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INTRODUCTION. 


L'hisloiro  des  ordres  religieux  et  militaires 
çsl  une  partie  iinport.inle  dis  ;iiinal('s  de 
fEglise  et  inêine  des  divers  lilats.  Elle  n'offre 
pas  un  attrait  iiiuiiis  puissant  à  la  piété  du 
lecteur. 

De  tout  temps  on  a  prisé  les  écrits  laiss;''s 
par  Uufiii,  Pall.ide  et  Tliéodorel. 

Les  écrivains  les  plus  distingués  ,  ceux 
mêmes  qui  avaient  consacré  les  plus  belles 
pages  à  la  défi'iise  de  la  loi,  n'oiU  pas  cru 
moins  utile  à  l'Eglise  de  Dieu  de  faire  con- 
naître à  la  postérité  les  hommes  ([ui  avaient 
le  mieux  compris  et  pratique  la  perfection 
oyangélique.  Ainsi  saint  Ailianase  nous  a 
laissé  les  actes  de  saint  Antoine;  saint  .Jé- 
rôme, ceux  du  premier  Ermite,  de  saint  Hi- 
larion  et  de  saint  !\Ialc;  le  moine  Cyrille, 
les  Vies  de  saint  l'^uthyme  et  de  saint  Sabas. 
Les  auteurs  qui  ont  brillé  dans  ce  genre  de 
littérature  sacrée  en  avaient  trouvé  l'usage 
établi;  Irénée,  religieux  de  Scété,  racontait 
à  ,lean  Mosch  comment,  dans  la  Laure  de 
tiaze,  l'abbé  lui  donnait  à  lire  le  recueil  des 
actions  des  anciens. 

L'tîchelle -Sainte,  de  .lean  Climaque  ,  le 
Guide  d'Anastase  le  Sin.iïte,  les  institutions 
ascétiques  de  saint  Dorotliée,  offrent  le  même 
genre  d'intérêt,  llosweide  et  d'Andilli,  à  une 
époque  assez  récente,  le  P.  Marin  et  \  ille- 
l'ore,  plus  récemment  encore,  ont  aussi  fait 
connaître  l'histoire  si  édifiante  des  Pères 
du  désert.  Mais  si  cette  agiographie  spéciale 
a  tant  de  charmes,  si  on  trouve  une  élo- 
quence si  douce,  si  persuasive,  dans  l'éloge 
qu'ont  fait  de  cette  milice  spirituelle,  comme 
ils  la  présentent,  saint  Basile,  saint  (Irégoire 
de  Nazianze,  saint  Cbrysostome  et  saint  Nil, 
qui  en  avaient  l'expérience,  il  faut  avouer 
(ju'un  intérêt  bien  supérieur  encore  est  atia- 
ché  à  l'histoire  de  ces  ordres  divers  qui  font 
la  gloire  et  la  consolation  de  la  religion  chré- 
tienne. Nous  pouvons  dire  avec  vérité  ce 
que  disait  avec  ironie  un  auteur  ennemi  de 
cette  profession  :  «  L'histoire  monastique 
<x  tient  un  des  premiers  rangs  dans  celle  de 
«  l'Eglise,  dont  les  religieux  sont  la  plus 
«  sainte  portion  (t ).  » 

Us  ont  donc  rendu  un  service  réel  à  la 
science  ecclésiasliiiue,  cens  qui  ont  donné 
une  application  spéciale  à  la  recherche  de 
l'origine  des  diverses  sociétés  monastiques 
el  religieuses  qui  sont  dans  l'Eglise  de  Dieu. 
Ainsi,  en  payant  rapidement  notre  tribut  de 

(1)  Miwsdii  :  Ordrcx  mounstiijucs,  /li.Nloirc  (ilialrilii; 
pliilosopliiqiie)  exiraile  de  tous  les  (induis  i/iii  ont  ion- 
tervé  à  la  postt'rilé  ce  i/ii'i/  1/  n  de  plus  l'iiriiîM;!;  rfaiis 
c/ifi(;i(.'  ordre.  Uerliii,  I7;)l,  7  vol.  iii-l-2. 

(i)  l/;iiiiiée  di"riiièro,  la  coiiIitciuo  d'lii>loiie  de 
rimlvorsilc  do  ("aiiiliriil^ic,  cimh'roiu-c  cxiliisiveiiunl 
coiiipubi.'e  d'anglicans  el  de  sM'Incs  de  rnnivcisiio. 
prenait  nn  airoio  on  ci's  Irrnus  ; 

«  La  siip|iressiiiii  des  inoiiasUMOS  par  llonri  Vit! 
a  élé  lin  cinel  mallionr  pour  le  paNS,  cl  les  circon-,- 
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reronnaissanee  à  Morigia,  à  Maurolic,  à 
Middendorp,  à  Dufrcsne,  aux  PP.  Crescenze 
el  lieurier,  etc.,  nous  devons  faire  une  men- 
tion spéciale  drs  savants  protestants  qui,  cé- 
dant à  la  force  de  la  conviction  el  de  la  vé- 
rité, ont  parlé  favorablement  de  la  vie  noo- 
iiastique  (2)  et  ont  contribué  .à  nous  la  faire 
connaître,  tels  que  le  chevalier  Marsham, 
Dodwold,  Dugdalleet  autres;  tel  le  laborieux 
Leibnitz,  qu(!  nous  affectons  de  nommer, 
cir  plusieurs  ignorent  que  nous  lui  sommes 
redevables  de  renseignements  sur  quelques 
ordres  ecclésiastiques  el  militaires  qui,  sans 
lui,  restaient  inconnus.  Les  moins  initiés  à 
celle  branche  d'érudition  savent  néanmoins 
combien  on  doit  aux  livres  de  Si  hooncbeck, 
d'Aubert  Lemire  et  de  l'abbé  Hermant,  etc.; 
mais  personne  n'ignore  de  combien  les  a 
tous  surpassés  l'ouvrage  co'o>s,il  dont  le 
premier  volume  parut  en  1714.  Cet  ouvrage 
fut  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme;  cepen- 
dant on  sut  bientôt  qu'il  était  du  père  Hip- 
polyle,  religieux  de  Picpus,  plus  connu  dans 
le  monde  liitéraire  sous  le  nom  d'Hélyot.  Ce 
religieux,  pour  exécuter  son  œuvre,  par- 
courut les  monastères  de  France  et  d  Italie, 
se  mil  en  rapport  avec  des  savants  dont  les 
luiiii.'res,  le  goût  et  l'obligeance  pouvaient 
lui  être  utiles,  cl  dans  sa  reconnaissance  il 
a  nommé  dom  Mabillon,  D.  Thierri  Ituinart, 
le  conservateur  de  la  IJildiolhèqiie  du  roi,  lu 
P.  Ilardouin,  du  collège  des  jésuilcs,  etc.,  elc. 
Ses  recherches  et  ses  renseignements  précieux 
le  mirent  à  même  de  donner  enfin  Vllistoire 
des  ordres  religieux  et  milituires,  et  des  Cvn- 
rjrcfjdlions  séculières  de  l'un  et  de  l'tiulresexa 
qui  ont  paru  iusiju'â  présent,  contrnanc  leur 
«riijine,  leur  foudaliuu,  leurs  proijrès,les  évé- 
nciiienls  les  pins  considcraliles  (/ui  y  sonlnrri- 
rc.<...,iiisloire  dont  le  long  litre  n'a  rien  d'exa» 
géré  el  se  trouve  justifie  dans  le  cours  de 
l'ouvrage.  Elle  fut  donc  accueillie  avec  em- 
pressement et  surprise.  On  ne  sallendail 
guère  dans  la  classe  des  erudilsà  voir  sortir 
une  publication  si  vaste,  fruit  d'une  applica- 
tion sont,  nue  pendant  plusieurs  années,  et 
épurée  par  une  lumineuse  critique;  on  ne 
s'attendait  guère,  (lisons-nous,  à  voir  un  si 
beau  travail  sortir  d'une  congri'g.ition  qui  ue 
dai.iil  encore  que  d'un  siècle,  qui  avait  bien 
donné  ledificaiion  au  monde  religieux  pur 
sa  fidélité  à  la  reforme,  mais  qui  n'àwiil  pres- 
que rien  donnéà  la  liiterature  même  sacrée(3], 

luiccs  actnelles  exigent  iinpoiieiiscment  le  rélablis- 
soinenl  d'institiitions  .iiialogiies  parini  nous.  >  Mar- 
sliaiii  ii'avaii  pa.vd'aiUrepensee,  (inaii.l,  dtMn  suvirs 
anpiravanl,  ileciiv.ni  :  Abaque  mon.icltis,  nos  sane  m 
liiiloria  fuiiriii  semper  essemiit  pHcri(ia  Prupjlico  ino- 
iiasi.  Aii^l  ). 

(r.)  L  n  lolisiiMiv  do  l'iopii»  avaii  néanmoins  publia 
lin  oiivrago  iinp.iilanl  ei  roiiiar.pie  sur  li-s  science* 
exactes  ;  leiie  in.iison  de  l'ii(iiis  deva.t  à  <\  p,  siiioo 
topoijrapliiipie,  plulOi  laiis  il»u;e  iiu'à  son  impoc» 
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et  qui  sprnblail  jusqu'à  ce  jour  unique- 
ment vouée  à  la  vie  npostolique  et  péni- 
tente. La  longue  nomenclature  des  oiivr;i2;es 
que  le  P.  Uélyol  a  pu  consulter,  la  disserla- 
tion  préliminaire,  a|)prennent  au  lecteur  ce 
que  l'auteur  a  dû  mettre  de  soins  pour  pro- 
duire ce  qu'il  avait  si  sagement  conçu.  Il 
mourut  avant  que  son  œuvre  fût  achevée, 
mais  il  eut  la  satisfaction  de  la  voir  au  gnût 
des  hommes  dont  le  suffrage  lui  était  le  plus 
îlatleur;  et,  plus  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé  dans  la  carrière,  il  a  rendu  sensible 
l'importance  d'ajouter  aux  connaissances 
historiques  celle  de  l'établissement  des  or- 
dres religieux;  et  cela  au  point  qu'une  bi- 
bliothèque ecclésiastique  reste  incomplète 
si  elle  ne  compte  pas  sur  son  catalogue  l'ou- 
vrage du  P.  Hélyot.  Ce  qui  contribuait  lar- 
gement à  ce  succès  mérité,  celait  celle  sa- 
gacité que  l'autour  avait  mise  à  rejeter  des 
fables  qu'avaient  débitées  sur  leur  origine 
ou  sur  leur  établissement,  non  pas  des  or- 
dres entiers,  mais  quelques  zélateurs  irré- 
fléchis, tels  qu'on  en  vit  chez  los  Carmes,  les 
Dominicains,  b's  religieux  de  la  Charité, etc. 
Hélyot  a  cherché  à  éclaircir  quelques  points 
qui  louchi'ut  à  la  chronologie  en  général,  et 
le  sujet  qu'il  avait  choisi  était  a-suz  impor- 
tant, dans  les  annales  de  l'Eglise,  pour  que 
les  savants  auteurs  de  VArt  de  vérifter  les 
(laies  y  trouvassent  matière  à  une  table  de 
plus  dans  leur  riche  nomenclature  de  chro- 
nologies et  de  calendriers.  Nous  voyons  avec 
surprise  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait.  Une  chro- 
nologie des  ordres  religieux  ,  telle  qu'ils 
pouvaient  la  dresser,  eût  été  peut-être  au?si 
utile  pour  l'histoire,  aussi  agréable  au  grand 
nombre  des  énidits,  que  la  chronologie  des 
Mogols  Genghizkhonidos,  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  pourtant  blâmer. 

«  S'il  est  vrai,  a  dit  le  plus  illustre  écri- 
vain de  l'époque,  s'il  est  vrai,  comme  il  se- 
rait possible  de  le  croire,  qu'une  chose  soit 
poétiquement  belle  en  raison  de  l'anliquiié 
de  son  origine,  il  faut  convenir  que  la  vie 
monastique  a  quelques  droits  à  notre  admi- 
ration. liUe  remonte  jusqu'aux  premiers 
âges  du  monde.  »  Pour  nous  ,  sans  refuser 
de  voir,  avec  saint  Jérôme  ,  plus  qu'une 
image  de  la  vie  monastique  dans  Eiie,  dans 
les  lils  des  prophètes,  siir  les  rives  du  Jour- 
dain ou  sur  les  coteaux  du  Carmel;  mais 
aussi  sans  remonter  à  des  siècles  si  reculés, 
nous  trouvons  une  époque  assez  belle  four- 
nie aux  premières  pages  de  notre  histoire 
dans  l'apparition  des  Thérapeutes  (  peut- 
être),  ofl'rant  près  du  lac  Mœiis.  en  Egypte, 
les  premiers  modèles  des  monastères,  el  dans 

tance,  d'eue   It;   point  de  dépail  des  ambassadeurs 
e:il!ii)liqiies  cojidims  à  la  cour.  L'éliqueUe  prenait  les 
ambassadeurs  des  puissances  prolesiaiites  à  l'hôlel  de 
la  rue  liaiiibuuillei,  prés  de  IJercy. 
(\)  Collai.  18,  cap.  15. 
(2)  Ce  ii'csl  pas  1 1  lionne  volonté  qui  manque  : 

«  Nous  avons  des  lois  dans  le  royaume Si 

t  elles  sont  insuflisaiilos,  qu'on  en  denianile  de  nou- 
f  velles.  »  (Préface  de  la  5'  édition  d'im  Manuel  (|ui 
a  fail  beaucoup  de  hniii.)  Un  écrivain  l.ique,  qui 
CCI  II  ei  juge  des  matières,  ecclésiastiques,  a  laibse 


l'exemple  donné  par  ces  chrétiens  dont  parle 
Cassien  (1),  qui  voulurent  ranimer  la  fer- 
veur allumée  par  les  apôtres.  De  là  nous 
sont  venus  ces  hommes  supérieurs  qu'on  ne 
savait  point  nommer,  el  que,  dans  1  impuis- 
sance (le  dire  mieux,  on  appelait  philosophes 
par  excellence.  De  là  sortirent  ces  prodiges 
de  tous  genres,  qui  Grenl  l'admiration  des 
siècles  de  foi.  Comment  se  fit-il,  plus  tard, 
que  tant  de  vertus  fussent  méconnues,  tant 
de  services  oubliés!  Comment  cette  philo- 
sophie sublime  et  pratique  devint-elle  l'ob- 
jet des  déclamations  de  rincrédulitél  Com- 
ment enOn,  après  avoir  été  en  bulle  à  l'iro- 
nie d'une  philosophie  moqueuse,  en  est-elle 
devenue  tout  à  fait  la  victime  1  Celte  ingra- 
titude, cette  injustice,  ont  produit  des  fruits 
qui  durent  encore.  L'opinion  de  la  géné- 
ration nouvelle  est  égarée  sur  ce  qui  con- 
cerne les  religieux;  elle  les  regarde  comme 
l'apanage  des  temps  d'ignorance  et  voit  leur 
vie  comme  une  pieuse  exagération.  Il  est 
vrai  que,  dans  la  classe  des  hommes  in- 
struits, le  temps  de  l'ironie  est  passé.  On 
aurait  mauvaise  grâce  aujourd'hui,  comme 
on  mit  mauvaise  loi  jadis,  à  ridiculiser  les 
discussions  sur  le  livre  des  Conformités,  sur 
le  costume  des  Franciscains,  etc.  Il  y  a  bien 
encore  parmi  nous  opposition  ,  quoi  qu'en 
aient  dii  ceux  qui  ont  la  simplicité  d'exagé- 
rer ce  qu'ils  appellent  mouvement  religieux, 
mais  on  veut  donner  à  celte  opposition  une 
couleur  légale,  et  on  s'étudie  à  trouver  dans 
le  code  un  article  qui  pourrait  atteindre 
ceux  qui  vivent  en  communauté,  quand  il 
ne  proscrit  que  les  réunions  périodiques  (2). 
On  s'extasie  ,  à  outrance  quelquefois  , 
sur  les  créations  du  moyen  âge;  mais  com- 
ment ne  sent-on  point  que  les  édifices  go- 
thiques n'étaient  pas  venus  seuls  sur  la 
terre,  el  que  les  cloîtres  désolés  dont  on  ad- 
mire les  ruines,  dont  on  maudit  la  destruc- 
tion, ne  valaient  rertaineuient  pas  mieux 
que  les  moines  qu'ils  abritaient?  Les  amis 
des  arts  ne  sont  pas  seuls  à  gémir  sur  ce 
vandalisme;  les  protestants  eux-mêmes  ne 
conviennent-ils  pas  de  ce  qu'il  y  eut  de  fa- 
natisme, d'impiété,  disons  pour  eux  de  peu 
patriotique,  à  priver  l'Europe  de  ces  asiles 
ouverts  à  la  piété,  aux  regrets  et  à  l'étude? 
On  les  a  vus  numéroter  les  pierres  des  ar- 
cades,  des  piliers  tronqués  de  nos  vieux 
monuments  catholiques,  et  transporter  ces 
lémoins  historiques  au  delà  de  la  Manche 
pour  y  conserver  des  souvenirs  par  ces  es- 
sais de  musées  d'un  genre  nouveau.  Plus 
souvent  et  partout  on  a  vu  l'artisle,  après 
avoir  rêvé  el  gémi  à  l'ombre  d'uu  reste  de 

échapper  de  sa   plume  ces  étranges  expressions  : 

<  Les  foules  peuvent  les  prendre  en  dégoût 

<  lorsqu'ils  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  leur  mission, 
«  et  se  séparer  d'eux.   Les  moines  alors  n'oni  qu'un 

<  parti  à  suivre,  c'est  d'obéir  à  l'auiorité  infaillible 
«  (le  l'Eglise  et  .i  l'aulnnté  fatale  de  l'opinion  publi- 
t  que.  Il  ne  faut  jnuiais  lutter  avec  ces  deux  inrce* 
«  divine  et  humaine,  elles  ont  brisé  tomes  les  ré- 
«  sislaiices.  )  Nous  devons  croire  charitahlemeiil  que 
ce  iiersuniiage  ne  lait  aucune  allusion. 
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cloîlrr,  que  le  marteau  de  l'ouvrier  devait 
abattre  le  londeniaiii,  demander  le  fruit  de 
ses  impressions  à  son  crayon  ou  à  son  pin- 
ceau. Ainsi  MOUS  siiut  venus  quelques  lam- 
beaux, de  Cluny,  de  Savif;ni.  de  Jumièges.etc. 
Mais  pourquoi  laisser  s'éleindr(!  la  niénuiire 
des  hommes, disons  mieux,  des  corporations 
à  qui  l'on  devait  ces  prodi^'es  ?  des  sociétés 
à  qui  les  lettres  et  les  arts  semblaient  garder 
tant  de  reconnaissance?  Si  la  science  hislo- 
ri(iuc  s'applaudit  de  voir  ,  par  exemple  , 
continuer  r/ZiN/oùe  lilléraire  de  la  France, 
«le  voir  rééditer  VArt  de  vérifier  les  dates; 
si  elle  sourit  au  projet  de  compléter  I'omi  - 
vre  des  Bollandistes  et  le  Gallia  Christia- 
na,  ne  doit-elle  pas  regretter  qu'on  ait  jus- 
qu'ici presque  oublie  l'ouvrage  célèbre  du 
^.  Hélyot,  malgré  lis  éloges  qu'on  ne  cesse 
d'en  l'aire  en  toute  occasion  ,  et  l'ardeur 
qu'ont  à  se  le  procurer  les  amateurs  et  sur- 
tout les  érudiis?Il  est  étonnant,  en  elTet, 
qu'on  ait  négligé  jusqu'à  ce  jour  une  repro- 
duction qui,  n'eût-ellc  été  qu'une  spécula- 
tion et  un  calcul,  n'eût  pas  manqué  d'obte- 
nir un  beau  succès.  L'ouvrage  est  aujour- 
d'hui presque  introuvable;  on  ne  se  le  pro- 
cure qu'à  un  prix  élevé,  et  plusieurs  biblio- 
thèques imporlanles,  même  des  bibliothèques 
publiques,  ne  l'ont  pas  ou  n'en  possèdent 
que  quelques  volumes.  Il  est  vrai,  et  nous 
nous  i'erions  scrupule  de  le  laiie,  il  est  vrai 
qu'on  a  réimprimé  Ilélyot  en  Bretagne,  il  y 
a  peu  il'années.  Il  ne  nous  appartient  pas  do 
juger  celle  nouvelle  édition,  ni  de  demander 
si  celui  qui  l'a  dirigée  offrait  les  garanties 
voulues;  si  les  costumes  lithograpliiés,  et, 
en  quelques  exemplaires,  coloriés  avec  plus 
ou  moins  de  vérilé  et  d'exactitude,  ont  con- 
tenté les  acquéreurs.  Nous  nous  bornons  à 
dire  que  nous  ne  craigmms  point  que  celle 
publication,  qui  d'ailleurs  n'a  fait  aucune 
sensation  dans  le  monde  lilléraire,  nuise  au 
succès  de  la  nôtre.  I^a  continuation  clenduc 
que  nous  nous  proposons  de  l'aire,  le  tini  de 
nos  gravures  et,  nous  osons  le  dire  avec  l'rau- 
chise,  uu  peu  plus  de  connaissance  du  sujet, 
ces  avantages  réunis  ilonneronl  à  notre  œu- 
vre une  certaine  prépondérance,  que  le  pu- 
blic appréciera.  Nous  n'avons  pas  uc.iu- 
nioins  la  [irésoniplion  de  garantir  une  œuvre 
parfaite  :  Ilélyot  reconnailrail  lui-même  que 
la  sienne  ne  l'élail  pas.  Il  dit  que  Crescenze, 
qui  a  donné  les  Troupes  ronmines  ou  Mili- 
ces ecclésiaaliques,  aur.iit  pu  les  augmenter 
s'il  n'avait  pas  omis  un  grand  nombre  de 
congréi;alious  dont  il  ne  parle  point.  Syl- 
vestre Maurolic  aurait  pu  grossir  sa  iilrr 
Océane  ,  s'il  y  avait  lait  entrer  plusieurs  ordres 
dont  il  ne  parle  poiut.  11  dit  aussi  que  Paul 
Morigia  aurait  avec  plus  de  justice  donné  à 
sou  livre  le  litre  i\'lJist(iire  de  toutes  les  licli- 
gions,  s'il  y  avait  ajoute  plusieurs  ordres  et 
plusieurs  congrégations  dont  il  ne  parle 
poiut.  Ce  reproche,  formulé  dans  li-s  mêmes 
termes  à   ses  trois   principaux  devanciers, 

(I)  r(i;i('(yi/iîr(iii'(/('.<(iiii(  lit-iiard,  p;ir  l'.iliW  Segiiv. 
—  te  siijel  osl  irès-hien  <lisi  iite  il:nis  l'.Aiiii  des  hom- 
mei,  par  le  i\i;\iquis  de  Mir  .lio.ni,  et  dans  vin^i  liru- 


sernit  fait  avec  moins  de  justice  a>i  P  Hélyot, 
puisiiu'il  a  réparé  jiresiiue  toutes  burs  omis- 
sions, puis(iue  nous  reconnaissons  avec  tout 
le  monde  l'exa-litude  de  ses  recherches  et 
même  de  sa  critique,  et  louli;  la  supériorité 
de  son  beau  travail.  Néanmoins  nous  osons 
dire  au'^si  que  Hélyot  l'.iurait  rendu  plus 
coni[)let  s'il  y  avait  inséré  l'histoire  de  plu- 
sieurs congrégations  dont  il  ne  parle  point 
cl  que  nous  ferons  connaître.  Nous  parlons 
ici  des  sociétés  déjà  établies  lorsque  cet 
auteur  a  écrit,  pour  nous  ex[irimer  encore 
coinmi!  lui-même;  car  on  ne  pfuil  lui  repro- 
cher d'avoir  omis  l'histoire  des  soriélés  nom- 
breuses formées  depuis  un  siècle,  histoire 
qui  donnera  un  avantage  incontestable  à 
notre  nouvelle  édition.  Même  en  reprodui- 
sant Hélyot,  notre  lâche  ne  se  bornera  point 
à  donner  une  nouvelle  édition  de  ton  texte 
(  ipie  nous  respecterons  pourlant);  on  com- 
prend que  lout  ce  qui  s'est  passé  depuis  un 
siècle  «iemaude  de  nombreuses  aildilions  à 
ce  qu'il  dit  sur  les  ordres  leligieux  qu'on  a 
vusdisparaîlre  cl  reparaître  parmi  nous  :  tou- 
venl  nous  les  ajouterons  à  son  récit.  Les 
chapitres  qu'il  a  écrits  sur  les  Chartreux, 
les  Jésuites,  les  frères  de  Sainl-Jean  de  Dieu, 
les  Franciscains,  les  Dominicains,  les  Eu- 
disles.  etc.,  sur  les  réformes  de  la  Trappe, 
des  Bénédictins,  etc.,  auront  besoin  d'êlre 
com[)lélés  par  les  détails  édifiants  que  noi  s 
fournissent  les  pieux  élablissemenls  formés 
depuis  quelques  années.  Nous  aurons  mémo 
à  refondre  tout  ce  qu'il  a  dit  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  car  il  s'est  borné  à  quel- 
ques lignes  sur  cette  congrégation  utile,  au- 
jourd'hui si  répandue,  et,  tout  en  respeclant 
l'esprit  qui  l'animait  en  rédigeant  son  excel- 
lent ouvrage,  nous  ferons  remarquer  une 
teinte  de  critique,  fruit  de  l'esprit  de  corps, 
en  l'hisloirede  la  reforme  vénérable  des  Ca- 
pucins. 

En  racontant  tout  ce  que  l'élat  religieux  a 
soufferlauderniersièclcen  France  surluul,  la 
franchise  nous  obligera  à  d'humiliants  aveux. 
Nous  verrons  l'erreur  et  le  désordre  miner 
des  corporations  auparavant  si  saintes  et  si 
uliles,  et  ta  main  de  ceux  que  1  Fglise  char- 
geait de  les  réformer  cl  de  les  soutenir,  hàler 
et  précipiler  leur  ruine.  On  se  complul  alors 
à  répandre  le  liel  et  la  bile  sur  les  ordres 
religieux.  Quelques  petits  politiques  que 
l'esprit  lin  siècle  rendait  raisonneurs,  di^all 
un  homme  de  be.iucoup  de  tact,  et  que  l'es- 
jiril  d  un  autre  siècle  aurait  rendus  f.inali- 
ques,  criaient  haulement  coulre  les  maisons 
reniées,  comme  prejudiciatdes  à  1  Elai.  Ou 
leur  répondait  alors  jnais  leurs  attaques 
etaienl-elles  le  fruit  de  la  conviclion;,  ou 
leur  répondait  :  a  Savez-vous(l),  oisifs  et  fri- 
II  \oles  politiques,  que  vos  discours  ne  dccè- 
«  lent  pas  moins  \olie  ignorance  que  voire 
a  injustice '.'  S.i\cz-vous  que  ces  terres  si 
«  abiMulantes  t|ue  \ous  cnucz  aux  cnfanis 
a  de  Bernard   n'ciaicut,  sous   vos  pères,  peu 

rlnircs  du  lem|is,   par  evemplc  dans  celle  qui  Csl 

iiililulêe  :  Qutfiious  poliliqutt. 
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B  laborieux,  peu  indiislrieus.que  des  champs 
«arides  et  méprisés?  que  les  mains  de  ces 
«pieux  cénobites,  lorsqu'elles  n'étaient  pas 
n  levées  vers  le  ciel,  étaient  baissées  vers  la 
«terre  pour  la  rendre  féconde;  qu'ils  ont  payé 
«à  la  république,  en  perfectionnant  l'art  de 
«  la  culture  des  campagnes,  beaucoup  plus 
«que  le  pris  de  ses  bienfaits  ;  et  qu'aussi 
«ingrats  qu'injustes  lorsque  vous  murmurez 
«  de  leur  abondance,  vous  leur  êtes  en  partie 
«redevables  de  la  vôtre?  » 

D'autres  et  plus  nombreux,  nous  en  avons 
déjà  fait  la  remarque,  les  immolaient  au 
ridicule,  et  auraient  presque  rougi  d'écrire 
sérieusement  contre  une  insïilulion  qui  leur 
semblait  usée,  et  qui  paraissait  tenir  aussi 
peu  aux  idées  du  jour  qu'elle  s'éloignait  par 
son  habit  des  usages  actuels. 

L'œuvre  que  nous  entreprenons  est  le 
meilleur  remède  aux  maux  produits  par  la 
passion  et  les  préjugés.  Elle  prouvera  que 
les  corps  religieux  ne  méritaient  ni  le  dédain 
ni  les  persécutions  dont  on  les  a  accablés; 
elle  montrera  que  l'esprit  de  l'Evangile  exis- 
tera autant  que  l'Evangile,  et  produit  même 
de  nos  jours  des  prodiges  de  perEeclion.  On 
en  peut  juger  par  l'indication  de  quelques- 
unes  des  sociétés  dont  nous  aurons  à  parler, 
et  que  nous  allons  nommer  ici  sans  nous 
astreindre  à  suivre  l'ordre  des  temps. 

1°  Entre  les  congrégations  omises  par  Hé- 
îyot,  nous  citerons  les  frères  Condonnés  de 
Vendôme,  et  autres  institutions  analogues; 
la  congrégation  des  Bénédictins  de  Chalais, 
dite  des  Calésiens,  dans  les  montagnes  de 
Chartreuse;  les  congrégations  de  l'Oratoire, 
en  Provence;  le  séminaire  du  Saint-Esprit;  les 
Bénédictines  de  la  congrégation  du  Paraclet; 
les  Hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus  ; 
les  sœurs  de  l'instruction  chrétienne  de  Fou- 
gères; les  sœurs  du  Saint-Esprit,  dites  sœurs 
blanches;  les  Paulines;  la  congrégation  de 
Notre-Dame  du  Canada;  les  sœurs  de  Sainte- 
Marthe  d'Angoulême;  les  sœurs  de  Sainte- 
Agnès;  la  société  de  l'inslruttion  du  diocèse 
du  Puy  ;  les  sœurs  de  la  charité  et  instruc- 
tions chrétiennes  de  Nevers;  etc.,  etc. 

2°  .\u  nombre  de  celles  qui  ont  été  formées 
depuis,  nous  nommerons  les  Passionnistes  ; 
la  société  de  la  Pénitence;  les  missionnaires 
du  Saint-Esprit,  ou  compagnie  de  Mirie; 
la  congrégation  des  Ermites  du  Mont-Valé- 
rien;  la  société  du  Précieux-Sang;  les  Ré- 
demptoristes  ;  la  société  du  Sacré-Cœur;  la 
société  des  Pères  de  la  foi  de  Jésus;  la  société 
des  sacrés-cœurs  de  Jésus  et  Marie  dite  de 
Picpus  ;  les  Marianites  ;  les  Pauvres-Prêtres  ; 
la  société  des  Prêtres  de  la  Retraite;  les  er- 
mites de  Valloires;  les  Pères  de  la  Miséri- 
corde; les  frères  de  l'Instruction  chrétienne; 
les  frères  de  lliislruction  chrétienne,  con- 
grégation de  Bretagne  ;  diverses  sociétés  de 
frères  sous  l'invocation  de  saint  Joseph  et 
autres;  congrégation  de  la  Charité  de  M.  de 
Rosmini;  les  Obl;its  de  Marie;  le  tiers  ordre 
de  N.-D.  de  la  Trappe;  les  Oblats  de  l'Im- 
maculée  Conception  à  Marseille;  les  Méchi- 


taristes  (l);les  frères  des  Bonnes-OEuvres; 
les  Ermites  de  N.-D.  de  Liesse  ;  les  prêtres  du 
Sacré-Cœur  à  Toulouse;  les    Maristes;   les 
missionnaires  de  la  congrégation  de  la  Con- 
férence à  Naples;  la  société  de  Nazareth,  à 
Neufchàlel;   la  société    de   Sainl-Josepli  ,    à 
Sainl-Fuscien  ;    la    congrégation  de   Notre- 
Dame  de    Sainte-Croix-lez-le-.Maus  ;    la    so- 
ciété des  frères  de  Sion-Vaudemont;  les  clercs 
de  Sainl-Viateur  ;   la  société  des  prêtres  de 
Saint-Méen;  les  frères  de  la  Sainte-Famille; 
la  société  de  Saint-Louis  de  Juilly;  diverses 
agrégations  de  missionnaires;  la  société  sé- 
culière du  Sacré-Cœur;    les  frères   Agrono- 
mes, etc. etc.;  lacomniunaulé  deSainle-.\ure  ; 
les  Norberlines;  les   filles  de  Sainte-Agathe  ; 
les  ûlles  de  Sainte-Marguerite  ;  la  commu- 
nauté des   religieuses  d'Auneau;  les  sœurs 
de  la  Sagesse;  les  sœurs  de  la  Charité  d'E- 
vron  ;  les  religieuses  de  la  congrégation  du 
Saint-Rédempteur  ;  les   sœurs  d'Ernemont  ; 
les  sœurs  de  la  Retraite;  les  sœurs  de  Saint- 
Alexis,  de  Limoges;  les  sœurs  de  la  Présen- 
tation, de  Tours  ;  les  sœurs  de  Saint-Maurice, 
de  Chartres;  les  religieuses  de  la  congréga- 
tion des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  Marie,  dites 
Zélatrices;  les  religieuses  des  congrégations 
du  Tiers-Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Trappe  ; 
les  religieuses  du  Sacré-Cœur;  les  Bénédic- 
tines du  Saint-Cœur  de  Marie;  les  sœurs  de 
Saint-Charles  ;  les   religieuses    du    Sang  de 
Jésus;  les  sœurs  du  Saihl-Sacrenient,  à  Ma-'- 
con;  les  sœurs  de  la  Croix,   dites  de  Saint- 
André;  les  religieuses  de  l'Immaculée  Con- 
cepliou,  de  Rome;  les  fidèles   compagnes  de 
Jésus;  la  communauté  des  sœurs  Paccana- 
ristes;  la  congrégation  de  la  Mère  de  Dieu; 
les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny;  les  Ur- 
sulines   de  Jésus,   dites    de    Chavagne;   les 
Dames    de   la    Charité  de    Saint-Louis  ,    de 
Vannes;  les  filles   de   Sainte-Geneviève;  les 
Célestines  ;  les  sœurs  de  la  Miséricorde,  du 
diocèse  de  Séez  ;  les  sœurs  de  la  Miséricorde, 
dites   depuis    des    Ecoles   Chrétiennes  ;    les 
sœurs  de  la  Providence,  de   Porlhieux;  les 
sœurs  de  la  Providence,  de    Ruillé,  autres 
sociétés  du  même  nom  ;  les  Dames  de  Sainte- 
Clotilde;  la  congrégation  de  Noire-Dame,  en 
Belgique;  les   sœurs   de    la    Doctrine  Chré- 
tienne; les  Dames  de  la  Retraite,  de   la  so- 
ciété de  Marie  ;  les  sœurs  du  Sacré-Cœur,  du 
diocèse  de  Rouen;  les   sœurs   de  la  Miséri- 
corde, en  Angleterre;   les    sœurs  de  Jésus- 
Marie,  en  Irlande;  les  sœurs  de  Jésus-Ma- 
rie, de  la  société  de   Lyon  ;  les    sœurs    de 
Sainte-Sophie;  les  sœurs  du  Bon-Sauveur, 
de  la  m.iison  de  Caen  ;  les  sœurs  de  Notre- 
Dame  Auxiliatrice  ou  de  Bon-Secours,  dites 
Gardes-Malades;  les  sœurs  de  la  Sainte-En- 
fance;  les  sœurs   de  la  Sainte-Famille;  les 
sœurs  de  la  N.ilivilé  ;  les  Dames  de  la  Sainte- 
Trinité,    de   Valence  ;    la    congrégation    de 
Notre-Dame  des    Sepl-Douleurs  ,    pour  les 
sourds-muels;  les  religieuses  de  Lorette;  les 
religieuses   Trinilaires  ,  de  la  congrégation 
de  Saint-James,  diocèse  de   Coutaiices;  les 
sœurs  de  Saint-Joseph    de  i'Apparitiou;  les 


(1)  Ilêlyot  les  indique  eo  quelques  lignes  et  se  trompe  sur  le  nom  de  Méchitar. 
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sœurs  de  la  Compassion  delà  sainte  Vierge  ; 
1rs  sœurs  de  l'IiiimaculéR  Conceplloii  ,  de 
Castres;  les  relipii'iisfs  de  l'Assomption; 
les  sœurs  de  Saint-Gildos  ;  les  sœurs  de 
Saiiile-Marie;  les  sœurs  de  S.iint-Louis,  de 
•luiily;  les  sœurs  île  Nazarelh,  au  diocrse  de 
Paris;  la  société  des  sœurs  de  lUIlé,  à  Fou- 
gères ;  les  filles  du  Saint-Cœur  de  Marie,  de 
Niort;  les  filles  de  la  Sainte-Vierge  et  di- 
verses maisons,  vivant  sous  une  règle  spé- 
ciale; autres  sociétés,  telles  (|ue  la  société 
séculière  du  Sacré-Cœur,  le  Tiers-Ordre  du 
Monl-Carniel,  la  congrégation  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  des  Kudistes,    etc.,  etc.,  etc. 

Hélyot  a  donné  l'histoire  des  filles  de  l'I-ln- 
fance.  Nous  donnerons  aussi  celle  des  sœurs 
(10  Sainte-Marthe,  de  Taris;  des  Filles-Hé- 
gentes  du  diocèse  d'Alelh,  et  même  celle 
des  frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  dites  du 
l'auhourg  Saint -Antoine,  chez  lesquels  do- 
mina toujours  l'esprit  qui  perdit  la  congré- 
gation de  Madame  de  Moiulonville.  Comme 
en  étudiant  les  propriétés  d'une  lige  on  est 
amené  à  parler  des  mousses  ou  des  plantes 
parasites  qui  s'attachent  à  son  écorce,  ou 
plutôt  des  plantes  sauvages  qui  semblent 
avoir  quelques-unes  de  ses  propriétés,  en 
suivant  le  développement  de  l'arbre  fécond 
et  odorant  de  la  vie  monasti(iue,  nous  don- 
nerons, comme  appendice,  un  chapitre  sur 
les  frères  Moraves,  et  ce  qui  aura  encore 
plus  le  charme  de  la  nouveauté,  sur  les  pré- 
tendues diaconesses,  dites  sœurs  de  Charité 
prolestantes,  que  la  réforme  vient  essayer 
après  trois  siècles  de  scission  avec  l'Iîglise 
romaine,  à  laquelle  celle  tentative  est  un 
nouvel  hontmage. 

Nous  serons  bien  plus  fondé  à  donner  uu 
chapitre  entièrement  nouveau  sur  une  forme 
spéciale  dans  la  vie  religieuse,  que  le  savant 
P.  Hélyot  semble  n'avoir  pas  assez  consi- 
dérée :  nous  voulons  parler  îles  Reclus,  qui 
étaient  encore  nombreux  en  Kuriipe  à  la  lin 
du  moyen  âge.  Nous  l'euricbirons  d'une 
note  sur  la  bénédiction  des  rdi(jieiises,  céié- 
nioiiie  dont  l'ex pression  n'olTre  plus  qu'un 
mol  vague  à  la  plupart  des  lecteurs.  Nous 
y  joindrons  aussi  la  statistique  du  clergé 
régulier,  au  dernier  siècle,  d'après  Expilly, 
mais  en  y  faisant  nos  réserves. 

Il  n'y  a  guère  moins  d'intérêt,  et  pour 
quelques  lecteurs  peul-étre  y  a-l-il  plus  de 
charme  encore,  à  étudier  l'origine  des  ordres 
militaires  qu'une  nol)le  émulation  créait  au 
moyen  âge  pour  ceux  qui  voulaient  parti- 
ciper aux  mérites  des  hommes  du  cloitre,  et 
partager  jusqu'à  leur  babil.  Ainsi  le  firent 
les  chevalier  iI'.VvIn,  de  C.hrist  .  d'Alcan- 
tara,  etc.  à  une  époque  où  les  Cisterciens 
)i;uuvernaient  moralement  l'iùirope  et  don- 
naient un  reflet  d'honneur  et  de  vertu  a 
tout  ce  qui  les  approchait.  Même  charme  à 
étudier  l'histoire  des  chevaleries  que  les  sou- 
verains ont  établies  dans  leurs  l''tals  pour 
s'attacher  leurs  sujets,  les  aniu)er  à  dei'einlre 
leur  propre  territoire  des  incursions  des  en- 
lU'inis,  à  prendre  baulenienl  les  intérêts  de  l.i 
religion  contre  les  iulidèles  ou  contre  les  he- 
réliques.  Sous  ce  rapport  notre  édition  rece- 


vra encore  des  augmentations  précieuses. 
Enfin,  pourdonner  une  idée  des  avantages 
que  nous  désirons  faire  prendre  à  cette  édi- 
tion nouvelle,  nous  promettons  des  additions 
à  la  bihlingraphiiî  déjà  si  riche  du  I'.  Hélyot, 
des  ouvrages  spéci.iux  où  l'on  peut  étudier 
l'histoire  de  la  vie  ujonasliiiue. 

Malgré  nos  recherches  et  nos  soins,  nous 
n'osons  nous  flattnr  de  faire  une  œuvre  ir- 
répréhensible et   complète.    Nous   espérons 
que   l'on   voudra    bien  seconder   notre   fai- 
blesse, ajouter  à  ce  que  nous  savons  déjà  sur 
les  sociétés  diverses  désignées   dans  la   no- 
menclature qui  précède,  nous  révéler  l'exis- 
tence de  quelques  autres,  nous  envoyer  des 
renseignements  précieux  sur  la  vie  des  fon- 
dateurs et  l'étal  de  leurs   fondations;  nous 
indiquer  même  les  erreurs  dans  lesquelles 
Hélyot   serait  tombé,  cl   contribuer  ainsi  à 
l'amélioration    d'un    monument  utile    à   la 
gloire  de  Dieu  et  à  l'édificalion  ries  fidèles. 
Notre  justice  saura  rendre  à  chacun  ce  qu'il 
a  ilroit  d'attendre  de  notre  reconnaissance, 
cl  nous  ne    négligerons  pas    d'indiquer   les 
sources  où  nous  aurons  puisé.  Nous  espé- 
rons   surtout   que    les    congrégations   inté- 
ressées à  notre  exactitude  ne  nous  refuse- 
ront pas  le  concours  i;ui  nous  est  nécessaire 
pour  éviter  des  lacunes  on  des  méprises  que 
nous  désirons  éviter  en   effet,  et  quon  au- 
rait tori  de  nous  reprocher  après  un  silence 
coupable.   Tous   ceux   qui    par  leur  attrait, 
leur  érudition,  leur  zèle,  seront  dans  le  cas 
de  nous  seconder,  savent  assez  qu'en  pareille 
matière   ou    ne  peut   nous   fournir   trop  de 
détails,   des  dates  trop  multipliées  ou  trop 
précises,  etc.  Qu'on  ne  craigne  pas  de  nous 
voir  regarder  les  noies  où  nous  aurons  à 
prendre  comme  trop  étendues   ou   trop  mi- 
nulicuses.  C'est    des   éléments   de   ce  genre 
qu'on  peut  tirer  une  histoire  exacte  dans  une 
concision  judicieuse. 

Nous  reproduirons  l'édition  de  171  +  -10, 
supérieure  à  rédilion  imparfaite  et  tronquée 
qui  parut  en  n!)2.  Nous  pousserons  même 
l'exactitude  jusqu'à  donner  quelques  addi- 
tions peu  importantes  qui,  des  l'origine,  uc 
se  trouvaient  pas  dans  Ions  les  exemplaires. 
Nous  ne  nous  bornerons  pas  à  un  nouveau 
dessin  des  figures  qui  se  trouvent  dans  le 
livre  d'Hélyot;  nous  donnerons  aussi,  autant 
que  possible,  les  costumes  des  ordres  nou- 
veaux dont  nous  auroi\s  à  parler.  Notre 
formai,  le  genre  alphabétique  que  nous  avons 
adopté,  le  caractère, que  nous  avons  choisi, 
nous  laisseront  la  r.u-ilite  de  réduire  le 
nombre  des  volumes  du  P.  Helyol,  et  notre 
édition,  quoique  enrichie  d'un  supplément, 
donnera  à  un  prix  modère  uu  ouvrage  au- 
jourd'hui presque  introuvable. 

Une  table  méthodique,  sui»anl  la  classifi- 
cation dilelyot  dans  l'ordre  des  congréga- 
tions diverses,  termiiu^r.i  le  supplément  qui 
sera  aussi  enrichi  d'un  tableau  ae  l'étal  reli- 
gieux en  France  au  dernier  siècle  el  à  l'c- 
poque  actuelle. 

F.-M.irie-l.eandre  lUnnuE,  Préirr. 
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SUR  LE  P.  HELYOT. 


La  famille  Hélyot  a  des  tilres  nombreux 
à  l'estime  piibliiiue.  Nous  devons  à  l'apus- 
lasie  de  l'Angletcire  i'avanlnge  de  la  pos- 
séder, ainsi  que  plusieurs  autres  qui  aban- 
donnèrent ce  malheureux  pays  lors  du 
chang;emenl  de  religion.  A  celte  époque, 
Jean  Hélyot,  trisaïeul  de  l'auteur  de  l'His- 
liiire  des  ordres  monastiques  ,  passa  en 
France  pour  y  trouver  (dus  de  liberté  dans 
son  altaebement  à  la  foi  catliolique  ;  et  ses 
descendants,  fixés  à  Paris,  se  sont  rendus 
reconvmandables  dans  cette  ville  par  leurs 
services  et  leurs  vertus.  Claude  Hélyot,  con- 
seiller à  la  cour  des  aides,  oncle  de  noire 
auteur,  était  un  modèle  de  piété.  Pour  être 
plus  en  étal  de  donner  aux  pauvres,  il  avait 
renoncé  au  faste  (|ue  son  rang  et  sa  fortune 
semhiairnt  lui  permetlrc;  il  fut  un  des  bien- 
faiteurs de  l'bApital  de  la  Miséricorde.  Il 
était  beau  de  voir  ce  magistrat  l'aire  le  caté- 
chisme aux  Savoyards  ,  aller  instruire  les 
pauvres  à  l'hôpital  Saint-Gcrvais,  en  rece- 
voir d'autres  chez  lui  et  leur  procurer  les 
moyens  de  l'aire  dos  retraites.  Ses  OEuvres 
Spirituelles  (1)  données  au  public  révèlent 
ses  connaissances  et  ses  progrès  dans  les 
voies  du  délachemetit  et  de  la  perfection.  Le 
précis  de  sa  vie  qui  les  précède  nous  ap- 
prend que  ce  pieux  magistrat  mourut  le  30 
janvier  1C8G. 

Il  avait  perdu  depuis  quatre  ans  (le  3 
mars  1682)  une  femme  digne  de  lui,  et  qui, 
ayant  honoré  son  nom  par  ses  vertus,  inérite 
que  nous  la  rappelions    ici  avec  éloge. 

Marie  Herinx,  née  à  Paris,  en  Itji'i-,  n'a- 
vait que  dix-huit  ans  quand  elle  épousa 
M.  Hélyot.  Ayant  perdu  un  fils  qu'elle  aimait 
tendrement,  elle  commença  dès  lors  (en 
1668)  à  marcher  avec  ardeur  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Elle  obtint  facilement  de 
son  uiari  de  renoncer  au  luxe,  à  la  dissipa- 
tion et  aux  plaisirs  les  plus  légitimes.  Des 
vêtements  d'une  extrême  simplicité ,  une 
table  austère,  un  entier  renoncement  au 
monde,  des  retraites  fréquentes,  des  jour- 
nées partagées  entre  la  prière  et  les  soins 
des  pauvres,  tel  fut  le  genre  de  vie  de  Ma- 
dame Hélyot  pendant  plusieurs  années.  Tout 
dans  ses  discours  tendait  à  faire  aimer  Dieu 
et  à  édifier  le  prochain.  Elle  instruisait  des 
enfants  et  des  Savoyards,  les  préparait  à  la 
première  communion  cl  les  assistait  dans 
leurs  besoins  corporels.  Elle  s'introduisait 
dans  des  ateliers  pour  y  faire  le  catéchisme, 

(1)  Uii  vol.  in-g°,  Paris,  1710,eliez  J.-B.  Coisjnard. 
Ces  œuvres  sonl  vingt-ipialre  discours  sur  divers 
siijfils  de  pielé.  On  en  trouve  l'analyse  dans  le  second 
'.cime  de  la  Bihlioiliique  (/fs  ailleurs  eccléiiasliques  du 
iHx-huitième  siècle,  pag.  ot'i  et  suiv. 

(2)  Vit  de  madame  Uéhjot,  Paris,  tCS.'J,  iii-8°,  plu- 
»io  rs  fois  rëuuiriiiiée.  L'alibé  de  .Montis  en  a  donné. 


visitait  les  malades  de  l'Hôtel  Dieu  et  leur 
rendait  les  services  les  plus  pénibles.  Des 
missions  fondées  dans  le  Levant,  des  protes- 
tants convertis,  des  pécheurs  ramenés,  fu- 
rent le  résultat  de  son  zèle.  Plût  à  Dieu  que 
sa  conduite  fût  imitée  par  ceux  qui,  de  nos 
jours,  se  donnant  aux  œuvres  de  charité, 
s'épanchent  au  dehors  et  ne  connaissent 
point  le  mérite  des  actions  cachées  1  Pour 
elle,  toujours  recueillie,  et  ne  comptant  pour 
rien  l'aclivité  humaine  ou  le  regard  des 
hommes,  on  la  voyait  rechercher  avec  ar- 
deur les  privations,  les  austérités  et  la  croix. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  mérite  que  sa  vie  lût 
donnée  au  public  (2)  et  qu'elle  a  fait  bénir 
le  nom  d'Hélyot. 

Mais  ce  nom  resté  cher  à  la  piété  et  au\ 
lettres  tire  son  plus  beau  lustre  des  œuvres 
du  célèbre  religieux  dont  nous  donnons  ici 
l'histoire. 

Pierre  Hélyot.  fils  de  Bénigne  Hélyot  et 
de  Marguerite  Musuier,  naquit  à  Paris  en 
1600  (3).  Ses  parents,  distingués  par  leur 
position  et  surtout  par  leurs  vertus,  relevè- 
rent dans  la  pieté.  Il  devint,  dit-on,  orphelin 
de  bonne  heure.  Son  attrait  le  porta  à  la 
vie  religieuse,  et,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans 
(1C83),  il  entra  dans  le  tiers-ordre  régulier 
de  Saint-François,  au  monastère  de  Picpus, 
à  Paris. 

Une  congrégation  éilifianle  étant  connue 
aujourd'hui  dans  l'Eglise  sous  le  même  nom 
de  Picpus,  nous  croyons,  pour  prévenir  toute 
erreur  historique  ou  typographique,  devoir 
rappeler  ici  ce  qu'étaient  et  la  maison  et 
l'institut  que  choisit  Hélyot;  ces  détails  sont 
liés  d'ailleurs  à  l'histoire  de  sa  vie. 

Le  tiers  ordre  régulier  de  Saint-François, 
établi  en  France  en  1287,  y  fit  de  grands 
progrès  ;  mais  il  était  presque  entièren)enldé- 
chu,  et  ce  au  point  que  dans  le  seizième  siècle 
il  n'avait  plus  que  quelques  couvents  sans 
ordre  et  sans  régularité  dans  les  provinces 
d'Aq  uitai  ne  et  deNormandie,  lorsque  Dieu  sus- 
cita Vincent  Mussarl  pour  le  rétablir.  Ce  bon 
religieux,  après  avoir  mené  la  vie  solitaire 
avec  quelques  amis  d.ins  la  forêt  de  Senart, 
au  Val-Adam,  à  l'ermitage  Sainl-Sulpice, 
jeta  enfin  les  fondements  de  la  congiégalion 
nouvelle  du  tiers  ordre  à  Franconville-sous- 
Bois,  retraite  située  à  six  lieues  de  Paris, 
mais  du  diocèse!  de  Beauvais. 

Eu  1601,  Madame  Jeanne  de  Saull,  veuve 
du  comte   de  Morteniarl  (Uené  de  Ruche- 

en  178(),  une  nouvelle  édition  modiliée,  dans  le  for- 
mai ln-i'2. 

(j)  El  non  en  1680,  comme  le  dit  une  notice  ré- 
Ceuie  sur  Hélyol,  notice  dans  laquelle  on  trouve  des 
choses  fausses,  d'autres  étranges,  quelques-unos 
condamnables. 
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choiinrt),leur  fonda  un  monastère  à  IVxIré- 
niité  du  fiiubourg  Snint-Anloiiio,  à  Paris, 
d;iiis  un  lieu  appelé  Picpus,  qui  donna,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  souvent  en  d'autres  sociétés 
nouvelles,  son  nom  au  nouvel  institut,  et 
qui,  par  le  niÔNie  motif,  le  donne  à  la  con- 
grégation qui  l'habile  aclueliement. 

Celle  nouvelle  rélorme,  qui  absorba  les 
anciens  n\onaslcrcs  de  Tierçaires,  est  nom- 
mée :  Helii/ieux  Pénitents  du  tiers  ordre  de 
Sdint-Frnnçois,  et  Congrégation  de  France. 
Le  ctief-iiiu  a  été  à  Picpus,  el  au  milieu  du 
dernier  siècle  on  l'avait,  croyons  -  nous  , 
établi  au  couvent  de  Nazareth,  à  Paris.  Cet 
institut  était  fort  austère;  les  rclij^ieux, 
vêtus  d'une  tunique  el  d'un  manteau  gris- 
noir,  ou  plutôt  brun,  étaicnl  déchaussés. 

Quel  lui  le  motif  qui  put  porter  le  jeune 
Héljol  à  choisir  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  eu  embrassant  la  vie  religieuse? 
L'attrait  qu'il  avait  pour  l'étude  aurait  dû, 
ce  semble,  le  porter  plutôt  vers  quelque 
fiutre  congrégation  livrée  à  la  cullurc  des 
lettres,  tandis  que  celle  où  il  entrait  sem- 
blait vouée  spécialement  aux  austérités  de 
la  pénitence. 

L'allrait  pour  la  science  et  pour  l'élude 
n'exclut  point,  s'il  est  pur  el  fondé  sur  des  mo- 
tifs spirituels,  l'inclination  à  la  pénitence, 
qui  doit  être  l'esprit  dominant  cl  réel  de  tout 
ordre  religieux.  Âlais  outre  les  raisons  qu'on 
peut  et  qu'on  doit  chercher  dans  la  piéié  du 
jeune  postulant ,  il  y  en  eut  peut-élre  une 
tout  à  fait  providentielle  qui  le  déteraiina  à 
entier  à  l'icpus. 

Presque  tous  ceux  ([ui  onl  écrit  sur  le 
monastère  de  Picpus  ont  avancé  ((u'il  avait 
eu  pour  fondateur  el  bienfaiteur  .léiôine 
Hélyot ,  oncle  de  notre  auteur.  On  voil, 
par  ce  (jue  nous  venons  de  dire  ci-dessus, 
que  la  fondalrieu  de  cette  maison  élail  la 
comtesse  de  Morlemarl,  et  que  Jérôme  Hélyot 
lie  peut  avoir  rigoureusement  le  titre  qu'on 
lui  donne.  Mais  il  a  pu  l'obtenir  par  exten- 
sion, et  il  mérite  du  moins  le  litre  de  bien- 
faiteur de  Picpus.  Kn  elïet,  cet  homme  pieux 
el  riche,  chanoine  du  Saint-Sépnlere ,  à 
Paris,  (]uitta  le  monde  à  l'âge  de  (juaranle- 
cinq  ans,  prit  Ihabit  à  Picpus  et  avantagea 
celle  maison,  où  il  vécut  dans  les  plus  hum- 
bles obédiences  et  exercices  de  l'ordre  jus- 
qu'en l'année  1G)S7. 

linlre  auires  bienfaits  à  l'établissement, 
Jérôme  Hélyot  lui  avait  donné  tous  ses  li- 

(I)  L'ancien  nioiiaslt'-re  éluil,  coiiiiiie  le  niiiiveaii, 
diicctlégiiiiclie  de  li  rno  l'iepns,  ;i  (lailir  ili!  la  rue  dii 
l'aiibmirj^-Saint-.Viiloiiie,  mais  un  jou  au-dessus  do 
la  eoiuuiuiiaulé  des  hame-,  i|ui  .se  irouve  au  ii"  l.N. 
Comme  nous  l'avons  déjà  rappelé  aillonis ,  c'était  à 
celte  niaiMin  (|u'<)u  allail  niemlro  les  amlia>sadeuis 
<allioli(pies.  Tous  les  amliassadi  urs  faisaient  leur  en- 
trée puliliipie  par  la  poiic  Saïut-Auloine.  el  panai'  til 
du  linlii'Ui};,  où  leur  inirtlic  (dmnioin,'ail,  mais  avec 
eetle  dilleieme  (pic  ceux  tlis  Klats  prote>tai  is  pni- 
laioiil  do  la  m.iisen  di-  lianilionillet  (i|n'il  ne  faut  pas 
cciiddudie  avec  le  i  olcliie  liiitol  de  Julie  d'Aiii;eiiiies), 
tandis  que  ceux  des  piiis-saïues  catliolii|ni's  panaient 
tous  du  couvent  de  IVcpis,  dans  riiileiiciir  duiiuel 
était  un  appartement  ou  i  os  diplomates  r<  lev.  ieut  les 
ctiuipluicms  do  la  pan  diio  princes  cl  jinnc  sscs  du 
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vres,  ce  qui  augmenta  la  bibliothèque,  déjà 
riche  d'une  partie  de  la  bibliothèque  possédée 
par  le  cardinal  Du  Perron,  à  sa  cainpagno 
de  Itagnolel.  Celle  maison,  qui  n'occupait 
pas  tout  à  fait  la  place  où  est  aujourd'hui 
la  maison  de  la  congrégation  des  Sacres- 
Cœurs  (1),  et  qui  n'elail  d'abord  qu'un  petit 
couvenl  bâii  pour  les  Capucins,  puis  occupe 
par  les  Jésuites,  abandonné  successivemei.t 
par  ces  deux  sociétés  à  cause  de  son  éloi- 
guement  de  Paris,  était  devenue  considérable 
sous  la  possession  des  religieux  du  tiers  or- 
dre. L'enclos  était  spacieux,  la  bibiiolhèqiie 
fort  belle;  on  y  remarquait  aussi  le  réfec- 
toire avec  ses  tableaux,  et  l'église  où  les 
membres  d'un  grand  nombre  de  familles  dis- 
tinguées avaient  leur  sépulture. 

La  présence  de  .Jérôme  Hélyot  dans  le  cou- 
vent de  P.epus  fut  penl-élre  celte  raison 
providenlielle  dont  nous  parlions,  qui  déter- 
mina son  neveu  à  y  eiiinr  lui-même. 

Quoi  qu'il  eti  soit,  Pierre  Helyol  y  prit 
l'habit  religieux  le  1  '  août  16b;J,  avec  le 
nom  de  frère  Hippolyle  (2)  sous  lequel  il 
n'est  plus  connu  aujourd'hui;  et  il  est  peut- 
être  à  remarquer  (ju'ayant  à  parler  de  sou 
ordre  et  de  sa  maison  de  Picpus  au  septième 
tome  do  son  ouvrage,  il  n'a  rappelé  ni  le 
nom  ni  les  bienfaits  de  son  oncle.  Ce  silence 
révèle,  suivant  nous,  une  sincère  modestie. 

La  présence ,  puis  le  souvenir  de  cet 
homme  si  précieux  à  la  maison  auraient 
seuls  concilié  l'affection  de  toute  la  commu- 
nauté, ou  au  moins  des  préventions  favora- 
bles envers  le  jeune  religieux,  mais  le  P.  Hip- 
polyle apporta  liientôt  auprès  deses  confrères 
des  litres  personnels  à  leur  estime  el  à  leur 
atlachemenl.  Tous  rceonnureut  bientôt  son 
amour  pour  l'élude,  ses  talents,  el,  ce  qui 
vaut  mieux  pour  tout  le  monde  et  surtout 
dans  un  religieux,  sa  régulante  cl  sa  piéle 
édiliante.  Ses  supéiieurs  surent  meltre  à 
profit  sa  capacité  et  son  zèle,  mais  rien  iuî 
nous  autorise  à  dire  ni  à  croire  avec  un  bio- 
graphe récent  iiue  le  P.  Hélyot  ail  clé  alora 
charijé  par  eux  de  la  défense  de  l'ordre  d» 
Saint- i' rançois ,  fini  était  particulièremtnt 
l'objet  des  railleries  des  protestants.  .\  lepo- 
queà  laquelle  le  P.  Helyol  put  écrire,  la  reli- 
gion avait  d'illustres  défenseurs  en  l'"rance. 
On  ne  s'occupait  guère  spécialement  des  Fran- 
ciscains: la  liille  était  sur  un  autre  terr.iin; 
et  si  le  P.  Hélyot  révéla....  une  force  de  rai- 
sunncmenC  qui  lai  concilièrent  d'illustres  suf- 

f  ang,  des  priiicf  s  légiiiinés  .  ri  ni'i  l'un  «les  priii  es  de 
la  maison  île  l.oiiaiiio.ou  Inen  un  maréelial  île  Kiaiire 
\ciiaii  les  preiidie  dans  un  carro^bu  du  loi  p<iur  les 
conduire  à  leur  liolcl. 

[■!)  Presque  tous  les  liiosm;  lies,  dans  les  quelques 
lignes  (iirds  ont  coifacrées  ù  noirc  auteur,  s'expriment 

aiisi  :  llélijol  (l'ieire)  i-oi/ii«  sous  le  nuiii  d,-  P. 

lhl>i>oliiU\...  ^ens  écrivons  ici  le  coutrairi'.  Il  osl 
po-sible,  il  est  même  prolialde  que  plusieurs  an- 
nées après  sa  nicrl,  el  (lenJaiit  une  partie  du  der- 
nier siècle,  noire  hIijîumiv  aura  éie  désigne  par  le 
nom  qu'il  poriaii  dans  sun  i-rdre,  mais  il  ne  l'est)  lus 
aujourd'hui  dans  le  nioudc  littéraire,  et  quicumjue 
actiiellemcnt  parlrrail  de  !'//n»o.rc  rfci  orWics  rt/i- 
ijiiiu,  ()(ir  te  r.  Ilifipi^l'jte,  ne  «erail  (omi'iis  que  pai 
peu  de  personnes. 
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frages,  ce  ne  fut  pas  sans  doute  dnns  la  po- 
lémique où  on  le  pose  ici  sans  preuves.  11  y 
avait  d'ailleurs  lonslenips  que  les  diatribes 
d'Hospinii'ii ,  de  Zurich,  et  du  niiiiislre  Po- 
merose,  de  Bordeaux,  étaient  oubliées,  et 
assurément  Hélyot  ne  l'ut  point  poussé  à 
composer  son  beau  travail  par  la  pensée  de 
les  réfuter. 

Nous  ne  pouvons  donc  exposer  le  véritable 
motif  qui  le  fit  aller  à  Rome;  il  est  plus  que 
probable  qu'il  y  fut  envoyé  par  ses  supérieurs 
uniquement  pour  les  iiiléréis  de  sa  congré- 
gation. Toujours  esl-il  qu'il  y  fil  deux  voyages 
cl  qu'il  mit  à  profil  ces  agréables  missions 
en  recueillant  des  tDalériaux  qui  lui  servi- 
rent plus  tard.  Héiyol  pouvait  avoir  alors 
trente  et  quelques  années,  et  ce  fut  à  Rome 
qu'il  conçut  le  dessein  de  donner  au  public 
l'ouvrage  qui  a  immortalisé  son  nom.  De  re- 
tour ei\  France,  il  lut  choisi  successivement 
par  trois  provinciaux  de  son  ordre  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire.  Ces  fonc- 
tions qui  l'obligeaient  à  accompagner  ses 
supérieurs  dans  la  visile  des  diverses  custo- 
dies,  lui  fournirent  l'occasion  de  parcourir 
la  France  et  d'achever  de  recueillir  les  pièces 
nécessaires  au  grand  ouvrage  dont  il  s'oc- 
cupait. 

Il  y  travaillait  consciencieusement,  s'a- 
dressant  à  tous  ceux  qui  pouvaient  ajouter 
aux  connaissances  étendues,  nous  pourrions 
dire  immenses ,  iju'il  acijnil  successivement 
.sur  cette  matière  importante  et  jusqu'alors 
trop  peu  prisée  par  un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  même  d'érudits".  Sa  reconnaissance 
nous  a  signalé,  comme  les  plus  obligeants 
à  seconder  ses  recherches  et  angmenier  ses 
lumières,  Anqiietil,  ancien  bibliothécaire  de 
l'archevêque  de  Reims;  Clément,  premier 
conservateur,  ou,  comme  on  disait  alors, 
premier  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  ;  le 
P.  Hardouin  ,  bibliothécaire  des  Jésuites  ; 
Dom  Mabillon  et  Dorn  Thierry  Ruiiiarl; 
Dom  René  Massuct,  Maurisle  comme  ces 
deux  derniers,  et  chargé  de  continuer  les 
ouvrages  du  savant  P.  Mabillon  ;  le  pré- 
sident Cochet  de  Saint-',  allier  ;  de  Clairem- 
bault,  généalogisîe  des  ordres  du  Roi  ;  el  spé- 
cialement Caille  du  Fourny,  auditeur  en  la 
chambre  des  comptes,  qui  fut  peut-être 
celui  à  qui  Hélyot  dut  davantage;  Chupin, 
de  Corberon.  Helyol  se  ménageait  accès  au- 
près de  plusieurs  bibliothèques,  et  il  trouva 
des  ressources  abondantes  surtout  dans  celle 
du  Roi,  dans  celle  de  l'archevêque  du  Reiriis, 
qui  avait  été  donnée  aux  chanoines  réguliers 
de  Sjinte-Geneviève,  dans  celle  des  Jésuites. 
11  ne  se  bornait  pas  à  tes  moyens  plus 
aisés  à  prendre  :  le  laborieux  investigateur 
écrivait  de  divers  côlés  pour  recueillir  des 
notes  et  des  pièces.  Souvent  il  trouvait  cor- 
respondance dans  ceux  auxquels  il  s'adres- 
sait; (luelquefois,  el  ce  procédé  est  de  tous  les 
temps  ,  il  rencontrait  des  hommes  qui  ni; 
voulaient  pas  liii  faire  ou  se  faire  à  eux- 
mêmes  l'honneur  de  lui  répoudre.  L'auteur 

(1)  Il  ne  s';igit  point  ici  du  célèbre  baron  Godefroi 
ii  Ucibii  t?)  mais  de  lean- Jacques  Leidnitz,  théulo- 


signale  comme  ayant  oublié  ce  procédé  de 
convenance  le  supérieur  général  d'une  con- 
grégation célèbre  militant  sous  la  règle  de 
Saint-Benoît.  Il  ne  le  nomme  pas,  mais  nous 
croyons  qu'il  parle  d'un  général  de  Bernar- 
dins ou  de  Clunisles. 

Il  arrive  quelquefois  en  pareil  cas  que  ce 
ne  sont  pas  les  hommes  coupables  d'un  tel 
oubli  qui  se  plaignent  le  moins  haut  sur  une 
erreur  de  date,  sur  l'omission  .de  quelques 
détails  qui  auraient  flallé  leur  amour-pro- 
pre, elc.  On  peut  au  reste,  quand  on  ne  ver- 
rait pas  par  l'ouvrage  lui-même  le  mérite 
du  travail  qu'il  a  coûté,  se  faire  une  juste 
idée  des  études  prolongées  de  l'auteur  en  se 
rappelant  qu'il  a  consulté,  pour  le  faire,  plus 
de  quinze  cents  volumes  ;  qu'il  les  a  vus  avec 
les  yeux  du  discernement  et  de  la  critique 
qu'on  reconnaît  partout  dans  son  Histoire 
desOrdres  monastiques. 

Hélyot,  pour  la  faire  avec  plus  de  perfec- 
tion ,  ne  négligeait  aucun  moyen  de  s'ins- 
truire, et  nous  citerons  comme  une  nouvelle 
preuve  de  ses  soins  à  cet  égard  la  liaison 
qu'il  établit  entre;  Leibnilz  el  lui ,  lorsque  cel 
érudil  (1)  vint  à  Paris,  qui  eut  pour  résultat 
d'obtenir  de  cet  homme,  tout  protestant  ([u'il 
était,  plusieurs  recueils  de  différents  titres  et 
de  différents  historiens  où  se  trouvaient  beau- 
coup de  choses  favorables  à  l'état  monastique. 
Peut-être,  néanmoins,  Hélyot  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  paroles,  veut-il  dire  sim- 
plement qu'il  puisa  ces  renseignements  dans 
un  des  ouvrages  de  Leibnilz,  par  exemple, 
celui  qui  porte  pour  titre  :  Memornliilia  in- 
chjtœ  bibliolhecœ  Norimhergensis,  167i,  in-i°; 
car  nous  n'osons  affirmer,  comme  le  fait  l'au- 
teur d'une  biographie  que  nous  signalons  de 
temps  en  temps  dans  la  nôtre,  que  le  P.  Hé- 
lyot avait  connu  ce  savant  à  Paris,  el  que  la 
dissidence  en  matière  de  religion  s'effaça  pour 
le  bien  de  l'histoire 

Si  Lcibi'.ilz  vint  à  Paris,  ce  que  nous  ne 
poKJVons  absolument  dire,  comment  s'cst-il 
fait  (jue  Pierre  Hélyot,  alors  tout  jeune 
homme,  supposé  qu'il  fût  au  monde,  ait 
connu  ce  savant,  qui  mourut  lorsqu'il  n'avait 
lui-même  que  vingt-trois  ans,  et  l'année  où 
il  prit  l'habit  religieux  ?  H  esl  vraisemblable 
(ju'alors  il  n'avait  pas  le  projet  arrêté  de  com- 
poser son  Histoire  des  ordres  religieux  :  à 
plus  forte  raison  n'avait-il  pas  commencé 
dans  le  monde  ces  recherches  qu'il  fit  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  pour  l'exécution  d'un 
dessein  qu'il  ne  conçut ,  dit^ou  ,  qu'à  Rome. 

Pendant  qu'il  élaborait  des  matériaux  si 
soisneusement  el  si  péniblement  amassés,  lu 
P.  Helyol  se  livrait  aussi  à  d'autres  composi- 
tions. Leurs  litres  ne  nous  sonl  point  connus, 
mais  il  est  vraisemblable  qu'elles  avaient  trait 
à  des  dissertations  sur  quelque  point  d'his- 
toire, ou  plutôt  aux  matières  de  piété;  tel  fut 
le  Chrétien  mourant,  volume  du  format  in-V", 
qu'il  publia  en  1705.  On  dit  qu'il  était  alors 
t,M;!v cillent  malade  cl  qu'il  se  crut  près  de 
sa  iîu. 


!;ieii  iirotesiani  cl  bibliothécaire  de  l.i  ville  de  Nurem- 
berg, mon  le  1"  mai  lObj  àgo  de  koixaiiie-.louïc  ans. 
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Il  cui'ril  mVinmoins,  reprit  ses  utiles  tra- 
vaux et  rendit  de  nouveaux  services  à  son 
ordre.  L'estime  dont  il  y  jouissait  l>ii    pro- 
cura des  sulTiii{;es  honorables.  Kn   1711,  il 
était  do  nouveau  définiieur,  et  nous  sommes 
persuadé  que,  s'il  eût  vécu  plus   lon;,'lerni.s , 
l'éclat  de  son  talent  comme  la  vénéraliou  due 
i  sa  piété  l'auraient  ((induit  au  proviiicialal. 
Le  P.  llélyol  continuait  de  recueillir  cl  de 
tailler  les  pièces  (lui   devaient   servir  à   la 
construction  de  rédifice  colossal  dont  il  avait 
tracé  le  plan,  l'cndant  ce  temps-là  d'autres 
écrivains  publièrent  des  ouvrages  du  môme 
genre  (1),   mais  qui,   mal-ié  leurs   plus   ou 
moins  de  mérite,  n'étaient  do  nature  ni  a  de- 
concerter  Hélyol,  ni  à  entrer  en  concurrence 
avec  son  œuvre.  Entre  ces  écrivains,  il  faut 
rcmar(iuer  Heruianl,  curé  de  Matelot,  lequel 
publia  en  1G'J7   une  petite  histoire  des  or- 
dres religieux  qui  ,  d'un  seul  volume  in-12 
avec   un   volume  pour  les  chevaleries  ,   en 
1693,  s'éleva   à  quatre    volumes   du   même 
format  dans  la  seconde  édition  ,  en  1710.  11 
tant  aussi  nommer  le  P.  Bonanni,  de  la  com- 
pagnie de  .lésus  ,  qui  donna  un  histoire  du 
même  genre,    intitulée  :  Oïdinum  reUijiosn- 
rum  in  Ecclcsia  wititiinti  Catcduçjus,  en  (iua- 
tre  volumes  in-4%  dont  le  premier  parul  en 
1706,  chez  IMacho.  Ces  ouvrages,  dont  il  y  au- 
rait injustice  à  contester, sinon  le  mérite,  au 
moins  l'utilité  dans  un  temps  où  rien  ne  les 
surpassait  peul-étre,  ont  été   surpassés  do 
bien   loin  i)ar  celui  du   P.  llélyot.  .Celui-ci 
avoue  qu'il  a  été  amené  à  entreprendre  son 
Histoire  des  Ordres  religieux  par  l'insuffi- 
sance  de  celle  de  M.  Herniant.  Nous  avons 
peine  à  croire  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  com- 
ment Hélyot  aurail-il  été  déterminé  en  16<J7 
à  une  œuvre  qu'il  a  élaborée  pendiint  vingt- 
cinq  ans,  et  qui  parul  en  171V?  Nous  croi- 
rions plus  facilement  à   ses  souvenirs  ou  à 
sa  franchise  en  l'entendant  dire  :  J'uroxie  que 
l'e  fus  diins  la  résolutiun  d'ab (in donner  mon 
ouvrage  lorsque  j'appris  que  le  révérend  l'ère 
Bonanni,  de  la  compagnie  de  Jésus,  de  la  mai- 
ton  professe  de  Home  ,  travailtail  aune  liis- 
toire  des  ordres  religieux,  el  qu'il  faisait  gra- 
ver leurs  lialiillcments. 

La  vue  du  premier  volume  le  rassura.  Bo- 
nanni ,  en  clTit ,  n'a  guère  donné  autre  chose 
qu'une  traduction  en  latin  et  en  italien  de 
la  petite  el  insuffisante  histoire  de  Schoone- 
bcck,  avec  celle  idée  fixe  qu'il  fallait  pour 
son  plan  réduire  chaque  récit  à  deux  co- 
lonnes d'une  seule  page  ,  en  regard  de  la 
figure  qu'il  a  fait  graver.  C'est  un  lil  de  Pro- 
custe  ()u'il  a  construit  jiour  toutes  les  tailles, 
cl  qu'il  n'a  point  dépassé.  On  voit  qu'un  tel 
travail  n'est  rien  auprès  de  celui  d'Ilélyot. 
Cependant  les  gravures  de  Bonanni  sont  lorl 
bien,  et  il  a  donne  quelques  notices  i\n\  ont 
été  utilis  à  notre  auteur. 

Knlin,  en  l'année  171'!,  parurent  les  deux 
premiers  V(duines  de   ['Histoire    des   ordres 

(I)  l'.oiuiiionl,  tl.iiis  la  iiolice  niio  nniis  siijnalmis 
«im-liiuolois,  ici  |H'm-(in,  on  iIImimI  (prilelyol  roni;iil 
son  llisloirc  oiilO'Jl,  avaiuoi  ipie,  |iaiiiii  les l'crii'Hiiis 
ifiifuiu  de  produire  un  travail  plus  tucraiif  que  conscien- 
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monastiques ,  religieux  et  militaires,  et  âet 
conqréqalions  séculières  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,qniont  esté  eslahlies  jusqu'à  présent  ■.'con- 
tenant leur  origine,  leur  fondation,  leurs  pro- 
grès, les  événements  les  plus  considérables  qui 
y  sont  arrivés,  la  décadence  des  uns  et  leur 
suppression,  l'a<irandissement  des  autres,  par 
le  moien  des  différentes  réformes  qui  y  ont 
esté  introduites  ;  les  vies  de  leurs  fondateurs  , 
avec  des  figures  qui  représentent  tous  les  diffé- 
rents habillements  de  ces  ordres  el  de  ces  con- 
grégations. l?iir\s,  Coignard,  format  in-4-°. 

L'auteur  a  procédé  ainsi  :  dins  le  premier 
volume,  après  une  préface  étendue  où  il  fai- 
sait preuve  d'une  érudition  profonde  sur   la 
matière  etd'une  judicieuse  critique  sur  lesvai- 
ni  3  préli'nlions  de  certains  écrivains  el  même 
(le  cerlj.ines  congrégations,  il  donne  un  ca- 
talogue des  livres  qui  trailent  des  ordres  re- 
ligieux et  militaires,  qu'il   a  consultés  pour 
la    composition  de  son  ouvrage.  Ce   catalo- 
gue est  niéthoiliquc,    cl  donne   en    premier 
lieu  les  titres  des  livres  sur  les   ordres  reli- 
gieux en   général,  puis  sur  les  moines  d'O- 
rient, puis  sur  les  différents  instituls,  classés 
suivant  la  marche  (]u'il  doit  suivre  en  par- 
lant des  instituts   eux-mêmes.  Vient  ensuite 
une  dissertation  préliminaire  sur  l'origine  et 
sur  l'antiquité  de  la  vie    monastique;  non- 
seulement  avec  le  P.  de  Montfaucon  ,  etc.,  il 
voit  dans  les    thérapeutes  des  chrétiens  vé- 
ritables el  non  des  juifs,  mais  avec  l'abbé  de 
llancé,   etc.  ,  il  voit  dans  ces  hommes  s(di- 
taircs   les  premiers    religieux   connus  dans 
l'Eglise,  el  il  ne  craint  pas  d'être  d'un  senti- 
ment contraire  à  celui  du  P.  ïhomassin  sur 
l'antiquité  de  la  vie  religieuse,  dont  l'inslilu- 
lion  ,  suivant  ce   célèbre   oralorien  ,   devait 
être  attribuée  à  saint  Paul  Ermite  et  à  saint 
Antoine. 

Dans  la  même  dissertation,  il  parle  des 
cénobites  et  de  leurs  avantages  ;  de  saint 
Antoine  qui  les  a  régularisés  et  établi  les  pre- 
miers monastères  parfaits,  et  enfin  des  pre- 
miers monastères  de  Icnums,  qu'il  attribue, 
sans  éprouver  les  mêmes  coniradiclions ,  à 
sainte  Symlétique.  Il  termine  celte  partie 
importante  du  premier  vidume  en  trait. iiU 
du  progrès  de  la  vie  religieuse  el  du  gnuver- 
nenuMit  des  monastères  tanl  en  Orient  qu'en 
Oicident. 

Dans  son  Hisloire,  llermant  avait  suivi 
l'ordre  chronologique  ;  le  P.  Bonanni,  dans 
la  sieniU!,  a  p.irlé  successivement  des  reli- 
gieux, des  religieuses,  des  ordres  de  cheva- 
lerie. Le  P.  Uelyot  a  pris  une  méthode  qui 
nous  semble  mieux  couNcnir,  surtout  ,\  un 
ouvrage  aussi  étendu ,  aussi  important  quQ 
celui  ilonl  il  est  l'auteur. 

On  sait  qu'il  y  a  quatre  Règles  princip.nles 
dans  l'ordre  monastique  el  religieux:  celles 
di'  Sainl-B.isile,  de  S.iinl-Auguslin,  d  Saml- 
Ifenoil  et  de  S.iint-rr.ini;ois  tlAssise  :  Helvol 
parle  des  inslituts  soumis  à  ces  llègles,  selon 

deux,  Schoonfheck  se  hâta  de  faire  imprimer  axani 
lIcWoi.  ipii  avait  alliré  leur  atlonlion  ,  piiisipic,  siii- 
van'i  llclyel  Uu-uiomc,  Scli.>oiicl)Cik  parul  d'aliorJ  on 

I  tissu 
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l'ordre  des  temps  où  ils  ont  été  établis,  et 
divise  son  histoire  en  six  parties. 

La  première  partie  comprend  tout  ce  qui 
lient  aux  moines  de  Saint-Antoim-,  de  Saint- 
Basile,  etc.,  et  autres  moines  d'Orient,  ainsi 
,     qu'aux  ordres  militaires  qui  ont  suivi  leurs 
Règles. 

La  seconde  et  la  troisième  parlent  des  fa- 
milles qui  suivent  la  Règle  de  saint  Augustin, 
•  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit,   et 

même  drs  chanoines  en  général. 
—  La  quatrième  partie  renferme  tous  les  or- 

*      t       dres,  tant  ecclésiastiques  que  militaires,  qui 
tiennent  à  la  Règle  de  saint  Benoît. 

La   cinquième   traite  non -seulement  des 
diverses  congrégations  qui  suivent  l'une  des 
'    Règles  de  Saint-François,  mais  aussi  des  or- 
dres qui  suivent  une  Règle  particulière. 

Enfin  la  sixième  donne  l'histoire  de  toutes 
les  congrégalions  séculières,  des  ordres  mi- 
litaires ou  de  chevalerie,  qui  ne  se  rattachent 
point  à  l'une  des  quatre  Règles  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Ces  deux  volumes,  format  \n-h°,  élites  par 
Coignard,  imprimeurestimé,  furent  accueillis 
avec  faveur.  Leur  format,  l'éililion  soignée, 
l'étendue  des  récits,  la  rectitude  de  jugement 
dont  l'auteur  y  donnait  la  preuve,  tout  con- 
tribua à  procurer  à  cet  ouvrage  une  position 
honorable  dans  la  république  des  lettres. 
9  II  était  impossible  néanmoins   qu'il  ne  se 

glissât  aucune  erreur  dans  une  histoire  aussi 
étendue  ;  l'auteur  fut  le  premier  à  le  recon- 
naître et  à  donner  des  preuves  de  sa  can- 
deur, de  sa  bonne  foi  et  de  ses  recherches 
consciencieuses  dans  les  additions  jointes  au 
troisième  volume, dans  lequel  il  répond  aussi 
à  la  critique  des  chevaliers  de  l'ordre  de  No- 
tre-Dame-du-Mont-Garmcl  et  de  Saint-Lazare 
de  Jérusalem ,  la  seule  importante,  peul-êlre, 
qu'il  ail  eu  à  essuyer.  Des  additions  ou  mo- 
diGcations  du  même  genre  se  retrouvent 
quelquefois  dans  les  tomes  suivants. 
'  Ce  troisième  volume  ,  ainsi   que  le   qua- 

trième parurent  en  1715;  les  trois  suivants 
en  1718,  et  le  dernier  en  1719. 

Le  laborieux  écrivain  eut  la  satisfaction 
de  voir  paraître  enfin  une  œuvre  qui  lui 
avait  coûté  vingt-cinq  ans  de  recherches  et 
de  travaux  ;  de  la  voir  accueillie  comme  elle 
le  méritait  par  les  hommes  dont  il  recher- 
chait le  suffrage  ;  mais  il  n'eut  pas  celle  de 
la  voir  terminée.  Son  âge  eût  pu  cependant 
lui  promettre  celte  jouissance  ;  mais  une 
santé  affaiblie,  peut-être  par  des  travaux  opi- 
niâtres ,  le  conduisit  bientôt  au  tombeau. 
Dans  l'automne  de  l'année  17i.D,  il  fut  at- 
teint d'une  fièvre  lente,  d'une  toux  opiniâtre, 
qui  l'éclairèrent  sans  doute  sur  son  état  et 
ne  lui  laissèrent  point  l'espérance  de  rele- 
ver de  cette  maladie.  En  louant  sa  piété, 
un  auteur  a  dit  :  Il  espéra  et  ne  craignit  pas. 
Nous  sommes  loin  d'avoir  cette  pensée  et  de 
tenir  ce  langage,  et  il  est  bien  plus  proba- 
ble que  sa  piété  même  l'aura  maintenu  à  ce 
moment  redoutable  dans  les  sentiments  d'une 

(1)  Ce  P.  M:ixiinilioii  Bullot,  que  nous  ne  Iron- 
vuus   nicntiuiiné   nulle    part ,    est   aussi  ,    suivant 
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juste  crainte  des  jugements  de  Dieu,  senti- 
ments qui  n'excluent  pas   l'espérance.  Le  5 


janvier  i71G,  Hélyot,âgé  de  cinquante-six 
ans,  mourut  d;ins  le  monastère  de  Picpus  , 
où  il  paraît  a  voir  toujours  demeuré,  ne  l'ayant 
quitté  que  pour  ses  voyages,  car  nous  ne 
lui  avons  point  connu  d'obédience  pour  une 
autre  maison. 

Grâces  à  Dieu,  la  mort  du  Père  Hélyot 
n'em()êcha  pas  et  rclard.i  même  peu  la  pu- 
blication de  l'Histoire  des  Ordres  monasti- 
ques. M.  Weiss,  dit  (Bjo^ra/)/i!e  Universelle) 
que  l'auteur  mourut  pendant  l'impri'ssion  du 
cinquième  volume  et  que  les  trois  derniers 
sont  du  P.Maximilien/îu//ot,  son  confrère  (1). 
Les  diverses  éditions  du  Moréri  disent  au 
contraire  que  les  quatre  derniers  lomes  de 
cet  ouvrage,  qu'il  avait  fini  avant  sa  mort, 
ont  été  imprimés  depuis  par  les  soins  du  Père 
Louis,  provincial  de  cet  ordre.  Nous  parta- 
geons ce  dernier  sentiment  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  semble  appuyé  sur  tout  ce 
qu'on  a  vu  des  recherches  et  des  longs  Ira- 
vaux  du  P.  Hélyot, et  aussisurl'approhation 
du  censeur  Anquetil.  qui  dit  ne  pouvoir  assez 
louer  l'auteur  d'avoir  conçu  un  dessein  si 
vaste  et  de  l'avoir,  par  un  travail  immense, 
si  heureusement  exécuté.  Le  P.  Louis  (peut^ 
être  le  môme  que  le  P.  Louis  Mirleau,  an- 
cien lecteur  en  théologie,  et  l'un  des  exami- 
nateurs de  l'ouvrage)  n'aura  eu  sans  doute 
qu'à  mettre  en  ordre  les  derniers  volumes 
de  cette  histoire,  dontl'approbation  ci-dessus 
mentionnée  et  celledu provincial  sont  datées 
de  1712  et  1713. 

Le  style  du  P.  Hélyot  est  simple  et  grave, 
sans  être  négligé  ;  il  est,  croyons-nous,  celui 
qui  convenait  te  mieux  à  un  livre  de  ce  gen- 
re. Aussi  le  succès  qu'il  obtint  juslifia-t-il 
la  prévision  que  le  censeur  Anquetil  avait 
exprimée  en  ces  termes  :  Je  ne  doute  point 
que  le  public  ne  lui  rende  justice  en  recon- 
naissant que  jusqu'à  présent  il  n'a  rien  paru 
en  ce  genre  de  si  parfait  et  de  si  travaillé. 
Les  examinateurs  de  l'ouvrage  avaient,  avec 
encore  plus  de  poids  et  de  lumières,  parlé 
dans  le  même  sens  d'une  histoire  où  ils  n'a- 
vaient rien  trouvé  qui  ne  soit  très-utile  aux 
savants  par  les  recherches  curieuses  et  criti- 
ques dont  cet  ouvrage  est  rempli. 

L'Histoire  des  ordres  monastiques,  mal- 
gré l'élévation  de  son  prix  et  le  nombre  de 
ses  volumes,  eut  au  bout  de  deux  ans  une 
seconde  édition  ;  mais  nous  devons  entrer 
ici  dans  quelques  détails. 

On  réimprima  donc  l'ouvrage  en  1721,  si 
tant  est  qu'on  ne  puisse  pas  plutôt  appeler 
cette  édition  un  second  tirage,  car  elle  est 
tellement  semblable  à  la  première,  qu'il  est 
facile  de  les  confondre  l'une  avec  l'autre. 
Nous  n'oserions  même  assurer  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  antidate  en  quelques  volumes.  Nous 
ne  pouvons  nous  expliquer  comment  quel- 
(jues  exemplaires  du  premier  volume,  por- 
tant également  la  date  de  171i,  aient,  les 
uns  l'approbation    des   examinateurs    el   la 

M.  Weis-,  antoiir  d'un  Commenlaire  sur  la  Règle  lit 
sHini  Françvk,  cl  uiourui  à  Paris  eu  1748. 
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permission  du  provincial  avec  celle  du  cii- 
si'ur  cl  le  privil6;;e  du  roi ,  les  autres,  ci.'S 
deux  dcrniôrcs  (jièces  sculemenl  ;  cdiiimeiit 
C(,'ux-ci  sont  eiitièicmeul  aiiouymfs,  les  au- 
tres porta  [il  dans  les  pièces  ici  d(Sit;iiéi's  le 
nom  du  II.  P.  Ilippoljjte  Ilélijol,  dcfinileur 
provincial.  Ouoi  ()u'il  eusoil,  le  mérite  des 
drux  édilions  est  à  peu  près  le  nième,  les 
{jiavures,  (jui  ajoutent  à  leur  prix,  ayant 
une  égale  perfeclion,  et  les  addilinns  et  cor- 
rections n'ay.int  point  été  fondues  dans  le 
texte  (Il  1721,  s'il  y  cul  alors  une  édition 
réelle  (1). 

L'Histoire  des  or(lresmoniistiriues,reli!jicax 
et  militaires  agrandit  consiilérablemeiil  le 
cliamp  des  connaissances  spéciales  dont  elle 
élail  le  Iruit.  K'Ae  présenta  aux  lecteurs  un 
ouvrage  édilianl,  aux  érudils  une  compila- 
tion judicieu>e  et  méthodique  dont  rien  n'a- 
vait appioché  jusqu'al<irs,  et  elle  eul  iiéccs- 
sairenieiil  sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bil)liotliè(]nes  des  grands  étabiissemeiils  si 
nombreux  à  celte  époque,  et  dans  celles 
d'un  grand  nombre  de  savants  et  mômed'a- 
rnaleurs.  Si  le  pieux  auteur  eût  vé(;u  assez 
pour  voii-  r.iclièvemint  de  son  ouvrage,  il 
eiil  joui  d'une  salisfacliun  bien  grande,  celle 
d'avoir  é  cvé  un  ni()num(nt solide  à  la  gloire 
de  la  religion  et  de  la  vie  monasticine  (2) 
sans  éprouver  les  injustices  ou  les  tracas- 
series de  la  rriliiiue,  (jui  comprit  s.uis  doute 
combien  en  ce  genre  d'érudilion  la  furce  du 
religieux  franciscain  surpassait  la  sienne. 

L'ouvrage  fui  abrégé  et  divisé,  et  p:irul 
ainsi:  1"  Histoire  du  clerijé  séculier  et  ré- 
gulier, des  congrégations  ci  des  ordres  reli- 

ll)N(iiis  si;;iialenms  ici  une  petite  nuance  en  pré- 
nain  pour  cxeiii|ilc  le  litre  du  heioiid  volume  dans  les 
deux  édiliiins.  Dans  celle  de  171 1,  t^oignard  se  dit 
<  iiii|ii'iiiit'iir  e.l  iibruirc  ordinaire  dn  roy.  >  Dans 
relie  lie  1721,  il  se  dll  <  iiiipriiiieni'  ordinaire  du  ruy.i 
1,'édilion  de  1714,  en  éiinniéranl  le  ('onionu  dn  vo- 
Inine,  linil  par  ces  mots  ;  i  Avec  les  iirdies  miliiiiircs 
qui  y  «ml  nipurl.  i  Celle  il<;  l7-il  erril  ainsi  :  i  Qui 
y  ont  r(/;i[)f)i',  >  etc.  Les  dciails  niiiiniieiix  où  imiis 
entrons  seiimi  appréiii's  dn  Ki  leur,  (pii  v  verra  ime 
preuve  drs  soins  (pie  nous  avons  pns.i-ldn  /.cU'  (|iie 
nous  avons  mis  à  la  partie  bibliograplnque  de  celle 
notice. 

(i)  Nous  croyons  cet  éloge  snflisant  à  la  gloire  de 
l'ouvrage  et  de  l'aiileur,  lU  nous  ne  concevons  pis 
comniei'l,  pour  exilt-r  l'un  el  l'autre,  le  l>i"graplie 
que  nous  avons  déjà  indiipii'  dans  lelte  notice  ose 
donnera  llélyol,  sur  les  ellits  de  son  livre,  des  eoin- 
pliinents  «pi'il  aurait  désavoués.  En  voici  qucli]ues 
ulirases  :  après  plusieurs  exigérations  cl  ei reins  sur 
i'elïel  proiiuit  dans  les  aldiayes  par  la  lei  Inre  de 
rilisloire  iiiipiiasiiiiue,  etc.,  il  ajiiuie  :  <  ....  Tel  fut 
I  vérilalileinenl  le  liien  spiriln  I  ipropéia  r//is(oire 
«  (les  iiri/rcs  nii'iiiisliiiiii'a  ri  ii'/ii/ii'ii v.  Mais,  près  de 
t  ces  consi'ipienii's  morales  viiin'iil  aiissi  se  plaier 
«  d'autres  resulials  i  on  moins  liionlai-anls  :  ce  Inienl 
«  des  amelioralioiis  i  l'exislenoe  pliVMipie  des  liom- 
«  mes  el  ilrs  lemmes  qui  lialiilaienl  alors  les  eouvenis 
«  el  1rs  aliltayes.  De  même  que  les  maecraliuns  el  les 
«  jeilnes  avaient  èlè  grands  el  pour  aiii«i  dire  soloii 
«  nois  dans  les  preiili  rs  sièeles  île  l'Eglise,   pan  e 

•  qu'il  s'agissail  de  donner  l'cxeniple  el  de  f  appor 

•  les  yeux  des  li  immes  sensuels,  il  arriva  que,  ilaiis 
«  le^  sièeles  dn  moyen  âge.  on  lonilia  dans  l'onlili  de 
«  lO'.is  les  riles,  do  loulcs  les  règles,  de  loii*  les  ile- 
«  voMs.   Puis,    par   nu  reliuir  oidi  aiie  aux  choses 


f/imix ,  tirée  de  divers  auteurs,  Amsterdam. 
i».  Brunel,  171G.,  4  vol.  p.  in-8',  (ig.  Hélyot, 
quoi  qu'en  disent  les  dictionnaires  histori- 
ques, n'a  pu,  à  cette  époque  ,  en  fournir 
tous  les  éléments.  2'  Ilistoire  des  ordres  mi- 
litaires, lh'u\em,  1721,  i  vol.  in-8".  On  dit 
que  cet  extrait,  fait  avec  trop  peu  de  soin, 
n'est  recherche  que  pour  les  gravures  dont 
il  est  orné.  Kn  1702,  on  donna,  à  Paris,  une 
nouvelle  édition  de  ['Histoire  des  ordres  mu- 
nnsti(iHcsûii  P.Helyol.  Eileélail  aussi  en  huit 
volumes  in-V  avec  reproduction  des  fi- 
gures. On  n'y  fil  entrer  ni  les  préfaces  ,  ni 
les  catalogues  bibliographiques  du  P.  Hé- 
lyot. Nous  ne  dirons  pas  avec  un  célèbre  bi- 
bliographe, qu'on  ne  fait  aucun  cas  de  cette 
édition.  A  dél  lut  de  la  première  ou  de  celle 
de  1721,  elle  serait  toujours  rechen  hée.puis- 
qu'ellecoiitient  le  réiitcomplet  du  P.  Hélyot. 
Sicile  n'eut  pasde  succès,  il  ne  faut  pas  avec 
lui  en  trouver  la  cause  seulement  dans  l'im- 
perfection des  gravures ,  fort  nigligées  en 
effet  ;  il  faut  la  chercher  aussi  dans  les  cir- 
constances malheureuses  où  était  la  France 
alors.  Il  est  même  surprenant  qu'à  une  pa- 
reille époque  on  ail  osé  hasarder  les  frais 
d'une  publieation  de  ce  genre. 

lin  1838,  on  publia  en  8  vol.  petit  in-V% 
Histoire  complète  et  costumes  de  tous  les  or- 
dres monnsti(iufS. religieux  et  militaires,  et  des 
congrégations  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  par  U 
R.  P.  Héhjot,  avec  une  notice  sur  ce  savant, 
des  annnlations  et  un  complément  fort  étendu 
par  r.  l'Iiilippon  de  la  Mailetaine,  ouvrage 
contenant  plus  de  GHO  portraits  rn  pied  des- 
sinés par  A.  Henry.  Paris,  Poucc-Libas,  édi- 

(  d'ici-b.is.  on  vit,  à  l'époque  où  ëcnvii  llélyol,  une 

I  snrle  d'evagéralion   iiiiiiuiii  use  et  des  refiles  (que 

I  nous  n'oserions  3|ipeler  cruelles,  car  elles  fuient 

<  inspirées  par  l'amour  de  Dieu)  pcnétrenlins  les  con- 

<  gré..'alioiis.  DesliuiiiniesmaladitsliraYaienl  d'exces- 
I  sives  sonlïianres,  de  faibles  lemmes  s'imposaient 
I  d'alTrciisCs  privations. Les  plusgrainlséerivains  reli- 

<  gieiix  l'ont  dit  avant  llélyoi  [qui  n'a  jamais  raisonné 
I  (iifi.si)  :   La  lorlnre  vol.>niairc  n'esl  pas  Imijniirs  lu 

<  meilleure  inanière  d'honorer  le  l'réaieur.  L'Evan- 
I  gile  dit  :  l'ralii|uez  le  jeune  el  les  iiim  lirieaiioiis, 

<  mais  f//r'  (sic)  ne  conseille  pas  de  déchirer,  le  fouet 

<  à  11  main,  d'anlres  crealines.  Le  dogme  de  l'esiié- 
«  ranee,  qui  inspira  les  foiidaleurs  des  premiers  nio- 
I  na-lères,  n'exelnl  pas  les  joies  du  présent,  n'or- 
I  donne  pas  ce  suicide  de  Inus  les  liislants  qui  rend 

<  avant  l'heure  lixée  le  corps  au  lumheau.Kii  rappe- 

<  lant  à  la  sévénlé  des  règles  les  moines  el  les  r^li- 
«  gieiix  égarés  jiar  nue  exagération  dangereuse,  llé- 
1  lyol  servit  la  re  igion  cl  rhuniamle.  Un  cessa  de 
«  prescrire,  dans  les  coivents  dir  gés  par  des  chefs 
«  éelaiics,  ces  usages  harhaies  qui  changeaienl  eu 

<  iiieuririors  de  leurs  fières  Us  religieux  armés  d'un 
I  l'àloii  saiiglanl  :  on  ariél.i  l'élan  de  ces  vi.-rjtes  in- 

<  lorlnnées.ipii,  la  nnil  par  nu  Iroid  rigoiiienx,allaieu( 
I  plier  dcmi-niies  sur  liS  sépulcres  on  dans  li*S  cUa- 
I  pe  les.  l.Cs  jeûnes  el  raliMinenre  liirenl  toujours 
■  leciimmaiidés,  car  ils  lialiilneni  riioimne  au  me,>ris 
I  dessciisualiles  ;  les  prières  rureiii  moins  IriNpieuics, 
I  mais  plus  eiielncu.ses,  le  l'.hrist  diviil  (ul  cntlil 
I  mieux  cl  plus  cnnsl  nnnienl  adoré,  i 

Itelyol  ne  .s'aliemlail  guère  à  ce  im'oii  vil  en  tout 
cela,  ou  qu'on  (il  de  l'>iil  cela,  les  ffjftt  el  l'inltutnte 
lie  son  ouvrage.  In  homme  de  lell  es  qui  (vii-c  et 
eeril  de  pareilles  choses  ne  rom|irciid  m  llelyot  m 
r//i»(eiri'  d«  ordra  'iioii.«ii./Mes. 
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leurs.  Celte    édilion    dans   laquelle    l'ordre  même  si  une  épitaphe  indiquait  sa  tombe  et 

d'Hélyot  était  interverti,  ses  titres,  etc.,  ou  rappelait  les  services  qu'il  avait  rendus.   La 

supprimés  ou  abrégés,  ses  figures    grossie-  famille  du  P.  Hélyot  existe  peut-être  encore, 

rement  litlingraphiées,  n'était    vraisembia-  En  rééditant  la  vie  de  cette  femme  vertueuse 

blement  qu'une  spéculation.  Elle  ne  pouvait  dont    nous    avons  parlé  au  commencement 

avoir  et  n'eut  en  effet  aucun  retentissement,  de  celle  notice,  l'abbé   de  Montis  dédia  son 

Sauvai,  Jaillol,  i'iganiol  Delaforce,  etc.,  volume  à  M.   l'abbé  d'Hélyot,  et   nous  ap- 

ont  parlé  de  la  maison  de  Ticpus  où  il  y  eut  prend  que  cet   ecclésiaslique,  alors  nonagé- 

toujours  ungrand  nombre  de  religieux,  mais  naire,  était  abbé  de  Mores  (11  el  pannt  de 

l'un  a  omis  de  mentionner  Hélyot,  les  autres  son    béroïne.  Jl  élail   donc  aussi   parent  et 

l'ont  à  peine  nommé.  Personne  ne   nous  ap-  avait  été  contemporain  de  l'auteur  de  VJlis- 

prend  quel  souvenir  on  gardait  dans  ce  mo-  loire  des  ordres  monastiques. 
nastère  ,  d'un  homme  qui  avait  clé   la    plus 
belle  gloire  littéraire  de  l'ordre.  On   ignore  F.  Marie-Léandre  Badiche,   prêtre. 

(1)  C'esl-à-ilire  abbé  cnmmendiilaire  de  l'abbaye  probablement   cette  année-là,  car  la  imininalion  de 

de  Mort's,  onlie  de  Cite;mx,  au  diocèse  de  Langirs.  M.  de  Juges-Brassac,  vicaire  général  de  Cliaiiics,  à 

L'abbé  d'//%ii«,  ilonl  le  nom  éenl  ainsi  indi(iiierait  l'abbaye  de  Mores,  date  de  1786. 
gue  notre  auteur  élail  de  laiiiille  noble,  mourut  très- 

APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monseigneur  le  cbancelier,  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Histoire  des  ordres  monasii- 
f/i«'S,  religieux,  tnilitaires,  et  de  toutes  les  congrégations  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  ont  été  jusqu'à  présent,  con- 
tenant leur  origine  et  fondation,  leurs  progrès,  les  événements  les  plus  considérables  qui  y  sont  airivéset  leurs  ob- 
tcrvances,  la  décadence  des  uns,  etc.  Un  ne  peut  assez  louer  sou  auteur  d'avoir  conçu  un  dessein  si  vaste,  et 
de  lavoir,  par  un  travail  immense,  si  heureusement  exécuté.  Je  ne  doute  point  que  le  public  ne  lui  rendejiis- 
lice  en  reconnaissant  que  jusqu'à  nréseiit  U  n'a  rien  paru  en  ce  genre  de  si  parfait  et  de  si  travaillé.  Fait  à 
Paris  le  20  mai  1712. 

ANQUETIL. 
Approbation  des  théologiens  de  Vordre. 

Nous,  religieux  pénitents  du  tiers-ordre  de  Saiul-François,  de  la  province  de  France  et  de  Lorraine,  avons 
lu  par  ordre  du  ircs-révéïend  Père  provincial  :  l  Histoire  des  ordres  monastiques,  religieux,  militaires,  et  de 
toutes  les  congrégations  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  etc.,  composée  par  le  R.  P.  Hippolyte  Hélyot,  définiteur 
provincial,  dans  laquelle  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  ne  puisse  éditier  par  les  beaux  caractères  de  la  plu- 
part des  instituteurs  de  ces  ordres  et  congrégations,  et  qui  ne  soit  trés-ulile  aux  savants  par  les  recherches 
curieuses  et  critiques  dont  cet  ouvrage  est  rempli.  Fait  eu  notre  couvent  de  Picpus,  ce  10  août  1713. 

F.  Louis  MiRLEAU.  ancien  lecteur  en  théologie. 

F.  Anselme  de  Lavau,  ancien  lecteur  en  théologie. 

Permission  du  très-révérend  Père  provincial. 

Nous  soussigné  ministre  provincial  des  religieux  pénitents  du  tiers-ordre  de  Saint-François  de  la  provin- 
ce de  France  et  de  Lorraine,  permettons  au  R.  P.  Hippolyte  Hélyot,  déliniteur  provincial  de  nos  dits  ordra 
et  province,  de  faire  imprimer  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Histoire  des  ordres  monaslicjues ,  religieux  et  miliiui- 
fes,  etc.,  qu'il  a  composé,  et  qui  a  élé  vu  et  examiné  par  deux  théologiens  de  nos  dits  ordre  et  province, 
dont  nous-ménie  avons  lu  une  grande  partie,  et  que  nous  jugeons  devoir  être  très-utile  et  très-agréable  au 
public  par-ses  savantes  et  exactes  recherches.  Fait  en  notre  couvent  de  Notrc-Dame-de-Grâce  à  Picpus,  ce 
Isaoùt  1713- 

F.  Macaire  de  Paris,  ministre  provincial. 

Par  commandenieiit  du  1res  R.  P.  provincial, 
F.  Pascual,  secrétaire. 


PHEFAGE. 
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des  théologiens  qui  ont  traité  des  malièrcs  Paul  Morigia,  de  l'ordre  des  Jésuites,  don- 
régulières,  et  même  quelques  historiens  pro-  na  ,  en  15G9  ,  une  histoire  de  toutes  les  rcli- 
fanes,  onl  parlé  de  leur  origine  et  de  leur  gions,qui  est  assez  succincte,  et  qui  fut 
fondation:  et  il  s'est  trouvé  plusieurs  écri-  traduite  de  l'italien  en  français  l'an  1578. 
vains  qui  en  onl  fait  des  histoires  particu-  Silveslre  Marule  ou  Maurolic*,  de  l'ordre  de 
"•^■res.  Cîteaux  el  abbé  de  Rocmador  en  Sicile,  en 
Les  uns  ,  comme  Middcndorp,  recteur  de  donna  une  plus  ample  l'an  1613,  qui  n'esl 
l'université  de  Cologne  ,  dans  son  Hislnire  pas  néanmoins  si  étendue  que  le  titre  de  Mer 
des  ordres  nwnasiiijues  ,  n'ont  louché  que  océans  de  toutes  les  Religions  du  monde  sem- 
Cort  légèrement  ce  qui  regarde  leur  fonda-  blail  le  promettre.  Pierre  Cresceiize,  ([ui  ve 
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prend  que  la  qualilé  do  Palrice  do  Plaisance  , 
l'I  (|ui  se  donne  assrz  <"i  connaître  pour  reli- 
gieux d(!  l'ordro  de  Saint-Jciôme,  crut  avoir 
exprimé  lo  grand  noiiihre  d'ordres  relipjicux 
et  miiilaircs,  et  les  différentes  congrégations, 
en  donnant  pour  litre  à  son  histoire  des  or- 
dres religieux  qu'il  publia  en  1GV8  celui  de 
Troupes  romaines  ,  ou  Milices  ecclésiastir/ues 
et  religions  miiilaircs  cl  clnitslralcs.  Mais  il 
aurait  pu  augmenter  cette  milice,  s'il  n'avait 
pas  omis  un  graiid  nombre  d'ordres  et  do 
congrégations  dont  il  ne  parle  point:  Silves- 
tre  Maurolic  aurait  |)u  grossir  snMcr  océane, 
s'il  y  avait  fait  aussi  entrer  plusieurs  ordres 
dont  il  ne  parle  point;  et  l'aul  Morigia  au- 
rait pu  donner  avec  plus  de  justice  à  son  li- 
vre le  titre  A' Histoire  de  toutes  les  Reti(jion?  , 
s'il  l'avait  augmenté  de  jilus  d'un  tiers,  en  y 
ajoutant  aussi  plusieurs  ordres  et  plusieurs 
congrégations  dont  il  ne  parle  point,  tous 
ordres  néanmoins  qui  étaient  déjà  établis 
lorsque  ces  auteurs  ont  écrit.  ,Ie  ne  parle 
point  d'Aulierl  le  Mire,  doyen  de  l'Eglise 
d'Anvers,  qui,  outre  les  Origines  monasti- 
ques que  nous  avons  de  lui ,  a  encore  fait  des 
histoires  et  des  chroniques  particulières  de 
quelques  ordres,  sur  lesquels  il  ne  s'est  pas 
assez  éten<ln;  de  Pierre  Legiis,  chanoine  ré- 
gulier de  l'abbaye  de  Sainl-Joan-des-Vigncs, 
et  de  plusieurs  antres  écriv.-.ins  qui  ont  écrit 
des  ordres  religieux  et  de  leur  origine. 

Gomme  ces  auteurs  n'ont  traité  que  de  la 
fondation  de  ces  ordres  et  de  leurs  progrès  , 
ils  n'ont  parlé  qu'en  passant  des  \  ies  de  quel- 
ques-uns de  leurs  fondateurs.  Mais  Annibal 
Canale  ,  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  entre- 
prit une  liistoire  assez  ample  des  patriarches 
et  des  fondateurs  de  religions,  dont  il  ne 
donna,  en  1(123,  que  la  première  décide, 
qui  commence  à  Jésus-Christ  et  finit  à  saint 
Anioine  ,  et  qu'il  aurait  pu  continuer  plus 
avant  s'il  n'avait  pas  mis  au  nombre  des 
fondateurs  d'ordres  saint  Pierre,  saint  Clet, 
saint  Ignace  ,  évécjne  d'Anliocbe ,  saint  Cres- 
cence  ,  saint  Polycarpe  et  quelques  autres 
qui  ne  doivent  pas  êtrecoiii|iris  dans  ce  rang. 
Mais,  soi!  (in'il  n'ait  pas  achevé  son  ouvrage, 
avant  que  de  mourir,  soit  pour  quelqui's  au- 
tres raisons,  l'on  n'a  pas  vu  les  neuf  autres 
décades. 

Le  P.  Louis  Renrier,  de  l'ordre  des  Céles- 
(ins  .  donna,  en  l(')3.'>,  les  Vies  de  ces  fonda- 
teurs d'ordres  ,  depuis  saint  Paul,  premier 
ermite,  jusqu'à  saint  François  de  Sales; 
mais  il  n'a  pas  été  assez  exact  pour  qu'il  ni" 
lui  en  soit  pas  échappé  tiuelques-iiiis  ;  et 
quoi(;u'il  se  trouve  aussi  uu'-  histoire  sous 
ce  litre,  composée  parle  P.  l'.lienne  l'.inet, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  elle  ne  comprend 
néanmoins  que  les  \  ies  de  ceux  ijui  sont  re- 
présenlés  dans  les  table.iux  (lue  l'on  voit 
dans  le  cbieur  de  la  magnifique  abbaye  de 
Lcs.siiies,  dans  le  Hiiu.uil. 

L'inlention  de  ci's  auteurs  et  des  autres 
calholii]ues  qui  ont  traite  des  ordres  monas- 
tiques a  éié  do  faire  connaître  aux  reli- 
gieux la  sainteté  do  leurs  [)èies,  de  leur  pro- 

(1)  FIcury,  Mœurs  des  clin'tiens,  pag.  3:23. 


poser  leurs  vertus  pour  modèle  ,  afin  qu'ils 
les  iniilassent,  et  de  faire  revivre  dans  leurs 
esprits  cette  ferveur  et  ce  zèle  dont  ces  saints 
patriarches  d'ordres  étaient  animés  lorsqu'ils 
les  ont  établis;  et  en  décrivant  la  manière  de 
vivre  des  religieux,  pleine  d'austérités  et  de 
mortifications,  ils  ont  voulu  confondre  les 
mondains  qui  mèneiit  uiii^  vie  toute  sen- 
suelle, et  qui  trouvent  à  redire,  comme  re- 
marque un  savant  écrivain  (I) ,  à  leur  exlé- 
rienr  si  éloigné  de  celui  des  autres  hommes 
et  si  distingué  dans  leurs  vêlements,  dans  la 
nourriture,  dans  les  heures  du  sommeil, 
dans  leurs  logements ,  et  même  dans  les 
choses  indifférentes,  croyant  qu'ils  ont  voulu 
par  ces  distinciioiis  s'attirer  du  re-pert  et 
des  bienfaits  :  c'est  ce  que  plusieurs  disent 
et  ce  que  plusieurs  pensent ,  parce  qu'ils  ju- 
gent témérairement  faule  de  eoiinaitre  l'an- 
liquité,  dit  le  même  auteur  (2)  ,  (|ui  ,  après 
avoir  montré  que  ce  sont  seulement  des  res- 
tes des  mœurs  antiques  (jue  les  religieux  ont 
conservés  fidèlement,  tandis  que  le  reste  du 
monde  a  prodigieusement  changé,  conclut 
que  c'est  dans  les  cloîtres  que  la  pureté  de 
l'Evangile  s'est  conservée,  lorsqu'elle  a  élé 
se  corrompant  de  plus  en  plus  dans  le  siècle. 

La  plupart  des  hérétiques  qui  ont  écrit  sur 
le  même  sujet  ont  eu  une  autre  intention 
que  les  écrivains  catholiques,  et  ,  enchéris- 
sant sur  ce  que  pensent  et  ilisenl  les  mon- 
dains sensuels,  ils  n'ont  écrit  que  pour  ren- 
dre les  religieux  odieux  et  méprisables,  et 
ont  cru  pouvoir  y  réussir  par  les  impostures 
dont  leurs  ouvrages  sont  rcniiilis.  lid^pi- 
nieii,<'nlre  autres,  s'est  montré  fort  éloquent 
en  invectives  lors(iu'il  a  parlé  des  religieux 
dans  son  liistoire  de  l'oriijine  des  moines  et 
des  ordres  monastif/ues  ,  imprimée  à  Zurich 
pour  la  première  fois,  l'an  lo88;en  quoi  il  a 
été  imité  par  Ciilbert  l'omerose,  ministre  de 
Bordeaux, dans  le'l'raite  (in'il  a  fait  du  vœu  de 
Jacob, opfiosé  aux  vcenx  des  moines,  qui  fut 
iin|irimè  à  liergerac  l'an  Itll  I ,  où  il  est  .lussi 
parlé  de  l'origine  et  de  la  fond.ilion  des  or- 
dres religieux.  Hospinicn  à  fait  néanmoins 
paraître  un  peu  plus  de  modération  lorsqu'il 
est  entré  dans  le  détail  de  la  fondation  do 
quelques  ordres;  maiscommes'il  serepentait 
de  n'avoir  pas  assez  témoigné  d'aniniosilé 
contre  les  religieux  dans  son  ouvrage,  et  da 
n'y  avoir  pas  assez  avancé  de  faussetés  ,  i! 
aattaiiué  les  Jésuites  en  particulier,  en  com- 
posant l'histoire  de  leur  société;  et  l'on  peut 
juger  par  le  titre  injurieux  de  ce  livre,  aussi 
impriiiié  à  Zurich  en  1019,  (]iiil  elail  l'esprit 
de  l'auteur,  et  ce  que  l'on  doit  penser  de  sa 
bonne  foi  cl  de  sa  sincérité. 

11  s'i'sl  néanmoins  trouve  des  protestants 
qui  ont  favorablement  parle  des  ordres  reli- 
gieux. L'on  ne  peut  ajouter  aux  loiiinges  que 
lechevalier  M.Msham  adonnées  à  l'ordre  mo- 
nastique d.ins  la  préface  qui  est  ,\  la  léte  de 
i' Histoire  des  inonnstèrfs  d'Àn'/Uterre ,  com- 
posée par  Dovhyold  et  Dugdalle,  où  il  Irailp 
d'exiravjgants  et  de  gens  sans  jngenient 
ceux  qui  disent  que  les  ordres  religieus.  soûl 

l<)  Ibtd.,  p.  521 
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sortis  (lu  puits  (le  l'aMme,  qui  est  le  langage 
ordiiKiire  de  plusieurs  héréliquos.  11  n';sltri- 
bue  cette  invective  qu'à  la  passion  dont  ces 
sortes  de  personnes  sont  préoccupôes  ;  et 
quoiqu'il  y  ail  des  ordres  qui  s'attribuent 
une  origine  chimérique,  cependant  il  les  ex- 
cuse et  leur  pardonne,  dil-il ,  volontiers  celte 
faute  ,  en  considérant  qu'il  y  a  eu  des  peu- 
ples illustres  qui,  clicrchanl  l'origine  de  cer- 
taines choses  obscures,  l'ont  fait  descendre 
de  leuis  dieux. 

A  l'imitation  de  Dodwold  et  de  Dugdalle, 
à  qui  nous  sommes  redevables  de  Vllisloire 
monastique  d' Anrjletcrre  ,  à  laquelle  néan- 
moins le  chevalier  Marsham  avait  eu  beau- 
coup de  part,  d'autres  savants  protestants 
nous  ont  donné  depuis  quelques  années  des 
annales  et  des  chroniques  fidèles  de  plusieurs 
monastères  d'Allemagne  que  l'hérésie  a  en- 
levés aux  religiiux  qui  ies  possédaient  ;  et 
nous  avons  obligation  en  particulier  au  sa- 
vant M.  de  Leibniiz  de  nous  avoir  donné  plu- 
sieurs recueils  de  diftérents  litres  et  de  dif- 
férents historiens,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  choses  favorables  à  l'étal  monastique. 
Nous  lui  sommes  même  redevables,  par  ce 
moyen,  de  la  connaissance  de  quelques  or- 
dres ecclésiastiques  et  militaires  qui  étaient 
inconnus. 

C'étaient  ces  auteurs  que  Schoonebeck  de- 
vait consulter  plutôt  qu'un  Hospinieu  et 
d'autres  aussi  peu  fidèles  ,  lorsqu'il  a  tra- 
Taillé  à  sonT/is/oirc  abrégée  des  ordres  reli- 
gieux, imprimée  à  Amsterdamlau  ltJ88,  avec 
des  figures,  où  il  a  voulu  représenter  les  dif- 
férents habillements  de  ces  ordres  ,  qui  a  élé 
augmentée  de  plus  de  quatre-vingis  figures 
dans  une  seconde  édition  en  1700.  Il  n'y  au- 
rait pas  fait  tant  de  fautes,  et  ces  figures  re- 
présenteraient mieux  les  habillements  des 
religieux,  qui  la  plupart  sont  si  peu  recon- 
iiaissables  par  ceux  qu'il  leur  a  donnés,  que 
sans  le  nom  qu'il  a  mis  au  bas  on  n'aurait 
pu  deviner  de  quel  ordre  il  aurait  voulu  par- 
ler, si  l'on  en  excepte  néanmoins  quelques 
chanoines  réguliers  qu'il  a  gravés  sur  les 
figures  que  le  P.  du  Moulinet,  chanoine  ré- 
gulier de  la  congrégation  de  France,  donna 
en  ICGG  ,  dont  Schoonebeck  avait  omis  la 
plus  grande  partie  dans  sa  première  édition, 
et  qu'il  a  ajoutées  dans  la  dernière. 

Jlest  vrai  que,  dans  quelques-uns  des  au- 
tres habilleiiienls,  il  a  suivi  Odoart  Fialetli, 
Bolonais  ,  (lui ,  eu  1658  ,  grava  les  habille- 
ments des  ordres  religieux  assez  conformes 
à  la  description  qu'en  avait  laite  Silveslre 
Maurolic,  qui  parle  aussi  de  plusieurs  ordres 
qui  sont  supprimés,  et  dontSchoonebeck  fait 
mention  comme  s'ils  subsistaient  encore  ; 
mais  depuis  un  siècle  que  Maurolic  a  écrit , 
il  s'y  est  fait  plusieurs  changemenls  :  il  y  eu 
a  qui  ont  été  supprimés,  et  de  nouveaux  qui 
ont  élé  établis  ,  aussi  bien  que  de  nouvelles 
réformes,  i\ui  ont  formé  de  nouvelles  congré- 
gations distinguées  de  leur  tige  par  la  di- 
versité de  leurs  habits  et  de  leur  manière  de 
vivre. 

C'est  à  ces  corrections  que  Schoonebeck 
(levait  s'appliquer  dans  la  dernière  édition 


de  son  Histoire,  au  lieu  d'y  .ijouter  des  or- 
dres qui  n'ont  jamais  élé,  et  dont  il  a  copié 
les  habillements  sur  les  figures  qu'en  a  don- 
nées Abraham  Bruin  en  1577,  avec  des  com- 
mentaires d'Adrien  Damman  ,  lequel  Bruin 
a  élé  aussi  copié  par  Michel  Colin  en  1581  , 
et  par  Josse  Ammanus  en  1585  ,  dont  les  fi- 
gures sont  aussi  accompagnées  d'un  dis- 
cours en  vers  et  en  prose  (Je  François  Mo- 
dius  ,  sur  l'origine  (le  tes  ordres.  Quoique 
cet  Ammanus  se  vante  que  jusqu'alors  il 
n'avait  paru  aucun  recueil  d'habillements 
des  différents  (>rdres  religieux  ,  coinuie  il  le 
dit  dans  U^  titre  de  son  livre  :  A  Judoco  Am- 
mano  expressi,neque  unquam  untehac  simili-, 
1er  editi,  il  est  néanmoins  certain  qu'Abra- 
ham Bruin  avait  donné  ses  figures  en  1577, 
et  que  celles  de  Michel  Colin  avaient  élé  gra- 
vées en  1581.  Qui  voudra  confronter  les  fi- 
gures de  ces  gravures  avec  celles  d'Ainma- 
nus  trouvera  que  ce  sont  presque  les  mô- 
mes ,n'y  ayant  que  les  attitudes  de  changées  ; 
cl  s'il  y  a  de  la  différence,  c'est  que  celles 
de  Bruin  et  de  Colin  sont  en  cuivre,  et  celles 
d'Amman  us  en  bois. 

Schoonebeck  n'avait  pas  eu  apparemmeii* 
connaissance  de  ces  auteurs  lorsqu'il  donna 
la  première  édition  de  son  Histoire, car  il  n'y 
avait  pas  parlé  de  ces  ordres  supposés,  qu'il 
a  ajouiés  dans  la  seconde,  tels  que  sont  ceux 
des  frères  du  Purgatoire, de  Saint-Joseph,  de 
Sainte-Sophie,  de  Sainte-Hélène  ,  de  Sainl- 
Jeau  de  la  Cité  ,  des  Porle-Clefs  ,  des  Forei- 
fères  ou  Porte-Ciseaux  ,  des  Gladiateurs  ou 
Porte-Epées  et   de  quelques  autres. 

Quant  à  ces  Porle-Epées  ,  que  ces  auteurs 
qualifient  de  cénobites,  ils  les  ont  cnnloudus 
avec  les  chevaliers  de  Livonie  ,  qui  avaient 
aussi  le  même  nom ,  et  qui  portaient  pour 
marque  de  leur  ordre  deux  épées  ronges  eu 
forme  de  croix  de  saint  André  sur  leurs  ha- 
bits. Les  religieux  du  monastère  de  Biclaro, 
dans  les  Pyrénées,  dont  ils  parlent  aussi, 
ont  pu  être  appelés  dans  le  sixième  siècle  , 
(Girondins  ,  peut-être  à  cause  que  Jean  , 
surnommé  de  Biclaro,  leur  fondateur,  fut  élu 
évêque  de  Gironde  ou,  comme  on  l'appelle 
maintenant,  Gironne  ,  el  qu'il  leur  écrivit 
une  Règle,  comme  dit  saint  Isidore  de  Sè- 
ville.  C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  ne 
voulons  pas  leur  disputer  cet  ordre,  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  mémoire,  et  qui  avait 
même  été  confomlu  avec  celui  de  Sainl-Be- 
noîl  avant  la  destruction  du  monastère  de 
Bit  laio  ,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  ruines. 
L'on  s'élonnera  peul-êlre  que  je  cite 
Schoonebeck  comme  auteur  de  celle  His- 
toire des  ordres  religieux,  dont  il  y  a  eu 
deux  éditions  en  Hollande,  puisqu'il  n'est 
que  graveur  de  sa  profession,  et  que  le  titre 
de  cet  ouvrage  marque  que  c'est  lui  qui  en 
a  gravé  les  figures.  Il  est  vrai  que  dans 
cette  Histoire  des  ordres  religieux  l'on  ne 
trouve  rien  qui  prouve  qu'il  en  soit  l'auteur; 
mais  il  se  déclare  assez  dans  la  préface  de 
celle  qu'il  a  donnée  des  ordres  militaires 
en  699,  où  il  dit  dans  un  endroit  que  ce  qui 
l'a  le  plus  encouragé  à  composer  cet  ou- 
vrage, c'est  l'accueil  favorable  (^u'on  a  fait 
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au  prrmior,  et  l'heureux  succès  qu'il  a  eu 
dans  le  inonde  ;  qu'il  eut  vr^ii  que  cet  ou- 
vr.igc  deiHîindail  une  plume  plus  judicieuse 
et  |)lus  polie  que  la  sienne,  et  une  main  plus 
sav.inle  à  manier  le  burin  ,  mais  qu'il  se  con- 
sule  par  ce  mol  de  l'roperce  : 

Audacia  certe 
Laus  orit  in  magnis,  el  voluissR  sat  est. 

Il  ajoule  un  peu  plus  bas  qu'il  a  marqué  IfS 
couleurs  (les  vêteinenls  par  les  émaux,  selon 
la  prali(iue  di;  l'art  liéral(li(|ue,  où  l'on  fait 
connaitre  les  couleurs  des  armoiries  [)ar  des 
trails,  comme  on  a  pu  voir  dans  la  dernière 
planche  de  son  Traitd  des  ordres  rcli/iieux  ; 
et  que,  pour  ce  qui  regarde  les  colliers  et  les 
autres  ornements,  lorsqu'il  n'a  pas  pu  les 
faire  entrer  d'une  manière  assez  nelte  dans 
sa  planche,  il  les  a  gravés  sur  un  aulre  mor- 
ceau de  enivre,  el  qu'il  lésa  placés  au  com- 
nieucemcnl  du  chapitre. 

L'on  ne  peut  pas  parler  plus  clairement 
pour  se  désij,'ner  aul<'urd'un  ouvrage.  C'est 
ce  que  je  fais  remarquer,  parer;  (jue  je  réfute 
souvent  ccl  liislorien  graveur,  qui  a  aussi 
mal  représenté  les  habillements  des  ordres 
religieux  qu'il  a  été  peu  fidèle  à  rapporter 
les  années  d(!  h  ur  fondation,  leur  donnant 
souvent  des   fondateurs,  ou   les   faisant   ap- 

Îirouver  et  f  ivoriser  de  grâces  et  de  privi- 
ôges  par  des  papes  el  des  princes  qui  sont 
niorls  quelques  centaines  d'années  avant 
leur  établissement. 

C'est  ce  qui  me  fit  entreprendre  celle  His- 
toire des  ordres  rcliijieux  que  je  donne  au 
public;  el  ce  qui  m'y  porta  aussi  fut  celle 
d(;  M.  Hermaiit,  curé  de  iMaltol  en  Norman- 
die, qui  piruten  un  volume  in-li  l'an  16!)7, 
où  il  a  omis  beaucoup  d'ordres  dont  il  ne  parle 
en  aucune  manière,  s'étaul  contenté  en  |)as- 
sant  de  mar(|uer  la  fonilation  de  ()uclques 
autres  qui  sont  très-considerables  cl  qui  mé- 
ritent un(!  descri|ition  plus  ample  de  leur 
établissement  au!.si  bien  que  des  vies  de 
leurs  illuslrt's  fondateurs.  C'est  ce  que  l'on 
croyait  trouver  dans  la  seconde  cdiiion  de 
celte  Histoire  qu'il  a  donnée,  l'an  1710,  en 
quatre  volumes.  Une  augmenlalioii  de  trois 
volumes  semblait  devoir  être  considérable, 
Cl  renfermer  (ont  ce  qui  manquait  dans  la 
première  édition.  Si  l'on  avait  ele  surpris  de 
voir  dans  cette  première  édition  (]ui-  M.  Her- 
niaul  avait  avancé  que  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Dieu  avait  été  approuvé  par  le  pape 
Léon  X,  (luoiqui!  cet  ordre  n'ait  commencé 
que  plus  de  cinquante  ans  après  la  tnort  de 
ce  pontife  ;  s'il  y  avait  assuré  que  saint  Jean 
de  Uieu  avait  été  canonisé  par  le  pape  Inno- 
cent XIL  quoiqu'il  n'y  ail  personne  (jui  nu 
sache  que  cette  canonisation  ail  ele  faile 
jiar  .Vloxandre  Vlll;s'il  avait  donné  aux  lln- 
iniliés  pour  fondateur  saiiil  Jean  de  Med.i, 
l'an  11%,  (iuoi(|u'il  fùl  mort  dès  l'an  ll.'iD 
et  qu'il  eut  été  canonise  par  le  pape  Alexan- 
dre III  qui  mourut  l'an  1181,  on  s'atlendail 
que  ces  fautes  el  un  Irès-gr.ind  nombre  do 
niênie  espèce  auraient  ete  au  moins  corri- 
gées dans  la  seconde  édition.  Mais  il  semble 
qu'il  se  soit  fait  un  scrupule  d'y  rien  changer. 
Les  auguiculalious  qu'il   a  faites  cousistcut 


seulement  en  ce  qu'il  s'est  plus  élrndu  sur 
quelques  vies  de  fondateurs  qu'il  n'avait 
fait  dans  la  preniière  édition,  en  ce  qu'il 
a  donné  des  catalogues  de  monastères  de 
France  qui  se  Irouvan-nt  déjà  imprimés  (pour 
h  plupart)  dans  la  Clef  du  ijrand  l'ouillé  de 
France,  de  M.  iJoujat,  et  qui  pourraient 
même  faire  un  des  quatre  Volumes,  si  on  les 
réunissait  ensemblt!,  encore  surpasserail-il 
lepius  gros  de  cin(]uante  ou  soixante  pages, 
et  en  c(!  qu'il  a  ajouté  di;  nouveau  ,  mais  en 
petit  nombre,  quelques  ordres  cl  congréga- 
tions dont  il  n'avait  point  parlé  dans  la  pre- 
mière édition. 

J'avoue  que  je  fus  dans  la  résolution  d'a- 
bandonner mon  ouvrage  lorsque  j'appris 
que  le  R.  P.  Bonanni,  de  la  compagnie  do 
Jésus,  delà  maison  professede  Home,  travail- 
lait à  \iiw Uisluired'S  Ordres  rfli(jieux,vU\\i''i\ 
faisait  graver  leurs  habillements  ;  mais  je  ma 
rassurai  lorsque  je  vis  qui;  ce  n'était  propre- 
ment qu'une  traduction  en  latin  el  en  italien, 
de  1,1  peine  histoire  des  mêmes  ordrt  s  que 
Schoonebcck  avait  donnée  en  français,  et 
qu'il  avait  seulement  ajouté  quelques  or- 
dresolquolques  congrégations  dont  cet  au- 
teur hollandais  n'a.vait  point  parle.  Je  fus 
rnème  surpris,  eu  recrvant  la  première  p.ir- 
lie  de  ci  lie  Histoire  du  P.  Bonanni,  impri- 
mée à  Uomc  en  170(),  cl  la  seconde,  qui  p.i- 
rut  l'année  suivante,  ([ue  l'on  m'envoyait  en 
même  temps  de  Home,  que  l'on  y  avait  joint 
des  Mémoires  touchant  les  Pères  de  la  doc- 
trine chrétienne  en  Italie,  el  des  religieuse» 
de  l'ordre  des  Humilies,  dont  le  P.  Bonanni 
ne  parlait  poini,  qimique  les  uns  el  Us  au- 
tres eussent  des  maisons  dans  Rome  et  dans 
toute  l'Italie. 

Cet  auteur,  parlant  des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne  en  France,  faisait  remarquci  que 
le  pape  Clément  \  III  av,iii  eriye  daii>  Rome 
une  congrégation  de  prèlres  séculiers  pour 
enseigner  la  ilodrine  chrétienne;  mais  que 
Paul  V  l'avait  depuis  érigée  en  archiionfra- 
ternilè.  Il  semidail  donc  que  celle  congré- 
gation de  prêtres  séculiers  ne  subsistait  plus, 
et  je  jugeai  p.ir  là  que  si  le  P.  Bonanni  clail 
si  peu  inslruit  des  congrégations  ijui  et, lient 
à  Rome.luKiui  écrivait  son  Hisloired,iii>cctte 
ville,  il  devait  être  moins  bien  informé  des 
autres  congrég.itions  qui  se  Irouvciil  dans 
les  pays  éloignes  de  lui.  .Mais  <]iioiqiie  par 
addition  il  ;iit  ajouté  d,ins  la  troisième  par- 
tie de  son  Histoire,  qui  parul  en  170S,  celle 
congrégalioii  des  Pères  de  la  doclnne  chrc- 
lieniie  en  Italie  el  les  religieuses  H  imiliee>. 
il  a  néanmoins  omis  un  gr.ind  iioinhre  d'aii- 
Ires  ordres  el  de  congreg  liions,  ei  Ion  en 
verra  plus  de  cent  dai.s  mon  Histoire  dont  il 
n'a  point  parlé. 

(.'.elle  troisième  partie  ne  regarde  que  les 
congregalioiis  sei  nlières,  dont  il  aurait  pu 
augiiienler  le  nombre,  qui  aur.iil  même  sur- 
passé celui  des  collèges  el  des  hiSpit.iux  de 
Home,  dont  il  parle  aussi  dans  cutlc  Iroi- 
sièine  partie,  ayanl  fait  .lussi  graver  les  h.î- 
billemeiils  des  pensionn. lires  el  de»  pauvres 
de  ces  liApilanx,  ce  qui  par.ili  inutile  dans 
une  histoire  qui  ne  cumprcnd  que  les  ord>'-> 
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religions  ol  les  consn'galions  séculiôrcs  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe;  puis(]u"(!  l'on  no  doit 
point  regarder  comme  congrégations  ni  les 
collèges  ni  les  hôpitaux  où  l'on  ne  contracte 
point  d'engagement,  si  l'on  en  excepte  néan - 
moins  k"*  collèges  apostoliques  établis  par 
les  souverains  pontiIVs  pour  la  propagation 
rie  la  foi  ,  où  les  pensionnaires  et  sémina- 
ristes s'engagent  par  vœu  de  n'entrer  dans 
aucun  ordre  religieux,  société  ou  roiigréga- 
lion,  sans  la  permission  du  sainl-siége  ou  de 
la  congrégation  de  la  Propagation  de  foi,  et 
qu'au  cas  qu'ils  en  obtiennent  permission 
ou  qu'ils  demeurent  dans  l'étal  séculier,  de 
rendre  compte  à  la  même  congrég  siion,  tous 
les  deux  ans,  s'ils  sont  hors  de  l'Europe,  et 
tous  les  ans,  s'ils  sont  en  Europe,  de  leur 
état,  de  leurs  exercices,  du  lieu  où  ils  seront, 
et  de  retourner  dans  leurs  pays  au  premier 
ordre  qu'ils  en  recevront  pour  y  employer 
leurs  soins  et  leurs  travaux  au  salut  des 
âmes.  C'est  pourquoi  nous  parlerons  de  ces 
collèges  en  traitant  des  différentes  congré- 
gations qui  ont  été  établies  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi. 

Il  faut  cependant  rendre  justice  au  P.  Bo- 
nanni  :  quoique  son  Histoire  à  laquelle  il  n'a 
donné  que  le  titre  de  Calulufjue  des  ordres  re- 
liijieux,  soit  courte,  il  a  néanmoins  parlé  de 
plusieurs  ordres  dont  ceux  qui  ont  écrit 
avant  lui  sur  le  même  sujet  n'avaient  rien 
dit;  et  j'avoue  que  je  suis  redevable  de  la 
connaissance  que  son  Catalogue  m'a  donnée 
de  quelques  ordres  qui  in'élaient  inconnus  , 
et  dont  je  parlerai  plus  amplement  qu'il  n'.i 
fait,  sur  les  mémoires  que  j'ai  demandés  de- 
puis et  qui  m'ont  été  accordés.  Il  rapporte 
assez  fidèlement  la  fondation  de  la  plupart 
des  ordres  religieux  et  des  congrèg;itions  sé- 
culières; mais  il  s'est  trompé  dans  quelques- 
uns  ,  ayant  suivi  des  auteurs  peu  exacts. 
Les  figures  qu'il  a  données  sont  d'ailleurs 
bien  gravées  et  rendent  son  Catalogue  cu- 
rieux. Il  serait  à  souhaiter  qu'il  n  eût  pas 
copié  Schoonebeck:  ses  figures  reprèsenle- 
raient  mieux  les  habillements  de  quelques 
ordres  qu'il  a  fait  graver  d'après  cet  Hol- 
landais, qu'il  a  néanmoins  abandonné  lors- 
<]u'il  le  devait  suivre,  comme  ou  le  peut 
voir  dans  la  figure  qui  représente  un 
Alexien;  car  Schoonebeck  l'avait  assez  bien 
représenté,  et  on  ne  le  connaît  point  dans  la 
ligure  qu'eu  a  donnée  le  I'.  Bouanni. 

Bien  loin  donc  que  l'Histoire  du  P.  Bo- 
naniii  m'ait  fait  discontinuer  celle  que  j'a- 
vais entreprise,  elle  m'a  au  contraire  forti- 
fié dans  la  résolution  que  j'avais  prise  de  la 
donner  au  public  qui  la  trouvera  la  plus 
ample  de  toutes  celles  (jui  ont  paru  jusqu'à 
présent,  puisque,  outre  le  grand  nombre 
d'ordres  et  de  congrégations  différentes  dont 
je  parlerai,  et  dont  ceux  qui  ont  écrit  avant 
moi  sur  le  même  sujet  n'ont  fait  aucune 
mention,  je  donnerai  encore  un  abrégé  des 
Vies  de  leurs  fondateurs  et  réformateurs ,  et 
que  je  m'étendrai  davantage  sur  rètablisse- 
nieni,  le  progrès,  les  observances  de  chaque 
ordre,  et  sur  les  événements  les  plus  cousi- 
dérubles  qui  y  sont  arrivés.  Celte  Histoire 


comprendra  aussi  celle  de  toutes  les  con- 
grégations séculières  de  l'un  et  di-  l'autre 
sexe,  et  celle  aussi  de  tous  les  ordres  mili- 
taires et  de  chevalerie.  .Te  ne  parlerai  pas 
seulement  de  ceux  qui  subsistent;  mais  j'y 
joindrai  encore  ceux  qui  ont  été  éteints  et 
supprimés,  et  même  ceux  qui  n'ont  été  que 
projetés  sans  exécution. 

Comme  il  y  a  des  auteurs  qui  ont  traité 
de  quelques  ordres  que  je  prétends  suppo- 
sés, et  même  qui  en  ont  donné  dés  histoires 
assez  étendues,  comme  celle  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Saint-Antoine  en  Ethiopie,  si  j'en 
parle,  ce  ne  sera  que  pour  faire  connaître 
le  peu  de  loi  qu'on  doit  y  avoir;  et,  quoique 
je  parle  d'un  grand  nombre  d'ordres,  tant 
ecclésiastiques  que  militaires  et  de  chevale- 
rie qui  ont  été  inconnus  jusqu'à  présent,  je 
ne  prétends  pas  avoir  épuisé  la  matière  ;  il 
est  impossible  qu'il  ne  s'en  trouve  encore 
quelques-uns  qui  m'aient  échappé. 

A  l'égard  des  habillements  que  j'ai  fait 
graver,  je  les  ai  fait  tirer  ou  sur  les  origi- 
îiaux  ou  sur  des  figures  qui  ont  été  déjà 
gravées,  qui  m'ont  paru  justes,  et  lorsque 
l'on  ne  m'a  fait  que  la  description  d'un  ha- 
billement par  écrit,  et  qu'il  était  difficile  de 
le  bien  représenter  sans  avoir  un  modèle, 
j'ai  mieux  aimé  ne  le  point  faire  graver  que 
de  le  représenter  mal  :  ce  qui  me  serait  ar- 
rivé, par  exemple,  à  l'égard  des  habillements 
des  religieuses  Bénédictines  des  abbayes  de 
Eourbouig  en  Flandre,  du  Ronceray  à  An- 
gers, deMassevauxen  Alsace,  et  de  plusieurs 
autres,  si  j'avais  fait  graver  leur  coiffure 
sur  un  simple  récit  ;  car  il  aurait  été  iai- 
possible  de  la  bien  représenter  sans  avoir  eu 
un  modèle.  Ainsi  nous  n'avons  pas  voulu 
imiter  Schoonebeck,  qui,  sur  un  simple  ré- 
cit, a  gravé  des  habillements  qui  n'ont  nulle 
ressemblance  à  ceux  qu'il  a  voulu  repré- 
senler. 

Comme  il  n'y  a  que  quatre  Règles  principa- 
les, qui  sonteellesdesaint  Basile,  <te  saini  Au- 
gustin, de  saintBenoîtet  de  saint  François,  en 
parlant  de  ces  saints  fondateurs,  selon  l'ordre 
des  temps  où  ils  ont  vécu,  je  les  ferai  suivre 
par  tous  les  ordres  tant  ecclésiastiques  que 
militaires  (|ui  professent  leurs  Règles,  et  je 
diviserai  cette  Histoire  en  six  parties. 

La  première  comprendra  les  moines  de 
saint  Antoine,  de  saint  Basile,  des  autres 
fondateurs  de  la  vie  monastique  en  Orient^ 
les  ordres  qui  ont  aussi  pris  naissance  eu 
Orient,  et  les  ordres  militaires  qui  ont  suivi 
leur  Règle. 

Dans  la  seconde  je  parlerai  des  chanoines 
réguliers  de  saint  Augustin.  J'y  joindrai 
aussi  ceux  qui  sont  reconnus  pour  tels, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  suivi  la  Règle  de  ce 
saint,  ou  qui  s'attribuent  le  litre  de  chanoi- 
nes, et  je  ne  séparerai  pas  les  ordres  mili- 
taires qui  ont  quelque  liaison  avec  eux. 

Comme  la  Règle  de  ce  saint  docteur  de  l'E- 
glise est  suivie  par  un  très-grand  nombre 
d'ordres  et  de  congrégations  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  je  traiterai,  dans  la  troisième 
partie,  de  leur  origine,  de  leur  progrès  et 


it 
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des  ordres  militaires  qui  sont  compris  sous 
la  même  R(''gle. 

La  i)ualrièmc  renfermera  aussi  lous  les 
or(lr(>s  tant  ecclésiastiques  que  militaires  qui 
suivent  la  Hù-^le  do  saint  lîenoît. 

Dans  la  cinquième  je  joindrai  aux  conpré- 
(;alions  qui  suivent  la  Ilègle  de  saint  Fran- 


çois,  les  ordres  qui  vivant  sous    Ues  règles 
qui  leur  sont  parliculières. 

Et  enfin  la  sixième  comprendra  toutes  les 
congrégations  séculières  et  les  ordres  niili- 
tair(îs  et  de  clM^valerie  qui  ont  été  établis 
iioii-seulcnienl  pour  ladélViise  de  la  religion 
catholique,  ou  (]ui  ont  reçu  leurs  approba- 
tions des  souverains  pontifes  ,  mais  encore 
ceux  qui  ne  sont  que  dos  marques  d'hon- 
neur et  de  dislinclion,  dont  ((uelqucs  souve- 
rains ont  voulu  récompenser  dus  seigneurs 
(le  leurs  cours. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  par  cet  or- 
dre que  je  garderai,  décider  sur  la  préséance 
que  certains  ordres  veulent  avoir  au-dessus 
des  autres.  Je  ne  -yeux  point  entrer  dans 
leurs  différends  :  il  y  a  trop  longtemps  que 
celui  des  Chanoines  réguliers  et  des  I'>mites 
de  Saint-Augusiio, louchant  le  droit  d'aînes- 
se, dure,  pour  élre  silAt  terminé.  JeanXXIl, 
pour  les  melire  d'accord,  leur  donna  en  com- 
mun l'église  de  S:iin(-I'i(Trc  au  Ciel  d'or  de 
Pavie,(iù  repose  le  corps  de  leur  Père,  et  ou 
leur  assigna  à  chacun  un  côlé  pour  en  être 
le  maitre.  Mais,  au  lieu  que  cela  aurait  dû 
conserver  l'union  et  la  charité  entre  eux, 
cela  ne  servit  au  contraire  qu'.'i  augmenlcr 
leurs  divisions  par  rapport  aux  offrandes  cl 
aux  oblations  des  fidèles,  de  sorte  que  l'on 
fut  contraint,  depuis  ce  temps-là,  de  leur 
donner  à  desservir  cette  église  à  l'alterna- 
iive  pendant  un  mois,  ce  qui  a  été  observé 
pendant  un  long  tpm|)s,  sans  que  les  divi- 
sions .'(ient  cesse.  M.iis,  comme  elles  aug- 
mentèrent l'an  1C95,  ;iu  sujet  du  corps  de  ce 
saint  docleur  que  l'on  prétendait  avoir  dé- 
couvert dans  crtte  église,  ils  la  desservent 
présentement  à  l'alteruutive  pendant  huit 
jours. 

Il  est  vrai  que  ces  divisions  ne  sont  pas 
si  gr.'iiides  (|n'elles  le  l'uri<iit  sons  l(>  ponlili- 
cal  de  Sixte  IV,  l'an  IWi,  lorsqu'ils  dispu- 
tèrent ensemble  de  l'habit  et  du  portrait  de 
leur  l'ère.  Il  y  eut  plusieurs  écrits  de  part  et 
«r.iulrc.  Dominique  de  l'révisc  et  Eusèbe  de 
Milan  prirent  la  défense  di-s  Chanoines,  el 
Paul  de  lîergame  celle  des  Krmites.  Ce  pape 
leur  imposa  silence,  mais  la  dispute  était 
trop  échaulTée  pour  (jue  les  uns  et  les  au- 
tres pussent  denu>urer  dans  le  silence;  car, 
nonobstant  le  décret  du  pape,  .Vmhroise  Co- 
riolan,  général  des  Krmiles,  lit  encore  en 
lenr  faveur  une  apologie,  et  les  Chanoines  y 
répondirent. 

Les  moini's  de  Saint-Iîasilc  en  Italie  et  les 
Carmes  ne  sont  pas  plus  d'accord.  Les  pre- 
miers prétendent  que  l'ordre  des  l'armes  est 
une  branche  de  celui  de  Siint-Uasile,  sur  co 
que  les  l'.irmes  se  vantaient  autrefois  que  l.i 
Uègle  qu'ils  ont  reçue  du  patriarche  .VIbi'rt, 
était  tirée  des  écri'ts  de  saint  Basile.  C'est 

(1)  l'iclr.  Crescciiï.  prosid.  r.iinc^no,  p;irl.  i.  p.ig. 
Dif.Ti(n?i*ii\B  PKs  Ordub^  rki.igiecx 


ce  que  l'on  voit  encore  à  la  léle  de  leurs  an- 
ciennes conslitutionsque  j'ai,  et  qui  ont  pour 
U[rc:  Rnçjnld  rx  xnnrli  llfutilii  et  Jonnnis  qna- 
drnrjesimi  qunrli  episcopi  Jcroivtymit'ini  scri- 
plis,  ab  Alhfrlo  pnlrinrchn  J erosolymilano  ex- 
(rac^/, etc.  Cl- qu'il  s  ont  retranché  dans  les  nou- 
velles,afin  de  ne  plus  donner  lieu|auxBasiliens 
qui  II  s  regardaient  commcfrères.deprétendre 
aucunealliance  aveceux.  IlsTontau  contraire 
remonter  leur  origine  plus  de  douze  cents 
ans  avant  la  naissance  de  saint  Basile,  sou- 
tenant <|u'ils  sont  descendus  du  prophète 
Llie,  qu'ils  regardent  comme  le  I'i;re  et  le 
loiulaleur  de  leur  ordre,  et  même  l'an  1070. 
ils  intentèrent  procès  aux  Basiliens,  sur  ce 
qu'ils  avaient  dans  leur  couvent  de  Tro'ina 
en  Sicile,  un  tableau  de  ce  prophète  qui  n'é- 
tait pas  habillé  en  Carme.  Ce  [irocès  fut 
porté  à  plusieuis  tribunaux  et  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1080,  comme  je  le  dirai  plus  au 
long  dans  mon  Histoire. 

Quoique  saint  Jéri'mic  n'ait  fondé  nurun 
ordre  et  n'ait  écrit  aucune  lîègle,  et  (fue  les 
religieux  qui  portent  son  nom  ne  soient 
qu'une  production  du  quatorzième  siècle. 
ils  veulent  néanmoins  avoir  la  préséance  sur 
lous  les  autres  ordres,  même  sur  ceux  de 
Saiiit-.Vuguslin  et  de  Saint-Benoit  ,  qu'ils 
I)rétcndent  n'être  ((ue  des  branches  de  celui 
de  Saint-.lérômc.  (i'esl  ainsi  que  Crescence 
en  parle  dans  la  première  partie  de  son  His- 
toire, qui  contient  plus  de  quatre  cents  pages 
fais.int  les  deux  tiers  du  Livre,  et  qui  n'est 
(|u'un  éloge  outré  de  l'orilre  de  Saint-Jérôme, 
qu'il  compare  au  fleuve  du  lUiin  qui  se  di- 
vise eu  plusieurs  bras  sous  dilTerenis  noms  ; 
et,  après  avoir  combattu  1  antiquité  que 
prétendent  les  Cîrmes  ,  il  tombe  dans  le 
même  excès  en  disant  que  son  ordre  a  pris 
son  origiue  au  temps  des  prophètes,  qu'il  a 
été  rétabli  par  saint  Antoine,  étendu  par 
saint  Jérùme,  ré()andu  par  tout  l'unive'rs  ; 
tantôt  se  maintenant  de  lui-même,  tantôt 
changeant  de  nom  el  s'unissant  à  d'autres, 
sans  cesser  d'être  toujours  l'ordre  de  Sainl- 
Jérôme.  A'oici  ses  paroles  :  Lcco  Vordine 
(îieronimiano,  originato  dn  prophelx,  rislo- 
rato  da  sun  Anloiiii),  dUaCnto  da  san  Giro- 
uitmo,  diffuso  iieir  unirerso,  lior  da  se  mun- 
liensi,  liur  mut.i  nome,  e  ad  allri  si  unisce, 
scnsa  viHlarsi  de^sere  (I). 

L'on  croirait  peut-être  qu'il  n'y  aeu  que  les 
('armes  cl  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Jerôme,  qui  aient  prétendu  une  antiquité  si 
éloignée,  qu'ils  l'ont  f.iil  remonter  jusqu'au 
lem()s  des  prophètes;  puisque  quelques  or- 
dres hospitaliers,  qui  après  cuv  se  vantent 
d'être  plus  anciens  que  les  autres  religieux, 
n'avaient  osé  chercher  leur  origine  dans 
l'Ancien  'feslanii'nt.  el  s'étaient  contentes  do 
la  fi^er  au  temps  de  Jesus-Christ,  en  recon- 
naissant sainte  .M.irthe  pour  leur  fondatrice; 
parce  que  le  Sauveur  du  monde  ayant  ele  l.i 
voir  aussi  bien  que  si  sicur  M.i  leleine.  d.ins 
leur  château  do  Bclh.inie,  M.trthe  av. ni  eu  le 
soin  el  l'embarr.is  de  l.i  m.iison  pour  le  re- 
cevoir. Mais  le  frère  Pau!  de  S.iint-Sebasiien, 
religieux   hospitalier   de   l'ordre   de   Sùnl- 
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Jean  de  Dieu,  qui  prend  la  qualité  de  Défini-  des  Dominicains 
leur  et  d'Infirmier  majeur,  a  é!é  plus  hardi 
(|ue  les  autres.  Il  est  allé  chercher  dans  l'An- 
cien Testament  un  fondateur,  et  prétend 
((ue  son  ordre  est  plus  ancien  de  neuf  cents 
ans  que  celui  des  Carmes.  Par  quel  droit,  dit- 
il,  prétendent-ils  être  plus  anciens  que  nous? 
par  quels  titres  veulent-ils  prendre  rang  au- 
dessus  de  nous  ?  si  par  le  moyeu  de  leurs  Pè- 
res ils  remontent  jusqu'à  neuf  cents  ans  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ  avec  le  prophète 
Klie,  pour  nous,  nous  trouvons  netre  orif;ine 
neuf  cents  ans  avant  la  naissance  d'Elie  : 
Qiio  jure  prœtendunt  illi  esse  anliquiores 
nobis,  et  qua  verilale  nobis  se  voiunt  ante- 
iioni?  Si  enim  per  suos  Paires  altollunt  se 
ad  notKjenlos  annos  ante  Chrislum  cum  EHa, 
nos  ad  alios  nongentos  annos  ante  Eliam  ex- 
tcndimus  principium  nostrum{l).  C'est  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  de  l'hôpital  d'Anli- 
quera  à  son  fjénéral  en  Espagne,  au  mois 
d'octobre  1GD6,  rapportée  par  le  P.  Pape- 
broch  de  la  compagnie  de  Jésus,  dans  sa 
réponse  au  P.  Sébastien  de  Saint-Paul,  ex- 
provincial des  Carmes  de  Flandre,  qui  avait 

.iccusé   ce    savant   Jésuite    d'avoir    avancé 

deux  mille  erreurs  dans  les  Vies  des  saints 

dont  il  était  auteur  et  qui  se  trouvent  dans 

la  Continuation  des  Actes    des  saints  du  P. 

liollandus. 
Ce  religieux  hospitalier,   faisant  le  plan 

d'une  histoire  patriarcale  qu'il  avait  dessein 

lie  donner  au  public  pour  opposer  à   l'His- 
toire prophéti(]ue  des  Carmes,  dit  que   son 

ordre   a   eu    pour  fondateur   le    patriarche 

Abraham,   et   que  saint    Jean   de    Dieu    l'a 

transporté  de  la  vallée  de  Mambré  dans  la 

ville  de  Grenade  en  Espagne.  Il  compte  au 

nombre  des  généraux  de  cet  ordre,  après  le 

patriarche  Abraham,  Lot,  Laban,  Tobie,  etc. 

Les  maisons  de  ces  patriarches,  aussi   bien 

que  celles  de  la  veuve  de  Sarcpta,  de  la  Su- 

namile,  et  même   la  piscine  Probatique  de 

Jérusalem,  étaient,  selon  lui,  les  couvents  de 

cet  ordre;  il  en  met  même  jusque  dans  les 

limbes  ;  car  il  dit  que  le  patriarche  Abraham 

y  établit  un  hôpital  pour  y  recevoir  les  en- 
tants qui  meurent  sans  baptême....  Quidnisi 

hierotjliiphicum  fecil  hospitalitatis,  peromnia 
^sœcuta  propagrindœ,  ad  usque  limbum?  Nain 

et   hic  hospitalem  domum   excitavit  primus 

Pater  et  Generatis  totius  nostri  ordinis  Abra- 
ham, qua  reciperetur  innocentia  parvuloriim, 

sine  originalispeccaliremediomorientium{2j. 
Le  frère  Paul  de  Saint-Sébastien  s'applau- 

dissant  ensuite  de  sa  nouvelle    découverte 

qu'ila  faite  du  fondateuret  premiergénéral  de 

son  ordre,  et  tout  glorieux  de  se  pouvoirdire 

avec  ses  confrères,  les  enfants  des  palriar- 

«  hes,  défie  le  P.  Papehroch  et  le  P.   Sébas- 

lieu  de   Saint-Paul    d'aller   contre    de  tel- 
les  prétentions,  et  de  trouver  depuis    tant 

de  siècles    un  auteur   qui    leur  ait  disputé 

laur  généalogie.   Il   nomme    des    Jésuites  , 


H 
des  Carmes  de  l'Obser- 
vance, des  Carmes   Déchaussés,  des  Trini- 
taires  et  d'autres  qui  disent  que  le  patriar- 
Abraham  a  fondé  l'hospitalité,  et  qu'il  a 


fait  de  sa  propre  maisoTi  un  hôpital.  Il  apporte 
entre  autres  le  témoignage  d'un  Père  Tlio- 
mas  de  Salas,  qui  assure  que  l'ange  saint 
Uaphaeldit  àsaint  Jean  de  Dieu  qu'ils  étaient 
tous  du  même  Ordre,  parce  que,  dit  le  frère  Sé- 
bastien de  Saint-Paul,  cet  ange  était  l'un  des 
trois  qui  assistèrent  à  la  fondation  de  l'Ordre 
dans  la  vallée  de  Matnbré-*  El  Pater  Thomas 
de  Salas  referens  dictum  angeii  Raphaelis  ad 
sanctam  Joannemde  Deo,  omnes  snmus  unias 
ordinis,  nam  et  iste  cum  duobus  aliis  angelis 
fait  prœsens  in  Mambre.  Il  y  a  d'autres  au- 
teurs qu'il  ne  nomme  point  et  qu'il  réserve 
à  citer  dans  son  temps  ;  mais,  en  attendant, 
il  serait  bien  aise  de  savoir  si  les  Pères  Pa- 
pebroch  et  Sébastien  de  Saint-Paul  pourraient 
lui  alléguer  des  bulles  et  des  conciles  contrai- 
res à  ce  qu'il  a  avancé. 

Quoique  les  religieux  Croisiers  ou  Porte- 
Croix  soient  aussi  hospitaliers,   ils  ont  été 
plus    modérés  que   le   frère  Paul  de  Saint- 
Sébastien.  Bien  loin  d'aller  chercher  un  fon- 
dateur dans  l'Ancien  Testament  et  de  remon- 
ter jusqu'au  patriarche  Abraham,  ils  n'ont 
pas  même  voulu,  comme  les  autres  hospita- 
liers, reconnaîire  sainte  Marthe  pour   leur 
fondatrice,  et  se  sont  contentés  par  modestie 
de  faire  remonter  leur  origine  jusqu'au  pape 
saintClet,  qu'ils  appellent  leur  père,  et  qui  suc- 
céda au  souverain  pontificat  l'an  soixante-dix- 
huit,  après  la  mort  de  saint  Lin.  Les  chanoines 
réguliers  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre  préten- 
dent que  l'apôtre  saint  Jacques  le  Mineur,  pre- 
mier évéque  de  Jérusalem,  a  été  leur  institu- 
teur, et  il  y  a  d'autres  chanoines  régulier 
qui  ne  regardent  saint  Augustin  que  comme  le 
restaurateur  de  leur  ordre,  qui  a  commencé 
au    temps  des  apôtres,    qui   étaient,  selon 
quelques-uns  de  leurs  écrivains,  chanoines 
réguliers,  et  avaient  pour  abbé  Jésus-Christ. 
Enfin,    si  l'on  voulait  examiner  tous  les 
ordres  en  particulier,  il  y  en   a  peu  qui  ne 
prétendent   quelque  prérogative   au-dessus 
des  autres,  et   qui   ne  veuillent    s'attribuer 
des  hommes  illustres,  ou   qui   n'ont  jamais 
été  religieux,  ou  qu'ils  font  sortir  d  un  autre 
ordre   pour  le   faire  entrer   dans   le   leur, 
quoique    quelquefois   il  se  trouve  que  ces 
personnes  soient  mortes  avant  la  naissance 
des  ordres  où  on  les  veut   faire  entrer;  el 
même  les  Carmes  mettent  au  nombre  de  leurs 
confrères  des  païens  et  des  idolâtres  (3);  té- 
moin les  thèses  qui  furent   soutenues   dans 
leur  couvent  de  Béziers,  l'an  1682,  dans  un 
chapitre  provincial,   en  présence  de  M.  Ar- 
mand-Jean de  Rolundis  de  Biscaras,  évéque 
de  cette  ville,  par  le  P.  Philippe  Tessier  (i), 
religieux  de  cet  ordre,  qui   voulut   prouver 
qu'il   était  probable  que  Pylhagore    et   ses 
disciples  étaient  religieux   profès  de  l'ordre 


(1)  Apud  Papebrocli.  Respons.  ad  P.  Sebast.  a  S. 
Pa»to,  an.  t(i.  11.  10. 
(-2)  Ibid.,  n.  'J. 
(5j  Jaiiiiiiii$,  Apolog.  prœtiiuin.  pro  Act.  SS.  apuU 


Bollana.,  l.  1  Jam'i. 

(4)  fiipolirccli.  AVspoHS. 
nrl.  Ki,  11.  52. 
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«lu  Monl-Carmel,  nussi  bien  que  los  anciens 
tiruidfts  (les  Gaules  (1)  ;  mais  ces  thèses  lii- 
rciil  censurées  à  Rome  par  un  décret  du  25 
janvier  U)8ï. 

Comme  ils  mctient  aussi,  au  nombre  de 
leurs  r('lip;ieux,  Hasilides,  (]ui  était  un  des 
devins  de  l'empercîur  Vcspasien,  le  frèr(î  Paul 
de  Sainl-Scbaslien,  qui  ne  veut  céiler  en  rien 
aux  Carmes,  a  cru  ((ue,  puisque  ces  lîasi- 
lides  cl  Pjthagore  ont  été  religieux  du  Monl- 
Carmel,  il  pouvait  bien  mettre  au  nombre 
des  religieux  de  son  ordre  la  veuve  de  Sa- 
repta,  quoiqu'elb;  fût  du  pays  des  Sidoniens 
qui  étaient  gentils  ;  et  coinme  il  y  a  un  ordre 
militaire  du  Mont-Carmel ,  il  en  met  un 
aussi  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Dieu,  disant 
<|uc  Joseph,  gouverneur  de  l'Egypte,  était 
chevalier  de  cet  ordre  :  Jpse  autem  Joseph 
nunquid  non  fuit  religiosus  militaris  nostri 
ordinis? 

Si  ce  religieux  hospilalicr  s'était  contenté 
de  faire  remonter  l'origine  de  son  ordre  jus- 
qu'au temps  du  patriarche  Abraham,  parce 
qu'il  avait  exercé  l'hospitalité,  l'on  ne  s'en 
étonnerait  pas  ;  il  aurait  en  cela  imité  les 
Carmes,  qui  l'ont  remonter  l'origine  de  leur 
ordre  jusqu'au  temps  du  prophète  lilie,  parce 
«|u'il  a  demeuré  sur  lo  Mont-Carmel  ;  et  si 
les  Àlexiens,  dont  le  principal  institut  est 
d'ensevelir  les  morts,  s'avisaient  un  jour  de 
prendre  pour  fondateur  le  saint  homme 
Tobie,  de  la  tribu  de  Nephtali,  parce  nu'il 
exerçait  la  charité  envers  les  morts  en  leur 
donnant  la  sépulture,  l'on  dirait  (|ue  leurs 
prétentions  seraient  aussi  bien  fondées  quo 
relies  des  Carmes  et  du  frère  Paul  de  Sainl- 
Sébastien,  puisi)ue  les  Carmes  n'ont  pour 
titre  de  leur  antiquité  que  la  demeure  d  Elie 
sur  le  Mont-Carmel,  et  que  le  frère  Paul  de 
Saint-Sébaslieii  n'en  a  point  aussi  d'autres 
que  l'hospitalilé  exercée  par  Abraham  en- 
vers trois  anges  qui  s'apparurent  à  lui  sous 
la  figure  de  trois  jeunes  hommes.  Mais  lors- 
que le  frère  l'aul  de  Saint-Sébaslien  regarde 
la  piscine  Probalique,  les  maisons  de  Lot, 
de  Laban  et  de  Tobie,  pour  des  hôpitaux  de 
son  ordre,  et  qu'il  dit  ((u'Abraham  en  fonda 
aussi  un  dans  les  limbes  ,  pour  y  recevoir 
les  enfants  (jui  meurent  sans  baptême,  on  a 
de  la  pt'ine  à  concevoir  comment  de  telles 
pensées  ont  pu  entrer  dans  l'esprit  d'un 
homme  de  bon  sens.  J'aurais  volontiers  re- 
gardé la  lettre  de  ce  religieux  coinme  sup- 
posée, ou,  selon  le  jugement  qu'en  a  porté 
le  père  Papebroch.  comme  une  f.ible  inven- 
tée par  quelque  esprit  boulïon,  qui  appa- 
remment ayant  pris  lo  nom  d'un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Dieu,  aurait  t'ait  re- 
monter l'origine  de  cet  ordre  jusiju'au  pa- 
triarche Abraham,  pour  se  moquer  du  procès 
que  les  Carnu>s  intentèrent  aux  coiitinua- 
teuis  des  Actes  des  saints  du  père  Hollandus, 
p.irce  (|u'ils  ne  les  avaient  pas  fait  descen- 
dre d  l'iie.  Mais  lorsque  je  lais  rèllexion  que 
plusieurs  histoires  et   plusieurs  annales  de 

(t)  Kl  Di'.lle,  Am/ii;.  moimst.,  i.  lY,  ilia)).  i. 

(i)  Jeann.  Cnss..   Vitidar.  Chu.  1. 

("il  .loaiiii.  lie  Maiinis,  Spciul.  hhtor.,  c.  n. 

il)  Joaiiii.  (lel'jiiioiilii,  Si'i'cnl.  iir,I.Cttnn<iil.,c.  vi. 


certains  ordres  sont  remplies  de  quantité  de 
fables  qui  ne  sont  pas  moins  divertissantes 
que  la  lettre  du  frère  Paul  de  Saint-Sébas- 
tien, je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  cette 
lettre  ne  soit  véritable  et  que  l'auteur  n'ait 
en  effet  conçu  le  dessein  de  travailler  à  une 
histoire  patriarcale,  pour  opposer  à  l'Iiis- 
toirt;  prophétique  des  Carmes,  en  suivant  la 
même  méthode  que  quelques  historiens  de 
cet  ordre  ont  suivie;  c'est-à-dire,  en  y  mê- 
lant quantité  de  fables  et  de  pensées  ingé- 
nieuses plus  propres  à  divertir  le  lecieur 
qu'à  l'édifier. 

Car  qui  pourrait  tenir  son  sérieux  en 
voyant  l'estampe  qui  est  au  commencement 
de  la  vie  du  prophète  Elle,  insérée  par  le 
père  Daniel  de  la  vierge  Marie,  dans  son  Mi- 
roir du  Carmel  imprimé  à  .Anvers  l'an  1G80, 
où  l'on  voit  une  troupe  de  prophètes  ha- 
billés en  Carmes,  et  même  avec  le  scapulaire, 
qui,  dans  des  dilTérenles  attitudes,  font  de 
profondes  révérences  au  petit  Elle  sortant 
du  sein  de  sa  mère,  et  l'un  de  ces  prophètes 
qui  lui  fait  avaler  une  cuillerée  de  feu? 

Ne  scmble-t-il  pas  que  Jean  le  Gros  2),  l'un 
des  généraux  de  cet  ordre,  etquelqucsaulres 
écrivains  du  même  ordre (.3),  aient  voulu  se 
diyerlircux-mémcset  divertir  le  lecieur,  lors- 
qu'ils disent  que  la  raison  pour  laquelle  les 
(iarmes  (4)  portaient  anciennement  des  man. 
teaux  avec  des  barres  blanches  et  tannées,  ce 
qui  leur  avait  fait  donner  le  nom  de  Barrés, 
c'est  que  le  prophète  Elie  ayant  été  enlevé 
dans  un  char  de  feu,  et  ayant  jeté  son  man- 
teau qui  était  tilanc  à  son  disciple  Eiisèc,  ce 
()ui  toucha  aux  (lammes  devint  roux,  n'y 
ayant  eu  que  ce  qui  était  caché  dans  les  plis 
et  qui  ne  toucha  pas  au  feu,  qui  resta  blanc. 
Si  l'on  en  veut  croire  Didace  Coria  {'.y,  le 
prophète  Abdias  était  du  tiers  ordre  dos 
<",armes,  aussi  bien  que  la  bisa'i'eule  de  Jésus- 
Christ,  à  laquelle  il  donne  le  nom  do  sainte 
Emérentienne.  Si  l'on  voulait,  l'on  ferait  uii 
gros  recueil  de  pareilles  pensées,  tirées  des 
histoires  et  des  annales  de  l'ordre  des 
Carmes. 

Mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  pro- 
duit des  historiens  amateurs  des  fables: 
l'ordre  de  Sainl'Dominique,  sans  parler  de 
quelques  autres,  en  a  aussi  produit,  témoin 
le  P.  Louis  d'Uréta  qui  a  donné  en  espagnol 
un  roman  jiicux  et  divertissant,  sons  le  titre 
d'Histoire  du  sacré  ordre  tjes  Frères-Prê- 
cheurs dans  le  royaume  irEthiopie  (l!)  ;  car 
comment  penser  autrement  de  cette  llisloiri', 
lorsque  l'on  voit  que  cet  auteur  tlil  que  le 
principal  couvent  de  celte  prov  i  née  est  celui  do 
Plnrimanus,qui  ;i  quatre  ou  cinq  lieues  decir- 
cuil  ;  qu'il  y  a  oriliii.iiromeiil  dans  ce  couvent 
neufmille  religieux  et  trois  mille  domestiques; 
que  ces  neuf  mille  religieux  m.ingent  tous  ei>- 
semblo  d.uis  un  même  rol'ecloire  ;  que  ce  cou- 
ve  lit  cou  tient  quatre-vingt  s  dortoirs,  autant  do 
cloîtres,  autant  d'églises  p.irliculièros  où  les 
religieux   de  chaque  dortoir   disent    l'olfice 

(.S:  hidar.  0»ri»,  .Uaiiiiiit.  d,  lat  tfal.  y  htrm.  7>i- 
itiot  de  ta  ord.  de  Ca<mtlo. 

(l>)  Uhi.  de  U  odcn  de  Prcdicaaoret,  tu  U  F.do 
yiii,  c.  m. 
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tous  les  jours,  excepté  les  fêtes  el  les  diman- 
clies,  qu'ils  se  trouvent  lous  dans  une 
grande  église  commune  à  laquelle  chaque 
dortoir  répond;  que  le  l'ondatour  de  ce  beau 
couvent  était  un  si  grand  saint  que,  quand 
il  voulait  dire  la  messe,  un  ange  descendait 
du  ciel  pour  la  lui  servir;  qu'il  lui  préparait 
le  pain  et  allait  tirer  le  vin;  que  ce  saint 
ayant  chassé  un  diable  du  corps  d'une 
femme,  il  ordonna  pour  pénitence  à  ce  dia- 
ble de  servir  dans  le  couvent  pendant  sept 
ans  en  qualité  de  valet;  qu'on  lui  donna  le 
nom  de  Malabeslia  ;  que  son  emploi  était  de 
sonner  les  cloches  pour  appeler  les  religieux 
à  l'offlce,  ce  qui  n'était  pas  une  petite  aflaire , 
el  il  fallait  être  aussi  adroit  que  Malabestia 
pour  sonner  en  même  temps  les  cloches  dans 
quatre-vingts  clochers;  mais  il  ne  faisait  pas 
paraître  moins  d'adresse  lorsqu'il  fallait  ba- 
layer le  couvent,  c'est-à-dire  quatre-vingts 
dortoirs,  autant  de  cloîtres,  autant  de  cours 
el  neuf  mille  cellules ,  car  tout  cela  était  ba- 
layé en  un  instant;  tout  ce  qu'on  lui  com- 
mandait était  exécuté  sur-le-champ;  mais  il 
y  eut  une  chose  à  laquelle  le  père  Louis 
d'Uréta  dit,  d'un  grand  sérieux,  que  Mala- 
bestia ne  voulut  point  obéir;  c'est  qu'on  ne 
put  jamais  l'obliger  à  balayer  le  chapitre,  à 
cause  que  les  religieux  y  reconnaissaient 
leurs  fautes  devant  le  supérieur.  Enfin  il 
propose  les  religieux  de  cette  province 
d'Rlhiopie  comme  des  modèles  d'humilité  et 
de  mortification,  et  il  nous  assure  que  du 
couvent  de  Piurimanos,  de  celui  d'Alleluia, 
où  il  y  a  sept  mille  religieux,  et  de  celui  de 
Bcningali,  qui  est  un  monastère  de  filles,  où 
il  y  a  cinq  mille  religieuses,  il  sort  lous  les 
matins  de  chacun  de  ces  couvents  plus  de 
trois  mille  religieux  et  religieuses,  qui  vont 
balayer  les  rues  de  la  ville  et  servir  de  cro- 
chetours  el  porte-faix,  quoique  la  plupart 
soient  enfants  de  rois  et  de  princes. 

C'est  pai  le  moyen  de  pareilles  fables  que 
quelques  religieux  ont  cru  relever  la  gloire 
de  leurs  ordres  ;  comme  si  les  grands  services 
que  ces  ordres  ont  rendus  à  l'Église,  les  per- 
sonnes qui  en  sont  sorties  et  qui  se  sont 
rendues  si  recommandables  par  leur  piété, 
leur  science  et  les  dignités  qu'ils  ont  possé- 
dées, ne  suffisaient  pas  pour  en  relever 
l'éclat.  Mais  nous  les  laisserons  dans  leurs 
prétentions,  eljene  m'attacherai  qu'à  la  vé- 
rité. L'on  neduit  pas  s'étonner  si  je  rapporte 
des  visions  et  des  miracles  qui  ont  donné 
lieu  à  l'établissement  de  quelques-uns  de 
ces  ordres,  et  qui  ont  été  combattus  par  de 
savants  écrivains  auxquels  d'autres  savants 
ont  répondu.  Ce  sont  des  difficultés  dont  la 
discussion  i)'e>t  pas  de  mon  dessein,  je  me 
suis  seulement  tenu  à  l'ancienne  tradition 
appuyée  sur  de  bons  auteurs. 

J'ai  mêlé  parmi  les  ordres,  tant  ecclésiasli- 
ijues  que  militaires,  ceux  qui  sont  suppri- 
més ou  unis  à  d'autres,  ne  croyant  pas  de- 
voir les  séparer  de  ceux  dont  ils  suivaient 
la  règle.  Quoique  mon  dessein  ail  été  de 
inetlre  ensemble  lous  les  ordres  religieux 
qui  ont  suivi  la  même  règle,  j'ai  cru  néan- 
tiiuius  être  obligé,  en   parlant  de  certains 


ordres,  de  donner  en  même  lemps  l'histoire 
de  quelques  autres  ordres,  quoique  de  diffé- 
renles  règles,  comme  l'on  remarquera,  par 
exemple,  dans  la  troisième  partie,  qui  com- 
prend tous  les  ordres  qui  suivent  la  Règle  de 
saint  Augustin,  où  l'on  trouvera  cependant 
ceux  des  rhéatins  et  des  Barnabiles,  quoi- 
qu'ils ne  suivent  point  cette  Règle  ;  mais  les 
'fhéatines  de  l'Ermitage  y  étant  soumises,  je 
ne  pouvais  parler  de  ces  religieuses,  sans 
parler  en  même  temps  des  Théatinset  mémo 
des  Théalines  que  l'on  appelle  de  la  congré- 
gation, pour  les  distinguer  des  autres, et  qui 
ne  sont  que  des  filles  séculières  qui  vivent 
en  communauté.  11  en  est  de  même  des  reli- 
gieuses angéiiques,  qui  sont  les  filles  spiri- 
tuelles des  Barnabites,  n'ayant  pas  pu  par- 
ler de  ces  religieuses  sans  parler  aussi  des 
Barnabiles,  ni  même  des  Guastallines,  qui 
composent  une  congrégation  séculière.  L'un 
ne  doit  pas  être  aussi  surpris,  si  j'ai  fait 
graver  les  habillements  de  quelques  ordres 
supposés,  tels  que  Schoonebeck  et  le  P.  Bo- 
nanni  les  ont  donnés.  Je  ne  l'ai  lait  que  pour 
contenter  ceux  qui  voudraient  ajouter  plus 
de  foi  à  ce  qu'ont  dit  ces  auteurs  touchant 
ces  ordres  supposés,  qu'à  ce  que  j'ai  avancé 
pour  en  montrer  la  supposition. 

Le  P.  Bonanni,  dans  son  Catalogue  des 
ordres  militaires,  dit  qu'il  a  l'ail  graver  les 
habillements  des  chevaliers  tels  qu'ils  doi- 
vent être,  conformément  à  leurs  règles; 
mais  que  pour  ceux  qui  n'ont  point  d'ha- 
billements particuliers,  il  les  a  fait  représen- 
ter avec  l'habillement  que  l'on  portait  au 
temps  de  leur  institution  dans  les  pays  où 
ils  ont  élé  établis,  ou  en  habit  de  soldat  armé 
pour  aller  en  guerre.  On  ne  s'aperçoit  pas 
néanmoins  que  cela  ait  élé  fidèlement  exé- 
cuté, puisqu'il  a  habillé  des  français  à  l'al- 
lemande, et  des  Allemands  à  la  française, 
comme  on  peut  remarquer  dans  la  plupart 
de  ses  figures,  principalement  dans  celle  qui 
représente  un  chevalier  de  Saint-Louis,  donl 
l'ordre  est  cependant  récent  en  France;  car 
ce  chevalier  a  plus  l'air  d'un  Suédois  ou  de 
quelque  autre  personne  du  Nord  ,  que  d'un 
Français. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  rapporter  tous 
les  privilèges  que  les  papes  et  les  princes 
souverains  onl  accordés  à  plusieurs  ordres; 
il  y  en  a  néanmoins  qui  ont  tant  de  rapport 
avec  leurs  histoires,  que  c'est  comme  une 
nécessité  d'en  parler,  etquoi<iue  je  ne  veuille 
pas  entrer  dans  le  détail  de  la  fondation  de 
tous  les  couvents,  je  ne  pourrai  pas  néan- 
moins m'empêcher  de  parler  de  quebiues- 
uns  des  principaux  et  des  plus  considéra- 
bles, lorsque  l'occasion  s'en  présentera 

Si  l'on  regarde  l'étal  de  la  profession  mo- 
nastique, où  chaque  règle  forme  un  ordre, 
et  où  il  y  a  même  des  ordres  séparés  et  dis- 
lincts  sous  une  même  règle,  il  semble  que  je 
devais  mettre  au  nombre  des  fondateurs 
d'ordres  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  règles  ; 
mais  comme  celles  des  anciens  solitaires 
d'Orient  que  nous  trouvons  dans  le  Gode  des 
Règles  sont  depuis  plusieurs  siècles  confon- 
dues avec  celles   de  saint    Basile,  el  qu'il 
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lie  reste  plus  aucune  Iracc  de  leurs  obser- 
vances, non  plus  que  de  celles  de  plusieurs 
anciens  l'ùres  d'Occident,  ijni  ont  été  pareil- 
lement confondues  avec  celle  de  saint  Be- 
notl  ,  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'en  parlerai 
qu'en  peu  de  mots  ;  mais  je  m'étendrai  da- 
vanlaf^c  sur  les  ordres  de  saint  Antoine,  de 
saint  Pacùine  et  de  saint  Colombau  ;  car  l'on 
ne  peut  refuser  à  ces  trois  saints  la  qualité 
de  fondateurs  :  le  premier  pour  avoir  été  le 
père  des  religieux  Cénohiles,  y  ayant  encore 
plusieurs  moines  en  Orient  de  différ»ïnles 
sectes  qui  se  disent  tous  de  l'ordre  de  saint 
Antoine,  quoiqu'ils  ne  suivent  point  la  règle 
«lue  ce  saint  a  laissée  par  écrit,  à  ce  que  l'on 
prétend;  le  second,  pour  avoir  été  l'auteur 
des  congrégations  religieuses ,  et  le  troisième, 
pour  avoir  été  l'instituteur  d'un  ordre  qui  a 
l'ait  pendant  un  temps  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  la  France,  et  dont  la  règle  a  été 
observée  conjointement  avec  celle  de  saint 
Benoît  dans  quelques  monastères. 

Je  ne  parlerai  pas  de  plusieurs  saints  so- 
litaires que  la  plupart  des  écrivains  mettent 
au  nombre  des  fondateurs  d'ordres,  parce 
que  nousne  les  regardons  pas  tant  sous  cette 
qualité  que  sous  celle  de  simples  supérieurs 
ou  abbés, qui  avaientlaronduitedc  plusieurs 
moines  et  solitaires.  Enfin,  si  je  donne  quel- 
quefois le  litre  de  saint  et  de  bienheureux 
à  quelques  fondateurs  ou  autres  personnes 
qui  n'ont  pas  été  reconnues  pour  telles  par 
l'Eglise,  je  n'ai  pas  prétendu  les  mettre  au 
nombre  de  ceux  qu'elle  prie  publiquement 
et  dont  elle  invoque  l'assistance;  je  suis 
trop  soumis  aux  ordres  des  souverains  pon- 
tifes, principalement  au  décret  d'Urbain  VIII, 
qui  le  défend  expressément,  et  je  n'ai  pré- 
tendu leur  donner  ce  nom  (ju'au  sens  de  \'.\- 
pôtre  qui  appelle  les  fidèles  des  saints,  sou- 
mettant entièrement  mon  ouvrage  à  l'auto- 
rité de  1  liglise. 

l'eut-ètre  que  la  sincérité  avec  laquelle 
j'ai  parlé  dans  celle  Histoire,  n'ayant  en  vue 
que  la  vérité  que  je  ferai  toujours  gloire  de 
soutenir,  m'attirera  des  reproches  de  la  part 
de  quel(|ues  personnes  intéressées  ,  mais  je 
m'en  consolerai  aisément,  trop  heureux  si 
le  public  me  sait  quehjue  gré  d'un  travail 
de  plusieurs  années,  pour  leciuel  il  m'a  fallu 
faire  de  grandes  recherches  et  consulter 
plus  de  ((uinze  cents  volumes.  Mais  si  je  les 
ai  consultés,  je  ne  les  ai  pas  tous  suivis,  el 
je  ne, me  suis  arrêté  (ju'à  ceux  ijui  ont  parlé 
selon  la  vérité.  Il  y  en  a  plus  di-  treize  cents 
qui  regardent  rilisloire  monasliiiue,  les  or- 


dres militaires  el  les  congrégations  séculiè- 
res,dont  je  donnerai  un  catalogue  qui  pourra 
être  de  quelque  ulililé  à  ceux  qui  ont  dis 
bibliothèques  curieuses  et  qui  voudront  les 
augmenter;  ce  que  je  ferai  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  c'est  par  le  conseil  de  lilluslre 
abbé  qui  a  inspection  sur  les  sciences,  et 
qui  les  protège  avec  autant  de  lumière  que 
de  zèle  et  de  bonté. 

Je  n'aurais  pu  réussir  dans  une  si  grande 
entreprise  sans  le  secours  que  j'ai  tiré  de 
piusieurs  bibliothèques  dont  les  plus  consi- 
dérables sont  celles  du  roi,  celle  de  feu  M. 
l'archevêque  de  Reims,  présentement  en 
la  possession  des  chanoines  réguliers  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève -du  -  Mont  à 
Paris  ;  et  celle  du  collège  des  UK.  l'P.  Jé- 
suites de  la  même  vill(^  Ainsi  je  ne  saurais 
trop  témoigner  de  reconnaissance  à  feu  M. 
Clément,  premier  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi  ;  à  M.  Anquelil,  ci-devant  bibliothé- 
caire de  feu  M.  l'archevêque  de  Reims  ;  el 
au  R.  P.  Hardouin.'bibliolhécaire  du  collège 
des  Jésuites,  qui  m'onl  donné  un  libre  accès 
dans  ce's  célèbres  bibliothèques  qui  ont  été 
commises  à  leurs  soins.  J'en  conserverai  tou- 
jours beaucoup  pour  ces  illustres  défunts, 
le  R.  P.  dom  Jean.Mabillon,el  son  lidèle  com- 
pagnon, le  R.  P.  dom  ïhierri  Ruinarl,  reli- 
gieux Bénédictins  de  la  congrégationdeSaint- 
Klaur,  que  la  niort  a  enlevés  aux  savants 
presque  dans  le  même  temps,  qui  m'onl 
donné  connaissance  de  quelques  congréga- 
tions dcleur  ordre, et  de  tous  les  secours  qno 
je  leur  ai  demandés,  ce  que  le  R.  P.  dom 
René  Massuel,  religieux  de  la  même  congré- 
gation, qui  a  été  chargé  par  ses  supérieurs 
de  la  continuation  des  ouvrages  du  savant 
dom  Mabillon  ,  m'a  aussi  accordé  avec 
la  mémo  générosité.  Je  suis  aussi  pareil- 
lement redevable  de  la  connaissance  de 
quelques  ordres  militaires  à  .M.  le  président 
Cochet  de  Sainl-N  allier  el  à  M.  de  Clairem- 
baul,  généalogiste  des  ordres  du  roi.  11  y  a 
plusieurs  autres  personnes  qui  m'ont  pro- 
curé des  Mémoires  qui  m'ont  été  fort  utiles; 
je  me  réserve  à  les  nommer  en  leur  lieu  elà 
leur  en  témoigner  ma  reconnaissance  ;  m.us 
je  ne  puis  oublier  feu  M.  Caille  du  Fourny, 
auditeur  en  la  CliambredesComptes  à  Pans, 
qui  s'est  le  plus  intéressé  pour  mon  ouvrage 
el  qui  m'a  comniuniqué  plusieurs  ancien.^ 
litres  qui  m'ont  éle  d'un  grand  secours.  En- 
fin, si  je  me  suis  trompe  en  quelque  chose, 
je  me  rétracterai  volontiers  lorsqu'on  m'au- 
ra fait  connailre  eu  quoi  j'aurai  manque. 
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Il  est  impossible  que  dans  un  ouvrage 
d'une  aussi  grande  étendue  (lue  celui  que 
j'ai  enlre|)ris,  tel  ((ue  l'hiNloire  de  tous  les 
ordres  monastiques,  religieux  et  militaires, 
cl  do  tontes  les  congrégatimis  séculières  , 
tlont  le  public  a  reçu  si  favorablement  les 
Ucux  premiers  volumes,  il  ne  se  glisse  quel- 


que faute  ;  c'est  pourquoi  je  réitère  ce  que 
j'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  je  me  rétracterai 
volontiers  .  lorsqu'on  m'.iura  l'ail  coniiaitre 
en  quoi  j'aurai  manque  On  trouvera  déjà 
des  preuves  de  celle  sincérité  dans  les  .iddi- 
lions  el  les  corrections  qui  sont  à  la  lin  de 
ce  troi&ièiue    toluuic.  Les  fautes  que  l'on  ; 


trouvera  à  c'orriger  ne  sont  pas  néanmoins 
bien  considérables.  Les  principales  regnr- 
lient  les  habillements  du  grand  maiire  et  des 
chevaliers  de  Noire-Dame  de  Mont-Carmel 
et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.  On  ma 
lail  remarquer  que  je  m'étais  trompé  dans 
celui  du  grand  maître,  n'ayantpoint  fait  icel- 
tre  de  croix  sur  sa  dalmatique,  el  qu'il  y 
avait  aussi  quelque  chose  à  corriger  dans 
celui  des  chevaliers.  J'avoue  la  faute,  el  l'on 
verra  dans  les  additions  et  les  corrections 
ce  qu'il  faut  ajouter  aux  habiliemenls  de  ces 
chevaliers.  Mais  ces  messieurs  m'attribuent 
d'autres  fautes  plus  importantes,  que  l'a- 
mour de  la  vérité  ne  me  permet  pasd'avouer. 
Non-s<'ulement  quelques-uns  d'entre  eux 
m'en  ont  faitdes  plaintes  ,  mais  ils  les  ont  ré- 
pandues dans  le  public,  et  l'on  dit  même  que 
l'on  écrit  contre  moi  sur  ce  sujet  ;  je  me 
crois  donc  obligé  de  ne  pas  différer  plus 
longtemps  à  me  justifier 

Ces  plaintes  (jue  l'on  a  formées  contre 
moi  se  réduisent  à  quatre  :  1°  que  c'est  à  tort 
que  j'ai  avancé  que  l'ordre  de  Saint-Lazare 
avait  été  supprimé  par  Henri  IV,  roi  de 
France,  lorsqu'il  institua  celui  de  Notre- 
Dame  de  Mont-Carmel  ;  2"  que  les  rois  de 
France  n'ayant  point  eu  la  nomination  des 
grands  maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Lazare 
avant  le  concordai  fait  entre  le  pape  Léon  X 
et  le  roi  François  1",  à  ce  que  prétendent 
ces  chevaliers,  je  ne  devais  pas  dire  que  plu- 
sieurs grands  maîtres,  que  je  nomme  et  qui 
ont  possédé  celle  charge  avant  le  concordai, 
en  avaient  été  pourvus  par  des  rois  de 
France;  .'î'  que  j'ai  mis  au  nombre  de  ces 
grands  maîtres  un  Jean  de  Gouras,  el  qu'il 
n'y  en  a  jamais  eu  aucun  de  ce  nom  ; 
i-"  que  j'ai  eu  tort  de  dire  que  le  roi  Louis 
XIV  avait  approuvé  l'habillement  que  M.  le 
marquis  de  Daiigeau,  présentement  grand 
maîlre  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Monl- 
Carinel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem, 
avait  donné  aux  chevaliers  de  cet  ordre,  el 
que  je  ne  devais  pas  parler  du  coilier  du 
même  ordre  ,  puisque  ces  chevaliers  n'en 
portent  point. 

Avant  que  de  répondre  à  ces  plaintes,  il 
est  nécessaire  de  faire  remarquer  une  faute 
que  j'ai  faite,  et  que  les  chevaliers  de  l'or- 
dre de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  n'a- 
vaient garde  de  me  faire  observer ,  puisque 
ce  sont  eux-mêmes  qui  me  l'ont  fait  faire, 
ayant  suivi  trop  exactement  ce  qu'ils  ont  dit 
de  l'origine  de  leur  ordre  dans  plusieurs  mé- 
moires et  factums  qu'ils  ont  produits  au  su- 
jet des  procès  et  des  différends  qu'ils  ont  eus 
touchant  cet  ordre,  m'élant  aussi  trop  fié  au 
I'.  Toussaints  de  Saint-Luc  dans  l'Abrégé 
historique  qu'il  a  donné  du  même  ordre,  à 
IMézirai  dans  son  Histoire  de  France,  à  plu- 
sieurs autres  historiens,  et  même  au  Bullaire 
romain  de  la  troisième  édition  de  Uome  de 
l'an  1638,  qui  tous  ont  mis  la  bulle  d'érec- 
tion de  l'ordre  de  Noire-Dame  de  Mont-Car- 
mel en  l'an  1C07,  le  ih  des  calendes  de  mar.s, 
c'est-à-dire  le  16  février;  car  il  est  certain 
qu'elle  a  été  donnée  par  le  pape  Paul  V,  l'an 
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IGOS.dansla  troisième  année  do  son  pontificat. 

Quoique  le  P.  Toussaints  de  Saint-Luc 
dise  en  plusieurs  endroits  de  son  Abrégé  his- 
toriquede  l'ordre  de  Notre-DamedeMonl-Car- 
melelde  Saint-Lazare  (1),  queceluidc  Notre- 
Dame  de  Mon  t-Carniel  a  été  érigé  en  ordre  mili- 
taire l'anlGOT,  Iel6  février, on  lit  néanmoins 
à  1.1  page  2'^,  que  Paul  V  ayant  accordé  celte 
bulle  qui  s(^  trouve  dans  le  Bullaire  romain, 
el  qui  commence  par  ces  mots  :  Romanus 
pond  fer,  les  expéditions  en  étant  venues  de 
Uome,  le  roi  Henri  IV  les  remit  entre  les 
mains  de  Philbert  de  Nérestang  avec  de 
nouvelles  provisions  en  date  du  mois  d'avril 
1C08  ;  d'où  je  tire  une  conséquence  que  cetlo 
bulle  était  véritablement  du  16  février  1608, 
car  elle  aurait  été  longtemps  en  chemin  si, 
ayant  été  expédiée  le  16  février  1607,  elle 
n'était  arrivée  en  France  qu'au  mois  d'avril 
1C08. 

C'est  ce  qui  se  prouve  par  le  Bullaire  ro- 
main même,  quoique  celte  bulle  n'y  soit  da- 
tée que  de  l'an  1607.  Car  que  veut  direAngc- 
Marie  Chérubin  qui  a  continué  la  compila- 
lion  des  Bulles  et  des  constitutions  aposto- 
liques que  Laerce  Chérubin  son  père  avait 
commencée  sous  le  titre  de  Bullaire  romain, 
lorsqa'après  avoir  daté  la  bulle  en  question 
de  l'an  1607  :  Vatum  Itomœ  apud  Sanctum 
Marcum,  anno  Incarnalionis  dominicœ  1607, 
il  met  à  la  marge  alias  1603;  ce  qui  se  trouva 
non-seulement  dans  l'édition  de  Rome  de 
l'an  1638,  mais  dans  celles  de  Lyon  des  an- 
nées 1655  et  1673,  sinon  que  dans  les  autres 
éditions  elle  se  trouvait  datée  de  l'an  1608, 
ou  qu'il  n'est  pas  sûr  de  la  date,  el  qu'elle 
peut  être  de  l'an  1608.  Il  paraît  même  suivre 
cette  dernière  opinion,  puisqu'il  la  met  de 
la  troisième  année  du  pontificat  de  Paul  V  : 
Pontificalus  noslri  anno  tertio  ;  car  si  elle 
avait  été  de  l'an  1607,  elle  n'aurait  pu  être 
que  de  la  seconde  année  de  son  pontificat, 
puisqu'il  fui  élu  pape  le  15  mai  1605.  Etant 
donc  datée  de  la  troisième  année  de  son  pon- 
tificat, elle  a  été  donnée  Tan  1608;  ce  qui 
paraît  si  véritable,  que  Chérubin  ne  l'a  insé- 
rée dans  le  Bullaire  qu'après  des  bulles  qui 
sont  véritablement  datées  et  de  l'an  1608  el 
delà  troisième  année  du  pontifical  de  Paul  V, 
ou  seulement  de  la  troisième  année  du  pon- 
tificat, mais  de  l'an  1607,  par  la  même  er- 
reur. 11  est  aisé  de  s'apercevoir  de  cette  er- 
reur par  la  teneur  de  la  seconde  bulle  que 
le  même  Paul  V  donna  encore  en  faveur  du 
même  ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel, 
et  qui  conlienl  des  règles  pour  les  chevaliers 
de  cet  ordre.  Personne  ne  peut  contester 
qu'elle  ne  soit  du  26  février  1608  el  de  la 
troisième  année  du  pontificat  de  Paul  \. 
Ce  pontife  y  dit,  au  commencement,  qu'il  a 
érigé  depuis  peu  l'ordre  militaire  de  Noire- 
Dame  de  Mont-Carmel,  sur  la  demande  que 
lui  en  a  fait  faire  Henri  IV,  roi  de  France  : 
llinc  esC  quod  nos  qui  nuper  piis  churissirni 
in  Cliristo  filii  noslri  Ilenrici F rancorum  régis 
nomine  supplicalionihus  nubis  humiliter  por~ 
redis  inclinuli,  etc.  S  il  y  avait  eu  plus  d'un 
yn  qu'il  eût  érigé  cet  ordre  mililaire,  sans 


(I)  Je  me  suis  servi  de  la  seconde  édition,  imprimée  a  Paris  l'an  1065 
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doute  qu'il  ne  se  serait  pas  servi  <le  ce  terme 
nnpcr,  qui  marque  que  cV;lait  lout  réccm- 
iiiciU,  depuis  peu  (le  temps;  en  effet,  il  n'y 
avait  que,  dix  jours,  car  sa  première  hiilli! 
est  du  Ki  février,  et  celle-ci  est  du  'H>  du 
même  mois.  Celte  dernière,  quoique  du  '2(i 
février,  est  encore  néanmoins  datée  de  la 
Iroisième  année  de  son  pontificat  ,  et  cela 
ne  pouvait  être  autrement,  puisque,  comme 
nous  avons  dil,  il  avait  élé  élu  pape  le  l.'i 
mai  ItiO.'i.  U'aillciirs  comment  ces  deux  bul- 
les, l'une  du  16  février  1007,  l'aulre  du  20 
du  môme  mois  1()08,  peuvenl-cllesôlre  toutes 
deux  d(!  la  troisième  année  du  pontificat  de 
Paul  V?  car  si  celle  du  10  février  1()07  est 
de  la  troisième  année  de  son  pontificat,  il 
faut  nécessairement  que  celle  du  2G  février 
1608  soit  de  la  quatrième  année,  ce  que  per- 
sonne n'a  encore  avancé  jusqu'à  présent. 

Cela  supposé,  pour  réponse  à  la  première 
plainte  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Noire- 
Dame  de  Monl-Çarmel  et  de  Saint-Lazare 
de  Jérusalem,  de  ce  que  j'ai  avancé  que 
l'ordre  de  Saint-Lazare  avait  été  supprimé 
par  Henri  IV,  l'an  1008,  au  mois  de  juillet, 
je  dis  que  tout  autre  que  moi  qui  aurait  eu 
à  parler  de  cet  ordre  et  qui  aurait  consulté, 
comme  j'ai  fait,  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  aurait  dil  la  même  chose, 
puisque  dans  le  volume  27'i-  des  manuscrits 
(|ui  portent  le  nom  de  Hrienniî  dans  cette  cé- 
lèbre bibliothè(iue,  l'on  y  trouve,  à  la  page 
120,  les  lettres  de  Henri  IV,  pour  la  sup- 
pression d(^  cet  ordre,  IcIli'S  que  je  les  ai 
rapportées  dans  le  premier  volume  de  mon 
histoire,  page  ;J88,  sinon  que  par  inadver- 
tance, l'on  a  mis  dans  l'impression  le  mois 
d'avril  au  lieu  du  mois  de  juillet,  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit.  H  est  aisé  de  s'a- 
percevoir que  c'est  une  fuite  d'impression, 
puisque  j'avais  dit,  quel(|ues  lignes  plus 
haut,  (jue  l'ordre  de  Saint-Lazare  avait  été 
supprimé  au  niois  de  juillet  1008.  Depuis  les 
plaintes  formées  contre  moi,  on  a  eu  re- 
cours à  ces  manuscrits;  on  y  a  trouvé  les 
lettres  de  suppression  de  cet  ordre  ;  mais 
comme  ce  n'est  qu'une  copie  non  signée,  on 
prétend  que  l'on  ne  peut  y  ajouter  foi,  et 
«ju'apparemment  ce  n'était  qu'un  projet  qui 
n'a  point  élé  exécuté.  Mais  il  faut  savoir 
que  tous  les  manu-crits  (|ui  portent  le  nom 
de  ISrienne  à  la  bibliothèque  du  roi,  et  (|ui 
sont  au  nombre  d(^  trois  cent  cin<)uante 
huit  volumes  in-folio,  nv  sont  i|uedes  copies, 
mais  qui  sont  authentiques,  puiscpie  cha- 
que volume  est  paraphé  par  MM.  J'elauet 
l'ithou,  conseillers  an  parlement  de  Paris, 
nommés  à  cet  elït't  commissaires  par  le  roi, 
lorS()ue  ces  manuscrits  furent  mis  à  la  bi- 
bliolhè(|ue,  l'an  llili"2.  Ces  manuscrits  vien- 
nent, en  premier  lieu,  de  M.  de  l.oinénic, 
seigneurde  la  \  illc-aux-t'Icrcs,  ()ui  tut  f.nt 
secrétaire  d'Ktal  par  Henri  IV,  l'an  ItiOO.  Si 
l'ordie  de  Saint-Lazare  n'avait  pas  eie  Mip- 
nrime  par  ce  prince  au  mois  de  juillet  1008. 
M.  de  Loménie,  qui  était  pour  lors  secrc- 
l.tire  d'Klat,  .lurait-il  .suppose  une  copie  des 
K'ilres  de  suppression  de  cet  ordre  pour  l'in- 
sérer dans  SCS  manuscrits,  cl  aurail-il  lait 


ajouter  pour  titre  à  cette  copie  :  Suppres- 
sion de  l'office,  (hijrand  mallrede  l'ordreelmi- 
lice  deSaint-L<izrire,elétal/lis.iement  del'ordre 
elmilice  de  Notre-fJawe  de  Mont-C'irmel?  Si 
ce  n'avait  été  qu'un  [)rojet  de  suppression, 
il  aurait  fait  mettre  sans  doute  à  ce  litre. 
Projet  dtb'itres  de  suppression,  etc.  Y  a-t-il 
encore  de  l'apparence  qu'un  secrétaire  d'h- 
tat  eijt  voulu  garder  dans  ses  manuscrits  un 
projet?  Ces  letln-s  sont  datées,  est-ce  la  cou- 
tume de  dater  des  projets?  M.  de  Loménie 
faisait  un  si  grand  cas  de  ses  manuscrit^, 
qu'il  ne  crut  pas  faire  un  plus  beau  présent 
à  son  fils  le  comte  de  Brienne,  qui  avait  ob- 
tenu, dès  l'an  1013,  la  survivance  de  sa  char- 
ge de  secrétaire  d'Etat,  que  de  bs  lui  don- 
ner par  un  contrat  de  donation  du  10  février 
1627.  Toutes  ces  raisons  sont,  ce  me  semble, 
suffisantes  pour  ne  point  douter  de  la  sup- 
pression de  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

Mais  voici  encore  deux  preuves  plus  con- 
vaincantes. La  première,  ce  sont  les  lettres 
de  provision  de  la  charge  de  çrand  maître 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mcmt-Carmel, 
accordées  par  Henri  IVà  Philibert  de  Neres- 
tang,  qui  était  auparavant  grand  maître  de 
celui  de  Saint-Lazare.  Ces  lettres,  qui  se  trou- 
vent aussi  dans  le  môme  volume  CCLXXIV 
de  ces  manuscrits,  sont  du  1 1  juillet  1008,  et 
il  n'y  est  nullement  fait  mention  de  l'onlre 
de  Siinl-Lazare.  Henri  IV  aurail-il  manqiié 
d'en  parler  s'il  n'avait  pas  été  supprime,  si 
celui  de  Notre-Dame  du  Monl-t^arnn-l  y  avait 
élé  uni,  et  si  Philberl  de  Nerestang  avait  été 
en  môme  temps  grand  maître  «le  ces  deux 
ordres?  A  la  vérité  il  y  a  une  faute  dans  la 
date  de  ces  leilres  de  provision,  car  on  a  mis 
1003  pour  1008  ;  mais  il  est  aisé  de  s'aperce- 
voir que  c'est  une  faute  du  copiste,  puisijne 
le  roi  y  dit  que  le  pape,  à  la  supplication  de 
Sa  Majesté  faite  par  son  ambassailenr  rési- 
dant près  de  la  personne  de  Sa  Sainteté,  a 
érigé  et  institué  en  son  royaume  un  ordre  à 
litre  de  la  \  ierge»Marie ,  ou  Notre-Dame  de 
Mont-Carme),  par  sa  bulle  du  li  des  calendes 
de  mars  dernier;  car  Paul  V  n'ayant  élé  élu 
pape,  comme  nous  avons  dit,  que  le  qiiin- 
zit-mc  mai  1005,  il  ne  peut  pas  avoir  donne 
une  bulle  en  1003. 

La  seconde  preuve  qu'Henri  IN'  avait  véri- 
tablement supprimé  l'ordre  de  S.iint-l.aiare 
est  la  réponse  que  lit  ce  prince  aux  prélats 
de  l'assemblée  générale  du  cierge  de  France, 
au  sujet  des  pensions  que  les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Notre-D.ime  de  Mont-t'armel  peu- 
vent avoir  sur  des  bénelices.  ('es  prélats, 
dans  1.1  remontrance  (|u'ils  firent  au  roi  nn 
mois  d'août  de  la  même  année,  prièri'ul  Sa 
Majesté  de  ne  pas  periiiettri'  que  les  chev.i- 
licrs  de  cet  ordre,  engages  dans  le  mariage  , 
enveloppés  d  lus  les  alTaires  du  monde,  et  di- 
qui  le  bras  destine  au  l"cr  devait  être  pInliM 
couvert  de  sang  que  de  la  fnmce  des  enceo'» 
et  des  sacrifices,  missent  la  main  sur  les  an- 
tels,  prissent  les  pains  de  projuisiiion  et  en- 
treprissent sur  les  rtMenus  qui  n'ctaienl 
xones  que  pour  les  lentes  et  pour  ceux  qui 
olTraient  n  l'aniel.  H  leur  répondit  qu'il  av. ni 
assigné  à  cc8  chevaliers,  non  pas  les  revc- 
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lins  ecclésiastiques,  mais  seulement  ceux  des 
hôpitaux  cl  des  commanderies  qui  avaient 
autrefois  appartenu ,  en  son  royaume ,  à 
l'ordre  de  Saint-Lazare.  Si  cet  ordre  n'avait 
pas  élé  supprimé,  le  roi  aurait-il  parlé  de  la 
sorte?  Tout  le  inonde  demeurera  d'accord 
que  si  celui  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmcl 
y  avait  été  uni,  et  que  ces  deux  ordres  n'en 
eussent  lait  qu'un,  Henri  IV  aurait  répondu 
aux  prélats  qu'il  avait  ordonné  que  les  che- 
valiers de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel,  unis 
avec  ceux  de  Saint-Lazare,  jouiraient  en- 
semble des  revenus  des  hôpitaux  et  des  com- 
manderies qui  avaient  toujours  appartenu  à 
l'ordre  de  Saint-Lazare;  mais  le  roi,  en  se 
servant  de  ces  termes  :  qui  avaient  autrefois 
appartenu  à  l'ordre  de  Saint-Lazare,  faisait 
assez  connaître  que  cet  ordre  ne  subsistait 
plus.  En  effet  ce  n'est  que  dans  la  suite  que 
l'ordre  de  Saint-Lazare  a  été  rétabli  et  uni 
à  celui  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel , 
comme  nous  avons  dit  en  parlant  de  cet 
ordre. 

A  la  seconde  plainte  que  font  ces  chevaliers 
de  ce  que  j'ai  parlé  de  plusieurs  grands  maî- 
tres qui  avaient  été  nommés  par  des  rois  de 
France  avant  le  concordat  fait  entre  le  pape 
Léon  X  et  le  roi  François  1",  je  réponds  que 
j'ai  en, cela  suivi  le  père  Toussaints  de  Saint- 
Luc  dans  son  Abrégé  historique  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Mont-Carmel  et  de  Saint-La- 
zare, livre  adopté  par  le  grand  maître  et  les 
chevaliers  de  cet  ordre,  puisqu'ils  lé  présen- 
tèrent eux-mêmes  au  roi ,  comme  il  parait 
par  l'EpîIre  dédicatoire,  à  la  fin  de  laquelle 
on  lit  ces  paroles  :  Sire,  de  Votre  Majesté  les 
Irès-hutnbles  ,  très-ohéissants  et  très-fidèles 
mjets,  le  <jrand  muitre  et  les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Notre-Dame  deMont-Carmel  et  de 
Saint-Lazare  de  Jértisalem.  C'est  dans  ce 
livre  qu'à  la  page  2  il  y  a  un  article  qui  a 
pour  titre:  La  présentation  de  la  charge  de 
ijrand  maître  de  cet  ordre,  tant  deçà  que  delà 
les  mers,  appartient  aux  seuls  rois  de  France. 
On  lit  ensuite  que  le  pape  Alexandre  IV 
donna  trois  bulles  en  faveur  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  dans  les  années  1256,  1237  et 
1258,  par  lesquelles  il  reconnaît  que  le 
grand  maître  de  cet  ordre  a  son  siège  en 
France  sous  l'autorité,  la  protection  et  la 
présentation  des  rois  très-chrétiens  ;  que 
Philippe  de  Valois  pourvut  de  cette  charge, 
l'an  1342,  frère  Jean  de  Couras;  que  Char- 
les V,  surnommé  le  Sage,  fil  grand  maître  de 
cei  ordre  frère  Jacques  deBcynes;  que  Char- 
les VII  nomma  ,  pour  remplir  celte  charge , 
frère  Pierre  de  Ruaux  ;  que  Louis  XI  la 
donna  à  frère  Jean  le  Cornu,  et  Louis  XII  à 
frère  Agnan  de Mareuil.  Voilà  donc  des  grands 
maîtres  nommés  par  des  rois  de  France 
avant  le  concordat,  de  l'aveu  même  des  che- 
valiers de  cet  ordre;  ai-je  donc  eu  tort  de 
dire  que  ces  grands  maîtres  avaient  été  nom- 
més par  ces  princes,  lorsque  je  n'ai  parlé 
qu'après  les  chevaliers,  et  qu'il  n'y  a  aucun 
auteur  qui  ait  combattu  ce  sentiment? 

Jean  de  Couras,  qui  se  trouve  au  nombre 
de  ces  grands  maîtres,  est  le  sujet  de  la 
troisième  [ilainte  ;  car  l'on  prétend  qu'il  a'y 


en  a  jamais  eu  aucun  de  ce  nom  ;  cependant, 
non-seulenienl  ou  le  trouve  avec  la  qualité 
de  grand  maître  dans  cet  Abrégé  hisloriqu(^ 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  et 
de  Saint-Lazare,  mais  on  y  voit,  à  la  page  12, 
qu'il  donna  conmiission,te  li  juillet  135i,  à 
Jean  de  Halidei,  Ecossais,  pour  gouverner 
l'ordre,  en  qualité  de  son  grand  vicaire  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  ;  on  nomme  même  le 
notaire  apostolique  qui  en  reçut  l'acte  et 
qui  se  nommait  Jean  Boulet.  Les  chevaliers 
de  cel  ordre  ont  encore  reconnu  ce  Jean  de 
Couras  pour  grand  maîlre  dans  le  mémoire 
qu'ils  ont  donné,  l'an  1692  ,  pour  servit  de 
réponse  aux  difficultés  qui  leur  avaient  élé 
proposées  par  les  commissaires  que  le  roi 
avait  nommés  pour  examiner  son  éditde1672, 
par  lequel  sa  majesté  avait  uni  à  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Mont-Carmel  et  de  Saint-La- 
zare plusieurs  ordres  qui  étaient  réputés 
éteints  et  supprimés  en  France,  et  qui  a  élé 
ensuite  révoqué  sur  le  rapport  de  ces  com- 
missaires. Je  laisse  à  juger  au  public  si  j'ai 
eu  tort  après  cela  d'avoir  donné  à  Jean  de 
Couras  la  qualité  de  grand  maîlre. 

Quant  à  ce  que  j'ai  dil ,  que  le  roi  avait 
approuvé  l'habillement  que  M.  le  marquis  de 
Dangeau,  présentement  grand  maître  de  cet 
ordre,  a  ordonné  pour  les  cérémonies,  qui 
est  le  sujet  de  la  quatrième  plainte,  doit-on 
m'impuler  cela  pour  faute,  et  tout  le  monde 
nedemeurera-t-il  pas  d'accord  que  sa  majesté 
a  approuvé  au  moins  tacitement  cet  habille- 
ment, puisque  M.  le  marquis  de  Dangeau  et 
ses  chevaliers  ont  quelquefois  paru  devant 
le  roi  avec  cet  habillement,  et  que  depuis 
près  de  vingt  ans  ils  le  portent  publiquement 
dans  les  cérémonies.  Pouvais-je  aussi  m'em- 
pêcher  de  parler  du  collier  de  cet  ordre, 
puisque  l'on  voit  tes  armes  de  ces  chevaliers 
entourés  de  ce  collier.  Il  est  vrai  que  sa 
majesté  ne  l'a  pas  approuvé,  ce  n'est  que  de- 
puis peu  que  j'ai  appris  qu'elle  avait  même 
témoigné  n'en  être  pas  contente;  aussi  ai-je 
dit  qu'elle  ne  l'avait  pas  encore  approuvé,  et 
que  peut-être  pourrait-elle  l'approuver  dans 
la  suite. 

Si  ces  chevaliers  ont  des  titres  qui  soient 
contraires  à  ce  que  j'ai  avancé  ,  ils  devaient 
donc  me  les  communiquer  lorsque  j'ai  fait 
auprès  d'eux  toutes  les  démarches  et  les  di- 
ligences nécessaires  pour  avoir  des  instruc- 
tions concernant  leur  ordre.  Tous  ceux  à  qui 
je  me  suis  adressé  m'ont  renvoyé  à  celui  qui 
certainement  était  le  plus  en  état  de  m'en 
donner,  mais  il  me  les  a  refusées,  c'est 
néanmoins  celui  qui  se  plaint  le  plus.  Peut- 
être  me  fera-t-on  de  pareilles  plaintes  lorsque 
dans  la  quatrième  partie  j'aurai  parlé  d'un 
ordre  soumis  à  la  Règle  de  saint  Benoît,  dont 
le  général  fait  sa  résidence  en  France.  Ce- 
pendant j'ai  écrit  plusieurs  fois  à  ce  général 
pour  avoir  de  lui  des  instructions  touchant 
son  ordre,  mais  je  ne  suis  pas  surpris 'de 
n'en  avoir  eu  aucune  réponse,  puisque  le 
père  dom  Thierri  Ruihart  me  dit,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  que  ni  lui,  ni  le  père 
dom  Jean  Mabillon,  n'avaient  pu  non  plus 
obtenir  aucune  réiionse  de  ce  géoéral  sur  les 
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inC'mos   demandes    qu'ils  lui  avaient  faites. 

Si  rrs  messieurs  m'oni  refusé  les  secours 
miils  pouvaient  m'accnrder,  j'ai,  d'un  autre 
rôle,  6lé  consolé  par  les  agréables  reproches 
(;ii(î  m'a  fait  faire  M.  d'Hozier,  généalogiste 
(h;  la  maison  du  roi  ,  juge  des  armes  et  bla- 
sons de  l-'rance,  de  ce  (jue  je  ne  le  consuUais 
|ias,  pouvant  ni'étre  de  quelque  ulilile.  Ku 
ilTel,  j'en  ai  déjà  reçu  des  preuvts  dont  je  lui 
léiiioignema  reconnaissance,  aus^i  bien  qu'à 
M.  Cliupin.  trésorier  général  du  Marc  d'or, 
(|ui  m'a  fourni  dos  mémoires.  Mais  je  n'ai 
point  de  termis  assez  forts  pour  exprimer  les 
obligations  que  j'ai  à  M.  de  Corberon,  pre- 
micrprésident  duconseilsouverain  d'Alsace, 
de  qui  je  reçois  tous  les  jours  de  nouvelles 
marques  du  zèle  avec  lequel  il  s'intéresse 
pour  la  perlVclion  de  mon  ouvrage,  par  les 
mémoires  qu'il  me  procure  de  toutes  paris. 

J'espèreque  le  public  ne  recevra  pas  moins 
favorablement  le   troisième  et  le  quatrième 


volume  de  mon  Histoire,  qu'il  a  reçu  l<s 
deux  premiers.  Ce  n'est  encore  ici  (jup  la 
troisième  partie  qui  ciMilient  toulrs  les  difTé- 
renles  congrégalions  qui  suivent  la  Uèyle  de 
saint  Anguslin  ,  et  les  ordres  supprimés  qui 
y  onlélésouiiiis, outre  les  clianoines  réguliers 
dont  il  a  déjà  élé  parlé  dans  la  deuxième 
partie.  La  quatrième  ,  qui  coinpremlra  tous 
les  ordres,  tant  tuonastiqufs  (]U(;  mililaires, 
qui  suivent  la  Règle  de  saint  Henoll,  sera 
aussi  renfermée  en  deux  volumes.  Comme  le 
cat.ilogue  des  livres  que  j'avais  consultés,  cl 
qui  se  trouve  au  commencement  du  premier 
volume,  a  élé  approuvé  par  les  savants  ,  il 
que  depuis  II  m'est  tombe  en  main  d'autres 
livres  concernant  ces  mêmes  ordres,  voici 
un  supplément  de  ce  catalogue,  et  s'il  me 
vient  dans  la  suite  d'autres  livres  sur  le 
même  sujet,  je  donnerai  de  pareils  supplé- 
ments dans  les  autres  volumes. 
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tiacliorum  riiibits,  u,  i,  Liigdujii,  1690. 

Concordiu  rcqularum,  auaore  S.  Benedicto  Ananiœ 
iibb.,  édita  ub  Hv.yune  Menardo  ord.  S.  Beiiedicti,  in- 
•i.  Pans,  <G"8. 

Codex  regniurum,  quas  SS.  PP  monaehis  et  virgi- 
nibuspncscripsere,(ollecUi^a  simo  Benedicto  Ananiœ, 
uuctits  a  LucuHolsleiiio,  2  vol.  iii-4,  Roina^,  1061. 

Idem  volumin  unicuin,  l';iris,  lOS.î. 

Commentnria  in  régulas  sanciorum  Basitii,  Augustini, 
TIenedicti,  Francisci,  per  Joanncm  Carumuet ,  in-i 
Veneliis,  1051.  ' 

Benatus  Chopin  Monas  icnn  seu  de  Jure  Cœnobila- 
rum,  in-fol.,  Paris,  1601. 

Le  même  en  français  traduit  par  Toiirnel.  iti-i 
Paris,  1610. 

IS'oya  collectio  priii  egiorum  jnendicnniium  et  non 
mendicantiiim  ,  et  quœsliones  rciiulares  el  canonica:, 
w-T  hminanuelem  Hodriguizord.  min.,  2  vol  in-lol  ' 
l'unioni;  1609. 

Monnaie  prœlatorum  reqularium,  in  quo  religionuin 
omnium  ordines,  proiiressus,  dilo.tationes.  receiiseniur, 
anclore  Ludovico  Mirunda  ord.  min.,  in-lol.,  Colonid', 
1617. 

AsccqnusTamburinus  ord.  Yallianb.  de  jure  abOa- 
lum,  2  vol.  in-fol.,  Lngd.,  1640. 


Idem,  de  jure  abbatissarum,  in-fol.,  Roms,  1658. 

Stepliani  Datuin  ord.  minimor.  Tractalus  de  potestaie 
cpiseoporum,  prœlatorumque  prœserlim  regularium , 
iiec  lion  abbatissarum,  in-12,  Parjs,  1607, 

"Joaiviis  Baplistœ  de  Lezana  ord.  Carinel.  summa 
quœstionum  regul.,  i  vol.  in-lol.,  Lni,'d.,  1678. 

Antonii  a  Spirilu  Sanclo  ord.  Carmel.  Directorium 
regularium,  in-fol.,  Lusjd.,  1661. 

Pétri  ab  Anqeiis  ord.  Carmel.  spéculum  priviiegiorum 
regul.  in-4,  Colonisa,  1680. 

Vindicia-  priviiegiorum  quibusreligiosi  légitime utun- 
tur,  in-8,  Herbipoli ,  1626. 

Justification  des  privilèges  des  réguliers,  in-4*,  An- 
gers, 1658. 

La  défense  de  rautorité  du  pape  et  de  remploi  des 
religieux  mendiants,  in-4,  Metz,  1658. 

La  même,  in-4,  Louvain,  1669. 

HOINF.S    d'orient. 

Lausiaca  liisloria  Palladii,  sive  Paradisus,  edilus  a 
Jacobo  Fabro,  in-fol.,  1555. 

Le  Pré  spailuel ,  par  Jean  ilouè,  in  8.  Paris. 
1623. 

Vitœ  Palrnm,    in  4,  Lugdiini,  1502,  noua  eilitio 

Eœdem,  Coinpinii,  1596,  vigesima  edilio. 

Eivdem,  sive  Historia  eremitica,  cum  notis  et  com- 
mentariis  Heriberti  Bosweidi  soc.  Jes.,  in-fol.,  Anluer. 
|)i.TB,  1628. 

Ce  livre,  qui  est  devenu  rare  el  dont  il  y  a  encore 
une  auire  éditioTi  de  1615,  ne  renferme  pas  seule- 
nienl  les  Vies  des  Pères  des  déscris,  conipo.sées  par 
sainl  Jérôme,  niais  comprend  aussi  l'Histoire  lan- 
siaqnede  Pallade.  l'Hisioire  religieuse  de  Théodorei, 
le  Pré  spirituel  de  Jean  Mnué,  en-. 

Les  Vies  des  saints  Pères  des  déserts,  traduites  de 
saint  Jérôme,  par  M.  Arnauld  d'Andillg,  2  vol.  in-4, 
Paris,  1653. 

Le  vite  desancti  Padri,  col  Pralo  spirituale,  per  Gio 
Maria  Verdizzoïi,  io-i,  Venezia,  1576. 

Jacobi  Cavaccii  illuslrium  anacnoretarum  Elogia, 
iii-4,  Kom;e,  1661. 

Histoire  monastique  d'Orieni. ,  par  Bulleau,  in-8 
Paris,  1688. 

Vitasnncti  Antonii  Eremitœ  Grœc.  Lai.,  cumno'ii 
Davidis  Hoeschelii,  in-4,  Angusl*,  1611. 

Franciscus  Bivariusord.  Cisiert.  Develeri  mnnacha- 
tu  etregulis  monasticis,  in-fol.,  Lugiluni,  1662. 

MOINES    DE    l'orDUE   DE    SAINT-BASILE. 

Anliquedad  de  la  religion  y  régla  de  S.  Basilio,  par 
le  P.  Alfonso  Clavel,  iii-4,  Madriii,  1645. 

Vi  a  del  Proto-Patriarcha  san  Basilio,  per  il  P.  I) 
Apolinare   Agresta.  abb.    générale  délia    leligione    del 
siidetto  santo,  in-4,  Me^sina,  1681. 

Vie  de  S.  Basile  le  Grand,  par  M.  Uermanl,  cha- 
noine de  Béarnais,  2,  vol.  in-4,  Paris,  1679." 

lialtndarium  ordinis  sancti  Basilii,  auclore  D.  Pelro 
Menniti  ejusd.  ord.,  Veliiris,  1695. 

V'/H  di  son  Cii'Vnnni  Theresli  abbate  Archimandrif 
deli  ordnie  di  san  Basilio,  raccolla  dal  P.  D.  Apoli- 
nare Agresta,  abb.  générale  del  medesimc  ord.,  in-4, 
lloiiia,  1677. 

Pault  jEinilii  Sanctorii  Hisloria  Monnsterii  Carbo- 
nensis  ord.  S.  Basilii,  in-8,  Rom*,  1601. 

Huila;  Gregorii  XIII,  et  démentis  VIII,  sup.  re- 
duciione  monasteriorum  ord.  S.-Basilii,  in-4,  Roini', 
1579  et  1595. 

Constitutiones  ordinis  S.  -  Basilii  Grœc. ,  in-4  , 
Rom*. 

Brève  raccolto  délie  Conslilutione  monastiche  di  san 
Basilio  del  cardinale  Bessarione,  iii-l,    Ronra,   1578. 

Constituliones  monachorum  ordinis  £  -Basilii  con- 
gregalionis  ItaUœ,  in-4,  Roma;,  159.S. 

Ciinstiiuliones  nionacliorum  ordiuis  S.-Basilii  in 
Hispania,  in-4,  Madri'.i,   1665. 

Brève  de  Heformacion  g  Constiluciones  de  les  Mon» 
ges  de  san  Basilio  llamado  del  lardon,  in  8,  1641. 
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^ ^  _      sinio  rotiti- 

»»flM  dW/o  .s«rrn  rdkjhue  tic  (,,iln  "iu-  «<ih  liosd,o  de 
^|l>  Aimeinin  llulia,  in-i,   l'iivia,  1048. 

OIIDIŒ    nlS   CMOIES. 

Spéculum  nrdwh  CurmrlUitni  xcii  lihri  x,  de  iiislilu- 
tioiie  ei  parlicnlnnbus  (je^m  leliqwsonim  Cnnnchlfi- 
ruin,  per  l'Inlippnm  liibotum  ejiisd.  ord. ,  ui-M.  , 
ViMii'tiis,  1507.  ...        1 

CVsliin  recueil  de  qiiplqiies  anciens  écrivains  (le 
retordre,  (jui  <>"t  élé  insérés  de  nouveau  avec  plu- 
sieurs autres  dans  le  livre  qui  snii.  .  ,.  • 
Spéculum  Cinmeliianum,  seu  llisloria  l'Jtam ouhms 
Fiul  B.  M.  V.  de  Monte  O'rmeli,  m  qua  a  saricio 
vrophela  Ktiu  vriqo,  per  filios  prophelurum  propiuja- 
lio  per  Esxeuus,  '/'>,mi(.is,  et  Moiimhof,  diffuiio  et 
conlwnata  siucesaio  cxponwilur.  ClC.  per  Diinielem  a 
Yirqine  Maria,  i  vol.  in-l'ol.,  Anlnerpuc,  IGSO. 

Éjusdem  viuea  Carmeli  seu  Kliuiii  ord.  Ilislona  eon- 
trnela  iii  rnrii.s  opuuulh,  requiam,  oriçiinem.  propaqt- 
vem,  virosilUnlrcs.  el  pruvincias  omiies  deltneanltbus, 
iu-4,  Anlnerp.,  ]M)i  ,    , 

Ce  n'était  qu'un  essai  du  livre  précèdent. 
Joaimes  Grossit^.  Vevirh  illusiribus  et  snnclis  nrd. 
S.  M.  de  Monte-Carm.lo,  in-l"!..   V.-neliis.  1507. 

Celivi-e  a  éié  aussi  inséré  dans  le  Spéculum  Largue, 
liianvm  du  I*.  DaTiicI  dont  il  est  parlé  ci-dessus. 

/'Vi/fimis  Vlacenlini  i.hronkon  Carmelitanum,  in-4, 
I'larenti.T,  154.'). 

Ihlucidat'w  !/  demonsirncUm  de  las  diromcas  y  an- 
tiquedad  dd  inqro  orden  del  Monte  Carmelo ,  por 
Monso  de  lioliorquez,\n-U)\.:.Cnvdi)\:\,  1597. 

Clironnas  del  Cnrm  lo  por  Diego  de  Coria  Maldo- 
nado.  In  loi.,  Cordova,  1.')'JS. 

llisloriu  qeneral  prophciiia  de  la  Orden  del  Cnrmen 
por  Frunciscu  de  San   Maria,  in-fol.,  Madridi,    lt'r>0. 
Apologia  dd  primero  lomo  de  la  llisloria  q.iicral 
proplieti'ca.  por  d  humiio,  inl'ol.,  \alentia,  lUtô. 

Elucidaliones  varian  de  antiquidnd  y  scriltores  il- 
Inulrcs  ildla  orden  dd  Monw-Curmdo  por  Emmanuel 
liomau,-ï   vol.  in-lol.,  Madrili ,  llil8. 

'l'rillicmius  deortu,  proqressu  el  iiris  illusiribus  or- 
diiiis  carmditani,  m-S,    Colon  a'.  1(143. 

Cnmpaidio  //i«(oiiro  Citrmdilicuiiu,  per  l'ietro  Luc. 
(/i  CrH.s.sc//u,  in-8,  Kiren/.e,  IMlb. 

(^iurdino  délia  rcliqiouc  dd  Carminé,  per  Francefco 
Vtiersio,  in-l'i,  Mondovia,  1610. 

,liiiia/c.v  .siirri  proplieiici  et  Eliaui  o'dinis  It 
de  Monte-Carmelo,  per  Jcanncm  tlaplintam  de 
rjiisd.  ord.,i  vol.  iu-f  d.,  Koioa^  lll.'iO. 

Ilisloria  Carmdilici  ordinis  per  j'Iidippum 
ffi.s.'^imo  Trinitnie,  iii  1-2,  l.ujîd.,  lO.'it;. 

Ihsioire  de  l'ordre  des  Carmes,  par  le  I'.  Matlltieu 
de  S.  Jean,  2,  vol.  infol.  Paris,  UiîiS. 

Siiccesnion  du  prophète  i'.lie  en  l'ordre  des  Carmes  el 
en  In  i(<f(>:-mi'  de  suinte  Tln'rhe.^  varie  l'.  Louis  de 
^«iii(i.//iér<''.sc,  in-fol,  Paris,  U!0"2. 

l'bilippi  a  sunetissinm  Trinilute,  décor  Carmeli  reli- 
yiosi  m  .\|)/i'i(rf(nt/iii.'î  sunetorum  et  ifiiisfriitm  reliiiwso- 
rum  et  Mouiahum,  qudnis  ordo  II.  M.  Y.  de  Monte 
Carmelo  (juasi  lirmanieutum  suis  sideribns  (ulijel  ,  in- 
litl..  Lii^'duiij,  1005. 

Pnriidisus  Carmelitici  decoris,  auctore  Marco  .Irilo- 
nio  Meqre  Caianatc  ejusd.  ord.,  in-Ud.,  Lugduni , 
163'J. 

Dominiei  a  Jesu,  Carmeltt.   niscaleenl.  Spiàteqium 

epi\copormn  ordinis  Curmdiiaui,  in-l'i,    l'aris,  lOriS. 

iW(Wiii/(i()iimi  (.'(irini'/Kdiiicii  ju.rla  iku'ium  i'(  ii/i(ii/iiiimi 

riliiHi   .V.  Sepulcri  ecdes.   Ilierosidijmit.,  auctore  l'elio 

'I  boni  a  .Sflrnfi'iK),  in- 1,  liolonia',  (d'i". 

/'«(viiirc/iiidi.s  ordinis  Carmdilarum  S.  Proplieta' 
i'.'/iir  i'iif((ii(i(H.s  perTIiiiinnm  A'fuinum  a  Sancl  i  José- 
}i/i(>,  iii-S,  Paris,  107)1. 

ïrifiii.'i  si'ii  piclura  restis  rdiniosa'.  qiia  disinclere- 
f>r(r.M  iiliilio-  cl  (jiiiK/iioiiim  (mu  m  mii'i;.  quam  in  veieri 
ltq«  monadtorum  multiplex  habitns,(l  folitii/iic  ra- 


M.  y. 

Leiunu 
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liones  ob  quus  carmditir  pnlln  scn  (jrisenniyro  colora 
niitiro  in  vesl,bus  vluntiir,  per  F.  Leonem  a  Suncio 
Jotinne  Carmelitmn,  in-'i,  l'arisii-,   102.^. 

Odineutin  observantiœ  Carmeliluriini  lîhedonensts 
proiincia-,  in-S,  Parisii^,  10i5.  _   . 

Compendiosa  deicriplio  provinciœ  Narbonm  ordims 
Carmdilarum,  per  Ludovicum  Jacobum  a  Sanciu  Ca- 
rolo,  iri-.'<,  Lu'/diini,  lOO.'i.  ,    . 

Injormulioni  spiriluoli  per  j  devoli  delta  sancli'Stnit 
Verqnie  Marin   del  Carmii.e.    Ilislorm   saura  dal   I'. 
l'iiiro  Toma  Saraceni,  in-i-,  Bologna.  lO")"). 
Ce  livre  re^aide  la  confrérie  du  Scapulaire. 
Joauues  de  Luunoy-  De  Simvnis  ^'"fjl'i  i''»".  *'  "* 
Srapularis  so'lalitnte,  in-8,  P.irisiis,  10.55. 

l'ro  S'idalilio  Scapularis  adversus  Launoium,  in-8, 
Tiitclla;,  16.J8. 

Iléponse  pour  lea  Carmes  au  lirre  intitulé,  les  Moi- 
nes empruntés,  iri-8,  Coloiinc,  lOUT. 

\ex\llum  (rairum  U.  M.  de  Monte  Carttteto  tut 
conslilutiones  eoriimdcm  correctœet  ordinalœ  per  Joon- 
nem  Sori-th  dicii  ordinis  Ceneralem  in  Capiiulo  Gtne- 
ra/i,  in-4,  Krnvellis,  liliO. 

Kadem  régula  cum  privileyiis  rjusdem  ordints,  un 
pressa  anno  l5llG.  in-l. 

/lMr^«  el  sulnberrimn  ord.  f  atr.  li.  M.  de  Monte 
Carmelo  slatula,  mcupilulo  \  enetiis  celebralo  ordinala 
ann.  Ibil,  in-4. 

Constiiutiones  (ratrum  ordinis  de  Monte  Larmelo.ro- 
cognilœ  in  capiiulo  qeueruli  Itomœ  celebralo  ann.  lO-o, 
in-4.  lîoiiKe,  lOiO.  ,     u     , 

llequla  el  conslilutiones  [ratrum  ordims  de  il«>i>(- 
Carmelo  strictions  observaniiw,  conliimatœ  ann.  lOAo. 
in4.  .     . 

Eadem  régula  cum  auclario  rcnm  ad  provmaam 
Turoniam  spectaniiiim,  in-l,  Parisiis. 

E.Tpositio  parœnetica  m  reqtdum  Carmelilarum,  au- 
ctore Joanue  Soretli  ejusdem  ordimt  gênerait  el  refor. 
matore,  im-4,  Parislis,  10-2.5.  . 

Les  coniinnateiirs  de  liollandiis  ayant  nus  dans 
leurs  Actes  des  Sainis  plusieurs  choses  coniraires  a 
l'anliquilé  que  prétendent  les  Carmes,  cela  donna 
lieu  à  CCS  religi'ux  de  ronii'<iseT  plusieurs  livre» 
pour  soutenir  leurs  preteniioiis.  el  ils  atlaqiierent 
en  particulier  le  porc  Papelirocli  qui  avait  en  le  i  los 
de  part  à  la  conlinualion  de  ces  A.  le>  des  bainis  du 
pèie  15  .ilandu-.  L'on  ne  parle  ici  que  des  livre» 
ronC'  rnaiil  co  dilTérend  que  l'on  a  vus. 

Hisiorico-riteoiogicum  Armamcnlarium,  profèrent 
o.n"is  generis  scuta.  .-ic-  sncr.r  Scripinra-,  summorum 
l'ontilicum.-sawlorum  falrum.  Ceographortim  et  Uo- 
etorum,  tom  anttquorvm,  qur.m  receniwrum,  nucton- 
tates,  traditioncs  cl  rationes  quibut  amicorum  ditsuten- 
lium  Ida,  sive  Argumenta  in  ordims  (.armemarum  an- 
liqnilatem  et  oriqmem  a  li.  F.Ua  tuh  intus  rotis  ««'.- 
luilibus  in  Mrn'ie-Carmdo  hn-rcdilariam  successwnem 
el  hue  usque  légitime  non  in  erritplam  vibroia  cnerian- 
Inr,  anclore  {'.Francisco  llomr  Spci,  in-4,  Anlucrpl.i  , 
piir.1  I,  l()0!>;  pars  II,  1078. 

L'alircué  <le  la  première  parue  de  re  l|y^  «'  '* 
.seconde  'loin  enlii-ie  ont  éle  msores  par  le  1  .  l'aniel 
de  la  Vierge  Maiie,  dans  son  Miioir  d.i  Carinel,  doni 
il  a  clé  ci-devant  parle.  .  ,.     r.      i. 

rrodromns  Carmc'.iianus  sive  P.  Danidis  l  aptbro- 
chii  soc.  Jc^u  Acta  SS.  colliqeniis  tiga  tManum  vr- 
ainem  sincenlas  rditalim  el  rcimtsire  discussa,  ama- 
jori  opère  F.lias  heroicus  mscripio,  (xcapla,  auciort 
P.  ValentinoaSancto  .\mando  rjusd.  ord.,  in-B,  Ia.- 
lonia>.  U)S-2.  . 

F,usdcm.  Ilnrpocralesjctuilicus.  palrfm  Ihinifem 
Papd'rocliiiimJesi.itam  sntutaris  siltnii  drbit.TgHt  p.i- 
iiiiodid' mo. iiis.  in  8,  Coloni.T,  ll.8i. 

Fiusdem,  htroica  Ciirmdi  régula  a  sttHCliftimo  I  n 
propheia  F.lia.  lita.  et  c.xemplo  iradua,  ak  Hurosolu- 
mitanis  palriarchis  J.'annc  ,1  .Mbf'lo  conscr,pl«,  ufr 
eiijusdam  musiei  tcrtptoris  ii/i))«diw  nudicaln.  in-S. 
Colonia",  UiSi.  „ 

Eiusdem.  Pomum  discordut  s  i*  duti-'H  ""W  f^' 
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Ihinielnn  Pupebroclnum  et  Carmelitiis,  origo,  progres- 
lUi,  el  fiKClus,  in  8,  Cu'iMiin-,  lOSi. 

A'oi'îis  hmacl  cujiis  maiius  coiilia  onines,  el  nianus 
i-iiinium  conirii  eiim,  sive  V.  Daniel  Papebroclimsorbi 
e.i]ii)situs  ))(■(•  /'.  Juitiim  Cainum,  in-8,  Augusue  Viii- 
deliouniin,  liiSô. 

Les  noms  de  !';uitt'iir  et  du  lien  de  rimpression 
sont  sii|i|insés. 

licpuiise  (lu  i^ieiir  Wiou  d'Herouval  à  la  lelire  ijue 
l'on  a  vue  courir  à  Liège  sous  le  litre  de  N.,  conseiller 
du  roi,  contre  roriyiue  el  la  succession  des  Curines, 
iii-8,  Paiis,  10S3. 

Celle  réponse  de  M.  d'IIeroiival  à  la  liHlre  de  M. 
du  (Jiirige  (lé'^igné  |):ir  celte  IV.  esi  sii|ipo^é.',;iiissi 
lilen  (iiic  le  lien  de  fiiiii  ression  dont  le  \érilablc  est 
Liège  et  non  pas  l'ans.  M.  d'Ileronval  en  donna  mê- 
me lin  désaveu  par-devant  denx  iiotaitcs  à  l'aris  la 
même  amiée.  La  lettre  que  M.  du  Gange  avail  vérita- 
lilenieiit  écriie  à  M.  d'Heroiival  se  trouve  au  coni- 
iiienceuient  de  cette  réponse  ;  mais  l'on  y  a  ajouté 
des  choses  qui  ne  sont  point  dans  l'original. 

Exhibilio  errorum  quos  P.  Daniel  Pnpibrochius  soc. 
Jesu  suis  in  nutis  ud  Acta  Saiictoiuin  conimisil,  etc., 
vblnta  sanctissimo  l).  iV.  Innocentio  Xll  pcr  P.  Se- 
baslianuni  a  Sanclo  Paulo  ord.  Cui me/., in -4, Coloiiiae, 
1695. 

licsponsio  Daniclis  Papebrochii  soc.  Jesu  ad  exti- 
bilioneni  errnruin  per  P.  Sebuslinnum  a  Sanclo  Paulo 
eculqaiam,   in-i,   Anluerpia;,  pMs  I,   iCyii,  pars  II, 

Elucidatio  super  origine  el  anliquitate  ordinis  de 
Moiite-Cnrinelo ,  quœ  est  pars  lll  Hesponsionis  P. 
Dunietis  Pnpebrocliii  ad  extiibilionem  errorum,  elc, 
in-4,  .Antiierpiae,  1099. 

L'on  trouve  aussi  dans  celte  troisième  partie  les 
pièces  suivantes  : 

Non  vera  origo  ordinis  Carmelitani,  l(i98. 
Vera  origo  ordinis  Curme lilani,  1698. 
Nicolai  Hmjœi  soc.  Jesu    E.xame>i  pra'ambulorum 
I  P.  Sebasliimi  a  S.  Paulo,  Antiierpia:,  1G98. 

Ejusdem  responsio  ad  memoriale  P.  Dantelis  aVir- 
^gine  Maria,  Anluerpia;,  109:). 
CAHMES 

DE  LA  r.O.NGRÉGVTlUN  DE  MANTOUE. 

Tlieatro  de  gli  huomini  illusiri  délia  familia  curnic- 
lilana  di  Mnntouii,  per  Cio.  Maria  Pensa  dcll'  istessa 
tonqregaiione,  in  4,  Koma,  1618. 

Sacrum  Musœuin  congregationis  Mantuanœ  Carme- 
li'arum  de  obserranlia,  pcr  P.  Ctementem  Muriain 
t'ellinum,  iii-4,  Boiioiii;e,  16  il. 

itegulu  et  consiitutiones  sacrœ  congregationis  Man- 
tuanœ, ord.  Carnielitarum,  iii-8. 

CARMLS  ET  CARMÉLITES  DE  LA  RÉFORME  DE  SAINTE- 
THÉRÈSE. 

Pieforma  de  los  Descalzos  de  Nosira  Segtiora  del 
('■nrnicn  de  lo  primiiiva  ubservanza,  por  el  P.  Francisco 
tti  Sun  3/(111(1,  i  vol.  iii-fol.,  Madrid,  1644. 

I.a  même  traduite  en  jraiiçai!.,  par  le  P.  Gabriel  de 
la  Croi.v,  in  loi.,  Paris,  16.:5. 

La  même  traduite  en  ilulien ,  par  le  P.  Gaspard 
de  Sainl-Mictiel,  iii-fol..  Gênes,  16.54. 

Chronica  de  Cannelitns  Descalzos  do  reqno  de  l'or- 
tugul  el  provincia  de  San-Felipe,  1  tomo,  pvr  Belchior 
de  san  Anna,  in-lol.,  en  Lisbona,  lOoi. 

Annales  des  Carmes  Déchaussés  en  France,  par  le 
P.  Louis  deSointe-Tliéré.--e,  in-lol.,  Paris,  166.';. 

Hisloria  generalis  fralrum  Discalcealorum.  ord.  B. 
M.  V .  de  Montc-Carmelo  couqreq.  Elite,  per  P.  a  San- 
clo Andréa,  2  vol.  iu-lol.,  Pioni^e,  1608  et  1071. 

Auberius  Mirœus,  de  Carmelitarum  Discalceatorum 
inslitulione,  proqresau,  etc.,  in-4,  (!oloni3e,  lOOS. 

Idem.  De  oni]inuni'l'Ucresanarum,  ord.  Carmelil., 
in-8,  Ciiloni;e,  16L">. 

Description  des  déserts  des  Carmes  Déchaussés,  pur 
le  P.  Cyprien  de  la  Nuiivité  de  iV.  S.  in-i  l'aris, 
1051. 


Vida  de  san  Theresia,  camino  de  la  perfecion,  La- 
stillo  spirtiuale,  in-4,  Salamaiic.i,  1588. 

Lamente  aussi  en  espagnol,  in-8,  Barcelone,  1588. 

La  incine  Irutluile   en  /laiiinis,  in-lti,  l'aris,  1601. 

Lu  mente  traduite  aussi  en  français,  par  J.D.B.  P. , 
in-12,  Lyon,  16:20. 

Vie  de  saittie  Thérèse  écriie  par  elle-même,  traduite 
par  l'abbé  Clianut,  iii-12,  l'aris,  1691. 

Vie  de  sainte  Thérèse,  par  M.  de  Ville fure,  in-4, 
Paris,  1712. 

Acta  Canonizalionis  sanctœ  Theresia;,  iii-12,  Parisiis, 
16"i.ï. 

Vida  de  .inna  de  Jésus  comparera  de  san  Theresa, 
por  Auge  Mnitriqtie,  in-lol.,  Biussella.  1652. 

Hisl'ria  de  la  vida  del  P.  Juan,  de  la  Crttz,  por  Jo- 
seph deJ.  M.,  in-4,  Brussella,  1632. 
^  Vida  de  la  Madré  de  Jesu  Carmelil.  discalz.  por 
Francisco  de  Acosia,  in-4,  Madrid,  1048. 

La  vie  de  sœur  Marie  de  l'Incarnation  ou  Mademoi- 
selle Ararie,  lu  8,  Paris,  1642. 

La  vie  de  sœur  Marie  duS.-SaCTamenl,  par  J.Auvray, 
iii-4.  Pins,  1654. 

De  l'érection  et  institution  de  l'ordre  des  Beligieuses 
de  Notre-Dame  du  M  ont-Curmel,  selon  la  réjome  di 
sainte  Thérèse  en  France,  par  M.  de  Marillac,  in-12. 
P..ris,  1622. 

Privilégia  (ralrum  Discalceatorum  ord.  B.  M.  V. 
de  Monte  Cnrmelo  in  unum  collecta,  in-4,  Uouiae, 
1617. 

Beifula  primitira  et  Constilutiones  (ralrum  Discal- 
ceatorum ord.  B.  M.  V.  de  Monte  Carmelo  congrega- 
tionis Il ispaniarum,  recognitte  in  Capilulo  Generali 
unit.  1064,  in  Cunventu  sancii  Pétri  de  Pastro,  in-8, 
Malrili,  1604. 

Insltuctiones  [ralrum  Discalceatorum  congregationis 
Eliœ  ord.  B.  M.  V.  de  Monte-Carmelo,  iii-8,  Antuer- 
pi;e,  1651. 

Première  règle  d'Albert  patriarche  de  Jérusalem,  el 
les  Cûnslituttoits  des  religieuses  Carmélites  de  la  pre- 
mière observance,  in-12,  Bruxelles,  1607. 

Les  mêmes,  in-32,  Paris,  1635. 

TIERS  ORDRE   DES   CARMES. 

Manuale  de  las  Beatas  y  Hermanos  Terceros  de  la 
orden  de  Curmeno,  por  el  pad.  Diego  Murlinés  Coria 
111-8,  en  Sevilla,  1592. 

Abrégé  du  Verger  sacré  du  M  ont-Car  inel,  qui  com- 
prend t'ins'itutioit  de  l'archiconfrérie  el  du  liers  ordre 
de  Notre-Dame  du  Moni-Cnrmel ,  avec. le  progrès  de 
leur  ordre  el  de  S.  Lazare,  in-12,  Paris,  1665. 

Le  tiers  ordre  des  Carmes,  confirmé  parles  papes 
Nicolas  V  et  Sixte  I  V,  expliqué  en  (aveur  des  jrères 
el  sœurs  qui  le  profe^isent,   in-12,  Paris,  1072. 

Lu  règle  des  jrères  el  des  sœurs  du.  liers  ordre  de  la 
glorieuse  Vierije  Marie  du  Monl-Carmel,  iii-16,  Paris, 
1678. 

POUR  TOUS  LES  ORDRES  QUI  SUIVENT  LA  RÈGLE  DE 
s.  AUGUSTIN  EN  GÉNÉRAL. 

Monaslicon  Auyustinianum  omnium  ordinum  sub 
régula  sancti  Auguslini  mililnntium,  auclore  Nicolao 
Crusenio,  in-lol.,  .Vlonaeliii,  1623. 

Le  Chandelier  d'or,  on  Chronologie  des  prélats  et 
religieux  qui  smvenl  la  Hcgie  de  saint  Augustin,  pur  L 
P.  Alhaniise  de  Samte-Agnès,  Augustin  Déchaussé,  in-4, 
Lyon,  1643. 

Vila  sancii  Auguslini  cum  notis  Antonii  Sanderi, 
iii-S,  Antuerpiae,  1044. 

Encltiridion  de  Actis  S.  Patris  Auguslini,  auclore 
n'illibrodo  Boschert,  in-12,  Parisii-.,  1669. 

Vita  S.  Auguslini  et  Culaloijus  de  Provinciis  et 
(^oitvenlibus  Augusiinianis,  per  Cornelium  Lancelolum, 
iii-12,  Paris,  1614. 

La  vie  de  saini  Augustin,  par  Ant.  Codeau,  in-4, 
Paris,  1057. 

Eiposicion  de  la  régla  de  san  Augustin,  per  Fran- 
cisco du  bal  de  t'orde'n  Pnemonslrnt.    2  vol.  iu-fol. 
Valladulid,  1663. 
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CATALOGUE  DES  LIVRES  QUI  TRAITENT  DES  ORDRES  RELIGIEUX,  ETC.  fi*i 

Idem,  l'an», 


Ambranii  ('.orinlani  ord.  Eremilmum  suiicli  Auijn- 
fliiii  l'r  oris  Cenerutis  Commenl.  mp.  lierint.  divi  Aii- 
(/uslidi,  pnvmissa  fjus  vita.  —  llem  Orulioiies  irea  de 
luudibiis  S.  Aiiqusiini.  —  ICt  dc/feinvrium  urd.  Ere- 
iiiiianim  S-  Auçiusiini  ri'sponsivwn  ad  muledicia  Ca- 
iionicnritm  Hcçiuliirium  congregalioiiis  Frisonariœ,  iii- 
lol.,  lloiii:t!,  iH^-l'h 

l'elri  Orisii  Observntioiies  in  regulam  suncii  Augu- 
iiiiii,  iii-8,  Pari>iis,  1(ji9. 

Excifeaii  in  (Mnonem  divi  Atigusliiii,  auclore  Ito- 
berio  iiichardino ,  in-li,  'i(>i>i. 

Tumutus  S.  Angusliiii,  DissrrlnliDne  Iliatorico-Cn- 
nonicn  illiistraliis,  aiiclon'  Jiilii  llnmlino  ord.  Ere- 
mit.  S.  Augustin!,  in- Col.,  'liciiii,  1098. 

POUR   TOUS    I.KS   r,II,\NOINES    RÉIUir.lERS    IN    GÉ.NÉRAL. 

Giibrielis  Penotli,Hisloria  Iriparlila  nidinis  Canoni- 
rorum  lieciularium,  iii-lol.,  Uonin',  d()2l. 

De  antiquiiale  et  dignitute  ordmis  Canoniri  ejusqiie 
progressa  et  prnpagdlmue  ,  opusculnm  Atiyustiiii  du 
iVoi'is  Ticiiien.  Canon,  /ici/ii/.,  in-1,  Mtv.liolaiii,  KiOr). 

De  Canonicis  lieqnlaribus  eorumguc  ordine  et  disci  - 
plinn,  auclore  Joaiine  Tridlo  Aragonio,  in-4,  Boiiuniie, 
1505. 

Instiluta  et  progretsns  Clericalis  Canonicorum  ordi- 
MIS,  et  Apoiogiii  udversns  Libruni  de  Uiernrchia  Lud. 
Cetlolii  soc.  Jes.  pro  Eri'milis  Augusiininnis,  auctarc 
Joanne  Baptista  Maleguro  Can.  lieg.,  iii-i,  Yt'iieiii-, 
1648. 

De  Canonicorum  ordine  disquisiliones,  iu-i,  Parisiis, 
1097. 

Iliitoire  des  Chanoines  Réguliers  par  le  P.  Haimond 
Chaponel  du  même  ordre,  iii-l:2,  l'aris,  1609. 

Caiionicus  Sirrnlaris  et  lieyularis,  auclore  Nicolao 
Desnots,  iii-12,  Paris,  1675. 

Auberli  Mira'i,  origines  Canonicorum  Regular'tum 
ord.  S.  Augustini,  in-8,  Coloiii.c,  1015. 

Idem  de  Coilegiis  Canonicorum  liegnlarium  S.  Au- 
gustini  per  lielgiam,  Fra)iciam,  Cirmaniam.  llispa- 
niam,  etc.,  iii-8,  Coloni:e,  1014. 

Ejusdem  Codex  regularitm  et  constitiitionum  Cleri- 
corum,  in  guo  forma  institutiunis  Canonicorum  et  S<in- 
climoniulium  canonice  viienlium.  Item  régula'  et  con- 
ftitutiunes  Ctcricorum  in  congregativue  vivenlium  in 
uuum  corpus  colleciœ  nuliiqae  itiusiratœ,  iii-lol.,  A:i- 
luerpiu',  1038. 

Figures  des  différents  habits  de  Chanoines  Réguliers, 
par  le  père  Claude  du  Moutmel,  Chanoine  Régulier  de 
la  congrégation  de  Francf,  iii-1,  l'aris,  IfiOO. 

Du  même,  RéHexiont  hiitoriiiues  et  curieuses  sur  les 
nnliguilés  des  Chanoines,  tant  Réguliers  que  Séculiers, 
iii-4,  l'.iris,  1074. 

CHANOINES  RÉGULIERS 

DE    I.A    tONCRÉ(;ATl(liV    HE    l.ATIU\. 

Sacri  Aposlolici  ordinis  Clericorum  Canonicorum 
Regularium  S.  Salvatnris  Eateranensis  Frigdionarii 
X 1 1 .  Reformalores  a  Celso  Rosino ,  iii-4,  Ca'scii.c, 
165^2. 

Ejusdem  Lictiim  Laterancnsc  illustriiim  scriptorum 
sacn  Apostidici  ordinis  Ctcricorum  Canonicorum  Re- 
gularium S.  Salvatoris  Lateranensis  Etogia,  2  vol., 
iii-fol.,  Cd'scii;!',  1(I5"2. 

Ordinativnes  seu  coustilutiones  conqiegnlinnis  Late- 
ranensis, alias  3.  M.  de  Frisonaria,  m-\,  I.iiim', 
1.560. 

Régula  cl  conslituliones  Canonicorum  Regularium 
congregalionis  S.  Salvatoris  Lateranensis,  iii-4,  Koiii.t, 
1594. 

tomlituliones  Canonicorum  Rcgn'arium  congr.  S. 
Sahnloris  Lateranensis,  iii-4,  Roiiuu,  16'i9. 

ludutta  el  prn'ilcgin  pontiliria  nrdiui  Canonicorum 
Regularium  Latcranens.  Rcqularis  observanlitv  con- 
ceisa,  in-4,  Meiliolaiii,  lÔSti." 

CIIANOIMES    nitcri.IF.IlS    DE    SAINT  JEAN-llI  S- VIO.NFS. 

Chronicon  abbali.v  S.  Jt.annis  iipud  Mutai,  auclon 


l'elro  Criiio,    iii-8,    Suession,  1077. 
1019. 


CIIANOI.NES    RÉGULIERS    FIE    l'ORDRE    DE    S.-ANTOI.NK 
DE    VIENNOIS. 

Aimari  Fakonis  Antoniunœ  Uittoriœ  compendium, 
in-lol.,  Lujîdiiiii,  l.'i.")!. 

Le  même  traduit  en  Espagnol,  par  Fernandu  Sunrez, 
prnmnciul  de  l'ordre  des  Carmes,  in-lol.,  en  Seviila. 
1605. 

Recueil  des  Bulks  et  Lettre»  Palenles  contenant  let 
priiiiiéges,  droits,  libellés  el  franchises ,  accordé»  a 
l'ordre  de  Saint-Anloine  de  Viennois,  et  partie  d,  i 
Cim-tilutions  el  Décrets  dudil  ordre ,  in-4,  Paris. 
16-20. 

Vie  da  père  Pierre  de  Sanejehan  de  l'ordre  d'  Saint- 
.Antoine,  par  Jean  de  Luijac,' 'in-ii,  l'aris,  1043. 

CIIANIIINES  RÉCILIERS  DE  SAINT -VICTOR. 

PhilippiCoureau,  vita  et  marlyrium'magislri  Tho- 
mil-  Prioris  S.-Victoris  Purisiiusis  ,  ii.-8,  l'ansiis  . 
1605. 

CHANOINES    RÉGULIERS  DE  l'oRDRE  DE    PRItMONTRÉ. 

liibliotlieca  ordinis  Privmonstralen^is,  per  Joannem 
le  Paige  ejusd.  ord., 'ui-li'..,   l'arisiis,  1053. 

Joannis  Chryi,ostoaii  V undenslerre  vila  S.  Norberl't 
fiindat.  ord.  Prœnwnstrnl.,  iii-4,  Aniucrpia;,  lGi4. 
—  El  iii-8,  .XniiiiTpia;,  Ibo'i. 

Ejusdem  ISaïules  et  ritœ  sanclorum  ordinii  Prœ- 
monstralensis ,  in-4,  Antnei|vi;c,  16i5. 

Norberlus  Iriumphans,  ilein  di-  instituto  et  vocatione 
Prœmonstraiensiiim,  auclore  Marliao  ilerz,  iii-8° , 
riaveiisOur;;,  10-2». 

La  vie  de  taiat  Norbert .  fondateur  de  l'ordre  de 
Préinonlré,  contenant  l'origine  ,  le  progrès  el  l'avance^ 
ment  ae  cet  ordre,  unr  Maurice  du  Pic,  in-I-2,  Far.s 
16-27. 

Vie  de  saint  Norbert  ,  fondateur  de  l'ordre  de 
Préinonlré,  par  le  P.  Hugo,  in  4,  Luiembourg . 
1704. 

Chronoloqia  F.cclesiœ  Parchensis  ordinis  Prœmon- 
stratenfis  prope  Lovantum,  iii-4,  l.ov.iiiji  ,  106i. 

Statuta  Candidi  et  Cnnonici  ordinis  Prœmonstra- 
lensii,  in-S,  Parisiis,  1032. 

Inquisitio  in  privilégia  Prœmonslratensis  ordinit  per 
Joannem  de  Launog,  in-8,  l'ari-i,   1658. 

Respimsio  Norberli  Cailteu  ad  inquisilionem  Joannis 
Launoii  in  privilégia  Prœmonstraiemis  ordinis,  in-12. 
Pans,  1601. 

Censura  responsionit  Norberti  Cailteu  ord.  Prœin  , 
in-8,  Paris,  lb03. 

Capiluli  Lauduni-nsis  jus  nperlum  in  monaslena 
Pru'munstrul.,  iii-S,  P.iris,  1059. 

r.llANOINKS     RÉGULIERS    RÉfORMÉS     TE     l'oRDRE    DE 
(■REMONTRÉ. 

Vindiciœ  communilatis  NoibertiniT  antiqui  rigorit , 
per  Joannem  Midot ,  in-4,  Inlli,  1633. 

Status  lleform  iiionis  m  ordine  Prœmonttralensi  , 
etc.,  in-4,  Mnssiponii,  Ib.'O. 

Constituiiones  ortiinis  Pianionstratcnsis  provinciit 
Uispamœ,  in-4,  Molliyniiix,  1530. 

CnANOINES   nÉGULIFRS    DE    LA    COXGliÉGATIOM    PK 
SAINTE-f.ROU    DE    COIMHRE    JN    rORKGAL. 

Chronica  dn  orden  rfo>  Conegos  Rcgrantes  de  m-i 
Agostinho,  por  don  Nicolas  di  son  ilarii  Conego  ,  « 
(.tironista  da  congregnon  de  san  Crui  de  Coimbra,  iii- 
ful.,  eni  l.ishoa,  ll'i58. 

Constilucion.s  dos  Conegos  Regrantes  de  tan  .\gos- 
tinlio  dos  Reinot  de  Portugal  congre jmon  de  un  Crut 
lie  t'.oimbra  ,  in-4,  cm  I.i-Ihu,  lt>(i|. 

CIIANOINE-i  RÉC.UI.IFRS  KT  l|i>SPlrAI  ILBS  DIT  SAINT-rSPRIT 
DK  MUNTI't.LI.ICH  l',N  FRANCE,  OU  m  SoUia  A  HOMK. 

Pctrus  U  SamiiVr.  D;  Capit*  orUim*  S.  Spinms 
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iHt^scrtatio ,  in  qua  ortittft  protjressus  loiina  ordinis  S. 


fis 


Spirilus ,   ac  speciatim   Domus    limnanœ    amplilndo , 
fmrrogiitivu,jus  et  aconumia  dissermilur,  in-4,   l.iii,'- 

diiiii,  Uii'.l. 

Du  mi-mc.  Trallnlo  del  sacro  ordine  di  san  Spirito 
detlo  in  S.issifi  di  liomn,  in-4,  lînina,  I(i(i2. 

Discours  de  tordre  iwinaire  H  religion  du  Saint- 
Eupril ,  coiilcminl  mn'  ample  description  de  t'é'ab  ixae- 
tnent  de  cet  ordre  ,  par  Olivier  de  la  Trau,  sieur  de  la 
Tétrade  nrchiliospilalieT  et  grandmaitre  de  cet  ordre, 

ini,  Itiit». 

Al'reqé  de  l'Histoire  des  Frères  Hospitaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  par  NicolasGaulier,  comman- 
deur du  même  ordre,  \n-\i,  Paris,  K'OÔ. 

Le  Bouclier  de  l'innocent  opposé  à  la  Javeline  infâme 
de  !Sicolas  Gautier  ,  oh  Itéponse  à  son  abrégé  de 
l'Ilisioire  de  l'ordre  duSainl-Esprit,  par  Nicolas  de 
l'IninevauT,  in-12. 

Fondation,  construction,  éconoiiie  et  règlements  des 
hôpitaux  du  Saint-Esprit  et  de  Notre-Dame  de  la  Clta- 
riié  à  Dijon  ,  in  4,  Dijon,  1(J4'I. 

Consliiulinns  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  faites  dans 
une  assemblée  générale  de  l'ordre  tenue  à  Montpellier 
en  1052.,  in-4. 

Ctts  cnsliintions  sonl  fausses  el  supposées , 
l'oiiiie  du  Saint-Esprit  n'ayant  commencé  que  plus 
lie  eenl  ans  après. 

Régula  sacri  ordinis  Sancii  Spirilus  inSassia,  in-i, 
Roin;e,  \h6i. — Eadem  llegula,  in-l'i.  Lngdnni,  11)17. 

Transsumpiumprii'ilegiorumliospitalis  Sancii  Spiritus 
in  Saxia  de  urbe  usguc  ad  annnm  151C,  iii-4,  Unrnie. 

Bullarium  ordinis  et  mititia'  Sancii  Spiritiis  apud 
Monleinpessulanum  sub  Régula  sancti  Augustini,  in-4, 
Paris,  1050. 

CHANOINES   RÉGULIERS   ASSOCIÉS    DE    I,'OKDRE    DU 
SAINT-ESPRIT. 

Lidri  1res  de  Legihus  Cotleginruni  ordinis  Canoni- 
corum  Sancti  Spirilus,  instilulore  Joanne  Heibello  , 
in-i,  Pans,   11)50. — Les  mêmes,  in-12,  Paris,    1588. 

CU/.NOINES   RÉGCLIERS    DE    I.A   CONGRÉGATION    DE 

WINIiESEM. 

Joannis  Buschii,  Chronicon  Windesimense  Cnnoni- 
corum  Hequtarium.  Item  Ctironicon  Monlis  Aynetis  , 
auctore  Tlionia  a  Kempis,  in-8,  Anluerpinp,  lOil. 

Aubertns  Mirceus,  de  V indesimensi  et  atiis  congre- 
gatinnibus  Canonicornm  RequL,  iii-S,  BruxiUœ,   l(î'22. 

Menolo(jiummonusteriiYiridi-Y allis ,  per  Marcuin 
Mast.llum  Can.  ReguL,  in-4,  \\ii\. 

Corsendica,  sive  cœnobii  Canonicorum  Regutarinm 
ord.  S.  August.  de  Corsendocg ,  origo  el  progressas, 
uuciore  Joanne  Lalonw,.\n-\'i,  Antnerpise,  1644. 

Requla  sancii  Augustini  et  constilutiones  Canonico- 
rum Regularium  ord.  sancii  Atigusl.  congreg.  Vindesi- 
meiisis,  in-4,  Lovanil,  1639. 

CHANOINES    SÉCUl  lERS    DES    CONGRÉGATIONS    DE    SAINT- 
GEORGES  in  Algha  A   Venise,  et  de  saint  jean-l'é- 

VANCÉLISTE  EN  PORTUGAL. 

Joannis  Phiitppi  Tliotnassini  Episcop.  Amoniœ,  an- 
nales Canonicorum  Stecutarium  Sancti  Georqii  in  Al^lia 
m-4,  lliini,16l2.  "     ' 

Oceo  Aberto  na  terra,  Historta  das  sagradiis  roii- 
gregaciones  ilos  Couegos  seculares  de  san  Jorge  em  atqa 
de  Venela,  et  de  san  Joao  Evangelisla  em  Portugal, 
por  0  pndre  Francisco  de  san  Maria  in-lol.,  em  Lis- 
boa,  1697. 

Régula  B.  Augustini  et  constilutiones  Canonicorum 
Sacularium  Sancti  Georgii    in  Alga ,   in-4,  Venet  is 
1590. 

Compendium  primlegiorum  congregationis  S.  Geor- 
gii in  Alga,  in  i,  Veneliis,  1540. 

CIUNDINES    RÉCl'MERS  DE  LA    CONGRÉGATION  DE    SAINT- 
SA'JVEUh  DE  BOLllGNE. 

Josephi  Mozzagrmi  Narraiio  rerum  Canonicorum 
Regulunum,  infol.,  Venetiis,  1C22. 


Joanncs  Baptisla  Signius  :  De  ordine  el  ttnln  Cano- 
nicorum Sancti  Salvaloris,  \n-i.  ftononi:!',  lOiS. 

C.on.tiiutiones  Canonicorum  Begul.  S.  Salvaloris, 
in-4. 

CHANOINES  RÉGULIERS  DE  LA   CONGRÉGATION  DE 

rRANCi:. 

Vie  du  père  Charles  Faure,  réformateur  des  Cha- 
noines Béqnliers  de  la  congrégation  de  France,  in-i, 
Paris,  16!)8. 

Constilutiones  Canonicorum  Regularium  congregatio- 
nis Gatlicann',  in-12,  Parisiis,  1658. 

Directoire  des  novices  de  la  même  congrégation,  iri- 
12.  l'aris,  16.58. 

Histoire  du  \'al-des-Eco!iers,  par  le  Coinle,  iii-12, 
Reims.  16-28. 

Cunsliiutiones  ordinis  Vallis  Scholariuin  sub  regui, 
S.  Auquel  ,  in-12.  Remis,  1629. 

CHANOINES  RÉGULIERS  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  NOTRR 
SAUVEUR  EN  LORRAINE. 

Vie  du  père  Pierre  Fourier,  réformateur  des  Cha- 
noines Régnl.  de  Lorraine,  et  instituteur  des  Religiemet 
lie  la  congrégation  de  Notre-Dame,  par  le  père  Jean 
Reilel,  iii-12,  Paris,  1666. 

Vie  de  la  Mère  Alix  le  Clerc,  fondatrice  et  première 
religieuse  de  l'ordre  de  ta  congrégation  de  Notre-Dame, 
in-i,  Nanci,  1604. 

Règlements  on  éclaircissements  sur  les  constitutions 
de  la  congréga'ion  de  Notre-Dame,  tirés  de  tous  les 
livres  du  /'.  Pierre  Fourier,  leur  instituteur,  avec  lu 
Règle  de  saint  Augustin  et  les  constiiu:ions  de  cet  ordre, 
in-12,  Paris,  1674. 

CHANOINES   RÉGULIERS    DE    LA    RÉFORME    DE   CIIAN- 
CELAUE. 

Vie  de  M.  Alain  de  Solminihac,  évêgne  de  Cahors  et 
abbé  régulier  de  Chancelade,  par  le  P.  IJ.  mird  Clias'e- 
net,  prieur  des  Chanoines  Réguliers  de  Noire-Dame  dé 
Cahors  de  la  Réforme  deChancelade,  in  -8,  Cahors,  1663. 

Le  portrait  fidèle  des  abbés  et  autres  supérieurs  régu- 
liers et  de  leurs  religieux  dans  la  vie  du  P.  Jean  Giirat, 
ablé  de  CItancelade,  par  le  P.  Léonard  Roche,  ckan. 
régul.  de  la  même  réforme,  in-8,  Paris,  1691. 

ORDRE  DES  PORTE-CROIX  OU   CROISIERS  EN   ITALIE. 

Benedetio  Leoni  vescovo  d'Arcadia,  Corigine  e  fonda- 
tione  deir  origine  de  crociferi ,   in-!,  Venelia,   1598. 

Constilutiones  ordinis  Cruciferoruin  reroqnitœ  et  in 
Capiluto  Generali  Bononiiv  celebrato  approbatœ,  ann. 
1587. —  Memoriale  per  la  regolare  obscroania. —  Bulla 
PU  V  sup.  Reform.  ord.  Cruciferoruin.  —  Brève  Gre- 
gorii  XV.  Confi  mat  onis  privilegiorum  fratrum  Cruci- 
feroruin. —  Decreli  du  asservant  dalti  padri  Crociferi, 
in-4, 1002. 

CHANOINES    RÉGULIERS  DE   l'ORDRE  DES  PORTE-CROIX  OU 
CROISIERS  EN  FRANCE  ET  AUX    PAÏS-BAS. 

ViV  du  P.  Théodore  de  Celte,  restaurateur  de  l'ordre 
canonial,  mitilaire  et  liospilalier  de  Sainte-Croix,  vul- 
gairement appelé  des  Croisiers,  par  le  P.  Verduc,  reli- 
yieur  du  même  ordre,  in-4,  Périgneiix,  1652. 

Godefridi  a  Lit,  Eiplanalio  conslitutionum  ordinii 
frairum  Cruciferoruin ,  in-4.  Col.,  1632. 

DIFFÉRENTES  CIIANOINESSES  RÉGULIÈRES. 

Constitutions  des  Chanoinesses  Régulières  de  l'ordre 
du  Saint-Sépulcre,  in-12,  Cli;>rlevi|le,  1657. 

Constiluiions  des  Chanoinesses  Régulières  de  Saint- 
Etienne  de  Reims,  in-24,  Reims,  1629. 

CHANOINESSES  SÉCULIÈRES. 

Sacra  Columba  Canonicarum  Sancti  Petri  Roman- 
censis  snœ  oiigini  reslituia,  auctore  Joanne  lomeo 
Murnarisio,  in-1 ,  Ronue,  1629. 

Liiire  du  père  dont  Jeun  Mab'itlon  à  un  de  ses 
nnvs,  touchant  l'abbaue  de  Remiremont,  iii-4,  Paris, 
1687. 

Viia  délia  B.  Vernine  Gerlrudn  pev  Ck)  Laïubcrg, 
in-i,  Veiietia,  1562. 


CATALOGUE  DES  LIVRES  QUI  TUAITKNT  DES  OUDRFS  REI.ICIF.UX,   ETC. 


l.a  vie  ae  sainte  Cerlrude,  abh.sse  de  Nivelle,  par 
'.;Mi//(iMmc /Jesrœui'rc»,  in-1'2,  l':ins,  1()12. 

Lu  vie  de  suinte  Mdegonde.  fuiidulrice  des  Uianoi- 
vesses  de  Mauheu<ie,  par  te  /'.  iJieitne  Binet  de  la 
cumiiagiiie  de  Jésus,  in  12,  l'aris,  Ki'i.i. 

La  l'rincesse  sulitaire,  ou  la  vie  de  sainte  Lantiade, 
jtmdulfice  des  Cltaiioiiiesses  de  Munster-lklize,  var  le 
iieur  Desliayons,  iii-12,  Liège,  ItiO"). 

ORDRE  DES  ERMITIIS  DE  SAINT-AtlGIlSTIN. 

Orifien  de  los  (rnijles  Ermilunos  de  la  orden  de  san 
Auquilin,  por.leim  iiluri]ncx,n\-U>\.,  S;ibin;inca,  KilH. 
La  même,  traduite  eu  italien  pur  Innocent  liempini, 
iii-IoL,  Tdiioiif,  IG'-iO. 

l'edro  del  Campu,  llisloria  General  de  tos  Ermilu- 
nos de  la  orden  de  san  Augustin,  lii-IoL,  Barcelone, 
KiiO. 

Secoli  Aqostiniiini  o  Vero  llistoria  Générale  del 
sogro  ordine  Kremitann  di  san  Ar/o.sMio,  t-ti.,  per  il 
pàdre  Luigi  Torelli,  «  voL  in  fol.,  liulogna  ,  165!) 
et  s<Mi. 

Alpliabelum  Auquslinianum ,  in  quo  domicilia  et 
monasleiia,viri  (emiuuque  illustres  Lremitki  ordinis 
recensentur  pur  Tlwniani  de  llenera,  i  vdl.  in-lnl., 
Maliili,  tU-li. 

Jusephi  fhamphilii  Chronicon  ordinis  fralruni  l'.re- 
mitarum  S.  Augustini ,  in-4,  Romu-.  I.i!*1. 

Joannis  Navii  Ercnius  Augustiniuna  [lurihus  sancli- 
latis  vernnns,  in-i,  L()v:inii,  IliNS. 

Monachaïus  S.  Auguslini  perliunaventurum  a  Sancta 
Anna,'w-l-i,  Lngdnni,  Ifi'Ji. 

Discours  oii  l'on  juit  vo.r  que  saiiil  Ai:gitslin  a  été 
moine,  par  Louis  l'errand,  in-12,  Paris,  ItiSU. 

l'rimus  Auyustinianus  sine  prœrogativa  pracellenliœ 
(l'd.  Eremitarum  sancii  Augustini  auctore  ^Egirlio  a 
l'resentiilione,  in-l'i,  (^oloiiia-,  l()"27. 

Vil  de  saint  Augustin  et  des  autres  hommes  illustres 
de  son  ordre,  pur  S.  de  Saint-Martin,  in-fol.,  Toulouse, 
\6H. 

Tempio  Eremitano  de  santi  et  benti  delV  ordine 
Aqostiniano,  di  Ambroyio  Staibann,  \i\-M.,  Napiili, 
l(i28. 

Encomasticon  Augnstinianum ,  auctore  Pliilippo 
Elssio,  iu-Coi.,  Hrnxfila!,  lO.M. 

Caroli  Muureau  vindiciw  pro  dieo  Augustino  et  Au- 
gnslinianis,  in-4,  Anlnerpia^,  10  0. 

Etogia  virorumillustnum  ex  ordine  Eremitarum  S. 
Augusimi,  per  Cornelium  Curtium  ,  in-l  ,  Aniiierpix-, 
Hi,'>«. 

Jacobi  Urulii  llistoria  Peruann  Eremitarum  S.  Au- 
gustin i ,  in-i'iil.,  Anlnt-rpiii',  lOM. 

Socra  Lcccetana  selva,  cioe  origine  e  progressi  delV 
Eremo  e  congregatione  di  Lecetto  da  M.  Ambrog.o 
LimduCii,  in-lol.,  Itcnna,  1057. 

helle  memorie  istoriche  délia  congreqatione  osseru. 
Si  Lombardia  deW  ordine  Eremitano  di  san  Aqoslino, 
in  cui  s'itanno  le  rite  et  gloriusc  attioni  de  suvi  prin,t 
Ire  santi  institiitori ,  con  t  origine  délia  niedesiina  cun- 
qregalioiie,  elc,  del  padre  thiiato  calvi  delta  stessa 
eongregatione,  in-i,  Mil;iiiii,  10()!). 

Vita  e  nnracoli  del  11.  (•ioranni  Ihiono  Mantuaiio 
Eremit.  August.  da  Constamo  Lodi  llresciano,  in- 1", 
Mantona,  LMM. 

Eelix  Augustinianensitim  Communitalis  Uiluricensis 
exordium  ac  progressas,  auctore  Christiano  Francivo, 
in-12,  l'arisiis,  1020. 

i.ltronliisloria  de  Apostolien  sairario ,  nomenelntn- 
rum.elc,  coniplericns ,  saeristarum  in  Augiistmiana 
jnmilia,  per  Aiigeluiu  liocram,  in-l,  lioiM.r,  1005 

Orl'is  Auguslinianus,  sire  Conveninum  ordinis  Ere- 
mitarum Sanrti  Auguslini  destrplio  eum  liguris,  au- 
ctore ;liii/iis(iMo  [.utiin,  m-i,  l'arisiis,  1051). —  Idem, 
in-12.  Taris,  1072. 

CoiijililH(io/i(',«  oi((iiii,(  fratrum  Eremitarum  S.  Au- 
giistini  recognitœ ,  in-l,  Hoinc,  ITiSI.  —  /■"d-.'/i:»! 
l'.onsiituliones  recognitœ,  \u-i,  Kcniis,  1.">.S6.  —  Kn'- 
iltm  Conslitittioncs  récognitif,  mi,  Hoiu.v,  102j. 


Hullarium  ordinis  l;remila,um  Sancti  Auguttini , 
tturtnre  Lourcntio  Empoli,  l'i-IoL,  Itoin.i-,  ihiU. 

Privilégia  Eremitarum  Sancii  Auyustmt,  tive  Mare 
magnum,  in-4.  l'isaun,  101.). 

AL(;Usri.\S  DÉCIIACSSÉS. 

Ilistnrin  de  los  Auqustinos  Uelcazos  de  la  eongrega- 
tiiin  de  Espana  y  de  las  Indius,  por  Andres  de  S-m 
Nicolas  del  mesmo  ordm,  in-liil.,  .\la<lriil ,  1001. 

Sacra  Ereniut  Aiigusiiniana,  jiie  de  intti  utione  fra- 
trum Eremitarum  eicalceuiutvm  ordinis  Sancli  Au- 
gut,lini,  in-4,  (^ainbi'rici ,  \t'>'>ii. 

Abrégé  de  l'Histoire  des  Augi.s^ins  l)échaustés,  pu' 
le  /'.  l'irrre  de  Suinte-Hélène,  iii-12,  llouftti,  1072. 

i/uvdtibela  Regulwia,  sive  rerum  liegnlaiium  et  ad 
Patres  Excalceutos  ordinis  Eremitirum  S.  Auguslini 
prwcipue  sijei:tunlium  dnbia  varia,  auctore  Eut  ucliio  a 
Suncto  L'baldn,  2  \ol.  iii-lol.,  Mfdiolaiii,  lOUl. 

Vida  de  la  Maître  Manana  de  sun  Joseph,  fundadora 
de  la  liecullectiun  de  lus  Monius  .\uijustinas,  por  Luii 
Miinos,  in-lol.,  .Madriil,  lb43. 

Cunsltluciones  que  se  hezieron  en  et  capiluto  gênerai 
de  la  Congregacion  de  Descalcos  Agostinos,  que  se  célé- 
bra en  Madrid  en  l.MKI,  in-8,  Madrid,  16'JO. 

C.onstitutiones  (lairuiii  Eremiuirum  Discalceatorum, 
ord.  S.  Auguslini  congi egiUiunis  Itatiœ,  in-12,  Unnia-, 
10Ô2. 

Constitutiones  (ratrum  Eremitarum  Discalceatorum, 
ord.  S.  .\ugustim  congregaiionis  Gallicunœ ,  in-12, 
Lngdnni,  10)5. 

Les  mêmes  en  français,  in-12,  Lyon,  1033. 

ORDIIE  LE  SAINT-DOJIINIQIE. 

llistoria  General  y  vida  de  san  Donangho,  y  de  »•( 
orden  de  Predicalures,  por  llernundo  de  Casiillo,  t) 
Joan  Lopcz  Ohis]io  de  Mvnopoli,  îi  vol.  in-fol.,  en  Ma- 
drid el  VallacOdid,  1012  el  sciinenl. 

llis'nria  de  los  santos  canonizados  y  bealificados  ctt 
la  misma  orden  de  san  Doviingho  que  es  la  0  /.arte  (le 
la  llisioiia  gênerai,  Wi-ini.,  Vallailolid,  1022. 

Piirle  puma  dtlla  medema  Islona  irado'.in  delta  lin- 
qua  ('.itsiiiiliana  mil'  Italiuna  dal  Padre  Timoteo  Dot- 
loni,  ln-f(il.,  Veni'lia;,  l.ï.S'.l. 

Pniie  seconda,  trudotia  da  Eitippo  Pigafatta,  in-fol., 
Fin'nzi!,  1590. 

Parte  lerlia,  tradotta  dal  Padre  Ciacinto  Cambi,  in- 
fo!., Firenze,  1045. 

llistoria  de  san  Domingos  e  de  su  orden  por  Lud. 
C'a/)C6-ii.s,  2  v.d.  in-fid.,  eni  Li-.lioa,  102,^. 

Thomœ  Muluendœ  .\niiales  ordinis  Prœdicatoruni, 
in-lol.,  Ni'aiioli,  i027. 

.\iiionii  Senensis  Clironicon  (ratrum  Prœdicatorum, 
in-iS,  l'arisiis,  1585. 

Ejindem  Bibliothecn  rirorum  insignium  ord.  fratrum 
Prailicalorum,  in-8,  Paris,  15^D. 

ViM  de  Sun  Uomenieo,  per  il  F.  Diacetio,  in-4, 
riicn/.o.  L"i72. 

,*'ii, n)  Diiirio  Domenicano  eomposto  dal  padre  Do- 
menico  Maiia  Marchese,  (>  vul.   iii-ful.,  Napoli,  1068 

cl  SOI]. 

Année  dominicaine  ou  les  ViV.*  des  Saints  et  Bien- 
heureux, des  Martyrs  et  autres  personnes  illustres,  re- 
eommundiibles  por  leur  piété,  de  Cun  el  de  l'nuireiere, 
de  l'ordre  oes  frères  Prêcheurs,  par  ies  pères  Jeun- 
Baptiste  Feuillet  et  Thomas  Souéges  du  même  ordre, 
15  Vid.  in-l,  l'aris,  1078  cl  sniv. 

Vie  de  saint  Domini  lue  et  de  set  premiert  C'impa- 
ynons,  arec  lu  fondnlion  de  tous  les  courtnis  et  mona- 
stères de  l'un  el  de  l'antre  srxe  en  France  el  aux 
l'ugs-Has,  par  le  jère  Jeun  de  Hecliac,  5  Vid.  in-1, 
P.ins.  1047. 

Seiaphino  Bnni  :  i'ile  de  priii  umli  ti  beati  delC 
ordine  de  j  Predicudori,  lOii  huomini,  corne  Donnt, 
in-i,  Palonno.  1005. 

Ihi  même.  Islorui  o  rero  F.logi  de  9/1  Anoncni  illtitln 
dell'  ortiine  de  gli  Predicudori,  in  8,  Lnca,  l'.'.tO. 

\  itiv  snnctoruin  oriiiiii.'i  l'ritdicatorum,  iii-12,  Lj- 
vanii.  1575. 
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Sx:rl:seu  Vilœ  sanctorum  Belgii  ord.  Pnediciuorum 
per  iiyiuuiiumChoifiu-tmm,  \n-\-l,  Diiaci,  11)18. 

Ihildire  des  sniiils  Pupes,  Cardinaux,  l'alhurchis, 
Aidu'vêiucs  et  aiiiies  Iwiiinns  illustres  qui  ont  été  supé- 
rieurs vu  retîijieux  du  couvent  de  Saint-Jacques  des 
pires  Jacobiiis  a  l'aris,  par  Aniuine  Mallet,  iii-8, 
l'.iris,  lUôi. 

Aiubrosii  Cozzei  Cataloqus  virorum  illuslrium  ex 
(amilia  Pnrdicaturum,  iii-i,  Venetiis. 

Leander  Alberlus  de  v.ris  illustribus  ordinis  Prœdi- 
ealoruiii,  in-IoL,  Iioiioni:e,  1517. 

Vile  de  yli  tiuoniini  iUustri  delC  ordine  di  san  Do- 
nwiico,  per  Gio  Michaele  Pio,  2  vol.,  in  liologn.i, 
l(i2() 

Du  même,  lUsloria  délia  nobile  progenie  di  san  Do- 
incnku,  iiilol.,  Itologiia,  1615. 

Joiiuncs  Casalas  :  Caiidor  Lilti  ordo  fratrum  seu 
Privdiculorum  a  calumniis  vindicatus,  iii-lâ,  l'an», 

leoi. 

Stephani  de  Campayo  Thésaurus  arcanus,  seu  Itislo- 
ria  Palrum  ardinis  Prœdicatorum  e  Lusitania,  iii-li, 
P;iri>iis,  1580. 

lliitoria  de  tu  provincia  de  Santo  Vincenle  de  Chyapa 
y  (jiiuteiiuda  de  ta  urdeu  de  Predicndores,  pur  Antunw 
de  lîciitcsel,  iii-fol.,  Mnilrid,  16-20. 

Uistonu  de  la  jondacion  y  discurso  de  la  provincia 
de  san  hiqi  de  los  Predicudures,  par  Augusl.  d'Avila, 
iii-li)l.,  IWiivelles,  1l)'25. 

Ihsionu  de  ins  provmcias  de  Filipinas,  Japon  y  Clti- 
na  de  la  orden  de  Pndicaiiures,  pur  dom  DiCgo  Ad- 
vurln,  2  vol.,  eii  Zaïagoça,  1095. 

Tesauros  verdaderos  de  las  Indias,  historia  de  la 
provincia  de  san  Juan  liupt.  del  Pérou  de  la  ordtn  de 
Predicadores ,  par  Juan  Melendez ,  3  vol.  iii-fol., 
Uoiiia,  11)81. 

Ilisloria  de  lasagrada  orden  de  Preiicadores.  en  los 
remutos  reyiios  de  la  Elijop'm,  pur  Luiz  de  Uirela, 
iii-i,  Valence,  l(il  I. 

ViHceulii  Mariœ  Fontana  monuinenla  Dominicana, 
in-li)!.,  UoiiKB,  1075. 

lijusdem  Theatrum  Dominicanum,  in-fol.,  Rom», 
11)60. 

Alj'ons.  Fernandez,  loncertatie  prœdicatoria,  contra 
hœreticus,  yenliles,  Judœos  et  Mahomelanos  in  annales 
dislnbutu,  iii-lol.,  Salamaiique,  1018. 

Apotogiii  en  dejeina  que  el  pad.  san  Doiniuglio,  fue 
et  primu  inquhidor,  por  Jvan  (juaslou,  uv-i,  VaiCiiOt-, 
1002. 

Momtmenla  Convenlus  Tolosani  ordinis  fratrum 
Prœdicatorum,  scriplore  Joanne  Jaeobo  Percin  ejusd. 
urdinis,  iii-ful.,  Tolosae,  1695. 

Vida  de  diim  liartalamon  de  los  Martyres,  por  Luiz 
Cnveya,  iii-4,  Bracara,  1019. 

La  niêmi'  traduite  en  français,  par  MM.  de  Porl- 
Itoyal,  sous  le  nom  des  religieux  Jacobins  du  couvent 
du  Funbourg-Suint-Cermain.  à  Paris,  iii-4.  l'ans, 
lOOi. 

Uecueil  de   factmns  et  autres  pièces  du  procès  entre 
M.  l'éeèque  de  Crenuble,   et  les   relig  euses  de  Mout- 
Fleury  de  Vurdre  de  Saiul-Uominioue,  in 4,  Dijon 
la86. 

Vie  du  père  Antoine  le  Quieu  ,  retigieux  de  tordre 
de  Sainl-bominique,  insiitiiteur  de  la  congrégation  du 
Sainl-Sacreinent  du  même  ordre,  el  fondateur  de  l'ordre 
des  religieuses  du  Saint- Sacrement  de  Marseille  "1  vol. 
m  8,  Avignon,  1082. 

Institution  de  l'ordre  du  Collier  céleste  du  Hosaire 
par  le  père  Arnoul  de  l'ordre  de  Saint- Dominique   in- 
12,  Lyon,  lii43. 

Scudo  inespugnabile  de  Cavuglieri  de  santa  fede  delta 
Croce  dt  suntn  Pietro  Martyre,  da  il  pad.  Gio  Muiiu 
Ciiiicparo  pnitenciero  del  Uuomo  di  Milano  el  vicario 
d:'t  pudre  liiqnisiior  ai  tutio  gio  stato  di  Milano,  in-li, 
Milaiio,  1579. 

ConUilutiones,  declaraliones  et  ordinntiones  Capitu- 
lorum  Generalium  ordinis  Piwdicatotuvi,  diuesta;  et 
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evulgutœ  a  Vincentio  Marta  Fontana,  in-fol. 
1 655. 

liegula  beati  Augustini.  —  Covslitutiones  fratrum 
ordinis  Pnedicalorum  ciiin  suis  decloraliombus  insertis, 
editis  per  H.  P.  V inccntium  de  Castro  novo  Generalem 
ejusd.  ordinis. — Conitituliones  Moniaiium  ordinis Prœ- 
dicaioTum. — Liber  de  Institutione  officiulium  ejusd.  or- 
dinis.—  Formularium  eleclionum,  conjirniationuin  et 
absotiiiioiium  Priurum,  Vibitationum,  elc  ,  niodiis  ce- 
lebrandi  capitula  generalia,  elc. — Tructaïus  de  initio  el 
fundutione,  regulœ  seu  forma'  vel  modi  vivendi  fratrum 
et  sorornm  de  Miliiia  Jesu  Chri^ii  de  l'œnilenlia  S. 
DoiniiiHi. — Privilégia summurnm  Ponlificum. — Graliœ 
summiirum  Punlifieuin.  —  Grutiœ  ninyislrorum  geiera- 
liuin  coniessœ  congregationi  Franciœ  ord.  Prad'caïu- 
rimi,  iii-8,  Lngiluiii,  1616. 

liegula  divi  Augustini  cum  constituliouihus  jriilnnn 
ordinis  Prœdicatorum,  iii-12.  Taris,  1585.  —  Fœdein 
Cunsiituti  lies,  iii-l2,  Paris,  165U. — Eœdem  Constim- 
tioiies  reiiiipressa;  jnssu  R.P.Antonini  Cloche  generalia 
ejusd.  ord.  in-4,  ïloin.i',  lt)90. 

Hègle  de  saint  .Augustin  et  coiistiluliotis  pour  les  sœurs 
religieuses  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  in-2l, 
l'aiis,  1054. 

Lci  niènies  conf.litutions,  avec  les  déclarations  et  or- 
diinnances  des  chapitres  généraux,  par  le  père  Jeun 
Muhuet,  inliJ,  AMgnun,  1679. 

TIERS   OIIDRE    DE    SAINT-DOMl.NIQUE. 

La  régla  que  piofessan  las  Bernas  de  la  Tercera 
orden  de  Predicndores,  item  la  vida  de  san  Calulina 
de  sena  y  osiros  deste  stado,  in-4. 

Diffesa  délie  sacre  stiinate  di  san  Catarina  di  Sicnn 
per  Gio  Liimbardelli,  in-i,  in  Sieiia,  1601. 

V lia  snnciœ  Caihariiiœ  Senensis  el  Pliilippi  Beroaldi, 
per  Joanwm  Pinum,  in-'i,  Romnix,  15U5. 

Ilippulglus  Maracciua  ;  Vindicalio  sancla:  Cathariuir 
Senensis  a  cumineniitia  reeelatione  contra  tminaculatain 
Concepiionem  B.  M.  V .,  in-4,  Pnti^oli,  166">. 

La  manière  de  se  donner  à  Dieu,  ou  les  règles  du 
tiers  ordre  de  la  pénitence  de  Suiiit-Uominique,  in-12, 
Paris,  1680. 

La  n  gle  des  Frères  et  Sœurs  du  tiers  ordre  de  Suint- 
Dominique,  in-12.  Rennes,  1085. 

ORDRE    DE    NnTBE-DAME-DE-L.\-«IERCl. 

Uihtoria  gênerai  de  la  orden  de  N.  S.  de  la  Merced 
Bedemcion  de  Cativos,  por  Alonso  Boman,  2  vol.  in- 
fo!., Madrid,  1618. 

Chronica  sarri  et  militaris  ordinis  B.  M.  de  Mer- 
cede  Bedeniptioni.'i  captivorum  per  Bernardum  de  Var- 
gas  ejusd.  ord.,'i  vol.  infol.,  Panornii.  1623. 

Histoire  de  l'ordre  de  IS.  D.  de  la  Merci,  parles 
religieux  du  même  ordre  en  France,  in-lol.,  Amiens, 
lh86. 

Becuerdos  Historicos  de  los  servilios  que  los  Varonc» 
illustres  de  la  Religion  de  la  Merced,  han  lieclio  a  loa 
Beyes  de  E.'ipagna,  por  Marcos  Salmeron,  in-fol.,  ca 
Valenlia,  1046. 

Brève  Ilisluria  de  la  orden  de  N.  S.  de  la  Merced, 
por  Felippe  de  Guiineran,  in-4,  en  Vuleniia.  1591. 

Histoire  de  l'ordre  de  iV.  D.  de  la  Merci ,  par  Jean 
de  Laiomy,  in-r2,  Paris,  1651. 

Vita  de  san  Pietro  iSolasco,  fundatore  del  rea'e  » 
tnilit:ire  ordine  délia  Madonna  de  la  Merce  Bedemione 
lie  Schtuvi,  per  il  pad.  Francesco  Otihano,  in-4, 
Ronia,  1668. 

La  vie  de  saint  Baimond  Nonal,par  le  père  Dathia, 
in  12,  Paris,  1651. 

Vidn  de  duna  Maria  Ceivellon  dé  la  orden  de  N.  S. 
de  la  Merced,  pur  Stéphane  Curbera,  in-lol.,  Barce- 
lone, 1069. 

(^ouslitnliones  Fratrum  sncri  ordinis  B.  M .  de  Mer- 
f (Me,  in-4,  Salanianc,  1588. — Eœdem  Constitutioiu-s, 
iii-24,  Durdigalae,  1640. 

RI'.LIGIEUX    DÉCMAUSSliS  DE  l'oRDRE     DE  LU.  MERCI. 

Anales  de  los  Di€calzos  de  la  orden  de  iV.  S.  de  U 


CATALOGUE  DES  LIVRES  QUI  TRAITENT  DES  ORDRES  RELIGIEUX,  ETC. 


ili'rf.ed,  p'jr  Dom  Pedro  de  ta»  Cecilia,    in-fol. ,  Ma- 
ilriil,  IdUI». 

CnnsiiiHliones  fralrum  Discatceatortim  ord.  U.  M. 
de  ilercedc ,  in-.S. 

OnDRE  IlES   SnRVITKS  OU  SKRV1TEUHS  DE   LA 

s.AiNiE-vii:iiGi:. 

Annales  firilinis  servorum  B.  M.  Viripnis  ,  aurlore 
ArcliiDiqcIo  (iiiiiiio ,  iii-IW.,  l'IoieniiiC,  purs  /,  1(J18; 
piin  II  ,  \i>±i. 

La  secdiiili!  |)-iriin  ile  cps  Annales  est  rare. 

Mil liaelit  l'orciautii  Chrnnknn  VTuin  lotiiis  sncri 
oïdinis  Servoiuin  B.  M.  \  ir(;iui.s  ab  uniio  1-235,  ad 
uiiiium  LiCl),  iii-l,  Flirciiliic,  IGK!. 

Beijulii  el  constilutiones  serioruin  B.  M.  Virginis , 
in-  i,  liuiioiiia',  1UL'>. 

TiKiis  orinnK  iif.s  servîtes. 
Viegola  de    Frulelli  et  Sorovi  delta  Coiiipagnia  di 
Servi  di  iluria,  iii-l,  Firenzc,  lo'Jl. 

OniillE  DE  SATNT  l'vUI, ,  l'dFMIKn  KUMITE  EN  II''N(.IIIE. 

Fraqmin  l'iiuia  eorvi  l'rolo-Eremitici,  sive  lliiniuim 
Aiiiiiilium  ordinis  frutnim  Eremitarum  sancti  l'aiili 
priiiii  eretiiiltv,  iimtnre  Andréa  lùjaerere  ejusd.  ord. 
iii-fol.,  Vieiiiix   Aii-lri:\C;i; ,  Ki'iJ. 

Slauislai  a  hob  erziji  ko  llisloria  obsidionis  monasle- 
rii  (Uiiri-Munlia  C.ZiSiorltoviensis  in  l'oluniu,  Deipnrœ 
imaijme  a  .saiiclo  Luca  piita  celebris,  unno  iQoo, 
iii-i,  D.iiil  sci,  1G.")!J. 

OnnilE  DE  s.  PAUI,,  PREMIER   I  RVITE  EN  FRANCE. 

Bèfile  el  Consliliiiions  des  religieux  de  la  congréga- 
tion de  suint  l'nnl,  premier  ermite  en  France,  vul- 
gairement appeU's  les  Frères  de  la  mort,  lai.  franc., 
iii-lO,  l'aris,  l(W'2. 

Les  mêmes  en  lalin,  in-lC,  Paris,  1623. 

OlIiRË  1)IC  I.A  PÉNITENCE  DE  l,\  MADELEINE  ET  AUTRES 
OnmiES  ÉTABLIS  l'dCH  RECKVHIR  HES  FILLES  ET  FEM- 
MES l'ÉCllERESSES  (11^1  SE  CONVEIITISSENT. 

Chrvnieon  Cœnolii  Muntis  Friinennim  (ioslariœ,  So- 
roium  l'œniteulium  B.  Mariœ  Matjdalenœ ,  iii-4, 
FrniiCciriirli ,  Id'JS. 

De  la  udissance  du  monastère  de  suinte  Marie  Made- 
leine ou  Madeloneltes  à  Paris,  par  le  sieur  de  Monlry, 
ln-2l,  l'^ins,  i(;i<). 

La  vie  de  la  Mère  Marie  Alvequin,  fupi'rieure  des 
fdles  iH'niienles  de  l'ordre  de  S.iiiil-  \u<iusUn  à  Paris, 
par  /l'eut!  Biesse  ,  iii-Ti,  l'aris,  H'iV.\. 

La  vie  de  la  Mère  Mûrie  Alve(iuin  de  Ji'sus  ,  reli- 
nii'H.sf  de  Monlniurlre ,  supérieure  et  réformatrice  des 
tînmes  Auqu.'.liue.^  de  Suiui  -  Mugloire  dites  pénitentes, 
pur  Jérôme  Lacoux  de  Marivaux,  in-li.  Tans, 
■i(iS7. 

lié  lies  et  constitutions  des  FiLes  repenties.  Leilres 
Goiliiijiies. 

Cl!  sont  les  C"iistitnlion«  qiio  'c.in  Simon  ,  dvôiine 
lift  Paris,  iloiiiia  à  ci-s  lilles  Pc'iitenli's  on  île  Saiiil- 
M:igliiiie  vcis  l';iii  ir)OU.  Mais  ilcpiiis  onviroii  soixanie 
lins  Ois  n-  igieiiscs  ne  rcçoivcnl  plus  de  filles  de 
ii'.iiivaie  vil". 

Le  triinuiilie  de  la  Croi.r  en  la  personne  de  la  V . 
Mère  Elsabelh  de  la  Croix  de  Jésus,  fondatrice  de 
l'institut  de  la  comirég^ilioa  Ues  reli  lieuses  de  iV.  D.  du 
licfuge,  t>ar  M.  Iloudon ,  archidiacre  il'fiTi'ii.r ,  iii- 
It.  liniM'Iles,  inSh. 

Déeliiruiion  de  l'institution  de  la  congri'intion  de 
^'.  D.du  liefuge,  \n-'.-l,  Uoiien,  l(i(Ji. 

(.'<>ii.\(i(i//io>is  pour  les  saurs  reliiieuses  de  l'ordre  de 
^.  l).  deClianti',  in--ii.  Caon.  KiSl. 

ORDRE  DES  CLERCS  aP<>STOI,H)"I.S  ,  OU  JÉSUATES  DF. 
SAINT  Jl'.RliME. 

Tritimp/iHs  nirinœ  Cralia-.  per  B.  Jonnne.ai  Coliim- 
Miliiiii,  scu  Triumpliuit  /(.  Joaiiiiis  Columbini.  etc., 
per  Jnanuem  llapiistam  /Jussi,  in  1,  Utmia\  I(il8. 

y  lia  II'/  Heato  (iiorauni  t'.olambini,  con  parte  di 
nl.unt  altri  de  gh  Ciesuaii,  in-i,  Ri.nia,  I5.N8. 

Tr..etatus  Anicnii  Cortclli  ad  .Ualuspnuperum  Je- 
nirilONNAIUE  PES  OnunEs  rf.mc.if.vx.  1. 
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tuninrum   confirmnlionem  ,  in-4,  Venetiis,  1  loS. 

Ilistoria  de  gli  huomini   illustri   clie   Furono  Gie- 
sunii,  dul   Pad.   Paolo  Morigia,  iii-4,  in    Veneli-i 
IIjO». 

La  regola  che   osserra  la  cungreqatione  de  Frairi 
Giesunii   di  san    Girclamo,   composta   dal  B.  Gio  du 
Tossiguano   di    delio   urdine   è   Veicovo   di   Ferrara 
iii-4,  Milano,  IfiSO. 

Beijole  é  consiilntioni  délia  rongregalime  de  Fratri 
Giesuati  di  san  Girolamo  del  B.  Gio  Colombino,  iu-l, 
Ferrara,  Kiil. 

ERMITES  DE  SAINT  JÉRÔHE  EN  ESPAGNE,  APPELÉS 
COMJIUNÉSIENT  JÉRONVMITES. 

Chronicon  Fralrum  llieromjmi  nni  ordinis ,  lib.  m, 
per  l'etrum  de  la  Vega,  in-fol.,  Coiiiiilnii,  \:,Z'). 

Ilistoria   de  la   orden  de  san  Geronimo,   por  Iran 
Joseph  de  Sii;utnçade  lamismenorden,  i  \ol.  iri-fol 
Mailrid,  ICOd. 

Origen  y  continuacion  del  institiito  y  religion  Giern- 
nimiuna,  por  el  Maesl.  fr.nj  llermenciilda  de  san  P„- 
blo  de  la  mixmen  orden.  iii-ful. ,  .M.idiiil,  1CC9. 

Constiluciones  y  extravagantes  de  la  orden  de  san 
Geronimo  con  aiinoiaticnes  y  uveriencias,  lij-4  SIj- 
«Jriii  ,1013. 

UUiniES    DE  l'ordre   IE  SAINT  JÉRÔME    EN  ITALIE, 

DUS  DE  l'oiiServ»nce. 

Enaehio  Cremoncnse  o   vero  de' la  vita  è  progressi  i.'< 
Monaci  Gieronimiuni ,  compendioso  cstratio  del  Praidio 
Komano  di  Gio.  PietroCrescemi,  in- 12,  in  Crenicina 
16io. 

Be  tila  divi  Augustini  cum  s'.atulis  et  ordinario  Mo- 
na  horum  divi  llieronymi,  iii-i,  Ticiiil,  ICil  i. 

ERMITES  DE  SAINT  JÉltOME   DE  LA  CO.NGRÉGATION 
DU  D.  PIERRE  DE  PISE. 

Pisana  F.remus  sive  vitœ  et  gesia  Eremitarum  D. 
Ui.ronijmiquiin  reliqione  />'.  Pétri  de  Pisis  floruerur.: 
cum  historien  spieiteiiio,  iiji/i.'  ad  aunum  Kiyi,  nu. 
clore  Petro  Bonacaosi  ejusdem  ordinis  général!  in-li. 
Veneliis,  K.'Ji. 

Vita  del  B.  Pictro  Gnmbacurla  di  Pisa,  fondaXore 
di'U'ordine  di  san  Geronimo  délia  congregaôn  di 
Pisa,  iii-i,  Fireiize. 

Vitn  del  B.  Pietro Gamba  urtadi  Pisa,  cnmpcr.'iiata 
e  cspostn  a  ta  luce  per  commando  del  P.  Petro  Paolo 
Snlvndori,  générale  delta  stessa  congregatione,  in-lli, 
Vt'iii  lia,  I()9j. 

Cii"S/i'ii(ionps  et  privilégia  Fralrum  mendicantium 
ordinis  S.  Ilieroniimi-  in-i,  Veneii;s,  1.V20. 

Consliddioiii  delti  Frati  Errmitnni  di  san  Girolamù 
Congregatione  del  B.  Pietro  di  Pisa,  in-i,  Viierbia, 
Kili. 

Coiistifulioiifs  et  regu'œ  Fralrum  Eriinilarum  ordi^ 
ni  S.  Ilieroi'iimi,  cungreg.  B.  Peiri  de  Puis,  iii-.i 
Niurlii*.  1612. 

ORDRE  Di:  SACVriR,    VL'LGVIRrwrNT  APPELÉ 
DE  SAINTE  BIKGITTI. 

La  Vie  admirable  de  saint-  Birgitte  de  l'ordre  du 
Sauv  ur  el  de  la  très-sainte  Vierge,  par  le  P.  Biiiel  ae 
la  compagnie  de  Jésus,  in-12,  Pari^,  KiTii. 

Viln  dctla  sirafica   Mudre  sanla  Br'gidi  di  Sueli.i, 
priucipessi    di  .\ericia.  dal  P.  Giiiltlnio  Bmlaniaccli't 
délia  congrégation»  delta  Uadrc  di  l)io,  in-i,  .N;iimiIi 
lti02. 

liègle   et    conttilulioiis  des    Frères    Soiissimes  i.> 
f'irdre  du  Sauveur,  dil  de  Sainte-lt.rgiile,  iii-12.  Douai 
Ui2-2. 

(.'i.ii.</iMi(liiii.«  OH  règles  des  BtHai'tites  de  l'ontrt 
de  Sainte-Biniilie,  in-fî.  Douai,  llv^ji. 

Vida  .Ui.raiitl  sa  de  la  Venrr.  iiri7>n  Dona  Uarira 
de  LsC'iai ,  ni'ural  de  Yatladolid  »:ier.,lj  de  /^  ^^ 
elta  inisma  rs^riva  de  oïdtH  de  tut  Padrts  espiiiiua- 
Us,  in-fui  ,  M.idrid,  1663. 

ordre  rcs>  REi.ir..  pontuxs  or  r.ui^iits  ^t  ponts 
Histoire  de  saint  Penexf!,  enlr/pretteur  rf»   Ptnl 
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it'Angiwn.    conlenr.nt    cette  de  l'ordre   des  lietigieux 
ii.iiufcs,  pur  Mmiiie  Ai/iico/c,  iii-12,  Aix,  1"08. 

OllliRi:   HKS  HJ.sFITALIKIlS  1>F,  l.\  CIURlTli  DK  N.-B. 
IN  FitANCE. 

ijinstilitlioiief!  Fralram  ordiiiis  CliariliUh  Ikalœ 
il/,;)/(B,  ili-.S,  l':Mis. 

OllIlIlE    B    s    imSMTALirRS,    ArPF.I.ÉS  EN    FRANCE 
LES  FRfeUf.S    DE   LA  CIIAIIITÉ. 

La  vie  de  s.iini  Jean  de  Dieu,  insiitideur  des  lie'i- 
y:ntr  de  la  Charité  p ir  te  S.  Giiard,  iii4",  Paris, 

ii.yi. 

Cdiistiivtioiii  delt'ordiiic  del  Devolo  Giovanni  di  Dio, 
lii-li,  lloih:i,    IfiS'J. 

Lu  ràile  de  saint  Auqiislin  avec  rexpliciilinn  d'Uu- 
(ii.'s  (iV  Sniiil-Vicwr  et  les  con/ililntions  de  l'ordre  du 
dévot  Jean  de  Dimi,  iii-4,  Paris,  1jI8.  —  Les  incnies 
tonsliiiil  ons,  iii-li,  P.ilis,  IGiO. 

OllliRE  liF.S  IlOsrrrALlERS.   APPELÉS  BETIIl.f.ÉMITES. 

Vida  admirable  y  mnerle  preciosa  del  renerabile 
hcnnano  l'cdro  de  \an  Joseph  llitancnr,  (iindador  de 
la  loaipaqiiia  lielhleeniiiica  en  las  liidias  Occidentales, 
cnitipueslo  por  el  dollar  don  Ftaaasco  Anlonio  de 
Momaluo,  natnral  de  Seritla.  del  orden  de  San  Anio- 
wo  de  Viena,  \ii-8,  lioiiui,  i(i98. 

CLE;  es  UÉCULIEUS    IIIÉATINS. 

Hisloria  Cleriroruni  licgnlari"ni  auclore  Josepho  de 
•Si/es;  5  vol.  iri-fol.,  Rimui-,  1(!58. 

Ilistoiia  delta  lietiqione  de  l'adri  Chierici  Regotnri, 
Taccol.a  di'l  f.  Gio.  Baniisia  delTu/jo,  2  vol.  iii-lol., 
.l;o;.a,  1609 

Vie  du  hienlienretix  Gaétan  de  Tienne,  (ondalciir  de 
l'ordre  des  Clercs  Itéiiulien  Théalins,  par  Charpy  de 
Sainte-(.roix,  \ti-i,  Pans,  1657. 

A'Uliiion  à  la  Vie  de  saint  Gaétan,  onrécit  des  mira- 
cles arrirés  par  son  intei cession,  in  4,  Pai'is,   ItiTi. 

Vie  de  saiiii  Gaiéan  <ie  Tienne,  (oitdaliur  des  Clercs 
liéiiutiers,  par  U.  Bernard  du  même  ordre,  iii-P2, 
Paris,  lO'JS. 

Constiiutioncs  Clericorum  Regiitarium  ciim  notis 
Carruccioli,  in--4,  14oni;v,  KilO 

Eœdem  Constituiiones  ab  Alexandro  Peregrino  Ca- 
puano,  comment.  i//i(s(rn/.  in-4,  Koiii^l',  iG"2S. 

Constituiiones  Clericorum  Heyuluiinm,  in-i,  Ronix, 
ICol. 

Eœdem  constituiiones,  iii-16,  Paris,  1059. 

Synoit',is  letcrnm  fielirtiosorum,  nutis  ad  fO'istiln- 
tiones  Thealinorum  comprehensu,  studio  Antonii  Car- 
raccioli,  in  4,  Paris,  10(13. 

Décréta  ex  aciis  CapiltdorumGeneralium  Clericorum 
Begularitin  excerpta  jussu  Capilu^i  Generali»  unin 
lb55,  in-i,  Rom». 

TIIÉATINES. 

Vita  delta  Madré  Orsila  Deaincasa,  fondatrice  délie 
nionache  Theatiiie,  p^r  il  Pad.  t'ranceico  Maria  Mag- 
yio,  iii-lnl.,  Uoilia,  1653. 

Compendinm  cjusdeni  vilœ,  in-8,  Briixellis,  1658. 

I\egole  per  le  Vergine  [lomile  Theatiae  detl'  imnm- 
tidaia  Cunceltione,  date  delta  V.  Madré  Orsola  lie- 
mncasi.,  iii-12,  Na|H)li,  lOSO. 

CLERCS    RÉCLLIERS    IlU   BON   JÉSllS. 

Vite  qloriose  deAf.  due  U.  U.  Margireta  el  Gentile 
et  del  Padre  dom   Cirotamo ,  fondu  ori  de  Padri  del 
lliKin  Giesu  di  lia-:  nni,  srrilta  dut  P.  Simone  Mariai 
t.enerale    di  guesia   congregaiione ,  in -4,    Kaveniia 
4U17. 

CLEIXS    RÉGULIERS    DE    SAINT    PAUL    DÉC'iLLÉ     OU    BAR- 
^ABITES. 

Anaeleti  Sicco  et  Vnleriani  Madii  synojisis  de  Cteri- 
corutn  tieguluTium  S.  Pauli  Institut.,  iii-4,  Medi  lani, 
tOSi. 

Constituiiones  Cler'cornin  U  gutarium  S.  Pauli  de- 
eollati,  iii-4,  M  ili  lUiiii,  1617. 

nf.l.ICll  USE-i   A\CÉL10UES    SOUVISKS    AUX    BtRNASITF» 

Gvn-,iiiui!0Jii  è  lleiitde  del   M oiiastiro  di  iun  Psdi 


di  Mitano  detl'  ordint  di  san  Agoslinn,  (■am'xte  ital 
Cnrdiniile  san  Carlo,  è  conf'rmale  dat  cardina  e  Fre- 
derico  Iliirrnnien  l'anni  16'2"),  in  4,  Milaiio,  16-26. 

Viia  délia  Madré  Amielica  Cioranaa  Visconii  lior- 
romra  Monnca  professai  net  Mona^tiro  di  san  Pasto  di 
Mitano,  dtscritia  du  Luigia  Maria  Comaga  drl  isleisit 
inoiiiislero,  iii-4,  lionia,  1(>7Ô. 

Vila  delta  ilevola  religiosa  Angelira  Panli  A'itnnia 
de  Kegri,  raccolta  da  dom  Gio  Batt.  Fontana  de 
Cvnti,  iu-8.  Ruina,  1576. 

CLERCS    nÉGULIlRS    MINISTRES    DES    INFIRMES. 

Mi'mnrie  istorice  del  V.  P.  Camillo  de  Lellis  è  suà 
Chier  ci  B  go'ari  Minisfri  de  qli  infermi,  da  Domenicu 
Jlegi,  "2  lot.  m  loi.,  Naimli,  1670. 

Annatiuin  lieliginiiis  Clericorum  Hegulnrium  Mini- 
slranlium  infirm,s,  pars  I,  auclore  Cosma  Leuzo  ejus- 
dmoril.,  iii-fol.,  Neajioli,  1(i4l. 

Conipendio  hislorico  delta  Beligione  de  Chierici  Ue- 
gotari  .]litiistri  de  gti  infermi,  raccolta  dal  Pad.  Girlo 
So'fi,  in  Miiii.ldvi,  î*>8  '. 

Vila  Cauiitti  de  Leltn  fundatoris  Clrricorum  viiai- 
stranl'iim  iitliimis,  a  P  Sanciio  Cicntello  ryn.d.orri. 
lialice  scripla  ei  Lalinitaie  donnla  a  l'clro  Dehadoix 
Soc.  Jes,.  in-8,  Anlnpr|iia>,  1C5-2. 

Vita  Camitti  de  LAlis  fundatoris  Cl  ricnrum  Mni- 
straniiiim  infirmis,  per  Jounnem  Baptistant  Bossi  Soc. 
Jes.,  iii-li,  liciiiLK,  1651. 

CLERCS    RÉGULIERS    MINEURS. 

Clironologia  sagra,  Origen  de  la  religion  de  loi 
P.  P.  Cleriqos  Bcgntares  Minores,  su  I iislilulo,elc.  por 
et  Padr.  Diego  de  Vitla-lranca  ,  ill-lnl.,  Madrid. 
17119. 

Delta  Beligione  de  Chierici  Regolari  Minori,  iii-I2, 
Lccp,  1647. 

Vila  d4  Padre  Frnncesco  Carracci'ilo.  fondalore 
delCordinedeClùeric'  Begolari  Miuori,dal  Pad.Ignai-o 
de  Vives,  in  4,  Naiioli  ib84. 

CLERCS    RÉGULIERS    lE    LA    MÈRE   DF.    DIEU    DE    LUCQIE«. 

Vita  del  Padre  Giivanni  Lconardi  Lachese,  fonda- 
tore  deHa  Coiifregai  one  de  Ch:er.ci  Begolari  d'Un 
Madré  di  Dio,  per  il  Pad.  Ludovico  Mnracci  dilla  me- 
desima  Congregainne,  in-4,  IUiiim,  1673. 

Vita  del  Padre  G:ovanni  Leonardi ,  foudatnre  detla 
Congreuaiione  delta  Madré  di  Dio  del  Padre  Leonardi, 
in  12,  Roiiia,  1651. 

CLERCS  RÉGULIERS  SOMASQUF.S  EN  ITALIE  ,  ET  DF.  LA 
DOCTRINE  CIIRÉTIENVE  EN  FRANCE,  AUTUEFOIS  U.NIS 
ENSEMBLE. 

Vila  llieronymi  jEmitinni  fundatoris  Congregatiiitiii 
Soinma'.cliœ ,  per  Aiigusiiiiuni  Turiuraat  ejusd.  Con- 
grtgalioiiis,  in-12,  Midiolani ,  1629. 

Liber  Cnnsliinlioimm  Clericorum  sancii  Maïiti  Pa- 
piir,  sea  Patrum  UoCitinœ  christiamv,  iii-4,  Voneiiis, 
1591. 

Conslitniiones  Clericorum  Begiitarium  Congregnito- 
ws  Sommaschorum  et  Doctrina;  chriitianœ  in  Gatlia, 
in  4,  1624. 

Constituiiones  Clericorum  Btg'darium  Congregutionn 
Doclriuœ  christianœ,  inn.  16i7.  Parisiis  in  prina 
capilulo  generali  apitrobaiœ,  iii-l2,  P.insiis,  16«7. 

Com  ciidiiim  privigetiorum  farullalum  et  grntiarum 
Cleriiorum   Sommasi-horum,  in-12,  Papia-,  l618. 

Ponlificia  et  diijtiimata  u  diversis  ponlificibus  Cte- 
ricîs  Rgularibus  Congre  lalionis  Sommasrhœ  concessn, 
collecta  per  Hieroiujmwn  Bubeuai  ejusd.  Congreg.. 
in-4.  R(Mii.Te,  1670. 

V'i£>  du  P.  César  de  Bus,  fondateur  en  France  de  la 
Doctiine  chréiienne,  par  le  Père  Jacques  de  Deauvais, 
in-l,  Paris,  1645. 

La  même,  par  le  Père  du  Ma)  de  la  incme  Congn'- 
gaiion,  in-4,  Paris,  1703. 

Becueit  des  nullités  survenues  dont  l'i^'Ssîa'.i  _n  pré- 
lenéuj  régulière  de  ta  Hocnine  chrilic-^x  m  France, 
«r  S.  ieTrltovin^  ie-4,  F*?ti,  *.i^à. 
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CATALOGUE  DES  LIVRES  QUI  TP.AITENT  DES  ORDRES  RELIGIEUX,  ETC. 


tt:£ES   Di;    LA    liOCTKI.XK    CIIKÉTIKNNE    EN    ITALIE. 

f.oumHulmii  délia  Cnniire(fal'xone  rfi'  l'adri  délia  l)ot- 
triiia  (■  h ii.si!  11)111,  riirruUn  dnl  l'uilre  Cio  llutlista  Sera- 
jim  Dorinettu  délia  medamui  Comjreyaliune ,  iii-i, 
lioina,  1Uo4. 

CLf.llCS    IIÉCULIEHS    PAIIVIIES  PR   la    JlÈBE    DE    LIEU    UES 
ÊtOLKS    PIKUSJ.S. 

Viia  del  venerabile  l'udie  (^ioteppe  délia  Maire  di 
l>io,  fondiilore  c  primo  (jencruU  de  Clierici  liegnlari 
poren  dillii  Hliiilrr  di  Diù  dtlle  smole  pie,  pcr  il  l'ad. 
A'esso  di'ila  Coiicrliione,  iii-8,  lÎDiiia,  1()9j. 

CumpeiiJiu  deW  isf.ssa  nia,  iii-l-2,  Uoiiiu,  1U97. 

IlEl.lClEliSKS    IHSULLNES. 

Vdu  d'ila  beaui  Aiuiela  llrcsciuna,  prima  fondatrice 
dtlla  Coiiipiiçiiiid  di  kuii  (Irsola,  iii-4,    liresci.i,  KiOO. 

Cliyoïnqiii's  de  l'ordre  des  Ursuliiics,  2  vol.  iii-4, 
l'ans,  l(i78. 

Proqreasi  feUci  di  san  Ursola,  per  Luc  Borznti,  iii-4, 
Veicfil,  Uil3. 

De  l'e'ceUeiice  delà  vie  des  Ursuliiies,  in-12,  Ponl- 
a  Maiiss(>[i,  Iliii. 

Coiisiiluiioiis  des  religieuses  i'rsulinei  de  laCongré- 
gaiion  de  l'iiiiê,  iii-ô-I,  IfilO. 

L:'s  iiiêines,  l'aiis,  lli.'>8. 

Lis  mêmes,  l'aris,  170."». 

Oireciuire  d,s  novices  de sninie  Ursule,  'ivol.  in-12, 
Paris,  10(ii. 

Itèglemciit  pour  les  religieuses  de  sainte  Ursule, 
in-li,  Paris,  107(). 

Ctirûiiiqiies  des  riligieuses  Ursulines  de  In  Congre- 
galion  de  Toulouse,  par  le  P.  Poyré,  in-4,  Toulouse, 
IIJSO. 

Coiislilutioi:s  des  religieuses  Ursulines  de  In  Congré- 
gaion  de  l.ijon,  in  52,  l.yoïi,  IG28. 

Couslilulions  des  religieuses  Ursulines  de  la  Congré- 
gation diliordeaux,  iii-12,  Itiinli'aiiv. 

Vie  delà  Mère  Anne  de  Xaintonge,  fondatrice  de  la 
conipagiiii  de  Sninle-Ursule  dans  te  comté  de  liour- 
gogne ,  par  le  P.  Croiez  de  la  compagne  de  Jésus, 
iii-«,  Lyon,  UiSl. 

Joui  nul  des  illustres  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte- 
Ursule,  l'>ré  de^  clironique.\  de  l'ordre  et  autres  mé- 
moires de  leurs  vies,  pur  la  Mère  de  Pom-reux,  iii-li, 
l'aris,  1081. 

IIEUCMI  SIS    HE    LA    VISITMION    DE    NOTRE-DAME. 

Projil  de  l'histoire  de  l'ordre  de  la  Visitation  de 
Notre-lhime,  par  le  Père  Claude  Ménétrier  de  la  tom- 
pagnie  de  Jésus,  iii -4,  Aiiiiocy,  1701. 

Vila  fuiicli  t'raucisii  Sidcsii,  per  Car.  Augus(.  Sa- 
tesiuin,  in-4,  l.iij;'!.,  I(>ri4. 

Vie  di'  saint  J-'ran(ois  de  S<dcs,  par  Henri  de  Mau- 
pas  du  Tour,  in-l,  l'ans,  l(i.">7. 

La  même,  pur  un  auougiue,  in-1,  l'aris  1(187. 

La  même,  par  le  Père  Louis  Hivière,  in-12,  Lyon, 
lliiS. 

La  même,  par  le  Père  Nicolas  Talons,  in-12,  Paris 
lG(i(i. 

La  même,  par  M.  de  MarsoLer,  2  vol.  in-12,  Paris, 
1701. 

La  vie  de  la  Mère  Jeanne- Françoise  de  Frémiol, 
fondatrice  et  première  religieuse  de  l'ordre  de  la  Visi- 
liiliiin,  par  Henri  de  Muupas  du  Tour,  in-4,  l'aris, 
1041. 

La  même,  in-8,  Paris,  l(i72. 

Lu  même,  pur  un  unongme,  in-8,  Paris,  1097. 

Lettre  circutiiire  des  relriieuses  de  l.i  Visitation  de 
.SiiiiKi'-'Wiirii',  élafilies  en  l'ol«gne  aux  autres  com- 
munautés ilu  même  ordri ,  in-8,  l'aris,  l6o3. 

Id,a  r/u'iiKC  l'onitalis  m  serra  sua  Anna  Maroarita 
Clemeule  sancimoniali  \  isi.Mdt'iiis  i).  .1/.,  tit'r  .li(yn»/i- 
niKii  Calliium,  m  4,  l,ni:.lnni,  lliOl). 

Lu  rie'  de  la  Mère  Louise  lùigénic  de  Fontaine,  su- 
périeure de  la  Visiiaiion  de  Paris,  in-12,  Paris,  109U. 

Constitutions  des  religieuse!  de  la  Visiiaiion,  iu-32, 
l'aria,  1  4.S. 

Les  incir.es,  Paris,  \Mi. 


P.ELIC1ELSKS    ANMONCIADES   CÉLESTES. 

Vie  de  la  Mère  Marie-Victoire  Fornari,  fondatrifi 
de  l'ordre  de  l'Annonciuite  Céleste,  composée  en  lialir,i 
par  le  Père  Fabio  Ainbmite  Spinuta  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  et  traduite  en  Français  par  le  Père  Cliarle» 
te  Breton  de  la  même  compagnie,  in-4.  l'aris,  l(jb2. 

Vie  de  la  Mère  Agrès  Itauiaine,  l'une  d-'s  premières 
fondatrices  du  monastère  de  C Annonciade  Céleste  de 
Paris,  iti-l,  Paris,  1C7."). 

Constitutions  délie  H.  R.  M.  M.  del  monasleto  di 
l' Annwiciata  di  Genoua,  fondata  l'anno  1U04,  in-4, 
Genoua,  1fil8. 

Constitution  des  religieuses  de  tordre  de  l'Annan- 
cia'le  Céleste,  in-12,  1CG5. 

Hègles  et  aris  pour  les  o/ficières  du  monastère  de 
CA'inonciade ,  fondé  à  (lênes  l'an  lliOl,  de  nouveau 
réimprimées  et  ajustées  à  la  pratique  de  l'observance 
des  constitutions  de  cet  ordre,  in-12,  Paris,  lUiC. 

Paneqirico  per  il  conipinienio  detC  anno  centesimo 
deir  ordine  dell'  Annonciata,  péril  Pad.  Josepho  M„- 
ria  Prola,  in-12,  Koniu;,  170i. 

RELIGIEUSES    DE     LV    PHÉSL.JTATION     DE     NOTRE-DIUE  , 
KN    FKAKCE   ET    L.N    FI. ANDRE. 

Abrégé  de  ta  vie  de  llame  Jeanne  de  Cambry,  pre- 
mièrement religieuse  de  l'ordre  de  Saiiil-Auguslin  a 
Tournât),  et  depuis  stvur  Jeanne  de  la  Préientaiicu 
Uecluse  lez  Lille,  recueillie  par  P.  de  Cainny,  chu 
noine  de  l'église  collégiale  de  S ùiul- Hermès  à  Remaii, 
iii-4,  Anvers,  1C.7J. 

Constitutions  des  filles  rcliqieuses  de  la  Présentalion 
approuvées  par  Urbi.in   Vlll,  in-8,  Paris. 

nELICIELSES    DE    l'oRDRE    DU    VERRE  I.NCARv.     . 

Vie  de  la  Vénérable  Mère  Jenu'ie  Chezard  de  Malel, 
fondatrice  des  religieuses  de  l'ordre  du  Verbe  Incarne, 
par  le  Père  Antoine  Uossieu  de  lu  compagnie  deJésut-, 
in-8,   Lyon,  1U92. 

RELIGIEUSES  DE   l'ORDRE    DE   NOTRE-DAUE    DE 

NISltllir.ORhE. 

L'Imitateur  de  Jésus-Christ ,  ou  la  Vie  du  V.  P. 
Antoine  Yvan,  instituteur  de  l'ordre  des  religieuses  de 
Notre-Dame  de  Miséricorde,  par  Gilles  Gondoin  ,  jii- 
4,  l'aris.  1602. 

Le  vrai  serviteur  de  Dieu,  éloge  du  P.  AnioineYvau, 
fondateur  des  religieuses  de  Notre-Dame  de  Miséri- 
corde, par  le  P.  Léon  Carme,  in-12,  Paris,  1678. 

La  vie  de  la  Vénérable  Mère  Marie- Madeleine  de 
In  Trinité,  fondatiice  de  l'ordre  de  Notre-Dame  d.' 
Miséricorde,  par  le  Pire  Alexindre  Piny  Jacobin, 
in-8,  Annery ,  ÎG7!). 

La  lie  de  la  même  fondatrice,  par  le  Père  Crosci 
de  la  compugnie  de  Jésus,  in-$.  Par, s,  1GJ6 

DIFFÉRENTES    tIEI.lCIECSES   Qll    SUIVENT    LA    RÈGLE 
DE   SAINT    AIGUSTLS. 

Jncxplicabilis  mgsterii  Gcsia  H.  V<TornV(F  Virginis 
moiiastcrii  S.  Martliœ  Mediot.  sub  Itegula  sancii 
AugHstini,  pcr  Isidorum  de  Isotanit,  ia-4,  Mediulaiu, 
i;ii8. 

Instiinl,  Règle  et  Constitutions  des  Fi  les  de  la  Tri- 
nité créée,  dites  retig-.citses  detaconarigai.on  de  Saint- 
Joseph,  in-8,  Paris,  J664. 

RELIGIEUSES    DE    LA    ROYALE   HAISOM  DE  S\INT-€TH, 
DITES  LES  Filles   PE  SXINT-LOUIS. 

Con.wiliiltdiis  de  la  muison  de  Suint-Louis  établie  a 
Saint  Cijr,  iii-ô2,  Paris,  1700. 

L'esprit  de  l'iintitut  dcsiilles  de  Saint-Louis,  in-ô2. 
Pari-,  1699. 

Itèglcmenis  de  la  maUon  de  Suinl-Louis  étûHie  i 
Saiiii-Cijr,  in-ô2,  l'aris,  1699. 

DIFFl'.IÎENrES    HOSPITALIERES. 

ViV'  de  Mademoiselle  de  Melnn,  fcmiairice  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  Bnugé  fl  de  Be.mfofl ,  |>*» 
UonsicurGraiidcifio-^,  Paiis,  1687. 


DlCTONNAmE  DES  OUDUKS  nELlGIEL'X. 
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Consiiluiians  des  religieiites  hospHalière^  de  Saint- 
Sosepli,  iii-l'l. 

Cérémitn  id  pour  la  vêlnre  el  profps'ioii  des  iv/i- 
gieutes  de.  CllntA-Duu  de  /'nrts,  in  -i,  i(i4s 

Aviiauxreliyiemesde  l'ilotel-bitn  Je  Pnri  ,  \n-\-2. 
l'i.ris,  1(i70. 

Siaiiiis  el  coinlituiinm  dex  reliqiein.s  Imspilalieref:  , 
iliies  les  filles  de  Soinle- Madeleim  du  couverr  de 
l'Iiàpiliil  el  Matson-Dieu  de  Ciien ,  iii-l2,  r:iin,  ISiri. 

ConsniulwnspoKy  les  fillea  de  Sa  n:-Lu"is. relui  enses 
liospiluliéres  de  Ponivise,  iii-lG,  l'aùs,  liii9. 

Consiiiiilions  pour  les  sœurs  ri'.'i,;ie'i>es  du  iirnnd 
hôpital  ilitiSoii-Uieu  d'Oiiéwis,  iii-l(i,  Urléaiis,  lliijl). 

ORDIIE    HE    SAINT-BENOIT. 

Clironira  de  la  orden  da  san  liavlo  .  por  Anioniu 
ïepei,  7  roi.  ici-fd. ,  en  S^ilainaiira  ,  IGO'J. 

Lu  même  Chronuine  triiduM  eu  (rançuis,  nvee  des 
additions,  pur  le  P.  Murtiii  lielhetois  de  la  congtégi- 
lion  de  S.-Yaiines,  1  vol.,  Timl,  1074  el  seq. 

Les  deux  premiers  v  dûmes  de  la  même  Chronitiue 
traduire  en  luiin,   par  Thomas  Weiss,  l.dlogiie.  Kilt). 

Cahrie  ix  Bueeliui  Annales  Denedicliiti,  iii-lol.,  Au- 
gusiaiVintleiicoiiini,  îC5(i. 

Ejusdem  lilenoloijinm  Benediclinum,  iii-lol.,  VerJ- 
kiiciiii,  16o5. 

Ejusdem  Aquila  Imperii  Benedictinu,  s<ve  Monacho- 
iMiii  .S.  Dcneàieti  de  Impcrio  univeiso  amplissimame- 
rita,  iii-'i,  Veiieliis,  lljôl. 

Joannis  f.labillon  eonçir.  S.  Manri  Annales  ordinis 
S.  ii'.-iêîicfi,  5  vol.  iii-fol.,  P.irisiis  ,    t'Mi   el    sec). 

Ejusdem  el  Ludovici  O'Aclierij  Acla  Suiicloruin 
cirdiuis  S.  Benedicli  in  sœcul.  ciass.  d.slriinUa,  9  vol. 
l'ari^iis,  lu  <S  ei  sei|. 

Aru(ddi  Wion  Liijnum  vitœ,  init'a  Ueliijionis  S. 
Berhdeli  el  (rtictus,   -2  vol.  in -4,  Veiieliis,  15'J3. 

Auberù  ilirœi  oriijines  Benediclinœ,  in-8,  Coloiiiœ, 
5614. 

Ejusdem  oriyines  Cœnobiorum  Benedietinoriim  in 
Belqio,  in-8. 

Vie  de  sainl  Benuîi  cl  un  abreqé  de  l'Ilisloire  de  son 
Ordre,  pur  le  l'ère  Josrplt  Le  Mèje  de  lu  congrégalwn 
tletiaml  Slaur,  iii-4,  P.iris,  -IG'JO. 

Vie  de  sainl  Manr,  oii  il  est  Irai  é  de  plusieurs  nn- 
liquiiés  de  l'ordre  de  Suint-Benoil ,  de  la  suinte  vie 
de»  premiers  Bénédictins  et  de  la  [ouda'ion  de  leur 
premier  monastère,  par  le  l'ère  Ignace  de  JéiUs-.Marie, 
citrme  déchaussé,  iii-8,  Faris,  lliiS. 

L'année  Bénédictine .  par  la  Hère  Jacqueline  de 
Blemure,  7  vol.  in-4",  Pails.  1007. 

Eloges  de  plusieurs  personnes  illustres  en  piété, 
décédces  dans  tes  derniers  sièclca ,  par  la  mente  reli- 
tjieuse.'i.  vol.  iii-4,  l'aris,  1()79. 

Heliilioue  delta  conseeralwne  di  trenla  dus  vergini  , 
in-8,  Padona,  Ittlli. 

Heipda  S.  Benedicli  cum  commentariis  Joannis  de 
Turr écrémait,  in-fol.,  (ioIonioD,  1.S75. 

Commentarii  in  regidiim  S.  Benedicli ,  Antonn  de 
Perez,  episcop.  Urgell   iu-lol.,  Uacinon.c.  1 1  5'2. 

ïlequla  S.  Benedicli  cum  declorationibus  ,  iii-4  , 
ÎKIO.' 

Prima  el  secunda  régula  S.  Benedicli,  in-12,  Ve- 
ncli.s,  I5'J5. 

/,'[  l'ièg'e  de  S.  Benoil  traduite  en  français  ,  par 
Gvii  J:ivcua!,  in-32,  l'aii,,  ISO». 

/,.i  même  tnidinie  en  espagnol,  par  Jean  de  [iohbes, 
in-j'2,  Salaniamiiie  ,  1583. 

Comnienlnrius  in  Bciiut/im  S.  Benedicli,  auclore 
Edmundo  Mariette,  in-4,  Parisii>,  1690. 

Commentaires  sur  ta  lègle  de  sainl  Benoil,  par  te 
P.  Joneph  Mège,  in-4,  Paris,  1687. 

La  règle  de  sainl  Beii-di  traduit'  et  expliquée  par 
l'abbé  de  tu  Trappe,  t' vol.  in-4,   Paris,  16':!0. 

lUttoria  Monnsùca  deW  ordiwe  di  san  Benedettu, 
\>er  I).  Antotiio  Toruamiri ,  in-l'iil.,  11)75. 

I>ii  même:  Origine  è  progressi  dett-i  congregatione 
Zii\iinenie  delta  ddl'  orscrvnnza  et  delta  unitu  di  m/i 


Ciustina   rfi  Padoua,  ù  vero  de  Monachi  neri  d'Ilalia, 
2  vol.   U\-i,  PaleriMi-,  1075. 

(.'/iioiiiroH  C<!s.siiii'«  c,  iii-fii.. ,   Paris,  l(iO">. 
Idem  cum  notts  Aitijcli    de  Nuce,   iu-lol.,    Paris, 
1608. 

Marc,  .inton.  Seipinnis,  Elogia  Abbaium  Cassiiien- 
sii'm,   in-4.  iNeaimii,  iti7>i). 

Laurentiivicentini chronica  sacri  Cassinensis  Canohii, 
in-4  .  VeiH  liis  .  l.M'i. 

Jacobi  Cwocii  liisloria  Ccenobii  Divœ  iusliMO" ,  iii- 
4  ,  l'aiavii,  IGliO. 

Dr.ve  liaqnaho  dell'  inventiune  è  (este  de  gtoriosi 
Marigri  l'inàdo  è  eonipugni,  per  U.  l'tlippo  Cvtlio  , 
iii-l  ,  Mi'ssina,  15'JI . 

Informationes  utgue  altigalinnex  pro  Abhntibi  t  f.'ii.s- 
s'tnensibus  in-'Casa  pra'cedintiiC  in  Siiiiodo  Trul. 
ad'osui  Caminic,  liegtil.  Lateraneiises,  in-l"2,  Pan^ii-, 
IG.iO. 

throiiica  délia  Cliiesae  IHoiwslerio  di  saut  i  Irore  di 
Sa.\50- Vii'O  uel  tenilorio  di  Foliciiu  capo  di  una  cou- 
greiiat'otte  de  t'  ordine  di  S.  lieuedetio  desciitta  da 
Lodorico  Jacobttli ,    iii-i.   Folij;ni,  lli.'iô. 

Uullarium  Ca>.sinense.  Tom.  l  et  II ,  coinptectentcs 
privtlegia  ,  dunaliones  ,  uniuues,  tibertates  ,  crcm/'lio- 
nes,  e'.c  ,  pro  lonqrega  ione  Cassincnsi ,  per  Cornelium 
Margaiiuuni,  in-lol.  ,  Venelii>,  lii.50. 

lùgulaS.  Binedi'li  cum  decturalionibus  Congreg. 
Ca!sin.nsis  ,  iii-4,  Veneliis,  I,5S8. 

Ilegiita  S.  Uenedicli  cum  declaralionibus  et  consli- 
lutiuinbiis  Pairuni  congregaliouis  cussinensit,  in-4, 
lioni;e,  1G4'2. 

Apologie  de  la  mission  de  sainl  lilaur  en  Fiance,  pui 
le  Père  domTliieriy  lininart,  de  ta  congiégalion  ûe 
Sainl-Maur,  in-l-J,  Paii>,17u^2. 

l)e  ordine  scncii  Benedicti  propagatione  Cotlicnun, 
auctore  Philippo. Bastide ,    in-4,  Aiiii-SKidori,   16»5 

//isfoire  de  l'ubt  âge  de  Saint-Oenis  en  France  ,  pat 
Jacques  Doublet,  2  vol.  iii-8,  Paris,  1625. 

Histoire  d-  la  même  abbage,  pur  le  P.  Michel  Feli- 
bien  de  la  angrégution  de  Suinl-Maur,  in-lol. ,  Paris, 
1706. 

La  sainteté  de  l'état  mmastique ,  oii  l'on  fait  voir 
l'Histoire  de  l'abhnge  de  Marmoutier,  etc.,  pour  servi 
de  réponse  à  la  Vie  de  S.  Martin,  cotnpotée  par  M. 
l'.ibbc  Cervuine,  prévôt  de  t'église  de  Saml-Martin,  pur 
te  P.  Biiitîer  de  ta  cvurjrégation  de  Suint-Munr,  in-liî, 
Tonis,  17UII. 

Les  inasuics  de  t'abbuye  royale  de  l'Ite-Bi.rbe-Uz- 
Lyon,  OH  liecieU  tus  ortque  de  tout  ce  qui  s'est  juil  ve 
plus  mémorable  en  c.  lie  ég  ise  depuis  sa  (■indution,par 
(.luude  te  Laloumir,  umien  pré.ol  de  cet  e  abbaye, 
'2  1.)/.  in  4,  l'aiiS,  IfiSl. 

Histoire  de  l'a' baye  toyalede  Saini-Vuen  de  linuen, 
ensemble  celtes  des  abbnyes  de  Smiite-Cutherine  ei  de 
Sainl-Amand .  parte  Père  Frcwçnis  Pon.meran- ,  tei- 
(jieux,  Bêuédiclin  de  lu  congiégation  de  Haint-Muur. 
in-lol.,  lioH(Mi  ,  1662. 

//  Moiiaschisnio  iiluslralo  du  san  (iuillelmo  A' baie 
Diviiincn^e  Paiiege.ica  slona  di  Lranccsco  Aniedeo 
Orma  dell'  Orulonc  ,  in-fol. 

V lia  B.  liernardi  Abbatis  de  Tyronio  auclore  celanro 
Gaufiido  l.rosso,  édita  a  Joanne  Baptislu  Soucct,  iu- 
4,  Paris,  1C49. 

S.  Jonnnes   Cassianus   jltus'ralus   sive  Cluonoloqia 
vitiv  s.  Joiiinus  (Uissiani  .\bbatis  el  M<  n.  stcrti  S.  Vie 
loris  ab  eodem  M ussiliœ  coudai ,  per  JouniicntGesnag 
Soc.  Jes.  in  4,  Li/giluni,   1652. 

Petrus  lioverius  Soc.  Jes.  Beomaus.  seu  de  llisinri.i 
monasterii  litomaensis  in  traclu  Liugoueusi  ,  in-i, 
Paris,  10.37. 

Slaïuta  el  dereln  reformniionis  Bcnedictiiioium 
exemptorum,   in-4,  Paris,  158-. 

Statula  el  décréta  rejoimulinnis  congrecalionis  De- 
vedidinorum  Abbat.  trium  Provinc.  Senonensis  et 
Bituricensis  a  S.  Sede  immédiate  dipcndeniiuni,  in-4, 
Paris,  1  ,S2. 

itatuM  monasterii  saiicli  Cluudn  cdita  ab   tmiin-H- 
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l'.sfinin  canthwli  d' l'.alréet ,  ejusdcm  motuisUrii  ubbwe, 
(■(  iib  limuceiillo  X U ,  lisititore  uposlolicu  depuia^o  ; 
cnm  iiolis  fl  dccUiralionibu'i  ,u\  4,    l'Mri-ii^,   '""J-, 

Appeiidix  ad  flulnia  eiiiitieiilhsiini  cardinalis  d'Ls- 
(rée-i,  coniineits  stiiluin   Nnaai  V. 

Sliiliiia  II  cmd'uiniï  virtdoci>i<'iisi  npprohaln. 

Anéis  du  cunseil privé, ni  fortiii'  de  lii glenicnh  pour 
l'ahbnifp.  de  Suinl-XtctuT  du  Ulurscitle,  etc.,  i"  -4. 

l'iiisieiirs  reiiuéles  et  (acUuins  ,  coiiceniunt  le  procès 
niiveiiu  tut  tiiiji l  de  ces  stcduH  du  curdinut  d' Esirées, 
in  lui.  01  iii-4. 

l'iviidi-'usis  velus  Bibliolliecu  lienedictina  auctore 
Juaiine  a  ll<'!>co,   iii-S,  Liii;iliiiii ,  l(j()5. 

CiriiiwUKjiii iiioiitisli-rii  Ijiuiensisa  DuminoVincentio 
Burutli,  iii-4,  l,ii;^iliiili,   Hil") 

l'iuainirs  ]iicces  touchant  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur  el  Véabliisement  de  leur  eonyrcgution  ,  iii-4, 
l'.iiis,  ir)8-i. 

l'rorédures  fuites  pour  l'union  de  deux  nbbnijes  de 
Siiinl-\'i}icenl  du  Mum  el  de  Siiint-('iermuin-des-Pié>^ , 
membres  dépendunis  de  lu  eouqiéiiiition  de  Cliezul- 
l'i'iKiil,  à  la  cunijréyatiun  de  Saint--iiaiir,  iil-4,  Paris, 
IGUi, 

Jncob.  du  ïheuU  svpplcmenium  a'Hiquilautni  nrhis 
Pnrisiuccv ,  quoad  SS.  (îermani  a  Pralis  et  Mnuri 
Fobsateiisis  cœnol'in  ,  in-i,  l*;iiis,  Kili. 

lifynltt  S.  lleuedxti  cwu  declarulionibus  congrega- 
liiini^  S.  Mdtiri,  iii-U,  IGi(i. 

Eiideni  rrgi.lacum  deciurii  iiinibns  et  r.ons;ilul':ond'us 
congreqatioiiis  ianc  oruni  Viloni  cl  lltjduljihi,  iii-5i, 
•Jiiili,l(i-2:i. 

Ludovico  lionnet  se.  Jes.  pnnegyricus  li  Mnrqa- 
riiœ  Arhouziœ  a  S.  Crrirud.  Vallis-Graliie  tiesiainu- 
(rifis,  in-l-2,  l*;iri^,  10-28. 

Vie  de  tu  même  réjormatrice,  par  il.  l'abbé  Fleuni,  ' 
111-8,  l'iris. 

Hègles  des  retigieufes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  ré- 
formèea.  par  Etienne  l'oncher,  évêque  de  Paris,  in-3-2, 
Paris,  IG-21. 

Cft  Mnil  les  rdhsiiiiilions  des  alihnycs  de  Moii'inar- 
Ire,  de  Maliinne  el  de  (iiielqucs  aiilres  en  Eraiice.  — 
Les  mêmes,  Paris,  IG4(Î. 

HcgUments  des  o/jicei  de  Cabbaye  de  Montmartre, 
in-4,    Paris,  1G71. 

La  liègle  de  saint  Benoit,  les  Statuts  d'Etienne  Pon- 
clier,  évèiiue  de  l'inis,  el  l  s  Itèglemeuls  fiarliculiers  de 
l'ubbuije  d''  y.  l).  du  Val  de  liif,  iii-l'2,  Pans.  170'J. 

(.'oiijdiiilioiis  des  Bénédictines  de  l'abbaye  d'EbIrun, 
iii-lG,  Arras,  lllii. 

C.instiluliuns  des  Bénédictines  de  Monlargis,  in -24. 
IGi.î.  ■' 

Conslilulionsdes  Bénédictines  de  Saint- Paul  de  Beau- 
tais,  iii-Ui,  Paris,   IGti-2. 

Ciinstitulions  (/,  s  Bénédictines  de  Saint-Julien  d'Au- 
xerre,  iii-Ii. 

Conaliiulions  des  Bénédictines  du  Cherche-Midi  à 
l'aiis,  iii-l-2.  Pans,  1G88. 

Moiianlerii  s  t!e  san  Benilo  en  Espana  por  /'nid. 
Saudoi'iil.  iii-lcd.,  Madrid,  IGlM. 

Ilislorin  del  illustrii^simo  nwnnslerio  de  y.  S.  de 
Sopetiaii  de  la  orden  de  san  tienito,  compueslo  por  el 
M.  /•'.  Ilasilio  de  Ai  ce  su  Ahml  i/  nuevemenlt-  unailido 
porel  M.  F.  Anlonio  de  tieredùi  Abad  del  Beat  Con- 
venlode  N.  S-  de  Hlunieiernite  de  Madrid  y  .lencriil 
de  la  misma  orden,U)-l,   Madiid,  ItiTIl. 

llisloire  lie  l'alihaiie  de  .1/i  ulseiral  en  l.ala'oqne,  avec 
la  description  de  l'ulduiye  de  la  montagne  et  des  Èrmi- 
luyes,  par  le  Père  Louis  de  Montaiiut,  reli^iieux  de 
celte  abbaye,  in  M,  l'aris,    IGl);. 

Ben  dicta  Lnsiiana  Ordenada,  porto  P.  I.ao  de  S. 
'llitimiii  monje  de  S.  Benti  de  Poilugal,  '1  Mil.  iii-fid.. 
«■111  f.t.milira,  Idliel   l(;.-,0. 

/'ni'i(.;/i(i  (•oii(|ri'(>ii(iiini.s  S.  Benedicti  I.usilamr. 

(■ongregationis  sunciœ  Jusiimr.  —  Monachonim  Ca-le- 
wri'-riiiii.  —  Congregnliouis  Cassinensis.  —  Mvnlis 
(liiuii.  _  tv   Ord.  (;,iHio(</M/>nsis,     in-J,  Rninx 


Chrouicon  insigne  monatterii  Ilirsaugieni'i  ord.  S. 
Benedicti,  ptr  JounnemJhritemium,  in-ful.,  buiti  ev;, 
l.'j.'i'J. 

Ejusdcm,  Annotes  llinavtjieniei,  2  vol.  in-!ol.  , 
Tyi'i»  .MiMiaslerii  S.  G.d.i,  IGîjO. 

Jdea  i,aeriu  congreqniionis  II elvelo-Benediclinir,  ann. 
17(l2,  expresya  pur  mntiuchns  S.  Galli.  iconiUus  eior- 
nata  et  edilu  Ivins  ejusdein  Monasierii,  iii-lid.,  lîDi. 

Annales  Kremi  heipuriy  i.rd.  S.Bened.  in  lleleeliis, 
per  Ctiristovlioruin  Itarliuuu,  in-fni.,  Fiiburgi  Itnsg., 
IGl-'. 

l.liron'icou  Metlicense  teu  annales  monasterii  Mtlii- 
ceiuis,  uirunique  sluiuin  imprimis  Ausriœ  cnm  succes- 
si  ne  thferwiis  Ausirin-,  elc.,d  inile  exempli  monasterii 
Mi'lheeiisis  ord.  S.  Br),ed.  conipleciens,  auctore  P.  .4ri- 
setinti  Schramb.  ejusd.  oii/. ,  in-lul.,  Vienna:  Au:.iriir, 
170:'. 

Templum  honoris  gloriosis  fundatoribus  operlum  ,  a 
gloiiusis  fundatoribus  Harlinano  <(  Ulliune  iltvstrissi- 
niis  CiViil  bus  de  liirelbcrg,  cli-.,  sir«  liroritni  hoiiorn 
Monn.hitrum  W'i  linqensiuni  litif  inlegrilas,  moruai 
hoiiesias  el  liriulum  pieluj,  ec.,  iii-l,  Augi.sia;  Vin- 
deliidriiiii,  170.'. 

.\iila  Ecelesias'ica  il  horlus  Crutinnus  :  il'm  Defen- 
sio  Ju  inoi  .\bl'iiliaruin  ordinis  S.  Bened.  contra  it- 
smlas,  au  tore  lloniaiio  llay,  in-   ,  FiaiiC  ifurli,  IbS"*. 

Aulw  Eiclesiasiica'  cl  liorti  Crusiani  lubvertio,  per 
Jriannem  Cnisiuin  ioc.  Jes.,  "i  \ul.  in— 4,  Culoiiiu' , 
1653. 

Asiri  xnextlincli  a  Casparo  Sciopuio  et  Romano  llay 
Celfbrnli,  eclipsis,  iii-i.    Cul'  ni;e,  1(.59. 

AsIri  inxslineli  Tliericœ,  elc. ,  iirfiersMs  Boman. 
Iliy,  uuct.  \alenlino  Maugiono  toc.  Jes.,  in--»,  C<i- 
luiiia',  |ij5'J. 

Eugenii  Lavandir  Sotœ  in  aslrum  inentinclum  Ro- 
man. Ilaq,  iii  4,  Il  41 . 

Aposlolatus  Benedictinorum  inAnglia,auct.  Clément. 
Beyncru,  in-lol.,  Duaci,  1G2G. 

I.xamen  trophirorum  preiensx  Cvngregalicnis  An- 
glicunœ,  od.  S.  Benedicti,  in  \i,  Ueuiis,  Ib'ii. 

OBtlBE    tlE    CLUfiï. 

Bibliolheca  Cluniucemis  collecta  per  Martinum  Ma- 
rier et  And.  lluchesne,  iii-ful..  Par  siis,  1   IJ. 

liullanum  oïdinis  Clnniacemis,  conipleciens  privilé- 
gia per  sumnios  pontifices  concessa,  auct.  Petro  Simon, 
iii-fol.,  Liigdiini,  KiSO. 

Ceneratis  Cupiluli  ordinis  Clwiiaccnsis  diffinitionts 
et  slatnia  anni  ItOO,  iii-l'id  ,  Niverni,  IG-2i. 

Statnia  si  cri  ordinis  Cluniacemis.  iii-i,  1I>7G. 

Martini  Maiiev  lltslo  in  munalcrii  S.  Martini  de 
Campis,  11-4.  Paris,  l(i.'>7. 

f.jHsi/t m  .l/iirmii(jiin,  seu  Liticra' et  l'r.tihqia  ilo- 
naslerii  S.  Martini  a  Campis,  in-S,  Paris.  IG'Jb. 

lieformalionisClimiacensis  Vimir.r  Oeatio,  per  Pin- 
cidum  a  Pralis,  in-4  ,  Paris. 

ORDRE     l'ES   CAUAI.ni'I.ES. 

Ilistoriaruni  Camaldulemium  libri  m.  in  qmbutaliii- 
ruin  qui  gucreligionum.  milii.inumgue  oriqo  imeria  es:, 
uuilvre  .li(;/us(i)iO  Eloreniino.  in--:,    I  lorcnii.r,  15".'. 

Earumuein  llttloruirnm  Camaldulentinm  pars  po- 
steriir,  in  qun  dcscnbuntur  monailcriorum  esordm,  clc. 
in-  (,    ViMK'liis,  I.i7y. 

Disserialio'a't  (.nmnldulensfs  in  quibns  agilnr  df 
inslitnlione  CamalduU'iisis  ordinis,  de iriate  S.  ItomHm- 
di,  etc.,  niirioit'  U.Gitidone  Grando  ejuid.  ord.,  in-^, 
LiuM',  l:o7. 

Vile  de  .•■ami  è  Beali  dcl  ordine  di  Camaldoli,  rf".!/'- 
fiiiii  di  sama  Croce  delT  ArrlInHo  è  di  Mfnie  Coroua, 
uic,  da  Sitvaiio  /i'n;:i.  iii-4,  Mrcnli'.  li-OO. 

Bomualdina  tcn  /•idiii/iiii  CanioUiulii.tts  errtixU 
llislitria,  auitore  Arcltangtlo  Ilatlivillo ,  iii-|-2,  l'ai;- 
siis.  1G5I. 

Ilodceporii  n  .4mtro$ii  CnmatdHtcHtt,  iu-4,  Florcn  ■ 
li;.'.  1G8I. 

7/ii>m(r  de  Minit  Caiatogas  SS.  fl  I>C  i«('iit  «rrfjNit 
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vnl.   iii-i,  Florent.,   IfiOS  et 


Cnmnlilulensis,  etc., 

Itnmualdiiia  sen  fiv.)r/iM  MoiUis  Cororm-  Cmiialdu- 
Unsh  orrihiis  Ilhloria,  nndore  Luca  hnmila  lli^vano, 
iîi-12    In  Eroiiio  Ihirnsi  in  ;igro  f'nniMno,  1   «7 

Ln  HhU>r:a  fiunvuilihna  b  vero  Ereinuicn  dcH  or- 
iline  Cavtnidokse  di  Monte  Coroim  d.l  /'.  L^'Ca  Ht- 
spam,  inuloua  da  Ctlilio  Premuda,  m-H,  \cnelia, 

Il,  liegiilnm  D.  Viilris  Bencdini.  declwalwnes  et 
rctislitidioncs  Patrtimord.  CamalduUnsiS,{n-i,  Flo- 
rentin, 1572.  .... 

lie.ivla  S.  Bened.  cnni  consMtfwnibiis  hrnmlarum 
S.  lioinnntdi  ord.  Ciimalduleiisis,  in-i,  T'OS. 

lîeiiola  dAla  vm  Eremilica  da  a  dnl  B.  Bomualdo  à 
joi  CaiiialduU'i'.ai  Eremitia  b  vero  te  consiitiiluini  Ca- 
wuldoleiisi   irtidolt.  dut  P.   Silvimo   Razii,  iii-4,    Fi- 

renze,  l."i7.^.  .      .... 

Beqo!a  di  san  Bencditlo  con  le  Consliluliom  det  m- 
no  Ércmo  di  Camatdoli  in  To&cuna,  \n-i,  \bl\. 

Forma  vn'Ciidi  Ereniiiarinn  nrdinis  Cnmatdulensi$ 
a  sanclo  nuinualdo  instiluti,  in-8,  l'aris,  1G71. 

ORDllE  DE  VAILOMIMIEUSE. 

Hisloria  di  san  Cionanui  Giiatberlo  insliliitore  delT 
ordinc  di  Vallombrosa,  per  Diego  Franchi,  iii-4,  Fi- 
leiiza,  Id-iO. 

Vila  del  qlorinw  Pndre  San  Giovanni  Gualberlr,  fon- 
dalore  dclC  ordmc  di  Vallombrosa  insieme  conte  vile  di 
iHlli  j  Gênerait,  Beati  è  Bealc  di  qucsia  Betigione,  ra- 
iotie  dal  P.  l>.  Eudosiu  Locatelli  da  S.  Soi,ia,  in-4, 

FiiTl-IiZ:!  ,    Iti"l5. 

Venanl'i  Simii  Calalogus  lirornm  illuslrhim  con- 
iireant  onis  Vollisuwbrusir,  iii-i,   Roin;i',  1G1>3. 

Vila  è  miracoti  di  sanla  Humilitn  de  Faenzn,  Ba- 
dessit  et  Fondatrice  délie  Moiwche  dett'  ordine  di  Val- 
lombrosa, dut  P.  ignauo  Gmducci,\\\-i,  Firenze , 
1G>2. 

ORIinE    riE    CÎTEAUX. 

Ignalii  \bcrii,  Exordia  Cislerliemis,  in-fol.,  Pam- 
[lloil:P,    Uiil. 

Annales  Qstertiem.es,  vel  potins  Annales  Ecclesiasiici 
<i  comliloQsterlio. elc,  per  Angcluni  Manriqne,  4  vol. 
iii-rnl..  Luijdnni  1(U'2. 

Clironica  de  la  orden  de  Cistert.  et  instit7tto  de  son 
Berniirdo,  por  Barnaba  de  MonluU'O,  2  vol.,  .Madrid, 
lbt)2. 

Gasparis  JomjeUni  notilia  abbaliarnm  ord.  Cisti:r- 
liensis  per  lotnm  orbein,  iii-ful.,  Coloninp,  I(i40. 

Ejuidem  Origines  et  progressais  ubbaiiaruin  ordmis 
Cisterliensis  et  'quesiriitin  miiitariunt  de  Alcanlara  , 
Avis,  eic.,  in-f.il.,  \M\. 

Einsdem  Purpura  diii  Bcrnnrdi,  id  est  summi  pon- 
tifice^  et  cardinales  ord.  S.  Bernnrdi ,  in-lol.,  Culo- 
ni.i-,  lu  14. 

C'ugsûstomi  llenriquez  menologinm  Cislertiense  cuin 
notis.  Item  couftituiiones  et  privilégia  ejnsdein  ordmis, 
inf -i.,  iViiUit  rpis",  IGÔO. 

K;  i.srffm  Fnsciseiilus  Sanctorum  ord.  Cistert'ensis, 

in-rùl..  i;nixcll;e,  l(j25. — Idem,  iii-4,  Colcmia',  l(j51. 

Ejusdcm  Chigsosioini  tleiiriquez  Liliu  Cistertiensia 

tive  sacrin  virgines  Cisterlienses  et  earum  vita;  in-fol., 

Dnaci,  IG").">. 

Ejusdem  Pliœnix  reviviscens .  seu  scnpiores  ord. 
Cisterliensis  Angine  cl    Uispaniœ,   n\-i  ,    Rrnxellis , 

m-m. 

Ou  wcaie,  Coronn  sacra  de  la  religion  Cistertiense , 
in-l,  (îruxolles,  \ijll. 

Jlmiiisticon  Cistertiense  seu  antiqu':nris  ordinis 
Cisterliensis  consiiliitiones  a  P.  Juliano  Paris  .Abb.  Ful- 
curdinwnw,  in  fui.,  ï';ir  siis,  l(iG4. 

Berl'oiidi  lissier  ttibliotlieca  Pairum  Cisterttensium, 
5  vol.,  lîondlonie,  lUGlI. 

Clironica  de  Cister.  onde  se  cnnlamas  causas  princi- 
pir.f  deslii  Pieligiam,  por  (ray  Bcruardo  de Brito,  \u-\, 
Lislio.i,  1C0Î. 

U'  igeitp  dil  mcro  ordine  Cistertiense  è  suoi  progressi. 


Bobcrto  liusca. 


decreli ,  slatnti ,  et  privilegi,  dal  P. 
in-'(,  Mili.no,  ISnS.  ,         .      .     .    „ 

Anberli  Mirai  Clironicon  ordinis  tisteitiensts,  in-S  , 

Coln„i;e,  1614.  ^.  ... 

F-sni  de  l'Histoire  de  V ordre  de  Cileanx,  me  des 
A':n.  les  de  cet  ordre  ,  par  D.  Pierre  le  iVuin  ,  U  vol. 
in-1-2.  P:iris,  1G97.  ^    .,.  , 

petri  Purii-elli,  Ambrosianœ  MedwIani^Basilicœorit. 
Cis'.  j1/o»umcn(«,  iii-4,  Mi-dioluni.  Uioô.     ^ 

S  Bernardi  qenus  illustre  asscrtvm.  Item  i>/ironifOH 
CtaTevollense  ab  anno  Hi7  usqw  ad  inniiim  H9"i;i)i(a 
S  Bernardi, per  Joannem  Erewilam,  Herberli  Arcliiep. 
Sardinens.  de  Miramlis  lib.  ni,  in-4,   Divionse,  IbGO. 

La  Vie  de  saint  Bernard,  pur  Lamy ,  ni-8,   1  ans, 

^^ïàwéme,  par  M.  de  Yillefore,  in-l     Paris,  1704. 

La  même  en  espagnol,  p:ir  Joseph  de  Almonazid, 
in-lol.,  Madrid.  ILS'i.  ri  .         ^. 

L,  même  aussi  en  espagnol,  par  Chrysoslome  de 
P,m/is,  in-4.  Vadadolid,  IGOl. 

Pimli  Chif.en,  de  pernohili  et  militari  ordine  i>. Ber- 
nardi ob^erv,.lio,  in-4,  1G5^<.  •„     ,  .  j 

Séries  et  vilie  sancioruni  et  vtroruni  i//iM(rliim  oïd. 
Cisterliensis,   per  Claudiim  Chahnoi,   in-4.   Pansus, 

Car'  /i  rie  Visf/i  Bibliotheca  scriptonim  sacri  ordinii 
Cistertiensis    cum  clircnoloiiia  Munasterwrum ,  in-4, 

Colonie.',  1G50.  .  I  J- 

PéUnse  des   règlements   (ait    par   les    cardinaux 
archevèqiiei  et  évéques  pour  la  réiorme  de  l  ordre  de 
Cileanx,  in-4.  Paris,  lH:i6.  ,       ■•     j 

La  manière  de  tenir  les  Chapitres  généraux  dans  l  ordi  e 
rie  Cifenur,  in-4.  Pans,  IbSÔ. 

Du  premier  esprit  de  fordre  deCtteaux,  in-12,  Pa- 
ris.   IGOi.  .       .  -,     r>       ■        IITK 

Projet  dé  la  réforme  de  CUeaiix.  in-12.  Pans,  1064. 
L'ancien   gouverncmenl  de  Citcunx,   in-12.   Pans, 

Le  véritable  gouvirnement  de  Cileaux,  in-'lS,  Parus, 

liéponse  on  livre  intitulé.  Le  véritable  gouvernement 
de  Cifeiiiir,  in-12,  I  aiis,  1G7'J. 

Privileqia  ordinis  Cistertiensis,  m  unum  collecta, 
ver  Petium  Meslinqer,    in-4,  Divione,  \iJ\. 

Eadem  quibns  occeduntjilma;  Bispaniurum  obser- 
vuntiiP  privileqia,  iti-4.  1574.  ,     „       a 

Vie  de  dom  Armand-J.an  le  BouflUer  de  Bancé, 
abbé  de  la  Trappe,  par  U.  de  Marsolier,  .n-4,  Pans, 

171)2. 

La  même,  2  vol.  in-12,  Paris ,  1705.  .     _  ^    . 
La  même,  par  M.  de  Maupeou,  2  vol.  in-12,  Pari.s, 

1702 

De'scriotion  de  l'abbaye  delaTrappe,  par  Félibien, 

in-12,  Paris,  1671.  .     .«   r,     ■ 

Constitutions  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  mi-12.  Pans 

Béllexions  sur  les  conslitulions  de  l'abbaye  de  la 
Trnppe,  in-12,  Paris,  1G7I. 

LVsrèqlements  de  la  Trappe,  in-12.  Pans,  1690. 

Uègleinents  généraux  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  i  vol. 
in-12,  Paris,  1701.  ,    .        ,    „  ,,     . 

Belation  de  la  mort  de  quelques  religieux  de  t  abbaiji 
de  la  1  rappe,  4  vol.  in-12,  Pans,  1704. 

Cane  de  visite,  fane  par  l'abbé  de  la  Trappe  dam 
l'abbaije  de   Nolre-Vame  des  Clairets,  in-12,   Parib. 

uisloire  de  la  réforme  de  Sepl-Fonds,  par  M.  Drouet 
de  Mnurperluis,  iii-12,  Paris,  1702. 

Les  Saintes  monlaqnes  et  collines  d'Orval  et  de  Cnir- 
vauv  ou  la  Vie  de'dom  Bernard  de  Mont-Gniltard, 
i,l,bé  d'Orval,  par  .indré  Valladier,  in-4,  Luxembourg, 
1029.  J      .. 

Vie  rie  Madame  de  C'iircclte  de  Pourlan,  dernière 
nbbesse  titulaire  et  réformalricr  de  l'abbaye  de  ^itre~ 
Dame  du  Tart,  première  inatson  de  lilles  de  l  ordre  (le 
Cleaiix,  trum^férce  à  Dijon,  iu-S,  Lvon,  Hif^O. 

Vie  de  la  Mère  Louis' -Blanche-Thérèse  Ballon,  fort- 


CATALOGUE  DI.S  LIVKES  OUI  TllAU'ENT  DES  Or.DP.ES  RELIGIEUX,  EÎC. 


f.O 


(liilTue  et  yiremPrc  snpérUvre  de  la  covgréqatinti  des 
Hcniaidiiifs  KéfornuJes  de  Snroir.  par  le  l'cie  Grossi 
de  l'Oratoire,  iii-8,  Anrecy,  1G'.).">. 

Vie  de  la  Hlire  de  l'ouçcnns,  iiisliliiirice  de  la  con- 
qn'qniinn  des  Iternarilinea  tti'lnniices  eu  Daiiplimé  et 
eu  l'ruvince,  iii-8,  l'jris,  1(175. 

l.u  rèijle  et  les  conslUHlwna  /mur  lea  rc/iV/iViisc»  Ber- 
nardines Itéfomiées  rie  la  coiigri'yat  on  de  SuiiU-Iier- 
>iard,  iii-21,    P:iris,  \Ci7>l. 

La  lèqle  et  les  conslilulions  des  religieuses  llernar- 
diaes  liéformées  de  la  congrégalion  de  la  Divine-Pro- 
viUeace.  iii-2i,  Aix,  IG'jG. 

Consiiiiiiiuns  des  Religieuses  de  Purl-Ilugnl,  in-12. 
Mous,   llii,"). 

nriimt:  de  flotie  uni  a  celui  i>i;  cIieaux. 

(•rego'-.  de  Linrn,  Ablalis  Juarhiuii  mirnbilia  et 
ratieinia.  ilem  vilu  Jouniiis  a  Carum'^sa,  iti-fol.,  Nea- 
[loli,  UiCM. 

.Iiiaelrm  Abl'ulis  et  Flnrensis  ordinis.  sire  mnnasierii 
Floretitis  in  ('alnbrm  ord.  Cistertieiisis  ilironnlogia, 
a  .lacobo  cognomine  Grwco  Sgilunœo,  iii-l,  Coiitcmix', 
Hi[± 

UUNGRÉGATIONS    DES    FEUILLANTS    DE    L'ORIiHE    DE 
CÎTEAUX. 

Ciiiterlii  Reflorescentis,  seii  rongrenniionum  C.istertio- 
ilouaslieiirum  B.  M.  Fulieusis  in  Gllia,  et  retorma- 
tarum  S.  Ilniardi  in  llulia  Cltronologia-llislDrin,  prr 
f).  (jaro'inn  Josepinim  Murotiuin  cougreg.  S.tiernurdi, 
iii-ldl.,  Tiinriiii.  ill'JO. 

La  cniiilune  de  dont  Jean  de  la  Barrière,  instituteur 
des  l-'cu'lluiils,  iii-ia,  Paris,  1IÎ9  i. 

Gvnsiiliitiones   congreiiuliouis   B.  M.  Fulieusis  ord. 
(yisteit.  ud  snueli  Benedicii  régulant  accnmatodala-  in- 
Capitula  Geuerali  Boaue  anno  liiUu,   celebrato,  iii-8, 
l(oin;(>,  1."ili5. 

Ea'dem  ronslilutioues  ad  statuai  et  usum  pra'senleni 
adaptaia'  in  Capitula  (îenerah  GellisBiturigum  celebrato 
ann'\i>'>i,  iii-S,  l'aris,  H'>~>i. 

l'iii'ile  ia  coagregatioais  B.  M.  Fuliensis,  per  di- 
versi'S  sammas   punti/ices  coneessa,  in  8,  Paiis,  IGlS. 

(Umipeadium  privilegiorum  et  gratiarum  cougreg. 
B.  M.  Fuliensis  a  sunnuis  pantificibas  concess.  colle- 
:tuai   a  1'.  Uarcellino,  a  il.  Benedietu,    iii  .S,   Paris, 

OIIDRE    niî    FONTEVnAUI.T. 

Jnaiiiiis  de  In  Main[eraie  Clgjteus  nnscentis  Fonte- 
hraldensis  urdinis,  5  vol.  in  8,  l'a^lsli^,  lG8i  el  se- 
<|ii('iil. 

Ejusdem  disserlationes  in  epistolam  conira  B.Rober- 
tutu  de  Àrbrissello.  in-)2,  S.ilniinr,  IGS2. 

Dissertation  ai'ologi'iiqne  pour  le  II.  Bnbert  d'.\r- 
Vrisset,  par  le  V.  i>ou'i.  iii-8,  .\iivcr<.   1701. 

Vie  du  B.  liaberi  dWrbrissel,  fondateur  de  l'ordre  de 
Fonievranli,  par  Sébastien  Gaaul ,  u\-li,  la  Eléclie, 
KliS. 

La  nifme,  par  Pavilhn,  in -12,  Sainnnr,  XÎGT. 

Glironiqne  de  Fotitevrault.  conteannl  la  vie  de  Bobert 
d'Arbrissi-l,  par  IlaUlric  de  Dole  et  Andit',  moine  de 
Fonlerraull,  traduite  en  français  par  le  P.Yves  ilagi- 
ttri,  in-i,  Paris  l-'i85. 

Histoire  lie  l'ordre  île  Foaterrnull,  la  vie  du  B.  Bo- 
bert d'Arbrissel  l'iusiitut  de  I  ordie,  les  abb.sses  de 
F,mtevraull,  etc.,  pur  le  I'.  Ilonori'  Mgiiet  de  ta  com- 
pagnie de  Jhu  ,  in  -l,  Angi-rs,  loSG. 

Ln  mèiue,  Paris.  ll>'i-2. 

Fontisibroili  exordiani  et  XilaD-Boberli  de  Arbris- 
selto,  per  ilicliiielem  Conier,  jn-1.  Klovia-,  Kîll. 

Fuciiim  pour  les  relig  eux  de  Fonleirnnlt.  toHchanl 
les  dilpreuds  de  cet  ard-e,  in-1,  l'ari>,  (Gil. 

Arrèi  du  l'.uaseil  du  /foi  nii  sujet  dg  ces  dilj'érends, 
coiiteaaiit  le  proeès-rerbiil  fait  var  les  cimmisxjin-s 
tioiiiinés   par  Sa  Majesl,',  in-1.  Paris,  ICil. 

/(.'(;/.•  <■/   cou.siiiiiiions  de  l'ordre  de  Funtevrault 
in  11.,  lai. -frani;.,  Paris,  lGi2. 


ORDItË    DU    MONT-VIEr.GE. 


C.hronice  de  Mo'le-Virgine  diCioGiac  luo  Jordani, 
in-fiil.,  iNai'oli,  IGi!». 

Isioria  dell'  origene  del  S.  Luogo  di  Monte  Virginf, 
per  Tliuina  Costa,  iu-4. 

Vita  et  obilui  S.  (ju.llelmi  Yercelinsii  sarri  nn.vri- 
sterii  Montit-Virginis  fundatoris ,  etc.,  per  Fctifi.i 
Bendam,  ni  4,  iNrajUili,  1",8I. 

F.adeai  vita  a  Jognue  Jarobo,  ubb.  gi-nerul.  oïd. 
Moiitis-Virgiiiis  édita,  in -4,  Nea|)iili,  1045. 

onr.r.E  dk  saint-cuillaujie. 

Vita  sancti  Guillelini  ifagiii  per  B  Alberlum  ej>n 
discipuhim  caoscrip'a.  édita  cum  exptunatione  uberi'  li 
per  Guilli'liniim  de  Valia,  in  12.  Le  ilii,  1G!I3. 

Saaison  de  la  liage,  de  \  eniule  litœ  et  ordihis 
S.  Guillelwi,  in-)2,  Paris,  1587. 

OIIDRE    DES    SrLVESTBINS. 

Clironira  délia  cangregotion'  de  M/ntach'  Silveslrin'i 
di  Sebastiano  Fabrini,  in  8,  (^imum  inn,  Ifil8. 

(.tuo'iira  délia  rongregolione  de  Muiiaelii  Silrp>lrini, 
scriiia  dnl  P.  Sebastiano  Fobriui  è  dota  alla  liice  pet 
opéra  del  P.  Ain  deo  Moiosi  il  del  P.  Angelo  Lueua- 
tovi.  in-4,  lionia,  ITUC. 

Coustitatii/ni  délia  congregntione  di  S.  Benrdetio  di 
Montefaiio,  luira  delta  di  Slonaclii  Silvestrini,  iii-4, 
UanieriMM,  IGlw. 

Caiistitiiiioni  délia  congregntione  Silve.irina,  in-8. 
Ruina,  lO'.'U. 

OUDr.E    DF.S    CÉLESTINS, 

Vita  è  mira''iili  di  san  Pi-Iro  del  .Mnrone  Celeslino 
Papa  V.  del  P.  D.  Leiw  Marina  Lodcgginuo,  iii-1, 
Milano,  1057. 

Uisorie  Sacre  de  gli  huomiai  illuslri  per  snntim 
délia  coiigregatinuc  de  Celestui,  ila  l).  Celeslino  Triera 
di  Manf  edoniu.  in-l. 

Histoire  du  co  venl  des  Céleslins  de  Paris,  ps'  te 
J'./vi(i<  Beuricr.  in-4.  Paris,  U131. 

'  oiistitittianes  Monacliorum  ordinis  S.  Ben/d.  eon- 
geg.  (Uclestinoruni.  refo'maiœ,  auctœ  et  compilatœ  a 
t).  l'etro  C.aiioiitro,  abh.  genernli.  in-i,  lâlK'. 

Constitutioiies  Fratrum  Coelestinoruin  Prorinciit 
Fraaeo-Giillicaua',  iii-l"2,  P.iris,  16"". 

Ln  vérité  pour  les  Pires  Célestins ,  in-lî,  l'sris, 
IGlo. 

ORDRE    D"    «"NTOLIVET. 

Ilisloriie  O'irclnuic  iibri  ii,  auctore  secundo  La'u't- 
lollo,  in-4,  Vonoliis,  l))-2". 

//  ve^tir  di  Bianco  di  Aleiini  Beleoiosi  pnrticilarmenle 
Olivetani.  discorso  Aeadcmieo  et  derolo  del  medesinio, 
in- 1,  Pirncpia,  ll>-2-. 

Yiia  B.Bemardi  l'tnlomei  lundnloris  eongreqnlinnii 
Mouiis-Olneti.  per  Pauluni  Carpentarium,  in  4,  >fa 
poli,  IGl-2. 

Vie  du  nii'aïf  en  Italien,  par  Lrnibnrde'li,  et  donnée 
par  Bernardin  Paccinoli,  iii-4,  Liioa,  IG.Sil. 

Clironiea  dflla  I  Inesa  è  Monasteiio  di  S.  Maria  in 
Cainvis,  detia  di  S.  Maria  ^lagginre,  fnori  d/Ui  cita 
di  Fotigno,  Gia  cnpo  de  la  ronureiialione  de'  t'.erpo  di 
C.lirislo  dell'  ord,  di  San  l'ened.  è  de  n.oaaslrrii 
Sogg.tti  ad  efsa  descrilta  dal  Siquor  l.rdorico  Jact  • 
belli  da  FoÀgno  Protoiuitaiio  Aposlolico,  hi-l,  Fo  i- 
gno,lti.'>5. 

Los  moines  ilii  Mom-Oljvel  fonl  en  iiossr.ssîon  >\« 
ce  nionasioro  cl  de  )]iicli)iii'S  aulros  du  inciitc  o  Jr.i 
(]ni  a  éui  sni<|)rimo. 

(.'()iis/i/iili(intiiii  oriiiiiii  Olivetani  tibtr,  in  4,  Vcii'  • 
■  lis,  I.MI. 

Iteaahi  S.  Bencdieli  H  conslilMlionrs  cvngrtf^lioii  « 
Mo'iiis-Oliieli ,  iii-J,  Uonia-,  1^7,"^. 

F.irdein  nir.^^is  iiii;irr«<r  ri  nu^dr,  in- 4,  lloni:<-. 
150-2. 

Vf«<i  délia  n.  Francesca  Bomann,  (■w'Blricf  rf'''« 
llolde  Otivelaiie,  raccolta  dat  P.  Gint:o  Orsino,  iii-*, 
Utm.i,  1608. 
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FILLES    DE    NOTKE-nAME 
DE   SAINT- BENOÎT. 

Histoire  de  l'ordre  des  Retiiiicuses  Filles  de  Notre- 
Dame,  ]iiir  le  Pire  Jean  Uouzonié  de  lu  compagnie  de 
Jcsus,  2  vol.  iii  -i,  t'oiliers,  ili97. 

Itègtes  comntun's  des  Filles  de  la  compagnie  de  No- 
tre-ltame,  iii-8.  lOSï. 

Cotistiluliuris  drs  mêmes  religieuses  avec  les  déclara- 
lions,  iii-8,  Uiii. 

RELIGIEUSES    llK    LA    CO>GTlÉGATinN    DU    CALVAIRE. 

Vie  du  Père  Joseph  le  Clerc  du  Tremblay,  Capucin, 
inslimleur  des  lietiginises  Bénédictines  de  la  conyré- 
yraion  da  Calvaire,  i  vdl.  iii-12,  l^aiis,  170-  —  La 
même,  seionde  édilicn,  1704- 

Le  céritab'.e  /'.  Josqili,  Capucin,  in-1-2,  à  S.  Jean 
d^•  Jiaiirieiiiii!  [Rouen],  iii-li,  1704. 

Cons'.ituiioiis  (les  Uéaédictines  dg  la  congrégation  du 
Calvaire,  in-l'i,  l'aris,  1053.    ■ 

BÉNÉnlCTlNF.S   DU    ROSAIRE. 

Vila  e  l'irlu  délia  venirabile  serra  di  Dio  suor  Mana 
Crocijissa  délia  C(i:h'c:,iioiie  del  ordiiie  di  san  Dene- 
tle  to  ni'l  mona^tero  di  l'aima,  desiriile  dul  doltor  Ci- 
ruUi:}w  Tiirano,  in-4,  Veiielia,  l/OQ. 

Or.DRE    DE    SAINT-FRANÇOIS. 

Annales  Minomm  per  Lucam  Wadingum ,  8  vol. 
iii-fol.,  Liigiluiii,  1017  et^e(| 

L'aiileur  île  la  Mélhode  p mr  apprendre  l'IiisKiire 
s'est  iroiiipé,  lorsqu'il  niel  pour  liiiiiième  vdhinie  île 
cos  anii-.ilei  le  Caialo.5U(!  des  érrivains  de  l'ordre  de 
SaiiU-Fraiiçnis,q  le  h;  inèine  VVading  a  duniié,  il  va 
lui  huuième  volume  de  ces  Animles,  imprimé  à  Home 
l'an  lti:>4,  qui  est  lrè>-r;ire. 

Epitome  Lncœ  Wadingi ,  p:r  Franc.  Haroldum  ,  2 
vol.  in-tiil..  Il  nia;,  li:Mt. 

Abrégé  dei  Annales  de  Wading,  par  le  P.  Siliestre 
Castet,'Récoll,t,  2  vol.  in-4,   Toulouse,  1681. 

Supp'.eaicntum  Annal.  Lucœ  Wadingi  ab  anno  1213 
usque  ad  annum  loOO,  ppr  F.  Anloiiium  Melisstuium 
•  e  Mncro,  et  in  luceni  edi>um  pcr  F.  Anionium  Ma- 
Tiam  de  l'urre,  in-lol.,  Aii£;u<t.  Taurin.,  1710. 

Dominici  de  Cnbcrnut.s  Orbis  Serapliicus,  sru  Histo- 
lia  de  iribnx  Ordinhus  a  sancio  Francisco  imtitulis  , 
.">  vol.  inlol..  l»oin.'e ,  1GN2  ei  seq.;  le  second  lonie 
Il  éié  iiiipriniéà  Lyon  en  16^5. 

Ce  livre  est  irés-rare  ;  il  n'y  a  à  Paris  qu'à  la  lii- 
liliollieiiiie  du  Koi  ei  à  celle  des  PP.  liécolleis  où 
l'on  en  irnuve  iiuelqiies  volumes;  les  lomes  1,  5  ol  4 
senlenieni  soiil  à  la  liililiotliéqiic  du  Roi,  et  les  1,  2, 

4  el  U  j-oiH  -à  eidle  des  lléiollels.  L'anleiir  esl  exact 
et  l'un  dis  mcilieiiis  liist  riens  de  l'ordre  de  Sainl- 
Kiançois.  Il  y  a  encore  du  niéine  aiUeiir  un  premier 
volume  iniprmé  à  Home  en  Mi>iH ,  de  M issionibus 
iintiquis  Ord.  Min.  Le  seioiid  Vdiuiiie  des  mêmes 
Hissions  a  élé  imprimé  à  Turin. 

Franciscus  Conziiga  ,  de  origine  Seraphirw  Reliqio- 
nis  ,  de  rjusdem  vrogressibus  ac  leytbus,  ec,  in.fol., 
lioiiiée,  1587. 

Ilisloria  Serapliica  in  qua  explicanlur  ordiiiis  insli- 
tutu  et  riri  illustres  recen  enlur  a  Roduipho  Tussima- 
nensi,  in-lol.,  Veneliis,  1.j80. 

Ckrontcii  dos  Menores,  por  Marc  de  Liiboa,  7}  vol. 
in-liil.,  Lislioa,  IGl.^. 

Crâniens  de  los  Menores,  in-fol..  Conipliili,  15G2. 

Crâniens  de  los  Menores  por  F.  Jnaiietin  Nino , 
2  vol.,  en  Saianiaiica  ,  162(). 

Annales  de  la  Orden  d--  los  Menores  y  de  /ns  Ires 
ordenei  que  jusntuyo  S.  Francisco,  por  F.  de  Ptoyos, 

5  vol.  In-rol.,  V.-)lei!ce,  I(i5?. 

Compendio  délie  Cnronice  de  Frati  Minori,  da  Re- 
n'dcllo  Pucao,  in-8,  Vemzia,  IGOS. 

Cliruniqne  et  institution  de  l'ordre  de  Sain'-Fran- 
ç  is ,  composée  en  portugais ,  par  le  Père  Marc  de 
Lisbonne,  traduite  en  espagnol  par  Didace  de  Navarre, 
en  itat.en  par  Horace  d'Iola,  en  [rnaçai;  par  l).  San- 
leu!,  '.^.^  i,  Pjris,  ib'OU. 


La  seconde  partie  de  la  niâme  Chronique ,  traduite 
par  le  P.  Ulancoitne,  in-4,  Paris,  IfiUl. 

La  troisième  puitie  de  la  même  Chrnniaue  ,  traduite 
parle  P.  Rianconne,  iii-4".  Pans,  1005. 

La  quatiiènie  par.ie  de  lamémeClirunique,  composée 
en  italien  par  Burezzo  Barezzi,  el  traduite  vnr  le  même 
Rianconne,  io  4,  Pari»,  1(!09. 

La  même  Chronique  en  italien,  4  vol.    in-4  .  Milan 
10O9. 

Vida  Evangelicn  de  los  Frnyles  Menores  illustrada 
con  varias  muteras,  par  Mujhii  de  11  pwijicacion, 
iii-l'id.,  liaicelone,  1044. 

Ilistoria  de  lu  provincia  de  los  Angeles,  por  And. 
Cuudalup.,  \i\  fol.,  Madriil,  1602. 

Lhrunica  d-'  In  jumlacion  y  prmiresso  de  la  provincia 
de  Cualilla  de  la  orden  de  san  Francisco ,  por  Pedro 
de  SuL.zur,  in-lol.,  Madrid,  10-2. 

thsioria  Seiaficu  da  orden  dos  [rades  Menores  de 
S.  Fraicisco  na  provincia  de  Portugal  ,  por  Frei  Ma- 
noel  da  esnerança,  2;  vol.  in-fol.,  en  Lisboa,  1650  et 
1060. 

Sernpliica  Subalpinœ  Divi  Thomœ  provinciœ  monu- 
nenla,  prr  Paulum  Brilium  ,  episcop.  Alb.  in-lol., 
Taiiriiii,  1647. 

Chronica  de  ta  provincia  de  S.  Juan  Rautisia  de  Re- 
ligiûsus  Menores  ilescalzos  de  la  Regnliu  Osservancm 
de  S.  Franciico,  por  Auwuio  Panes,  2  \o\.  io-lol.,  en 
Valencia,  loCri  et  1006. 

Chronica  de  la  provincia  de  san  Joseph  de  los  Ues- 
calzos  de  la  orden  de  los  Menons  de  san  Francisco, 
por  el  F.  Juan  de  S.  Maria,  2  vol.  in-lol.,  1018. 

Ilisloria  de  N .  Senora  de  la  Salceda  .  par  Pedro 
Gunçales  de  Mendoza,  in-lol.,  Crenade,  KilO. 

Asia  Menor  à  F.stadti  de  los  Menores  en  ella,  por 
Migliel  Anq.  de  Nupules,  in-fol.,  Madrid,  1054. 

Chronoiogia  Iliitorico  legalis  ordinis  Minorum  S. 
Francisci ,  capilulorum  omnium  et  cungregaionum 
a  prnicipio  ejusdem  vrdins  ad  annum  1003,  auctore 
Micliacle  Anqelo  Neapolitano,  in-l'ol.,  Neapoli,  1G50. 
Ctoriosus  Franci.'icus  redivieus  ,  sivc  chronica  obser- 
vunlia'  stiiciioris,  reparalœ  ,  rcductic  ,  ac  reformaiœ , 
per  Muriauuin  ab  Orscalar,  iii-l,  Ingolsladii  ,  1625. 
Status  et  origo  sacrnlissuni  ordinis  S.  Francisci  Fra^ 
irum  Minorant,  per  Jounnem  liousserium,  in-8,  Pan- 
siis.  1010. 

Veteris  ordinis  Seraphici  monnmenli  novailluslratio, 
cai  altéra  dissertattone  accédant  Vindiciœ  Conradi 
episcopi  ejusd.  ord.  conira  Cenluiialores  Magdebur- 
grm.es,  cum  Synopsi  Historica  orius  el  progressas 
illiiis  ordinis  npud  Loiharingos,  auct.  F.  Beneuicio  a 
Tullo,  in-li.Tiilli    17o8. 

Chronica  Sernphict  Montis  Alverniœ ,  per  Salu.  V'i- 
talem,  in-4,    Flurciuia!,  1050. 

Theairum  Etrusco-Minoriticum,  per  Ant.  a  Terrima, 
in  4,  Fldreniiie,  1082. 

ILsloiie  des  cnurents  de  saint  François  eldesainle 
Claire,  dans  la  prov  née  de  saint  Ronavenlure,  par  Jac- 
ques Foderé,  in-4,  Lyon,  1619. 

Certumen  Seraplikum  pruvinciœ  Anglice.  Item  ap- 
peudix  de  missiunibus  et  scripioiiims  ejnsd.  protiiiciœ, 
per  Anq.  a  S.  Fiuncisco,  in-12,  Dnaci.  1049. 

Ilisloria  provinciœ  S.  Bonavenlurœ  seu  Rurgundiœ, 
per  Cluudium  Piq':el,  in-i2,  Tuioiii,  1010. 

Histoire  générale  de  t'origine  et  progrès  des  Frèret 
Mineurs  appelés  Récvllels,  Reformés  ou  Déchoux,  par 
le  Père  Rapine,  in-4,   Paris,  1031. 

Histoire  chronologique  de  la  province  des  RéenlleU 
de  Paris  sous  U  titre  de  Saint-  Denis ,  par  te  Père  Hya- 
cinthe le  Ferre,  ia-i.  Pans,  1077. 

De.^criplio  eoiiventuum  Itecollectorum  provinciœ  S. 
Franrisn  in  CalLu,  per  Juvenalem  a  Lugdun:>,  iii-12, 
Avenioiie,  10i>8. 

Claire  et  vcriiab  e  c.rpUcaiion  de  l'état  piègent  de 
tout  Cordre  de  S.  François,  rnmposée  en  latin  pur  le 
l'.  Bénite  Cumbasson  et  iradun  en  (n'iirais  par  le  P. 
Alfonse,  Reihi'lois,  iii-12,  ^aiicy,  164S. 

An'iquiurilas  Frnnciscana  ad  liham  Hiitoria:  ceri- 
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(«fit  fxiJrrinalu  auctore  Furluiiatoa  So$pUello,  in-ful., 
Liisiliiiii,  1()85. 

Fmidaini'iila  iliioilecim  nrd.  FF.  MinnrumS.  Fran- 
chci  (uiidwiieiilis  dimdtcvn  Ajvstol  riioi,  etc.,  supcr- 
«•(/i/.fa(«,  «d-.,  inf'il.,  It  iiM-'lis,  ll).')7. 

Spéculum  iii  qno  cldlim  Frnitcisrtiwn  HcUrf'nnh  ex- 
piiiniliir  el  mua  cnuventunliinn  dr.  liliilo  et  primiUii 
priciitiio  reprœ.>enla',uT,  per  (jcbrieleiii  Fabruin,  \n-i, 
l'aris,  KriO. 

Dermiiii  Tliadui  Mirla  Frm>cncanœ  lieligionit 
conira  Hz  v  ni»,    iii-l.  Liittiiini,  lGi7. 

La  Cliiiiière  iiDitiéricu^f  ré  éléo.  à  nn  religieux,  mise 
an  jour  par  F .  de  Cuslres,  curé  de  Saini-Sameur,  in-ti, 
1().".S. 

l'.e  livre  Iraitu  des  divisions  des  Cordeliers  de 
i'roveiKn. 

Flucidulio  separnlionis  Fratrum  de  Observanlia  ab 
«/lis,  iii-l^.  Pans,  \i\)0. 

Ilisloria  del  ciipilul'i  général  de  Toledo ,  por  Gaspir 
de  la  Fiienle.  in-i,  M;iilriil,  ICriri  . 

Zdch'iriœ  Boierii  .\unuUs  Capueinorum  ,  2  vol. 
iri-l<il.,  I  ii;,'dniii,  Ibôi. 

Les  mêmes  Iraduiies  en  fntmaii,  par  le  Père  An- 
toine Caiuie,  iii-ldl  ,  l'aris.  ItiT.'i. 

Les  mémn  traduites  m  italien  ,  par  san  lieiiedetli, 
i  vol.  in-fol.,  VeMisi",  IbiS. 

Les  mêmes  traduites  en  espnijnol ,  5  vul.  in-lol  , 
lÙH. 

Tomns  tertius  Annaliiim  Cnpncinornm,  auctire  lllar- 
cello  de  /'/sa,  in  loi.,  L<i.cliiiii,  dOTG. 

hilucidatio  specn'i  .\p  lofieiici ,  sire  npnloqia  .^niin- 
Uiiiii  Znehariir  liuverii,per  Ant.  Marc.  Galiiium,  in-i, 
Aiiiuerpi;»",  \Gïi'>. 

]  roues  illus'riiiin  Capncinruni  sive  (l^res  Serofiliiri , 
per  C.aroluin  de  llerembcrit.,  iii-ful..  Me  litJ.ini.  1648. 

liatioiiarium  Clirdiiuqrupl'ieuin  .W/vm'oiiis  Evaniié- 
lii-a"  a  Capurnis  e.rercitœ  in  Callia  C.silpiiia  aucl. 
Malliia  Ferrerio,  2  vol.  in-lol.,  Augiisl.  Tuuiiiioruni, 
IG.Si». 

Geo  raphica  Deseriptio  prortnriarum  el  coiivenluitm 
Frulriim  fliiiorum  Gnpuciiiorum  deti  ea  a ,  sculpta  et 
iiiiprcs'.n  jussu  /'.  Jiiaiiiiis  a  iilonte  Calerio,  qene- 
ralis  ejiisd.  ord,,  in  loi  ,  Aiipnsi.i!  Taiiriiinniiii,  lU'il. 

Iiifonn  itione  del  W.  uiost'/o  Zarliiio,  Maestro  délia 
Lapcll-i  délia  sereiiiss ma  Siqiinria  di  Venetia  ,  inturno 
délia  conqreqalionc  de  j  Capuci.i,  in-i,  Venetia, 
1;i:0. 

Fiuine  del  Terrestre  Pnradito  b  tratiato  aifensivo  del 
siq.  I).  Niculo  Calalano  du  snuto  Mauro  duve  si  riig- 
yualiail  nHmdo,iiella  veriia  deli  an  icti  lo  ma  del'ahito 
de  Frai  Mi  ori  ,  data  alla  ftampn  dal  /'.  .W.  Giulto 
Antoni'i  Calalano  da  S.  Mauro  Miiior  Lonventuale , 
in-i,  Firrnza ,  lC.">-2. 

Miiriqroloejiiim  Franciscnnum  auct.  .\rtnrio  a  Mo- 
nasterio.  in-inl.,  I\ir  s,  lb.")3. 

.Meiioloq.uni  se  t  hrevix  et  conipcndiosa  illuminntio 
relucens  in  splendoribus  san>  lorum,  beatornm.  etc.,  nb 
inilio  Minonti  i  insliluii  usque  ad  luo.lerna  tenwora , 
etc.,aiictnre  Fortuinito  lluebero,  i  vol.,  in-lol.,  .Muna- 
thii.  KittS. 

Scriptrres  ordinis  Miiiorum ,  per  Lucam  ^Vading  , 
in  (ol..  Koni;v,  Ui."!0. 

F.jnsd:  m  Atndaqeiiens  de  prictenso  Monncliotu  Au- 
gusiiniano  S.  Fraiicisci,  \i\  \,  Liijjiliini,  KiH. 

Leqenda  su  vita  i>.  Fiaiicisci,  p,r  S.  llonavenlu- 
rani,  in-i,  l'inls.  15(17. 

I^iher  eonformitaliim  riliT  .S.  Francisei  ciirii  vita 
J.  C.  auctore  Bartlt,  lomœo  de  Pisis,  in-lol.  MeJiolani, 
«.'il  5. 

Idem  n  Jeremin  Ihtccliio  corrcclus  el  tiluslrattis , 
in  fnl.,  Roloni;r.  i:i<l(l. 

Apoloqelicus  pro  libro  l'.nuformilatum  S-  Fraiirisà, 
etc.,  adiersus  .l(roriiii»m  Fianeiseanum,  aucliire  M.::- 
riro  S«/«/i(),  in-t,  Anlncrpia;,  1GH7. 

Ejusdem  llistoria  Seinpliiea  viliv  S.  Francisei  el 
illusirium  virvriim  et  (eininnrum  i/iii  i.r  tribut  ordin:- 
buê  ictaii  iunt inier  sanctos,  in  loi.,  Anliieiin.i-,  1015 
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Pétri  de  AIra  nuturœ  prodigium,  Grutiic  pnrlenlum, 
hoc  est  seraphici  P.  Franciici  vilœ  Acta  nd  C/r  s(i 
vitain  et  mortem  reinilata,  e'c.  in-fol.,  M.idr  li,  IG.>I. 

llistoria  de  lus  lidin  y  niilagrus  de  S.  Francisco, 
Petro  de  A'cuntara  y  de  los  reliqiusfs  insignes  en  la 
reforma  de  l)e\calzo%,  por  F.  Martin  de  S.  J<»epi, 
'ivot.  in-fol.,    en  Arevali-,  IGii. 

Vie  de  sanit  Pierre  d'Alcantarn.  écrite  m  italien 
par  le  P.  Marrhhe  de  l'Oratoire,  et  traduite  en  Iran- 
fus,  ini,  Lyon,  1(;7l'. 

La  même  pur  le  P.  Talon  de  COratoire ,  in-8,  Pa- 
ris. iG'ii.. 

Monnmcnta  ord.  Minorum   in  i.  Lei.Gnili. 

Firniainenta  trium  ordinunt  S.  Franeitci,  in-i,  Pa- 
ris, 1..G->. 

Spéculum  Minorum,  in  12,  I'"llioni:igi,  I.M'î. 

Compeiidium  pririlegiorum  Fratrum  .Mmorum  et 
alioruin  Ord.  S.  Fri.n  isci,  per  Alphons.  de  Cataru- 
bius,  in-i,  Coloiii:»",  1G19. 

Fxposiiioetdubioruin  declaratio  in  regulam S.  Fran- 
cisa a  P.  Ilierunyrno  a  Polilio,  in-1-2.  l'aii»,  IOI.^. 

Gommenlariota  super  requlam  U.  Francisei  el  Cala- 
Inq.  virorum  illnslnunt  ejusdem  ordinii,  per  Claud. 
Pii.juet,  in-li,  l.ngdn;ii,  15y7. 

Hemarqnes  sur  la  r^qle  de  snint  François  ,  par 
Claude  le  Petit,  in-li,  Paris,  ICôJ. 

La  rèqle  et  lestnment  de  snint  Franço'S,  illustrée  du 
Déctaraioire,  noies,  médii'tioiis  et  mémorial  de  tor- 
dre, par  F.  y.Aubespiii  lléeollet.  in-Ui.  Pari-,  1614. 

Fxposicion  de  la  reglu  de  los  Frugles  M  mores,  por 
F.  Juan  Xinii'nez,  in-lG,  en  Valencia,  llii'J. 

S  nr  ti  gen  rail  di  tiiiio  qi  ordine  de  san  Franeetco 
d'Vsservanzn,  in-4,  Fiienze  laM). 

Staluta  generalia  li'ircliinonensi'i  regularis  obser- 
vantiœ  app  ulula  in  eomiliisqeneralibui  Segovice  liabi- 
tu  nnni  Hi-21,  in-8.  Pari*,  JGi-2. 

Slaluta  Priivinciiv  Franciœ,  npprobata  a  fi.  P.  Ar- 
chanyelo  a  M essnna  General.  in-|-2,  IViris,  IGll). 

Staiula  pro  rcjormaiione  Alinœ  prinincœ  Frairnvi 
Minurum.  édita  m  copiiulo  /.uji/iiiifnsi,  in-12,  Caïa- 
Ijiini ,  l(il>5. 

Direi  toire  uniforme  ou  Journal  commun  det  o/ficieri 
de  ihniiie  couvent  des  religieux  Cordeliers  Héjormés 
des  quatre  grandes  provinces  de  France,  in-12,  Pari>, 
1GC«. 

Slaluta  generalia  Frninm  Minorum  llecoltectorum 
reqni  Gnlliœ,  in  congregatione  nmionali  Mrerneni 
anno  1040,  approbata  et  publicata,  iii-12  ,  Paris, 
lt)4l. 

t.imstilutiones piœ pro reformniione  FralrumS. Fran- 
cisei l.onientualiuin, édita  in  couiitiis  gencrnlibut  ejusd. 
ord.  Floreniiev  anno  l.'iG.'i,  in-i,  Hononia,  l.^GS. 

S  atuti  e  vero  l.onsMuÙKiii  délia  prorincia  di  S. 
Pietro  d'Alcan'ara  Frali  .Wiri.ii  sculzi  d,ll'  ordine  e 
pin  siretta  ossercanza  di  S.  Frunceseo ,  in-i,  .Na|>oli, 
IGSi). 

Constitutions  des  Frères  Mineurs  capniins  de  Saint- 
Franfoit,  ajiprouvées  par  irban  Y III.  in-li.  Paris, 

loi:.. 

Défense  de  l'humil  lé  térapliiqne,  ou  Apologie  pour 

le  droit  de  vos  active  et  pussire  qu'ont  les  re:ii;ieiix 

laïques  Capueins,  en  tintes  les  élections  de  leur  ordre, 

par  te  l'ère  Paulin,  de  lieauvais,  in-l^,  Pjiis,  HHi. 

miiciF.isES  r.i.ARissrs. 

Ilelacion  de  la  fundaeion  del  mvnasiero  de  las  Des- 
calziis  de  S.  Clara  de  Madrid,  naa  de  la  p  ineessa  d* 
Portuqal  0.  luaioi  de  .lii.iirKi  <ii  fundaitorj,  ^kt  Iujii 
de  l.nnllo,  in-l,  Ma.lrid,  10 10. 

Vit-  rf<'  la  /),  Col  lie,  réformiiriee  des  trois  ordre* 
de  S.  FruUfois.  iii-li.  Pans.  tOiS. 

I.a  Vie  de  suinte  Isabelle,  >ir  ir  dn  rei  s«i»t  Louis. 
fondatrice  du  monus  ère  de  Lin  i-Oiamp,  par  Sei  os- 
lien  liouiilaid,  ln-^,  Pans,  101'.). 

La  iiu'iii.',  par  le  P.  S.  Caus^in.  l'ar  s,  lnii. 

Ilisliria  de  la  fuiiilacion  y  |'ror>ii<i<i>M>ii  en  t.tpcin 
de  reliqiosas  Capnckinat,  por  /x^n  l'oHn  Fen>  de  .1 
Companya  de  Jcius,  in-t.  lUrccluiio.  ItiU 
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Conxtiiuciones  ge'ierales  pfirn  lodas  tus  Jlonja'i  y 
Iteliqiosas  sujelas  à  la  oheciieiuia  de  la  orJen  de  San 
Francisco,  puiiense  al  piincipio,  las  reglas'de  S.  Clara 
primicra  y  tcqu'ida,  la  de  las  ;1/o»;«,s  île  la  purishima 
Coiicplion,  1/  lu  de  las  Terceias  de  l'enitencia,  in-l, 
M:i.lriil,  Kii-i. 

La  règle  de  saiiile  Claire,  avec  les  conslilulions  (jé- 
néiales  pniir  Innies  les  religieuses  qui  sont  sous  la  ju- 
r  diction  de  l'ordre  d  saini  François,  faite  au  chnvilre 
générol  tenu  à  Home  l'an  \i>7>y.  iii-5'i,  P. 'ris,  1688. 

La  règle  des  reli:iieiises  de  sainie  Claire,  confirniée 
par  le  pape  Urbain  Vlll,  déclarée  et  expliquée  par 
plusieurs    autris   souierains    pontifes,   iii-l:2,    Paiis, 

less. 

TIEUS    ORDIti:   DE   SAINT-FIIANT.OIS. 

Francisci  Bordoni  Parniensis  clirouologium  fratrum 
et  sororum  Terlii  Ordinis  S.  FraHciui,  iii-4,  itomu;, 
IG.-iS. 

Histoire  générale  et  particulière  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-Francdis,  par  le  l'ère  .lean-Murie  de  Vernon  du 
méni^  ordre,  3  viil.  iii-^.  Paris,  1667. — La  même  en 
latin,  in-lol.,  Pnris,  1686. 

La  gloire  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François  ou  l'Uis- 
to  re  de  son  établissement  et  de  son  progrès,  par  le  P. 
Ililariuo  de  iS'olng,  capucin,  iii-4,  Lvoii,  169i. 

luon  de  (Mfdi  l-i  llisloria  de  la  Tercera  Orden  de 
tan  Francisco,  in-l,  Sarragnsse,  1610. 

Tercera  Orden  de  Penitença,  por  Gabriel  de  Guillix- 
leqni,  iii-i. 

Vie  de  sainte  F.Vna' eth,  fille  du  roi  de  Hongrie,  re- 
ligieuse ilu  Tieis  Ordre  de  Saint-Frnueoi^ ,  par  le  P. 
Apollinaire  de  Vnlognes,  I11-8,  P. iris,  161."). 

Vida  g  Virindes  del  sicrvo  de  llios  llernardinn  de 
Obregon,  Piidre  y  fundudor  de  la  coiigreqacion  ne  lus 
Enfernierof.  p  dires,  por  D  Francisco  de  Herrera  y 
ilaldonado.  iii-l,  MMdruI,  IbSt. 

La  Vie  admiruble  de  lu  vénérable  servante  de  Dieu, 
tœur  Jeanne  rf.'  Jésus,  fondatrice  de  In  con^réga'ion  des 
religieuses  Itéei4l,clines.  recueillie  pur  le  Père  Simon 
Mars,  Hécollet.  iii-li.  Ypres,  16S8. 

Vies  (/"S  sain  s  du  Tins  Ordre  de  Sain  -Franc, is, 
par  an  solitaire,  i  vol.  iii-i,  C.aen,  1683. 

Senlentia  d  fuii'.ivi  in  favorem  D.  Haipnondi  Lulli 
Terlii  Ord.  S.  Francisci  boctoris  illuniinati,  iii-l, 
Paris,  1()76. 

Exposicion  de  la  régla  de  los  Hermanos  Tcrceros, 
in-4,  Salam.iici,  1609. 

Stiidia,  onginrm,  priivectum  alqve  complément nm 
Tertii  Ordinis  de  Pa-nileniin  S. Francisci  cnncernenlin; 
ttb  Antonio  de  Sillis  ejusdein  ordinis  clucnbraia  :  liem 
nposiolica  privi  egia  ejusdeni  ordinis  ab  eodeni  collecta, 
111-4,  Ni^npoli,  liiïl. 

Apostolira  privite,iia  fratrum  Terlii  Ordinis  S. 
Franci  ci  de  l'œnitenlia  nnncupnti  liD.jiilaris  observan- 
tiiV  conqreq.  Loigubardic,  iii-'i,  P;\niinni,  ICUO. 

Compeiidiinn  privitegioruni  Terlii  Ordnis  S.  Fran- 
cisci Itegularis  obserrantiœ,  in-4,  Tolos^p,  1607. 

Collertio  apoi'ol.  pnvilegioruin  fratrum  Tenii  Ordi- 
nis S.  Francisci,  a  F.  Elzeario  Ooinbarieiisi,  in-.4, 
l,"g'lniii,  1614. 

Veneral  a  stotnia  sive  décréta  fratrum  Tertii  Ordinis 
S.  Franeisri  de  Pœniteniia  nuncup.iti  liegulmis  obser- 
vamiœ  congreyationis  Longobardœ ,   iii-i     Veiieiiis 
ISfil. 

Genernlia  slntiita  sire  décréta  Terlii  Ordinis  Begu- 
laris  ohservantiiv  congregnlionis  Longobardœ  a  lliero- 
ngmo  Iliccio  m  inultis  emendata,  iii-4,  l'iiiinriiii,  lOOK. 

Coiisiitiilioni  generali  Hoinane  de  j  Frati  del  Terio 
Ordine  di  son  Francesco  Ilegolari  oiservanti  fatte  nelC 
annn  I60I,  iii-4,  lioma,  lOill. 

Staluta  congregaionis  Gnllicanir  Terlii  OrtUnis  S. 
Francisci  de  l'œnilcutia,  iii-4,  Lii;;cliiMi,  1614. 

Consii  wiones  générales  fratrum  Terlii  Ord.  ,S.  Fian- 
ci»ci  congreg.  '..a  lieana-,  in  capitula  qenerali  Pari.siis 
aiino  lb"i")  telebralo  coiifecla-  el  leeeptœ,  iri-8,  Rnllio- 
in:isi.  II. '27. — Eivdem  Conslituiiones,  iii-4.  Par  siis. 

H-'tjula  et  constituiiones  générales  fiatriim  Pœnilcn- 


liiim  Tertii  Ord.  S.  Francisci  congreg.  GuUicaine  ad 
usuni  Frairnm  Provinriœ  S.  Yvouis,   iii-24,  16n. 

La  règle  de  pénitence  dn  Père  saint  François,  pour 
les  religieux  et  religieuses  de  son  troisième  ordre,  avec 
les  décinralions  des  souverains  ponlifes,  e:  /j*  expos  - 
lions  de  Denis  le  Chartreux.  iii-'-4,  Paris.  16:iO. 

lîeguia  et  vila  fratrum  sarri  ordinis  de  Pouilent'a 
liegularis  observantiœ  S.  Franrisd.   in-tS,  Loi.  C.olli. 

lirqle  du  Tiers  Ordre  de  Sninl-François,  des  sœurs 
de  Cliàlenu-Coniier ,  et  virant  m  obédienc' ,  chasteté, 
pau  relé  et  cloiure,  approuiée  par  sie.,rs,  de  bonne  nié- 
v.oire,  pa;ies  Léon  X  el  Jules  III,  ei  et  celle  que  le 
Père  Gabriel  Maria  lenr  a  baillée,  iii-lî,  Angers, 
1555. 

La  règle  du  Père  saint  François  po  .r  les  religieux 
et  religieuses  de  ses  iroisièmes  oidres,  avec  un  ertrn-t 
des  cunstilutions  généra'es  des  religieuses  dndit  ordre 
de  la  congrégation  de  l'étroite  observance,  dites  de 
Sainle-Elsabelh.  iii-3-2,  P.iris,  1650. 

Conslitulwns  des  religieuses  du  troisième  Ordre  de 
Saint- François,  appelé  de  Pénitence,  dites  de  SainU- 
Etisabeth,  iii-2i,  Lyon,  1643. 

Hègle  el  constitutions  de  la  congrégation  des  Frère* 
du  Tiers  Ordre  de  Saint-François,  dits  Bons-Fils,  in- 
1-2.  un.-,  li>98. 

BegiUu  Tertii  Ordinis  S.  Francisci  cum  cœremoniit 
ai  induendum  fratres,  eorumqiie  privilegi  s,  iii-li, 
Papi:f,  1506. 

La  régla  del  Terzo  Ordine  di  san  Francesco,  le  cé- 
rémonie è  modo  clie  si  deve  fare  et  tcnere  nel  dure 
l'Uabito  à  fiaelli,di  F.Gabriele  lHolina,n\-S,Mi\'Miii, 
1586. 

liegl  I  de  los  hermanos  de  la  Tercera  Orden  de  san 
Francisco  con  alcunas  advertanças  dal  Pedro  Gonzaie  , 
irl-52,  Ma.ln.l,  1606. 

B-g'e.  slaïuls  et  exercices  pour  ceux  qui  prof'sse'il  U 
Tiers  Ordre  de  Saint-Franc  as  séculier,  avec  gne'quei 
déclarattons  et  résolutions  des  docteurs,  iii-52,  Paiis, 
1632. 

Manuel  de  Cétat,  règle  el  manière  de  vivre  dn  Troi- 
sième Ordre,  dit  de  la  Pénitence  de  Saint-François,  pour 
les  personnes  vivant  dans  te  monde,  par  le  Père  EIzearl 
de  bombes,  in-3-2,  Lyon,  1647. 

Bcgle  du  Tiers  Ordre  des  Pénitents f -institués  par 
saint  François,  avec  des  annotations  sur  la  même  règle, 
par  un  Père  Capucin,  in  12,  l'ans,  1663. 

Institution,  règle  et  statuti  du  Troisième  Ordre  di 
Saint-Friinçois,  pour  les  personnes  qui  le  prufes^ciil 
en  réial  séculier,  avec  des  déclarations  sur  la  tnénie 
règle,  par  le  Père  Apollinaire  de  Valognes,  iii-32,  Paris, 
1065. 

Bègle  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François  ,  expliquée 
selon  l'csi/rit  de  ce  saint,  par  le  Père  Archange,  jii-12. 
Puis,  1691. 

La  même  règle  expliquée,  par  le  Père  Frassen,  in- 
12,  P.uis,  1703. 

ORDRES  QUI  ONT  DES  REGLES  PARTICULIÈRES. 
tiunruEUX. 

Theatrum  clironologicum  sacri  ordhiis  Cnrlhusiensis, 
auctore  Carolo  Joscjiho  Morstio,  congreg.  Fuliens., 
iii-foL,  Taiiriiii,  16SI. 

Annales  ordinis  Carthusiensis,  in-foL,  Corcria-, 
1687. 

Les  mêmes  sous  le  titre  de  Disciplina  ordinis  Carthu- 
siensis, iii-f<il.,  Coreiiiu,  I7ll3. 

Ilisiuire  saciéede  l'ordre  des  Chartreux,  par  Jacques 
Corbin,  in  4,  Pans,  |^53. 

Chrvnicon  Carllinsieiise  Peiri  Dorlandi  cum  noUt 
Theod.  Pcirei,  in-S,  0  <iom:v,  1608. 

La  même  Chronique  traduite  en  français,  par  Adrien 
Driscart,curé  de  iSoire-Danie  de  Tountay  ,'ii\-i,'l'in:r- 
nay,  16  ii. 

Piospecitis  historiiv  ordinis  (.nrtlnisiensis  et  chront- 
con  nionniierti  S.  Siepliaiit  de  îSeniore  ejusd  ord.,  au- 
ctore Cainillo  Tulino,  in-12,  Vilerbii. 

Ori  ;incs  CurthiLÙ^iruin  Uelgii,  pcr  .\Tnold.  Raiite, 
iii-4,  Duaci,  1632. 


CATALOGUE  DES  LIVRES  QUI  TUAITENT  DES  OUDP.ES  RELIGIEUX,  KTf:. 


:)* 


Joutnirs  Ildqen  de.  hulmfme  de  jterferlwne  e'  erer- 
t.Iiis  sneii  ord.  Cartliu.uemis,  iii-t,  LnHiliini,  IGIS. 

t'etrus  S>itor  de  vila  V.ar illumina,  iii-4,  Paris.  15^2. 

Vila  S.  Ihunonis,  iii-fi)l.,  L -1.  Ciilli. 

Vida  del  l'ad.  san  Itruiio,  por  Juun  de  Madariaga, 
iri4,  V;ili'iire,  l.'iUfl. 

Andréa'  du  San^smi  e})hU)ln  de  causa  conver^ioiiis 
S,  llninonix,  ii;-.S,  l'iiris,  lijid. 

.Inntinis  de  Launoy,  de  vera  causa  teceuus  S.  Dru- 
voiiis,  iii-S,  Paris,  'fi'tC. 

Ilitiwniiance.  de  l'uni  de  la  Kavoire,  chartreux  dé- 
froqué, iii-4,  Ulrcrlil,  Uj|7. 

Slalula  ordinm  Q/rf/ii/sis/isis,  in-foI.,I!asileaD,  1KI0. 

lieiierloriiimslululuruiii  ordiiinCarlliusieiisii,\a-!o\., 
Kisili'*,  1551). 

Nova  collectio  staïutorum  ordiuia  Carthuiiensis,in-i, 
Paris,  108-2. 

Expliciilum  de  quelques  endroilx  des  aiuiens  staluls 
de  l'ordre  des  ('.harlreu.r,  pur  le  Père  dom  Innocent 
Massoii,  in  4,  à  l.i  Correric,  Hiilô. 

(lonstilulious  des  relid'ieusfs  Charlreuses,  iri-8,  à  la 
Ccirrene,  lUyj. 

Troisième  partie  du  nouveau  recueil  des  statuts  de 
l'ordre  des  Chartreux,  pour  les  (rères  làviues,  iri-8,  à 
lu  (liirroric,  1093. 

rrii.MTAiur.s. 

Annales  ordinis  .S.S.  Trinilatis  auctore  Boîioventura 
Ihiro  Ord.  Minoritm,  iii-l(il.,  Riiiii;n,  KiSi. 

liegula  et  slainta  ord.  SS.  Trinitalis,  approbata  et 
receplt  in  ijcnerali  capitula  apiid  Cervwnlriijiduin,  iii- 
12,  1570. 

Slalula  [rnirum  ord.  S'<.  Trinitalis  liedempt.  Ca- 
ptivai um,    II- 12,  l)ii;i('i,  15SG. 

Hequla  primitiva  ord.  SS.  Trinitalis  Redempi,  Ca- 
ptivuruni,  iii-2.i,  Paris,  loôa. 

lièqle  des  Frères  de  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité,  in- 
U,  Paris.  l(io2. 

Cltniniea  de  tos  Dencalios  de  la  Trinidad,  por  Diego 
de  la  iladre  di  Dios,  iii-lol  ,  Madrid,  1052. 

liequla  primitiea  et  consiituliones  l'rairum  Disrat- 
ceatorum  ord.  SS.  Trinilatis,  in-12,  M:i(lrili,  1017. 

I.a  rcqte  et  les  statuts  des  Frères  et  Sœurs  du  Tiers 
Ordre  de  la  Sainte-Trinité,  in-12.  Urnicii,  107(1. 

Conipendio  liislorico  de  las  vidas  de  san  .luan  de 
Mata  II  san  Filix  de  Valois,  imirinreas  g  fundudores  de 
la  ordcn  de  SS.  Trinidad,  por  CU  Gomalei  Davila, 
iii-4,  Madrid,  1G5U. 

CU.V^D-MONTAmS. 

Annales  ordinis  (Wandi-Montensis.  auctore  Joanne 
Levéque,  iii-8,  'l'rccis,  10('i2. 

La  vie  de  saint  Etienne,  fondateur  de  C,rnndinn>it, 
par  Henri  de  la  }larelie,  qéncral  de  cet  ordre,  iii-12. 

liequla  saiicli  Siepliani,  fundaloris  oïdinis  Crandi- 
Monlensis,  ni-12,  Uc)lll(iMi:i;4i,  107 1. 

Capiiulam  qenernle  ord.iiis  Cran'ii-lUonlensis  i'i  al<- 
lialia  Crandi-Munt.,  cetebratum  iinno  1G15,  in-2i, 
Pans,  10  i5. 

MINIMI'.S. 

Chronicon  ordinis  Minimoruni, 
noviuni,  in- fol..  Pans,  1055. 

(.'iTOHiid  qeneral  de  la  orden 
Lucas  de  Moiitniia,  in-fol. 

Cronica   de  los  .Mininws, 
ItaiTnliiiu',  l|i2i. 

llt.\ioire  de  l'ordre  des  Minimes,  par  Louis  Donq 
Dalielig,  in-i,  Paris,  1021. 

les  iruimphes  de  saint  François  de  Paule  en  la  ville 
lie  .\ii(i/is,  par  César  Capaeio,  in-V,  Pans,  1051. 

llHjeslum  sapienliir  Miniinitanir  triparlitum  com- 
pleclens  requins  S.  Franeiseï  de  l'auta,  slalula  rii/ii- 
tiiloruin  i(i(ic'iu/iMiii,  Huilas  l'oiilifteius,  fie.  .  in-4. 

iV(iiit/)ii/ii,'i  Mininioruni  exreiulari  suminoruni  pan- 
;i/i(iim.  .sncnivnm  fOHgri;(,iiiipiiiif/i  </  ipsius  ordinis 
a.iro  colteetus,  t-u;.,  opèru'ct  titborc  l\  Ballasaris  d'A- 
vilu,  iii-8,  liisulls,  1007. 


per  Franciscum  Lan- 
de los  Miniinos,  por 
Miiilml,  lOlil. 
por  il  /*.  Tristan,   in-l. 


Les  réqles  des  friret  et  sœurs  et  rfei  fidèles  dr  ''un 
et  de  l'autre  sexe  de  l'ordre  des  Minimes,  avec  le  cur- 
rertorium  du  même  ordre,  \i\-H,  Paris,  1o5'i. 

Traduclion  nouvelle  des  rèqUs,  du  u>rrectùire  et  du 
cérémonial  de  l'ordre  des  Mmiinet,  iii-24,  Paris  , 
17113. 

Jereiiiias  Minimiia  plongent  iniprobum  modum  eli- 
gendi  superioris,    in-4. 

TIKRS    OKDIiE    DES    MIMMES. 

La  règle  du  Tiers  Ordre  des  Minimes  établi  par 
saint  François  de  Paule  pour  les  fidèles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  avec  des  notes  par  le  l'ère  Françoit 
Ciry,  in-24,  Paris,  107!. 

JÉSL'ITES. 

Ilisloria  Socielatit  Jesu,  part  I  ,  liiv  Iqnaliut  per 
Nicolaum  ttrlandinm.  in-fol.,  Rdinx",  1015.  ^  La 
mùine,  in-i,  ('.nlosne,   1015. 

IFistiriaSciilalisle'U,  pars  ] I ,  sive  Lainiut  per 
Franc.  Sacliinuin,  iii-dd.,  .\nUicr|ii3e,  1020. 

Ilisloria  Sneietatis  Jesu,  part  lll  ,  sive  llorgia  per 
Franc.  Sacliiu'in,  in-fnl.,  Koni:f,  1040. 

'Ilisloria  Socielalis  Je.Mi.  pars  IV,  she  Eterardu» 
per  eumdem  Sacliinum,  in-fnl.,  Honi.T^,  1052. 

Ilistora  Societ<itit  Jesu,  pars  V,  sire  Claudius  pet 
Peirnm  Possnium,  in-lol.,  Uonia',  1001. 

Ilistoria  Societatis  Jesu,  parts  V  tomus  posleriot 
per  Joseph.  Juvencium.  in-fnl,,  iioina',  1710. 

Imaqo  primi  sivcuii  Societatis  Jesu,  in-tol.,  Aiituer- 
pia»,  lOiO. 

Synopsis  primi  tircnli  Societatis  Jesu ,  per  Jacobum 
Damianum,  \\\i,  Tnniiici,  1GU. 

Societas  Jesu  Furupaa,  per  Muthiam  Tanner,  in- 
fol.,  Pr'g;e,  1091. 

Istoria  délia  Compagnia  di  Giesu,  l'Asia  per  il  P. 
Daniel  liartnli,  5  vol.  in-fnl.,  Il<ima,  1007. 

bu  même,  l  Inqhilierra,  in  fnl..  Konia,  1607. 

Ilisloria  l'rovincia'  Anqlieanœ  Soc.  Jcs.  per  Henri- 
cuin  Moruin,  ui-fnl  ,  And<i(naii,  1000. 

Chronica  da  C  inpiguliia  de  Jésus  da  Ettado  de 
Drasit,  per  Simon  de  Vasconceltos  ,  in-fol. ,  Li>boa  , 
1005. 

Ilisloria  de  la  Coinpania  de  Jesu  en  las  Islus  Phi- 
lipiiinos,  por  /•'.  Colin,  in-dd.,  M.HJrid,  1005. 

Ilisloria  de  las  Miss'ones  de  Jannn  por  Lun  de  Guz- 
man,  2  vol.  iii-l(d. ,  <;(ini|ilnl.,  1001. 

Ilistoria  de  F.thiopia  et  de  la  Coinpanhia  de  Jeiu 
neila  Etliiopia,  por  llnrtholomeo  Tellet.  ui-fol. 

Ilistoria  l'iovinciir  P.raquariœ  Soc.  Jes.  per  .Ni- 
col.  del  T'Cho,  in  fnl.,    I.Cndi,  1075. 

Insignes  Missioneros  de  la  Compana  de  Jésus  en  la 
Provinia  de  Varaguai,  por  Franeesco  Xarque,  in  4, 
Panipolnne,   IbST. 

tVironifii  de  la  Coinpanhia  de  Jesu  ne  Provincin  de 
Poriiiqal,  por  liarihot.  TeILt,  2  vol,  in-lol.,  Lisboa  , 
UU5.>1  1(117. 

Dell'  Iswria  délia  Compagnia  de  Giesn,  la  Sicilia 
dal  P.  Dominico  Stanislao  .Mberli,  iii-4,  Palcrm», 
1 -()■>. 

Ilisloria  Ordinis  Jesiwici  ab  Elia  llaseninilUro 
scripia  iiunc  refutaia,  in-l,  Iniî'-lslnlii.  15'»1. 

Hflalion  de  las  ('.osas  que  lliiuro:i  lot  Pailres  de  lu 
Compana  de  Jésus  por  las  panes  ri'tiriente,  del  (.lirisl. 
Suiireidc  Fiqueroa.»\-i,  Madrid.  1014. 

Joannis  Argeiiii  Epitlola  de  slatu  Socieiniis  Jet» 
in  Poloiiia  et  Liihuauia,    iii-i,  O.i'Ovir,  llil5. 

Eadcin  Epistola  nuclior,  vW.,  in-l,  In^nl.Nlailii . 
1GI(J. 

Lettres  édifiantes  et  curieuses,  écrites  des  Mitsions 
étrangères  par  quel  inct  iiiis>ionnni'ct  de  M  compa- 
gnie de  Jésus,  reeueillict  ;i.;r  le  Père  le  GoUfH  de  la 
même  Compagnie,  10  m>I.    in-12;  Pari<,  1709  ol  >(•<(. 

l'iiidiriilioiics  Soeiet-itis  Jisii.  per  Cardiiialtm  i'../- 
lavieinum,  in-l,  Itoni.r,    lOU). 

Ampkilheatrum  honorit,  sue  Caltnitlarum  in  S«v, 
Ji\tn  cnminati.'uei  iiKjii/.Or,  auctore  t'/.iro  lion  rji'i.i 
ft'ii  pi)iius  Carolo  Scribjnio,  iii-l,  Aiiiucrpix,    llO^ 
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Apoloijia  pro  Soeietule  Jesii  canlra  commeniuinm 
Hisioiiam  Ordiiiis  Jesnilki  a  Polycarpo  Leiisseru  edi- 
tm  auctore  Pciro  Sloiuirlio  Duel.  Imiolnad.  Item 
Creqorii  de  Videniin  Soc.  Jesu  annoliili  in  admoni- 
tionein  Sc^iimedelini  Lu^lierani,  pro  JcsuKis  conlrn  C.al- 
vinionos  ediliiiii.  iii-i,  Coloiihr,  1591. 

Apolori'in  pro  Socielole  Jesu  ex  Bolnmia;  liegiio 
prosaiiHu  per  .idam.  Jaiiiierum,  in-4,  Vii'iin»  Auit. 
lUlS. 

Is  I.  Ciisauboni  Ephlola  ad  Fron'onem  Ducœum  de 
ApolufiiiJesiil.,  iii-4,  Lomliiii,  1611. 

ErijC.  l'uieaiii  in  ha.  Caiouboui  epistolam  slriclurœ, 
in4,  L(iv:iiii,  1(H2. 

Apologie  pour  les  Pères  Jéiuiles,  par  Jean  du  Pe- 
ton, in-i-i,  l'aris,  1014. 

Apologia  pro  p:iiribus  Jesuilis,  iii-12,  Paris,  161  S. 

Jimt/i  exposliilaio  de  P.  M.  Xanies  Morintes,  sive 
Apetoijia  Socieiatis  Jesu  per  'ilteopliilum  llannaudum, 
\n-li,  Lii;<(liiiii. 

Apoloqie  pour  tes  religieux  de  la  compagnie  de  Jé- 
lus,  jiar  le  Père  Canssm,  iii  l'-i,  Par*,  IGii. 

Apologie  pour  l'Uni  ersité  de  Paris,  contre  le  dis- 
cours d'un  Jési'ile,  iii-l'i,  l(j45. 

Discepialio  de  secreiis  Socieiatis  Jesu,  per  Adam 
Coiiizen,  lu-M,  Luitd-,  1GI7. 

Jacob.  Grenerui  Soc.  -les.  de  modo  agendi  Jesuila- 
runi,  iii-.'(,  lii;.()'»t.iilii ,   l(iOO. 

Lijnlva  fuinnsuiii  libelhiDi  monita  privata  Soc.  Jes. , 
lift,  ni,  in-4,  liii;oMa(lii,  l(il8. 

Cret  crus  reii"isieni  cvulra  aurea  monita  Soc.  Jes,.., 
in-4,  C  ioiii:fi,  lOGI. 

Anniis  die'um  rneniiirnbUinm  Soiietnlis  Jesu,  auctcre 
loanne  A'ni/asn,  iii  4,  (.'oloiii;!?,  10  p4. 

Ctiii^iophu  i  (l'oHU'î  Elugia  Sucielalis  Jesu,  )n-4, 
Amiiei|ii:i',  IClîl . 

PL.inte  au  roi  con're  un  l:vre  intitulé  :  -Le  franc  et 
véritiibU  IHscours,  par  Louis  liiclieunte,  iii-lJ,  BOi'~ 
deaux  ,  l(iU2. 

Li  vér.lé  (Ic'endiie  en  la  cause  des  Jésuites  contrs 
le  pl'iiduyer  d'Antoine  Arnaud,  pur  Françuis  des  ilun- 
tagnes.  iii-l.',  L'Oge,  i5iiii. 

Itéponse  au  \ilaidoger  de  Simon  Miirinn  contre  tes 
Jésuites,  par  René  de  la  Fvn,  iii-li,  Villefiai:clie  , 
15911. 

l'iniiloyer  pour  les  PP.  Jénuiu  s  contre  la  Marlelière, 
par  Jacques  de  Monllio  on.  iii-l.;,  l'aiis,  IGTi. 

Plainte  contre  Ssrrin  ponr  les  Jéstiilef,  par  Louis 
de  Beuunii.noir,  dont  te  léri  able  nom  est  Louis  tii- 
clieonte,  iii-|-J,  l'aris,  KJl.'i. 

Avis  sur  liS  jj/'iK/oi/ers  de  Servin,  contre  tes  Jé- 
iuiles, in-12,  Cacii,  l(il,ï. 

Causes  d'oppositions  jormces ,  par  Etislaclie  du  Pet- 
liiij,  éi'êque  (le  Paris,  l'un  |5U'p  ,  con  re  les  Jésuites, 
[tour  opposer  à  l'exa  nen  lait  par  le  Père  liiclieonic  du 
plaidoyer  de  la  Martelière,    iii-4,  l'a  is,  1615. 

Arrél  de  la  Cour  du  Parlrmenl,  donné  le  22  décem- 
bre 1611,  contre  les  Je  uites,  nnguel  est  inséré  le  som- 
maire du  plaidoyer  de  M.  Seriin,  u:ocat  général, 
111-4,  Paris,  ItilS. 

Défense  de  ceux  du  collège  de  Clermonl,  contre  les 
requêtes  et  plaidoyers,  contre  ceux  ci-devant  imprimé» 
et  publics.  iiil2,  l;)'i4. 

L'  man  feste  des  PP.  Jésuites,  in  12,  1G23. 

L'Anli-Jéanite  au  roi.  iii-12,  SaiiiMiii,  1611. 

Arrèi  du  Crand  Conseil,  donné  le  19  septembre  1623, 
pour  l'Unirersilé  de  Paris  contre  les  Jé^niies,  et  autres 
pières  la  plupart  von  imprimées  et  les  autres  revues  et 
augmentées,  etc.,  im,  rimé  par  nuindement  du  recteur, 
in  12,  Paris,  \liiH. 

Arrél  notable  de  la  Cour  du  Parlement  sur  cette 
qucition,  savoir  si  celui-là  est  capable  de  succéder  qui 
a  été  de  la  compagnie  de  Jésus,  demeurant  et  portant 
le  nom  et  l'habit  de  Jésuite,  el  y  aynnt  fait  vœu  de 
piiHvreté,  de  cliasleté  et  d'obéissance  après  deux  ans 
deprobation ,  inl2,  P^ris,  Ibôl. 

Ilemonlr.  née  des  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus 
au  T0>,  in-12,  lioriJcaux  ,  1599. 


Lettre  déclaraloire  de  la  doctrine  des  Jésuites,  par 
te  P.  Cation,  iii-12.  Paris,  1610. 

.inticolon  ou  réfutation  de  la  lelire  déclaraloire  i/îi 
P.  Coiton,  inl2.  Pans,  ICIO. 

Piéponse  à  l  Aniicnton,  vnr  François  Bona'd,  in-12, 
Poi  l-à-M(iiis3i)ii.  16U». 

Pièces  diverses  contre  l'Anlirolon,  161 1. 

Itesponsio  apolo  letica  adversus  Anttcoloni  rrimina- 
liones  ,  in-12,  Lugdnni,  1011. 

Réponse  à  t' Anticoton,  par  Adr.  Beholte,  in-12, 
IGll. 

Remercienient  im  roi  pour  te  rftablissement  du  col- 
lège de  Pans  des  Jésuites,  in-12,  Itiinleanx,  16IS. 

Contredits  au  libelle  intitulé.  Histoire  du  P.  Henry 
Jésuite,  brûlé  à  Anvers,  par  François  de  Ségu:<ie,  dont 
le  véritable  nom  est  Français  Curasse,  in-i2,  Lyon, 
1601. 

Lauremii  Foreri  Sor.  Jes.  Anatoniia,  analomiœ  So- 
cieiatis Jesu,  sire  anC aiia  cmia  infaniis  libelli.  cui  liiu- 
tusest,  Aiialiiinia  Soc.  .les.,    Mi-4,  Ocni|iiMilo,  1654. 

i.jnsd.  Mnnlissu  ani'anaiomia'  Jesuilicœ  opposila 
famo»is  contra  Socielaiem  Jesu  libellis,  quorum  tituli 
sunt,  Mysleria  Soc.  .les.,  «oiisiillatio  Frai.  Jimipi-n 
niiiKsriia',  el  Frai.  Linlovu'i  ^oicli  Uflaiiii  de  Eccle- 
siae  .Ia|ionii;a!  si.iiii,  in-4,  Oeiii|n)iiie,  1634. 

Ejusiletn  Cranimaticus  Proteus  arcnnorum  Soc.  Jes. 
Dadalur,  iledolatus  et  gcnuino  iuo  vullu  reprœsenta- 
$■■5,  il)  8,  InSDiviailii,  1656. 

Calkolicn  iiueriir.onia  odiersns  Pcir.  Jurieu ,  auctore 
Itdefonsn  Mains,  iii-12,  Malrili,  1686. 

D  lia  vita  et  dell'  inslituto  di  san  Jgnnz'.o,  lib.  v, 
in-foi.  ,  Ui.in.r,  |6;0. 

Vida  det  snn  Ignazio,  Laynes  e  Franc,  de  Doryiii, 
por  Pet.  de  Ribaneneyra,  iii-fi'l.,  M.iilriil,  15  U. 

Le  cinjuième  .Ange  de  l'Apocalypse  Ignace  de  Loyo- 
la. /Kl)  le  Père  Corr^i,  iii-4,  Nainiir,  1679. 

La  Vie  de  saint  Ignace  di-  Loyola,  fondateur  de  lu 
compagnie  de  Jésus,  par  le  l'ère  Uimingue  Bonliour.\ 
in-4,  l'aris,  107"^'. 

Coinpendio  délia  vila  di  S.  Ignazio  di  Loiola  da 
^'irg.  Kolarci,  in-4,  Madrid,  168'). 

Vida,  virtndes  y  milagros  de  S.  Ignalio  de  Loiola, 
fior  Friinc.  Carcius.  in  4,  Ma  Irid.   1663. 

I  ida  de  S.  Ignazio  de  Ijoiola,  por  Euscb.  de  Nie- 
reniberq,  in-8,   Hadrid.  1651. 

La  Vie  et  canon. saiion  de  saint  Igna.e.  —  Item, 
Catalogue  des  musons  de  la  lompaynie  de  Jésus, 
iii-1  i,  Itcinen,  162:'. 

Disceptatio  de  saiicto  Ignalio  e  de  santo  B.  Ciiïi'- 
tnno  Htienœo,  per  Jul.  IS'igronium,  iii-4,  !Ne:ipoli, 
1651. 

Interrogaliona  apolngetica:  ad  Joannem  Bapt.  Ca- 
staldnm  Clericnm  Hegularem,  in-l,  Liigduiii,  1641. 

Vida  di  s  m  Franrisco  Xaverio,  do  que  Fizernin  na 
Indiii  los  r.ligiosos  de  Companliia  de  Jesu.,  por  Joa.i 
Lnzena,  in-liil.,  Lisl)o:i,   lOO   . 

Clarones  Varonesde  la  Compania  di  Jésus  por  Juan 
Enseh.  Nieremberg,  6  V(d.  iii-lol.,  Madrid,  1645. 

M 01  Vs  illustres  virnrum  Soiictuts  Jesu,  per  Philip. 
Aleganibre,  in-lol.,  liimia',   16.7. 

Èjusdein  lleioes  et  Vicliniu;  charitatis  Socieiatis 
Jesu,  iii-4,  Ronia',  1658. 

Tableau..-  des  hommes  illustres  de  ta  compagnie  de 
Jésus,  in-8,  Douai,  16.3. 

(atnlogns  l'atrum  Soc.  Jesu  gui  in  imperio  Sinarum 
CItristi  fidein  propay.iruut ,  per  Philippum  Couplet, 
ii.-12,  l'aris.  16S0. 

Coroa  du  Companhia  de  Jesu,  por  Barlli.  Cuerreyo, 
iii-r..|..  Lis'M)a,  I6t2. 

liibliotheca  s  riptorum  Societa  is  Jesu  auctore  Plti- 
lippo  Alegambrc,  in-fol.,  .\nluerpi.r,  16i5. 

EaJein  B  blioihecu  uuctu,  ;nr  .\al.  Sothelnm.  in-Iol., 
Rom*,  16  6. 

lustitutum  Socieiatis  Jesu,  2  vol.  in-Tol.,  Prat;as, 
1705. 

liazon  det  inslituto  delta  Compania  de  Jésus,  vnr 
Petr.  de  Ribaden^yni,  iu-4,  M  diid,  1693. 
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Corpua  Imlilitlorum  Socielntis  Jrsti  in  duo  volutninn 
utiiinctornm.  acadit  Catali)ij>is  prnvhicidrnm,  ilomo- 
rum,  colleq")rn<n ,  elc,  ejusdein  S(icie(nlis ,  ii  vol. 
iii-'l,  Aiilii'T|>i:i',  l7n-2. 

ConsliiiiCiuiies  Sacietiilis  Jesn  cum  declarationitus, 
in-lol.,  lioiiii',  KilK). 

Hi'ijuiœ  commniii's  Soc.  Jrs.  nim  Cnmmrnl.'iriis  Jn- 
lit  Nigronii,   iii-i,  MiMl.oUliii,  llil").  , 

Coiisliiuliores  Sdcii'ialhJesu,  iii  ',i,  Rom  i-,  loTO. 

Eifdein  cond'uutwnei  cum  deciarationibus,  :ii-8, 
Roin;i',  i;iS5. 

Hequlœ  SaricNilis  Jexu.  ifi  1'2,  P:iris,  1fi20. 

Les  vi'ines  m  /'/«'ifuis,  111-12    l'niis,  It-ill- 

lieilitUv  Socii'liiiis  Jem  ed  lœ  a  calciniai.is,  in  12, 
Anisio'i)il:iciii,  161(1. 

Liltcrœ  Apnxtidirœ  ac  privil,  y  orum  confnmationes, 
I11-8,  Knma!,  1.")87. 

D.netii  coniireqiilwnnm  yeneralium  Societatis  Jesu, 
in-l2,  Anlueriiix,  1055. 

CONGRÉGATIONS   SÉCULIÈRES. 

Vitn  nnucIfT  li'qqœ  diicissœ  Prahatiliir,  cum  Iliitoria 
Jieqginntioruiu  llelgii,  laiclure  JosiphoGctdolpIio  a  lii- 
kci,   iii-S,  Liiv;inii,  1651. 

Ùisquinilio  llhtiirica  de  oriqini^  Beqliinarum  Belgii, 
auc:ore  l'clrn  Coena,  iii-l"2,  LiMxIii,  1(lG9. 

Memorie  hlorichf  dellii  i.oiujrcqnih  ne  deW  oratorio 
raccoUe  lia  (Un  Mnrciimo  saccrdule  di  is.\u,  i  vol.  iii- 
fol.,  ^l■n|l(lli,   \[)'J7). 

La  scuiild  di  S.  l'itippo  Neri  à  vro  vita  del  saiito  da 
Joicpho  (^ifpiiin,  in-l,  Nc:i|)<ili,  KiT.î. 

Anlonii  C.iilloiiu  Via  S.  l'Iiilippi  Nerii  fundnluris 
Congrequliiiitia  Orulorii,  iii-i,  Roiiix,  1600.  —  La 
méinr,  in  8,    Mogniili:r,  160-2. 

Vie  du  cardiiiiU  de  liihullr,  fond  leur  de  l'Orntnire 
de  Jésus  en  rinn  c,  par  llaliert  de  Lénsy,  in-i,  l'ari?;, 
16i6. 

Vie  du  P.  Cl-  C.oiidrcn  de  lu  Conqrégnlion  de  l'Ora- 
loire,  iii  i,  l'.ni-.,  1615.  —  La  mé.ne,  iii-8,  J'.iris, 
16.S7. 

1 1(«  det  P.  Ciirolo  Carafj'a,  funnninre  de'.li  Cniigrc- 
qniioite  de  l'ii  Opéra;  ii,  per  0.  l'ienu  Ciaoifo,  in-l, 
Npa|ioli,  irj  n . 

Vila  dii  P.  D.  Antonio  de  f.ollellis  dilli  Congrega- 
tione  de  l'ii  Operarii,    iii-i,  iNiMpoli,  lGt>5. 

Vie  de  il/.  J «(■(/» l's  Ciéienei,  pic:re,  ins'iiuteur  de  ta 
Congréqnlion  dei  pièlrcs  inisf.iounaires  de  Lijun,  in-I:2, 
Lyon,  1(>8t. 

V  e  de  M .  d^Aulhier  de  Sisqnti,  frèq»e  de  BeihU'ein, 
inslilulrnr  de  la  Criiiiri'iiiili:ii  dn  siii-,1  satrenieni ,  par 
Nicolas  lloieltj,  prclre  de  lu  même  cuwjiéijalion,  iii-li, 
Lyon.  1705. 

Exiirdia  et  inslituta  Congrcgationit  sanclisiimi  sa- 
cramewi.  In  12,  Graii:ino)>  •!!,  l(>."iS. 

Fit'  de  W.  V'()iii7i(  de  Pnu!,  insiiln  eur  de  lu  Cnn- 
grégaiiiia  de  la  J/isjioii,  /nr  .1/.  Ahely,  éeè  jue  de  [{0- 
dez\    in- 4,  l'aiis,  1661. 

Di'feuse  de  M .  Vin<  eut  de  Paul  contre  le  Livre  de 
ia  vie,  l'erilc  par  M.  Ahelii,  in- 12,  l'aiis,  1  .1  S. 

liegulir  seu  (,on  t.lniiones  lOmmiines  Coiigregatio  lis 
Ilissiiii.is,  iri-2l,  l'aii^i,  1()6S. 

Vie  de  inadanie  le  (h-as.  fondniricc  da  Filles  de  In 
Cliniiti',  par  )t .  (.1/1 //i-»,  in-l  :i,  l'aii-i,  1676. 

Ni/iiii/i.si.'i  Instnuli  deiieoruni  in  co  umune  viveutium, 
iri-8',  lloin.r,  KiSJ. 

Alni'iji'  de  l'iuaiilnl  du  clergi'  séculier  vivant  en  com- 
mun, ii)ijii()i(i'i'  ;iiii'  inuoeeut  XI,  par  Jaei,nes  Valnuri, 
et  traduit  de  l'ilnlien  p  r  /".'.  /(..  ni-S,  Liivi',  I1/.IS. 

\  11'  de  .U.  Jolg,  do  leur  de  t'tris  el  iliaanine  de  S. 
Héiiiiiue  de  />  /on,  iuitiiuleur  det  llo^pitdil'ies  de  la 
m  iiii'  ii/(i',  ;p(ir  /<•  1".  liauiendre,  iiéaédictin,  in-8, 
l'aiis,  1700. 

Vriii  (/('/  M'iio  i/i  D  0  Hipnolito  (•idnntini,  funlalore 
dclla  ('.KUtingaiione  di  snn  Eianeesco  el  délia  DoUiina 
<  hrisliunu,  per  Dionisio  .Vii/ii'/fi  l'iorculiun,  sucerd. 
dc'lu  medema  congregatione,  \i\-\i,  lioiiia,  1625. 

Vila  d(l  l'ciKirtfri'f  j.'it'.i  J(   Ihu  Caare  II  anclictli, 


tenatnre  di  Jîulngnn  è  fundatnre  d'Un  Congregutiont 
di  sau  (iabriele,  deinitia  da  Carlo  Antonio  dtile  t'rale 
iii-1-2,  iJiiliipii.i,  1701 

Vie  de  madame  de  Miraniion,  fondatrice  det  FfHfS 
de  Suinie-Ceneeièec,  par  M.  l'abbé  de  Clioi>y,    in-4 
l'aria,  1706. 

ConstiiulKins  de  lu  communnulé  det  Filles  de  Saini/.- 
Geneviève,  in--j4,   l':ins,  1(i8."). 

.'ielaiion  d.'  l'.ttiblitsemei.t  de  Cln'ttut  det  Filtet  de 
l'Lufunce  de  ./i;sks,  el  le  rérit  de  ce  gui  t'est  passé  dans 
/•  rewersemenl  du  même  Insliiul,  par  une  det  filles  de 
celle  Cuuqrégnl, on,  iri-l2,  'lonlonse,   lHhîl. 

Coitsiituiiuns  des  t'dies  de  l'Eufjuce  ne  Jésus,  in- 12, 
1646. 

Vie  de  madame  Laumague,  veiire  de  M .  Pola.ilon, 
fandulriee  de  l'hiipilal  de  la  Proidcnce.  pur  M.  Fai- 
denii,  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris,  in-l  2,  l'aris, 
1659. 

lièglements  de  la  maison  et  hôpital  des  Filles  de  la 
Providence  de  Dieu,  in-l 2,  l'aris,  l().'>7. 

Ilègtemenis  ordonnés  par  M .  l'urclierèfftie  de  Parit, 
en  explication  des  cuiniitnlions  pour  la  cimmunauté  det 
Filles  de  la  Providence,  iii-12,  l'aris,  1700. 

Vie  des  fondateurs  de  maisons  de  reiraiies  :  }î.  lier- 
livio.  le  P.  V'/'ifCii(  lluby,  Jésuiie,  et  Mlle  ae  Fran- 
ckeville,    par  Pierre  Plionamie,    in-l  2,  Nantes,  ifiHS. 

L'artisan  chrétien  ou  la  vie  du  bon  Hcnn,  moitié 
cordonnier,  fondateur  des  communautés  des  Frères 
Cordonniers  e'  Tailleurs,  iii-12.  l'aris.  1670. 

Vie  de  miidume  de  Combé,  instiiulrice  de  la  maisnii 
du  lion  Pasteur,  mec  les  règlements  de  la  communauté, 
iii-12,  l'ans,   17iiO. 

liég'einenls  du  séminaire  des  Filles  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  établies  à  Metz,  pur  l'abbé  Bu.'-suet, 
Uur  sui  éri,  ur,  iii-12.  l'aris.  1672. 

Règles  diinnées  à  lu  maison  des  Filles  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  é  abl  es  en  la  ville  de  Sedan,  pur 
M.  l'archevegue  de  lleims,  iii-2i,  P.iii-,  K.SI. 

Coiist  tilt  uns  pour  la  maison  des  Souvellet  Catholi- 
cjnes,  111-12,  l'aris,  1675. 

fièglemeiits  et  praii  fues  chréliewes  en  forme  de  cons- 
tiiuliniis  lies  Filles  cl  Veuies  séculéres  du  téminaire 
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Jnivers/faJ^ 

BIBLIOTHECA 

J9^3visnsis_ 


toi 


CATALOGUE  DES  LIVRES  QUI  TRAITENT  DES  ORDRES  RELIGIEUX,  ETC. 


S(a(ii'(  eapilidi  et  inslilntioni  delP  ordine  de  Cava- 
ifcn  (il  sdii  Slefaiio,  j'itndiilo  è  dulalo  du  Ciisimo  de 
Mediii  hitca  de  /''iicnj'i,  iii-lul..  l' ircii/.ii,  liti-i. 

Slaluti  fl  comlitulioiii  dilC  urdine  di  saii  Slefiino  , 
iii-A,  KiMiiza,  1577 

Les  mèiiicsamsi  iiupriméi  à  Ftoreiici:  en  1590,  1595, 
el  iii'M). 

Stiluti  é  capiloli  delta  Mitilirt  aurcala  Arifielira 
Coiisiaiiiininiia  soilu  lilolo  di  S.  Ciurijio  ,  in-4  ,  Uu- 
v.Miii;i,  ir.si. 

Sidliiii  é  firivilegi  délia  xacyn  Uelifjione  C.onstanli- 
ni'iina,  l'fc,  dali  m  Incedul  coude  ilajolino  Bnuiciviii, 
\i\-i,  Tieiii:i ,  1024. 

Stuliiii  deilii  .s«fri  Uclufonc.  ('niislunliniana ,  etc., 
rinotali  du  dont  Marhio  (juraccich,  (iiuntl  inaenlio  di 
esbd  l'anno  I  irii,  ii!-4°,  Uiniia,  l'i-ii. 

frivUiji  delt'  ordine  délia  Militia  Cnnstantiniana 
di  S.  Gioniii)  ,  publicaii  d'il  duitur  Muluezzo,  iii-i  , 
Vetii'iia  ,  lO'ili. 

Auberlus  Mirtrns.de  nrd'ne  rquilum  liedttnptOTis 
]csu  Chrisli,  iii  4.  Aiiiuoriiia-,  l(i(l8. 

l'rii'deipa  ordniis  S.  Laziin,  in-fil.,  Rnni.T,  l"i66. 

L'Ordre  inililuire  de&  Cheva  icrs  de  yalre-Uiime  , 
tous  !e  lilie  du  tilont-Laniiet  et  de  Saint-Luiare,\i\-&, 
R.ns,  10G4. 

Mémoires  en  forme  d'abrégé  historique  de  l'inslitu- 
îioH ,  progrès  et  privilèges  de  l'ordre  royal  des  Cheva- 


102 

liers  hnapilaliem  de  Noire-Oame  du  M onl-Carmft  et 
de  Saint-Lazare  de  Jérusalem ,  iri-li,  l'.iris,  1005. 
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Maria  deW  ordine  di  sauta  Cliiira ,  fondatrice  delli 
nioiiasteri  di  sauta  Maria  délie  Craiie  di  Fnrnesr,  delta 
santissiiiiii  Coucetiione  di  Albauo,  et  di  lloina,  eic, 
scr  ita  du  dm  Andréa  iS'icolciii,  da  san  Loremio  tu 
Campo,  in-4,  Kniiia,  lllGO. 

Ilft'icion  de  dmo  se  ha  da  Fondado  en  Alcantnra, 
di  l'oring  il  junlo  à  L  si'oa ,  ci  Monaaie'O  de  .\.  S.  de 
ta  Quietae  on ,  por  cl  lleg  Plielipe  II,  por  las  Montai 
l',regriuus  de  saiila  Claiii  delà  prima  régla  Venidas 
de  la  llata  Aleininia  perseguidadas  d^-  l  s  llereaes  : 
por  for  t'.ailialina  del  Spiriln  saiito,  Monia  del  Minno 
Mouasterio,  in-4,  Li-hna,  llii'. 

lùgla  g  eonstiiuciones  de  las  Monias  li/colt'as  de  la 
As  uinpe  on  de  Vuijlni  Seiiora  de  li  eiuJad  de  Sevilta 
de  la  ordrn  de  Sueslra  Seiiora  t'e  la  M.  reed  ItedenpcioH 
de  Captivas,  eon  una  brève  relation  g  de  las  vénérables 
Madrés  fundadores  del  Sotredicho  Monasleno  por  el 
Pu'lre  Filipe  de  Cinmeian,  maestro  gênerai,  in-8,  eu 
Nalcnria,  l(il4. 

Lrs  eonslitutioiis  de  ta  congrégation  des  fi,tigi/usfs 
llospiiatières  de  l'ordre  de  !Saiii.'-.4Mi/iiilin ,  iii-li, 
1G9I. 

liègles  et  constitutions  des  Heligieuses  Hospitalières 
de  Saiiil-Joseph,  ii-lli,  U.8i>. 

Uègles  et  constitutions  de  l'ordre  des  Religieuses  dt 
Sotre- Haine,  établi  premièrement  à  Burdeaus ,  in-li, 
Itoiiicaut;  ,  I(i.'i8. 

Itègtes  et  constitutions  des  Vierges  Beliqieuset  du 
collège  et  inonasière  de  Sainie-Crsule  de  Tulle,  sous  la 
règle  lie  sanit  .\ugustin ,  aiiprouvéet  par  révèrtndtssime 
Père  eu  Dieu  .ilessire  Jean  de  Cenoiiiltac  de  Vtitlut, 
évegue  de  Tulie,  iii-S,  sans  nom  du  litu  de  l'nnprts- 
•sii'ii  ni  cil'  l'aiinée. 

Instiiiition  de  la  so.  iélé  des  Snrurs  de  S*int-Joieph 
pour  le  gourei nenient  des  /i/(t't  orphelines  de  la  tiilt 
de  llordeaux  .  iii-li,  lîiiriloaiiv  ,  I   08. 

(.(iHsii»ii(ii>ii.'i  |)i)iir  /jfommiiiiiiiKi'  des  Filles  de  Si'tt- 
Jvicvh    diicj  de  la   Providence,  ttMiet  au  (aatguij 
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Saiut- Germain,  à   Paris,   iii-12,    Paris,    1691. 

Coiislilulioits  des  filles  Hospitalières  de  la  congre- 
çnlinii  de  SaiiU-Josepli  pour  /'aislruclion  des  orphelines, 
iii-3"2.  KiMieii ,  1<)!)(J. 

Coiisiiiulioni  dette  Heligiosc  solitarie  Scatze  rfi  satUa 
Chiiiin  del  }lunaiilero  dello  delta  soliludnie  di  santa 
Murin  délia  l'roeidema  soccorrenle  délia  (ara  iii  furjii, 
in-li,  lio.na.  167X. 

Cil  ordini  délia  Divota  Compagnia  délie  Dimesse  che 
Vivoiio  sotio  il  nome  ei  la  proleliione  delta  Madré  di 
I)iii,  iii-4.    VeiiiHia  ,  \àil. 

Hrritemenls  et  usafies  des  classes  de  la  maison  de 
Saiiii-Luiiis  a  Saiiil-Cijr,  iiiôi,  Pnris,  1712. 

Dreii^riiiin  eiiiesireseu  de  eguestri  Ordite  Eleptiun- 
liiw,  ejitsque  origine,  prorjre  fit  ac  sp'endore  Iwaierno, 
traciaius   cnllecliis  ex  011(171115  monumenlis,   prœcipue 
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ex  poslliumo  el  manuscriptn  codice  Jiinri  nerlzlioliiitt 
in  epil'nnen  redaclo,  illiisiralo  et  conliniialu  a  Jauo  Bir- 
cherodio,  iM-l'nl.,  ll:)l'ni:r,  P(4. 

Calalogue  des  cite' allers  de  l'ordre  du  Collier  de 
Savoie,  du  rAnnonciade,  arec  leurs  noms  et  urines, 
par  François  l.apré.  i  i-lul.,  Tinin  ,  6.ï. 

Butta -lulii  lit,  papiv,  coi'lirmalwnis,  ereclionis  el 
augnienti  mitiluin   Lanrei'inoruin  niipicbs.,  ami.  4551 
—  Item  Conhl  l'ilioiirs,  ordmaliunes  et  ù,:atuta  eiusdiin 
cottegii,  anii.  1518. 

Slutuis  de  l'ordr,- rie  la  Noble  Passion,  insiitué  par 
le  duc  de  S"Xe,  Wcissenfrt-i,  iii-ful.,  17i.4. 

SlaUUa  ordints  mitilaris  S.  Hub  rli,  a  screnissimo 
princifie  Joanne  Cuitlelnii)  Comité  Pidati^tO  Hlieni , 
et  sacr.  Rom.  Imu.  Eleciore  renuvali ,  in-fol., 
1718. 


SUR  L'ORIGINE  ET  SUR  LAISTIQUITE 

DE  LA  VIE  MONASTIQUE. 


§  l.r  —  Qae  les   thérapeutes:  ont  clé  les  ins- 
tituteurs de  la  vie  monastique. 

Ayant  à  traiter  de  tous  les  orJres  rcligipux 
en  p,irliciilior,nousnepouvons|).is  nous  em- 
pêcher de  piirlcr  de  l'origine  cl  dt-  l'anliiiuilé 
de  l'état  monastique.  Il  est  inniile  de  la  faire 
remonter  jusqu'au  temps  d'Elie  el  d'Elisée, 
Ciimnie  il  y  en  a  qui  la  pré  endent^  puisque 
tout  re  que  nous  lisons  de  tes  prophètes,  de 
leurs  disiiples,  des  N.izaréens  ,  des  Hécliabi- 
Irs,  cl  de  saini  .lean-Baplisle  ,  que  saint  Jé- 
rôme nomme  le  prince  des  anachorètes  ,  cl  que 
saint  Jean  Clirysostome  appelle  li'  prince  des 
nitiines,  n'élail  que  l'ombre  et  la  (igure  de 
la  >ie  monastique. 

Le  cardinal  Bt-llarmin  (1)  ditqueoans  laloi 
de  nalure,  avant  le  déluge,  il  y  en  avait  quel- 
que ébauche;   que  dans  la  loi  de  Moïse  il  y 
en  avait  eu  une  plus  grande  expreSNion  ;  mais 
qu'elle  a  mçu  sa  perfeclionau  temps  des  apô- 
tres. En  effel  il  semble  qu'on  devrait  rappor- 
terson  origine  à  ce  lemps-là  ,  après  que  quel- 
ques Pères,  plusieurs    si>uverains  pontifes, 
les  conciles  de  iMeaux  el  de  Thionville  et  un 
grand  nombre  d'écrivains,  ont  reconnu  les 
a|)ôtres  pour  les  fondateurs  de  ce  saint  insti- 
lut ,  el  leur  e\(M)iple  ayant  éié  suivi  par  les 
chréliens  de  l'Eglise  (le  Jérusaieiii,  qui,  n'ayant 
<|u'un  rœur  el  ((u'une  âme,    veiidaienl  tous 
leurs  biens  et  en  ap|>ortaient  le  prix    à  leurs 
pieds,  pour  n'avoir  rien  qui  les  allacliâl  en 
celte   vie.   Néanmoins  les    thérapeutes,  dont 
parle  Philon  {i}  embrassèrent    une  profes- 
sion encore  plus  haute  que  celle  des  premiers 
chrétiens  di'  Jéi'usalein  ;  et  Eusèbe,  Cassien, 
Sozoméiic  et  queUiiies  aulres,  les  regardent 
foiiime  ceux  qui  ont  trace  le  plan  des  premiers 
monasières.  Ce  fut  après  que  saint  jlarc  eul 
fondé  l'Eglise  d'Alexandrie,  où  ses  prédica- 
tions ayant  attiré  à  la  foi  de  Jésus-Ciirist  un 
très-grand  nombre  de  personnes,  il  y  en  eul 
beaucoup  qui  cmbrussèrenl  les  règles  les  plus 
élevées  el  les  plus  étroites  de  la  pcrfcclioa 

(1^  Cellarm.,  rie  Moiiachit,  caji.  5. 


chrétienne,  en  quittant  leurs  parents  et  lenr^ 
amis  ,  cl  se  retirant  dans  la  soliliide  pour  s'y 
donner  eniièrement  à  la  vie  conlemplative  ; 
ce  qui  leur  lit  donner  le  nom  de  thérapeutes, 
c'cii-à  dire  médecins  ou  serviteurs,  parce 
qu'ils  avaient  soin  de  leurs  âmes  et  qu'ils  ser- 
vaient Dieu.  Ils  établirent  d'abord  leurs  de- 
meures auprès  du  lac  Méris.  Ils  ahandon- 
naientvolonlairemenl  leurs  biens,  el  ilsquit- 
laienl  sans  aucun  retour,  père,  mère,  fem- 
me et  enfants,  frèresel  sœurs,  parants  elamis. 
Ils  avaient  chacun  leur  cellule  séparée, 
qu'ils  appelaient- Semnée  ou  Monastère.  Ils  y 
vaquaient  seuls  aux  exercices  de  la  prière  et 
de  la  contemplalion.  Ils  y  étaient  continuelle" 
ment  en  la  présence  de  Dieu.  Us  faisaient  la 
prière  deux  fois  le  jour,  le  malin  et  le  soir. 
Le  matin,  ils  demandaient  à  Dieu  de  leur  don- 
ner nne  journée  heureuse  el  de  remplir  leur 
esprit  d'une  lumière  céleste;  cl  le  soir,  ils  le 
suppliaient  de  les  délivrer  de  l'affection  des 
choses  lerreslreset  sensibles.  Ils  employaient 
le  reste  du  jour  à  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  cl  à  la  niédilalion.  Le  plus  souvent  ils 
chanlaienl  des  canli,|iies  et  des  hymnes. 
Leurs  jeûnes  élaienl  sévères.  Us  ne  man- 
ge.iienl  el  ne  buvaient  qu'après  le  soleil  cou- 
ché. Quelques-uns  demeuraient  jusqu'à  trois 
jours  sans  manger;  il  s'en  trouvait  même  qui 
passaient  jusqu'à  six  jours  s.iiis  prendre  au- 
cune nourrilure.  t]oiilenls  d'un  peu  de  pain 
qu'ils  assai>onnaieiit  de  sel,  ils  croyaient 
que  le  comble  de  la  délicatesse  était  d'y  ajou- 
ter de.  l'hysope.  et  le^ep'.ièuie  jour  ils  s'assem- 
blaieiil  dans  une  grande  Semiiéejpoury  assis- 
ter aux  conférences  el  participer  aux  saints 
mystères.  Ces  ol)«ervances,  ces  austérités,  et 
le  rcsle  de  la  vie  des  Ihérapeules,  confor- 
mes à  ce  que  les  moines  ont  ensuite  pratiqué, 
ont  lait  que  non-seulement  Eusèlie  ,  Sozo- 
niène  el  Cassien,  comme  nous  avons  dit,  mais 
aussi  un  Irès-grund  nombre  de  cé'èbres  bislO' 
riens,  ont  rapporlé  l'inslilulion  de  la  vie  Uiu- 
uasliqueà  ces  thérapeutes. 

(2l  îhil  ,  de  \i:.  conlein. 
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Cnmmo  saint  E|iiphnnc  (()  a  donné  à  cos 
Ihérapculcs  le  nom  d'Ksséi'ns  ou  .Icsséciis  , 
prenant  cotlc  signification  liii  nom  de  Jésus, 
(]ui  veut  dire  Sauveur  ,  et  (lui  en  langue  hé- 
liraïque  est  la  rnème  riiosc  que  thérapeutes, 
i!  a  été  suivi  par  quelques  écrivains  moder- 
nes, entre  autres  i).ir  le  cardinal  lîaro- 
nius  (2),  et  par  M.  Godeau  (."{)  ,  évoque  de 
^'ence  ,  qui  parlent  aussi  des  thérapeutes 
sous  le  nom  d  lisséens  ou  Jesséens  ;  mais  ils 
font  voir  en  même  Icnips  la  dilTérence  qu'il 
y  avait  entre  eux  et  les  véritables  esséens 
qui  avaient  des  maximes  et  des  raanièns 
de  vivre  tout  à  lait  opposées  a  celles  des 
lliérapeulcs,  et  ne  se  sont  point  écartés  du 
seutitncnl  do  la  plus  grande  parlie  des  écri- 
vains ,  tant  anciens  (jue  modernes  ,  qui  ont 
reconnu  avec  Eusèbe  et  saint  Jérôme  que  les 
thérapeutes  ou  Jesséens  étaient  eliréliens. 

Les  proleslanls  ont  été  les  premiers  à  com- 
battre ce  sentiment  ,  et  ont  été  suivis  par  un 
petit  nombre  de  catholiques.  Mais  cette 
(lueslion  ,  s'il  est  vrai  que  ces  thérapeules 
nient  élé  chrétiens,  et  aient  l'ait  profession 
de  la  vie  mouasti(|ue  ,  dont  ils  aient  donné 
les  premiers  l'exemple,  n'a  jamais  clé 
traitée  d'une  manière  ni  plus  méthodique 
ni  plus  recherchée  qu'elle  l'a  élé  dojiuis 
quatre  ans  par  deux  illustres  savants  ,  qui 
ne  se  sont  i)as  néanmoins  accordés  ni  sur 
le  christianisme  ni  sur  le  nionacl)isni\j  des 
thérapeutes  ,  et  qui  ont  élé  au  contraire  de 
Benlimenls  o|)posés.  Le  premier  est  le  I'.  don 
Iternard  de  Montfaucon  ,  religieux  Bénédie- 
lin  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur  ,  qui 
donna  ,  l'an  1709  ,  une  Iradiietion  française 
'Julivr('  de  Pbilon,  de  la  Vie  conlemplaiive, 
à  laquelle  il  joignit  des  observations  pleines 
d'érudition,  où  il  fit  voir  que  les  tliérapcules, 
doiil  parle  cet  historien  juif ,  étaient  chré- 
tiens. Mais  en  même  temps,  il  donne  à  con- 
naître qu'il  n'était  pas  du  sentiment  de  ceux 
qui  croient  que  les  thérapeutes  fussent  des 
moines  ,  n'y  ayant  point  ,  dit-il  ,  d'appa- 
rence qu'on  eu  connût  alors  le  nom  ni  la 
profession.  Une  des  raisons  qui  l'obligent  à 
croire  (ju'ils  n'étaient  point  moines,  c'est 
qu'il  se  trouvait  dans  leurs  assemblées  des 
femmes  avec  les(|uelles  ils  iiiangeaieiU  en 
même  table  ;  au  lieu  (]u'uu  a  toujours  re- 
gardé comme  un  devoir  essentiel  aux  moines 
lie  ne  point  vivre  avec  des  femmes  ,  et  d'é- 
viter sur  toutes  choses  leur  conversation.  Il 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  dii'e  d.ins  la 
suite  que  les  moines  d'Egypte,  dont  parle 
Cassien  ,  étaient  les  successeurs  de  ces  ;in- 
ciens  solitaires  Ihé'apeules  ,  qu'ils  avaient 
Jiabité  dans  les  mêmes  lieux  et  (lu'ils  avaient 
même  gardé  plusieurs  de  leurs  m;i\imes.  Il 
était  déjà  convenu  ({U(>  dans  l'aniiquilé  l'on 
appelait  inddTcreinment  les  sulit.iires  chré- 
tiens ascètes  ou  ther.ipeutes ,  et  il  avait 
avoué  que.  comme  l'Iiilon  donne  également 
les  noms  de  monastoro  et  de  seunée  à  la 
demeure  des  thérapeutes  ,  celte  eoiiformité 
de  noms  e»l  une  preuve   bieufoile  ([ue    les 

(I)  rpi|)li;»ii.  liTres.  29. 

(»)  itaroii.,  AiiHil.  :iil  :uui.  tir. 
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monastères  des  solitaires  Ihérapeut.-.'i  étaient 
les  mômes  que  ceux  des  chrétiens  qui,  selon 
saint  Alhanase ,  se  trouvaient  en  Egypte 
l'an  271. 

Un  magistrat  également  connu  par  sa 
probité  et  par  sa  profonde  érudition  .  et  qui 
occupe  une  des  premières  places  dans  nu 
célèbre  parlement  d»  France  ,  peu  satisfait 
des  raisons  que  le  P.  de  Montfaucon  avait 
alléguées  pour  prouver  le  christianisme  des 
thérapeutes  et  pour  nier  leur  rnon.ichisme, 
lui  écrivit  au  mois  de  février  1710,  et  lui 
marqua  qu'il  voyait  bien  qu'il  avait  un 
grand  penchant  à  croire  que  les  thérafieuiei 
étaient  des  moines,  et  qu'en  effet,  du  momenl 
qu'on  les  croit  chrétiens,  il  ne  voit  pas 
i|u'on  puisse  s'en'pécher  de  soutenir  qu'i!s 
étaient  nutines.  Car,  soit  ,  dit-il  ,  que  l'on 
donne  ce  nom  aux  anachorètes  (inoiuizonli-s'), 
soit  qu'on  le  réserve  pour  ceux  qui,  ne  pou- 
vant s'accommoder  d'une  entière  solitude, 
s'assembl.iient  de  temps  en  temps  pour  va- 
quer en  commun  à  de  pieux  exercices,  il 
convient  également  aux  thérapeules.  Il 
ajoute  qu'ils  ne  suivaient  ni  la  règle  de  saint 
Antoine  ni  les  autres  que  nous  connais- 
sons ,  et  qui  font  toutes  venues  depuis;  mai* 
que  rien  n'empèthe  qu'ils  ne  pussent  étn 
moines  sans  cela  et  siMvre  quelques  usages 
qui  leur  tenaient  lieu  de  règle;  que  ce  qui  a 
fait  de  la  peii;e  au  1».  de  Montfaucon  ,  c'est 
que  les  lliérapeules  admettaient  des  femmes 
dans  leurs  assemblées,  ce  qu'il  regarde 
comme  ayant  toujours  élé  csscnliellemenl 
défenilu  aux  moines  ;  qu'il  ne  devait  point 
s'arrêter  à  cette  difficulté;  que  les  premiers 
chrétiens  l'étaient  de  si  bonne  foi  ,  qu'ils 
pouvaient  l'ré<!uenler  les  femmes  sans  aucun 
danger  ;  que  saint  Pierre  môme  et  les  autres 
apôtres  menaient  des  femmes  avec  eux  , 
sans  que  personne  en  fût  scandalisé;  qu'il 
en  pouvait  bien  être  de  même  des  moines, 
supposé ,  dit-il ,  qu'il  y  en  eût  ;  et  que  si  les 
choscsont  changé  depuis,  ce  peut  être  à  causf 
des  abus  qui  se  sont  glissés  dans  les  monas- 
tères ,  mais  que  celle  circonstance  seule  ne 
l'empêcherait  pas  de  croire  que  les  théra- 
peutes ne  fussent  de  vérilabl -s  moines. 

11  s'agit  donc  de  savoir  s'ils  étaient  chré- 
tiens; mais  M.  If"  ,  qui  est  ce  savant  ma- 
gistral dont  nous  parlons  .  et  que  nous  ne 
nommerons  point  puisqu'il  n'a  pas  voulu 
que  son  nom  parùl  à  celle  lettre  lorsqu'elle 
a  élé  imprimée  en  1712,  aM'C  la  réponse  que 
lui  fit  le  P.  de  .Montfaucon  et  sa  réplique  .i 
ce  père  ,  quoique  ses  savantes  remarques 
sur  la  religion  des  thérapeules  et  l'origine 
de  la  \  ie  monastique  ne  puissent  que  lui  f.iire 
honneur  et  lui  attirer  beaucoup  d'applau- 
dissements, .M.  IV  ,  dis-je,  élaiil  persuade 
au  contraire  que  les  thérapeules  éiaient  juifs. 
lAclie  à  le  prouver  par  plusieurs  raisons.  Il 
ne  peut  croire  que  l'hilon  ,  l'un  des  plus  re- 
lés  partisans  de  la  religion  juive  ,  ait  faii  ur 
discours  exprès  ,à  dessein  de  louer  les  chré- 
tiens ,  pour  lesquels  les  juifs  ont  eu  do  loi.l 

(5)  (îodeaii,  llht.  tccU's.,  \\\.  i,  .inn,  lit. 
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temps  de  l'avprsîon  ,  et  que  l'an  68  ,  qui  est 
le  temps  que  le  P.  de  Montfaucnn  suppose 
que  Phiiou  a  écrit,  et  où  le  christianisme 
ne  faisait ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de  naître  , 
les  ihréiiens  fussent  assez  connus  dans  le 
momie  pour  cngaRor  un  homme  d'une  autre 
religion  à  dire  d'eux,  comme  f.iit  Philon  , 
qu'ils  sontrépandus  en  plusieurs  endroits  du 
monde,  et  qu'il  était  juste  que  les  Grecs  et 
les  B.irbares  fussent  participants  d'un  si 
grand  bien.  Il  examine  ce  qui  concerne  les 
monastères  des  thérapeutes,  leurs  anciens 
écrivains  ,  leurs  chefs  ,  leurs  chants  ,  leurs 
hymmes  et  toutes  leurs  observances  ,  et  il 
n'y  trouve  rien  qui  ne  ressente  le  judaïsme, 
ou  qui  ne  soit  opposé  à  la  religion  chré- 
tienne. 

A  cela  le  P.  de  Montfaucon  répond  que 
les  chrétiens  judaïsanls,  tels  que  ceux  dont 
parle  Philon  ,  étaient  regardés  comme  juifs  ; 
qu'ils  passaient  pour  tels;  que  non-seule- 
ment ils  se  regardaient  comme  juifs,  mais 
qu'ils  se  glorifiaient  de  ce  nom,  et  que  l'an 
68  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  plus  de  vingt 
ans  après  que  saint  Marc  eut  écrit  son  Evan- 
gile, le  christianisme  était  beaucoup  ré- 
pandu partout  le  monde,  et  que  ses  progrès 
ne  pouvaient  pas  être  inconnus  à  Philon. 
Après  avoir  examiné  de  nouveau  toutes 
leurs  observances  ,  il  n'y  trouve  rien  d'op- 
posé au  christianisme ,  et  enfin,  dans  la 
même  réponse,  il  semble  convenir  que  les 
thérapeutes  étaient  moines  ;  car  il  dit  qu'il 
n'a  pas  pris  ce  mot  de  moine  dans  sa  signi- 
fication générale  ,  qui  csl  solitaire;  qu'en  ce 
sens-là,  non-seulement  les  thérapeutes  qui 
demeuraient  au  mont  de  Nitrie  ,  mais  aussi 
toutes  sortes  de  gens  qui  vivaient  dans  la 
retraite  devaient  èlre  appelés  moines;  que 
la  question  était  si  le  terme  de  moines  était 
déjà  consacré  du  temps  de  Philon  pour  signi- 
fier des  solitaires  chrétiens,  et  si  l'inslilut 
des  solitaires  thérapeutes  éiail  de  la  même 
façon  qu'il  (ut  depuis  établi  lorsqu'on  leur 
donna  le  nom  de  moines;  qu'il  ne  s'agit  que 
de  cela  ;  que  si  l'on  n'en  veut  pas  convenir, 
ce  ne  sera  plus  qu'une  question  de  nom. 

M.  IV,  dans  sa  réplique  à  ce  savant  Bé- 
nédictin, persistant  dans  son  sentiment  que 
les  thérapeutes  étaient  juifs,  ajoute,  pour  en 
convaincre  ,  de  nouvelles  raisons  à  cl-11cs 
qu'il  avait  avancées  dans  sa  lettre;  et  pour 
ce  qui  regarde  leur  profession  monastique  , 
il  dit  au  P.  de  Montfaucon  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  pure  question  de  nom  ;  qu'il  n'a  ja- 
mais entendu  disputer  sur  celui  qu'on  a 
donné  aux  premiers  fondateurs  de  la  vie 
monastique;  qu'il  a  seulement  soutenu  que 
cette  profession  n'était  pas  encore  connue 
du  temps  de  Philon,  et  pour  preuves  il  ap- 
porte des  témoignages  précis  ,  à  ce  qu'il  pré- 
tend, des  Pères  de  l'Eglise,  et  auxquels  il 
croit  qu'on  ne  peut  répondre.  Il  lui  répète 
en  plusieurs  endroits  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
dans  sa  première  lettre:  que,  si  les  thérapeu- 
tes ont  été  chrétiens,  ils  ont  été  de  vrais 
uioiues. 


Mais  comme  dans  cette  même  lettre  il  avait 
dit  ,  page  21,  que  ces  femmes  que  les  théra- 
peules  admettaient  d.ins  leurs  assemblées 
ne  devaient  pas  être  une  raison  pour  em- 
pêcher le  P.  de  Montfaucon  de  les  reronnaî- 
tre  pour  moines  ;  qu'il  lui  avait  même  ap- 
porté l'exemple  de  saint  Pierre  et  des  apô- 
tres qui  menaient  des  femmes  avec  eux  sans 
qu'on  en  fût  scandalisé;  qu'il  en  pouvait 
être  de  même  des  moines  de  ce  temps  là  , 
supposé,  dit-il  ,  qu'il  y  en  eîi(,  et  que  cette 
circonstance  seule  ne  l'empêcherait  pas  de 
croire  que  les  thérapeutes  ne  fussent  de  vé- 
ritables moines,  comment  pouvoir  accorder 
cela  et  ce  qu'il  dit  en  plusieurs  endroits  , 
que,  si  les  thérapeutes  ont  été  chrétiens,  ils 
ont  été  de  vrais  moines,  avec  ce  qu'on  lit 
à  la  page  ii74  de  sa  réplique  ,  que  le  com- 
merce de  ces  thérapeutes  avec  les  femmes, 
les  danses  dont  ils  entrelaçaient  leurs  priè- 
res ,  leur  jeiine  le  jour  du  dimanche  ,  sont 
des  choses  si  contraires  à  la  discipline  mo- 
nastique et  même  chrétienne  de  tous  les 
temps  ,  qu'il  admire  comment  celte  préten- 
due ressemblance  a  pu  tromper  personne? 

Si  M.  B'"'  avait  prouvé  que  les  observa- 
tions judaïques  avaient  toujours  été  incom- 
patibles avec  le  christianisme,  et  qu'elles 
n'avaient  jamais  été  tolérées  dans  l'Eglise 
d'Alexandrie,  je  pourrais  me  rendre  à  ses 
raisons,  et  en  regardant  comme  juifs  les 
thérapeutes,  je  ne  rapporterais  pas  à  ces  so- 
litaires l'origine  et  l'inslitulion  delà  vie  mo- 
nastique ;  mais  lorsque  Eusèbe,  saint  Jérôme, 
un  grand  nombre  d'autres  Pères  de  l'Iilglise, 
et  d'illustres  écrivains,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  ont  regardé  les  thérapeutes  comme 
chrétiens,  quoique  persuadés  qu'ils  avaient 
des  observances  judaïques,  et  que  la  plupart 
les  ont  reconnus  pour  les  instituteurs  de  la 
vie  monastique  ,  je  n'ai  garde  de  m'éloigner 
de  leur  sentiment.  M.  B"'  ne  peut  pas  nier 
que  l'Eglise  d'Alexandrie  n'ait  retenu  beau- 
coup d'observances  judaïques  qui  pouvaient 
s'accorder  avec  le  christianisme.  Celles  que 
pratiquaient  les  thérapeutes,  et  dont  Phiiou 
a  fait  la  description,  n'ont  pas  empêché  saint 
Jérôme  de  les  reconnaître  pour  chrétiens  et 
de  dire  que  cet  historien  juif  n'avait  fait  l'é- 
loge des  premiers  chrétiens  dp  l'Eglise  d'A- 
lexandrie qui  judaïsaient  encore  que  pour 
relever  la  gloire  de  sa  nation.  Philo  diser- 
lissimus  Judœorum  videns  Alexandriœ  pri- 
mam  Ecclesiam  adliuc  judaisantem ,  quasi  in 
laudem  gentis  suœ,  librum  sttper  eorum  con- 
versalione  scripsit  (I).  M.  de  Tillemont  (2) 
avoue  que  cette  Eglise  étant  composée  prin- 
cipalement dejuifs,  retenait  encore  beaucoup 
d'observations  judaïques  ,  et  qu'on  peut  as- 
surer que  Philon  n'attribue  rien  aux  théra- 
peutes qui  ne  s'accordât  avec  le  judaïsme,  et 
par  conséquent  avec  le  christianisme,  ces 
deux  religions  étant  alors  presque  les  mêmes 
eu  ce  qui  regardait  l'extérieur. 

Nous  voyous  encore  aujourd'hui  des  ves- 
tiges de  ces  observations  judaïques  parmi  le* 
Copies   ou   chrétiens    d'Egypte,    qui    com- 


(^è)  iher.,  de  Scripl.  eccles. 


li)  Mém.  puur  riiiil.  eicU's.,  iDiii.  1,  pog.  tU-j. 
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posent  l'Ri^lisc  d'Alcxandrio  ,  et  qui  ont  re- 
Ipiiu  jus(iii'à  présent  la  circoncision ,  de 
même  (]tip  les  Etliiopiens  ou  Abyssins  à  qui 
ils  ont  coiiimuniqué  leurs  observances  en  les 
éclairant  de  la  lumière  de  la  foi,  puisque 
c'est  par  le  moyen  des  K^'ypticns  (juc  les 
Abyssins  ont  élé  instruits  des  vérités  chré- 
licniK's,  et  que  depuis  ce  temps-là  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  est  reconnu  pour  chef 
de  l'Ej^lise  d'Ethiopie,  prinripaleinenl  depuis 
que  ces  deux  nations  se  sont  soustraites  de 
l'obéissance  qu'elles  devaient  au  souverain 
chef  de  l'Eglise  universel.  Mais  les  uns  et  les 
autres  ne  regardent  pas  la  circoncision 
comme  un  précepte  de  religion  ;  ils  ne  la 
font  pas  le  huitième  jour  connue  les  juifs  ;  et 
même  ils  ne  sont  pas  tous  circoncis  ,  ne  pou- 
vant recevoir  la  circoncision  après  le  bap- 
tême. 

Il  y  a  quelques  savants  écrivains  qui 
croient  que  les  thérapeutes  formaient  véri- 
tablement une  secte  juive,  qui  embrassa  le 
clirislianisme  après  la  prédication  de  saint 
Marc  dans  l'Egypte.  M.  H.iillet,  qui  est  de  ce 
nombre,  dit,  dans  la  vie  de  ce  saint  (1), 
qu'on  peut  supjjoser  qu'ils  eurent  beaucoup 
moins  d(!  chemin  à  faire  que  les  autres  i)our 
parvenir  à  la  véritable  religion,  et  qu'ayant 
trouve  dans  la  doctrine  de  saint  Marc,  et  dans 
sa  conduite,  un  modèle  de  perfection  beau- 
coup plus  achevé  que  celui  ((u'ils  sui>*aienl, 
ils  n'eurent  aucune  peine  à  l'embrasser. 
C'est,  ajoute-t-il,  tout  c(!  qu'on  a  lieu  de 
croire,  de  gens  qui  fuyaient  la  vanité  et  l'or- 
gueil comme  la  source  des  vices,  qui  prati- 
quaient la  continence,  qui  aimaient  la  re- 
traite, le  silence,  la  prière,  la  médilation, 
l'étude  (les  livres  saints  ,  qui  jcûnaiei  t  aus- 
lèremenl,  qui  étaient  unis  parle  lien  de  la 
charité,  et  cjui  avaient  une  grande  conformité 
avec  les  premiers  chrétiens  de  Jérusalem  (2j. 
M.  l'abbé  Fleury  est  de  même  senlimenl,  et 
dit  que  saint  Marc  assembla  à  Alexandrie 
une  nombreuse  Eglise  ,  dont  il  est  à  croire 
que  les  Juifs  lirent  d'il  bord  la  meilleure  par- 
tie, principalement  les  Ihcrapeules. 

S'il  est  vrai  que  Pliilou  ait  écrit  son  livre 
de  la  Vie(-onlemplalive  après  (jue  saint  Marc 
eut  établi  l'I'lglise  d'Alexandi  ie,  et  (ju'il  y 
avait  au[iaravant  une  secte  de  juifs,  sous  li; 
nom  de  Ihérapeules,  (jui  embrassa  le  chris- 
tianisme et  fut  du  iu)mbre  de  ceux  qui  com- 
posèrent ri-lglise  d'Alexandrie.  Pliilon  aurait 
pu  faire  l'éloge  de  ces  theiaiieules ,  quoique 
chrétiens,  les  croyant  toujours  juifs  ,  puis- 
qu'ils n'abandonnèrent  point  les  observances 
judaïques,  el  que  celles  qu'ils  pratiquaient 
n'avaient  rien  d'incompatible  a\ec  le  chris- 
tianisme; el  ainsi  il  n'y  aur.iil  plus  lieu  de 
s'éloniier  comment  les  Ihérapeules  pouvaient 
être  répandus  en  tant  d'eiulroils  parmi  les 
«•recs  el  les  llarbares,  du  lemps  de  saint 
Marc,  puisqu'il  y  en  pouvait  a\oir  en  plu- 
sieurs endroits  avant  que  ce  s.iiiit  eût  foriiu- 
l  lilglise  d'Alexandrie,  et  que  ceux  qui  de- 
meuraieiii  aux  environs  de  c,  tic  ville  eussent 
embrassé  le  christianisme. 

(!)  V ai  des  Saillis,  îo  avril. 


Mais  c'est  de  quoi  M.  B"'"  ne  demeurera 
pas  non  plus  d'accord  ,  puisqu'il  ne  peur 
croire  qu'ils  fussent  thréticns  et  qu'ils  pra- 
tiquassent des  observations  judaïques.  En  ne 
les  reconnaissant  point  chrétiens,  il  prétend 
avoir  de  son  côté  le  plus  grand  nonibre  de 
savants  du  premier  ordre  qui  ont  é'é  de 
même  scnliment.  Ces  savants  sont  :  Jo-epli 
Scaliger,  Blondel,  Saumaisc,  Grolius,  Henri 
de  Valois,  Etienne  le  Moine,  Cotelier,  le 
P.  l'agi  et  M.  Basnage  ,  parmi  lesquels  il  ne 
se  trouve  que  trois  catholiques,  les  autres 
étant  protestants,  qui  apparemment  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  les  thérapeutes  pour  cluc- 
liens,alin  de  ne  pas  accorder  à  l'étal  monas- 
tique une  aussi  grande  antiquité  que  celle 
qui  lui  est  due.  Mais  à  ce  nombre  de  savants 
on  peut  en  o|)p(iser  d'autres  ,  aussi  du  pre- 
mier ordre,  ([ui  ont  été  de  sentiment  cou 
traire,  et  je  ne  crois  pas  que  .M.  B"*  refuse 
la  qualité  de  savants  du  premier  ordre  aux 
cardinaux  Bellarmin  et  Baroiiius  ,  à  M.  Go- 
deau  ,  cvéque  de  Vence,  au  1'.  l'apebro.  h,  a 
M.  de  Tillcmonl,  dont  l'autorilé  seule, 
comme  il  dit  à  la  page  2!)o  de  sa  réplique,  en 
vaut  plusieurs  ,  et  enfin  au  i*.  de  .Monlfau- 
con.  On  peut  leur  opposer  aussi  un  saiant 
du  premier  ordre  parmi  les  proleslant*  , 
c'est  Isaac  Vossius,  auquel  on  peut, joindre 
d'autres  savants  du  moyen  ordre,  qui  ont  clé 
aussi  protestants,  conime  Thomas  Bruno, 
(jui  a  lail  un  Traité  parliculier  pour  prouver 
que  les  thérapeutes  étaient  chrétiens;  Beve- 
riilyu  et  M.  Maikensie,  qui,  dans  sa  dé- 
fense de  l'ancienne  monarchie  d'Ecosse,  re- 
garde les  thérapeutes  non-seuleuient  comme 
chrétiens,  mais  encore  cérame  les  premiers 
anachorètes.  Nous  ne  parlerons  point  de  tous 
les  autres  écrivains  catholiques,  aussi  du 
moyen  ordre,  qui  ont  été  de  même  sentiment, 
parce  (|u'ils  sont  en  trop  grand  nombre.  M  lij 
l'autorilé  d'Eusèbe  ,  de  saint  Jérôme,  de  So- 
zomène,  de  Gassien,  de  plusieurs  PP.  de 
l'iîglise,  el  de  savants  écriv.iins  des  premiers 
siècles,  doil  ruinpurler  sur  lous  ces  lénioi- 
giiages  ;  et  ainsi  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  tromper,  .si,  en  suivani  le  senlimenl  de 
ceux  <]ui  oui  reconnu  seulement  pour  chré- 
tiens les  thérapeutes,  et  de  ceux  qui,  en  les 
reconnaissant  piuir  chrelieiis,  les  ont  aussi 
regardés  comme  les  instituteurs  de  la  Me 
monaslique  ,  nous  faisons  remonlcr  jusqu'à 
eux  son  origine  el  son  institution. 

§  II.  —  Qu'il  y  n  toujours  eu  «ne  succession 
de  moines  el  de  solitaires  depuis  les  théra- 
peutes jusqu'à  Siiinl  Antoine. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  succession  de  nmines  et  de  solitaires 
depuis  les  tlicrapeutes  jusqu'.iu  lemps  que 
l'Eglise,  jouissani  d'une  parfaite  iiborie,  l'on 
vil  les  monastères  se  multiplier  el  les  désert» 
iiabiles  par  une  multitude  innombrable  de 
soin. lires,  sou>  la  conduite  de  s.iint  .\nU>ino. 
de  saint  P.icôine  1 1  de  leurs  disciples.  Je  ne 
prélends  point  prouver  cette  succession  sins 
interruption  par  les  actes  de  plusieurs  ïU'iiK 

(i)  Uni.  cciUs.,  i    I.  p.  iTi. 
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iju'on  a  prô(cnau  avoir  vécu  on  commiinaulé 
pciidaiil  les  trois  premiers  siècli'S  de  l'Kgli.se, 
non  plus  que  par  le  livre  de  la  Hiérarchie  ec- 
clésiastique attribué  à  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite,  dont  l'auteur,  aussi  bien  que  tous  ces 
saints  desquels  il  est  fait  mention  dans  les 
Ménologes  des  Grecs,  sont  reconnus  par  de 
savants  critiques  pour  ue  point  appartenir;'! 
ces  trois  premiers  siècles.  Leur  scnliment 
est  néanmoins  combattu  par  d'aulres  savants. 
Toutes  les  apologies  qui  ont  été  faites  en  fa- 
veur des  ouvrages  attribués  à  saint  Denys 
l'Aréopagile,  sur  lesquels  doni  David  ,  reli- 
gieux bénédictin  de  la  congrégation  de  Sainl- 
iMatir,  donna  encore  une  dissertation  en  1702, 
l't  le  problème  proposé  aux  savants  et  im- 
primé en  1708,  louchant  les  mêmes  ouvra- 
\\rs  ,  font  assez  connaître  que  cette  question 
n'ist  pas  encore  décidée. 

?.lais   on  demeurera  aisément  d'accord  de 
relte  succession  si,  en  quittani  toute  préven- 
tion, l'on  veut  reconnaître  pour  disciples  des 
thérapeutes  les  ascètes,  qui  se  renfermaient 
aussi  dans  des  solitudes,  où  ils  gardaient  la 
continence    et   raorlifiaient  leur  corps    par 
lies  abstinences  etdes  jeûnes  exiraordinaires, 
portant  continuellement  le  cilice,   dormant 
sur  la  terre,  lisant  l'Ecriture  sainte,  et  priant 
sans  ccjse  ;  et  on  les  doit  comprendre  dans 
l'état  monastique,  puisque,  comme  remar()ue 
le  cardinal  Bollarmin,  les   Grecs  ont  donné 
plusieurs  noms  à  ceux  (]ui  l'ont  embrassé: 
de  thérapeutes,  pour  les  raisons  que  nous 
avons    déjà    dites;    d'ascètes,     c'est-à-dire 
nlhlèles  ou  exercitanls,  parce  que  le  devoir 
■J  un  moine   est    un    exercice  continuel  ;   et 
:;'csl  le  nom  dont  se  sert  saint  Basile,  appe- 
lantAscétiques  son  traité  de  l'Institution  des 
moines.  On  les  nomma  aussi  suppliants,  parce 
que  leur  principale  occupation  était  la  prière 
et  l'oraison.  Saint  Chrysostome  et  quelques 
autres  les  ont  appelés  philosophes.  Enfin  le 
nom  le  plus  commun  et  que  les  Latins  ont 
retenu,  est  celui  de  moine,  qui  signifie  pro- 
prement solitaire  ou  ermite,  que  saint  Au- 
gustin prétend  devoir  aussi  appartenir  aux 
fénobites,  comme  en  effet  il  leur  est  resté. 
On  a  l'ncore  ajouté  à  tous  ces  noms  celui  de 
religieux,  qu'on  donne  indifféremment  à  tous 
ceux  qui  se  consacrent  à  Dieu  par  la  solen- 
nité des  vœux.  Quelques-uns  disent  qu'avant 
salvien  de  Marseille  (l),  qui  vivait  dans   le 
cinquième  siècle,  il  n'était  pas  en   usage.  11 
paraît  néannidns  par  un  des  canons  du  qua- 
trième concile  de  Carthage.  at  par  la  traduc- 
tion de  la  règle   de  saint  Basile  par  Ruifin, 
que  dans  le  quatrième  siècle  l'on  donnait  déjà 
<e  nom  ;ius  personnes  qui  se  consacraient  à 
Dieu  (ii). 

RI.  lîaillel,  qui  ne  veut  pas  se  déclarer  en 
faveur  de  ceux  qui  croient  que  les  théra- 
peutes étaient  chrétiens,  et  qui,  comme  nous 
uvonsdit  dans  le  paragraphe  précédenl,  croit 
quel'on  peut  supposerau  moins  qu'ils  eurent 
beaucoup  moins  de  chemina  faire  que   les 

II)  Ami.  S9!<,  caii.  lOi. 

(i)  Vies  (les  Saints,  "H'i  :i\r.  dans  la  vie  de  S.M;irc. 

(5)  f  leory,  Hisl.  ecclés.,  l.  I,  p.  17. 


autres  pour  parvenir  à  la  véritable  religion, 
ne  laisse  pas  de  reconnaître,  dès  le  temps  de 
saint  Marc, des  chrétiensqui  sedistinguaient 
des  autres  par  un  genre  de  vie  particulier; 
car  il  dit  que,  quand  il  ne  serait  pas  vrai  que 
les  thérapeutes  eussent  embrassé  pour  lors 
la  foi  de  Jésus-Christ ,  il  est  certain  que  dès 
le  temps  de  saint  Marc  il  y  avait  plusieurs 
chrétiens  que  le  désir  de  vivre  plus  parfaite- 
ment que  le  commun  portait  à  se  relirer  à 
la  campagne  dans  le  voisinage  d'Alexandrie, 
et  à  demeurer  enfermes  dans  des  maisons, 
priant,  méditant  l'Ecriture  sainte,  travaillant 
de  leurs  mains,  faisant  des  abstinences  de 
plusieurs  jours  de  suite,  et  ne  prenant  leur 
nourriture  qu'après  le  soleil  couché.  C'est  ce 
que  dit  aussi  M.  l'abbé  Fleury  (3)  dans  son 
Histoire  ecclésiastique.  Mais  M.  B""  n'en 
convient  point,  et  prétend  que  dans  les 
deux  premiers  siècles  de  l'Eglise  il  n'y  avait 
point  de  chrétiens  qui  se  distinguassent  par 
aucun  genre  de  vie  particulier,  et  par  con- 
séquent point  de  thérapeutes  ni  de  moines. 
11  ne  trouve  pas  que  saint  Clément  et  Ori- 
gène  aient  parlé  ni  de  thérapeutes  ni  de 
moines  (4-).  Il  tire  avantage  du  silence  qu'il 
a  cru  remarquer  dans  ces  Pères,  qui,  étant 
tous  deux  d'Alexandrie,  vivant  par  consé- 
quent au  milieu  des  thérapeutes,  ou  habitant 
les  mêmes  lieux,  devaient  en  avoir  parlé;  et 
il  ajoute  qu'on  peut  dire  la  même  chose  de 
saint  Alhanase  ,  qui  fut  patriarche  de  la 
même  ville  soixante-dix  ans  après  la  mort 
d'Origène,  qui  a  parlé  de  l'origine  de  la  vie 
monastique,  et  qui  n'aurait  pas  man(]ué  de 
parler  des  thérapeutes  s'il  était  vrai  que  ces 
pieux  solitaires  eussent  été  des  sectateurs  do 
Jésus-Christ. 

A  cela  je  réponds  que-  ces  grandes  assem- 
blées de  thérapeutes,  telles  que  les  décrit 
Philon,  ne  subsistèrent  pas  longtemps  ;  que 
les  persécutions  ne  leur  permirent  pas  de  les 
continuer;  qu'ils  se  contentèrent  de  vivre  eu 
retraite  dans  leurs  ptoprcs  maisons,  ou  à  la 
campagne  dans  le  voisinage  des  villes,  qu'en 
quelques  endroits  il  y  en  avait  qui  demeu- 
raient cinq,  sis,  ou  dix  dans  un  même  lieu  , 
que  pour  lors  on  leur  donna  le  nom  d'ascè- 
tes, et  que  ceux  qui  demeuraient  en  Egypte 
ont  pu  encore  conserver  quelques  observances 
juda'iques. 

Comment  ne  pouvoir  pas  se  persuader  que 
c'est  la  vie  des  thérapeutes  ou  des  ascèles 
de  son  temps  qu'Origène  a  décrite  dans 
une  de  ses  homélies  (5),  et  qu'il  a  marquée 
comme  un  état  distingué  entre  les  chrétiens, 
lorsqu'il  dit  qu'il  y  en  a  qui  sont  attachés 
uniquement  au  service  de  Dieu,  dégagés  des 
affaires  temporelles,  combattant  pour  les 
faibles  par  la  prière,  le  jeûne,  la  justice,  la 
piété,  la  douceur,  la  chasteté  et  par  toutes 
les  vertus.  C'est  aussi  des  successeurs  des 
thérapeutes  que  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (6)  a  voulu  parler  lorsqu'il  appelle  vie 
solitaire   la   vie   de   ceux  qui    gardaient  la 

(i)  Itépliiim  an  Père  de  MoiHfaucon,  p.  ai.H, 

(5)  lu  ISiiiii.  hoin.  'iT>. 

[a]  Utromut.,  1.  ni,  p.  454. 
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conlincncc,  cl  c'est  ca  que  pratiquaient  les 
Bscètes.  Si  nous  n'avions  pas  perdu  le  traité 
•le  laContinencc  que  saint  Clément,  dans  son 
livre  du  l'éda^'oguc,  dit  avoir  composé,  on  y 
aurait  sans  doute  trouvé  qu'il  y  parlait  aiii- 
plcnient  de  la  vie  des  ascètes,  puisqu'il  ap- 
pelle vie  solitaire  la  vie  de  ceux  qui  gar- 
daient la  continence. 

M.  B'",  pag.  2r)Ji.  de  la  même  réplique, 
avouant  qu'avant  que  saint  Paul  de  Tlièbes 
se  fût  retiré  dans  la  solitude,  il  pouvait  y 
avoir  de  pieux  chrétiens  qui,  craignant  leur 
faiblesse  et  la  conlagion  du  monde,  avaient 
pris  le  parti  de  mener  une  vie  solitaire  à  la 
campagne  et  dans  quelques  lieux  voisins  de 
leursdemeures,  ce  quesaint  Athanase  prouve 
dans  la  vie  do  saint  Antoine,  cela  nous  suflit 
pour  les  regarder  comme  ascètes  et  succes- 
seurs des  Ihérappuies  ,  quelque  nom  que 
M.  B""  leur  veuille  donner  :  ainsi  nous  trou- 
vons des  moines  ou  ascètes  dans  les  trois 
premiers  siècles  de  l'F.glise,  et  nous  demeu- 
rons d'accord  que  le  nom  de  moine  était  in- 
connu pour  lors;  que  la  profession  des  soli- 
taires de  ces  premiers  siècles  n'a  pas  été  (ixe; 
qu'elle  ne  l'a  été  que  par  les  vœux  solennels 
que  l'on  a  faits  dans  la  suite,  et  que  la  vie 
cénobiti(iue  parf.iite  n'a  commencé  qu'au 
temps  de  saint  Antoine  :  ce  qui  n'empêche 
pas  que  dans  les  trois  prcfuiers  siècles  de 
i'iïglise  l'on  ne  trouve  des  vestiges  de  la  vie 
monastique  et  même  cénobitique,  qui  s'e^t 
perfectionnée  peu  à  peu,  après  que  les  per- 
sécutions ont  cessé. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on 
voit  bien  qu'Origène  et  saint  (clément  d'A- 
lexandrie ne  sont  pas  demeurés  dans  le  si- 
lence au  sujet  des  thérapeutes,  comme  pré- 
tend M.  B'",  puisciu'ils  ont  parlé  de  leurs 
successeurs  qui  n'ont  fait  que  changer  de 
nom,  et  que  les  perséculious  ont  empêché  do 
continuer  leurs  assemblées  nombreuses , 
ayant  été  contraints,  pour  éviter  la  fureur 
des  tyrans,  de  vivre  seuls  ou  en  petit  nom- 
bre, dans  leurs  propres  maisons  ou  dans 
des  soliluiles.  Mais  il  a  quel()nc  choseiie  |)liis 
fort  à  nous  opposer,  à  ce  qu'il  prétend  aussi, 
pour  l'aire  voir  que,  du  temps  de  .«ainl  Justin 
Martyr  et  de  Terlullien,  il  n'y  avait  point 
de  ces  sortes  de  gens  :  ce  sont  des  témoi- 
gnages de  ces  inêmes  l'ères  auxquels  il  ne 
croil  pas  qu'on  puisse  répondre.  Il  dit  que 
saint  .lustin  (I),  dans  son  epîire  à  Diognette, 
atteste  que  les  premiers  chrétiens  n'avaient 
point  de  pareils  gens  parmi  eux;  qu'il  y 
avance  hardiment  que  les  chrétiens  ne  dilTe- 
raient  des  autres  hommes  ni  pur  les  lieux  de 
leur  demeure,  ni  par  leur  langue,  ni  même 
par  leurs  mœurs; qu'au  coulraire,  en  (|ueli]ue 
pays  qu'ils  habitassent,  ils  se  conlormaienl 
aux  habillements,  à  la  noiiiriliire  et  aux 
autres  manières  du  pays,  et  qu'il  n'y  avait 
alors  parmi  eux  aucune  sede  qui  fit  profes- 
sion de  se  distinguer  au  dehors  par  une  au- 
stérité de  vie  particulière. 

Avant  (lue  de  citer  l'epître  de  saint  Justin 
i\  Diognette,  il   fallait   qu'il   prouvât  qu'elle 


fût  vérilableinrnl  de  saint  Justin.  M.  de  Fil- 
lemont  lo  nie  absolument,  et  .M.  du  l'iu 
semble  en  douter,  puisque, après  avoir  parlé 
(les  deux  oraisons  ijui  suul  à  la  tête  de  sea 
ouvrages,  il  dit  que  leur  style  semble  étri; 
un  peu  différent  de  celui  de  saint  Justin, 
qu'on  peut  pourtant  les  lui  attribuer  sans 
lui  faire  tort,  et  qu'on  peut  faire  le  m6m« 
jugement  de  l'épItre  à  Diognette,  qui  est 
aussi  d'un  auteur  ancien.  Parler  ainsi,  ce 
n'est  pas  être  assuré  qu'elle  soit  de  saint 
Justin;  en  effet,  dans  la  table  de  la  Biblio- 
ilièque  des  auteurs  ecclésiasticiucs,  dont  il  a 
oarlé  dans  le  premier  tome,  entre  ceux 
de  saint  Justin,  il  met  ces  deux  oraisons  qui 
sont,  dit- il,  douteuses, ell'épUre  à  Diognette, 
dont  il  dit  aussi  que  l'on  doute;  (l  plusieurs 
autres  auteurs  disent  la  même  chose. 

Mais  supposons  qu'elle  soit  véritablement 
de  saint  Justin,  nous  croyons  (jue  M.  B  " 
n'eu  peut  tirer  aucun  avantage.  C'est  beau- 
coup dire  que  ce  saint  atteste  que  parmi  les 
chrétiens  il  n'y  en  avait  point  cjui  renon- 
çassent à  leurs  biens  et  à  leurs  parents  pour 
vivre  dans  la  solitude  et  dans  les  déserts. 
Cela  suppose  qu'après  avoir  parlé  de  ces 
sortes  de  gens,  il  attestait  qu'il  n'y  en  avait 
point  ;  cependant  il  n'en  est  parlé  en  aucuna 
manière  dans  cette  épître.  On  y  trouve  seu- 
lement que  les  chrétiens  ne  différaient  des 
autres  hommes,  ni  par  les  lieux  de  leur  de- 
meure, ni  par  leur  langue,  ni  par  leurs 
moeurs,  et  (lu'en  quelque  pays  qu'ils  habi- 
tassent,ilsse  conformaienlaux  habillements, 
à  la  nourriture,  et  à  toutes  les  autres  ma- 
nières du  pays.  Mais  ce  que  iM.  B'"  ajoute, 
que  saint  Justin  dit  qu'il  n'y  avait  a'ors  par- 
mi les  chrétiens  aucune  secte  (jui  fit  profes- 
sion de  se  distinguer  au  dehors  par  une  au- 
stérité de  vie  particulière,  ne  s'y  lrou>e 
point  non  plus.  L'endroit  où  M.  B'"  cioit 
que  l'auteur  de  celte  épître  a  parlé  ainsi  a 
été  traduit  en  ces  termes  par  Robert  Klii  une  : 
Neque  vilœ  f/enus  habent  qitud  rc  (iliijuti  sibi 
peculinri  sit  notdbile  ;  ce  qui  est  la  véritable 
signilication  ,  et  ce  qui  marque  srulemenl 
que  l'auteur  de  l'Lpitr''  à  Diognette  a  pré- 
tendu dire  que  les  chrétiens  en  général  n'af- 
fectaient rien  de  particulier  qui  fût  remar- 
quable. 

Mais  qu'élait-il  nécessaire  d'y  faire  une 
description  de  la  vie  monastique?  Cet  auteur 
parlait  à  un  païen  (luil  voulait  convertir  à 
la  foi  :  c'est  pourcjuDi  il  lui  faisait  sculemeni 
une  descri|)lion  de  la  vie  et  des  mœurs  des 
chrétiens  en  gênerai;  et  s'il  avait  voulu  lui 
persuader  d'embr.isser  la  vie  monastique  ou 
ascétique,  il  n'.iurait  pas  manque  de  lui  en 
parler.  Puisque  M.  B"  nous  cite  un  ou- 
vrage faussement  attribue  à  s.iinl  Justin, 
selon  (|uel(|ues-uns.  ou  au  moins  doiileiiv 
selon  d'autres,  nous  lui  citerons  au!>si  uu 
autre  ouv  rage  laus>enieiit  attribue  à  ce  saint 
martyr,  où  il  est  parle  poMiivemeiil  de  la 
vie  ascétique  et  de  ceux  qui  se  reliraient 
dans  la  solitude,  ce  sont  ses  repon>e>  au\ 
demandes  des  orthodoxes,  quest.  l'.t,  ei  iiouj 


tt!  ra,;cs  «17  cl   iiS  Jo  sa   IudIwuc  hu   Piioi/t'  A/o/if/'iiHtciii. 
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{loiirrions  on  même  temps  Itii  citer  In  lettre 
à  Zcna  et  à  Sérénus,  qui  est  encore  fausse- 
mcnl  attribuée  à  saint  Justin  par  plusieurs 
savants,  et  reconnue  néanmoins  véritable- 
ment de  lui  par  Abraham  Scultet,  écrivain 
prolestant,  quoiqu'elle  contienne  quaniité 
fie  préceptes  qui  concernent  plutôt  des 
moines  cénobites    que  de  simples  chrétiens. 

(Juant  à  Tcrtulllen  (1),  que  M.  1$""  pré- 
tend lui  êlre  si  favorable,  c'est  que  ce  Père 
répondant  aux  reproches  que  les  païens 
faisaient  aux  fulèles  de  ce  qu'ils  s'éloignaient 
du  commerce  du  monde,  il  avoue  qu'ils  ne 
se  trouvaient  ni  aux  spectacles  publics,  ni 
aux  temples  des  faux  dieux,  ni  à  aucunes 
autres  pareilles  cérémonies;  qu'il  soutient 
que,  pourlout  le  reste,  ils  suivaient  extérieu- 
rement le  même  train  de  vie  que  les  autres  : 
Ejusdem  habitus,  ejusdemquc  ad  vitam  ne- 
cessitalis,  et  qu'il  ajoute  qu'ils  ne  sont  point 
comme  ces  philosophes  des  Indes  qui  habi- 
tent les  bois  et  qui  s'exilent  volontairement  : 
Neque  eniin  hrachmunœ  aut  Indorum  gymno- 
sophislœ  sumus  silvicolœ,  et  exsuies  vitœ.W  y 
avait  bien  de  la  différence  entre  les  théra- 
peutes et  les  braciimanes  et  gymnosophisics 
des  Indes,  car  les  thérapeutes  avaient  des 
habits,  Philon  en  fait  même  la  description, 
et  ils  ne  vivaient  pas  en  sauvages  dans  les 
bois  comme  les  gymnosophisics  des  Indes, 
quiétaient  toujoursnus,el  qui  necouvraient 
de  leur  corps  que  ce  que  la  pudeuc  les  obli- 
geait de  catiier. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  persécutions 
ayant  empêché  les  Ihérapeutes  de  tenir  des 
assemblées  nombreuses  dans  leurs  semnées, 
ils  s'étaient  retirés  en  particulier  dans  leurs 
maisons  dans  les  villes,  ou  à  la  campagne 
aux  environs  des  villes,  et  qu'on  leur  donna 
le  nom  d'ascètes.  C'étaient  ces  ascètes,  suc- 
cesseurs des  thérapeutes  ,  qui  étaient  du 
temps  de  saint  Justin  et  de  Terlullien,  et  ce 
dernier  faisant  l'apologie  de  tous  les  chré- 
tiens en  général,  avait  raison  de  dire  aux 
païens  qui  les  regardaient  comme  gens  inu- 
tiles :  Infiuctuosi  in  ncgotiis  dicimur  (1), 
qu'ils  Iraliquaient,  qu'ils  portaient  les  armes, 
qu'ils  naviguaient,  qu'ils  cultivaient  la  terre, 
qu'ils  se  trouvaient  aux  foires  et  aux  mar- 
chés avec  eux,  qu'ils  se  mêlaient  parmi  le 
reste  des  autres  hommes  en  exerçant  les  arts 
avec  eux,  qu'ils  étaient  habillés  comme  eux 
et  n'affectaient  rien  de  singulier.  11  ne  s'a- 
gissait donc  que  des  chrétiens  en  général,  et 
il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  à  Tertulliea 
de  faire  connaître  les  ascètes  qui  étaient  ca- 
chés dans  leurs  retraites  et  dans  leurs  soli- 
tudes, et  qui  ne  se  mêlaient  point  d'affaires 
lemporelles  ;  car  pour  lors  les  païens  au- 
raient pu  dire  que  c'étaient  ceux-là  qui  étaient 
des  gens  inutiles  :  Infrucliinsi  in  negotiis  ; 
puisiiue  c'est  le  langage  des  hérétiques  de  ce 
temps  ,  qui  regardent  comme  personnes 
inutiles  ceux  qui  se  consacrent  à  la  retraite, 
en  renonçant  volontairement  à  leurs  biens  et 
à  leurs  parents. 

(I)  Teitnll.,  Apolofj.,  cap.  42. 

('2)  ilagdelwrg.,  cent.  1,  lib.  n,  c.  G;  Belbruiiii, 
di  IZtnacA,,  c.  3. 


Il  no  parait  pas  que  M.  B"*  doive  tirer  un 
si  grand  avantage  de  ces  passages  de  saint 
Justin  et  de  Terlullien  qu'il  a  allégués.  Mais 
en  voici  encore  un  de  saint  Jean  Chrysostomc 
<iui  lui  paraît  le  plus  convainquant  pour 
prouver  qu'il  n'y  avait  aucun  moine  dans  le 
premier  siècle  de  l'Eglise.  C'est  de  l'homélie 
îî5  (le  ce  l'ère  sur  l'épître  de  saint  Paul  aux 
Hébreux,  où  il  assure  positivement  qu'au 
temps  où  cet  apôtre  l'écrivait  il  n'y  avait 
aucun  vestige  de  moines  (2).  Il  y  a  déjà  long- 
temps que  les  cenluriateurs  de  Magdebourg 
avaient  fait  cette  objection  ,  et  le  cardinal 
Bcllarmin  leur  avait  répondu  que  saint  Jean 
Clirysostome  parlait  seulement  de  l'Eglise  de 
Corinthe,  puisque  c'i'st  au  sujet  de  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  5t  iptis 
fraCer  nominitur  in  vobis,  que  ce  sainl  Père 
avait  dit  cela.  Le  P.  de  Montfaucon  avait 
aussi  répondu  à  M.  B*"'  que  cela  ne  regar- 
dait que  la  Syrie  où  saint  Jean  Chrysostome 
prêchait,  ou  la  Judée  où  saint  Paul  adres- 
sait sa  lettre.  Mais  M.  B"*  dans  sa  réplique 
au  P.  de  Montfaucon,  prétend  que  saint  Jean 
Chrysostome  s'est  servi  des  termes  les  plus 
généraux  qu'il  a  pu  employer,  et  qu'il  ne 
b'est  pas  restreint  au  temps  où  saint  Paul 
écrivait,  et  auquel  saint  Marc  formait  l'éta- 
blissement des  monastères.  Mais  que  .\I.  B"* 
fasse  réflexion  sur  les  autres  homélies  de  ce 
même  Père  de  l'Eglise,  citées  par  le  cardinal 
Bellarmin,  entre  autres  l'homélie  17  à  sou 
peuple,  et  il  y  verra  que  ce  saint,  qui  appe- 
lait les  moines  des  philosophes ,  dit  que 
Jésus-Christ  en  a  été  l'instituteur,  Tanti  est 
philosophia  à  Chrislo  inlroductn  ;  et  dans  le 
traité  qu'il  flt  contre  ceux  qui  blâmaient  la 
profession  de  la  vie  monastique,  il  dit  que 
les  Apôtres  avaient  pratiqué  ce  que  les 
moines  pratiquaient.  Or,  si  saint  Jean  Chry- 
sostome croyait  que  la  vie  monastique  avait 
été  instituée  par  Jésus-Christ  et  que  les 
Apôtres  en  avaient  fait  profession,  comment 
aurait-il  pu  dire  qu'il  n'y  avait  aucun  vestige 
de  moines  au  temps  de  saint  Paul  et  de 
saint  Marc  ?N'a-l-on  pas  lieu  de  croire  qu'il 
n'entendait  parler  que  de  l'Eglise  de  Co- 
rinthe, comme  dit  le  cardinal  Bellarmin,  ou 
de  la  Syrie,  ou  de  la  Judée,  comme  préieiid 
le  Père  de  Montfaucon? 

M.  de  Tillemont  (3)  avoue  qu'il  y  a  lou- 
jourseu  dans  l'Eglise  des  ascètes  qui  faisaient 
profession  d'une  austérité  et  d'une  retraite 
particulière,  les  uns  dans  les  villes  et  la  plu- 
part dans  les  villages,  ou  dans  des  lieux  qui 
n'en  élaient  pas  éloignés,  et  il  reconnaît 
même  qu'entre  ces  ascètes  il  y  en  avait  qui 
demeuraient  cinq,  ou  six,  ou  dix  au  plus 
dans  un  même  lieu,  qui  se  soutenaient,  dit- 
il,  les  uns  les  autres,  mais  sans  aucune  sub- 
ordination ,  et  sans  autre  discipline  que  les 
règles  générales  de  la  crainte  de  Dieu,  et  qui 
ne  se  maintenaient  ainsi  qu'avec  beaucoup 
de  peine  dans  la  piété. 

On  croirait  peut-être  qu'il  n'a  voulu  par- 
ier de  ces   sortes  de  communautés  qu'après 

(ô)  De  TiUem.,  Mém.  pour  l'Uist.  ecclés.,  i.  \  A, 
p.  177. 
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la  pf>rs<îciilion  de  Dioclélicn,  qui  arriva 
r.in  30  i.  Mais  il  fait  assez  connaître  qu'il  en 
reconnaissait  avant  cetic  persécution,  lors- 
qu'il (lit  qu'il  faut  avouer  (ju'on  ne  trouve 
aucun  vestige  des  rénobilcs  dans  les  auteurs 
(les  trois  premiers  siècles,  durant  lesquels  on 
ne  voit  pas  qu'il  y  eût  des  chrétiens  qui  fis- 
sent profession  d'un  élat  dilTércnl  et  plus  re- 
tiré que  les  autres,  excepté  les  ascètes  et  les 
anachorètes  (j)ii  vivaient  en  leur  particulier, 
ou  au  moins  qui  ne  faisaient  pas  de  commu- 
iiaulés  considéra  hles;et  ce  n'est  qu'a  près  a  voir 
dit  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'il  y  ait  eu 
une  succession  de  monastères  et  de  moines 
dans  l'Eglise  depuis  saint  Marc  jusqu'à  saint 
Antoine. 

Pour  moi,  je  crois  qu'il  est  bien  plus  diffi- 
cile de  se  persuader  que  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  ri'"glisc  que  tous  les 
cliiétiens  étaient  parfaitement  unis  ,  que 
dans  ces  temps  heureux  où  ils  n'avaient  tous 
<iu'un  cœur  cl  qu'une  âme,  où  leurs  joies  et 
Icu's  affliitions  claienl  communes,  en  sorle 
que,  si  (]uel(]u'un  avait  reçu  de  Dieu  quelque 
grâce  pariiculiôr(!,  tous  y  prenaient  part;  et 
si  quel()u'un  était  en  pénitence,  tous  deman- 
daient miséricorde;  où  tous  les  chrétiens  vi- 
vaient comme  parents,  s'appelant  pères,  en- 
fants, frères  et  sœurs,  selon  l'âge  et  le  sexe  ; 
il  est  très-difficile,  dis-je,  de  croire  que  les 
ascètes,  qui  embrassaient  la  vie  ascétique 
par  un  désir  de  plus  grande  perfection,  sq 
retirassent  ensemble  cinq,  ou  six,  ou  dix  au 
plus,  pour  vivre  sans  aucune  subordination, 
cl  ne  se  maintenir  qu'avec  beaucoup  de 
peine  dans  la  piété,  en  vivant  ainsi  en  com- 
comniun. 

N'a-l-on  pas  lieu  de  croire  que  les  mona- 
stères de  ces  ascètes  étaient  do  véritables 
monastères,  les  persécutions  ne  permeltanl 
pas  qu'ils  fussent  si  peuplés  qu'ils  l'ont  été 
dans  la  suite?  Ne  trouvera-l-on  pas  une  suite 
d'ascètes  et  de  solitaires  en  remontant  depuis 
sainl  Antoine  jusqu'à  sainl  Marc,  au  quel 
temps  tous  les  thérapeutes,  que  M.  de  Tille- 
niont  reconnaît  avoir  été  con\  ertis  par  sainl 
Marc,  se  reliièrent  dans  la  solitude?  et 
n'est-ce  pas  reconnaître  pour  moines  ces 
Uiérapeules,  el  leurs  demeures  pour  de  vé- 
ritables monastères,  lors()u'il  dit  qu'il  est 
impossible  de  trouver  une  succession  de 
moines  et  de  monastères  depuis  ce  temps-là 
jusqu'à  sainl  Antoine,  puisijue  toute  succes- 
sion suppose  un  commencement?  Cependant 
il  ne  veut  point  reconnaître  de  monastères 
avant  sainl  Paci^nie,  qui,  à  ce  qu'il  dit,  n'a 
fondé  les  premiers  que  l'an  ;J:ii),  quoiijue,  par 
ce  qu'il  avance  hii-méme,  cela  ne  peut  être 
arri\é  que  l'an  ÎJ'iO,  comme  nous  ferons  voir. 
Kt  dans  un  autre  endroit  au  sujet  de  la  sœur 
de  sainl  Antoine,  il  dit  «in'elle  se  retira 
l'an  *2"0  dans  un  monastère  de  tilles  qui  est, 
à  ce  (ju'il  prétend ,  le  plus  ancien  dont  il 
soit  fait  mention  dans  l'Kglise.  Ainsi,  selon 
le  même  auteur,  il  y  aurait  eu  de  \éritables 
cnonaslères   soixante-dix    ans   avant    sainl 

(I)  Miill.,  Ilixl.  moiiastiq.  d'Oiicnt,  y.  S5. 
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l'acôme  ,  quoiqu'il  le  nie  en  plusieurs  en- 
droits, comme  nous  le  prouverons,  dans  la 
«uile. 

Saint  Alhanase  ,  dans  la  Vie  de  sain!  An 
toine,  ayant  dit  (]ue  les  monastères  n'étaient 
pas  si  fréquents  lorsque  ce  sainl  se  retira 
vers  l'an  270,  M.  île  Tillemonl  prétend  que 
le  mol  de  monastère,  en  cet  endroit,  mar- 
(|uait  souvent  en  re  temps-là  la  demeure  d'un 
seul  solitaire  ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il 
sCntendail  aussi  quelquefois  d'un  monastère 
où  plusieurs  personnes  demeuraient  ensem- 
ble. En  effet,  dans  ses  noies  sur  sa.iit  Pacô- 
me,  prévoyant  bien  qu'on  pourrait  tirer  celle 
conséquence  ,  il  s'explique  au  sujet  de  ces 
mêmes  monastères ,  en  disant  que,  parle 
terme  de  monastère,  on  ne  doit  pas  entendre 
une  congrégation  de  religieux  qui  vivaient 
ensemble,  mais  seulement  uik;  demeure  d'un 
petit  nombre  de  solitaires  ,  souvent  même 
d'un  seul;  et  un  peu  plus  bas,  au  sujet  do 
ceux  de  Chenobosque  et  de  Moncose  ou  Mâ- 
chants, qui  se  soumirent  à  la  règle  de  saint 
Pacôme,  il  dil  que  c'était  sans  doute  de  ces 
monastères  de  huit  ou  de  dix  religieux  qui 
se  voyaient  avant  saint  PacAme,  et  qui  étaient 
moins  des  cénobites  que  des  ermites. 

II  est  en  cela  bien  éloigné  du  sentiment  de 
M.  Bulleau  (1)  ,  qui  appelle  ces  monastères 
de  Chenobosque  et  Moncose  des  abbayes,  el 
qui,  bien  loin  d(!  les  mettre  au  nombre  do 
ceux  où  .M.  de  Tillemonl  dit  qu'on  vivait  sans 
aucune  subordination,  el  où  ou  ne  se  main- 
tenait qu'avec  beaucoup  de  peine  dans  la 
piété,  prétend  au  contraire  que  ce  n'était 
pas  pour  être  réformés  qu'ils  se  soumirent  à 
saint  Pacôme  ;  car,  parlant  de  celui  de  Che- 
nobosque, il  dit  que  le  vénérable  Eponychc, 
qni  en  était  abbé,  l'offrit  à  saint  Pacôme  ("2), 
cl  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  reforme,  puis- 
qu'il était  habité  par  ries  religieux  très-an- 
ciens el  très-avancés  dans  la  perfection. 

Mais  l'on  pourrait  demander  à  M.  de  Tille- 
monl qu'il  eut  à  fournir  lui-même  des  preu- 
ves comme  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il 
n'y  ail  pas  eu  plus  de  buil  ou  dix  religieux 
dans  ces  monastères  de  Chenobo>que  ol 
Moncose,  et  qu'ils  y  étaienl  moins  des  céno- 
bites que  des  ermites  ;  puisi]ue  Cassicn  ayant 
prétendu  que  les  cénobites  sont  plus  anciens 
(|uc  les  anachorètes  ,  qu'ils  oui  commence 
avant  saint  Paul  ermite  et  saint  .\nloine,  el 
même  qu'ils  ont  toujours  été  dans  l'Eglise 
depuis  les  apôtres,  M.  de  Tillemonl  (3)  veul 
qu'il  justifie  cette  prétention. 

Il  serait  plus  aisé  à  Cassien  de  la  justifier 
qu'à  M.  de  Tillemonl  de  prouver  ce  qu'il  a 
avancé;  car  Cassien  lui  pourrait  repondre 
que,  lorsqu'il  fut  en  Egyple,  l'an  3'.)'*,  il  n'y 
avait  que  trente-biiit  ans  que  saint  .\nloine 
était  mort,  el  qu'il  n'y  en  avait  pas  plus  de 
qnarante-six  (jue  sainl  l'ai ôme  l'était  aussi; 
qu'ainsi  il  n'y  av.iit  pis  un  si  long  temps 
^lour  qu'il  ne  se  trouvai  pas  de  leurs  disci- 
ples encore  vivants  do  qui  il  aurait  appris 
que  leurs  maîtres   n'avaient  pas  été  les  an- 

(5)  De  Tilletii.,  iii  sup..  \\.  liTS. 
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tPHTs  (lo  la  vie  monastique  et  cénobitique  , 
iiui  était  plus  ancienne  qu'oux  ;  et  que  la 
iradition  parmi  ces  anciens  solitaires  était 
qu'il  y  avait  toujours  eu  des  moines  et  des 
solitaires  depuis  les  thérapeutes  jusqu'à  eux; 
c'est  apparemmiul  ce  qui  a  donné  lieu  à 
(liissien  de  dire  que  les  cénobites  étaient  plus 
jiicieiis  que  les  anachorètes,  qu'ils  avaient 
c<inimencé  avant  saint  Paul  et  saint  Antoine, 
et  qu'ils  ont  toujours  été  dans  Tliglise  depuis 
les  A  poires. 

Au  reste,  les  noms  de  thérapeutes,  d'ascè- 
tes ,  de  moines  ,  de  solitaires  et  d'ermiles 
ayant  été  donnés  indilTéremmenI  à  tous  ceux 
qui  ont  lait  profession  de  la  vie  monastique, 
un  doit  reconnaître  une  succession  de  moines 
sans  inleiruplion  depuis  saint  Marc  jusqu'à 
saint  Antoine  ,  puisque  presque;  tous  les  his- 
toriens ,  et  M.  de  Tillemonl  même,  demeu- 
rent d'accord  qu'il  y  a  toujours  eu  des  ascè- 
ies  dans  l'Kglise  ;  et  l'on  doit  reconnaître 
;eurs  monastères  pour  de  véritables  monas- 
lères,  quand  bien  même  ils  n'auraient  été  que 
Je  huit  ou  de  dix  religieu5.au  plus,  puisque 
J'essentiel  de  la  vie  cénobitique  n'est  pas  de 
demeurer  quatre  ou  cinq  cents  ensemble  , 
iUais  seulement  plusieurs,  el  que  le  nombre 
Je  huit  ou  (le  dix,  et  même  un  moindre  nom- 
lire,  est  suKisant  pour  cela.  Car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  dise  inie  les  Capucins  soient  des 
solitaires,  et  leur  qualité  de  meiulianls  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  soient  véritablement  cé- 
.ii)bites.  Cependant,  selon  les  constitutions 
qui  furent  dressées  dans  leur  premier  cha- 
pitre général,  tenu  à  Alvacina  l'an  1529,  ils 
iie  devaient  pas  demeurer  plus  de  sept  ou 
iliuil  dans  un  couvent,  excepté  dans  les  gran- 
des villes,  où  ils  pouvaient  demeurer  dix  ou 
douze  (1)  :  Slatuimus  ut  convcnluum  familiœ, 
seplimitm  vcl  octaviim  niimerum  fratrum  non 
fxcedat , prœterfjiiain  in  magnis  civitulihus,  ulii 
ilecciii  Vfl  duodecim  circiter  fralrea  commode 
luibitare  poteriinl.  In  rtliquis  urbibus  ant 
oppidis,  non  amplius  CjUiim  scplem  vel  oclo 
(mires  cominurenlur  [•!)  ;  et  saint  Benoît  ne 
mit  aussi  que  douze  religieux  dans  chacun 
des  douze  premiers  monastères  qu'il  fonda. 

Toute  la  différence  que  M.  Fleury  (3]  met 
entre  les  moines  et  les  ascètes  ,  c'est  que 
ceux-ci  demeuraient  dans  des  solitudes  au- 
près des  villes,  et  que  les  autres  se  retiraient 
dans  les  déserts;  car,  en  parlant  dans  un  en- 
droit de  saint  Antoine,  il  dit  qu'ayant  mené 
la  vie  ascétique  près  du  lieu  de  sa  naissance, 
il  se  relira  dans  le  désert;  qu'il  fui  le  pre- 
mier qui  y  assembla  des  disciples  et  les  y  lit 
vivre  en  commun  ;  et  qu'on  ne  les  nomma 
plus  asci'ilcs,  (luoiiju'ils  menassent  la  même 
vie,  mais  iju'ou  les  appela  moines,  c'est-à- 
dire  solitaires  ou  ermites  ,  et  liabitaiits  des 
déseris.  Cependant  dans  un  autre  endroit  il 
donne  le  nom  de  solitaires  aux  ascètes  {k)  , 
avant  la  retraite  de  saint  Antoine  ;  car  du 
temps  <|u'il  embrassa  la  solitude  ,  et  qu'il 
renoue  I  au  monde,  il  dit  que  ri'.gyple  n'a- 
vait paa  encore  tant  de  maisoiis  de  solitaires, 

(1)  limier..  Annal.  Capuc.  <id  ann.  1529, 
("Jj  Gicg.,  lib.  M  DialiM].,  c;>i).3. 


et  qu'aucun  d'eux  ne  connaissait  encore  l8 
grand  désert;  iiue  dans  le  voisinage  d'An- 
toine il  y  avait  un  vieillard  solitaire,  el  que 
l'ayant  vu,  il  fut  touché  d'une  loua'ble  ému- 
lation ;  qu'il  commença  premièrement  à 
demeurer  aussi  hors  du  bourg,  mais  que,  s'il 
entendait  parler  do  quelque  vertueux,  soli- 
laii'e,  il  l'allait  chercher. 

Voilà  donc  le  nom  <le  solitaire  donné  par 
M.  Fleury  aux  ascètes  avant  la  retraite  de 
sainl  Antoine,  quoi(]u'il  ait  dit  dans  un  autre 
endroit  que  ce  ne  fut  qu'après;  quecroirons- 
iKtus  dune?  Mais  supposons  qu'ils  n'aient 
clé  appelés  moines  ou  solitaires  qu'après  la 
retraite  de  sainl  Antoine,  nous  trouverons 
toujours  celte  succession  de  moines  et  do 
monastères  depuis  saint  Marc  jusqu'à  ce 
temps-là,  puisqu'avcc  le  nom  de  moines  les 
ascètes  ne  changèrent  rien  dans  leur  ma- 
nière de  vivre  ,  selon  M.  l'abbé  Fleury,  et 
que  M.  do  Tillemonl  reconnaît  qu'il  y  en  a 
toujours  eu  de  tout  temps  dans  l'Eglise.  Le 
changemcnl  de  nom  n'a  point  interrompu 
cette  succession;  de  même  qu'il  est  toujours 
vrai  de  dire  que  l'ordre  des  chevaliers  de 
Mille  a  toujours  subsisté  depuis  environ  l'an 
101)9  jusqu'à  présent,  quoique  d'abord  ou 
leur  ait  donné  le  nom  de  chevaliers  do  Saint- 
Jean  de  .lérusalem,  qu'on  les  ail  appelés  en- 
suite chevaliers  de  Rhodes,  et  enfin  cheva- 
liers de  Malle  ,  après  que  cette  île  leur  eûl 
été  donnée  par  l'empereur  Charles  V,  l'an 
1S30. 

§  m.  —  Que  lea  persécutions  n'ont  point  em- 
pêché qu'il  y  ait  toujours  ea  des  moines  et 
des  monastères  depuis  saint  Marc  jusqu'à, 
saint  Antoine. 

Une  des  plus  fortes  raisons  qu'on  allègue 
pour  ne  point  reconnaître  une  succession  de 
moines  et  de  monastères  depuis  sainl  Marc 
jusqu'à  saint  Antoine,  c'est  que  les  persécu- 
tions ne  l'auraient  pas  permis.  Mais  je  trouve 
celle  raison  frivole  :  pourquoi  ne  veut-on  pas 
que  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  arri- 
ver en  Irlande  ne  soit  pas  arrivé  dans  les 
solitudes  de  riîgypte  el  de  la  Thébaïde  à  l'é- 
gard des  ascètes,  des  moines  ou  solitaires  , 
((ui  sont  noms  synonymes,  el  qui  n'y  ont  ja- 
mais été  si  persécutes  dans  ce  temps -là  que 
les  religieux  le  sont  présentement  dans  ce 
royaume?  Les  préIres  séculiers  y  sont  tolé- 
rés, et  les  religieux  si  fort  haïs  que,  par  un 
acte  du  parlement  de  l'an  1C97,  il  est  défendu 
à  qui  que  ce  soit,  soit  catholi(]ue  ou  protes- 
tant, d'eu  recevoir  aucun,  ni  de  leur  donner 
aucun  secours,  même  hors  du  royaume,  sous 
peine  de  cent  livres  sterling  d'amende  pour 
la  première  fois,  dedeux  cents  livres  sterling 
pour  la  seconde,  el  de  punition  corporcllo 
pour  la  Iroisiènie  fois ,  avec  confiscation  de 
leurs  biens  ;  et  aux  reiigieui  d'y  demeurer, 
sous  peine  d'un  an  de  prison  el  de  bannisse- 
ment hors  du  royaume,  excepté  ceux  qui  y 
étant  lors  de  la  publication  de  cet  acte,  eu 
seraient   sortis  cl  y   seraient  revenus  ,  car 

{'.'))  l'iciiry,  Hlœius  des  chrétiens,  p.  50<ï.- 
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|)inir  cnix-ci   ils  sont  d^-clarés  oriiiiinels  de.  «loux  ans  elle  ait  été  réduilc  à  un  seul  reli- 

ii'zi^-niajebté  el   ci>u|iables  «le  mort:  ce   qui  {,'ioux 

B'oxéciJto  avec   tant  de   ii«u.ur  (lu'il   n'y  a  Ainsi ,  supposé   qu'il   n'y  eût  Mne  re   si'mI 

point  d'aiH.ucs  qu  un  «rand  nombre  <lo  rcli-  religieux  ou  soiKairc   que  saint  Antoine  alla 

Rieux  ne  finisse  sa  vie  par  un  i,'lori..ux  niar-  trouver  lorsqu'il    voulut  se  relirer  dans   la 

tyre,  ou   ne  soit  condamne  a  un   binnisse-  so'ilnde  ,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là 

ment.  Cependant  cela  n  rmpéche  pas  q.i  il  n  y  ,,ue  ^■^^.^^  ,„o„.,i,iiqnc  fut  pour  lors  éleint  : 

en   ait   loiMOurs  en  Irlande   un   grand,  non,-  ..^  ,.o„iraire  je   trouve  qu'il   y  avait  en  ce 

l,re   de  differenlsord.es,    qui,   maigre  ces  ic,„ps-là    un   grand     nombre  de   solitaires, 

violenles   perseculions  ,  ne  lai.senl  pas   d  y  p„js,,u'au  rapport  de  saint   Alhana^e  ,  saint 

Icmr  des  assemblées,  et  même  «onsiderables,  Antoine  allait  rhercher  ceux  .luil  croyait  les 

puisque  ces  religieux  y  tiennent  toujours  des  |,„    avancés  dans  la  perfection  afin  de  re- 

rliapiir.s   provinciaux,  composes  quelque-  ccvoir  d'eux  des  instructions,  et  que  ce  vieil- 

I..1S  de  près  de  cent  personnes,  quoiqu  il  n  y  |.,rj^  ^       j  j,  s'adressa  d'ahoni,  s'el.iit  exercé 

^it  que  les  seuls  supérieurs  qui   aient  droit  j^j  ^^  jeunesse  à  la  vie  solitaire, 
de  s  y  trouver.  l)ira-t-on   cju  il   ny   a  point 

eu  de  succession  de  moines  cl  de  monastères  ='""l  Palemon,  avec  qui  saint  Pacôme  su 

depuis  que    l'ordre  monasli(iuc  a  élé  établi  ';Pl,""a  vers  l'an  ;J1V,  était  un  anachorète  fort 

dans  ce  royaume  jusqu'à  ceioiird'liui ,  quoi-  ^n«,  cl  avait  élé  néanmoins  instruit  par  d'au- 

(|ue  les  religieux  ne  portent  pas   publique-  •''es  dans   les   pratiques  de  la  vie   solitaire. 

ment  l'Iiahit  de  leur  ordre?  Peut-on  dire  que  ^^^^  trouvons  au  troisième  siècle  saint  De- 

ies   maisons  où    demeurent   ces  religieux,  "ys,  pape,  qui  d'anachorète  qu'il  était  ayant 

quelquefois  an  nombre  de  dix  ou  de  douze,  '","'  '"''    l"'«"'e  '^'^  l'Kglise  romaine,  fut  élu 

ne  soient  pas  de  véritables  monasières,  quoi-  '  ""  -'^^  P""''  'a  gouverner.  Si  nous  remon- 

qu'elles   n'aient   pas  celle  apiiarencc   exlé-  tons  au  second  siècle  ,  nous  trouvons    saint 

rieure  (lui  les  distinguait  autrefois  des  mai-  I  tielesphore,  (jui,  ayant  élé  aussi  a:i:;cho- 

sons  laï(iues  et  séculières,  avant  le  malbeu-  ""«'e  -  •""'  «'e^i!  ""   souverain   pontificat  l'an 

I  eux  schisme  (lui  a  causé  la  ruine  cl  la  des-  ^-^-  l-'lierelniue  .'\Iarcion,  selon  ce  (pie  nous 

Iruclion  de  tant  de  fameux  édilii  es  ,  dont  il  apprend  saint  Epipbane,  se  sépara  de  l'Eglise 

ne  reste  plus  que  des  vestiges,  et  qui  ont  élé  ^c""»  '''  milieu   de  ce  siècle  ,  après  avoir  lait 

changés  en  maisons  profanes?                 ,  (irofession  de  la  vie  monastique.  Enfin,  dans 

Il  en  est  de  même  en  Angleieric  ,  où  nous  '*î  premier  siècle  ,  nous  y  trouvons  les  thé- 

Irouvons  encore  des  exemples  do  celle  con-  rapeutes  ,  que  le  P.  Papebroch  ne  veut  pas 

linualion  sans  interruption  ,  non-seulement  néanmoins  reconnaître   pour   moines;  mais 

dans    les    religieux    (lui    y    sont    aussi    en  '•  "c  fait   pas  dilficulté  de  reconnaître   pour 

grand   nombre  .  (iu()i(iue  déguisés ,  mais  en  te's    'es   autres   disciples  des   apôtres    dont 

particulier  dans  la  congiégation  des  lîéné-  parle   Philon,  qui  ,    selon   cet    auteur  juif, 

dictins  .anglais  ,  (|ui    comprenait    autrefois  étaient  répandus  chez   les  Grecs  cl  les  liar- 

plusieuis  célèbres  abbayes  el  prieurés   rem-  '••"ros  :  Alios  vero  (dit  ce  savant  Jésuite)  quos 

plis  d'un  grand   nombre  de  religieux  ,  dont  m  ahis  reQionibus  intcr  Grœcos  et  Burhnros 

plus  de  vingt  abbés  et  prieurs  avaient  voix  indicat  Pltilo  ,  aliorum  r/uo^ue  aposlolorum 

et  séance  dans   les  parlemenis  eu  qualité  de  '''''  ('posloliconm  virurum  fuisse  discipulos  , 

pairsduroyauincetayanl  la  plupart  liiii  leur  nrfuuKiuam  amliigo  ,  el  vcios  omnino  moiia- 

vio  par  un  glorieux  martyre  .  et  les  autres  '"'"'■'=  [Hcrt  Iidc  nomcn   uecdtim  usurpareliir  ) 

par  une  mort  naturelle.  La  congrégation  se  "'   '''*'   solilarios   afjnosco   (-2).  El    l'on    peut 

trouva  réduite  en  un  tel  point  en  liiMa,  «lu'a-  >'roire  aisément  que  pendant  les  persécutions 

près  la  mort  de  dom  Jean  Eekenan  (1) ,  der-  '•  y  a  eu  des  comoiunautés  qui ,  à  la  vente, 

nier  abbé  de  Weslmunsler.  qui  mourut  dans  ""étaient   pas   si    nombreuses  quelles    lonl 

les  fers  sous  le  règne  de  la  reine  Elisabeth  ,  été   lors(iue  l'Eglise   fut   en  pnix  ,  puisque, 

il  ne  se  trouva  qu'un  seul  religieux  de  celle  comme  nous  venons  de  dire,  il  ne  laisse  pas 

florissante    coiigréiîalion  ,   et  cela   pendant  'l'y  avoir  des  monastères  en  Angleterre  cl  en 

l'espace  de    vingl-deux  uns  .  jusqu'en   l'an  Irlande,  nonobstant  la  persécution  ,  et  qu'il 

1()07  que  ce   religieux  associa  à  sa  congre-  '!"''•  s'y  '"enl  même  des  assemblées  coa>idé- 

gation  presque  éteinte  (luelques  autres  reli-  l'ables. 

gieux  des   congrégations  du  Monl-tlassin  el  J'avoue  que,  quoique  ces  monasières  des 

de  N'alladolid ,  el  ainsi  remit  sur  pied  celle  trois   premiers   siècles  fussent  de  vorit.ibles 

ancienne  congregalion,  qui  s'est  augmentée  monastères  ,  ils   n'étaient  pas   néanmoins  si 

(Ml   l'état  où   nous   la  voyons    présentement.  parlàils  iin'ils  l'ont  de  au  temps  de  saint  An- 

Cependant  on  ne  peut  pas  nier  (pie  les  Ité-  i(»ino,  et  encore  datanlage  au  ti'inps  de  saint 

nédiclins  n'aient  toujours  subsisté  en  Angle-  lîasile,  i]ui  a  donné  la  dernière  perl'cclioii  à 

terre  depuis   l'an   ,')•,)!),  qu'ils  y  enlrèrenl  el  l'c-lat  mon.isliqiie  :  c'est  pourquoi  on  peut  les 

(lu'ils  y  jeièreni   les   semences  du  cbrislia-  aj>peler  de  simples  monasières  pourlesdislin- 

iiismc  ,  cl  l'on  trouvera  une  succession  sans  gier  de  ci'ux-ci  ;  cl  je  crois  que  le  P.  P.ip,-- 

interruiition  de  celte  congrégalion  il-  Uéné-  brocli  voudra  bien  me  passer  celle  disliucliiui 

diclius  anglais  depuis  cette  année  ii'Jti  jus-  de  simples  monasières  el  de  parfaits,  puis(|ue 

qu'à  ccjourd'hui ,  ((uoiquc  pendant   vingt-  nonobstant  qu'il  dise  que  les  disciples  dos  apii. 

(I)  r.leiii.  Uciiiei-,  .l;i,>.s(.  Iniicil.  in  .bujl.,  irdi.  I  {i)  Papelir.,  /{■■4|i.  wi  Patron  .S,-».i»:.  a  S.  Fanlo 

l».  "iôl.  .1,1.  lu,  1,  (■>;».                                                        * 


123 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


121 


très  (1),  dont  nous  venons  de  parler,  fussent 
de  vérilables  moines,  il  ne  laisse  pas  dédire 
aussi  qu'ils  étaient  de  simples  moines,  qu'il 
compare  aux  ermites  de  ce  temps-ci,  pour 
les  distinguer  de  ceux  du  quatrième  siècle, 
eiigasés  par  des  vœux;  et  comme  il  se  voil 
à  présent  des  communautés  considérables 
d'ermilps  de  dix,  de  vingt,  de  Irenle  ,  et 
même  de  plus  grand  nombre  ,  qui  sont  de 
vérilables  communautés  ,  on  peut  les  com- 
parer à  celles  des  premiers  siècles  ,  où  l'on 
vivait  sans  doute  avec  plus  de  subordination 
que  dans  la  plupart  de  colles-ci ,  qui  sont 
né.inmoins  gouvernées  par  un  supérieur. 
§  IV.  —  Preuves  de  Vanliquilé  de  la  vie  mo- 
nastique contre  le  sentiment  du  père 
Thomassin. 

Le  R.  P.  Thomassin  (2) ,  après  avoir  parié 
de  l'origine  cl  de  l'institution  de  la  vie  mo- 
nastique, qu'il  attribue  à  saint  Antoine  et  à 
saint  Paul,  premier  ermite,  convient  que 
depuis  les  premiers  fidèles  de  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem il  y  a  toujours  eu  des  particuliers 
qui  ont  pratiqué  toutes  les  vertus  des  véri- 
tables solitaires  ,  et  qu'ainsi ,  comme  on  est 
remonté  au-dessus  de  saint  Antoine  jusqu  à 
saint  Paul,  premier  eimite,  on  pourrait  en- 
core monter  plus  haut  et  former  la  suite  de 
cette  sainte  institution  qui  remplit  les  trois 
premiers  siècles:  «  Mais  à  dire  la  vérité 
ajoule-t-il  ,  cet  enchaînement  est  imagi- 
naire ,  l'histoire  ne  nous  apprend,  rien  de 
cette  continuation  ,  elle  n'est  appujée  que 
sur  des  conjectures.  A  quoi  il  faut  ajouter 
que  ces  solilaires  des  premiers  siècles  n'ont 
point  formé  de  disciples,  n'ont  point  ouvert 
d'écoles,  n'ont  dressé  aucune  règle,  n'ont  pu 
se  distinguer  par  aucune  sorte  dhabits,  n'ont 
point  formé  de  corps  différent  du  clergé  et 
des  laïques  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas  opposer  à 

saint  Antoine  et  à  ses  imitateurs 

11  faudrait,  outre  cela,  rencontrer 

une  règle  ,  une  communauté  ,  un  habit  par- 
-  ticulier,  un  état  distingué  des  autres  ,  des 
exercices  réglés  et  uniformes  ,  des  écoles  , 
des  colonies,  et  c'est  ce  qu'on  ne  trouve 
point  qu'après  saint  Antoine.  » 

11  est  aisé  de  répondre  à  cela  ,  en  disant 
que  durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'E- 
glise il  n'y  a  point  eu  d'autres  règles  mo- 
nastiques que  les  conseils  évangéliques  ;  qu'il 
s'est  pu  trouver  des  communautés  ,  comme 
nous  avons  montré  dans  le  paragraphe  III  , 
qui  n'étaient  que  de  cinq ,  de  six,  ou  de  dix 
au  plus,  comme  M.  de  Tillemont  en  demeure 
d'accord.  Les  persécutions  ne  permettaient 
pas  (]u'elles  lussent  plus  nombreuses.  L'ha- 
bit que  saint  Palémon  donna  à  saint  Pacôme 
témoigne  assez  qu'il  y  avait  un  habit  parti- 
culier pour  les  moines.  Celui  qu'il  portait 
lui-même  lui  avait  été  donné  sans  doute  par 
ceux  qui  l'avaient  instruit  dans  les  pratiques 
de  la  vie  solitaire,  et  ayant  été  instruit  dans 
ces  pratiques,  c'est  une  preuve  que  ces  soli- 


(I)lbd.,  art.  15, 
v:t.  SS.  Pmh. 

(2)  Tlioin.is';.,  1)1 
4ti.  n.lOel  11. 


iiuin.  123,  et  Xcl.  SS.  U  mail,  m 
\à}ilin.  ccclés.,  part.  !,  liv.  i,  cli. 


Indes  étaient  des  écoles  oii  l'on  apprenait  I.i 
piété  en  même   temps   qu'on  la   pratiquait. 
Origène  (3),  ayant  mené  la  vie  des  ascètes, l'a 
niar(]uéc  comme  un  état  distingué  entre  les 
chrétiens   lorsqu'il    dit  qu'ils   sont  attachés 
uniquement  au  service  de  Dieu  ,  dégagés  des 
affaires  temporelles  ,    combattant   pour  les 
faibles  par  la  prière,  le  jeijne,  la  justice  ,  la 
piété,  la  douceur,  la  chasteté,  et  par  toute» 
les  vertus,  en  sorte  que  les  faibles  mêmes 
profitent  de  leurs  travaux.  On   trouve  aussi 
dans  ces  ascètes  ou  solitaires  des  exemples 
de  ces  colonies  que  le  P.  Thomassin  deman- 
de, puisqu'ils  étaient  répandus   par  toule  la 
terre.  Leurs  exercices  sont  assez  connus;  ils 
étaient  réglés  et  uniformes,  ils  vivaient  par- 
tout dans  une  grande  retraite,  ils  gardaient 
tous  la   continence,  et  la    vie  de  ceux  qui 
gardaient  ainsi  la  continence  est  appelée  vie 
monastique   ou    solitaire  par  Clément  d'A- 
lexandrie  (4),   comme  nous  avons    dit  ail- 
leurs. Ils  renonçaient  aussi  à  tous  les   biens 
de  la   terPe  pour  embrasser  la  pauvreté;  ils 
châtiaient  leur  corps   et  le   réduisaient  en 
servitude,  pour  pratiquer  le  conseil  de  l'A- 
pôtre. Tels  étaient  donc  les  moines  des  trois 
premiers  siècles 

Mais  pourquoi  le  P.  Thomassin  exigc-t-il 
des  moines  des  trois  premiers  siècles  des  rè' 
gles  écrites,  puisqu'il  n'en  demande  point  à 
ceux  du  quatrième?  Car,  en  parlant  des  rè- 
gles écrites  et  non  écrites  que  dislingue  saint 
(jrégoire  de  Nazianze,  el  qu'il  dit  que  sainl 
Basile  donna  à  ses  religieux  ,  il  ajoute  en- 
core «  qu'on  pourrait  bien  penser  que  les 
monastères  d'Egypte  et  de  la  Palestine  (5), 
avant  saint  Basile,  n'avaient  que  des  règles 
données  de  vive  voix  ,  écrites  sur  les  tables 
iiiitnortelles  des  cœurs,  at  dans  les  mœurs  et 
coutumes  de  saints  religieux.  Disons  donc, 
continue  cet  auteur  que  lorsque  les  con- 
grégations n'avaient  point  d'autre  règle  que 
l'Evangile,  elles  étaient  parfaitement  soumi- 
ses aux  évêques  par  la  divine  autorité  de 
celte  règle  ,  puisque  les  évêques  sont  les 
successeurs  des  apôtres.  »  Cela  étant,  il  n'y 
a  donc  point  d'inconvénient  de  dire  que  les 
moines  des  trois  premiers  siècles  ont  pu  vi- 
vre sous  la  règle  de  l'Evangile,  puisque  ,  se- 
lon le  P.  Thomassin,  ceux  du  quatrième  siè- 
cle n'ont  point  eu  de  règle  écrite  avant  saint 
Basile. 

Il  reconnaît  qu'il  y  a  eu  de  véritables  reli- 
gieuses dès  le  commencement  de  l'Eglise; 
pourquoi  nedirons-nous  pas  qu'il  y  a  aussi  eu 
de  véritables  religieux?  el  l'on  doit  entendre 
qu'il  y  a  eu  de  véritables  religieuses  ,  lors- 
qu'il dit  qu'il  faut  ingénument  avouer  que 
la  profession  des  veuves  et  des  vierges  est 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  des  moi- 
nes ;  car,  en  comparant  la  profession  des 
veuves  et  des  vierges  des  premiers  siècles  à 
celle  qu'ont  faite  les  moines,  c'est  les  recon- 
naître pour  religieuses  ou  moniales ,  puis- 

(5)  Origen.  in  JVum. /iom,21. 
(4)  Stiom.,  liv.  m  ei  vu,  p.  iSi  eli57. 

(6)  iluiiii.  Disiipliii.  eccl.,  I.  i,  fli.  48,  ii.  -8. 


i23 


DISSERTATION  r-.^EL!MI^'AmF:, 


126 


qu'elles  avaient  dès  lors  les  m^iines  cnRa- 
peiiienls  que  les  moines  n'ont  eus  ,  selon  lui, 
()uc  dans  la  suite,  lit  après  avoir  rapporté 
l'occupation  de  c?es  veuves  cl  de  ces  vier<;es, 
il  ajoute  II)  :  «  Cq  silence,  cette  retraite, 
ces  mortifications  ,  celle  a()plieation  conti- 
nuelle à  la  prière  et  à  la  lecture  des  saintes 
lettres,  nous  obligent  de  croire;  ([u'avant 
qu'il  y  eût  des  monasl."'res  distingués  des 
maisons  communes,  il  y  avait  autant  de  vé- 
ritables monastères  qu'il  y  avait  de,  maisons 
communes  où  ces  vierges  saintes  habitaient 
au  milieu  des  villes  cl  dt;  Home  mémo  ;  »  el 
il  cite  ce  que  dit  saint  Jérôine  (2),  écrivant 
à  Marcelle,  en  lui  taisant  l'éloge  de  sainte 
Aselle  :  Ut  in  urbe  turbida  inveniret  ere- 
vitim  Munachorum. 

Il  paraît  par  là  que,  selon  le  Père  Tho- 
massin ,  les  maisons  où  demeuraient  ces 
vierges  el  ces  veuves  ,  non-seulcnienl  dos 
trois  j)reiniers  siècles  de  l'iiglise  ,  mais  en- 
core du  quatrième,  étaient  comme  de  véri- 
tables monaslères  ,  quoiqu'elles  fussent  des 
maisons  communes  et  ordinaires.  Pourquoi 
ilonc  ne  veut-il  pas  qu'il  y  ail  aussi  dès  ce 
lemps-là  des  moines  qui  demeuraient  dans 
(les  maisons  communes  et  orùinaircs  comme 
dans  de  véritables  monaslères?  Mais  nous 
ne  demeurons  pas  d'aecorii  avec  le  Père  Tho- 
massin  que  sainte  Aselle  et  quelques  autres 
vuvcs  el  vierges  qui  étaient  sous  la  con- 
duite de  saint  Jérûu.c  ne  vivaient  pas  dans, 
(les  monastères  distingués  des  maisons  com- 
uiuncs,  cl  nous  sommes  obligés  de  croire 
Pallade  qui  se  connaissait  parfaitement  bien 
eu  véritables  monastères  (3)  ,  el  qui  nous 
assure  (ju'élant  à  llouie,  il  avait  vu  sainte 
Aselle  qui  avait  vieilli  dans  un  monastère. 

Ce  que  nous  avons  dit,  que  le  Père  Tho- 
massin  reconnaît  pour  de  véritables  reli- 
gieuses les  veuves  el  les  vierges  des  pre- 
miers siècles  qui  étaient  consacrées  à  Dieu, 
est  confirmé  par  ce  qu'il  ajoute  dans  la 
suite.  «  11  y  avait ,  dit-il ,  deux  sortes  de 
filles  religieuses  (4)  :  les  unes  s'étaient  con- 
sacrées à  Dieu,  en  prenant  l'habil  brun  el 
modeste  qui  distinguait  les  vierges  reli- 
gieuses des  autres,  et  c'était  la  m,ir()uc  de 
leur  profession  ;  les  autres  avaient  reiju  de 
la  main  de  revè(|iie  un  voile  de  conséeration 
au  jour  de  (|uel(iue  fête  solennelle,  en  pré- 
senee  de  tout  le  peuple,  pondant  <|u'on  cé- 
lébrait le  sacrifice....  Ces  filles  prenaient 
elles-mêmes  ou  recevaient  des  mains  do 
leurs  parents  ces  habits  vils  et  modestes,  qui 
étaienl  des  m.iniues  publi(iues  de  leur  pro- 
fession ;  mais  il  y  en  avait  d'autres  qui  rece- 
vaient de  l'évèiiue  le  voile  d'une  conséora- 
lion  plus  sainte  el  plus  augu>le.  Telle  l'ut 
Démeiriade,  à  qui  saint  .lerùme  ^5)  ecril  eu 
ces  termes  :  Scio  (juod  iid  iiiipicculioncm 
ponti/icis,  Pdinmeitm  lirt/inale  suncluni  ope- 
mil  caput.  'l'elle  lut  aussi  celle  dont  il  parle 
en   un   autre    endroit  :   l'osl  aposluli  l'itii 


(1)  ll)id.,r.li.  50.  n.  8. 

(i)  Hier.,  Kp.  mi  Hancll.  de  l.aml.   Uel. 

(^}    P,|lt:>a.      //te/      /./iiic       n      tT%~\ 


(i)  Hier.,  Kp.  mi  Hancll.  de  l.aml.   Uel. 
(3)  l\ill:ul.,  Ilisl.  I.aiia..  c.  I,')5. 
{U  Ttiuiii.,  c«iniiiie  ei-dossiis,  n.  9  el  M. 
(s)  llioroi).,  ad  Dcmclriait.  de  scn.  Ttryi/ii/. 


bnf'ilirdm,  in  qua  Cfirisli  flnmmeo  consecrnta 
eut  ,  etc.  Ce  n'est  pas  que  le  voile  de*  autres 
vierges  religieuses,  continue  ce  savant  écri- 
vain (())  ,  ne  fût  s.iint,  et  ne  fît  coiinattre 
le  vœu  qu'elles  avaient  fait  de  leur  virginité; 
car  Tertullien  ("i  le  fail  assez  coiinaîire  , 
(juaiid  il  dit  que  ceux  qui  dévoilent  ces  filles 
sont  des  sacrilèges  :  (J  sacrilegœ  mnnus  f/iice 
dic'itum  iJen  hnbilum  detrnhere  potuerunt!  » 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  P.  ïho- 
massin,  parlant  des  veuves  el  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  n'a  reconnu  pour  vérita- 
bles religieuses  que  celles  du  quatrième  siè- 
cle, puisque  'l'erlullien,  qu'il  ci'.e  pour  prou- 
ver ce  qu'il  avance,  vivait  dans  le  deuxième 
el  le  troisième  siècles.  Kl  si  Ir  P.  Thom.jssin 
prétenil  que  les  monastères  réglés  et  parfaits 
(les  religieuses  n'ont  commencé  qu'après 
l'empire  de  Constantin,  pour(|uoi  veut-il  que 
pour  admettre  des  moines  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  l'on  justifie  que  dès  ce  lemps- 
là  il  y  a  eu  des  monastères  aussi  parfaits  el 
aussi  réglés  qu'au  temps  de  saint  Antoine, 
de  saint  Paeômc  el  de  saint  B:isile? 

Enfin,  s'il  n»;  veut  point  reconnaître  de 
moines  avant  le  quatrième  siècle,  pourquoi 
dit-il  que  saint  Denys,  qu'il  qualifie  de  sa- 
vant Ibéologien,  faisant  la  deseriplion  de  la 
eonsécratioii  d'un  moine,  n'a  pas  oublié  la 
cérémonie  mystérieuse  de  lui  faire  quitter 
l'habit  aussi  bien  que  la  vie  el  l'esprit  du 
siècle,  et  de  le  revêtir  de  l'habit  de  religion 
pour  lui  apprendre  à  mener  une  viu  nou- 
velle? Car  en  donnant  la  (jualilé  de  saint  et 
de  savant  théologien  à  l'auteur  de  la  Hiérar- 
chie ecclésiastique,  il  a  prétendu  sans  douta 
parler  de  sainl  Denys  l'Aréopagile,  suivant 
l'o|)iniun  la  plus  commune;  el  s'il  avait  suivi 
le  sentinient  de  quelques  savants  qui  préten- 
dent (jue  l'auteur  de  ce  livre  el  dos  autres 
ouvrages  attribués  à  sainl  Denys  (8)  vivait 
dans  le  cinquième  siècle,  el  que  selon  quel- 
ques-uns c'était  un  artificieux,  un  fourbe, 
lin  menteur  et  un  hérétique,  il  ne  lui  aurait 
point  donné  la  qualité  de  saint.  C'est  donc  do 
sainl  Denys  l'Aréopagile  dont  il  a  voulu 
parler,  cl  par  conséquent ,  selon  lui  .  il  y 
avait  des  moines  dès  le  premier  siècle  de 
l'Kglise. 

Je  ne  trouve  donc  rien  qui  nous  puisse 
empêcher  de  croire  ce  que  dit  .\nastase  lo 
Itibliothécaire  et  les  autres  qui  oui  ecril  les 
vies  dos  papes  :  que  saint  l'elesphore  et 
saint  Denys,  comme  nous  avons  dil  dans  lo 
paragraphe  111,  avaienl  clé  moines  ou  an.i- 
chorèles;  cl  je  ne  fais  point  dilliculti<  de  re- 
connaître pour  tels  les  antres  donl  nous 
avons  parle  au  même  paragraphe,  aussi 
bien  qu'un  gr.iiid  nombre  de  saints  qui  ont 
vécu  pendant  les  Irois  premiers  siècles,  dont 
il  est  l'ail  mention  dans  les  Menologes  des 
tirées,  (|ui  ne  |ioiiveiil  pas  s'être  trompés  en 
toutes  choses.  Les  .Vrsinoïles  (9),  donl  saint 
Denys  d'.Ucxaiidric   parle  avec  éloge,  peu- 

(6)  Idem,  nd  Sabinianunt. 

(7)  Tcriiil.,  dt  Virttinibws  relandis. 

(8)  De  Tilleni.ni,  Ué,u.  pjur  Clli$l.  tccU$.,  l.  II. 
p.  .^7. 

('i}  «ollind.,  .\ii.  .SS.  JN  ri;,  .s  Ahi.  17  Jan. 
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vont  avoir  6(6  nu'-si  des  solit.iircs,  comme 
quelques-uns  ont  cru,  puisiiue  les  noms  de 
lliérapeutes  ,  tl'-iscèles  ,  d';innchorètes  ,  de 
fiioines ,  de  soiil.iires  ,  de  religieux  cl  d'ermi- 
tes, ont  été  donnés  indifféremment  à  ceux 
qui  ont  fait  profession  de  la  vie  monastique. 
Que  si  saint  l'.iul  a  mérité  d'être  appelé  le 
premier  des  ermites,  c'est  un  nom  qui  lui  a 
été  donné  par  excellence,  pour  avoir  été  le 
plus  célèbre  dans  celte  profession.  C'est 
pourquoi  ceux  (iiii  choisirent  le  même  genre 
de  vie  le  regardèrent  comme  leur  chef,  étant 
bien  juste  qu'ils  prissent  pour  modèle  un 
homme  rjui  avait  mené  sur  la  terre  une  vie 
tout  angélique  pendant  quatre-vingt-dix  ans 
sans  avoir  eu  communication  avec  aucun 
homme,  sinon  avec  saint  Antoine,  à  qui  Dieu 
le  fit  connaître  pour  apprendre  par  lui-même 
sa  vie  admirable  et  lui  donner  la  sépulture. 

§  \'.  —  Différentes  espèces  de  moines;  ce  que 
cest  que  les  cénobites ,  et  les  avantaijes 
qu'ils  ont  par-dessus  les  autres. 

De  ce  grand  nombre  de  solitaires  qui  ont 
peuplé  les  déserts,  il  s'en  est  formé  deux 
espèces  de  moines,  dont  ceux  qui  ont  vécu 
en  commun  ont  été  appelés  cénobites  ,  et 
ceux  qui  se  sont  retirés  dans  une  solitude 
plus  étroite,  après  avoir  vécu  longtemps  en 
communauté  et  y  avoir  appris  à  vaincre 
li'urs  passions,  relinrentle  nomd'anachorèles. 
Mais  pendant  qu'ils  édifiaient  toute  l'Eglise 
par  la  ferveur  avec  laquelle  ils  marchaient 
dans  la  voie  de  perfection,  il  se  forma  aussi 
une  troisième  espèce  de  moines,  qui  por- 
t.iient  injustement  ce  nom  qu'ils  avaient 
usurpé,  faisant  profession  en  apparence  de 
la  vie  religieuse.  Ils  demeuraient  deux  ou 
trois  ensemble,  vivant  à  leur  fantaisie,  allant 
de  ville  en  ville  et  par  les  bourgades;  ils 
affectaient  de  porter  des  manches  fort  am- 
ples, des  souliers  larges  et  un  habit  gros- 
sier; ils  avaient  souvent  différend  ensemble 
sur  l'observance  de  leurs  jeûnes;  ils  médi- 
saient des  ecclésiastiques,  et  les  jours  de  fê- 
les ils  faisaient  bonne  chère  jusqu'à  rejeter 
les  viandes  et  le  vin  qu'ils  avaient  pris  avec 
excès.  C'est  la  description  qu'en  fait  saint 
Jérôme  (1),  qui  les  appelledes  rhemobotes  et 
Cassien  (2)  leur  donne  le  nom  de  sarabaïtes. 

Saint  Benoît  (3)  parle  encore  d'une  autre 
sorte  de  moines  qui,  semblables  à  ces  rhe- 
mobotes, couraient  aussi  de  pays  en  pays, 
.sans  s'arrêter  en  aucun  lieu,  sous  prélexie 
(jue,  cherchant  un  état  de  vie  plus  parfait,  ils 
n'en  trouvaient  nulle  part.  Ainsi,  abusant  de 
l'hospitalilé  des  vrais  moines,  ils  se  faisaient 
bien  traiter;  ils  entraient  en  tous  lieux  et  se 
mêlaient  avec  toutes  sortes  de   personnes, 
dans  le  dessein,  en  apparence,  de  les  con- 
vertir ou  de  leur  faire  mener  une  vie  plus 
parfaite.  Une  conduite  si  déréglée  ne  leur 
pouvait  attirer  (]ue  du  mépris,  et  on  ne  re- 
gardait pour  véritables  moines  que  les  céno- 
jjiles  et  les  anachorètes. 
Cassien,  parlant  de  ces  derniers,  les  pré- 
Ci)  llieroii.,  Epist.  ad  Eust. 
('i)  <lassi.iii.,  coll.  18,  cap.  17. 
{îij  S.  I!i;ii.,  C(i;i.  liegiit. 
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fère  aux  cénobites,  comme  étant  plus  avan- 
cés dans  la  perfection,  et  souhaitait  embras- 
ser celte  profession.  Saint  Jérôme,  en  plu- 
sieurs endroits  ,  dit  aussi  qu'elle  était  le 
comble  de  la  perfection  monastique  ,  mais 
«]u'il  fallait  y  ;irii»er  par  les  degrés  de  la  vie 
cénobitique  et  par  les  exercices  de  loules  les 
vertus  austères  qui  se  pratiquaient  dans  les 
communautés.  Mais  ce  Père  changea  de  sen- 
ti:nent  dans  la  suite,  et  l'expérience  a  fait 
voir  que  la  vie  cénobitique  était  celle  qu'on 
devait  suivre  plus  sûrement, comme  la  moins 
exposée  aux  tentations. 

Saint  Basile  (k) ,  qui  en  a  fait  l'éloge,  en  a 
fait  connaîlre  les  avantages.  Il  dit  «  que 
Dieu  ayant  voulu  que  nous  eussions  besoin 
les  uns  des  autres,  nous  devons,  par  celte 
considération,  nous  unir  tous  les  uns  aux 
autres;  que  les  avantages  que  nous  possé- 
dons sont  inutiles  dans  une  vie  absolument 
solitaire;  qu'elle  ne  se  propose  qu'un  seul 
but,  qu^  est  la  commodiié  de  celui  qui  l'em- 
brasse, ce  qui  est  visiblement  contraire  à  la 
charilc  que  l'Apôtre  a  si  parfaitement  accom- 
plie, et  qiii  consiste  à  ne  chercher  point  ce 
qui  nous  est  aVanlageùx  en  particulier,  mais 
ce  qui  est  avantageux  à  plusieurs  pour  être 
sauvés;  que  les  solitaires  ne  reconnaissent 
pas  facilement  leurs  défauts,  n'ayant  per- 
sonne qui  les  reprenne  et  les  corrige  ,  et 
qu'on  leur  peut  attribuer  ces  paroles  du 
Sage  :  Malheur  à  celui  qui  est  seul,  parce  que 
s'il  tombe  il  n'a  personne  pour  le  relever  (3); 
qu'un  grand  péril  qui  est  à  craindre  dans  la 
vie  solitaire  est  celui  de  la  complaisance, 
dont  il  est  très-difficile  de  se  garantir  dans 
cet  état;  car  un  solitaire,  n'ayant  personne 
qui  puisse  juger  de  ses  actions,  s'imaginera 
être  arrivé  au  comble  de  la  perfection  ;  mais 
qu'au  contraire  la  vie  cénobitique  a  cet 
avantage  que  la  correction  y  étant  faite , 
même  par  un  ennemi,  est  souvent  une  occa- 
sion à  ceux  qui  jugent  saineménl  des  choses 
de  désirer  le  remède  de  leurs  maux;  qu'elle 
est  une  carrière  où  l'on  s'applique  aux  com- 
bats spirituels,  un  chemin  facile  pour  s'avan- 
cer dans  la  piété,  un  continuel  exercice,  une 
perpétuelle  méditation  des  conmiandements 
de  Dieu;  et  enfin  que  ce  genre  de  vie  est 
conforme  à  celui  des  premiers  chrétiens,  qui 
étalent  tous  unis  ensemble  et  qui  n'avaient 
rien  qui  ne  fût  commun  entre  eux.  » 

Il  est  rare  de  voir  présentement  des  ana- 
chorètes ,  e'esl-à-dire  des  personnes  qui  , 
après  avoir  vécu  dans  la  communauté,  se 
retirent  dans  la  solitude.  Charlemagne  les 
renvoya  dans  leurs  monasières,  disant  qu'il 
valait  mieux  qu'ils  demeurassent  dans  une 
congrégation  que  de  les  abandonner  au 
mouvement  de  leur  esprit,  qui  leur  pouvait 
suggérer  de  courir  le  pays.  On  en  trouve  en- 
core quelques-uns  en  Orient;  mais  il  n'y  a 
guère  que  le  désert  de  Vallombreuse  qui 
puisse  produire  un  de  ces  exemples  en  Occi- 
dent :  l'endroit  où  saint  Jean  Gualbert  se  re- 
lira auparavant  que  do   fonder  son  ordrd 

(4)  Basil.,  liegid.  (us.  ayos.  intcrro^'.  7. 
(.'))  Ecctes.  IV,  10. 
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étant  toujours  occupe';  p.ir  uu  religions  qui 
garde  uu  silence  perpétuel,  ne  sortant  j;im;iis 
(le  ce  lieu  et  ne  communiquant  avec  aucun 
religieux,  si  ce  n'est  avec  un  seul  IVèrt;  coii- 
vers  qui  lui  apporte  ses  besoins  de  l'abbaye, 
chef  dt!  cet  ordre,  qui  en  est  éloignée  d  un 
denii-niillc. 

Il  y  avait  autrefois  des  reclus  qui  étaient 
ciircrnics  tics-élroilumunt.  Le  concile  in  Trul- 
lo  (1)  k'ur  [)rescrivit  de  n'embrasser  ce  fj,enre 
de  vie  qu'après  avoir  couiiii.'ucc  iians  le  uio- 
nasiére  à  vivre  séparés  comme  des  anacho- 
rètes cl  après  avoir  persévéré  dans  cet  état 
pendant  trois  ans, outre  une  année  d'épreuvs 
((u'ils  devaient  faire  encore  hors  du  monas- 
tère, après  quoi  ils  pouvaient  être  enfermés; 
mais  il  ne  leur  était  pas  permis  de  sortir  du 
lieu  de  leur  réclusion,  à  moins  (lue  ce  n(;  fût 
pour  quelque  cause  qui  regardât  le  bien  pu- 
blic, ou  qu'il  n'y  eût  péril  de  mort  pour  eux. 
Pour  lors  ils  en  pouvaient  sortir  avec  la  bé- 
nédiction de  révé(|ue;  cl  si  quelques-uns  de 
ces  reclus  en  sortaient  autrement,  le  même 
concile  ordonna  ((u'ils  seraient  enfermés 
malgré  eux,  dans  le  même  lieu,  et  qu'on 
leur  imposerait  des  jeûnes  et  des  morlilica- 
lions.  I.c  concile  de  Francfort  (2)  n'en  vou- 
lut point  SDufl'rir,  à  moins  que  les  évèques 
ei  les  abbés  ne  les  renfermassent  eux-niômes. 

La  couiume  élaît  autrefois  à  Vienne  en 
Dauphiiié  (.'))  de  choisir  un  religieux  que 
l'on  croyait  être  le  plus  avancé  dans  la  per-  • 
l'eclion,  el  le  plus  digne  d'èlre  exaucé  de 
Dieu  ;  et  on  le  renfermait  dans  une  cellule 
afin  (|u"il  y  passât  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  contemplation,  et  qu'il  y  priât  sans  cesse 
pour  le  peuple  ('i-).  C'était  aussi  la  pratique 
de  la  plupart  des  monastères,  non-seule- 
ment d'hunnncs,  mais  encore  de  filles.  Il  y 
en  avait  entre  autres  dans  le  monastère  de 
Sainte-Croix  de  l'oilicrs,  cl  tîrégoire  de 
Tours  (."))  a  décrit  les  cérémonies  qu'on  ob- 
Bervail  dans  la  réclusion  de  ces  saintes  filles. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  ririmlaic,  prê- 
tre, ([ue  l'on  croil  avoir  élé  le  môme  que  celui 
que  le  jiapc  Formosc  ((>)  jugeail  digniî  de 
l'épiscnpat,  et  qu'il  recommanda  pour  cet 
effet  à  Foubiues,  archcvê(iue  de  Heims,  afin 
qu'A  la  première  occasion  il  employai  son 
crédit  pour  lui  procurer  celle  dignlle,  coin- 
l)osa  une  règle  juiur  ces  sortes  île  reclus. 
Leurs  cellules  devaient  êlr  ■  proche  de  l'Kglise 
de  quelque  monastère,  cl  elles ponvaienlêlre 
accompagnées  d'un  prlil  jardin.  Ces  reclus 
demeuraient  seuls,  ou  plusieurs  ensemble. 
dans  un  même  lieu,  mais  chacun  dans  une 
cellule  séparée,  communi(]uanl  seulement 
entre  eux  par  une  fcnêtie.  Ils  vivaient  du 
travail  de  leurs  mains,  ou  des  oblalinns  des 
fidèles,  soil  des  aumônes  du  monastère  voi- 
sin, soit  de  celles  que  le  peuple  leur  lais.iil. 
l'armi  ces  .solitaires,  il  yen  avait  (]ui  étaient 
clercs,  et  nU'uie  prêires,  et  ((ue  les  séculiers 
allaient  voir  pour  les  cousuller  sur  ce  qui 

(I)  Aniio  (i'I-i.  c;in.  41. 
(-1\  Aiin.  ■;s7,  tan.  \1. 
(5)  MjUdl.,  .liiii.W.  KcM.'i/.,  I.  IV.  p.  1(17. 
(♦)  liiilleiiii,  i/ij(jiri'  i/ir  roriiri;  df  Sdiiii  lWnoh,\.  I. 
1.  Il,  c.  il. 


regardait  leur  conscience  cl  leur  salut.  Les 
prêtres  célébraient  la  messe  dans  une  petila 
chapelle  qui  était  dans  l'enceinte  de  leur  ré- 
clusion, et  ils  avaient  encore  une  fenêtre  qui 
s'ouvrait  sur  l'église,  et  par  laquelle  ils  pou- 
vaient assister  à  l'office,  parler  à  ceux  qui 
les  venaient  voir,  et  entendre  les  confessions 
des  séculiers,  môme  celles  des  femmes,  qui 
voiilaiiitit  recevoir  leurs  avis  sur  la  conduite 
de  leur  vie 

Ceux  d'entre  les  reclus  qui  étaient  moines 
de  profession  portaient  le  froc;  el  ceux  (iiii 
ne  l'étaient  pas.  se  couvraient  d'une  chape, 
<]ui  était  un  babil  commun  aux  ecclésiasli- 
ijues  et  aux  religieux.  Onelques-uns  avaient 
des  disciples  qui  demeuraient  hors  l'enceinte; 
de  leur  réclusion;  nul  ne  devait  élre  admis 
à  l'élat  de  reclus  qu'avec  la  permission  de 
l'évêque  du  diocèse  ou  de  l'abbé  du  monas- 
tère qu'il  choisissait  pour  le  lieu  de  sa  ré- 
clusion, el  s'il  n'avait  passé  auparavant  par 
l'épreuve  du  noviciat.  On  imprimait  su'r  la 
porte  de  la  cellule  le  seau  de  l'évêque,  et  si 
le  reclus  tombait  malade,  on  ôtail  ce  sceau 
pour  l'aller  secourir  ;  mais  il  ne  lui  était  pis 
permis  de  quitter  sa  réclusion.  Ainsi  ils 
étaient  obligés  par  cette  règle  à  quebjue 
chosede  plus  qu'à  ce  que  le  quarnnle-unièmc 
canon  du  concile  ûi  Tnillo  ne  les  avait  obligés. 

11  semble  que  saint  Uomuald,  fondateur  de 
l'ordre  des  Camaldules,  ail  renouvelé  dans  le 
onzième  siècle  les  anciennes  lauresdes  moi- 
nes diila  Palestine,  en  faisant  vivre  SCS  ermitrs 
dans  des  cellules  séparées  les  unes  des  au- 
tres, avec  une  église  an  milieu,  où  ils  s'as- 
semblent tous  pour  les  divins  olficcî.  Le  pre- 
mier qui  fonda  ces  sortes  de  laures  fut  sainl 
Charilon  (7),  qui  mourut  vers  l'an  3'»0.  L.t 
première  était  près  de  la  Mer- .Morte,  à  six 
mille  pas  de  Jérusalem,  et  fut  depuis  appelée 
la  laurode Phdtan.U  cw  bâtituneseconde  ver» 
Jéricho,  el  une  troisième  dans  le  désert  de 
'lliéciia,qui  fut  ensuite  connue  sons  It?  nom  d« 
laiire  de  Seui'a  (81.  La  laure  que  bâtit  sainl 
LulynieleGrand,dans  le  ciniiuièniesiècle.  fui 
fort  renommée;  elle  était  éloignée  de  <]  lia  Ire  ou 
cinq  lieues  de  la  ville  de  Jérusalem.  .Mais  l.> 
s.iint  abbé  n'y  voulait  point  recevoir  di-  jeu- 
nes gens  qui  n'avaient  point  encore  de  barbe; 
c'est  pourquoi  saint  S  ibas  et  sainl  Qiiiriace 
s'étant  présen'.és  pour  être  .lu  nombre  de  ses 
disciples,  il  envoya  saint  Sibis  .iii  monas- 
lère  de  saint  Theoclisle,  et  sainl  Ouiriace  à 
celui  de  saint  Cérasime,  parce  qu'ils  n'.i 
valent  point  encore  de  barbe;  et  à  son  iiiii- 
talion  s.iint  .'^abas  ayanl  bâti  la  célèbre  laure 
quia  porté  son  nom,  il  n'y  recoait  pas  non 
plus  de  jeunes  gens,  et  les  cm  oyait  d'abord 
dans  d'autres  nion.isières.  Ce  sainl  cul  plu- 
sieurs disciples  qui  bâtirent  aussi  dos  lau- 
res aux  cuMrons  du  Jourdain.  Toutes  ce» 
laures  étaient  célèbres  par  l'exacte  disci- 
pline et  par  la  grande  austérité  qu'on  y 
pratiquait 

(3)  r.icg.  Tiir..  I.  VI,  c.  51). 

(6|  Biilic.ui.  comme  cl-de>Mis.  t.  Il,  i.  v.  o.  30 

(7l  lîiillcaii.  //i.v(.  iiii'MiiW.  li'Ontni.  |i.  SSi. 

^S)  lii.  S-  t'iit'i-  ;'l'"d  Hollaiid.  '*»'•  »SJ>. iOJam».'f 
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Celte  rie  austère  ne  conlenla  pns  d'autres 
eolitaires  (1)  qui  vi>aieiild,iiis  lemême  Icmps, 
cl  l'on  rcjîariiora  comme  un  prodige  le  grand 
Siinéon  Siylile  qui  se  cunsacra  le  pre- 
mier, cl  sans  en  avoir  d'exemple,  à  une  pé- 
nilence  extraordinaire,  étant  resté  sur  une 
colonne  pendant  quarante-huit  ans,  exposé 
aux  ardfurs  du  soleil  el  aux  autres  incom- 
modités dos  saisons  {-2).  La  proniière  colonne 
sur  laquelle  il  monta,  n'avait  que  quatre 
coudées  de  haut,  à  ce  que  dit  Antoine, 
l'un  de  SCS  disciples,  qui  a  écrit  sa  vie;  et 
Théodoret  marque  qu'elle  en  avait  six  ; 
mais  étant  monté  successivement  sur  des 
colonnes  de  diverses  hauteurs,  la  dernière 
sur  laquelle  il  était  lorsqu'il  mourut,  vers 
l'an  kèo,  et  scion  d'autres,  vers  l'an  4(3, 
avait  quarante  CDudées.  On  crut  que  ce 
genre  de  vie  ne  pouvait  être  praiiqué  pir 
d'autres;  il  y  eut  cependant  deux  autres 
Siméons,  un  Daniel,  un  Julien  el  quelques 
autres  (3)  qui  terminèrent  une  sainte  vie 
dans  une  pénitence  pareille  à  celle  du  grand 
Siméon  qu'ils  imitèrent,  étant  restés  plu- 
sieurs années  sur  des  colonnes,  et  ayant  eu 
des  disciples. 

Quant  aux  ermites  de  ce  temps,  on  en  voit 
un  très-grand  nombre  qui  ne  sont  soumis  à 
aucun  supérieur,  el  qui  ne  suivent  d'autre 
règle  que  celle  que  leur  dicte  le  plus  souvent 
le  libertinage.  11  est  vrai  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  imitent  les  véritables  solitaires 
des  preuiiers  siècles  ,  et  qui  marchent  sur 
leurs  traces  ;  mais  ces  exemples  sont  rares  , 
et  on  peut  comparer  les  autres  aux  rhemo- 
botes  ,  aux  sarabaïtes  el  aux  girovagues.  Il 
vaulmieux  ne  les  pas  comprendre  dans  l'or- 
dre monastique,  puisqu'ils  en  portent  indi- 
gnement l'habit  ,  si  l'on  excepte  néanmoins 
ceux  qui  sont  gouvernés  par  des  supérieurs, 
et  qui  vivent  en  communauté,  auxquels  l'on 
peut  donner  le  nom  de  cénobites ,  comme  à 
CCS  anciens  solitaires  conventuels  qui  n'a- 
vaient point  d'autre  règle  que  la  sage  con- 
duite de  leurs  abbés. 

Il  est  vrai  que  ce  sentiment  n'est  pas  uni- 
versellement reçu.  Ceux  qui  le  combattent 
prétendent  que  pour  être  cénobite  il  ne  suf- 
fit pas  de  vivre  en  commun  ,  mais  qu'il  faut 
aussi  que  ce  soit  sous  l'autorité  d'une  règle. 
C'est  l'interprétation  qu'ils  ont  donnée  à  cet 
endroit  de  la  règle  de  saint  Benoît,  où  il  est 
parlé  des  cénobites  :  Monachorum  primum 
ycnus  cenobitarum  ,  hoc  est  monasteriale  mi- 
litans  sub  régula, vel  abbale  ;  prétendant  qu'il 
faut  piendre  la  particule  disjonclive  pour 
conjonctive.  Les  autres  qui  oui  interprété  la 
règle  du  même  saint  ont  expliqué  plus  na- 
lurullement,  cet  endroit;  el  prenant  la  parti- 
cule en  question  pour  disjonclive  ,  ou  alter- 
native, ont  dit  que  les  cénobites  sont  ceux 
qui  viv<;nl  sous  une  règle,  ou  sous  un  abbé. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  Cassien  (4)  qui 
était  parfaitement  instruit  de  la  vie  cénobi- 

(I)  Tiiéoiiniet,  Ilist.  relifi.,  c.  26. 
(2}  Vi/.S.iJipnmi.apudlînlIaiid., /lf(.  SS.  Vil.Pl'. 
a()iirl  Kosveid.,  p.  I7u  et  18i. 

(T))  Jci.inn.  Moscli.,  Prat.  spirit.,  c.  28,  E>7  et  38. 
t-4;  Cassian,,  cuil.  18,  0:1;».  17. 


tii]ue,  et  qui  nous  apprend  que  ce  sont  ceux 
qui  vivent  en  comniunaulé,  et  qui  son!  gou- 
vernés par  le  jugement  d'un  supérieur.  Il  ne 
parle  point  de  règle  ,  conmie  remarque  le  P. 
le  Mege  dans  son  explication  de  la'  règle  de 
saint  Benoît,  parce  (lu'il  croyait  que,  pour 
être  un  solitaire  cciioîiile  il  suffisait  de  vivre 
en  commun  sous  l'autorilé  d'un  abbé.  Ainsi 
ceux  qui  sont  de  seniiment  coniraire  ont  ôlô 
à  saint  Antoine  la  qu  ililé  qui  lui  est  due  de 
l>ère  el  de  restaurateur  des  cénobites,  pour 
la  donner  à  saint  Pacôme,  qui,  à  ce  qu'ils  di- 
sent ,  est  le  premier  qui  ail  établi  de  vérita- 
bles monastères.  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner  dans  le  paragraphe  suivant. 
§  VI. — Que  saint  Antoine  est  le  père  des  céno- 
bites ,  el  qu'il  a  établi  les  premiers  monastè- 
res parfaits. 

Comme,  après  que  les  persécutions  eurent 
cessé,  saint  Antoine  se  vit  chef  d'un  grand 
nombre  de  solitaires  qui  se  rangèrent  sous 
sa  conduite,  qu'il  les  fit  vivre  en  commun  , 
el  que  les  monastères  qu'il  établit  à  Pisper, 
à  Nacalon  et  en  d'autres  endroits  ,  avaient 
foule  une  autre  forme  que  ceux  des  trois  pre- 
miers siècles  que  nous  avons  appelés  sim- 
ples monastères  ,  quoiqu'ils  fussent  néan- 
moins de  véritables  monastères  ,  on  ne  peut 
pas  refuser  à  ce  saint  le  litre  de  père  des 
cénobites  ,  qu'on  doit  lui  donner  par  excel- 
lence ,  comme  on  a  donné  à  saint  Paul  celui 
de  premier  des  ermites,  quoiqu'il  y  en  ait  eu 
av.'int  lui. 

Entre  ceux  qui  n'admettent  point  de  sue- 
cessi<m  de  moines  et  de  monastères  depuis 
saint  Marc  jusqu'à  saint  Antoine,  il  y  en  a 
qui  ont  cru  qu'ils  ne  pouvaient  pas  refuser 
sans  injusiice  à  ce  dernier  le  titre  d'institu- 
teur de  la  vie  cénobitique  et  de  fondateur  des 
monastères  réglés.  Le  P.  Thomassin  (5)  a 
reconnu  qu'on  ne  pouvait  pas  lui  disputer 
celte  qualité  ,  et  que  même  c'était  l'opinion 
la  plus  commune  ,  lorsque,  voulant  prouver 
que  les  monastères  de  filles  étaient  aussi  an- 
ciens que  ceux  des  hounnes  ,  il  dit  qu'on  ne 
doute  point  que  saint  Antoine  ne  soit  le  père 
et  le  premier  instituteur  des  monastères  ,  et 
que  sa  sœur  suivit  de  bien  près  son  exem- 
ple ,  s'étant  enfermée  avec  d'autres  filles 
dans  un  monastère  dont  elle  fut  supérieure. 
Il  y  en  a  néanmoins  qui,  ne  lui  attribuant 
que  la  qualité  de  premier  père  des  solitaires, 
donnent  à  saint  Pacôme  celle  d'instituteur 
de  la  vie  cénobitique.  M.  de  Tillemonl  (6), 
qui  est  de  ce  nombre,  dit,  en  parlant  de 
saint  Antoine,  que  ce  fut  vers  l'an  303,  au 
milieu  des  fureurs  de  la  persécution  de  Dio- 
ctétien et  de  iMaximien,  qu'il  commença  à 
faire  des  miracles  cl  à  persuader  à  un  grand 
nombre  de  personnes  d'embrasser  la  vie  so- 
litaire; que  ce  fut  la  cause  de  tant  de  mo- 
nastères, c'est-à-dire  de  maisons,  ou  plutôt 
de  cabanes,  dont  on  remplit  les  montagnes 
pour  la  demeure  des  anachorètes  qui  s'y  reli- 

(5)  Tlioinass.,  Disciplin.  ecc  es.,  piirl.  I,  1.  i,  c.  ôO, 
n.  1. 

(0)  De  Tillem.,  Menu  pour  tllist.  ecclés.,  l.  VII, 
p.  109, 
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rèrcnt,  et  que  quclquns-uns  de  ces  nionaslt'- 
los  purent  d'.'ibord  s'unir  ensemble  et  former 
(les  espèces  de  communautés,  mais  fort  peu 
nombreuses.  Kt  en  parlant  de  saint  PacAmc 
il  dit  que  le  respect  tiiie  l'Fgiise  a  aujour- 
d'hui pour  son  nom  n'est  pas  une  dévotion 
nouu'lle,  mais  nno  juste  reconnaissance  des 
<)bli(;atiuns  (ju'elh^  lui  a,  comme  nu  saint 
londateur  d'un  prand  nombre  de  monastères 
et  à  l'illustre  père  d'une  multitude  inlinie  de 
moines,  ou  pluKit  comme  au  premii-r  insli- 
tuteur,  non-seulement  des  congrégations  re- 
ligieuses, mais  absolument  de  la  vie  céuobi- 
tique  cl  des  saintes  communautés ,  et  il 
marque  que  ce  pouvait  être  l'an  325  qu'il 
commença  son  premier  monastère  à  'l'abennc. 

Ainsi,  selon  M.  de  Tillemont,  les  vérita- 
bles monastères,  ou  plutôt  les  monastères 
parfaits,  ne  furent  établis  par  saint  l'acôme, 
ou  bien  commences,  qi-'e  l'an  32.'),  et  les 
inonnstèrcs  que  saint  Antoine  établit  en  305 
n'étaient  que  des  cabanes.  11  faut  donc  con- 
clure que  cliaqui!  monastère  étant  une  ca- 
bane, et  que  (]uel(|ues-unsde  ces  monastères 
ayant  pu  dès  lors  s'unir  ensemble  et  former 
des  espèces  de  communautés,  apparemment 
de  cinc],  de  six,  ou  de  dix  personnes  au 
plus,  c'était  cinq  ou  six  personnes,  ou  dix 
au  plus,  demeurant  en  autant  de  cabanes, 
qui  conservaient  quelque  unitm  entre  elles 
et  obéissaient  au  même  supérieur. 

C'est,  ce  me  semble,  le  sens  qu'on  peut 
donner  aux  paroles  de  M.  de  Tillemonl, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  point  de  supérieurs 
pour  ces  sortes  de  communautés,  et  (ju'elhîs 
ressemblassent  à  celles  dont  il  fait  la  descrip- 
tion dans  un  autre  endroit,  qui  n'étaient  que 
de  cinq,  de  six  ou  de  dix  personnes  au  plus, 
où  l'on  vivait  sans  aucune  |subordinalion  et 
sans  autre  discipline  que  les  règles  générales 
de  la  crainte  de  Dieu,  et  où  on  ne  se  mainte- 
nait ainsi  qu'avec  beaucoup  de  peine  dans 
la  piété. 

Cependant,  lorsque  saint  Anloins  voulut 
se  relirerdans  sa  première  solitude,  l'an  270, 
auprès  du  lieu  de  sa  naissance,  M.  de  'l'ille- 
inonl  dit  (|u'il  mit  sa  sœur  dans  un  mo- 
nastère de  vierges,  qui  est  peut-être,  dit  cet 
auteur,  le  plus  ancien  dont  on  fasse  mention 
dans  l'Eglise.  Si  ce  monastère  n'était  ([u'une 
cabane,  et  que  dans  chaque  cabane  il  n'y 
avait  ordinairement  qu'un  solitaire,  il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  plusieurs  vierges  en- 
semble (jui  demeurassent  dans  ces  sortes  de 
monastères  ;  et  si  c'était  une  communauté 
pareille  à  celle  des  ascètes  ,  (luelleapp.irencc, 
que  saint  Antoine  eût  voulu  mettre  sa 
sœur  dans  un  lieu  où  l'on  avait  tant  de  peine 
à  se  inariitenir  dans  la  pieté  !  c'était  donc 
sans  doute  un  véritable  monastère,  puisi|u'il 
dit  ((ue  c'est  le  plus  ancien  dont  il  soit  (ail 
mention  dans  l'Kglise  ;  par  conséquent  il  y 
en  avait  de  véritables,  selon  lui,  cinquante- 
cinq  ans  avant  que  saint  P.iirtmc  eùl  coni- 
mencé  celui  de  Tabenne  en  32i>,  ou  pliilôl 
soixaule-dixans  auparavant;  car  nous  prau- 

(1)  Flciiry,  Mœurs  des  cliri<lifiis,\\.  IG8. 
(il  IIUi.  ,•(•,/<<«.,  i.  Il,  |..  118. 
(ô)  Ko^vcill.,  Vil.  l'un.,  p.  '.Oô. 


verons  par  M.  de  Tillemonl  même  que  saint 
Pacôme  n'a  fondé  son  premier  iriunastèro 
qu'après  l'an  3'iO. 

Mais  le  mot  de  Parlbénon  dont  se  sert 
saint  Allianase,  et  que  M.  de  Tillemonl  a  eu 
soin  de  marquer  à  la  marge,  ne  signilie  pas 
véritablement  un  monasière,  mais  une  de- 
meure de  vierges  ,  et  M.  l'abbé  Fleury  (1)  a 
expliqué  ce  que  c'était  que  ces  demeures  de 
vierges,  lorsqu'il  dit  que  dans  les  premiers 
siècles  de  l'kglise  les  vierges  consacrées 
à  Dieu  demeuraient  la  plupart  chez  leurs  pa- 
rents ou  vivaient  en  leur  particulier  deux 
ou  trois  ensemble,  ne  sortant  que  pour  aller 
à  l'Eglise,  où  elles  avaient  leurs  places  sépa- 
rées du  reste  des  femmes.  Eu  effit,  dans  sou 
Histoire  ecclésiastique  (2j  il  ne  dit  pas  que 
saint  Antoine  mil  sa  sœurdnns  unmonaslèro 
de  vierges,  mais  entre  les  mains  de  quelques 
filles  cliréliennes  de  sa  connaissance  pour 
l'élever  avec  elles.  C'est  la  manière  doiil 
Uosveide,M.  Arnauld  d'Andilly  el  plusieurs 
autres  ont  aussi  traduit  cet  endroit  de  saint 
Alhanasc. 

il  n'y  a  donc  point  lieu  de  douter  que 
saint  Antoine  n'ait  établi  de  vérilabb's  mo- 
nastères parfaits  et  réglés  où  l'on  vivait  en 
commun;  puisque,  comme  dit  saint  Allia- 
nase (3),  les  monastères  (ju'il  établit  étaient 
remplis  de  solitaires  qui  passaient  leur  vie  à 
chanter,  à  éludier,  à  jeûner,  à  prier,  à  se 
réjouir  dans  l'espérance  des  biens  à  venir,  à 
travailler  pour  pouvoir  donner  l'aumône, 
conservant  entre  eux  l'union  cl  la  charilf', 
mangeant  aussi  en  commun  ,  comme  nous 
le  pouvons  juger  par  la  complaisance  de 
saint  Antoine  qui,  aimant  à  manger  seul,  ne 
laissait  pas  souvent  de  manger  avec  ses 
frères  lorsqu'ils  l'en  priaient,  alinde  pouvoir, 
avec  plus  de  liberté,  leur  tenir  des  discours 
utiles. 

Ce  que  Rufin  rapporte  encore  d'un  des  dis. 
ciples  de  ce  saint,  nommé  l'ior,  qui,  après 
avoir  demeure  quelque  temps  d.ins  son  mo- 
nastère ('*),  arriva  de  si  bonne  heure  à  une 
si  grande  perfection,  que  saint  Antoine  lui 
permit  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  de  demeu- 
rer seul  où  il  voudrait,  marque  assez  qiiij 
ses  autres  disciples  demeuraient  ensemble. 
§  \  11. — Que  faim  Amon  a  fonile  srf  monasières 
avant  ceux  de  \sain(  Pacôme. 

Si  nous  en  croyons  le  P.  Papebroch  (5) 
dans  la  vie  de  sainl  Pacôme,  qu'il  a  donnée 
comme  écrite  par  un  disciple  même  de  co 
saint,  quehiues-uns  de  ses  discipbs  ayant 
été  voir  saint  .\nloine,  il  leur  dit  que  lors- 
que la  paix  avait  été  rendue  à  llvglise,  il  n'y 
avait  point  encore  de  communautés,  el  que 
c'était  saint  Pacôme  qui  avait  procure  un  si 
grand  bien.  C'est  sur  le  lémoignage  de  co 
disciple  de  sainl  Pacôme,  auteur  de  sa  vie 
(selon  le  P.  PapebrocIO  que  M.  de  Tillemont 
semble  appuyer  le  plus  son  sentiment,  que 
saint  Pacôme  est  l'insliluleur  des  Cénobites, 
puisqu'il  répète  la  même  chose  en  plusieurs 
endroits.  Mais   nous   pouvons  agir  sur    lei 

H)  Apud  Itoll.,  (i  .Mail. 

(;.)  Ite  Tillom.,  ilém.  i^cur  fllisl.  t.-citt.  l.  \!l 
p.  Ivi7  cl  070. 
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mêmps  principes  de  cet  auleur  et  de  plusieurs 
modernes  qui  révoqiuiil  en  doute  beaucoup 
de.  faits  parce  que  quelques  écrivains  con- 
temporains n'en  ont  pas  parlé.  Ainsi  nous 
rejelons  le  Icnioignage  de  cet  écrivain  de  la 
vie  de  saint  Parôme  (1),  puisque  saint  Atlia- 
nase,  qui  a  écrit  celle  de  saint  Anloine,  n'a 
rien  dit  de  la  conférence  de  ce  saint  avec  les 
disciples  de  saint  Pacôme  ,  et  qu'au  contraire 
il  donne  assez  à  connaître  que  ses  propres 
disciples  vivaient  en  commun.  Il  me  semble 
que  le  silence  d'un  Père  de  l'Eglise  doit  l'em- 
porter sur  ce  qu'avance  un  auteur  qui  a  été 
inconnu  pendant  plusieurs  siècles,  et  qui  ne 
par;iîl  au  jourque  par  le  moyen  du  P.  Pa- 
pcbroch. 

M.  de  Tillcmont  avoue  que  ce  qu'il  a  dit 
de  saint  Pacôme,  à  qui  il  a  donné  la  qualité 
d'instituteur  des  cénobites,  paraît  dilOcile  à 
soutenir,  yiuisque  Ruûn  dit  qu'à  la  mon- 
tagne de  Nitrie  il  y  avait  cinq  mille  solitai- 
res divisés  en  cinquante  habitations.  Il  de- 
meure d'accord  que  si  ces  habitations  avaient 
été  également  remplies,  il  fallait  qu'il  y  eût 
cent  personnes  dans  chaque,  et  même  deux 
cents,  puisqu'il  n'y  avait  quelquefois  qu'un 
solitaire  dans  une,  et  par  conséquent  que  eus 
monastères  pouvaient  être  considérables  ; 
mais  il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves 
considérables  que  saint  Amon,  qui  fut  le 
premier  qui  fonda  les  monastères  de  Nitrie, 
se  fût  retiré  sur  cette  montagne  avant  l'an 
.'128,  au  quel  temps  le  monastère  deTabenne 
était  déjà  tout  formé,  ou  au  moins  (ju'il  y 
eût  déjà  forme  des  monastères. 

Il  est  néanmoins  aisé  de  prouver  par  M. 
de  Tillemont  même  que  saint  Amon  s'est  re- 
tiré ù  Nitrie  avantran  328,  et  par  conséquent 
qu'il  a  pu  y  avoir  fondé  des  monastères  avant 
celui  de  Ta  benne,  car  il  dit  qu'il  se  maria, 
étant  âgé  de  vingi-deux  ans  ;  qu'il  demeura 
avec  sa  femme  dix-huit  ans  ;  qu'il  vécut 
dans  la  solitude  vingt-deux  ans,  et  qu'il  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  environ 
l'an  340.  Et  en  oxa minant  dans  ses  notes 
l'année  de  cette  mort,  il  ne  veut  pas  s'en 
rapporter  au  Mônologe  de  Basile  qui  met 
la  retraite  de  ce  saint  l'an  .313  au  plus  tard, 
parce  que,  dit-il,  s'il  était  mort  en  335,  il 
serait  dillicile  du  prouver  que  le  nionastère 
de  saint  Pacôme,  fondé  l'an  323,  eût  été  le 
plus  ancien  de  tous  ;  c'est  pourquoi  il  con- 
clut qu'il  peut  être  mort  l'an  31-5. 

Mais  nous  voulons  bien  nous  en  tenir  à 
cette  année,  et  il  se  trouvera  que,  selon  M. 
de  Tillemont,  saint  Amon  s'est  retiré  à  Nitrie 
l'an  323,  et  par  conséquent  avant  l'an  328  : 
car  si,  selon  lui,  il  est  né  l'an  283  et  qu'il  ait 
été  marié  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  c'était 
donc  l'an  30j  ,  ayant  demeuré  avec  sa 
femme  l'espace  de  dix-huit  ans;  c'était  donc 
l'an  323  qu'il  s'est  retiré  à  Nitrie,  puisque, 
après  avoir  vécu  vingt-deux  ans  dans  la 
solitude,  il  est  mort  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans  ;  ce  qui  doit  être  arrivé  l'an  34^3.  Pae 
conséquent  il  s'est  retiré  sur  la  montagne  de 
Nitrie  avant  l'an  328,  puisqu'il  y  était  déjà 
«Ujs  l'an  323,  selon  M.  de  Tillemont  même  , 
(U  Rosveid.,  V'iî.  Pr,  p.  477. 


quoiqu'il  dise  qu'il  n'y  a  point  de  preuves 
(ju'il  s'y  soit  retiré  avant  l'an  328,  et  s'éianl 
retiré  sur  cette  montagne  l'an  323,  il  peut 
avoir  fondé  ses  monastères  avant  celui  do 
Tabenne. 

Bien  loin  que  saint  Pacôme  eût  formé  entiè- 
rement son  monastère  en  328,  et  qu'il  y  eût 
déjà  en  ce  temps-là  un  grand  nombre  de  re- 
ligieux, comme  M.de'lillemont  veut  ie  prou- 
ver, il  nous  fournil  au  contraire  des  preuves 
que  cela  ne  peut  pas  être  :  nous  les  tirons 
de  ce  qu'il  dit  dans  l'article  troisième  de  l;t 
vie  de  ce  saint,  que  nous  rapporterons  ici. 
«  Après  que  Dieu  eût  ainsi  rempli  saint 
Pacôme  de  sa  grâce,  dit  M.  de  Tillemont,  il 
lui  fit  connaîlre  qu'il  le  destinait  à  la  ré- 
pandre sur  les  autres.  Vers  la  montagne  où 
il  demeurait,  il  y  avait  un  désert  et  un  vil- 
lage sans  habilanls,  nommé  Tabenne.  Il  y 
allait  souvent  j)ar  ordre  de  saint  Palémon 
pour  en  rapporter  du  bois,  et  il  y  demeurait 
longtemps  en  prières,  demandant  à  Dieu 
((u'il  le  délivrât,  lui  et  tous  les  autres,  des 
ruses  de  l'ennemi.  Un  jour,  comme  il  priait 
ainsi  à  Tabenne,  il  entendit  un  ange  qui  lui 
ordonnait  d'y  demeurer  et  d'y  bâtir  un  mo- 
nastère pour  s;!uver  ceux  que  Dieu  lui  en- 
verrait, et  les  échaulTor  par  le  feu  que  Dieu 
avait  allumé  en  lui.  Ce  lut  la  première  vi- 
sion qu'il  eut  depuis  sa  ictraite  sous  saint 
Paiémon  ;  et  ainsi  ce  fut  avant  que  saint 
Athanase  fût  fait  évêque,  en  l'an  326. 

«  11  retourna  dire  à  saint  Palémim  l'or- 
dre qu'il  avait  reçu,  et  ce  saint  vieillard  eu 
fut  affligé,  parce  qu'il  aimait  Pacôme  comme 
son  cher  enfant  et  qu'il  ne  voulait  pas  aussi 
quitter  le  lieu  de  sa  demeure  ordinaire.  Il 
fut  néanmoins  avec  lui  jusqu'à  Tabenne  où 
ils  bâtirent  une  petite  maison,  et,  avant  que 
de  se  séparer,  ils  se  promirent  de  se  visiter 
l'un  l'autre  c'iaeuu  une  fois  par  an.  Ils  l'exé- 
cutèrent jusqu'à  la  mort  de  saint  Palé- 
mon. Ce  s.iinl  étant  tombé  dans  une  grande 
maladie  où  il  fit  paraître  beaucoup  de  cou- 
rage à  reprendre  son  abstinence  ordinaiio 
que  les  médecins  lui  avaient  fait  quitter  d'a- 
bord, saint  Pacôme  le  vint  visiter,  l'assisia 
jusqu'à  la  mort  et  lui  donna  la  sépultuie. 

«  On  ne  voit  pas  bieu  si  ce  fut  avant  ou 
après  la  mort  de  saint  Palémon  que  Jean  , 
frère  aîné  de  saint  Pacôme,  vint  demeurer 
avec  lui  à  Tabenne.  Le  saint  le  reçut  avec 
d'autant  plus  de  joie  que,  depuis  qu'il  était 
revenu  de  l'armée,  il  n'avait  jamais  été  clieî 
ses  proches,  et  n'en  avait  jamais  apparem- 
ment vu  aucun.  Il  travailla  avec  son  frère  à 
étendre  son  petit  monastère  pour  y  recevoir 
ceux  que  Dieu  avait  promis  de  lui  envoyer. 
Mais  comme  il  retendait  plus  que  Jean  ne 
voulait,  celui-ci  1  en  reprit  avec  une  aigreur 
que  le  saint  souffrit  sans  rien  dire,  mais  non 
pas  sans  quelque  émotion,  d'où  il  prit  occa- 
sion de  s'humilier  extrêmement.  Il  continua 
(lipuis  à  vivre  avec  son  frère  dans  une  dou- 
ceur et  une  humilité  admirables,  le  suppor- 
tant avec  patience,  jusqu'à  ce  que  Dieu  le 
tirât  du  monde  peu  de  temps  après. 

«  On    parle  ensuite   de   divers    combats 
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que  l'acôniiî  (Mil  à  soulcnir  conlrc  les  dé' 
nions  qui  lui  app;iriiiss,iienl  sous  toutes 
sortis  lie  (igurcs  ;  in.iis  on  ne  ni.irque  p.js 
prccisémcnl  à  quclti'ni[)S  cela  se  rap[)Orle.  Il 
lui  soutenu  il;iiis  ers  combats  par  un  ancien 
solitaire  iioinmé  Iliéracapolloii,  qui  rcgar- 
ilailiii'anniiilnsiléjale  saiiil  coniuic  le.  modèle, 
ftde  lui,  et  dis  autres  solil.iires  de  ce  (luai- 
lier-là. Ce  solitaire  vint  souveiil  depuis  visiter 
saint  Pacôme,  et  il  eut  enfin  la  consolation 
do  mourir   lieureiisement  entre  ses  bras. 

T  La  Vie  du  saint  marque  après  cela  di- 
vers miracles  que  Dieu  accordail  à  la  pureté 
de  son  cœur  avant  même,  dit  elle,  qu'il  eût 
acquis  la  plénitude  de  ia  science.  Elle  ajoute 
qu'il  demanda  à  Dieu  de  se  pouvoir  pas- 
ser loul  à  l'ail  de  sommeil  pour  être  en  étal 
de  combattre  sans  cesse  contre  le  démon,  cl 
qu'il  jnuil  assez  longtemps  de  cette  grâce 
qui  a  été  remarquée  par  les  auteurs  des  Vies 
des  Pères.  Il  passa  en  une  occasion  quarante 
jours  sans  dormir.  Durant  quinze  ans,  il  ne 
dormil  que  sur  un  banc,  sans  s'appujer 
inènie  contre  la  mur<iillc. 

«  Ce  fui  après  cela  qu'étanl  entré  dans 
une  Ile  du  Nil,  près  de  ïabenne,  avec  d'au- 
tres solitaires  des  environs,  el  s'y  élant  rnis 
en  prières  pour  demander  à  Dieu  d,;  con- 
naître sa  volonté,  un  ange  s'apparul  à  lui 
cl  lui  dit  par  trois  fois:  «  La  volonté  de  Dieu 
est  que  vous  Serviez  les  hommes  pour  les 
réconcilier  avec  lui;»  après  quoi  il  disparu), 
l'acômi!  ne  doutant  donc  plus  de  ce  ([ue  Dieu 
demandait  de  lui,  commença  à  recevoir  ceux 
qui  se  présentaient  à  lui  pour  embrasser  l'e- 
lal  monastique  ,  cl,  après  les  avoir  exami- 
nés, il  leur  donnait  l'habil  de  moine.  Tanl 
qu'ils  furent  eu  petit  nombre,  il  se  chargea 
Ue  lous  les  soins  de  la  maison,  afin  qu'ils 
ne  pensassenl  qu'à  leur  avamemenl  spiri- 
tuel, mais  ils  se  liuuvèreni  bientôt  monicr 
jusqu'à  cent.  So,i  monaslèie  élail  formé 
dès  devant  la  morl  de  l^instantin,  el  même 
dès  les  premières  années  de  l'ei>iscop.ii  de 
sailli  Atlianase,  c'esl-à-dire  au  plus  lard  avant 
l'an  ;j;(.'{.  Sainl  Théodore,  qui  ne  se  relira  à 
ïabenne  ((ue  lorsque  ce  nionaslère  était 
déjà  rempli  d'un  grand  nombri;  de  religieux 
et  que  leur  repui.ilion  était  répandue  assez 
loin  de  là,  y  vint  ap|iaremmeul  dès  l'an  3iM  ; 
ainsi  il  seiiible  qu'on  peul  lurtlre  le  com- 
inoncement  du  monastère  vers  l'an  3-2."i  au- 
quel saint  l'acôme  pouvait  avoir  33  ans 
il  âge  el   onze  de  retraite.  « 

Il  paraît  visiblement  par  tout  ce  discours, 
que  le  monastère  de  saint  PacAmi!  n'était 
pas  tout  formé  en  ;t28.  Il  peut  bien  avoir  élu 
commencé  en  H'I-i,  puisque  ce  fut  a  (leu  près 
dans  ce  lcmps-!à  que  ce  saint  eut  la  pre- 
mière vision  de  l'ange  i|ui  lui  commanda  de 
bâtir  nu  monastère  à 'l'abenne.  ALiis  quel 
pouvait  être  ce  moiiastèio  que  sainl  Pacome 
liàlit  d'abord'?  uiu-  cellule,  sans  doute,  ou 
une  cabane  l'aile  de  liraïuhes  d'arbres  el  de 
roseaux;  car  :l  n'y  a  pas  d'app.irence  iine 
s.jinl  Palemon  qui  l'aida  à  ce  travail  ,  el  qui 

(I)  Obsriviil.  sur  In  /,•((!,•  ,/,•  l'l,ihin,ile  lu  viccml. 
pan,  U.  Î!  "^  l>-  II''.'- 
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élail  un  vieillard  fort   caduc,  fût  en  étal  de 
porter  de  gros  matériaux. 

Comme  en  se  <inillanl  ils  promirent  de  se 
visiter  chacun  une  fois  l'année,  el  (|ii'ilsexé- 
culôrenl  pouelueilenienl  leur  promesse  jus- 
qu'à la  mort  de  saint  Palén.oii,  il  y  a  hicii  de 
l'apparence  que  sainl  Paléumn  vécut  eiicon 
linéiques  années  après.  Comme  on  ne  ikjus 
•lit  point  si  ee  fui  devant  ou  a|  rès  la  morl 
de  sailli  l'alémon  que  le  frère  de  sainl  l'a- 
côme le  vint  trouvera  Tabeuiie  pour  de- 
meurer avec  lui,  nous  pouvons  croire  que  cf 
fut  après  !a  morl  de  saint  Palémon.  Il  n'y  .1 
point  de  doule  que  sainl  Pacôme  ne  demeu- 
rât encore  seul  après  la  mort  de  son  frère 
puisque  dans  les  combats  qu'il  eul  à  soute- 
nir conlrc  les  démons,  ce  solitaire  Hiera- 
capollon  le  venait  encourager.  Croirons- 
nous  que  tout  cela   ne   s'est  fait   que   dani 

I  espace  de  trois  ans,  depuis  l'an  ;j2o  jus- 
(lu'en  J52S,  auijuel  temps  on  nous  veut  per- 
suader que  sainl  Théodore  vint  à  Tabeune 
pour  y  ilemeurer,  el  (jue  le  monastère  de 
saint  Pacôme  était  déjà  rempli  d'un  granl 
nombre  de  religieux?  Comment  cela  se  peut-il 
accorder  avic  ce  qui  est  dit  dans  la  vie  de 
saint  Pacôme,  que  durant  quinze  ans  il  ne  dor 
mail  que  sur  un  banc,  sans  s'appuyer  cou- 
Ire  la  muraille,  el  que  ce  fut  après  cela  que 
l'ange  lui  étant  encore  apparu  et  Im  ayant 
du  par  trois  fois  que  la  volonté  de  Dieu  eiai; 
qu'il  servit  les  hommes  pour  les  réconcilier 
avec  lui,  il  reçut  pour  lors  dans  sou  nionas- 
lère ceux  qui  se  présentaient  à  lui'?  Ce  lut 
donc  après  l'an  SiO  que  cela  arriva,  et  lu.o 
pas  l'an  ."i^S,  puisque  sainl  Paiôme  s'élait 
retiré  àTabenne  en  32o,  et  peut-être  uiéoje 
après 

C'est  ainsi  sans  doute  que  M.  Bulleau  .1 
compté  lorsqu'il  dil  que  l'un  peut  nutin^ 
l'elablisscmenl  du  m.uiasière  de  Tabenne 
par  saint  Parôme,  entre  les  années  3*0  el 
3.)0,  et  quoique  ce  monastère  eut  eic  com- 
iiiencé  en  32o,  on  ne  le  pouvait  p., s  appcln- 
un  monastère  réglé  et  où  l'on  praliquait  I.  s 
exercices  de  la  vie  monastique,  puisque  per- 
snine  n'y  demeurait.  Mais  quand  Ion  no 
voudrait  compter  ces  quinze  années  do 
grandes  ausierilés  de  sainl  Pacôme  que  de- 
puis sa  retraiie,  qui  lui  eu  314  (ce  qui  n'e-t 
pas  vraisemblable),  il  se  trouverait  qu'il 
n'aurait  commencé  à  receveur  du  monde 
dans  son  monastère  qu'après  l'an  .>L'9.el  non 
pas  l'an  .'{-8.  comme  dit  .M.  de  filiemoni. 
Ain^i  saint  Amon  selanl  1  étire  à  Niir.d 
en  323,  il  a  pu  avoir  des  disciples  et  a»oir 
lon>:e  des  luonaslères  considérables,  avant 
ceux  de  saint  Pacôme.  Le  P.  de  .Monlf.ui- 
con  (Ij  prétend  même  qu'il  y  avait  déjà  des 
monastères  sur  le  mont  de  Nilrie.  lorsque 
sainl  Amon  s'y  relira,  et  qu'il  .lugmenla 
seulement  ceux  qui  y  étaient  et  qm  n'e- 
laienl  autres  que  ceux  des  Theraf>eiiles  qui 
avaient  les  premiers  habile  celte  moiil.igne. 

Le  P.    Piprbro.h    ne  veut  point  non  plu* 
adinellre  de  inouasiorcs  avant  sainl  Pacô.iie. 

II  semblait  que  d.ins  ses  tphemendes  fjj  de» 

(-i'  .\i«id  lîiillainl.,  I.  I  iii.iii,  p.  19,  r<il.   I.  tpht- 
mer  1/.  .t/oeoii. 
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à  ce  Pèrt*  dp  l'Fglise,  iiiiiis  plutôt  à  un  moine. 
M.  de  Tillrmont  a  de  la  peine  à  se  résou- 
dre en  faveur  de  nui  il  doil  oiiiner.  11  ne  veut 
pas  avouer  qu'elle  soil  de  sainl  Atlianase,  il 
ne  le  nie  pas  non  plus  absolument,  mais  il  dit 
qu'il  y  a  ^ujei  de  croire  qu'elle  n  est  pas  de  sainl 
Atlianase,  ci  cause  que  le  style  est  différent 
du  sien  :  c'est  pourquoi  dans  le  dénoinbre- 
nienl  qu'il  a  t\iil  des  ouvrages  de  ce  sainl, 
il  l'a  placée,  non  pas  entre  les  ouvrages  sup- 
posés, mais  enlre  les  douteux  el  eonlestés. 

Mais  ne  pourrait-on    p^is   répondre   à   cet 
illustre  historien  ee  qu'il  dit  à   ceux  qui    ont 
eu  la  uiéaie  opinion    que   lui   louchant  l'au- 
teur de  celle  Vie,  à  cause  qu'il  leur  a  semblé 
que  l'histoire   n'en  était  pas  aussi  naturelle 
que  celle   de   sainl   Antoine,    et   qu'elle   ne 
contient  pis  assez  de   faits   historiques.  Car 
il  leur  a  répondu   que  ce  n'était  pas  une  rai- 
son pour  croire  qu'elle  ne  fût   pas   de  saint 
Alhanase.  Erasme   ayant  aussi  douté  (jue  le 
traité  de  la  virginité  qu'on  attribue  à  ce  saint 
lût  de  lui,  à   cause   que  le   style    lui   a  paru 
assez  bas,  M.  de  Tillemont  a    répondu  que 
celte    raison    n'était    pas   considérable.    On 
pourrait  doncdire  avec  raison  la  mémechnse 
à  M.  de  Tillemont    el  à  Ions  ceux  qui    rejet- 
lent  des  ouvrages  sur  la  dinéiencc  du   sîyb-. 
C'est  ce  que  M.  Tablié  Fleuiy  (1)  appelle  un 
excès  de  critique.  C'est  vouloir   tout  savoir, 
dit-il,  et  vouloir   tout   deviner.  Pourquoi  ne 
veut-on  pas  que  ce  qui  arrive  tous   les  jours 
dans  la  plupart  des  écrivains   de   ce    temps, 
dont  le  style  n'est  pas  toujours  égal,   ne  soil 
arrivé  dans   ceux   des   premiers   siècles  ?  el 
ne  voyons-nous  pas  tous  les    jours    que   les 
discours  des  plus  habiles  orat(  urs,  soit  de  la 
rhairesoitdii  barreau,  ne  sont   pas   toujours 
également  fleuris  et  élégants. 

M.  Du  Pin  est  celui  qui  a  trouvé  dans  la 
Vie  de  sainte  Synclétique  des  comparai'-ons 
qui  lui  ont  semblé  pyériles  et  qui  convien- 
nent mieux  à  un  moine  qu'à  saint  Alhanase; 
c'est  ce  qu'on  lisait  dans  la  première  édition 
du  quatrième  siècle  de  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques  qu'il  donna  en  1(J87, 
el  on  était  surpris  de  ce  que  dans  la  seconde 
édilion  qui  parut  en  1689,  il  y  avait  encore 
laissé  ce  qu'il  avait  dit  dans  la  première,  de 
ces  comparaisons  puériles  qui  convenaient 
mieux  à  un  moine  (lu'à  sainl  Alhanase.  Il 
semblait  que  cela  dût  être  retranché  pour 
rendre  cette  seconde  édition  plus  correcte; 
mais  il  Vfi  fait  enfin  dans  la  troisième  qu'il 
a  donnée  on  1709,  Cl  il  a  bien  vu  que  c'é- 
tait faire  injure  à  tant  d'illustres  écrivains, 
qui  ont  composé  dans  la  solitude  du  cloître 
de  si  beaux  ouvrages  qui  ont  mérité  à  quel- 
(lues-uns  avec  justice  le  litre  de  Père  et  de 
Docteur  de  l'Eglise.  11  y  en  a  môme  qui  ont 
prétendu  que  saint  Alhanase  a  été  lui-même 
ascète,  c'esl-a-dire  moine  et  même  disciple 
de  sainl  Antoine.  C'est  le  sentiment  de  Ba- 
roiiius  (2)  et  des  Biinédictins  de  la  congréga- 
lioD  de  Sainl-Maur,  qui   assurent  que  dans 


toutes  les  anciennes  éditions  et  les  manu- 
scrits de  la  traduction  d'Evagre,  on  lit  ce? 
paroles  de  saint  Alhanase  (o)  dans  la  Vie  de 
saint  Antoine  :  Fréquenter  eum  visilavi,  et 
quœ  (ib  eo  didici,  qui  ad  prœhendam  ei  aquam, 
non  pnululum  lemporis  cum  eo  feci,  etc. 

Si  M.  Du  Pin,    pour    prouver   que  la    Vie 
di'  saint  Antoine  est    véritablement   de  saint 
•Alhanase,  dit  qu'il  a  proportionné  son  style 
dans  celte  ^'ie,  et  à  la  matière,  et  à  la  capa- 
cité des  moines  pour  (]ui  il  l'écrivait ,  y  a-t-il 
plus  d'inconvénient  de    dire  la  même  chose 
à  l'égard   de  la  Vie  de   sainte  Synclélique, 
puisqu'il  l'écrivait  pour  des  filles  qui  avaient 
moins  de  capacité  que  des   hommes?  et    s'il 
avoue  qu'il  y  a  un    manuscrit   cjui   porto    le 
nom  de   sainl   Alhanase,  Nicéihore  n'a-t-il 
pas  pu  avec  raison  lui  atlribuei- 1  cite  Vie,  et 
doit-on    conclure  qu'elle   n'est   pas  de   lui, 
parce    que    personne    n'en   a   parlé    avant 
Nicéphore,  comme  piétend  encreM.  Du  Pin? 
M.  de  Tillemont  n'a   pas  voulu,    selon   les 
apparences,  appuyer  les  preuves  de   M.  I)u 
Pin,  puisqu'il  nu  le  citi;  pas,  se  conlentanl 
de   marquer    Oudin,    les    continuateurs   de 
Bollandus,  cl  les  Bénédictins,  qui  ont  douté 
ou   nié   absolument    que    cette    Vie    fût  de 
sainl  Alhanase;  el  comme  il   y  a    beaucoup 
plus   d'auteurs  pour    l'alfirmalive,  je  crois 
qu'on    peut  d'autant    plus   embrasser    leur 
sentiment,    que    selon    M.    llerman  et  M. 
de    Tillemont,    comme   nous    avons   dit,   ce 
sont  des   personnes  les   plus  habiles   et    les 
plus  judicieuses  de  notre  siècle,  et  je  ne  crois 
pas  que  M.  Baillel  ait  voulu  leur  refuser  la 
qualité   desavants,    quoique  dans  ses  Vies 
dessaintsilaitdit  que  les  savants  ne  croyaient 
pas  que  celle  de  sainte  Synclétique  eût  élé 
écrite  par  saint  Alhanase.  Il  a  mieux  aimé 
cependant  opiner  pour  ceux  qui  l'ont  cesaint, 
•Tuteur  de  celle    Vie   {k),    en   disant   qu'elle 
ciail  née  dans  le  siècle  où   Dieu  fit  paraître 
sainl  Antoine,  afin  que  les  deux  sexes  eus- 
sent chacun  leur  modèle  à  suivre  dans  le  le- 
noncemenlque  l'on  doil  faire  au  monde.  Car 
quoiqu'il  dise    que   c'est  sans  aucune  certi- 
tude qu'il  a   avancé  que  sainte  Synclélique 
était  née  dans  ce  temps-là,  et  que  cette  opi- 
nion n'est  appuyée  que  sur    le  sentiment  de 
ceux  qui  ont  fait   saint  Alhanase  auteur   do 
sa  Vie,  il  est  certain  qu'il  a  préféré  cette  opi- 
nion à  celle  des  savants  dont  il  a  voulu  par- 
ler, el  il  devait  nous  dire  ce  qu'ils  penstiient 
du  temps  oii  elle  a  vécu.  Mais  que  ce  soit  saint 
Alhanase,  ou  Polycarpc,  ou  Arsène,  ou  quel- 
ques autres  quiaienlécril  sa  Vie,  M.  Herman 
mettaiit  sa  mort  à  la  fin  du  troisième  siècle, 
le  cardinal   Baroniiis  l'an   310,  M.   Bulteau 
l'an  338,  M.  de  Tillemont  disant  qu'on  ne 
doit  pas  la  mettre    beaucoup   plus  tard  que 
l'an   3G5,   et    tous    les    auteurs    demeuratit 
d'accord  qu'elle  a  vécu    quatre-vingt-quatre 
ans  ou  environ,  et   qu'elle  s'est  retirée    fort 
jeune  dans  la  solitude,  il  sera  toujours   vrai 
de  dire  qu'elle  vivait  au  temps  de  sainl  Aii- 


(1)  Fleuiy,  prél.  du  t.  111  de  \'llisl.  ecri. 
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j,^^_  DISCOURS  Pnr.LIMINAlUE.  1 '3 

r,!i'np   r.1  n.rcllp   a   PU   fon<ior  les  premiers  liRii.ux  ;  il  nssure  nvnir  encore  v«   leprêire 

m    nslèr?»  de  filles     comme    saint    Antoine  Sér.q.on.  père  de    plu^eurs    .nonableres   el 

T  S  Ic^pre. niers  monastères    pnrf.ils  de  supéneur  d'env.ro,.  d.x  mille  r.l.(;KM.x. 

'"M'iJult'ea..    (1)    p.ctend    que  c'est   sainte  éfiienlles  illustres   c-.pil.unes  qui   condui- 
ras li  se  qu    a  formé  la    première    commu-  sirenl  d.ns   le  désert  et  dans  les  viles   .an 
n'è  de  filles;  n.ais  les  circonstances   de    la  de  saintes   coloine.,   après   que  la   pa,x  eu 
V     de  cette  sa  nte  paraissent    bien   apocry-  èlè   rendue  a    I  Iv^'hse     Nous  avons  deja  dit 
,d  es   et  on  a  de  la  peine  à  croire  ce  que  dit  que  samt  •Anloine  établit    es  premiers  mo- 
M    Hnîleau     que   l'orape  de   la    persécnlion  nasleres    re;;  es   et    parlais   dans     a    basse 
M.l   Muau,   Mu<    ''YK                 '      rK-rlise  Thébaïde.  saint  Amon  sur  le  mont  de  Nitrie, 
,1.3    ^";<='^";.''"/f  :      .     '\^,«„    son  n  an    of-  et  saint  Paeôme  dans  la  hanlc  Thébaïde.  I.« 
irent  l'a  dentés  prières  à  Dieu  pour  le  sa-  désert  de  Scele   fut  aussi  fort  célèbre  par  la 
,    le      eux    qu'ils   avaient   convertis;   que  multitude  des  sam  s  qu,  y  on    demeure    e 
Dieu  exauça  s  inte   Basilisse  en  la  retirant  qui   suivirent   saint  Maca.rel  Egyptien  (.) 
di     monde    après    avoir  accordé   la    môme  comme    leur  cl.ei.    Saint   Hilarion  (o,     .,l.. 
(in    nionuc,  '  l'"-'    "       .   .                .  „        .,,1  nvait  eie   de  même  que   saint  M. icaire,  dis- 
grâce a  nrès  de  mille  ■"'^  '^^  '^'^«^  ''  ^'  .t,  '\''^  ciple  de  saint  Antoine  ,  se  retira  dans  la  Pa- 

(ormees  a   l'\,^'';:  ", /'"^^  „''''";,  J  7,   ,  '",  lc  liiie,  où  ses  miracles  continuels  et  léclat 
«iirveciit"  rtu  I    renaiO  l  son   san^    pom     m  .       r-       •       •  i     ■ 

oi  dan  la  mên.e  'persécution  ,  ot  qu'il  était  de  ses  vertus  firent  qu  en  peu  de  temps  un 
Père  de  dix  Mille  rei.fe'ieux.  Il  n'y  a  pas  d'ap-  grand  nmnbre  de  personnes  se  rangea  sous 
na  e  ce  qÙ'  ivant  que  la  paix  eût  été  rendue  sa  conduite.  La  Syrie  a  eu  1  avantage  d  être 
à  'K  lise'  1  y  ait  eu  un  s  grand  nombre  de  habitée  par  de  saints  re  igicux  sous  la  cou- 
re i-reux'sous  la  conduite  de  saint  Julien  ;  du,  e  d  Aones  (b  ,  qui  donnèrent  aux  liat.,- 
Kiipicux  """"  '"  \  -j.  ...  „,,r.,i.  /.ip  an  s  qui  etan  ni  idolâtres  la  connaissance 
et  ce  OUI  reiiardc  sa  nie  Basiiissc  aurju  cii.  i  . 
'  ,  '  qu.  Mt^..iui,  =  „i,.r„o«  „„  reli-  du  vrai  Dieu.  Elle  a  encore  produit  un  lUus- 
11  us  crovab  e,  s  les  mille  vierges  ou  un  ...  ■  \  ,  \-  ..  , 
ï  "uses,  dont  .die  élait  la  supérieure,  avaient  Te  écrivain  qui  nous  a  appris  les  \  e  ad- 
p  u  ô   sonlTert  le  martyre  que  d'être  mortes  m'.rables  de   ces    sainte  solitaires     et    leurs 

ou  e    avant  sainte  Uasilisse,   el    cela   près-  p..nnpaux  exerces  qu  i     avait    l.U':"'eme 

'        ,        ,         .        ,„„„,.  praiMiues  dans  un  monaslère  dont  il  lut  tiré 

que  dans  le  même  temps.  J__^^^    1 ,  ,^^.^  __^^^^^j^^^  ^^^  1^  ^j . ^,^  ^.^j^^_,, 

§  iX.  -  Dit  (p-nnct  proijrrs  (h  l  elat  mnnasti-  .  ^j^  ,-.  .  ^-p^,,  i,.  sa,,.,„i  Théodorel,  qui, 
que,  lunl  en  Orient  qu  en  Occident.  .  q„oj,,i,e  élevé  à  celle  dignité,  ne  diminua 
Comme  la  Vie  de  saint  Poslliume,  qui  se  rien  de  ces  saintes  prali.jucs.  La  nioniagn^ 
trouve  parmi  celles  des  Pères  du  désert,  est  de  Sinaï,  si  célèbre  par  la  demeure  de  saint 
n  gardée  par  de  savants  critiques  comme  Jean  Ciymaque  el  de  saint  Nil,  fut  au^si  ha- 
fausse  et  supposée,  je  ne  m'arrête  pas  aussi  bilée  par  de  saints  moines  dès  le  quatrième 
à  ce  que  dit  l'auteur  de  celle  Vie,  que  saint  siècle;  de  même  que  la  Perse,  où  plusieurs 
iMacaire  avait  le  siiin  cl  la  conduite  de  cin-  solitaires,  suivant  les  traces  du  sang  des 
<|uante  mille  moines  que  saint  Antoine  lui  autres  chrétiens  qui  le  répandaient  génereu- 
avail  laissés  en  mourant.  Je  veux  même  sèment  pour  la  foi  de  Jc^us-Chnsl,  cou- 
croire  qu'il  s'est  glissé  iiuelque  erreur  dans  raient  avec  la  même  générosité  au  martyre, 
lelexle  de  la  prélace  que  saint  Jérrtme  a  mise  Saint  Grégoire,  apôtre  d'Armeuic,  inirodui- 
à  la  tête  de  la  Uè,;ie  de  sainl  Pacônie  (û]  sit  aussi  la  \  ie  monastiiiue  dans  ce  pays-là. 
»|u'il  a  traduite,  où  il  dit  que  les  disciples  Enfin  il  n'y  eut  piesque  point  de  prounce 
de  ce  sauU  s'assimblaient  tous  les  ans  ;\  en  Orient  où  elle  ne  fût  établie, 
pareil  nombre,  pour  célébrer  les  fêtes  de  la  Mais  .son  plus  grand  accroissement  fui 
Passion  cl  (11-  la  Késurrection  de  Noire-Sei-  lorsque  sainl  r),i>ile  l'eut  inlrodiiili'  d.iiis  te 
gnenr;  el  il  so  p' ut  faire  (|ue  l'allade  ne  Pontet  la  Cappadoce,  vers  l'an  3^3;  qu  il 
se  soii  point  trompé,  lorsqu'il  n'a  mis  que  l'eut  réduite  à  un  elat  certain  el  uniforme; 
sept  mille  moines  de  cet  ordre.  Mais  au  moins  qu'il  eut  réuni  les  solitaires  et  les  cénobites 
faut-il  avouer  qu'après  la  mort  de  saint  An-  ensemble;  qu'il  lui  eut  donné  sa  dernière 
loiiH!  et  de  saint  l'acôme,  le  nombre  des  pcrlctlion,  en  obligoanl  ses  n-ligieux  à  s'y 
moines  et  des  solitaires  élail  infini,  puisque  engager  par  des  vœux  solennels;  el  qu'il 
Uulîn  [Tj,  qui  fit  le  \oyage  d'Orient  en  'M'.i,  leur  i  ul  écrit  des  règli'S  qui  furent  trouvées 
c'est-à-dire  environ  dix-sept  ans  après  la  si  saintes  et  si  salutaires,  comme  n'ctani 
mort  de  :>aiiil  Antolni',  nous  assure,  comme  (]iruii  abrégé  de  la  morale  de  l'I'^angile  , 
témoin  oculaire,  qu'il  y  avait  presque  au-  que  dans  la  suite  la  plus  grande  partie  de> 
tant  de  moines  dans  les  déserts,  que  d'ha-  ilisci|les  de  saint  .\iiioine,  do  saint  l'ac6me. 
liilants  dans  les  villes;  que  d.ins  celle  de  sainl  Macaire,  et  des  .lUlres  anciens  Pères 
d'0\irin(|uc,  il  y  avail  plus  de  monastères  des  déserts,  s'y  sont  soumis  ,  ce  qui  lui  a 
que  de  maison-i  ;  i)u'à  tontes  les  heures  du  f.iit  donner  le  nom  de  patriarche  de*  moines 
jour  et  de  la  iiuil  on  y  faisait  retentir  les  dOrienl  ;  car  il  y  a  plusieurs  siècles  que  sa 
louanges  de  Dieu,  el  iiu'il  avail  appris  de  règle  a  pret.ilu  sur  '.ouïes  b-s  antr>  s  en 
l'évèque  de  ce  lien  iju'il  y  av.iil  vingt  mille  ()rienl  ;  el  quoique  les  Marooiies.  les  .Xrtno- 
vicrges  consacrées  à  Dieu,  et  dix   mille  re-  iiieiis  en  partie ,  les  Jacobiics,  les  Copies  cl 

(I)  Itiilloii,  llh-i.  iiioiinm.  (TOru-ni,  |>.  GO.  (4)  0;<ss..  col.  I">.  I.  ni. 

{•!)  lii.  /'('.  (/;iim/  Kiisv.,  p.  iM}.  (5)  llieriin.,  tu  Vil.  P,xiruni  aptid  liaT.,  y.  "i. 

(5J  Riif.,  Vil.  l'.iir.  nviul  llosv.,  p.  *j9.  (Cj  Soivun.,  I.  vi,  c.  Si  el  J3. 
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li's  Nostoriens  se  disont  de  l'ordre  de  saint 
Antoiiii',  ils  ne  suivent  néainnolris  ni  la  re- 
file (|iie  nous  avons  dans  !e  Code  des  règles 
sons  le  nom  de  Siiint  Antoine,  ni  aarune 
des  anciennes  règles  des  Pères  d'Orient,  et 
ils  n'ont  seulement  que  certaines  pratiques 
pour  les  monastères  de  chaque  secle.  Mais 
j;énéra!en)enl  Ions  les  Grecs,  les  Nestoriens, 
les  Meleliites,  les  Géorgiens,  les  Mingreliens 
et  la  plus  grande  partie  des  Arméniens  sui- 
vent la  régie  de  saint  Basile. 

La  profession  nionasliquc  ne  fit  pas  de 
moindres  progrès  en  Occident,  où  les  trou- 
Mes  excités  dans  l'Eglise  par  la  fureur  des 
Ariens  la  firent  passer  d'Orieul  ;  car  saint 
Alhaiiase,  évéque  d'Alexandrie,  s'élant  re- 
tiré à  Home  vers  l'an  339,  avec  plusieurs 
piètres  et  deux  moines  d'Egypte,  il  fit  con- 
n.iîlre  aux  personnes  de  piéié  la  vie  de  saint 
Antoine,  qui  demeurait  alors  dans  son  dé- 
sert de  la  Théba'ide,  et  il  y  eut  plusieurs 
personnes  qui  voulurent  embrasser  une 
profession  si  s.iiiUe.  L'on  bâiit  à  cet  effet 
■  ics  monastères  à  Rome,  ce  qui  servit  conauie 
do  moilèle  pour  (oui  le  reste  de  l'Italie. 

Saint  Benoît  y  parut  à  la  fin  du  cinquième 
siècle.  Qiieiques-iins  ont  prétendu  qu'il  n'é- 
crivit i)oii.l  sa  Uègle  d;ins  le  désert  de  Su- 
blac  ;  et  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  cru  qu'elle 
ne  fiit  publiée  par  l'abbé  Simplicius  que 
l'an  380,  et  que  saint  Benoît  ne  l'avait  faite 
que  pour  les  moines  du  JMont-Cassin.  Mais  à 
présent  que  dom  Thierry  Ruiuart,  religieux, 
liénédiclin  delà  congrégation  de  Saint-Maur, 
dans  sa  savante  dissertation  sur  la  mission 
lie  Saint-Maur  en  France,  imprimée  à  Paris 
en  1101,  et  que  le  docte  P.  dom  Jean  Mabil- 
lon,  de  la  même  congrégation  dans  les  An- 
nales de  l'ordre  de  saint  Benoît,  ont  prouvé 
que  saint  Maur  y  avait  été  envoyé  par  saint 
Benoît  avec  quatre  de  ses  disciples,  !'an  343, 
et  qu'ils  y  ap|)ortèrent  avec  eux  la  Uègle  de 
ce  saint  patriarche  des  moines  d'Occident, 
écrite  de  sa  ra.iin,  avec  un  poids  et  un  vase 
pour  mieux  observer  ce  qu'elle  prescrit  de 
la  (juantité  du  pain  et  du  vin  dans  le  repas  , 
il  n'y  a  point  de  doute  que  saint  Benoît  ne 
l'eût  publiée  de  son  vivant ,  et  que  ce  n'était 
pas  pour  le  seul  monastère  du  mont  Cassin 
qu'il  l'avait  faite  ,  quoique  les  preuves  con- 
vaincantes de  ces  savants  Bénédictins  n'aient 
pas  satisfait  ceux  qui  avaient  combattu 
cetle  mission,  et  qu'ils  n'aient  regardé  ces 
preuves  convaincantes  que  comme  des  pré- 
jugés et  des  conjectures.  Cetle  règle  fut 
liouvée  si  sainte ,  qu'elle  l'ut  univcrseîle- 
inent  reçue  en  Occident ,  ce  qui  lit  donner  à 
ce  saint  fondateur  le  nom  de  patriarche  des 
moines  d'Occident. 

La  France,  avant  même  l'établissement 
de  sa  monarchie,  n'a  pas  été  privée  de  la 
gloire  d'avoir  produit  plusieurs  communau- 
tés religieuses.  Dès  le  (juatrième  siècle,  saint 
Martin,  (|ui  s'était  relire  dans  la  petite  île 
Gailinaire,  à  la  côte  de  Ligurie  près  d'Al- 
iH'figue,  ayant  appris  le  retour  de  saint  lîi- 
i.iiie,  évé(iue  de  Poitiers,  dans  sa  ville  épis- 


copale  après  son  exil  ,  le  vint  trouver  cl 
bâtit  au()rès  de  celte  ville  le  monastère  de 
Ligiigé.  Ce  saint  ayant  été  élevé  dans  la 
suite  sur  le  siège  épiscopal  de  Tours  bâtit 
un  autre  monastère  à  une  lieue  de  celle 
ville,  qui,  après  sa  mort,  fut  appelé  Mar- 
iiioutier ,  en  latin  mrijus  monasierium ,  à 
cause  qu'il  était  plus  grand  et  plus  spacieux 
que  celui  qui  fut  construit  dans  la  même 
ville,  surletombeau  de  ce  saint,  et  que  tous 
les  autres  qu'il  avait  aussi  fondés  dans  la 
province. 

Saint  Maxime,  l'un  do  ses  disciples,  vou- 
lant vivre  dans  un  lieu  où  il  fiît  inconnu,  se 
relira  dans  le  monastère  de  l'île  Barbe,  pro- 
che de  Lyon.  Quelques-uns  prétendent  que 
c'est  la  première  communauté  de  moines 
qui  se  soit  formée  dans  les  Gaules;  cl  M.  le 
Laboureur  (1)  fait  même  remonter  la  fonda- 
tion de  cette  abbaye  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  en  lui  donnant  pour  fondateur 
un  seigneur  du  pays,  nommé  Longin,  qni 
l'an  2i0,  ou  environ  ,  y  assembla  plusieurs 
solitaires  qui  vivaient  séparément  dans  celte 
île,  où  ils  s'étaient  retirés.  Mais  tous  les 
historiens  n'en  demeurent  pas  d'accord,  et  il 
est  difficile  de  savoir  si  cette  abbaye  élait 
déjà  fondée  avant  que  saint  Martin  vînt  en 
France. 

Cassien,  s'étant  relire  à  Marseille  vers 
l'an  409,  fonda  deux  monastères,  l'un  d'hom- 
mes et  l'autre  de  filles.  On  dit  qu'il  eut  sous 
lui  jusqu'à  cinq  mille  moines,  et  on  le  re- 
connaît pour  le  fondateur  de  la  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Victor  de  Marseille.  L'île  do 
Lérins,  où  se  relira  saint  honorât,  l'an  410, 
et  où  il  eut  un  grand  nombre  de  disciples, 
s'est  rendue  célèbre  par  la  sainteté  des  soli-, 
taires  qui  y  demeuraient  dans  des  cellules 
séparées,  et  qui  par  l'austérité  de  leur  vie 
surpassaient  ceux  de  la  Thébai'de.  Saint 
Honorai,  dont  elle  porte  présentement  lo 
nom,  en  fut  tiré  pour  être  évèque  d'Arles.  Il 
eut  pour  successeur  s.iint  Hilaire,  son  dis- 
ciple ,  et  il  en  sortit  un  si  grand  nombre  de 
religieux  pour  gouverner  les  églises  de 
France,  que  l'on  regarda  depuis  cette  île 
comme  une  pépinière  d'évêqucs. 

Nous  ne  parlons  point  des  communautés 
établies  par  saint  Césaire  et  par  saint  Auré- 
lien  aussi  évéques  d'Arles,  par  saint  Féréol, 
évéque  d'Uzès,  et  par  saint  Donat,  évéque  do 
Besançon,  dont  les  règles  se  trouvent  parmi 
celles  qui  ont  été  recueillies  par  saint  Be- 
noît, abbé  d'Aniane.  Nous  parlerons  en  sou 
lii'U  de  saint  Colomban  ,  qui,  étant  sorti 
d'Irlande  avec  douze  compagnons  dans  la 
septième  siècle,  fonda  la  fameuse  abbaye  de 
Luxeuil  dans  le  comté  de  Bourgogne,  dont 
la  communauté  fut  si  nombreuse,  qu'on  y 
chantait  jour  et  nuit  sans  intcrruplion  les 
louanges  de  Dieu.  Son  ordre  se  répandit 
par  toute  la  France  ,  le  relâchement  y  lut 
introduit  en  peu  de  temps  ;  mais  l'ordre  de 
saint  Benoît  s'étendant  de  jour  en  jour,  en- 
voya de  ses  meilleurs  sujets  dans  plusieurs 
monastères  de  celui  de  saiiitColcmbi'.n,  pour 
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y  ri'lJi'.ilir  \n  (lis(iplii)o  rÔRiiIière  ;  cl  dans 
(|iiel(iiie--uiis  <i<!  ces  iiidiuislôres  ,  les  rèfrics 
(le  ces  lieux  sjiiiis  y  fureui  observées  con- 
j'jinl(Miicril 

M.iis  comme  les  choses  vont  en  décadence, 
les  lîétiédictins  nbaiidonnèreiit  aussi  l'oi)- 
servnni'c  régulière,  ce  (|ui  a  donné  lii'u  à 
lant  de  congrég.'ilions  (iui  sont  sorties  de  ctt 
ordre  ,  cl  qui  en  forment  de  différenls  par 
la  (iiviTsilé  de  leurs  habits  et  par  la  forme 
du  gouvernement;  sans  s'éloigner  néan- 
moins de  leur  lige,  ayant  toujours  suivi  la 
r.ègle  de  saint  IJenoîl,  que  les  fondaleurs  de 
tes  congrégations  ont  f.iil  observer  jjIus 
exaclen)i'nt,  en  y  ajoutant  des  constilulions 
parliculières  qui  ont  été  approuvées  par  les 
souverains  poiilifcs. 

Le  concile  de  S;iragnsse  en  Espagne  tenu 
V.m  u80 ,  qui  condamne  la  conduite  des 
clercs  ()ui  .'iffeclaiint  de  poricr  des  habits 
nioiiasti(iucs,  est  une  preuve  que  dans  le 
«liiatrième  siècle  il  y  av;iil  des  religieux  dans 
Cl-  royaume,  ce  n'.ii  esl  encore  confirmé  par 
Il  lettre  (lu'Ilimmerius,  évé(iuc  de  Tarra- 
gone,  écrivit  au  pape  Sirice,  où  il  lui  de- 
mande son  avis  sur  l'ordin  ilion  des  moines; 
ce  (jui  fait  croire  au  1'.  Mabillon  (li  qu'il  y 
en  avait  déjà  en  Espagne  avant  (juc  saint 
Donal  y  eût  passé  d'.\lri(|ue  avec  soixante- 
dix  disciples,  cl  qu'il  eût  fondé  le  inonas- 
tèrc  de  Sirbili?. 

Saint  Augustin, archevêque  deCantorbéry, 
ayant  été  envoyé  en  Angleterre  par  le  pape 
saint  (îrégoire,  l'an  ,^1)6,  pour  y  prêcher  la 
foi  ,  introiliiisit  en  même  temps  dans  ce 
royaume  l'étal  monastique  liont  il  faisait 
profession  ,  étant  religieux  de  l'ordre  de 
saint  lienoit.  Cet  état  monastique  y  lit  un 
si  grand  progrès  el  y  était  dans  une  si  haute 
estime,  qu'un  prolestant  de  nos  jours  dit 
avec  admiration  que  dans  l'espace  di;  deux 
cents  ans  il  y  a  eu  en  ce  royaume  Irenie 
rois  et  reines  qui  ont  préféré  l'habit  mona- 
cal à  leurs  couronnes  ,  et  i|iii  ont  fondé  de 
superbes  abbayes  où  ils  ont  (ini  leurs  jours 
dans  la  retraite  et  ilans  la  solitude.  Il  avoue 
que  la  vie  nionastii|ue  y  était  aussi  an- 
cii-nne  (|ue  le  christianisme  el  ((u'ils  y  ont 
f.iit  également  des  progr/s.  Il  rcconnait  que 
pendant  un  très-long  tem()S  les  monastères 
étaient  des  séminaires  de  saints  el  de  per- 
sonnes savantes  ;  et  que  ces  lumières  de  la 
chrétienté,  Héde,  Alruin,  Willilirod  et  plu- 
sieurs autres,  en  sont  sortis.  Il  déplore  ce 
jour  fatal  où  tant  de  beaux  monastères  fu- 
rent démolis,  dont  il  ne  reste  plus  iiue  les 
ruines,  qui  sont  encore  des  monuments  de 
la  piété  de  leurs  pères  el  de  leurs  aneélres, 
el  il  ne  regarde  qu'avec  horreur  la  iirota- 
\  nation  des  temples  qui  el.iient  consacres  à 
'Dieu,  et  qui  sont  maintenant  ciiangés  en 
des  écuries  où  des  chevaux  sont  att.iclies  au 
n»èiue  lieu  où  l'on  olïrail  auirefois  le  sacri- 
lice  adorable  île  nos  autels,  lùiliu  il  ri'garde 
connut'  des  extravagants  et  des  gens  pas- 
sionnés ceux  ()ui  disent  que  les  ordres  reli- 
gieux sont  sortis  du  puits  de  l'ablnie,    qui 
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est  lo  langage  ordinaire  de  plusieurs  héré- 
tiques i'i).  Jam  iludum  f  dit-il  )  difm  fnta- 
lein  oljierunl  monasleiia  nnstra,  nec  prwler 
soiiirulos  parietes  et  dfjiloranda  ruderii  «u- 
pcrsunl  nuhis  avitw  pietalis  indicin...  Vxde- 
nnis ,  heu!  lideimts  aurjuslissima  templa  et 
stiipenda  œlerno  Dca  dcdirala  monumenln 
(  (juil/u.s  niltil  liodie  spolintiiis  )  suh  specioso 
ernendœ  superstilionis  olitcnlii,  sordidissimo 
conspurcnri  vilupnrio,  exlremnmque  manere 
inteinecioncm;  ud  nlturia  Chriili  stnbnluli 
e(/ui,  martyrum  effossŒ  reliquice  ;  sunl  qui- 
dam zelatores  ,  adeo  religiose  délirantes,  ul 
retii/iosos  veterum  ordines  ex  abijssi  puteo 
progiiatos  aiunt  :  lia  licenler  silti  indidf/et 
prœconcepla  passio.  C'est  néanmoins  un  hé- 
réliijue  qui  parle,  et  c'est  ce  (lui  doit  rem- 
plir de  confusion  les  autres  hérétiijues,  qui 
ne  peuvent  parler  de  la  religion  calholiqui; 
et  de  la  vie  monastique  (|u'en  invectivant  el 
faisant  paraître  la  passion  dont  ils  sont  pré- 
venus :  lia  licenler  sibi  induUjel  prœcon- 
cepla passio. 

La  profession  monastique  fut  aussi  intro- 
duite dans  rirlaiide  par  le  ministère  de  saint 
Patrice,  qui  est  reconnu  pour  l'ajiôire  de  ce 
royaume  ;  cl  elh;  s'y  multiplia  si  prodigieu- 
sement que  celle  ile  fut  appelée  l'ile  des 
Saints,  à  cause  du  grand  nombre  et  de  l'é- 
niinente  sainteté  des  religieux  ilont  elle  fol 
remplie.  Enfin  il  n'y  eut  presi|uo  point  de 
royaume  el  de  province  qui  ne  reçût  le 
niéme  avantage,  cl  l'on  peut  juger  par  là 
du  grand  progrès  de  l'ordre  mona^^ique. 

§  X.  —  Que  les  religieux  n'ont  rien  changé 
des  mœurs  et  des  cou(umes  des  anciens. 

Monsieurl'abbéFleury  (3)failuneexcellenle 
apologie  de  la  vie  monaslii|ue,  lorsqu'il  dit 
qu'elle  est  une  preuve  sensible  de  l.i  pro- 
vidence de  Dieu  el  du  soin  qu'il  a  eu  de 
conserver  dans  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  non-seulement  la  pureté  de  la  doc- 
trine, mais  encore  la  pratique  des  vertus  ;  el 
que  si  l'on  considère  la  vie  des  premi-.-rs 
chrétiens,  cl  qu'on  la  compare  avec  les  usa- 
ges présents  des  monastères  bien  réglés,  od 
verra  qu'il  y  a  peu  de  différence. 

En  effet,  si  l'on  considère  le  zèle  des  pre- 
miers chrétiens,  leur  dèlacbeinent  pour  tou- 
tes les  choses  de  la  terre,  leur  application  à  la 
prière,  soit  en  commun  ou  eu  particulier, 
qu'ils  se  relevaient  même  la  nuit  à  cet  liïet, 
que  le  silence  leur  était  recommande,  qu'ils 
étaient  unis  ensemble  .  qu'ils  exerç.iien*. 
cii.iritablemeiit  l'hospitalité  euvers  leurs 
frères,  que  les  noms  de  pères  el  de  frères 
leur  étaient  donnes  selon  l'âge  el  l.i  dignité  , 
on  trouvera  que  c'est  aujourd'liui  la  pra- 
tique des  n)onastères. 

Les  relisîieux  n'oni  point  pareillement 
introduit  de  nou>eaute,  el  n'ont  point 
ehercbe  de  singul.uite  dans  leurs  habits. 
Les  fondateurs  il'orilrcs  qui  ont  d'abord  ha- 
bite les  déserts  et  les  solitudes,  n'oni  donné 
à  leurs  religieux  que  les  liab'ls  communs 
aux   paysans  ;   car   si  uous   remouions  .lu 
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»pmps  (Vsnint  Antoino  ,  saint  Alhanase  (1), 
fi.iilaiil  des  haliits  de  ce  père  dos  cénobite^, 
dit  qii'ils  consi^-taieiit  dans  un  cilice.  deux 
pi'-iux  de  breliis  cl  un  manteau.  Saint  Jérôme 
dit  que  saint  Hilaiion  n'avait  qu'un  cilici', 
une  saii!  de  paysan  et  un  manteau  de  peaux. 
11  en  est  de  niônie  de  ceux  qui  les  ont  suivis 
jusqu'au  temps  de  saint  Bennît,  qui  reçut 
des  mains  de  saint  Romain  (2)  un  habit  de 
pi'aiix  dont  il  se  revêtit  dans  le  désert  de 
Suhiac.  Il  paraît  même  qu'il  donna  un  pa- 
reil habit  aux  disciples  qu'il  assembla  dans 
ce  désert  avant  que  d'avoir  écrit  sa  Règle; 
puisque  saint  Placide,  après  avoir  élé  relire 
de  l'eau  par  saint  Maur,  dit  qu'il  avait  vii 
dessus  sa  lêle  la  pelisse  de  l'abbé,  ce  qui 
marciue,  dit  le  P.  Délie  (3),  que  saint  Pla- 
cide prenait  saint  Maur  pour  saint  Benoît, 
parce  qu'il  était  vêtu  comme  lui.  Ainsi  il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  les  peaux  de  bre- 
bis étaient  déjà,  tant  en  Orient  qu'en  Ocei- 
dent,  Ihabit  commun  des  bergers  et  des 
paysans  qui  demeuraient  dans  les  monta-; 
*  gnes  ,  comme  il  est  encore  en  usaiçe  parmi' 
ces  sortes  de  gen'^  en  Italie,  qui  appellent  de- 
lisses  ces  sortes  d'habillements. 

Mais  quand  ces  saints  fondateurs  eurent 
écrit  des  règles,  prévoyant  bien  que  leurs 
religieux  ne  ileineureraient  pas  toujours 
dans  les  déseris,  et  qu'ils  viendraient  de- 
meurer dans  les  villes,  ils  leur  proscrivi- 
rent des  habillements  qui  étaient  communs 
aux  petites  gens  et  aux  pauvres,  tels  que  la 
cucule  dont  il  est  parlé  dans  les  Règles  de 
saint  Antoine  et  de  saint  Benoît,  qui  était 
une  espèce  de  capote  ou  de  chape  qui,  étant 
commode  pour  le  froid,  est  devenue  aussi 
commode  à  tout  le  monde  dans  les  siècles 
suivants,  et  est  encore  en  usage  parmi  les 
mariniers  et  la  plupart  des  voyageurs  qui 
en  portent  de  même,  et  qu'on  nomme  capes 
de  Béarn.  On  les  appelait  aussi  coules  ou 
goules,  d'où  vient  que  les  religieux  de  Cî- 
tcaux  appellent  encore  coules  leurs  chapes. 
Non-seulement  les  clercs  et  les  gens  de  let- 
tres,mais  les  nobles  mômes  et  les  courtisans 
portaient  encore  des  chaperons  en  France 
sous  le  règne  de  Charles  VU.  Les  gens  d'é- 
glise et  les  magistrats  ont  été  les  derniers 
qui  les  ont  conservés;  et  un  nommé  Pa- 
Irouillet  ayant  amené  la  mode  des  bonnets 
carrés,  ils  ont  quitté  le  chaperon,  qu'ils  ont 
fait  descendre  de  la  tête  sur  l'épaule,  et  qui 
est  resté  pour  marque  de  docteur  ou  de  li- 
cencié es  arts,  en  théologie,  jurisprudence 
et  médecine.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  les  Jésuites  cl  quelques  autres  religieuï 
ont  porté  de  ces  sortes  de  chaperons. 

Quant  à  la  couleur  des  babils,  le  P.  Délie 
remarque  (4)  que  comme  les  religieux  sont 
morts  au  monde,  cl  que  leur  profession 
les  engage  à  la  mortifieation  et  à  la  péni- 
tence, ils  se  sont  habillés  dès  les  premiers 
siècles  de  leur  établissement  comme  des 
personnes  qui  portaient  le  deuil  et  qui 
étaient  dans  l'afniction.  C'est  pourquoi  dans 

(I)  Alliai).,  VU.  S.  Ail.  apud   Rosvcid.,p.  59;  cl 
liier..  Vu.  S.  nu.,  |i.  "S. 
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la  Syrie,  dans  la  Palestine,  dans  la  Thrace  et 
dans  la  (îrèce  ils  prenaient  des  habits  noirs, 
et  dans  l'Egypte  des  habits  blancs. 

Je  ne  parle  point  de  la  nourriiure,  des 
jeûnes,  des  ausiérilés  et  des  autres  prati- 
ques des  monastères;  l'on  peiil  voir  ce  qu'en 
a  dit  M.  Flenry  (5).  qui,  après  avoir  montré 
la  conformité  (|u'il  y  a  de  ces  saintes  prati- 
ques avec  celles  des  premiers  chrétiens,  et 
mémo  dis  anciens  païens  les  plus  réglés, 
fait  ainsi  la  comparaison  des  monastères 
avec  les  niaisons  des  anciens  Romains. 

«  Je  m'imagine,  dit-il,  trouver  dans  les 
monastères  des  vestiges  de  la  disposition 
des  maisons  antiques  romaines,  telles  qu'el- 
les sont  décrites  dans  ^'itruve  et  d.ins  Pal- 
ladio. L'église  qu'on  trouve  la  première, 
afin  que  l'entrée  en  soit  libre  aux  séculiers, 
semble  tenir  lieu  de  cette  première  salle 
que  les  Romains  appelaient  atrium.  De  là 
on  passait  dans  une  cour  environnée  de 
'  galeries  couvertes,  à  qui  l'on  donnait  ordi- 
nairement le  nom  de  périslyle  ;  c'est  juste- 
ment le  cloître  où  l'on  entre  de  l'église,  et 
d'où  l'on  va  ensuite  dans  les  autres  pièces, 
comme  le  chapitre  qui  est  Vexlièdrn  des  an- 
ciens, le  réfectoire  qui  est  le  triclinium,  et 
le  jardin  qui  est  ordinairement  derrière  tout 
le  reste,  con)me  il  était  aux  maisons  anti- 
ques. » 

Ce  qui  fait  paraître  aujourd'hui  les  moines 
si  extraordinaires,  dit  encore  ce  savant  his- 
torien, est  le  changement  qui  est  arrivé 
dans  les  mœurs  des  autres  hommes,  comme 
les  édifices  les  plus  anciens  sont  devenus 
singuliers,  parce  que  ce  sont  les  seuls  qui 
ont  résisté  à  une  longue  suite  de  siècles.  Et 
comme  les  plus  savants  architectes  étudient 
avec  soin  ce  qui  reste  des  bâiiments  anti- 
ques, sachant  que  leur  art  ne  s'est  relevé 
dans  ces  derniers  siècles  que  sur  ces  excel- 
lents modèles,  ainsi  les  chrétiens  doivent 
observer  exactement  ce  qui  se  praiiqne  dans 
les  monastères  les  plus  réguliers,  pour  y 
voir  des  exemples  vivants  de  la  morale  chré- 
tienne. 
§  XI.  —  Du  gouvernement  des  monastères, 
tant  en  Orient  qu  en  Occident. 

Quelques  difficultés  qui  se  rencontrent  en- 
tre plusieurs  savants,  touchant  l'aulorilé  et 
le  pouvoir  des  exarques  ou  supérieurs  géné- 
raux des  moines  d'Orient,  nous  obligent  à 
parler  de  la  forme  du  gouvernement  qui  a 
été  pratiquée  entre  les  religieux  pour  le 
mainlien  de  l'observance  régulière.  Il  est 
certain  que  si  saint  Pacôme  n'a  pas  été  l'au- 
teur de  la  vie  cénobitique  ,  on  lui  a  au  moins 
l'obligation  d'avoir  le  premier  prescrit  des 
lois  pour  le  maintien  de  l'observance  régu- 
lière, et  d'avoir  élé  le  premier  instituteur 
des  congrégations  religieuses.  Nous  enten- 
dons par  le  mot  de  congrégation  une  sainte 
société  de  plusieurs  monastères,  ne  faisant 
qu'un  seul  corps,  soumis  aune  même  règle, 
unis   par  des  assemblées  générales  qui    so 

(li)  De  le,  .\ntiq.  monasli/;.,  l.  11,  c.  4. 
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liemieiit  de  trmps   rn  Inmps   pour  élir«'  des  mais  les    rnligicun  d'Orcidnnl  l'ont  loujours 

Mipéricurs,  t'I  pourvoir  a   loul  ce  ()iii   peul  (oiiMTvéc  comitie  cclli'    (jui  poii>  ait   curilri- 

iiiaiiiloiiir  la  régularité  et  le  bon  ordre.  huiT  au   iiiaiuiieii  delà  discipline  et  de  la 

Ce  ne  sont  pas  sculetnenl  les  maisons  rc-  rr^'iilarilé,  et  alin   de  l'alTi'rmir   davantage, 

li"ieuses  qui  ont  formé  îles   congrégations  ,  coiiinu-  les  dilTérentes  congrégations  qui  se 

i)lusieurs   personnes  séculières,  et  .sans  être  sotil  établies    se  sont   agrandies  et    se  si'iii 

engagées  par  des  vœux  solennels,  en  ont  l'or-  élemlues  en  différents   (lays  ,   elles    se   sont 

nié  à  leur  imitation,  dans  lesquelles  congre-  divisées  en  plusieurs  [irovinres,  ou  l'on  lifiil 

galions  on  prali(iue  à  peu  piès  les  mêmes  cho-  de  pareilles  assemblées  provint  iales  sous  les 

ses  que  dans  les   congrégilions  régulières  ,  ordres  du  général  de  toute  la  congrégiHion. 

comme  sont  celles  dis  prêtres  de  l'Oratoire,  l,e   I*.    Tliomassiu  (2)   prétend  que  c'est  à 

de  la  Mission,  des  Oblals  de  Sainl-.Vmbroise,  rincxécution  des  lois  el  des   canons  que  l'on 

du  Sai[it-Sacremenl,  des  B.irlbélemites,   des  doit  allnbiier  le  relârlicment  qui  esi    arrivé 

Ouvriers  pieux  cl    plusieurs  autres  ;  el  l'on  parmi  les  (irecs  et  les  auires  moines  d'Orient; 

peut  (lire  qu'il  ne  se  pratique   presque  rien  en    elfet    Balsamon,  patriarche  d'.'vntiocbi-, 

dans  ces    congrégations   (jui   n'ait   été    pra-  qui  vivait  au  douzième  siècle,  s'en  plaignait 

tiqué  dans  celle  dcTabennc  établie  par  saint  de  son  temps,  en  disant  que  la  vie  comtnune 

l'acôme.  n'était    plus  observée   parmi   les    religieux 

Premièrement,  ellnavait  sonabbé  ou  supé-  Grecs  d'Orient  (:{),  quoiqu'elle  fût  en  vigueur 

rieur  général,   son    économe  ou   procureur  parmi  les  Latins.  Mais  je  crois   qu'on    peul 

pour  l'admiiiistratiou  du  temporel.  On  y  eu-  aussi    l'attribuer   à    l'inobservance    do    ces 

Iretenait  l'observance   par  l;i    visite    qu'on  sainics  pratiques,  de   tenir    des  assemblées 

faisait  tous  les  ans  dans  les  monastères;  ou  générales,  aussi  bien  qu'au  srliisrne  et    aux 

y  faisait   des  assemblées   générales,    où   on  hérésies  que  la  plupart  de  ces  religieux  ont 

élisait  des  supérieurs  el  olliciers,  selon  qu'il,  embrassées. 

en  était  besoin  ;  et  l'on  se  pardonnait  mu-(  Il  esl  certain  que,  selon  le  même  lîalsa- 
tuellemenl  li?s  fautes  qu'on  pouvait  avoir  mon  (-'*),  il  y  a  eu  des  généraux  parmi  eux; 
conwnises  les  uns  contre  les  autres.  Chaque  car  il  dit  que,  selon  les  canons,  un  seul  re- 
monasière  avait  son  supérieur  à  qui  l'on  ligieux  ne  peul  pas  posséder  deux  abbayes  , 
donnait  le  litre  de  père  el  de  chef.  H  avait  mais  qu'il  faut  excepter  de  cette  règle  les 
sous  lui  un  vicaire  ou  second  pour  suppléer  généraux  d'ordres,  parce  que  les  monastères 
à  son  défaut,  lil  cunniie  le  moiiaslère  de  Pu-  qui  relèvent  d'eux  ne  font  iiu'un  seul  corps 
bau  ou  de  Baum  était  le  plus  considérable,  et  comme  un  seul  monastère, 
ilfutreg.irde  comme  le  chef  de  l'ordre,  quoi-  l/origine  de  ces  généraux  vient  apparem- 
que  la  congrégation  relînl  toujours  le  noin  ment  des  privilèges  que  les  patriarches  ont 
de  Tabcnne,  à  cause  que  ce  fut  dans  ce  lieu-  donnés  aux  monastères  (ii)  situés  dans  les 
là  ipie  saint  Pacômc  fonda  son  premier  mo-  évêeliés  de  leurs  patriarcats,  en  arborant  la 
nastère.  Mais  c'était  dans  celui  de  Haum  croix  patriarcale  à  la  fondation  des  monas- 
que  tous  les  religieux  se  rassemblaient  à  léres  qui  voulaient  bien  se  soumcllre  im- 
l'àques,  pour  célélirer  la  lêle  avec  ce  saint  médiatement  au  patriarche  ,  ce  qui  exemp- 
londaieur,  el  où  l'on  Icnait  les  assemblées  tait  ces  monasièrcs  de  la  juridiction  de  l'e- 
au mois  ti'août.  vêque   diocésain.    Le   supérieur   de   chaque 

Le  P.  Thumassin  (1),  parlant  du  concile  tnonaslère  s'appelait  arrliimandrite  ou  bé- 
dé Vannes,  qui  défend  à  un  abbé  d'avoir  gumèiie,  et  tous  obéissaient  à  un  supérieur 
plusieurs  abbayes  sous  le  nom  île  Celtes  ou  gênerai  ([u'on  .ippclail  exarque.  L'on  voit 
Ile  monasièrcs,  dit  que  ce  concile  semble  oans  le  Pontifieal  de  l'Kglise  grecque  unn 
ne  pas  a|)prouver  une  chose  qui  était  rom-  formule  de  1  inslilulion  des  exarques  et  des 
mnue  à  tous  ces  l'ameux  el  illustres  Pères  hegumèues.  Le  palriarche  leur  impose  les 
lies  déserts.  l'à>  considérant  le  grand  nom-  niains,  el  leur  donne  un  mandement,  ou  let- 
lire  de  religieux  qui  élaient  sous  la  londuite  des  testimoniales,  qui  conliennenl  l'obliga- 
de  tant  de  saints  abbés,  il  dit  aussi  que  tous  lion  de  leurs  charges.  Parcelle  de  l'ex.ir- 
ces  exemples  ne  peiinetteut  pas  de  doiiler  que,  il  parait  entre  autres  choses  qu'on  lui 
»iu'un  seul  abbé  ne  fût  comme  le  suiierieur  (oiifie  le  soin  des  mon.istéres  patriarcaux  ; 
général  chargé  d'un  grand  nombre  de  mo-  qu'il  en  doit  faire  la  vis  ite  :  qu'il  doit  bumi- 
naslères,  qui  faisaient  comme  un  seul  corp.s  lier  les  supérieurs  qui  commandent  au\  in- 
et  une  congrégation  donl  il  était  le  chel'.  férieurs  avec  trop  d'arrogance,  el  qui  les 
Mais  nous  n'avons  point  de  preuves  que  les  Iraitenl  avec  Irop  de  inepris  ;  qu'il  doil  im- 
liisciples  de  saint  .Vntoine,  de  sainl  Jlacaire  poser  pénitence  et  châtier  les  religieux  qui 
et  des  autres  Pères  diuit  nous  avons  les  rè-  s'éloignent  de  leur  devoir  cl  de  l'obéissance 
gles,  aient  formé  des  congrégations.  Celte  qu'ils  doivent  à  leurs  supérieurs  ;  qu'il  doit 
pratique  de  faire  des  assemblées  générales  a  avertir  les  mêmes  supérieurs  de  faire  recher- 
eié  particulière  à  l'ordre  de  saint  Pacôme  rhe  des  apostats,  el  les  ramener  au  moiias- 
qui  en  a  été  l'instituteur.  Quoique  celle  pra-  1ère,  que  lorsqu'un  supérieur  de  nionaslèro 
liqiie  ail  pris  son  origine  en  Orieni,  elle  n'y  patriarc  il  sera  décode,  il  doil  envoyer  au 
subsiste    plus    depuis    un  très-long  temps  ;  palriarche,    pour    recevoir  l'iniposilion   dei 

|l)  riimiiassiii,  Discipl.  île  l'E'jl.,  paît.  3,  I.  l,  c.  (1)  In  .Vcimùtnmiii.illnl.  I,  e.  'iO. 

A»,  iiiiin.  <l,  lu  01  11.  (o)  llioiiLi^s.,  Duaft.J,;  ('fc'yf.,  U  II,  pari.  5.  I.  i. 

(i)  IbiJ.,  f.  5.'>.  II.  15.  c.  57,  n.  t 
(ô)  lu  Syiiuil.  Ciirihiig.  e.  47. 
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niaiiis,  celui  qui  aura  élé  élu  par  les  reli- 
gieux; <)u'il  lioit  faire  un  élat  de  tous  le<  mo- 
n;islères  qui  relcvcnl  du  patriarche,  île  leurs 
revenus,  des  vases  sacrés,  des  orncmeuls  , 
et  eiidu  qu'il  doit  faire  lire  dans  chaque 
monastère  ses  lettres  (estinioniales  ,  afin 
(|ir,Hicuii  des  religieux  ne  puisse  douler  de 
son  pouvoir  ,  et  qu'il  s  le  reçoivent  tous  comme 
leur  père,  cl  non  pas  comme  un  usurpateur 
(|ui  viole  le  droit  des  gens. 

Il  paraît  donc  par  ce  mandement,  ou  let- 
tres testimoniales,  que  ces  sortes  d'exarques 
sont  comme  des  généraux  pour  les  monaslè- 
res  qui  ri'lèvent  du  patriarche.  Ru  effet  M. 
Habert  (f)  dil  qu'ils  le  sont  elTectivemiint,  et 
que  les  arcliimandriles  et  les  héguniènes  ne 
sont  que  leurs  inférieurs. 

Le  P.  Thomassin  (2)  accorde  bien  quel- 
que supériorité  générale  à  ces  exarques  ; 
tuais  il  ne  donne  que  le  nom  de- commission 
à  ce  mandement  ou  lettres  testimoniales.  Le 
5».  Morin  (3)  dil  que  ces  exarques  sont  seu- 
lement des  visiteurs  députés  des  patriarches, 
pour  faire  la  visite  des  monastères,  et  il  ap- 
pelle ces  lettres  leslimoniales,  des  lettres  de 
délégation;  mais  M.  Habert  (4)  prétend  au  con- 
traire qu'ils  sont  supérieurs  ordinaires,  et 
non  pas  simples  visiteurs  :  Quos  licet  lega- 
torum  noininereililideri!  juris  orienlalis  inler- 
jtres  ;  ii  lanien  ntilU  videntur  non  tantuin  ex 
ilelegaliiine  sni  commissione  patriarchœinstar 
periodtut'irum,  seii  visilatorum  ad  temijus, 
sed  ut  ordinarti  insliluti.  Je  crois  que  c'est  le 
sentiment  (jue  l'on  doit  suivre,  et  comme  lo 
V.  Thomassin  et  le  P.  Morin  ont  renvoyé  à 
la  lecture  lie  ces  lettres  testimoniales,  pour 
être  informé  du  pouvoir  de  ces  exarques,  j'y 
renvoie  aussi  le  lecteur,  qui  connaîtra  qu'il 
n'y  est  uniquement  parlé  que  de  ce  qui  con- 
rcrnc  les  monastères,  et  qu'elles  ne  donnent 
pas  pouvoir  ta  ces  exarques  de  présider  aux 
<oulrats  de  mariage,  de  nommer  les  supé- 
rieurs des  églises  exemples,  de  faire  rendre 
compte  des  droits  du  patriarche,  et  de  se 
l'aire  payer  des  exactions  canoniques  qui 
lui  sont  ducs  ,  comme  dil  encore  le  P.  Tho- 
massin (o). 

Quant  aux  archimandrites  et  héguraènes, 
c'éiail  autrefois  la  même  chose  ;  ces  noms 
étaient  donnés  indilïeremmenl  aux  supé- 
rieurs de  chaque  monastère,  comme  il  pa- 
ri:!! par  la  sousrriplion  du  concile  de  Con- 
slaniinople  tenu  l'an  586,  sous  le  patriarche 
Mennas,  auquel  Hisique,  supérieur  du  mo- 
naslère  de  saint  Théodore,  assista  ,  puisqu'il 
se  qualilie  dans  une  de  ses  signatures  d'hé- 
guméne  et  dans  l'autre   d'archimandrite. 

Mais  présentement  les  archimandrites 
sont  chefs  de  plusieurs  monastères  ,  et  ceux 
qui  sont  chefs  des  monastères  patriarcaux 
sont  appelés  grands  archimandrites,  et  non 
plus  exarques.  Ainsi  le  P.  Morin,  en  ce  cas, 
a  eu  raison  de  mettre  les  archimandrites  au- 

(I)  Ihben,  Ponlif.  Grœc.  obseiv.  1,  ad  edicl.  pro 
Arcimnuiid.,  p.  5*7. 

i^i)  Tlioiiiass.  coiiune  ci-dessus,  p.irt.  3, 1.  i,  c.  57, 
ti   11. 

•>)  Morin,  d   Ordinal.,  p.  204. 


dessus  des  supérieurs  des  monastères  et 
même  des  prolosyncèles.  «  Il  est  vrai,  dil-il, 
qu'autrefois  il  n'y  avait  point  de  ilifTérenee 
entre  eux  et  les  supérieurs  des  monas- 
tères (G)  ;  mais  le  nombre  des  monastères 
s'élanl  multiplié  dans  la  suite  en  Orient  cl 
en  Occident,  on  appela  archimandrite  celui 
(|ui  présidait  à  plusieurs  monastères,  commu 
sont  ceux  du  mont  Alhos.  » 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Italie  ,  où  il  y 
a  des  monastères  archimandritaux  ,  tel  que 
le  célèbre  monastère  de  Saint  Sauveur  de 
Messine,  qui,  étant  tombé  en  commande, 
relève,  pour  le  gouvernement  des  moines, 
de  l'abbé  général  de  l'ordre  de  saint  Basile, 
qui  forme  une  parfaite  congrégation  en  Oc- 
cident, divisée  en  plusieurs  provinces,  et 
l'archimandrite  de  ce  monastère  ,  qui  est 
chef  de  plus  de  trente  autres,  n'a  pas  plus 
de  pouvoir  et  d'autorité  sur  les  religieux  que 
les  abbés  commendalaires  des  autres  mo- 
naslères. 

Mais  quoique  les  archimandriles  soient 
comme  les  généraux  des  moines  d'Orient, 
on  peut  dire  néanmoins  que  ces  moines  dé- 
pendent bien  plus  des  patriarches  et  des 
évéqiies  que  de  leurs  abbés,  ces  prélats  étant 
toujours  tirés  du  cloîlre  pour  monter  à  ces 
dignilés,  et  demeurant  presque  toujours 
dans  les  monastères.  Le  P.  Thomassin  (7) 
en  demeure  d'accord  ,  lorsqu'après  avoir 
parlé  de  l'élection  du  patriarche  de  Conslan- 
tinople,  Niphon  ,  dont  la  femme  entra  aussi- 
tôt dans  un  monasière,  et  qui,  n'osant  pas 
monter  sur  le  trône  patriarcal  sans  avoir 
pris  l'habit  de  moine  ,  eu  fut  empêché  par 
l'empereur,  parce  que  les  médecins  avaient 
jugé  (|ue  la  délicatesse  de  sa  complexion  de- 
mandait absolument  qu'il  mangeât  de  la 
viande;  il  dil  que  les  autres  évéques  grecs 
étaient  aussi  et  sont  encore  présentement 
tirés  des  cloîtres.  «  Comme  les  prêtres  et  les 
diacres  (continue  cet  auteur)  se  sont  en 
quelque  façon  donné  l'exclusion  de  ré()isco- 
pat  par  leur  incontinence,  ils  se  sont  jetés 
eux-mêmes  dans  la  nécessité  de  n'avoir  pour 
évéques  q\ie  des  moines.  Mais  ce  n'est  pas 
la  continence  seule,  c'est  toute  la  suite  des 
austérités  claustrales  que  les  évéques  grecs 
font  monter  avec  eux  sur  le  siège  épiscopai, 
comme  il  paraît  ici  de  l'abslinence.de  la 
viande.  Il  renvoie  aussi  le  lecteur  à  l'Andro- 
nic  de  Pachimôre  ,  pour  voir  le  chagrin  des 
clercs  qui  ne  pouvaient  au  plus  mouler  qu'à 
la  prêlrise,  tous  les  évéchés  étant  restés  aux 
moines. 

il  y  aurait  encore  bien  d'aulres  choses  à 
examiner  qui  regardent  en  général  l'élat 
monastique,  mais  ce  que  nous  avons  dit 
suffira ,  puisque  notre  dessein  est  de  nous 
étendre  davantage  sur  l'origine  et  le  progrès 
de  chaque  ordre  en  particulier,  et  sur  les  vies 
des  fondateurs. 

(i)  llab.,  ul  supra,  p.  387. 
(■/)  l';iri.  5,  I.  1,  c.  57,  ii.  9. 
(G)  Miirjii,  de  Sacr.  ordînm.,  p.  201. 
(7)  Tiiûiiiass.,  comme  ci-dessus,  pail.i,  I.  i,  c.50, 
II.  9. 
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ABYSSINS  (Mol^^;^-).  Voy.  Etuiopikns. 

ACEMÈTIiS. 

Des  moines  accmèles,  avec  la  vie  de  sntnt 

Alexandre,  leur  fondateur. 

Les  moines  acemèlcs  on!  eu  pour  foniln- 
teur  saint  Alcxandrn,  <)iie  li's  hisloriiiis  de 
l'onlrR  do  saint  K.isile  ineltenl  au  nombre 
d(îs  saints  de  cet  ordre;  mais  comme  il  avait 
été  moine  dans  un  monastère  de  Syrie, 
avant  que  d'avoir  élabli  son  inslitui,  il  se 
pourrait  faire  aussi  qu'il  aurait  été  de  l'onlre 
d(!  saint  Antoine  aussi  bien  que  de  celui  de 
s.iiiit  IJasile.  Il  naquit  dans  i'Asi(!  mineure 
d'une  famille  noble,  et  après  avoir  cuidié  A 
Constanlinople,  il  eut  une  ctiarge  dans  le 
palais  de  l'empereur.  Il  reconnut  bienlôt  la 
vaiiilé  du  siècle,  et  la  lecture  de  ri'vcriluriî 
sainte  l'en  dégoûta  davanlap(!,  ce  qui  fil 
qu'il  quitta  son  emploi,  distribu  i  son  biin 
aux  pauvres,  et  alla  en  Syrie  où  il  embrassa 
la  vie  monastique  sous  l'abbè  Elle,  dont  la 
réputation  ravail  attiré  pour  être  l'un  de  ses 
disciples.  Après  avoir  drtneuré  avec  lui 
quatre  ans  ,  il  se  retira  dans  le  désert  où  il 
demeura  encore  sept  ans.  11  convertit  Uab- 
bula,  gouverneur  d'une  ville  voisine,  et  plu- 
sieurs autres  païens  qui  voulurent  l'avoir 
pour  évéque;  et  comme  ils  gardaient  les 
portes  de  la  ville,  il  se  (it  descendre  la  nuit 
par  la  muraille  dans  une  corbeille.  Uabbula 
étant  converti  ,  mil  en  liberté  ses  esclaves, 
donna  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  retira 
dans  la  solitude,  d'où  il  fut  tiré  pour  être 
évéque  d'Kilesse,  métropole  dt;  la  Mesopo- 
lamle.  Sa  femme  se  consacra  à  Dieu  de  sou 
côté,  et  bâiit  un  monastère,  où  eilo  s'enlerma 
avec  ses  (illes  cl  ses  servantes,  et  y  Unit 
saintement  ses  jours. 

Alexamire  s'étanl  sauvé  de  la  ville  où  on 
11'  voulait  {'lire  évéuue,  marcha  deux  jours 
dans  le  désert  et  s'arrêta  dans  nn  lieu  qui 
servait  de  retraite  à  trente  voleurs.  Il  de- 
manda à  Dieu  leur  conversion,  cl  sa  prièi  e 
fui  exaucée,  car  leur  chef  fut  le  premier  à 
se  reconnaître,  et  mourut  liuit  jours  après 
avoir  reçu  le  baptême.  Les  autres  avant 
suivi  Sun  exemiile  cli.ingérenl  leur  caverne 
en  un  monastère  et  se  mirent  sous  la  con- 
duite d'un  supérieur  qu'.Vlexandre  leur  donna. 
Les  ayant  quittes,  il  bâtit  un  monastère 
sur  te  bord  de  l'iùiplirate  ,  où  il  demanda  à 
Dieu  pendant  trois  jours  d'y  p.onvoir  établir 
une  psalmodie  continuelle.  S.i  communiulé 
s'au)»nienla  île  tell(>  sorte,  ()u'il  eut  jusi|u','i 
quatre  cents  moines  de  dilTeientes  nations  ; 
des  Syriens  naturels  du  pay.s,  des  lîrecs,  des 
Latins,  des  Lgjptiens,  el  il  les  divisa  eu  plu- 


sieurs chœurs  qui,  se  suecé<lant  IcS  uns  aux 
atiires  ,  célcbraicul  continuelleuicnt  l'office 
di\in.  ils  observaient  une  exacte  pauvreté, 
chacun  n'avait  qu'une  tunique ,  ne  se  four- 
nissait de  vivres  que  pour  chaciue  jour,  et 
s'il  en  restait  on  le  donnait  aux  pauvres 
sans  rien  garder  p<)ur  le  iendemain. 

Après   avoir   demeuré  vingt   ans  dans   ce 
monastère  sur  l'Eiiplirate,  il  destina  soixante 
et  dix  de  ses  disciples   pour  albr  prêcher  la 
foi  aux  gentils.  Il  en  (-hoisit  cinquante  pour 
le  suivre  dans  le  désert,  et  laissa  les  antres 
dans  le  monastère  sous  la  cundiiite  «le  Tro- 
phime.   Il  fut  ensuite  à   Antioclie,  où   vingt 
ans  auparavant,  en  iOV,  il  s'était   fortement 
opposé   à  l'intrusion  de    l'orphire    dans   ce 
siège,  qui  était  pourlors  occupé  par  l'é^èque 
ïlieodose.  Ce  prélat    prévenu  contre  lui  le 
fil  chasser,   le    prenant   apparemment  pour 
être  de  la  secte  des  euchites   ou  messaliens, 
à  cause  de   la  prière  continuelle  el  du  pays 
d'où  il  venail.  Il  reçut  même  un  souffl-l   de 
la  main  d'un  ecilé>iasli(]ue  nomme  Malclius, 
()ui  par  ordre   de  cet  é\êque  était  allé  avec 
(luelques  autres  pour  le  cha-ser  de  la  ville, 
et  il  ne  rép(ïndil  à  cet  outrage  que    par  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Or  le  nom  de  ce  servi- 
teur était  Malchus.  Le  peuple,  qui  le  rcgar- 
d  lit  comme  un   prophète,   prit   sa  défense; 
mais  il  fallut  céder  à  l'aulorilé  du  gouver- 
neur qui   le  relégua  à  Clialcisavec  ses  disci- 
ples. S'étanl  déguisé  en  mendiant,   il  alla  au 
monastèrenomniét^bristen,  el  fut  bien  étonné 
tl'y   trouver  son  institut  de  psalmodie  perpé- 
tuelle, (ju'un  de  ses  disciples   y  avait  et  ittli. 
linliu  il  quitta  la  Syrie,  et  avec  vingt  de 
ses  moines,   il   vint  à  tlonstantinople,  où   il 
fonda  un  monastère  près  de  l'église  de  Saint- 
Menue.  Kn  peu   de  temps    il   y  eul  jusqu'à 
trois    cents    moines    de    di»  erses     langues, 
(irecs.  Latins  el  Syriens,   tous   catholiques, 
cl   dont    plusieurs     avaient    denietiré   dans 
d'autres    iiKMiastères.   il    li"S    dixisa    en   siv 
clui'urs  qui  chantaient  l'olficetourà  tour,  se 
siiccédanl  les  uns  aux  autres  ;  de  sorte  que 
Diei.  était  loue  dans  ce   monastère  à  louies 
les   hi-nres  du  jour  el  de  la  nuit.  De  l.'i  leur 
vint  le  nom  d'Acomèles,  qui  signifie  en  grec 
des  veillants,  ou  gens  qui  ne  dorment  poinl, 
parce  qu'il  y  avait  liuijours  une  partie  de  la 
communauté  qui  veillait. 

t^unme  its  ne  Ir.iv.iillaient  point  cl  n'a- 
vaient poinl  d'autres  biens  que  leurs  livres, 
ou  admirait  comment  ils  avaient  pu  subsis- 
ter :  c'esl  pourquoi  on  les  soupçonna  d'ê  re 
de  la  secte  des  .Messaliens.  .Mexandre  lut 
arrêté  pir  deux  f"is  :  on  voulut  l'ohligi-r  a 
interrompre  sa  psalmodie  ,  on  reuvi>\  i  ses 
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disciples  à  leurs  premiers  inoiinslères,  en- 
suite on  le  tnit  en  lihcrié,  croyant  qu'il  de- 
meurerait seul;  mais  le  jour  même  qu'il 
sortit  (le  prison  ,  ses  moines  le  rejoignirent, 
et  ils  recommencèrent  leur  psalmodie.  Il  s'en 
alla  avec  eux  \ers  le  détroit  du  Ponl- 
Eusin  et  il  y  fonda  un  monastère  où  il  mou- 
rut vers  l'an  i.30. 

La  ré|intalion  de  saint  Alexindre  avait 
attiré  à  Gonslanlinoplc  saint  Mircel,  et  il 
entra  dans  sa  communauté,  où  II  fit  un  grand 
progrès  dans  la  perfection,  en  sorte  que 
prévoyant  qu'on  l'élir/iit  abbé  après  la  mort 
de  ce  saint,  il  sortit  et  alla  visiler  les  autres 
monastères,  d'où  il  ne  revint  qu'après  l'élec- 
tion de  l'abbé  Jean,  qui  transféra  sa  commu- 
nauté à  une  demi-lieue  de  Gonstantinople, 
dans  un  lieu  appelé  Gomon,  et  y  fonda  une 
maison  qui  fut  depuis  appelée  le  grand  Mo- 
nastère des  Aiémèic;.  Ils  le  nommèrent  aussi 
Irenarion;  c'est-à-dire  paisible,  à  cause  de 
la  tranquillité  et  de  la  liberté  qu'ils  y  trou- 
vèrent p'us  grande  (lu'à  Gonstantinople,  où 
la  nouveauté  de  leur  institut  leur  avait 
attiré  beaucoup  de  contradictions  et  de 
trouble.  Mais  l'abbé  Jean  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Marcel  fut  élu  en  sa  place,  et 
il  lui  vint  un  si  grand  nombr<>  de  disciples, 
qu'il  f.iliut  aiigiiienler  de  beaucoup  les  IJâti- 
menls  du  monastère.  La  Providence  divine 
le  secourut  dans  ce  besoin;  car  un  homme 
très-riche  nommé  Pharélrius  se  vint  donner 
à  lui  avec  ses  erifanis  qui  étaient  encore 
fort  jeunes.  Le  saint  les  revêtit  tous  de  l'ha- 
bit religieux  et  employa  leurs  richesses  à 
l'usage  de  la  communauté.  Il  bâtit  une  mai- 
son pour  recevoir  les  uialades  et  les  per- 
sonnes du  dehors.  Sa  communauté  devint  un 
séminaire  d'excellents  hommes.  Gcux  qui 
bàiissaient  des  monastères  ou  des  églises 
lui  ilemandaient  <le  ses  disciples  pour  mettre 
dans  ces  lieux  saints.  Il  était  prêtre  et  abbé 
dès  le  temps  du  concile  tenu  à  Gonslan- 
liiiople  l'an  4'i8,  comme  il  paraît  par  l'action 
quatrième  du  concile  général  deGlialcédoine, 
et  par  deux  leltri's  de  Théodoiet  qui  relève 
fort  sa  pieté  et  son  zèle  pour  la  foi.  Il  mou- 
rut vers  l'an  i85,  après  avoir  été  plus  de 
soixante  ans  religieux.  Quelciucs-uns  ont 
cru,  après  Nicéphore,  qu'il  avait  éié  le  fon-, 
dateur  des  Acémètes;  mais  il  n'en'a  été 
que  le   restaurateur  et  le  propagateur. 

Ge  fut  du  temps  de  saint  Marcel  qu'un 
grand  seii^neur  nommé  Studius  qui  avait  été 
consul,  fonda  à  Gonstantinople  un  monastère 
sous  l'invocation  de  saint  Jean-Bapiisie,  et 
y  mil  des  religieux  qui  furent  tirés  de  Go- 
mon :  ainsi  les  Acémètes  retournèrent  dans 
celle  ville  impériale  l'an  lliS,  ce  qui  lit 
qu'on  les  appela  aussi  Studites,  du  nom  de 
ce  monastère  de  Sludius  qui  était  à  l'extré- 
iiiité  de  Gonstantinople  vers  la  porte  dorée. 
On  dit  (juil  fut  habité  de  mille  moines,  et 
les  lettres  et  la  piété  y  fleurirent  beaucoup. 
Saint  Théodore,  saint  Nicolas,  saint  Platon 
e:  d'autres  saints  religieux,  ont  été  nommés 
Sludiles  à  cause  qu'ils  avaient  demeuré  dans 
(■<•  monastère.  Get  institut  fut  aussi  introduit 
dans  In.h  mouustàres  de  Sainl-Dic,  deSaiat- 


Bassien  et  de  plusieurs  aulres.  L'on  fonda 
même  dans  la  suite  un  autre  monastère  à 
Gonstantinople  sous  le  litre  de  Saint-Dié,  et 
il  y  eu  eut  encore  un  troisième  qui  était  fort 
grand  et  fort  spacieux. 

Ges  religieux  acémètes  s'opposèrent  avec 
beaucoup  de  générosité  à  .Acace,  patriarche 
de  Gonstantinoide,  (|ue  son  ambition  avait 
révolté  contre  l'Eglise,  en  prenant  le  parti 
de  l'hérésiarque  Eiilychès  vers  l'an  484-,  mais 
dans  le  siècle  suivant  ils  ne  furent  pas  si 
fidèles,  ils  donnèrent  dans  les  questions  du 
temps  qui  agitaient  alors  tout  l'Oi'ienl  et 
qui  avaient  si  fort  échauffé  les  esprits;  de 
sorte  que  sous  prétexte  de  défendre  la  foi 
catholique,  ils  s'engagèrent  dans  les  senti- 
ments de  l'impie  Neslorius.  L'empereur  Jus- 
tinien.zélé  défenseur  de  la  foi  catholique,  les 
fit  condamner  à  Gonstantinople.  Ils  crurent 
qu'ils  seraient  mieux  traités  à  Rome,  où  ils 
envoyèrent  deux  de  leurs  moines  vers  le 
pape  Jean  II,  savoir  Girus  et  Eulogius,  pour 
défendre  leur  opinion  et  même  eu  obienir 
l'approbation  du  saint-siége.  Leur  erreur 
consistait  à  nier  qu'une  des  personnes  de  la 
Trinité  eût  souffert  en  sa  chair,  et  que  la 
sainte  Vierge  (ût  propremeM  et  véritable- 
ment la  mère  de  Dieu. 

L'einpereur  de  son  côté  envoya  à  Rome 
Hy potins,  évêque  d'Ephèse,  elDémctrius,  i^- 
Philippes,  pour  consulter  le  sainl-siég(;  sur 
ces  (luestions,  et  pour  lui  exposer  sa  foi  et 
celle  de  l'Eglise  d'Orient  dont  il  demandait 
l'approbation.  La  lettre  de  l'empereur  est 
datée  de  l'an  533,  et  le  pape,  après  l'avoir 
reçue  et  écouté  ses  ambassadeurs,  approuva 
la  confession  de  l'empereur  contenue  datis 
sa  lettre,  comme  aussi  l'édit  qu'il  avait  fiiit 
touchant  ce  qu'on  devait  croire  sur  ces  o,»i- 
nions  et  qu'il  avait  fait  publier  avant  le  dé- 
part de  ses  ambassadeurs.  Gomme  ces  uioines 
acémètes  persistaient  toujours  dans  b  urs 
erreurs,  il  les  excommunia;  et  dans  une 
autre  lettre  que  le  même  pape  écrivit  l'année 
suivante  aux  sénateurs  Aviéiius,  Libérius 
et  quelques  aulres,  où  il  leur  expose  les 
queslionsqui  lui  avaient  élé  proposées  par 
l'empereur  et  qu'il  approuve  comme  très- 
catholiques,  il  les  avertit  en  même  leaips 
qu'ils  ne  doivent  pas  communiquer  avec  ces 
moines  acémètes  qui  étaient  de  sentiment 
contraire.  Get  ordre  a  été  entièrement  aboii 
dans  la  suite.  Il  y  avait  aussi  des  religieuses 
du  même  institut,  et  il  en  restait  encurc  uii 
monastèreàGonstantinople  lorsque  les  Turcs 
s'emparèrent  de  celte  ville.  Leur  habillement 
aussi  bien  que  celui  des  religieux  était 
d'une  étoffe  verte,  et  ils  avaient  sur  la  pm- 
trine  une  double  croix  rouge  (1).  C'est  ainsi 
que  les  a  représentés  Schoonebeck;  et  le  P. 
Bonanni  a  fait  graver  seulement  l'habille- 
nient  des  religieuses  auxquelles  il  ne  donne 
point  de  croix.  Je  ne  sais  si  c'est  de  ces  Acé- 
mètes ou  Studites  qu'Abraham  Bruin,  Josse 
Ammanus  et  Michel  Colyn  ont  voulu  parler 
lorsqu'ils  ont  donné,  il  y  a  près  de  cent  (jua- 
raiite  ans,  l'habillement  d'un  religieux  de 
l'ordre  de  Goiist;;ntinople,  seniblable  à  cfiîui 

(IJ  \'ug.,  à  la  lin  du  vol..  n"»  i  ei  '■1. 
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dos   rclij^'ipiix   acc'imHcs  que  Rclioom-bcck  a  inlpi(^ls  de  cet  aiipuslR  myslèrp,   elle  s'offrit 

L'ravé;  Ciir  ils  n'iiiit  point  dit  (jin'l  élail  cet  îi  Dieu  pour  en  é're  la  victime  :  rc  (jui  était 

orilro   de  (^)nst.intim)pl('.   Adrien  D.irntnaii,  un  présage  des  desseins  que   sadi\ine.Ma- 

d;ins  les  coniinenlaircs  qu'il   a   faits  sur  les  jcsté  avait  déjà  formés  sur  elle  ,  mai";  (jiii  ne 

(i'Mirrs  d'Altr.ih.itn   ISniin.dil  que  ces  reli-  furent  exécutés    que  plusieurs  années  après, 

girux   avaient  des  manteaux.  roui;es,  qu'ils  ICIle  ne  songeait  qu'à  la  retraite  et  à  se  ren- 

portaient  sur  ces  manteaux  une  double  croix  fermer  dans  un    c'.oîlre  ;   mais  elle  y  trouva 

jaune,  el  que  (|ucl<iues-uns   prétendent  (|ue  de  grandes  ()ppositi(jtis  de  la  part  de  ses  pa- 

cctte  croix   était   bleue   el  b;  manteau  vert.  renls  qui,  la  voyant  jeune  cl  rcclieri'bée   en 

Ces  religieux   de   l'ordre   de   (^oiislantinople  mariage  par  des  personnes  de  distinction,  ne 

pourraient  t)ien  être  les  religieux  lios[)italii'rs  songeaient  qu'à  l'élablir  dans  \k  monde,    la 

de    l'ordre   de  Siiinl-Samson   d»-    Conslanli-  priant  de  ne  pas  s'opposer  à  leur  volonté,  el 

nople,  qui    lurent   unis   aux    chevaliers    de  de  ne  leur  pas  donner  le  <:li;igrin  de  les  (|uil- 

l'oidre  (le  Saint-Jean  de  Jérusalem    par   le  ter   :   ce  qu'ils  faisaient   avec  une  tendresse 

pape  Clément  V,  l'an  1308,  car  la   pratique  capable  d'ébranler  un  cœur  moins  (énéiré 

des   ordres  hospitaliers  a  toujours  été  de  se  de  l'amour  de  Dieu  que   le   sien.   Mais  elle 

distinguer  les   uns  des  autres  par  des  croix  voyait   couler    leurs    larmes    sans    en    être 

dilTércntcs.  Ainsi  on   m;  peut  pas  assurer  si  émue  et  sans    altérer  la   Irantiiiiililé  de  sou 

cet  habillement  était  vérilahlemcnt  celui  des  âme  ;  et  autant  (|ue  le  monile  avait  de  cbagriii 

Acédiètes  ou  celui  des  hospitaliers  de  l'ordre  de  la  quitter,    autant  elle  témoignait  de  joie 

de  Sainl-Samson,  qui  avaient  les  uns  et  les  de  s'en  voir  séparée. 
aulr(îs  d(">  maisons  à  Conslanlinople.  Sa  constance  et  sa  fcrmelé  lui  ayant  fait 

IJaronius,  Aniinl.  eccles.,  lum.  \'l  el  ^'^;  obtenir  à  la  fin  le  consentement  de  ses  pa- 

Natal.  Alexand.,  Nist.  écries.,  tom.  \',Sa'cul.  Kcnts,  elle  alla  en  diligence  au  monastère  le 

VI  ;  Fleury,   JJistvirc  écriés.,  loin.  \l,  Util-  plus  proche,  qui  était  celui  des  Annonciades 

leau,  llii-t.  uiunnst.  d'Orietil;  ISonanni,  Ca-  des  dix  Vertus,  au  bourg  de  lîruyères.  C'é- 

t(ilu(/.    oril.     reli(j.    part.   '1.   Sclioniiebeck ,  tait  au  mois  de  novemlire    IG.'il  :  elle  était 

Ilii^t.  desordr.  rclu].  el  les  U'ujures  d'Abraham  pour  lors  dans  la  dix-septiènie  année  de  son 

Bruin,  de  Josse  Aiiimanusct  de  MichclColyu.  àse.  Avant  que  de  prendre  l'h.iliit ,  elle  k'y 

ADORATION  PERPÉTUlîLLE.  low.  Saint-  tlis|>osa  quelques  mois  par  la  pratique  de  lou- 

Saciiemknt  (Filles  du).  '«'s  'l's  vertus,    lille  le  recul  en  l(i.i2  avec  le 

.  i./Ai,  A  Ti^\iM  i>i?i)!if-TnrT  I  V  /T)/,„A„. .  nom  de  sœur  de  S.iinl-Jeanl  tvangélisle.Pour 

ADOliATION  PEllPETUIiLLE  (Benedictii-  ■  m  ,  ■  i       i  r     ,• 

"  V  lors  elle  se  crut  dans  une  nouvelle  obligation 

^^  '■  d'être  plus  parfaitement  unie  à  Dieu,  et  on 

nclUjicnses  bénédictines  de  l'Adoration perpé-  ^it  en  elle  une  augmentation  de  lérvciir  et  de 

luelledn  Sninl-Siirremrnl ,  avec  la  vie  de  lu  (idéliié  à  son  service. 

iccérende  mire  Merthitde  du  Suinl-Sacre-  Le  temps  de  la  profession  approchant,  elle 

ment,  leur  institutrice.  s'y  prépara   par   une   retraite  de  quarante 

Voici  un  insliliitdoni  les  religieuses  suivent  jours;  el  aprè^  avoir  prononcé  ses  vœux,  elle 

laUèghî  de  saint  Binnîi  dans  toute  sa  rigueur,  en  lit  une  autre  de  dix  jours  (que  l'on  appelle 

el  dont  la  mère  Mccthildedu  Saint-Sacrement  le  silence  nuptial,  et  que  toutes  les  nouvelles 
a  été  fondatrice.  Elle  naquil  à  Saint-Dié,  pe-  professes  sont  obligées  de  faire  en  cet  ordre) 
lilc  ville  du  duché  de  Lorraine,  le  31  décem-  pendant  laquelle  il  n'est  pas  même  permis  de 
bre  Itil'i'  d'une  famille  considérable  par  ses  parler  à  sa  supérieure  :  la  nuit  qui  suivit 
alliances  ;  mais  encore  plus  recommandablc  iuMnêdiaIcment  l'engagement  qu'elle  avait 
par  la  piété  dont  elle  faisait  profession.  Sou  contracte  avec  Dieu  par  la  profession  reli- 
père  se  nommait  Jean  lic  Uarrd  ,  el  sa  mère  gieuse,pemlant  son  sommeil,  l'-inneau  qu'elle 
marguerite  (juyon.  Elle  reçut  le  nom  de  (!a-  avait  au  doigt,  et  qui  lui  avait  ete  donné  le 
thcrine  sur  les  fonts  de  baptême.  J)ès  sa  plus  jour  précèdent  (seion  la  praluiue  du  même 
tendre  jeunesse  elle  imita  si  bienses  parents,  ordre),  s'elant  rompu  de  lui-même  sans  au- 
que  l'on  peut  dire  ([u'clle  suça  la  pieté  avec  cuii  elïort,  elle  en  fut  si  sensiblement  touchée, 
le  lait.  Il  n'y  avait  rien  en  elle  (]ui  tint  do  appréhendant  que  le  divin  Epoux  au  nom 
l'cnlance  ;  et  à  peine  eut-elle  atteint  l'âge  de  duquel  elle  l'avait  reçu,  n'eût  point  agréé  ses 
raisoiunrellecommcnçaàseconsacrer  à  Dieu.  vceux,  <|u'elle  tut  trouver  en  silence  la  supe- 
La  Providence  divine  ayant  lait  lomlicr  rieiire,  Un  présent. int  cet  anneau  rumpii  en 
entre  ses  mains  la  formule  des  v(eux  du  pre-  lui  faisant  signe  qu'il  n'y  av.iit  pmnt  de  sa 
inier  ordre  de  Saiiit-lMMiiçois ,  elle  eu  fut  si  faute.  La  supérieure,  qui  était  une  reli;;ieu4e 
charmée,  qu'elle  ne  man(|uait  point  de  les  d'une  grande  |)iele,  la  consola  el  lui  predil 
réitérerions  les  jours,  et  même  plusieurs  en  soupirant  qu'elle  ne  finirait  point  ses  jours 
lois,  n'ayant  rien  connu  jiisqu'.ilors  de  plus  d.ins  l'onlre  ,  que  cel  anneau  ouvert  on  el.iit 
digne  de  Dieu  ni  i)ui  exprimât  mieux  ses  un  pronostic,  rp  qui  était  d'.intant  plus 
sen'iments,  el  elle  avait  un  >i  grand  attrait  évident,  qu'il  se  referma  on  ses  uiaius, quand 
pour  l'oraison,  que  rien  ne  l'eu  pouvait  de-      elli"  li>  lui  eut  présente. 

tourner.  Comme  celle  supérieure  était  professe   d'un 

Le  récit  des  effroyables  sacrilèges  commis  autre  monastère,  el  qu'elle  n'avait  Ole  en- 
par  les  beiétiques  contre  le  saint  sacrement  voyee  dans  celui  de  Itrovères  que  pour  lo 
de  l'autel,  dans  les  guerres  commencées  en  iioiiverner,  les  années  do  la  supériorité  einiit 
Allemagne  en  U)2'.Ma  toucha  si  sensiltlement  limes,  elle  pria  les  supérieurs  de  lui  por- 
qu'auimee  d'un  zèle  ardent  pour  venyer  les      mettre  de  retourner  dans  sou  monastère  :  le 
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qui  lui  nyanl  été  accorJé  ,  une  aulre  rcli- 
fïipusc  fui  mise  en  s;i  pljtce  ;  mais  elle  ne  suc- 
céda m  à  sa  conduilo  ni  à  son  expérience  , 
ce  qui  fui  cause  qu'elle  exerça  beaucoup 
la  patience  de  la  Mère  de  Saint-Jean.  Cette 
tu,,cneiire  mourut  de  la  peste  peu  de  temps 
nprôs,  el  fut  assistée  d.ins  cette  fâcheusi'  ma- 
ladie parcelle  qu'elle  avait  tant  lail  souffrir, 
(jui  fut  établie  supérieure  par  commission, 
quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  de  2)  à  21  ans. 

Au  mois  de  mai  de  l'an  1(535  la  Lorraine 
étant  affligée  du  Iléau  de  la  guerre,  elle  fut 
obligée  de  sortir  de  son  monastère  avec  ses 
(illes  pour  éviier  la  fureur  des  soldais,  qui 
après  sa  sortie  le  pillèrent,  aussi  bien  que  le 
bourg  de  Bruyères,  où  il  était  situé.  Elle  resta 
au  milieu  des  personnes  séculières  pendant 
l'espace  de  trois  ans,  ne  trouvant  aucun  mo- 
nastère qui  lui  vouliil  donner  retraite,  tant 
élait  grande  la  misère  dans  la  Lorraine,  qui 
se  trouvaiten  même  temps  affligée  de  guerre, 
de  peste  et  de  famine.  Comme  elle  n'était  su- 
périeure que  par  commission,  le  temps  des 
élections  étant  arrivé ,  le  sort  tomba  sur  elle  ; 
et  pendant  le  temps  de  sa  supériorité,  la  plu- 
part de  ses  religieuses  moururent  du  mal 
contagieux.  Au  milieu  de  toutes  ces  peines, 
elle  augmentait  ses  austérités,  et  y  en  ajou- 
tait même  de  nouvelles,  afin  d'attirer  la  pro- 
tection de  Dieu  sur  elle  et  sur  son  troupeau. 

Dans  le  même  temps  on  lui  conseilla  de 
quitter  son  ordre  pour  se  melire  dans  une 
maison  réformée.  Elle  ne  rejela  point  ce  con- 
seil, mais  elle  y  trouvait  beaucoup  d'obsta- 
cles et  deditficiiltés,  ce  qui  fit  qu'elle  redoubla 
ses  prières,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  de  lui  ma- 
nifester ses  voloniés  en  lui  faisant  connaîlre 
le  lieu  où  elle  devait  se  retirer.  La  misère  et 
la  pauvreté  où  elle  était  réduite  à  Commerci, 
qui  était  pour  lors  le  lieu  de  son  séjour,  obli- 
gèrent ses  supéiieurs  de  lui  envoyer  une 
obédience  l'an  1637  pour  aller  chez  son  père 
a  Sainl-Dié,  où  elle  conduisit  aussi  ses  reli- 
gieuses. Ce  fui  pendant  le  séjour  qu'elle  y  fit 
qu'elle  cnlemlil  parler  avantageusement  des 
religieuses  béuéilictincs  de  Kambcrvilliers. 
La  prieure  de  ce  monastère  ayant  eu  con- 
naissance du  mérite  de  la  Mère  de  Saint -Jean, 
lui  fil  olTre  de  sa  maison,  tant  pour  elle  que 
pour  ses  religieuses,  ce  qu'elle  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'elle  soupirait  depuis 
longtemps  après  la  solitude.  Elle  y  fit  prati- 
quer à  toutes  ses  religieuses  leurs  observan- 
ces avec  la  même  régularité  que  si  elles 
avaient  été  dans  leur  propre  maison.  Un  an 
se  passa  de  la  sorte  pendant  lequel  la  Mère  de 
Saint-Jean  redoubla  ses  instances  auprès  de 
Dieu  pour  lui  faire  connaîlre  ses  volontés. 
Depuis  son  séjour  en  ce  iiionastère,  où  l'on 
observait  la  Uèglede  saint  Benoît  sansaucuue 
mitigalion,  elle  conçut  tant  d'estime  pour  cet 
ordre,  qu'elle  résolut  de  l'embrasser;  mais 
elle  ne  voulut  rien  faire  sans  avoir  aupara- 
vant consulté  des  personnes  pieuses  el  éclai- 
rées à  qui  elle  exposa  les  raisons  qu'elle 
avait  de  faire  ce  changement,  el  après  avoir 
reçu  leurs  avis  el  olileuu  les  permissions  né- 
cessaires, elle  prit  l'habit  de  l'ordre  de Saint- 
Ikiiûll  dans  le  monastère  de  Rambervilliers, 


le  2  juill'M  1C39;  son  nom  fut  changé  en  celui 
de  Meclhilde  du  Sainl-Sacrstnent,  el  elle  fit 
profession   le   11  juillet  de  l'année  suivante. 

Elle  avait  cru  en  se  reiiranl  dans  ce  mo- 
nastère qu'elle  y  serait  comme  dans  un  port 
assuré  ou  elle  pourrait  goûter  les  plaisirs  de 
la  solitude  qu'elle  chérissait  si  fort  ;  mais  les 
guerres  qui  désolaient  encore  la  Lorraine  et 
qui  avaient  déjà  obligé  plusieurs  religieuses 
d'abandonner  leurs  cloîtres  tant  pour  éviter 
les  insultes  des  soldais  que  pour  chercher 
ailleurs  leursubsistance,  manquant  dans  leur 
propre  maison  de  loul  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  vie,  obligèrent  aussi  les  religieuses  de 
Rambervilliers ,  qui  se  trouvèrent  envelop- 
pées dans  le  même  malheur,  à  chercher  ail- 
leurs leur  propre  conservation.  Les  supé- 
rieurs les  obligèrent  par  un  commandement 
exprès  d'en  faire  sortir  une  partie,  qui  se  ré- 
fugièrent à  Saint-Mihiel  au  moisde  septembre 
1640. 

Les  Pères  de  la  mission  qui,  comme  nous 
le  dirons  en  parlant  de  leur  congrégation, 
portèrent  en  ce  temps-là,  de  France  en  Lor- 
raine plus  de  vingt  mille  livres  d'aumônes, 
en  distribuèrent  une  partie  à  ces  bonnes  re- 
ligieuses ,  mais  non  pas  en  assez  grande 
quanlitc  pour  les  tirer  de  la  misère  et  de  1 1 
pauvreté  ;  car  il  y  avait  beaucoup  de  pauvres 
dans  lespays,cl  bcaucoupde  f.imilles  ruinées 
qu'il  fallait  aussi  soulager.  M.  Guériu,  su- 
périeur de  ces  missionnaires  qui  étaient  allés 
en  Lorraine  pour  distribuer  ces  aumônes, 
touché  de  compassion  de  voir  l'image  de  la 
mort  peinte  sur  le  visage  de  ces  saintes  filles, 
la  pauvreté  de  leurs  habits  et  encore  plus  la 
trani]nillité  elleconlenlement  où  elles  étaient 
dans  une  si  grande  misère,  chercha  les  moyens 
de  les  soulager  par  d'autres  voies.  Etant  de 
retour  à  Paris,  il  proposa  à  l'abbesse  deMonl- 
marlre,  Marie  de  Beauvilliers  ,  dont  nous 
avons  parlé  en  son  lieu,  d'en  recevoir  quel- 
ques-unes dans  sa  maison.  Elle  rejela  d'a- 
bord celte  proposition,  ne  voulant  point  se 
charger  de  religieuses  étrangères,  mais  Dieu 
changea  tout  d'un  coup  le  cœur  de  celle  ab- 
besse  et  lui  donna  des  sentiments  de  tendresse 
el  de  miséricorde,  cardans  le  temps  que  la 
Mère  Mecthilde  avec  deux  autres  rclig'euses 
étaient  prosternées  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  dcBénoîte-Vaux,  où  elles  étaient  allées 
pour  rccomuiander  cette  atliire  à  la  sainte 
Vierge,  l'abbesse  de  Montuiarlre  eut  un  songe, 
dans  lequel  il  lui  sembla  que  la  sainte  Vierge 
tenant  son  fils  entre  ses  bras  lui  reprochait 
la  dureté  de  son  cœur  el  son  peu  de  com- 
passion envers  les  religieuses  de  Lorraine, 
la  menaçant  même  de  lui  faire  rendre  compte 
de  ce  (jui  leur  a!-riverail  de  fâcheux  depuis  le 
jour  qu'elle  avait  été  avertie  de  leur  misère. 
Elle  se  réveilla  toute  effrayée,  et  ayant  fait 
assembler  sa  communauté  ,  elle  lui  proposa 
de  recevoir  de  ces  religieuses.  La  piété  qui 
régnait  danscelte  abbaye  ne  pouvait  inspirer 
que  des  sentiments  favorables  pour  ces  pau- 
vres affligées,  les  religieuses-de  Montmartre 
consentirent  tout  d'une  voix  d'en  recevoir 
quelques-unes.  L'abbesse  voulut  savoir  lea 
noms  de  ces  religieuses  pour  on  choisir  deux. 
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el  la  I'roviil(Mice  diviiio  voulut  qu'cllfl  choistl  prcssnnlcs.Elleél;iblit  lamèreMpclhiliJr'pour 
la  iiièri- Muclliililo,  qiioi'liie  la  (Icitiière  dans  présider  à  sa  place  dans  cet  liospicc  Eil.- 
la  liste,  cl  laissa  le  choix  do  l'aulrc  aux  rc-  gouverna  cetlo  pelilc  maison  avec  tant  iï-, 
ligifusos  de  Lorraine,  qui,  quand  elles  virent  prudence  cl  de  charilé,  (|u'on  jeta  li-s  yeux 
Ir  choix  que  l'abbcsse  de  Monltnartre  avait  sur  elle  pour  reuiplir  la  place  de  supcrieuri- 
lait  de  la  mère  Meclliilde,  ni' pouvaient  se  ré-  dans  un  (iionaslére  de  l'ordre  de  Sainl-lJ<'noll 
soudreà  laisser  partir  celte  sainte  fille,  qu'el-  que  niadaoïe  la  roarifuise  de  Mouy  avait  fou- 
les regardaient  coiniiie  le  |)ius  digne  sujet  dé  à  Caen  ;  ce  qu'elle  n'accepta  ({u'avcc  um; 
qu'elles  eussent;  il  f.illut  cnlin  y  consenlir  :  extrême  répuguanie  et  après  dix-huit  inoi.i 
elles  lui  donnèrent  une  couip/igne  pour  se  desollicilaliou  delapartdclaiiianiuiseile  Mooy 
rendre  à  Paris,  où  elles  arrivèrcjut  le  29  août  et  de  plusieurs  personnes  de  la  pieuiiére  con- 
lOVI  ,  et  le  supérieur  de  la  mission  de  Lor-  sidératiou  qui  le  jugèrent  néces>aire  (lour  la 
raine  les  conduisit  à  Montmartre.  {.''oire  de  Dieu  et  l'avantage  decetie  maison. 

Les  religieuses  de  Lorraine,  (|ui  avaient  eu  (Juoi(|ue  les  religieuses  de  ce  rimna^lère,  (|ui 

tant  de  peine  de  (juiller  la  mère  Mcclhilde  du  ne  connaissaient  point  alors  sou  mériie  ei  -a 

Sainl-Saereuuînt,   ne  prévoy.iieiil  pasl'avan-  vertu,  ne  la  reçussent  ([ue  malgré  elles,  elle 

lage  (ju'elles  devaient  tirer  de  celte  sépara-  se  comporta  néanmoins  de  telle  sorte  à  leur 

lion;car  elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivéeà  Monl-  égard,  qu'en  moins  de  six  semaines  eles  fu- 

martre  que  se  voyant  dans  l'abondance,  elle  rent  contraintes  de  se  rendre  et  curent  pour 

versait  continuelleinent  des  larmes  d'être  si  elle  autant  d'a'oeclion  etile  tendresse,  (|u  elles 

à  son  aise  pendant  que  ses  sœurs,  qui  élaient  avaient  fait  [laraître   d'abord  d  éloignemeut  : 

restées;'!  Saint-Miliiei,étaientdans  une  grande  ce  qui  fit  que  la  communauté  de  K.nnbrrvil- 

indigence.  Deux  mois  se  passèrent  de  la  sorte,  '•  'S,   où  la  plupart  des  religieuses  et  lient  re- 

sans   que  l'abbesse  eût  connaissance  de  sa  tournées,  appréhendant  qu'à    la    fin    d-  sou 

peine.  Mais  ayant  été  avertie  <|u'on  la  voyait  triennal  les    religieuses   de  Caen    ne  tissent 

houvent  eu  lairnes,  ri'Siimect  ramitié  (|u'elle  tomliT   sur  elle    l'éliClion  qu'elles  dcvjiienl 

avait  pourcetlcsainlc  rc-ligieuse  (irentqu'elle  faire  d'une  supérieure,  l'élurent  elles-mêmes 

s'inlurma  si  elle  n'avait  [loint  reçu  ()uel(|ue  pour  gouverner  leur  Uiouaslère,  elles  supé- 

deplaisir  dans  sa  maison.  Elle  apprit  d'elle-  rieurs  de  Lorraine  l'obligèrent  par  vertu  de 

même  le  sujet  de  sa  douleur.  Cette  chanta-  sainte  obédience  de  s'y   ri  ndre  en  diligence, 

ble  abbosse  lui  dit  aussitôt  d'écrire  aux  reli-  Elle  laissa  les  religieuses  det^aen  dans  une  si 

gieuses  de  Siint-Mlhiel    qu'elles    pouvalei|t  sensibledouleur, qu'il  lallutpoursorlir  qu'elle 

aussi  venir,  aliii  que  Dieu  m;   lui  reprochât  prît  elle-même  les  ciels  de  hr  porte,  toutes  ses 

point  un  jour  de  les  avoir  alianiloiinées  dans  iillcs  s'y  étant  alléi'S  prosleiner,  ne  pouvant 

leur  misère.  Elles  arrivèreni  à  Mouliuarlre  pis  croire   qu'elle  eût  la  «lureté  de  march-r 

et  furent  dispersées  dans  d'autres    abbiiyes,  sur   leurs  corps    pour  s'en   apiirocher.    Elle 

à  la  réserve  de  la  mère  MecthiKIe  et  d<'  deux  n'était  pas  insensible  à  leur  douleur  ;  mais 

autres  qui  restèrent  dans  ce  monastère.  Mais  l'obéiss.ince  l'emporta  surla  tendresse  quelle 

quelqu(!  temps  après  une   dam(!    leur  ayant  avait  pour  elles.  Après  sa  sortie,  elle  souffrit 

oll'ert  une  maison  ()u'elle  avait  à  Saïut-Maur,  avec  une  i)alieiice  admirable  d'étranges  per- 

à  deux    lieues   di;    l'aris,    pour    leur    servir  secutions,  par  des  <'alomnies  que  plusieurs 

d'hospice,  elles  l'acceptèrent,  et  toutes  les  reli-  personnes  avaient  inventées  contre  elle,  aliu 

jçieuses  de  Lorraine  forent  réunies  dans  une  que  ces  religieuses  de  Caen.  <|ui  depuis  sou 

même  maison,  l'an  ICi.'],  sous  la  conduite  do  départ  étaient  restées  inconsolables,  perdi»- 

la  mère   Bernardine  de    la  Conception,  qui  sent  rattachement  qu'ellesavaieut  pour  elle, 

avait  élé  leur  supérieure  lors(ju'elles  étaient  a  mesure  ([u'elles  perdraient  l'estime  qu'elles 

àltambervillcis    et  à  Saint-Miiiiel.  eu  avaient  conçue 

Ce  fut  pendant  le  séjour  (|ue  la  mère  Mec-  A  peine  fut-elle  arrivéecn  Lorraine,  que  la 

(iiilde  du   Saiut-SacremiMit  lit  à  Saint-Maur,  giierrese  ralluma  plus  (|ue  jam.iis  :  lu  villede 

(lu'clle  se  mit  sous  la  direction  du  révérend  Kambervilleis   ayant  ete  prise  par  l'armée  ilu 

pèreChrysostonu!  de  Sainl-Lo,  ex-provincial  duc  de  Lorraine,  qui  était  composée  de  na- 

des    rc^li^ii'ux  pénitents    du    tiers    ordii!   de  lions  étrangères  el  sans   aucune  discipline. 

Saint-François  de  la  province  de  Normandie,  ce  monastère  se  trouva  exposé  à  leur  fureur: 

Elle  ne  pouvait  être  en  meilleure  main,  |)uis-  il  y  eu  eut  ipii  vinrent  pour  enfoneer  les  por- 

que  c'était  un  gr/iml  contem|ilalif,  un  homme  les,  aliu  il'y  entrer,  sous  prétexte  «le  uiir  s'il 

très-éclairé  pour   la  conduite  des  âmes,  qui  n'y  avail   p.iinl  de   liourgeois  (pii  y   fussenl 

n'enseignait   rien   ijuil  n'eût    pratuiue    lui-  réfugies.  Tous  leurs  elTurts  ayant  éie  inutiles, 

nu'îme,  et  qui,  tout  consomme  de  l'amour  de  celte  sainte  supérieure,  qui  n'.n.iit  ci  s>c  de 

Dieu,  du  zèle  de  s.i  gloire  et  de  ses  grandes  puer  Dieu  pour  la  cunservatiou  de  sou  mo- 

peniteuces,  mourut  le -iti  mars  Iti'ili,  et  ,i  nié-  n.islère,  lii  ouvrir  les  portes  à  ces    furieux 

ritéd'avoir  pour  ecriv.iindesa  vie  M.  lUiudon,  qui.  par  une  protecliou  usible  do   la  dniue 

grand-archidiacre  d'hvretix,  (lui  mourut  au  l'rovideace.  fureul  saisis  d'une  terreur  p.iiii- 

iiiois  d'août  17l)"2.  comble  île  mérites  et  orne  que  eu  entrant  dans  ce  mon.istère.  et  en  sor- 

de  toutes  les  vertus  qui  font  le  caractère  or-  tirent  au  plus  tôt,  aigres  en  .ivoir  fait  le  lour, 

dinaire  de  la  sainteté.  s.ius   user    ciiirer   itaus   les  otiices,  avou.inl 

Oiielque  temps  après  que  ces  religieuses  qu'illeur  avait  été  impossible  de  faire  aucun 

lurent  arrivées  à  Saiut-iMaur,   la   mère  Ber-  tort  dans  cette  m.iison,  quoiqu'ils  eu  etisseul 

iiardiuc  de  la  Conception  fui  obligée  de  re-  eu  le  dessein.  Cette  ul.e  ajani  ete   reprise 

tourner  à  Uambervillets    pour  des  allaires  par  les  Franc  us,    pctidanl  ie  peu   de  iciups 
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elle  n'y  put  trouver  un 
iiioiuciiUle  repos.  Les  désordres  de  l;i  guerre 
coiilinu.int  toujours  eu  ce  pays-là,  les  supé- 
rieurs l'ohligèrenl  d'en  sortir  une  seconde 
fois,  el  elle  vint  eu  France  avec  (juatre  des 
plus  jeunes  religieusesde  son  monastère. 

Elle  arriva  à  l'aris  le  2'p  mars  IGol  ;  elle 
trouva  au  faubourg  Sainl-Germain  les  autres 
religieuses  de  Lorraine,  qui  avaient  quitte 
l'hospice  de  Saiut-Maur,  à  cause  de»  guerres 
civiles  qui  les  avaient  obligées,  aussi  bien 
que  plusieurs  autres  monastères  de  la  cam- 
pagne, à  se  retirer  dans  celle  capitale  du 
royaume.  Celte  ville  n'était  plus  en  état  de 
les  secourir,  depuis  les  barricades  de  IGiS, 
qui  avaient  donné  lieu  à  ces  guerres  civiles. 
A  peine  pouvait-elle  nourrir  ses  propres  ci- 
toyens, qui  quelquefois  manquaient  de  pain, 
lorsque  les  convois  qui  devaient  y  entrer 
étaient  arrêtés.  Ainsi  les  religieuses  de  Lor- 
raine se  virent  réduites  à  manger  des  pois 
cuiisà  l'eau,  sans  sel  ni  beurre,  et  à  n'avoir 
pas  quelquefois  un  morceau  de  pain. 

Après  (lue  Nolrc-Seigneur  eut  éprouvé  la 
fidélité  de  ses  épouses,  il  lui  plut  de  les  con- 
soler, eu  inspirant  à  plusieurs  personnes  de 
<)ualité  de  leur  faire  la  charité,  du  nomlire 
desquelles  fut  la  comtesse  de  Cliàteauvicux, 
qui,  visitant  un  jour  les  pauvres,  eulra  dans 
la  maison  des  petites  religieuses  de  Loi  raine 
(c'est  ainsi  qu'on  les  appelait  pour  lors).  Elle 
donna  l'aumône  à  la  mère  Mecliiilde,  sans 
autre  réllexion  (lue  d'exercer  la  charité.  11 
lui  resta  néanmoins  un  mouvement  secret 
qui  la  porta  à  y  retourner  une  seconde  fois 
avec  niadeiuoiselle  de  Veriins,  confidente  de 
ses  bonnes  œuvres,  et  ce  fut  dans  une  con- 
versation qu'elle  eut  avec  cette  sainte  reli- 
gieuse, qu'elle  lia  avec  elle  une  si  étroite 
union,  qu'elle  n'a  pu  finir  que  par  la  mort. 
La  comtesse  de  Cbâteauvjeux  lui  lit  plusieurs 
propositions  avantageuses,  enire  autres,  elle 
lui  offrit  une  pension  considérable  en  tel 
monastère  où  elle  voudrait  se  retirer  dans 
l'aris;  ce  qu'elle  refusa.  La  comlesse  ne  se 
rebuta  point  de  ce  refus,  et  chercha  de  nou- 
veaux moyens  de  l'arrêter  dans  cette  grande 
ville,  sous  préleste  de  l'avantage  du  monas- 
tère de  Uainbervillers  ;  elle  lui  fit  entendre 
qu'un  liospise  dans  Paris  lui  serait  liès-utile, 
à  c'iuse  des  guerres  qui  continuaient  toujours 
en  Lorraine.  La  iiiôre  iMectiiilde  lui  dit  seule- 
ment qu'il  fallait  y  penser,  et  recommander 
Cette  alîaire  à  Dieu. 

Sur  cesentrefaites  la  marquise  de  Beauves, 
qui  se  sentait  depuis  longiemps  portée  à  faire 
honorer  le  saint  sacrement,  vint  trouver  la 
mère  Mecthilde,  qu'elle  connaissait  depuis 
qu'elle  avait  demeuré  à  Saint-Maur,  et  pour 
laquelle  elle  avait  une  esiime  singulière;  elle 
lui  offrit  un  écu  par  mois,  si  elle  voulait  en- 
treprendre quelque  chose  de  considérable 
pour  la  gloire  de  cet  adorable  mystère.  Celte 
proposition,  qui  aurait  paru  à  toute  autre 
ridicule,  à  regarder  les  choses  humaiueineni, 
vu  que  celte  dame  était  fort  liche  et  n'avait 
jioint  d'enfants,  fut  reçue  lavorablement  p.jr 
la  mère  Mecthilde  du  Saint-Sacrement,  parce 
(qu'elle  n'y  voyait  rien  qui  la  lirai  de  cel  élut 


de  pauvreté,  d'abandon  et  d'anéantisscnienl 
où  elle  était  réduite,  et  qui  faisait  toute  sa 
félicité  ;  et  comme  elle  n'avait  pas  moins  de 
désir  de  faire  honorer  ce  divin  mystère  si  elle 
eu  avait  eu  le  moyen,  elle  proposa  à  cette 
d.ime  l'adoration  perpétuelle;  mais  elle  lui 
représenta  en  même  temps  que  le  nombre  de 
religieuses  qu'elle  avait  pour  lors  avec  elle 
n'était  pas  suffisant  pour  remplir  celle  fonc- 
tion. 

Cette  dame,  pressi'e  intérieurement  par  un 
secret  mouvement  de  la  grâce  de  J)ieu  (  qui 
voulait  accomplir  ce  à  quoi  il  avait  destine 
Mecthilde  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  )  ,  re- 
vint queliiues  jours  après  la  trouver  pour 
lui  dire  que  si  celle  affaire  pouvait  réussir, 
elle  lui  promettait  dix  mille  livres  et  tous  les 
ornements  d'église.  La  comlesse  de  Château- 
vieux  ayant  su  ces  propositions  ,  résolut  d'y 
joindre  les  sommes  qu'elle  avait  destinées 
pour  l'hospice  qu'elle  prétendait  faire  pour 
retenir  eu  France  la  mère  Mecthilde.  La 
marcjuise  de  Sessac  et  madame  Mangot  pro- 
mirent aussi  une  somme  considérable  en  fa- 
veur de  cel  établissement.  Comme  la  com- 
tesse de  Châleauvieux  y  était  la  plus  intéres- 
sée, elle  se  chargea  de  toutes  les  poursuites; 
mais  la  difficulté  fut  d'y  faire  consentir  la 
mère  Mecthilde,  qui  ne  pouvait  se  résoudre 
à  sortir  de  cet  état  de  pauvreté  (jui  faisait 
toute  sa  gloire.  Son  humilité  d'ailleurs  y 
trouvait  de  grandes  oppositions,  se  trouvant 
indigne  et  incapable  dune  si  grande  entre- 
prise; mais  l'autorité  d'un  évéquequi,  eu  la 
confessant  ,  lui  commanda  de  n'y  point  ré- 
sister, fit  qu'elle  acquiesçaà  ce  qu'on  deman- 
dait d'elle;  en  sorte  que  le  contrat  de  fonda- 
tion fut  passé  le  l'i-  août  1052 

Si  on  eut  de  la  peine  à  obtenir  son  con- 
sentement ,  on  en  eut  encore  plus  à  obtenir 
celui  des  puissances,  sans  lequel  on  ne  pou- 
vait faire  cel  élablissemenl.  La  reine  ,  Aune 
d'Autriche  ,  qui  était  alors  régente  pendint 
la  minorité  du  roi  ,  ne  voulait  point  l'accor- 
der, sur  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avait  d'é- 
tablir de  nouvelles  maisons  dans  un  temps 
où  les  anciennes  périssaient.  Le  duc  de  >'er- 
ncuil ,  Henri  de  Bourbon  ,  évoque  de  Metz  , 
qui  avait  toute  juridiction  spirituelle  dans  le 
faubourg  Saint-ljermain  ,  comme  abbé  de 
Saint-Germain  des  fiés  ,  avait  élc  prié  par 
Sa  Majesté  de  ne  point  permettre  de  pareils 
établissements  tant  que  la  guerre  durerait  : 
ainsi  il  fallut  attendre  un  temps  plus  favorable. 

Le  leu  de  la  guerre  s'allumait  de  plus  eu 
plus  dans  le  royaume,  plusieurs  villes  refu- 
saient de  se  soumettre  à  l'obéissance  de 
Louis  XIV^;  el  la  reine  ,  sa  mère  ,  pour  dé- 
tourner les  maux  dont  la  F^'ance  était  affli- 
gée ,  eut  recours  à  Dieu  par  des  prières  et 
des  vœux  réitérés.  11  y  avait  ,  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice, à  Paris, un  vertueux 
ecclésiastique,  nommé  M.  Picotlé,  qu'on  re- 
gardait comme  un  grand  serviteiir  de  Dieu. 
La  reine  voulut  l'engager  à  faire  tel  vœu 
qu'il  jugerait  à  propos  pour  apaiser  la  co- 
lèri!  de  Dieu  ,  et  promit  de  l'accomplir.  La 
cour  était  pour  lors  à  Poitiers.  La  comtesse 
du    iirieiine   fut   chargée ,  par   ordre  de  la 
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roiiip,  (lo  voiiir  trouver  pour  cet  eiïrt  co  srr- 
vileur  (le  Diou,  qui,  s'ét.iiit  mis  en  oraison  , 
supplia  lo  Seigneur  avec  beaucoup  de  fer- 
veur de  lui  faire  connaîlro  ce  (|ui  lui  serait 
ll^  plus  agréable;  et  dans  le  fori  de  sou  orai- 
son ,  il  se  seulit  inspiré  de  vouer  pour  la 
reine  ,  qu'elle  établirait  une  maison  reli- 
gieuse cousacréi- au  culte  perpélui'l  (lu  suint 
sacrismcnt,  en  réparation  (!(!s  outragi'S  <]u'il 
Bvait  reçus  [)i'ndanl  la  guerre;  et  <;e  qui  est 
digne  de  ren)ai(iue,  c'est  (]ue  cet  ecclésiasti- 
que n'avait  aucune  connaissauic  du  dessein 
qui  avait  clé  projeté  d'un  [laieil  établisse- 
nirnl.  Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  vœu  fut 
agréable  à  Dieu  ,car  la  ville  de  Paris  s'étanl 
soumise  au  roi  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  les  autres  suivirent  son  exemple. 

M.  l'icotlé,  ayant  eu  avis  de  l'établissement 
projeté,  persuada  à  la  reine,  lorsqu'elle  fut 
Je  retour  à  Paris  ,  d'afipliquer  son  vœu  à  ce 
même  établissement.  Celte  princesse  en  éiri- 
vit.au  mois  de  décembre,;!  Tévéquede  Metz, 
pour  avoir  son  coiisenlement.  Il  témoigna 
vouloir  obéir  à  ses  ordres  ;  mais  ayant  ren- 
voyé celte  alTair»;  à  examiner  au  prieur  de 
Saint-Germain  des  Prés,  son  grand-vicaire, 
il  ne  trouva  pas  la  fondation  assez  forte  ,  ce 
rjui  retarda  ce  consenlemenl  d'un  an  et  quel- 
ques mois. 

La  comlesse  de  Châteauvieux,  voyant  tant 
de  diflicultés  dans  l'exécuiion  de  son  dessein, 
en  conçut  tant  <le  cliagrin  ,  qu'elle  iombi« 
dangereusement  malade  ;  et  dans  le  fort  de 
sou  mal .  elle  s'oubliait  elle-même  pour  ne 
songer  (lu'à  cet  établissement.  Un  jour  qu'on 
la  criit  plus  en  danger  ,  ei  qu'on  désespérait 
entièrement  de  sa  guerison  ,  elle  profila  de 
cette  occasion  pour  prier  son  mari  de  lui 
permettre  d'aujimenter  les  sommes  qu'elle  y 
avait  déjà  données,  en  disant  qu'elle  voulait 
encore  f.iire  ce  bien  pour  le  repos  de  sou 
âme.  Comme  le  comte  de  Cliâteauvieux  n(! 
cessait  de  demander  à  Uicu  la  guerison  de 
son  épouse  ,  il  y  conseulil  volontiers  ,  dans 
res()éraiue  (jue  l'auniôiie,  joiiit(!  aux  prières. 
lui  fcraieni  plus  facilemtnl  accorder  celle 
grâce.  Lorsque  la  coii;tesse  eut  obtenu  n- 
consentement  ,  elle  n'eut  pas  un  moment  de 
repos  <)ue  le  contrat  ne  lût  passé  :  ce  (|ui  lit 
un  si  grand  cliaiigeiiienl  d.ms  sa  santé  ,  que 
dès  Ci'.  moMiiiil  die  commença  à  se  mieux 
porter. 

L'evèque  de  I\Ielz  réponditenlln  favorable- 
ment A  la  requête  qui  lui  avait  été  présen- 
tée, et  cela  de  son  propre  moiivcnieiit .  sans 
en  être  sollicité  ;  car  cette  alViire  avait  été 
négligée  depuis  la  maladie  de  la  comtesse  de 
Cbàtcauvieux.  Il  consentit  à  cet  établisse- 
ment le  îl  mars  Iti.'vJ,  et  peu  de  jours  après 
la  mère  Mectliilde  obtint  du  prieur  de  Saint- 
Clermaiii  des  Prés  non-seulement  la  permis- 
sion de  louserver  dans  sou  monastère  lo 
saint  sacrement ,  mais  de  l'exposer  le  -Jj 
mars,  jour  de  rannoncialion  de  la  sainte 
A  icrge  .  ce  (jui  était  eomoie  nue  espèce  do 
prise  de  possession,  t^es  leligieuses  disposè- 
rent leur  cliapelle  le  mieux  qu'il  leur  fut 
possible;  la  un-sse  fut  cliantée  soU-mielle- 
monl  •  le  soir  ou  lit  le  salut  .  et  on  mit  en- 
UiCTioxMAiHK  i>i;s  Oiuiiu:s  r.iii.iiiiurx. 
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suilc  le  saint  sacrement  dans  le  tabernacle. 
On  commença  dès  ce  jour-là  à  faire  la  répa- 
ration ,  mais  pour  l'adoration  perpétui-l > 
jour  et  nuit ,  elle  ne  commença  que  l'aunéo 
suivante. 

Léclat  que  fil  cet  établissement  par  le  titre 
de  fondation  royale  insérée  dans  les  lettres 
patentes  qui  furent  accordées  par  la  reine  , 
où  elle  était  nommée  comme  premi.>re  fun- 
dalrice,  fut  cause  que  les  aumônes  ccsvèn  ni 
toutes  en  même  temps  ,  et  ces  belles  appa- 
rences qui  IjisaienI  envier  le  bonheur  de  la 
mère  Mecibilde  et  de  ses  religieuses,  ne  ser- 
virent au  CDiilraire  qu'à  leur  faire  soulïrir 
une  véritable  pauvreté,  ne  jouissant  pas  en- 
core des  avantages  qui  leur  avaient  été  pro- 
mis par  le  contrat  de  fondation.  La  mère 
Mectbilde  était  contente  d'avoir  recouvré  la 
vertu  qu'elle  chérissait  si  fort.  Elle  mil  tout 
en  usage  pour  en  ôter  la  connaissance  aux 
dames  fondatrices  qui  setaienl  ingagées  à 
tous  ces  avantages  stipulés  pirle  coiiirat  : 
mais  s'en  étant  aperçues,  elles  lui  en  finnt 
reproche  et  y  mirenl  ordre  dans  la  suite. 

La  croix  ne  fut  posée  sur  la  porte  du  mo- 
nastère que  le  12  mars  H')'6't.  La  reine  vou- 
lut honorer  cette  cérémonie  de  sa  présence 
en  qualité  de  principale  fondatrice,  et  lors- 
que celle  princesse  eut  fait  poser  la  croix  , 
elle  se  rendit  dans  la  chapelle  oii  ell"  donna' 
un  rare  exemple  de  sa  vertu  et  de  sa  dévo- 
tion envers  Ic  saint  sacrement,  prenant  lu 
llimbeiu  à  la  main  pour  faire  réparation 
des  outrages  commis  contre  cet  auguste 
mystère.  Ainsi  cette  princesse  mit  ces  reli- 
gieuses eu  état  d'eséculer  son  vœu  par  son 
autorité  et  par  son  exemple  ;  car  dès  lors 
elles  commencèrent  d'avoir  l'exposition  do 
saint  sacrement  tous  les  jeudis  ,  comme  un 
privilège  attaché  a  cet  institut.  La  mère 
Mcclhilde  commença  aussi  dès  ce  jour-là  , 
avec  cinq  religieuses  qui  formaient  sa  com- 
munauté, à  chanter  les  lou.iuges  de  Dieu  et 
à  faire  l'adoration  peipeiiielle  jour  et  nuit, 
remplissant  avec  une  ferveur  admir.iblc  une 
fonction  à  laquelle  une  cnmmunaule  nom- 
breiise  aurait  à  peine  snlli.  Cette  digne  su- 
périeure prenait  pour  .lie  les  heuics  les 
plus  incommodes  :  c'était  ordinairement  de- 
puis minuit  jus.|U  à  quatre  heures  ou  ma- 
tin, y  comprenant  les  matines  que  ton  disait 
pour  lors  à  deux  heures  ,  sans  compter  les 
aulres  heures  du  jour  qu'elle  employ.iit  à 
cet  exercice,  ne  sorlintdu  sanctuaire  (Qu'au- 
tant (jue  la  nécessite  ou  les  devoirs  de  sa 
charge  l'y  obligeaieni.  Voici  les  pratiques 
qu'elle  établit  (lès  le  commenremenl  de  cet 
institut  et  qui  s'observent  encori'  a  présent 
dans  tous  les  monastères  de  cette  congréga- 
tion. 

La  première  et  principale  pratique  est  une 
obligation  de  vomi  indispensable  de  rendre 
une  adoration  perpétuelle  au  saint  sacre- 
ment de  l'autel  par  une  présence  assidue  de- 
vant cet  augu-le  mystère  en  repar.ilion  de 
toutes  les  irrévérences  commises  contre  ce 
gage  adorable  de  luitre  rédemption  :  chaquit 
religieuse  y  fait  son  aJoraiiou  tous  les  jours 
selon  rheure  qui  lui  est  écliue,  ri  comm^ 
L  G 
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celte  adoration  doit  être  perpétuelle  cl  sans 
iulerruptioi)  ,  elle  est  réglée  de  telle  sorte  , 
(jue  le  s:iinl  sacrement   n'esl   jamais    sans 
hommage  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Les  religieu- 
ses se  succèdent  les  unes  aux  autres.  Tous 
les  mois  on  lire  les  heures  par  billets,  et  se- 
lon que  la  communauté  est  nombreuse  ,  les 
adorations  sont  multipliées  à  chaque  heure. 
Outre  cette  adoration  perpétuelle,  la  répa- 
r;ilion  est  encore  une  des  principales  obli- 
gations de  cet  institut ,  elle  se  fait  en  la  ma- 
nière suivante  :  tous  les  jours,  une  religieuse 
vient  à  la  Gn  de  l'office  (qui  précède  la  messe 
conventuelle)  se  mettre  au  milieu  du  chœur, 
oii  il   y  a  une  torche  allumée  posée  sur  un 
gros  chandelier  de  bois  que  l'on   nomme  le 
poteau. Elle  met  à  son  cou  une  grosse  corde, 
et  prenant  la  torche  en  main  ,  elle  demeure 
dans  cette  humble  posture  durant  la  sainte 
messe  ,  faisant  amende  honorable  à  la  Ma- 
jesté de  Dieu  outragée  par  les  crimes  de  tant 
d'impiesel  humiliée  dans  le  saint  sacrement. 
Au  temps  de  la   communion  ,  elle  quitte  la 
torche  et  la    corde,  et  va  communier,  la 
communion  de  ce  jour  étant  d'une  obligation 
indispensable.  La  réparatrice  va  de  même 
au  réfectoire  ,  la  corde  au  cou  et  la  torche  à 
la  main  comme  une  criminelle,  marchant  la 
dernière  de  toutes  les  sœurs,  et.s'élant  mise 
à  genoux  au  milieu  du  réfectoire,  dans  une 
humiliation  profonde  ,  elle  dit  tout  haut  à  la 
[iremière  pause  de  la  lecture  :  Loué  et  adoré 
soit  à  jamais   le  saint  sacrement   de  l'autel. 
Mes   Irès-chères  sœurs ,    souvenez-vous   que 
uous  sommes  vouées  à  Dieu  en  qualité  de  vic- 
times pour  réparer  les  outrages  et  profana- 
tions qui  se  font  incessamment  du  très-saint 
sacrement  de  l'autel. Je. demande  humblement 
le  secours  de  vos  prières  pour  m'en  acquitter 
comme  je  dois,    fille    retourne   ensuite    au 
•  bœur  ,  et  ne  prend  sa  réfection  qu'à  la  se- 
conde table  ;  elle  demeure  ce  jour-là  en  re- 
traite jusqu'à  vêpres,  pour  honorer  la  soli- 
îude  et  la  pénitence  du  Fils  de  Dieu. 

Tous  les  jours  ,  après  la  messe  conven- 
tuelle ,  celle  qui  est  en  semaine  pour  faire 
l'olfice  divin  ,  se  met  à  genoux  au  poteau, 
où  ,  ayant  la  torche  en  main  ?l  la  corde  au 
cou  ,  elle  prononce  tout  haut  un  acte  d'ado- 
ration composé  par  la  mère  Mecthilde,  pen- 
dant lequel  toutes  les  sœurs  sont  prosternées 
contre  terre.  A  toutes  les  heures  ,  tant  du 
jour  que  de  la  nuit ,  on  sonne  cinq  coups  de 
la  plus  grosse  cloche  pour  avertir  celles  qui 
doivent  venir  au  chœur,  et  pour  faire  souve- 
nir toutes  les  autres  du  bienfait  inestimable 
renfermé  dans  la  divine  eucharistie,  et  tant 
celle  qui  les  sonne,  que  celles  qui  les  enten- 
dent, disent  en  esprit  d'adoration  :  Loué  soit 
le  très-saint  sacrement  de  l'autel  à  jamais. 
filles  ont  à  tous  momenis  ces  paroles  à  la 
bouche  ,  c'est  pour  ainsi  dire  leur  mot  du 
guot ,  soit  en  s'abordant  lorsqu'elles  ont 
«luelque  chose  à  se  demander  les  unes  aux 
iiuires  ,  ou  quand  elles  frappent  à  la  porte 
«les  cellules  ou  des  offices.  C'est  leur  pre- 
mière salutation  dans  les  lettres, aux  grilles, 
aux  tours,  ou  quand  elles  parlent  aux  per- 
iuunes  du  dehors.    Ce  sont   les   oremières 


qu'elles  prononcent  en  s'éveillant  et  les  der- 
nières avant  que  de  s'endormir.  Toutes  les 
heures  de  l'office  divin  commencent  aussi 
et  se  lerminent  par  ces  paroles  qu'on  pro- 
nonce en  lalin;  et  l'on  observe  la  même 
chose  à  la  fin  des  grâces  et  au  commence- 
ment des  conférences  communes  après  le 
repas.  Chaque  religieuse  porte  devant  soi  , 
sur  le  scapulaire  ou  sur  le  grand  habit  d'é- 
glise,une  figure  du  saint  sacrement  de  cui- 
vre doré,  faite  en  forme  de  soleil,  sur  le  pied 
de  laquelle  sont  gravées  aussi  ces  paroles: 
Loué  soit  le  saint  sacrement  de  l'autel  à  ja- 
mais ,  aussi  bien  que  sur  une  bague  qu'on 
leur  donne  à  la  profession. 

Tous  les  jeudis  de  l'année  ,  par  une  obli- 
gation indispensable  de  l'institut  ,  le  saint 
sacrement  est  exposé  pendant  tout  le  jour 
dans  l'église  du  monastère.  Ce  même  jour  la 
communion  est  générale  ,  et  les  sœurs  s'ab- 
stiennent du  travail  manuel  depuis  l'exposi- 
tion jusqu'après  le  salut.  Il  n'y  a  point  non 
plus  de  conlèrences  communes  après  le  dî- 
ner ni  aux  autres  jours  d'exposition  ,  afin 
que  les  sœurs  se  rendent  plus  assidues  en 
sa  présence  ,  d'oii  elles  ne  sortent  que  pour 
prendre  leur  réfection  et  lorsque  la  nécessité 
les  en  retire.  L'on  célèbre  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  et  son  octave  avec  plus  de  solen- 
nité qu'on  peut  ;  et  tous  les  premiers  jeudis 
de  chaque  mois  ,  hors  le  temps  pascal ,  elles 
en  font  l'office  double  sous  le  litre  de  répa- 
ration des  outrages  el  des  profanations 
commises  contre  le  Irès-sainl  sacrement. 

Tous  les  ans,  le  jour  de  l'Annonciation  de 
la  sainte  Vierge  et  pendant  son  octave  ,  la 
communauté  lait  amende  honorable  pendant 
la  messe  pour  réparer  loules  les  négligences 
et  les  fautes  qu'elles  ont  commises  contre  le 
saint  sacrement  pendant  toute  l'année  ,  el 
elles  communient  en  mémoire  et  en  action 
de  grâces  de  l'établissement  de  l'institut,  qui 
prit  naissance  à  pareil  jour  ,  l'an  1653. 
Lorsqu'il  arrive  ou  qu'on  apprend  quelque 
profanation  extraordinaire  ,  outre  les  péni- 
tences que  chacune  s'impose  en  particulier 
avec  permission,  la  prieure  ordonne  des  ré- 
parations et  amendes  publiques  el  générales, 
des  processions,  la  corde  au  cou  el  le  cierge 
en  main,  avec  d'autres  actions  de  pénitence. 
Au  temps  de  l'agonie  d'une  religieuse  ,  la 
prieure  fait  assembler  la  communauté  à 
l'infirmerie  ,  et  toutes  les  sœurs  étant  à  ge- 
noux font  amende  honorable  en  la  manière 
accoutumée  ,  pour  réparer  les  fautes  de  l'a- 
gonisanle;  et  s'il  se  peut,  on  lui  met  aussi 
une  corde  au  cou  ,  et  à  la  main  un  cierga 
bénit.  Outre  la  dévotion  au  saint  sacrement, 
qui  est  l'essentiel  de  cet  institut ,  il  en  a 
aussi  une  très-particulière  envers  la  sainte 
Vierge,  que  les  religieuses  regardent  comme 
leur  mère  et  leur  protectrice,  el  qu'elles  ho- 
norent en  cette  qualité  par  différentes  prati- 
ques de  dévotion. 

Après  l'établissement  de  cet  institut  contre 
lequel  on  s'éleva,  plusieurs  personnes  de 
piété  se  déclarèrent  aussi  contre  la  fonda- 
trice, et  le  zèle  indiscret  de  quelques-unes 
alla  si  loin  que  de  faire  des  informations  de 
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sa  tIc.  On  traitait  son  institut  de  ridicule  , 
n'étant  pas  possible  que  des  lilles  qui  étaient 
en  si  petit  noml)re  pussent  élre  nuit  et  jour 
devant  le  saint    sacrement,   princip.ilenu'nt 
dans    les   saisons    les   plus    rigoureuses    de 
l'année.  D'autres,    sans  avoir  aucun  droit, 
ni  élre  envoj'és  par  les  personnes  qui  avaient 
autorité  sur  cette  vertueuse  supérieure,  ve- 
naient  l'interroger  sur   les  raisons  qui  l'a- 
vaient portée  à  entreprendre  ce  grand  ou- 
vrage,  et  les   interrogations    ne   se   termi- 
naient  ordinairement    que    par  des   répri- 
mandes humiliantes,  la  traitant  de  téméraire, 
de  superbe  et  d'ambitieuse.  Elle  souffrit  tous 
ces  reproches  avec  une  douceur  et  une  pa- 
lieiiceadiiiirabies.KlIe  aurait  pu  se  dispen^er 
d'aller  subir  ces  rigoureux  examens,  étant 
autorisée  du  roi  et  do  ses  supérieurs,  mais 
elle  s'estimait  si  heureuse  de  participer  aux 
humiliations  et  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  et  de  pouvoir  lui  témoigner  par  ces 
petites  mortifications  sa  fidélité  à  son  ser- 
vice, qu'elle  fit  vœu  de   ne  se  plaindre  jamais 
et  de  ne  se  point  justifier  de  tout  ce  qu'on 
pourrait  lui  imposer  ,  et  dont  on  pourrait 

I  accuser. 

Quoiqu'elle  fût  sujette  à  beaucoup  d'infir- 
mités qui  la  réduisaient  quelquefois  dans 
de  grandes  faiblesses  ,  elle  ne  laissait  pas 
de  suivre  les  observances  communes,  comme 
SI  elle  eut  été  en  parfaite  santé.  11  fallait 
que  la  maladie  fût  bien  violente  pour  la 
retenir  au  lit.  Elle  en  a  eu  très-souvent  dont 
elle  n'a  été  guérie  que  par  miracle,  comme 

II  arriva  l'an  1G59,  que  celte  sainte  fonda- 
trice ayant  depuis  quelques  jours  une  fièvre 
continue  avec  des  redoublements,  son  mal 
cessa  en  un  instant,  et  elle  se  vit  en  état  de 
pratiquer  avec  les  autres  les  observances. 
L  an  1G2I,  les  veilles,  les  jeûnes,  les  morti- 
tications  et  autres  austérités  l'avaient  ré- 
duite dans   une  telle  exlrémité,  qu'elle  en 
pensa  mourir.   On  chercha  tous  les  moyens 
pour  la  guérir,  et,  par  une  obéissance  aveu- 
gle, elle  .se  soumit  à  ce  que  les  médecins 
ordonnèrent    pour   le    recouvrement  de   sa 
santé.  Elle  fut  quatre  mois  dans  les  remèdes, 
mais  inutilement.   t:omme  on  songeait  à  lui 
en  laire  prendre  d'autres,  elle  pria  instam- 
ment  qu  avant  que  de  les  éprouver  on  loi 
perinii  de  lairc  une  retraite,  en  disant  qu'il 
ne  lui  pouvait  arriver  que  d'être  mieux  ou 
pli's  mal,  ou   de  rester  dans  le  même  état 
Que  SI  elle  était  mieux  ,   elle   la    ferait   plus 
longue  qu'à  lordinaire,  que  si  elle  était  au 
même  élat,  elle  no  la  ferail  que  de  dix  jours 
et  que  si  elle  était  plus  mal,  elle  la  quilte- 
rait  pour  rentrer  dans  les  remèdes.  La  cmi- 
ninnaute  ayant  consenli  à  ce  qu'elle  voulait 
e  le  entra  en  retraite  le  21  novembre,  et  la  (iî 
plus  longue  qu'a  son  ordinaire,  c'est  à  dire 
quelle    y     trouva    du    soulagement    à    ses 
"'aux  ;  et  quand  elle  fut  finie,  les  religieu>e* 
lurent   agréablement    surprises   de   l,i    voir 
'lans  un  embonpoint  merveilleux  ;   un   leint 
irais  et  vermeil  a^ail  pris  la  place  de  la  pà- 
leor  de  la  mort  ,,u'elle  avait  sur  sou  visa-o- 
H  cependant   pemiant  le  temps  de  celte  re- 
H'Hle,  elle  a>a:l  pris   fort    p.-u   de    nourri- 
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turc.    Enfin    elle    fut    tellement    changée 
quelle  se  vit  en  état  de  soutenir  les  fatigues' 
de  plusieurs  nouveaux  établissements  qu'elle 
eut  la  consolation  de  faire  avec  tout  le  suc- 
ces  possible,  étant  secondée  en  cela  par  la 
pieté  de  plusieurs   évêques   qui,  souhaitant 
d  avoir  de  ces   rerigieuses  dans  leurs  dir)- 
ceses,   en   parlèrent   à  la    fondatrice;  mais 
elle  ne  put  d'abord  satisfaire  le  zèle  de  tous 
ceux  qui   lui  en  demandaient,  faute  de  su- 
jets :  car  quoique  sa  communauté  lût  beau- 
coup augmentée,   il   aurait   fallu   un   grand 
nombre  de  religieuses  pour  soutenir  l'ado- 
ration perpétuelle  dans  tous  les  lieux  où  on 
les  demandait.  Elle  aima  mieux  n'avoir  pas 
tant  déniaisons,  et  les  établir  solidement 
dans   les    pratiques   de  son    institut.  Entre 
plusieurs  villes  qui  furent   proposées,  celle 
de  1  oui  fui  préférée.  La  mère  .Mecthilde  par- 
tit de  Pans  le  24  septembre  IGlii  avec  quel- 
ques religieuses;  la  comtesse  de  Chaleau- 
vieux   ivoulut    les    accompagner    dans    ce 
voyage.  Quoiqu'on    les    eût  souhaitées  avec 
empressement,   elles  eurent   néanmoins  de 
grandes  contradictions  à  essuyer.   Célail  à 
qui   les   insulterait,   la  populace  ne   parlait 
d  elles  qu'avec  mépris  ;  mais  dans  la  suite 
ces  mépris  et  ces  rebuts  se  changèrent  en 
des  louanges  et  des   éloges  qu'on   donna  à 
leur  vertu.  La  croix  fut  plantée  sur  la  porte 
de  leur  nouveau  monastère  le  jour  de  la  fétu 
de    l'immaculée    Conception    de    la    sainte 
\  lerge,  et  la  mère  Mecthilde  avant  mis  or- 
dre a  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  soutien 
de  cette   fondation  ,  s'en   retourna  a  Paris 
ou  a  peine  fut-elle  arrivée,  qu'elle  fut  soIli-1 
cilee  par  les  religieuses   de     Hainbei  villers 
daller   établir  son    institut  dans   leur  mo- 
nastère, afin  qu'il  n'y  eût  plus  de  différence 
entre  le  monastère  de  Paris  et  le  leur,  qui 
était  celui  où  elle  avait  fait  profession. 

Comme  quelques  anciennes  avaient  fait 
paraître  d'abord  de  la  répugnance  pour  re- 
cevoir l'adoration  perpétuelle,  elle  voulut 
éprouver  leur  persévérance  pendant  plu- 
sieurs mois  ;  c'est  pourquoi  elle  y  resta  jus- 
qu'au mois  d'avril  lC6'i.  Levèquc  de  Toul 
ne  lui  donna  pas  seulement  la  permission 
d  agréger  cette  maison  û  son  institut,  mais 
Il  consentit  encore  qu'elle  reçût  les  autres 
maisons  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît de  son  diorèse  qui  voudraient  aussi 
I  embrasser;  ce  qui  1  oblisea  de  rester  en- 
core deux  ans  d.ins  ce  paj's. 

Elle  revint  à  Paris  au  mois  de  mai  de 
I  ""liée  lliGS  ,  ,.i  elle  fut  obliijee  pres^pie 
dU!.Mlt\l  de  s  en  rolourm  r  en  Lorraine  pour 
meiire  l'adoration  perpétuelle  dans  l'abbaye 
<le  Motre-Dame  de  la  Cuisolalion  de  Nancy. 
L  est  un  jioint  essentiel  de  l'inslitul  de  n'ad- 
'ocUre  jamais  dabbesse  ni  de  supérieure 
pirpetuelle  dans  aucune  maison,  n'étant  pas 
même  permis  à  aucune  religieuse  de  cei 
ordre  d  accepter  ni  abba>es  ,  ni  prieures 
pcrpeliiels.  C'est  pourquoi  a\ant  qned'jgro- 
gc-  l.ibb.iye  de  Nancy  à  lin>tilut.  I.i  mèro 
Sleclhilde  iiblint  du  pape  et  du  duc  de  Lor- 
raine Lliarles  1\  ,  l'exiiiiction  du  litre  abba- 
tial  de  celte  nuisou. 
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de  Lorraine,  comme  exécutrice  du  leslament 
(le  la  princesse  CaHieiine   de  Lorraine,  sa 
lante,  qui  avait  fondé  celte  abbaye,  se  trou- 
vait chargée  de   pourvoir  à  la   subsistance 
lies  religieuses  qui  y  demeuraient,  et  de  les 
secourir  dans  leurs  besoins.  11  y  avait  plu- 
sieurs  années    que    cette    princesse    avait 
formé  le  dessein  de  fonder  un  monastère  de 
l'institut    de    l'adoration    perpétuelle    dans 
Nancy,   ville  de  sa  naissance,    mais    parce 
(jue   l'état  de  ses  affaires  ne  lui  permettait 
pas  d'exécuter  ce  dessein  pendant  sa   vie, 
elle  avait  fait  une  donation  à  la  mère  Mec- 
thilde  de  la  somme  de  dix  mille  écus  payable 
dprès  sa  mort. Cette  princesse,  voyant  l'union 
qui  avait  été  proposée  de  cette  abbaye  a 
l'institut,  consentit  que  cette   somme  y  fut 
appliquée  ,  ce  qui  fut  accepté  par  notre  fon- 
datrice,  qui,   par  cet  accord,    se  trouva 
chargée  des  dettes  et  de  l'cntrelien  des  reli- 
gieuses de  Nancy  ;  ce   qui   ne  servit  qu'à 
augmenter   ses    peines   et  ses  croix.  ;    car, 
comme  nous   l'avons  déjà  dit,  ces  dix  mille 
écus  n'étaient  payables  qu'après  la  mort  de 
la   duchesse  dOrléans.   Elle  partit  de  Pans 
au  mois  de  décembre  1C68,  et  arriva  à  Nan- 
cy  au  mois  de  lévrier  de  l'année  suivante. 
Le  duc  de  Lorraine   secondant  les  pieuses 
intentionsde  la  duchesse  d'Orléans,  sa  sœur, 
donna  tous  ses  soins  et  se  servit  de  son  au- 
torité pour  faire  réussir  cette  union.   L'ado- 
ration perpétuelle  fut  établie  dans  celte  ab- 
baye, qui  quitta  en  même  temps  ce  litre  pour 
laisser  la  liberté  d'élire  une  prieure  tous  les 
trois  ans. 

Cet  institut  se  multiplia  encore  dix  ans 
après  cette  union   par   l'établissement  d'un 
nouveau  monastère  dans  la  ville  de  Rouen  ; 
il  s'en  Gt  un  second  à  Paris  en  1G80.  Celui 
ie  Caen,  dont  nous  avons  parlé,   et  où  la 
mère  Mecthilde   avait  éié  supérieure,  em- 
brassa  l'étroite   observance  de  la  règle  de 
saint  Benoît,  et  renonça  à  la  miligation  pour 
recevoir  aussi  l'institut  qui  y  fut  établi  l'an 
ItiSo.  La  reine  de  Pologne,  Marie  Casimire, 
épouse  de  Jean  111,  fit  venir  de  ces   reli- 
gieuses, l'an   1(387,  pour  établir  cet  institut 
dans  son  royaume,  et  les  plaça  dans  la  ville 
de  Varsovie.  L'an  1C88,  la  princesse  de  Me- 
kelbourg,  dame  de  Cbâtillon  au  diocèse  de 
Sens,  y   fonda  un   autre  monastère  de  cet 
institut,  cl  vers  l'an  1693,  l'on  proposa  de 
faire  un  nouvel  établissement  dans  la  ville 
de  Dreux  au  diocèse  de  Chartres  ;  mais  plu- 
sieurs difficullés  le  firent  différer  jusqu'en 
l'année  1700.  Ainsi  la  mère  Mecihilde  n'eut 
pas  la  consolation  de  voir  ce  dernier  achevé  ; 
mais   c'est  beaucoup  que,  de  son  vivant, 
elle  ait  fait  elle-même  neuf  établissements. 
11  ne  lui  restait  après  tant  de  travaux  pour 
la  gloire  de  Dieu,  tant  de  soumissions  à  ses 
ordres,  dans  les  croix,  dans  les  peines  et 
dans  les   persécutions   qui   lui   avaient  été 
suscitées,  après  la  patience  extraordinaire 
avec  laquelle  elle  avait  enduré  les  maladies 
donl  elle  avait  été  affligée  pendant  presque 
toute  sa  vie  ,  et  enfin,  après  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  vertus,  que  d'en  aller  rece- 


voir la  récompense  dans  le  ciel  :  c'est  ce  qui 
arriva  le  G  avril  iG98,  étant  morte  dans  son 
premier  monastère  de  Paris,  à  l'âge  de  83  ans 
et  six  jours.  Son  corps  fut  mis  dans  un  cer- 
cueil de  plomb  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  saint  Joseph,  qu'elle  avait  choisi 
pour  l'un  des  protei  leurs  de  son  ordre. 

Les  religieuses  de  ce  monastère  ont  pris 
soin  do  recueillir  les  mémoires  de  sa  vie 
qu'elles  prétendent  donner  au  public  ;  l'on 
y  verra  deschoses  merveilleuses  touchant  ses 
communications  avec  Dieu  et  les  grâces  par- 
ticulières qu'elle  en  a  reçues.  Je  ne  les  ai 
pas  rapportées  pour  ne  pas  ra'éloigner  des 
bornes  que  je  me  suis  prescrites,  ce  qui  fait 
que  j'ai  aussi  passé  sous  silence  toutes  les 
mortifications  et  les  austérités  qu'elle  a  exer- 
cées sur  son  corps,  aussi  bien  que  quelques 
miracles  qui  ont  été  faits  après  sa  mort 
et  que  l'on  verra  amplement  décrits  dans  sa 
Vie. 

Cet  institut  a  fait  du  progrès  après  la  mort 
de  la  fondatrice.  Les  religieuses  Bénédictines 
de  Bayeux  ont  pris  aussi  la  réforme  et  l'ado- 
ration perpétuelle,  dont  elles  firent  profes- 
sion le  10  septembre  1701.  La  reine  de  Po- 
logne, qui  avait  déjà  établi  ces  religieuses  à 
Varsovie,  s'étant  retirée  à  Rome  après   la 
mort  du  roi,  son  époux,  y  fil  venir  quelques- 
unes  do   ces  religieuses   l'an  1702,   dans  le 
dessein  de  les  y  établir.  Le  pape  Clément  XI 
avait   promis   de  contribuer  à   leur  établis- 
sement dans  cette  capitale  de  l'univers,  mais 
les   tremblements    de    terre    qui    arrivèrent 
dans   l'Eiat  ecclésiastique  presque   dans   le 
même  temps,  et  qui   renversèrent  plusieurs 
villes  et  villages  et  réduisirent  une  infinité 
de  peuples  de  la  campagne  dans  une  grande 
misère,  qui  fut  augmentée  par  les  troupes 
allemandes  qui  entrèrent  sur  les  terres  de 
l'Eglise  où  elles  commirent  beaucoup  de  dé- 
sordres, obligèrent  ce  pontife  à  de  grandes 
dépenses,  tant  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres que  pour  l'entretien  des  troupes  qu'il 
fut  obligé  de  lever  pour  sa  propre  défense, 
ce  qui  le  mit  hors   d'état  de  contribuer  à  la 
fondation   d'un   monastère  que  la  reine  de 
Pologne  ne  pouvait   faire  seule,  ne  recevant 
pas    ses   revenus    de    Pologne  à  cause  des 
guerres  civiles  qui  régnaient  dans  ce  royau- 
me. Ainsi  ces  religieuses  revinrent  en  France 
l'an  1708. 

Les  constitutions  de  cet  ordre  qui  avaient 
été  dressées  par  la  mère  Mecthilde  furent  pre- 
mièrement approuvées  aussi  bien  que  l'in- 
stitut l'an  1668  par  le  cardinal  de  Vendôme, 
légat  en  France.  Le  pape  innocent  XI  les 
confirma  l'an  1676,  et  Clément  XI  les  a  de 
nouveau  approuvées  par  un  brel  du  1"  avril 
1705,  à  la  sollicitation  de  la  reine  de  Pologne. 
Ces  religieuses  observent  la  règle  de  saint 
Benoît  dans  toute  sa  rigueur,  et  font  vœu  de 
l'adoration  perpétuelle  du  saint  sacrement. 
Leur  habillement  consiste  en  un  voile  noir, 
une  robe  et  un  scapulaire  de  la  même  cou- 
leur,  sur  lequel  scapulaire  il  y  a  un  petit 
soleil  de  cuivre  doré  qui  y  est  attaché  avec 
un  ruban  noir  ;  dans  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques elles  ont  une  coule  noire  sur  la- 
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(|U('lln  est  pareillement  .itfacliée  la  repré- 
si'iitalion  du  s.iiiil  sacroineiil  (|u'elles  ont 
aus^i  pour  armes  (I). 

[Mémoires  communiquées  par  tu  mère  de 
Jésus  et  mademoiselle  de  liienville,  nièces  de  tu 
fondatrice). 

Les  Béiiédiclities  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle ont  encore  plusieurs  maisoiis  en 
France.  Elles  ont  deux  monastères  à  Paris, 
dont  l'un  est  l'ancien  couvent  des  religieuses 
de  Sainte-Aure  (voir  ce  nom,  au  Supplément) 
rue  Neuve-Sainid-tieneviéve  ;  l'autre  es!  l'an- 
cicn  local  du  Temple,  où  fut  reiil'i.'rmé  Louis 
XVI.  Ce  dernier  monastère  a  eu  pour  fon- 
datrice et  pour  première  prieure  la  princesse 
Louise  (le  Bourlion-Condé,  qui  fit  profession 
à  Varsovie,  sous  le  nom  de  sœur  Marie-Jo- 
seph de  la  Miséricorde,  et  qui  avait  été  aupa- 
ravant novice  chez  les  religieuses  trappistes. 
t]otte  princesse  a  établi  sa  communauté  dans 
ce  lieu  (le  tristes  souvenirs  ,  connue  monu- 
ment d'expiation.  Jillc  était  sœur  du  dernier 
des  Condés ,  (\u\  lut  tinuvc' mort,  après  les 
journéi  s  de  Juillet,  au  château  de  Saint-Leu, 
et  tante  du  duc  d'Eiighieu,  qui  fut  assassine 
par  ordre  de  Bonaparte  dans  les  fossés  du 
château  de  Vincenues. 

Voir  l'article  (jue  nous  avons  donné  sur 
cette  princesse  dans  lu  Biographie  universelle, 
et  sa  Vie  publiée  par  les  Bénédictines  du 
Temple,  rédigée  par  la  mèreSainte-dertrude. 

ADOliATION  PERPETUELLE.  VoxjezNxi.- 

UOSNE. 

AELKEDE  (Règle  dis  saint).  Voyez  CÉ- 
SAiRÉ  (Saint-). 

AGAUNE.  Voyez  Maubice  (Saint-). 

AGNEAU  DE  DIEU  (Ciievaliehs  de  l'). 
Voyez   SÉiiAiniiNs. 

AIGLE  NOIR.  Voyez  Divagon  renversé. 

AlLEDESAlNT-MlCHEL(CnEVAi,inusnEL'). 

L'ordre  de  l'Aîlo  de  Saint-iMicliel  fut  aussi 
fondé  par  Alphonse  1',  roi  de  Portugal,  lan 
1107,  après  la  victoire  que  ce  prince  rem- 
porta sur  Albarcli,  roi  do  Séville.  Los  histo- 
riens do  Portugal  dilTèrent  néanmoins  celle 
victoire  de  quelques  années;  mais  par  lacté 
de  l'inslituliou  de  cet  ordre,  rapporté  par 
Uiitte  llcnriquez  et  Manrique,  il  parait  que 
ce  fut  l'an  l-iOo,  de  l'ère  de  Gésar,  ce  qui  re- 
vient à  l'an  lUi"  de  Jésus-Christ.  Il  se  peut 
laire  aussi,  comme  a  rem;ir(iué  Manrique, 
qu'il  se  soit  glissé  une  f.iute  touchant  la  date 
de  cet  acte  dans  le  manuscrit  qui  est  con- 
servé dans  les  archives  du  couvent  d'Alco- 
haza  ;  et  en  elTet  la  plupart  des  hislorieus 
des  ordres  militaires  ne  rapportent  l'insli- 
lution  de  celui  de  l'ordre  de  l'Aîle  de  Sainl- 
Michel,  <|u'à  l'an  1171. 

Ouoi  i|u'il  en  soit,  Al(dii>nse  (  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  l'acte  de  l'inslilulion  de 
cel  ordre  )  étant  à  Santarem  ,  Alharech  ,  roi 
de  Séville,  vint  avec  uni<  puissante  armée  en 
l'oriugal  et  voulut  l'assiéger  dans  cette 
^  'Ile.  où  il  était  avec  une  poignée  de  monde  , 
ne  s'allendaiii  point  à  avoir  un  si  puissant 
ennemi  sur  les  hras  ;  dun  autre  cote  ayant 
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appris  que  le  roi  de  Léon,  avec  lequel  il  n'é- 
tait []as  en  trop  lionne  intelligence ,  venait 
aussi  en  Portugal,  il  a()préhenda  (lu'il  n'y 
vînt  pour  donner  secours  à  Alharech  ;  c'est 
[lourquui  il  prit  la  résuliiiion  d'aller  com- 
hatire  ce  prince  maure  avec  le  peu  de  monda 
(ju'il  avait,  avant  ()ue  le  roi  de  Léon  l'eût 
joint  et  qu'il  eût  l'ornié  le  .siège  de  Santarem. 
Il  commença  au^silôl  à  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  marchera  l'ennemi,  dont 
la  graiid(!  muliilude  ne  fut  p;is  capable  d'é- 
hranli'r  son  courage;  au  contraire,  persuadé 
que  Dieu,  qui  avait  fait  tuer  par  un  de  ses 
anges  cent  quatre-vingt-cinq  mille  soldais  de 
l'armée  de  Sennacliérib ,  n'était  pas  moins 
puissant  [lour  le  délivrer  de  ses  ennemis 
qu'il  l'avait  été  pour  sauver  Israël,  il  le  pri.i 
avec  fiTveurde  lui  envoyer  un  bon  ange  qui 
marehât  devant  lui  et  portât  la  crainte  cl 
l'épouvante  de  la  grandeur  de  son  bras  dans 
le  cœur  de  ces  blasphémateurs  de  son  saint 
nom,  (|ui  ne  venaieutque  pour  opprimer  son 
peujile  et  profaner  son  temple.  S.i  prière  fut 
exaucée  ;  car  il  les  attaqua  avec  lout  le  bon 
succès  po.-isible  ;  mais  s'aperccvant  dans  lu 
fort  du  combat  que  les  Maures  avaient  en- 
levé le  grand  étendard  du  royaume,  et  s'é- 
tant  fail  jour  au  milieu  des  ennemis  pour  hi 
reprendre,  il  fut  visiblement  assisté  par 
rarehange  saint  Michel  dans  cette  action 
d'intrépidité  qui  acheva  de  mettre  la  confu- 
sion dans  l'a'rniée  ennemie,  qui  fut  presquu 
toute  taillée  en  pièces.  Une  victoire  si  mira- 
culeuse remplissant  le  cœur  de  ce  princn 
d'une  juste  reconnaissance  enviTs  >.oii  libé- 
rateur, il  ne  se  contenta  pas  de  faire  bâtir 
une  chapelle  en  son  honneur  dans  le  couvent 
d'Alcobaza  de  l'ordre  de  Cîieaux  ,  mais  aGn 
d'en  perpétuer  la  mémoire  jusqu'à  la  (in  des 
siècles,  il  institua  un  ordre  mililairc  qu'il 
appela  de  l'Aile  de  Saint-Mich:l,  à  cause  que 
dans  le  combat  il  n'avait  vu  qu'une  aile,  qui, 
couvrant  tout  le  corps  de  cet  archange  ,  ne 
lui  laissait  ^oir  (|ue  sa  main,  avec  laquelle  il 
lui  marquait  les  endroits  où  il  devait  donner. 

Alphonse  resta  trente  jours  dans  le  cou- 
vent d'Alcobaza,  pour  y  rentire  grâces  à 
Dieu,  tant  à  cause  de  cette  victoire  qu'il  avait 
remportée  sur  les  Maures,  qu'à  cause  que  le 
roi  de  Léon  ,  qu'il  croyait  n'être  venu  en 
Portugal  que  pour  donner  secours  à  Cis  in- 
fidèles, était  ^ellu  au  contraire  pour  l'aider 
à  les  vaincre  et  l'aire  la  paix  avec  lui.  Ce  fut 
pendant  le  séjour  qii'il  lit  dan;,  ce  monastère 
qu'il  prescrivit  aux  chevaliers  de  l'ordre  de 
l'Aile  de  Saint-Michel  leurs  obligations. 

Personne  n'y  pouvait  entrer  qu  il  ne  fût 
noble  et  de  la  cour  de  ce  prince  ;  ceu\  qui 
av.'iient  combattu  avec  lui  devaient  être  pro- 
férés. Celui  qu'on  recevait  devait  jurer  entre 
les  mains  de  l'ahbe  il'.Mcobaz.i  ((u  il  serait 
lidètc  à  Dieu,  au  pape  et  an  roi  ;  labbé  d'Al- 
cobaza avait  si"ni  le  pouvoir  de  donner  l.i 
marque  de  l'ordre.  Les  chevaliers  dov.iienl 
réciter  ions  les  jours. soit  en  temps  de  guerre, 
soit  en  temps  de  p.iix,  les  mêmes  prières  quo 
les  convcrs  de  l'ordre  de  Cilcaiix  etaienl 
obligés  de  tlire.  Gb.ique  chev.ilicr  à  sa  ré- 
ception devait  douncr  cinquante  sols  pouf 
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les  réparations  de  la  rhnpelle  de  Saint-Mi- 
chiel  dans  l'église  d'Alcobaza.  La  veille  de 
la  fête  ils  devaient  se  trouverdans  celte  abbaye 
pour  y  a'^sister  à  vêpres,  à  matines  et  à  la 
messe,  à  laquelle  ils  devaient  communier  des 
mains  de  l'abbé,  revêtus  de  ch.ipes  blanches, 
à  la  manière  de  celles  des  convers  de  Cî- 
li-aux.  L'abbé  d'Alcobaza  devait  avoir  toute 
juridiction  sur  eux,  et  pouvai'i  les  excotii- 
iiuinicr  s'ils  vivaient  mal,  et  qu'ils  ne  vou- 
lussent pas  quitter  leurs  concubines.  Ils  pou- 
vaient se  marier,  et  s'ils  avaient  eu  des  en- 
fants de  leurs  femmes  ,  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  passer  à  de  secondes  noces  ;  mais 
ils  étaient  obligés  à  la  continence.  Us  de- 
vaient avoir  dans  leurs  écus  une  aile,  sans 
autre  marque,  et  devaient  toujours  la  porter 
dans  le  temps  de  paix.  Leur  principale  obli- 
gation était  d'être  doux  et  humbles,  de  ré- 
primer les  superbes,  de  donner  secours  aux 
femmes,  principalement  aux  nobles,  aux 
filles  et  aux  veuves  ,  de  défendre  la  foi ,  de 
combattre  ses  ennemis  et  d'obéir  à  leurs 
supérieurs.  Leur  nombre  était  à  la  volonté 
du  roi,  et  ceux  qu'il  avait  choisis  étaient  en- 
voyés à  l'abbé  d'Alcobaza  pour  recevoir  la 
marque  de  l'ordre,  qui  cousistait  dans  une 
aile  rouge  qu'ils  portaient  sur  un  manteau 
ou  ch.ipe  blanche  (1),  cl  cel  abbé  leur  faisait 
prêter  serment  el  leur  lisait  ces  statuls.  Mais 
cel  ordre  ne  subsista  que  sous  le  règne 
d'Alphonse  et  de  son  fils  Sanche  1",  el  il 
n'en  reste  plus  que  la  mémoire. 

Angel.  Manriq.  ,  Annnl.  orcl.  CisUrt., 
tom.  ll,ann.  1167;  Chrysustoni.  Henriquez, 
Regul.  Conslilut.  el  Privilcg.  (ird.Clst.;  Men- 
ncnius  ,  Bernard  Giusiiniani  ,  Herman  et 
Schoonebcck,  dans  leurs  Hist.  des  orcl.  milit. 
AIX-L.V-CUAI'ELLE  (Règlements  d'). 
Voyez  Benoît  d'Assiane  (Saint-). 
ÀLBÉE  (Saint-).  Voyez  Irlande. 
ALCANTAllA  ;  Chevaliers  d). 
Des  Chevaliers  de  l'ordre  d'Alcanlara,  ancien- 
nement (i/;/je/e's  de  Saint-Julien  ilu  Poirier. 
Si  l'on  eu  veut  croire  Ange  Manrique,dans 
ses  Annales  deCSteaux,  l'ordre  d'Alcanlara 
qui  a  d'abord  été  appelé  de  Saint-Julien  du 
l'oirier  ou  del  Peyrero  ,  prit  son  origine 
l'an  1156,  el  cul  pour  fondateurs  deux  frères 
nommés  Suarez  et  Gomez,  qui,  par  le  con- 
seil d'un  ermite,  bâtirent  une  forteresse  sur 
les  frontière?  de  Castille  dans  le  diocèse  de 
Ciudad-lîodrigo  pour  résister  aux  Maures,  et 
lui  donnèrent  lenocndeSf  -Julien  du  Poirier. 
Il  ajoute  qu'ils  y  mirent  des  chevaliers  pour 
la  garder,  el  que  l'an  1138,  Odon  ,  évê- 
que  de  Sal.imanque,  qui  était  de  l'ordre  de 
Kîleaux,  leur  prescrivit  une  manière  de  vie. 
Alais  François  de  Radcz  dit  que  l'origine  de 
cet  ordre  est  inconnue,  el  que  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'an  1176,  il  y  avait  des 
frères  à  Saint-Julien  du  Poirier,  comme  il 
paraît  par  un  privilège  qui  leur  fut  accordé 
par  le  roi  Ferdinand  cette  même  année. 

Quoi  qu'il    en    soit  ,    cet  ordre    fui  con- 
firmé comme   religion  militaire  par  le  p;ipe 
Alcxaiulre  111,  l'an  1177,  à  la  prière  de  Go- 
uiez,  qui  n'avait  que  le  litre  de  prieur,  et  il 
(1)  Voy.  à  la  lin  du  vol.,  n"  3. 


lui  permit  de  recevoir  des  chapelains,  faisant 
défense  à  ceux  qui  entraient  dans  cet  ordre 
d'en  sortir  sans  la  permission  du  prieur.  Il 
n'est  point  [larlé  dans  cette  bulle  de  la  m.i- 
nière  de  vie  ni  de  la  règle  qu'ils  devaient  sui- 
vre ;  mais  celles  qu'ils  obtinrent  dans  la  suite 
fonl  connaîlre  qu'ils  suivaient  la  règle  de 
saint  Benoît  mitigée,  comme  la  gardaient 
les  chevaliers  de  Calatrava,  dont  ils  prirent 
aus'.i  dans  la  suite  les  observances. 

L'on  ne  sait  pas  non  plus  quel  était  leur 
habillement.  François  de  Radcz  dit  que  quel- 
ques-uns prétendent  que  ces  chevaliers 
avaient  des  habits  honnêtes  à  la  manière 
des  séculiers,  et  que  les  chapelains  portaient 
l'habit  clérical  ;  mais  que  les  uns  et  les  au- 
tres pour  se  dislinguerdes  séculiers  portaient 
un  petit  scapulaire.  Ange  Manrique,  dans 
ses  annales,  se  récrie  fort  à  ce  sujet  contre 
Radez,  et  dit  que  la  raison  pour  laiiuelle  l\a- 
dez  leur  donne  cet  habillement,  c'est  qu'il  a 
eu  horreur,  en  parlant  des  ordres  militaires, 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  au  monachisme. 
Pour  lui,  il  prétend  que  les  chevaliers  de 
Saint-Julien  du  Poirier  portaient  au  com- 
mencement l'habit  des  religieux  de  (^liteaux  ; 
mais  que  comme  il  n'était  pas  commode  pour 
aller  à  la  guerre,  ils  prirent  ensuite  un  cha- 
peron avec  un  petit  scapulaire  large  comme 
la  main,  et  long  d'un  palme  el  demi ,  qu'ils 
portèrent  toujours  jusqu'en  l'an  l'+ll  .  que 
l'antipape  Benoît  XIII  leur  permit  de  quitter 
ce  chaperon  et  ce  scapulaire,  et  de  porter 
une  croix  verte  ,  ce  qui  est  expressément 
marqué  dans  la  préface  des  statuts  de  cet  or- 
dre, rapportée  par  le  même  Manrique  en 
ces  termes  :  El  habilo  de  los  de  la  orden  del 
Pereyro,fue  al  principio  el  mismo  que  Iraian 
los  monges  de  S.  Bernardo,  y  porser  del  algun 
impcdimenlo  para  el  exercitio  mililar  ;  loina- 
ron  en  su  lugar  unos  Capriotes ,  con  xinai 
Cliias  tan  anchas  como  una  mono  ,  y  tan  lar- 
gos como  palmo  y  inedio.  Ainsi  je  ne  sais  sur 
quoi  s'est  fondé  Schoonebeck  dans  sonHisloiro 
des  ordres  militaires,  lorsqu'il  dit  qu'ils  por- 
taient dans  le  commencement  pour  marque 
de  leur  ordre  une  ceinture  rouge  (2). 

Le  prieur  Gomez  prit  ensuite  le  titre  de 
grand-maître,  dont  il  obtint  la  conlirmation 
du  pape  Lucius  111,  qui  approuva  derechef 
cel  ordre  l'an  1183 ,  ordonnant  aux  cheva- 
liers de  suivre  la  règle  de  saint  Benoît  mi- 
tigée, selon  leurs  statuts  propres  pour  des 
personnes  destinées  à  la  guerre.  Il  les 
exempta  en  même  temps  de  la  juridiction 
(ie  l'archevêiiue  de  Saint-Jacques  et  des  évé- 
ques  de  Lamego,  Ciudad-Rodrigo,  Salaman- 
(jue,  Coria  et  Viseu  ;  il  est  fait  mention  dans 
la  bulle  de  ce  pontife  des  biens  que  l'ordre 
possédaitdéjà,savoirSaint-Julien  del  Peyrero 
el  ses  dépendances,  la  Raygadas,  Turpino, 
Herrera  ,  Colmenar  ,  Almendraseca  et  une 
métairie  à  Ponseca.  Le  grand  maître  el  ses 
successeurs  acquirent  dans  la  suite  d'autres 
héritages  ,  el  s'emparèrent  de  plusieurs  pla- 
ces sur  les  Maures. 

Ce  grand  maître  et  ses  chevaliers  servirent 
Ferdinand,  roi  de  Léon,  dans  la  guerre  qu'il 

(2)  \o\j.  à  la  lin  du  vol.,  n"  0. 
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eut  aTCC  Alphonse  I".  roi  de  Porlugnl,  qui  praml   m;illre  dom  Didace  Sanchcz  ,  qui  fui 

s'clail  ligué  avec  les  Maures;  mais  le  même  élu  r.in  1-219  ;  et  pour  lors  les  ctiivaliers  dn 

Alpli<insc,ayaiit  euilepuis  la  guerre  avec  ces  Saint-Julien  du  Poirier  prirent  le  nom  d'Aï- 

infidèles,    vint   assiégi-r    la  ville  de  Biidajoz  canlara,  en   retennnt  néanmoins,   dans   !«■* 

qu'ils  occupaient.  Le  roi   de  Léon,  qui  pré-  acte»  publics  ,  relui  de  Saint-Julien  du  Poi- 

tendail  que  cotte  ville  était  de  son  domaine,  rier. 

marcha   contre   ce  prince  pour  l'obligera  Pendant  plus  de  cent  ans  ils  Orent  la  guerre 

lever  le  siège  de  celte  place  ,  dont  il  préten-  aux  Maures,  sur  lesquels  ils  prirent  plusieurs 

dait  s'emparer  lui-même.  Il  ;ii  pela  à  son  se-  places  qui  les  rendirent  puissants  et  redou- 

cours  les  chevaliers  de  Saint-Julien  du  Poi-  tables  aux  ennemis  de  la  foi,  qu'ils  auraient 

rier,  qui   refusèrent  d'y  aller,   disant  (lue,  achevé    de   cimfondrc  si  ,   conformément  à 

selon  leurs  statuts  ,  il  ne  leur  était  pas  per-  leurs  st.iluts,  ils  se  fussent  conlciilcs  de  por- 

inis  de  combaltre  contre   les  chrétiens,    à  1er  les  armes  contre  ces  infidèles,  dont  les 

moins  qu'ils  ne  fussent  ligués  avec  les  infi-  dépouilles  m.ilhi-ureuses  auraient   servi   de 

dèles.  Ils  ne  furent  pas  néanmoins  si  scru-  trophées  à   la  croix  de  Jésus-Chrisl.    M  lis 

puleux  dans   la   suite,    jjuisqu'ils    portèrent  étant  entrés  dans  les  intérêts  des  princes  qui 

les  armes  contre  leurs  souverains.  possédaient  l'Espagne,  ils  tournèrent  contre 

Gomezétant  mnrtl'anl2()0,  domBenoltSua-  les  chrétiens  les  armes  que  Dieu  leur  avait 
rezouSugizfut  son  successeur,  etfitde  nou-  confiées  pourl'étahlissement  de  sa  gloireet  la 
veau  approuver  sou  ordre  par  le  pape  Inno-  destruction  de  ses  ennemis;  ce  qui  Ct  que  , 
centlILAprèssamort,  domNugno  Fernandez  par  un  châtiment  du  ciel  ,  la  division  s'élanl 
lui  succéda  et  fut  troisième  grand  maltie  :  ce  mise  dans  cet  ordre,  l'on  vit  hs  chevaliers 
fut  de  son  temps  cjuc  le  roi  de  Léon  ayant  armés  les  uns  contre  li'S  autres.  La  premièru 
conquis  sur  les  Maures  la  ville  d'Aliantara,  division  arriva  l'an  1318.  Le  grand  maître 
dans  l'Eslramadure  ,  il  la  donna  aux  che-  dom  Uui  V  elasiiuez  ,  le  grand  commandeur 
valiers  de  Calatrava,  à  condition  qu'ils  y  éta-  et  le  clavier  de  l'ordre  ayant  maltraité  le-i 
bliraient  un  couvent  de  l'ordre,  qui  serait  chevaliers  et  lès  chapelains,  ceux-ci  en  firent 
chef  de  l'ordre  de  Calatrava  dans  le  royaume  leurs  plaintes  au  grand  maître  de  Calatrava, 
de  Léon,  comme  Calatrava  l'était  dans  celui  dom  Garcias  Lopez  de  Padilla  .  comme  au 
do  Casiille.  Les  chevaliers  de  Calatrava  y  père  et  réformateur  de  l'ordre  d'Alcantara. 
demeurèrent  pendant  cinq  ans;mais  Icgrand-  Ce  grand  maître  vint  lui-même  à  Alcantara  ; 
niallre  voyant  qu'il  fallait  Iropde  chcvaliefs  mais  les  portes  lui  en  ayant  été  fermées  par 
Ijour  défendre  cette  place,  qui  d'ailleursétait  le  grand  m.illre  et  parles  chevaliers  q'ii 
trop  éloignée  de  Calatrava,  il  la  donna,  avec  tenaient  son  parti ,  il  résolut  de  le  combai- 
l'agrément  du  roi,  à  l'ordre  de  Saint-Julien  tre ,  assisté  des  chevaliers  qui  lavaient  ap- 
riu  Poirier,  à  condition  que  les  chevaliers  de  pelé.  Le  grand  maître  d'Alcantara  lui  repré- 
Calatrava  ct  ceux  de  Saint-Julien  du  Poirier  senta  qu'il  ne  devait  pas  se  mêler  des  affaires 
seraient  unis  ensemble,  comme  étant  tous  de  de  son  ordre;  que  s'il  y  avait  quelque  réfor- 
l'ordre  de  Ctleaux;  que  le  maître  de  Saint-  me  à  y  faire,  c'était  au  pape  à  en  prendre 
Julien  du  Poirier  et  les  chevaliers  de  cet  or-  connaissance,  et  non  pas  au  raailrc  de  Cala- 
dre  seraient  visités  par  le  maîtredet^alalrava,  trava,  qui  n'avait  aucune  supériorité  sur  son 
qui  ne  pourrait  établir  dans  l'ordre  de  Saint-  ordre;  et  que  si ,  par  l'union  qui  avait  elo 
Julien  aucun  prieur  qui  fût  moine  ,  cl  que  faite  île  ces  deux  ordres,  on  était  convenu 
le  maître  de  cet  ordre  assisterait  à  l'élection  que  celui  d'Alcantara  serait  sounùs  à  Tordra 
du  maître  de  celui  de  Calatrava.  Ces  condi-  de  Calatrava,  cette  convention  était  nulle  , 
lions  ne  furent  pas  cependant  exécutées,  car  puisqu'on  n'en  avait  pas  exécute  les  condi- 
les  maîtres  de  l'ordre  de  Sainl-Julien  du  Poi-  lions,  le  maître  d'Alcantara  n'ayant  pa< 
rier  n'ayant  pas  été  appelés  à  l'élection  de  été  appelé  à  l'élection  de  celui  de  Cala- 
celui  de  Calatrava  ,  ils  se  crurent  aussi  en  Irava.  Le  grand  maître  de  Calatrava  n'ayant 
droit  de  ne  plus  observer  li\  traité  qui  avait  pas  voulu  rerevoir  ces  raisons,  attaqua  l'- 
été fait  entre  ces  deux  ordres ,  ct  ils  ne  vou-  château,  dont  il  se  rendit  maître,  après  qu'il 
lurent  plus  être  soumis  â  celui  dcCal.itrava,  y  eut  eu  beaucoup  de  chevaliers  tués  de  pari 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Ils  ob-  cl  d'autre.  Il  y  tint  un  chapitre  génér.il,  as- 
linrent  même  de  Jules  11  une"  bulle  qui  les  sisté  des  abbés  de  A  alparaiso  et  de  Vablei- 
en  exemptait.  Mais  les  chevaliers  de  l'ordre  glésias.  de  l'ordre  de  Cîicaux  ,  et  après  avoir 
de  Calatrava,  prétendant  que  cette  bulle  écouté  les  plaintes  des  i  hcvaliers  et  des  cba- 
avail  été  obtenue  sans  connaissance  de  cause  pelains  contre  les  premiers  ofliciers  de  l'or- 
el  sur  un  faux  exposé,  n'ont  pas  laissé  de  dre.  il  prononça  sentence  de  déposition  con- 
nomtner,  dans  leurs  chapitres  généraux,  des  ire  le  grand  maître,  le  grand  eniiiniaiidcur  ri 
visiteurs  de  cet  ordre,  en  conséquence  de  le  clavier,  permettant  aux  che»aliers  d'en 
leur  droit  de  visite,  dont  ils  ne  s'élaienl  point  élire  d'autres  en  leur  place.  Quelques-uns 
désistés.  qui  étaient   nltarhes  à   don)  Uni  N'a-quez   \'- 

Le  giaml  maître  tic  Calatrava  ayant  donc  sni\irent  et  ne  voulurent  point  se  trouver  a 

donné  Alcantara  aux  chevaliers  de  Saini-Ju-  Iclection;  mais  les  autres  élurent  pour  grand 

lien   du    Poirier,    leur  grand  maître   Nngno  maiire  dom   Suer  IVrei  de  Maldonado.  qui 

Fernandez   en    prit    possession  cl  ,  dans   un  alla  aussilAt  .issiéger  dom  Uui  \  asquez  d  m» 

chapitre  général  ((ui  se  tint  à  Saint-Julien  du  \  alence  d'Alcantara  ,  où  il  s'était  retire.  Ce- 

l'oirier,  il  lut  ordonné  que  le  couvent  serait  Ini-ci.  ne  se  trouvant  pas  asseï  for!  pour  loi 

Iranïfcré  à  Alcantara  ,  ce  qui  se  lit  sous  le  résister  ,  sortit  la  uuil  et  vinl  en  France  »«■ 


<S3 


DICTiONISAlRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


181 


présenicr  au  chapiire  général  de  CUcaux.  où 
.lyant  fait  îles  plaintes  de  l'autorité  que  le 
maître  (le  Calatrava  prpnait  sur  l'ordre  d'Al- 
cantara,  et  de  ce  qu'il  l'avait  déposé,  le  cha- 
pitre générai  renvoya  celle  affaire  à  l'abbé  de 
Moriinoad,  comme  supérieur  de  cet  ordre, 
lequel  approuva  la  déposition  de  dom  Rui  de 
\eJasquez,et  lui  ordonna,  sous  peine  d'ex- 
cornniunicalion  ,  de  retourner  en  Espagne 
et  de  reconnaître  pour  grand  maître  dom 
Suer  Ferez,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de 
'tiarité  ,  et  lui  donna  le  commandement  de 
JVIagazela. 

Dom  Kui  Ferez  de  Maldonado  surcéda  à 
dom  Suer  Perrz  :  mais  étant  à  Trnxillo,ii  se 
démit  volontaircmeni  de  son  ofOce  l'an  13'îo, 
après  avoir  gouverné  l'ordre  pendant  envi- 
ron un  an.  Cinq  chevaliers  et  trois  chape- 
lains ,  qui  se  trouvaient  pour  lors  dans  ce 
(  liâteau,  sur  les  instances  du  roi  de  Caslille 
et  de  Léon  ,  Alphonse  VU  ,  donnèrent  l'habit 
de  l'ordre  à  dom  Gonzalvc*  INugnès  d'Oviédo, 
qui  était  un  des  grands  ofliciers  de  ce  prince, 
et  l'élurent  aussitôt  pour  grand  maître.  D'un 
autre  côté,  lo  grand  conimandeurde  l'ordre, 
Ferdinand  Lopez  ,  qui  était  à  Alcantara,  tint 
le  chapitre  général,  dans  lequel  il  se  fit  élire 
aussi  pour  grand  maître;  et  dom  Rui  Ferez, 
à  la  persuasion  de  l'abbé  de  Morimond ,  qui 
était  pour  lors  en  Espagne,  reprit  aussi  cette 
dignité,  dont  il  s'était  demis  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  :  ainsi  I'om  vit  en  même  temps 
trois  grands  maîtres  de  cet  ordre.  Ferdinand 
Lopez  étant  mort  six  mois  après ,  les  cheva- 
liers qui  étaient  à  Alcantara  élurent  dom 
Suer  Lopez,  son  neveu.  Cinq  mois  après  son 
élection,  Ferez  sortit  de  Magazella  avec  une 
armée  composée  de  chevaliers  et  de  vas- 
saux de  l'ordre  ,  avec  quelques  troupes  qui 
lui  avaient  été  donnéi^s  par  le  grand  maître 
de  Saint-Jacques.  Il  mit  le  siège  devant  Al- 
cantara ,  où  était  Lopez  ,  qui,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  résister  à  tant  de  monde  ,  envoya 
à  Ferez  pour  le  prier  d'entrer  en  négociation 
.ivec  lui,  ce  qu'il  accepta,  et  Lopez  s'étanl 
démis  de  sa  dignité,  céda  à  Ferez  tout  le 
ilroil  (iii'il  y  pouvait  prétendre. 

Il  ne  restait  plus  que  Nugnez,  qui  prenait 
toujours  la  qualité  de  grand  maître  d'Alcan- 
tara.  Mais  l'an  1336,  le  roi,  voulant  faire 
cesser  le  schisme  qu'il  y  avait  dans  l'ordre  , 
et  souhaitant  que  Nugnez  fût  grand  maître 
paisible,  appela  le  grand  maître  de  Calatrava 
et  l'abbé  de  Morimond  pour  faire  la  visite  de 
l'ordre  d'Alcanlara  ,  et  envoya  des  gens  de 
guerre  aux  environs  de Flaceneia,Cacerès  et 
Truxillo,  afin  d'empêcher  que  Ferez  ne  s'op- 
posât a  cette  visite.  Cclui-ei ,  voyant  que  le 
roi  prenait  si  fort  les  intérêts  de  Nugnez, 
envoya  à  ce  prince  sa  démission,  et  ainsi 
finit  pour  lors  le  schisme  de  l'ordre.  Nugnez 
demeura  seul  grand  maître  et  se  signala 
beaucoup  parles  victoires  qu'il  remporta  sur 
les  Maures.  Mais  il  eut  dans  la  suite  un  sort 
malheureux  ;  car  Léonore  de  Gusman,  maî- 
tresse du  roi,  fâchée  contre  ce  grand  maître 
de  ce  qu'il  avait  empêché  que  son  frère  Al- 
phonse Mclandez  de  Gusman  n'eût  été  grand 
Il  aîtrc  de  Saint-Jacques,  voulant  s'en  ven- 


ger, persuada  au  roi  que  Nugnez  parlait  mal 
de  sa  personne  ,  et  pour  preuve  de  ce  iiu'elle 
disait, elle  lui  apporta  le  témoignage  de  quel> 
qiies  chevaliers  qu'elle  avait  subornés,  et 
qui  étaient  mécontents  du  grand  maître.  Le 
roi  crut  cette  femme  et  écrivit  au  grand 
rnaitre  de  le  venir  trouver  à  Madrid,  et  donna 
ordre  en  même  temps  qu'on  l'arrêtât  s'il  ne 
se  mettait  pas  en  état  de  partir.  Ce  grand 
maître  en  cul  avis  :  il  fit  semblant  d'exécuter 
les  ordres  du  roi,  et  alla  avec  plusieurs  de 
ses  chevaliers  e\  quelques  autres  personnes 
déconsidération  à  Moron  ,  qui  appartenait 
à  l'ordre,  d'où  il  écrivit  au  roi  avec  beau- 
cou[)  de  hardiesse  et  de  hauteur.  Il  Ct  forti- 
fier toutes  les  places  qui  lui  appartenaient, 
ct  y  mit  des  gouverneurs,  auxquels  il  fil 
prêter  serment  de  ne  les  point  livrer  au 
roi. 

Quelques  chevaliers  et  quelques  frères  cha- 
pelains, prévoyant  les  affaires  fâcheuses  que 
le  grand  maître  allait  attirer  à  l'ordre,  el 
appréhendant  qu'on  ne  les  accusât  d'agir 
contre  les  intérêts  du  roi,  se  séparèrent  du 
grand  maître  et  s'emparèrent  d'Alcanlara. 
Le  roi,  l'ayant  appris,  leur  donna  ordre 
d'éiire  pour  grand  maître  dom  Nugno  Chà- 
mizio,  commandeur  de  Santivagnez,ce  qu'ils 
firent.  Nugnez  ayant  su  celte  élection, écrivit 
au  roi  de  Portugal  que,  s'il  voulait  lui  don- 
ner du  secours  contre  le  roi  de  Caslille  el 
contre  le  nouveau  grand  maître  pour  lo 
maintenir  dans  la  possession  des  châteaux 
el  des  places  qui  dépendaient  de  l'ordre  ,  il 
lui  donnerait  Valence  d'Alcanlara.  Mais  le 
roi  de  Caslille  s'étanl  avancé  d'abord  du  côté 
de  cette  place  avec  le  nouveau  grand  maître, 
s'en  empara,  et  le  roi  de  Fortugal,  qui  eu* 
voyait  du  secours  à  Nugnez  ,  voyant  celle 
ville  entre  les  mains  du  roi  de  Caslille  ,  rap 
pela  ses  troupes.  Nugnez,  étant  toujours 
maître  de  la  citadelle,  en  soutint  le  siège  si 
vigoureusement,  que  le  roi  fut  contraint  de 
le  lever,  ce  qui  fut  si  sensible  à  ce  prince, 
qu'il  résolut  sa  perte  el  le  fil  condamner 
comme  traître  à  perdre  la  vie. 

Nugnez  ne  s'en  épouvanta  pas,  et ,  persis- 
tant dans  sa  rébellion  malgré  le  voisinage 
des  troupes  du  roi  qui  étaient  restées  dans 
la  ville,  il  profila  de  la  levée  du  siège  de 
devant  la  citadelle  pour  eu  faire  réparer  les 
brèches,  dans  la  résolution  de  s'y  bien  dé- 
fendre lorsqu'on  reviendrait  y  mettre  le  siège, 
se  réservant  pour  cet  effet  le  commandement 
de  la  grande  tour,  et  donnant  la  garde  des 
autres  aux  chevaliers  qu'il  croyait  le  plus 
dans  ses  intérêts;  mais  il  se  trompa,  car  ceux 
auxquels  il  avait  confié  celle  qu'on  appelait 
du  Trésor,  y  firent  entrer  secrètement  les 
troupes  du  roi  ,  ce  qui  déconcerta  tellcmenl 
les  chevaliers  qui  gardaient  les  autres  tours, 
que  prévoyant  qu'ils  ne  pourraient  pas  aprè-i 
cela  résister,  ils  implorèrent  la  clémence  du 
roi  ,  et  les  lui  livrèrent  :  ainsi ,  il  n'y  eut  qn- 
Nugnez  qui  voulut  se  défendre  dans  la  grande 
tour;  mais  voyant  que  tous  ses  chevaliers 
rabandcmnaienl  ct  qu'il  ne  pouvait  résister 
aux  forces  du  roi ,  il  se  rendit  à  ce  prince  , 
qui  lui  Ol  trancher  la  tête  et  ensuite  brûler 
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Boii  corps, l'an  1338,  el  mil  iRnniivcnu  gr;ma 
maître  et)  possession  de  Valoiici^d'Alcanlar^i. 

La  morltle  ce  prince,  qui  arriva  l'an  l.'JSO, 
causa  bien  des  Irouhles  dans  le  royaume  cl 
un  peu  do  division  dans  l'ordre;  carLconore 
de  Gusman  ,  sa  maîtresse,  doiil  nous  avons 
déjà  parlé,  en  ayanl  eu  plusieurs  enfants, 
prétendait  avoir  coniraclé  mariage  avec  lui, 
i|u'ainsi  ses  cnlants  étaient  légiliincs,  et  que 
\it  couronne  leur  apparlenail  plutôt  qu'à 
dom  Pierre,  siirnommé  te  Cruel,  nui  fut  pro- 
clamé roi  à  Scville.  Dom  Fernaud  l'erez 
Ponce  d(^  Léon,  qui  éiail  pour  lors  grand 
maître  d'Alcanlara,  prit  le  [larti  <le  celle  fem- 
me et  de  ses  bûtanls,  dont  l'un  était  Henri, 
comte  iluTraiistauiarc;  ce  qui  (it  que  le  roi 
défendit  aux  chevalHTs  qui  élaient  auprès 
de  lui  d'obéir  à  leur  grand  maître,  et  leur 
ordonna  de  recevoir  les  ordres  de  celui  de 
Calalrava  ;  mais  le  grand  m.iilre  d'Alcan- 
lara reconnut  enfin  le  roi,  ce  qui  remit  pour 
un  temps  la  paix  dans  l'ordre. 

Son  successeur, dom  Diego  Gui iercz de Ceva- 
los,  ajanlété  accusé  d'avoir  des  intelligences 
avec  le  comte  (II,' Tnuislnnuuc,  le  roi  l'attira 
à  la  cour,  où  il  le  fit  arrêter  et  mettre  en  une 
prison  dont  il  se  sauva  quelque  temps  après. 
Gomme  son  élection  était  contestée, ceprince 
écrivit  au  pape  pour  le  prier  de  ne  la  point 
confirmer  el  de  permettre  qu'on  en  élût  un 
autre.  On  tint  pour  cel  elTel  un  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre,  où  on  élut  pour  grand 
maître  dom  Suer  Marlinez,  qui  ne  le  fut  que 
par  la  faveur  du  roi ,  car  dom  Pierre  Manuel, 
(jrand  commandeur,  eut  d'abord  la  plupart 
des  voix,  el  aurait  été  immanquablement 
reconnu,  si  ce  prince,  ayanl  manifesté  ses 
intentions,  n'eût  pas  obligé  les  chevaliers  ù 
concourir  à  l'élection  de  Marlinez. 

Sous  le  gouvernement  de  dom  !\[artin  Lo- 
pez  de  Cordoue  il  y  eut  de  nouveaux  troubles 
dans  l'ordre,  causés  par  ceux  dont  le  royaume 
était  agité.  Les  cruautés  du  roi  dom  Pierre 
avaient  obligé  la  plu()art  de  ses  sujets  à  se 
révolter  contre  lui  el  a  reconnaître  pour  roi 
Henri  comte  (loTi'aiislauiarc,  comme  nous 
avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  en  par- 
lant de  l'ordre  de  Galatrava.  Ce  fut  avec  le 
secours  des  Français  qu'Henri  prit  Tolède,  et 
se  rendit  niaitrede  presque  toute  la  Castille. 
Ge  prince  (it  élire  dom  Pierre  .Mugniz  de  (îo- 
doi  ponrgrand  maître  d'Alcanlara  à  la  place 
lie  Martin  Lopez  qui  suivait  le  parti  de  Pierre 
If  Cruel ,  et  Ur  pape  en  ayant  en  avis,  donna 
l'administration  de  l'ordre  au  clavier,  en  at- 
tendant que  les  troubles  du  royaume  fussent 
pacifiés.  Pierre /e  Cruel,  étant  entré  en  Gas- 
tillel'an  l.'lli?  avec  nu  grand  nombre  d'An- 
glais, donna  la  bataille  au  comte  de  Transla- 
marc  dans  huiuolle  on  vit  les  chevaliers  se 
battre  les  uns  contre  les  autres,  uiu-  partie 
suivant  la  fortune  de  Pierre  le  Cruel, cl  l'au- 
tre étant  dans  les  intérêts  du  comte  de  Traiis- 
lamare.  La  victoire  se  déclara  alors  pour 
Pierre  le  Cruel,  ccunme  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
mais  dans  un  second  combat,  où  Pierre /f 
^111(7  lut  lue,  le  comte  iir  Tiaiisl.duare  de- 
meura possesseur  des  royaumes  de  Gaslillc 
1 1  de  Léon. 


Le  roi  de  Portugal  Ferdinand  lui  en  dis- 
puta néanmoins  la  possession,  et  (juclques 
villes  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  pour 
leur  souverain,  ayanl  ouvert  leurs  portes  au 
roi  de  Portugal  qui  entra  dans  la  Castille 
l'an  1309.  l.a  mémeanné<"  dom  .Mclen  Suarez 
ayant  été  élu  graïul  maître  d'Alcanlara  se 
joignit  avec  une  partie  de  ses  chevaliers  au 
roi  de  l'ortugal,  et  les  autres  suivirent  le 
parti  du  roi  fie  Castille,  qui  obligea  ces  che- 
valiers à  déposer  le  grand  maître,  et  à  en 
élire  uii  autre  (pii  lut  dom  Henri  Diaz  de  la 
V'ega,  qui  força  le  roi  de  Portugal  à  lever  le 
siège  qu'il  avait  mis  devant  la  ville  de  Va- 
lence d'Alcanlara  ;  mais  ce  prince  s'en  em- 
para sous  le  gouvernement  de  dom  Diego 
ftlartinez,  successeur  de  Henri  ])\:ii.  Le  roi 
de  Castille  la  reprit  dans  la  suile.  File  tomba 
encore  entre  les  mains  des  Portugais,  el  fui 
enfin  rendue  aux  chevaliers  par  un  traité  de 
paix  qui  se  fit  entre  les  deux  couronnes. 

Après  la  mort  de  dom  Ferdinand  Uodrigui-z 
do  Villalobos,  trentième  grand  maître,  les 
chevaliers  ne  saccordant  pas  sur  le  choix  de 
son  successeur,  les  uns  voulant  avoir  h- 
grand  commandeur,  elles  autres  le  Clavier. 
Dom  Ferdinand,  infant  de  Castille,  tuteur  du 
roi  Jean  11,  fil  élire  pour  grand  maître  sou 
fils  dom  Sanchc  ([ui  n'avait  (]ue  huit  ans,  el 
ce  fut  sous  sou  gouvernement  que  les  cheva- 
liers changèrent  leur  habillement  l'an  llVl. 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ayant  pris  la 
croix  lleurdolisée  de  sinople  au  lieu  du  cha- 
peron et  du  scapulaire  qu'ils  portaient  (1). 

Le  grand-commandeur  dom  Jean  do  Suto 
Mayor  ayant  élé  élu  grand  maître  contre  la 
volonté  do  la  reine  Catherine,  mère  et  lutrici! 
de  .lean  II,  celle  princesse  voulant  que  l'é- 
lection tombât  sur  Gomez  de  t'.arillo,  gou- 
verneur du  roi,  en  écrivit  au  pape  pour  l'é- 
tablir grand  maître,  de  son  autorité;  mais 
ce  pontife  voulant  laisser  l'élection  libre  aux 
chevaliers,  Jean  de  Solo  Mayor  demeura 
paibible  possesseur.  La  minoi  ité  du  roi 
ayanl  donné  lieu  à  plusieurs  troubles,  ce 
grand  maître  s'attacha  d'aboril  à  son  souve- 
rain, et  l'aida  à  chasser  de  Gaslillc  les  rois 
d'Aragon  et  do  Navarre  qui  y  avaient  sus- 
cité les  troubles,  el  les  biens  (ju'ils  avaient  en 
ce  royaume  ayanl  clé  ciinlisi|ues.  le  grand 
maître  eut  pour  sa  part  le  château  d'.Uchon- 
cel.  (Quoique  temps  après  ce  même  grand 
maîtro  s'etani  rendu  suspect  à  la  cour,  au 
lieu  de  ,se  justifier,  prit  le  parti  du  roi 
d'.Xragon  el  celui  du  roi  de  Navarre,  ce  qui 
le  fit  déposer  dans  un  chapitre  gênerai  de 
l'ordre,  et  à  la  coii'iideratiou  du  grand  com- 
mandour,  sou  neveu,  qui  lui  succéda  dansia 
dignité  de  grand  maître,  el  qui  avait  loujour.» 
élc  fidèle  au  roi.  on  ne  le  lit  point  mourir, 
et  on  lui  permit  do  mener  une  vie  privée, 
avec  quatre  mille  florins  par  an  que  l'ordre 
lui  donna. 

La  division  fut  encore  grande  dans  rpl  or- 
dre sous  le  Irenle-troisième  grainl  mallrc. 
dom  Gomi  X  do  (;accrès,  à  l'ocrasiou  d'un 
dilTeroiid    que   ce  gr.ind  m.iltre   cul  avec  lo 

(I)  ^  I  y.,  s  b  fin  du  vol.,  ii*  7. 
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clavier,  dom  Alphonse  de  Monroi,  qu'il  fit 
pnïprisoiiiu'r.  Celui-ci  s'élant  sauvé  quel- 
que temps  après,  déclara  la  guerre  au  grand 
maître,  s'empara  de  plusieurs  châteaux  qui 
appartenaient  à  l'ordre,  et  inême  d'Alcantara, 
battit  l'an  l'i-70  l'armée  de  ce  même  grand 
maître,  qui  y  fut  tué,  et  se  fit  enfin  élire  à 
celte  charge.  11  continua  la  guerre  contre 
les  chevaliers  qui  avaient  tiMiu  le  parti  du 
dernier  grand  maître,  et  qui  occupaient  en- 
core des  forteresses  de  l'ordre.  Dom  Fran- 
çois de  Solis  tenait  celle  de  Magazella  ;  ce- 
lui-ci voulant  se  venger  de  l'injure  qui  avait 
éié  faite  à  Gomcz  de  Gacerès,  son  oncle,  fit 
un  traité  avec  Alphonse  de  Monroi  (qu'il 
n'avait  pas  envie  de  tenir).  Il  lui  demanda  en 
mariage  une  fille  naturelle  qu'il  avait,  avec 
trente  mille  maravédis  de  renie,  et  la  com- 
manderie  de  Piedra-Buena  pour  son  frère, 
promettant  de  délivrer  au  grand  maître  la 
forteresse  de  Magiizella,  et  de  le  servir  à  la 
guerre. 

Le  grand  maître  accepta  ces  conditions,  et 
après  que  le  traité  fut  signé,  il  partit  avec 
douze  cents  cavaliers  pour  aller  prendre  pos- 
session do  Magazella.  Il  voulut  entrer  seul 
d.ins  la  place  pour  témoigner  plus  de  con- 
fiance à  François  de  Solis,  son  gendre;  mais 
l'heure  du  dîner  étant  venue,  de  Solis  Ot  met- 
tre sur  table  pour  premier  service,  des  fers 
•'1  des  menottes  entre  deux  plats,  dont  il  fit 
lier  et  garrotter  son  beau-père  par  des  sol- 
ilats,  qui  entrèrent  en  même  temps  dans  la 
salle,  après  quoi  ils  le  conduisirent  en  pri- 
son. La  nuit  suivante  quelques  troupes  du 
grand  maître  de  saint  Jacques  et  de  la  com- 
tesse de  Mtldiu,  à  qui  de  Solis  avait  demandé 
du  secours,  arrivèrent  et  tuèrent  ou  prirent 
toute  la  cavalerie  d'Alphonse  de  Monroi,  et 
de  Solis  se  fit  élire  grand  maître  par  quel- 
ques chevaliers. 

La  duchesse  de  Placentia,  Léonore  de  Pi- 
inenlel,  femme  de  dom  Alvarez  de  Zuniga, 
voyant  la  division  qu'il  y  avait  dans  cet  or- 
dre, voulut  en  profiter,  pour  faire  donner  la 
grande  maîtrise  à  dom  Jean  de  Zuniga,  son 
fils.  Elle  la  demanda  au  pape  l'an  1W3,  sous 
j)rélexte  qu'elle  était  vacante,  et  en  ayant 
oblenu  les  bulles,  quelques  chevaliers  lui 
donnèrent  l'habit  de  l'ordre,  et  le  reconnu- 
rent pour  grand  maître,  et  la  duchesse  s'em- 
para par  force  d'Alcantara  et  d'une  grande 
partie  des  forteresses  qui  appartenaient  à 
l'ordre 

Le  grand  maître  de  Monroi,  ayant  été  six 
mois  en  prison,  trouva  moyen  de  se  sauver. 
Ses  gardes  s'en  étant  aperçus,  en  donnèrent 
avis  à  François  de  Solis,  qui  envoya  des  gens 
pour  le  chercher  :  ils  le  trouvèrent,  et  l'ayant 
ramené  à  Magazella,  ils  le  remirent  entre  les 
mains  de  son  ennemi  qui,  pour  s'en  mieux 
assurer,  le  voulait  faire  mourir  ;  mais  Moson 
Soto,  qui  prenait  le  titre  de  clavier,  l'en  em- 
pêcha et  fit  si  bien  par  ses  prières  et  ses  re- 
montrances, qu'il  se  contenta  de  le  faire 
mettre  dans  un  cachot^  où  il  demeura  encore 
Iiuifmois,  après  lesquels  il  en  sortit  pour  la 
«cconde  fois  :  car  François  de  Solis,  (jui  ser- 
'.r.itla  reinelsabclle.hérilièredela  couronne 


de  son  frère  Henri,  ayant  eu  le  malheur  de 
tomber  de  cheval   dans  une    bataille,  et  ne 
pouvant  se  relever,  pria  un  homme  qui  pas- 
sait de  lui   rendre   ce  service  ;  mais  celui-ci 
qui  avait  été  «lomeslique  du  grand  maître  de 
Monroi,  trouvant   l'occasion   de   venger  son 
maître,  lui   passa  son  épée   au    travers   du 
corps  et  le  tua.  De  Monroi,  ayant  appris  sa 
mort,  ne  négligea  rien  pour  engager  Moson 
à  le  délivrer,  ce  qui  lui  réussit.    Se  voyant 
en  liberté,  il  assembla  des   troupes  avec  les- 
quelles il  entra  sur  les  terres  de  la  duchesse 
de  Placentiîi,  où  il    s'empara  de  quelques 
places.  Comme  le  duc  de  Placentia  tenait  le 
parti  du  roide  Portugal,  qui  disputait  la  cou- 
ronne de  Castilie  et  de  Léon  aux  rois  catholi- 
ques, Ferdinand  et  Isabelle,  ce  prince  et  cette 
princesse  écrivirent  au  grand  maître  pour  l'en- 
gager à  continuer  la   guerre  qu'il  avait  en- 
treprise contre  le  duc  de  Placentia,  et  à  pour- 
suivre comme  ennemis  tous  ceux  qui  étaient 
entrés  dans  les  intérêts  du  roi  de  Portugal  : 
ainsi  il  s'empara  de   beaucoup   de  places  au 
nom  des  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isa- 
belle. Mais  il   prit  lui-même  dans  la  suite  le 
parti  du  roi  de  Portugal,  et  enfin  par  le  trai- 
té de  paix  qui   fut  fait  entre  ces  princes  en 
ikld,  un  des  articles  portait  que  les  rois  ca- 
tholiques pardonneraient  au  grand-matlre, 
et  qu'il  renoncerait  à  celte  dignité.   Par  ce 
moyen  dom  Jean  de  Zuniga  fut  paisible  pos- 
sesseur de  la  grande  maîtrise,  jusqu'en  l'an 
1494,  qu'il  s'en  démit  en  faveur  du  roi  Fer- 
dinand, qui  en  prit  possession  comme  adnii- 
nistrateur,  en  conséquence  d'une  bulle  qu'il 
avait   obtenue  du   pape  Innocent  VIII,  dès 
l'an  1492,  et  qui  fut  confirmée  par  son  suc- 
cesseur Alexandre  VI,  afin  d'empêcher  que 
les  grands  maîtres  d'Alcantara  ne  se  liguas- 
sent à  l'avenir  avec  le  roi  de  Portugal.  Zu- 
niga fit  bâtir  un  couvent  de  cet  ordre  à  Vil- 
lanueva  de  la  Serena,  où  ils  se  retira  avec 
trois  chevaliers  et  trois  frères  chapelains;  il 
obtint  ensuiteunc  bulle  du  pape,  qui  exemp- 
tait  ce  couvent  de  la  juridiction  du  grand- 
maître  d'Alcantara,  eu  cas  que  cette  dignité 
fût  rétablie  en  titre,  et  de  cellede  roisd'Espa- 
gne,  tant  qu'ils  seraient  administrateurs  de 
cet  ordre.  Il  fut  ensuite  pourvu  de  l'arche- 
vêché de  Séville,  et  le  pape  le  fit  cardinal. 
Cet  ordre    a    trente-sept    commanderies, 
dans  lesquelles  sont  comprises  les  dignités  de 
clavier  et  de  sacristain  majeur  ou  grand  tré- 
sorier, et  il  est  seigneur  de  cinquante-trois 
bourgs  ou  villages  en   Espagne.   Il  y  a  les 
mêmes  dignités  quedans  l'ordredeCalatrava; 
les  chevaliers   ont   presque  aussi  les  mêmes 
statuts.  Leur  habit  de  cérémonie  consiste  pa- 
reillement dans  un  grand  manteau  blanc  ;  et 
ce  qui  les  distingue  des  chevaliers  de  Cala- 
trava,  c'est  la  croix  verte  lleurdelisée   qu'ils 
portent  sur  le   manteau  du  côté  gauche.  Ils 
font  aussi  un  ([uatrième  vœu,  de  soutenir  et 
défendre  l'immaculée  conception  de  la  sainte 
A  ierge.  La  grande  maîtrise  fut  dans  la  suite 
annexée  à  la  couronne  d'Iîspagne  par  le  pape 
Adrien  VI,  avec  celles  des  ordres  de  Saint- 
Jacques  et  de  Galatrava,  et  les  chevaliers  eu- 
rent aussi  la  permission  de  se  marier  en  l&iU 
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Ils  "lit  pour  armes  un  poirier  avec  deux  en- 
traves. 

Francisco  Radnz,  Cliron.  de  las  Ordenes  y 
dnvall.  de  Sant-laf/o  CnliUrnva  y  AIr.nntara. 
Francisco  Caro  de  Torcz,  Hist.  de  tas  Orde- 
ncs  militarer.  de  Siinl-Iayo,  Caldtrnvay  Al- 
ranlarn.  Andréas  Mendo,  de  Ordinibus  tnili- 
inribus.  Aiigel.  i\laiiri(].  Ann(d.  ord.  Cibler. 
(Ihrysnslotn.  HLMiri(]U("Z,  Heijul.  el  constitut. 
ord.  Cisler.  Bernard  (iiiisliiii.ini,  Hist.  cliro- 
vol.  de  gli  ord.  rnilit.  Favin,  Meniicnius, 
Kclloy,  Schooncbeck  el  llcrman,  dan-i  leurs 
llist.  des  ord.  milit.  Dont  Uodric  de  Tolède 
el  Mariana. 

ALCANTARA  (FRfnus  minkurs  oe  la 

BÉFOriME  DE  SAINT-PIERKE  D). 

Des  frères  7ninmrs  de  lu  plus  étroite  Obser- 
vance ,  dite  de  Sainl-Picrre  d'Alcanlara  , 
avec  la  vie  de  ce  saint. 
Quoique  la  province  de  Saint-Gabriel  en 
lîsiiai^ne  el  les  autres  qui  en  sont  sorties 
fassent  profession  d'une  vie  austère  et  ri- 
{,'oureuse ,  néanmoins  saint  Pierre  d'Alcan- 
lara, religieux  de  celle  province,  l'un  des 
principaux  ornements  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  tant  par  la  sainteté  de  sa  vie  que 
par  la  réforme  qui  porte  son  nom,  ne  se 
contenta  pas  des  austérités  que  l'on  prali- 
(|uait  dans  cette  province,  il  voulut  encore 
y  en  ajouter  de  nouvelles.  Ce  saint  vint  au 
inonde  l'an  l't09,  dans  Alcantara,  petite  ville 
lie  la  province  d'Eslramadure  en  Espagne, 
d'où  lui  est  venu  son  surnom.  Il  était  fils 
(l'un  jurisconsulte  nommé  Alphonsï  Gravilo, 
gouverneur  de  celte  ville,  et  do  Mîrie  Villela 
de  Sanabria,  l'un  el  l'autre  de  noble  extrac- 
lion  et  distingués  par  leur  piété.  Ayant  fait 
fon  cours  d'humanités  et  de  philosophie  dans 
son  pays  ,  pendant  lequel  il  avait  perdu  son 
père  ,  et  sa  mère  s'élant  remariée  ,  il  fut 
envoyé  par  son  beau-père  à  Salamanque, 
pour  y  étudier  en  droit  canon;  il  s'adonna  à 
Ci'tte  élude  pendant  deux  ans  ,  après  les- 
quels il  fui  rappelé  à  Alcantara,  où  l'ennemi 
du  genre  humain  ne  pouvant  l'attaquer  par 
les  voluptés  sensuelles,  à  cause  de  la  morti- 
licalion  «)ù  ce  jeune  serviteur  de  Dieu  rete- 
nait sa  chair  sans  relâche,  le  tenta  par  des 
mouvements  d'ambition  ,  en  le  flattant  des 
honneurs  qu'il  pourrait  ac(iuérir  dans  la 
profession  des  lettres  ou  dans  l'exercice  des 
charges.  Mais  Dieu  lui  lit  la  grâce  de  vaincre 
«elle  tentation,  el  lui  inspira  le  dessein  de 
renoncer  à  toutes  les  vanités  du  monde  pour 
se  faire  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. 

II  demanda  d'élre  reçu  au  couvent  de 
Manjarez  ,  situé  dans  les  montagnes  {(iii  sé- 
parent la  Gastille  d'avec  le  l\)rlugal  :  on  ne 
ptil  refuser  sa  demande  à  son  grand  zèle  el 
aux  marques  extraordinaires  do  sa  vocation, 
q'.ioiqu'il  n'eût  alors  que  seize  ans,  et  leu 
épreuves  de  son  noviciat .  l'innocence  de  sa 
vie,  la  pureté  de  ses  nuvnrs.et  l'esprit  d« 
pénitence  qu'il  lit  paraître  dès  les  premiers 
jnirs  de  son  entrée  en  religion  ,  ne  pcr- 
iiorenl  pas  de  doiiier  iino  rcspi'il  de  Dieu  ne 
1  eût  conduit  dans  celte  maison.   11  mangeait 


peu,  ne  dormait  presque  point,  les  pluii 
grandes  austérités  ne  le  rebutaient  point  :  il 
faisait  ses  délices  de  la  pauvreté,  el  thercliait 
les  humili.'itiùns  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  il 
vivait  dans  un  si  grand  délachemont  de 
toutes  les  choses  du  monde  ,  el  demeurait 
toujours  uni  si  parfaitement  avec  Dieu,  que 
toutes  ses  occupations  extérieures  ne  lui 
faisaient  pas  perdre  un  moinenl  sa  divine 
présence.  D'abord  on  lui  donna  de  pelils 
oKices,  comme  de  sacristain  el  de  portier; 
il  eut  soin  du  réferloire  et  de  la  dépense,  et 
il  n'était  jamais  plus  content  (]iie  lorsqu'il 
trouvait  les  occasions  de  s'employer  aux  of- 
fices les  plus  bas  et  les  plus  pénibles  de  la 
maison,  ajoutant  tous  les  jours  de  nouvelles 
austérités  à  celles  qui  étaient  communes  aux 
autres  religieux. 

Quelques  mois  après  sa  profession,  il  fut 
envoyé  en  un  couvent  fort  solitaire,  proche 
de  Beluise  ;  il  y  bâtit  une  cellule  écartée  des 
autres,  avec  des  branches  d'arbres  et  de  la 
boue,  pour  s'y  retirer  pendant  le  jour,  el 
pratiquer  ses  mortifications  sans  témoins. 
il  ne  put  néanmoins  se  dérober  lellemeiil  à 
la  connaissance  des  autres,  qu'on  ne  décou- 
vrît à  la  fin  les  rigueurs  qu'il  exerçait  sur 
son  corps.  On  s'aperçut  qu'il  portait  des 
plaques  de  fer-blanc  percé  partout  en  forme 
de  râpe,  et  dont  les  pointes,  tournées  ch 
dedans,  lui  entraient  dans  les  plaies  qu'il  se 
faisait  avec  une  discipline  de  fer. 

La  cuslodie  de  ."^aint-Joseph  ayant  été  éri- 
gée en  province,  l'an  l.il!),  le  nouveau  pro- 
vincial jeta  les  yeux  sur  lui ,  pour  l'envoyer 
prendre  possession  d'une  nouvelle  maison 
que  Gomez  Ferdinand,  Solisio  el  sa  l'rnune 
Catherine  de  Silva,  voulaient  fonder  à  Ba- 
dajoz  pour  les  réformés  de  celte  même  pro- 
vince, el  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt 
ans,  et  qu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres  sacrés, 
son  mérite  suppléant  au  défaut  de  l'âse  ,  il 
fut  fait  supérieur  des  religieux  qui  furent 
destinés  pour  composer  la  famille  de  ce  nou- 
veau couvent.  Son  humilile  était  si  grande, 
que,  comme  il  était  le  plus  jeune  de  tous,  il 
crut  qu'on  ne  l'en  avait  fait  supérieur  que 
pour  être  le  serviteur  des  autres  :  c'est  pour- 
quoi il  se  montra  plus  vigilant,  plus  mortifié 
el  plus  soumis  que  ceux  qui  de\ aient  lui 
obéir. 

Les  trois  ans  de  sa  supériorité  étant  expi- 
rés, il  reçut  ordre  de  son  provincial  de  se 
préparer  à  recevoir  les  ordres  sacrés.  M.iis 
son  humilité,  qui  lui  donnait  des  senlimenis 
si  bas  de  lui-même,  ne  lui  permit  pas  de  rece- 
voir cet  ordre  sans  qiieb;ue  dillieulle:  il  obéit 
néanmoins  el  reçni  ia  preirise  l'an  I.H'2i. 
Un  an  après,  il  fol  fait  gardien  du  rou»enl 
de  Noire-Dame  des  Anges  .  el  après  avoir 
encore  fini  sa  supériorité,  il  s'adonna  à 
l'exercice  de  la  prédic.ilion  ,  el  fil  un  si 
grand  nombre  de  conversions,  que  ces  heu- 
reux succès  l'encouraçèrenl  à  continuer  le 
même  exercice  lorsqu'il  fut  fait  encore  gar- 
dien à  Badajoz  el  ;\  Plaeentia.  Quoique  ces 
occupations  apostoliques  ne  le  delournasseiil 
point  des  exercices  de  l'oraison  el  de  la  con- 
leniplation,  il   ne  lai.ss.iit  pas  do  soupirer 
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souvent  après  le  repos  de  la  solilude,  afin  de 
iravailler  à  son  propre  salut. 

Il  demanda  pour  ce  sujet  à  ses  supérieurs 
quelque  couvent  qui  ne  lût  point  fréquenté. 
Ils  lui  accordèrent  sa  demande  ,  et  l'en- 
voyèrent dans  celui  de  Sainl-Onuphre  de  So- 
riano;  mais  en  môme  temps  ils  lui  ordon- 
nèienl  d'en  prendre  la  conduite.  Ce  fut  là 
(lue,  pour  contenter  RoiiriguesdeChaves.qui 
clait  son  ami,  et  qui  l'avait  pressé  de  lui 
donner  par  écrit  les  règles  de  bien  faire  l'o- 
raison qu'il  lui  avait  souvent  expliquées  de 
bouche,  il  composa  son  petit  traité  de  l'O- 
raison et  de  la  Contemplation,  qui  a  reçu 
lant  d'éloges,  surtout  de  sainte  Thérèse,  de 
Louis  de  Grenade,  de  saint  François  de  Sales, 
du  pape  Grégoire  XV  et  de  la  reine  Christine 
de  Suède. 

Dans  te  même  temps,  les  Pères  de  l'Ob- 
servance de  la  province  de  Saint-Jacques, 
prétendant  ranger  sous  leur  obéissance  les 
couvenis  qui  faisaient  profession  d'une  plus 
étroite  observance  ,  renouvelèrent  les  an- 
ciennes contestations  qui  étaient  entre  eux 
et  les  Pères  de  la  province  de  Saint-Gabriel. 
Le  provincial  de  ces  réformés  envoya  saint 
Pierre  d'Alcanlara  à  Placentia  ,  pour  dé- 
fendre la  justice  de  leur  cause  devant  l'é- 
véque  de  cette  ville  où  leurs  parties  s'étaient 
pourvues.  Il  accepta  avec  joie  celte  commis- 
sion ,  et  muni  dune  grande  confiance  en 
Dieu  et  du  bref  du  pape  Clément  Vil,  que 
(es  réformés  avaient  obtenu  en  leur  faveur, 
l'an  la2';,ilallatrouverl  evéquede  Placentia, 
auquel  il  présenta  ce  bref  avec  une  sup- 
plique par  laquelle  il  priait  ce  prélat  de 
vouloir  terminer  promptement  cotte  affaire. 
Ce  prélat  ordonna  aux  Pères  de  la  province 
de  Saint-Jacques  de  comparaître  dans  trois 
|Ours  devant  lui,  pour  déclarer  les  préten- 
tions qu'ils  avaient  sur  les  Pères  de  la  pro- 
vince de  Saint-Gabriel  ;  mais  les  Pères  de 
l'Observance,  sachant  que  notre  saint  ré- 
l'orrualcur  avait  été  député  de  sa  province 
pour  en  soutenir  les  droits,  n'osèrent  com- 
paraître devant  l'évéque,  et  ainsi  ils  aban- 
donnèrent leur  cause  ,  désespérant  de  la 
pouvoir  gagner  contre  un  saint  sur  qui  la 
protection  du  ciel  était  visible. 

La  réputation  de  ce  saint  commençant  à 
se  répandre  de  tous  côtés  ,  le  roi  de  Portu- 
gal ,  Jean  111 .  le  pria  de  venir  à  Lisbonne  , 
pour  l'éclairer  sur  quelques  doutes  de  sa 
«onscieuie  ,  el  son  provincial  lui  ayant  or- 
donné de  satisfaire  aux  désirs  de  ce  prince, 
il  obéit;  mais  il  ne  voulut  pas  se  servir  des 
commodités  que  le  roi  avait  fait  préparer 
pour  son  voyage  qu'il  ût  nu-pieds  ,  sans 
sandales,  selon  sa  coutume.  Le  roi  fut  si 
content  des  éclaircissements  qu'il  lui  donna, 
et  si  édifié  de  sa  sainteté,  qu'il  l'engagea  à 
en  fair<'  un  autre  quelque  temps  après  son 
K  tour.  Le  fruit  principal  de  ces  deux  voyages 
lut  que,  outre  la  conversiun  de  quelques 
fçrands  seigneurs  de  la  cour,  l'infante  Marie, 
.sœur  du  roi  ,  désabusée  de  la  vanité  des 
grandeurs  de  la  terre  ,  fit  les  trois  vœux  de 
religion,  (|uoique,  de  l'avis  incme  de  ce 
saint,  clic  ne  laissât  pas  de  demeurer  dans  le 


palais  sous  l'habit  séculier,  afin  d'être  plus 
utile  aux  dames  de  la  cour.  Cette  princesse 
fit  bâtir,  à  la  sollicitation  de  saint  Pierre, 
un  couvent  de  religieuses  déchaussées  de 
l'Observance  de  la  première  règle  de  sainte 
Claire,  dans  lequel  plusieurs  dames  de  dis- 
tinction se  consacrèrent  au  service  de  Dieu, 
el  elle  avait  pris  des  mesures  pour  le  retenir 
à  Lisbonne  ;  mais  le  saint  ne  trouvait  point 
dans  le  palais  où  il  était  obligé  d'aller  sou- 
vent le  repos  et  la  solitude  qu'il  cherchait, 
quoicju'on  lui  eût  accommodé  des  chambres 
en  forme  d'oratoire,  afin  qu'ayant  de  quoi 
contenter  son  amour  pour  la  contemplation, 
il  eût  moins  de  difficulté  à  consentir  au  désir 
(jue  l'on  avait  de  l'y  posséder  plus  long- 
temps ;  ce  qu'il  n'aurait  pu  refuser  aux 
bontés  du  roi  et  de  l'infante,  si  une  division 
qui  arriva  entre  les  bourgeois  d'Alcantara 
ne  l'eût  retiré  de  l'embarras  où  il  était  ;  car 
ayant  été  demandé  pour  remédier  aux  dé- 
sordres de  sa  patrie  et  réconcilier  les  esprits 
qui  avaient  de  part  et  d'autre  beaucoup  de 
confiance  en  lui  ,  ce  prince,  préférant  l'in- 
térêt du  public  à  sa  propre  consolation,  ne 
put  lui  refuser  la  liberté  de  se  retirer,  quoi- 
qu'au  grand  regret  de  la  princesse,  sa  sœur, 
qui  n'y  consentit  qu'avec  un  vrai  chagrin. 

A  peine  eut-il  pacifié  les  troubles  de  sa 
patrie,  que  sa  province,  assemblée  au  cou- 
vent  d'Albuquerque ,   l'élut  l'an  1538  pour 
provincial.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  avait 
un  ardent  désir  d'y  rétablir  la  première  dis- 
cipline de  l'ordre  de  Saint-François,  quoique 
dans  toute  l'Espagne  il  n'y  en  eût  point  dont 
la  conduite  fût  plus  exemplaire  et  plus  ré- 
formée. Lorsqu'il  s'en  vit  le  chef  et  le  supé- 
rieur, il  se  confirma  dans  cette  généreuse 
pensée  ;  mais  il  en  suspendit  pour  un  temps 
l'exécution  ,   à   cause   des   oppositions  que 
quelques  religieux  des  plus  considérables  de 
la  province  y  apportaient.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  il  dressa  ses  constitutions,  dans   le  des- 
sein de  les  faire  approuver  lorsqu'il  en  trou- 
verait l'occasion.   Enfin,  après  avoir  long- 
temps médité,  il  convoqua  le  chapitre  dans 
le  couvent  de  Placentia,  l'an  15i0;  il  y  dé- 
clara  aux    religieux   assemblés    la    pensée 
que   Dieu    lui    avait   inspirée    d'introduire 
dans  la  province  une  plus  rigoureuse  obser- 
vance, et  que   pour  cet   effet  il  avait  dressé 
des  constitutions.  Plusieurs  religieux  s'y  op- 
posèrent, mais  le  saint,  sans  se  rebuter  de 
ces  difficultés,  leur  lit  lire  ces  constitutions, 
écoula   leurs  raisons  et  les   convainquit  si 
bien  par  ses  discours,  qu'elles  furent  reçues. 
Dans  ce  lemps-là  ,  on  lui  offrit  deux  éta- 
blissemenls  ,  où  il  fit   bâtir  selon  l'extrême 
pauvreté  et  la  simplicité  qu'il  s'était  propo- 
sée ,  conformément  à  ses  nouvelles  consti- 
tutions. Le  temps  de  son  office  étant  expiré, 
l'an  13^1,61  ayant  fait  élire  un  autre  pro- 
vincial, il  ne  se  vil  pas  plutôt  déchargé  de 
cet  office,  qu'il   retourna  en  Portugal  avec 
le  Père  Jean  d'Aquila  ,  aussi  religieux  de  la 
province  de  Saint-Gabriel ,  pour  se  joindre 
au  Père  Martin  de  Sainte-Marie,  qui  avait 
commencé  une  réforme  très-austère  dans  un 
eruîilage  que  le  duc  d'Avciro  lui  avait  ac- 
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corde  sur  une  mont;ij;iic  aArousc,  lOtile  de  Sori.ino  :  mnis  ils  furent  obligt^s  (l'en  sortir 

roches,  appelée  Ar.il»i<l.i ,   pioche   l'embou-  peu  de  temps  après  pour  relourncr  en  l'or- 

i;liure  du  ïage.   Ils  accoinniodèrcnl,   par  le  tug.il  ,  afin  d'y    affertnir   la    réforme  de   la 

conseil  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  des  cel-  eusioilie  d'Araliida.  Le  P.  Martin  de  Sainle- 

lules  dans  les  endroits  du  rocher  (jui  élaient  Marie  étant  mort ,  il  y  avait  déjà  du  temps  , 

habitables;  elles  n'étaient  couvertes  (juc  de  saint  l'ierre  d'Alcantara  ajouta  .1  celte  c.ns- 

planches,  et  celle  de   notre   saint   était   si  lodie  un  couventiiu'on  lui  .iccorda  l'an  loliO, 

étroite,  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir  que  dans  près  de  Lisbonne  ,  et  qu'il  fit  liàlir  confor- 

uiu!   posture   contrainte.    Ces    crniites     vi-  inémeiit  à   ta    |>auvrel6  qu'il  avait  prescrite 

valent  d'une  manière  tout  extraordinaire,  dans    ses   constitutions.    Après    avoir    mis 

Ils  ne  couchaient  (jui;  sur  des  fagots  de  sar-  toutes  choses  dans  rélatoù  il  les  souhaitait, 

ment  ou  sur  des  planches,  ils  n'usaient  ni  étant  obligé  de  retourner  en  Castille,  il  laissa 

de  viande  ni  do  vin,  et  ne  mangeaient   du  en  Portugal    le  Père  .lean  d'Aquila  (jni    eut 

poisson  que  les  jours  de  léies.    A  minuit  ils  soin  de  maintenir  la  réforme  dans  celle  cus- 

récilaicnt  matines  ensemble  (!t  demeuraient  lodie  qui  lut  érigée  en   province    l'an  l'jGO, 

ensuite  en  oraison  jns(iu'à  l'heure  de  prime,  sous  le  nom  di!  Notre-Dame  de  K.ibida. 

après  quoi  l'un  d'eux  disailla   messe  à  la-  Ce  saint  réformateur  ét.iiil  arrivé  en   Es- 

quelle  les  autres  assistaient;  de  là,  ils   re-  pagne  l'an  lool,  alla  au  couvent  de  Placen- 

lournaienl  dans  leurs  cellules,  où  ils  s'occu-  lia  dans  le  temps  que  les   religieux   étaient 

paient   à  divers    exercices    jusqu'à    tierce,  assemblés  pour  élire  un  provineial.  Us  vou- 

qu'ils  récitaient  aussi  en  conimun  avec  les  lurent  encore  h;  charger  de  cet  emploi,  mais 

autres  heures  canoniales,  et  ils  employaient  il  lit  tant  d'instances  pour  ne  !e  pas  accep- 

au  travail  des  muins  le  temps  d'entre  vêpres  (er,  (]ii'ils   en   élurent    un   autre  :  il    ne  put 

et  com|)lies.  néanmoins  inipèiher  ,    l'an  loo'J  ,  qu'on  ne 

Le  Père  Jean  Calus,  qui  était   pour  lors  le  nommât  custode  pour  le  chapitre  général 

général  de  l'ordre,  étant  venu  en  Portugal ,  qui  se   tint  celle   année  à  Salamanque.  Il  y 

et  connaissant  par  réputation  la  vertu  ex-  alla  avec  son  provini:ial  ,   et  à  son  retour   il 

traoïdinaire  do  saint  Pierre  d'Aleanlara  et  s'alla  cacher  dans  un  couvent  fort  solitaire , 

des  autres  religieux   i\ui  étaient   dans  l'er-  d/ins  le  dessein   d'y  jouir   en  repos,  durant 

mitage  d'Arabida  ,   voulut  les  aller   visiter,  (jnelque  temps ,  des  douceurs  de  la   retraite 

et  il  ne  fut  pas  peu  étonne  de  la  pauvreté  de  Pendant  qu'il  s'occupait  dans  ce  désert  aux 
ces  religieux  ,  de  la  petitesse  de   leurs  cel-,    cxerciees  do  la  contemplation  et  de  la  péni- 

lulcs,  de  la  rigueur  de  leur  pénitence  el  de  tence  ,  il  se  sentit  de  nonveau  enn.iininé  d'un 

leur  manière  de  vivre  ;  mais  ce  qui  le  sur-  très-ardent  désir  d'établir  une  réforme  en 

prit   davantage    el    lui    sembla    plus    digne  core    plus  rigour(Mise   que  celle  qu'il  avait 

d'admiration  cjuc  tout  le  resle  fui  l'humilito  introduite  quelques  années  auparavant  dans 

inconcevable    do   notre   saint  réformateur;  la  province  do  Sainl-ti.ibriel ,  qui  ,  quoique 

aussi  il  s'en  retourna  si  satisfait  el  si  édifié,  très-sévère  et  conlornieau  premier  esprit  de 

qu'il  donna   permishion  au  Père  Martin  de  la  règle,  lui  semblait  encore  lro|)  douce  par 

bainte-Marie  de  recevoir  d'autres   religieux  rapport  à  son  amour  pour  la  pénilemo  el  les 

dans  son   ermitage,  dont  lo  premier  fut  le  austérités.  Pour  commencer  celle  entreprise 

compagnon  de  ce  général,  qui  fut  si  charmé  il  obtint  du  pape   Jules  III  un  bref  par  le- 

de  la  v'c  de  ces  saints  religieux  et   lellemcnt  quel  sa  sainteté  lui  ayant  permis  de  se  rcti- 

touclié  des  discours  el  «les  austérités  do  saint  ri-r  dans  quebiue  désert  avec  un  compagnon. 

Pierre  d'Alcantara,  qu'il  domanila  permis-  il  alla  à  Coria  où  l'évèque  lui  offrit  une  pe- 

sion  au  général  de  demeurer  dans  celle  soli-  tite  église  Irès-solil.iire  près  de  Sainte-Croix 

lude,el  d'embrasser  l'institut  de  ces  Pères.  de(]evole.  Le  saint  l'accepta  cl  se  conlonia 

Plusieurs  personnes  se  joignirent   à  eux  en  d'autant  déterre  qu'il  lui  en  faillit  pour  bà- 

peii  <lc  temps,  et  le  l'ère  .Martin  obtint   les  lir  deux  petites  cellules   et  l'aire  un  jardin 

couvents  do  P.ilha'is  el  de  Santarenne  ,  dont  qui  n'avait  que  dix  pieds  de  longueur  el  cinq 

on  lit  une  custodio  avec  celui  d'Arabida.  de   largeur,   el  qui   encore  ne  lui   servait  à 

11  y  avait  déjà  deux  ans  que  saint  Pierre  prendre   d'autre    rocroation    que  cdle   qu'il 

d'Alcantara  demeurait    dans   cette    suliludo  trouvait    dans    l'oraison   où    il   passait   unit 

d'Arabida  ,  lorsiiuo  ses  supérieurs   lo  rappe-  grande  partie  de  la  nuit.  Sa  cellule  était  lon- 

lèrcnt  en  l'Espagne,  où  il  fut  reçu  par  les  re-  guo  di;    quatre   pieds  .    large  de    trois  .  et  si 

ligieux  dosa  |)rovince  avec  une  joie  ijui  ne  basse    qu'il    no     pouvait    s'y    tenir    debout. 

se  peut  exprimer.  Le  temps  d'élire  un  non-  Après  y  avoirdemeure  quelque  temps,  il  alla 

veau  provincial  étant  venu,   lo  ch.ipilre  se  à  Kome  avec  son  conip.ignon  .  et  obtint  en— 

tint  l'an  I5'(8,  toutes  les  voix  étaient  (laria-  core  du  pape  Jules  III  la  permission  de  fon- 

gées  entre  notre  saint  et  le  Père  Jean  il'.V-  der  un  couvent  où  il  put  introduire  une  dis- 

quila,  qu'il  chérissait  tendrement  ;  mais  ils  cipliiie  aussi  austère  qu'il  le  désirait  ,  el  de 

prièrent  avec  tant  d'instance  le  général  (]ui  vi>resous  l'obéissance  des  conventuels,  afin 

présidait  à  ce  cha[)ilre  ,  do  recevoir  leur  re-  (iiiil  ne  fût    pas  inquièie  par  les  supérieurs 

Honcialion,  qu'il  lui  contraint  de  l'acrepter:  do  sa  pnnince. 

ainsi  l'élection  no  put  tomber  ni   sur  l'un  ni  Ktant  do    retour  en  Kspagne  .  l'ovëiine  de 

sur  l'aiitro.  .\près  que  le  chapitre   fut   ter-  Coria   voulut   bâtir  à    ses  fiais    cenou>eaii 

miné,  ces  deux  serviteurs  do  Dieu,  contents  couvonl   d.ins    l'ermitage   nièino   de  S.nnte- 

ile  ce  qu'ils  n'av.aienl  point  de  charges  ,   se  laoïx  ;    mais    comme     celui   île  Saiul-Marc 

retirèrent  au  couvent  de  Saiut-Ouuphro  de  d  Uaulcmiro  n'en    était  éloigno  que   d  un« 
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lieuo  ,  et  que  les  obscrvanls  à  qui  il  appar- 
tenait auraient  pu  l'inquiéter,  le  saint  ju- 
};ea  à  propos  de  le  t'ondi-r  autre  part. 
Kodrique  do  Chiaves  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  et  qui  s'était  retiré  dans  une  terre 
qu'il  avait  achetée  auprès  du  bourg  de  Pe- 
droso,  lui  offrit  ce  lieu  pour  y  fonder  ce  pre- 
mier couvent  de  la  réforme  :  le  saint  l'ac- 
cepta ,  et  après  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion de  l'évêque  de  Placentia  ,  dans  le  dio- 
cèse duquel  ce  lieu  se  trouvait ,  les  fonde- 
ments en  furent  jetés  l'an  loaj.  Comme 
cette  maison  n'était  pas  fort  considérable  , 
elle  fut  achevée  en  peu  de  temps  ;  elle  était  si 
étroite,  qu'elle  surpassait  en  pauvreté  toutes 
les  autres  qu'il  avait  fondées  auparavant 
dans  son  ancienne  province  ,  et  ceux  qui  la 
voyaient  ne  la  prenaient  pas  pour  un  cou- 
vent, mais  plutôt  pour  un  sépulcre  ou  un 
cachot  :  tout  le  bâtiment  n'avait  que  trente- 
deux  pieds  de  long  sur  huit  de  largeur.  La 
chapelle ,  séparée  du  corps  de  l'église  par 
une  balustrade  grossière ,  était  si  petite 
qu'une  seule  personne,  outre  le  prêtre  et 
celui  qui  servait  à  l'autel,  ne  pouvait  y  de- 
ineurersans  être  incommodée  ;  lecloître  était 
si  éiroit,  que  deux  hommes  les  bras  étendus 
le  pouvaient  toucher  aux  deux  extrémités  : 
la  moitié  des  cellules  était  occupée  par  un  lit 
de  trois  ais,  et  il  n'y  avait  rien  dans  l'au- 
tre ;  les  portes  étaient  si  basses  et  si  étroites, 
que  l'on  ne  pouvait  y  entrer  que  de  côté  et 
en  baissant  la  tète.  Il  s'y  logea  le  plus  mal 
de  tous;  sa  cellule  était  un  réduit  si  petit, 
qu'il  ne  pouvait  y  demeurer  que  dans  des 
postures  contraintes  ,  soit  à  genoux  ,  soit 
assis  ou  courbé ,  sans  pouvoir  s'étendre  tant 
de  nuit  que  de  jour. 

Pendant  que  le  saint  vivait  ainsi  retiré 
dans  ce  pctil  monastère  avec  quelques  reli- 
gieux qui  l'avaient  voulu  imiter  dans  ce 
genre  de  vie  si  auslère,  les  Paschasitcs,  dont 
nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant,  qui 
avaient  quatre  couvents  unis  sous  le  titre  de 
custodie  de  Saint-Joseph,  et  qui  étaient  aussi 
soumis  à  l'obéissance  des  conventuels,  le 
demandèrent  pour  commissaire  de  leur  cus- 
todie, ce  que  le  général  leur  accorda  l'an 
1555,  et  le  saint  fut  confirmé  en  cette  qua- 
lité de  commissaire  par  le  pape  Paul  IV,  qui  , 
par  un  bref  de  l'au  l.')59,  lui  permit  d'ériger 
celle  custodie  on  province.  Le  saint  acxepta 
cet  office  ,  et  ayant  joint  à  la  custodie  de 
Saint-Joseph  son  couvent  de  Pedroso  avec 
deux  autres  que  le  comte  d'Oropoza  lui  avait 
donnés  sur  ses  terres,  et  un  quatrième 
dans  l'évèché  de  Zamora  ,  il  Gt  assembler 
un  chapitre  en  16G1  ,  où  cette  custodie  fut 
érigée  en  province,  retenant  le  nom  du 
Saint-Joseph,  dont  le  P.  Christophe  Bravo 
fut  premier  provincial. 

Le  saint  dressa  ensuite  des  statuts  pour 
tous  les  couvents  de  cette  nouvelle  province 
et  pour  les  autres  qui  embrasseraient  la 
même  réforme.  Il  ordonna  entre  autres  cho- 
ses que  chaiiue  cellule  n'aurait  que  sept 
pieds  lie  long,  l'infirmerie  treize,  l'église 
viiK^t-quatre,  et  tout  le  circuit  du  monastère 
quarante  ou  cinquante  pieds  ,  eu  y  compre- 


nant même  l'épaisseur  des  murailles  ;  qu'il 
n'y  aurait  aucun  lieu  pour  faire  des  biblio- 
thèques ou  pour  assembler  le  chapitre  ,  el 
quelereste seraitconformeàceluide Pedroso  ; 
que  tous  les  religieux  iraient  nu-pieds  sans 
soqucs  ni  sandales;  qu'ils  coucheraient  sur 
des  planches  ou  des  nattes  à  plate  terre  , 
excepté  dans  les  maisons  extrêmement  bas- 
ses où  les  religieux  pourraient  élever  leurs 
lits  d'un  pied,  ce  qu'on  laissait  àleur  liberté: 
que  ceux  qui  ne  seraient  pas  malades  ne 
pourraient  manger  ni  viande,  ni  poisson  , 
ni  œufs,  m  boire  de  vin  ;  qu'on  ne  pourrait 
faire  de  provisions  d'huile  et  de  légumes  que 
pour  un  mois  ou  deux  tout  au  plus;  qu'on 
ne  recevrait  point  d'aumône  pour  des  mes- 
ses ,  mais  que  les  religieux  seraient  obligés 
de  les  appliquer  pour  les  bienfaiteurs  ;  qu'ils 
feraient  trois  heures  d'oraison  mentale  cha- 
que jour  ,  et  qu'ils  ne  seraient  pas  plus  de 
huit  dans  chaciue  couvent. 

Coinnîe  cette  réforme  avait  plus  de  rap- 
port à  la  vie  dcsobservanlins  qu'à  celle  des 
Ciinventuels ,  on  résolut  dans  le  même  cha- 
pitre qu'on  reconnaUrait  pour  légitime  su- 
périeur le  général  des  observants ,  et  que  Ton 
quitterait  celui  des  conventuels.  Le  nou- 
veau provincial  ,  après  avoir  fait  la  visite 
des  couvents  de  sa  province,  alla  à  Rome 
pour  en  obtenir  la  permission  qui  lui  fut 
accordée  par  le  souverain  pontife  à  son  re- 
tour en  Espagne.  Saint  Pierre  d'Alcanlara 
qui  faisait  encore  l'office  de  commissaire  , 
ayant  assemblé  un  second  chapitre  à  SainL- 
Barthélemy  de  Sainte-Anne,  fut  élu  provin- 
cial et  entreprit  le  voyage  d'Italie  pour  don- 
ner avis  à  ce  général  de  la  résolution  qu'ils 
avaient  prise  :  il  le  trouva  à  Venise  ,  où 
après  avoir  eu  une  conférence  avec  lui  ,  el 
être  convenus  ensemble  des  conditions  sous 
lesquelles  les  réformés  seraient  reçus  ,  il 
continua  son  chemin  vers  Rome  pour  en  de- 
mander la  confirmation  au  pape  Pie  IV,  du- 
quel il  obtint  une  bulle,  du  huit  février  1562, 
par  laquelle  ce  pontife  ordonna  que  les  ré- 
formés de  la  province  de  Saint-Joseph  re- 
nonceraient à  tous  les  privilèges  qui  étaient 
contraires  à  la  pureté  de  la  règle;  qu'ils 
obéiraient  au  ministre  général  de  l'Obser- 
vance comme  au  véritable  général  de  tout 
l'ordre;  que  les  supérieurs  de  cette  province 
pourraient  recevoir  parmi  eux  tous  ceux 
qui  se  présenteraient  à  eux  pour  embrasser 
leur  réforme  ,  qu'elle  aurait  deux  custodies, 
l'une  sous  le  lilre  des  apôtres  saint  Simon  et 
saint  Jude  ,  et  l'autre  sous  le  nom  de  saint 
Jean-Baptiste  ;  et  que  quand  chacune  de 
ces  custodies  aurait  dix  couvents,  elles  se- 
raient érigées  eh  provinces. 

lin  conséquence  de  ce  bref,  le  P.  François 
Gusman,  cotnmissaire  général  de  la  famille 
de  l'Observance  ultramonlaine  ,  tenant  le 
chapitre  provincial  de  ces  réformés  au  cou- 
ventde  Notre-Dame  des  Anges  deCadalhoso, 
forma  la  custodie  de  Saint-Jean-Baptisle  do 
six  couvents  qu'ils  avaient  pour  lois  au 
royaume  de  Valence;  mais  en  ayant  obtenu 
encore  quatre  autres  dans  la  suite  ,  eile  lui 
érigée  eu  province  dans  le  chapitre  géucral 
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qui  se  tint  à  Paris  ,  l'an  1579  ,  pour  la  cus- 
todiedes  saints  apôlrcs  Simon  et.Sn.le;  quoi- 
qti'olle  eùlaussi  dix  couvents,  elle  l'ut  néan- 
moins suppriméfi  dans  le  chapitre  f;éncral  ilc 
'  Tolède  ,  l'an  1;J83,  et  trois  anciens  couvents 
de  la  congrégation  des  Paschasites  furent  in- 
corporés dans  la  province  de  Saint-Jacques. 

Saint  Pierre  d'Alcanlara  ne  se  contenta 
pas  d'avoir  établi  une  réforme  particulière 
dans  l'ordre  de  Saint-François  ,  il  eut  aussi 
beaucoup  (le  part  à  celle  que  sainte  Thérèse 
entreprit  dans  l'ordre  des  Carmes  ,  leva  les 
divers  obstacles  (lui  s'opposaient  aux  des- 
seins de  celte  sainte,  et  lui  procura  tant  de 
secours,  (]ue  sans  lui  il  aurait  été  bien  diffi- 
cile qu'elle  eût  réussi  dans  son  entreprise. 
Enfin  ce  saint  réformateur  travaillant  à  aug- 
inenler  sa  réforme  ,  et  faisant  les  visites  de 
ses  couvents  pour  fortifier  ses  religieux 
dans  l'esprit  de  pénitence  qu'il  leur  avait 
inspiré  ,  tomba  malade  dans  le  couvent  de 
Viciosa.  1-e  comte  d'Oropeza  ,  seigneur  de  ce 
lieu  ,  le  fit  transporter  malgré  lui  dans  son 
château  ,  où  les  grands  soins  qu'on  prit  de 
lui  ,  les  remèdes  et  les  bonnes  nourritures , 
au  lieu  de  le  soulager,  augmentèrent  son 
mal  d'estomac,  firent  redoubler  sa  fièvre  et 
lui  causèrent  un  ulcère  à  la  jambe  ;  ce  qui 
faisant  connaître  à  notre  saint  que  le  temps 
de  sa  mort  approchait,  il  voulut  être  re- 
porté dans  le  couvent  d'Arenas  pour  y  mou- 
rir entre  les  bras  de  ses  frères.  A  peine  y  fui-  • 
il  arrivé  ,  qu'il  voulut  recevoir  les  sacre- 
ments de  l'Église,  et  après  avoir  exhorté  ses 
religieux  à  la  persévérance  dans  la  ré- 
forme, et  principalement  à  la  pratique  <le 
cette  grande  pauvreté  qu'il  leur  avait  ensei- 
gnée, quelque  temps  après  avoir  récité  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  Lœlatus  sum  in  his 
quœ  dicta  sunt  mihi,  in  domum  Dominiibimus, 
il  se  mit  à  genoux  et  mourut,  l'an  1562,  le 
17  octobre,  étant  âgé  de  CJ  ans.  Les  mira- 
cles qu'il  avait  faits  de  sou  vivant  et  qui 
continuèrent  après  sa  mort  ,  obligèrent  le 
pa|)e  Grégoire  X.V,  à  le  béatilier  l'an  1G22, 
rt  le  pape  Clément  IX  fit  la  cérémonie  de  sa 
canonisation  l'an  1(K>9.  La  réforme  de  co 
.saint  ne  s'est  pas  seulinienl  étendue  en  Ks- 
pagne  ,  où  elle  a  plusieurs  provinces  ,  mais 
elle  a  aussi  passé  en  Italie.  L'habillemeut  de 
ces  religieux  est  fort  grossier  et  tout  ra- 
piécé; ils  vont  nu-|>ieds  sans  sandales, 
tant  l'hiver  que  l'été.  La  différence  qu'il  y  a 
entre  cet  hahillemeni  et  celui  des  Cesarins 
n'est  pas  considér.ible. 

Dominic.  de  (îubernatis  ,  Orh.  Sernphic. 
loni.  1,  lib.  V.  Jean  de  S.incta  Maria,  Cliro- 
niea  de  los  Dcscalzos  de  la  orden  de  los  Me- 
nores  de  la  provincia  de  Snn-Joseph.  .\nto- 
nio  P.mrs,  Chronica  de  la  provincia  de  siin 
Juan-ilaulissa  de  lletigiosos  Menorcs  Descal- 
zos.  Martin  de  Saint-Joseph,  llistoria  de  las 
Vidas  y  Milaijras  de  san  Pedro  d'Alcanlara  , 
j/  (/('  los  Helifiiosos  insignes  en  la  reforma  de 
J>elculzos.  Marchose  ,  Vie  de  sainC  Pierre 
d'Mcantara.  lîaillet  et  Ciry ,  Vies  des  saints, 
au  17  octobre. 

ALliÉK  (.S'aint-'i.  Voy.  IntiNDi;. 
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AMADÉISTI'S  (Frèhes  Misecrs). 

La  congrégation  des  Amadéisles  a  retenu 
le  nom  de  son  fondateur,  le  bienheureux 
Amédée,  qui  était  d'une  très-nobleelancienne 
maison  de  Portugal.  Il  eut  pour  père  Rodri- 
gue Cornez  de  Silva,  gouverneur  des  forts  de 
Camp()-iM;ij()r  et  d'Ouguela  ,  et  pour  mère 
Isabelle  Menez,  dent  il  relinlle  nom,  suivant 
l'usage  d'Espagne  et  de  Portugal.  On  lui 
donna  au  baptême  celui  de  Jean,  suivant  le 
conseil  d'un  ange  qui  apparut  à  si-s  parents 
sous  la  forme  d'un  pèlerm.  On  eut  peine  à 
l'élever  ,  à  cause  de  la  délicatesse  de  son 
tempérament,  qui  ne  lui  permettant  de 
prendre  des  aliments  solides  que  très-peu  et 
rarement,  l'obligea  à  suc<t  le  lait  des  nour- 
rices jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans,  que  commen- 
çant a  changer  de  complcxion  ,  soit  par  un 
effet  naturel,  soit  par  une  disposition  de  la 
divine  Providence,  son  corps  deviut  si  fort 
el  si  robuste,  qu'il  supporta  dans  la  suite  de 
grandes  fatigues  et  de  grandes  mortifica- 
tions,  auxquelles  il  s'accoutuma.  Il  fut 
marié  à  l'âge  de  dix-huit  ans;  mais  ayant 
quitté  son  épouse  sans  l'avoir  touchée,  il 
s'en  alla  en  Casliile  pour  combattre  contro 
les  Maures  sous  le  roi  Jean  II,  où  ayant  ete 
blessé  au  bras,  il  prit  la  résolution  de  quitter 
le  monde  el  de  se  rendre  religieux. 

Wading,  dont  nous  avons  tiré  ceci,  ne  dit 
point  si  sa  femme  était  morte;  il  nous  ap- 
prend seulement  qu'il  prit  l'habit  de  l'ordre 
des  ermites  de  Sainl-Jeiôme  dans  le  couvent 
de  Notre-Dame  de  Cuadaloupe,  et  que  pen- 
dant dix  ans  il  y  exerça,  par  une  humilité 
vraiment  religieuse,  tous  les  plus  vils  minis- 
tères. Mais,  brûlant  du  désir  de  répandre  sou 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  alla  à 
Grenade  avec  permission  de  ses  supérieurs; 
les  Maures  l'ayant  pris  pour  un  espion  en- 
voyé par  les  chrétiens,  le  condamnèrent  à 
être  fouette  et  à  perdre  la  vie.  On  le  dépouilla 
pour  lui  faire  endurer  le  premier  supplice; 
mais  les  bourreaux  se  relâchant  un  peu 
de  leur  cruaule,  su|iplièrenl  le  juge  de  ne 
point  faire  exécuter  le  second  et  de  lui  don- 
ner la  liberté,  après  avoir  été  fouetté. 

Il  sortit  de  tirenade  dans  la  résolution 
d'aller  en  Afrique,  où  il  espirait  de  trouver 
plus  facilement  la  couronne  du  mart)  re  :  mais 
à  peine  le  vaisseau  eut-il  mis  â  la  voile  et 
pris  le  large,  ()u'il  s'èlev.i  une  furieuse  tem- 
pête (]ui  obligea  les  matelots  ^  virer  de 
bord  pour  gaj;ner  terre  et  y  prendre  port  : 
ce  qui  ne  réussissant  pas  selon  leurs  désirs  , 
à  cause  de  la  violence  du  vent  contraire  ri 
des  ecueils  contre  lesquels  ils  craignaient  de 
se  briser,  sollicites  p.ir  les  prières  il'.Vmedet, 
qui  soub.iilail  retourner  à  terre  dont  ils  s'é- 
taient un  peu  r.ipproclies  a»ec  bien  de  Xi, 
peine,  ils  mirent  en  mer  leur  ch.iloupe,  dans 
laquelle  il  ne  fut  pas  plutiU  descenilu,  que  la 
tempête  cessa,  ce  qui  lui  f.iisant  conn.itlre 
que  Dieu  ne  voul.iil  pas  qu'il  passât  en  \U\- 
()uc,il  retourna  à  soucuuvcnldcNolrc-Dauiu 
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ie  Guadaloupe,  où  Dieu  commença  à  mani- 
fester sa  sainieté  par  plusieurs  miracles. 

Eianl  lonibi;  dans  une  grande  maladie  qui 
lui  (Ma  l'usage  de  tous  ses  membres,  il  ne 
'.rouvait  aucun  soulagement  à  ses  maux  que 
lorsqu'il  pouvait  entendre  l'office  divin.  C'est 
pourouoi  il  oblint  de  ses  supérieurs  qu'on  le 
conduirait  à  l'église  dans  un  petit  chariot, 
lorsque  les  religieux  étaient  à  l'oiflce.  Il  y 
était  orditiairemi-nt  dans  une  cliapelle,  où  il  y 
avoil  uneimagedela  sainte  Vierge,  à  laquelle 
il  demanda  une  fois  avec  tant  de  ferveur  la 
diminution  de  ses  douleurs,  que  non-seule- 
ment sa  prière  fut  exaucée,  mais  encore  il 
fut  si  perfailement  guéri ,  qu'après  avoir 
rendu  des  actions  de  grâces  à  sa  bienfaitrice, 
il  reconduisit  lui-même  son  chariot.  Enfin 
après  avoir  été  averti  par  trois  différentes 
lois  par  '.a  même  bienfaitrice  ,  par  saint 
François,  et  par  saint  Antoine  de  Padoue,qui 
s'apparurent  à  lui,  de  passer  dans  l'ordre  des 
Frères  Mineurs,  et  d'aller  en  Italie  pour  y 
prendre  l'habit  de  cet  ordre  dans  le  couvent 
d'Assise,  il  en  oblint  la  perniission,  le  11  oc- 
tobre 1452,  de  Goiizalve  d'illescas,  prieur  de 
Guadaloupe,  son  supérieur,  qui  fut  ensuite 
évêque  de  Gordoue. 

Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'il 
arriva  en  Italie.  Il  alla  d'abord  trouver  Ange 
de  Pérousc,  général  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  qui  étaildanscelteville,  pourlui  deman- 
der l'habit  de  son  ordre;  mais  il  en  fut  rebuté  et 
reçut  un  pareil  traitement  à  Assise.  Il  persista 
néanmoins  dans  sa  résolution  et  dans  l'es- 
pérance que  Dieu  lui  fournirait  les  moyens 
d'exécuter  sa  sainte  volonté,  il  bâtit  un  petit 
ermitage  proche  l'église  de  Saint-François, 
où  il  allait  tous  les  jours  y  faire  ses  prières, 
servir  les  messes,  et  aider  au  sacristain  dans 
les  exercices  de  sa  charge,  et  cela  sans  au- 
cun intérêt.  Il  se  trouvaii  à  la  porte  du  cou- 
vent avec  les  pauvres  pour  y  recevoir  l'au- 
mône.Maisle  compagnon  du  sacristain  étant 
tombé  dangereuseuicni  malade,  et  s'étant  re- 
commande aux  piières  du  bienheureux  Amé- 
dée,  à  qui  l'on  donna  ce  nom  à  cause  du 
grand  amour  qu'il  avait  pour  Dieu,  il  se 
trouva  guéri  miraculeusement.  Plusieurs 
personnes  ayantété  aussi  soulagées  dans  leurs 
maux  par  son  moyen  ,  sa  réputation  se  ré- 
pandit, et  les  mérites  de  ce  serviteur  de  Dieu 
ayant  été  reconnus,  il  fui  admis  au  nombre 
des  religieux  en  qualité  de  frère  laïc  par  le 
général  Jacques  de  .Mozanira. 

La  vie  austère  qu'il  menait,  et  l'obser- 
vance exacte  de  la  règle  a  laquelle  il  s'ap- 
pliquait excitèrent  bieiitôl  contre  lui  la  haine 
des  autres  religieux,  (jui,  ne  pouvant  soutîrir 
les  reproches  qu'il  leur  taisait  de  leurs 
mœurs  corrompues  et  du  relâchemeul  où  ils 
étaient  tombes  ,  ne  cessèrent  point  de  le 
persécuter,  jusqu'à  ce  qu'ils  I  eurent  fait 
sortir  d'Assise.  11  alla  à  Pérouse,  en  ayant 
été  averti  par  un  ange;  et  ayant  obtenu  du 
[irovincial  une  obédience,  il  alla  trouver  le 
général,  qui  était  pour  lors  à  Brescia  ,  d'où  il 
partit  pour  aller  denu-urer  par  son  ordre  à 
Milan  au  couvent  de  Saint-François,  proche 
la  porte  de  Verceil.  Il  y  lut  fail'sacristain  ; 


200 


mais  comme  cet  emploi  le  détournait  de  ses 
oraisons,  il  se  relira  avec  la  permission  de 
ses  supérieurs  dans  une  cellule  d'une  an- 
cienne infirnicrie,  avec  un  compagnon  qui 
se  joignit  à  lui,  dans  un  même  esprit  de 
retraite  et  d'oraison.  11  était  si  assidu  à  la 
prière  et  à  la  méditation,  qu'il  y  employait 
quelquefois  quatorze  heures,  et  toujours  à 
genoux.  Il  jeûnait  si  sévèrement,  que  trois' 
fois  la  semaine  il  ne  prenait  pour  toute  nour- 
riture que  du  pain  et  de  l'eau.  Il  jeûnait 
aussi  de  la  même  manière  les  jours  de  jeûnes 
ordonnés  par  l'Eglise,  et  souvent  même  il  les- 
passait  sans  prendre  aucune  nourriture, 
aussi  bien  que  les  vendredis  et  les  samedis  : 
ce  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort,  et  il  s'ab- 
stenait en  tout  temps  de  viande  et  d'aiufs. 

La  réputation  de  sa  sainteté  augmentant 
de  jour  en  jour  par  les  miracles  continuels 
qu'il  faisait  lui  attira  un  si  grand  nombre 
de  visites,  tant  de  François  Sfofce,  duc  de 
Milan,  que  d'un  grand  nombre  de  personnes 
((ui  venaient  le  consulter  sur  les  maladies 
de  l'âme  aussi  bien  que  sur  celles  du  corps, 
qu'il  se  résolut  d'abandonner  ce  lieu  ,  qui 
commençait  à  n'être  plus  pour  lui  une  re- 
traite, et'  d'en  chercher  un  autre,  où,  étant 
moins  connu,  il  pût  s'appliquer  avec  moins 
de  distraction  aux  exercices  de  la  prière  et 
de  l'oraison.  Dans  le  doute  où  il  était  s'il 
devait  seulement  quitter  ie  duché  de  Milan, 
ou  abandonner  la  Lombardie,  il  s'adressa  à 
Dieu  qui  lui  ayant  fait  connaître  qu'il  devait 
demeurer  en  Lombardie,  il  sollicita  si  fort 
ses  supérieurs  ,  qu'ils  lui  accordèrent  la 
permission  de  s'en  ail'  r  où  Dieu  l'appelait. 
Il  vint  l'an  Ih'jl  au  couvent  de  Marliano,  où 
il  n'y  avait  qu'un  seul  religieux  ;  mais  il  fut 
reuipli  en  peu  de  temps  d'un  très-grand 
nombre  de  saints  religieux.  La  foule  du 
peuple  qui  le  venait  encore  trouver  en  ce 
lieu  l'obligea  de  l'abandouner  aussi,  pour 
aller  au  couvent  d'Oppreno,  qui  était  pa- 
reillement ruiné;  mais  il  y  rétablit  en  peu 
de  temps  les  observances  religieuses , 
comme  il  avait  fait  dans  celui  de  Marliano, 
et  soumit  ces  couvents  à  l'obéissance  des 
conventuels. 

Il  reçut  les  ordres  sacrés  pour  obéir  à  son 
provincial,  qui,  connaissant  son  humilité, 
l'y  obligea,  le  chargeant  en  même  temps  de 
la  conduite  du  couvent  d'Oppreno,  où  il  fut 
supérieur  pendant  six  ans.  Il  célébra  sa 
première  messe  le  25  mars  1459  avec  les 
sentiments  de  dévotion  et  de  respect  que 
mérite  ce  mystère  adorable.  Les  œuvres  rie 
charité  qu'il  exerçait  envers  les  malades,  les 
allligés,  les  pauvres  et  les  indigents,  lui  alti- 
rèrenl  l'estime  non- seulement  des  peuples 
du  voisinage,  mais  encore  de  toute  la  Lom- 
bardie, où  on  lui  offrait  plusieurs  établis- 
sements, ce  qui,  joint  aux  œuvres  de  ch.i- 
rite  et  de  miséricorde  qu'il  exerçait  envers 
tout  le  monde,  lui  attira  en  1468  la  persé- 
cution de  (|uelques  religieux  de  l'ordre,  qui 
portèrent  des  plaintes  contre  lui  à  l'arche- 
vêque de  Milan;  mais  ce  prélat,  voyant  que 
c'était  un  effet  de  l'envie  et  de  la  jalousie 
qu'on  avait  conçue  contr.e  lui,  et  que  la  lua- 
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lice  y  nvnit  on  plus  <!«  part  que  In  vérité  et 
li;  zèle ,  le  déclar.i  imidccul  cl  reprit  sévè- 
remoiil  ses  calomniateurs.  La  pirséculion 
ayant  recommencé  rni('li]ue  tcni[)s  après,  il 
alla  à  IVomc  implorer  la  protcrtion  (lu  pape, 
(jui  la  lui  accorda,  et  renvoya  son  allaire  au 
duc  de  Milan  pour  élre  jugée  ;  mais  le  crédit 
dt!  ses  adversaires  ayant  (irévahi  sur  son  in- 
nocence, il  reçut  ordre  de  sortir  <ie  l'état  de 
Milan  dans  trois  jours  :  mais  Dieu  prenant 
la  défense  de  son  serviteur  leur  lit  porter  la 
peine  de  leurs  calomnies,  en  les  affligeant  de 
maladies  dont  la  guérison  les  obligea  à  re- 
connaître leur  faul(!  et  ;i  publier  l'innocence 
cl  la  sainteté  du  bienheureux  Amédéc,  puis- 
que ce  lut  par  ses  prières  qu'ils  obtinrent  de 
Dieu  la  santé.  Ce  saint  fondateur,  ayant  sur- 
monté toutes  les  difficultés  qui  se  rencon- 
traient dans  ses  bons  desseins,  acheva  les 
bâtiments  des  monastères  qu'il  avait  com- 
menrés,  cl  en  joignit  d'autres  à  sa  congré- 
gation. Paul  II  par  un  bref  de  l'an  1W)9  lui 
donna  le  couvent  de  Notre-Dame  de  Bueno, 
au  diocèse  de  Drescia ,  ce  qui  lui  suscita 
de  nouvelles  persécutions  ;  car  sur  de  faux 
bruits  (|ue  ses  ennemis  firent  courir,  les 
Véniiiens  le  regardèrent  comme  un  espion 
des  Milanais,  <iui  venait  s'établir  chez  eux, 
et  le  firent  aussitôt  sortir  des  terres  de  la  ré- 
publique. Mais  la  calomnie  ayant  été  dé- 
couverte, il  fol  rappelé  avec  honneur,  et  les 
Vénitiens  lui  donnèrent  permission  de  s'é-» 
tablir  où  il  voudrait  sur  leurs  terres.  Il 
reçut  la  même  année  le  couvent  d'Antignato: 
on  lui  en  donna  encore  trois  dans  la  Lom- 
bardie,  dont  il  fit  une  cuslodie  avec  ceux 
qu'il  avait  déià,  et  il  en  fut  fait  custode  la 
même  année  l'itiO  par  le  même  pontife,  qui 
permit  aux  religieux  d'en  élire  un  autre 
après  sa  mort,  à  condition  que  celui  qui  se- 
rait élu  recevrait  sa  coiifiimalion  dans  le 
chapitre  de    la  province  do    Milan. 

L'érection  de  celte  cuslodie  réveilla  la  ja- 
lousie des  religieux  de  l'Observance  de  cette 
province,  qui  voviinl  les  progrès  (ju'eile  fai- 
sait, appréhendaient  qu'elle  ne  se  séparât 
d'avec  eux  ,  principalement  après  ipie  le 
bienheureux  Améilée  eut  encore  reçu  un 
couvent  dans  un  des  faubourgs  do  Milan, 
qui  lui  fut  donné  par  l'archevêque  de  cette 
ville,  (|ui  avait  été  délègue  par  le  pape  pour 
l'exécution  de  son  biel':  mais  le  saint  fon- 
dateur, pour  éviter  toutes  contestatirns  et 
l'aire  cesser  leurs  craintes  ,  obtint  l'année 
suivante  un  autre  bref,  par  lequel  le  pape 
supprima  le  titre  de  cuslodie  et  ordonna  que 
le  liienheiireiix  Amédéc  et  ses  compagnons 
seraient  immédialtMiienl  soumis  à  l'obéis- 
sance dti  général  et  des  provinciaux'. 

Sixte  IV  étant  prrvenu  au  souverain  pou- 
lificat  l'an  iV"!,  après  la  mort  ('e  Paul  II,  fil 
venir  à  Home  le  saint  lomlaleur.  aiii|uel  il 
donna  un  bref  du  'i'i-  mars  de  la  même  année, 
par  lequel  il  accorda  plusieurs  (triviléges  à 
sa  congrégalion  et  à  une  conlrerie  qu'il 
nv;iil  établie  à  Mil.in.  Le  bref  est  adresse  à 
Aiiiédee,  llispagnol,  custode  delà  maison  de 
Noire-Dame  de  l,i  l\ii\  à  Miian.  Outre  cela 
Sa  Sainteté  lin  d(M\na  la  peru.i.sion,  .aussi 
1.>ii;m   \>»ii\K  ni:s  OiuiUKs  hkuguîux. 


bien  qu'aux  custodes  qui  l-ii  surréderaient, 
de  recevoir  tous  les  Ctinventuels  <|ui  vou- 
draient enlrer  dans  sa  Congrégation,  ce  cpii 
fait  voir  que,  quoique  if.  pape  Pari!  Il  eût 
supprimé  le  litr<î  de  custodie,  Amédée  avait 
toujours  rr'ieiiu  le  nom  de  custode  pour  lui 
et  ses  successeurs,  et  le  pou  voir  de  gouver- 
ner les  couvents  de  sa  congrégation  selon 
les  observances  qu'il  avait  établies.  Ce  fut 
aussi  cetti'  même  année  que  le  papi-  ,  qui 
l'avait  choisi  pour  sou  confesseur,  voul.iut 
que  sans  sortir  de  Home  il  pût  gouverner 
ses  religieux,  lui  donna  le  cnuvent  de  Saint- 
Pierre  in  MonCorio  on  du  Mont-d'Or ,  qui 
avait  élé  commencé  par  les  libéralités  de 
(]uelques  Français  et  qui  fut  aehevé  parcel- 
les des  rois  catholiques  Ferdinand  cl  Isa- 
belle, l'an  loOi>. 

Le  bienheureux  Amédée  demeura  pendant 
(luel(|M(;sannées  dans  ce  couvent,  menant  une 
vie  très- austère.  11  accordait  chaque  jour 
deux  heures  à  ceux  quilevenaienl  consulter, 
et  employait  le  reste  à  la  loiôre  et  à  la  mé- 
ditation. Lnfin  l'an  1482, '1  obtint  permi>siuu 
du  pape  d'aller  faire  un  tour  dans  la  Lom- 
bardie,  pour  y  visiter  les  couvents  de  sa  con- 
grégation, cl  dans  ce  voyage  on  lui  en  donna 
encore  un  à  Plaisance,  nuire  ceux  qu'il  avait 
déjà  obtenus  pendant  son  séjour  à  Hoirie; 
mais  pendant  qu'il  se  disposait  à  .Milan  pour 
y  rciourner,  il  tomba  malade  et  mourut  le 
10'  jour  d'août  de  la  même  année.  L'on  pré- 
tend qu'il  eut  plusieurs  révélations  de  choses 
(|ui  devaient  arriver  et  dont  il  composa  un 
livre  i|u'il  laissa  scellé  à  sirS  disciples  pour 
n'être  ouvert  que  dans  un  certain  temps  ; 
mais  le  livre  des  iirophéties  qui  porienl  son 
nom  .1  été  si  corrompu  par  d  antres  et  si  reiiv 
pli  de  rêveries  dont  plusieurs  sont  opposées 
à  la  foi,  que  l'on  ne  peut  plus  dire  que  ce 
soit  de  lui,  et  Wading,  aniialisle  de  l'ordre 
des  Mineurs,  le  justifie  de  toutes  les  hérésies 
qu'on  lui  impute,  n'y  ayant  aucune  appa- 
rence que  le  pape  Sixte  IV eût  voulu  pren  Iro 
pourson  confesseur  un  aussi  grand  visionuiire 
que  le  bienheureux  .Vmédée  l'aurait  ele  s'il 
avait  avance  tout  ce  qui  csi  d.ins  le  livn- 
qu'on  lui  attribue.  Les  miracles  qu'il  a  faits 
peiulanl  sa  vie  cl  ((ni  ont  continué  après  sa 
mort  ont  d'ailleurs  rendu  témoignage  de  la 
sainteté  de  sa  vie  el  de  la  pureté  de  si  foi. 

Il  eut  plusieurs  disciples  qui  l'imitèrent 
dans  son  genre  de  vie  et  qui  acquirent  une 
aussi  grande  réputation  que  lui,  prinripale- 
menl  deorges  de  \  al-l"aoionique.  dilles  de 
Moiit-I''err.il,  Jean  Allemand  et  Kon.iv  entiire 
de  Crémone,  qui  lui  succédèrent  d.ins  le  goii- 
vernemeiil  de  ^a  congrégation  el  sous  les- 
quels elle  fil  tant  île  progrè-,  que  dans  une 
si'ule  province  il  y  avait  vingt-huit  couvents. 
.Après  la  mort  de  son  f<>ndaleiir,  le  pape 
Sixic  IV  lui  accorda  de  ii»»u*eau  sa  (irot.  c- 
lii'U  par  un  bref  du -22  septembre  l'iSi  et  con- 
firma ses  privilèges.  Lllc  s'étendit  ensuite 
en  llspagne,  i>ù  le  pape  Innocent  \|II  Im 
donn.i  r.iu  r»'.i:ne  couvent  de  Saiiil-liene>; 
dell.i  Xar.i  proche  la  \  illede  t^irihagèiie,cc<)ui 
fut  coiilirmO  par  .Mexaiidre  \\  qui  lui  .ic- 
corda  encore  par  un  autre  brcfi.e  l'an  l'i'.'S 
I.  - 
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(ous  les  privilèges  dont  jouissaienl  l(>s  reli- 
gieux Ohs(M-vaiils.  Mais  tandis  que  ces  Ainé- 
déisles  faisaient  du  progrès  et  édifiaient  les 
peuples  par  la  sainteté  de  leur  vie,  Jules  II 
i|ui,  comme  nous  avons  dit  dans  les  chapi- 
tres VII  et  X,  voulut  qu'il  n'y  eût  dans  l'or- 
dre de  Saint-François  que  les  Conventuels 
et  les  Observants  ,  or<lonna  que  les  Amé- 
déistes  t'craiont  clioiv  des  uns  ou  des  autres 
pour  s'incorporer  avec  eux.  Léon  X.  son 
successeur,  ordonna  aussi  la  même  chose  ; 
ils  subsistèrent  encore  néanmoins  jusque 
.sous  le  pontificat  de  Pie  V  qui  les  supprima 
entièrement.  Nous  ne  répéterons  point  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  cette  suppression 
en  parlant  des  Clarenins  dans  le  chapitre 
Vil. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  tom.  VI,  VII 
et  VIll;  Rodulph.  Tussinian,  Ilisl.  Serapliic. 
libii;  Dominic.  deGubernatis,Ort.Scra/)/i(c. 
toni  I,  lib  v  ;  Marc  de  Li&boa,  Chronicu  dos 
Menores,  tom.  111,  lib  vi,  cap. 3. 

AMANTS(PniEURÉ  des  Deux-).  Voyez  Jean 
DE  CuAHTKEs  (Saint-). 

Amarante  (Cuevalier  ue  l)  Voyez  Séra- 
phins. 

AMBROISE  AD  NHMUS  OU  AU  BOIS 

(  i^ELlGIEUX  DE  SaINT-). 

Des  religieux  de  l'ordre  dcSnint-Ambroise  ad 
nemus  el  de  Saint-Barnabe. 
Il  y  a  eu  autrefois  deux  ordres' différents, 
l'un  sous  le  nom  de  Saint-Ambroise  au  bois, 
communément  appelé  Sainl-Ambroise  ad  ne- 
mus ,  l'autre  sous  celui  de  Saint-Barnabe  ou 
des  frères  Apostolins,  et  qu'on  nommait  en 
quelques  lieux  Santarelli ,  mais  qui  furent 
unis  par  le  pape  Sixl(;  V',  pour  ne  faire 
qu'une  même  congrégation  qui  a  retenu  le 
nom  de  Saint-Ambroise  ad  nemus.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  ont  cru  sans  fondement  que  saint 
Ambroise  avait  été  le  fondateur  du  premier; 
peut-être  ont-ils  appuyé  leur  opinion  sur  ce 
que  le  pajie  Grégoire  XI,  en  confirmant  cet 
ordre,  permit  à  ces  religieux  de  suivre  dans 
leur  office  le  rit  Ambrosien,  et  ont-ils  cru 
que  ce  pape  ne  leur  avait  accordé  ce  privi- 
lège qu'en  mémoire  de  saint  Ambroise,  k'ur 
fondateur.  Mais  ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  faire  croire  que  cet  ordre  eût  tiré  son 
origine  de  ce  Père  de  l'Eglise,  puisque  tout 
le  monde  ne  demeure  pas  d'accord  que  ce 
saint  ait  été  l'auteur  de  l'office  qu'on  afjpelle 
Ambrosien,  et  il  y  a  même  plus  d'apparence 
qu'avant  saint  Ambroise  l'église  de  .Milan 
avait  un  office  particulier,  différent  de  celui 
de  Rome,  aussi  bien  que  les  autres  églises 
d'Ilalie,  et  que  quand  les  papes  firent  pren- 
dre aux  églises  d'Occident  l'office  romain, 
celle  de  Milan  se  mit  à  couvert  sous  le  nom 
iJe  saint  Ambroise,  et  depuis  ce  temps-là,  on 
nomma  son  office,  l'office  selon  le  rit  Ambro- 
sien, pour  le  distinguer  des  autres  églises 
qui  avaient  suivi  le  rit  romain.  Ainsi  ,  si  ie 
pape  Grégoire  XI  permit  aux  religieux  de 
Sainl-Ambroise  ad  nemus,  de  suivre  le  ril  Am- 
brosien ,  ce  ne  fut  pas  à  cause  que  saint  Am- 
broise étaiî  leur  fondateur,  mais  c'était  ap- 
(Ij  llermant,  llitt.  des  ord.  relig.,  1. 11,  p,  iUô- 


paremmenl  à  cause  qu'ils  étaient  soumis 
[)0iir  lors  à  la  juriiiiction  des  archevêques 
de  Milan,  comme  ils  le  furent  encore  dans 
la  suite,  jusque  sous  le  pontificat  d'Eu- 
gène IV  ,  qui  leur  laissa  le  priviiége  de  ré- 
citer l'office  Ambrosien,  en  leur  en  accor- 
dant un  nouveau  qui  les  exemptait  de  la  ju- 
ridiction des  ordinaires. 

Le  P.  Bonanni  confond  les  religieux  Apos- 
tolins ou  de  Saint-Barnabe,  dont  nous  allons 
parler,  avec  les  religieux  de  Saint-Ambroise 
ad  nemus,  dont  il  dit  qu'il  n'a  pu  découvrir 
lorigine;  mais  qu'il  faut  qu't  lie  soit  bien  an- 
cienne, principalement  à  cause  du  nom  de 
Barnabiles  qu'ils  portaient  autrefois,  prélen- 
dant  avoir  été  fondés  par  l'apôlre  saint  Bar- 
nabe. Il  ajoute  que  l'archevêque  de  Milan, 
voyant  que  par  un  long  espace  de  temps,  ils 
s'étale  lit  relâchés  de  leurs  anciennes  observan- 
ces avait  demandé  à  Grégoire  XI  la  per- 
mission de  les  établir  dans  l'église  de  Saint- 
Ambroise  ad  nemus,  oii  ils  allaient  souvent, 
à  cause  de  la  dévotion  qu'ils  portaient  à  ce 
saint  docteur,  ce  que  le  pape  lui  accorda  par 
sa  buWe  Cupientibus  par  laquelle  il  ordonne 
qu'ils  suivront  la  règle  de  saint  Augustin; 
mais  apparemment  que  ie  P.  Bonanni  n'a 
pas  lu  cette  bulle,  qui  marque  posiliveaient 
que  ces  religieux  demeuraient  déjà  à  Saint- 
Ambroise  «d  nemuf,  et  que  c'étaient  eux-mê- 
mes qui  demandaient  au  pape  de  leur  pres- 
crire une  règle  :  Snne  petitio  pro  parte  vestra 
nobis  nuper  exltibita  continebat,  quod  inves- 
ira  ecclesia,  quœ  ad  nemus  sancii  Ambrosii 
nuncupabatur,  et  in  qua  muramini  de  pres- 
sente, ab  antiquo  morati  sunl  fralres,  itmim 
priorem  habentes.  k  la  vérité  l'arcbevêque  de 
Milan  avait  supplié  ce  poniife  de  pourvoir  à 
leur  état,  coiume  il  paraît  aussi  par  cette 
bulle  adressée  au  prieur  et  aux  frèn-s  de  l'é- 
glise de  Saint-Ambroise  hors  les  murs  de 
Milan.  Elle  est  de  l'an  1.375,  et  non  pas  de 
l'an  1376,  comme  a  marqué  le  P.  Bonanni, 
et  si  M.  Hirmant  (1)  avait  aussi  vu  cette 
bulle,  il  n'aurait  pas  dit  aue  cet  ordre  avait 
commencé  l'an  14-33. 

L'on  ne  peut  rien  dire  de  certain  touchant 
l'origine  de  cet  ordre,  ni  de  ses  fondateurs, 
que  quelques-uns  prétendent  avoir  éle  trois 
gentilshommes  milanais  nonmiés  Alexandre 
Crivcili,  Albert  Besozzo  et  Antoine  de  Pie- 
tra-Santa,  ayant  en  cela  suivi  Paul  Mo- 
rigia  (2)  qui  en  a  parlé  le  premier  dans  son 
Histoire  des  ordres  religieux;  mais  l'on  ne 
peut  guère  compter  sur  le  témoignage  de 
cei  fiuteur,  qui,  après  avoir  dit  dans  le 
chapitre  45  du  livre  r'  que  ces  trois 
fondateurs  vivaient  du  temps  de  saint  Am- 
broise, qui  allait  ordinairement  demeurer 
quelques  jours  arec  eux  dans  leur  soli- 
tude, dit  dans  le  chapitre  18  du  livre  m. 
(luils  fondèrent  cet  ordre  l'an  1431.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  cet  ordre  ne  com- 
mença que  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XI  qui,  par  sa  bulle  dont  nous  avons 
parlé,  leur  ordonna  de  suivre  la  règle  de 
saint  Augustin  ,  leui-  permit  de  porter  le 
nom  de  Saint-Ambroise  ad  nemus,  de  réciter 

(-2)  Miirigi;»,  Or'ig   di  tiuti  ;;t.  [iclig. 
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l'office  selon  le  rit  Ambrosien  ,  d'élite  un 
prieur  qui  dcvail  élre  confirmé  par  l'arche- 
vêque fie  Milan,  el  leur  prescrivit  la  forme 
el  la  couieurdek'urhabilIcmenKlJ.Cetordro 
s'clendil  ensuite  en  plusieurs  lieux  ;  mais  les 
maisons  étaient  iiuiépendaiiles  les  unes  des 
autres,  ce  qui  fit  que  l'an  l't'i.l,  le  pape  Eu- 
{,'ène  IV  les  unit  en  con^çrégalion,  el  ordonna 
que  le  couvent  de  Sainl-.Vrnbroise  nd  nemus, 
proche  de  Milan  ,  en  serait  le  cluf;  que  tous 
îes  trois  ans  on  y  tiendrait  le  chapitre  géné- 
ral, ((ue  l'on  y  dresserait  des  slaluls  et  règle- 
ments pour  le  bon  gouvernement  de  cette 
congrégation,  et  que  l'on  y  élirait  un  géné- 
ral pour  la  gouverner,  et  défendit  aux  reli- 
gieux de  passer  dans  d'autres  ordres,  môme 
plus  austères.  Dans  la  suite  des  tem[is,  l'Ob- 
servance régulièr(;  s'étant  un  peu  relâcliée, 
ils  prièrent  saint  Charles  Horromée,  l'anloTU. 
d'assister  à  leur  chapitre  général ,  et ,  par  ses 
conseils,  ils  y  établirent  de  bons  règlements, 
qui  furent  fort  utiles  pour  la  conduiti;  et  le 
bien  de  leur  congrégation  ,  qui  fut  eiilin  unie, 
le  15  août  1589,  avec  celle  des  religieux  de 
Sainl-HarnabéjOU  Apostolins, par  autorité  du 
pape  Sixte  V,  et  cette  union  fut  confirmée 
l'an  IGOG,  par  le  pape  Paul  V. 

Ces  Apostolins  disputaient  l'antiquité  aux 
Ambrosiens,  et  ne  prétendaient  pas  moins  que 
d'avoir  eu  saint  Barnabe  pour  fondateur.  Pin- 
sieurs  écrivains  ont  suivi  cette  opinion  a|)rè« 
Morigia,quicstle|)lusancieniiuiei>  ait  parlé, 
qnoi(|u'il  n'ait  écrit  qu'en  15G9.  Nous  avons 
déjà  fait  voir  que  l'on  ne  peut  guère  s'arrêter 
sur  son  témoignage;  en  voici  encore  une 
preuve;  far  dans  le  chapitre  51  du  livre  i" 
(le  son  Histoire,  il  dit  que  ces  religieux 
avaient  eu  saint  Barnabe  pour  fondateur,  et 
qu'après  sa  mort  ils  prirent  le  nomd'Aposlo- 
lins;etdans  le  chapitre  18  du  livre  m,  il 
marque  que  leur  ordre  ne  commença  qu'en 
ikHk.  Schoonebeck  a  été  aussi  peu  exact  en 
ceci  qu'en  toutes  autres  choses;  car  parlant 
de  ces  Apostolins,  il  les  confond  avec  les  Am- 
brosiens dès  le  temps  de  l'insiitutiou  de  ces 
<lerniers;  car  il  dit  que  les  Apostolins  ayant 
vu  saint  Barnabe  pour  instituteur,  on  les  ap- 
pelait anciennem(;nt  Barnabites;  mais  que 
cornme  toutes  choses  vont  en  décadence  et 
qu<!  leur  coni,'régation  eut  besoin  de  restau- 
rateur, troisgenlilsboinmes  milanais,  Alexan- 
dre Crivelli ,  Albert  Bcsozzo  et  Antoine  Pie- 
tra-Santa,  la  rétablirent  dans  un  lieu  soli- 
taire, où  autrefois  s.iint  .Vmbri>ise  avait  cou- 
tume de  vaquer  ;\  la  contetnplation  ;  et,  dans 
un  autre  endroit,  il  parle  de  certains  inoi- 
ttes  qui  ,  etiviron  l'ait  4'.)0,  avaient  été  (à  ce 
qu'il  dit  )  institués  par  saint  Ambroise  dont 
ils  avaient  retenu  le  nom.  il  ajiiule  qu'ils 
avaient  prciniérentent  suivi  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  que  dans  la  suite  ils  avaiiMtt  été 
incorporés  parmi  d'autres  ordres  qui  ont 
suivi  C'ile  de  saint  lî.iioit.  Cependaitt  saint 
Ambroise  mourut  l'an  ;> '7,  el  c'est  encore 
une  preitve  du  peu  <l'exaclitude  de  cet  au- 
teur, lùifin  le  P.  l!i)u,inui  [larlanl  d;>  ces 
Apo^lolj^s,  (ju'il  nomme  H.irnal)ites,  dit  qu'il 
y  avait  peu  de  ditTeivnce  entre  eux  el  les  re- 

(I)  Viij..  il  1,1  fin  du  vul  ,  11*  8. 


ligieux  de  Saint-.\mbroi-e  ad  nemut ,  qui 
étaient  aussi  B;iriiabites,  el  qui  prétendaient 
avoir  été  fondés  |)ar  s.iir.l  Barnabe,  selon 
ce  que  dit  le  P.  le  Page  dans  su  Iiibliolbè()U" 
de  Prémontré,  que  le  P.  B'inanni  apporte 
pour  garant  de  ce  qu'il  avance;  et  il  ajouie 
que  Sixte  V,  pour  assoupir  les  dilTcrmils  qui 
arrivaient  tous  les  jours  entre  ces  deux  or- 
dres qui  étaient  si  semblables,  les  unit  en- 
semble l'an  15S6. 

Bien  loin  que  les  Apostolins  aient  eu  saint 
Barnabe  pour  fntulateur,  il  n'est  (lis  même 
certain  qu'il  ail  prêché  dans  la  Ligurie.  où 
l'on  prétind  que  cet  onire  a  pris  son  origine. 
Ce  qui  paraît  plus  vraisemlilable ,  c  est  qui; 
dans  le  quinzième  siècle,  il  y  eut  plusieur.-< 
ermites  qui  s'unirent  en.semble  dans  l'Etat 
de  Gênes,  et  qui ,  à  cause  de  la  vie  apostoli- 
que qu'ils  menaient,  cl  qu'ils  avaient  pris 
saint  Barnabe  pour  patron  et  proiecleur,  fu- 
rent appeiésdans  la  suite  les  frères  de  Saint- 
Barnabe  ou  les  Apostolins.  Ils  ne  fais;iient 
point  de  vœux  solennels  et  étaient  de  simples 
laïques. Morigia,  qui  a  été  suivi  par  plu-ieurs 
autres,  dit  que  l'an  0*8'*,  le  pape  Inno- 
cenl  \  III  leur  permit  de  prendre  les  ordres 
sacres,  et  leur  prescrivit  la  forme  el  la  cou- 
leur de  leur  habillement,  et  que  les  premiers 
qui  furent  ordonnés  prêtres,  furent  Klienne 
Moresana  ,  Jean  de  Scarpa  et  Nicolas  de  Steri. 
Mais  Morigia  s'est  encore  trompé  en  cela, 
puisque  lorsqu'ils  s'établirent  à  Gènes  l'an 
148(j,  il  n'y  avait  pas  encore  de  prêtres  parmi 
eux.  comme  il  paraît  par  les  lettres  de  Paul 
de  Campo-Frigoso,  cardinal  et  archevéïue 
de  Gênes,  datées  de  cette  année  ;  car  ce  pré- 
lat permit  à  Jean  de  Scarpa  cl  à  ses  compa- 
gnons de  la  congrégation  de  la  Pauvre  Viv. 
des  apôtres,  de  conijreffalione  pnuperis  ri- 
tœ  apostolorum,  de  bâtir  une  mnson  d  ms 
un  des  faubourgs  de  Gênes,  el  d'y  f.iire  >enir 
un  prêtre  séculier  ou  régulier  pour  leur  ilire 
la  messe  el  leur  administrer  les  sacr.  meuls. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  Jean  de 
Scarpa  était  le  fondateur  de  celle  congréiia- 
tion.qite  l'on  appela  d'abord  la  congrégation 
de  la  Pauvre  ^  ie  des  apAlres. 

Le  même  Jean  de  S  -arpa  fut  dans  la  suite, 
par  autorité  apostolique,  vie  liic  général  de 
cette  congrégation  ,  qui  ^e  multiplia  en  It.ilic. 
el  ce  fut  lui  qui  obtint  du  pape  .Mexandre  Vl 
une  bulle  du  l.î  janvier  1'»%  (2  ,  par  laquelle 
ce  pape  leur  ordonna  de  faire  des  \a;u\  solen- 
nels sous  la  règle  de  saint  Auguslin,  .ilin  de 
les  retenir  dans  cette  congrégation,  dont  ils 
sorlaient  quand  ils  voulaient.  Le  P.  Pabo- 
broch  met  l'orisine  de  ces  Apostolins  dans  le 
quatorzième  sièle.  el  croit  qu'ils  onijins  n  lis- 
sance  à  Mil.m;  il  y  a  nè.ininoins  (dus  d'ippa- 
retice  qu'ils  ont  pris  leur  onuine  à  Gènes, 
puisque  le  chef  île  cet  ordre  était  le  louu'hI 
de  Saint-llocli  à  Gênes. 

Ijuui  qu'il  en  soit,  ils  firent  union  .tvoc  les 
religieux  lie  S, lint-.Vmbroise  nd  ntinui.  Ils  sti 
désunirent  ensuiie:  Sixte  V  les  reunil  par 
un  liref  du  15  août  tS-i'.t.  P,»iil  V  ronfinn.i 
ci'tte  nnii>n  le  21  j.invier  IGOti,  et  aiqiroiM.i 
les  consiiluliuus  uouvellej  qu'ils  dressètonl 

\^2]   tei.ii  r>ii!l.inil,,  .\(l.  SS.  I.  I.  ;k-ii. 
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pour  lors ,  et  cetle  union  a  subsisie  jusqu'A 
te  quo  ers  deux  congrégations  ainsi  unies 
aient  éié  siipprimces  par  le  pape  Innocent  X. 
l'an  1G.")0.  Cf'i  ordre,  (jui  après  celle  union 
prit  le  niini  de  S.iint-Auibroiseaf/wemus  et  de 
Saint-Bariialié,  fuldivisé  en  quatreprovinces 
(|ni  étaient  soumises  à  un  supérieur  général, 
li  avait  (!eux  maisons  à  Ronie,  l'une  sous  le 
nom  de  Saint-Clémeni,  l'autre  sous  celui  de 
Saint-Pancrace  ;  le  premier  appartient  pré- 
sentement aux  religieux  irlandais  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  l'autre  aux  Carmes  dé- 
chaussés, et  sert  de  séminaire  pour  leurs 
missions.  Il  y  a  eu  plusieurs  sainis  dans  cet 
ordre  ,  comme  1<'S  hieiihi'Ureux  Antoine 
Gonzague  de  IManioue,  Philippe  de  Fermo, 
Gérard  de  Monza,  Jean,  Placide,  Guardalc 
el  plusieurs  autres,  aussi  bien  (jue  quelques 
écrivains,  comme  Ascagne  Tasca,  qui  avait 
été  auparavant  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
(pii  entra  dans  cet  ordre  dont  il  fut  général  ; 
Michel  Mtilazzani,  piémonlais,  qui  fut  aussi 
général  ;  Zacharie  Viscomti,  Paul  Fabululti 
et  François-Marie  Guazzi. 

Les  Aposlolins  avaient  pour  habillement 
une  robe  et  un  scapulaire,  et  par-dessus  uii 
grand  camail  de  drap  gris  auquel  était  atta- 
ché un  petit  capuc(!  ;  mais  après  leur  union 
avec  les  religieux  de  Sainl-Ambroise  au  bois, 
ils  prirent  i'l)abillemeut  de  ces  derniers,  qui 
consistait  en  une  robe  de  couleur  brune, 
avec  un  scapulaire  auquel  était  attaché  un 
capuce,  et  lorsqu'ils  sortaient,  ils  portaient 
un  manteau  de  uiéuie  couleur  (I). 

Paolo  Morigia,  Orig.  di  luit.  gl.  Relig. 
Silvestr.  Maurol.  Mur.,  Océan,  dilult.gt.  iitc- 
/((/.  Pietr.,  Crescenz.,  Presid.  liom.  narr.  '6 
ascag.Tumh.jdeJiir.  Abb.Disp.  2i.  Herman., 
Elabliss.  des  ord.  relig.  Schoonebeck,  Hist. 
des  ord.  relig.  Giusjini.,  Yie  de  saint  Charles, 
liv.  V,  c.  12.  Bolland.,lom.  \,juniiud  diem  5, 
et  Philip.  Bonanni,  Catalog.  ord.  relir/. 
AMBUOISE    (  Religieuses    de    Saint-')  AD 

NEMUS. 
Des  religieuses  de  l'ordre  de  Sainl-Ambroise 

ad   noinus,  avec  la  Vie  de  la  bienheureuse 

Catherine  Morigia,  leur  fondatrice. 

Il  y  a  encore  un  monastère  do  religieuses 
(le  l'ordre  de  Sainl-Ambroise  ad  neinus  ,  qui 
ont  eu  pour  fondatrice  la  bienheureuse  Ca- 
therine iMorigia.  Elle  na((uit  à  Palenza, 
bourg  situé  sur  le  Lac-Majeur.  La  pesie  éiaul 
cntréedaus  ce  lieu  l'an  li37,  Aliprand-Mori- 
gia,  son  père,  fulcontraint  d'en  sortir  et  de  se 
retirer  à  Ugovia  ;  mais  la  contagion  l'y 
ayant  encore  suivi,  il  y  mourut  avec  sa 
femme  et  onze  de  ses  enfants,  ne  laissant  que 
noire  Catherine,  qui  était  fort  jeune  et  qui 
l'ut  donnée  à  une  femme  de  qualité  nommée 
aussi  Catherine  de  Silenzo,  qui  était  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté. 

Catherine  Morigia  étant  sous  la  condiiile 
d'une  si  sainte  femme  lit  de  grands  progrès 
dans  la  vertu  et  donnait  <léjà  dans  ce  jeune 
âge  d(!  grandes  ni;ir(iues  de  sainteté;  elle 
prati(|uait  tous  les  actes  d'humilité,  se  don- 
nait à  l'oraison,  allénuait  sou  corps  par 
beaucoup  d'austérités  el  de  morliGcations,  et 

(l;  Vo!j.,  à  la  ilii  du  vol.,  »"  9. 


lâchait  d'imiter  en  toutes  choses  celle  qui  lui 
servait  de  mère  et  de  conductrice,  et  qui  au 
bout  de  sept  années  passa  à  une  meilleure  vie. 
Catherine  fut  sensiblement  affligée  de  cette 
perte;  mais  n'oubliant  pas  les  bonnes  ins- 
tructions qu'elle  lui  avait  données,  elle  per- 
sévéra toujours  dans  ses  saints  exercices  de 
piété  et  de  dévotion,  et  ayant  atteint  l'âge  d(! 
quatorze  ans,  elle  eut  un  grand  désir  de  se 
l'aire  religieuse.  Elle  entra  pour  ce  sujet  dans 
un  monastère  où  elle  ne  resta  que  trois 
jours, ayant  été  obligée  d'en  sortirpour  obéir 
à  ceux  qui  avaient  soin  de  son  éducation  : 
elle  redoubla  pour  lors  ses  prières  et  ses 
oraisons  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  fît 
connaître  le  lieu  où  elle  devait  le  servir  le 
reste  de  ses  jours.  Sa  prière  fut  exaucée, 
elle  eut  une  vision  où  Jésus-Christ  s'appa- 
raissant  à  elle,  lui  ordonna  de  se  retirer  sur 
le  mont  Varaise.  Elle  partit  donc  de  Milan 
pour  aller  à  Palenza,  et  après  quelques 
jours  elle  alla  sur  cette  montagne,  où  il  y 
avait  une  église  sous  le  litre  de  la  Sainie- 
Vicrge,  desservie  par  des  clwmoines.  Elle  y 
trouva  quelques  femmes  qui  y  menaient  une 
vie  solitaire  ;  elle  demeura  avec  elles  ;  mais 
peu  de  temps  après,  ces  saintes  femmes  ayant 
été  toutes  frappées  de  peste,  Catherine,  qui 
en  fut  pour  lors  préservée,  eut  une  occasion 
d'exercer  envers  elles  sa  charité.  Elles  mou- 
rurent toutes,  et  la  bienheureuse  Catherine, 
ayant  été  aussi  attaquée  de  celte  maladie 
quelque  temps  après  ,  retourna  à  Païen-, 
za ,  où   elle    fut    guérie   miraculeusement. 

Celle  sainte  fille  ,  voulant  obéir  à  son 
Epoux,  qui  lui  avait  ordonné  de  se  retirer  sur 
le  mont  Varaise,  résolut  de  passer  loule  sa 
vie  dans  cet  ermitage  ;  c'est  pourquoi  l'an 
14-52,  le  vingt-quatre  avril  elle  monta  sur  la 
cime  de  cette  montagne,  qui  paraissait  plus 
propre  pour  servir  de  retraite  aux  bêles  fa- 
rouches que  de  demeure  aux  hommes  :  cl!a 
commença  d'y  mener  une  vie  solitaire,  châ- 
tiant son  corps  par  les  jeûnes,  le  cilice,  les 
liaires  et  par  d'autres  mortifications  ;  et  le 
plus  souvent  elle  couchait  sur  la  terre  nue; 
elle  resta  seule  pendant  quelque  temps  ;  mais 
Dieu  ayant  inspiré  à  la  bienheureuse  Ju- 
lienne «le  se  retirer  dans  le  même  endroit 
pour  y  faire  pénitence,  elle  fut  reçue  par  la 
bienheureuse  Catherine  avec  beaucoup  de 
joie  l'an  Ikok  ;  elles  denienrèrent  pendant 
plusieurs  années  seules,  jusqu'à  ce  que  la 
bienheureuse  Bivia  se  joignit  à  elles,  aussi 
bien  que  deux  autres  saintes  Olles  qui 
y  vinrent  peu  de  temps  après,  qui  furent 
Françoise  Bivia  et  Paule  de  Armastis. 

Comme  il  y  avait  des  personnes  qui  mur- 
muraient de  ce  que  la  bienheureuse  Cathe- 
rine assemblait  des  compagnes  dans  cet 
errnitage,  et  qu'elles  pratiquaient  les  exerci- 
ces de  religieuses  sans  être  soumises  à  au- 
cune des  règles  approuvées  par  l'Eglise, 
elles  présentèrent  toutes  cinq  une  supplique 
au  pape  Sixte  IV,  pour  leur  permettre  de 
faire  des  vteux  solennels  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  de  porter  l'habit  de  l'ordre 
de  Sainl-Ambroise  ad  nemus  ,  ce  que  le  papo 
leur  accorda  par  uu  bref  du  10  novembre 
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i\1\.  mlressé  à  l'arcliiprétre  de   Milnn,  au- 
HU.'I  il  donnait  le  pouvoir  de  changer  l'eriiii- 
ta^e  de  la  hienlicureuse  Callieriiie  en  un  mo- 
iKi^sIère  sous  la  règle  de  saint    Au<;uslin    et 
riiabil  des  religieux  de  Saint-Anihroise  ad 
iicmun.  Et  par  un  autre  bref  donné  l'année 
suivante,  il  leur  permit  d'avoir  dans  l'inié- 
rieur  de  leur  monastère  un  jardin  et  un  fi- 
inetiôre  et  de  porter  le  voile  noir.  Ayant  reçu 
le  premier  bref,   elles  députèrent  (|uelque* 
personnes  à  Gui  de  Châlillon,  archiprélrc  de 
Milan,    pour   le  prier   de  l'exécuter  ;    mais 
y  Irouv.inl  des  diKicultés,  il  fut  longicnips  à 
se  déterminer,  et  ne  vint  au  mont  Varaise 
(lue  l'an   l'i7().  Il  ohlint  le  consentement  de 
Gasparin    de  l'orris  ,  arcliiprêlre  de   l'église 
collégiale  de  ce  lieu,  ((ui  n'était  pas  éloignée 
de  cet  ermitage,  el  permit  à  ces  religieuses 
(l'avoir  un  monastère,  un  jardin  et  un  cime- 
lière,  et  aprcs  leur  avoir  donné  l'habit,  elles 
lirenl  profession   solennelle  eu  ces  termes  : 
Je    N.    faisant  profession,    promets    obéis- 
sance, pauvreté  et  chasteté  à  Dieu  tout-puis- 
sant, à  la  bienheureuse   Vier(ie,   «u  bienheu- 
reux saint  Ainbroise,  noire  père,  et  à  vous, 
iirchiprétre  commissaire  apostoli<jue,  de  vivre 
sous  la  règle  de  saint  Aiu/ustin  et  les  cousli- 
tutions  de  saint  Ambroise,  me  soumrlt'inl  à  la 
cunduite    et  (lirecliau  de   doin  Gasparin  de 
l'orris  ,  urchip'étre   de   l'église    de    Notre- 
Dame,  du  mont   Varaise,  et  à  ses  successeurs 
cunoni(iHcmciit  institues,  conformément  aux 
conslitutiuns    apostoligues   (jni   ont   été   ci- 
devant   données  ,   ce  que  je  promets  garder 
jusqu'à  la  mort.  L'archiprélre  de  Milan  leur 
donna  ensnile  le  voile  noir,   leur  permit  du 
réciter  roffice  divin  selon  le    rit  Ambrosien, 
cl  leur  ordonna  d'élire  une  supérieure, qui 
ne  pourrait  exercer  sou  olfici'  (|ue  pendant 
(rois  ans.  lilles  choisirent  Galherinc  Morigia; 
mais  elle  ne  put  pas  finir  son  triennal,  étant 
morte  le  (J  avril   14.78.   Le  cimetière  du  mo- 
nastère n'étant  pas  encore  béni,  le  corps 'de 
celle  bienheureuse   fondatrice,  après  avoir 
été   exposé    pendant  (|uinze  jours    sans   se 
corrompre,  fut  enterré  dans  ^egll^e  des  cha- 
noines, oîi  il  resta  jusqu'à  l'an  1502,  que  le 
pape  Alexandre  VI  permit  qu'on  le  levât  de 
terre  pour  le  reporter  dans  l'église  des  rcli- 
yicuscs.   l.e   bref  est  adros>é  à  l'abbesse  et 
iiux    religieuses  du  couvent  de   Notre-Dame 
du  .Mont,  de  l'ordre    de   Saint-.Vmbroise  ad 
uemns,  vivant  sons  la  règle  de  saint  .\ngustin. 
Dilectis  in  Chrislo  filiabus  (dtbatissœ  et  con- 
l'cnuii   monasierii  li.  M.  M  omis,  ordinis  S. 
Ambrosii  ad  nemus,  sub  régula  s.   Aaguslini 
digenttbus,  lilcdiolaninsis  diœcesis.  1.,'on  mon- 
tri'  encore  anjouid'hni  son   corps,    ((ui    est 
tout  entier  et  sans  aucune  corruption. 

.\près  la  mort  de  la  bienheureuse  Cathe- 
rine Morigia,  les  religieuses  élurent  pour 
abbesse,  d'une  commune  voix  ,  la  bientieu- 
reuse  lienoiste,  qui  piocnr.i  l'agrandissement 
lie  ce  monastère  ;  et  (îasparin  de  l'orris  avec 
>es  chanoines,  pour  témoigner  l'estime  qu'il-, 
r.iisaient  de  ces  religieuses,  se  démirent  de 
leurs  prebi'Uiles  l'an  l;i01  ,  eu  faveur  de  ce 
monastère.  Les  revenu-  en  étant  par  ce 
^l)  l  ri;.,  a  i.i  li'i  du  miI  ,  n'  IJ. 


moyen  beaucoup  augnicnlés,  la  prieure  fît 
de  nouveaux  bâtiments  pour  y  pouvoir  loçer 
un  plus  grand  nombre  de  religii'iises.  Lu- 
crèce Alciate,  qui  fut  api  eléesœur  Illuminée, 
ayant  pris  l'habit  dans  ce  monastère,  y  a[i- 
porla  une  grosse  succ.'^sion  qui  lui  était 
éiliue  ;  plusieurs  personnes  l'ayant  imitée,  ce 
liiu  devint  célèbre,  et  en  peu  de  temps  on  y 
vit  jusqu'à  cinquante  religieuses. 

Kn  établissant  ce  monastère  ou  avait  or- 
donné que  la  supérieure  ne  serait  que  pour 
trois  ans  ;  mais  les  religieuses,  tant  (lue  la 
bienheureuse  Benoisie  vécut,  ne  purent  se 
résoudre  à  lui  en  substituer  une  autre  ;  et 
cette  sainte  fille,  appréhendant  que  cela  ne 
passât  en  (onlume  ,  obtint  du  pape  Léon  X 
un  bref  l'an  1313,  (]ui  ordonnait  que  la  su- 
périeure serait  élue  tous  b'S  trois  ans  ,  et 
exemptait  de  celle  loi  la  bienheureuse  lie- 
noiste, qui  fut  obligée  de  go  iverner  ce  mo- 
nastère jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1519. 
La  sœur  Illuminée  lui  succéda,  qui  eut  soin, 
aussi  bien  que  les  autres  qui  forent  élues 
dans  la  suite,  de  maintenir  la  discipline  ré- 
gulière. Saint  Charles  Borromée  allait  sou- 
vent à  ce  monastère,  (jni  a  été  sous  la  pro- 
tection des  rois  d'Espagne.  L'on  y  conservo 
aussi  le  corps  de  la  bienheureuse  Julienne, 
première  compagne  de  la  bienheureuse  Ca- 
therine, qui  est  aussi  tout  entier  et  flexible. 
Ces  religieuses  sont  habillées  de  couleur 
brune,  et  leur  habillement  consiste  en  une 
robe  et  un  scapulaire  dessus  :  au  chœur 
elles  mettent  un  manteau  ou  chape  (1).  Elles 
n'étaient  point  soumises  au  général  de  l'or- 
dre de  Saiiil-.Vmbroise,  comme  ou  a  pu  voir 
par  la  formule  de  leur  profession.  Le  père 
l'apebroch  cmit  que  l'ordre  de  Sain'.-.Vm- 
broise  ad  nemus  a  été  compose  de  monastères 
d'hommes  et  de  filles,  ne  pouvant  se  persu.i- 
derque  la  bienheureuse  Catherine  eût  choisi 
plutôt  l'ordre  de  Saint-Auibroise  qu'un  au- 
tre, s'il  n'y  avait  déjà  eu  des  religieuses  de 
cet  ordre  ;  m;iis  quehiue  recherche  que  j'aio 
pu  faire,  je  n'ai  trouvé  que  ce  seul  monastère 
de  l'ordre  de  Siint-Aml'iroise  ad  nemus. 

Paolo  Morigia,  llisl.  di  Mitann ,  \ib.  nr, 
cap.  3.  Bulland.  G  April.,  et  César  Teltamen- 
ti,  Hisl.  ecclcs.  S.   M .  de  .Mont.  sup.    Vares. 

AMBROISE  ET  SAIN'F  •    .MAUCELLINE 

(BiîLiGiEU>Es  DE  Saint-). 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  Sainl-.imbroise  et 

de  Sainlc-Marrellinr,  dila  aussi  Annonci:- 

iles  de  Lontbaiilic. 

La  eongreg.ition  des  religieuses  de  l'ordri» 
de  Sainl-.Vmbroise,  dites  .iiissi  .Xnnonei.ides 
de  Lombardie,  coinmeni".!  l'an  l'iOS.  Il  )  .n.iil 
déjà  un  an  que  trois  demoi>elics  vénitiennes, 
savoir,  Dorothée  Mor(i>iiii,  Leonore  Conla- 
rini  et  \'croniqnc  Duo.li  en  avaient  projeté 
le  dessein.  Elles  entreprirent  le  voyage  do 
Uome  pour  ce  sujet,  el  iiyanl  trouvé  eu  che- 
min à  Maecrala  quatre  autres  demoiselles  do 
La  ville  de  l'avie  q\ii  reionrnaienl  de  Uome, 
où  elles  a\. lient  obtenu  les  permissions  né- 
cessaires pour  fonder  une  t omniuuaulé  de 
saintes  vierges,  elles  prirent  la  re.Milulit'n 
de  s'unir  en.scnthle,  el  se  mirent  sous  l,i  ili- 
recliou  du  pèie  Grégoire  Bccana,  re.i^cui 
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de  l'orJre  de  S.iin(-Bon<>ît,qui  leur  presrri- 
vit  une  manière  de  vie.  Elles  vouinrpiil  jpIpt 
Ips  foiuii'tnents  de  ce  nouvel  inslilutà  Pavie, 
el  y  firent  venir  des  filles  du  rnonaslère  de 
Sainte-Marllie  de  Milan,  pour  leur  apprendre 
les  observances  régulières.  Quoique  cps  filles 
de  Saiiile-Marlhe  ne  fissent  pas  encore  des 
voeux  solennels  qu'elles  n'ont  commencé  à 
faire  qu'en  ik'3i,  et  que  leur  établissement 
n'ait  été  approuvé  du  saint-siége  que  l'an 
1439,  elles  pratiquaient  néanmoins  déjà  les 
observances  régulières  avec  autant  d'exacti- 
tude que  dans  les  monastères  les  plus  réglés, 
et  s'étaient  déjà  acquis  une  si  gr:inde  répu- 
lalinn,  que  les  fondatrices  de  l'Annonciaile 
de  Lonibardie  voulurent  en  avoir  pour  don- 
ner commencement  à  leur  ordre,  qui  s'aug- 
menta dans  la  suite  par  la  fondation  de 
plusieurs  monastères,  comme  celui  de  Tor- 
lonne,  l'an  1419,  de  Plaisance,  l'an  1425, 
d'Alexandrie  et  de  Valence,  l'an  1443.  de 
Voghère,  l'an  1434.  Mais  celle  qui  a  le  plus 
contribué  à  l'agrandissement  de  cet  ordre  fut 
la  mère  .leaniie  de  Parme,  que  l'évéque  de 
Parme,  N.  de  la  Jorre,  qui  connaissait  ses 
rares  vertus,  fit  sorlir  l'an  1470  du  mo- 
nastère de  Saint-Augustin  où  ellen'était  que 
converse, avec  uneautre  religieuse  pour  aller 
fonder  à  Brescia  un  nouveau  rnonaslère  du 
même  institut.  Elle  en  sortit  quelque  temps 
après  pour  aller  faire  d'autres  établissements 
A  Campo  Basso  et  à  Carpendolo,  où  le  car- 
dinal d'Aragon  la  fit  supérieure  l'an  14T9. 
Elle  y  demeura  jusqu'en  l'an  1481,  qu'elle 
alla  fonder  un  autre  monastère;  elle  fut  ap- 
pelée pour  réformer  celui  deSaiut-Hilairc  de 
ileggio.  elle  y  fut  avec  quatre  religieuses, 
qui  édifièrent  tellement  celles  de  ce  monastère, 
qu'elles  embrassèrent  l'institut  de  l'Annon- 
•  iade  ;  elle  les  gouverna  en  qualité  de  supé- 
rieure jusqu'en  l'an  1496,  qu'elle  fut  encore 
à  Correggio  pour  y  faire  un  nouvel  établisse- 
ment .-elle  fonda  encore  dans  la  suite  plu- 
^eiu^s  autres  monastères  de  cet  ordre  dans 
la  Loii'bardie  et  dans  l'état  Vénitien,  qui 
'ormerent  une  congrégation  sous  le  litre  de 
Saint-Ambroise  et  de  Sainte-Marcelline,  ou 
de  l'Annonciade  de  Lombardie,  gouvernée 
par  une  prieure  générale,  dont  l'office  était 
triennal,  qui  faisait  ordinairement  sa  de- 
meure dans  le  monastère  de  Pavie ,  qui 
était  regardé  con)me  le  chef  de  l'ordre;  elle 
t<;nait  des  chapitres  généraux  et  envoyait 
dans  les  provinces  trois  visitatrices.  Cetle 
Corme  de  gouvernement  fut  approuvée  par 
le  pape  Nicolas  V;  mais  le  bienheureux  Pie 
V  n'ayant  pas  jngé  à  propos  que  des  filles 
.sortissent  de  ieius  clôtures  empêcha  la  te- 
nue de  leurs  chapitres  généraux,  et  leur 
permit  d'élire  dans  leurs  chapitres  conven- 
tuels pour  visiteur  quelque  ecclésiastique 
«apabie  et  de  bonnes  mœurs  ;  mais  comme  on 
y  trouva  de  la  dilticultéà  cause  de  l'éloigne- 
rient  des  monastères  qui  ne  s'accordaient 
pas  sur  le  choix  de  ce  visiteur,  l'intention 
lu  papi>  ne  l'ut  pas  exéculé(!,  et  elles  se  sont 
soumises  aux  (udiiiaires  des  lieux  où  h  las 
luonasièrcs  sont  situés.  Elles  so;.t  ha- 
(1)  Vo;;,,  a  la  fui  du  vol.,  ii'  11. 
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billéps  de  couleur  tannée  et  suivent  la  règle 
de  saint  Augustin.  (1)  Pérégrino  Mérula  dit 
qu'il  y  a  eu  plus  de  soixante-douze  reli- 
gieuses de  celle  congrégation  qui  sont  mortes 
en  odeur  de  sainteté,  parmi  lesquelles  on 
compte  une  bienheureuse  Catherine  de  Gênes, 
une  Elisabeth  Honorée  et  une  Véronique  de 
Milan. 

Piètre  Crescenz.,  Presidio  Roman,  narr.  3, 
et  PérégrinoMérula.,  Santunrio  di  Cremonu. 

\MON  (Monastère  de    Saint-).  Voyez  la 
dissertation    préliminaire.  §   cS. 
AMPOULE  (Ordre  militaire  ue  la  Sainte-) 

et  de    plusieurs   autres    ordres    mililaires 

faux  et  supposés. 

Nous  avons  déjà  parlé  par  occasion  de 
quelques  ordres  militaires  et  de  chevalerie 
faux  et  supposés  :  nous  allons  encore  en 
rapporter  plusieurs  dans  ce  dernier  chapi- 
tre. Le  premier  est  celui  de  la  Sainte-Am- 
poule,que  l'on  prétend  avoir  été  institué  par 
Clovis  I",  roi  de  France,  qui  succéda  à  son 
père,  Childéric  I",  l'an  481.  Ceux  qui  nous 
ont  donné  cet  ordre  pour  véritable  disent 
que  ce  fut  en  considération  de  cette  fiole 
miraculeuse,  pleine  d'une  huile  sacrée,  qui 
fut  apportée  par  une  colombe  lorsqu'il  reçut 
le  baptême  des  mains  de  saint  llemi,  évêquo 
de  Reims,  l'an  490,  et  dont  on  a  depuis  sa- 
cré nos  rois  jusqu'à  présent;  et  ils  ajoutent 
que  les  chevaliers  de  cet  ordre  ne  sont  (ju'au 
nombre  de  quatre,  et  que  pour  être  reçus  ils 
doivent  posséder  les  quatre  baronnies  de 
Terrier,  de  Bellestre,  de  Sonastre  et  de  Lou- 
vercy,  qui  relèvent  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Remi  de  Reims,  où  l'on  conserve  cetle  sainte 
ampoule,  à  laquelle  abbaye  ils  font  foi  el 
hommage,  et  qu'au  sacre  de  nos  rois  ils  por- 
tent le  dais  sous  lequel  on  apporte  la  sainte 
ampoule  dans  l'église  cathédrale  de  Notre- 
Dame.  Favin  (2), pour  appuyer  ce  sentiment, 
rapporte  dans  son  Histoire  de  Navarre,  en 
pariant  du  sacre  de  Louis  XHl,  trois  actes  : 
le  premier,  du  8  octobre  1610,  par  lequel 
Thomas  de  Cauchon  et  de  NeuOize,  cheva- 
lier, seigneur  châtelain  dudit  Neullize  et  ba- 
ron de  Chamlats,  est  reçu,  par  le  bailli  du 
monastère  de  Saint-Remi  (en  vertu  de  la 
commission  qui  lui  en  avait  clé  donnée  par 
le  cardinal  de  Lorraine  ,  archevêque  de 
Reims  et  abbé  de  ce  monastère)  à  faire  foi 
et  hommage  de  la  baronnie  de  Terrier,  qui 
lui  donne  droit  de  se  dire  premier  vassal, 
baron  et  chevalier  de  Saint-Remi,  et  de  por- 
ter le  premier  bâton  du  dais  sous  lequel  on 
porte  de  l'église  de  Saint-Remi  en  celle  do 
Notre-Dame  la  sainte  ampoule,  dans  laquelle 
est  conservée  l'huile  sacrée  dont  sont  oints 
les  rois  très-chrétiens  le  jour  de  leur  sacre. 
Le  second  est  du  17  octobre,  jour  du  sacre 
de  Louis  XHl,  par  lequel  il  paraît  que  le 
grand  prieur  de  ce  monastère  avait  priî  la 
sainte  ampoule  de  dessus  l'autel  et  l'avait 
portée  sous  un  dais  que  portaient  Thomas 
de  Cauchon  de  Neullize,  chevalier,  seigneia' 
chât(!lain  de  ce  lieu,  baron  des  baronnies  de 
Terrier  et  Chamlats;  Raoul  de  la  Fontaine, 
écuver,  seigneur  et  baron  de  Bellestre  ;  et 

[i)  i''aviii,  //ii(,  di  A'urairt',  p.  13'2iJ. 
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Jacques  tic  Haudrcsson,  éciiyor,  sci^npiir  et 
baron  (II-  Louvcrcy,  tous  trois  barons-cheva- 
liers de  la  Sainte-Aiiipoiile  de  Saint-IVemi  ; 
et,  en  l'absence  du  quatrième  baron-cheva- 
lier, llcné  Iîourn;eois,  b.iilii  tic.  l'archevêché 
de  Reims  et  do  l'abbaye  de  Sainl-Uenii.  Enfin 
le  troisième  acte  est  du  lendemain,  18  octo- 
bre, par  lc(]ncl  il  paraît  ()ue  ces  trois  barons- 
chevaliers  de  la  Sainle-Anipouli;  ont  porté  !e 
jour  précédent  le  dais,  revêtus  chacun  d'un 
manteau  de  taffetas  noir,  au  côl.-  duquel 
était  attachée  la  croix  de  leur  ordre,  brodée 
d'or  et  d'argent;  3t  que  le  grand  prieur  leur 
avait  mis  au  cou  une  croix  d'argeril  attachée 
à  un  ruban  noir;  (ju'ils  avaient  accompagné 
le  grand  prieur  jusiiue  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  et,  après  la  cérémonie  du  sacre, 
l'avaient  reconduit  de  même  jusque  dans 
l'église  de  Saint-Remi.  Mais  comment  accor- 
<ler  la  vérité  de  ces  actes  avec  ce  que  dit  le 
Cérémonial  de  France  (1),  où,  dans  ce  qui 
s'est  fait  au  sacre  de  Louis  XllI,  il  est  mar- 
qué positivement  que  les  quatre  bâions  du 
dais  sous  lequel  était  le  grand  prieur  do 
Saint-Reini  avec  la  sainte  ampoule  étaient 
poriés  par  ([uatre  religieux  de  celte  abbaye, 
revêtus  d'aubes,  ce  qui  a  toujours  élé  pra- 
li(|ué  aux  sacre»  des  rois  de  France,  depuis 
Louis  \  II,  dit  le  Jeune,  qui ,  ayant  prescrit 
l'an  1179  l'ordre  que  l'on  observerait  aux 
sacre  et  couriMinement  de  ces  princes,  or- 
donna <iu'enlre  Prime  et  Tierce  les  moines  de 
Saint-Remi  viendraient  en  procession  avec  la 
^ainte  ampoule,  la(|uellc  serait  portée  par 
l'abbé  sous  un  dais,  dont  les  quatre  bâtons  se- 
raient soutenus  par  quatre  religieux  vêtus  en 
aubes  :  ce  que  l'on  trouve  encore  dans  l'nr- 
dte  qui  fut  observé  au  sacre  de  Louis  \'III, 
qui  commença  à  régner  l'an  122.'t,  où  on  lit 
ces  paroles  :  Jnter  l'rimnm  et  Tertium  débet 
tihbus  Suncti  Hemitjii  liemensis  processiona- 
liier  cum  criicibus  et  cereis  déferre  rcverentis- 
iiime  sacrosanctam  (impulldin  siub  corticH  sé- 
riai, qnntHor  perticis  n  (fiinliior  monachis  al- 
liis  indulis  sublevata?  I.a  même  chose  a  été 
ordonnée  aux  sacres  de  saint  Louis,  l'an 
I22()  ,  et  de  tous  ses  successeurs  jusqu'à 
Louis  XIV  .  Ainsi,  s'il  est  vrai  que  les  barons 
de  Terrier,  de  Belleslre,  de  Sonastre  et  de 
Louvcrcy  soient  chevaliers  de  la  Sainte- 
Ampoule  et  aient  droit  de  porter  le  dais  sous 
lequel  est  celui  qui  la  porte,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  ((ue  l'on  n'a  pas  grand  égard  eu 
France  i'i  celte  chevalerie,  puiscjne  le  Cérémo- 
nial n'en  fait  aucune  mention;  et  pour  leur 
origine,  cju'ils  font  monter  jus(|u'au  temps  do 
('lovis  l'^   elle  est  certainement  chimérique. 

Favin,  Théâtre  d'honneur,  et  Histoire  dt 
Navarre. 

L'ordre  du  Chien,  selon  quelques  auteurs, 
n'esl  pas  moins  ancien  que  celui  de  la  Sainle- 
Ampoulo,  et  par  conséquent  son  anli(|uile 
n'esl  pas  moins  chimérique;  car  ils  assurenl 
(|ue  Lysoie  de  Montmorency,  qui  en  fui  l'in- 
stiluleiir,  fut  un  des  premiers  qui  embrassa 
le  christianisme  avec  (ilovis  I",  roi  de  France, 
vi  que,  comme  ce  prince  avait  institué  l'or- 

(I)  Cén^in.iiiinl  lriii(,',,(is,  l.  I,  p.  58  el  lit;'. 

Ci)  Ik'lleli'iesi,  /Jiiii.i/.  (le  l-')\t:H-e,  liv,  ni.  rlir.  ôo. 
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dre  de  la  Sainte-Ampoule  en  mémoire  du 
miracle  qui  se  fit  dans  la  cérénionie  de  »oii 
baptême,  Lysoie  de  Montmorency,  pour  éter- 
niser sa  reconnaissance  envers  Dieu  dvs 
grâces  qu'il  en  avait  reçues  en  le  tirant  des 
ténèbres  de  l'idol.iirie,  et  envers  son  prince, 
à  cause  des  ciiarges  donl  il  l'avait  honoré, 
voulut  aussi  établir  l'ordre  du  (^bien,  sym- 
bole de  la  fidélilé;  qu'il  donna  à  plusieurs 
personnes  le  collier  de  cet  ordre,  qui  était 
d'or,  au  bas  duquel  fn-ndail  un  chien;  <\un 
ces  ch(;valiers  travaiilèient  beaucoup  à  l'a- 
grandissement de  la  religion  cbrétiiiim' ,  et 
que  les  progrès  considéiables  qu'ils  firent 
en  France  firent  naître  à  ce  seigneur  d'.! 
Montmorency  le  dessein  d'instituer  un  se- 
cond ordre,  sous  le  nom  du  Coq,  ce  (ju'il 
exécula  avec  beaucoup  de  magnilicence  et 
d(>  succès;  el  qu'ensuite  on  réunil  ces  deux 
ordres,  dont  on  ne  fit  qu'un  seul,  iiiii  fut 
aboli  par  li's  autres  ordres  (jue  les  r<iis  do 
France  inslituèrent.  Relleforest  i'2)  dit  avoir 
lu  dans  une  vieille  histoire  manuscrite  que 
Roucbard  de  Monlmorency,  surnommé  à  la 
Barbe  torse,  ayant  fait  sa  paix  avec  le  roi 
Philippe  l",lui  vint  baiser  les  mains  i  Paris, 
l'an  1102,  élant  suivi  et  accompagné  d'un 
grand  nombre  île  chevaliers  portant  lous  un 
collier  ou  double  chaîne  au  cou,  faite  en  fa- 
çon de  têle  de  cerf,  et  à  laquelle  pendait  une 
médaille  avec  l'effigie  d'un  chien;  mais  l'au- 
torité d'un  auteur  inconnu,  tel  que  celui  du 
cette  histoire  manuscrite  citée  par  Bcllefo- 
rest,  n'est  pas  suffisante  pour  nous  persua- 
der que  cet  ordre  ait  élé  institué  :  ce  que 
nous  n'aurions  p-is  de  peine  à  croire,  en 
attribuant  celte  institution  à  Bouchard  do 
Montmorency,  si  des  anciens  au'eurs  et  di- 
gnes de  foi  en  avaient  parlé;  car  pour  son 
antiquité  ,  que  l'on  fait  monter  jusqu'au 
temps  de  Clovis  I".  c'est  une  pure  chimère, 
n'y  ayant  point  eu  d'ordre  militaire  avant  le 
douzième  siècle,  comme  nous  avons  dit  plu- 
sieurs fois. 

Comme  Charles  de  M<inImorency  |.'?),  grand 
pannelier  et  maréchal  de  France,  fu!  le  pre- 
mier des  seigneurs  de  Montmorency  qui  prit 
pour  timbre  dans  ses  armes  un  chien  cou- 
chant aux  oreilles  pendnnles,  XL  Duchesne, 
dans  son  Hisloire  généalogique  de  celte  mai- 
son, dit  qu'il  se  peut  faire  que  ce  Charles  do 
Montmorency,  qui  épousa  en  secondes  no- 
ces ,  l'an  l.'iil,  Jeanne  de  Roucy,  institua 
l'ordre  du  Chien,  qu'il  embellit  d  un  collier 
fait  à  lèle  «b'  cerf,  [lour  con-erver  !.)  n)é- 
nioire  de  l'.unotjr  liilèlo  qu  il  portail  h  son 
épouse.  Mais  ce  ne  sont  iiue  des  ciMneclures 
que  cet  historien  a  tirées  du  sceau  dont  se 
servait  celle  dame,  où  il  y  avait  qualri-  ccrK 
portant  l'ecusson  de  Moiilmo.eucy  :  ce  qui 
semble,  dit-il,  donner  quelque  indice  cl  con- 
jecture de  l'ordre  ilu  Chien.  Ft  ainsi,  selon 
cet  aulenr,  il  n'y  en  a  aucune  certitude,  et 
l'histoire  ne  fait  menli>>n  d'auruno  personne 
qui  .'lil  elé  honor>>e  Je  cet  ordre. 

Cjiusliniani .  Hitr.  ni  luit.  gl.  onf.  milit.: 
ilermanrl  S-:hoonibork,  //i.</.  df<  ord.  iniln. 

{')  And.  Oiirliosiirt. //ùf.  q^néalog.iIctamnisM  .', 
M iiiitmoioi  ij,  p.  4S  cl  Tii. 
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Ndiis  regardons  aussi  comme  cliimérique 
l'onlrc  dont  F.ivin,  qui  a  été  suivi  par  d'au- 
lics,  attribue  rinstilulion  à  Charles  Martel , 
liuc  des  Français  et  niairo  du  palais.  Ce 
princ(>,  selon  cet  aulcur,  après  avoir  rem- 
porté prdche  la  ville  de  Tours  une  célèbre 
victoire  sur  Abdcrame,  général  des  Sarra- 
sins, l'an  726  selon  quelques-uns,  ou  l'an 
732  selon  d'autres,  institua  l'ordre  de  la  Ge- 
pelte,  à  cause  que  parmi  les  dépouilles  rie 
l'armée  des  infidèles  on  trouva  une  grande 
quantité  de  riches  fourrures  de  genettes  et 
même  plusieurs  de  ces  animaux  en  vie,  que 
l'on  présenta  à  Charles  Martel,  qui  en  fit 
tant  d'estime  pour  la  beauté  du  poil,  qu'il 
en  donna  par  excellence  aux  principaux 
seigneurs  de  son  armée,  et  composa  cet  ordre 
de  seize  chevaliers,  aux(|uels  il  fit  faire  des 
colliers  d'or  à  trois  chaînes  entrelacées  de 
roses,  et  au  bout  du  collier  pendait  une  ge- 
iiette  d'or,  sur  une  terrasse  parsemée  de 
fleurs;  mais  cet  auteur  a  souvent  inventé  de 
pareils  colliers. 

¥ay\n, Théâtre  d'honneur  ;  et  le  P.  Anselme, 
le  Palais  d'honneur. 

La  plupart  de  ceux  (jui  ont  traité  des  or- 
dres militaires  ont  cru  en  avoir  trouvé  un  en 
Angleterre,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
Table-Konde,  et  qu'ils  préiendent  avoir  été 
institué  par  le  fameux  Arthus,  roi  fabuleux 
de  la  Grande-Bretagne,  l'an  51G,  qui  fit  che- 
valiers de  cet  ordre  vingt-quatre  seigneurs 
de   sa   cour,  selon   quelques-uns,  et    douze 
seulement,  selon   d'autres  ,   qui    à    certains 
jours  de  fêles  mangeaient  à  une  table  ronde  , 
ce   qui   les  Gt  appeler  les  chevaliers  de   la 
Table-Ronde.  Les  Anglais  se  persuadent  que 
<!'est  cette  table  qui  s(!  voit  encore  à  présent 
allachée  aux  murailles  du  vieux  château  de 
Wincesler  en  Angleterre;  mais  Camden  dit 
(jue  cette  table  est  d'une  fabrique  bien  plus 
récente.   La   Table-Ronde   n'était  point   un 
ordre    de    chevalerie,   c'était  une  sorte  de 
joute    ou    combat  singulier   ainsi    nommé  , 
parce  que  ceux  qui  y  avaient  combattu  ve- 
naient au  retour  souper  chez  celui  qui  était 
l'auteur  de   la  joute,  où  ils  étaient   assis  à 
une  table  ronde.  H  y  avait  cette  différence, 
entre  les  tournois  et  les  combats  de  la  Table- 
Ronde,  que  les  premiers  se  faisaient  en  trou- 
pes, et   ceux-ci   étaient   des  combats  singu- 
liers, dont  l'arme  propre  était  la  lance.  Mat- 
thieu Paris  (1)  distingue  ces  deux  exercices 
militaires  par  ces  paroles  :  Non  in  hasliludio 
illo  quod  îorneanienlum   dicilur,  sed  potitis 
in   illo    ludo    militari   qui    Mensa    Kotunda 
ilicitur. 

Giustiniani,  Ilist.  di  luit,  gli  ord.  milit.; 
et  Schoonebeck,  Ilist.  des  ord.  milit. 

L'on  donne  aussi  une  origine  fabuleuse  à 
un  prétendu  ordre  du  Cygne,  au  duché  de 
Clèves.  Favin  dit  que  l'an  711  Théodoric  ou 
Thierry,  duc  de  Cièves,  n'ayant  qu'une  fille 
unique,  nommée  Béalrix,  lui  laissa  ses  Etats 
en  mourant,  et  que  les  grands  seigneurs  du 
pays  ayant  voulu  s'en  emparer,  cette  prin- 
cesse se  relira  au  château  de  Neubourg,  près 
du  bourg  de  Nimèi^ue,  où  étant  un  jour  à  la 
(,!}  Mailli.  Paris,  llisi.  angl.,  p.  360. 


fenêtre,  triste  et  mélancolique,  à  cause  des 
persécutions  qu'on  lui  suscitait ,  elle  vit  sur 
le  Rhin  un  navire  qui   venait  à  voiles  dé- 
ployées, où  il  y  avait  un  chevalier  nommé 
Eslie,  armé  de  toutes  pièces,  qui  avait  pour 
cimier  sur  son  casque  un  cygne  blanc  à  la 
lèie  élevée  et  couronnée,  et  que  ce  chevalier 
;.yant  abordé   au  châlean,  il  offrit  à  cette 
princesse  ses  services,  lui  promettant  de  la 
défendre  contre  ses  ennemis  ;  qu'il  se  fit  con- 
naître  à  elle  sous  le  nom  de  chevalier  du 
Cygne,  que  Béatrix  l'épousa  ;  et  qu'à  cause 
du  cygne  qu'il  portait  sur  son  casque  il  insti- 
tua l'ordre  du  Cygne.  Il  y  en  a  d'aulres  (|ui 
donnent  à   cet  ordre   prétendu  une  origine 
plus  éloignée,  mais  aussi  fabuleuse,  et  qui 
(lisent  que  Silvius  Brabo,  qui  a  donné  son 
nom  au   pays  de  BrabanI,  et  ((ui   vivait  du 
temps    de    l'cnipcreur  Jules-César,   voyant 
qu'il  y  avait  une  grande  division  entre  les 
habitants  de  cette  province  et  leurs  voisins, 
et  craignant  qu'un  jour  ces  fâcheuses  dispo- 
sitions ne  vinssent  à   éclater,  choisit   quel- 
ques-uns des   plus   braves  seigneurs   de   sa 
cour,  auxquels    il   fit  faire  seimenl  d'em- 
ployer tous  leurs  soins  pour  étouffer  les  di- 
visions  qui  régnaient  pour  lors  et  pacifier 
les  seigneurs  qui  étaient  en  guerre  ou   qui 
avaient  des  querelles  particulières  dont  ils 
voulaient  se  venger:  et  qu'en  cette  coiisid,'- 
ralion  il  les  Gt  chevaliers,  leur  donnant  pour 
marque  de  leur  ordre   uii   cygne   attaché  à 
une  chaîne  d'or.  11  y  a  d'autres  auteurs  qui 
ont  donné  aussi  une  autre  origine  à  cet  or- 
dre, qui  n'est  pas  moins  chimérique  et   que 
nous  passons  sous  silence.  Favin  ajoute  que 
l'an  1613  Gliailes  de  Gonzatjues  de  Cièves, 
duc  de  Nemours,  sous  le  règne  d'Henri  le 
Grand,  roi  de  France,  voulut  rétablir  cet  or- 
dre du  Cygne,  comme  étant  propre  et  parti- 
culier à  sa   maison  ,   mais   que  cela    n'eut 
pas  lieu.  Peut-être  que  ce  qui   en  empêcha 
l'exécution   lurent  les  fables  et  les  chimtrcs 
sur  lesquelles  on  fonde  son  institution. 

L'abbé   Giusliiiiani   dans  son  Histoire  des 
ordres  militaires   nous   a   voulu    persuader 
que  lors(|ue  les  Aragonais  se   furent  rendus 
maîtres  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
l'an  1351,  l'ordre  du  Croissant  qui  avait  été 
institué  à    Naples   par   Charles  1"^'  d'Anjou  , 
roi  de  Naples  et  de  Sicile,  et  dont  plusieurs 
seigneurs  de  ce  dernier  royaume  avaient  été 
honorés,    perdit   beaucoup  de    son   lustre, 
mais  qu'il  ne  fut  pas   aboli,  qu'il  fut   seule- 
ment   réformé    par    des    gentilshommes   de 
Messine  qui   formèrent  ensemble   une  aca- 
démie ou  société  de  soixante  personnes  qui 
prirent  la  qualité  de  chevaliers  de  l'Etoile:  il 
prétend  que  les  opinions  sont  différentes  sur 
la  marque  qui  distingue  ces  chevaliers  ,  les 
uns  leur  donnant  une  croix  à  douze  pointes, 
au   centre  de  laquelle  il   y  a   une  étoile,  et 
d'autres  seulement  une  étoile  à  longue  queue 
en   forme   de  comète;  et  il  ajoute  que  pour 
èlre  reçu  dans  cette  société,  il  faut  être  do 
noble  exiracliou  et  avoir  de  la    littérature. 
Mais  cette  académie  ou  société  est  chiméri- 
que ;  car  l'abbé  Piazza  (2j  qui  a  donné  leca- 
I  i)  Cari.  Bariliol.Piaiia  Euscvolog.  Roman,  part.2. 
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lalogue  de  lotilos  les  ac.i(U'niics  d'It.ilif,  avec  Henri  111  le  don  de  quelques  places  f^iii  res- 

leurs  noms  bizarres,  après  en  avoir  fail  une  taicnl  à    vendn-    de  I'IiôIpI   des   Tournelles 

recliLMclie  exacte,  ne  parle  point  d'ntKî  aca-  pour  l'érerlion  d'un  liùfiiial  ou  d'une  maison 

démii'  à  Messine   sous  le  nom  de  TMloilc-  ou  qu'il  voulait  établir  sous  le    nom  de  Chnrili 

des  Ktoilés.  Il  n'en  met  qu'une  en  celle  ville  Clirétirnni-,  tant  pour  ri-cevoir  Ifs   pauvres 

que  l'on  nomme  ilei  Fuccinanti,  ou  des  For-  passants  lioiitcux  (|ue  pour  apprendre  à    nu 

gérons.  Celle  de  Païenne  s'appelle  dei  Itiac-  certain   noïiibre  d'iiifanls  orphelins .  nés  de 

<Mi.  Il  y  en  a  deux  à  CîitaiM',   l'une   snus   le  légitime  maria;,'e,  les  bonnes  lettres, la  phar- 

nom  f/ci  C/rn!,  et  l'autre  sous  celui  (/et /rico-  iiiacie  ,    la   cimiaissaiiee    des  simples,   etc. 

f/tiili,  à  Syr;icui>c,uuG  dcgli  Ebbri,  cl  il  Tru-  On    voulut    l'.iire  d'abord   cet   élablissement 

pane  celb'  délia  Lima.  aux  liApilaux  dis  la  'l'rinilé,  des  l'eliles-.Mai- 

Giustiniani.  Hisl.  di  lulti  (/li  ord.  milil.  sons  et  des  linfants-ltouf^es  ;  mais  il  fut  fait 

Aubert  le  Mire  parle  aussi  d'un  ordre  mi-  Tan   158V  dans  la  rue  de   l'Ourciiie  au    fau- 

litaire  à  Naples  sous  le  nom  d»;  Saint-Michel,  boiirf;  Saint-Marcel,  dans  l'hôpital  dédié  dc- 

(jui  fut  institué,  à  ce  qu'il  ptét(,'nd  ,  par  Fer-  puis  louiilcmps  à  saint  Martial  et  à  sainte 

dinand  r'.roi  de  Naples,  et  dont  il  élait  chef;  Valère.  Cet  élablissement  n'a  pas  même  sub- 

et  II  ajoute  que  les  chevaliers  de  cet  ordre  sisié;  et  tout  ce  que  Favin  dit  de  cet  ordre 

portaient  une  robe  blanche  fc)urré(î  d'her-  delatjiarilé  Chrétienne  est  faux  et  suppose , 

mines,  et  que   leur  collier  élait  une  chaîne  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'il  n'ait  été   suivi 

d'or  composée  de  divers   chaînons  en  forme  par  M.  llennan. 

d'o  ,  joints    ensemble,   où   pendait  une   mé-  F:\\ii\ ,  Thrâtre  d'honneur  et  de  chevnlerii'. 

daillc  dans  laquelle  et  lil  ce  mot  : />ecorî(w  ;  Ilerruan,    IJist.   des  ordres  mililnires  et  de 

mais  il  a  apparemment  confondu   l'ordre   de  chevalerie. 

TErmine,  que  ce  prince  institua  ,  dont  nous  Eiilin   l'on   peut   mettre   au    nombre    des 
avons  parlé    et  qui    pouvait  avoir   élé   mis  ordres  faux  et  supposés,  celui  de   l'Fioile  de 
sous  la  proleclion  de  saint  Michel.  Notre-Dame, (|ui  fut  insiituéà  Paris  l'an  1701 
Aubert  le  Mire,  Origines Equestr.  ord.,   et  |>ar  un  prét<'ndu  roi  d'Eiszinie.  Ce  royaume 
Sclioonebeck,  Ilist.des  ord.  milit.  est  situé  sous  la  zone   torride,  à  la  Côle-d'Or 
L'abbé  Giustinlani.Schooncbeck  cIM.Hcr-  en    Afrique.   M.  du   Casse,  à    présent   chel 
luan  attribuent  à  rem[)ereur  Charles  V  Tins-  d'escadre    des  armées    navales   de  Franci', 
lituliuu  d'un  ordre  n)ilitaiie  sous  le  nom  de  et   pour   lors    général  des  (libusti'-rs,  étant 
Tunis,  et  disent  que   ce  prince,  a[irès  avoir,  abordé  vers  l'an  lliSG  sur  celte  côte,  v  des- 
passé en  Afriqu(M)ù  il  rétablil,  l'an  15:i5,  Mu-  cendit  pour  y  s.iluer    le   roi  et  y  établir  le 
ley  llascen  dans  Tunis,   y  créa  des    cheva-  commerce.  L'on  convint  des  comliiions,  ou 
licrs  sous  le  nom  dcTunis,  auxcjuels  il  donna  donna  des  ôla^es  départ  et  d'autre;  et  ou- 
pour  mar(iue  de  leur  ordre  uu    collier  coin-  tre  ci'ux  (jui    furent   donnés  par  les   nègres 
posé  de  plaques  d'or  garnies  de  [>ierreries,  pour  venir   en   Fr.ince,  il  y  eut   un    certain 
entre  lesi|uelles  il  y  avait  des  pierres  à  feu  Aniaba  qu'ils   firent  passer    pour  le  fils   du 
jetant  des  élincelles,  et  au  bas  une  bandi;  où  roi   d'Miszinie.  II  vint  en    France  sous  cette 
était  ce   mot  :  Barbarin ,  à  laquelle    pendait  (jualité.  Le  roi  Louis  le  Grand  le  fit  instruire 
une  croix  de  Saint-André,    avec  des    pierres  di'S    mystères   di!    notre    religion,  et   élever 
jetant  aussi  des  étincelles;  mais  comme  ils  dans    les    exercices    qui    comiennenl    aux 
n'apportent  point  du   preuves  et   qu'aucun  princes  :  il  reçut  le   baplème   des  mains  de 
autre  historien   n'a  parlé  de  cet  ordre,   on  M.  nn^suel,  évèquc    de  .Meaux,  et    sa    nia- 
l(!  peut  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  sont  jesié  lui   donna   -ou  nom.  Les   nouvelles  de 
supposés.  la  mort  du  roi  d'I'aszinic,  prclemlu  père  d'A- 
Giiislinianl,  Uisl.  di   lulti  yli  ord.  milil.  niaba,  et  de  celle  d'un  de  ses   frères  qui  lui 
et  Schoonebeck,  Hisl.  des  ord.  milit.  vl  H<  r-  avait  succédé,  s'étaiU  répandues  en  France, 
mail,  JJist.  des  ordres  de  la  Chevalerie.  ce  faux    prince    fil   courir   le    bruit   que  le< 
Voici  encoreuii  ordre  supposé  vr.  France,  [letiples  le  demand  lient  pour  lelcver  sur  le 
dont  Favin    prelend    (|ue    llcnii    Ili,  roi   tie  trône.  Le  roi  de  France  donn.i   ordre  punr 
France  et  de  Pologne,  a  ele    l'insliluleur,  et  remb.ir(|ueiiienl    de   ce  prétendu   roi  d'Fi-- 
qu'il  lui  donna  le  nom  de  Churtld  Chi  c'iirnne.  Ziiiii'  (|ui  ,  pour  tromper  davanlase,  voulut 
Il  ajoute   (juc   ce  fut  en  faveur  des  pauvres  inelire  sous  la  protecUon  de  la  >ainie  vierge 
ofliciers  et   soldats    estropies   au  ser>icede  sa  personne   et    son    royaume    chimérique, 
ce   prince  qu'il  leur  assigua  pour  leur    en-  e!  instnu.i   l'an    17(11    l'ordre  île  l'Kloile  de 
Iretien  un  r(^venu  sur  les  hôpitaux  et  in.ila-  Notre-Da'ne,  doiil  la  mar(|ije  elait  une  croix 
dreries  de  France,  <iu'il   leur  donna  à  Paris  d'or  emaillee  de  biaiic  en   forme  d'eloile,  au 
une   maison    au   faubourg   Saint-.Marcel ,  et  milieu  de    laquelle  il  y  avait    l'inia^e  cle   la 
qu'il  ordonna    que   ceux   (jui  seraient  reçus  sainte  vierge,  el  celte  étoile  était  attachée  à 
dans   cet  orJre   charitable   puiteraient    sur  un    ruban    blanc   de   la  largeur  de   quatre 
leurs  manteaux,  au   côté  gauche,  une  croix  dnigt>.  .Mais  la  pieté  de  ci-l   imposteur  élail 
encrée  de  satin  blanc  en  liroderie,  orlée  de  feinte.  .\  peine  liil-il  arrivé  dans  son  pays, 
soie  bleue,  et  au  ini.ieu  de  la  croix    une  lu-  «ju'il  retourn.i  à  I  ididàtrie,  il  reprit  les  nia- 
sange  île   satin    bleu  céieste,  chargée  d'une  ni^resdes  nègres  qui  vont  toujours  tout  nus. 
Il 'tir  de  lis  d'or  avec  ces  parides  en  broderie  et  mit  sur  sa  peau  noir.'  le  rub.in  Id.iiic  au- 
o'or  auloiir  de  la   croi\    :  Pour  avoir  fidèle-  quel  était   all.ichee  celte  étoile  d'or  J'ai  ap 
tiienl  servi.  Il  est  viai  que  l'an  l'S'.û,  un  apo-  piis  il'un   Français,  qui  fui  uu   de  ceux  qui 
'.liicaire  de  P.ms.  nommé    llcud,  obiiiil   de  lestèrent  en   ol.ige   puuii  ces  peuples,  quo 
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cet  Aniaba  n'était  point  prince  ni  de  la  fa- 
mille royale;  que  sa  mère  avait  seulement 
épousé  en  secondes  noces  un  parent  du  roi, 
et  que  ce  prince  était  tranquille  dans  ses 
Etals  lorsque  Anir.ba  y  arriva. 

ANDKLAVV.  Voyez  Cologne. 

ANDENNE.  Voyez  Nivelle. 

ANDRE   (Chevalier  de  Saint-).  Voyez 

l^HARDOPî. 

ANGE  DE  CORSE  (Congrégation  du  B.). 
T'o!/p;  JfcRÔME  (Ermites  de  Saint-). 

ANGE- GARDIEN  (Congrégation  de  l"). 
Voyez  MdLCK. 

ANGELIQUES  ET  SOEURS  GUASTALINES 
(Religieuses). 
Des  religieuses  Angéliques  et    Guaslalines  , 

avec  la  Vie  de  Louise  Torelii ,    comtesse  de 

Guastdlle,  leur  fondatrice. 

n'est  bien  vrai  que  les  trois  fondateurs  de 
la  congrégation  des  Clercs  Réguliers  de 
Saint-Paul  sont  reconnus  pour  fondateurs 
des  religieuses  Angéliques  comme  leur 
ayant  prescrit  les  règlements  qui  s'obser- 
vent encore  aujourd'hui  dans  leurs  mo- 
nasières,  et  qui  y  maintiennent  l'Obser- 
vance régulière;  mais  on  ne  doit  pas  en 
même  temps  refuser  le  litre  de  fondatrice  de 
ces  mêmes  religieuses  à  Louise  Torelii,  com- 
tesse fie  Guaslalle,  puisqu'elle  avait  com- 
ineiieé  leur  premier  monastère  de  Milan 
avant  qu'elle  eiit  cuniiu  ces  trois  fondateurs 
des  Clercs  Réguliers.  Elle  élait  fille  d'A- 
chille Toreili,  comie  de  Guaslalle,  qui, 
n'ayani  point  d'aulrcs  enfants,  la  laissa  hé- 
ritière de  tous  ses  biens.  Elle  avait  été  ma- 
riée deux  fois,  eî  se  voyant  veuve  de  son  se- 
cond mari  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  elle 
foula  aux  pieds  toutes  les  grandeurs  de  la 
l'rre  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'exer- 
cice  des  œuvres  de  piété  et  la  pratique  d'une 
profonde  humilité. 

Elle  avait  pris  pour  directeur  un  saint 
religieux  de  l'ordre  de  Saint  -  Dominique, 
nommé  le  P.  B  iplisle  de  Crème.  Ce  fui  à  sa 
persuasion  qu'elle  assembla  plusieurs  vier- 
ges à  Milan,  qui,  sous  la  conduite  de  ce  re- 
ligieux, fiienl  beaucoup  de  progrès  dans  la 
vertu.  Le  temps  que  se  (il  cet  établissement 
nous  est  inconnu,  mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  ce  fut  avant  l'an  153i),  puisque 
la  comtesse  de  Guaslalle  ne  commença  à 
connaître  que  vers  ce  temps-là  Antoine-Ma- 
rie Zacharie,  le  premier  des  trois  i'ondateurs 
de  la  congrégation  des  Barnabites,  et  qu'elle 
le  pria  de  vouloir  prendre  la  conduite  de 
celte  communauté  de  vierges  à  cause  que 
les  supérieurs  du  P.  Baptiste  de  Crème  le 
rappelaient  dans  son  cloître. Trois  ans  néan- 
moins se  passèrent  encore  pendant  lesquels 
la  comlesse  employa  ses  sollicitations  au- 
près des  supérieurs  de  l'ordre  de  Sainl-Do- 
uiiiiique  pour  faire  lester  le  P.  B.iplisie  ; 
mais  ce  fut  inutilement,  et  ils  employèrent 
l'autorité  du  p  i|)e  pour  le  contraindre,  sous 
peine  d'excoiiimunicalion,de  quitter  la  con- 
duite des  Guastaliines,  et  de  retourner  vers 
ses  supérieurs.  Jl  obéit  donc,  et  s'étant  mis 
eu  chemin  pour  les  aller  trouver,  il  mourut 
à  Guaslalle  l'.in  Vù'VÔ.  Pour  lors,  !a  cimitosc 


qui  l'avait  assisté  pendant  sa  maladie,  ayant 
mis  ordre  à  ses  affaires  domestiques  ,  re- 
tourna à  Milan  où  elle  se  mit  et  ses  re- 
ligieuses sous  la  conduite  de  Zacharie,  dont 
un  des  premiers  soins  envers  ces  religieuse» 
fut  de  faire  approuver  liur  établissement 
par  le  saint-siege.  Paul  111,  qui  gouvernai», 
pour  lors  l'Eglise,  accorda  à  la  comlesso 
de  Guaslalle  un  bref ,  l'an  153V,  par  lequel 
il  lui  permettait  d'établir  une  congrégation 
de  filles  qui  fissent  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse sous  la  règle  de  saint  Augustin  ,  se- 
lon les  statuts  qui  leur  seraient  donnés  par 
l'archevêque  de  Milan,  et  de  leur  faire  bâtir 
une  église  et  un  monastère. 

Celle  comtesse,  qui    avait  vendu   Guas- 
lalle à  Ferdinand  de  Gonzague  ,  se  voyant 
de  g:rosses  sommes  d'argent  entre  les  mains, 
acheta  ■vingt-quatre  maisons  à  Milan  dans 
la  paroisse  de  Sainle-Euphémie;   et  par  co 
moyen  elle  eut  un  lieu  fort  vaste  pour  bâtir 
un    ample    monastère   qui   fut    achevé   l'an 
1535,  avec  une   belle  église  sous  le   lilre  de 
la   Conversion   de  Saint-Paul.  A    peine    ce 
monastère    étail-il   commencé  ,  que   Ferdi- 
nand de  Gonzague,  nouveau  comte  de  Guas- 
lalle, et  qui  était  gouverneur  du  Milanais,  y 
fil  de  riches  présents  ;  et  .l'on  y  conserve  en- 
core un  calice  d'or  massif  enrichi  de  pier- 
reries, aussi  bien  qu'une  paix  d'or  et  de  ri- 
ches ornements  qui  ont   été  donnés   par  ce 
prince  qui  protégea  beaucoup  ces  Guastalii- 
nes. Après  que  le  bâtiment  fut  en  état  d'être 
habité,   elles    quittèrent  leur   première  de- 
meure, qui  était  aux  environs  de  l'église  de 
Saint-Ambroise,  qu'elles  cédèrent  aux  Clerc» 
Réguliers,  et  prirent  possession  de  leur  nou- 
veau  monastère.    Le   bref  du   pape   portait 
qu'elles  prendraient  six    religieuses,  ou   de 
l'ordre  de  Sainl-Auguslin,  ou  de   l'ordre  de 
Saint-Benoît,  ou  de  celui  de  Sainl-Dominiqne, 
pour  leur  apprendre  les  Observances  régu- 
lières, et  qu'elles  choisiraient  un    confesseur 
qui  ,   sans  l'approbation   de   l'ordinaire,  les 
pourrait  absoudre  de  tous  cas,  et  confirme- 
rait la  prieure  en  l'absence  de  l'archevêque. 
Elles    n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  se 
déterminer  sur    le    choix   du    confesseur  ; 
elles  prirent  Zacharie  qui  avait  procuré  ce 
bref,  et  (]ui  jus(]ue-là  avait  eu  soin  de  leur 
conduite.  Elles  obtinrent  des   religieuses   de 
l'ordre  de  Sainl-Dominique,du  monastère  ds 
Saint-Lazare,  qui  leur  apprirent  les  Obser- 
vances régulières,  et  après  en  avoir  été  suf- 
fi^amment  instruites,  elles  reçurent  l'habit 
de  religion   l'an  1536.  Les  premières  qui  en 
furent  vêtues  furent  Paule-Antoineite  de  Ni- 
gris,   Antoinette-Marie  de  Sexto,  Tliècle  de 
Martinengho,  Baptiste  de  Sexlo,  Madeleine 
de  Rolula  cl  Blanche-Luce-Agnôs  de  Baldi- 
rono,qui  étaient  tous  noms  nouveaux  qu'el- 
les prirent,  ayant  changé  leurs  noms  de  bap- 
tême (selon  l'osage  de  religion)  pour  n'être 
plus  connues  sous  les  noms  qu'elles  avaient 
dans  le  monde  avec  lequel  elles  faisaient  uii 
perpétuel  divorce;  cl  à  la  fin  de  l'année,  leur 
communauté   était  de    viii<..'l-rinq  filles.  La 
fondatrice   prit   aussi  l'habit  quelque  temps 
après,  et  (h;!nsea  aussi  son  nom   de  Louise 
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en  ceux  de  Paiile-Maric.  Il  ne  resl.iil  plus 
que  celui  que  l'on  (loiiiierait  à  la  ci)ii!;rc(;;a- 
tion  ,  cl  elles  prirent,  par  l'avis  de  Zaciia- 
rie,  leur  directeur,  celui  d'Aiigéliiiiies,  afin 
qu'entendant  souvent  prononcer  ce  nom, 
elles  pussent  s'exciler  à  imiter  la  pureté  des 
anges.  Ce  nom  leur  fut  confirmé  par  auto- 
rité apostolique  ;  car  c'est  ainsi  (|ni'  Paul  III 
les  appela  par  son  bref  île  l'an  i'.hiii,  par  le- 
quel il  les  exempta  de  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêque de  Milan,  et  les  soumit  a  la  visite 
et  direction  du  général  de  la  congréKation  des 
Clercs  Réguliers  de  Saint-Paul  ;  et  depuis  ces 
religieuses  ont  ajoulc  à  leur  nom  celui  d'An- 
gélique, au  lieu  de  celui  de  mère  et  de  sœur. 
Elles  n'étaient  point  engagées  à  la  clôture 
dans  les  commencements,  elles  sortaient  de 
leur  monastère,  et  accompagnaient  lesClercs 
Réguliers  dans  les  missions  qu'ils  cntrcprc- 
naienl,  ceux-ci  employant  leur  zèle  pour  la 
conversion  des  hommes,  et  les  Angéliques 
pour  celle  des  personnes  de  leur  sexe.  Le 
pape  Paul  III  approuva  ces  sortes  de  mis- 
sions sur  la  supplique  qui  lui  fut  présentée 
de  la  part  des  Clercs  Religieux  par  les  trois 
fondateurs,  Antoine-Marie  Zacharic,  Bar- 
thélemi  Feirari  et  Jacques-Antoine  iMori- 
gia  ;  et  de  la  part  des  Angéliques,  par  la  com- 
tesse de  Giiasialle,  PauleAntoinette  de  Ni- 
pris  et  TluVle  de  Martiniïngho.  Ce  pape,  par 
son  bref  de  l'an  15;i7,  leur  accorda  plusieurs 
privilèges,  et  entre  autres,  aux  Angéliques 
(le  pouvoir  entrer  dans  tons  les  monastères- 
do  filles  de  la  ville  de  Milan,  même  dans 
ceux  de  l'ordre  de  Sainte-Claire.  Le  P.  Z.i- 
charie  ayant  commencé  le  premier  les  mis- 
sions, cl  ayant  été  appelé  à  Vicenze,  comme 
nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent, 
il  y  alla  accompagné  de  quelques  prêtres  do 
.sa  congrégation  et  de  deux  Angéliques,  qui 
étaient  la  conilessc  de  Guastailu  cl  Paule- 
Antoinette de  Nigris,  lesquelles  ayant  tiré 
du  vice  plusieurs  femmes  prostituées  ,  les 
engagèrent  à  se  retirer  dans  un  monastère 
qui  fut  encore  bâti  par  les  libéralités  de  la 
comtesse,  sous  le  titre  de  la  Madeleini;.  Les 
Angéliques  suivirent  encore  les  Clercs  Ré- 
guliers dans  les  missions  qu'ils  firent  à  ^  é- 
rone,  à  Rrescia,  à  \  enise,  etc. 

Ce  lurent  sans  doute  ces  sortes  de  missions 
où  l'aule  Antoinette  fut  employée,  ijui  lui 
cudèrent  le  rouir  et  la  portèrent  à  cet  excès 
de  vanité  (jui  fut  c.iuse  de  sa  perte  et  de  sa 
damnation,  lille  avait  donné  dans  les  com- 
nieiicements  de  grandes  niariiues  de  sain- 
teté, et  ses  senlinients  avaient  été  très-sin- 
cères, taudis  qu'ils  avaient  été  accompagnes 
d'humilité  :  mais  après  la  mort  de  Zacharie 
et  des  autres  fonditeurs,  voyant  (}ue  l'estime 
et  la  considération  qu'on  avait  pour  elle 
augmentaient  tous  les  jours,  et  que  non- 
seulement  la  plupart  des  Clercs  Uégniiers  et 
des  .\ngeliques,  mais  luéino  les  personnes  les 
plus  considérahles  de  .Milan  et  des  autre» 
l'iix  où  elle  avait  été  eu  mission,  la  consul- 
taient et  suivaient  ses  avis  comme  autant 
d'oracles,  l'esprit  de  su|ierl)e  la  sédiii>it  , 
cite  abusa  du  nom  de  maîtresse  que  lui  don- 
^1)  llil.uioii  iloUoste,  Klo<jc  lia  tînmes  iltuslics. 
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nait  l'office  qu'elle  exerçait  envers  les  no- 
vices dont  elle  avait  la  dirertion;  elle  écrivit 
des  lettres  de  spiritualité  et  les  envoyait  avec 
une  autorité  de  maîtresse;  elle  voulait  qu'on 
la  reconnût  fiour  telle  ,  elle  en  cherchait 
les  moyens,  et  elle  écoutait  avec  plaisir, les 
flatteries  de  ceux  qui  l'appelaient  la  divine 
niattresse. 

LesGlercsRéguiiers  qui  avaient  la  conduite 
de  son  monastère  firent  tous  leurs  efforts 
pour  la  laire  rentrer  en  elle-même,  et  les 
douceurs  et  les  menaces  ayant  été  inutiles, 
ils  la  dénoncèrent  à  Rome,  où  la  congréga- 
tion du  sainloffice,parravis  du  pape  Juleslll, 
ordonna  l'an  l.'j52,  (|ue  celte  religieuse  serait 
chassée  du  monastère  des  Angéliques  etren- 
feriMée  dans  celui  de  Sainte-Claire.  Le  dé- 
cret d(î  l'Inquisition  porte  que  c'était  à  cause 
que  s'élanl  laissé  tromper  par  le  démon, 
elle  avait  usurpé  le  litre  qui  nélail  dû  <\u'à. 
Dieu,  l'esprit  et  le  don  de  prophétie  et  de  ré- 
vélation, l'autorité  des  prêtres  et  des  prélats, 
et  qu'elle  avait  troublé  la  paix  de  son  mo- 
nastère. Elle  trouva  néanmoins  le  moyen  de 
sortir  de  celui  de  Sainte-Claire;  et  refusant 
d'obéir  au  commandement  qui  lui  fut  fait  d'y 
rentrer,  elle  mourut  dans  son  péché  l'an 
liioS;  ainsi  ceci  se  passa  à  .Milan  cl  aon  pas 
à  Venise  où  les  Angéliques  n'ont  jamais  eu 
de  maison  et  d'où  Daraman  dit  qu'on  les 
chassa,  à  cause  des  crimes  de  leur  grande 
()rêlresse  qui  se  faisait  appeler  maîtresse,  et 
qui  suivait  la  doctrine  d'Kpicure,  ce  qui  fait 
voir  qu'on  ne  doit  point  ajouter  de  foi  à  co 
qu'a  dit  cet  auteur,  ((ui  ad'aillcurs  mérité  sa 
condamnation  à  Rome. 

La  Vie  de  celle  Antoinette  de  Nigris  a  é'é 
néanmoins  écrite  par  Jean-Baptiste  Fontana 
de  Conti,  qui  est  apparemment  un  nom  sup- 
posé, puisqu'elle  a  été  imprimée  eu  Ilalio 
sans  nom  d'imprimeur  ni  sans  approbation. 
Cet  auteur,  soit  véritable  ou  supposé,  la  fait 
passer  pour  une  sainte,  et  a  joint  à  la  fin  de 
sa  Vie  les  lettres  qu'elle  écrivit  i\  plusieurs 
personnes.  C'est  peut-être  sur  celte  Nie  que 
le  Père  llilarion  de  Cosle  (1),  religieux  Sli- 
niine,  s'est  fondé  pour  mettre  celle  religieuse 
au  nombre  des  personnes  illustres  en  sain- 
li'lé;  n^iis  s'il  avait  vu  le  décret  de  llnqui- 
sition  de  l'an  lo.'vi,  par  ordre  du  i  ape  Jules 
m,  il  l'aurail  relranchoo  du  nombre  des 
dames  illustres  dont  il  a  donné  les  éloges. 

La  faute  de  celte  religieuse  ne  rejaillit 
point  sur  les  autres  .\ngeliqucs  qui  furent 
toujours  en  grande  estime.  Plusieurs  per- 
sonnes de  considération  y  étaient  entrées, 
entre  les  autres  Julie  Sfondrato,  sœur  du 
cardinal  Fr.inçnis  Sfondrale  eti.tnte  du  pipt 
Giégoire  XIV,  laquelle  fil  de  gr.inds  biens  i. 
ce  monastère  qui  n'est  pas  le  seul  nuMiument 
(|ni  reste  encore  aujourd'hui  à  Mil. m  de  la 
pieté  de  la  conitesse  de  Cuaslalle.  File 
acbeia  encore  un  grand  terrain  entre  la 
porte  Rom. une  et  celle  de  Tos.i,  et  y  fit  balir 
une  fort  belle  maison  en  forme  de  mon.is- 
1ère  a\cc  une  église.  On  appelle  communé- 
ment ce  lien  le  collège  de  la  (îu  isl.illa,  et 
elle  y  laissa  de  quoi  entretenir  dix-huit 
jeunes  filles  noldes  «l  orphelines,  aiuquc  les 
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I'  fournit  tout  ce  dont  cllos  ont  besoin 
pendant  douze  ans  après  lesquels  elles  se 
pc'uventmarler  ou  se  faire  religieuses;  et  pour 
lors  on  leur  donne  à  chacune  deux  mille 
livres  de  dot.  Ce  lieu  est  gouverné  par  des 
geiiiilslioinines  de  la  ville,  comme  adminis- 
trateurs, qui  ont  droit  de  nommer  ces  filles. 
Cellis  qui  ont  soin  de  leur  éducation  vivent 
à  la  manière  des  religieuses,  chantent  l'office 
de  la  sainte  vierge  au  chœur,  maiigeni  eu 
commun  dans  un  réfectoire,  et  font  la  lecture 
pendant  le  repas.  Elles  ont  les  heures  de  si- 
lence, d'oraison  et  de  travail  ;  el  il  ne  manque 
ù  ces  filles,  pour  être  de  parfaites  religieuses, 
que  la  solennité  des  vœus.  Ce  sont,  à  propre- 
ment parler,  ces  filles  que  l'on  appelle  pré- 
sentement les  Guaslallines.  Elles  étaient 
aussi  autrefois  sous  la  direction  des  Clercs 
réguliers  de  Saint-Paul. 

Outre  le  monastère  des  Angéliques  de 
Milan  sous  le  titredela  Couversionde  Saint- 
Paul,  il  y  en  a  encore  un  autre  à  Crémone 
sous  le  titre  de  Sainte-Marthe,  qui  fut  bâti 
])ar  les  libéralités  de  Valère  de  Aleriis,  qui 
était  une  sainte  veuve,  parente  d'Antuine- 
Marie  Zacharie,  à  laquelle  il  persuada  de 
fonder  un  monastère  de  filles ,  ce  qu'elle 
n'exécuta  qu'après  la  mort  de  ce  fondateur, 
ayant  fondé  ce  monastère  d'Angéliques  où 
elle  se  retira  ,  et  mourut  l'an  1518.  Quant  à 
la -comtesse  tjuastalle  Louise  Torelli  ,  elle 
mourut  à  Milan  dans  le  collège  des  Guaslal- 
lines le  20  octobre  l5o9,  étant  Hgée  de  69  ans. 

Comme  les  Angcli(]ues  ont  d'abord  été 
sous  la  direction  du  Père  Baptiste  de  Crème, 
et  qu'elles  ont  été  instruites  des  Observances 
régulières  par  des  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  elles  ont  pris  aussi  l'habit 
de  cet  ordr<',  avec  celte  différence  ([u'elles  ne 
portent  le  manteau  noir  que  depuis  le  com- 
inencemeut  du  mois  d'octobre  jusqu'à  Pà- 
ijue.  Elles  ont  de  plus  une  crois  de  bois  sur 
la  poitrine  et  un  anneau  d'or  au  doigt,  où  au 
lieu  de  pierre  précieuse,  il  y  a  un  cœur  sur 
lequel  est  gravé  l'image  du  crucifix.  Les  no- 
vices n'en  ont  point;  mais  les  professes  sont 
obligées  de  le  porter  toute  leur  vie  jour  et 
nuii,  et  on  ne  leur  6ie  du  doigt  que  lors- 
qu'on les  met  en  terre.  Les  religieuses  du 
chœur  ont  des  souliers  blancs,  ceux  des  con- 
verses sont  noirs  aussi  bien  que  leur  scapu- 
laire;  et  les  unes  el  les  autres  ont  toujours 
au  cou  une  corde  de  chanvre  de  la  grosseur 
d'un  pouce.  Elles  portaient  aussi  autrefois 
en  tout  temps  une  couronne  d'épines;  mais 
présentement  elles  ne  la  portent  que  dans 
les  cérémonies,  pendant  les  huit  jours  (jui 
suivent  la  vêlure  et  la  profession  de  quelque 
religieuse,  et  aux  enterrements.  La  supé- 
rieurcest  obligée  de  la  porter  à  certains  jours 
de  l'année  (t). 

Quant  à  leurs  observances,  elles  récitent 
l'office  selon  l'usage  de  l'Eglise  romaine. 
Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  elles 
commencent  le  carême  le  lundi  de  la  Quin- 
quagéïiœe,  et  elles  jeûnent  l'Avenl,  tous  les 

(t)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  ii"^  là  el  iô. 
(2)  Ces  ifois  ji'Urs  des   (îiig 'lions  ne    sont  point 
io'.irs  d^ibsiineiice  eu  Itaiiu  ni  dJiis  d'autres  pa)», 
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vendredis  de  l'année  (excepté  le  jour  de  Noël, 
s'il  arrive  à  pareil  jour,  et  pendant  l'octave 
de  Pâques),  les  veilles  des  fêles  de  la  Conver- 
sion de  saint  Paul,  titulaire  de  leur  congréga- 
tion, de  rEpif)hanie,  de  l'Ascension,  du  saint 
sacrement,  de  l'Invention  et  Exaltation  delà 
sainte  croix,  des  fêtes  île  la  Vierge  et  de  la 
Dédicace  de  saint  Michel.  Elles  funt  absti- 
nence tous  les  mercredis  de  l'année  et  les 
trois  jours  des  Uogations  (2),  et  prennent  la 
discipline  tous  les  premiers  vendredis  du 
mois  et  une  fois  la  semaine  en  Carême. 

Leurs  constitutions  furent  dressées  par 
saint  Charles  Borromée  et  approuvées  par 
le  pape  Urbain  VIII,  le  12  mai  1625.  Voici  la 
formule  de  leurs  vœux  qu'elles  prononcent 
en  latin  :  Ego  Angelicu  N.  vovco  et  promitto 
Deo  omnipotenti ,  B.  M.  Yirgini,  B.  Paulo 
Aposlolo,  B.  Augustino,  omnibus  Saticlis ,  et 
tibi  Mntri ,  virere  sitb  regutii  B.  Àugii^tini 
toto  tempore  vitœmeœ  in  obedientia,siiiepro- 
prio,  et  in  castitnte  et  sub  perpétua  clnusura. 
Elles  portent  toutes  le  nom  d'Angélique 
qu'elles  joignent  à  celui  de  quelque  sainte  et 
à  celui  de  leur  famille.  Angélique  Marie- 
Anne  de  Gonzague  a  donné  en  1073  la  Vie 
d'Angélique  Jeanne  de  Visconli  Borromée 
qui  a  été  plusieurs  fois  supérieure  du  mona- 
stère de  Milan,  où  elle  fait  une  ample  de- 
scription de  ce  monastère  qui  est  magni- 
fique; et  où  elle  parle  aussi  de  quelques  re- 
ligieuses qui  y  sont  mortes  eu  odeur  de  sain- 
teté. Il  y  a  toujours  eu  des  princesses  dans 
ce  monastère,  et  des  filles  des  principales 
maisons  d'Italie.  Lorsque  Angélique  Marie- 
Anne  écrivait  en  1673,  c'était  une  princesse 
de  la  maison  d'Esté  qui  en  était  supérieure. 

L'habillement  des  Guastallines  est  diffé- 
rent de  celui  des  Angéliques.  Il  est  noir  et 
approche  de  celui  des  Séculières.  Elles  ont 
pour  couvrir  leur  tête  un  petit  voile  blanc 
d'une  forme  particulière,  comme  on  peut 
voir  dans  la  figure  que  nous  donnons,  qui 
représente  une  de  ces  Guastallines,  et  elles 
portent  aussi  au  doigt  un  anneau  d'or  sur 
lequel  est  gravé  une  main  ((ui  tient  une 
croix.  Les  filles  dont  elles  ont  soin  sont  ha- 
billées de  bleu  (3). 

Gregor.  Rossignoli,  Vit.  délia  Coin.  Torelli. 
Anaclet  Sicco  et  Valer.  Modio,  Synops.  Cle~ 
rie.  liegul.  S.  Pauli.  Luigia  Marian.  Gonzag., 
Vit.  dell.  V.  M.  Angelica  Giouanna  Visconti 
Borrom.  Pietr.  Crescens.,  Presid.  Rom.,  et 
Philip.  Bonaniii,  Catalog.  ord.relig. 

ANGÉLIQUES  (Chevaliers).  Voyez  Con- 
stantin. 

ANGES  (Dominicains  de  la  congrégation 
des).   Voyez  LoMUàuniE. 

ANGLAIS  (BÉNÉuicriNs).  Voyez  Bénédi- 
ctins ANGLAIS. 

ANNONCIADE (Chevaliers  de  l'),  en 
Savoie. 
Des  chevaliers  de  l'ordre  de  l'Annunciade  en 
Savoie,  appelé  dans  son  origine  l'ordre  du 
Cillier. 
La  plupart  des  historiens  qui  ont  parlé  de 

co.uine  ils  le  sont  en  France. 
(5)  Voij.,  à  la  lin  du  ^ol.,  ii*  14. 
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l'ordre  de  l'Annoticiadcî  en  Savoie    lui  onl  «Lins  aucun  autre  ordre.  Les  grands  mallre» 
donné  tine  orisi'"^  quasi   semblahlo  à   celle  ou  ctipfs  de  l'ordre  du  Collier,   qui   devaient 
de  l'ordre  de    la   Jarretière   en   An;,'lelerre,  ^^Ire   toujours    les   comtes    de    Srivoie    (  (]iii 
puisque  si  la  jarrelière  de  la   roiulesse  de  eurmt   <iu(!i(|ui's    années   après    le   titre    de 
Salisbury  donna  lieu  à  Kilou.ird  III   d'établir  ducs),  étaient  obligés  de  protéger  les  elie^ 
celui-ci  ,  auquel  elle  servit  de  symbole,  un  valiers  ,  leur  donner  des  avis   et   conseils  el 
bracelet  tissu  en  lacs  d'amour,  des  cbeveux  les  maintenir  d.iiis  leurs  droits  ;  et,  récipro- 
d'une  dame   qu'Aniédée,    comte    de  Savoie,  (iiiement,  les  clicvalicrs  devaient  servir  fidè- 
aimait  et  qu'elle  lui  présenta,  fut  cause  aussi  Icment   leur   prince,   défendre  l'bonnenr  de 
que    ce  prince    le    [>rit  pour  sytnbole    d'un  ceux  (pii  auraient  reçu  quelqu'alTront ,  cl  se 
ordre  ((u'il  institua  l'an  l.'ioa,  et  qu'il  appela  soumettre    cnlièreinent    aux     ilécisions    de 
du  Lacs  d'amour, dont  le  collier  était  composé  l'ordre    toiicbant    leurs    différend-.    Chaque 
de   lacs    d'amonr,   sur   lesquels   étaient   ces  chevalier  en  mourant  était  oblii;é  de  laisser 
quatre  lettres  F.  E.    K.  T.   (lui    signifiaient  cent  florins   pour   l'entretien   de  l'église   do 
frappez,  entrez,  rompez   Innt.  (Vai   C(ï   que  Pierre-Chaslel,  lesquels  florins  devaient  être 
rapporte  Favin  (|ui  a  été  suivi  par  d'aulies;  mis  entre  les  mains  du  prince,  et  le  chevalier 
rnaisOuichenon,  dansson  Histoire  de  Savoie,  devait  ordonner  à  ses  héritiers  de  faire  dirf 
prétend  que   Favin   s'est    trompé  ;    (|ue   cet  cent  messes  pour   le   repos  de  son    àme.  Il 
ordre  fut  nommé  d'abord  l'ordre  du  Collier,  était  encore  obligé  avant  que  de  mourir  ilo 
parce  (lue  le   ci)llier  était   fait   comme    celui  donner  à  la  même  église  un  calice,  une  aube, 
d'un  lévrier;  (|ue  bien  loin   ()ue  le  comte  de  une  chasuble  et  les  autres  ornements  sacer- 
Bavoie   eût   eu  la  pensée  de  faire  un  ordre  dotaux  pour  célébrer  le  messe.  A  !a  mort  dn 
pour   une  chose  aussi  légère  (|ue  celle  d'un  ch  ique  chevalier,   on  en   donnait   avis  aux 
bracelet  qu'une  dame   lui  aurait   donné,    il  autres,  afin   iju'i  s   s'assemblassent  au  jour 
n'eut   (jue  la  piété  pour  but  el  la  dévotion  marqué  dans  la  chartreuse  de  l'ierre  (Jhastel, 
particulière  <|iril  avaità  la  sainte  vierge  et  où  revêtus  de  manteaux  blancs,  ilsassistaient 
à  l'ordre  des  Chartreux  ,  et  (]u'il  n'eu   faut  au  service  (juc  Ion  faisait  pour  le  repos  do 
point  d'auti'e  preuve  que  l.i  fondation  de  la  l'àme  du  défunt ,  ot  après  l'onice  tout  ce  qm; 
Chartreuse  de  l'ierre-t'hastel  en  Bugey,  par  l'on  avait  apporté  restait  par  aumône   aux 
laquelle  il   est  porté  qu'il  y  aurait  en  celte  religieux.  L'on   changea   dans   la   suite   cet 
maison  quinze;  Chartreux  pour  y  dire  chaque  h.ibit  blanc  en  noir  ,  pour  marquer  plus  de; 
jour  la   messe,  à  l'honneur  des  quinzi;  allé-'  tristesse,  el  les  chevaliers  ne  dcîvaient  point 
presses  de  la   sainte  vierge,  et  pour  le  salut  porter  le  collier  pendant  neuf  jours,  ('clui  du 
des  quinze  chevaliers  de  son  ordre.  défunt,  son  étendard  et  ses  armes  étaient  al- 
Capré,  qui  a  donné  le  catalogue  des  che-  tachés   à   la  muraille  de  l'église.    Le    graml 
valiers  de  cet  ordre,  dit  qu'il  ne  fut  institué  maître  offrait  aussi  son   propre  collier.  Oii 
que  l'an  I3ir2,  et  ()ue  la  fondation  de  la  char-  procédait    eiisuiie    à    l'élection    d'un    autri; 
Ireuse  de  l'ierre  (^haslel,  que  h-  comte  Amé-  chevalier,  et  celui(iiii  av.iit  été  élu  faisait scr- 
tléc  avait  ordonnée  par  un  testament  (|u'il  fit  ment  d'observer  exactement  les  statuts. 
qnel(]ue  temps  avant  sa  mort,  qui  arriva  en  Charles  lil  ,  duc  de  Savoie  .   surnommé  lo 
i;)8;{,   ni!   fut   exécutée    que    par    lionne   de  Bon,  étant  à  Chinibery  ,  en  1518 ,  lit  de  non- 
Bourbon  ,  sa  veuve  ,  qui  ayant  le  gouverne-  veaux  statuts  de  l'ordre  du  Collier,  afin  de  lo 
ment  du  Bugey,  fit  bâtir  ce  monastère  où  les  rétablir  dans  sa  première  splemleiir  do;it   il 
Chartreux   furent  introduits  l'an  \'.V.\i,  et  où  était  un  peu  déchu.  Il  en  cb.ingea  le  nom  et 
les  chevaliers  tinrent  leur   première  assem-  voulut  qu'à  l'avenir    on  l'aiipeiàt  l'ordre  de 
Mée   l'an    1410.    Amédée    VIM,    petil-lils   du  l'Annonciaile,    en    l'honneur    de    la    sainte 
comte    \  iv[ ,    donna    l'ordru    du    Collier   à  vierge.  Il   chau'.'ea  le  collier  et  vokilul  qu'il 
Louis  de  Savoi(>,  prince  de  la  Morée;  à  Odo  fut  du  poids  de  deux  cents  ècus  d'or,  coniposi* 
lie  Villars.  seigneur  de  Beaux  ;  à  Jean  de  la  des  lettres    F.  F.   U.  T.  entrelacées  de  lacs 
lîeaume,  seigneur  de  Valle-Fiii  et  de  Muit-  d'amour  et  séparées   de   quinze   roses    d'or. 
Ilevcl  ;    à    llumbert,    seigneur   de   Villars-  dont  sept  émaillées  de  blanc,  sept  de  rouge. 
.Sexel  ;   à    Hoiiiface  de  Clialanl,  maréchal  de  et  celle  d'en  bas,  partie  de  blancel  de  rouge. 
Savoie,  et  à  .\ntoinc  de  Crolée,  ses  conseil-  le  collier  bordé  de  deux  épines  il'or,  eti^u  au 
1ers  ordinaires,  (|ui  jurèrent  d'observer  les  bas  du  collier  il  y  eût  l'image  de  rAnnonii.i- 
statuts   de  cet   ordre   (]ue  ce    prince    avait  tion  de  l.i  sainte  vierge  dans  nu  cercle  coin- 
diesses.  posé  de  trois  lacs  d'ainour,  au  lieu  qu'atip.l- 
lls  portaient,  entre  autreschoses, qu'on  ne  ravanl   le  collier  était  large  de  trois  doigl* 
recevrait   dans    l'ordre   aucun  <  lie»  .ilier  <]ui  avec  ces  ijualre  lettres  F.    F.   11.    T.  posées 
fut  laehe  d'infamie,  el  que  si,  aprèsa\oirèté  seulement   entre  des  lacs  d'amour,  el  qu'an 
reçu  il  conimettail  quelque  faut.-  contre  sou  b.is  du  collier  il  n'y  avait  que  trois  lacs  d'a- 
hoiinenr,  il  de\,iil  quillei  lecoliieret  le  ren-  inour  qui  forin.iieut  un  cercle  vide,  dans  le- 
voyer  au  souverain    dans   l'espace  de  deux  quel  il  n'y  avait  aucune  imaue.  Les  non»  eaux 
mois;  que  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  com|iar,ii-  statuts  furent  jures  par  le  dui-  de  S.noie.  qui 
Irait  devant   les   autres  chevaliers  pouréti-e  se  declaracheictsou»  erain  del'ordre,  par  l'Iii- 
juge,  et  que,  s'il  faisait  résistance,  le  soiive-  lippe  de  Savoie,  comli'  de  tî   nève,  -ou  frère, 
rain  lui  enverrait  un  héraut  pour  reprendre  Jean,  comte  de  (îcnè\c.et  riioniasde  Wilper- 
b'  collier  el  lui  <lefendre  de  le  porter  à  l'ave-  gne. comte  île  \Liziii.  qui  furent  les  premiers 
nir.  (.haque  chevalier  était  obligé  de  porter  qui  reçurent  l'ordre.ipi  es  ce  changemeiil.  Les 
lous  les  jours  le  collier,  et  ne  pouvait  ontr.T  chevaliers  conlinucrcul  à  louir  leurs  assciv- 
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blées  dans  la  clinrlreiise  fie  Pierre  Chasld 
jusqu'en  l'an  1600,  que  la  Bresse  et  leBugey 
ayant  clé  éci);ingcs  avec  le  marquisat  de 
Saluées  par  Henri  IV,  roi  de  France,  et 
Charles  Éniimanuel,  duc  de  Savoie,  et  par  ce 
moyen  la  chartreuse  de  Pierre  Chaslel  se 
trouvant  de  la  dépendance  de  France,  le  duc 
de  Savoie  ordonna  que  les  chapitres  de  l'or- 
dre se  tiendraient  dans  l'église  de  Saint-Do- 
minique de  Montméliant  ;  et  ce  prince  ayant 
faire  bàlir,  l'an  1627,  un  ermitage  de  camal- 
duies  sur  la  montagne  de  Turin,  il  y  transféra 
les  chapitres  de  l'ordre. 

Quant  à  l'habit  que  les  chevaliers  portent 
dans  les  cérémonies,  il  a  reçu  aussi  plusieurs 
changements.  Car,  conforniénieiit  aux  statuts 
dressés  par  Amédée  VllI,  le  manteau  était 
blanc  f  t  fut  noir  dans  la  suite,  comme  nous 
avons  dit  ci-devant.Du  temps  de'Gharles  le  Bon, 
il  fut  rouge  cramoisi ,  frangé  et  bordé  de  lacs 
d'amour  de  fin  or,  et  celui  du  souverain 
fourré  d'hermines,  puis  bleu  doublé  de  taffe- 
tas hianc,  sous  le  ducEmmanuel  Philbert,  et 
enfinCharles  Emmanuel  ordonna  qu'il  serait 
à  l'avenird'ainarante,  doublé  de  toile  d'argent 
à  fond  bleu  (1). 

Guiclienon,  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Savoie;  Favin.  Tliéâlre  d'honneur 
et  de  chevalerie;  Bernard  Giustiniani,  Hist.  di 
tutti  gli  ordini  militari;  Hermaa  et  Schoone- 
beck,  (/aHs  leurs  Histoires  des  ordres  militaires. 

ANNONCIADE(Religieosesdel'ordredel'], 

ou  DES  DIX  VerTDS. 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  communément  appelées  de 
l'Annonciade  ou  des  dix  Vertus  de  Notre- 
Dame,  avec  la  Vie  delà  bienheureuse  Jeanne 
de  Valois,  leur  fondatrice. 

Nous  mettons  encore  au  nombre  des  diffé- 
rentes congrégations  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, l'ordre  des  religieuses  de  l'Annonciade, 
ou  des  dix  Vertus  de  Notre-Dame,  fondé  par 
la  bienheureuse  Jeanne  de  Valois  ,  reine  de 
France,  puisqu'il  a  été  soumis  par  les  sou- 
verains pontifes  à  la  juridiction  des  frères 
Mineurs,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  monastères 
qui  s'en  soient  soustraits  pour  reconnaître 
celle  ries  ordinaires  des  lieux  où  ils  sont  si- 
tués. La  bienheureuse  Jeanne  de  Valois  eut 
pour  père  Louis  XI,  roi  de  France,  et  pour 
mère  Charlotte  de  Savoie.  Elle  vint  au  monde 
l'an  li6i  ou  1463,  et  fut  élevée  au  château 
d'Amboise  avec  son  frère,  qui  fut  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Charles  VIII,  et  Anne,  sa 
sœur  aînée,  qui  fut  mariée  au  comte  de 
Beaujeu.  Dès  ses  plus  tendres  années  elle 
s'adonna  auxexercices  de  piété;  à  peine  eut- 
elle  atteint  l'âge  de  cinq  ans,  qu'elle  impor- 
tunait continuellement  la  comtesse  de  Lignè- 
res,  sa  gouvernante,  afin  qu'elle  la  conduisît 
à  l'église  pour  prier  Dieu.  Le  roi,  n'approu- 
vant pas  ses  dévotions,  voulut  les  empêcher. 
11  se  contenta  d'abord  de  lui  ordonner  de  vivre 
d'une  autre  manière,  et  de  quitter  ces  dévo- 
lions fréquentes  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  la 
menaçant  de  la  punir  si  elle  continuait  ;  mais 
là  princesse   n'en   fut  que   plus  fervente   et 

(Ij  Voij.,  a  la  lin  du  vol.,  n"  iH. 


plus  attachée  à  ses  exercices  de  piélé.  Ce- 
pendant comme  elle  n'avait  plus  la  permis- 
sion d'aller  si  souvent  dans  les  églises,  cela 
lui  donna  tant  de  chagrin  qu'elle  ne  pouvait 
s'empêcher  de  verser  des  larmes  en  se  plai- 
gnant amoureusement   à  la  sainte    vierge, 
(qu'elle  avait  prise  pour  sa  protectrice),  de 
la  dureté  du  roi,  son  père,  qui  l'aurait  sans 
doute  encore  plus  aifligée  si  cette  reine  des 
anges  n'eût  pris  le  soin  de  la  consoler;  car 
un  jour  qu'elle  la  priait  avec  ferveur  de  lui 
enseigner  la  manière  de   la  servir  et  de  lui 
plaire,   elle  entendit  une  voix  qui  l'assura 
qu'elle  quitterait  le  monde  et  qu'elle  établi- 
rait un  ordre  de  filles  qui  s'occuperaient  avec 
elle  à  chanter  les  miséricordes  du  Seigneur. 
Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  la    vie  de 
cette  princesse   ont  parlé  de  cette  grâce  ex- 
traordinaire que  Dieu  lui  fit.  Elle  ne  songea 
plus  après  cela  qu'à  quitter  le  monde  et  à 
suivre  Jésus-Christ.  Son  plaisir  était  de  par- 
ler aux  personnes  religieuses,  d'entrer  dans 
les  monastères,  et  de   s'entretenir  du  bon- 
heur qu'il  y  a  de  vivredans  la  solitude,  hors 
des  embarras  et  des  inquiétudes  du    siècle. 
Celle  vie  et  ces  inclinations  si  peu  conformes 
aux  maximes  du  monde   d;>plurent  si  fort  au 
roi,  que,   pour  la   punir,   il    fui  longtemps 
sans  la  voir.  11  s'imagina  ensuite  que  les  at- 
traits du   monde  la  pourraient  toucher;  c'est 
p:iurquoi  il  la  faisait  aller  dans  toutes  les 
parties  de  divertissements  et  les  plus  agréa- 
bles assemblées  de  la  cour;  m'ais  ce  fui  tou- 
jours inutilement;  car  la  princesse  ne  relâ- 
cha rien  pour  cela  de  ses  exercices  de  ]iiété. 
Quoique  son  plus  grand  attrait  fût  pour  la 
vie  religieuse,   et   qu'en   conséquence  de  la 
révélation  qu'elle  avait  eue,  que  Dieu  la  des- 
tinait à  cet  état,  elle  eût  résolu  de  se  retirer 
du  monde  ,  elle  se  vit  néanmoins  forcée  d'y 
rester;  car  dans  le  temps  qu'elle  étudiait  les 
moments  pour  déclarera  son  père  le  dessein 
qu'elle  avait  pris  d'entrer  en  religion,  il  lui 
déclara  qu'il  voulait  la  marier,  et  qu'elle  se 
préparât  àépouser  le  duc  d'Orléans,  qui  était 
le  premier  prince  du  sang.  Cet  ordre  autant 
affligeant  qu'imprévu  n'ébranla  point  la  con- 
stance de  cette  princesse,  et  ne  la  fit  point 
changer  de  résolution  :  au  contraire,  remplie 
de  confiance  en  celui  qui  lui  avait  inspiré  le 
dessein  de  quitter  le  monde,  elle  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  son  crucifix  qu'elle  arrosa  de  ses 
larmes,  demandant  à  Dieu  qu'il  voulût  bien 
lui  accorder  l'accomplissement  deses  désirs, 
Ce  qui   lui  réussit  comme  elle  le   souhaitait. 
Car  le  jour  que  le  mariage  fut  conclu,  le  duc 
d'Orléans,  qui   ne  l'épousait  que  par  force, 
prolesta  do  la  violence  qu'on  lui  faisait,  dé- 
clarant qu'il  n'y  consentait  que  par  contrainte 
pour  sauver  sa  vie  ou  sa  liberté  que  le  roi 
lui  voulait  faire    perdre  s'il    n'exécutait  ses 
volontés  ;  ainsi  bien  loin  de  songer  à  donner 
la  moindre  atteinte  à  la  purelé  de  cette  prin- 
cesse, il  ne  s'étudia  qu'à  lui  donner  des  mar- 
ques de  son  indifférence,  pour  ne  p  is  dire  de 
son  mépris  et  de  sa  haine,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
après  la  mort  de  Charles  VUI,  étant  parvenu 
à  la  couronne,  sous  le  nom  de  L'iuis  Xll,  eu 
li2S,   et  ne  craignant  personne   qui   osât 
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s'opposer  à  ses  volonlés,  il  travailla  à  faire 
dissouilre  son  mariage,  alléguant  pour  rai- 
sons que  cette  princesse  ne  lui  avait  été 
donnée  que  par  force,  que  jamais  il  ne  l'avait 
connue  ni  voulu  connaître,  et  que  le  jour  de 
ses  noces  il  avait  protesté  en  bonne  forme 
et  en  présence  de  témoins  irréprochables; 
qu'il  n'avait  point  eu  d'intention  de  contrac- 
ter aucun  mariage  avec  elle.  S'ètanl  adressé 
pour  cet  eiîet  au  papo  Alexandre  VI,  ce  pon- 
tile  nomma  trois  commissaires  pour  prendre 
connaissance  de  cette  affaire.  Ces  commis- 
saires furent  l'hilippe,  cardinal  de  Luxcm- 
bourff,  évê(iue  du  Mans;  Louis  d'Amboise, 
évêquc  d'Albi,qui  fut  aussi  cardinal  dans  la 
suite,  et  Ferdinand,  évéque  de  Ccuta,  en 
Afri(iuc,  auxquels  il  donna  tout  pouvoir  et 
autorité  pour  la  juger  en  dernier  ressort  ;  et 
CCS  trois  prélats,  après  avoir  bien  examiné 
les  raisons  (jue  le  roi  avait  alléguées,  décla- 
rèrent Icmariage  nul.  Lecardinalde  Luxem- 
bourg fut  député  pour  signilier  la  sentence  à 
la  reine,  qui,  lorsqu'on  l'avertit  que  ceprélat 
venait  pour  exécuter  sa  commission  , 
se  leva  de  son  oratoire  où  elle  était,  après 
avoir  baisé  les  pieds  de  son  crucifix  et  im- 
ploré l'assistancç  de  la  sainte  vierge,  alla 
dans  la  salle  où  elle  trouva  son  confesseur 
avec  le  cardinal.  Ua  grand  nombre  de  prin- 
cesses et  de  dames,  et  beaucoup  de  peuple 
accoururent  à  ce  spectacle.  Elle  s'assildans  un  _ 
fauteuil,  et  le  cardinal  lui  dit  que  les  pré-' 
lats  délégués  parle  pape  ayant  considéré  de- 
vant Dieu,  après  une  exacte  discussion,  que 
le  très-puissant  et  très-cbrélien  Louis  d'Or- 
léans n'avait  épousé  la  sérénissime  Jeanne 
de  Valois  que  par  contrainte,  déclaraient  (jue 
le  mariage  était  nul ,  et  laissaient  ces  deux 
augustes  perjoniies  dans  une  entière  liberté 
de  s'engager  comme  il  leur  plairait.  A  ces 
paroles,  elle  fut  d'abord  frappée  comme  d'un 
coup  de  foudre;  mais  considérant  que  ce 
malheur  lui  venait  de  la  main  de  Dieu  ,  elle 
no  dit  autre  chose  que  ce  peu  de  paroles  : 
Dieu  soit  béni,  je  suis  trop  heureuse  de  souf- 
frir cet  affront  pour  lui,  et  je  suis  persuadée 
qu'il  ne  permet  ceci  que  pour  me  donner 
moyen  de  le  mieux  servir  à  l'avenir  que  je 
n'ai  fait  par  le  passé. 

La  princesse  étant  ainsi  répudiée,  le  roi 
Louis  XII  lui  donna  pour  apanage  la  ville 
de  Bourges  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  s'y  re- 
tirer sans  voir  ce  prince,  pour  lui  donner  le 
dernier  adieu;  ce  (jui  lui  ayant  élé  accordé, 
<'lle  lui  protesta  que  bien  loin  d'avoir  ilu  rcs- 
senlimont  contre  lui,  elle  lui  était  bien  obli- 
gée de  ce  qu'il  l'avait  délivrée  d'une  si-rvitude 
aussi  dure  que  celle  du  monde,  le  suppliant 
de  lui  pardoi\ner  les  fautes  ((u'cile  avait  fai- 
les,  et  l'assurant  qu'elle  ne  cesserait  de  prier 
Dieu  pour  lui  et  pour  la  prospérité  de  son 
royaume.  KUe  se  relira  ensuite  dans  la  ville 
de  Bourges,  où  elle  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  exercice*  de  dévotion  et  de 
piété,  édiliant  toute  la  Franco  pir  la  sain- 
lité  do  sa  vie.  (Juand  elle  entra  d.ins  celte 
ville,  elle  y  fut  reçue  avec  des  acclamations 
et  (les  honneurs  extraordinaires.  Tous  les 
cori'S  la  vinrent  conipiimcnter ,  et  il  n'y  eut 
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personne  qui  ne  donnât  des  marques  d'uno. 
joie  sincère.  Elle  voulut  descendre  d'abord 
dans  l'église  cathédrale  pour  y  prier  le  pre- 
mierde  tous  les  martyrs  en  l'honneur  duquel 
elle  est  consacrée,  et  y  faire  à  Dieu  un  sicri- 
fice  de  toutes  les  grandeurs  de  la  terrf,  en  lui 
offrant  tout  ce  qu'elle  avait  souffert  jusqu'a- 
lors, mais  principalement  la  dernière  dis- 
grâce par  laiiuellc  il  avait  plu  à  sa  divin", 
majesté  de  l'éprouver  :  elle  alla  visiter  en- 
suiie  la  sainte  chapelle,  après  ((uoi  elle  se 
renferma  dans  son  palais,  qu'elle  consacra 
par  ses  vertus. 

Lorsqu'elle  se  vit  en  liberté  de  pouvoir 
s'adonner  entièrement  aux  exercices  do  piété, 
la  première  peiiséo  qu'elle  eut  fut  do  com- 
mencer l'ouvrage  qu'elle  méditait  depuis  si 
longtemps,  (jui  était  celui  d'établir  une  nou- 
velle congrégation  de  filles  en  riionnenr  de 
l'Annonciation  de  la  glorieuse  Vierge  .Marie, 
ne  doutant  point  que  si  Dieu  l'avait  fait  passer 
par  tant  d'épreuves,  ce  n'était  que  pour  la 
mettre  en  étal  d'exécuter  ce  pieux  dessein. 
Elle  consulta  à  ce  sujet  son  confesseur  qui 
était  pour  lors  le  père  Gilbert  Nicolaï,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-François,  qui 
n'a  pprou  va  II  t  point  sondi'sse  in,  lui  représenta 
les  difficultés  et  les  oppositions  qui  se  trou- 
veraient dans  l'exécution  de  celle  entreprise, 
et  lui  conseilla  d'établir  plutôt  un  monastère 
de  religieuses ,  à  l'exemple  do  la  reine  Char- 
lotte de  Savoie,  sa  mère,  qui  avait  fondé  les 
fillesde  Sainte-Claire  de  l'Ave  ,1/ari'a  à  Paris; 
mais  celle  sainte  princesse  lui  fit  une  réponse 
pleine  de  courage  et  de  confiance  en  Dieu,  efi 
lui  disant  (jue  si  c'était  la  volonté  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  très-sainte  Mère  ,  ils  l'assis- 
teraient dans  toutes  les  oppositions  el  les 
difficultés  qui  s'y  pourraient  rencontrer. 

Deux  ans  s'écoulèrent  sans  qu'elle  cxé- 
culât  son  dessein  ;  m.iis  étant  tombée  ma- 
lade et  ses  forces  diminuant  de  jour  en  jour, 
elle  fut  réduite  dans  une  telleextrémilé,  que 
les  niéilecins  jugeant  qu'elle  no  pourrait 
vivre  longtemps,  elle  commença  à  se  dispo- 
ser à  la  mort  par  une  parfaite  et  entière 
ouverture  de  son  intérieur  qu'elle  fit  à  son 
confesseur  auquel  elle  ne  put  s'empêcher 
de  décl.irer  iiuo  l'opposition  qu'il  apportait 
à  l'exécution  di'  son  dessein  en  et;iit  l.i  cause. 
Jusi|ue-là  h'  1'.  Gabriel  Nicolaï  avait  reg.irdc 
l'enlrepriso  (le  l.i  princesse  comme  une  chose 
chimérique  ou  du  moins  Icllemont  difficile, 
qu'il  croyait  (jne  c'était  une  témérité  d'y 
penser  ;  mais  voyant  par  les  dispositions  de 
la  sainte  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  sur- 
naturel dans  l'ardeur  qu'elle  temoigna;l  pour 
la  réussite  de  son  pnijel,  il  se  rendit  à  sa 
volonté  et  lui  laissa  sui\rc  les  attraits  de 
la  grâce  l'I  des  inspir.itions  divines  doiii 
son  cœur  élait  pré\eiiu,  ce  qui  lui  donn.i 
une  si  grande  joie,  qu'olîe  CixnmcHÇ.i  dès 
lors  à  se  mieux  porter  et  à  reprendre  peu  â 
peu  se>,  forces.  Elle  rut  de  grandes  confé- 
rences à  ce  sujet  avec  ce  directeur  éclair*  . 
el,  après  (ju'ils  eurent  fait  des  prières  et  dos 
pénitences  pour  implorer  le  secours  du  ciel, 
ils  demenrèrenl  d'accord  que  l.i  premier»» 
cluse   à  laquelle  il    fa'l.îil   pe-ser   était  de 
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trouver  des  filles  qui  eussent  les  qualilés  né- 
cessaires pour  un  él.iblisscment  tel  que  celui 
«lu'ou  niédiUiit.  L<>  P.  Gabriel  s'étanl  chargé 
liu  soin  de  cliercher  des  personnes  jiropres 
pour  cela  trouva  dix  jeunes  filles  qui  vou- 
lurent embrasser  ce  nouvel  institut.  La  reine 
les  ayant  reçues  comme  de  la  main  de  Dieu, 
les  regarda  comme  les  premières  pierres 
fondaineiitales  de  son  éilifice  spirituel.  Elle 
en  forma  une  petite  communauté  et  leur 
donna  une  supérieure.  Elle  les  instruisait 
elle-même  des  Observances  religieuses,  en 
s'entrelenant  avec  elles  d'une  manière  qui 
les  charmait  et  les  édifiait  en  même  temps. 
Tout  était  réglé  parmi  elles,  en  sorte  que 
toutes  les  heures  de  la  journéi»  étaient  em- 
ployées à  la  méditation,  au  chant,  à  la  lec- 
ture ou  au  travail  ;  leur  vie  était  très-aus- 
tère, et  leur  fei  veur  si  grande,  qu'il  fallait 
quelquefois  la  modérer,  princi|)alement  dans 
les  exercices  de  l'humilité  et  île  la  mortifi- 
cation, dans  lesquels  elles  s'efforçaient  de  se 
surpasser  les  unes  les  autres. 

Quand  la  sainte  fondatrice  jugea  que  ses 
Glles  étaient  suffisamment  disposées  ,  elle 
leur  dressa  des  règles,  et  leur  prescrivit  la 
forme  de  vie  qu'elles  devaient  suivre  dans 
ce  nouvel  ordre,  après  en  avoir  conféré  avec 
son  confesseur  qui  lui  fut  en  cela  d'un  grand 
secours.  La  règle  qu'elle  composa  sous  le 
litre  des  dix  N'erlus  de  la  sainte  vierge 
contient  dix  chapitres  dont  le  premier  traite 
de  sa  chasteté,  le  second  de  sa  pi'udence  ,  le 
troisième  de  son  humilité,  le  quatrième  do 
sa  foi,  le  cinquième  de  sa  dévotion,  le  sixiè- 
me de  son  obéissance,  le  septième  de  sa 
pauvreté,  le  huitième  de  sa  patience,  le  neu- 
vième de  sa  piélé,  le  dixième  de  sa  douleur 
ou  compassion  ;  et  elle  donna  à  ses  reli- 
gieuses toutes  les  instructions  nécessaires 
pour  imiter  la  sainte  Vierge  dans  ces  dix 
vertus,  en  se  consacrant  par  le  vœu  perpé- 
tuel de  chasteté  à  son  exempl»-,  en  gardant 
le  silence  à  certains  temps  pour  imiter  sa 
prudence, en  se  soumettant  à  leur  supérieure 
qui  doit  porter  le  nom  d'Ancelle  ou  de  Ser- 
vante, pour  imiter  son  humilité,  en  ne  re- 
cevant point  de  filles  suspectes  de  quelques 
erreurs  pour  imiter  sa  foi,  et  ainsi  des  autres 
vertus.  C'est  pourquoi  l'on  a  donné  à  cet 
ordre  le  nomde  la  Bienheureuse  \iergeMarie, 
autrement  de  rAiinonciadeou  des  dix  Vertus 
de  Notre-Dame. 

L'humilité  de  cette  sainte  fondatrice  était 
si  grande  que,  se  défiant  de  ses  propres  for- 
ces, elle  voulut  encore  consulter  saint  Fran- 
çois de  Paule,  qui  était  pour  lors  en  France, 
avec  lequel  elle  entretenait  un  saint  et  pieux 
commerce  de  lettres.  Ce  saint  homme,  après 
avoir  lu  celle  règle,  lui  écrivit  que  le  des- 
sein qu'elle  avait  venait  de  Dieu,  qu'il  fallait 
qu'elle  achevât  son  entreprise  et  qu'elle  ne 
se  rebutât  point  pour  les  obstacles  qu'elle 
aurait  à  surmonter.  Encouragée  par  cette 
lettre,  elle  ne  différa  plus  l'exécution  do  cet 
«uvrage,dont  elle  rapportait  toute  la  gloire 
à  Uieu. 

Elle  demanda  premièrement  permission 
au  roi  d'établir  cet  ordre  et  do  faire  bâtir  un 


monastère  à  Bourges,  ce  que  ce  prince  lui  ac- 
corda. Elle  envoya  ensuite  le  P.  Guillaume  Mo- 
rin,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  à 
Rome  pour  eu  obtenir  l'approbation  du  sainl- 
siége  ;  mais  il  ne  réussit  point  dans  sa  com- 
mission :  car,  quoique  le  pape,  qui  était 
encore  Alexandre  VI,  fût  porté  pour  lui  ac- 
corder sa  demande,  les  cardinaux,  prévenus 
contre  les  établissement  s  des  nouveaux  ordres, 
l'en  détournèrent.  Ainsi  le  P.  (juillaume 
Morin  fut  contraint  de  s'en  retourner  après 
avoir  inutilement  lente  tontes  sortes  de 
moyens  pour  obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  P.  Gilbert  Nicolaï,  confesseur  de  la 
reine,  autant  fâché  que  surpris  du  ujauvais 
succès  de  celte  cnlreprise,  résolut  d'aller  lui- 
même  à  Rome,  où  étant  arrivé  il  fil  de  nou-, 
velles  tentatives,  mais  toujours  inutilement 
jusqu'à  ce  qu'enfin  par  une  disposition  ad- 
mirable de  la  Providence  divine,  comme  il 
se  disposait  à  retourner  en  France,  le  car- 
dinal Jean-Baptiste  Fi^rrier,  évêque  de  Mo- 
dènc,  qui  était  dataire  et  avait  beaucoup 
d'autorité,  l'envoya  quérir  pour  lui  dire  qu'il 
voulait  prendre  sa  cause  en  main,  ay.int  eu 
sur  ce  sujet  une  vision  du  martyr  saint  Lau- 
rent et  lie  saint  François,  qui  lui  avaient 
ordonné  de  poursuivre  la  confirmation  de 
celte  sainte  règle.  En  effet,  le  p;ipe  Alexan- 
dre apprenant  cette  vision  et  étant  d'ailleurs 
édifié  de  la  constance  du  P.  Gilbert  Nicolaï 
et  de  la  piété  de  la  reine  Jeanne  de  Valois, 
confirma  sa  règle  le  li  février  de  l'an  loOl, 
et  accorda  aux  filles  qui  la  devaient  obser- 
ver beaucoup  de  privilèges  et  de  grâces  sin- 
gulières. Cepontife  donna  au  P.  Gilbert  beau- 
coup de  marques  de  son  estime  et  lui  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Gabriel-Marif.,  afin 
que  par  ces  deux  beaux  noms  on  connût  la 
part  qu'il  avait  dans  l'établissement  de  cet 
ordre  qui  se  faisait  gloire  de  porter  celui 
du  mystère  qui  fut  accompli  par  la  sainte 
vierge  el  par    cet  archange. 

Ce  Père,  ayant  obtenu  ce  qu'il  avait  désiré 
avec  tant  d'ardeur,  p.irlit  de  Rome  peu  de 
jours  après  el  vint  en  France  le  plus  promp- 
tement  qu'il  put.  Quand  la  reine  apprit  cet 
heureux  succès,  elle  en  rendit  grâces  à  la 
divine  majesté  à  laquelle  elle  en  rapporta 
toute  la  gloire;  et  voulant  achever  au  plus 
tôt  l'ouvrage  qu'elle  avait  commencé,  elle  fit 
bâtir  un  monastère.  En  attendant  qu'il  fût 
achevé  et  en  état  d'y  loger,  elle  donna  le 
voile,  le  8  octobre  1502,  à  cinq  filles  des  plus 
vertueuses  de  celles  qu'elle  avait  instruites, 
et  donna  ainsi  commencement  à  son  ordre. 
Elle  leur  fil  faire  un  habit  dont  les  différen- 
tes couleurs  fussent  capables  de  rappeler 
continuellement  dans  leur  mémoire  l'esprit 
de  leur  étal  el  la  sainteté  de  leurs  obligations  ; 
il  consistait  en  une  robe  grise,  un  scapulaire 
d'écarlate,  une  simarre  bleue  et  un  manteau 
blanc  ;  la  robe  leur  désignait  la  penilenco 
dont  elles  faisaient  profession  ;  le  scapulai- 
re d'écarlate  les  faisait  ressouvenir  que  la 
passion  de  Jésus-Christ  devait  être  à  tout 
moment  gravée  dans  leur  cœur;  la  simarre 
bleue  qu'elles  avaient  au  commencement  e( 
qui  fut  depuis  changée  en  un  ruban  de  iiiêma 
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couleur    d'où   pcnul  une    médaille  d'argont,    '  palais,   clic   ordonna  que   l'on   bouciiât    la 

leur  approuail  (lu'clles   dt-vaieni  élever  leur  porle  (lui  lui  servait  pour  passer  à  ce  tnêitie 

âme  vers  le  ciel  qui  élail  tout    leur   bien   et  uionaslèrc,  jii(,'eant  bien  qu'elle  n'eu  aurail 

leur  héritage;  leur  manteau  blanc  les  avcr-  plus  besoin.  Depuis  ce  jour-là  elle  iren  passa 

lissait  qu'elles  étaient  obligées    d'imiter  la  pas  un  seul  sans  recevoir  la  sainte  commu- 

purelé  de  la  sainie  Vierge.  Enfin  cette  sainte  nion  avec  de  grands  transports  d'amour  et 

fondatrice  leur  fit  donner    un    anneau    à    la  une    piété    singulière,    jusqu'au   4^    lévrier, 

profession  comme  une  marque  de  la   fidélité  qu'elle  (juilla  cette  vie   mortelle  pour  aller 

t|u'elles  devaient  garder  à  Jesus-Glirist,  leur  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses  bonnes 

époux  (1).  œuvres. 

Les  cinq  premières  filles  qui  reçurent  cet  On  trouva  après   sa  mort  son  corps  rou- 

hiibit  furent  bientôt  suivies  de  plusieurs  au-  vprt  d  un    rude   cilice  fgarni    de   cinq    clous 

1res  qui  renoncèrent  à  tous  les  plaisirs  du  <l  ;|rgent  a    I  endroit  du   cœurj ,   et   sur   ses 

monde  pour  vivre  dans  la  retraite  el  dans  la  ''■"'■•*  ""«  *:*'«"";  J'-'  '«r  <l"'  devait  être  d'au- 

solilude  :  cl  cetie  sainte  princesse,   voulant  l;'>it  plus  sensible  qu  étant  entrée  fort  avant 

leur   donner  l'exemple  du  sacrifice  qu'elles  *;:'"»  *'»  *;'''»";•  *'"«  y  J'vail  lait  des  ulcères  en 

(levaient  oITrir  à  Uieu,   fut  la   première  à  se  <  '"erenls  endroits.  On  la  revêtit  dun  habit 

consacrer  à  son  service  par  les  vœux  solen-  "«  religieuse,   comme  elle  l'avait  souhaité, 

nels  quelle    prononça  le  jour   de  la  Pente-  '^  »"  y  "i<'"^'i  ""«  couronne  précieuse  el  un 

côte   de   l'an    \rm.  Elle    aurait   bien  voulu  '"''nleau  royal   pour  marque  de  sa   -lignite, 

après  cela  s'enlermer  avec  ses  filles  ;  mais,  ^^P'''^»  avoir  ele  exposée  pendant  quelques 

considérant   que    son  autorité  était    néces-  J""'='  '  ;'"*    ',*!  P,'"''!"*'  ""    '''  .I="''la   dans  la 

saire    pour  soutenir  cet  ordre  naissant,  el  !'ai"lc(.hapellc  de  Bourges,  ou  ses  obsèques 

qu'ilétailàcraindreque,  se  réduisant  à  vivre  '"•"'■"l    ''»"''*   ^^ec   beamoup  de  pompe,  el 

en  simple  religieuse,  elle  ne  vit  bientôt  son  """  C'>n>_s    lut  ensuite   inhume  dans  léglise 

ouvrage  détruit  quand  elle   n'aurait  plus  de  "'"*  "eligieuscs,  ou  ce  sacre  dépôt  est   resté 

pouvoir  ni  de  biens,  elle  jugea  qu'il  éluil  à  i>a"s  se  corrompre  jusqu'en   l'an  lo(i2,  que 

propos,   de  l'avis  de    son  confesseur,  de  ne  les  hereliques  calvinistes  le  brûlèrent  et  en 

point  quitter  son  rang  el  sa   dignité;    c'est  J^l'-renl  les  cendres  au  vent.  Mais  il  arriva 

pourquoi,  restant  dans  son  palais,   elle  s'y  '"iparavant  un  miracle  surprenant,   qui  fut 

appliqua  à  tous  les  exercices  de  la  religion,  •!"«  1  un  de  ces  impies  ayant  ouvert  son  lom- 

carhant  sous  un  extérieur  pompeux  el  ma-  '"''^"'  ''  «"'lendit  la  sainte  soupirer,  ce  qui 
giiili(iue  riniérienr  el  les  vertus  d'une  par-'    '"'  '"  prendre   la  luite.   Deux  autres   étant 

(aile  religieuse.  Tout  son  plaisir  était  délie  revenus  entendirent  la  même  chose  el  furent 

avec  ses  filles,  auxquelles  elle  allait  très-sou-  saisis  de   trayeur  comme   le   premier,  aussi 

vent  rendre  visite  par  le  moyen  d'une  porte  '"*-'"  M»  ""  quatrième,  (jui,  ayant  été  aussi 

<leeommunicalion  par  laquelle  elle    entrait  épouvante    par    un    autre   soupir,   s'enluil 

de  son  palais  dans  leur  monastère.  comme  les  autres.  Enfin  il  y  en  vint  un  plus 

,      1        .  ,,        .  r  •.                       .          .  iii'pie  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Après  qu  e  le  eut  fait  ses  vœux,  e    que  les  ,,„),  ti,.a„t  son  épée,  l'enfonça  dans  le  cœur 

premières  filles  qui  avaient  reçu  1  babit  de  j,.  |;,  bienheureuse  princesse  ;  mais,  par  un 

I  ordre  eurent   suivi   son  exemple,  elle  or-  ,,,^„,i„e  plus  surprenant  que   les   premiers, 

donna  que  Ion  disposai  toutes  choses  dans  i^pee  parut   toute  sani;lanle,  et  un  momenl 

le   nouveau    monastère    «1"'    était    pres.|ue  ;,,,,ès  ii  sortit  de  la  plaie  du  sang  en  abon- 

aclieve,  afin  que,  le  jour  de  la  Présentation  dunce 

de  la  sainie  \  ierge,  elle  put  offrir  à  Jésus-  l^,  „,a„j  nombrcdes  miracles  qui  se  firent 

.Jirisl   ces   n..uveles   épouses  :    ce   qui    lut  à  son  tombeau   obligèrent  les  religieuses  de 

execulc  comme  elle  1  avait  projeté  ;  car  ces  son  ordre  de  s'adresser,  lan  ItilT,  a  larche- 

saïutes  11  les  sortirent  de  leur  ancienne  mai-  ,,;      ,   ,,.,  H^^rges,  André  Fremiot,   pour  le 

son  et  allèrent  deux  a  deux  dans  le  nouveau  pnerd'en  faire  les  informations  :  ce  qu'il  fit; 

monastère     avec  une    nu.deslie  admirable  ^  ,.«  procès-verbal,  qui  eu  fut  imprime  I 
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c  lanlaiit    le     psaume     In     exila   hrad    de  uvn^f.a  envoyé  à  Home  et  présente  au  pane 

.lujyijlo     et  1  a.clieve,,ue  de  Bourges,  quoi-  lUiKuu  Mil.  pour  obtenir  de  Sa  S.iintoie  la 

que  âge  de  qualre-vmgls  ans,  voulut  y  ulli-  invaifiration    de  celle  sainte    fondatrice.   Le 

cer  pontilicalemeut.  roi  Louis    Mil.    l'infante    Klisabelh-lllaire- 

11  ne  restait  plus  à  la  sainie  fondatrice  que  Kugenie.  gouvernante  des  P.ivs-Bas,  la  ville 

de  fonder  de  nouvelles  maisons  de  son  ordre  de  Bourges,  l'Université  de  la"  même  ville  où 

en    plusieurs  endroits;    mais    elle   n'en  eut  la  bienheureuse  Jeanne  a»  ait  aussi  fondé  un 

pas  le  temps.  Ses  austuriles  et  ses  mortifica-  collège,  et  celle  de  louvain,  en  ecriviient  a 

lions,   qu'elle  augmentait    tous    les    jours,  ce  pontife,  qui  adressa   un   bref  à  quelques 

ayant   beaucoup  iliiniiiue  ses  forces,  cl  seii-  prélats,  entre  autres  a  Kidaïul  Heberl.  arche- 

lanl  que   le  temps    de  sa    mort   approchait,  »èque  de  Bourges,  et  .1  Euslaehe  de  Lys,  e»é- 

elle  rendit  visite  pour  la  dernière  fois  à  ses  que  deNe»ers,  pour  faire,  par  autonle  ,ipo- 

religieuses,   le  jour  de  l'Ilpiplianie  de    l'an  stoliqne.de  iiou>eiles  informations.  Ils  exo- 

150'i.   ou    1!J05,   comme    on  comptait    en    ce  i  nièrent  leur  commission  ;  mais  l'Kglise  n'a 

lemps-là.   Kllc  su    Irouv.i    m.il   dans  le  mo-  encore  rien  détermine  au  sujet  de  celle  luM- 

iiaslère,  et  en  se  faisant  reconduire  à   son  lificalion  (il),  quoique  les  deuMiides  en  aieiil 

(1)  Vo:i..  à  l;i  lin  du  vol.,  n"  lli  el  17.  (i)  (.'.Iniicl.iia,  M:  lyrç!  'j.  Rem.,  I.  1.  i>.  30 
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fiicore  été  failes  au  pnpc  Clément  XI,  l'an 
1700,  dans  un  consistoire  tenu  au  mois  île 
décembre  de  la  même  année. 

Après  la  mort  de  celte  sainle  fondatrice,  lo 
P.  Gabriel-Marie,  qui  est  regardé  commi;  le 
second  instituteur  de  l'ordre  de  l'Annonciade, 
en  prorura   l'agrandissement  par  de   nou- 
velles fondations  de  monastères,  dont  le  pre- 
mier fut  bâti  dans  la  ville  d'AIbi  par  Louis 
d'Ainboise,  evêque  et  seigneur  de  celle  même 
ville,  l'an   1506.  Ce  saint  religieux  procura 
encore    les   établissements   de   Rodez  et  de 
IJordeaux.  Il  alla  lui-même  en  Flandre,  où, 
avi'C  la  permission  de  Marguerite  d'.\utri- 
che,  pour  lors  gouvernante  des  P  lys-Bas,  il 
fonda    les   monastères   de   Bruges  et  de  Bé- 
ihuni'.  Cet  ordre,  lanl  en  France  qu'en  Flan- 
dre et  en  Lorraine,  a  plus  de  quarante  mo- 
nastères, dont  il  y  en  a  un  célèbre  à  Paris, 
;iu  lieu  appelé  communémenlPo//infOi(j7.Le 
P.    Gabriel-Marie  fut   chargé  pir  le  sainl- 
siége  du  gouvernoMient  de  cet  ordre,  et  en 
fui  déclaré  supérieur  général.  Il  mourut  au 
monastère  de  Rodez  le  27  aoûl  1532,  et  y  fut 
inhumé.  Ce  fut  lui  qui  obtint,  l'an  151i,  du 
pape  Léon  X,  la  confirmation   de   la   règle 
de  ces  religieuses,  et  ce  pontife  soumit  aussi 
«et  ordre  à  la  juridiction  des  religieux    de 
l'ordre  de  Saint-François.  Le  P.  Gabriel-Ma- 
rie travailla  encore,  après  cette  confirmation, 
à  mettre  cette  règle  dans  un  plus  bel  ordre, 
y  exprimant  les  vertus  de  la  sainle  V  ierge 
d'une  manière  plus  intelligible,  après  quoi 
il  la  fit  encore  confirmer  de  nouveau  par  le 
même  Léon   X,  l'an   1517.  Celui  qui  avait 
transcrit  la  bulle  qui  confirmait  celte  règle 
y    avait  fait  des  omissions  que   l'on   jugea 
importantes,    car    il    ne  marqua     que   six 
points  qui   obligeaient   à  péché   mortel,  au 
lieu  qu'il  y  en  avait  sept  :  c'est  pourquoi  le 
pape  donna  pouvoir  au  P.  Gabriel-Marie  d'y 
ajouter  ce  qui  avait  été  omis  contre  sou  in- 
tention et  contre  celle  deSa  Saiutelé  :  ce  qu'il 
fit,  l'an  1518.  De  ces  sept  points  qui  obligent 
à  péché  mortel  dans  cet  ordre,  il  y  en  a  cinq 
qui  sont  communs  aux  religieuses  des  autres 
ordres,  savoir:   la  chasteté,  l'obéissance,  la 
pauvreté,    la   clôture   et    l'office  divin.  Les 
deux  autres  points  qui  leur  sont  particuliers 
sont  :  l'obligation  d'observer  les  jeûnes  de  la 
règle  et  de  porter  l'habit  de  l'ordre:  mais  la 
mère   Ancelle   peut  dispenser  de  ces  trois 
dernières  obligations  avec  le  conseil  des  dis- 
crètes et  des  supérieures  ou  du  confesseur  ; 
en  sorte  que  la  dispense  étant  obtenue,  les 
sœurs  malades  et  débiles,  ou  qui  ont  quel- 
ques autres  causes  légitimes,  ne  sont  pas 
pour   lors   obligées  à  dire   l'office  divin,   à 
garder  les  jeûnes,  ni  à  porter  l'habit.  Elles 
doivent  jeûner  en  tout  temps    les  vendredis 
et  les  samedis;  elles  mangent  de  la  viande  le 
dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi,  seulement  à 
diuer;  et  elles  n'en  doivent  point  manger  le 
soir  sans  dispense.  S'il  y  en  a  quelques-unes 
qui  veuillent  jeûner  l'avent  et  les  trois  qua- 
rantaines, savoir,  celles  de  Noire-Seigneur, 
de  la  Vierge  et  des  saints  apôtres ,  elles   ne 
le  peuvent  faire  sans  la   permission  de  la 
mère  Ancelle,  des  discrètes  et  du  confesseur. 
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Voici  la  formule  de  leurs  vœux  :  Au  ?ioîn  de 


la  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  SainC-Fsprit, 
et  de  la  très-digneV  ierge  Marie,  Mère  de  Dieu, 
moi  S.  N.  je  promets  et  je  voue  à  Dieu,  à  la 
Vierge  Marie,  à  tous  les  saints  et  à  vous,  ma 
mère,  d'observer,  tout  le  temps  de  ma  vie,  la 
règle  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  ;  vivant 
en  chasteté,  en  clôture  perpétuelle,  en  obéis- 
sance et  sainte  pauvreté;  conformant  mes 
mœurs  à  la  règle,  selon  le  genre  d'obligation 
dont  les  sœurs  sont  obligées  dans  la  règle  et 
par  ta  règle.  Après  leur  profession  elles  gar- 
dent pendant  dis  jours  le  silence  qu'elles 
appellent  le  silence  sponsal.  Nous  avons  ci- 
devant  décrit  leur  habillement.  Leurs  statuts 
furent  dressés  par  le  P.Jean  de  Parme,  gé- 
néral de  l'ordre  de  Sainl-François ,  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Parme  l'an 
1.529. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.,  tom.  VIII. 
Dominic.  de  Gubernalis,  Orb.  Seraphic.  Bol- 
land.,  Act.  Sanctor.,  tom.  I,  febr.  Gazet, 
Chronique  ou  Institution  première  de  la  reli- 
gion des  Annonciades.  Louis  Donyd'Attichy, 
Louis  Bony  et  Paulin  du  Guast,  Vie  de  la 
bienheureuse  Jeanne.  Giry  et  Baillet,  Vies  des 
Saints,  k  février;  et  les  Constitutions  de  cet 
ordre. 

ANNONCIADES  CÉLESTES  (Religieuses). 

Annonciades,  dites  les  Célestes  {Religieuses), 
avec  la  vie  de  ta  mère  Victoire  Fornari, 
leur  fondatrice. 

On  appelle  ces  religieuses  Annonciades 
Célestes  tant  à  cause  de  leur  habillement, 
qui  est  en  partie  de  couleur  de  bleu  céleste, 
que  pour  les  distinguer  des  religieuses 
Annonciades  fondées  par  la  bienheureuse 
Jeanne  de  France,  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'arUele  précédent.  Ces  religieuses 
Annonciades  Célestes ,  dont  nous  allons 
rapporter  l'origine  ,  eurent  pour  fonda- 
trice la  mère  Victoire  Fornari,  qui  naquit 
à  Gênes,  l'an  1562,  de  Jérôme  Fornari  et  de 
Barbe  \'enerose,  illustres  citoyens  de  cette 
ville.  Elle  se  rendit  dès  son  enfance  reconi- 
mandable  par  une  parfaite  soumission  à  ses 
parents  et  une  singulière  piété  envers  Dieu, 
laquelle  croissait  en  elle  à  mesure  qu'elle 
avançait  en  âge,  et  qui  l'aurait  portée  à 
n'avoir  point  d'autre  époux  que  Jésus- 
Christ,  si  elle  avait  suivi  ses  inclinations  ; 
mais  elle  ne  put  résister  à  la  volonté  de  ses 
parents,  qui  lui  donnèrent  pour  époux  un 
noble  Génois,  appelé  Ange  Strate,  dont  elle 
eut  six  enfanls,  quatre  garçons  et  deux 
filles,  qui  se  consacrèrent  tous  au  service  de 
Dieu,  à  l'exception  d'un  des  garçons  qui 
mourut  en  bas  âge.  Elle  vécut  en  une  grande 
union  avec  son  mari;  mais  au  bout  de  huit 
ans  et  huit  mois  elle  le  perdit,  et  cette  perte 
la  jeta  dans  une  telle  tristesse  qu'elle  fut 
longtemps  incapable  de  consolation. 

Après  avoir  essuyé  les  larmes  qu'elle 
n'avait  pu  refuser  à  la  mémoire  d'un  mari 
qu'elle  aimait  tendrement,  elle  mit  son  uni- 
que consolation  en  Dieu  et  prit  pour  son 
avocate  la  sainle  Vierge,  dont  elle  reçut  dans 
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la  suilc  beaucoup  de  faveurs  ;  et  ce  fut  en 
reconnaissance  de  ces  grâces  et  de  ces  fa- 
veurs ((u'elleen  avait  reçues,  qu'elle  voulut 
fDudor  un  ordre  en  son  honneur.  I^e  n<)u)bre 
d'enfants  qu'elle  avait  ne  lui  permit  pas 
d'entrer  en  religion  incontinent  après  la 
mort  de  son  mari,  comme  elle  l'aurait  sou- 
liailé  ;  mais  étant  contrainte  d(!  rester  dans 
le  monde,  elle  y  vivait  comme  si  elle  en  eût 
été  séparée  et  qu'elle  eût  vécu  dans  une  so- 
liluile.  Kll(!  fit  trois  vœux  :  le  premier,  de  cha- 
steté perpétuelle  ;  le  seiond,  de  n'aller  jamais 
aux  assemblées  des  dames,  que  l'on  appe- 
lait la  veille  ou  la  soirée,  si  une  pressante 
raison  de  charité  ne  l'y  obligeait;  le  troi- 
sième, de  ne  plus  porter  en  ses  habits  ni  or, 
ni  argent,  ni  soie.  Ses  enfants  étant  en  âge 
de  choisir  un  établissement,  ils  se  consa- 
crèrent lous  à  Dieu,  comme  nous  l'avons 
dit.  L'un  de  ses  garçons  étant  mort  en  bas 
âge,  les  trois  autres  entrèrent  dans  l'ordre 
des  Minimes,  et  les  filles  se  firent  chanoi- 
nesses  régulières  :  c'est  pourquoi,  rien  ne 
l'empêchant  de  se  consacrer  aussi  à  Dieu, 
elle  songea  aux  moyens  de  fonder  son  ordre. 
A  la  vérité  le  dernier  de  ses  enfants  ne 
l'avait  pas  encore  laissée  pour  entrer  en  re- 
ligion, mais  elle  |)révoyait  bien  qu'il  sui- 
vrait ses  frères  :  ainsi  elle  exécuta  le  des- 
sein (lu'elle  avait  conçu  depuis  longtemps. 

Il  y  avait  aussi  quelques  années  que  le 
P.  Bernardin  Zenon,  de  la  compagnie  de 
.lésus  ,  son  confesseur,  se  sentait  inspirtif 
de  Dieu  de  travailler  à  un  nouvel  ordre 
qui  fût  particulièrement  dédié  à  la  sainte 
Vierge,  sous  une  règle  qui  serait  modérée 
pour  l'extérieur,  mais  qui  serait  excel- 
ienlft  et  signalée  en  l'établissement  d'une 
entière  communauté,  en  l'exacte  ponctua- 
lité de  l'observance  régulière,  et  surtout 
an  plus  grand  détachement  qui  serait  pos- 
sible des  conversations  séculières  et  de  tou- 
tes sortes  de  pratiques  extérieures  avec  le 
monde.  \ict()ire,  qui  savait  le  sentiment  de 
ce  Père,  et  qui  lui  avait  aussi  communiqué  le 
sien,  commença  à  conférer  avec  lui  des 
moyens  d'exécuter  leur  dessein;  mais  il  s'y 
trouva  d'abord  un  grand  obstacle,  il  fallait 
de  l'argent  pour  ar heler  un  fonds  pour  bâtir 
le  premier  monastère  ;  il  fallait  des  revenus 
pour  l'entretien  des  religieuses,  et  \'i('liiire 
avait  déjà  distribué  la  plus  graïuie  partie  de 
son  bien  au  soulagement  des  pauvres  et  des 
aifligés,  et  ce  qui  lui  restait  n'ciait  pas  suf- 
fisant pour  fonder  solidement  son  ordre, 
lille  appréhenda  qu'ayant  commencé  son 
onireprise,  elle  ne  put  la  finir.  C  élail  aussi 
le  sentiment  de  rarclievèqne  de  (îènes  Ilo- 
raie  Spinola,  qui  lut  dans  la  suite  cardinal, 
et  ce  qui  l'enipéclia  de  donner  son  coiisenle- 
nient  A  cet  élalilissemcnl  lorsque  la  fonila- 
trice  lui  en  demanda  les  permissions  néces- 
saires. 

Victoire  cul  donc  recours  A  la  prière  et  à 
l'oraison,  et  elle  demandait  Ions  le^  jours  à 
Diin  ,  avec  d<'s  torrents  de  larmes  ,  qu'il  lui 
plùl  de  faciliter  l'exéciilion  de  son  eiiln'|irise. 
Klle  voulut  lenler  si  elle  ne  pourrait  point 
eagner  quelques  demoiselles  de  la  ville,  el 
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les  persuader  do  la  seconder  dans  celte  fon- 
dation. H  y  avait  alors  à  Gênes  une  petite 
société  de  filles  dév<ites  (jui  vivaient  ensem- 
ble en  commun,  quoique  sans  clôture,  mai.-, 
dans  une  grande  retraite  et  une  grande  ré- 
putation de  vertu,  ne  subsistant  que  du  Ira^ 
vail  de  leurs  mains,  \icloire  se  retira  avec 
elles  dans  le  dessein  d'en  attirer  ((uelques- 
unes  à  sa  nouvelle  fondation.  Après  y  avoir 
demeuré  quelque  temps  ,  elle  leur  commu- 
niqua son  dessein  ,  elle  leur  en  fit  le  plan  et 
leur  déclara  l'ordrequ'elli!  prétendait  établir 
dans  sa  communauté  ;  mais  ces  filles  rejetè- 
rent ses  propositions  ,  ne  voulant  pas  cl  an- 
ger  leur  manière  de  vivre.  Notre  fomlalricc 
ne  se  rebuta  point  pour  cela;  au  contraire  , 
à  mesure  que  les  secours  humains  s'éloi- 
gnaient d'elle,  sa  confiance  en  Dieu  aug- 
mentait de  plus  en  plus.  Malgré  toutes  les 
contradictions  des  hommes,  elle  commença 
sa  fondation,  et  sans  aucun  secours  elle  ne 
douta  point  de  son  entreprise.  Elle  alla  trou- 
ver ,  pour  la  seconde  fois,  l'archevêque  de 
Gênes  ,  et  elle  lui  fit  tant  d'instances  pour 
obtenir  sa  permission,  que  ce  prélat,  étonné 
de  sa  résolution  et  de  son  courage  ,  consen- 
tit <à  celle  fondation,  l'an  1602. 

Le  sénat  lui  ayant  aussi  accordé  les  per- 
missions nécessaires  pour  la  commencer 
dans  la  ville  de  Gênes  ,  il  ne  restait,  pour 
l'exécution, que  de  trouver  une  maison  pro- 
pre à  cet  elïet  el  dont  la  situation  fût  com- 
mode. Celle  ville  ayant  d'un  côlé  une  pelile 
montagne  qui  se  nomme  le  Château  ,  pour 
avoir  servi  autrefois  de  forteresse  à  celle 
ville,  ce  lieu  fut  jugé  avantageux  pour  y 
bâtir  une  maison  religieuse,  tant  à  cause  du 
bon  air  que  pour  être  écarlé  cl  éloigné  du 
bruit  et  du  tumulte.  Il  y  avait  en  cet  endroii 
une  maison  qui  appartenait  à  une  sœur  de  la 
fondatrice  ;  elle  la  lui  vendit  ,  et  le  marche 
fui  conclu  pour  trois  mille  écus  ;  mais  a 
peine  l'argent  fut-il  compte  ,  que  celle  qui 
l'avait  vendue  s'en  repenlit ,  el  en  offiil  da- 
vantage pour  y  rentrer,  co  qu'elle  ne  pui 
néanmoins  obtenir. 

Quelque  diligence  que  notre  sainte  fonda- 
trice eût  pu  faire  pour  obtenir  ces  permis- 
sions ,  et  pour  trou»er  une  personne  (jui  lui 
vendît  une  maison  pour  l'exécution  de  son 
dessein,  comme  il  s'y  rencontra  beaucoup  de 
difficultés  ,  quelque  temps  se  passa  pendant 
lequel  Dieu  éprouva  sa  constance  ;  mais  il 
ne  laissa  pas  de  la  consoler  en  même  temps, 
en  lui  envoyant  quatre  personnes  choisies 
de  lui  pour  être  ses  compagnes  et  les  pre- 
mières religieuses  do  son  nouvel  ordre, 
l'allés  étaient  toutes  (juaire  sou>  la  direi  lioti 
du  Père  liernardin  Zenon,  son  confesseur,  el 
toutes  dans  le  même  dessein  d'entrer  en  re- 
ligion ;  de  sorte  ({u'ayant  appris  les  inleii- 
Uons  de  \  ictoire  ,  elles  se  sentirent  portées 
inierieurenient  el  par  l'avis  de  leur  confes- 
seur à  s'unir  à  elle  ,  el  se  communiquant 
l'une  à  l'aiilre  leurs  pensées,  il  ne  se  pi-ul 
dire  avec  quelle  joie  elles  s'unirent  à  la  nou- 
velle fond.ilriee.  La  première  fot  \  ieenlin.i 
Loiiiellini,  a  Liqnelle  Victoire,  par  humilité, 
cédait  toujours  le  U'iu  de  fondaUicc,  le  un- 
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naslère  ayanl  été  bâti  à  ses  frais  et  dépens; 
la  seconde  fut  Marie  ï.icchini;  la  troisième, 
Glaire  Spinola  ;  et  la  quatrième,  Cécile  Pas- 
lori. 

Vioenline  Lomelliiii  était  femme  d'Etienne 
Centurion  ,  noble  Génois  :  elle  avait  obtenu 
de  son  mari  la  permission  de  se  retirer  en 
religion  ,  ayant  aussi  lui-même  conçu  le 
dessein  de  se  retirer  dans  un  monastère  ;  ce 
qu'il  exécuta  dans  la  suite,  après  la  mort  de 
sa  femme ,  qui  mourut  dans  son  année  de 
noviciat.  Le  même  jour  que  Vicentine  ,  son 
épouse  ,  prit  l'habit  de  religion  ,  il  prit  celui 
d'ecclésiastique ,  et  l'année  suivante  il  re- 
çut la  préirise.  Il  célébra  sa  première  messe, 
âgé  de  cinquante-huit  ans  ,  dans  la  petite 
chapelle  du  monastère, où,  avec  deux  autres 
prêtres  ,  qu'il  entretenait  à  ses  dépens  ,  il 
continua  de  la  dire  tous  les  jours  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fit  religieux.  Il  demeura  encore  sept 
ans  dans  le  siècle  ,  en  attendant  que  la  plus 
jeune  de  ses  filles ,  qui  était  élevée  dans  le 
monastère, y  eût  pris  l'habit  religieux  et  fait 
profession.  Il  suivit ,  pendant  ce  temps-là, 
la  vie  des  Carmes  Déchaussés ,  parmi  les- 
quels il  avait  résolu  de  finir  ses  jours  ;  mais 
une  paralysie  qui  lui  survint  fut  un  obstacle 
à  son  dessein  ,  il  ne  put  être  reçu  dans  cet 
ordre  à  cause  de  cette  infirmité,  et  après 
plusieurs  instances  il  prit  l'habit  des  clercs 
réguliers  Barnabites ,  l'an  161'2  ,  dans  la 
soixante-douzième  an  née  de  son  âge.  De  onze 
enfants  qu'il  avait  eus  avec  Vicentine  Lo- 
mellini  ,  Dieu  en  appela  quatre  à  lui  dès  le 
berceau  ;  et  les  sept  autres,  qui  furent  deux 
garçons  et  cinq  filles,  furent  religieux  ou  re- 
ligieuses. Le  premier  des  garçons  entra  dans 
l'ordre  des  Carmes  Déchaussés  ;  l'autre , 
nommé  Augustin  ,  resta  dans  le  monde  plu- 
sieurs années ,  et  après  avoir  été  chef  de  la 
république  de  Gênes,  voulant  suivre  l'exem- 
ple de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  frère  et 
de  ses  sœurs,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  ,  où  il  mourut  pendant  son  noviciat , 
ayant  fait  les  vœux  de  religion  en  mourant. 
Les  cinq  filles  se  sont  données  à  Dieu  en  di- 
vers ordres  :  deux  ont  été  chanoinesses  ré- 
gulières ;  l'une  Carmélite  ,  et  les  deux  der- 
nières suivirent  leur  mère  ,  et  furent  du 
nombre  des  premières  religieuses  Annon- 
ciades. 

Telle  a  été  la  famille  de  Vicentine  Lomel- 
lini  et  d'iitienne  Centurion  ,  son  mari,  au- 
«luel  l'ordre  des  Annonciades  Célestes  est 
très-redevable  ,  puisqu'il  en  a  poursuivi  l'é- 
tablissement et  la  confirmation;  car,  après 
que  Victoire  Fornari  eut  acheté  la  maison 
et  qu'elle  eut  été  assurée  de  ses  compagnes  , 
le  Père  Bernardin  Zenon  dressa  des  consti- 
tutions qui  furent  mises  entre  les  mains  de 
l'archevêque  de  Gènes  pour  être  examinées; 
l't  comme  il  ne  restait  plus  que  d'avoir  l'ap- 
probation du  Saint-Siège  et  d'en  obtenir  la 
permission  pour  fonder  le  premier  monas- 
tère de  l'ordre,  sous  la  règle  de  saint  Augus- 
tin et  le  titre  de  l'Aiinonciade,  l'on  commit, 
pour  faire  les  poursuites,  Etienne  Centurion, 
qui  était  obligé  d'aller  à  Naples  pour  quel- 
ques affaires.  Vicentine ,  sa  femme,  lui  de- 


manda cette  grâce  au  nom  de  ses  compagnes. 
Il  se  chargea  volontiers  de  cetie  commission, 
et  étant  arrivé  à  Rome  ,  à  son  retour  de  Na- 
ples, au  commencement  de  l'année  160i  ,  il 
présenta  au  pape  Clément  VIII  les  constitu- 
tions de  cet  ordre  et  le  nom  des  fondatrices, 
et  fit  tant  d'instances  auprès  de  Sa  Sainteté, 
qu'il  en  obtint  ,  le  13  mars  ,  la  permission 
qu'il  demandait,  d'ériger  le  nouveau  monas- 
tère sous  la  règle  de  saint  Augustin,  et  le  ti- 
ire  de  l'Annonciade,  avec  l'approbation  des 
constitutions. 

A  peine  fut-il  arrivé  à  Gênes, où  les  fonda- 
trices l'attendaient  avec  une  sainte  itnpa- 
tience,  qu'elles  allèrent  tontes  ensemble,  se- 
lon l'ordre  qu'elles  en  avaient  reçu  ,  se  pré- 
senter à  l'archevêque  de  Gênes  ,  qui  ,  les 
ayant  examinées  chacune  en  particulier  sur 
leur  vocation  ,  et  ayant  reconnu  en  elles  un 
véritable  esprit  de  religion  ,  leur  donna  su 
bénédiction  avec  des  avis  très-importants 
pour  le  succès  de  leur  entreprise;  et  le  19 
juin  de  la  même  année  IGO'i' ,  s'étant  toutes 
rendues  en  l'église  des  PP.  de  la  compagnie 
de  Jésus,  où  elles  communièrent  avec  beau- 
coup de  dévotion,  elles  allèrent  de  là  vers 
la  petite  montagne  où  était  situé  leur  monas- 
tère. Elles  étaient  au  nombre  de  dix  :  Vic- 
toire, Vicentine, Claire  et  Cécile,  dont  nous 
avons  parlé ,  deux  jeunes  filles  qui  devaient 
être  converses;  deux  filles  de  Vicentine,  sa- 
voir :  Jéronime  ,  âgée  de  treize  ans,  et  Be- 
noîte, âgée  seulement  de  dix  ans  ,  que  leur 
mère  menait  avec  elle  ,  parce  que  la  plus 
grande  était  déjà  dans  la  volonté  de  se  faire 
religieuse ,  et  qu'elle  pouvait  espérer  la 
même  chose  de  la  plus  jeune  ,  comme  en  ef- 
fet elle  le  fut  aussi  dansla  suite.  La  dernière 
était  une  petite  nièce  de  ^  icloire  ,  âgée  do 
neuf  ans,  élevée  par  elk  dès  son  enfance,  et 
si  inséparable  de  sa  tante  ,  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  l'empêcher  de  la  suivre  en  reli- 
gion, où  elle  prit  aussi  l'habit  lorsqu'elle  fut 
en  âge. 

Victoire  espérait  bien  que  deux  ou  trois 
jours  après  elles  quitteraient  l'habit  du 
monde  ;  mais  quelques  affaires  qui  survin- 
rent firent  différer  la  cérémonie  de  leur  vê- 
ture  ,  qui  ne  fut  faite  que  le  deuxième  jour 
d'août ,  par  l'archevêque  de  Gênes.  Victoire 
retint  son  nom  ,  y  joignant  seulement  celui 
de  Marie  ;  Vicentine  prit  celui  de  Marie-Ma- 
deleine ;  Marie  s'appela  Marie-Jeanne  ; 
Claire  fut  nommée  Marie-Françoise,  et  Cé- 
cile ,  Marie-Anne;  et  au  lieu  de  surnom, 
elles  prirent  toutes  celui  de  l'Annonciade,  co 
qui  se  pratique  encore  en  cet  ordre.  La  mère 
Victoire  fut  établie  supérieure  par  l'arche- 
vêque ,  afin  que  ,  comme  une  bonne  mère  . 
elle  élevât  avec  soin  les  enfants  qui  lui 
avaient  coûté  tant  de  larmes  et  de  travaux. 
La  bénédiction  que  Dieu  répandit  sur  cette 
petite  communauté  la  fit  multiplier  si  fort  en 
liès-pou  de  temps, que,  dans  les  quatre  pre- 
mières années,  la  mère  Victoire  donna  l'ha- 
bit à  dix-huit  filles ,  et  pendant  les  douze  an- 
nées qu'elle  vécut  après  sa  profession  solen- 
nelle,elle  eut  la  consolation  de  voir  dans  ce 
monastère  quarante  religieuses  ,  qui  est  le 
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nombre    déterminé    par    les    constitutions 
|)oiir  chaque  moiiaslère. 

Mais  pendant  que  Dieu  travaillait  pour 
l'édifice  spirituel  du  monastère,  il  ne  veillait 
pas  moins  soigneusement  h  rétablissement 
(le  rédificc  matériel ,  par  !e  moyen  du  sei- 
(,'iieur  fleiilurion  ,  quifitjeti-r,  l'an  IGO.'i , 
les  fondenienir,  d'un  monastère  plus  ample 
([ue  celui  où  elles  demeuraient.  Peu  de  temps 
après,  la  mère  Victoire  tomba  dangereuse- 
ment malade;  elle  recouvra  su  santé,  mais  la 
joie  qu(^  ses  filles  en  eurent  se  changea  dans 
le  mênie  temps  en  une  grande  tristesse  par 
la  mort  de  la  mère  Marie-Madeleine,  femme 
'lu  seigneur  Centurion,  laquelle  mourut  le 
8  avril  d(!  la  même  année.  Cette  perte  leur 
fut  d'autant  plus  sensible  que  sa  présence 
leur  était  plus  utile  dans  la  naissance  de  cet 
institut,  auquel  elle  était  d'un  grand  secours 
pour  radmiiiisiratiun  du  temporel. Plusieurs 
personnes  crurent  que  les  espérances  du 
progrès  de  l'ordre  s'évanouiraient  après  la 
mort  de  la  mère  Marie-Madeleine;  mais  le 
seigneur  Centurion,  son  mari, conserva  tou- 
jours beaucoup  d'affection  pour  cet  institut  , 
dont  il  procura  l'avancement  autant  qu'il  lui 
fut  possible  ;  et  étant  mort  religieux  Harna- 
bite.  comme  nous  avons  déjà  dit,  il  pria  ses 
supérieurs  de  faire  porter  son  corps  au  mo- 
nastère des  Annonciadcs  pour  y  être  en- 
terré. 

Ce  fut  le  7  septembre  de  l'an  1603  que  la 
mère  Victoire  et  ses  compagnes  ,  en  pré- 
sence du  grand  vicaire  de  l'archevêque  de 
(iênes  ,  qui  ne  put  s'y  trouver  ,  ayant  été 
nommé  par  le  pape  Paul  V  légat  de  Fer- 
rare,  tirent  les  vœux  solennels, ajoutant  aux 
«juatre  vœux  ordinaires  celui  de  clôture  per- 
pétuelle, avec  CCS  deux  circonstances  de  ne 
Hc  laisser  plus  voir  d'aucune  personne , 
même  de  leurs  parents  ,  et  de  ne  point  par- 
ler, la  grille  ouverte,  que  trois  fois  l'an  , 
rotiime  nous  dirons  plus  amplement  dans  la 
suite.  I,e  monastère  fut  achevé  le  iS  juin 
UK)8  :  elles  y  furent  au  nombre  de  vingl- 
unes  en  procession  ,  couvertes  de  leur  voile, 
et ,  comme  le  jardin  de  la  première  maison 
joignait  celui  de  ce  nou\eau  monastère, 
elles  curent  la  commodité  de  passer  de  l'un 
à  l'antre  sans  sortir  de  la  clôture  et  sans  se 
montrer  par  la  ville.  Ce  ne  fut  que  quatre 
ans  après  que  l'ordre  commença  à  se  multi- 
plier. Il  y  avait  à  Ponlarlier  .  dans  le  comté 
de  liourgogne  ,  qualor/e  tilles  qui  s'étaient 
retirées  ensemble  pour  vivre  devolenuMil,  et 
d.ms  le  dessein  de  prendre  la  clôture  ;  ayant 
«'iitendu  parler  de  ce  nouvel  institut  et  en 
;iyant  vu  les  constitutions,  elles  résolurent 
de  les  suivre  et  d'embrasser  cet  institut  ;  de 
sorte  qu'après  avoir  surmonté  quelques  ob- 
stacles (]ui  s'opi)osèrent  d'abord  à  leur  des- 
sein ,  elles  donnèrent  coinmencemenl  au  se- 
cond mitnaslère  de  l'ordre  des  .Vnnoneiades, 
et  en  prirent  l'habit  des  mains  de  revè()iic 
de  Connlhe  ,  CiuiUauiiie  Simonin,  abbe  de 
Saint-Vincent  et  suflciganl  de  l'archexèiiue 
de  Hesançon.  l'an  Kili.  I, 'année  suivante,  il 
se  lit  un  autre  elablissement  à  \ezou  ,  dans 
le  même  comte  de  Bourgogne,  p,ir  on/c  tilles 
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qui  reçurent  aussi  l'habit  des  maiosuu  même 
jirél.'it. 

Du  comté  de  Bourgogne  l'institut  passa  en 
Lorraine,  l'an  KjlC  ,  et  le  quatrième  monas- 
tère fut  fondé  dans  la  ville  de  Nancy,  par 
cinq  religieuses  de  Vczou.  Ces  quatre  fonda- 
tions se  firent  du  vivant  de  la  mère  Victoire, 
qui  mourut  l'année  suivante  1017,  le  15 
décembre.  Après  sa  mort  l'ordre  s'est  beau- 
coup étendu.  L'anltilO,  l'on  donna  nais- 
sance à  deux  autres  monastères  :  l'un  à 
Champlitc  ,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  et 
l'autre  à  Sainl-Mihiel ,  en  l-orraim-.  En  1020, 
il  y  en  eut  aussi  deux  :  l'un  à  Nozeretli  et 
l'autre  à  Saint-Claude.  Kn  1021,  (jualre  re- 
ligieuses de  Nancy  érigèrent  celui  de  Join- 
ville.  Des  religieuses  de  Saint-Claude  établi- 
rent celui  de  Saint-.Amour  ,  et  quatre  reli- 
gieuses de  Pontarlier  allèrent  à  Haguenau 
en  Alsace  ,  pour  y  faire  aussi  un  elablisse- 
ment. L'an  1022  ,  neuf  ridigieuscs  du  mo- 
nastère de  Nancy  commencèrent  le  douzième 
monastère  de  cet  institut  à  Paris.  Je  passe 
sous  silence  les  autres  fondations  qui  sont 
au  nombre  de  plus  de  cinquante.  (Jet  ordre 
est  passé  dans  l'Allemagne  ,  et  même  dans  le 
royaume  de  Danemark,  où  la  maréchale 
de  Uantzau  ,  qui  avait  pris  lliabil  de  cet 
ordre  à  Paris,  alla  en  KitiC  pour  faire  un 
établissement.  11  y  a  quelques  endroits  où 
cet  ordre  a  plusieurs  maisons  ,  comme  à 
Gênes ,  où  il  y  en  a  trois. 

Ia's  ronstitutions  de  cet  ordre,  qui  avaient 
d'abord  été  approuvées  par  le  pape  Clé- 
ment Vlll,  furent  confirmées  par  Paul  V, 
l'an  1()13.  Le  cardinal  Bellarmin,  ài'instancu 
des  Mères  de  Gênes  ,  sollicita  le  pape  Gré- 
goire X^'  pour  étendre  la  même  confirmation 
a  de  nouveaux  monastères;  et  l'ayant  obte- 
nue de  vive  voix,  il  en  donna  des  assurances 
par  une  lettre  de  sa  main  à  ces  mêmes  reli- 
gieuses ;  et  enfin  l'ordre  ayant  toujours  con- 
tinué de  s'augmenter,  et  les  monastères  en 
deçà  des  monts  faisant  de  nouvelles  instan- 
ces à  celui  de  Gênes  à  ce  que  l'on  procurât 
une  bulle  de  confirmation  générale  pour 
tous  les  monastères,  le  pape  Urbain  \  III 
l'accorda  à  la  prière  qui  lui  en  fut  faite,  au 
nom  de  l'imperalrice,  par  le  cardinal  Pâ- 
lotte, alors  nonce  auprès  de  l'enipereur  Fer- 
dinand II,  et  par  une  nouvelle  bulle  du  13 
août  lO:!!,  dans  laiiuelle  celle  de  Paul  ^' 
est  insérée,  il  approuva  tous  les  monastères 
déjà  fondés  et  que  l'on  pourrait  fonder  à 
l'avenir  en  quelque  parlie  du  monde  que  ce 
put  être. 

Conformément  à  ces  conslilutions .  elles 
doivent  Ir.ivaiiler  pour  le  profit  commun  des 
sœurs  et  du  monastère,  et  si  le  mon.islère 
est  sulfisamment  renié  et  qu'il  puisse  se  pas- 
ser do  semblable  gain,  elles  llol^ent  s'occu- 
per à  filer  du  fil  très-lin  pour  faire  des  cor- 
poraux  et  dos  purificatoires  pour  être  di>tri- 
bues  aux  pauvres  églises.  .Vlin  de  subvenir 
\)lus  aisément  a  i  es  pau>res  églises,  et  ic- 
iiioignor  l.i  p.unrelo  dont  ces  nligiouses 
font  profession,  elles  no  doi>cnt  point  avoir 
do  tapisseries  dans  leurs  églises,  ni  do  pare- 
mcnls  ot  ornements  qui  soient  d'clolTcs  d'or 
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et  d'iirgent,  ni  même  de  soie,  excepté  le  pa- 
villon du  tabernacle,  qui  sera  seulement  de 
soie.  Elles  ne  doivent  point  pareillement 
avoir  de  chandeliers,  lampes,  ni  encensoirs 
d'argent.  Aux  linges  d'église  elles  ne  doivent 
pas  mettre  des  dentelles  de  grand  prix,  de 
peur  que  le  temps  qu'elles  employeraient  à 
faire  ces  dentelles  ne  les  empêchât  de  secou- 
rir les  pauvres  églises  de  corporaux  et  de 
purificatoires,  laquelle  œuvre  de  piété  ap- 
partient proprement  à  cet  institut,  comme  il 
est  expressément  porté  par  les  constitutions  ; 
et  si  quelqu'un  voulait  donner  des  parements 
et  des  ornements  plus  précieux,  elles  ne 
doivent  point  les  accepter. 

Elles  ne  peuvent  parler  à  leurs  parents 
qu'une  fois  en  deux  mois,  seulement  aux 
hommes  qui  seront  parents  au  premier  de- 
gré, et  aux  femmes  au  premier  et  au  second 
degré  ;  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  aller 
aux  grilles  pour  leurs  parenis  plus  de  six 
foix  l'an.  Si  une  religieuse  n'a  point  de  pa- 
rents à  ces  degrés,  elle  peut  choisir  quelque 
oncle  ou  quelque  tante  qui  jouira  du  même 
privilège.  Les  temps  de  l'avent  et  du  ca- 
rême, et  les  jours  de  communion,  sont  ex- 
ceptés. 

Des  six  fois  l'an  que  les  religieuses  peu- 
vent parler  à  leurs  parens  à  grille  fermée,  il 
y  en  a  trois  auxquelles  il  est  permis,  à  celles 
qui  le  veulent,  et  qui  n'ont  point  voué  le 
contraire ,  de  voir  à  grille  ouverte  leurs 
pères,  mères,  frères  et  sœurs,  et  non  d'au- 
tres, et  ce  en  trois  jours  de  l'année  :  l'un 
après  les  Rois,  l'autre  après  l'octave  de  Pâ- 
ques, et  le  troisième  après  l'Assomption  de 
Notre-Dame  ;  et  pour  chaque  fois  sont  desti- 
nés dix  jours  seulement,  dans  lesquels  ne 
«ont  point  compris  les  fêtes  de  commande- 
ment, les  jours  de  communion,  les  fêtes  de 
saint  Augustin  et  de  la  décollation  de  saint 
Jean-B;ipliste. 

En  cas  qu'une  personne  ait  volonté  de  se 
faire  religieuse,  la  supérieure,  avec  la  per- 
mission de  l'évêque  ou  de  son  grand  vi- 
caire, peut  lui  ouvrir  les  grilles  jusqu'à 
quatre  fois,  afln  que  les  sœurs  qui  ont  à 
donner  leur  voix  pour  sa  réception  lui 
puissent  parler  et  la  voir,  à  condition 
qu'elle  sera  seule  au  parloir  ou  à  la  grille. 

S'il  y  a  quelque  religieuse  qui  ne  veuille 
jamais  se  laisser  voir  d'aucune  personne  à 
la  grille,  et  en  veuille  faire  vœu  pour  un 
temps  ou  pour  toujours  ,  elle  le  peut  faire 
quand  bon  lui  semble,  et  on  ne  peut  l'en 
empêcher,  i>arcG  que  c'est  la  principale  in- 
tention de  l'institut,  les  trois  fois  que  l'on 
accorde  n'étant  que  par  une  licence. 

De  peur  que,  par  succession  de  temps,  la 
clôture  de  chaque  monastère  ne  vienne  à 
être  relâchée  de  ce  qui  est  établi  par  les  con- 
stitutions, il  est  ordonné  que  chaque  reli- 
gieuse, immédiatement  après  sa  profession, 
fera  le  vœu  qui  suit  :  Je,  sœur  N.,  religieuse 
lie  ce  monastère  de  l'Annonciade,  promets  et 
fais  vœu  à  Dieu  tout-puissant  et  à  la  glorieuse 
y  icrife  Marie,  sa  très-sainte  Mère,  mon  avo- 
r.nie,   en  ijréience  de  toute  la   cour  céleste,  et 


de  vous,  monseigneur  Villustrissime  et  révé- 
rendissime  archevêque  [ou  e'vêque),  notre  su- 
pe'rieur  (ou  de  M.  son  grand  vicaire),  et  de 
vous,  ma  révérende  mère  prieure,  et  de  vous 
toutes,  mes  sœitrs,  de  ne  jamais  donner  ma 
voix,  ni  procurer  par  moi  ou  pur  h  moyen 
d'autres,  qu'en  ce  monastère  soit  relâchée  ta 
clôture  des  grilles  avec  la  plaque  trouée  et  la 
toile  noire  étendue  au  devant  ;  et  de  ne  perler 
à  grille  ouverte  avec  mes  parents,  savoir  : 
père,  mère,  frères  et  sœurs,  plus  de  trois  fuis 
l'a»,  et  jamais  à  autres  personnes ,  excepté 
aux  actes  publics  qu'il  conviendra  passer  en 
présence  de  notaires  et  témoins  ,  et  aux 
autres  cas  permis  par  nos  constitutions,  pour 
le  regard  de  parler  à  grille  ouverte,  et  es  jours 
qu'il  sera  nécessaire  de  se  laisser  voir  de  nos 
supérieurs,  seulement  en  tout  et  partout,  sui- 
vant l'ordonnance  et  disposition  de  nos  rêglen 
et  constitutions  :  ainsi  Je  le  confirme  par  cet 
écrit  de  ma  propre  main,  lequel  je  vous  con- 
signe, ma  révérende  mère  prieure. 

Pour  la  même  raison  ,  il  est  ordonné  que 
la  prieure ,  incontinent  après  son  élection, 
jurera  en  présence  du  supérieur  de  conser- 
ver la  clôture,  en  disant  ces  paroles:  Je, 
sœur  N.,  prieure  de  ce  monastère  de  l'Annon^ 
ciade,  promets  et  jure,  in  peclore,  à  In  façon 
des  religieuses,  de  ne  permettre  ni  jamaii 
consentir  en  aucune  manière  l'ouverture  des 
grillespius  quedes  dix  Joursdestinés  trois  fois 
l'an,  es  quels  il  est  permis  à  chaque  religieuse^ 
en  l'un  des  jours  de  chacune  fois,  de  voir  ses 
parents,  et  aux  autres  cas  déclarés  en  nos 
constitutions. 

Et  quand  une  religieuse,  immédiatement 
ou  quelque  temps  après  sa  profession,  veut 
faire  vœu  de  ne  se  laisser  jamais  voir  de  ses 
parents,  elle  îe  peut  faire  en  celte  manière  : 
Je.  sœur  N-,  religieuse  de  ce  monastère,  pro- 
mets à  Dieu  tout-puissant  (et  le  reste  jusqu'à 
mes  parents)  ni  me  servir  de  la  permission 
des  trois  fois  l'an,  donnée  par  nos  règles  et 
constitutions,  à  laquelle  je  renonce  par  ce 
présent  acte;  me  réservant  néanmoins  de  par- 
ler à  grille  ouverte  aux  autres  cas  permis  par 
nos  constitutions  :  ainsi  je  le  confirme  par  cet 
écrit  de  ma  propre  main,  lequel  je  vous  con- 
signe, ma  révérende  mère. 

Les  cas  permis  par  les  constitutions  de  se 
laisser  voir  aux  grilles  et  par  la  petite  fe- 
nêlre  deslinée  pour  recevoir  la  communion, 
sont  lorsqu'elles  communient  et  lorsqu'elles 
reçoivent  les  cendres  ,  à  l'ouverture  de  la 
grille  lorsque  quelque  religieuse  prend  l'ha- 
bit ou  fait  profession,  ou  que  l'on  fait  la 
prédication,  et  les  jours  qu'il  est  nécessaire 
île  se  laisser  voir  aux  supérieurs  ;  lorsqu'on 
va  à  la  porte  pour  y  recevoir  les  filles  qui 
veulent  entrer  en  religion,  et  lorsqu'il  y  a 
quelque  acte  à  passer  par-devant  notaires. 

Quanta  leurs  autres  observances,  oulre 
les  jeûnes  commandés  par  l'Eglise,  elles 
jeûnent  aussi  l'avent  el  tous  les  vendredis 
de  l'année,  excepté  ceux  auxquels  se  rencon- 
trent quelques  fêtes  solennelles,  dont  on 
aura  jeûné  la  veille  ,  comme  aussi  lorsque 
les   fêles  de  saiul  Etienne,  de  saint  Jean 
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riivangélislc  et  de  la  Circoncision   arrivent 
ers  jours-là.  Elles  jeûnent  aussi  la  veille  de 
riipiphanie,  de   l'Asconsion  de  Nolre-Sei- 
!,Micur,  du  Saint-Sacrement,  de  la  Concep- 
lion,  de  la  Nalivilé  et  de  la  Purification   de 
Nolre-Diime.  Les  lundis  et  les  mercredis  do 
TanTiée  elles  font  toujours  abstinence;  elles 
prennent  la  discipline  deux  fois  la  semaine, 
le  jeudi  et  le  samedi,  et  le  mardi  elles  portent 
une  ceinture  de   crin  ;   mais  celles   qui   ne 
peuvent  satisfaire  aux  pénitences  des  jeû- 
nes, de  discipline  et   de  cilice,   en   peuvent 
être  dispensées  par  la  prieure  qui  leur  en- 
joint des  prières  et  autres  choses  semblables. 
Outre  le  grand  office  selon  l'usage  de  l'Eglise 
romaine,  elles  disent  tous  les  jours  au  chœur 
l'office   de   Noire-Dame  ;    elles    ne    doivent 
avoir  aucun   chant  ou    musique,    non   pas 
même  aux  fôles  les  plus  solennelles,  excepté 
<n    l'office  et   aux    messes    de   la   semaine 
sainle.   Le  matin,  après  matines,  elles  font 
nue  heure  d'oraison  sur  la  passion  de  Noire- 
Seigneur,   et   le  soir,    après  compiles,  une 
autre  heure  sur  la  vie  de  la  sainte  Vierge  ; 
et  tous    les    ans,     la   veille   de    la    Nativilé 
lie     Notre-Dame,   elles   renouvellent    leurs 
vœux. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
blanche,  un  scapulaire,  une  ceinture  et  un 
manteau  bleu.  Les  converses  ne  portent 
[loint  de  manteau,  mais  une  soutane  plus 
étroite,  aussi  de  couleur  bleu  céleste,  aussi" 
l)ien  que  le  scapulaire  ,  et  aux  solennités 
la  tunique  doit  être  pareillement  de  couleur 
t'éleste.  Les  su3urs  du  chœur  porlenl  enrore 
des  pantoufles  couvertes  de  cuir  bleu,  pour 
3e  ressouvenir  que  leurs  actions  doivent  être 
célestes  et  non  terrcslres,  et  les  sœurs  con- 
verses portent  des  sandales  ou  de  gros  sou- 
liers. Elles  appellent  honestine  ce  que  les 
autres  religicus(^s  appellent  guimpe,  et  cette 
honestine  est  fort  plissée.  Elles  ont  pour 
armes  une  annunciation  (1). 

Voyei  la  Vie  de  la  mère  Victoire  l'or- 
fiarj,  ;;(7r  le  père  Fabio  Ambroise  Spinola, 
<le  la  compagnie  de  Jhus,  celte  de  la  mère 
Marie-Agnc^s  d'Auvainc,  l'une  des  premières 
fondatrices  du  monnslcre  de  Paris,  el  les  Cun- 
utitutions  de  cet  ordre. 

Les  Annonciades  Célestes  n'ont  plus  que 
trois  ou  quatre  élablissemenls  en  France. 
La  maison  de  Saint-Denis  conserva  jusiju'à 
la  révolution  de  1781t  une  ferveur  edilianle, 
ci  redoubla  de  zèlt>  et  d'ardeur  à  l'approche 
des  jours  mauvais.  Les  délibéralions  du 
chapitre,  que  nous  avons  vues,  et  dont  h- 
registre  est  conservé  aux  Archives  ilu 
royaume,  en  sont  une  preuve  frappante. 
Elles  eurent  beaucoup  à  soulïrir,  dans  les 
derniers  temps,  de  la  révolte  de  deux  tou- 
nères,  que  les  auloriles  .Kiniinislralivcs  de 
Saint-Denis  soutinrent  dans  leurs  pieten- 
lions, comme  on  peut  se  l'imaginer,  \  u  l'esprit 
qui  régnait  alors.  Après  la  révolution,  leur 
maison  ayant  été  vendue  (celle  maison  a  été 

(I)  Yoy.,  à  la  lin  tlii  vel.,  n"  18.  l'.t  cl  40. 

(i)  Au;;. ,/»,(•(.  (./in»(.  l'rnl. 

(ô)  riciHV,  //  «'.  cul.,  l.  Il,  i».  il7. 
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abattue  dernièrement),  elles  s'établirent  dans 
un  autre  local  et  reconstituèrent  leur  commu- 
nauté, qui  était  une  des  plus  régulières  du 
diocèse  de  l'aris.  Elles  l'ont  habile  pen- 
dant près  de  deux  siècles.  En  I8i2,  sous 
l'administration  de  monseigneur  AlTre,  les 
Annonciades  l'ont  quitté  pour  aller  g'élablir 
à  Joinvilte,  au  diocèse  de  Langres,  qui  pos- 
sédait déjà  une  maison  du  raôme  ordre. 

D  —  D  —  E. 

ANNONCIADES   DE  LOMBAUDIE    [Reli- 

GiEusEs).  Voyez  Ambroise  et  Sainte-Mar- 
CELLiNE  (Religieuses   de  Saint-). 

ANNONCLVDES  RECLUSES.    Voyez  Noli. 

ANTOINE  (Institution  de  Saint-). 

Vie  de  saint   Antoine,  abbé,  père  des  reli- 
gieux Cénobites. 

Saint  Antoine  naquit  sous  l'empire  de 
Gallus,  environ  l'an  251,  à  Coma,  près  d'IIé- 
raclée  dans  la  haute  Egypte  ou  Arcadie.  Il 
fut  clevé  dans  la  religion  chrétienne  par  ses 
parents,  qui  étaient  également  nobles  et  ri- 
ches; et  commençant  à  croître,  il  ne  voulut 
point  être  instruit  aux  letlres  humaines, 
pour  éviter  la  communication  avec  les  au- 
tres enfants,  dont  les  mœurs  pouvaient  être 
corrompues.  Saint  Augustin  a  cru  que  ce 
père  des  Cénobites  ne  sut  jamais  lue  ni  éi;  i- 
le,  et  ne  ciiiiuut  (l'autre  langue  que  l'égyp- 
tienne (2).  U  dit  qu'Antoine,  le  moine  égyptien 
qui  étaitunhommesaint  et  parfait,  avail  ap- 
pris par  cœur,  à  ce  que  l'on  lient,  toutes  les  divi- 
nes Ecritures  sans  savoirlesletlres.en  les  en- 
tendant lire  aux  autres,  et  en  avait  com- 
pris le  sens  en  les  méditant  souvent;  que 
néanmoins  ceux  qui  ont  appris  à  lire  ne 
voudraient  pas  que  ce  saint  homme  leur  in- 
sultât et  leur  reprochât  qu'ils  ont  pris  une 
peine  inutile.  M.  l'abbé  Fleury  (3)  a  suivi  le 
sentiment  de  ce  l'ère  do  l'Eglise, qui  elail  ap- 
paremmenl  fondé  sur  ce  (juc  saint  Aihanase 
dit  ,  que  saint  Antoine  ne  voulul  point  -np- 
prendre  les  lellres,  et  sur  ce  (juc  rapporte 
Evagre,  qu'un  philosophe  ayant  demandé  à 
ce  saint  soliiaire  commenl  il  pouvait  faire, 
étant  prive  de  l.i  consolation  que  les  autres 
trouvent  dans  la  lecture,  il  lui  répondit 
que  la  nature  lui  servait  de  livre.  Mais  Bol- 
landus  ('*)  et  M.  deTillemont  (o)  prelendenl, 
que  sailli  Aihanase  avait  voulu  seulement 
marquer  qu'il  n'avait  pas  appris  la  langue 
et  les  sciences  dis  Grecs,  et  ce  qu'on  ap- 
pelle les  belles-lettres,  d'autant  plus  qu'il 
ajoute  qu'étant  encore  chez  son  père,  et  de- 
puis, lorsqu'il  commença  à  vivre  seul,  il 
était  très-applique  à  la  lecture. 

Ses  père  el  mère  Clant  morts  le  laissè- 
rent orphelin  à  l'âge  de  div-huil  ans,  avec 
une  sœur  fort  jeune  dont  il  prit  soin:  in.ii- 
à  peine  six  mois  furent-ils  passes,  qu'all.inl, 
selon  sa  coutume  à  l  église,  el  entendant  liro 
ces  paroles  de  ri".>angile  :  >"i  vous  louleiéire 
parfaH.allc:,  tendfi' ceque  vous  avez,  ft  dan- 
nez-le  aux  pauvres,  et  vous  aura  un  trésor  au 

(1)  Hiill.iii.l.,  Ail.vSS.  17  J.-«mi.>r.,  y.  M'.1. 
(.'.)  l>e  rillciu. ,   Mon.  purr  r;/i»l.  ticl. ,  l.   \ll, 
|l.  UtiO. 
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ciel  ;  puis  vnicz  et  me  suivez  (Mailh.  X!X),  il 
los  prit  pour  lui-même,  et  voulant  obéir  à 
la  voix  (le  Dieu,  il  ne  fut  pas  plutôt  sorli  fie 
l'église  qu'il  distribua  à  ses  voisins  tous  les 
liérit.!g;cs  qu'il  avait  eus  de  la  succession  de 
SCS  père  et  mère,  qui  consistaient  en  trois 
renls  arrures  de  terre  qui  faisaient  près 
fie  cent  cinquante  arpents,  pour  payer  les 
impôts  publics,  à  condition  que  lui  et  sa 
sœur  seraient  libres  et  déchargés  de  tout;  et 
ayant  fait  une  somme  considérable  des  meu- 
bles qu'il  vendit,  il  en  distribua  la  meilleure 
partie  aux  pauvres,  réservant  l'autre  pour 
sa  sœur. 

Mais  comme  une  autre  fois,  étant  entré 
dans  l'église,  il  entendit  aussi  lire  dans  l'E- 
vangile qu'il  ne  se  fallait  pas  metire  en 
peine  du  lendemain  ,  il  distribua  aux  pauvres 
re  qu'il  avait  réservé,  et  mil  sa  sœur  entre 
les  mains  de  quelques  filles  chrétiennes 
pour  l'élever  avec  elles.  Il  quitta  ensuite  sa 
maison  pour  mener  la  vie  ascétique  hors 
du  lieu  de  sa  naissance,  veillant  sur  lui- 
même,  gardant  une  très-grande  tempérance, 
et  imitant  un  saint  vieillard  qui  vivait  de 
celte  sorte  auprès  d'un  village  voisin.  Il  s'oc- 
cupaitdans  la  soliludeau  travail,  à  la  prière 
et  à  la  lecture,  et  allait  de  temps  en  temps 
voir  d'aulres  solitaires,  pour  en  recevoir 
des  instructions ,  et  remarquer  en  quelle 
vertu  chacun  d'eux  excellail,  pour  pouvoir 
les  imiter,  aussi  bien  que  leurs  austérités  et 
leurs  mortifications. 

Le  démon  ne  put  pas  souffrir  un  si  grand 
zèle  dans  un  homme  de  cet  âge.  Il  lui  sus- 
cita plusieurs  combats.  11  lui  mit  d'abord 
devant  les  yeux  les  biens  qu'il  avait  quittés, 
sa  sœur  dont  il  devait  prendre  soin,  la  gloire 
qu'il  pouvait  acquérir  dans  le  monde,  les 
plaisirs  qu'il  y  pouvait  goûter,  et  plusieurs 
autres  pensées  qu'il  représentait  en  foule  à 
son  imagination. 

Mais  la  foi  et  ses  prières  continuelles 
ayant  dissipé  ces  tentations,  les  pensées 
d'impureté  prirent  leur  place  pour  le  tour- 
menter plus  violemment  jour  et  nuit.  Il  les 
surmonta  encore  par  l'assistance  de  Jésus- 
Christ  :  de  sorte  que  le  démon  lui  étant  ap- 
paru sous  la  figure  d'ua  enfant  noir,  se  con- 
fessa vaincu,  et  avoua  qu'il  était  l'esprit  de 
fornication.  Celte  première  victoire  servit  à 
augmenter  ses  austérités,  car  il  veillait  tel- 
lement qu'il  passait  des  nuits  enlièrcs  sans 
dormir.  Il  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour 
après  le  soleil  couché,  quelquefois  de  deux 
jours  en  deux  jours,  et  souvent  de  quatre  en 
quatre.  Sa  nourriture  était  du  pain  et  du 
st'l.  Il  ne  buvait  que  de  l'eau.  Son  lit  n'était 
qu'une  natte,  quelquefois  la  terre  nue,  et 
il  ne  se  frottait  jamais  d'huile,  ce  qui  était  en  ce 
pays-là  une  grande  austérité. 

Antoine,  qui  ne  cherchait  qu'à  s'avancer 
de  plus  en  plus  dans  la  perfection,  crut  que 
le  voisinage  du  bourg  de  sa  naissance,  qui 
était  proche  de  sa  retraite,  était  un  empê- 
chement pour  y  parvenir  :  c'est  pourquoi, 
ayant  communiqué  le  dessein  qu'il  avait 
pris  à  un  de  ses   amis,  fju'il  pria  de  lui  ap- 


porter du  pain  de  temps  en  temps,  il  alla 
s'enfermer  dans  un  sépulcre  très-éloigné, 
dont  l'EgypIe  était  pleine,  et  qui  étaient  tons 
des  bâtiments  considérables.  Mais  le  démon, 
qui  jusqu'alors  n'avait  fait  que  des  efforis 
sur  son  cœur,  l'attaqua  visiblement,  l'ayant 
si  cruellement  tourmenté  sur  son  corps  qu'il 
le  laissa  étendu  par  terre  sans  pouvoir  par- 
ler, et  souffrant  des  douleurs  excessives. 
Son  ami  étant  venu  le  lendemain  pour  lui 
apporter  du  pain  à  .«on  ordinaire,  fut  con- 
traint de  le  porter  sur  son  dos  dans  le  bourg 
pour  le  faire  guérir  de  ses  plaies;  mais  le 
saint,  étant  revenu  à  lui,  le  pria  de  le  repor- 
ter dans  ce  sépulcre,  et  ne  pouvant  se  l-enir 
sur  SCS  jambes  à  cause  des  coups  qu'il  avait 
reçus:  couché  par  terre,  il  défiait  les  démons, 
et  les  attaquait  lui-même. 

Pour  lors  il  entendit  un  grand  bruit,  tout 
le  bâiiment  en  fut  ébranlé  :  les  murailles  de 
la  chambre  s'étant  ouvertes,  les  démons  y 
entrèrent  en  foule  sous  des  formes  mons- 
trueuses de  toutes  sortes  d'animaux;  mais  con- 
tinuant à  les  mépriser,  un  rayon  de  lumière 
qui  venait  à  lui  dissipa  tous  ces  esprits  de 
ténèbres  ;  ses  douleurs  cessèrent,  le  bâiiment 
se  trouva  rétabli,  et  il  entendit  une  voix  du 
ciel  qui  lui  promit  de  l'assister  toujours  et 
de  le  rendre  célèbre  par  toute  la  terre.  Après 
cela  il  demeura  encore  un  très-long  4emps 
en  ce  lieu. 

Ainsi  se  passèrent  les  quinze  premières 
annéesdesa  retraite, ou, selon  quelques-uns, 
les  vingt  premières  années.  Mais  suivant  le 
mouvement  qu'il  sentit  de  se  retirer  dans 
un  désert  plus  écarté  pour  se  cacher  davan- 
tage aux  hommes,  il  sortit  de  ce  sépulcre 
pour  aller  sur  la  montagne.  Le  démon  lui 
tendit  plusieurs  pièges  sur  le  chemin,  le  ten- 
tant d'avarice  en  lui  faisant  paraître  un  plat 
d'argent,  qui  s'évanouit  comme  de  la  fumée 
lorsqu'il  se  fut  aperçu  de  l'artifice  de  ce  ma- 
lin esprit,  qui  s'était  servi  de  cette  ruse, 
croyant  qu'il  le  ramasserait  dans  le  dessein 
d'en  faire  l'aumône.  Un  peu  plus  loin  il  vit 
une  grande  quantité  d'or,  mais  il  passa  par- 
dessus avec  le  même  mépris,  et  redoublant 
sa  marche  il  arriva  enfin  à  la  montagne,  où 
il  trouva  un  vieux  château  abandonné  des 
hommes,  dans  lequel  plusieurs  animaux  fai- 
saient leur  demeure,  qui  s'enfuirent  aussitôt 
que  le  saint  y  fut  entré,  dans  la  résolution 
d'y  demeurer.  Il  en  ferma  la  porte,  ayant  fait 
sa  provision  do  pain  pour  sis  mois.  Ses  amis 
qui  le  venaient  visiter,  et  qui  étaient  con- 
traints de  passer  souvent  les  jours  et  les 
nuits  au  dehors  à  cause  qu'il  ne  se  laissait 
voira  personne,  lui  en  jetaient  par-dessus 
le  toit  deux  fois  l'année;  et  il  demeura  ainsi 
vingt  ans  dans  cette  retraite. 

Plusieurs  personnes  qui  voulaient  suivre 
ses  exemples  et  se  joindre  à  lui ,  et  ses  amis 
même,  ayant  voulu  rompre  la  porte,  il  en 
sortit  pour  devenir  le  père  d'une  infinité 
de  solitaires  qui  peuplèrent  l'Egypte.  Les 
uns  demeurèrent  auprès  de  lui  à  l'orient  du 
Nil,  en  un  lieu  nommé  Pisper  ;  les  autres  à 
roccident,  vers  la  ville  d'.\rsinoé;  et  ce  fut 
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pour  lors,  c'esl-à-dire  vers  l'an  305,  que  plu-  Iiisire  soiriaire;  et  pouf  ne  nous  pas  éloi- 

sieurs  ombr.iss.inl  la  vie  monastiquo  par  les  gner  du  dessein   qu'!   nous  avons   de    faire 

fréquentes  «■xiiortnlioiis   de  notre  saint,  il  se  seulement  un  ahré^^é  de  sa   vie,  aussi  bien 

(il    plusieurs   iiioiiaslèrcs.   qu'il    gouvernait  que  de  celles  des  autres  fondateurs  d'ordres  , 

tous  coriitn(ï  leur   père.  Ces  saints    solitaires  nous  passons  sous  silen<e  les  puérisons  mi- 

s'occupaient   roiitiiiuelleinent    au    chant,   à  raculcuses    qu'il  a  fiiles,   ses  disputes   avec 

l'étude,  au  ji'ûne,  à  la  [iriôre,   et  au  travail  plusieurs    [jlulosophes  qu'il    confondit,    la 

pour  pouvoir  donner  l'aumône  ,  conservant  lellrc  que  l'empereur  Constantin  lui  écrivil, 

entre  eux  une  grande  charité  et  une  grande  et  la  réponse  qu'il  y  (it  eu  faveur  de  saint 

union.  Saint  Antoine  leur  faisait  des  discours  Athanase. 

de  temps  en  temps    pour  les  exciter  à  vivre  II    rendit  visite   aux   moines  qui  étaient 

dans  leur    profession  avec  toute   la  ferveur  dans  la  montagne  extérieure,  selon  sa  cou- 

qu'ils  devaient;  et  ces  disciples,  instruits  par  tume,   et  dit  à  deux  de   ses   diseiples    qui 

un  si  savant  maître, devinrent  comme  des  an-  étaient   auprès  de  lui,  savoir,   .Mae.iire  et 

gcs  sur  la  terre.  Aniatas,  qui  le  servaient  depuis  (juinze  ans 

Knviron  l'an  ;!11,  la  persécution  étant  al-  ^^  •^i'u^"  *!!•  «;'  vieillesse,  qu'il  alhiit  mourir  ; 

lumée  contre  les  chrétiens  par  la    fureur  du  "^''"'*   'I"  "    '•■"''   recomm;indait    de   ne   pas 

lyranMaximin,  Antoine,  qui  brûlait  du  désir  l"'''"'cl>re  que  son  corps  fut  porté  en  Kgypte, 

du  niarlyrc. 'l"il'''  «<>"  désert,  où  les  autres  "'^  peur  qu  on  ne  le  gardât  dans  les  maisons, 

se  retiraient  pour  l'éviter,  et  vint  à  Alexan-  '"""""."  •'  «''!"  '••  coutume  des  hgjpti.ns,  qui 

.trie.  Il    ne  voulut    pas  néanmoins  se   livrer  croyaient  ainsi  honorer  leurs  morts.  Parta- 

hii-méme.    mais  il    servait   les   confesseurs  {?''z,  l''"'' 'l'I-'l.  mes  habits.  Donnez  à  l'évé- 

dans  les  mines  et  dans  l,s  prisons;  il  encou-  l""  ',^"'anase  une  de  mes  peaux  de  brebis, 

rageait   devant  les   tribunaux  ceux  qu'on  y  •>\^c- je  manteau  sur  lequel  je  couche,   qu'il 

faisait  venir,  et   les  accompagnait  jusqu'au  ',"a,''on"é  loul  neuf  et  que  j'ai  use.  Donnez 

supplice.  Le  juge,  voyant  sa  fermeté  et  celle  '>  '  e»'«;'l"e  ^erapion  1  autre  peau  de  brebis, 

de  ses  compagnons,  défendit  à  aucun  moine  cl  !î'"'dez  pour  vous  mon  cilice.   Le  Marty- 

de  par.iître  dans  les  jugements  cl  de  séjour-  [''doge  des  Coptes   ajoute   qu  il    laissa   sou 

ner  dans  la  ville.  Antoine,  méprisant  cette  ''•''""   '^  s'""'   ^'acaire,    apparemment  l'E- 

ordonnance,  se  mille    lendemain  dans   un  SJT'ien  qui  avait   cle   sou   disciple.    Après 
lieu  élevé,  et  avait  exprès  layé  son  manteau  .    "*"";  /""V  f''"'''''  ''  '^*  fn'brassa,  et  s'élant 

qui   était  blanc,  afin   qu'on    le  vit  plus  loi  ;  touche,   il  demeura  quelque  temps  en  cet 

mais  Dieu,  qui  le  réservait  pour  l'instrucMon  ^''■'''  ^'"''■,  ""   ^'"*''RC  gai,  comme  s'il  eut  vu 

des  solitaires,  ne  permit  pas  qu'il   soulT.îlle  ■''■■'*  ■in. is  le  venir  voir  ,   et   mourut   ainsi  le 

martyre.  '   jmvier  de  I  au  3.jo  ,  étant  âgé  de  cent 

La  persécution  étant  cessée,  il  retourna  à  '"Ti  p  "ralt  par  cetle  distribution  que  saint 
son  monastère,oui  demeura  quelque  temps  Antoine  Ht  de  ses  h^.hilsà  ceux  qui  lui  étaient 
enfermé  sans  vouloir  ouvrir  a  ceux  qui  le  ,,,,  plus  chers  ,  qu'il  avait  reçu  deux  man- 
venaient  importuner  pour  être  guéris  de  u.;„|x  de  saint  Athanase.  lui,  dont  il  avait 
leurs  maux;  mais  ils  ne  laissaient  pas  d  être  enveloppé  le  corps  de  saint  Paul  Krmite.lors- 
delivrés,  en  se  tenant  assis  hors  du  mo-  .j..^,  ,,J  auparavant  ou  environ,  il 
nasierc  et  priant  avec  loi.  KnI.ii,  voulant  fuir  ,,,j  ,„,n  ,|„„„^  ,^  sep-'H-'re  .  et  l'autre  de- 
la  vanité  et  c..nserver  la  retraite.  Il  résolut  „,  ,,,  ,,,  ,  ; '....j^  „„.,  „^.  ,,^ 
.1  aller  dans  la  haute  Ihéba.de  ou  il  était  j,  ,  i,  ^e  cuuchiil  ;  mais  celui  dont  il  se 
inconnu.  Comme  il  ne  savait  pas  le  chemin,  s^^vait  ordinairement  était  une  peau  de  bre- 
.1  se  joignit  a  des  Sarrasins  qui  allaient  de  ,,i,,  ,ji  ,„,„,it  p,r.dessus  sa  tunique  que 
ce  côte- a.  et  ayant  marché  avec  eux  trois  |.„„  „„„„„.,ii  ordinairement  cilice,  et  Ui 
JOUIS  et  trois  nuits,  il  arriva  a  une  montagne  ,,„ii  f^j,,  .,,  ,,  j^.  ,,,,-,^^.  ._>,  „  .,;  ;  ^^ 
tr.-s-haute.  ou  il  y  avait  une  fou  aine  et  j,  ,,,  ....inteliux  de  peaux  de  brebis,  qu'on 
quelques  palm,ers_  Ce  lieu  Im  plut,  et  II  y  appelait  melotes.  puisqu'il  en  donna'  un 
V;fi  ••..*  r; '",''■■'%  ■','''■'',"  ^l':^''-'*  Sarrasins  ,^',',i,.,  ..^n„„,,,  l^  ,.'„„,^  •  ^^.j^^  ^^,^^_ 
qui  lavaient  conduit  et  qui  y  repassaient  i„  ,-„„  ;,,,„,  .,„,^j  ,..,  ^^^.^^^ 
xp  è     pour  lui  en  .lortner.  Cette  montagne  [              f,^  /„„.,„,  „„   ^.^,^       .    ^,„    ^  .,,,„„^, 

,:      "'  T    r         r  ".'""          *-'''  'i  c""    "  Pl^'^>^'""    signilications  au  'mot  d'r,,rn./v/r, 

n  i  nV  II   fn    :'■'     ^'           ""  '"""V^'""  ■  ''"'"  "  '•••'l  P-'e  -'ans  la  vie  de  ce  saint  -.La- 

t     Z  .              '.7'"'""'>"*  encore  oblige  de  ,,,,   r,>aul,„m  suum.    Les  uns  ont    prétendu 

^    In  I       ni          l\          ';"'"■   •■'i!""?."'''  .","«  qu.>  'ola  devait  s'entendre  d'un  habiliemenl 

■  r,  iï  l'^l   '   A'''^-mdr.e  .   al.n  d  assis  er  ,„„  ,„,„..„,     ,,...|,,,,„  ,„,  „„r,,.  „    y   en 

.,  :     V       r-       '''"''.'■7  '''";    1"  '"■"""  '^''  ••'  '1"'    ''■""'•"l    'K'o    ce  soit    un    ^capulaire. 

1,1     e    es  ariens  ;  et  dans  le    emps  que  ces  ,,'autres    un   ca.nail,   d'autres  un    manteau 

r,    T*^^      "''""' '''^"'■''''''' ''*:';','"'  ''-.nilres   enlin     une'espèce     de  surplis     o. 

^1    ?;!''',     ,"?".'■''    ""J""''  """  '^  ■'"''"  'I  """Hice.  M.  d'And.lly  a  néanmoins  donne  le 

.  he  a  ce  saint  prélat.  „.„„  ^,,.  ,.^,„.  •  ^.^  „„„  ^,v,,„„/y„,  .i.^ns  la  Vie 

Nous    parlerons,  a  l'article  de  saint    Paul  de  saint  Antoine.   M.    l'abbe  Fleury  dit    3^    • 

Ivrmite,  de  la  visite    qu'il  rendit   à   cet    il-  quelorsquil  allaA  Alexandrie  d.ms  le  dessein 

(I)  Voii.,  Il  1.1  fm  iiii  vol..  n'  il.  ^:,   FU-un,  //  ji.  ,.W.,  1.  II.  1.  67i.. 
{■i)  lilleiii.,  iWi'i/i.  (;oiir  ihi^i.  ,C(/.,  l.  Ml,  \\  lie. 
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d'y  soXiffrir  le  martyre,  bien  loin  de  se  ca- 
cher comme  les  autres  faisaient,  il  se  mil  en 
nn  lieu  élevé,  ayant  exprès  lavé  son  habit 
lin  dessus,  qui  était  blanc,  afin  qu'il  pa- 
rût davaiilajre.  Mais  Bollandus  (I)  prétend 
4) ne  dans  la  Vie  de  cesainlependi/tes  est  pris 
pour  melotes,  et  ces  meloles  n'étant  autre 
choseque  des  manteaux  faitsrie  peaux  de  bre- 
bis ,  c'étaient  des  manteaux  faits  de  peaux 
de  brebis  blanrbes  avec  li;  poil  dont  se  ser- 
vait saint  Antoine.  Quant  à  ceux  qu'Alha- 
iiase  lui  avait  donnés,  ils  devaient  élre  bien 
plus  longs,  puisque  l'un  avait  servi  à  ense- 
velir le  corps  de  saint  Paul  Ermite,  et  que 
l'autre  servait  de  lit  à  saint  Antoine. 

Il  est  resté  quelques  ouvrages  de  ce  saint 
((ui  furent  traduits  en  grec  et  du  grec  en  la- 
tin. Entre  ces  ouvrages,  il  y  a  qneli|nes  let- 
Iresdont  on  n'avait  connaissanceque  de  sept 
avant  qu'Abraham  Ecchcliensis  en  eûtpublié 
vingt,  (|u'il  a  traduites  de  l'arabe  en  latin,  et 
qui  furent  imprimées  à  Paris  en  1641.  H  y  a 
aussi  une  règle  sous  le  nom  de  saint  Antoine, 
adressée  aux  moines  de  Nacalon  ijui  la  lui 
avaient  demandée.  Mais  quoique  M.  de  Tille- 
mont  dise  qu'elle  a  sans  doute  été  suivie  par 
les  moines  d'Orient  qui  prennent  encore  au- 
jourd'hui le  titre  de  moines  de  Saint-Antoine, 
comme  font  ceux  du  Mont-Liban  ,  il  est 
néanmoins  cOrlain  que  les  Maronites  qui 
denieurent  au  Mont-Liban  ne  suivent  point 
cette  règle,  non  plus  que  quelques  Ar- 
méniens ,  les  Jacobites  ,  les  Coptes  et  les 
Abyssins  ,  quoiqu'ils  se  qualifient  tous 
moines  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  ;  ils 
ne  gardent  même  aucune  règle  particu- 
lière ,  n'ayant  que  quelques  observances 
tirées  des  Ascétifjues  de  saint  Basile,  qui 
sont  communes  pour  les  monastères  de  cha- 
que secte.  L'on  ne  parlait  point  encore  d'or- 
dre de  Sainl-Aiiloine  au  commencement  du 
septièmi!  siècle  (2).  Ce  saint  ni  ses  disciples 
n'avaient  pas  formé  d'ordre  particulier.  Ils 
élaieiit  censés  ce  qu'on  appelait  en  général 
l'ordre  monastique;  mais  dans  la  suite  des 
temps  la  règle  de  saint  Basile  s'étant  fort 
étendue  parmi  les  Grecs,  et  ceux  qui  en  fai- 
saient ()rolession  s'étant  alors  distingués  des 
autres  religieux,  en  se  qualifiant  moines 
de  l'ordre  de  Saint-Basile,  plusieurs  autres 
solitaires  de  diverses  nations,  qui  avaient 
toujours  conservé  beaucoup  de  vénération 
pour  saint  Antoine  qu'ils  reconnaissaient 
pour  leur  père  et  leur  patriarche,  se  distin- 
guèrent aussi,  en  prenant  la  qualité  de  moi- 
nes de  l'ordrede  Saint-Antoine,  quoique  leurs 
observances  eussent  pour  fondement  les 
Ascétiques  de  saintBasile,  qu'ils  avaient  re- 
çues aussi  bien  que  les  Grecs.  C'est  pourquoi 
M.  l'abbé  Uenaudot  (.'3),  si  célèbre  parmi  les 
savants,  pour  la  grande  connaissance  qu'il  a 
de  l'histoire  et  des  langues  orientales,  princi- 
palement pour  ce  qui  regarde  la  religion  des 
Orientaux,  fait  observer  qu'on  ne  doit  point 
mettre  de  distinction  entre  les  religieux  de 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Basile,  ou  de  quel- 


ques autres  ordres,  puisque  tous  pratiquent 
la  même  règle,  et  qu'ils  ont  les  mêmes  absti- 
nences et  les  mômes  exercices  spirituels, 
que  les  règles  de  saint  Basile,  comprises 
dans  ses  Ascétiques,  ayant  été  reçues  par 
tous  les  religieux  d'Orient,  il  y  a  en  cela  une 
entière  conformilé  entre  les  Grecs,  les  Armé- 
niens, les  Egyptiens,  les  Ethiopiens,  et  tou- 
tes les  nations,  sans  que  la  différence  des 
sectes  ait  introduit  aucune  diversité.  Mai's 
comme  parmi  les  religieux  de  ces  différentes 
sectes,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  se  disent 
de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  et  d'autres  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  ,  nous  parlerons  do 
chacune  de  ces  sectes  séparément. 

^'oyez,  pour  la  vie  de  saint  Antoine  :  Sancti 
Alhanasiiopera  edit.  Benedict.  (.  II.  Rosveid. 
Vin.  PP.  Bolland.  Act.  SS.  17  janv.  Fleury, 
Jlist.  ecclés.  t.  III.  Bnllcau.  Hist.  monasti-^ 
que  d'Orient,  pag.  ^k-Bw/ar.,  deVet.  Monac, 
t.  I,  Do  Tilleul.  Mémoires  pour  t'Itist.  eccl., 
tom.  VII. 

ANTOINE  (Chevaliers  de  Saint-).  Voyez 
Jacques  EN  Hollande  (Chevaliers  de  Saint-). 

Le  l'ordre  mililnire  de  Saint-Antoine  en 
Ethiopie. 

Comme  plusieurs  auteurs  ont  parlé  d'un 
ordre  militaire  de  Saint-Antoine  en  Ethio- 
pie, nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  d'en 
parler  aussi;  ce  ne  sera  pas  néanmoins  pour 
le  proposer  comme  un  ordre  véritablement 
existant,  mais  seulement  pour  faire  connaî- 
tre quetout  ce  qu'onenaavancé  n'est  qu'una 
pure  fable  inventée  par  un  certain  Jean  Bal- 
thusar,  se  disant  Abyssin  de  nation  et  cheva- 
lier de  cet  ordre;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
l'abbé  Giustiniani ,  M.  Herman  et  Schoone- 
bcck,  de  parler  de  cet  ordre, dans  leurs  His- 
toires des  ordres  militaires  ,  coùmie  d'un 
ordre  véritable,  dont  ils  ont  accompagné  le 
récit  avec  des  circonstances  qui  servent  au 
contraire  à  en  faire  connaître  la  fausseté. 
C'est  ce  que  nous  ferons  remarquer,  après 
avoir  parlé  de  la  prétendue  origine  de  cet 
ordre,  qu'ils  ont  rapportée  en  cette  manière. 

Environ  l'an  370,  disent  ces  auteurs,  un 
empereur  d'Ethiopie,  qui  selon  quelques- 
uns  s'appelait  Jean  ,  et  à  qui  les  empe- 
reurs qui  lui  ont  succédé  sont  redevables 
du  nom  de  Prête-Jean  qu'ils  portent,  vou- 
lant affermir  son  trône  et  maintenir  la 
religion  catholique  dans  son  empire,  insti- 
tua un  ordre  militaire  sous  le  nom  de  Saint- 
Antoine  pour  s'opposer  à  la  malice  des  hé- 
rétiques, qui  tâchaient  de  semer  partout  le 
venin  de  leurs  hérésies.  Il  acquit  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  lustre,  après  la  mort  de 
son  instituteur,  par  les  privilèges  que  Phi- 
lippe VU,  son  Cls,  lui  accorda,  et  qui  voulut 
aussi  que  la  croix  qu'ils  portaient  sur  l'esto- 
mac, qui  est  bleue  et  de  la  forme  d'un  T,  fût 
ornée  de  fil  d'or  (i). 

Ce  prince  ordonna  encore  que  toutes  les 
familles  de  sod  empire,  dans  lesquelles  il  se 


(1)  noIlaïKl.,  A.;(.  SS.  njiuiv  ,  p.  119. 
(*)  Bulleau,  Uni.  monait.  d'Outnl.,  p.  859. 


{',)  Pcrrétiii(é  de  la  Fui,  I.  V,  eh.  G,  p.  297. 

(i)  Voij.,  à  1.1  lin  du  vi.i|,,  11'  '12, 
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Irouverail  trois  gJirçDiis,  ser.iionl  ol>ligées 
'ie  (loniicr  le  second  à  la  roligioii  :  ce  qui 
s'obsiTv.'iit  avec  taiil  d'cx.ictilude,  quo  son 
propre  fils  n'en  fui  pas  exempt  ;  ce  qui  a  été 
pareillement  prali(]u6  sous  ses  successeurs. 
Il  n'y  a  Sfuk'incnt  que  les  enfants  des  méde- 
cins et  les  habitants  de  l'île  de  Méroé  qui  ne 
sont  pas  soumis  à  cette  loi.  Ces  auteurs  pré- 
tendent que  saint  Léon  le  Grand  approuva 
cet  «rdre,  et  qu'il  acte  conGrmé  dans  la  suite 
par  le  pape  l'ie  V,  par  une  bulle  authentique 
où  il  lui  donne  beaucoup  de  louangi^s. 

La  ville  de  Méroé,  qu'on  dit  avoir  été  bâ- 
tie par  Cambyse,  et  qui  est  située  dans  une 
Ile  qui  porte  son  nom  au  milieu  du  Nil,  est 
la  demeure  du  grand  maître  de  cet  ordre 
(  selon  ces  mômes  auteurs  ).  Le  Prèle-Jean 
Claude  la  donna  à  l'ordre,  et  un  autre  empe- 
reur des  Abyssins,  nommé  Alexandre  111, 
confirma  celle  donation,  à  condition  que 
l'abbé  général  des  religieux  de  Saint-An- 
toine de  ce  pays-là  y  aurait  aussi  sa  rési- 
dence. 

Ce  grand  maître  a  par-dessus  son  vêlc- 
temeni  qui  lui  descend  jusqu'aux  genoux, 
et  qui  est  brodé  de  fleurs  d'or  et  de  soie,  um; 
veste  ou  soutanelle  noire;  son  manteau  est 
bordé  d'iiermine  comme  ceux  des  princes.  Il 
a  la  léte  couverte  d'un  riche  capuce  en  bro- 
derie, semé  de  pierreries  et  doublé  d'une 
belle  foururre;  et  la  marque  de  l'ordre  est' 
un  collier  enrichi  de  pierreries,  au(|uel  pend 
une  croix  bleue  fleurdelisée  par  les  bouts 
et  garnie  autour  d'un  fil  d'or.  C'est  ainsi 
(lue  l'abbé  (îiustiniani  et  Schoonebeck  en 
font  la  description,  (|uoique  d'autres  disent 
que  la  croix  est  seulement  eu  forme  de  T 
avec  un  fil  d'or  (1). 

La  cour  dcce  grand  maître  est  pompeuse  et 
magnifi(|ue;  son  conseil  est  composé  de  douze 
chevaliers  et  de  douze  religieux.  Si  l'on  en  veut 
croire  ces  auteurs,  tous  les  mois  il  change  d'of- 
ficiers, et  cent  commandeurs  de  l'ordre el  au- 
lanldc  frères  servants  ou  de  simples  cheva- 
liers sont  toujours  autour  de  sa  personne 
pour  lui  servir  de  gardes.  11  n'y  a  point  de 
villes  dans  ce  grand  empire  où  on  ne  voie  une 
commandeiie  ou  un  couvent  de  religieux, 
dont  le  supérieur  porte  le  nom  d'abbé.  Ceux 
qui  vont  à  la  guerre  sont  pourvus  d'armes, 
de  chevaux  et  de  valets,  (jui  les  suivent  aux 
dépens  de  l'abbaye  ;  el  (juand  ils  ne  peu» eut 
plus  servir  la  religion  à  cause  de  leurs  blrs- 
sures  ou  de  leur  vieillesse,  ils  vonl  demeu- 
rer dans  un  couvent  avec  les  religieux,  dont 
ils  prennent  l'haliit,  sans  néanmoins  s'assu- 
jettir ;!  leur  inaiiiùre  de  vivre. 

Ils    ajoutent   (juc  cette    religion   possède 
de  grands   biens.  Le  revenu  que    le  grand 
maître  tire  de  l'Ile  de  Méroé  se  monte  à  plus 
de  deux  millions,  qui  sont  levés  sur  les  mines 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer.  sur  les  ;iu- 
Irts  marchandises,  et  Nur  les  tributs  qu'on  l'.iit 
jiayer  aux  juifs  el  aux  l'urcs  qui  \onl   d'A- 
il) Voij.,  :\  la  lin  dii  vid.,  n"  iT,. 
i'i)  Vi>!/.,  ii  1.1  lin  (In  vol.,  n"  21. 
{'>)  Voy  lu  Oiiuc  i/dijirt't-  du  V.  Kiiclicr.  Le  Ypijaijc 
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friquc  à  la  Mecque;  et  afin  que  la  dignité 
de  grand  maître  ne  puisse  jamais  tomber 
cnire  les  mains  de  l'eirqjerenr ,  il  n'esl  pas 
[)crmis  d'en  revêtir  (|nelqu'un  de  sa  famille, 
m.iis  on  la  confère  lour  à  tour  à  un  reli- 
gieux clà  un  si-culier.  Le  premier  doit  avoir 
élé  supérieur  ou  a!)béde  (]uel(iue  monastère, 
et  le  séculier  doit  aussi  avoir  élé  chevalier 
abbé  de  quelques-uns  de  ces  couvents. 

Ils  font  vœu,  selon  ces  mêmes  auteurs,  de 
sacrifier  leur  vie  pour  la  religion  catholique, 
de  procurer  l'avancemenl  de  lliglise  romai- 
ne, dont  ces  chevaliers  reconnaissent  (  à  ce 
(jii'ils  disent  )  le  chef  pour  leur  vrai  et  légi- 
time pasteur,  d'observer  les  décisions  du 
concile  de  Florence  tenu  sous  le  pape  Eu- 
gène IV,  de  ne  faire  jamais  la  guerre  aux 
chiétiens,  el  de  ne  point  prendre  les  ordres 
sacrés  sans  une  permission  p.irliculiérc  du 
pape.  Us  s'obligent  aussi  de  fournir  à  leur 
prince  trois  mille  chevaliers  quand  il  est 
obligé  de  faire  la  guerre.  Kniin  l'abbé  Gius- 
tiniani  et  Schoonebeck  disent  que  les  ecclé- 
siastiques et  les  moines  de  cet  ordre  sont 
velus  de  noir,  et  ont  au  lieu  de  croix  un  T 
d'azur;  que  ces  chevaliers  ont  plusieurs 
commanderies  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie  el  dans  toute  l'Europe,  qui  soiil  possé- 
dées par  près  de  douze  mille  chevaliers  ;  et 
qu'il  y  a  encore  présentement  à  Vienne  en 
Autriche  un  grand  abbé  de  l'ordre  qui  y 
réside  {,i) 

Voilà  en  abrégé  ce  que  disent  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  cet  ortlre,  et  ce  qui  me  per- 
suade qu'il  est  imaginaire;  car,  sans  marré- 
terà  ce  que  plusieurs  écrivains  .'J)  ont  a»eu- 
cé  pour  prouver  que  le  Préte-Jean  t'a  ja- 
mais régné  en  Elhiopie.  mais  bien  dans 
l'Asie,  où,  selon  quel(|ues-uns,  il  faisait  sa 
résidence  à  Tranchut,  quelle  apparence  y 
a-l-il  que  saint  Léon  le  (irand  ait  approu»é 
cet  ordre,  et  donné  de  grands  privilèges  à 
ces  chevaliers  abyssins,  puisque  cet  empire 
fut  d'abord  infeclè  de  l'Iierésie  de  Dioscore, 
que  ces  peuples  ont  loujours  rejeté  le  con- 
cile de  Chalcèdoine,  où  cet  bèrè-'iarqne  fui 
déposé  de  la  dignité  èpiscopale  et  du  sacer- 
doce, el  qu'ils  ont  toujours  dit  analhème 
à  saint  Léon,  qui  avait  présidé  à  ce  concile 
p.ir  ses  légats"?  Peul-on  crmre  que  les  reli- 
gieux d'Kihiopie,  si  ennemis  de  l'Eglise  ro- 
maine, etciui  empêchent  tous  les  jours  que 
les  missionnaires  ne  fassent  des  conversions 
p.irmi  ces  heréli(]ues,  f.isseiU  \(ru  de  fiilé- 
lileetel  d'obéissance  au  sainl-siege  aposlo- 
li<iue,  de  garder  les  décisions  du  concile  de 
riorenre,  et  de  ne  point  prendre  les  ordre» 
sacrés  sans  la  permission  du  pape,  romiuo 
ces  auteurs  nous  veulent  persu.uler  que  font 
ces  prèlendns  chevaliers  et  religieux  de  Saint- 
.Vnloine  en  Elhiopie?  El  ne  demeurera-l-on 
pas  d'accord  que  Schoonebeck  et  les  aulres, 
qui  disent  ijuc  ces  i  bev.iliers  ont  plusieurs 
commanderies  eu  France,  en  Espagne,  en 
Italie  eld.ins  loule  l'Europe,  cl  qu'il  y  a  en- 

rfc  la  Chine  du  P.  Avril.  L'Àfriqtn  de  M.irm»).  /#< 
/{• /iiiiaii.<  (rKl'iiiifi.  do  >icol.  GoJigiio.  de  Iktllhai-r 
IcIlcJ,  cl  l>jiiiicn  Gotx. 
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core  présentement  un  grand  abbé  de  cet 
ordre  à  Yiennecn  Autriche,  se  sont  trompés, 
iiyanl  sans  doute  confondu  cet  ordre  imagi- 
naire avec  celui  do  Saint-Antoine  en  Vien- 
nois, dont  l'abbé  général  fait  sa  résidence 
eu  l'jibbajpde  Saint-Antoine,  proche  Vienne 
en  Danphiné,  et  non  pas  en  Autriche  ?  S'ils 
avaient  hi  lliisloire  de  cet  ordre  prétendu, 
romposée  par  cet  Abyssin  dont  nous  avons 
ci-devant  parlé,  ils  auraient  vu  qu'il  dislin- 
(.'ue  l'ordre  de  Sainl-Antoine  de  ^"ie^n(lis 
d'avec  celui  d'Elhiopie,  quoiqu'il  dise  que 
les  religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sont  tous 
IVcrcs. 

L'abbé  Giustiniani,  voyant  que  cet  Abys- 
sin dit  qu'il  n'y  a  point  de  ville  en  Ethiopie  oîi 
il  n'y  ait  un  couvent  de  cet  ordre,  ou  plutôt 
autant  d'abbayes,  toutes  bâiies  en  manière 
de  citadelles,  et  que  dans  chacune  de  ces 
abbayes  il  y  a  quatre  «loîtres,  a  cru  que  le 
grand  nombre  que  cet  Abyssin  marquait 
n'était  pas  soutenable;  c'est  pourquoi  il  s'est 
contenté  d'en  mettre  seulement  deux  cent 
cinquante,  quoique  cet  Abyssin  ,  qui  se 
contredit  en  plusieurs  endroiis,  en  ail  mar- 
qué deux  mille  sept  cents.  Mais  comme  dans 
un  autre  endroit  il  n'en  marquo  que  dix- 
sept  cents,  et  dans  un  autre  deux  mille  cinq 
cents,  quel  fond  peut-on  faire  sur  un  tel 
témoignage?  Serait-il  possible  que  tant  d'ab- 
bayes si  considérables  aient  été  ruinées  de- 
puis environ  six-vingis  ans  que  cet  Abyssin 
a  écrit,  puisque  aucun  de  nos  voyageursqni 
ont  été  en  Ethiopie  n'en  a  parlé,  et  qu'au 
contraire  ils  fassent  mention  de  plusieurs 
autres  monaslères?  M.  Poncet,  entre  les  an- 
ires,  savait  fort  bien  quelle  était  la  croix  de 
Saint-Antoine  que  les  religieux  qui  portent 
ce  nom  en  France  mettent  sur  leurs  habits, 
puisque,  parlant  d'une  petite  monnaie  du 
royaume  de  Sennar,  il  dit  que  c'est  un  petit 
morceau  de  fer  de  la  figure  d'une  croix  de 
Saint-Antoine.  Ainsi,  ayant  parlé  des  habil- 
lements des  religieux  d'Ethiopie,  il  aurait 
•lit  sans  doute  qu'ils  portaient  cette  croix  sur 
leurs  habits,  s'il  était  vrai,  comme  disent 
(jiu«tiniani  et  Schoonebeck,  qu'ils  en  por- 
tassent une.  Mais  ces  auteurs  ne  parlent 
(|u'après  ce  Jean-Ballhasar,  Abyssin,  qu'A- 
braham Ecchellensis  réfute  assez  bien  dans 
sa  préf.ice  sur  la  règle  de  Saint-Antoine, 
disant  que  c'est  sans  raison  que  cet  Abyssin 
a  avancé  (|ue  les  moines  d'Orient  qui  sui- 
vent la  règle  de  Saint-Antoine  portent  un 
Tau  sur  leurs  habits,  puisqu'il  n'en  a  ja- 
mais vu  aucun  qui  eu  portât,  excepté  les 
abbés  qui  en  ont  un  sur  leurs  manteaux; 
et  ce  savant  Maronite  regarde  comme  une 
pure  fable  l'ordre  militaire  de  Safnt-Antoine, 
.«i'étunnant  qu'on  ait  traduit  en  français  et  en 
espagnol  l'histoire  feinte  qu'en  a  donnée  cet 
Abyssin,  qui  n'est  remplie  que  de  mensonges 
cl  de  faussetés:  Deus  bone  ne  iminortalis I 
s'écrie-t-il,  quœ  mendacia  ,  qnœ  somnia,  quœ 
commenta  eo  in  libella  sub  nomine  miseri  ejits 
Aîflhiopis  cunficlo  non  conlinenlur  ! 

Nous  pouvons  encore  ajouter  que  ce  que 
il)  Francis.  Quailrag.,  EUicid.  Teinv  sinicdr,  l.  I. 


le  même  Abyssin  a  avancé,  que  les  Maro- 
nites, Jacobites.  Géorgiens,  Arméniens  et 
Nesioriens  obéissent  tous  à  l'abbé  du  mont 
de  Sionen  Asie,  est  aussi  très-faux,  puisqu'il 
n'y  a  point  d'abbé  du  mont  de  Sion,  et  que  les 
religieux  de  Saint-François  (I)  ont  demeuré 
seuls  sur  celte  montagne  pendant  près  d'un 
siècle,  jusqu'en  l'an  155!),  que  les  Turcs  vou- 
lant clore  la  ville  de  Jérusalem,  comme  elle 
est  présentement,  et  ne  voulant  pas  faire  la 
dépense  qui  eût  été  nécessaire  pour  y  ren- 
fermer le  couvent  que  ces  religieux  avaient 
sur  celle  montagne,  qui  est  la  plus  élevée 
de  celles  qui  sont  dans  c(  tie  ville,  ils  deman- 
dèrent à  ces  religieux  une  contribution  de 
six  mille  écus  pour  y  travailler  :  ce  que  leur 
pauvreté  les  ayant  empêchés  de  fournir,  ils 
allèrent  demeurer  hors  la  ville.  Mais  depuis 
ce  temps-là  les  Turcs,  jugeant  que  le  lieu  où 
ils  s'étaient  retirés  était  de  défense .  et 
que  les  chrétiens  s'y  réfugiant  pourraient 
surprendre  la  ville,  ils  en  chassèrent  les  re- 
ligieux qui  sont  dans  un  autre  lieu  de  Jéru- 
salem, et  les  églises  qui  étaient  dans  le  cou- 
vent du  mont  de  Sion  ont  été  changées  en 
des  mosquées.  D'ailleurs,  quelle  apparence 
y  a-t-il  que  les  Arméniens  qui  sont  à  Jéru- 
salem, et  qui  suivent  la  règle  de  Saint-Basile 
aussi  bien  que  les  moines  Géorgiens,  eus- 
sent obéi  à  l'abbé  du  mont  de  Sion  qui  aurait 
été  de  l'ordre  de  Saint-Antoine?  Ceux  qui 
voudront  ajouter  foi  aux  auteurs  qui  ont 
donné  cet  ordre  militaire  pour  véritable, 
pourront  consulter  ce  Jean-Ballhasar,  Abys- 
sin, dont  l'histoire  en  espagnol  a  été  tra- 
duite en  noire  langue,  en  16.32;  l'Histoire 
des  ordres  militaires  de  l'abbé  Giusiiniani, 
imprimée  à  >'enise  en  lf>9i,  celle  de  M.  Hcr- 
manl, imprimée  à  Rouen  en  1698,  celle  d'A- 
drien Schoonebeck,  imprimée  à  Ainsterdam, 
eu  1699,  et  le  Catalogue  des  ordres  mili- 
taires qu'a  donné  le  P.  Bunanni,  en  1712. 

Entre  les  auteurs  que  l'abbé  Giustiniani 
cite  pour  prouver  l'existence  de  cet  ordre, 
il  a  mis  César  Veccellio,  frère  du  Titien,  qui 
a  fait  graver,  en  1589,  les  différents  habille- 
ments do  toutes  les  nations  du  monde.  Il  est 
vrai  que  Veccellio  a  donné  l'habillement  des 
plus  grands  seigneurs  d'Ethiopie,  semblable 
à  celui  que  l'abbé  Giusiiniani  a  fait  graver 
pour  représenter  un  de  ces  prétendus  che- 
valiers de  Saint-Antoine,  et  qui  a  été  en- 
suite copié  par  Schoonebeck  et  par  le  P.  Bo- 
nanni.  Mais  au  bas  de  celle  figure  Veccellio 
n'a  point  marqué  que  ce  fût  rhabilleracnl 
d'un  de  ces  chevaliers;  il  dit  seulement 
que  c'est  celui  des  principaux  seigneurs  de 
la  cour  du  Prête-Jean,  qui  portent  une  che- 
mise de  soie  avec  un  capuce  de  fourrures 
de  grand  pris,  et  qu'ils  ont  au  cou  de  riches 
ornements  d'or  et  de  perles  :  /  principali 
personagi  del  Prete-Jeani  portano  una  ca- 
miscia  di  seta,  et  un  capucio  di  pelli  animali 
di  grandissimo  prezz-o,  et  al  collo  ttsano  or- 
nanienti  grandissimi  d'oro  et  di  gemme  (2]. 

Cet  habit  n'a  même  rien  de  commun  avec 
celui   qui   est  marqué  dans  l'histoire  de  cet 

(2)  Cosar  Vcccllio,  llttliili,  aniiclii,  ci  mudiiiii  di 
tutio  il  moiido. 
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orJre  iir6(iMi(iu,  ci)mpoS('!e  par  ce  Taux  clic- 
valii'r  iibyssiii;  car  il  dil  que  l(jrsi|uu  l'on 
reçoit  un  chevalier,  un  frère  servaiil  ou  un 
olilal  de  (X'I  ordre,  ou  leur  domu!  un  petit 
scapulaire  noir  ,  avec  un  Tau  hieu  (ju'ils 
portent  sur  la  clieniise;  qu'à  la  prolession 
d'un  chevalier  ou  lui  doiiuc  une  soutane 
noire  traînante  à  terre,  avec  une  croix,  bleue 
sur  la  poilrine(l)  ;  (|uc par-dessus  la  soutane 
on  lui  met  une  cuculie  nuire,  rort|>lissce  par 
I(!  cou,  ayant  les  manches  longue-*  (ju'il  s'eii- 
lortille  autour  des  bras;  qu'il  y  a  aussi  une 
croix  bleue  sur  cet  habit,  et  qu'on  lui  donne 
encore  une  petite  croix  d'or  de  la  niènie 
façon  (ju'il  porte  au  cou.  Il  ajoute  (jua  tous 
les  chevaliers  commandeurs,  tant  les  reli- 
gieux prêtres  que  les  militaires,  assistent  à 
l'oirice  divin  revêtus  de  celte  cuculie  iioir<', 
avec  celte  différence  que  les  manches  des 
cuculles  des  prêtres  sont  fermées,  mais  que 
Its  uns  el  les  autres  ont  la  tête  couverte  d'un 
capuce  semblable  à  celui  des  moines  Béné- 
dictins; que  l'habit  des  frères  servants  et 
des  oblals  prêtres  est  noir  aussi,  mais  sem- 
blable, (]uanl  à  la  forme,  à  celui  des  Char- 
treux, à  la  différence  (jne  les  oblals  n'out 
point  à  côté  de  leur  habit  ces  bandes  que  les 
Chartreux  portent,  afin  qu'ils  soient  distin- 
gués par  ce  moyeu  des  frères  servants  ;  que 
les  uns  et  les  autres  portent  cet  habil  dans 
l'abbaye,  mais  qu'ils  ont  une  chape  noire  de 
la  même  façon  que  celle  des  Charlr<"ux  lors- 
qu'ils sortent.  Enlin,  dans  le  chapitre  10,  il 
dil  que  l'habit  des  frères  servants  qui  ne 
Bont  pas  prêtres  consiste  en  une  soutane 
noire  qui  descend  jusqu'à  la  moitié  de  la 
jambe,  un  manteau  long  jusqu'à  terre,  plissé 
au  collet,  et  une  chape  noire,  qui  est  le 
même  habil  que  portent  les  chanuincs  do 
liénévcnt  en  Italie;  que  toute  la  différence 
qu'il  y  a,  c'est  que  ces  chanoines  porleiil  un 
bonnet  carré,  el  les  frères  servants  de  l'ordre 
miliiaire  de  Saint-Antoine  un  bonnet  rond. 
Quant  à  l'habit  des  oblals,  il  est  peu  dilïéreui, 
a  ce  qu'il  prétend,  de  celui  des  séculiers.  Voilà 
des  habillements  bien  dilTerenls  de  celui  (|ue 
Schuonebeck  et  le  F.  Itonanni  nous  ont  donné 
comme  le  véritable  que  portent  ces  pré- 
tendus chevaliers  de  Saint- .Vntoine  dont  nous 
avons  ci-devant  fail  la  description,  (|ui)iqu'ils 
ne  parlent  qu'après  ce  faux  chevalier  abys- 
sin, ou  plutôt  qu'après  l'abbé  ('liustiniani, 
qui  a  été  copié  par  Schoonebeck  cl  le  1'.  Ho- 
n.inni.qui  s'en  sont  rapportés  à  ce(|u'il  a  dit. 
Non -seulement  le  Père  Bonanni  ne  s'est  pas 
contente  de  faire  {graver  l'habillement  sup- 
posé de  ces  prétendus  chevaliers  de  S.iinl- 
Anloine  d'après  l'abbé  (iiustiniani,  mais  il  a 
encore  fail  graver  riiabillemcnl  suppose  d'un 
prétendu  grand  maître  el  celui  d'un  reli- 
gieux de  cet  ordre,  habillements  qu'il  a  in- 
ventes, et  que  nous  avons  fait  aussi  graver 
pour  faire  voir  le  peu  de  rapport  de  ces  ha- 
billements avec  ceux  dont  ce  faux  cheva- 
lier abyssin  avait  lait  la  description;  et  il 
semble  que  l'on  ail  voulu  ajouter  d'autres 
faussetés  à  celles  que  cet  Abyssin  avait 
avancées. 

(!)  FoiulntUm,  Vie  et  llcgk  dei  chcvulkn  de  Coriiu  ./< 


ANTOINE    [)[-:    CASTi:i,-SAINT- JEAN. 

(l'iKKORMK  DKS  l'iliNCISCAlNS  l»f   Pl-.HEj. 

Des   frères  minaurs    des  réformes  d'Antoine 
(le  Ciislel-Saint-Jean    et  de  Matthias  de  Ti- 
voli. 

Pendant  que  le  chapitre  général  dos  Obser- 
vants, qui  se  tenait  à  Naples  en  UTo,  était 
occupé  à  pacifier  les  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  l'ordre  au  sujet  de  la  sé- 
paration des  couvents  de  IJresi  ia ,  Ber- 
game  ,  Crémone,  etc.,  il  se  vit  encore  .in- 
quiété par  le  zèle  el  la  ferveur  d'Antoine 
de  Gastel-Saint-Jean  ,  de  la  province  de 
Toscane,  qui,  aspirant  à  une  plus  grande 
perfection,  et  résolu  de  pratiquer  la  règle 
de  saint  François  dans  toute  sa  pureté  , 
sans  glose,  sans  interprétation  ni  privilèges 
ou  déclarations  accordés  par  les  souverains 
ponlifes,  s'étail  rétiré  pour  cet  effet  avec 
cinq  religieux  sur  une  montagne  éloignée 
du  commerce  du  monde,  où,  après  avoir  de- 
meuré quelques  jours,  il  vint  à  Uoine  avec 
SCS  disciples  demander  la  pruleclion  du 
comte  de  la  Kouvère,  neveu  du  pape  Sixte 
IV,  qui  non-seulement  la  leur  accorda,  mais 
encore  les  envoya  dans  une  de  ses  lerres 
pour  y  bâtir  un  couvent,  a|)rès  leur  avoir 
fait  obtenir  une  bulle  [lar  la<iuelle  Sa 
Sainteté  leur  |)ermeltait  de  vivre  selon  la 
grande  pauvreté  (ju'ils  avaient  embra>sée. 
•Les  pères  Observants  qui  étaient  assemblés 
dans  ce  chapitre  ,  crai;;nanl  lérection  de 
quelque  nouvelle  congrégation,  Qrciit  tant, 
par  leurs  sollicitations  auprès  du  couile  de 
la  Rouvère  ,  qu'il  abandonna  Antoine  de 
Castel-Sainl-Jean,  qui,  se  voyant  pri>é  du 
cette  protection,  cl  ne  sachant  où  aller  ,  re- 
tourna avec  ses  compagnons  sous  l'obéis- 
sance de  leur  vicaire  provincial,  qui,  sans 
avoir  égard  à  la  droilure  de  leurs  intentions 
et  à  la  bulle  qu'ils  avaient  obtenue  du  pape, 
les  traita  comme  apostats,  el  les  fii  mettre 
en  prison,  d'où  .Vntoine  de  Castel-Saint-Jeaii, 
ayant  été  délivre,  il  continua  ses  prolica- 
tions  avec  beaucoup  de  fruit  cl  mourut  sain- 
tement à  Pise  l'an  l'*82. 

La  sainteté  de  la  vie  de  ce  servileurde  Dieu 
cl  de  ses  compagnons  fit  bien  connaître  que 
celle  grande  pauvreté  qu'ils  voulaient  em- 
brasser, ne  provenait  cjoe  du  zèle  qu'ils 
avaient  pour  la  parfaite  observance  de  la 
règle  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
Matthias  de  Tivoli:  ce  fut  plutôt  un  esprii 
d'orgueil  el  de  |iresumption  ipiun  désir  sin- 
cère de  tendre  à  la  perfeclion,  qui  lui  fil 
aussi  entreprendre,  l'an  IV;>3,  le  dessein  de 
prati(]uer  la  règle  à  1.1  lettre,  sans  glose  ni 
interprétation,  dans  des  lieux  déserts  el  pau- 
vres. Il  eutemiron  (|uaire-viugts  compa- 
gnons qui  le  voulurent  suivre,  el  qui,  so 
laissant  abuser  par  ses  discours  el  sa 
mauvaise  doctrine,  disaient  qu'on  ne  devait 
pas  obéir  aux  deelar.ilions  el  aux  com- 
mentaires qui  at aient  cte  faits  sur  cetlu 
règle,  soit  par  les  souverains  pontifes,  soi! 
|iar  saint  Hona\enliire  ou  les  autres  doc- 
6'nmt-.lN(oiii«  en  Ethiopie,  cb.  v,  vi  el  i. 
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leurs  et  supérieurs  de  l'ordre.  Ils  condam- 
naient la  pratique  d'avoir  des  syndics.  Ils  ne 
voulaient  point  recevoir  les  bulles  des  papes 
qui  les  avaient  permis,  soutenant  que  les  su- 
périeurs des  couvents  qui  avaient  des  syn- 
dics cl  des  procureurs  péchaient  mortelle- 
ment, et  que,  mourant  en  cet  état,  on  ne  de- 
vait point  prier  pour  eux. 

Le  démon,  voyant  l'erreur  de  ces  pauvres 
religieux,  et  voulant  les  empêcher  de  recon- 
naître leur  faule,  n'oublia  rii-n  pour  su;;gé- 
rer  à   leur  maître  de    persévérer   toujours 
dans  ses  sentiments  cl  de  ne  point  écouter  ce 
qu'on  lui  disait  de  contraire.  C'est   pourquni 
tout  ce  qu'on  put  lui  représenter  fut  inutile, 
et  il  ne    voulut   point  obéir  aux  censures  ni 
aux  ordonnances  apostoliques,  il  se    recon- 
nu! néanmoins  lorsqu'on  l'eut  mis  en  prison, 
et  il  était  prêt  d'obéir.  Mais  l'esprit  de  ténè- 
bres, rcdoublantses  suggestions,  lui  persuada 
lînfin   de    persister   daus    son   aveuglement. 
Résolu  de  ne  point  se  soumettre  à  ses  supé- 
rieurs, il  ne  chercha  que  les  moyens  de   se 
sauver  de  sa  prison,  ce  qui  lui  ayant  réussi, 
il  se  relira  avec  un  autre  religieux  dans  une 
solitude,  où  il  assembla  un  grand  nombre  de 
disciples  qu'il  suborna.  11  contrefit  un  nou- 
vel ordre,  ayant    établi  des  supérieurs,   un 
général,  des  provinciaux  et  des  custodes;  et 
afin  de  conserver  l'autorité  qu'il  avait   ac- 
quise sur  eux,  il  leur  faisait  entendre  que 
Dieu  lui  avait  révélé  ce  qu'il  leur  enseignait, 
et  que   sa  doctrine  avait  été  confirmée  par 
plusieurs  miracles;  mais  enfin,  ayant  ouvert 
les  yeux  à  la  vérité,  il  entra  avec  quelques- 
uns  de  ses  sectateurs  chez  les  Conventuels, 
les    autres    allèrent    chez   les  Observants  : 
ainsi    cette  troupe  de   rebelles    fut    bientôt 
dissipée. 

Luc  Wading.  Annnl.  Minor.  t.  IV.  Domi- 
nic.  de  Gubirnatis,  Ord.  Sempli.,  t.  1,  lib. 
5,  cap.  9, §  8. 

ANTOINE  DE  VIENNOIS  (Ordre  de  Saint  ). 

Ce  fut  l'an  1093,  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain II,  que  cet  ordre  prit  naissance  pour  le 
soulagement  des  malades  affligés  d'une  cer- 
taine maladie  dont  on  n'a  jamais  pu  donner 
la  définition  et  que  le  vulgaire  a  toujours 
appelée  feu  sacré  ou  feu  de  Saint-Antoine,  et 
dans  un  Acte  de  l'an  1254,  concernant  l'hô- 
pital qui  était  autrefois  dans  l'église  de  Saint- 
Antoine  à  Marseille,  cette  maladie  est  appe- 
lée l'eu  d'enter  :  Eoruin  qui  i(jne  infernuli  la- 
borare  dicuntur  (1).  Ce  fut  principalement 
d^ins  le  onzième  et  le  douzième  siècle  qu'elle 
eut  plus  de  cours.  Elle  causait  enlièrement 
la  perte  du  membre  qui  en  était  attaqué,  qui 
devenait  noir  et  sec  comme  s'il  avait  été 
biûlé,  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  de  ces 
sortes  de  membres  desséchés  dans  l'hôpital 
du  bourg  de  Saint-Antoine  en  Dauphiné,  où 
est  l'abbaye  chef  de  tout  l'ordre;  quelquefois 
aussi  elle  se  formait  en  putréfaction, qui  fai- 
sait tomber  la  partie  offensée. 
Il  y  avait  pour  lors  dans  le  Dauphiné  un 
(l)  De  ItuUy,  Um.  de  MuncUlc,  t.  Il,  I.  x,  cli  3. 


gentilhomme  nommé  Gaslon,  aussi  illustre 
par  sa  naissance  que  par  les  grands  biens 
qu'il  possédait  :  il  n'avait  qu'un  fils,  nommé 
Girinde  ou  Guérin,  qui  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Il  employa  pour  sa  guérison 
tous  les  remèdes  humains,  et  ayant  été  inu- 
tiles,il  voulut  se  servir  deiemèdes  spirituels; 
il  eut  pour  ce  sujet  recours  à  saint  Antoine, 
dont  il  avait  lui-même  éprouvé  le  secours 
dans  une  maladie  qu'il  avait  eue  :  il  courut 
au  bourg  de  S  linl-Antoine,  qui  s'appelait 
pour  lors  Sainl-Didier-la-Mothe,où  l'on  con- 
servait dans  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  les  sarrées  reliques  de  ce  saint;  il  lo 
pria  humblement  de  vouloi'r  bien  obtenir  de 
Dieu  la  santé  pour  son  fils,  et  lui  promit 
que  s'il  recevait  celle  grâce,  ils  se  consacre- 
raient tous  les  deux  avec  leurs  biens  au  sou- 
lagement des  pauvres  malades  attaqués  de 
ce  feu  sacré,  et  logeraient  les  pèlerins  qui 
venaient  déjà  de  toutes  paris  pour  implorer 
l'intercession  de  celui  dont  le  nom  seul, 
comme  dit  saint  Alhinase,  faisait  trembler 
et  fuir  les  démons,  et  que  Dieu  avait  donné  à 
l'Egypte  comme  un  souverain  médecin, 

Gislon  n'eut  pas  plutôt  achevé  sa  prière 
que,  s'étant  endormi,  saint  Antoine  lui  appa- 
rut, le  reprenant  de  ce  qu'il  témoignait  plus 
d'ardeur  à  procurer  à  son  fils  la  sanlé  du 
corps  <|ue  celle  de  l'âme.  Il  lui  dit  que  Dieu 
avait  exaucé  ses  prières,  et  qu'eu  reconnais- 
sance des  grâces  qu'il  avait  reçues  il  eût  à 
s'acquitter  de  sa  promesse,  que  lui  et  tous 
ceux  qui  se  consacreraient  à  son  service 
eussent  à  se  marquer  d'un  Tau  de  couleur 
céleste  :  il  lui  en  montra  même  la  figure  au 
haut  de  son  bâton  qu'il  planta  en  terre,  le- 
quel aussitôt  lui  sembla  reverdir  et  pousser 
des  branches  qui  couvraient  toute  la  terre,  el 
qu'une  main  qui  sortait  du  ciel  bénissait. 

S'éianl  éveillé  et  étant  retourné  chez  lui, 
il  trouva  son  fils  hors  de  danger;  il  lui  ra- 
conta la  vision  qu'il  avait  eue,  et  lui  ayant 
parlé  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  se 
consacrer  tous  les  deux  au  service  des  ma- 
lades, il  approuva  une  si  sainte  résolution, 
fit  la  même  promesse  à  Dieu;  et  sans  autre 
délai  que  celui  qui  était  nécessaire  pour 
mettre  ordre  à  leurs  affaires,  ils  se  transpor- 
tèrent au  bourg  de  Sainl-Didier-la  Mothe, 
où,  consacrant  leurs  biens  et  leurs  personnes 
au  service  des  pauvres,  ils  firent  bâtir  un 
hôpital  auprès  de  l'église  dédiée  à  ce  saint, 
dont  l'église  avait  été  commencée  par  Joceliu 
qui  était  un  puissant  seigneur  du  Dau|ihiné, 
descendu  des  comtes  de  Poitiers  ;  mais  étant 
mort  sans  enfants,  elle  était  demeurée  itn- 
parfaile.  C'était  lui  qui  avait  apporté  de 
Constantinople,  l'anlOoO,  lecorpsdece  grand 
saint,  qu'il  avait  obtenu  de  l'empereurCons- 
tantin  surnommé  le  Monomaque.  Grégoire 
VII  lui  avait  ordonné  de  le  déposer  dans 
l'église  paroissiale  de  ce  lieu;  mais  parce 
quelle  était  trop  petite  pour  contenir  les 
pèlerins  qui  venaient  de  toutes  parts  pour 
visiter  ces  saintes  reliques,  il  avait  jeté  les 
premiers  fondements  île  cette  église. 
Ce  fut  le  28  juin  1095   que  Gaston  et  soii 
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ris,  pour  ex(^cu(er  leur  promesse,  quiKèrnnl 
leurs  habits  mondains  pour  se  rcvôlir  il'iium- 
Mrs  habilâ  noirs  marqués  d'un  Tau  i)l(ui,  et 
qu'ils  portaient  en  ^^■mail  à  la  manière  des 
chevaliers;  une  action  si  chrétienne  attira 
bientôt  six  autres  personnes  qui  se  joigni- 
rent à  eux;  c'est  ce  qu'Aiinar  Falcoii,  qui  a 
lait  l'Histoire  de  cet  ordre,  a  exprimé  par 
ces  deux  vers  : 

r.iisinnis  voto,    socialis   Fralritjusoclo, 
OrHo  esi  hic  cœiiliis,  ad  piotatis  opus. 

fiaston  les  gouvernail  avec  tant  de  dou- 
ceur el  exerçait  l'hospitalité  avec  tant  de 
charité,  que  non-seulement  la  province  de 
Dauphiné,  mais  une  bonne  partie  de  l'Iîn- 
rope  lut  bientôt  informée,  par  le  moyen  des 
pèlerins  qui  y  venaient  d(!  toutes  parts,  des 
(grandes  aumônes  (lu'on  leur  faisait  et  de  la 
charité  avec  laqueWe  on  traitait  les  malades  ; 
ce  qui  fit  qu'Urbain  11  approuva  cetle  sainte 
sociélé  dans  le  concile  de  Clermont,  et  qu'il 
l'avantagea  de  beaux  privilèges.  On  les  ap- 
pela frères,  el  grand  maître  le  chef  ou  supé- 
rieur auquel  ils  obéissaient;  Gaston  fut  le 
premier  élevé  à  cette  dignité,  qu'il  exerça 
jusqu'à  son  décès,  qui  airiva  l'an  1120. 

Celle  congrégation  n'ayant  point  d'église 
particulière  où  elle  pût  vaijuer  à  ses  exer- 
cices depiété,Falcon,  septième  grand  maître, 
en  voulut  faire  bâtir  une;  mais  les  religieux 
Bénédictins  de  l'abbaye  de  Monlmaïour  s'y 
opposèrent  fortement.  Ils  avaient  été  mis  en 
possession  de  l'église  de  Saint-Antoine  par 
juy-Didier,  héritier  de  Jocelin.  Ce  seigneur 
avait  fail  enlever  le  sacré  corps  de  ce  saint 
de  la  petite  église  où  il  reposait,  et  le  faisait 
toujours  porter  avec  lui  partout  où  il  allait, 
principalement  à  la  guerre;  mais  en  ayant 
été  repris  par  Urbain  11,  qui  passant  par  le 
Dauphiné  lui  commanda,  par  autorité  apos- 
loli(iue,  de  porter  plus  de  respecl  à  de  si 
saintes  reliques  qui  ne  devaient  pas  être 
entre  les  mains  des  séculiers,  il  lit  achever, 
l'an  1101,  l'église  de  Saint-Antoine  qu(t  .lo- 
3elin  avait  commencée,  et  par  ordre  du  pape 
il  j  mil  des  religieux  Bénédictins  de  l'abbaye 
de  Monlmaïour  pour  y  faire  le  service  divin, 
et  y  déposa  ce  sacré  corps,  dont  il  se  con- 
serva la  garde  pour  lui  et  pour  ses  successeurs. 

Les  religieux  Iténédicliiis  ayant  donc  formé 
leur  opposition  à  la  conslruction  de  l'église 
que  Falcon  voulait  faire  f.iire,  il  y  eut  procès 
entre  eux,  qui  fut  renvoyé  par-devant  Huiii- 
berl,  archevêque  lie  Vienne,  et  ce  prélat  pro- 
nonça en  faveur  des  llospilalier.s.  Falcon, 
pour  plus  de  sûreté,  lit  approuver  la  cons- 
truction de  cette  église  par  Innotent  III,  rai\ 
l'208  ;  elle  fut  bientôt  aciunee  el  ilediee  à  la 
sainte  \  ierge  par  le  même  lliimlierl,  arehe- 
\éque  de  \ienne,  qui  y  célébra  la  première 
messe.  Le  même  grand  maître  obtint  aussi 
<riIonurius  111  la  permission  pour  tous  les 
frères  de  faire  les  trois  vu-ux  de  religion. 
ce  que  le  pape  accorda  par  ses  lettres  de 
l'an  1218.  Ainsi  les  frères  de  Saint-Antoine 
avalent  toujours  vécu  dans  cet  ordre  qui 
avait  commence  en  I0',t5,sans  y  èlre  engages 
liar  aucun  vani  jus(\u'à  celle  année  l-\S. 
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Ce  ne  fui  pas  le  seul  procès  qu'ils  eurent 
avec  les  Bénédictins  de  Monlmaïour,  ceux 
(lu'ils  eurent  dans  la  suite  furent  filus  ronsi- 
(lèrables.  Ayujond  de  .Montanay,  XVII*  grand 
maîlre,  ayant  acheté  la  seji.'neiirle  de  Sainl- 
Anlolne ,  le  pape  Boniface  VIII,  l'an  1297, 
()Our  terminer  tous  ces  procès,  accorda  l'é- 
glise (le  Saint-Antoine  aMc  tous  s<  S  droits 
et  loules  ses  juridictions  aux  frères  ric  I  Hô- 
pital, sans  que  les  religieux  Bènédlciiii'» 
pussent  avoir  à  l'avenir  aucun  droit  ni  pré- 
tention sur  celle  église,  dimt  il  changea  le 
titre, qui  était  prieuré,  en  abbaye  ;  ordonnant 
<|ue  les  frères  vivraient  sous  la  règle  de  saint 
Augustin,  sans  néanmoins  quitter  le  Tau 
qu'ils  porleraienl  atlaché  sur  leurs  habits; 
qu'ils  s'appelleraient  chanoines  réguliers, 
que  leur  chef  prendrait  la  qualité  d'abhé,  et 
que  tous  les  religieux  cl  loules  les  maisons 
de  cet  ordre,  en  (]uel(iue  endroit  qu'ils  se 
Irouvassent,  en  dépendraient  et  relèveraient 
de  l'abbaye  qu'il  déclarait  chef  de  tout  l'or- 
dre, et  la  soumellait  entièrement  au  Sainl- 
Siége. 

Ces  nouveaux  chanoines  réguliers  prirent 
d'abord  un  grand  soin  de  remplir  leurs  de- 
voirs; el  quoiqu'un  des  principaux  lût  do 
chanter  l'oHice  au  chœur.  Ils  n'ahandonnè- 
rent  [>as  pour  cela  l'hospltalilé  ;  au  cnnirairo 
leur  zèle  redoubla,  il  y  en  avait  toujours  un 
nombre  pour  voir  si  toutes  choses  se  fai- 
saient dans  le  bon  ordre,  cl  si  les  malades 
étaient  bien  soulagés.  On  entretenait  plu- 
sieurs frères  convers  à  ce  sujet;  mais  dans 
la  suite  du  temps  plusieurs  abus  se  glissèrent 
dans  la  plupart  de  leurs  maisons  qui  avaient 
litre  de  commanderics;  les  supérieurs,  qui 
vivaient  en  véritables  commandeurs,  regar- 
daient les  maisons  dont  on  leur  avait  donné 
la  conduite  comme  un  benélîce  qu'ils  possé- 
daient à  vie,  et  les  résignaient  même  à  l'insu 
de  l'abbé. 

Antoine  Tolosain,  Wlll*  abbé,  travailla 
longtemps  pour  réformer  ces  desordres  ;  il 
ne  put  néantnoins  exécuter  son  dessein.  Ce 
ne  lut  que  l'an  1616,  dans  le  chapitre  géné- 
ral de  l'ordre,  qu'on  prit  les  njesnres  néces- 
saires pour  y  réussir,  à  la  sollicilalmn  d'An- 
toine Brunel  de  Gramnionl,  qui  en  était  pour 
lors  abbé;  à  quoi  contribua  beaucouple  11. P. 
Senneian,  personnage  d'une  singulière  pieté, 
dont  le  zèle  fut  seconde  par  l'autorité  du  roi 
Louis  Xlll,  qui  ordonna,  par  ses  lellres  pa- 
tentes du  •i'^  décembre  llilS,  que  l'on  iiilro- 
duirail  I;'  reforme  dans  tous  les  monastères. 
Ce  ne  lut  néanmoins  ([ue  l'.in  l(>.!0  qu'on 
reçut  dans  les  malsons  les  nouvelles  consli- 
lulions  ()u'on  a\all  dressées  dans  le  rliapilro 
gênerai,  (pil  fuient  approuNées  par  le  pape 
Urbain  \\l\.  S'il  y  a  iiuelqnos  maisons  hors 
de  France  qui  ne  les  ont  pas  reçues,  elles 
ne  laissent  pas  de  reconnaiire  l'.ibbe  de 
Saiul-Anloine  pour  chef  el  supérieur  de  loul 
l'ordre,  dont  la  place  est  presenlemenl  oc- 
cupée par  le  K.  V.  Jean  d'Anthon,  qui  fut 
élu  lan  170-2. 

Ca'I  ordre  jouit  de  beaucoup  de  pri\ilege<i 
(lui  lui  oui  eto  accordes  par  plusieurs  sou>e- 
raius   vionlifcs.    Un   très-graud    nomh.-c   de 
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princes  ont  témoigné  l'estime  qu'ils  en  fai- 
saient p;ir  les  grands  biens  dont  ils  l'ont  en- 
richi. L'an  130(J,  le  dauphin  vicnnuis,  du 
ConsoTilement  unanime  de  toute  la  noblesse, 
accorda  à  l'abbé  la  séance  dans  les  Etals 
de  Dauphiné  immédiatement  après  l'évêqiie 
de  Grenoble,  et  le  droit  d'y  présider  en  l'ab- 
senie  de  ce  prélat,  qui  en  est  président  né. 

L'empereur  M.iximilien  1"' ,  pourfairecon- 
nailre  combien  il  distinguait  cet  ordre,  lui 
donna  pourarmes  l'an  1502  celles  de  l'empire, 
savoir  :  un  aigle,  éplojé  de  sable,  becqué, 
membre  et  diadème  de  gueules,  timbré  d'une 
tiare  impériale  d'or,  et  sur  l'estomac  un 
écusson  d'or  à  un  Tau  d'azur. 

Charles,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
étant  en  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  prit  en 
sa  protection  les  religieux  de  col  ordre  par 
les  letlres  du  i  mars  de  l'an  1288.  Jacques, 
aussi  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  outre  les 
fondations  qu'il  ût  à  l'abbaye,  recommanda 
à  ses  héritiers  et  à  ses  successeurs  d'avoir 
toujours  une  particulière  dévotion  à  saint 
Anioine,  et  de  porter  toujours  pendu  au  cou 
un  Tau  d'or  et  une  petite  clochette  qui  est  le 
symbole  de  ce  saint,  pour  qui  il  avait  une 
grande  vénération,  comme  il  paraît  par  son 
testament  l'ail  en  l'an  1403.  La  dévotion  que 
l'on  portait  à  ce  saint  était  autrefois  si 
grande,  que  deux  papes,  Calixte  H  et  Mar- 
tin V,  Jules  II  et  Léon  X  lorsqu'ils  étaient 
cardinaux,  six  rois  de  France,  grand  nombre 
d'autres  rois  et  souverains  ,  de  reines  et  de 
princesses,  de  cardinaux  et  de  prélats,  et  une 
infinité  d'autres  personnes  du  premier  rang, 
ont  été  visiter  en  personne  ses  sacrées  reli- 
ques, et  le  concours  de  peuple  y  était  si  ex- 
traordinaire, qu'Aimar  Falcon,  qui  écrivait 
en  153.3,  assure  qu'en  une  seule  année  il 
avait  vu  venir  dans  l'église  de  ce  saint  plus 
de  dix  mille  Italiens,  et  une  multitude  si  nom- 
breused  Allemands  et  de  Hongrois,  que  leurs 
troupes  paraissaienlautantdepetites  armées. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  maisons  de 
cet  ordre  dans  tous  les  royaumes  de  la  chré- 
tienté, il  n'y  a  néanmoins  que  celles  de 
France  qui  aient  reçu  la  réforme,  quatre  en 
Italie  el  autant  en 'Allemagne,  qui  font  en 
loul  Irente-lrois,  auxquelles  l'abbé  pourvoit 
de  religieux.  Ils  possédaient  autrefois  de 
grands  biens  ;  mais  dans  ces  derniers  siècles 
les  guerres  des  hérétiques  en  onl  enlevé  une 
grande  partie,  et  la  principale  cloche  de  Ge- 
nève, où  l'inscription  fait  fui  qu'elle  a  aulre- 
lois  appartenu  à  cet  ordre,  est  une  preuve 
que  les  hérétiques  lui  ont  pris  des  choses  de 
plus  grand  prix.  L'an  1561  ,  ils  pillèrent 
l'abbaye  de  Saini-Anloine;  elle  fui  trois  au- 
tres lois  abandonnée  à  leur  fureur,  et  ces 
malheurs  en  attirèrent  d'aulres  sur  tout 
l'ordre  par  la  ruine  de  la  plupart  de  ses  mai- 
sons et  par  l'usurpation  de  leurs  biens. 

Outre  les  cardinaux  Jean  Trivulce,  Mila- 
nais, et  François  de  Tournon,  qui  sont  sortis 
de  cet  ordre, 'il  a  encore  fourni  des  évêques 
aux  églises  de  Turin,  de  Béziers,  de  Taren- 
laise,  de  Viviers,  de  Cahors  el  de  Genève, 
dont  le  siège  est  encore  occupé  aujourd'hui 
pur  Michel  Gabriel  de  Uussillun. 
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Nous  ne  devons  pas  oublier  le  R.  P.  Jean 
Boiirel,  l'un  des  ornements  de  cet  ordre  et 
l'un  des  plus  habiles  mathématiciens  que  la 
France  ait  eus  :  M.  Teissier  en  parle  avec 
éloge  danp  celui  des  Hommes  savants  <iu'il 
a  tiré  de  l'histoire  de  M.  de  Thou.  Il  éiait 
disciple  d  Oronce  Fine,  qui  rétablit  les  ma- 
thématiques en  France;  el  non-seulement  il 
surpassa  son  maître,  mais  il  combattit  avec 
lui  louchant  la  quadrature  du  cercle,  il 
mourut  en  1564-,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 
après  avoir  donné  plusieurs  ouvrages  au  pu- 
blic, dont  cet  auteur  fuit  le  dénombrement. 

Ces  religieux  sont  habillés  de  noir,  à  peu 
près  comme  les  prêtres  séculiers,  et  ont  sur 
leur  soutane  el  leur  manteau,  du  côté  gau- 
che, un  T  bleu.  Depuis  quelques  années  ils 
se  conforment  dans  quelques-unes  de  leurs 
maisons  aux  chanoines  de  l'église  cathédrale 
des  lieux  où  elles  sont  situées,  pour  l'habil- 
lement de  chœur,  lanl  l'hiver  que  l'été.  Ainsi, 
dans  le  diocèse  de  Toul,  ils  ont  pendant 
l'hiver  un  camail  avec  de  petites  bandes 
rouges,  et  pendant  l'été  une  aumusse  grise; 
dans  le  diocèse  de  Marseille  ils  ont  pen- 
dant l'hiver  un  camail  doublé  et  bordé 
d'une  fourrure  grise.  Ils  ont  à  Paris  aussi 
pendant  l'hiver  un  grand  camail  noir  avec 
la  chape  comme  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale; mais  ils  ne  se  sonl  pas  conformés  à 
eux  pour  l'aumusse  pendant  l'été,  car  ils  en 
onl  pris  de  blanches  mouchetées  de  noir 
et  doublées  d'une  fourrure  noire  mouchetée 
de  blanc.  Ils  ont  conservé  dans  d'autres 
maisons,  et  même  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine,  chef  de  l'ordre,  leur  ancien  habil- 
lement d'église,  qui  consiste  dans  une  chape 
noire  seulement  et  un  bonnet  carré,  qu'ils 
portent  au  chœur  tant  l'hiver  que  l'été  (1). 
Quant  à  leurs  observances,  ils  mangent  de 
la  viande  quatre  fois  par  semaine,  et  font 
abstinence  lous  les  mercredis  de  l'année. 
Outre  les  jeûnes  de  l'Eglise ,  ils  jeûnent 
encore  pendant  l'avent  el  les  veilles  de  cer- 
taines fêles  dans  le  cours  de  l'année.  Leur 
général  est  perpétuel  ;  le  chapitre  général  se 
tienl  lous  les  trois  ans,  el  on  y  élit  les  supé- 
rieurs des  mai^ons,  qui  la  plupart  onl  litre 
de  commandeurs. 

Aymar  Falcon,  Hist.  Antonian.  Penot, 
flist.  Iripart.  Canonicor.  lirgul.  lib.  ii,  cap. 
70.  Le  Paige,  Bibliotli.  Prœmonst.  liollaml. 
Act.  SS.,  tom.  Il  jamtarii.  Natal.  Alexand., 
Jlist.  Eccles.  sœcul.  undec.  et  duodec.  Sam- 
inarlh..  Gai.  Christ.,  tom.  IV,  png.  5.  Her- 
manl,  Hist.  des  Ord.  lielii].,  tum.  1,  et  Fhilip. 
Bonanni,  Cntalog.  Ord.  Relig.,  part.  I. 

En  l'année  1712,  un  décret  du  chapitre 
général  prescrivit  aux  Anlonins  l'usage  du 
surplis  el  de  l'aumusse.  Celte  innovation 
déplut  aux  Génovéfains,  qui  leur  intentè- 
rent un  procès,  lequel  occupa  le  clergé  de 
France  et  le  grand  conseil  du  roi.  Les  Anlo- 
nins le  gagnèrent  en  1723.  Au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  l'institut  dépé- 
rissait, faute  de  sujets.  De  1736  à  1739,  grâce 
à  Dieu,  les  postulants  se  multiplièrent.  Gas- 


(1)  Yoy  ,  a  la  lin  du  vol.,  n*' 
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pnrini,  abbé  général,  qui  avait  rendu  à  son 
ordre  d'émineiils  services,  ay.inl  dépensé  en 
coiislructionsplusd'argenl  (lueiic  le  lui  avait 
permis  le  conseil  des  délinileurs,  on  lui  en 
iil  des  observalions,  peul-élre  avec  aigreur 
el  sans  assez  tic  niénygerncnls.  Au  sorlir  de 
la  séance  capitulairc,  il  donna  sa  démission 
et(|uit(a  l'abbaye  (lui  resta  fort  déconcerlée. 
Ceci  se  passa  en  l'année  17'i-7.  On  lui  donna 
pour  successeur  Eliennc  Galland,  (jui,  fai- 
sant la  visite  des  établisseincnts,  fui,  par 
ordre  du  roi,  reçu  magniliquenient  dans 
tous  les  lieux  où  il  passa.  Au  niilieu  de  ce 
faste,  et  avec  des  airs  de  grandeur,  cet  abbé 
élail,  dit-on,  fort  adonné  à  la  vie  intérieure. 
Pour  remédier  à  l'inanition  dont  son  institut 
était  menacé,  il  voulut  faire  de  son  abbaye 
une  niaisun  d'élu<les  encydopédinues,  qui 
lui  attireraient  de  la  répulaiion  et  des  sujets. 
11  ferma  (|uelques  maisons  peu  importantes 
de  l'ordre,  et  en  d'autres  établit  plusieurs 
collrges.  Loménie  de  liricnne,  ce  misérable 
nrclievéïiuc  sans  religion,  président  de  la 
commission  des  réguliers,  prévint  les  Anto- 
iiins  i|ue  dans  aucun  cas  leur  institut  m; 
pourrait  subsister,  et  que  la  conventualilé 
qui  venait  délre  prescrite  pour  tous  les  mo- 
uastôres  en  assurait  la  ruine. 

En  17G8,  ils  eurent  défense  de  recevoir  des 
novices.  L'abbé  fit  lever  cette  défense,  mais 
sans  [irofil,  car  pas  un  novice  ne  se  prcseii'la. 
Kn  Allemagne,  en  Italie,  les  souverains  s'em- 
parèrent de  leurs  maisons,  lin  1771,  Brienne 
vint  lui-même  dire  au  cbapitre  général 
qu'il  n'y  avait  point  de  représentations  à 
faire,  (ju'il  fallait  imméilialement  fermer  les 
maisons  où  ne  se  trouvaient  pas  vingt  reli- 
gieux. Pour  éviter  leur  ruine  totale,  en  1775, 
les  Anlonins  (preuve  do  leur  allacbemenl 
à  leur  étal)  s'unirent  canoniquement  à  l'or- 
dre de  Malle,  (^ui  les  reçut  à  bras  ouverts, 
et  qui  s'enricbit  ainsi  de  quarante-deux 
maisons,  l'ie  VI  approuva  tout. 

Les  rbevaliers  de  Malle  n'usèrent  pas  no- 
blement de  cotte  réunion,  enlevèrent  une 
pariio  des  ouvrages  diî  la  bibliotlièquc,  el 
en  vendirent  aux  libraires  de  Gonèvc  ;  la 
sacristie  ne  fut  pas  mieux  traitée.  Les  Anlo- 
nins se  repentirent  bientôt  de  l'union,  el,  lo 
20  juill.'l  1780,  ils  se  plaignirent  au  cUrgé 
de  France,  qui  était  alors  assemblé  et  qui 
signa  une  réclamation  contre  l'union  de 
Saint-Anloine  à  l'ordre  de  Malle.  Tout  fut 
inutile.  Cependant  les  cbevaliers  de  Malle 
s'ennuyèrent  bientôt  du  séjour  do  l'abbaye 
Saint-.Vnloine  el  la  cédèrent  à  des  clianoi- 
nesses  de  leur  ordre,  (|ui  n'y  furent  pourtant 
inslallées  qu'en  i7.S7.  ils  en  firent  ;"i  peu  près 
autant  à  la  maison  de  Paris,  dite  le  r.lii- 
Sainl-Anloine,  où  ils  ne  mirent  que  quelques 
i'iianoiiu's  et  un  chapelain,  pour  acquitter 
les  fondations. 

Ouand  la  révolution  éclata,  soixante-six 
Antonins  subsistaient;  trois  seulement  prè- 
lèrenl  lo  serment  à  la  conslilulion  civile  du 
cierge,  les  autres  prélerèrenl  les  persécu- 
tions, l'exil  el  la  mort. 

Voir  l'ouvrage  intitulé  l'Àbb<iye  de  SniiU- 
Anloinem  IhniphiiK!,  vol.  in-8,  par  M.  labbo 
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Dassy,  de  la  congrégation  des  Oblals.  D.  D.  F. 
ANTONINS.   Voyez  A.ntoine  ue  Viennois 

(Saint). 

APOSTOLINS.  Voyez  Ambboise  ad  Ne  mu  s 

(Saint). 

APOSTOLIOUES:CLEncs).]'/)y.;J(::suATES. 

ARAGON  'CoNGRr-.GATKiN   d').   Voyez  Ber- 
nard (Congrégation  de  Saint-). 
ARMÉNIENS  (Moines). 

L'Eglise  arménienne  est  composée  de  deux 
ordres  de  chrétiens,  dont  les  uns  ,  qu'on 
nomme  Francs  .\rméni<Mis,  sont  catholiques 
et  les  autres  scbismaliques.  Les  premiers 
sont  ceux  que  le  P.  Barthélémy  de  Boulogne, 
religieux  de  l'ordre  de  S  linl-Doniiniqiic,  en- 
voyé par  le  pape  Jean  XXII,  convertit  l'an 
13;J0;  étant  toujours  demeurés  fermes  dans 
la  croyance  de.  l'Eglise  romaine  depuis  ro 
temps-là,  qu'ils  firent  un  archevêque  et  an 
clergé  particulier  qui  porte  l'habit  d.;  saint 
Dominique (ij, observant  la  règle  et  les  con- 
stitutions de  son  ordre,  comme  nous  dirons 
plus  amplement,  en  parlant  des  Frères  Unis 
de   saint  Grégoire   l'Illuminateur. 

Les  Francs  Arméniens  habitent  anprès  de 
Naksivaii,  ville  d'Arménip,  sous  la  domina- 
tion du  roi  de  Perse,  dans  un  canton  appelé 
Abrencr,  qui  contient  présentement  douze 
villages  catholiques.  Il  y  en  avait  un  plus 
grand  nombre,  qui  a  été  diminué  par  les 
persécutions  des  schismatiques,  (]ui  leur  ont 
suscité  de  grosses  avanies  par  le  moyen  des 
gouverneurs.  Ils  en  portèrent  leurs  p!ain!es 
au  pape  Alexandre  ^  Il  qui,  l'an  IGC»,  écrivit 
en  leur  faveur  au  sophi  de  Perse  pour  les 
faire  taxer  d'office,  ce  qu'il  leur  accorda; 
mais  cela  neser\it  qu'à  augmenter  leurs 
peines  et  en  môme  temps  la  rage  des  mi- 
nistres persans,  qui  m-  mani|uenl  aucune 
occasion  de  leur  faire  tous  les  jours  de  nou- 
velles persécutions. 

Il  y  a  encore  des  Francs  .Vrméniens  en  Po- 
logne, qui  ont  un  archevêque  particulier  qui 
se  soumit  à  l'Kglisi'  romaine  en  l'année  1006, 
ayant  fait  abjuration  de  l'Iiérésie  et  profes- 
sion de  foi  c.itliolique,  entre  les  mains  du 
P.  Clément  tîalano,  Tliéatin,  (|ue  le  mémo 
pape  Alexandre  VII,  envoya  exprès  de  Romo 
a  Léopol,  avec  le  R.  P.  Pidou,  Françiis, 
aussi  'l'héatin,  el  à  présent  évèque  de  BJby- 
lone.  Ils  établirent  un  collège  de  philosophio 
el  de  théologie  à  Léopol,  qui  subsiste  tou- 
jours, el  dont  il  est  sorti  de  fort  habiles  gens. 
Tous  ces  Francs  Arméniens  sniienl  eutiô- 
renient  le  rite  romain  el  le  calendrier  pour 
toutes  les  cérémonies  et  les  fotes. 

Les  Arméniens  schismatiqui's  ,  qui  ont 
autant  d'erreurs  eux  seuls  que  louies  lo» 
autres  sectes  ensemble,  onl  deux  pitri.ir- 
clii's.  .Vutrel'ois  leur  l'glise  n'a»  ail  qti Un  chef 
qu'elle  nommall  seigneur  spirituel,  qui  était 
aussi  très-puissanl  pour  le  temporel,  et  fai- 
sait sa  résidiMice  au  monastère  d'Lknii.uin  • 
m.iis  depuis  que  les  guerres  ont  obligé  ce 
patrianlie  di-  transférer  son  sié;e  à  "(lis, 
dans  rArméiiieminenio,  ouCaramnnie,  lar- 
chevèque  de  celle  ville  a  usurpé  aussi  l.i 
(I)  Yoy.  à  la  Ib)  du  vol.,  n'i'. 
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(lu.ilité  patriarcale,  qu'il  a  peu  à  pou  éta- 
blie et  «fTiTiiiie  :  de  sorte  que  l'on  cotnple 
présenteai<>ni  dans  cette  Eglise  schismati- 
que  deux  patriarches  universels  :  l'un  au 
tnoiiastère  dEkmiazin  proche  la  ville  d'Eri- 
van,  et  l'autre  à  Cis  en  Caramanie;  néan- 
moins celui  qui  réside  à  Ekmiazin  a  retenu 
la  supériorité  et  l'autorité  sur  tout  le  peuple 
<<r'>iCnien,  avec  le  litre  de  supérieur  spiri- 
tuel, fîn  "(Tel  c'est  un  des  plus  grands  pré- 
lats du  nivriide  et  lo  plus  pauvre,  car  il  a 
deux  cenis  archevêques  et  évêques  du  sa 
dépendance  et  à  sa  ..omination  ,  la  plupart 
desquels  n'ont  que  le  litre  sans  église,  et 
celui  de  Cis  n'en  a  pas  plus  de  cinquante 
ou  environ,  entre  lesquels  sont  ceux  de  Jé- 
rusalem et  d'Alep. 

L'archevêque  do  Constantinople  s'est  servi 
de  l'autorité  des  empereurs  ottomans  pour 
se  faire  aussi  nommer  patriarche  ,  et  son 
élévation  dépend  de  la  Porte,  qui  n'a  pas 
pour  cela  augmenté  son  autorité,  puisqu'elle 
ne  s'élend  que  dans  son  archevêché,  cl  qu'il 
n'est  reconnu  d'aucuns  prélats.  Le  plus  sou- 
vent il  n'est  point  sacré,  et  est  obligé  de  se 
servir  du  ministère  de  quelques  prélats  pas- 
sagers auxquels  il  donne  de  l'argent  pour 
faire  les  fondions  de  l'huile  sacrée,  tl  pour 
donner  les  ordres. 

[I  faut  être  religieux  pour  arriver  à  ces 
dignités,  aussi  hicuqu'ù  celle  de  vartabied, 
nom  que  prennent  leurs  docteurs ,  dont  la 
marque  est  un  bâton  pastoral  et  un  livre 
qu'ils  portent  toujours  (1),  qui  les  rend  plus 
respectables  que  les  prélats  mêmes,  et  leur 
donne  une  autorité  presque  égale  à  la  pa- 
triarcale, de  décider  sur  toutes  choses  en 
matière  de  religion  et  de  lois  ecclésiastiques, 
et  de  prêcher  assis. 

11  y  a  parmi  les  Arméniens  schismatiques 
un  très-grand  nombre  de  moines;  les  uns 
sont  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  et  les  autres 
de  celui  de  Saint-Basile.  Ceux  de  Saint-Au- 
toiue  demeurent  dans  les  solitudes  et  dans 
des  déserts,  où  les  austérités  qu'ils  prati- 
quent surpassent  celles  des  religieux  les 
plus  réformés  de  l'Europe,  et  ces  moines 
seraient  heureux,  s'ils  joignaient  à  une  vie 
si  austère  une  soumission  au  chef  de  l'E- 
glise romaine,  et  s'ils  quittaient  leurs  erreurs 
pour  embrasser  les  vérités  que  cette  Eglise 
enseigne.  Leurs  monastères  sont  très-consi- 
dérables, et  il  s'en  trouve  de  soixante,  de 
quatre-vingts  et  même  de  cent  religieux.  I.s 
ne  mangent  jamais  da  viande  et  ne  boivent 
jamais  de  vin,  si  ce  n'est  le  seul  jour  de  l'â- 
ques.  Us  jeûnent  toute  l'année,  même  les  di- 
manches, et  ne  mangent  qu'une  fois  le  jour. 
Ils  ne  vivent  que  de  racines  et  de  légumes, 
s'abslenanl  de  poisson,  de  laitage  et  même 
d'huile,  quoiqu'il  leur  soit  permis  de  manger 
des  olives.  Ils  ne  sortent  jamais  du  monas- 
tère et  ne  parlent  à  personne;  et  si  quelque 
étranger  a  quelque  chose  à  dire  à  quelqu  un 
de  ces  solitaires ,  il  le  dit  au  portier  qui  va 
trouver  le  solitaire,  lequel  fait  réponse  à  la 

(1)  Voy.,i:h  lin  du  vol.,  ii*  i8. 
(-2)  Voy.,  a  la  fin  du  vnl.  ii°  29. 
(3)  Tsvcifl.,  Voyrigj  de  Perse,  liv.  m,  cb.  3. 


personne  parle  moyen  de  ce  portier,  lis  de- 
meurent dans  des  chambres  séparées  les 
unes  des  autres,  s'employant  au  travail  hors 
les  heures  de  l'ofGce  et  des  autres  exercices. 
lis  sont  tous  la'iques,  à  l'exception  de  cinq  ou 
six  prêtres,  et  quelquefois  de  huit,  qui  de- 
meurent dans  chaque  monastère.  Leur  office 
est  fort  long;  ils  récitent  toutes  les  nuits  au 
chœur  les  cent  cinquante  psaumes,  étant 
pendant  ce  îemps-là  debout  appuyés  sur  des 
espèces  de  béquilles  (2).  Proche  la  ville  de 
Van  qui  est  la  dernière  ville  de  l'Arménie  qui 
confine  avec  la  Perse,  il  y  a  deux  couvents 
de  ces  solitaires,  dont  l'un  est  dans  une  lie 
qui  s'appelle  Limanne  ou  Limadasi,  et  l'autre 
dans  une  soliiude.  C'est  ce  que  j'ai  appris 
dos  sieurs  Serge  et  Joseph,  prêtres  armé- 
niens catholiques  d'Andrinople ,  qui  étaient 
à  Paris  en  1705. 

Tavernier  dit  (3)  que  dans  le  lac  de  Van, 
il  y  a  deux  îles  principales  dont  l'une  s'ap- 
pelle Adaketous  et  l'autre  Limadasi;  que 
dans  la  première  il  y  a  deux  couvenls  d'Ar- 
méniens, dont  l'un  se  nomme  Sourphague  et 
l'autre  Sourpkara;  que  dans  la  seconde  il  y 
a  aussi  un  couvent  de  ces  mêmes  Arméniens, 
appelé  Limquiasi,  et  que  ces  moines  vivent 
Ircs-austèrement  ;  ce  qui  se  rapporte  assez 
à  ce  que  m'ont  dit  ces  prêtres  d'Andrinople  ; 
et  il  se  pourrait  bien  faire  que  ces  trois  cou- 
vents soient  de  ces  moines  arméniens  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine. 

Je  n'ai  pu  savoir  par  qui  l'ordre  de  Saint- 
Antoine  avait  été  introduit  en  Arménie,  mais 
le  P.  Galano  (^^)  et  quelques  autres  auteurs 
disent  que  celui  de  Saint-Basile  l'a  été  par  le 
patriarche  Nierles  Gheldes  qui  mourut  l'an 
022  des  Arméniens,  qui  revient  à  l'an  1173 
de  Jésus-Christ.  Mais  les  religieux  de  cet 
ordre  ne  sont  pas  si  exacts  observateurs  de 
leurs  règles,  que  ceux  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine  qui  vivent  dans  les  déserts  ;  car  ceux 
de  l'ordre  de  Saint-Basile  mangent  quelque- 
fois de  la  viande,  et  leurs  monastères  sont 
la  plupart  situés  dans  des  villes  ou  dans  des 
lieux  fort  fréquentés.  C'est  parmi  eux  que 
l'on  élit  ceux  qui  sont  destinés  pour  les  pré- 
latures,  pour  les  dignités  de  vartabieds  et 
les  autres  charges  ecclésiastiques,  n'y  ayant 
aucun  des  solitaires  qui  y  parvienne. 

Leur  principal  monastère  est  celui  d'Ek- 
miazin  dont  nous  avons  parlé,  qui  est  comme 
le  centre  et  le  sanctuaire  de  la  religion  ar- 
iiiénieune,  et  la  règle  de  toutes  les  autres 
Eglises  pour  la  discipline.  Ou  l'appelle  or- 
dinairement Trois-Eglises  à  cause,  «(u'ouire 
l'église  du  couvent,  il  y  en  a  deux  autres 
assez  proches,  dont  l'une  se  nomme  Siinle- 
Cayanne  et  l'autre  Sainte-Rupsimée.  Il  y  a 
dans  ce  couvent  des  logements  pour  les 
étrangers  qui  le  viennent  visiter,  et  pour 
quatre-vingts  moines.  Le  chevalier  Chardin 
dit  qu'il  n'y  en  a  ordinairement  que  douze 
ou  quinze.  Cependant  le  P.  Avril  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  qui  a  été  dans  le  même  mo- 
nastère, en   1C83,  dit    que  la    communauté 

(1)  Clein.  (iah'M.,  Couciiiat,  Eccl.  Armen.  cum  /îo- 
mu'i.,  pan.  1. 
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élail  de  cinquante  ou  soixante  roligietix,  ce 
qui  a  élé  aussi  confirmé  par  M.  l'évéque 
d'ispahan,  qui  arriva  de  Perse  à  Rome,  en 
1700,  et  que  j'ai  fait  consulter  touchant  les 
itioiiastères  que  les  Arméniens  peuvent  avoir 
en  ces  quartiers-là. 

Celui  de  Bichini  a  été  bâti  sur  le  modèle 
il'Ekmiazin.  C'est  un  gros  bâiiincnt  ancien 
de  plus  de  huit  cents  ans,  mais  beaucoup 
plus  grand,  entouré  de  hautes  murailles  de 
pierre,  flanquées  de  quantité  de  grosses  tours 
comme  une  forteresse.  Ces  deux  monastères 
sont  les  demeures  ordinaires  des  plus  fa- 
meux vartabieds,  et  les  seuls  où  l'on  fait 
l'olûce  d'une  manière  édifiante.  Il  y  a  environ 
vingt-deux  autres  monastères  dans  le  terri- 
toire d'Erivan,  mais  pauvres  et  mal  entre- 
tenus, où  il  n'y  a  dans  la  plupart  que  cinq 
ou  six  religieux.  Il  y  a  encore  dans  le  même 
territoire  cinq  couvents  de  filles,  et  il  peut 
y  avoir  en  tout  trente  couvents  de  religieux 
arméniens,  dans  les  terres  qui  dépendent  du 
sophi  de  Perse,  outre  quinzccouvents  de  filles 
de  la  même  nation,  les  uns  et  les  autres 
étant  scliismatiques  et  hérétiques,  à  l'excep- 
tion des  monastères  de  Naxivan  et  de  la  pro- 
vince qui  porte  ce  nom,  où  les  religieux  et 
les  religieuses  sont  catholi()ues.  11  y  a  encore 
de  plus  environ  dix  couvents  d'Arméniens 
dans  les  lieux  qui  sont  sous  la  dépendance 
des  Turcs. 

Quoiqu'ils  soient  pauvres  dans  la  plupart 
de  leurs  couvents,  ils  sont  néaunmins  très- 
riches  à  Jérusalem,  et  les  plus  puissants 
parmi  les  schismatiques.  Us  y  possèdent  trois 
églises,  dont  la  première  était  autrefois  en 
la  maison  de  Caïphe,  laquelle  est  hors  l'en- 
ceinte de  la  ville  :  la  seconde,  dans  la  ville,  à 
l'endroit  où  était  la  maison  d'Anne;  et  la 
troisième  au  lieu  où  saint  Jacques  fut  déca- 
pité. Cette  dernière  leur  sert  de  paroisse  et 
est  ornée  fort  proprement.  Us  ont  aussi  le 
champ  appelé  Ilaceldama,  qu'ils  ont  acheté, 
et  où  ils  ensevelissent  leurs  pèlerins;  et  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  il  y  a  trois  arcades 
qui  leur  appartiennent.  D'une  ils  en  ont  fait 
«ine  chapelle,  où  ils  célèbrent  la  messe,  et 
(ont  leur  office;  et  les  deux  autres  servent  de 
demeure  à  quelques  religieux  qui  y  logent. 
Outre  cela,  ils  ont  fait  bâtir  une  chapelle  au 
lieu  où  les  habits  de  Noire-Seigneur  furent 
tirés  au  sort. 

Us  sont  tous  grands  ennemis  des  Grecs, 
avec  lesquels  ils  ont  toujours  quelque  dis- 
pute. Us  s'accordent  mieux  avec  les  Latins, 
et  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  re- 
ligrux  do  Saint-François  qui  sont  en  terre 
sainte.  Comme  on  accusait  ces  religieux  de 
n'avoir  pas  voulu  reconnaître  le  consul 
français  que  le  roi  envoya  a  Jérusalem  en 
1700,  et  d'avoir  éié  cause  du  tumulte  qui  ar- 
riva dans  cette  ville  ;\  son  occasion,  les  .\r- 
ir.eniens  donnèrent  un  certificat  que  j'ai  vu, 
signé  de  plus  de  quarante,  tant  évèques  que 
vartabieds,  et  des  (irincipaux  de  leur  nalmn, 
pour  la  justilication  des  religieux  de  Saint- 
i'rançois,  qui  avaient  reconnu  avec  soumis- 


sion le  consul.  Le  sceau  du  couvent  de  Saint* 
Jacques  est  à  la  tôte  de  ce  certificat,  accom- 
pagné du  cachet  de  chaque  particulier,  qui 
a  signé  le  certificat  ,  lequel  est  daté  (iu  7 
juin  de  l'année  arménienne  1149,  qni  répond 
à  l'an  de  Jésus-Christ  1700. 

L'évéque,  (jui  est  à  Jérusalem,  prend  la 
qualité  d'évéque  de  celte  viile,  et  obéit  au 
patriarche  résidant  à  Cis,  qui  tient  un  vi- 
caire à  Jérusalem,  avec  environ  vingt-cinq 
religieux  dans  les  lieux  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus.  La  plupart  de  leurs  églises 
sont  propres  et  ornées  de  tableaux;  mais  ils 
abhorrent  les  figures  en  relief.  Ils  récitent 
l'office,  et  ci'lèbrent  la  messe  en  lan(<!tic  ar- 
ménienne, selon  le  rite  particulier  àcette  na- 
tion, et  consacrent  avec  du  pain  azyme,  (Je  la 
grandeur  d'un  écu,  épais  d'un  demi  doigt. 
Lorsqu'ils  célèbrent  une  messe  iiaute,  les 
religieux  et  les  prêtres ,  à  la  cadence  de 
leur  chant  avec  les  séculiers,  frappent  des 
cymbales  l'une  contre  l'autre.  Ces  (voili.Tles 
sont  comme  des  assiettes  de  cuivre,  et  d'au- 
tres frappent  au-si  avec  un  morceau  de  fer 
sur  une  espèce  de  timbre  d'horloge. 

De  tous  les  Orientaux,  ils  sont  les  plus  zé- 
lés pour  la  religion  chrétienne  ;  car  de  cette 
nation,  il  y  en  a  peu  qui  se  fassent  Turcs. 
M.  Uaillet  (I)  les  veut  faire  passer  pour  les 
plus  grands  jiûniurs  di;  la  chréliinlé  ,  à 
cause,  dil-il,  de  la  multitude  de  leurs  ca- 
rêmes, qu'il  ne  réduit  néanmoins  qu'à  huit, 
quoiqu'ils  en  aient  onze,  comuif  nous  al- 
lons montrer.  Les  Grecs  ont  cependant  plus 
de  jeûnes  que  les  Arméniens  ,  <)uoiqu'ils 
n'aient  pas  tant  de  carêmes  différents;  et  il  y 
a  des  années  où  ils  ont  quelquefois  quinze 
jours  de  jeûne  plus  qu'eux  ,  selon  que  la 
fêle  de  Pâques  est  plus  ou  moins  avancée 
ou  reculée;  puisque  le  carême  des  apâtres 
chez  les  Grecs  commence  huit  jours  airès 
la  Pentecôte. 

Comme  de  plusieurs  autenrsqne  j'ai  lus,  et 
qui  traitent  de  la  religion  dos  Arméniens  je 
n'en  ai  trouvé  aucun  qui  s'accorde  touchant 
leurs  jeûnes  ,  je  m'en  ^uis  informe  à  desAr- 
mcnieus  mêmes,  et  voici  le  que  n'ont  dit 
encore  ces  prêtres  d'.Vndrinople ,  dont  j'ai 
parlé,  et  qui  se  trouve  aussi  conforme  k  ce 
que  j'en  ai  appris  de  M.  l'evêqne  d'ispa- 
han. Les  Arméniens  ont  onze  carêmes.  Le 
(iremier  qui  s'appelle  Surpe-Siirkist-bas  ,  le 
jeûne  de  saint  SiMgius,  est  de  cinq  jours.  Ils 
le  nomment  aussi  des  Niiiiviles  ou  de  Jonas: 
mais  le  nom  A'Artziliure,  que  quelques-uns 
lui  donnent,  est  une  pure  c.ilomnie  que  le» 
Grecs,  qui  sont  les  ennemis  irréconciliables 
des  .Vrméniens,  ont  inventée.  Ces  prêtres 
d'Amlrinople  m'ont  assure  qu'il  ny  a*.iit 
que  les  evèques,  les  prêtres  et  les  religieux, 
qni  sussent  la  signilicaliou  de  ce  motd'.4r;- 
ziliitre,  et  que  le  peuple  ne  saurait  ce  qu'on 
lui  voudrait  dire,  si  on  lui  parl.iil  du  ca- 
rême iVAi  tzihure,  no  connaissant  ce  pre- 
mier carê'iie  que  sous  le  nom  do  Surpt- 
S(trkisi-tiaf ,  carême  do  saint  Sergins. 

Ce  mot  d'.V.rtzibure  signifie  prcciirsct;r  ou 


(1)  Uaillet,  V.«  (l'eJ  SS.,  t.  IV,  éilil.  iii  fol.,  llist.  de  la  Si-piungis.,  ari.  7. 
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avanl-coureiir,  qui  annonce  une  chose  prèle 
A  arriver.  Li's  Grecs  prélendenl  que  c'était 
le  nom  du  cliien  de  l'Iiérésiarque  Sergius  (1), 
dont  les  Artnéniens  ont  été  les  disciples  ,  et 
que  ce  chien  fut  ainsi  nommé,  parce  qu'il 
avait  accduUuné  de  courir  devant  cet  héré- 
siarque, et  avertissait  par  ce  moyen  que  son 
maître  était  proche,  afin  qu'on  le  vint  rece- 
voir. Ce  chien  se  perdit  un  jour  dans  un 
hois,  et  Sergius  (-2)  s'clant  mis  en  chemin  le 
lendemain  à  son  ordinaire,  pour  aller  au 
lieu  où  il  l'avait  envoyé,  il  fut  surpris  de  ce 
que  personne  ne  venait  au-devant  de  lui  ; 
mais  sachant  qu'Arlzibure  (3)  n'était  point 
venu,  il  se  douta  que  quelque  loup  l'avait 
mangé  dans  le  hois;  ce  qui  se  trouva  vrai. 
L'aflliction  qu'il  en  eut  fut  si  grande  (à  ce 
que  prétendent  les  Grecs)  qu'il  ordonna  un 
jeûne  général  ,  <|ui  se  devait  renouveler 
tous  les  ans  durant  toute  une  semaine. 

Les  Arn)cnifns  ne  regardent  celte  fable 
que  comme  une  imposture  inventée  par  les 
Grecs;  à  cause  qu'ils  observent  ce  jeûne  en 
mémoire  de  saint  Sergius,  martyr,  qui  était 
Grec,  et  que  les  Grecs  ne  veulent  point  re- 
connaître pour  tel,  disant  qu'un  Grec  qui 
s'était  mis  au  service  des  Arméniens  ne 
pouvait  pas  être  saint,  ni  avoir  remporié  la 
couronne  du  martyre;  et  qu'aiîisi  ils  n'ont 
inventé  la  fable  du  chien  de  l'hérésiarque 
Sergius,  que  pour  rendre  ce  jeûne  odieux  à 
toutes  les  nations.  Ce  saint  Sergius,  martyr, 
selon  les  Arméniens,  était,  comme  nous 
avons  dit.  Grec  de  naissance,  et  ol'ûcicr  dans 
les  Iroupes  d'un  roi  d'Arménie  qui  était  ido- 
lâtre. Il  acquit,  à  ce  qu'ils  prétendent,  beau- 
coup de  gloire  dans  plusieurs  actions,  où  il 
eut  le  commandement  de  quelques  troupes, 
ce  qui  lui  attira  l'estime  et  l'amitié  du 
prince,  et  donna  en  même  temps  de  la  ja- 
lousie aux  Arméniens  qui  le  dénoncèrent  à 
ce  prince  comme  un  Grec,  que  ceux  de  sa 
nation  avaient  envoyé  en  Arménie  pour  ser- 
vir d'espion.  Le  roi,  pour  s'assurer  de  la  fi- 
délité de  Sergius,  voulut  l'obliger  de  sacri- 
fier aux  i.loies;  ce  qu'ayant  refusé  de  faire, 
il  le  fit  mourir,  et  les  Arméniens  l'ont  ho- 
noré comme  martyr,  prétendant  que  c'est  eu 
son  honneur  que  ce  jeûne  a  été  institué. 

Le  second  carême,  qu'ils  appellent  Miez- 
bas  ,  c'est-à-dire  le  grand  carême  ,  com- 
inence  au  lundi  de  la  O^'nquagésime,  cl  dure 
cinquante  jours  ,  pendant  lesquels  ils  ne 
mangent  ni  laitage,  ni  huile,  ni  poisson,  et 
ne  boivent  point  de  vin.  Le  troisième  s'ap- 
pelle Surpe-tiiai-bas,  le  carême  de  saint  Elle, 
et  dure  cinq  jours.  Le  quatrième  l'n  l'hon- 
neur de  sainlGrogoire  rillnminatcur,S'i«7je- 
Gregori-bas,  est  encore  de  cinq  jours.  Le 
cinquième,  qu'ils  nomment  Yurtivuri-bas, 
le  carême  de  la  Transfiguration,  dure  aussi 
cinq  jours,  cl  ils  peuvent  manger  des  œufs 
et  du  laitage  le  samedi.  Le  sixième,  de  l'As- 
somplion  de  la  sainte  'Vierge,  A.«/ou-fasasna- 
bas,  est  de  mêiin;  que  le  précédent.  Le  sep- 
tième,  de  l'Lxaltation  de  la  sainte  Crois, 

1)  Baron.,  l.  X,  Amial.  ad  atin.  R63,  n.  52. 
(■2)Pi"iiicis£.  Quaresiii.  Elucid.  Terra:  sanctœ,t.], 
1. 1,  c.  45. 


qu'ils  nommen\.  Surpe-Kaggi-bas,  est  pareil- 
lement de  cinqjonrs,  aussi  bien 'que  celui 
qui  1(!  suit,  et  qu'ils  observent  en  flionneur 
de  l'invention  d'une  croix  qui  fut  trouvée 
sur  le  mont  Varak  ,  le  nommant  pour  ce 
sujet  Varaka-Kiiggi-bas,  le  carême  de  la 
Croix  du  mont  'Varak.  Voici  comme  ils  ra- 
conlenl  l'origine  de  ce  jeûne. 

Ils  disent  que  sainte  Rupsimée,  vierge 
romaine,  [lour  éviter  la  persécution  de  l'em- 
pereur Licinius,  vint  se  réfugier  en  Armé- 
nie, et  se  retira  sur  le  mont  Varak,  avec 
einiron  trente  autres  vierges  qui  l'avaient 
suivie  :  que  le  roi  Tiridate  .  l'ayant  voulu 
épouser  et  l'obliger  de  sacrifier  aux  idoles, 
elle  n'avait  pas  voulu  y  consentir,  aimant 
mieux  souffrir  la  mort  :  (jue  voyant  qu'on 
allait  se  saisir  d'elle,  elle  6ta  de  son  cou  une 
croix  qu'elle  portail  ;  et  qu'appréhendant 
qu'elle  ne  tût  profanée,  elle  la  posa  sur  une 
pierre  qui  s'ouvrit  pour  la  recevoir  et  se  re- 
ferma en  n)ême  temps  :  qu'à  ((uelque  temps 
de  là,  le  roi  ayant  été  converti  à  la  foi  avec 
tout  le  peuple,  on  avait  vu  une  grande  lu- 
mière au  lieu  où  celle  croix  était;  ce  qui  y 
ayant  attiré  le  peuple  ,  on  trouva  que  la 
pierre  s'était  ouverte  :  qu'on  découvrit  la 
croix  do  sainte  Rupsimée  ;  qu'en  tiiémoiro 
de  ce  miracle,  le  roi  Tiridate  avait  fait  bâ- 
lir,  auprès  de  ce  lieu,  un  fameux  monasièra 
qui  subsiste  encore  ,  où  il  y  a  un  grand 
nombre  de  religieux,  cl  qu'on  institua  aussi 
un  jeûne  de  cinq  jours,  qui  s'appelle,  comme 
nous  avons  dit,  Varaka- liaggi-bas.  Comme 
1rs  Arméniens  donnent  beaucoup  dans  la 
fable  aussi  bien  que  les  autres  Orientaux  , 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  disent  qu'après 
que  le  roi  Tiridate  eût  fait  mourir  saiiilu 
Rupsimée  ,  il  fut  changé  en  pourceau  ,  cl 
qu'il  demeura  en  cet  étal  jusqu'à  ce  qu'il  en 
fût  tiré  par  les  prières  do  saint  Grégoire  l'Ii- 
luminateur  :  c'est  ce  que  leurs  vartabieds 
font  accroire  au  peuple. 

Le  neuvième  carême  a  été  institué  en 
l'honneur  de  saint  Grégoire  Thaumaturge  , 
l'appelant  pour  ce  sujet ,  Surpe-Grigori-le- 
savorichi-bas,  qui  dure  cinq  jnurs,  aussi  bien 
que  celui  de  Surpe-Agopa-ùas,  institué  en 
l'honneur  de  saint  Jac(iues  de  Nisibe;  et  se- 
lon quelques  auteurs,  en  l'honneur  de  l'hé- 
résiarque Jacob  ou  Jacques,  qui  a  donné  son 
nom  aux  Jacobites;  ce  que  les  Arméniens 
(au  moins  les  catholiques)  rejettent  comme 
une  calomnie.  Enfin  le  onzième  carême  est 
celui  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur,  qui  se 
nomme  Zenonli-bas,  qui  dure  huit  jours. 
Mais  les  religieux  renferment  ces  onze  carê- 
mes dans  quatre  grands  et  deux  petits,  les- 
quels comprennent  près  de  cinquante  jours 
de  jeûnes  de  plus  que  dans  les  onze  des  sé- 
culiers; el  en  ce  cas,  M.  Raillet  aurait  eu 
raison  de  dire  que  les  Arméniens  étaient  les 
plus  grands  jeûneurs  de  la  chrétienté,  ce  qui 
est  véritable  à  l'égard  des  religieux  Armé- 
niens, mais  non  pas  des  séculiers,  puisque 
les  Grecs  ont  encore  plus  déjeunes  qu'eux. 

(5)  BaiUiît,  Vies  rfet  SS.,  l.  IV,  édit.  io-fol.    lliit, 

de  la  Scptuaués.,  art.  7, 
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Les  quatre  graixis  carfimca  <ics  religieux 
aniiénit'iis  soiil  celui  de  la  Rèsurreclioii  <le 
Ni)lrfi-Seigneur,  qui  commence  au  lundi  de 
la  Quinquagésime;  celui  des  apôtres  qui 
dure  cinquante  jours  ;  celui  de  l'Assomption 
de  la  sainte  \  ierge  de  quinze  jours,  et  celui 
de  la  Nativité  de  Noire-Seigncur  de  quarante 
jours;  pendant  lesquels  carémi'S  ils  ne  peu- 
vent inangfM-  ni  poisson,  ni  huile,  ni  laitage;, 
ni  boire  du  vin.  Les  deux  petits  carêmes 
sont  celui  de  la  fêle  de  rKxaUation  de  la 
sainte  Croix,  qui  dure  quinZ(!  jours,  pen- 
dant lequel  ils  peuvent  manger  du  laitage  et 
boire  du  vin;  et  celui  de  saint  Sergiiis  ou  des 
Ninivitcs,  qui  dure  cinq  jours,  et  qui  est 
Irès-rigoureux;  il  y  eu  a  même  (|ui,  pen- 
dant ces  cinq  JOUIS,  ne  mangent  qu'une  luis, 
et  d'autres  qui  ne  mangent  point  du  tout. 

L'habillement  des  religieux  arméniens 
consiste  dans  une  longue  veste  ou  soutane 
serrée  d'une  ceinture  de  cuir.  Par-dessus 
cette  veste  ils  mettent  une  espèce  de  robe 
avec  des  manches  assez  amples,  et  un  man- 
teau, le  tout  d'étolïe  noire,  aussi  bien  que  le 
capuce,  qui  est  pointu,  à  peu  prés  comme 
celui  des  Augustins  déciiaussés,  dessous  le- 
quel ils  ont  un  turban.  La  dilTéieuce  qu'il  y 
u  entre  rhabillcmcnt  de  ceux  qui  se  disent 
de  l'ordre  de  Saint-Basile,  et  ceux  de  l'or- 
dre de  Saint-Antoine,  qui  sont  solitaires, 
c'est  que  ces  derniers  portent  des  élvlTes 
plus  grossières  ;  qu'ils  n'ont  seulement 
qu'une  soutane  dont  les  manches  sont  étroi- 
tes, et  que  leur  manteau  est  à  peu  prés  pa- 
reil à  celui  des  Minimes  (l). 

Les  religieuses  sont  habillées  en  Perse  et 
en  quelques  autres  endroits  comme  les  re- 
ligieux avec  un  capuce,  n'y  ayant  que  la 
barbe  longue  ()ue  les  religieux  portent,  qui 
les  distingue  des  religieuses  ('i).  l^elles  de  Jé- 
rusalem et  de  quelques  autrescndroitsonl  au 
lieu  de  capuce,  un  linge  bleu  à  l'entour  de 
la  tète,  qui  descend  en  pointe  par  devant  et 
par  derrière,  cl  qu'elles  attachent  sous  le 
inontunavec  une  épingle.  Elles  ont  aussi  des 
caleçons  de  même  couleur  (juc  leur  voile,  qui 
leur  descendent  jusqu'aux  talons  (3).  Lors- 
que les  religieuses  ont  pris  l'habit,  elles  ne 
le  peuvent  plus  quitter,  faisant  un  serment 
de  garder  la  cliasleté.  Les  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Antoine  ne  peuvent  pas  non 
plus  quitter  l'habit;  mais  ceux  de  l'ordre 
de  Saint-Basile  le  quittent  quand  bon  leur 
semble,  ce  que  les  supérieurs  tolèrent  par 
un  grand  abus.  Les  religieuses  ne  fout  qu'un 
noviciat  de  deux  ou  trois  mois  en  habit  sé- 
eulier,  après  quoi  elles  prennent  l'habit  et 
font  profession  en  inêmc  temps. 

Il  y  a  plusieurs  de  ces  religieuses  qui  ne 
demeurent  point  dans  des  monastères  , 
t'ummo  celles  qui  sont  à  Jérusalem  ,  les- 
quelles vivent  de  leur  travail  et  des  au- 
mônes que  leur  font  les  pèlerins  de  leur 
nation,  qui  vieni\ent  visiter  les  saints  lieux; 
car  il  y  en  a  qui  croient  que  quand  ils  ont 
visité  par  dévotion  le  saint  sépulcre  et  le 
mont  do  Calvaire,  ils  ne  peuvent  pas  être 
(I)  V'ni/.,  h  U  fin  du  vol.,  n"  M. 
{■2)  Voy.,  à  la  liji  (In  vol.,  u"  31. 


damnés  :  c'est  pourquoi  il  y  a  des  pèlerins 
qui  donnent  quelquefois  par  aumône  aux 
religieux  arméniens  de  Jérusalem  jusqu'à 
mille  écus,  et  d'autres  tous  leurs  biens  ;  en 
qui  fait  qu'ils  y  sont  fort  riches,  se  servant 
de  leur  argent  pour  gagner  les  Turcs  et  ob- 
tenir d'eux  telles  permissions  qu'ils  veulent; 
ils  donnèrent  même  une  fois  huit  mille  sc- 
quins  au  bâcha  et  au  cadi  de  Jérusalem  pour 
ohlcnir  la  permission  de  mettre  deux  lam- 
()cs  au  rang  de  celles  des  Latins,  (pii  sonl 
dans  l'établc  de  Bethléem;  ce  qui  leur  fut 
accordé,  sans  que  les  religieux  de  Saint- 
François  le  pussent  empêcher. 

Ces' moines  arméniens  n'ont  point  de  temps 
réglé  pour  le  noviciat,  quelques-uns  étant 
jusqu'à  huit  ans  dans  le  couvent,  avant  que 
de  recevoir  l'habit.  Le  jour  qu'ils  le  reçoi- 
vent, on  leur  fait  une  croix  sur  la  tête,  en 
coupant  un  peu  de  cheveux  aux  quatre 
coins.  Ils  sont  pendant  quarante  jours  sépa- 
rés des  autres,  passant  ce  temps  en  jeûnes  et 
en  prières;  et  afin  d'être  plus  recueillis,  on 
les  oblige  de  ne  parler  à  personne,  de  ne  pas 
voir  même  la  clarté  du  soleil,  et  de  ne  man- 
gir  qu'une  fois  le  jour.  Après  ces  quarante 
jours,  ils  s'abstiennent  pendant  deux  ans  do 
manger  de  la  viande  ,  et  vivent  ensuite 
comme  les  autres  religieux.  Quand  les  che- 
veux qu'on  leur  a  coupés  en  croix  sont  re- 
venus, on  ne  les  coupe  plus ,  mais  on  leur 
fait  une  couronne  sur  la  tète. 

TranciscOuarcsin.  Terr.sanct.  Elucidât.: 
La  Croix,  Turquie  chrétienne:  Le  Fèvre, 
Thcdlre  de  la  Turquie:  Le  P.  Eugène  Uoger. 
Voi/uqe  de  la  terre  sainte  ;  Tavernier,  )  otjage 
de  Pirse  ;  Chardin,  Voyage  de  Perse  et  mé- 
uioires  dressés  sur  la  relation  des  sieurs  Serge 
et  Joseph,  prêtres  arméniens  d'Andrinople  et 
de  M.  l'évéque  d'Ispahan. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  quelques  Ar- 
méniens do  l'ordre  de  Saint-Antoine,  ayant 
quitté  leurs  erreurs  à   la    persuasion    d'un 
noble  Arménien   nommé   Mochtar.  natif  de 
Sebaste,  vinrent  s'établir  dans  la  Morée,  où 
la   république  de  Venise  leur  donna  un  mo- 
nastère dans  la  ville  de  Modon.  Ce  Mochtar 
on  fut  élu  abbe,  et  envoya  à  Home  en  1706 
deux  de  ses  religieux  pour  prêter  obéissance 
au  souverain  pontife  Clément  \I   qui  çou- 
verne    présentement  l'Eglise.  Ces   religieux 
arméniens  font  deux  ans  de  noviciat  ;  et  ou- 
tre les  trois  viiMix  de  pauvreté,  de  chasielc  et 
d'obéissance,  ils  en  font  encore  un  quatrième, 
d'obéir  à  ceux  qui  sont  députes  par  les  supé- 
rieurs pour  leur  enseigner  les  veriiesde  la 
religion  catholique,  lluelijues-uns  font  vceu 
.lussi  de  faire  des  missions  dans  l'Arménie, 
en  Perse  et  en  Turquie.  Us  >  ivi-nt  d'aumônes 
et  se  conforment  junir  les  ab>tinonies  et  le» 
jeûnes  à  l'Eglise  roiii.iine.  Us  sui>ent  né.in- 
moins  le  rite  armenii'H,  et  consacrent  avec 
du  pain  azyme.  lU  eli-eiit  leur  abbe,  qui  est 
perpelutl,  et  ((ui  peut  renvoyer  les  religieux 
discoles.  Leur   habillement  coiisisle   en    une 
robe  niiire  ,   serrée  d'une  ceinture  de  cuir, 
une   autre  tuniiiuc  ou  veste  plus  courte  que 
^^>)  Vil/.,  ;i  I.»  Iii\  ilu  vol.,  n'  32. 
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Il  robe  el  ouverte  par  devant,  avec  un  man- 
Laii  et  un  capnce,  le  tout  aussi  de  couleur 
noire.  Ils  mcllenl  encore  sur  leurs  habits  au 
côte  ■;;iuclie,  une  croix  rouge,  avec  quelques 
«aractôres  ,  qui  signifient  le  désir  qu'ils  ont 
de  répandre  leur  sang  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ. 

l'hilipp.  Bonanni,  Catalog.  ord.  relig., 
part.  1.  Ce  dernier  article  du  P.  Héiyot  a  be- 
soin d'élre  modifié. 

Voir  MÉCHiTARisTEs,  au  Supplément 

ARMÉNIENS  DE  GÊNES  (Religieux) 

Des  moines  arméniens  ou  barihélemiles  de 
Gènes,  comme  aussi  des  religieux  arméniens 
appelés  les  Frères  Unis  de  saint  Grégoire 
V  Illuminât  cur. 

Quoique  les  moines  arméniens  de  Gênes 
ou  les  barthélemitcs,  comme  quelques-uns 
les  appellent ,  aient  suivi  la  Règle  de  saint 
Augustin  et  les  constitutions  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  aussi  bien  que  les  Frères 
Unis  de  saint  Grégoire  l'illuminateur ,  qui 
étaient  d'autres  Arméniens  qui  furent  con- 
vertis par  le  P.  Dominique  de  Boulogne, 
nous  les  joignons  néanmoins  dans  cette  pre- 
mière partie  à  ceux  qui  ont  pris  leur  origine 
en  Orient,  puisqu'on  effet  ils  eu  sont  sortis, 
et  qu'ils  ont  été  longtemps  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile.  Nous  suivons  en  cela  le  pape  Ur- 
bain VIII  qui,  dans  une  bulle  de  l'an  1G40, 
qualifie  les  Arméniens  de  Gènes,  de  moines 
arméniens  de  l'ordre  deSainl-Basile;  etCres- 
zensi,  parlant  du  P.  Etienne  Palma,  qui  a 
été  quatre  fois  général  decelte  congrégation, 
lui  donne  le  titre  de  glorieux  restaurateur 
de  la  grandeur  de  l'ordre  de  Saint-Basile. 

Quelques-uns  ont  confondu  les  moines 
arméniens  de  Gênes  avec  les  l'rères  Unis  de 
saint  Grégoire  l'illuminateur  ,  et  n'en  ont 
fait  qu'un  seul  ordre,  comme  le  P.  Galano 
dans  sa  Conciliation  de  l'Eglise  arménienne 
avec  la  latine  semble  le  témoigner  en  disant 
<iue  les  Frères  Unis  avaient  un  monastère  à 
(iaffa,  dans  la  Chersonèse,  qui  appartenait 
aux  Génois,  et  que  la  mémoire  de  ces  re- 
ligieux était  encore  toute  récenle  à  Gênes. 
Mais  il  est  certain  que  c'étaient  deux  ordres 
oifférenis,  et  que  les  moines  arméniens  de 
tiênes  avaient  un  monastère  à  Gaffa,  et  non 
]>as  les  Frères  Unis,  comme  nous  verrons 
dans  la  suite. 

L'an  129G  ,  le  Soudan  d'Egypte,  après  la 
mort  de  Cassan,  roi  de  Perse,  passa  de  l'E- 
gypte dans  l'Arménie  el  y  commit  de  grandes 
ciuautés.  Il  persécuta  les  moines  de  saint 
Basile  qui  demeuraient  à  Monte-Negro  ;  plu- 
sieurs endurèrent  le  martyre,  et  d'autres 
l'évitèrent  en  prenant  la  fuite.  Comme  cette 
persécution  dura  pendant  plusieurs  années, 
il  y  en  eut  quelques-uns  qui  vinrent  en  Eu- 
rope et  abordèrent  à  Gènes  l'an  1307,  sous 
la  conduite  d'un  père  Martin.  Us  y  furent 
bien  reçus,  et  on  leur  offrit  un  établissement 
en  cette  ville.  Un  nommé  Albert  Purpureio 
se  déclara  fondateur  de  leur  nouveau  mona- 
stère, et  Porchète  Spinola  ,  archevêque  de 
Gênes,  mit  la  première  pierre  de  l'église, 
qui  fut  bâtie  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 


et  de  saint  Barthélémy,  el  les  fondements  eu 
furent  jetés  l'an  1308.  Quelques  autres  re- 
ligieux d'Arménie,  ayant  appris  leur  établis- 
sement à  Gênes,  les  vinrent  trouver,  et  ap- 
portèrent avec  eux  des  livres  pour  officier 
selon  leur  rite,  ce  que  le  pape  Clément  V 
leur  accorda  par  une  bulle  adressée  au  pèrt 
Marti  net  aux  au  très  religieux  qui  demeuraient 
auparavant  au  monastère  de  Monle-Negro 
de  l'ordre  de  Saint-Basile  dans  l'Arménie  : 
Dilcctis  fitiis  Martino  elaliis  fratribùs  dudiim 
in  monasterio  de  Montanea-Nigra  ,  vrdinis 
S.  Biisilii  in  partibus  Armeniœ  constitutis. 

Us  obtinrent  un  second  établissement  à 
Parme  l'an  1318.  un  autre  à  Sienne,  et  en- 
suite à  Pise.  à  Florence,  à  Civita-Vecchin, 
à  Rome,  à  Forli,  à  Faenza  et  à  Ancône.  Ils 
obéissaient  au  P.  Martin  qu'ils  regardaient 
comme  général  en  Italie  ,  quoiqu'ils  pro- 
missent obéissance,  dans  leur  profession,  à 
leurs  supérieurs  d'Orient.  Mais  après  la 
mort  de  ce  père  Martin,  ils  commencèrent  à 
se  relâcher,  et  pour  lors  il  y  eut  plusieurs 
abus  qui  se  glissèrent  parmi  eux.  Ils  chan- 
gèrent dans  la  suite  leur  habillement,  qui 
consistait  en  une  robe  tannée  et  un  seapu- 
laire  noir,  en  celui  des  Frères  Convcrs  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  c'est-à-dire  en 
une  tunique  blanche,  avec  un  scapulaire 
noir,  aussi  bien  quela  chape  et  le  capuce(l). 
Us  se  conformèrent  à  l'Eglise  romaine  pour 
l'office  divin;  ils  célébrèrent  la  messe  à  la 
façon  des  Dominicains  dont  ils  prirent  les 
constitutions,  et  quittèrent  la  Règle  de  saint 
Basile  pour  suivre  celle  de  saint  Augustin  : 
ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape  Innocent  ^'l, 
l'an  1356,  qui  leur  accorda  la  permission 
d'élire  un  général.  Us  tinrent  leur  premier 
chapitre  à  Gênes  la  même  année,  dans  lequel 
ils  élurent  pour  général  le  P.  Antoine  de  Pise. 

Schoonebeck,  qui  le  plus  souvent  n'est  pas 
exact  à  rapporter  fidèlement  les  années  des 
établissements  des  ordres  religieux,  dit,  en 
suivant  Silvestre  Maurolic,  que  ce  fut  sous 
le  pontificat  d'Innocent  111,  que  ce  change- 
ment se  fit,  n'ayant  pas  fait  réflexion  que  ce 
pape  était  morlcent-trenlesix  ans  auparavant, 
eu  1216,  et  que  c'est  une  faute  d'impression 
qui  se  trouve  dans  Maurolic,  lequel  avoue 
que  ces  religieux  vinrent  d'Orient  en  Italie 
sous  le  pontilicat  de  Clément  V,  qui  ne  fut  pape 
que  l'an  1307.  Je  suis  surpris  que  le  P.  Bo- 
nanni, de  la  compagnie  de  Jésus,  ait  aussi 
dit  que  Silvestre  Maurolic  assure  qu'Inno- 
cent III  prescrivit  des  constitutions  à  ces 
religieux,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  aperçu  de 
l'erreur. 

La  même  année  que  ces  Barihélemiles  de 
Gênes  firent  ce  changemcnl,  et  qu'ils  prirent 
l'habillement  des  FrèresConversde  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  les  Frères  Unis  de  Saint- 
Grégoire  l'Illumina  tour  qui  le  portaient  aussi, 
le  quitièrent,  ayant  été  incorporés  entière- 
ment dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  leur 
ordre  ayant  été  par  ce  moyen  supprimé,  dont 
voici  l'origine. 

Vers  l'an  1328,  le  P.  Dominique  de  Bou- 
logne, religieux  de  l'ordre  de  3ainl-Dorniiii« 

(1)  Voy.,  à  lu  iiii  du  vol.,  n"  55 


£77  ARC 

qup,  ayant  ^l/"  envoyé  m  Arménie  par  I^ 
pape  Jean  XXII,  qui  losacra  évê(iiie  JeiMara- 
Ua.  ne  convertit  pas  moins  de  scliismatiqucs 
par  sa  vie  expm|ilaire  que  par  ses  préilica- 
lions.  Il  fit  bâtir  un  monastère  en  forme 
d'erinilage  au  sommet  d'une  haute  monta- 
gne avec  des  cellules  séparées  les  unes  des 
autres,  où  il  d(!meurait  avec  ses  compagnons 
l'été,  et  pendant  l'hiver  ils  demeuraient  dans 
d'autres  cellules  qu'ils  avaient  creusées  dans 
des  rochers  au  pied  de  cette  montagne,  et 
qui  s'y  voient  encore  à  présent. 

Il  y  avait  dans  le  même  temps  un  célèbre 
vartabied  <'n  Arménie,  nommé  Isaac,  qui 
élail  supérieur  d'un  monaslèrc  auprès  d'K- 
rivan,  et  qui  avait  honoré  tie  la  dignité  de 
vartabied  plus  de  trois  cenl-soixante-dix 
de  ses  disciples,  dont  quel()ucs-uns  gouver- 
naient d'autres  monastères,  et  les  autres 
étaient  dispersés  dans  l'Arménie  pour  ensei- 
gner le  peuple.  Entre  ces  ilisciples  il  y  en 
avait  un  qui  était  en  grande  estime,  qui  se 
nommait  Jean  de  Cherna,  et  était  supérieur 
d'un  mon  asière  proche  de  C  berna,  village  dont 
un  de  SCS  oncles,  nommé  Georges,  était  sei- 
gneur. Le  vartabied  Isaac  envoya  ce  varta- 
liied  Jean  vers  le  P.  Dominique,  pour  savoir 
(quelle  était  la  doctrine  qu'il  enseignait.  Ce 
vartabied  fui  si  touché  de  la  vie  exeuiplaire 
que  le  P.  Domiui(iue  et  ses  compagnons 
menaient  dans  la  solitude  dont  nous  venons 
de  parler,  et  ses  discours  tirent  t^Mil  d'im- 
pression sur  son  esprit,  qu'il  résolut  de  re- 
noncer à  ses  erreurs  et  de  reconnaître 
l'antorilé  du  pape.  Il  persuada  la  même 
chose  an  vartabied  Isaac,  et,  l'an  1.j30,  il 
adressa  des  lettres  circulaires  à  tous  les  pré- 
lats et  varlabieds  des  environs,  pour  les 
exhorter  de  s'assembler  en  nu  certain  lieu, 
où  le  P.  Dominique  devait  leur  prêcher  les 
vérités  de  l'Eglise  latine.  Ils  y  vinrent  et 
renoncèrent  tous  au  schisme  el  à  l'erreur, 
reconnaissant  le  pape  comme  souverain  chef 
de  l'Eglise  universelle,  et  à  leur  exemple  une 
bonne  partie  du  pen|>ie  fit  la  même  chose. 

Li'  prince  (icorgcs ,  seigneur  de  ("berna, 
fut  le  premier  à  faire  paraître  son  zèle  pour 
la  religion  calholi()ue,  ayant  fait  bâtir  de 
fond  en  comble  une  église  proche  le  couvent 
de  Cherna,  qui  fut  achevée  en  moins  d'un 
mois.  Sou  ui'veu,  le  vartabied  Jean,  voyant 
que  l'ordre  d(!  Sainl-Hasilc  était  entièrement 
déchu  en  .\rmenie,  et  presque  entièrement 
anéanti,  voulut  d'abord  le  réformer  et  le  re- 
mettre dans  son  premier  lustre;  il  crut 
néanmoins  qu'il  était  plus  i\  propos  d'éta- 
blir un  ordre  nouveau  doTit  la  lin  fût  de  con- 
server la  foi  calholi(|ue  que  les  Arméniens 
venaient  d'embrasser,  el  de  l'étendre  de  plus 
en  plus  :  c'est  pouri|uoi  il  inslilua  un  ordre 
auquel  on  donna  le  nom  des  Frères  Unis  de 
Saint-tîrégoire  l'Illuminaleur,  à  cause  que 
ce  saint  avait  été  l'apôtre  de  l'.Vrmenie  ;  et 
comme  ils  avaient  été  l'onvertis  par  les  re- 
ligirux  de  l'ordre  de  Saint- Dominii^ue,  ils 
piireiit  leurs  constitutions  avec  l.i  llègle  tIe 
saint  Aiigiislin,  changeant  leurs  habits  de 
moines  .(rmeiiiens  en  celui  des  Frères  Con- 
vois do  l'ordre  de  Saint-Dominique  ;  ce  qui 
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fut  confirmé  par  le  pape  Jf^an  XXII.  Ils 
firi'nl  profession  de  la  Règle  de  saint  Augus- 
tin outre  les  mains  du  P.  Jean  Canus,  évéque 
de  Téllis  ,  compagnon  du  P.  Dominique, 
ajoutant  un  quatrii-me  vreu  d'obéir  en  toutes 
choses  au  pape,  et  ils  élurent  pour  supérieur 
le  vnriabird  Jean  de  (cherna. 

Cet  ordre  s'élfndit  beaucoup,  non-seule- 
ment dan<  r,\rménie,  mais  aussi  dans  la 
Géorgie.  Mais  les  Turcs  et  les  Perses  s'é- 
lanl  emparés  de  ces  royaumes,  les  Frères 
Unis  se  renfermèrent  dans  la  seule  province 
de  Naksivan,  dans  la  grande  Arménie,  où  il 
y  a  encore  aujourd'hui  douze  villages  ca- 
tholiques. L'an  l.'fôG,  ces  Frères  Unis  voyant 
qu'ils  avaient  presque  les  mêmes  obser- 
vances que  les  Dominicains,  étant  réduits 
à  iino  grande  pauvreté  à  cause  de  la  do- 
mination des  infidèles  sous  laquelle  ils 
étaient  tombés,  et  appréhendant  que  leur 
pauvreté  n'augmentât  dans  la  suite,  ils  en- 
voyèrent à  Rome  les  PP.  Thomas  el  Kleu- 
thère,  qui  étaient  dfux  frères,  pour  obtenir 
du  pape  Innocent  VI  qu'il  leur  fût  permis, 
sous  le  bon  plaisir  du  général  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  de  passer  dans  cet  ordre 
et  d'être  soumis  en  toutes  choses  à  ce  géné- 
ral ;  ce  que  le  pape  leur  accorda,  cl  Tordre 
des  Frères  Unis  fut  éteint  par  ce  moyen, 
ayant  depuis  ce  temps-là  composé  une  pro- 
vince de  l'ordre  de  Saint-Dominiiiue,  qu'on 
appelle  la  province  de  Naksivan,  1 1  qui  est 
la  trente-quatrième  de  cet  ordre.  Le  P.  Eleu- 
thère  en  fut  le  premier  provincial,  el  son 
frère,  le  père  Thomas,  fut  archevêque  de  la 
même  province. 

Les  Arméniens  de  Gênes  ont  subsisté  plus 
longtemps.  Outre  les  maisons  dont  nous  avons 
déjà  parle,  ils  en  curent  encore  à  Milan,  à 
Naples,  à  Pérouse,  à  Eugubio,  à  Fcrrarc,  à 
Bol(i;j,nL' ,  à  Pisloie,  à  Padoue,  à  Rimini,  à 
Pescaro,  à  \  iterbe  et  en  d'autres  lieux,  cl 
ils  passèrent  même  jusqu'à  Caffa  dans  la 
Chersonèse  Taurique  qui  appartenait  aux 
Génois.  Boniface  IX  leur  défendit  de  passer 
à  d'autres  ordres,  excepté  celui  des  Char- 
treux, et  les  fit  participants  de  tous  les  pri- 
vilèges de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  tant 
de  ceux  qui  lui  avaient  été  accordés  jus- 
qu'alors, que  de  ceux  qu'il  pourrait  obtenir 
dans  la  suite,  ce  (jui  fut  confirmé  par  les 
papes  Innocent  \  111  et  Paul  III,  el  le  papo 
Urbain  Vlll  leur  donna  pour  protecteur  le 
c  irdiiial  Durazzo  l'an  ll')'»0.  Mais  Innocent 
\,  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  plus  de  qua- 
rante dans  quatre  ou  cinq  maisons  qui  leur 
restaient,  qu'ils  avaient  beaucoup  de  peine 
à  s'accorder  ensemble,  el  qu'ils  nienaient 
une  vie  peu  régulière,  les  supprima  l'an 
llJoO,  leur  permettant  de  pouvoir  pisser  d.ins 
un  autre  ordre,  et  leur  a.-signanl  àrh.tcua 
quarante  ccus,  sur  leurs  biens  qui  furenl 
confisqués. 

Autrefois  les  généraux  de  cet  ordre  élaieiil 
perpéluels,  mais  Sixte  l\'  les  rendit  trien- 
naux l'an  l'i"'».  Le  P.  Etienne  Palina  a 
exercé  cette  ch  irge  quatre  fois,  et  a  ele  prn  . 
liant  trente  ans  v  icain-  gênerai.  Les  PI*,  l'ihe- 
rubin  Cerbeiloni  de  Gènes  cl  Paul  C.kS'h  di 
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Milan  ont  élé  les  plus  fameux  prédic.iteurs 
lie  leur  Icmps,  et  ont  rempli  !es  meilleures 
«liaircs  d'Italie.  Ils  ont  aussi  eu  quelques 
écrivains,  comme  Peregrino  Scoti,  Jean-Bap- 
liste  Pori,  Jérôme  Cavalieri,  Jean-Bapiisle 
Lartriani,  et  Grégoire  Bitio  qui  a  fait  l'his- 
loire  lie  cet  ordre. 

C'csl  dans  l'église  de  leur  monastère  de 
Gènes  que  l'on  conserve  l'image  qu'on  pré- 
tend que  Nolrc-Scigneur  Jésus-Christ  en- 
voya au  roi  Abgar,  comme  il  paraît  par  les 
liuiles  de  Sixte  IV,  Jules  II,  Pie  IV,  Paul  V, 
Grégoire  XV  et  Urbain  Vlll.  Augustin  Cal- 
cagnigni,  chanoine,  pénitencier  et  historio- 
graphe de  Gènes,  a  donné  l'histoire  de  cette 
sainte  image. 

Voyez  pour  les  Arméniens  de  Gênes,  Gre- 
porio  Bitio  :  Relazione  del  principio  e  sluto 
delln  lîelig.  de  Fr.  di  S.  Basil,  degli  Armen. 
in  lldlia  ;  Silvest.  Maurol.,  Mar.  Océan,  de- 
gli Relig.  lib.  v.';  Paul  Morigia,  Hist.  des  Re- 
lig.  liv.  I,  cliap.  50  ;  Gio  Pictr.  Creszenzi, 
Presid.  Rom.  ;  Tamb.  de  Jur.  Mb.  lom.  Il, 
disp.  2i,  quœst.  ;  3.  Bonanni  ,  Cn'oifoy.  ord. 
relig.  part.  1,  et  Schooncbeck.  Hist.  des  re- 
ligieux ;  et,  pour  les  Frères  Unis,  Clément 
Galano,  Concilialio  EcclesiœArmenœ  cum  Ro- 
mana,  part.  1,  cap.  oO. 

AUONAISE.  Voyez  Marbach. 

AUTIGE  (Ordre  de  l'). 

Nous  ne  savons  point  l'année  de. la  fon- 
dation de  l'ordre  de  l'Artige,  ni  dans  quel 
temps  il  a  c«mmencé  à  suivre  la  Uègle  de 
saint  Augustin.  Il  y  a  de  l'apparence  que  ce 
n'a  élé  qu'au  commencement  du  treizième 
siècle  ou  à  la  fin  du  douzième  que  celte 
règle  a  été  introduite  dans  le  prieuré  d'Ar- 
lige,  au  diocèse  de  Limoges,  proche  Saint- 
Léonard,  d  où  cet  ordre  a  pris  son  nom.  Le 
premier  prieur  et  le  fondateur  de  l'Artige  fut 
le  B.  Marc  de  Venise,  qui  étant  sorti  de  celle 
ville  avec  le  B.  Sébastien,  son  neveu,  pour 
aller  en  dévotion  aux  tombeaux  de  plusieurs 
saints,  vinrent  cà  celui  de  saint  Léonard,  où 
ayant  résolu  de  fixer  leur  demeure,  ils  furent 
entretenus  pendant  quelque  temps  par  les 
aumônes  des  chanoines.  Ils  bâtirent  un  ora- 
loiro  dans  le  lieu  qu'on. nomme  encore  au- 
jourd'hui le  vieil  Artige,  et  le  bienheureux 
Alarc  y  pratiqua  beaucoup  de  mortifications 
et  d'austérités.  11  était  jour  et  nuit  revêtu 
d'une  cotte  de  maille,  il  jeûnait  continuelle- 
ment et  affligeait  son  corps  de  plusieurs  ma- 
nières. Se  voyant  (jroche  de  sa  mort,  il  éta- 
Mil  son  neveu  supérieur  en  sa  place ,  et 
mourut  saintement;  mais  l'on  ne  sait  point 
en  quelle  année.  Le  second  prieur  de  l'Ar- 
tige après  le  bienheureux  Marc  fut  son  ne- 
veu Sébastien,  qui  eut  pour  successeur  un 
homme  simple  et  craignant  Dieu,  dont  on  ne 
sait  point  le  nom  :  se  voyant  maltraité  par 
un  frère  nommé  Furcbard,  il  sortit  de 
l'Artige  pour  aller  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  en  Compostelle,  où  il  mourut.  Le 
quatrième  prieur  fut  un  nommé  Jean  Nau- 
louner,  auquel  Hélie  de  Horta  succéda.  Ce 

(1)  Pliilip.  L:ib.,  Bibliolli.,  l.  1;  et  Alliance  chro- 
nolog.  de  l'ilisi.  sacrée  et  profane,  i.  I,  p.  014. 


fut  du  temps  de  cet  Hélie  que  les  religieux 
abandonnèrent  leur  demeure  pour  aller  dans 
une  autre  qui  fut  appelée  le  grand  Artige, 
ce  qui  se  fit  du  consentement  de  Gérald, 
évêque  de  Limoges,  qui,  selon  messieurs  de 
Sainte-Marthe,  mourut  l'an  1177.  Ce  prieur 
fit  bâtir  l'église,  le  dortoir,  le  réfectoire,  et 
fit  porter  dans  ce  nouveau  monastère  les 
corps  des  BB.  Marc  et  Sébastien,  et  si  l'on 
veut  ajouter  foi  à  un  nouveau  catalogue  des 
prieurs  de  ce  monastère,  rapporté  par  le  P. 
i^abbe  ,  les  chevaux  qui  conduisaient  les 
corps  de  ces  bienheureux,  s'élant  arrêtés 
dans  le  chemin  et  n'ayant  pas  voulu  mar- 
cher, le  prieur  Hélie  commanda  aux  bien- 
heureux de  se  laisser  porter,  cl  ceux  qui  les 
conduisaient  arrivèrent  sans  aucune  diffi- 
culté au  grand  Artige  (1).  Hélie  eut  pour 
successeur  Pierre  de  Mantiac,  et  ce  fut  du 
temps  de  ce  prieur  que  Bernard  de  Favenc, 
évoque  de  Limoges,  prit  l'babit  de  l'ordre  de 
l'Artige  du  consentement  du  pape;  mais  il  ne 
renonça  |)as  pour  cela  à  l'épiscopat,  ayant 
toujours  gouverné  le  diocèse  de  Limoges 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  122G.  Une 
ancienne  chronique  des  évéqucs  de  Limoges 
qui  est  conservée  dans  les  archives  de  l'é- 
glise de  Saint-Martial  marque  qu'il  avait 
pris  la  croix  pour  aller  contre  les  Albigeois, 
et  qu'il  mourut  à  Avignon  dans  l'armée  du 
roi  :  Bernardus  ob.  apiid  Avenion.  in  exer- 

Cita  régis  cruce  signatus Isle  dnm  erat 

episcopus  induit  habitum  Arligiœ  et  in  hnbiiii 
illo  rexit  episcopalum  usque  ad  morlem.Obiit 
aimo  MCCXXVI,  mense  augusli  (2) 

Nous  apprenons  de  messieurs  do  Sainte- 
Marthe  que  la  Bègle  de  saint  Augustin  était 
pour  lors  observée  dans  le  monastère  de 
l'Artige,  ce  qu'ils  ont  tiré  d'une  antre  chro- 
nique de  la  même  église  de  Saint-Martial, 
où  en  parlant  de  ce  prélat,  il  y  est  dit  qu'il 
prit  à  r.\rlige  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin avec  la  permission  du  pape,  et  qu'il 
fut  enterré  à  VArUge-.Sepultus  Artigiœ,prope 
snnctum  Leonardum  in  medio  chori,  ubi  ha- 
bitum sancti  Auguslini  de  licentia  papœ 
sumpserat;  mais  cette  chronique  ne  s'accorde 
pas,  quant  à  sa  mort,  avec  celle  dont  nous 
avons  parlé  ;  car  celle-ci  met  sa  mort  au 
mois  de  juillet,  et  l'autre  au  mois  d'août. 

Le  catalogue  des  prieurs  de  ce  monastère 
n'apprend  rien  de  considérable  de  cet  ordre  ; 
l'année  de  son  établissement,  du  décès  de  ses 
fondateurs  et  des  premiers  prieurs  n'y  étant 
poi nt  marquée. Ce  n'est  qu'à  Guillaume  de Cro- 
sille,  onzième  prieur,  que  l'on  a  commencé  à 
marquer  l'année  de  la  mort  des  autres  prieurs, 
et  ce  catalogue  finit  à  Gui  de  Cliamba- 
rettc,  treizième  prieur,  qui  succéda  à  Pierre, 
l'an  1:î13.  L'on  a  néanmoins  conservé  dans 
quelques  bibliothèques  les  statuts  et  règle- 
ments faits  dans  les  chapitres  généraux  de 
cet  ordre,  qui  ont  été  tenus  jusqu'en  l'an 
1^01,  et  que  le  révérend  père  dom  Claude 
lîstiennot,  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  a  joint  à  un  grand 
nombre  d'autres  pièces  qu'il  a  tirées  de  pln- 

{-1)  Manuscrit  de  fabbaife  de  Sainl-Gamain-dci- 
Prés,  intitulé  Fragmenta  hisl.  .^qvilaniœ. 
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gieurs  hibliolliùques  cl  dos  arthives  de  plu- 
sieurs églises,  cl  qu'il  a  rerueillies  en  deux 
volumes  inanuscrils  sous  le  lilre  de  Fra- 
gmenta historiœ  Aquitaniœ  qui  sont  dans 
l'abbaye  «le  Sainl-Gennain-dcs-Prés  à  Paris, 
cl  que  le  U.P.  dom  Ueiié  Massuct,  de  la  même 
coiif,'rét?a lion, a  bien  voulu  nous co/nniuniqucr. 
Ces  cliapilres  généraux  sont  au  nombre  de 
cinq,  el  l'on  y  remarque  que  les  religieux 
de  l'ordre  de  l'Arlige  vivaient  dans  une 
grande  observance  régulière  cl  (ju'ils  élaiciil 
Irès-auslères.  Le  prieur  de  l'Arlige  était  gé- 
néral de  tout  l'ortlre  ;  les  supérieurs  des  au- 
tres maisons  avaient  le  lilre  de  précepleiirs, 
el  les  autres  religieux  élaienl  appelés  frères 
simples,  disciples  et  claustraux.  Ils  ne  man- 
geaient jamais  de  viande,  on  ne  le  pcrmetlail 
pas  même  aux  séculiers  qui  étaient  malades 
dans  les  maisons  de  l'ordre.  Le  cbapilre  de 
l'an  lii92  permit  aux  religieux  de  manger 
dans  les  monastères  des  autres  ordres  où 
l'abstinence  de  viande  était  observée,  pourvu 
que  dans  la  cuisine  de  ces  monastères  il  ne 
se  trouvât  point  de  viande,  comme  il  pou- 
vait piut-élre  y  en  avoir  pour  les  malades  ; 
il  ne  devait  pas  même  y  avoirdesos,  el,  si  les 
religieux  de  l'Arlige  en  apercevaient  ,  ils 
devaient  aussitôt  se  retirer  ;  c'est  pour(iuoi 
lorsqu'ils  arrivaient  dans  (lueiquo  maison 
d'un  autre  ordre,  ils  devaient  s'informer  s'il 
n'y  avait  [las  do  viande  dans  la  cuisine, .ou 
«le  la  graisse.  Si  on  les  assurait  qu'il  n'y  en 
avait  |)oinl,  ils  pouvaient  en  sûreté  manger 
ce  qu'on  leur  présentait ,  cl  si  on  leur  disait 
qu'il  y  avait  de  la  viande  dans  la  cuisine,  ils 
devaient  se  retirer  et  ne  pas  niungcr  dans 
ce  lieu. 

Ils  jeûnaient  depuis  la  fdle  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pâiiiios,  excepté 
ceux  qui  Iravalllaient  ;  mais  ceux-ci  étaient 
obligés  de  jeûner  les  vendredis.  11  ne  leur 
était  pas  permis  de  manger  deux  fois  le  jour: 
celui  qui  contrevenait  à  ce  statut  devait 
jeûner  le  lendemain  au  pain  cl  à  l'eau  ;  s'il 
refusait  de  le  faire,  on  devait  lui  doubler  le 
jeûne  sans  miséricorde  ,  et  s'il  ne  voulait 
point  obéir,  on  devait  l'envoyer  au  prieur 
de  l'Arlige  pour  être  puni  plus  sévèretncnt. 
Ils  ne  pouvaient  pas  manger,  ni  coucher  à 
une  lieue  aux  environs  de  leurs  maisons.  Ils 
se  levaient  la  nuit  pour  dire  malines,  qui  de- 
vaient finir  avant  le  jour.  Si  quebjue  reli- 
gieux refusait  de  le  faire,  il  jeûnait  le  len- 
demain au  pain  el  à  l'eau.  S'il  ne  voulait 
pas  obéir,  le  jeûne  lui  était  doublé;  el,  per- 
sistant dans  la  désobéissance,  on  l'envoyait 
au  prieur  do  l'Arlige.  Les  précepteurs  de- 
vaient aussi  s'y  soumettre,  el,  ne  le  faisant 
point,  ils  donnaient  vingt  sous  au  prieur  de 
l'Arlige.  Tous  les  jours  on  devait  dire  une 
messe  solennelle  ,  el  ceuv  (jui  ne  voulaient 
pas  la  dire  ne  rccevaienl  point  il  li.ilnls 
celle  année-là,  sans  une  permission  expresse 
du  prieur  de  l'.Xrlige,  auquel  les  precepleurs 
étaient  aussi  obliges  de  donner  vingt  sous, 
s'ils  ne  voulaient  p,is  célébrer  celte  messe. 

A  la    mort  d'un   religieux  de  l'ordre,  l'on 
disait  dans  la  maison  où  il  était  dcccde  Irois 
^l)  lljillct,  llisi.  ifts  /Vds  iii(>.'i/<-5. 


messes  solennelles,  l'une  le  jour  de  son  dé- 
cès, l'autre  le  septième  jour,  el  la  troisième 
le  Ircnliènie  jour.  Cliaque  prêtre  disait  trois 
messes  ,  les  cbrcs  trois  psautiers  ,  et  l'on 
donnait,!  un  pauvre  pendant  trente  sept  jours 
autanl  d(?  jiain  qu'on  en  donnait  à  un  reli- 
gieux. Dans  les  antres  maisons  de  l'ordre, 
l'on  disait  seulement  l'oflici!  des  morts  et 
une  messe  solennelle;  chaque  prélre  deux 
messes,  les  clercs  deux  psautiers  el  l'on  don- 
nait pendant  sept  jours  du  pain  à  un  pauvre. 
Le  précepteur  de  la  maison  où  le  religieux 
était  décéilé,  ou,  en  son  absence,  le  vice- 
gérant  devait  envoyer  dans  l'espace  de  trois 
jours  à  l'Arlige  pour  en  donner  avis,  elles 
trois  jours  élant  passés,  le  précepteur,  ou  en 
son  absence,  le  vice-gérant  devait  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau,  jusqu'à  ce  que  la  personne 
qu'il  envoyait  à  l'Arlige,  pour  y  donner  avis 
de  la  mort  du  religieux,  y  fût  .urivée.  Ainsi 
il  y  a  de  l'apparence  que  toutes  les  maisons 
les  plus  éloignées  qui  dépendaient  de  l'Arlige 
n'en  élaienl  éloignées  que  de  trois  journées, 
comme  pouvaient  élre  les  prieurés  de  Saint- 
Jean  de  Messagers  el  de  Manzay,  situés  dans 
le  diocèse  de  Bourges,  et  qui  sont  encore 
aujourd'hui  à  la  nomination  du  prieur  de 
l'Arlige.  La  Marzelle  était  un  autre  prieuré 
de  cet  ordre,  mais  qui  n'était  éloigné  de 
l'Arlige  que  d'environ  une  lieue  ou  une  lieue 
et  demie.  Les  autres  monastères  qui  eu  dé- 
pendaient nous  sont  inconnus. 

H  parait  parle  neuvième  statut  du  cha- 
pitre général  de  l'Arlige  de  l'-in  13111,  tenu 
sous  le  prieur  Aymeric,  que  l'on  recevait 
d.ir.s  cet  ordre  des  clercs  ignorants  qui  no 
savaient  pas  le  latin  ;  car  il  est  ordonné  par 
ce  statut  que  les  clercs  qui  ignoraient  les 
lettres  humaines  diraient  jiour  malines  el  les 
heures  canoniales,  pour  l'ollice  delà  ^  ierge 
el  pour  celui  des  défunts,  autant  de  Pater 
noftrr  que  les  frères  laïques  eu  devaient  dire. 
H  fut  aussi  ordonné  dans  le  même  chapitre 
(lue  tous  les  ans  l'on  ferait  une  fête  solennelle 
du  saint  sarrcment,  le  jeudi  après  la  fêle  de 
la  Trinité.  On  n'avait  néanmoins  commencé 
à  (élebrer  celle  fêle  en  France  que  l'année 
précédente,  et  l'observalion  n'en  fut  rendue 
générale  que  quelques  années  après  par  tou- 
tes les  églises  du  royaume  (1). 

Il  y  a  de  l'apparince  que  soit  en  France, 
soit  en  parliculier  d  ins  le  diocèse  do  Limo- 
ges, avant  le  qualorziènio  siècle,  on  oniotl.iil 
le  mot  evim  dans  les  paroles  do  la  consécra- 
tion, cl  que  ce  ne  fut  que  sur  la  lin  du  Irci- 
zième  siècle  que  l'on  ordonna  de  l'ajouter  : 
car  par  un  des  statuts  du  chapitre  général 
de  l'Arlige  do  l'an  IJOû  il  est  ordonne  qu'à 
l'avenir  tous  les  prêtres,  en  con-acranl  lo 
corps  de  Noire-Seigneur  Jesus-libnsl,  pro- 
nonceraient ces  paroles  :  Hoc  (s(  mim  cvrpui 
vieiim,  el  que  l'on  .ijoulerait  dans  tous  les 
missels  de  l'ordre  le  mot  cnim. 

Nous  ne  savons  point  le  temps  nù  et 
ordre  a  été  aboli.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il 
était  déjà  sur  son  ileclin  dès  l'an  HOI,  puis- 
que, d.iiis  le  ch.ipilre  gênerai  de  celle  année- 
là,  il  fui  ordonne  qu'il  n'y  aur.iit  point  do 
u»aison  dans  l'ordre,  où  il  n'y  eût  au  moins 
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ilpux  prêtres,  ce  qui  marque  qu'il  y  avait 
I>pu  (le  religieux  pour  lors.  Comme  ces  cha- 
pitres généraux  ne  marquent  point  quelles 
étaient  la  couleur  et  la  l'orme  de  l'habille- 
iiienl  ,  nous  n'en  [louvons  rien  dire,  sinon 
que  ces  religieux  portaient  des  capuces  assez 
longs  par  devant  et  par  derrière;  car  il  fut 
aussi  ordonné  dans  ce  chapitre  de  l'an  HOl 
que  ceux  qui  auraient  été  condamnés  à  être 
enfermés  en  prison  pendant  un  an  et  à  cou- 
per leur  capuce  par  devant  et  par  derrière, 
le  porteraient  ainsi  coupé  pendant  une  an- 
née, pour  marque  d'infamie.  Ces  haliils  ne 
devaient  pas  être  au  moins  d'un  grand  prix, 
Ijuisque  les  précepteurs  des  petites  maisons 
ne  devaient  donner  à  leurs  religieux  tous 
les  ans  pour  leurs  habits  et  pour  leur  chaus- 
sure que  quarante  sous  tournois,  savoir, 
trente  à  la  Toussaint,  et  dix  à  la  Pentecôte. 

Le  grand  Arlige  n'est  plus  présentement 
qu'un  prieuré  en  commende,  situé  au  con- 
fluent de  la  Mode  et  de  la  Vienne,  dans  le 
Limousin,  éloigné  d'environ  deux  lieues  du 
vieil  Arlige,  et  de  trois  ou  quatre  de  la  ville 
de  Saint-Léonard.  On  y  voit  encordes  vesti- 
ges de  deux  monasiéres  dans  une  même 
clôture,  dont  l'un  était  plus  grand  que  l'au- 
tre; il  y  avait  aussi  deux  églises,  une  petiie 
et  une  grande  ;  il  ne  reste  que  la  grande, 
l'autre  est  détruite. 

ASCENSION  DE  NOTiiE-SEIGNEUR.  Voy. 

NOLI. 

ASSOMPTION  (Filles  de  l).  Yotjez  Hau- 

DBIETTRS. 

AUBEUT  DR  CAMBRAI  (Saint).  Voyez 
Mont-Saint-Éloi. 

AUBRAC  (  Hospitaliers  d'  ). 
D&s  religieux  hospitaliers  de  l'hôpital  d' àlbrac, 

commune  ment  appelé  Aubrac,  en  France. 

L'un  des  plus  célèbres  hôpitaux  de  Fronce 
est  celui  il'Albrac  ou  Aubrac,  qui  est  devenu 
lin  bénéfice  considérable  en  commende,  sous 
le  titre  de  Dommerie.  Il  est  situé  sur  les  con- 
fins des  trois  provinces  de  Guienne  ,  de  Lan- 
guedoc et  d'Auvergne  ,  dans  le  diocèse  de 
Rodez  ,  sur  une  rude  et  haute  mcmtagne, 
le  plus  souvent  inaccessible  à  cau5e  des  nei- 
ges et  des  brouillards  épais  dont  elle  est  cou- 
verte pendani  huit  mois  de  l'année,  à  sept 
lieues  de  distance  de  la  ville  de;  Rodez,  et 
à  trois  de  tout  autre  bourg  et  village,  entou- 
rée de  forêts  et  de  marécages  ,  et  dans  une 
affreuse  solitude,  comme  il  est  marqué  dans 
la  fondation  :  in  loco  horroris  et  vastœ  solilu- 
dinis ,  où  il  n'y  a  point  d'autre  maison  qu'un 
iiiéihaiit  cabaret  à  la  porte  de  l'hôpital. 

Il  reconnaît  pour  son  fondateur  Alard  ou 
Adalard,  vicom(e  de  Flandres,  qui  à  son  re- 
tour d'un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  à  Saint- 
Jacques  en  Galice,  étant  tombé  sur  cette 
montagne  dans  une  embusiade  de  voleurs , 
el  se  voyant  en  danger  de  perdre  la  vie,  Ct 
vœu  à  Dieu  que  s'il  échappait  à  ce  danger,  il 
fonderait  au  même  lieu  un  hôpital  pour  y 
recevoir  les  pèlerins  ,  et  purgerait  celte 
montagne  de  voleurs.  Dieu  permit  que  ces 
voleurs  ne  lui  fissent  point  de  mal;  et  Alard  , 
peu  de  len)ps   après,  voulant  accomplir  son 


vœu,  fonda  sur  la  montagne  d'Albrac,  vers 
l'an  1120,  un  hôpital  dont  l'église  fut  dédiée 
en  l'honneur  de  la  sainte  'Vierge.  Les  rois 
d'Aragon,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Ro- 
dez, de  Valentinois,  de  Cominge,  d'Arma- 
gnac, les  seigneurs  de  GaniUac,  de  Caslel- 
nau,  de  Roquelaure  ,  d'Esleing  et  plusieurs 
autres, oui  beaucoup  contribué  dans  la  suite 
à  la  grandeur  et  à  la  splendeur  de  cette  mai- 
son, parles  donations  et  les  fondations  con- 
sidérables qu'ils  y  ont  faites. 

Cinq  sortes  de  personnes  composèrent  d'a- 
bord la  communauté  de  cel  hôpital.  11  y  avait 
des  prêtres  pour  le  service  de  l'église  et  pour 
administrer  les  sacrements  aux  pauvres; 
des  chevaliers  pour  escorter  les  pèlerins-, 
donner  la  chasse  aux  voleurs  et  défendre  la 
maison  des  frères  clercs  et  laïques  pour  le 
service  de  l'hôpital  et  des  pauvres;  des  Don- 
nés ,  qui  avaient  soin  aussi  de  l'hôpital  et  des 
fermes  qui  en  dépendaient;  et  enfin  des  da- 
mes de  qualité,  qui  demeuraient  aussi  dans 
l'hôpital  et  avaient  plusieurs  servantes  par 
qui  elles  faisaient  laver  les  pieds  des  pauvres 
pèlerins,  nettoyer  leurs  habits  et  faire  leurs 
lits.  Alard  fut  leur  premier  supérieur,  ayant 
voulu  lui-même  se  consacrer  au  service  des 
pauvres  ;  et  il  leur  donna  une  règle  par  la- 
quelle il  les  obligea  d'obéir  au  maître,  do 
garder  la  chasteté,  de  n'avoir  rien  en  propre, 
d'assister  à  tous  les  offices  divins, tant  dejour 
que  de  nuit,  et  d'avoir  soin  des  pauvres. 

Comme  cette  règle  n'avait  point  été  ap- 
prouvée ni  parle  saint-siège  ni  par  l'évéque 
de  Rodez  ,  les  frères  el  les  sœurs  de  l'hô- 
pilai  s'adressèrent  l'an  1162  à  Pierre  11  du 
nom  et  vingt-deuxième  évéque  de  Rodez, 
pour  avoir  une  règle  certaine,  ce  qu'il  leur 
accorda;  en  ayant  fait  rédiger  une  par  écrit, 
tirée  en  partie  de  celle  de  saint  Augustin, 
par  laquelle  il  les  obligea  à  vivre  en  com- 
mun, à  garder  le  silence  aux  heures  et  dans 
les  lieux  qui  y  sont  marqués,  à  avoir  sur- 
tout un  grand  soin  des  pauvres  el  des  ma- 
lades ,  à  garder  la  chasteté ,  à  obéir  à  leur 
supérieur  el  à  n'avoir  rien  en  propre  ;  et  il 
voulut  qu'il  y  eût  un  quartier  séparé  pour 
les  femmes. 

Celle  Règle,  que  le  R.  P.  dom  Edmond Mar- 
tenue,  religieux  bénédirlinde  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  m'a  bien  voulu  communi- 
quer, el  qui  sera  insérée  tout  au  long  dans 
l'ouvragi-  qu'il  doit  donner  incessamment  au 
public, porte  quccelui  qui  availété  convaincu 
de  désobéissance, d'impureléou  de  propriété, 
(levait  demeurer  hors  de  l'église  pendant 
quarante  jours  ;  que  pendant  ce  temps-là  il 
ne  devait  point  manger  à  table  avec  les 
frères  ,  mais  à  terre  ,  sans  nappe  ,  et  jeûner 
au  pain  et  à  l'eau  le  mercredi  el  le  vendredi. 
Il  ne  pouvait  manger  de  la  viande  que  le  di- 
manche seulement;  et  il  ne  devait  pas  aussi 
coucher  dans  des  draps  ou  linceuls  ,  à  moins 
(juc  le  maître  n'usât  de  quelque  miséricorde 
envers  lui ,  en  lui  en  accordant.  La  même 
pénitence  devait  être  imposée  à  ceux  qui 
avaient  frappé  un  des  frères;  s'ils  disaient 
des  injures,  s'ils  avaient  ensemble  des  dilîô- 
r  rends,  ou  s'ils  médisaient  de  quelqu'un,  ui) 
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devait  leur  donner  une  pén.tcncc  do  (rois  ou  dpvail  ajouter  qu'il  l'avail  révoquée  par  une 

de  sept  jours.  Conformément  à  celte  ri^'^le  ,  auln;  bulle. 

CCS    hospitaliers   ne    devaient    point    porter  Olivier  de  l'enna  ,  gr.ind-mnîire  de  l'ordre 

d'habits  précieux  ,  mais  seulement  de  laine  des  Templiers  ,  voulut  jiussi  f;)irH  réunir  cet 

blanche,  ou  brune,  ou  noire.  Ils  fais.iient  ab-  h6[)ital  à   son   ordre,  et  s'adressa  prxir  Cet 

stinencede   viande  cl  même  de  f;raisse  tous  elTel  au  pape  Clément  V,  l'an  l.'JIO.  Ses  pour- 

les  mercredis,  les  vendredis  et  les  samedis  de  suites  n'eurent  pas  un  succès  plus  heureux 

l'année,  et  jeûnaient  tous   les  vendredis,  à  que  n'avaient  eu  cellesdeschevaliersdeSainl- 

moins  que  quelque  fôIe  solennelle  ou  quel-  Jean-de-.lérusnlem  ;  car  le  comte  et  la  com- 

que  octave   ne  se  rencontrât  ce  jour-l.'i  ;  Ils  lessc  d'Armaf;iiac  etplosieurs  geiitihliommes 

ne  maniïeaicnt  point  non  plus  de  viande  de-  des  plus  qualifiés  du  [lays  pré'^enlèrent  deux 

puis  la  Septuagésimc  jusqu'à  Pâcjucs,  et  de-  suppliques  ,  l'une  au  [»ape.   l'autre  au    roi 

puis  le  premier  dimanche  de  l'Avent  jusqu'à  l'hilippe  le  Bel ,  et  une  troisième  aux  évéques 

la  nativité  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ,  de   Frescati   et  de  Palcstrine,  commissaires 

Les  frères  laïques  et  les  sœurs  devaient  dire  apostoliques,  pour  ne  point  accorder  cet  liA- 

pourmalincscllesautres  heures  trente /'afer.  pilai  aux  Templiers,  et  cette  union  ne  se  Ct 

Celte  Héglc    fut  coiifirtnée  la  même  année  pas. 

par  le  pape  Alexandre  III ,  qui  se  trouvait  Les    chevaliers  de    Saint-J^'.'m-de-Jérusa- 

pour  lors  à  Montpellier ,  et  qui   fut  si  édifié  lem  crurent  que  le  pape  Jean  XXII  leur  se- 

de  la  charité  que  l'on  exerçait  dans  cette  mai-  rail  plus  favorable  que  n'avait  éié  Boniface 

son  envers  les  pauvres  ,  et  des  observances  A'Ili ,  ils  firent  de  nouvelles  instances  auprès 

régulières  que  l'on  y  pratiquait,  qu'il  vou-  de  ce  ponlife  pour  faire  unir  l'hôpital  d'Al- 

luty  être  reçu   comme  confrère,  ct  partiel-  brac  à  leur  ordre;  mais  vingt  gentilshommes 

pcr  à  tous  les  biens  spirituels  de  cet  hôpital,  de  la  province  ,  les  abtiés  de  IJonnecombe  et 

auquel   il  accorda   beaucoup  d'indulgences,  de  Bonneval  ,  le   sénéchal   de  B()uergue    et 

Elle  fut  aussi  confirmée  par  les   papes  Lu-  plusieurs  autres,  s'élant  assemblés  à  Albrac, 

cius  III   l'an  1181,    Innocent  III   l'an   12IG,  signèrent  et   munirent  de  leurs  sceaux  une 

llonorius  III  l'an  1220,  Innocent IV  l'an  liiilj,  supplique  adressée  au  pape,  dans    la(juelle 

(élément  IV  l'an  12f(7,  et  Nicolas  IV  l'an  1289.  ils  lui    représentèrent   le   préjudice  couside- 

Dans  toutes  les   bulles  de  ces  papes  et  dans  rable  que  celle  union  porterait  à  l'hôpital  de 

plusieurs  autres  (jue  les    frères  hospitaliers  Notre-Dame  des  pauvres  W Albrac  ci  à  UmUIi'. 

ont  obtenues,  cet  hôpital  est  qualifié  de  l'or-  pays,  ce  <|ui  fit  (|ue  les  chevaliers  de  Saint- 

dre  de  Saint-Augustin.  Nicolas   IV   se  sert  Jean-de-Jérusaleni   ne  purent  point  encore 

môme  de  ces  termes  :  Ut  ordo  canonicus  qui  obtenir  leur  demande. 

sccundum  Dcum  et  bcali  Augusiini  regulam  II  y  avait  autrefois  des  hôpitaux  qui  dé- 
in  codcm  liospitaliinstitulus  esse  dir/nDscilur,  pendaient  de  celui  d'Albrac,  comme  il  parait 
perpetuis  ibidem  temporibus  inviolabiliter  ob-  par  les  règlenicnls  faits  l'an  lilO,  par  Ilay- 
nervetur,  quoique  \ii  règle  que  les  hospita-  mond  l\Iey  rosi ,  archidiacre  de  Toulouse  ,  en 
licrs  suivaient  ne  fût  tirée  qu'en  partie  do  qualité  de  commissaire  apostolique  du  pape 
celle  de  saint  Augustin.  Mais  quoique  ce  Martin  V,  sur  la  demande  qu'en  avaient  faite 
pontife  dise  que  l'ordre  canonique  a  élé  éla-  le  dom  et  les  frères  hospitaliers;  car  ce  coni- 
hli  dans  cette  maison  ,  on  ne  doit  pas  inférer  missairo  apostoli(]uc  fixa  le  nombre  des  rcli- 
ilc  là  que  ces  hospilaliers  fussent  chanoines  gicux  cl  des  religieuses  à  soixante-dix  ,  por- 
réguliers;  car  le  plus  souvent  les  souverains  lanl  tous  l'habit  de  l'ordre,  dont  il  devait  y 
|iontiles,en  confirmant  l'établissementde plu-  ci\  avoir  (lu.iranUMini  fussent  i>iélres,  savoir: 
sieurs  monastères  de  religieux  mendiants,  vingt  pour  faire  l'olfire  divin  à  Albrac,  cl  les 
soumis  à  la  Règle  de  saint  .Augustin,  et  mè-  autres  vingt  [lour  gouverner  et  régir  les  ho- 
me des  monastères  où  l'on  suivait  la  llègle  pilaux  particuliers,  les  cures  et  les  métairies 
de  saint  Benoit ,  se  sont  servis  des  mêmes  qui  en  dépendaient.  Des  trente  autres  il  de- 
termes  ,  comme  nous  ferons  remarquer  dans  vail  aussi  y  en  avoir  vingt  ,  mais  seulement 
la  suite  de  cette  histoire.  clercs  ou  laïques,  destines  pour  le  servicedu 

Les  chevaliers  de  l'ordre  de  Sainl-Jean-de-  même  hôpital  d'.Mbrac  et  de  ceux  de  sa  de- 
Jérusalem  surprirent,  l'an  121)7,  une  bulle  du  pendance;  cl  les  dix  autn-s  devaient  être  des 
pape  Boniface  VIII  ,  pour  unir  l'hôpital  d'Al-  fenunes ,  pour  servir  les  mêmes  hôpitaux  .  le 
brac  à  leur  ordre,  sur  un  faux  exposé  que  tout  suivant  la  disposition  du  dom. 
cet  hôpital  n'était  soumis  à  aueun  ordre.  Quoique  par  les  autres  règlements  qui  ont 
et  n'avait  point  de  règle  certaine  ;  mais  le  éle  lails  de  lenips  en  temps  p.ir  les  doms, 
dom  et  les  frères  hospitaliers  se  pourvurent  principalement  par  ceux  de  tluillauine  du 
devant  le  même  pontife,  alléguant  qu'ils  Bosquet ,  dixiènu"  dom  ,  qui  uv  .lit  versl'.iu 
êlaient  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ,  et  que  l.'iOU,  il  eût  eteordoiuie  que  les  biens  de  cette 
la  Règle  de  ce  saint,  qui  leur  avait  eledon-  maismi  seraient  toujours  mis  en  commun  ; 
née  ,  avait,  élé  confirmée  par  plusieurs  sou-  que  l'on  ne  |>ourrait  jamais  les  denu-mlner 
verains  pontifes;  ce  qui  (il  <iue  Itonilaee  NUI  sous  aueun  [iretexte,  ni  les  ilonner  à  auciiui' 
revocjua  ,  la  nu^iiie  année,  (elle  bulle  par  (lersonne  ,  menu-  aux  religieux  de  l'ordre,  à 
une  autre  ,  qu'il  adressa  à  l'evi'que  de  M,i-  titre  ou  eu  et'inmeiule,  soil  à  vie  ou  pour  uu 
gueloue  ,  auquel  il  en  eomiuil  l'exeeution  ;  temps  ,  (|uand  ee  serait  même  aux  fories  in- 
l'esl  pourquoi  Bosio,  ((tii,  d.ins  son  Histoire  stances  de  quelque  prinre  ou  grand  seigneur, 
de  l'ordre  île  Saint-Jean-de-Jerusalciu  .  a  et  que  l'on  en  devait  I. lire  un  seruunl .  ce 
parlé 'le  celte  uuiou  laite  par  Boniface  NUI ,  qui  lut   encore   renou>cle  da-is  les  années 
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1 'i08  et  l'iOO,  et  par  les  règlements  de  Ray- 
mond Mcyrosi,  de  l'an  14-19,  néanmoins  le 
relâclieinoiit  s'étant  introduit  dans  la  suite  , 
les  religieux  partagèrent  enire  eux  les  biens 
de  cet  hôpital,  el  le  dérèglement  alla  jusqu'à 
un  tel  point,  (jue  la  plupart  de  ceux  qui  fu- 
rent reçus  pour  iiospilaliers  ne  voulurent 
point  s'engager  par  'les  vœux  solennels .  re- 
gardant leurs  places  comme  des  bénéGres 
simples.  Louis  XI V,  roi  de  France,  eu  ayant 
été  informé,  donna  commission  ,  l'an  l(i9i, 
à  révè(|ue  de  Iludez,  Paul-Pbiilppo  de  Le- 
zay  de  Luzignan,  pour  s'informer  de  l'clat 
de  cette  maison,  et  ce  prélat  en  dressa  un 
procès-verb.il,  où  il  rapporte  la  fondation  de 
cet  hôpital,  les  bulles  des  souverains  pon- 
tifes et  les  règlements  faits  par  les  doms  dont 
nous  avons  parlé,  dont  les  originaux,  qui 
ont  été  depuis  brûlés  par  un  accident,  étaient 
pour  lors  conservés  dans  les  archives. 

M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  fut  pourvu 
de  celte  doinmerie  l'an  10(33,  et  ensuite  de 
l'évêché  de  Châlons-sur-Marne  ,  ne  négligea 
rien  pour  rétablir  le  bon  ordre  iJans  celle 
maison;  mais,  s'étant  démis  de  celte  domnie- 
rie  lorsqu'il  fut  fait  archevêque  de  Paris, 
l'an  1695,  el  M.  Louis  Gaston  de  Noailles, 
son  frère,  lui  ayant  succédé  à  l'évêché  de 
Châlons  et  à  la  dommerie  d'Albrac,  ce  prélat 
voyant  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avait  de 
rétablir  la  régularité  parmi  ces  Iiospilaliers 
mil  en  leur  place,  avec  la  permission  du  roi, 
des  chanoines  réguliers  de  la  réforme  de 
Chancellade,  qui  prirent  possession  de  celte 
maison  le  £'!•  juin  1697,  comme  nous  avons 
dit  dans  le  chapitre  lsi  do  la  seconde  partie. 
Il  restait  pour  lors  vingt-deux  hospitaliers  et 
un  chevalier,  auxquels  on  assigna  des  pen- 
sions. Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'on  n'y 
recevait  plus  de  sœurs  hospitalières  et  que 
l'on  avait  réduit  le  nombre  des  chevaliers  à 
quatre;  ils  furent  ensuite  réduits  à  deux,  et 
enGn  à  un  seul.  (les  chevaliers  portaient  sur 
le  justaucorps,  au  rôle  gauche,  une  croix  de 
taffetas  bleu  à  huit  pointes  (I).  L'habillement 
ordinaire  des  hospitaliers,  dans  la  maison, 
consistait  en  une  soutane  noire,  et  au  côté 
gauche  une  pareille  croix  (iJ)  ;  au  chœur,  ils 
))orlaicnt  une  espèce  de  coule  noire  à  gran- 
des manches,  avec  la  croix  surlecôtégauche 
de  la  coule  (3;.  Selon  le  catalogue  des  doms 
de  cet  hôpital,  énoncé  dans  le  procès-verbal 
de  l'évêque  de  Rodez, qui  m'a  été  communi- 
qué par  le  R.  P.  Parade,  chanoine  régulier 
de  Chancellade  et  syndic  d'Albrac,  il  y  a  eu 
jusqu'à  présent  trente-trois  doms,  à  com- 
mencer depuis  Alard,  le  fondateur,  dont  le 
premier  commendataire  a  été  Pierre  d'Es- 
teing,  vers  l'an  l'+77.  Parmi  les  doms  com- 
mendalaires  l'on  y  trouve,  outre  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  et  M.  l'cvéque  de  Châlons, 
son  frère,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Jean 
el  Antoine  d'Esteing,  successeurs  immédiats 
lie  Pierre  d'Esteing,  les  cardinaux  Georges 
d'Armagnac,  François  d'Escouhleau  de  Sour- 
dis  et  Jules  Àlazarin,  Octave  de  Bellcgarde, 
archevêque  de  Sens ,    Anne   de    Lévis ,  et 

(\)  Voy.,  à  1.1  fin  du  vol.,  n°  34. 

(2)  loi/.,  à  la  liu  du  vol.,  n"  3p. 


M.  Charles-Bénigne  Hervé  ,  ancien  évêque 
de  Gap,  qui  en  a  été  pourvu  par  le  roi  l'jin 
1706,  sur  la  démission  de  M  Louis  Gasi"ii 
de  Noailles,  évéque  de  Cliâlons.  Conformé- 
nienl  au  concordai  qui  a  été  passé  entre  'e 
dom  et  les  religieux,  il  y  a  six  mille  livn's 
d<'slinées  pour  les  auuiôiies  par  chacun  an, 
la  mense  des  religieux  el  les  réparations  dè- 
dniies,  et  la  mense  du  dom  est  de  quinze 
mille  livres,  louies  charges  acquittées. 
AUGUSTIN  (Ordke  DE  Saint- ^ 
Dfis  moines  de  Saint-Augustin  en  Afrique. 

Sailli  Augustin  a  eu  tant  de  part  à  la  pro- 
p.ig.itinn  de  l'état  religieux  en  Afrique,  qu'il 
en  a  été  regardé  comme  l'instituteur  (4). 
Après  que  ce  saint  docteur  eut  reçu  le 
baptême,  il  renonça  à  toutes  les  préten- 
tions qu'il  pouvait  avoir  dans  le  monde  ; 
il  ne  voulut  plus  avoir  ni  femme  ,  ni  en- 
fants, ni  dignités  ,  ni  richesses  ;  et  ne  dési- 
rant plus  servir  que  Dieu  seul ,  el  suivre  les 
conseils  qu'il  donne  à  ceux  qui  s'engagent 
véritablement  à  son  service,  il  prit  la  réso- 
lution de  vendre  tout  ce  qu'il  possédait  pour 
le  donner  aux  pauvres,  se  contentant  seule- 
ment de  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Il 
eut  des  compagnons  qui  s'unirent  à  lui  dans 
le  même  dessein  ,  et  étant  tous  résolus  de 
mener  ensemble  une  vie  parfaite,  ils  n'étaient 
plus  en  peine  que  de  chercher  un  lieu  pro- 
pre pour  exécuter  leur  dessein.  Ils  n'en  trou- 
vèrent point  de  plus  favorable  (lue  les  terre» 
que  saint  Augustin  avait  auprès  de  Tagaslc. 
Ils  passèrent  pour  cel  effet  en  Afrique,  et  la 
première  chose  que  Gt  Augustin  fui  de  ven- 
dre ces  terres  el  d'en  distribuer  l'argent  aux 
pauvres  ,  se  conlenlant  seulement  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  vivre.  Ainsi  étant  libre 
el  ri"ayant  plus  rien  qui  l'attachât  au  siècle, 
il  passa  environ  trois  ans  avec  ceux  qui  s'é-  ■ 
talent  joints  à  lui,  vivant  pour  Dieu,  s'exer- 
çant  aux  jeûnes,  à  la  prière,  aux  bonnes 
œuvres,  méditant  jour  et  nuit  la  loi  de  Dieu, 
el  pratiquant  autant  qu'il  pouvait  la  vie  des 
solitaires  d'Egypte,  observant  la  manière  de 
vie  et  la  règle  établies  du  temps  des  apôtres, 
et  bannissant  de  sa  communauté  toute  pro- 
priété. Personne  ne  pouvait  dire  qu'il  eût 
rien  en  particulier  ;  mais  toutes  choses 
étaient  communes,  et  on  distribuait  à  chacun 
ce  qu'il  lui  fallait  selon  ses  besoins. 

Se  trouvant  obligé  de  réprimer  l'orgueil 
des  Pélagiens  qui  prétendaient  que  ceux  qui 
ne  quittaient  pas  volontairement  leurs  biens 
ne  pouvaient  être  sauvés,  et  voulant  leur 
faire  connaître  que  ce  n'était  pas  par  intérêt 
qu  il  s'opposait  à  cette  erreur,  il  leur  dit  ; 
«  J'ai  été,  moi  qui  vous  écris,  louché  de  l'a- 
mour de  cette  perfection  que  Jésus-Christ  cou 
seillait  à  ce  jeune  homme  riche,  à  qui  il  dit: 
Allez  ,  vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-le 
aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le 
ciel,  puis  venez  et  me  suivez;  et  ce  n'est  pas 
par  mes  propres  forces  que  j'ai  exécuté  ce 
conseil,  mais  par  la  grâce  de  Dieu.  Quoique 
je  ne  sois  pas  riche.  Dieu  ne  m'en  tiendra 
pas  moins  de  compte;  car  les  apôtres  dont 

(3)  l'oi/.,  à  la  lin  du  vol.,  ii"  i5C. 

(4)  Vo'a.,  à  la  lin  Uu  vol.  n*  57. 
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j'ai  suivi  l'exemple,  n'étaient  pas  plus  ri-  jardin  dans  lequel  est  maintenant  situé  ce 

clies  que  moi.  Celui-là  (luille  tout  eu  (juil-  monastère.  » 

tant  Ci;  qu'il  a  et  ce  ((u'il  pouvait  désirer  (l'a-  Possidius  dit  que  ce  monasière  était  d.ins 
voir.  Pour  ce  qui  est  du  progrès  que  j'ai  fait  l'église,  et  que  saint  Aupusiin  l'élablit  aussi- 
dans  celle  perleclioii ,  ji;  le  sais  plus  (ju  aucun  lAt  qu'il  fut  prélre  ;  mais  M.  de  ïilleinoiil 
autre,  cl  Dieu  le  sait  encore  mieux  que  moi.  »  croit  (|uc  l'ossiiiius  a  marqué  la  situation  de 
J'exliiirte  les  autres  autant  que  je  puis  â  ce  monasière  dans  réf,'lisc,  peut-être  parce 
l'aire  la  même  chose  ;  et  par  la  miséricorde  que  le  jardin  que  Valère  av.iit  donné  à  saint 
de  Dieu,  j'ai  des  compagnons  de  ce  genre  de  Augustin  appartenait  à  l'Iiplise  d'Hippone, 
vie  à  qui  je  l'ai  inspiré  par   mon  miiiisière.  cl  même  en  était  Tort  proche   et  dans  l'en- 

Scs  compagnons  dont  il  parle  elaienl  sans  ceinte  du  cloître.  Ce  (iiii  i  otilirrne  encore  qui 
doulc  ses  compatriotes  et  ses  amis  ,  qui  ce  monastère  était  différent  d(!  celui  qu'il 
avaient  passé  avec  lui  d'Italie  en  Africjue,  établit  étant  évèiiuc  pour  les  clercs  de  son 
du  nombre  desquels  étaient  Evode,  Aliiie  et  église  ,  c'est  (|ue  saint  Au-iuslin  n'étant  en- 
Sévère,  qui  elaienl  aussi  de 'l'agasle.Ouoi-  core((ueprélre,  remercie  Auréle,  évèque  île 
qu'il  paraisse  par  l'ussidlus  (ju'il  avail  éta-  (^arthage,  de  ce  que  par  ses  soins  et  par  si  s 
bii  sa  demeure  à  la  campagne  dans  les  ter-  libéralités,  il  avait  fait  donner  un  héritage 
res  de  son  père,  il  y  a  néanmoins  de  l'ap-  a  ses  frères  ,  ce  qui  ne  se  peut  entendre,  S'- 
pareiice  que  c'était  tout  aujirès  de  Tagasle  ,  Ion  le  sentiment  des  l'P.  lîenédictins,  que  des 
puisqu'il  mande  à  Nebridc  (|u'.l  était  mieux  frères  qui  demeuraiiMit  dans  le  monasière  de 
où  il  était,  uue  ni  à  Carlliage,  ni  a  la  caui-  Tagaste  ou  dans  ciliii  d'Hippone. 
pagne.  Alipe,  Sévère  et  Kvode,  qui  étaient  si  étroi- 

Ce  fut  donc  là  où  il  jeta  l'an  288  les  pre-  lementunis  avecsninl  Anjiustin  par  1rs  Ihh» 

uiiers  fondemenls  de  son  ordre,  qui  s'esl  re-  de  l'aniilié,  lorS(iu'il  n'et  lil  cnc  ire  que  la'i- 

pandu  dans  toutes  les  provinces  du   monde,  (juc,  entrèrent  sans  doute  dans  cette  sainte: 

M.  de  Tillemonl  croit  cependant  que  ce  mo-  comniunaulé,  comme  nous   avons   déjà   rc 

naslèrc  n'était  pas  encore  bien   lorme  quoi-  marqué.  Kn  effet  Aurèle  de  Carthage  lemoi- 

qu'ily  eût  trois  ans  (lu'ii  y  dtnieuràt,  et  qu'il  gne  à  saint  Aaguslin,  par  une  lettre,  !a  joio 

cherchait  un  lieu  propre  pour  en  établir  un,  qu'il  avail  de  ce  qu'Alipe  était  dennuié  dans 

uiin  d'y  vivre  avicses  lières  (comme  il  Je  sa    communauté    it  avait  tou  o.irs  été   uni 

dit  lui-même)  en  qualité  desimpie  laïque,  avec  lui,  alin  de  servir  de  modèle  à  cenx  qui 

lorsque  le  peuple  d'Hippone  se  saisit  de    lui  \oudraicnt  fuir  les  embarras  du  monde.  Saint 

et  le  présenta  a   l'evéciue  Valère   pour  l'or-  Augustin  fait  parler  l^vnde  avec  lui  dans  les 

donner  prélre  ;  qu'il  continua  encore  dans  le  deux  derniers  livres  du  Libre  Arbitre  qu'il  Ot 

dessein   de  tonner  ce  monasière  après   sou  un  peu  avant  que  d'être   évèque,  de  même 

ordination,   et  que  le  11.  Valère,   le  voyant  que  dans  le  premier  qu'il  avait  fait  étant  à 

dans  celle  disj)osilion  et  dans  ce  dessein,  lui  Rome. 

donna  un  jardin  où  il  établit  son  monasière.  lùitre   les   premiers  disciples  de  ce  saint 

ïlaronius  dit  que  saint  Augustin  ayant  pra-  dortenr,  il  y  en   cul  dix  qui.   au  rapport  de 

tiqué  à  Tagasle  les  exercices  de  la  vie  mo-  Possidius,  lurent  tirés  de  son  monastère  pour 

nasiiquc  ,  vint  à  llipponc  pour  y  établir  un  être  évoques  de  plusieurs  èulises ,  et  qui  ont 

monastère  qu'il  bàlil  dans  ce  jardin  ((ui  lui  mérité  le  litre  de  saints  ,  dont  on  en  connaît 

fut  donné  par  le  U.  N'alèro   avec  celui   qu'il  neuf,  savoir  :  saint  Alipe  de  Tagasle,   saint 

établit  dans  sa  maison  episcopale  ;  mais  le»  Kvode  d'Uzale,  Profuture  et  l'oriuiiai  de  Cir- 

PP.  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-  ihe.  Sétère  de  Milève,  Possidius  de  Calamc, 

Maur  répondent  à  ce  cardinal  ,  touch.int  ce  Urbain  de   Sicque .  Boniface   de   Cataqua  et 

premier  monastère,  qu  il  n'y  a  pas  ii'appa-  Percgrin.   Non-seulement  ers  évéques  tirés 

rencc  que  saint  Augustin  eut  demeure  a»ec  du   monastère  de  Saint-Augustin   en  établi- 

Ses  compagnons  pendant  trois  ans  dans  touè  renl  d'autres  dans  leurs  diocèses  ;  mais  Au- 

Ics  exercices  de  la  vie  inoaastique,  sans  avoir  rèle   et   beaucoup   d'autres   tirent   la    même 

de  monastère;  et  pour  preuve  qu'il  y  en  avait  chose  avant  mèine  que  saint   Augustin    fut 

un, c'est  que  l'evèqiie  Paurin  i  an  3'J'i-  salue  fail    évèiine;   car  plus  d'un  an  aupa-avaiit, 

ceux  qui  demeuraienl  dans  le  Miimaslère  de  saint  Paulin  non-seulement  prie  Alvpc  de  le 

Tagasle,  (iiii  ne  pouvait  sans  doute  avoir  éto  recommander   aux   prières    des  saints  ,   qui 

fonde   que   par   saint    Augustin.    Une   au.ie  sont ,  iUl-\\,  les  coinp-iguons  de  vode  sainteté 

preuve  que  le  monastère  que  saint  Augustin  dans  le  clenjé,  ou  ijui  imitent  votif  foi  et  to- 

Ctablit  à  llippone  d.ins  le  jardin  qui  lui   lui  /rc  irrMi  (/ii;i,s- /f.t  uiofKi.s/rrr,»;  mais  .iiissi  à  la 

donné  par  l'evêque  Valère   eiail  (tiiïerenl  de  lin  de  sa  letlre  il  salue  les  Frères  tant  de>  ogii- 

celui   ((d'il   établit   pmir   des  clercs  dans  sa  ses  que  des  monastères  de  Carlliage,  de  j'a- 

niaisoii  episcopale,  lorsqu'il  l'ut   l'ail  evè.|ue,  g.iste,   d'Hippone   cl  de   tous  les   autres   eu- 

c'est  que  ce  saiiil  docteur,  prêchant  a   Hip-  iiioits,  et   saint   .\uguslin  le  salue  de  la  part 

poue,  dit  à   ses  auditeurs  :  «   Moi    que  vous  des  Frères  7111  (/(-mnirriif,  dit-il,  nrrc  flou»  fj 

voyez,  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  suis  voire  t/ui ,  en  ifurlijue  endroit  que  ce  soit ,  servent 

cveque,  je  suis    venu  jeune   eu   celle    ville  hitu  enseinOle. 

comme  plusieurs  d'entre  vous  le  savent  forl  Les  personnes  nobles   elles  riches  s'osli- 

bieii.  Je  cherchais  où  je  pourrais  établir  un  nu^rent  heureux  il'avoir  de  ces  pauvres  \o- 

nionastère  alin  ite  vivre  avec  mes  frèic.s,  et  lontaires  qui  av, lient  liuil  quitte  poursuitro 

le  bon  viei-llard  Valère  d'heureuse  mémoire,  Josiis-Chri.st  et  pour  embrasser  la  vie  rom  - 

uie  voyant  daiu  cette  pensée,  me  donna  le  muue.    Ils  leur  donnaient  des  terres  et  Ufa 
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jardins,  ils  leur  bâtissaient  des  églises  cl  des 
monastères  ,  et  par  ce  moyen  l'on  voyait 
quelquefois  plusieurs  moiiaslères  dans  une 
luêiue  ville  ;  car  outre  le  monastère  que  saint 
Augustin  forma  d'abord  à  Hippone,  il  parait 
que  le  prêtre  Léporius  y  en  établit  un  autre 
de  ce  qui  lui  restait  de  ses  biens.  Barnabe, 
aussi  prêtre,  en  bâiit  un  troisième  dans  ua 
jardin  qu'un  homme  de  qualité  nommé 
Eieusion  lui  avait  donné.  C'est  pour  cette 
raison  que  Possidius  dit  que  saiiil  Augustin 
laissa  en  mourant  à  son  église  plusieurs  mo- 
nastères d'hommes  elde  femmes.  Ainsi,  di- 
sent ces  savants  écrivains  dont  nous  avons 
tiré  ceci,  il  fallait  que  ces  monastères  fussent 
dans  la  ville,  puisque  autrement  les  Van- 
dales qui  l'assiégeaient  depuis  plusieurs  mois 
les  eussent  ruinés. 

Ce  fut  environ  l'an  428  que  ces  Vandales 
entrèrent  en  Afrique  et  qu'ils  la  désolèrent 
pendant  plusieurs  années.  C'était  particu- 
lièrement contre  les  églises  ,  les  cimetières 
et  les  monastères  qu'ils  exerçaient  leurs 
cruautés.  Ils  brûlèrent  les  maisons  du  Sei- 
gneur et  renversèrent  jusqu'aux  fondements 
re  que  les  flammes  n'avaient  pu  consumer. 
Ils  employèrent  toutes  sortes  de  supplices 
pour  obliger  d'illustres  évéques  et  de  saints 
prêtresàdonner  l'or  et  l'argent  qu'ils  avaient, 
soit  à  eux,  soit  à  l'Eglise.  Il  y  en  eut  beau- 
coup qui  moururent  dans  les  tourments, 
d'autres  furent  envoyés  en  esil  dans  diffé- 
rentes provinces,  ou  s'y  retirèrent  volontai- 
rement pour  éviter  la  persécution  ;  et  comme 
ils  avaient  pratiqué  la  vie  monastique  en 
Afrique,  ils  ne  voulurent  rien  diminuer  de 
leurs  austérités  dans  leur  exil,  soit  en  se  re- 
tirant dans  des  monastères  déjà  établis, ou  eu 
en  fondant  de  nouveaux,  comme  saint  G'iu- 
diose  qui  en  bâtit  un  à  Naples,  saint  Ful- 
gence  dans  l'île  de  Sardaigne,  saint  Eugène 
proche  d'Albi  eu  Languedoc,  et  d'autres  en 
plusieurs  endroits  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
tiré  de  la  vie  de  saint  Augustin  écrite  par  les 
RR.  PP.  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  qui  est  à  la  On  de  l'index  géné- 
ral des  ouvrages  de  ce  Père  ;  et  par  feu  M.  de 
Tillemonl,  tum.  XIII  de  ses  Mémoires  pour 
l'Histoire  de  l'Eglise. 

11  resterait  maintenant  à  examiner  si  les 
religieux  ,  qui  prennent  la  qualité  d'ermites 
de  Sainl-Augustiu,  tirent  leur  origine  de  ces 
moines  d'Afrique  établis  par  saint  Augustin  ; 
mais  comme  ce  n'est  pas  une  petite  dilficullé, 
et  qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  est  agitée  en- 
tre ces  religieux  ermites  et  les  chanoines  ré- 
guliers, sans  avoir  pu  être  décidée  ,  je  ne 
prendrai  point  parti  dans  un  différend  où 
l'on  dispute  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup 
de  chaleur.  C'est  ce  que  dit  aussi  M.  Bul- 
teau  (  1) ,  qui  ajoute  néanmoins  qu'il  est  vrai- 
semblable que  parmi  ces  moines  d'Afrique  , 
il  y  avait  aussi  des  ermites  ;  puisqu'il  y  avait 
même  dos  reclus,  dont  saint  Augustin  loue  et 
relève  l'ausiériié  et  l'ardeur  pour  la  prière  : 
Jncliidunt  se  vivenCes  in  magna  intentione 
orationuiii. 

Nous  ne  pouvons  pas  cependant  nous  cm- 

(l)  Ijull.,  Uitl.  de  l'ordre  de  Suint-Denoit,  t.  1. 


pêcher  de  faire  une  petite  réflexion  ,  qui  est 
(jue  si  les  ermites  de  Saint-Augustin  sont 
véritablement  les  enfants  de  ce  saint  doc- 
teur, il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  les 
souverains  pontifes  ont  donné  sur  eux  la 
préséance  aux  ordres  de  Saint-François  et 
de  Sainl-Dominiiue,  qui  n'ont  paru  que  dans 
le  treizième  siècle.  D'un  autre  côté  s'il  est 
vrai  que  les  chanoines  réguliers  soient  aussi 
les  enfants  de  saint  Augustin  ,  et  qu'ils  aient 
même  le  droit  d'aînesse  sur  les  ermiles, 
comme  ils  le  prétendent ,  il  y  a  encore  sujet 
de  s'étonner  de  ce  qu'ils  veulent  être  plus 
vieux  que  leur  père,  en  faisant  remonter 
leur  institution  jusqu'au  temps  des  Apôtres. 
Quant  à  la  règle  que  suivaient  les  pre- 
miers disciples  de  saint  Augustin  ,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'ils  n'en  suivaient 
point  d'autre  que  celle  de  l'Evangile,  puis- 
que l'cpître  109  de  saint  Augustin  ,  qui  est 
la  211  dans  l'édilion  des  PP.  Bénédiclins, 
et  qui  sert  présentement  de  règle  à  ceux  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  des  différentes  congré- 
gations qui  se  glorifient  d'avoir  ce  saint  doc- 
teur pour  Père,  n'a  été  adressée  que  l'an  423 
aux  religieuses  qu'il  avait  établies  à  Hip- 
pone ;  mais  de  savoir  quand  elle  a  été  ac- 
commodée à  l'usage  des  hommes,  en  quel 
pays  et  par  qui  ce  changement  a  été  fait, 
c'est  encore  une  difflcuUé  que  les  savants 
n'ont  pu  résoudre  jusqu'à  présent. 

AUGUSTIN  (Ermites  de  Saint-). 
§1. —  Des  différentes  congrégations  des  reli- 
gieux ermites  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
avant  leur  union  générale  sous  le  pontificat 
d' Alexandre  IV. 

11  se  peut  faire  que  dans  l'union  générale 
des  différenles  congrégaiions  d'ermites,  qui 
se  fit  par  l'autorité  du  pape  Alexandre  IV, 
et  qui  forma  un  seul  corps  de  religion  sous 
le  nom  d'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin, 
il  y  ait  eu  quelques-uns  des  monastères  de 
ces  différentes  congrégations ,  qui  aient  eu 
pour  fondateurs  quelques-uns  des  disciples 
de  ces  moines  d'Afrique  qui  avaient  passé  en 
Italie,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent  ;  mais  il  est  certain  que  les 
congrégations  des  ermites  de  Toscane  et  des 
Jean-Bonites,  qui  étaient  les  plus  considé- 
rables ,  n'avaient  dans  leur  origine  aucune 
règle  ,  et  que  celle  de  saint  Augustin  leur 
lut  donnée  par  le  pape  Innocent  IV.  JSon 
volentes,  dit  ce  pontife,  vos  sine  pastore  sicut 
oves  errantes  post  gregum  vestigia  vagari , 
universitali  veslrœper  upostolicascriptaman- 
damus,  quatenus  in  unum  vos  regulare  pro- 
positum  conformantes  regulam  B.  Augustini 
et  ordinem  assumatis.  C'est  ainsi  qu'il  parle 
à  ces  ermiles  de  Toscane  ,  dans  sa  bulle  du 
17  janvier  12ii  ;  et  par  une  autre  bulle  de 
l'an  12o2,  en  conûrmanl  les  règleraenls  que 
le  cardinal  Guillaume,  du  litre  de  saint  Eus- 
tache,  avait  faits  pour  la  congrégation  des 
Jean-Bonites,  pour  assoupir  les.  «nUérends 
qui  étaient  survenus  entr'eux,  il  rapporte 
les  k'ttr  j  de  ce  cardinal,  qui,  après  avoir 
parlé  de  l'origine  de  celte  congrégation  , 
montre    de    quelle    manière    ils    obtinrent 


«■5 


AU); 


Ai  G 


la  Ilè'çlo  (In  s.iinl  Augiislin,  n'en  .ly.int  .m- 
cune  :  Cuin  autein  ii  reliijio.ii  aliqunm  de  <ip- 
probatis  regiilam  non  Itabcrenl  ,  quidam  ex 
fis  nccedenles  nd  sedcm  npostolicmn  ohliniie- 
runt  ub  eu  l'utris  Aiigustini  rajulam  sibi 
diiri ,  el  sic  ex  tune  cœperunt  in  rri/ularibus 
observnnliis  instrai  et  ler/ulariter  habire. 

La  plus  ancienne  de  tDUtcs  ces  c<)nf.'ré<T;i- 
lions  qui  cnlrèrenl  dans  l'union  générale 
fui  celle  dos  Jean-Bonites  ,  ainsi  appelée  du 
nom  de  leur  fondateur,  le  B.  Jean  Bon,  qui 
naquit  à  Manloue  vers  l'an  1108,  selon  Cons- 
tance de  Saint-Gervais  ,  religieux  augusiin, 
dans  la  Vie  de  ce  saint  bonune  qu'il  a  cotn- 
posée  et  qui  a  été  imprimée  à  Mantoue  en 
1591.  Sa  jeunesse  ne  fut  pas  des  plus  ré- 
glées :  il  se  laissa  aisément  entraîner  aux 
torrents  des  voluptés  ;  mais  après  la  mort  de 
ses  père  et  mère,  il  sorlit  de  Manloue  vers 
l'an  1209  et  se  relira  dans  la  llomandiole 
où  il  vécut  comme  inconnu  dans  une  petil(! 
maison  qu'il  bâtit  à  Boudiol,  proche  la  ville 
de  Césône  ,  el  il  y  joignit  un  oratoire  ,  dans 
lequel  il  faisait  des  oraisons  pres(]ue  conti- 
nuelles ,  et  inventait  tous  les  jours  de  nou- 
velles manières  de  mortifier  son  corps.  11 
demeura  ainsiseul pendant  plusieurs  années; 
mais  la  sainlpie  de  sa  vie  lui  attira  des  dis- 
ciples qui  voulurent  vivre  sous  sa  conduite. 
Leur  nombre  augmentant,  ils  oi)tinrcnt  jdu 
pape  Innocent  IV  la  permission  de  suivre  la 
Uègle  de  saintAugustin.  Crusenius  dit  (ju'ils 
obtinrent  celte  permission  du  pape  Inuo- 
cent  III;  mais  ce  ne  lut  point  ce  pape  ,  qui 
d'ailleurs  n'avait  pu  leur  accorder  celte  per- 
mission l'an  1198  (comme  il  le  prétend  )  , 
puisque  le  B.  Jean  Bon  ne  se  retira  que  l'an 
1209.  Ccsaint  homme, voyant  sa  lin  appro- 
cher, renonça  à  la  supériorité,  ayant  toujours 
él6  général  de  sa  congrégation  depuis  qu'elle 
avait  élé  approuvée  par  le  papelnnoceni  IV. 
Les  bourgeois  de  Manloue  lui  offrirenlpour 
lors  proche  de  leur  ville  un  lieu  solitaire  , 
où,  après  avoir  demeuré  trois  ans,  il  mourut 
l'an  12V.I.  Après  sa  mort  les  mêmes  bour- 
geois de  Munldue  lirenl  bàlir  un  autre  mo- 
nasli\ie  dans  la  ville,  sous  l'invocation  de 
saiule  Agnès,  où  ils  lirenl  Iransporicr  le 
corps  de  ce  bienheureux,  que  le  peuple  ho- 
nore en  celle  qualité  de|)uis  plusieurs  siècles, 
quoique  le  sainl-siége  n'ait  encore  rien  dé- 
terminé sur  sa  sainleié.  Il  est  vrai  que  deux 
ans  après  sa  mort  ,  le  pape  Innocent  IV 
donna  commission  à  Albert  ,  évéque  de 
Manloue,  de  faire  les  informaiions  néces- 
saires pour  sa  canonisation  ;  mais  ce  pape 
mourut  lorsqu'on  y  Iravaillail ,  el  elles  no 
lurenl  pas  coullnuees. 

Quelques  bisloiiens  de  l'ordre  desKrmites 
de  Sainl-Auguslin,  comme  Philippe  de  Ber- 
game,  Crusenius,  Mircpuv,  Joseph  l'.iin- 
phile,  Henri  de  Vrim.iria  el  quelques  autres, 
ont  cru  f.iire  honneur  à  leur  onire,  en  di- 
sant que  saint  François  avait  fait  proles'iion 
de  CCI  ordre  eiilre  les  cnains  du  B.  Jean  Bon 
dont  il  avait  élé  disciple  .ivanl  que  d'avoir 
fondé  l'ordre  des  Mineurs;  mais  c'esl  une 
pure  fiction  qui  se  détruit  d'elle-niéme,  el 
l'on  doit  ajouter  plus  de  foi  à  ConsUnce  do 
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Lodi  de  Saint-Gervais,  religieux  de  l'ordre 
même  des  Frmiles  de  Sainl-Auguslin,  qui  a 
composé  la  VieduB.Jean  Bon  surbs  procès- 
verbaux  qui  ont  élé  dressés  par  Albert,  évéque 
de  Manloue,  le  prieurdes  chanoines  réguliers, 
et  le  prévôt  de  Manloue,  commissaires  nom- 
més par  le  pape  Innocent  IV,(,our  informer  de 
la  vie  el  des  miracles  de  ce  saini  homme  lors- 
qu'il le  voulut  canoniser  deux  ans  après  sa 
mort,  qu'à  Philippe  de  Bergame  qui,  pour 
faire  sans  doute  honneur  à  son  ordre,  a 
avancé  que  saint  François  avait  élé  disciple» 
du  B.  Jean  Bon,  et  (|ui  a  élé  suivi  en  cela  par 
plusieurs  écrivains  du  même  ordre,  comme 
Crusenius,  Marquez,  Pamphile  el  plusieurs 
autres  (jui  n'ont  fait  qui-  copier  ce  qu'il  avait 
dit  sans  fondement,  el  qui  onl  dit  que  le 
B.Jean  Bon  élait  né  en  1 13U.  qu'il  s'était 
retiré  dans  la  soliiudedèsl'an  llo9,  el  qu  en- 
fin il  était  mort  l'an  1222. 

Mais  Constance  de  Lodi  do  Saint-Gervais. 
dit  qu'il  est  né  l'an  1108,  qu'il  ne  s'est  relire 
que  l'an  120!),  et  (ju'il  n'est  mort  que  1  au 
12V9.  Ainsi,  comme  dit  Wading,  comment  se 
peul-il  faire  que  le  B.  Jean  Bon  ait  été  ie 
maître  de  saint  François  qui  quitta  le  monde 
l'an  120o,  et  qui  ava'il  déjà  des  disciples  en 
1209?  Ce  n'est  pas  seuleuienl  Constance  de 
Sainl-Gervais  qui  marque  la  naissance  du 
B.  Jean  Bon  l'an  1108,  el  sa  mort  l'an  12i9, 
après  avoir  élé  (luaraiile  ans  dans  la  soli- 
tude, c'esl  encore  Abraham  Bzo\ius  dai;s 
ses  Annales  ecclésiastiques,  Auberl  le  Mire 
dans  ses  Origines  monasiicjues,  Hippolyte 
Donesmondi  dans  son  Histoire  rcclesi.isli- 
que  de  Manloue,  et  le  P.  Wading  qui  ajoute 
encore  que,  dans  l'église  de  Sainie-Agnès  de 
Manloue,  où  est  le  corps  de  ce  bienheureux, 
il  y  a  plusieurs  j.eintures  ([ui  conlirmcnt 
celle  vérité. 

La  plus  forte  raison  que  les  Augusiins 
croient  avoir  pour  prouver  que  saint  Fran- 
çois a  élé  de  !..  congrégation  du  B.  Jean 
Bon,  c'est  que  quehiues  années  après  la  fou- 
dation  des  Frères  Mineurs,  leur  babil  clail 
si  semblable  à  celui  des  Ausiustins.  que  le 
pape  Grégoire  IX.,  pour  assoupir  les  dilTe- 
rends  qui  naissaient  lous  les  jours  entre  ces 
deux  ordres  à  ce  sujet,  obligea  les  Augus- 
iins de  porter  à  l'avenir  un  habit  noir  ou 
blanc,  avec  des  manches  larges  et  longues, 
en  forme  découles,  ceint  dune  ceiniure  dé 
cuir  par  dessus,  assez  longue  pour  olre  vue; 
qu'ils  auraient  toujours  .i  la  main  des  bâ- 
tons hauts  de  cinq  palmes,  fails  en  forme  de 
béquilles  (1);  qu'ils  diraieiil  de  quel  ordre  ils 
élaieiit,  en  recevant  les  anmûiies  des  lidèles; 
el  enliii  que  leur  robe  serait  de  lolle  lon- 
gueur qu'on  put  »oir  leurs  souliers,  afin  de 
les  distinguer  des  Frères  Miueurs  qui  eliiienl 
déchausses.  C'est  ainsi  que  ce  p.ipe  decril 
riiabiUemenl  que  devait  porter  l'ordre  des 
Augusiins,  par  sa  bulle  qui  est  de  la  qua- 
lorzième  année  de  son  pontificat,  ce  qui  >e- 
rait  l'an  12.1  et  non  pas  I  an  I2;1T.  comme 
Crusenius  el  quelques  autres  niellent,  puis- 
que ce  pape  fut  olu  l'an  12:7,  le  2.1  mars: 
d  où  il  est  aiso  de  tonciure  contre  leurs  rai- 
Vl)  I  oy.,  i\  la  lui  Ju  voi.,  b'  ôV. 
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nrs  prélenlions  qiio  bien  loin  cpie,  les  Frères 
Mineurs  eussent  pris  leur  habillement,  c'é- 
tait au  contraire  les  Auguslins  qui  avaieiil 
pris  riiabiliemenl  des  Frères  Mineurs;  car, 
comme  rciiiariiue  fort  bien  Penot  (1),  cha- 
noine régulier  (le  Latran,  quelle  apparence 
y  a-l-il  que  le  pape  eût  ordonné  ()ue  les 
Frères  Mineurs  prendraient  rhabillemenl 
des  Auguslins;  que  ceux-ci  seraient  obligés 
de  quiiter,  et  d'en  prendre  un  autre  diffé- 
rent quant  à  la  forme  et  à  la  couleur,  s'il 
était  vrai  que  les  Frères  Mineurs  se  fussent 
conformés  à  l'iinhillement  des  Auguslins?  Il 
y  aurait  eu  de  l'injustice  à  dépouiller  d'un 
habit  ceux  qui  en  étaient  depuis  longtemps 
en  possession  pour  en  rcvélir  de  nouveaux 
venus. 

Il  y  en  eut  plusieurs  parmi  les  Auguslins 
qui  se  soumirent  à  celle  bulle;  mais  il  y  en 
eut  d'aulres  dans  la  Marche  d'Ancône  (lui 
en  appelèrent  au  pape  mieux  informé,  (jni 
donna  une  seconde  bulle  par  laquelle  il  or- 
donna aux  évoques  do  celte  province  d'An- 
cône de  contraindre  les  Auguslins,  nonob- 
^lant  leur  appel,  à  prendre  l'habillement 
qu'il  avait  ordonné  par  sa  première  bulle. 
Cette  seconde  ne  lut  pas  mieux  exécutée  ; 
car  André,  prieur  général  de  la  plus  grande 
partie  des  ermites  do  la  Marche  d'Ancône, 
vint  trouver  le  pape  qui  était  pour  lors  h 
Grolta  Ferrata,  pour  obtenir  de  Sa. Sainteté 
la  permission  de  poursuivre  leur  appel;  ce 
qui  lui  ayant  clé  refusé,  il  demanda  au  pape 
qu'il  leur  accordât  au  moins  de  conserver 
leur  habit  gris,  sans  les  contraindre  à  pren- 
dre le  noir,  et  seulement  de  leur  permellre 
qu'ils  portassent  des  coules  sans  ceintures, 
lui  remonlrant  qu'ils  seraient  par  là  assez 
distingués  îles  Frères  Mineurs,  qui  portaient 
leurs  habils  C(Mnts  d'une  corde.  Ce  pontife 
leur  accorda  leur  demande  et  fit  pour  ce  su- 
jet expédier  une  huile  datée  do  Grotia  Fcr- 
lala  le  Î8  août  de  la  même  année  liil. 

Ces  ermites  dont  nous  venons  de  parler 
<>t,iient  ceux  qu'on  appelait  Briltiniens  ;  car 
ils  sont  ainsi  appelés  dans  une  bulle  d'A- 
lexandre IV,  du  22  février  125G,  qui  les 
oblige  de  nouveau  à  porter  leurs  habils  sans 
ceinture,  comme  leur  général  André  et  ses 
compa^'nons  l'avaient  demandé  à  Gré- 
goire IX,  aux  bulles  duquul  ils  ne  s'étaient 
point  soumis,  sous  prétexte  de  quelques  h  t- 
tres  apostoliques  qu'ils  prétendaient  avoir 
obtenues  depuis  ce  temps-là.  Cette  congré- 
gation avait  commencé  sous  le  pontifical  du 
même  Grégoire  IX,  qui  leur  avait  donné  la 
llègle  de  saint  Augustin.  Ils  avaient  établi 
leur  première  demeure  dans  un  lieu  soli- 
taire appelé  Britlini  dans  la  Marche  d'An- 
cône ,  d'où  on  les  appela  Britliniens.  Ils 
étaient  très-austères,  ne  mangeaient  jamais 
de  viande,  jeûnaient  depuis  la  fête  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pâques,  et 
dans  les  autres  temps,  tous  les  mercredis, 
vendredis  et  samedis,  outre  les  jeûnes  or- 
donnés par  l'Kglise.  Ils  ae  mangeaient  du 
fromage   et  des  œufs  que  trois   fois  la  se- 

(1)  Penot,  UUt.  Triparl.  Canon.  Rcgul. 
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maine,  cl  s"en  abstenaient  pendant  l'A  vent 
qu'ils  commençaient  à  la  Sainl-Marlin  et 
pendant  le  Carême,  auquel  temps  il  n'était 
pas  même  permis  aux  voyageurs  d'en  man- 
ger dans  les  lieux  où  la  coutume  était  d'er» 
manger.  Herrera  et  quelques  autres  écri- 
vains croient  qu'ils  n'étaient  pas  d'abord 
différents  des  Jean-Bonites. 

Quelques  années  auparavant,  d'autres  er- 
mites en  Toscane  s'étaient  unis  ensemble 
pour  vivre  en  commun;  ils  n'eurent  dans 
les  commencements  aucune  règle,  et  ne  fai- 
saient aucun  vœu;  mais  ils  envoyèrent  deux 
d'entre  eux  à  Rome  pour  obtenir  une  des 
règles  approuvées  par  le  sainl-siége.  Ils  y 
demeurèrent  quelque  temps  à  cause  que  le 
saint-siège  était  pour  lors  vacant;  mais  le 
pape  Innocent  IV  ayant  été  élu  pour  chef  de 
l'Eglise,  il  leur  permit  l'an  I2i3  de  prendre 
la  llègle  de  saint  Augustin  ;  c'est  ce  qui  a 
donné  lieu  de  croire  que  ce  pape  avait  été 
l'auteur  de  l'union  générale  dont  nous  par- 
lerons dans  le  chapitre  suivant. 

Outre  ces  congrégalions,  il  y  avait  encore 
celle  des  Frères  du  Sac  ou  de  la  Pénitence 
de  Jésus-Christ,  dont  nous  parlerons  en  par- 
ticulier en  son  lieu;  celle  des  Ermites  do 
Saint-Augustin,  dont  le  B.  Jean  de  la  Ca- 
verne avait  élé  supérieur,  et  qui  avait  eu 
pour  successeur  le  B.  Jean  de  la  Celle; 
celles  de  Vallersula ,  do  Sainl-Blaiso  de 
Fano  ,  de  Saint-Benoît  de  Monti  fabalo,  de 
la  Tour  des  Palmes,  de  Sainte-Marie  de  Mur- 
celle,  de  Saint-Jacques  de  Molinio  et  de 
Loupçavo  proche  Lucques.  Toutes  ces  diffé- 
rentes congrégations  dilTéraienl  dans  l'ob- 
servance et  l'habillement;  mais  il  n'est  pas 
cerlain  qu'elles  aient  loules  suivi  la  règle 
de  saint  Augustin,  si  l'on  en  excepte  néan- 
moins celle  de  Sainte-Marie  de  Murcette, 
qui  suivit  d'abord  la  Uègle  de  saint  Benoît, 
dont  les  religieux  de  cette  congrégation 
furent  dispensés  par  le  pape  Innocent  IV, 
qui  leur  ordonna  de  prendre  celle  de  saint 
Augustin,  par  un  bref  adressé  au  prieur  el 
aux  religieux  de  Sainte-Marie  de  Murcelle 
au  diocèse  de  Pise,  la  première  année  de  sou 
pontifical. 

Voyez  Nicol.Crusen.,  Momsticon  Augnsli- 
nian.  ;  Joseph  Pamph.,  Chronic.  F  F.  E  remit. 
S.  August.  ;  Thom.  Herrera,  Alphabet.  Au- 
gustin. ;  Jean  Marquez,  Origen.  delos  Fraijlcs 
Ermitanos  de  la  orden.  de  S.  Augustin.  Sa- 
cra EreiHus  Aujustinian.  ;  Alhaiiase  de  S. 
Agnes,  Le  Chandelier  d'or,  ou  Chronologie 
des  prélats  et  religions  qui  suivent  la  Règle  de 
saint  Augustin.  Piel.  'Delcampo,  Uist.  gê- 
nerai, delos  Ermitanos  de  la  orden  de  S. 
August.  ;  Luigi.  Torelli,  Secoli  Agoslin.,  et 
Wading.,  Annal.  Minor.,  loui.  1. 
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5  II.  —  De  l'union  rjéni'nile  fuite  par  l'anto-  galions  flonl  nous  nyons  parli'i  <i.ins  le  clia- 
rilé  du  pnpe  Mcrnndro  IV  de  plusieurs  pilre  prôcôdeiil ,  d"  le  venir  Irouver  :  ce  qui 
ermites,  et  qui  n  formé  l'ordre  des  Ermites  na  s«  fit  pas  sans  ilif(i(;iilt<'.  car  on  ne  pul  les 
de  Suinl-Aaijustin.  rassembler  qu'en  l'an  12';G.  Ils  convinrent 
Nous  avons  vu  précédemment  comme  la  '^'^  s'assembler  le  1"  mars  dans  le  couvent 
plu[)act  (les  crmilcs  qui  se  dis  lient  de  l'or-  '^^  Sainte  Marie-du-Peuple,  pour  élire  un 
(Ire  de  Sai[il-Au;,Mislin  s'obsliiièrent,  mal-  général  qui  gouvernât  si'ol  ces  différenlcs 
gré  les  bulles  di's  sunverains  pontifes  c(ingréga:ions ,  (jui  ne  feraient  plus  à  l'ave- 
dont  nous  avons  parlé,  à  ne  point  pren-  nir  qu'un  inéaie  ordre.  I,es  congrégations 
dre  la  coule  noire  comme  il  leur  avait  H"'  dcput('rcnt  des  religii'ux  à  celle  assem- 
6té  ordoiin  ' ,  afin  qu'on  ne  les  confondit  l>léf  furent  celles  de  Valer>u!a .  di- la  Tour- 
p.iiiil  avec  les  Frères-Mineurs,  qui  étaient  ha-  des-Palmes,  delà  l'énilenc-'-dr-J^sns-ChrisI, 
billes  de  gris  (1)  ;  mais  si  cette  couleur  gri.,e  ''«  Sainl-Henoll-de-M.interabalo.  ilis  GuiMel- 
étail  si  esseniielle  et  appartenait  avec  tant  mi'es,  des  Jean-B.)niies,  de  Loucçivo  pro- 
de  justice  à  l'ordre  de  Saint-Augustin,  je  m'é-  ^.'"^  I-ucques,  de-.  Britlinicns,  de  Sainie-AIa- 
tonnc  que  (paelqnes  historiens  de  cet  ordre  rie-de-Muicito  et  de  Saint- Jac(]iies- de- 
aicnl  avancé  que  saint  Augustin  s'était  ap-  ^Tonllio,  et  on  élut  pour  général  Lanfrano 
paru  aux  papes  Innocent  IV  et  Alexan-  Septala ,  .'Milanais,  (|ui  l'était  déjà  de  la  cou- 
dre IV  avec  une  coule  noire,  une  ceinture  Ri'i'gaUon  des  Jean-lJ  xiites. 
de  cuir  ayant  une  grande  tète  et  un  petit  ^''"';*  .'c  »iônie  chapitre,  l'ordre  fut  dès 
corps  par  rapport  aux  membres  qui  le  coni-  'o^s  divisé  en  quatre  provinces;  on  y  élut 
posaient,  (lui  étaient  fort  petits,  et  ayant  sa  P""""  cet  effet  quatre  provinciaux,  savoir: 
robe  tonte  df-chirée  ;  et  que  c'était  ce  qui  ''•-'=*  Provinces  de  France.  d'Allemagne,  d'Es- 
nvail  entièrement  déterminé  ces  ponlil'es  à  P'^gne  d  d'Italie.  Le  tout  fut  confirmé  par  le 
unir  ensemble  toutes  les  différentes  congre-  P"P,'^  Alexandre  IV,  par  une  bulle  du  13 
galions  d'iirmiles ,  pour  n'en  faire  qu'un  ^^""i'  tle  la  même  année;  et  par  une  autre 
seul  ordre  sous  le  nom  d'Frmites  de  Siint-  ''^ '"/'"née  suivante,  il  les  exempta  de  la  juri- 
Augustin.  Si  ccth;  vision  était  véritable,  diction  des  ordinaires,  et  créa,  pour  prolic- 
pourciuoi,  après  celle  union  faite,  y  eut-il  '""■;  "le  cet  ordre,  le  cardinal  Kichard,  qui 
encore  entre  eux  des  contestations  touchant  «ivait  présidé  à  leur  chapitre  général  et  qui 
la  forme  et  la  couleur  de  leur  habit?  11  y  a  f"''''''  ''-  l''"s  travaillé  à  cette  union,  auquel 
[dus  lie  vraisemblance  que  le  grand  nombre  ''  ''""iia  pouvoir  de  régler  loutrs  choses 
de  différentes  congrégations  qui  se  trou-  '''*"*  cet  ordre  naissant,  et  de  faire  tels 
vaieiii  répandues  en  plusieurs  provinces,  et  changements  qu'il  trouveraii  à  propos  pour 
qui  vivaient  sous  dilTérentes  règles  et  sous  >  »>ainlenir  le  bon  ordre  et  l'observance  ré- 
dilTércnt 'S  observances,  cl  les  contestations  gulicre. 

qui  arrivaient  Ions  les  jours  entre  elles  au  Après  celte  union,  les  Giiillelmites,  qui 
sujet  de  ces  observancev,  obligèrent  Alexan-  avaient  toujours  suivi  la  règle  de  Saint-Be- 
dre  IV  à  les  unir  ensemble  pour  n'en  lormer  '>"•'.  "'!  voulurent  point  être  incorporés 
qu'une  seule;  car  ce  n'est  point  Innocent  IV  ^ivec  les  Augustins,  et,  soit  que  les  défaites 
qui  fit  celle  union,  comme  la  plupart  des  qu'ils  avaient  envoyés  à  ce  chapitre  "éne- 
historiens  de  cetortire  le  prélendent  :  il  avait  •''''  (Hissent  excédé  leurs  pouvoirs,  ou^ponr 
seulement  uni  ensen^ble  |dusicurs  ermites  'Ii'<'lque  autre  raison,  ils  s'opposèrent  a  celle 
en  Toscane,  auxtiuels  il  avait  donné  la  rè-  union  et  demandèrent  au  pape  de  pouvor 
gle  de  saint  Augustin,  qui  faisaient  une  demeurer  toujours  dans  leur  même  elal  , 
congrégation  séparée  des  Jean-Boniles,  des  sous  la  règle  de  Saint-B'noll  et  rinslilutd(^ 
Brilliinens,  des  Sacheiz  et  des  autres  (jui  S  lint-Geillaume  :  ce  qu'il  leur  aecorda  par 
entrèrent  dans  l'union  générale.  Ce  lui  '">«  bulle  donnée  à  Agnagnic  l'an  l±'iG.  par 
Alexandn;  IV  qui  lit  celle  union  ,  comme  il  Laquelle  il  parait  qu'ils  avaient  assiste  à 
paraît  par  sa  bnlle  rapportée  dans  le  jU.iie  l'assemblée  générale  qui  avait  éié  tenue 
uuiijiniin  des  Anguslins,  où,  parlant  au  ge-  P'>i""  cette  union  des  .Vuguslins  :  LIcct  oliin 
lierai,  aux  provinciaux  cl  à  tous  les  frères  de  pi"»  imione  ficienda  inler  vos  et  altos  Eremi- 
l'ordre  des  l^rmites  de  S.iinl-Aiiguslin  ,  il  '«s,  tune  ordinum  diverscrum ,  fueritis  ad 
leur  dit  (jne  c'est  par  ses  ordres  iju'ils  ont  prifsentiam  nostram  citati ,  (juieti  lamen  et 
été  unis  en  un  seul  corps  de  religion  :  OiWd^i  siluli  veslrœ  paterno  providcnles  a/fccln  , 
nobis  ex  p(irte  rcstra  petitin  couiincbai  quint  privsentium  voliis  Icnore  concedi:/ius .  ul  sub 
sedrs  apnslolicii  noniiullus  (Idiiids  ordmis  rei/ula  suneli  Bencdicti,  secunJuin  instiluiio- 
veslri,  antequain  r.isetis  in  unius  relitjionis  »'«  •^nncti  Guillclmi  rananere  in  solilo  hn- 
corpus  de  maiid.ito  nostro  rediicti.  bilu  libère  vitealis;  ce  qui  fait  connailre 
Ce  pontife  travailla  à  celte  union  dès  la  «inssi  que  les  antres  congrégations  n'eiaient 
première  année  de  son  ponlilical,  cesl-à-  pis  louies  sous  li  règle  de  "saint  Augustin, 
dire  l'in  US'r.II  commit  a  cet  elVel  Richard,  puisque  le  pape  dit  q"iie  ces  ermites  (|u'il  lit 
cardinal  du  litre  de  Saint-Ange,  qni  elaii  venir  en  sa  présenco  étaient  .le  dilTerenls 
(lejA  protecteur  de  la  congrégalion  des  Fr-  ordres.  Tous  les  couvents  de  cfini  (te  la  l»e- 
iniles  (le  Toscane,  et  avait  ete  nomme  par  nilenco  de  Jesus-Chrisi  ncntrorenl  paint 
le  pape  Innocent  IV.  Ce  cardinal  écrivit  ;\  "ussi  dans  l'union;  on  leur  delendil  seule- 
tous  les  supérieurs  des  dllTerentes  congre-  '"cnl  de  recevoir  des  novices,  et  ces  cou- 
,,x  ,.  1,1  ,  -  *''"'=*  l^i"""'"'  donnés  dans  l.i  suite  à  d'autre» 
(t)  1  o„    a  h  In.  du  vol..  „'  yx  ordres,  coa.me  nous  dirons  en  parlant  j^ 
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(et  ordre  do  lu  Pénitcnce-de-Jésus-Christ  en 
parliciilipr. 

I^e  pape  Alexandre  IV,  en  confirmant 
celte  union  fjénéralo  et  l'élection  qui  avait 
éié  faite  du  général  Lantranc,  dispensa  les 
religieux  Auguslins  de  porter  des  bâtons. 
Noiîs  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent 
que  Grégoire  IX.,  en  prescrivant  leur  h;ihit 
qui  devait  les  distinguer  des  Frères-Mi- 
neurs, leur  avait  ordonné  île  porter  tou- 
jours à  la  main  des  bâtons  de  la  hauteur  de 
cinq  palmes,  qui  étaient  faits  en  forme  de 
béquilles.  Mais  comme  l'obligation  de  porter 
ces  sortes  de  béquilles  leur  faisait  de  la 
peine,  et  que  le  pape  Innocent  IV  les  y 
avait  contraints  de  nouveau,  ils  eurent  re- 
«•,i)urs  au  même  pape,  qui  les  en  dispensa; 
c'est  pourquoi  Alexandre  IV  ne  fit  que  con- 
firmer ce  que  son  prédécesseur  leur  av.iit 
déjà  accordé,  et  par  la  même  bulle  qui  est 
diitée  du  9  avril  1256,  il  leur  prescrivit  la 
forme  de  l'habilleineiit  qu'ils  devaient  por- 
ter, ordonnant  que  les  coules  seraient  noi 
res  et  ne  pourraient  être  d'aucune  autre 
couleur.  11  y  a  de  l'apparence  qu'il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  ne  pouvaient  se  résoudre 
A  prendre  cette  couleur  noire,  car  par  une 
autre  bulle  du  17  juin  il  leur  commanda  de- 
rechef de  prendre  cet  hibillemcnl,  et  ne 
leur  donna  du  temps  que  jusqu'à  la  fàie  de 
tous  les  saints,  après  quoi  ils  y  devaient 
être  contraints  par  censures  ecclésiasti- 
ques. Gomme  il  y  avait  des  évêques  en  Ita- 
lie qui  les  voulaient  contraindre  à  porter 
eiicoie  des  bâtons,  en  les  obligeant  à  pren- 
dre l'habit  noir,  ces  religieux  curent  encore 
recours  au  pape  Alexanilre  pour  empêcher 
les  poursuites  que  l'on  faisait  contre  eux. 
C'est  pourquoi,  par  une  autre  bulle  du  lo 
•ictobre,  il  défendit  à  ces  évoques  de  procé- 
der contre  les  Auguslins  pour  les  obliger  à 
porter  ces  bâtons,  leur  déclarant  que  son 
intention  était  seulement  qu'on  les  contrai- 
Rnît  à  porter  des  coules  noires,  soit  de  laine 
naturelle  ou  teinte  (1). 

Ce  ne  fut  que  l'an  1287,  sous  le  gènéralat 
de  Clément  d'Auximas,  qu'on  examina  les 
premières  constitutions  de  cet  ordre  ,  et 
qu'elles  furent  approuvées  dans  le  chapitre 
t^énéral  tenu,  cette  année,  à  Florence,  où  ce 
f;énéral  fut  continué,  comme  dit  Crusénius  : 
Seqtte.nd  anno  comitiis  celehralis  Florenliœ, 
?.vnminnntur  et  publicantur  ordinis  noslri 
primœ  conslitutiones  (2)  ;  ce  qui  fait  voit 
ijue  ce  n'est  pas  sous  lunoccot  IV  qu'elles 
lurent  dressées,  comme  disent  qu'dques  his- 
toriens de  cet  ordre,  et  entre  les  autres, 
<iilles  de  la  Présentation,  qui  prétend  que 
ce  fut  ce  pa|ie  qui  commença  l'union  géné- 
rale sous  le  litre  des  Ermites  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin;  que  ce  fut  par  ses  ordres 
que  les  constitutions  furent  dressées  en  1252, 
et  qu'elles  furent  réduites  en  une  meilleure 
forme  sous  le  gènéralat  de  Clément  d'Auxi- 
mas. Elles  furent  derechef  examinées  et  ap- 
prouvées en  1290  dans  le  chapitre  général 
tenu  à  Ualisbonne.  On  y  fit  encore  quelques 

(i)   Voi/.,:i  la  fin  du  vol.,  ii*  40. 

(ij  Cni^eii.,  Sîonaitic.  Augiist. 
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changements  dans  un  chapitre  tenu  à  Rojne 
en  1575;  et  enfin,  en  1581),  il  y  eut  de  nou- 
velles constitutions  qui  furent  (tressées  par 
le  cardinal  Savelli,  protecteur  de  cet  ordre, 
et  par  le  général  ïhadée  de  Pérou'^e,  et  ap- 
prouvées par  le  pape  Grégoire  XiU,  après 
qu'elles  eurent  été  examinées  par  ses  or- 
dres par  les  cardinaux  AlciatelGiustiinani. 
C'est  en  vertu  de  ces  dernières  constitutions 
que  les  chapitres  généraux  doivent  se  tenir 
tous  les  six  ans,  si  les  vocaux  le  jugent  à 
propos;  ils  y  peuvent  obliger  le  général  a 
remettre  les  sceaux  de  l'ordre,  et  ils  sont 
toujours  en  droit  d'élire  un  nouveau  géné- 
ral. Ces  constitutions  défendent  aux  reli- 
gieux de  porter  des  chemises  de  toile,  et  ils 
ne  doivent  avoir  que  des  chemises  de  laine; 
ils  ne  doivent  aussi  coucher  que  dans  des 
linceuls  de  laine.  L'abstinence  de  viande 
leur  esl  recommandée  tous  les  mercredis  de 
l'année,  excepté  dans  le  temps  pascal.  Outre 
les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  ils  doivent 
jeûner  tous  les  vendredis  de  l'année,  le  lundi 
et  le  mardi  d'après  la  Quinquagésime  et  de- 
puis la  fêle  de  tous  les  saints  jusqu'à  Noël, 
comme  aussi  la  veille  de  la  fêle  de  saint  Au- 
gustin. 

Les  religieux  de  cet  ordre  se  sont  si  for! 
multipliés  dans  la  suite,  que,  dans  le  cha- 
pitre général  tenu  à  Uome  en  1020,  il  s'y 
trouva  cinq  cents  vocaux.  Il  est  présente- 
ment divisé  en  quarante-deux  provinces,  la 
vicairerie  des  Indes  et  celle  de  Moravie,  ou- 
tre plusieurs  congrégations  gouyernées  par 
des  vicaires  généraux  et  les  Déchaussés  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie,  dont  nous 
parlerons  dans  les  chapitres  suivants.  Il  y  a 
des  auteurs  qui  disent  qu'il  y  a  eu  autrefois 
jusqu'à  deux  mille  monastères  de  cet  ordre 
où  il  y  avait  plus  de  trente  mille  religieux, 
et  (ju'il  y  a  eu  aussi  plus  de  trois  cents  cou- 
vents de  filles.  Les  souverains  pontifes 
lui  ont  accordé  beaucoup  de  grâces  et  de 
privilèges,  et  entre  autres  l'office  de  sacris- 
tain de  la  chapelle  du  pape  esl  annexé  à  cet 
ordre.  L'on  trouve  un  Augustin  Novelli  qui 
l'exerçait  dès  l'an  1287.  Ange  de  Limoges  ;3) 
fut  fait  sacristain  par  le  pape  Jean  XXII, 
l'an  1319,  et  exerça  cet  office  sous  son  pon- 
tificat et  sous  celui  des  papes  Benoît  \H  et 
Clément  VI  ;  Raymond  de  Pamiers  sous  ceux 
du  môme  Clément  et  de  ses  successeurs  In- 
nocent VI  et  Urbain  V  ;  Pierre  Amalie,  aussi 
de  Limoges,  fut  aussi  sacristain  sous  le  pon- 
tificat du  même  Urbain  et  de  ses  succes- 
seurs Grégoire  XI  et  Urbain  VI,  et  Pierre  de 
Pamiers  sous  le  même  Urbain  VI  et  Boni- 
face  IX. 

Paul  de  Bossis,  étant  sacristain  sous  la 
pontificat  de  Sixte  IV,  obtint  l'abbaye  de 
Saint-Sebastien  hors  des  murs,  de  Rome,  de 
l'ordre  de  Cîieaux,  et  passa  dans  cel  ordre 
sans  quitter  son  office  de  sacristain,  ce  qui 
alarma  les  religieux  Auguslins,  qui  appré- 
hendèrent que  cet  office  ne  lût  donné  à 
(luelque  autre  ordre;  d'autant  plus  que  dans 
un  livre  fait  du  temps  d'Innocent   \'ll.l,  qui 

(5)  Angel.  Kocca,  Chion.  Iliit.  du  Apostat.  Sucrano. 
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traitail  dfs  ccrémonios  de  la  chapelle  du 
pjipc.  i!  y  était  marque  que  l'office  (le  sacris- 
tain n'était  pas  alTccté  à  un  ordre  particu- 
lier, mars  qu'il  pouvait  être  donné  à  un  re- 
liji;iciix  de  quelque  ordre  (jn'il  pût  ôlre, 
pourvu  qu'il  fût  dans  la  prél.iture.  M.iis 
Alex.indre  Vl,  pour  rtlcr  tout  sujet  de  cr;iin(o 
aux  Augustins,  donna  une  bulle  l'an  l'i'.)7, 
par  laquelle  il  ordonna  (]ue  l'olfice  do  sa- 
cristain lie  la  cli.iiielh!  du  pape  ne  pourrait 
être  conféré  qu'à  un  relif^ieux  de  l'ordre  des 
lîrmite*  de  Saint-Augustin,  quand  même  il 
ne  serait  pas  dans  la  prélainre.  Il  y  en  a  eu 
plusieurs  qui  n'ont  point  élé  évoques;  mais 
depuis  un  long  temps,  le  pape  donne  un  évé- 
ché  inpartibus  à  celui  auquel  il  confère  cet 
office,  et  quand  même  il  ne  serait  pas  évé- 
que,  il  porterait  néanmoins  le  niaiitelct  et  la 
mozelte  à  la  manière  des  prélats  de  Rome. 

Ce  sacristain  prend  le  titre  de  préfet  de  la 
sacristie  du  pape.  11  a  en  sa  garde  tous  les 
ornements,  les  vases  d'or  et  d'argent,  les 
reli<|uaire9  et  autres  choses  précieuses  de 
cette  sacristie.  Quand  le  pape  dit  la  messe, 
soit  pontificaleinenl,  soit  en  particulier,  il 
fait  et)  sa  présence  l'essai  du  pain  et  du  vin, 
ce  qui  se  pratique  de  cette  manière.  Si  le 
pape  dit  la  messe  en  particulier,  Sa  Sainteté, 
av.int  l'olîerloire,  lui  présente  deux  hosties 
dont  il  en  mange  une,  et  un  camérier  lui 
verse,  dans  une  lasse  de  vermeil  duré,  .de 
l'eau  et  du  vin  des  burettes.  Si  le  pape  dit  la 
messe  ponlificalemenl,  le  cardinal  qui  lui 
sert  de  diacre  présente  au  sacristain  trois 
hosties  dont  il  en  mange  deux. 

Il  a  soin  d'eniretenir  toujours  une  hostie 
consacrée,  de  la  grandeur  de  celles  dont  on 
se  sert  à  la  messe,  dans  la  principale  cha- 
pelle du  palais  où  demeure  le  pape,  et  doit 
renouveler  cette  hostie  tous  les  septièmes 
jours.  Cette  hostie  est  pour  servir  de  via- 
tique au  pape  lorsqu'il  est  à  l'article  de  la 
mort,  qui  lui  doit  être  administré  par  le  sa- 
cristain, aussi  bien  que  l'extréme-onclion, 
comme  él;int  li^  curé  de  Sa  Sainteté. 

Lorsque  le  papeentreprend  un  long  voyage, 
deux  eslaliers,  l'un  d()mesti(]ue  de  Sa  Sain- 
teté, et  l'autre  domestique  du  sacristain, 
tiennent  par  la  bride  la  mule  (]ui  porte  le 
saint  sarreineni  ;  ceseslafiers  sont  présentes 
au  pape  par  le  sacristain,  et  sa  sainteté  les 
confirme  dans  cet  emploi  par  un  bref.  11 
exerce  aussi  une  espèce  de  Juridiction  sur 
tous  ceux  (]ui  .lecompagnent  le  pape  dans 
ces  sortes  de  voyages,  t.l  pour  nian|nc  de  ^a 
juridiction,  il  porte  un  hàlon  à  la  main. 

Il  distribue  aux  c.irdinanx  les  nu-sses 
qu'ils  doivent  célébrer  solennellement  ;  mais 
il  iloil  ,'iuparavant  faire  voir  .lu  premier 
cardin.il-préire  la  distribution  qu'il  en  fiii. 
Il  distribue  aussi  ;uix  prél.ils  assistants  les 
messes  (ju'ils  doiveni  célébrer  d.ins  la  cha- 
pelle du  pape.  S'il  est  evèqiie  ou  constitué 
en  dignité,  il  lient  rang  dans  cette  chapelio 
parmi  les  prélats  assistants,  si  c'est  en  pré- 
sence du  pape;  et  si  le  pape  n'v  est  pas,  il  a 
séance  parmi  les  prélats  selon  son  antiquité, 
sans  avoir  égard  à  sa  qualité  de  prélat  as- 
tislant.   S'il  n'est  pas  évèque,  il  prend  son 
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rang  3prè<;  le  dernier  évoque  ou  après  le 
dernier  abbé  miiré.  Après  la  mort  du  papr 
il  entre  dans  le  conclave  en  qualité  de  pre- 
mier conclavisle.  Il  dit  tous  les  Jours  la 
messe  en  présence  des  cardinaux,  et  leur 
administre  les  sacrements  et  aux  concla- 
vistes.  Anirefois  il  était  aussi  bibliothécaire 
du  Vaticin  :  ce  qui  a  duré  jusque  sous  le 
pontifical  de  Sixte  I\',  qui  sé()ara  ces  deux 
offices,  et  donna  celui  de  bibliolliécaire  à 
Platine,  auteur  de  la  Vie  des  Papes  et  do 
plusieurs  autres  ouvrages. 

L'an  lo67,  le  pape  Pie  V  mil  l'ordre  des 
Ermites  de  Saiiit-.\uguslin  au  nombre  des 
quatre  ordres  mendiants,  qui  sont  les  Domi- 
nicains ,  les  Frères-Mineurs  ,  les  Carmes  et 
les  Augustins  ,  anxiiucls  il  joignit  aussi  les 
Servîtes  ,  voulant  que  ces  ordres  fussent  ré- 
putés meniliants,  quoiqu'ils  possédas-ent  des 
rentes  el  des  fonds;  il  ne  donna  le-  rang  aux 
Augustins  qu'après  li'S  Carmes  :  ce  sont  les 
Dominicains  et  les  Franciscains  qui  ont  la 
préséance  au-dessus  des  autres. 

Il  y  a  eu  parmi  eux  un  très-grand  nom- 
bre de  saints  et  de  bienheureux,  entre  les- 
quels saint  Thomas  de  Villeneuve,  archevê- 
que de  \  alence,  et  saint  Nicolas  de  Tolentin 
tiennent  les  premiers  rangs  ,  aussi  bien  que 
saint  Jean  Facond,  canonisé,  sur  la  fin  du 
dernier  siècle  ,  par  le  p^ipe  Alexandre  ^'H1. 
Les  personnes  illustres  parleur  science,  le» 
digiiiiés  de  l'Église  et  les  em|)lois  qu'ils  onl 
occupés,  sont  en  trop  grand  nombre  pour 
en  faire  le  dénombrement  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'Oiiujjhre  l'.invini  da 
Vérone  a  été  l'un  des  plus  grands  orncmcnls 
de  cet  ordre  dans  le  seizième  siècle,  el  qu'il 
a  composé  divers  ouvrages  concernant  les 
antiquités  de  l'Eglise.  Il  préparait  une  his- 
toire générale  des  Papes  et  des  Cardinaux 
lorsqu'il  mourut  à  Païenne  en  Sicile,  eu 
l.'jf)S,  âgé  de  Irenle-ncuf  ans. 

Le  l'.  Clirislian  Lupus,  natif  dVpre,  s'ac- 
quit tant  de  réputation  dans  le  ilernier  siè- 
cle qu'.Vlcxandre  \  11,  qui  n'ctail  alors  que 
cardinal,  et  nonce  en  Flandres,  1  honor.i 
d'une  amitié  particulière.  Lorsqu'Alexan- 
dre  fui  parvenu  au  pontificat,  il  .appela  lo 
P.  Lupus  à  Uome,  et  pour  le  retenir  auprès 
de  lui,  il  lui  voulut  donner  un  cvéchéet 
l'intendance  de  la  sacristie  ;  m.iis  il  refusa 
l'un  el  l'aulrc.  Dans  un  second  voyage  qu'il 
fil  à  Uome  ,  il  ne  reçut  pas  de  moindres 
n'iarques  d'estime  d'Innocent  \I.  Les  papes 
ne  furent  pas  les  seuls  doni  il  lut  considéré: 
le  grand  duc  de  Toscane  lui  ollrit  plusieurs 
fois  uni"  pension  consider.tbie  pour  l'.ittirer 
à  sa  cour.  Oi\  :i  de  lui  ciiu|  \olumes  sur  les 
Canons  des  ("onciles,  el  queli|ues  autres  oii- 
vr.iiies.  Il  mourut  l'an  U)S1. 

Un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
cet  orilre  a  été  le  c.irdin.il  H'iiri  Noris  ;  il 
eiait  de  Vérone  ,  et  le  premo-r  ouvrage  qu'il 
donn.i  au  public  fut  l'Histoiix'  tlu  Pi'lacianisnie, 
imprimée  a  Padoue,  en  tl>7.'L  On  l'aitaqu.i 
par  de  savants  écrits  ,  auxquels  il  répondit. 
La  (]nerelle  s'echaiifT,!  el  fut  portée  au  tri- 
bunal de  rinquisiliiui.  Le  livre  i]ni  y  av.iil 
donne  lieu  Iulexamine,  el  en  sortit  à  l'hou- 
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npur  de  l'niUeur,  el  fut  depuis  réimprimé 
«li'uv  fois.  Le  pape  Clément  X.  le  fil  quali- 
ficateur du  S,iinl-Of(ife.  Son  Histoire  Péla- 
({ienne  fut  de  nouveau  déférée  à  l'Inquisi- 
tion, en  1C7G,  et  en  sortit  avec  le  même  suc- 
cès que  la  première  fois.  Le  P.  Noris  ensei- 
gna l'histoire  ecclésiastique  et  composa 
d'autres  ouvrasres.  Enfin  ,  le  pape  Inno- 
cent XII  appela  ce  savant  homme  à  Rome, 
l't  rétablit  sous-bibliolhécaire  du  Vatican. 
Il  fut  de  nouveau  attaqué  par  ses  adversai- 
res,  et  ses  ouvrages  furent  encore  mis  à 
l'examen  par  ordre  du  pape  ;  mais  ayant  été 
pleinement  justifié  ,  Innocent  XII  l'honora 
(le  la  pourpre  en  1C95,  et  après  la  mort  du 
cardinal  Casanale  ,  arrivée  en  1700,  il  fut 
fait  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  fut  encore 
nommé  par  le  pape,  en  1702, pour  travailler 
A  la  réformation  du  Calendrier,  el  mourut  à 
itome,  en  170'i- ,  âgé  de  soixanle-lreize  ans. 
Le  P.  Bonjours,  religieux  français  du  môme 
ordre,  et  que  le  cardinal  Noris  ,  qui  connais- 
sait son  érudition  ,  avait  fait  venir  à  Rome, 
travaille  aciunllenienl  à  celte  réformation  , 
et  a  donné  déjà  quelques  ouvrages.  Les  au- 
tres cardinaux  de  cet  Ordre  sont  Bonaven- 
ture  de  Padoue  ,  créé  par  lepape  Urbain  Vl  ; 
Gilles  de  Viterbe  ,  par  Léon  X;  Si'ripan,  par 
Pie  IV;  Pétrochain,  par  Sixte  V. 

L'habillement  de  ces  religieux  consiste  en 
une  robe  et  un  scapulaire  blanc  quand  ils 
sont  dans  la  maison;  au  chœur  et  quand  ils 
sortent ,  ils  mettent  une  espèce  de  coule 
noire  et  par-dessus  un  grand  capuce  se  ter- 
minant en  rond  par  devant  et  en  pointe  par 
derrière  jusqu'à  la  ceinture,  qui  est  de  cuir 
noir.  Leur  grand  couvent  de  Rome  a  été 
fondé  par  le  cardinal  Guillaume  d'Eloulc- 
ville,  archevêque  de  Rouen  ,  qui  le  fit  bâtir 
en  14.83,  sous  le  pontificat  de  Paul  II ,  et  le 
règne  de  Louis  XI,  roi  de  France.  Ce  cou- 
vent n'est  d'aucune  province  ,  el  dépend 
immodialement  du  général.  Il  y  a  dans  ca 
couvenl  une  riche  bibliothèque  publique 
donnée  par  Ange  Rocca,  évéque  de  Tagasie, 
religieux  de  cet  ordre  et  sacristain  du  pape, 
qui  a  donné  plusieurs  ouvrages  au  public. 
Le  couvenl  de  Paris  appelé  des  Grands-Au- 
gustins  est  aussi  soumis  immédiatement  au 
général.  Il  sert  de  collège  à  toutes  les  pro- 
vinces lie  cel  ordre  en  France  ,  qui  y  en- 
voient éiudier  leurs  religieux  qui  veuleiil 
parvenir  au  docioral  dans  la  célèbre  uni- 
versité de  celle  ville  ,  où  ils  ont  été  admis 
.lussi  bien  q'.ie  les  trois  autres  ordres  men- 
diants. Ce  couvenl  de  Paris  ayant  eu  besoin 
de  réforme  ,  le  R  P.  Paul  Lurhini,  général 
lie  l'ordre,  y  fil  la  visite  en  1C.Ï9,  comme  gé- 
néral el  comme  commissaire  apostolique  du 
pape  Alexandre  VII,  par  bref  du  vingt-six 
luiti  ltio7  ;  il  fil  plusieurs  règleiiieuls  pour 
l'observance  régulière  ,  qui  furent  approu- 
ves dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Rome  l'an  1G61,  où  le  R.  P.  Pierre  Lanfran- 
roiii  d'.^ntône  fut  élu  général  de  l'ordre. 
Outre  CCS  couvents  de  Rome  el  de  Paris  , 
il  y  en  a  encore  environ  trente-six  autres 
qui  sont  Immédialcincnl  soumis  au  général, 
dont  ceux  de  Toulouse,    de  Montpellier  el 
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d'Avignon  sont  du  nombre.  Le  supérieur  de 
celui  de  Brun  en  Moravie  est  perpétuel , 
el  se  sert  d'ornements  pontificaux.  11  exerce 
une  juridiction  presque  épiscopale  en  plu- 
sieurs lieux.  Voi/ez  les  auteurs  que  nous 
avons  cités  à  la  fin  du  chapitre  précédent,  et 
le  cataloque  des  couvents  de  cet  ordre  ,  j)ar  le 
P.  Liiliin. 
§   III.   —    Des  différentes    congrégations    de 

l'ordre  des    Ermites    de    Saint-Augustin 

après  l'union  générale. 

Le  relâchement  qui  s'introduisit  dans  l'or- 
dre des  Ermites  de  Saint-Augustin  donna 
lieu  à  l'établissement  de  plusieurs  congréga- 
tions. La  première  fut  celle  île  Lecelo  ,  ou 
plutôt  d'Illicelo,  qui  fui  formée  par  les  soins 
du  P.  Ptolomée  de  Venise,  qui,  ayant  été  élu 
général  dans  le  chapitre  tenu  à  Strigonie  en 
Hongrie  ,  l'an  1.385,  ne  fut  pas  plutôt  de  re- 
tour en  Italie  qu'il  songea  à  rétablir  l'ob- 
servance régulière  dont  les  religieux  s'é- 
laient  éloigné-i.  Il  fil  choix  pour  cel  effet  du 
couvent  d'Illicelo  où  elle  était  le  plus  en  vi- 
gueur, afin  de  servir  de  moilèie  aux  autres  ; 
et  il  donna  un  vicaire  général  aux  couvents 
qui  s'unirent  à  ce  monastère,  et  qui  ont 
formé  la  congrégation  qui  se  nomme  Illiceto. 
Ces  couvents  sont  présenlemenl  au  nombre 
de  douze. 

Les  Pères  Simon  de  Crémone  et  Chrétien 
Franco  travaillèrent  dans  le  royaume  de 
Naples  à  faire  revivre  l'observance  régulièriî 
qui  avait  été  presque  bannie  de  la  plupart 
des  monastères.  Ils  trouvèrent  des  disposi- 
tions favorables  à  leur  dessein  dans  quelques 
jeunes  gens  qui  s'unirent  à  eux  ,  el  pour 
l'exécuter  ilsch:ilsirenl  le  couvent  de  Saint- 
Jean-de-C  irbonnière  dans  Naples  ,  qui  a 
donné  le  nom  à  celle  congrégation,  gouver- 
née par  un  vicaire  général,  el  qui  comprend 
présentement  quatorze  couvenis. 

Le  P.  Augustin  de  Rome,  ayant  été  élu 
général  en  l'i-19,  donna  commencemeiil  à  la 
congrégation  de  Pérouse,(lans  le  monas- 
tère de  Sainle-Marie-la-Neiive  de  la  même 
ville,  cl  environ  dix  monastères  se  joigni- 
rent à  celui-là  pour  pratiquer  les  mêmes 
observances;  mais  il  n'y  a  présentement 
que  huii   monastères  de  cette  congrégation. 

La  plus  nombreuse  cl  la  plus  florissanli; 
congrégation  de  celles  qui  sont  gouvernées 
[)ar  des  vicaires  généraux,  est  celle  do  Lom- 
bardie,  qui  comprend  quatre-vingt-six  cou- 
vents, dont  Sainle-Marie-du-Peuple  à  Rome 
est  un  des  plus  considérables.  Jean  Ruch 
Porzii  de  Pavie,  Jean  de  Novarre  el  Grégoire 
de  Crémone  furent  les  auteurs  de  cette  ré- 
forme, qu'ils  introduisirent  en  li.'JO  selon 
quelques-uus  ,  el  selon  quelques  autres  eu 
1438  ,  dans  les  anciens  couvenis  ,  el  ils  en 
érigèrent  de  nouveaux.  Celui  de  Suinte-Agni-s 
à  Mantoue,  où  repose  le  corps  du  B.  Jean 
Bon,  dépend  de  celte  congrégation,  et  celui 
de  Notre-Dame-de-Brou,  proche  de  Bourg  eu 
Bresse  ,  donl  l'église  servait  autrefois  de  sé- 
pulture aux  ducs  de  Savoie  ,  qui  appaiticnl 
présentement  aux  Augustins-Déchausses  de 
France,  était  aussi  membre  de  celle  cou- 
grégalion. 
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Sons   I,.   pcnér.il.n   .le  J.icqiios  .l'Aqniln  ,       nérnl  rte  ceKo  conRréff.ilion.  Av;.p1  In  rhul^ 
.m  U70  ou,  sd.)i.  le  P.  I.i.t.in,  |-;in    lU.'t,      <le  Lulhrr  ,  il  .ivnil  plé  son  prol.-.  L-nr  ■  mais 
«aptislo   Poggi  donna   romm.-ncptncnl  à  la      il  .tcvint  son  plus  praiid   (.nncmi  .-ipros  oui! 

.■on{,'re|,'alioti  de  Gén.-s.  appelée  Ni.lrn-  eut  semé  son  hérésie,  ;.usm  l.ien  mjo  li.ir- 
Danie-de-la-Consolalion.  Il  oblinl  plusieurs  Ihélemy  dUsinf^hem  ,  nui  avait  r  lé  le  niatlre 
loon.isléres,  et  en  fonda  do  nouveaux,  dans  de  rel  hérésiarque.  On  voit  encore  ^ur  1-» 
lesquels  les  religieux  vivaient  irès-austére-      toniheau  de   ce  dernier  à  Wirlzbourii  celle 

MienI  el  dans  uuet;rande  p.mvreté.  lisélaient  épilaphe  : 
autrefois  déchaussés  et  portaient  des  sand  i- 

les  de  bois  ;  mais  prose„,e,nent  ils  sou.  h ,-     pir:;,^,^:^^:;;.^',^:!;::':;:!'^'^'-' 

Iiillés  comme   les  autres    Aiigustins.  Ils  ont  n.-seruiisp.i  m  i  ,in™m.T,i:i  ii,i,.|ia,  Docmr 

trente-un  couvents  ,  dont  un  à  Itonie  qui  se  Deievi  prlmusTilsa  docer^  vjiiiai.  ' 

"TÔo.P'hÔ' rl'"""^'"'-  ,  r      ,'  ,  L'observance  régulière  fut  portée  en    F»- 

birnon   de  Camermo  ayant  fondé  les  mo-  na-'ne  ivir  le  P   Je^i..  HM-,r,.«.      .,..: 

nastén^do   Aluriano   prid.e  de  Veuise.de  !:bn:i'' '"s'^oruo"  .,u'^         ^a        '  du^'il 

S.,nle.M,me-de-(.an,po-..,,nlo  a  Padoue.  et  Auj^ustiu    de   lU„ne  .  (réuéral   d'  ce    ordre 

deMonte-Orlono.eu    forma    une  eon^reKa-  fonda  dans    la  Viei'Ie-Castille   on   ronvênr 

;;:;;,'\''^.:^"S'''  ''''"' '''r'"\^'\r■V,''"  «"    "'-^O'   «°"^    ''-  •!•■■'•    •'"   Tous-les-Sainl': 

n      dufslV  .le      .V""'""'"*  '     "".A  '■'^-  "  ^  ■'•"•'"'■'  '"  joignirent  celui   de  Sainte-Mari..: 

.nirodu.sl     les    observances   austères,    qui  del-Pilar-de-Avenas-d.-I)„e.M.a. .     cl      cein, 

d.ffcra.ent   de    celés   qu'où    p.viliqua.l  dans  des  religieuses  de  Mad,  i^al^vec  lesquel      I 

les  autres  couvenls  de  I  ordre.  Celle  contré-  commença  une  nouvelle  con.re^atio.   ou- 

Bal.on    na    présentement    que    cinq    cou-  appela    bella-Cla.slm  ,   poov'er.fée   pàr^  u„ 

iT    '        .  •       •        -       -  vicaire  général  ,  jus(|u'en    l'.in  l.'JO,")   nue    la 

h    Pouiire  °„ar°h?P '^iî-ïr     "V^"''"^^*'  '^^  "'^"'''  «"servan'cé   a   an.  é.é  in.roduHe  d.;. 

a    Fouille   par  le  P.  télix  de  Corsano,  I  an  tous  les  couvenls  de  Castille  .  cette  con^ré- 

U92.  sous  une  observance    très-étroite  ;  et  g.„ion    perdit  ce   liire  ,  et   nVut   plus  de  vi- 

I  année  suivante,  il  en  parut   une  autre  en  T.ire  général  .  avant  été  d  vsée   e     quatre 

..Vllema;;ne  par  les  soins  de  S.mou  Lindmer  provinces  ,    qui   "sont  celles  de   Tri'de      ,  • 

et  André  l'.olôs     qu,  réunirent   les   princi-  Salamanque     de  Burgos  et  de  Sév il  e     ' 

enyi;'re7n'„n'''*''ï'''^'"'  "'.'T" ''''?         ''   -'""-n'aM.'"    -le    Calabre      ôu.u.enc:, 

V.  nelé     ni  d     S     '     r"  "'l^^'']-^'^,'"'''  '1" .''*  l'.'-n  150.1.  Ce  fut  le  P.  François  de  Zan.pan  , 

.  ppeleienl  de  Saxe    Ce  fut  a    la  faveur  des  ,,ui  en  fut  le  promoteur  :  il  était  de  Calabr.' 

dillérents    princes  dans   les    Kta.s    desquels  el  beaucoup  '  stin.é  pou    sa  piété  et  pour    ;! 

ces  monastères  elaienl  si.ués  ,  qu'ils  ol.tin-  doctrine.  Quelques  rehgieux  s'étan    Ss 

:'.;        \   :r"'T'    f^""'"'''  •'^'  .'*'"^^  '^-  '"■  P"-"-  "-""^   ""•■  vie   reurée     ceuëcon. 

(,als.   .t    (Us   autres   supérieurs,   beaucoup  grégalion  qui    fut   appelée  de  Calahre     s'e- 

.1  exemptions  el  de  privilèges.  Ils  tinrent  un  tant  augmentée  par  le  m.mbre  de   plus   dn 

chapi  ire  a  Nuren.berg.  où  ils  dressèrent  de,  quaranll^   monas  ères  .  f"  l  divisée  en^  du 

V       T  r  '''^^T'"«^,  •''"  ';""<^^  •'"  •'"'■"r"-  '"'"^  «"«s  le  no,n   .le  (  ,, labre  ciléri.  ure     et 

Ce  lut  a  peu  près  dans  le  même  temps  qu'ils  l'antre  sous  celui  .le  Calabre  ulieneure      ,.' 

trouvèrent  moyen    do  se  soustraire  entière-  s..nt  gouvernées  cha.  une  ,  ar  un  vie  .  re"  è 

ment  de  I  obéissance  du  général;  el   le  pape  néral  v  i."  une  |  ar  un  v  icair.n - 

imiilici'i.'.ô'a",  i^^'\'  -'"  !'',  ^•''^'■"I"':'",'  ''«,'«  La  congrésation  de  Centorbi ,  ou  .les  Ue- 

ju.idicondocegénera   ,les  soumit  a  celle  formés    ,1e    Sicile,   a   eu   pour   fondateur  1- 

oi  "T  ('.llm^;"  du  n^^tV"^  '-Tu  ''"  '■•  ''"'''   '''   --'^'"'  ^-'*-  .  q-    voùb  '  . 

L   eri  e     Cl  ,       o,;  '  "  "^'^^^^V     ^•"•"^•-  '.<.•-  renoncer  au  m.ui.le  .  se  r.'lira  dans  une  sol- 

f,uc.rit.,  el  do   qu.'lqu,s    autres.    Ils    firent  lu.lo  sur  une  UDulauMie  .lu  di.uvse  de  C  ifin 

n  anmoinsuneespcVe.  •uni.M,  avec  1,-s  Pères  prochela  ville  de  Sa  nt-1'lilip  ;.•;.!:  i    "./ 

1  ivoi   ':ë'!.^?;ÏÏT  I   f     '•'"""^'^'"''  •    '"""•  appelée  communem,...  Csl^llii^^     Z^ 

I  onvoi.  se  servir  do  leur  procureur  en  cour  revé.it  dun  habit  dVrmile  ;   mais   av  inl  cl-i 

e"r  r?:';;  ;■  ;ir  ■■'  "■"'"'•^T"  '-'r'r  •""^'■'"'^  dembrassor  la  vie  rSJl".  "!,t 

.       d     Ml!;..    ?     i  .    r!"         "  ;"i'''',"\^-  s'engager  à    Dieu  par  d.s  vœux    s..lennels  . 

es  .le  M.iyence.  le  Magdebourg  el  d,-  Salz-  il  choisit  la  règle   .le  Saint-  Vunoviin    11  ail 

"  r.!mën   "''■'  r"''''":''''''V''''^r''"''''  ^   ^^-»^o,où   il   obtint,   l'an    K.TO.  du  pa p 

1  è    e        ,   •      r    i    T.'''r  ''''=t"""''=*  ^^''  '•»'•-  l'ic  \-  .  et    du  prolcc.eur  de  Tordre  .tes  Er- 

tti;iè'       é     Pi         .'■"'    ■'•'"'""    f""'""  "'i»'* '1^' Saint-Augustin  .   l.i    per.nissi..n  de 

.V Vil     1  f  ,  '  ;.":■  ^''V'iîf^'iîa"""  .  qui  fonder  une  non»  elle  couijrega  ion  .le  cet  or 

î  s  il    s  ^.:  'i    ;■"'"  '1  '"r- ■■''  '""■  ^^'."'■■"  '''"-  '<'•'••  '•'^""  ••••""•••'""  '^"  ^"i''- •  --l  •■'va.U  voulu 

otu;.  ,s       V  .       *-'    r      "ï.  "•'  ""''"''  •'•"'  '■^'•* '■  -""  '^'■*='^'i"  .  i'  V   "-""^a-  beaucoup 

d  ms  s.  r':'^         ''!'    '"  •"••'"'^""■'  .^''"  "«""r"-  <!<•  dilliculles  .  par  les  oppositions    .,..  on 

de  I  l'    ise'         ',"',  i'7    '''"'  ^'■■""  =*  '"""''""^  '■'"•'"■'  =    •■'"  ""i    robliuea'.le   faire  un'  .e.on;i 

cor  .m     ,;.;',"  M        '"•'■"^''"'"";  '-"""•'••  "}•"  ^"J-'^''-  '•■'  ""•"'-  .  '■•'"■  '•'>^'-  '  •'  pape  défendit 

r    i  'i.  iv  nui  ''  '''"^«'•'""'•■  l'arlie  des  qu'on   linquie.àl  en   ancone  nlamère   dans 

io.riv  .M    ont  ,'""'"'"'    ';"'  '■^">^''''^'"-  *.".  .'M.repnse:   c'est   pourquoi   douze   per- 

vmï;.     ?,  'H-anmoins  plusieurs  qui  ne  sonnes  s'elaui  joini,  s  a  lui    pour  vivre  sous 

KOI  I.  mus  dans   la    r..i  caiboliquo  .  entre  sur  une    montagne   appelée   Ctniorhi    ,ui,  a 

l.'.  aut.es  .  le  même    Maupil;  ,  qu.  cait  go-  pris  ce  nom  à  "i-auso'  q..-'uu-i.Ml'm;.nl  "l  J 


n 
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nvîiit  aux  environs  cent  citadelles,  qui  for- 
maient comme  autant  de  petites  villes.  Ils  fi- 
rent  profession   solennelle  l'an 
p.ipe    Sixte  V   approuva 


l."86  ,  et  le 
"Sixte  V  approuva  leur  congrégation 
et  leurs  consliliilions  ,  ((ui  avaient  été  dres- 
sées par  le  fondateur  :  ce  qui  fut  confirmé, 
l'an  1G17,  par  le  pape  Paul  V. 

Ces  religieux  sont   di^ingués   des  autres 
ermites  du  même  ordre  en  Italie.  On  les  ap- 

£plle  communément  les  Réformés  de  Sicile, 
'observance  exacte  de  leurs  règles  qu'ils 
pratiquèrent  leur  attirèrent  une  estime  gé- 
Jiérale ,  et  ils  ont  présentement  dis-huit 
couvents  ,  où  ils  mènent  une  vie  très-au- 
stère. Ils  ne  possèdent  aucuns  fonds  ni  re- 
venus, et  ne  vivent  point  d'aumônes.  Ils  tra- 
vaillent pour  avoir  leur  subsistance  et  leur 
entrelien  ,  el  s'appliquent  parliculièremeul 
à  la  culture  de  la  terre.  Outre  les  jeûnes  de 
l'A  vent  et  du  Carême,  ils  jeûnent  encore 
trois  fois  la  semaine,  et  prennent  aussi  la 
discipline  ces  jours-là.  Ils  ont  tous  les  jours 
deux  heures  d'oraison  mentale,  et  observent 
un  silence  rigoureux.  Leur  habillement  est 
assez  semblable  à  celui  des  Auguslins  Dé- 
chaussés d'It.ilie.  Ils  vont  aussi  les  pii  ds 
nus  ;  mais  ils  se  servent  de  pantoufles  au 
lieu  de  sandales ,  et  ont  des  chemises  de 
serge  en  forme  de  ciliée  (1).  Quant  à  leur 
fondateur,  le  P.  André  del  Guasto,  il  mourut 
ran^l627,  et  son  corps  s'est  conservé  jus- 
qu'à présent  sans  aucune  corruption.  Sa  vie 
u  été  donnée  au  public,  l'an  1677,  par  le 
P.  Fulgence  de  Cacarao  ,  vicaire  général  de 
cettecongrégalion.         ' 

La  congrégation  oes  Colorites,  qui  avait 
commencé  par  les  soins  de  Bernard  de  llo- 
gliano  dans  la  Calabre  cilérieure,  vers  l'an 
1530,  se  soumit  à  l'obéissance  de  tout  l'ordre 
des  Ermites  de  Saint-Augustin  l'an  ItiOO;  elle 
a  pris  son  nom  d'une  petite  montagne  nom- 
mée Culorito  ,  située  proche  le  village  de 
Morano  au  diocèse  de  Cassano  au  royaume 
de  Naples,  dans  la  Calabre  cilérieure,  sur 
laquelle  montagne  il  y  a  une  église  dedié'e  à 
1.1  sainte  Vierg(',  qui  est  d'ancienne  fonda- 
tion. Ce  Rernard  était  un  saint  prêtre  natif 
du  village  de  Uogliano,  qui,  voulant  se  retirer 
du  commerce  des  hommes  et  vivre  dans  la 
soliiude,  se  revêtit  d'un  habit  d'ermite,  et 
bâlilune  petite  cabane  proche  de  celle  église, 
où  il  vécut  dans  les  pratiques  d'une  péni- 
tence si  austère  que  ceux  qui  venaient  visi- 
ter celle  église  par  dévotion,  le  regardant 
comme  une  personne  d'une  éminenie  verlu, 
se  recommandaicnl  à  ses  prières  ,  et  s'esti- 
maient heureux  lorsqu'ils  pouvaient  obtenir 
de  lui  quelques  instructions  spirituelles. 
Comme  il  les  enlrelenail  toujours  du  mépris 
du  monde,  il  y  en  eut  plusieurs  qui,  touchés 
par  ses  dis.  ours,  le  voulurent  imiter  dans  sa 
vie  pénitente,  et  être  de  ses  disciples.  Leur 
nombre  s'augmentanl  tous  les  jours,  ils  pri- 
rent le  nom  de  Colorites,  à  cause  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  ils  demeuraient,  el,  l'an 
1302,  la  duchesse  de  Bisignano  leur  donna 
celte  monlagne  avec  tout  son  territoire  :  ce 
qui  fut  confirmé  par  le  pape  Pic  IV  ,  l'an 
,  1    l  (II;.,  a  la  liii  liii  vol.,  ii"  41. 
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15G0.  Mais  Pie  V  ayant  ordonné,  l'an  1500, 
que  tous  ceux  qui  portaient  l'habit  différent 
des  séculiers  eussent  à  le  quitter  ou  à  em- 
brasser une  des  règles  approuvées  par  l'E- 
glise ,  les  Colorites,  pour  obéir  aux  ordres  du 
souverain  pontife,  embrassèrent  la  règle  de 
Saint-Augustin  sans  quitter  le  nom  de  Colo- 
rites, et  firent  des  vœux  solennels  l'an  1591. 
Leur  habillement  consistait  en  une  robe  de 
couleur  tannée,  avec  une  grande  mozette  à  la- 
quelle était  attaché  lecapuce,  cl  un  manteau 
descendant  seulement  jusqu'aux  genoux  (2). 
Ils  se  soumirent,  l'an  1600,  au  général  de 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  qui 
était  pour  lors  lePère  Fivizano,  qui  leur  per- 
mit de  retenir  leur  habit  ;  mais  il  leur  or- 
donna de  porter  une  ceinture  de  cuir  au  lieu 
de  celle  de  laine  qu'ils  portaient  auparavant. 
Clément  VIH  approuva  celte  congrégation, 
qui  a  fait  ensuite  quelque  progrès,  ayant 
présentement  dix  ou  onze  couvents,  dans 
lesquels  ces  religieux  viventdans  unegrande 
observance.  La  vie  de  leur  fondateur  a  été 
donnée  au  public  par  Jean-Léonard  Tufarello 
l'an  1610.  Il  y  a  aussi  une  congrégation,  com- 


mencée en   Dalmatie  l'an  1311,    qui  a  six 
couvents. 

Enfin,  quoique  la  communauté  de  Bourges 
n'ait  jamais  eu  de  vicaire  général,  el  n'ait 
jamais  fait  qu'une  province  du  nombre  des 
quarante-deux  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  chapitre  précédent,  ou  la  peul  mettre" au 
nombre  des  différentes  congrégations  de  cet 
ordre,  puisi(ue  c'est  une  réforme  particu- 
lière introduite  par  le  zèle  des  Pères  Etienne 
Rabâche  elRogerGirard,  qui,  vers  l'an  1593, 
sous  le  généralat  du  Père  André  Fivizano, 
considérant  le  peu  de  proportion  qu'il  y  avait 
de  l'ancienne  observance  avec  celle  qui  so 
pratiquait  pour  lors  dans  les  couvents  de 
l'ordre  en  France,  résolurent  de  vivre  con- 
formément aux  anciennes  constitutions,  qu'il» 
voulurent  observer  à  la  lettre  sous  l'obéis- 
sancedu  provincial  de  la  province  deFrance. 
Ils  eurent  d'abord  quelques  compagnons  qui 
se  joignirent  à  eux.  Le  couvent  de  Bourges 
fut  le  premier  où  ils  menèrent  cette  nouvelle 
vie,  et  celle  congrégation  fut  appelée  la  com- 
munauté de  Bourges,  à  cause  de  ce  mona- 
stère où  ils  avaient  d'abord  pratiqué  celte 
observance.  Ils  érigèrent  ensuitede  nouveaux 
monastères;  quelques  anciens  s'unirent  à 
ceux-là  ,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  y  eu 
eut  jusqu'à  vingt  qui  furent  gouvernés  dans 
la  suite  par  un  provincial  particulier.  Celte 
rélorme  a  été  appelée  la  province  de  Saint- 
Guillaume,  ou  la  communauté  de  Bourges,  et 
depuis  quelques  années  elle  a  pris  seulement 
le  nom  de  province  de  Saint-Guillaume  :  on 
les  appelle  à  Paris  les  Petits-Auguslins  ,  ou 
les  Auguslins  de  la  reine  Marguerite,  à  cause 
que  leur  couvent  a  été  fondé  par  Marguerite 
de  Valois,  première  femme  d'Henri  IV  ,  roi 
de  France,  qui  n'étail  encore  que  roi  de  Na- 
varre, dont  le  mariage  fut  dissous.  Leur  ha- 
billement est  à  peu  près  semblable  à  celui 
des  Auguslins  de  l'ancienne  observance,  qu'on 
nomme  en  France  Grands-Auguslins.  Toute 
(i)  \'oy.,  à  la  tin  du  vol.,  u°  4i. 
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lii  ilifféronre  qu'il  ppul  y  avoir, c'eslquc  ceux  lomps-là  nient  parlé  de  leur  tiers-ordre.   Il 

de  la  léforme  de  Bourges  portent  leurs  habits  tiur.ilt   lait    plaisir  de  dire   les   raisuu-i    qui 

plus  étroits;    et  afin   que    leurs   quêteurs  à  porlèreiil  res  liarhares  à  décharf^rr  leur  fn- 

i'aris  soienldistiugués  deceuxilu  couvent  des  rciir  sur  les  monastères  de   Saiiil-Au^uslln 

<îrands-Aujjuslius,  ils  sont  lialiillés,    en  f.ii-  et  à  é|)art;ner  ceux  des  ordres  de  Saitil-B  i- 

sanl  la    quèle,   comme  on  peut  voir  dans  la  sile  et  de  Sainl-B' noi( ,  dont  on  Irouvi"  l'él'- 

li;;ure  qui  représente  uu  de  ces    irèris  que-  Miswuirnt  avani  l'irruption  de  ces  Ijaibares, 

leurs  (1).  et  <|ui  ont  sutisisté  jusdu'a  présent. 

Voyez,  pour  les  différentes  congrégations  Ce  n'est  que  l'an  I  lO'.t  qu'il  eroit  aperce- 
dont  nous  venons  de  parler,  lis  mtlcurs  ci-  voir  le  rétaldisseuienl  di;  ce  tiers-ordre,  il 
(levant  cités  :  pour  la  comfnuiiaulé  de  Bour-  <]u'il  croit  qu'il  en  est  l'ait  tneniion  dans  une 
ges,  Félix  Auf/uslinensium  commmiitdliii  Bi-  bulle  que  le  pape  InuMcenl  III  iloniia  ,  la 
tiiriceiisis  exord.  et  profjress.,  per  Chvifilinum  niènie  aiinéi',  a  l'occasion  d'une  femme  qui, 
Francœu(n -,  et  le  Père  Bouanni,  pour  les  après  avoir  fait  vœu  de  ebaslete  cnln- les 
Colorites  el  les  Ermites  de  Cenlinbi,  dans  son  uiains  d'un  leligieux  de  l'ordre  de  Saini- 
Calalo(/ue  des  Ordres  relig.,  tom.l  cl  lU.  .Augustin ,  se  maria  néanmoins,  et  dont  le 
iiT/'ncTiM  /-r  c  \  mariage  fut  déclaré  nul  à  cause  de  ce  vœu 
AUGUSTIN  (r.ERS-ouun«  de  Smnt-).  qu'elle  avait  fait.  Mais  ce  que  le  1'.  Sauve 
Le  tiers-ordre  que  saint  François  d'Assise  ajoute,  que  celle  femme,  outre  son  vœu  de 
institua  sous  le  nom  de  la  Pénitence,  pour  chasteté, s'engagea  de  vivre  sous  la  direction 
des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  de  l'ordre  de  Sainl-Anguslin  avec  un  hab.t 
voulaient  mener  une  vie  retirée  dans  leurs  de  lierciaire,  ne  se  trouve  point  dans  celle 
maisons  particulières,  a  été  d'une  si  grande  bulle,  et  le  livre  iv  des  Dèerélales,  lit.  Qui 
utilité  que  plusieurs  ordres  religieux  ,  à  l'i-  clnici  tel  vovcnles,  où  il  nous  renvoie,  nous 
mitationdece  palriarchedes  Frères-.Mineurs,  apprend  seulement  que  le  \œu  que  celie 
oui  voulu  aussi  établir  des  tiers-ordres.  C'est  femme  avait  fait  était  un  vœu  solennel  de 
ce  que  l'on  a  déjà  vu  lorsque  nous  avons  chasteté.  Par  conséquent  le  pape  la  regar- 
parlé  du  tiers-ordre  des  Carmes,  el  ce  que  dait  comme  religieuse  de  l'ordre  de  Saiul- 
nous  ferons  remarquer  aussi  en  ()arlanl  des  Augustin,  et  non  pas  comme  lierciaire  de 
ordres  de  Saint-Dominique,  de  la  JVlercy,  (les  cet  ordre,  puiscjue  ces  sortes  de  turc  aires 
SeiMles,  des  Minimes  el  antres.  Mais  (|u'el-  ne  font  poinl  de  vœux  de  chaslelc. 
ques  écrivainsdecelui  des  Ermites  de  Saint-  O'ioiiiue  le  P.  Sauvé  dise,  page  J8,  qu'il 
Augustin  prétendent  que  leur  tiers-ordre  est  ne  trouve  point  d'auteur  qui  ail  parlé  du 
le  premier  qui  ait  paru  dans  l'Eglise,  et  que  liers-ordrc  de  Saint- Augustin  depuis  le 
saint  Augustin  lui-même  en  a  été  l'inslilu-  sixième  siècle  jusciu'eu  l'an  110!»,  il  ne  laisse 
leur.  Le  P.  Bruno  Sauvé,  religieux  de  la  pro-  pas  néanmoins  de  dire,  page  VO,  que  le  B. 
vince  de  Sainl-Guilhunne  ou  de  la  commu-  (îérard,  fondateur  de  l'ordre  de  Sainl-Jeau-de- 
nautédeBourges,amémecomposéunlivrequi  Jérusalem,  était  du  tiers-ordre  de  Saint- 
traite  particulièrement  de  rélablissement  île  Augustin,  el  que  c'est  pour  celte  raison  qu  il 
te  tiers-ordre  de  Saint-Augustin,  mais  les  donna  à  ses  hospitaliers,  l'an  1099,  la  règle 
raisons  qu'il  apporte  pour  prouver  l'anli-  de  saint  Augustin  :  ce  qui  prouve  évidem- 
quilé  cliiuu;rique  de  retordre  sont  si  Irivo-  ment,  ajoute-t-il,  qu'il  la  gardait  lui-même. 
U-s  qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  réfutées:  Mais  le  B.  Gérard  ne  donna  poinl  de  règle 
ce  sérail  fatiguer  le  lecleur,  qui  cnlrera  sans  aux  hospitaliers  de  l'ordre  de  Saiut-Jean-de- 
donle  dans  noire  sentiment,  eu  lui  apprenant  Jérusalem  :  il  se  conlenla  de  leur  inspirer 
que  le  P.  Sauvé  met  sainte  Geneviève,  pa-  des  senlimenls  d'humilité  el  de  chanté;  et  ce 
tronne  de  Paris,  au  nombre  des  personnes  qui  lui  Ba^mond  du  Puy,  premier  grand-mattre 
depuis  saint  Augustin  jus(|u';J  la  lin  du  de  cet  ordre,  qui  leur  donna  une  règle  par- 
sixieme  siede  ont  lait  profession  (à  ce  qu'il  liculière  où,  à  la  vérité,  il  y  a  quelque 
prétend)  du  tiers-ordre  de  ce  saint  docteur  <  hose  tiré  de  celle  de  saint  Auuuslin.  Le  H. 
rie  l'Eglise  ,  et  il  jugera  par  la  des  autres  pré-  C.erard  n'a  point  été  non  plus  irère  convers 
tentions  de  cet  auteur.  ,„  religieux  du  monavtère  de  Nolrc-lVime-la- 
Depuis  le  sixième  siècle  jusqu'au  dou-  Laline,  comme  prétend  encore  cet  auteur .  et 
zième,  il  n'a  rien  à  nous  proposer  concer-  ,e  mon.islère  n'était  point  de  l'ordre  de  Sainl- 
iiant  ce  liers-ordre  ;  parce  que,  selon  lui.  les  Anguslin,  mais  de  celui  de  Sami-Henoit. 
A  andalcs  en  AIrique.  les  Coilis  eu  Espagne.  (;,.i  auteur  n'est  pas  plus  heureux  .lans  la 
les  lluus  en  l'rance.  en  Allemagne,  eu  Flan-  découverte  qu'il  croit  aussi  avoir  faite  de  co 
dre,  détruisirent  Ions  les  monastères  de  l'or-  iie,s-ordre  de  Saiiit-Au-usiin  dans  les  mo- 
dre  de  Saim-Augustin;  et  ces  barbares  avant  na-lères  des  Sœurs  IVnitenie-,  dont  il  est 
tail  mourir  tous  les  religieux  de  cel  ordre.  ,,,irle  dans  les  bulles  de  Grégoire  I\  de  l'an 
en  ayant  abtdi,  en  tout  ce  qu'ils  purent  ,  les  |.)_7  qnil  cite,  farces  religieuses  lormaicnl 
monuments  illuslr<'s,  et  les  religieux  (jui  pu-  „„  oidre  particulier  donl"  nous  parlerons 
renl  échapper  a  leur  lur.ur  setanl  retires  dansl.i  suite.  On  les  appelait  le.s  sœurs  pèni- 
(ans  des  cavernes,  il  ne  laul  pas  s'elouner,  |,.„|es  de  sainte  Madeleine,  et  leurs  mo- 
(lit-il,  SI  plusieurs  siècles  se  sont  écoules  d.-  naslères  étaient  destines  pour  recevoir  hs 
pins  sans  qn  ou  ail  pu  rien  savoir  de  parli-  (jHes  et  les  femmes  qui.  avant  mené  dans  le 
eu  1er  et  de  recommau.lable  de  cet  ordre,  et  monde  une  vie  deregUv.  voulaient  en  faire 
S  11  II  a  pu  trouver  d  auteurs  qui  pcudaul  co  penilence  en  se  refiranl  dans  ces  monasîè- 
(I)  Voij..  il  1,1  lin  du  vol.,  ii*  4.").  res,  où  elles  s'engageaient  par  des  vœui  »»- 
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Icnnels  sous  la  rèplo  de  saint  Augustin.  11  y 
avait  même  drs  religieux  qui  portaient  aussi 
le  nom  de  Sainte-M.ideleine,  elles  religieuses 
Péniti'ules  étaient  soumises  au  général  et 
aux  provinciaux  de  cet  ordre  de  la  Made- 
leine. Ainsi,  le  té[niii|>nage  de  François  de 
Gonzagues  et  de  Luc  Wadding,  historiens 
de  l'ordre  de  Saint-François,  qui  disent  que 
les  religieuses  de  la  Pénitence,  sous  la  règle 
de  saint  .\uguslin,  établies  à  Nuremberg, 
embrassèrent  la  règle  de  sainte  Claire  l'an 
1278,  ne  peut  être  d'aucun  avantage  au  P. 
Sauvé,  comme  il  se  l'imagine,  puisque  ces 
religieuses  élaient  d'un  ordre  particulier  qui 
n'avait  aucun  rapport  avec  celui  des  Ermites 
de  Saint-Augustin, et  encore  moins  avec  leur 
tiers-ordre,  qui  n'était  pas  encore  établi. 
C'est  néanmoins  une  des  plus  fortes  raisons 
qu'il  allègue  pour  prouver  que  le  tiers-ordre 
de  Saint-Augustin  était  inslilué  avant  celui 
de  Saint  -  François  ,  de  l'aveu  même  des 
historiens  de  l'ordre  des  Mineurs,  quoique 
cependant  saint  François  eût  institué  son 
tiers-ordre  l'an  1221. 

Une  autre  raison    qui  ne  lui    paraît  pas 
moins  forte  pour  prouver  cette  antiquité,  c'est 
que  le   pape  Nicolas  iV  ordonna,  l'an  1290, 
que  les  frères  et  les  sœuis  du  tiers-unire  de 
Saint-François  porteraient  une  ceinture  de 
cuir,  et  qu'il  ne  p;irle  point  de  cordon  ;  d'où 
il   tire  une  conséquence  que  la  ceinture  de 
fuir  ayant  toujours  été  spéciale  à  l'ordre  des 
lùmites  de  Salut-Auguslin,  le  tiers-ordre  de 
S.iint-François   a   eu    cela    imité   celui    de 
Sainl-Auguslin  qui  l'avait  précédé;  et  c'est 
aussi  sur  quoi  il  se  fonde  pour  dire  que  saint- 
iMançois  a  éié  du  tiers-ordre  de  Sainl-.\u- 
gustin.  Mais  l'on  peut  demander  au  P.  Sauvé 
pourquoi,  si    la  ceinture  de  cuir  est  spécia- 
lement atiachcc  à  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
les  religieux  Basiliens,  les  Bénédictins  et  les 
Carmes,  qui  sont  des  ordres  si  considérables 
dans  l'Eglise,  portent  des  ceintures  de  cuir? 
pourquoi    les   religieuses   des  ordres  de   la 
Visitation,   de  la   Présentation,   et  de  l'As- 
somption   de    Notre-Dame,    les    religieuses 
hospitalières  de  la  charité  de  Notre-Dame, 
celles  de  Saint-Joseph,  plusieurs  Congréga- 
tion d'Ursulinss,  et  tant  d'autres  religieuses 
qui  suivent  la  règle  de  saint  Augustm,  ont 
des  ceintures  ou  cordons  de  laine,  et  non 
pas  des  ceintures  de  cuir?  pourquoi,  si  cette 
«einlure  de  cuir  est  si   essentielle  à  l'ordre 
de   Saint-Augustin,   lorsque   le    pape  Gié- 
goire  IX  eut  obligé   par   une  bulle  de  l'an 
1231   les  Auguslins  de  la  congrégation  des 
Jean-Boniies  a  quitter  l'habit  qu'ils  avaient 
pris,  ijui  était  semblable  à  celui  des  FF.  Mi- 
neurs, et  qu'il  les  eut  obligés  à  en  prendre 
un   (]ui   fût   blanc  ou    noir,  et   à  porter  sur 
leurs    habils    de  grandes  ceintures  de  cuir, 
ils    firent   lafit  de  dilGculté  d'obéir  à   cette 
l)ulle,  et  qu'il  fallut  encore  d'autres  bulles 
pour  les  contraindre  par  rcnsures  ecclésias- 
tiques  à  porter  cette  ceinlure  de  cuir?    et 
enfin  pourquoi  les  Augustins  de  la  Congré- 
gation   des  Brittiniens    demandèrent    aussi 
avec  tant  d'instance  à  ce  méuie   pontife   de 
(i)  Lezaiia,   'Sum.  (jitœit   /i-a-,  '•  I,  l'-  2,  C  15, 


ne  point  porter  celte  ceinture  de  cuir,  qu'il 
leur  accorda  leur  demande  par  une  bulle  do 
l'an  12'*!?.. 

La  ceinlure  de  cuir  n'était  donc  point  spé- 
ciale à  l'ordre  de  Sainl-Auguslin,  et  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  l'on  ne  l'avait  niêine 
jamais  poriée  dans  cet  ordre,  puisque  les 
Augustins  de  ces  congrégations  dont  nous 
venons  de  parler,  la  regardant  comme  une 
nouveaulé,  firent  tant  d'inslances  pour  ne  la 
point  porter.  Les  Augustins  ne  doivent  pas 
remonter  plus  haut  que  sous  le  ponlifical  de 
Grégoire  IX  pour  y  trouver  l'origine  de  leur 
ceinlure  de  cuir,  puisque  ce  fut  ce  pape  qui 
ordonna  que  les  Augustins  Jean-Bonites  la 
porteraient  sur  leur  coule  pour  êlre  distingués 
des  FF.  Mineurs,  et  que  sur  la  difficulté  qu'ils 
faisaient  de  se  soumettre  aux  ordres  de  ce 
pontife,  il  fut  obligé  de  les  y  contraindre  par 
censures. 

11  ne  faut  pas  non  plus  que  les  Auguslins 
remontent  plus  haut  qu'au  ponlifical  de  Bo- 
niface  IX  pour  y  trouver  l'origine  de  leur 
tiers-ordre.  Ce  fut  sous  ce  pontificat  qu'ils 
commencèrent  à  donner  l'habit  de  tierciaire 
à  quelques  femmes  dévoles,  àrimilation  des 
ordres  des  FF.  Prêcheurs  et  des  FF.  Mi- 
neurs, qui  étaient  en  possession,  chacun, 
d'avoir  un  tiers-ordre  approuvé  par  les 
souverains  ponlifes.  Comme  les  Augustins 
n'avaient  pas  sur  cela  consulté  le  Saint- 
Siège,  ils  s'adressèrent  au  pape  Boniface  IX, 
l'an  1401,  qui  leur  accorda  seulement  la 
permission  d'admeitre  à  l'habit  du  tiers-or- 
dre toutes  sorles  de  femmes,  tant  vierges 
((ue  mariées  ou  veuves  qui  voudraient  por- 
ter l'habit  de  cet  ordre,  comme  il  se  prati- 
quait dans  les  ordres  des  FF.  Prêcheurs  et 
des  FF.  Mineurs.  Il  accorda  à  celles  qui  se- 
raient reçues  les  mêmes  indulgences,  liber- 
tés ,  exemptions  et  autres  privilèges  dont 
jouissait  l'ordre  des  Ermites  de  Sainl-Augus- 
lin, voulant  que  les  femmes  qui  avaient  déjà 
été  reçues  dans  ce  liers-ordre  participassent 
aussi  à  ces  indulgences  et  à  ces  privilèges. 
Celle  bulle  de  Boniface  IX  fut  confirmée  par 
ses  successeurs,  Martin  V,  Eugène  IV  et 
Sixte  IV,  qui  permirent  aux  Augustins  de  re- 
cevoir des  hommes  dans  leur  liers-ordre,  à 
ce  que  prétend  le  P.  S.iuve;  mais  il  n'y  a 
que  la  bulle  de  Boniface  IX  ijui  se  trouve 
dans  le  bullaire  de  l'ordre  de  Saiut-Auguslin. 
Lezana  (I)  de  l'ordre  des  Carmes  en  ciie  une 
de  Paul  11,  de  l'an  1+70,  adressée  aux  supé- 
rieurs des  Ermites  de  l'ordre  de  Saint- Au- 
gustin de  la  congrégation  de  Lombardie, 
par  laquelle  il  leur  permet  de  donner  aux 
hommes  vivant  dans  le  siècle  un  manteau 
ou  habit  noir  semblable,  quant  ci  la  cou- 
leur, à  celui  des  religieux,  suivant  l'usage 
de  quelques  autres  ordres. 

Le  P.  Sauvé  a  donné  pour  litre  à  la  règle 
des  frères  et  sœurs  de  ce  tiers-ordre  : 
Ré(/le  de  Suint  Awjuf  lin  pour  le  tiers-ordre  ; 
mais  je  suis  persuade  (lu'ii  ne  l'a  pas  trouvé 
dans  les  ouvrages  de  ce  Pèro  de  l'Eglise.  Le 
même  auteur  a  donné  aussi  un  extrait  des 
constitutions  de  ce  liers-ordre,  par  Icsquei- 
n.  10. 
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!l'S  il  paraît  que  les  frèros  et  les  sœurs  doi-  pourquoi  le  PAre  Clément  Reynor,  Bi'-néflic- 
vent  dire  tous  les  jours  pour  l'olfice  divin  tin  de  lu  conj^régation  d'Anslêlerre,  re^jardc 
certain  nombre  de  Pdter  cl  ii'Ave;  qu'ils  doi-  celte  coiii;rég.ilioii  en  différr-nts  âpos  :  le  pre- 
vent  jeûner  depuis  le  premier  dimanche  do  mier,  sous  s.iinl  Au'^uslin,  aprttre  de  ce 
l'Avent  jusqu'à  Noël,  comme  aussi  tous  royaume  l'an  ilOlJ;  le<.econd,  sous  saint  Benoît 
les  veiiilredis  de  l'année,  excepté  dans  le  Hiscnp,  vers  l'an  70.'{-,  îe  troisième,  sons  s;iint 
temps  Pascal,  elles  veilles  des  fêles  de  la  I)unsl;iiil,  vers  l'an  9::0  ;  le  qujilriènie,  sous 
sainte  Vierge,  de  saint  Augustin,  el  de  quel-  s;iinl  I  aniranc,  l'an  1077,  dans  le^qm  Is  elles 
ques  saints  de  l'ordre.  Onant  à  l'h.ihil  de  ce  n'av.iil  pas  encore,  dit-il,  la  forme  de  con- 
liers-ordre,  il  consiste  seulement  en  un  pe-  grégalion,  n'eu  ayant  pluUU  que  l'ombre  et 
lit  scapulaire  noir  de  drap  ou  de  serge,  la  (igure;  mais  dans  le  cinquième  âge  elle 
large  de  cinq  ou  six  doigts,  avec  une  cein-  put  être,  ajoiili-l-il,  appelée  \  éritablemenl 
lure  de  cuir  d'un  doigt  de  largeur  que  les  eonf;rcV/fi/(ori,  lorsque  l'an  121'),  dans  le  con- 
frères et  les  sœurs  doivent  porter  sous  leurs  cile  général  de  Lalran,il  fut  ordonné  de 
lialiits  séculiers.  Voici  la  formule  de  leurs  tenir  des  chapitres  généraux  dans  chaque 
vreux  qu'il  prononcent,  après  un  an  de  pro-  province,  l^lle  se  perfi'Cliontia  d.ivant.ise 
bation  :  dans  lesixième  âge,  après  que  le  pape  Be- 
Aii  nom  (le  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  noît  XM  ayant  renouvelé,  l'an  i-'Hti,  le  décret 
etc.,  moi,  F.  N.  vu  N,  promets,  comme  j'ai  du  concile  de  Lairan  louchant  la  tenue  des 
promis  à  mon  hnptéme,  à  llicu  lout-puissnnt,  ch.ipitres  généraux,  il  fil  par  sa  bulle,  appe- 
au li.  saint  Augustin,  et  à  vous  H.  P.  direc-  jèe  bénédictine,  des  règlements  pour  la  ré- 
teur,  comme  tenant  l'aiitorilé  du  révérendis-  forme  de  l'ordre  de  S.iint-Bendîl,  et  elle  alla 
sime  Père  général  de  tout  l'ordre  dis  Augus-  toujours  en  augmentant  jusqu'au  iiialheu- 
tins,  d'obsener  tout  le  temps  de  tna  vie  les  reux  schisme  dont  le  ri  Henri  VllI  fut  l'an. 
commandemens  de  Dieu  et  de  la  s  dnte  Eglise  leur,  et  sous  le  règne  duquel  les  monastères 
romaine,  et  propose  de  garder  la  rèqle  du  d'Angleterre  ayant  été  détruits,  celte  floris- 
tiers-ordre  de  Saint-Augustin,  appelé  de  l<t  santé  congrégation  de  Bénédictins  périt  tout 
pénitence,  conformément  aux  bulles  de  nos  d'un  coup,  et  se  vit  dans  la  suite  réduite  à 
.yainls  pères  les  papes,  et  les  constitutions  nn  seul  religieux, qui, l'an  1G')7,  pro-nra  son 
du  même  ordre  de  Saint-Augustin.  Ainsi  rétablissement,  lille  prit  pour  lors  une  se- 
foit-il.  ■  comle  naissance  dans  une  terre  étrangère. 
Les  constitutions  (1)  de  l'ordre  des  Ermi-  d'où  elle  s'est  répandue  en  plusieurs  antres 
les  de  Saint-Augustin  défendent  de  recevoir  provinces,  qui  lui  ont  donné  asile,  éiant 
des  tierciaires  quelles  n'aient  au  moins  bannie  et  proscrite  de  son  propre  pays.  Nous 
quarante  ans,  et  dèfendenl  aussi  au  gêné-  allons  rapporter  ce  qui  lui  est  arrivé  en 
rai  el  aux  provinciaux  de  les  dispenser  partie  jus(iu'au  schisme  d'Angleterre,  en  al- 
avant  l'âge  de  trenle-cinq  ans.  tendanl  ((ue  nous  parlions  de  sou  rétablis- 
Vot/pz  le  père  Bruno  Sauvé  :  Etablissement  sèment,  el  l'on  verra  les  différentes  reformes 
du  tiers-ordre  de  Saint-Augustin,  et  la  con-  auxquelles  ou  a  donné  le  nom  de  congré- 
duile  asstirée  des  fidèles  gui  g  sont  associés.  galion. 

AUGUSTIN  D'ANtiLI'/risUBlL  (CoNcnÛGATioif  Les  Anglais  et  les  Saxons,  peuples  idolà- 

i)K  Saint-).  1res  sortis  d'.MIcMiagne,  ayant  chassé  les  Bre» 

Des  anciennes  conqré,,ationsde  Saint-Aunus-  '"',"*  •''^.  ''"'•  '''i  '"  (■■ande-Hrelagne.  que  l'on 

lin,  de  Saint-lien   il  Hiscop,  de  Sa,nt-Duns-  ■■' '''■|""s  ap|.elee   Anglelnre,   y  abolirent    o 

tan,  et  de  Saml-Lanfranc  en  Angleterre.  çlinstiai.isnie.  qui    y  avait  ete    annonce  dès 

_              .  le  deuxième  siècle  ;  mais  enviriiii  deux  cenl- 

Ceux  qui  ont  parle  des  différentes  congre-  quarante  ans  après  leur  elablisvemenl  dans 

panons  de   1  ordre   de  Sainl-Brnoit    en   ont  cette  île.  saint  Grégoire   le  f.rand   voulut  les 

mis  quatre  en  Angleterre,  sous  les   noms  de  retirer  des  ténèbres  de    l'idolâtrie.    La   pre- 

vSaint-Augustin,   de   Saint-Benoit   Biscop,  de  „,ière  pensée  lui    eu    vint   avant    que    détrc 

haint-Dunslan,  et  de  Sainl-Lanfianc.    iMais  ^le^,  au  souverain  pontilical.    Vn^  jour  pas- 

es  moines    lienediclins  en    Angleterre,  que  sant  dans  le  m.irché  de  Kome,  où  il  y  avait 

Ion   appelait    les  Motncs   ,ioirs,    ausM   bien  j,.  ,,,„nes  enclaves  anglais  qu'un  ma'rchand 

qu  end  autres  provinces,  pour  les  distinguer  p^,,„sait  en   vente,    il   les  trouva   si    beaux 

de  ceux  det.îieaiix,   n  ont  jamais   lorme  do  ^i  ^i  bien  faits   qu'il   demanda  fie   quel  pavs 

dillerenles   congrégations;  ils  étaient  corn-  jls  étaient,  et    si  m,    y  fa,s.iit    profusion   du 

pris  sous   le  nom  de  Moines   nmrs,  si  on  en  .hrislianisme.  Avaiit'su  qu'il  elaienl   idol.1- 

exceple  les  inonasieres  qui  dépendaient  des  iros.  il    fui  si  touche  de  voir  que  des  jeunes 

congrégations  de   t.luiii  el    Ue    'l'yron.    que  ,,,.ns    doues    d'une  m   grande  beauté  etiient 

I  on  disait  de     ordre  de  L  uni  et    de  Tyron,  ,^,u,  iv,„,,iri.  .i,,  ,|,.,non.  qui!  entreprit  lui- 

et   ceux  qni.lependaient  de  quelques  antres  „n;,„e   j;,   lonverMon  de  oe>   peuple>;  mais 

monastères  de    !■  tance,  comme  des  Abbayes  comme  il   se  disposait   pour    leur  aller  prè- 

<e  Sainl-Denis  en  l'iance.   de   Marii.oulier,  cher   IKv  angile.  le  |.euple  romain,  qui  avait 

•te  l'ccanip,  du  Itec,  de  SainlOuen,  etc.  Saint  ,,„i,,.  i,„  „,„.'  p.ande  vei.cralion,  ne  pouvant 

Benoit  Biscop,  ^ainl  Duiistan  et   saint  Lan-  _„.    rcsondre   a    le   roir    partir,    le    reiint    .'i 

iranc  ont  ete  plutôt   les  restaurateurs  de  la  iU)me.  où  il  fut  élu   souverain  pontife  après 

discipline    inonaslique    en    Angleterre    que  la  mort  de   Pelage   11.  lA'tie   élection,   quoi- 

fondaieurs  de  congrégations  dilTerenles  :  c'est  que  contraire   a  ses  dcsscns.  n'en  cmpécliJ 

(1)  (.oml.  Erem.  Uid.  ^.  Au,i.    pnn.  i, .-,  «. 
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[las  l'exécution  ;  car  en  506,  qui  était  la  sixiè- 
me iiiinép  de  son  pontificat,  il  envoya  des 
tiiissioMiKiires  (iiins  la  Grande-Brelagiu! 
pour  larlier  d'établir  le  christianisme  parmi 
ics  Anglais  et  les  Saxons,  qui  la  possé- 
d.iii'iit  presque  cntièrernont,  et  l'avaient 
p.irlapec  en  sept  royaumes,  savoir:  celui  de 
KenT,  do!il  la  principale  ville  est  Canlorbéri; 
celui  de  Siissex,  ou  des  Saxons  méridionaux  ; 
celui  ri'Estangle,  ou  des  Anglais  orientaux; 
celui  d'F.ssex,  ou  des  Saxons  orientaux, qui 
avait  Londres  pour  capilale;  celui  deMorcie, 
ou  (les  Anglais  médilerranéens;  celui  de 
Norluml)re,dontla  capilale  était  Yorck, et  ce- 
lui de  Wcstsex,  ou  desSaxonsoccidentaux  ;  et 
il  choisit  pour  chef  de  cette  mission  saint  Au- 
gnslin,  prieur  de  son  nionasière  de,  Saint- 
André  de  Home,  auquel  il  donna  pour  com- 
pagnons plusieurs  religieux,  leur  ordonnant 
de  lui  obéir  comme  à  leur  abbé. 

L'année  suivante,  ils  abordèrent  en  An- 
gleterre, et  descendirent  à  l'île  de  Tanet,  qui 
était  du  royaume  de  Kent,  où  il  y  avait  plus 
de  disposilion  et  d'ouverlure  à  l'Ëvangiie,  à 
cause  qu'Klhelberl,  qui  en  était  roi,  avait 
épousé  une  princesse  du  sang  royal  de 
France,  nomméoBerthe,  qui  était  chrétienne, 
et  ne  s'était  mariée  à  ce  prince  qu'à  con- 
dition qu'elle  pourrait  vivre  selon  les  lois 
du  chrisiianisme,  sous  la  conduite  de  Lind- 
hard,  évêque  de  France,  qu'elle  ayait  amené 
avec  elle. 

Elhelberl,  après  une  conférence  qu'il  eut 
avec  saint  Augustin  et  ses  compagnons,  leur 
permit  de  s'établir  dans  sou  royaume.  H  y 
avait  près  de  Cantorbéri,  capitale  de  ce 
royaume,  une  ancienne  église  dédiée  pour 
lors  à  saint  ALiriin,  qui  avait  été  bâtie  du 
temps  que  les  Bretons  étaient  maîtres  de  la 
Grande-Bretagne,  où  la  reitie  Berthe  avait 
accoutumé  de  l'aire  ses  prières.  Ce  fut  là 
où  les  nouveaux  missionnaires  commencè- 
rent à  prêcher  et  à  faire  toutes  les  fonctions 
du  christianisme  jusqu'à  ce  que,  le  roi  ayant 
été  converti,  ils  eurent  permission  d'annon- 
cer l'Evangile  par  tout  le  royaume  et  de 
construire  de  nouvelles  églises.  Après  la  con- 
version du  roi,  Augustin  vint  en  France,  où 
il  reçut  le  caractère  cpiscopal  [lar  les 
mains  de  Virgile,  évoque  d'Arles;  d'où  étant 
retourné  en  Angleterre  ,  il  établit  son  siège 
épiscopal  à  Ganlorbéri,  où  l'an  6Ci2  il  bâtit 
une  églistf  sous  le  litre  de  Sainl-Sauvcur, 
outre  un  monastère  qu'il  fonda  dans  la 
même  ville  sons  le  nom  de  Sainl-l'ierre  et 
de  Saint  Piul.  Il  Ht  de  sa  cathédrale  un 
autre  monaslè.-e,  où  pour  chanoines  il  mit 
des  moines  de  l'ordre  de  S  lint-Benoîl,  qui 
y  ont  toujours  demeuré  jusque  sous  le  rè- 
gne d'Henri  ViU  :  ce  qui  servit  d'exemple  à 
plusieurs  cathédrales  qui  lurent  fondées  en 
ce  royaume,  comme  celles  d'Yorck,  de  Ro- 
chester,  de  \'incester,  de  Dnrliam,  de  Lin- 
disfarne,  d'Ely,  de  Coventry,  de  Dorcesler, 
deSjlisburi  et  de  Wilton.  Ùobi  rt  du  Mont, 
qui  a  continué  la  chronique  de  Si;^ebert, 
assure  que  de  son  teu)ps "{c'était  vers  la  fin 
du  douzième  siècle)  de  dix-sept  églises  ca- 
thédrales qu'il  y  avait  eu  Angleterre,  il  y 


en  avait  encore  huit  possédées  par  les  Béné- 
dictins, huit  par  des  chanoines  séculiers,  et 
une  par  des  chanoines  réguliers.  Saint  Au- 
gustin ne  fonda  ((ue  sa  cathédrale,  et  le 
fnonasière  île  Saint-Pi(>rre  et  Saint-Paul,  qui 
fut  appeléde  son  nom  après  sa  mort,  arrivée 
l'an  (J07.  Ses  disciples  en  fondèrent  plusieurs 
autres  tant  d'hommes  que  de  (illes.dont  le 
plus  célèbre  l'ut  celui  de  Westminst'T,  fondé 
l'an  (105  par  saint  Mélit,  évêque  de  Londres, 
qui  prêcha  l'Evangile  dans  le  royaume  d'Es- 
sex  ou  fies  Saxons  orientaux,  où  il  convertit 
le  roi  Séberth  avec  plusieurs  de.ses  sujets. 
Les  bâtiments  de  ce  monastère  subsistent 
encore  dans  toute  leur  magnificence  :  l'é- 
glise a  été  changée  en  temple  qui  sert  à  l'e- 
xercice de  la  religion  anglicane.  C'est  là  que 
depuis  long  temtjs  les  rois  d'Angleterre  se 
font  couronner,  et  où  ils  ont  aussi  leur  sé- 
pulture, et  c'est  dans  cette  même  abbaye 
que  se  tiennent  les  assemblées  du  parlement. 
Le  monastère  de  Glastcmburi,  dont  l'é- 
glise, à  ce  que  l'on  prétend,  était  la  plus 
ancienne  d'Angleterre,  eut  d'abord  des  -ioli- 
taircs  que  saint  Patrice,  à  ce  que  l'on  croit 
aussi,  eng.igea  à  vivre  en  commun,  à  l'i- 
mitation des  moines  il'EgypIe  ;  mais  la  règle 
de  saint  Benoît  y  fut  observée  dans  la  suite, 
lorsqu'elle  eut  été  connue  en  Angleterre; 
et  après  qu'Ina  roi  des  Saxons  occidentaux 
eut  fait  rebâtir  ce  monastère,  l'an  72o,  on  lui 
donna  la  qualité  de  fondateur  de  ce  niên:e 
monastère,  qui  a  été  aussi  un  des  plus  célè- 
bres de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Entre  autres 
privilèges  dont  il  jouissait,  l'abbé  et  les 
religieux  pouvaient  délivrer  les  criminels 
que  l'on  conduisait  au  supplice,  si  l'un  deus 
se  trouvait  dans  le  chemin  par  où  passaient 
ces  misérables,  en  quelque  lieu  du  royaume 
que  ce  fut  :  ce  qui  leur  fut  accordé  par  le 
roi  Edgard,  l'an  971. 

Pendant  que  les  monastères  del'orurede 
Saint-Benoît  se  multipliaient  dans  plusieurs 
endroits,  les  Hibernois  en  établii'ent  aussi 
d'autres  dans  le  royaume  de  Nortumbre. 
Oswi,  qui  en  était  roi,  voulant  y  faire  revivre 
la  foi  dont  il  avait  été  éclairé,  étant  réfugié 
et  comme  en  exil  en  Irlande,  lit  venir  saint 
Aidant,  qui  fut  le  premier  évêque  de  Lindis- 
farne,  où  il  établit,  aussi  bien  que  dans  les 
monastères  qu'il  fonda,  l'observance  monas- 
tique ,  mais  telle  qu'elle  était  en  usage  chez 
les  Irlandais,  dont  il  faisait  aussi  pratiquer 
dans  ce  royaume  les  autres  coutumes,  prin- 
cipalement en  ce  qui  regardait  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  Pâques  :  ce  qui  partagea 
les  chrétiens  de  ce  pays,  les  uns  approuvant 
l'usage  des  Irlandais,  introduit  par  saiitl 
Aidant  leur  apôtre,  et  les  autres  préférant 
celui  de  Rome.  Il  arriva  qu'Afiid  qui  régnait 
avec  son  père  Oswi,  se  réglant  sur  la  sup- 
putation des  Irlandais,  célébra  dans  une 
année  la  fêle  de  Pâques  pendant  que  la  reine 
sa  femme,  qui  avait  pour  directeur  un  prê- 
tre romain,  jeûnait  encore  le  carême.  Ce 
défaut  d'uniformité  à  l'égard  de  la  princi- 
pale des  solennités  do  notre  religion  ayant 
eu  des  suites  fâcheuses,  on  tint,  pour  y  remé- 
dier, un  synode,  l'an  &i5k,  dans  l'abbaye  de 
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Slrmoshal,  dont  sainte  Hilde  était  jibbessc.  fille  en  marinpc  ;  mais  le  père  M;ibilion  croit 

Oswi,  (luitiMi.iit  iiussilcsusdKPsdesIrlandjiis,  (in'iiav.iil  f.iil  déjà  lâlir  celle  abh.iyc  I'an7'!0, 

B'y  11  ouvaaveclc  prince  son  tils,  qui  avait  déjà  et  il  ne  fit  tuerie  prince  Etlielbertniic  l'anTO.J. 

al)aniloniié  ces  coutiiines,  ayant  clé  instruit  Celle  at)l)ave  Tul  une  des  plus  célèhres  «l'An- 

de  Unnii'  par  saint  Wiifrid.  Colman,évé(!ue  plelerre.    K  le  av;iil   onze  inonasiéns  de  sa 

de  Lindi^l'arnl•,  y   soutint    les   pratniues  des  dépendance   et   deux    liô()ilaux    laineux,   et 

Irlanil.iis  ;  Willrid  y  défendit  elles  de  Home,  l'ablie  prenait  le  tilre  de  premier  aljbé  d'An- 

cl   al  lira  dans   son  parti   le    roi  Oswi   et   un  glelerre. 

prand  nombre  de  [lersonnes,  entre  lesiiiielles  Ce  lui  cette  même  année  que  les  Danois  ou 
lut  saint  Ccdde,  évéque  de  Londres,  qui  as-  Normands  entrèrent  en  Ançlelerre.  La  déso- 
sista  à  la  conlérence,  et  qui  avait  aussi  in-  lalion  de  l'église  de  Lindisfarne,  où  ils  tuè- 
Iroduit  dans  son  diocèse  les  usages  (les  Irlan-  rcut   lapins   grande   partie  des  religieux,  cl 
dais.  Mais  Colinan,  demeurant  toujours  ferme  prirent   les  autres  pour  les  emmener  captifs 
dans  SCS  sentiments,  quitta  l'île  de  Lindis-  avec  les  ricbesses  de  celle  église,  ne  lut  que 
farne  avec  tous  les   Irlandais  qui  y  étaient,  le  coup  d'essai  de  leur  fureur,  ils  y  retournè- 
Ct  environ   (renie   moines  anglais,  et  se  re-  rcnt  l'année  suivante,  pillèrent  l'abbaye  de 
lira   dans  l'île  d'Inisbolinde,    où   il   les   mit  Jarrow,  ravagèrent  plusieurs  monastères,  et 
dans  un   monastère    qu'il    y    fil  bâtir.    Mais  pendant  près   d'un  siècle  qu'ils  restèrent  eii 
comme  les  Anglais  ne  pouvaient  pas  s'accor-  cette  île,  il   n'y  eut  point  de   monastère  qui 
der  avec  les   Irlandais,  ils    les  (juittèrenl  et  ne  se  ressentît  delà  rage  et  de  la  cruauté  do 
bâtirent   un  aulre  monastère  dans    l'île  de  ces  barbares.   Mais   ils  furent  enfin   cbassés 
Mayo,  où  ils  vécurent  dans  la   suite  sous  la  des  provinces  qu'ils  occupaient  après  la  dé- 
règle de   saint  Benoît,  qui   fut  reçue   aussi  faite  de  leur  prince  Godroi;  ou  (inlbrum  par 
dans    les  autres    monastères   qu'occupaient  Alfred,  roi  de  Westsex ,  ijui   l'obligea  de  se 
les    Irlandais,    mais  particulièrement   dans  faire  baptiser.  Il  lui  son  parrain  cl  le  nomma 
celui  de  Hippon,  que  les  Irlandais  aimèrent  Edclslran.    Il   lui   donna   et  aux   Danois  qui 
mieux  abandonner  (;u(;  de  ((uittcr  leurs  cou-  s'étaient  convertis  avec  lui   les  deux  royau- 
luines,  lorsque  Wiifrid  en  lui  abbé.  mes  d  listangle  et  de  Norluiiibre,  qui  étaient 
Saint    Cenoîl  IJiscop  avait   été  officier  du  presque  déserts  et  des  plus  exposés  aux  in- 
roiO'-wic't    sortait  (l'une    tamille    noble    du  cursions  des  païens,  el  se  réserva  le  reste  de 
royaume   de  Noiiumbre  :  il  (luilta  la  cour  à  l'Anglelerre  qui  avait  éié  toute  soumise  à  sa 
l'âge  de  vingt-cin(i  ans,  el  alla  par  dévotion  domination,  après  avoir  élé  p.ir  son   moyen 
à  Home.   Ktant    de   retour    eu  Angleterre,  il  afirancbie    du    joug   des  Danois.   Ce   prince 
s'appli<iua  à  l'étude  des  clioses   saintes,  el  s'appliqua  à  faire   lefi'urir   la  i>ieié,  la  jus- 
cinq   ou  six  ans   a(irès  il    retourna  à  Uome  lice   el  les  lellrcs.  Il  fit  bâtir  deux  monastè- 
iivcc  le  prince  All'iid,  fils  du  roi  Oswi.  De  là  res,  l'un  pour  des  bomines  dans  l'île  d'Albei- 
il  se  relira    à  Lerins,  où  il    fil  profession  de  ney,  qui  lui  avait  servi  de  refuge  pendant  la 
la  vie  monastique.  Il  fil  encore  un  voyage  à  guerre  des  Danois,  et   l'autre  pour  des  Biles 
Uoine,  d'où,  étant  retourné  en  Angleterre,  il  a  Salisbury.  M;iis  comuie  il  ne  trouvait  point 
fut  fait  abbé  de  Saint-Augustin  de  Cantorbori.  en    Angleicrre  dt>     religieux    pour   peupler 
Mais  après  avoir  exercé  celte  charge  pendant  celui  d'Alheiney,  il  y  en  mit  de  di\  erses  na- 
dcux  ans,  il  bi  céda  à  saint  Adrien  pour  aller  lions,  et  ordonna  (judu  y  élevât  des  enfants, 
de  nouveau  en  lialie,  d'où  il  rapporta  quau-  dans    l'espérance   qu'étant    insiruiis   dans  la 
lité  de  livres.  Il  demeura  quel()ue  temps  iiu-  piété   ils  embrasser. lieul    la  prolession  mo- 
yirès  de  Kcnwalqne,  roi  des  Sixons  occidcn-  nastique.  Il  lit  bâiiruu  troisième  monastère 
taux,  cl  après  la    mort  de   ce  prince,  il    re-  à  Willon    que  l'on  appela /(•  nouvrnu  monas- 
passa  dans  sou  pays  de  Noriumbre,  où  le  roi  tèic,  pour  le  distinguer  de  l'ancien  qui  avail 
Kgfrid,  lui  ayant  donné  une  terre,  il  y  londa  ele  cliangé  en  catliedrale  ;  mais  il  ne  pnl  pas 
le  monastère  de  Wiremutb  l'an  ti7i.  Dans  les  le  finir  :  ce  qui  ne  fut  lait  que  sous  le  règne 
dilTércnls    voyages  qu'il  avait    faits,  il  avait  dlùlouard,  son  ti;s. 

visité  dix-sept  nionaslères,  el  éiablit  ce  qu'il  11    lallnt  du  temps   pour  réparer  tous  les 

y  avait  vu  de  meilleur  dans   celui  de  Wire-  monastères   qui  avaient  clé  détruits  par  les 

mutbel  dans  celui  de.larrow, qu'il  bâiilaussi.  Danois.  Il  y  eu  avait  déjà  einiron  cinquante 

Ces  deux  monastères   étaient  à   deux  lieues  qui  étaient  relevés  sous  le  règne  du  roi  Kdgar, 

l'un  de  l'autre,  et  les  religieux  ()(ii  y  dcmeu-  qui,  avini  lait  des  lois  pour  les    ecdesiasti- 

raienl   étaient    si   parf.iilemenl    unis    qu'ils  qncs  qui    vivaient    d.ins  un  grand  desordre, 

seniblaienl  ne  faire  ([U  une  même  coiigrega-  l.i  plnp.irt  elant  m;iri>'S,  voulut  aussi  en  faire 

lion.  C.'est   dans   ce     monastère    de    J;irrow  pour  les  moines,  alin  »iue   runifornuie  d.iiis 

()uc  le  vénérable  Bède  fit  profession  de  la  vie  les  observ.inces   lût  pr.iln|uec    dai  s  tous  les 

monastique.  moiiasières.   Celui  de  tilastcmburi  avait   été 

L'ordre  de  Sainl-Kenoîl  se  multiplia  beau-  reparé  par  saint  Dtinsiau,  qui  y  av.iil  eie  cb- 

coup  en  Anglelcne  dans    le  sicde   suivant  ;  ve  p,ir  des  Irland.iis  qui  y  deineuraieiil  pour 

et  entre  les  monaslèies  qui  y    lurent  bnides,  inslrniie   l.i  jeunesse.    Il  n'y   avail    plus  do 

fut  la  cclèl)re    .ibb.iye   de  Saiul-.XIban,  dont  momcs  pour  lors,  cl  les  rois  sciaient  empa- 

(.HTa,  roi  des  Mcrcicns,  fut  le  foudatcur.  Il  y  re>  de  Unis  les    domaines    île  ce    monasière. 

en  a  (|ui  prétendent   «iiie  ce  lut  pour    expier  Diinsl. m,  apiès  y  avoir  cotmiieiice  ses  études, 

le  crime  qu'il  avail  commis   eu  l.iisant    tuer  all.i    à   ('..iniorberi  auprès    de    r.ircbeviUjue 

saint  ICllielberl,  roi  d'l'',slangle,  qu'il  avail  al-  Allieluieson  oncle, qui  ie  reiomnianvla  iiu  roi 

lire  à  sa  cour  sous  preteilu  de  lui  donner  sa  Ldclslun  el  le  mit  à  son  service.  Suu  ixiCnt* 
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lui  ayant  alliré  des  envions, et  voyant  que  le 
roi  avait  aJDUlé  foi  à  la  calomnie,  il  quitta 
la  cour  de  lui-même,  sans  adcniirc  qu'il  (ût 
congédié,  rt  se  retira  aupn'-s  de  l'évéquc  de 
Winci'sler,  son  parent,  (|ui  lui  persuada 
d'embrasser  l'état  monastique.  Il  en  reçut 
riial)it  de  la  main  de  l'évêque,  qui  ensuiie 
l'oidouna  prêtre,  lui  donnant  pour  litre  l'é- 
glise de  Notre-D.ime  de  Glaslemburi  ;  car  les 
uioines,  non  plus  que  les  autres,  n'étaient 
point  ordonnés  sans  titre.  Il  y  alla  ensuite 
pour  desservir  celte  église,  près  de  la(|uelle 
il  se  fit  une  petite  cellule  qui  n'avait  que  cinq 
pieds  de  long,  di'ux  et  demi  de  large,  el  la 
hauteur  nécessaire  pour  y  pouvoir  être  de- 
bout. Il  jeûnait  el  piiail  assidûment.  Cette 
manière  de  vivre  lui  attira  bientôt  des  visi- 
tes de  toutes  sortes  de  personnes,  qui  pu- 
bliaient ses  vertus.  Son  père  et  sa  mère  étant 
morts,  il  se  trouva  seul  héritier  ;  c.ir  dans 
ces  tem()S-là,  en  Angleterre  comme  ailleurs, 
les  moines  n'étaient  poinl  exclus  des  succes- 
sions. Saint  Dunslan  donna  à  son  église  les 
terres  les  plus  procbes  qui  étaient  a  lui,  el 
du  reste  de  son  patrimoine  il  fonda  cinq  mo- 
nastères en  divers  lieux.  Le  roi  Edelstan  lui 
ayant  donné  tout  ce  qui  était  de  son  domaine 
à  Glaslemburi,  il  commença  peu  de  jours 
après  à  y  jeler  les  fondemenis  d'une  église 
magnifique,  et  à  y  bâiir  des  lieux  réguliers  ; 
et  quand  tout  fut  achevé,  il  y  assembla  une 
grande  communauté  de  moines  dont  il  fut 
abbé. 

Après  la  mort  du  roi  Edmond,  qui  fut  as- 
sassiné l'an  9*6,  Edrede,  son  frère,  mit  toute 
sa  confiance  en  saint  Dunstan,  et  voulut 
même  lui  donner  l'évêché  de  Wincesler,  qu'il 
refusa.  Ce  prince  étant  mort,  son  neveu 
Kduin,  prince  très-débauché  el  sans  conduite, 
ne  pouvant  souffrir  les  avis  de  saint  Duns- 
lan, l'envoya  en  exil  après  avoir  fait  un  édil 
pour  ôler  les  biens  de  tous  les  monastères. 
On  vint  à  celui  de  Glaslemburi,  oià,  après 
avoir  fait  l'inventaire  de  tout  ce  <]ui  lui  ap- 
partenaii,  on  enleva  le  saint  abbé  qui  s'em- 
bar(]ua  pour  passer  en  Fl.indre,  où  il  se  re- 
lira dans  le  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Gand.  Le  roi  Eduin,  étant  devenu  insuppor- 
table à  ses  peupli's,  fui  chassé,  el  on  recon- 
nut pour  roi  son  îrère  Edgard,  l'an  'J57.  Peu 
de  jours  après  son  élection,  il  tint  une  as- 
seiublée  générale  de  tout  son  royaume,  où  il 
cassa  toutes  les  lois  injustes  de  son  frère, 
et  rappela  gloricusetnent  de  l'exil  saint  Duns- 
lan, i\u\  fut  contraint  d'accepler  l'évêché  de 
Worcesler,  quelque  temps  après  celui  de 
Londres,  et  enfin,  malgré  ses  résislances, 
rarchevéché  de  Canlorberi.  Ce  fut  lui  qui 
sollicila  le  roi  lidgar  à  faire  rétablir  dans 
tous  les  Dioiiaslères,  par  son  autorité,  la  dis- 
cipline régulière  qui  en  avait  élébannie  par 
les  ravages  des  Danois.  Ce  prince  fit  venir 
des  moines  de  Saint-Benoît-sur-Loire  en 
France  ,  el  de  Sainl-Pierre-de-Gand  en  Flan- 
dres. On  ramass.'l  ensemble  ce  (jui  parut  [dus 
coiiv<ndble  des  praliqu<'S  qui  s'observaient 
dans  ces  deux  monastères  pour  en  faire  un 
règlement  général  qui  devait  êlre  observé 
djns   tous  les  monastères   d'Angleterre  ;  et 


comme  ce  règlement  fut  dressé  par  saint 
Dunslan, el  qu'il  employa  l'aulorité  du  prince 
pour  le  faire  observer,  on  peut  dire  qu'il  a 
été  le  restaurateur  de  l'observance  monasti- 
que en  Angleterre. 

Ces  règlements  furent  observés,  dans  les 
monastère»  d'Angleterre,  jusqu'au  temps 
que  Guillaume  duc  de  Normandie,  ayant 
conquis  ce  royaume,  saint  Lanfranc  fut  lait 
archevêque  de  Canlorberi  l'an  1070.  Comme 
il  avait  été  prieur  de  l'abbaye  du  Bec  et  abbé 
de  Saint-Etienne  de  Caen  en  Normandie, 
voyant  que  les  moines  de  son  église  dillé- 
raient  beaucoup  dans  les  observances  de 
ceux  de  France,  il  leur  donna  (h-s  statuts 
conformes  aux  coutumes  el  pratiques  qui 
s'observaient  '  dans  les  monastères  les  plus 
célèbres  de  l'ordre,  y  ayant  seulement  ajouté 
el  retranché  quelque  peu  de  choses,  princi- 
palement pour  ce  qui  regarde  la  célébration 
de  quelques  fêtes.  11  y  a  un  chapitre  parti- 
culier qui  regarde  les  négligences  que  l'on 
peut  commettre  à  l'égard  do  la  sainie  Eu- 
charistie. Par  exemple,  quand  la  sainie  hos- 
tie élail  tombée  à  terre  ou  le  précieux  sang 
répandu,  soit  ;i  terre,  ou  dans  un  lieu  où  on 
ne  pouvait  pas  tout  ramasser,  on  en  donnait 
aussitôt  avis  à  l'abbé  ou  au  prieur  qui  de- 
vait venirsur  le  lieu  avecquelques  religieux 
pour  faire  ce  que  prescrivent  les  rubriques 
en  pareilles  occasions;  mais  au  premier  jour 
de  chapitre,  celui  qui  avait  commis  la  faute 
disait  sa  coulpe  et  recevait  la  discipline  sur 
les  épaules.  On  lui  enjoignait  une  pénitence, 
el  étant  retourné  à  sa  place,  tous  les  prêtres 
qui  étaient  présents  se  levaient,  et  allaient 
se  présenter  pour  recevoir  aussi  la  disci- 
pline ;  mais  celui  qui  présidait  n'en  retenait 
que  sept,  et  renvoyait  les  autres  à  leur  place. 
A  la  fin  du  chapitre,  tout  le  monde  étant  pros- 
terné disait  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence, el  d'autres  prières  en  sortant  du  cha- 
pitre. Si  le  sang  était  seulement  tombé  sur 
le  corporal,  l'cndroil  où  il  était  lombé  était 
lavé  trois  fois  :  les  religieux  devaient  boire  la 
première  ablution,  et  les  deux  autres  étaient 
jetées  dans  la  piscine. 

Si  quelque  religieux  était  malade  et  qu'il 
ne  pût  pas  suivre  les  exercices  de  la  com- 
munaulé,  il  ne  laissait  pas  que  de  demeurer 
avec  les  frères,  après  en  avoir  demandé  per- 
mission à  l'abbé;  mais  si  la  maladie  aug- 
mentait jusqu'à  ne  pouvoir  demeurer  avec  la 
communauté,  il  était  conduit  à  l'infirmerie, 
où  il  pouvait  manger  de  la  viande;  et  du 
moment  qu'il  en  avait  mangé,  en  quelque, 
lieu  qu'il  allât ,  il  avail  toujours  la  têle  cou- 
verte et  devait  avoir  un  bâton  pour  se  sou- 
tenir. Lorsque  quel(|u'uu  revenait  en  santé, 
si ,  pendant  sa  maladie,  il  avait  mangé  de  la 
viande,  il  venait  au  chapitre  où.  ayant  de- 
mandé pardon  d'avoir  transgressé  l'ordre,  il 
en  demandait  l'absolulion  à  l'abbé,  aux  pieds 
duquel  il  se  prosternait  pour  la  recevoir, 
après  quoi  ,  éiant  retourné  à  sa  place  ,  il 
remerciait  la  communauté  de  la  charité 
qu'on  avait  eue  pour  lui  ;  el  si  ,  élahl  à  l'in- 
firmerie,  il  n'avait  pas  mangé  de  vianiie, 
l'abbé  lui  raarijuait  seulement  l'heure  qu'il 
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flcv.iil   relouriiiT  à   la  cDindiuiiaiité ,  après  du  roi   ITcnri  VI) I  ot  la  qualité  de  chef  de 

qu'il  en  avait  oeinaiidé  la  pcririissioii.  l'Eglise    aiiglicaiii!  <|u'il    av.ijt   prise;    ceux 

Apiès  (|uc  i)U('l(|ii'nii  avait  prononcé  si'S  infimes    (]iii    y   consenlirrnt    ne    furent   p.i, 

TCEux,  l'ahbé   lui    inellait    l(;   capiicc!   sur  la  mieux  Irailés  (|iic  h^s  autres  :  on  leur  objecta 

Ifile  ;    il   devait    coininunier    trois   jours    de  les  désonires  (juil   y    avait  dans    leurs    rno- 

suiti!,  et  le  troisième  jour,  pendant  la  messe,  nastères    comme   d»;  jusies   motifs  |)our   les 

l'ahli^   lui   abaissait   son   capuce.    11    devait  en  chasser.  Le  premii'r  acte  de  nrimauié  que 

garder  un  étroit  silence  :  il  n'allait  point  à  la  (il    ce  prini-i;  l'ut  de  donner  à  Tfio(n.is  Crom- 

procession  ,    no    lisait    point  ,    ne    chantait  well  ,  qui  n'était  (]ue  le  (ils  d'un  maréchal  , 

point  ;  et  au  premier  chapitre,  le  rn.iîlre  des  la   qualité  de   son    f,'ran<l    vic.ilre  et   (.'ran  1 

novices  devait  demander  à  l'abbé  permission  officiai  ,  ou  vice-rcgcnl  ,  quoiqu'il  ne  fui  qu<î 

poui  que  le  nouve;iu  profès  pût  lire,  chanter  .la'i'que.  Oomwel  ,  pour  faire   la   visite  des 

et  faire  tous  les  exercices  de  la  communauté,  nionastères,  nomma  un  tiuire  laïque,  appelé 

Du  jour  que   le  proies  en  avail  reçu  la  per-  Lée,  avec  plu-ieurs  personnis  ullidi-es,  (|ui  , 

mission,  il    |)ouvait  exercer  ses  ordres,  ex-  dans   le  cours  de    leurs  vi^ites  ,  (|u'ils  corn- 

cepté  celui  de  prêtrise  ;  car  il  ne  pouvait  pas  mencèreut  en  1ij;io,  et  dans   leurs   procès- 

célébrer  la  messe  ()endanl  la  première  année  verbaux  ,  ayant  supposé  beaucoup  di;  crimes 

de  sa  profession  ,  si  ce  n'était  qu'il  eût  mené  aux    relit;ieux  ,    en    en;.'a|,'èrent    un    grand 

dans  le  monde  une  vie    très-chaste  et  qu'il  noinbri',  pour  éviter  la  punition  dont  on  les 

en  eût  une  permission  spécialcMle  l'abbé.  menaçait,  à  mettre  leurs  abbayes  et   leurs 

La  manière  d'olîiir  les  enl'anls  est  encore  monastères  à  la  discrétion  du   roi ,  ce  qui 

I)rcscrilc  dans  ces  slaliils.  Celui   qui    était  était  tout  ce  (|ue  la  cour  demandait, 

offert,  après  i|u'on  lui  avait  t'ait  la  couronne,  L'abbaye  de  L;ingdcr  en   An^li'lerre  ,  de 

portail  en  ses  mains  nue  hostie  it  un  calice  l'ordri-  de  Prémontré,  qui  était  dédiée  à   la 

dans  lequel  il  y  avait  du  vin  ;  après  l'Evan-  sainte  Vierge  et  à  saint  Thomas  de  Canlor- 

pile,   ses    parents   rolTraieiiL  au   prêtre  (|ui  bén  ,  l'ut  une  des  premières  qui    lut   remise 

disait  la    messe,   pour   recevoir  l'oblalion.  entre  les  mains  du  roi,  parce  (|ue  Ion  accusa 

Ia's  parents  cnvelopp  lient  la   main  de  l'en-  l'abbé  d'un  crime,  soit  vrai  ,   soit  sup(/ose, 

tant  dans   la   nappe  de   l'auiel,  et  l'abbé  le  pour    lequel   ou    le    men.ica   d'une   [iiiniliou 

recevait.    Les  parents ,  coaiine  nous  l'avons  tiès-rijjoureuse.  Celle  première  i  ép'n.itioii 

dit    ailleurs,   promellaiiiit    <)u'ils   ne   porte>-  lut  suuie  de   plusieurs  autres  (|ui   se   firent 

raient  jamais   l'enlanl  à  (|uiiler   l'oidre,   ni  jusqu'à  l'ouverture  du  parlement,  i|iii  s'as- 

par  eux-mêmes  ni  |)ar  queliiu'autre  personne  sembla  au  mois  de  fiîvrier  lOoG.  Comme  l'on 

que  ce  pût  être,  (4  qu'ils  ne  lui  donneraient  y  fit  publiquement   leclure  des    procès-ver- 

jamais   rien   cjui    pûi  Ttîn^ager  à   sa   perte,  baux  de  visite  de   tous   li's  monastères,  les 

Cette  promesse   étant  écrite  en  présence  do  deux    chambres    témoignèrent    tant    d'indi- 

témoins,  ils  la  devaient  lire  tout  haut   et  la  giialioii   contre   les   dérèglements    des    reli- 

mettre  ensuite  sur  l'autel.  Après  cela,  l'abbé  gieux  ,  que,  sans  examiner  s'ils  étaient  veri- 

reyélait  l'enfant  de  la  cuculle,  le  faisait  con-  tables  ou    non,  elles  conseniireiil  d'abord  à 

duire  pour  le  l'aire  raser  et  habiller,  suiv.mt  la  suppression    des    petits    couvents   que  le 

la  coutume  de  l'ordre.  roi  demandait,   car  on    n'osait    pas   i  m  ore 

Ces  statuts  de  saint  Lanfrani;  furent  aussi  s'attaquer  aux  plus  ctuisiderables.  .Mais 
idiservés  dans  les  autres  monastères  de  comme  la  cour  n'eiait  p.is  cunleiite,  quoique 
l'ordre  de  Sainl-Uenoil  eu  Angleterre,  et  le  parlemenl  eut  donne  au  roi  tous  les  petits 
lors(iue,  l'an  12IS,  le  concile  de  Latran  eut  couveiils  (jui  avaient  été  siippranés  avec 
ordonné  de  tenir  des  chapitres  généraux  tous  les  biens  qui  en  dépendaient  ,  U-Miuels 
dans  chaque  province,  les  Bénédictins  en  couvents  étaient  au  nombre  de  trois  cent 
Angleterre  se  divisèrent  eu  deux  provinces,  soixante  et  seize,  de  ditlercnls  ordres,  le 
(|ui  lurent  eel.es  de  Canlorbery  et  d  Yorek  ,  parlemenl,  qui  s'étail  rasvemble  au  mois 
dans  lesiiuclles,  conformément  au  décret  du  de  juin  Ki.'ifi,  lit  une  loi  p,ir  laquelle  on  an- 
concile  général,  on  tint  des  chapitres  tous  nnla  les  immunités,  pri»  ileges  et  exemptions 
les  trois  ans.  ALiis  couiine  peu  à  peu  celle  que  la  courue  Uome  a\àit  accordes  aux 
pratique  s'abolit  ,  le  pape  Uenoit  Xjl  ,  en-  monastères.  Le  roi  ordonii.i  que  Ion  ferait 
viroii  cent  ans  apiès,  ayant  rcMionveié  le  une  noiivcLc  visiie  des  maisons  qui  restaient 
décret  du  concile  de  Latran,  tous  les  Ilené-  encore  ,  et  qn'(Mi  examinerait  particulière- 
tliciins  d'Anglelenc  unirent  les  deux  pro-  ment  la  vie  des  moines,  leur  disposition  en- 
viiices  deCiuUjrberi  el  d  Yorrk  eu  une.  et  ne  vers  le  roi  ,  et  leurs  sentiments  sur  la  pri- 
lirent  plus  qu'un  même  corps.  L  •  premier  mauié  ecclésiastique.  Lee  fut  encore  rharge 
chapitre  gênerai  l'ut  célèbre  l'an  LIIJS  ,  à  de  celte  commission,  dont  il  s'acquitta  si 
Nortliampton  ;  on  y  lit  des  règlements  et  ou  bien  au  gre  de  la  cour  que  pour  récompensa 
.V  élut  des  visiteurs,  des  delinileurs  et  des  on  lui  donna  l'archevêclie  d'Vorck ,  ajirès  la 
présidents,  pour  présider  au  premier  cha-  morl  du  cardinal  de  NV.dsc_> . 
julre  qui  devait  se  tenir  :  ce  qui  lut  toujours  Ces  nouvelles  recher.  lies,  qu'on  peut  a;.- 
pratique  depuis  jusqu'au  schisme,  qui  .  en  peler  de  cruelles  persécutions,  ooligèreiit 
abolissant  en  Anglet.'rre  la  religion  calho-  plusieurs  abbes  el  religieux  a  remettre  leur» 
liqne,  y  deirtiisit  loiilre  monastique.  maisons   au    pouvoir    <lu    roi.    L'abb.oe   île 

Le  sujet  que  l'on  prit  pour  siippnoier  les  Knrness  ,   de   l'ordre   de  Cilraux,   de'niille 

monastères  lut   le  relus  que    la  plupart  des  livres  sterlins  de  revenu,  donna  lexcmp.e 

religieux  lirciii  de  recoiinaUrc  la   piimaulc  a  plusieurs  au  re>.   II  >   cul  C(pcnJaul  p.u- 
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îieurs  abbés  et  plusieurs  prieurs  qui  ai- 
mèrent mieux  souffrir  la  mort  que  de  rési- 
gner leurs  maisons  ,  et  qui  furent  eu  effel 
exérutés ,  sous  \)rétexte  de  réhclliou  et  de 
désobéissance.  De  ce  nombre  furent  l'abbé 
•  de  Glastembury  ,  qui  avait  ciuquiule  mille 
livres  tournois  de  revenu  ,  l'abbé  de  Uca- 
diiig  ,  qui  eu  avait  trente  mille  ,  et  celui  de 
Glocestre,  qui  élaii'ut  tous  trois  de  l'ordre 
des  Moines  Noirs.  On  ne  s'allaqua  aux  ab- 
bayes de  Wesiminstcr ,  de  Saiut-Albau,  de 
Sainl-Iîiiuioiid  ,  de  Sainte-Marie  d'Yorck,  de 
Péierborous  ,  de  Groyiand  ,  de  Teukelsburj;, 
de  Tavestok  el  de  quebiues  auires  du  même 
ordre,  qu'à  la  (in  de  celle  prrséeulion  ;  mais 
il  ne  fut  pas  dillicile  au  roi  de  s'empari'r  en- 
core de  ces  monastères.  Ainsi  périt  en  An- 
gleterre l'ordre  monastique,  et  en  parliculicr 
celui  des  Bénédiitins  ou  Moines  Noirs,  dont 
la  congrégation  était  composée  de  quarante 
abbayes  ,  de  quatorze  prieurés  et  de  sept 
églises  cathédrales,  dont  les  prieurs  assis- 
taient aux  chapitres  généraux,  qui  étaient 
ceux  de  Gantorbéry,  de  Durham,  de  Wiltou, 
d'Ely,  de  Wmcestre,  de  Gouvenlry  et  de  Ko- 
chester.  De  ces  monastères,  il  y  avait  vingt- 
quatre  abbés  et  le  prieur  de  Gonventry  qui 
étaient  pairs  du  royaume,  et  qui  avaient 
voix  et  séiince  dans  le  parlement.  Dans  l'es- 
pace de  deux  cents  ans  ,  il  y  eut  en  ce 
royaume  trente  rois  et  reines  qui  préférèrent 
l'habit  monacal  à  leurs  couronnes,  et  qui, 
y  ayant  fondé  de  superbes  abbayes  ,  y  ont 
lini  leurs  jours  dans  la  retraite  et  la  solitude. 
Il  est  sorti  aussi  de  ces  monastères  un  grand 
nombre  de  samis  et  de  bienheureux ,  d'ar- 
che vê(iues,  d'évèques  et  de  célèbres  écrivains, 
potrelesquels  ont  été  Bède,  moine  de  Jarrow; 
Matthieu  Paris,  uioino  de  Saint-Alban  ;  Al- 
cuin,  moine  de  l'Eglise  d'Yorck  ;  Matthieu, 
moine  de  Wesiminstijr  ,  et  plusieurs  autres. 
Voyez  Monaslicon  anglicanum  ,  tnm.  I. 
Bulteau,  Ahrégé  de  CHisloirede  saint  Be- 
noit. Jean  Mabillou,  Annal.  Benrdicl.  Yépés, 
Chrome,  gêner,  de  la  Ord.  de  S.  Ben  Bucelin, 
Annal.  Beiied.  et  Menoloq.  ejusd.  Ord.  G'é- 
inenl  Régner,  Ap'Stolal.  Benedict.  m  Anglia. 
Asc^ig.  Tamb..  de  Jur.  Abhal.  Toin.  11.  Ar- 
nold Wion  ,  Lign,  vitœ.  L.  Aug.  Alleman., 
Hist.  Monasl.  d  Irlande,  fltiui  y,  Hisi.  tcclcs. 
Tom.  XI  et  XllI. 

aUGUSTINES  (Religieuses). 

De  l'origine  des  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin. 

Gomme  saint  Augustin  a  établi  en  Afrique 
la  vie  cinnmune  cl  régulière  pour  les  moines 
et  pour  les  clercs,  il  semble  qu'il  aillait  aussi 
la  même  chose  pour  les  vierges.  Car,  quoique 
l'Eglise  ait  toujours  eu  des  vierges  qu'elle 
considérait  comme  la  plus  illustre  portion  du 
troupeau  de  Jésus-Ghrist  ,  néanmoins  elles 
n'ont  pas  toujours  vécu  ensemble  dans  des 
monastères,  et  on  a  de  la  peine  à  trouver 
aucun  vostigedecesmonasîères  dans  l'Afrique 
avant  sainl  Augustin.  Mais  il  est  certain 
qu'il  y  eu  avait  de  son  lemps,  quoique  tou- 
tes les  filles  qui  faisaient  profession  de  virgi- 
nité no  s'y  reuferiuassL'ul  pas. 


Il  yen  avait  plusieurs  à  Hippone,  et  un 
entre  autres  que  le  saint  avait  planté,  comme 
il  le  dit,  pour  être  le  jardin  du  Seigneur.  Sa 
sœur  en  fut  supérieure  el  le  gouverna  jusiju'à 
sa  mort,  y  servant  Dieu  dans  que  samii; 
viduilé.  Les  filles  de  son  frère  et  de  son  oncie 
y  éiaientaussi.  M.de  l'iliemont  croit  que  c'é- 
tait le  môme  monastère  où  était,  vers  l'an 
42o,  la  fille  du  prêire  Janvier,  et  que  c'était 
eu  ce  lieu  où  on  élevait  les  filles  orphelines 
que  l'on  avait  confiées  à  la  garde  de  l'Eglise. 

G'est  aux  religieuses  de  ce  monastère  qu'il 
adresse  l'épîire  10.»,  (]ui  est  la  211"  dans  la 
nouvelle  édition  des  Ouvrages  de  ce  Père 
par  les  PP.  Bénédictins,  laquelle  épîlre  quel- 
ques-uns meitent  en  la  seizième  année  de  sou 
pontifical,  ce  (lui  revient  à  l'an  411,  et  d'au- 
tres vers  l'an  4-2'J,  ce  qui  paraît  mieux  fondé 
au  jugement  des  savants.  Il  trouvait  beaucoup 
de  consolation  dans  ce  monastère;  voici  do 
quelle  manière  il  en  parle:  «Au  milieu  de 
tant  de  scandales  qui  arrivent  de  toutes  parts 
dans  le  monde,  ma  joie  et  ma  consolation  est 
de  penser  à  votre  société  si  nombreuse,  à 
l'amour  si  pur  qui  vous  unit,  à  la  sainteté  do 
voire  vie,  à  l'effusion  abondante  de  la  grâce 
de  Dieu  sur  vous,  qui  vous  fait  non  seule- 
ment mépriser  des  noces  charnelles,  mais 
vous  fait  choisir  une  vie  commune  qui  est  une 
sainte  société  qui  vous  donne  un  m'ême  cœur 
et  une  même  âme  en  Dieu.  G'est  en  considé- 
rant tous  ces  biens  qui  sont  en  vous  et  que 
Dieu  vous  a  donnés,  que  mon  cœur  prend 
quelque  repos  au  milieu  de  tant  dé  teuipéles 
dont  il  est  agité  par  les  maux  que  je  vois 
ailleurs.  » 

(Quoiqu'il  eût  planlé  ce  jardin  du  Seigneur, 
qu'il  eût  soin  de  l'arroser  et  de  le  cultiver,  il 
n'y  allait  néanmoins  que  rarement  pour  ren- 
dre visite  à  ces  religieuses;  ce  qu  il  faisait 
aussi  à  l'égard  des  autres  monastères  de  filles, 
à  moins  qu'il  n'y  fût  obligé  par  de  pre-^santes 
nécessités.  La  supérieure  qui  le  gouvernait 
après  la  mort  de  sa  sœur,  lorsqu'il  écrivit 
celte  lettre  dont  nous  venons  de  parler,  était 
uneanciennercligieusedela  maison,  cl  même 
la  plus  ancienne  de  toutes  celles  quiy  étaient 
alors.  Elle  y  avait  longtemps  servi  sous  la 
sœur  du  saint,  qui  en  était  fort  satisfaite,  et 
toutes  les  autres  religieuses  l'y  avaient  trou- 
vée ou  y  avaient  été  reçues  par  elle  en  qua- 
lité de  supérieure  ;  et  c'était  sous  sa  conduite 
qu'el  les  a  valent  été  in  si  rui  les,  qu'elles  a  valent 
reçu  le  voile,  et  qu'elles  s'étaient  multipliées  : 
en  sorte  qu'on  leur  eùl  fait  grand  tort  de  leu.'i 
en  vouloir  donner  une  autre. 

Il  y  en  a  qui  croient  que  c'est  cette  Féliciti 
à  qui  saint  Augustin  écrit  l'Epîlre  77,  ou  1;> 
210,  selon  les  PP.  Bénéiliclins,  avec  ce  litre  : 
A  ma  très-chère  el  très-sainte  mère  Félicitd, 
à  mon  frère  Bustiquc  et  aux  sœurs  qui  sont 
avec  vous.  Ou  ne  sait  si  Rustique  était  le  prê- 
tre de  cette  maison;  mais  il  y  en  avait  un  de, 
ce  nom,  l'an  i26,  parmi  les  prêtres  d'Hippouo. 
Saint  Augustin,  parlant  à  cette  Félicité  et 
aux  autres  de  la  même  maison,  les  exiiorle 
fort  à  se  réjouir  de  ce  ((u'elles  étaient  unies 
ensemble,  cnmme  étant  du  nombre  de  colles 
qui  allendcntleSeigneur  avecpalience.  «Sup- 
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portoz-voHS,  dit-il,  les  unes  les  autres  avec  que  celte  lignp  :  Voici  ce  f/ue  nous  vous  ur- 
ciiarilé,  et  travaillez  avec  soin  à  conserver  donnons  d'observer  dans  le  monaslère.  CeMo 
l'union  niutncllefj.ir  le  lien  (le  paix,  car  vous  règle  est  lotit  à  fait  digne  ilc  saint  Augustin, 
Iroiiverez  loujotirs  des  choses  à  supporler  les  et  l'on  remarque  que  l'ossiilius,  selon  quel- 
unes  et  les  autres.  »  Il  marque  ensuite  quel-  qucs  éililinns,  la  mr'l  dans  sa  tabli!  avec  les 
ques  règles  (|ii'il  faut  observer  dans  les  cor-  reprirnamles  auK  religieuses.  C'est  peui-élre, 
reclions ,  et  il  ajoul(!  à  la  (in:  «Travaillez  à  (dit  M.  de  Tillemont,  dont  nous  avons  tiré 
empocher  qu'il  ne  s'élève  parmi  vous  des  tout  ceci,  .lussi  bien  que  îles  l'I'.  Bénédirlinsj 
plaintes  et  des  c Iiagi  ins,  ou  à  les  étouffer  ce  ()ui  a  donné  occasion  de  joindre  ensemble 
sur-le-champ  s'il  en  naît.  Soyez  plus  ajipli-  ces  deux  pièces  ,  comme  si  ce  n'en  élait 
quées  à  vous  conserver  dans  l'union  (|u'à  qu'une,  quol(|u'elles  soient  sur  des  sujeis  si 
vous  reprendre  les  uties  les  autres.  dilTerenls  et  sans  aucune  liaison  :  outre  que, 
Mais  soit  que  ce  saint  prévît  quelquedivi-  parlant  beaucoup  dans  cette  règle  et  de  la 
8ion  parmi  elles  lorsqu'il  leur  parl.iit  de  la  supérieure,  et  du  prélre,  et  de  l'obéissance 
sorte,  ou  non,  il  est  certain  (ju'il  éprouva  ce  des  religieuses,  il  n'y  met  pas  un  mot  qui  ait 
malheur  dans  son  monastère  de  (illes  dont  rapport  à  la  contestation  dont  il  venait  de 
nous  avons  parlé.  Il  y  eut  des  religieuses  parler  avec  tant  de  chaleur, 
assez  brouillonnes  pour  mettre  le  trouble  On  trouve;  celle  même  règle  à  part  dans 
dans  la  maison  en  y  excitantdes  contentions,  un  autre  endroit  de  saint  Augustin,  appro- 
des  jalousies,  des  animosilcs,  des  disscn-  priée  pour  des  hommes.  Mais  la  dislitictioii 
siens,  des  médisances,  des  séditions,  des  qu'on  y  voit  entre  le  prêtre  et  ie  supérieur, 
murmures,  cl  enfin  il  s'y  forma  un  tumulte  et  la  subordination  du  dernier  à  l'autre, 
et  un  schisme  si  scandaleux,  que  saint  Au-  marquent  assez,  dit  encor';  .M.  de  Tillemont, 
gustin  n'eût  pu  se  dispenser  d'en  faire  une  qu'elle  n'a  pas  été  f.iite  pour  des  hommes, 
punition  sévère,  s'il  en  eiit  été  témoin.  Tout  comme  plusieurs  personnes  habiles  l'ont  re- 
cc  bruit  élait  contre  la  supérieure,  qu'elles  marqué.  Saint  (]ésaire  la  copie  assez  souvent 
demandaient  qu'on  leur  ôiàt  pour  leur  en  dans  la  sienne.  On  a  encore  deux  autres  ré- 
donner une  autre  :  ce  ((ui  eût  été  contre  le  gles,  ou  plutôt  des  fragments  de  règle,  pour 
bien  de  leur  maison,  et  un  exemple  très-  des  moines  qui  portent  le  nom  do  Siiiil-.Vu- 
dangcreux  contre  la  règle  de  la  discipline.  guslin,  mais  (|u'oii  reeonnail  n'être  pas  de  lui. 
Ces  religieuses  demandaient  (pie  saint  Ai^-  Y otji'z  l Ejiiire  10!)  f/e  sninl  Aiigusdn,  on 
guslin  les  vînt  voir;  mais  comme  il  ne  pou-  211  lie  l'cdition  îles  l'P.  Bénédictius;  ta  Vit 
vait  pas  leur  accorder  le  changement  qu'elles  de  ce  saint  pur  lea  me'mcs,  et  pur  M.  de  Tille- 
souhaitaient,  il  eut  peur  ((ue  sa  présence  ne  mont,  au  lome  XIll  de  son  llisiuire  ecctésiit- 
fît    qu'auginenler  la  kédilion  et  qu  'il  ne  se  ti(iite,  p.  KiO. 

trouvât  obligé  d'user  de  plus  de  sévériié  Quant  à  riiabillcment  que  portaient  les 
qu'il  n'eût  voulu.  «C'est  pour  vous  épar-  premières  religieuses  instituées  par  saint 
gner,  leur  dit-il  avec  saint  Paul,  que  je  n'ai  Augustin,  on  ne  peut  rien  dire  de  certain 
point  voulu  vous  aller  voir.  Il  ist  vrai  que  loiiehanl  sa  forme  et  sa  couleur.  De  croire 
c'est  aussi  pour  m'épargncr  moi-même  et  ((u'ils  étaient  blancs,  parce  que  dans  la  règle 
de  peur  d'avoir  tristesse  sur  tristesse.  Voilà  de  ce  saint  il  est  marque  que  les  religieuses 
ce  qui  a  l'ail  qu'au  lieu  de  vous  l'aire  voir  mon  doivent  laver  leurs  haliils  elles-mêmes  ou  Us 
visage,  j'ai  mieux  aimé  répandre  mon  cœur  faire  laver  par  des  foulons  :  Vestes  vestrce 
devant  Dieu  pour  vous,  et  traiter,  non  avec  laventur  a  vobis  aul  a  fullonibus,  c'esl  ce  que 
vous  par  des  paroles,  mais  avec  lui  par  des  l'on  ne  peut  pas  assurer  ,  puisqu'on  lave 
larmes,  une  affaire  où  il  y  va  de  tout  pour  tontes  sortes  d'etoiïes,  soit  qu'elles  soient 
vous,  afin  que  votre  maison,  qui  fait  ma  joie,  teintes  ou  non,  cl  soit  qu'elles  soient  blan- 
ne  fasse  pas  mon  allliciion  et  ma  douleur.»  .lies  ou  de  i|iielqiie  .lUlre  couleur;  cir  le 
Il  leurecrivit  seulement  une  lettre  qui  est  foulon  lait  doux  choses  :  il  lave  les  eloffes  et 
une  réprimande  Irès-l'orte,  m.iis  très-ch.ii  i-  b  s  blanchit  avec  de  la  cr,iie;or  il  est  p.irlo 
table,  de  la  faute  qu'elles  avaient  faite.  Il  les  dans  la  lègle  de  lav<r  et  non  p.isdc  blanchir, 
exhorte  ;"i  per.sévérer  dans  le  bien,  et  les  Le  P.  Honanni,  Vanlonchoin  et  Schoono- 
Jissure  (Hi'.iprès  cela  elles  ne  songeront  plus  bec  k  ont  donne  rhalnllement  d'une  de  ces 
a  changer  de  supérieure.  «  Que  Dieu,  leur  premières  religieuses ,  quiK  ont  represenieo 
dil-il,  pacifie  et  calme  vos  esprits  :  qu'il  ne  .ivec  une  robe  noire,  un  roch  l  et  une  e>pècQ 
souffre  p,is  (juc  l'ouvrage  du  diable  prévale  de  voile  blanc  soiiie  de  peliles  croix  muu'e-. 
et  se  fortifie  en  vous;  mais  qu'il  f.isso  au  qui  lui  couvre  la  tête  ri  descend  jusqu'aux 
contraire  régner  la  paix  do  Jésus  -  llluisl  talons,  comme  on  peul  voir  dans  la  figura 
dans  vos  coMirs.  Prenez  garde  que  le  dépit  de  que  nous  avons  fait  gr.iver  sur  c  -Ile  qu'il»  uni 
ne  pas  obtenir  ce  que  vous  voudriez,  ou  la  donnée  (I).  Kii  parlant  de-  dilTereiiles  ron- 
honle  d'.ivoir  voulu  ce  que  vous  ne  deviez  grcgalions  qui  suivent  la  lègle  «le  saint  .Vu- 
pas  vouloir,  ne  vous  préiipite  dans  la  mort.  guslin  et  qui  lormeiil  des  ordres  particui  rs, 
Kanimez  au  contraire  votre  première  veilu  nous  verrons  qu'il  y  a  des  ro'igieiises  qui 
par  une  sincère  pénitence.  Imitez  les  l.irmcs  do  sont  hiliilléos  de  noir,  d'autres  de  bica,  J'au- 
sainl  Pierre  et  non  pas  le  désespoir  d.Jud.is.n  très  do  rouge,  d'autres  de  gris,  cl  qu'elles 
C'est  immédiMlemenl  après  ces  paroles  que  n'ont  point  .ilîeeie  la  couleur  blniuhe.ou 
commonee  1.1  règle  que  saint  Augusiiu  doinie  «lue,  si  elles  l  ont  prise,  elles  y  ont  ajonla 
i\  ses  religieuses,  «ans  qu'il  j  ail  rien  poiir  U  antres  couirurs.  Les  religieuses  criinlos  Je 
lier  ensemble  ces  doux  choses  si  dilTerenlcs  (Ij  ri>a,,il.i  lin  du  vol.,  u'  iL 
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Saint-Augiislin  ont  toujours  conservé  le 
noir.  Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
serrée  d'une  ceinture  de  cuir  (1).  La  plupart 
de  ces  religieuses  ne  sont  pas  néanmoins  sou- 
mises à  la  juridiction  des  religieux  ermites 
de  cet  ordre,  et  dépendent  des  ordinaires  des 
lieux  où  sont  situés  leurs  monastères. 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  sont  d'aucune 
congrégalion  particulière,  qui  se  disent  sim- 
plemenlde  l'ordre  de  Sainl-Augustin,  et  qui 
n'onl  point  alTedé  ni  le  blanc  ni  le  noir  dans 
leurs  habits,  comme  certaines  religieuses  de 
la  ville  de  Noie, qui  ont  un  habit  gris  avec  un 
cordon  blanc,  des  sandales  de  bois,  et  le  bré- 
viaire des  Frères-Mineurs.  Celles  des  mo- 
nastères de  Sainle-Marie-Madelcine  et  de 
Sainte-Marie-Egyplienne,  dans  Naples,  ob- 
servent la  règle  de  saint  Augustin  et  portent 
le  cordon  de  Saint-François;  et  celles  du  mo- 
nastère de  Veil.ino.dans'Milan,  portaient  l'ha- 
bit de  Sainle-Claire,  quoiqu'elles  observas- 
sent la  règle  de  saint  Augustin  (2).  Il  y  avait 
aussi  en  Saxe  quatre  monastères,  qui  étaient 
ceux  d'Eldas,  de  Lemego,  d'Hervord  et  de 
Delmold,  qui  formaient  une  espèce  de  con- 
grégation où  les  religieuses  qui  suivaient  la 
règle  de  saint  Augustin  avaient  des  habits 
gris.  Buschius  (3)  dit  que  ces  religieuses  di- 
saient au  chœur  l'ofTice  de  la  sainte  Vierge 
en  langue  allemaiwie.  Nous  donnons  la  re- 
présentaiion  de  Thabillement  de  quelques 
autres  religieuses  qui  se  disent  Augustines 
sans  être  d'aucune  congrégation,  et  qui  ne 
forment  point  d'ordre  particulier. 

Telles  sont  les  religieuses  du  monastère 
des  Vierges,  à  Venise,  londées  l'an  1177  par 
le  pape  Alexandre  111,  lorsqu'il  demeurait 
dans  cette  ville,  où,  après  un  long  schisme, 
il  releva  l'empereur  Frédéric  Barberousse 
des  censures  qu'il  avait  encourues. Ce  prince, 
pour  donner  des  marques  d'une  parfaite  ré- 
conciliation, consentit  que  sa  ûlle  Julie  se  fît 
religieuse  dans  ce  monastère  ,  avec  douze 
autres  demoiselles,  dont  elle  fut  la  première 
abbesse.  Ce  monastère  fut  richement  doté 
par  le  doge  Sébastien  Zani  :  et  ce  fut  pour 
celte  raison  que  le  pape  lui  donna,  et  a  ses 
suci-esseurs,  le  patronage  de  ce  monastère, 
qui  dépend  entièremcnl  des  doges  et  n'est 
point  soumis  à  la  juridiction  du  palriarch.-. 
Lorsque  les  religiiuses  élisent  l'abbesse,  le 
doge  approuve  l'élection,  qui  est  ensuite 
confirmée  par  un  bref  du  pape.  Lorsque  l'on 
a  reçu  le  bref,  le  doge,  accompagné  des 
principaux  du  sénat,  entre  dans  le  monas- 
tère pour  en  faire  faire  la  lecture  ;  et  après  que 
l'abbesse  a  été  bénie  et  qu'elle  a  piéié  ser- 
ment au  doge,  il  l'épouse  en  lui  mettant  au 
doigt  deux  anneaux  :  l'un  où  est  l'image  de 
saint  Mare,  et  l'autre  un  beau  saphir.  Comme 
lorsque  jélais  à  Venise,  l'an  1098,  il  y  avait 
une  nouvelle  abbesse  de  ce  monastère  que 
le  doge  épt>usa,  el  que  j'assistai  à  cette  céré- 
monie, je  rapporterai  ici  ce  que  j'ai  vu.  Le 
doge,  accompagné  de  toute  la  seigneurie,  en 

(1)  Voi/.,  à  la  lin  du  vol.,  ii"  45. 
(-2)  Vo'i;.,  a  la  lin  dn  vol.,  ii"  46, 
(5)  Busch  ,  rie  Hefonnat.  MomU-,  1.  Il,  C.  55,  apud 
Leibniti, script.  Lruusuic.  l.ll. 


robes  rouges,  se  rendit  le  premier  jour  de 
mai  dans  l'église  du  monastère,  où,  après 
(]uc  la  messe  eut  ëlé  chantée  ponlificale- 
ment,  il  alla  à  la  grande  grille  au  bas  de 
l'église;  l'abbesse,  la  crosse  à  la  main  et  ac- 
compagnée de  ses  religieuses,  l'y  attendait; 
et  après  quelques  compliments  de  part  et 
d'autre,  le  doge  lui  mit  au  doigt  les  deux  an- 
neaux et  l'embrassa.  Le  P.  Bonanni  dit  que 
la  cérémonie  se  termine  par  un  discours  la- 
lin  que  prononce  une  religieuse  à  la  louaiigi; 
de  l'abbesse.  Cela  se  fait  peut-être  dans  le 
monasière,  en  présence  de  la  communauté: 
c'est  ce  qui^  je  n'ai  pas  vu,  et  ce  discours  en 
latin  me  paraîlrait  inutile  devant  des  filles 
qui  n'entendent  point  celle  langue.  On  ne 
reçoit  dans  ce  monasière  que  des  filles  de 
nobles  ,  et  on  les  appelle  GenlUes-Donnea; 
quand  on  leur  parle,  on  les  traite  d'illustris- 
simes. L'abbesse  est'  perpétuelle  ,  et  lors- 
qu'elle meurt,  ses  obsèques  se  font  avec  au- 
tant de  pompe  que  celles  du  doge.  Ces  reli- 
gieuses sont  habillées  de  blanc  :  l'on  peut 
voir  la  forme  de  leur  habillement  dans  la  fi- 
gure qui  représente  une  de  ces  religieuses  (%). 
Bonanni,  Cataloq.  Ord.religios.,  pari.  11. 

Il  y  avait  autrefois  à  Dordrechl  ou  Dort, 
ville  du  Pays-Bas,  aujouid'iiui  la  Holland', 
des  religieuses  qu'on  nommait  communé- 
ment les  religieuses  de  Sainte-Agnès, à  cause 
qu'elles  demeuraient  proche  d'une  église  dé- 
diée à  celle  sainte,  qui  fut  fondée  l'an  IWl, 
par  le  chevalier  (jérard  Heemskerke,  con- 
seiller de  Jean,  duc  de  Bavière;  mais  leur 
monasière  élait  plus  ancien  ,  ayant  été  fondé 
dès  l'an  1326  par  une  dame  de  Norwège.qui 
avec  quelques  compagnes  s'y  consacra  à 
Dieu  par  les  vœux  solennels,  sous  la  règle 
de  saint  Augustin.  Elles  étaient  velues  de 
blanc,  avec  un  scapulaire  de  même  couleur, 
et  avaient  une  fraise  au  lieu  de  guimpe  (5).  Ce 
monastère  a  eu  le  même  sort  que  plusieurs 
autres  qui  ont  péri  dans  le  changement  de 
religion  qui  est  arrivé  en  Hollande. 

Philip.  Bonanni.  Catalog.  ord.  Reliijios., 
part. '2,  et  Schooneberk.  Hist.  des  ord.  relûj. 

Les  Augustines  qu'on  nomme  communé- 
ment à  Tournay,  de  Champeau,  du  nom  de 
leur  fondateur  Pierre  de  Champeau  ou  de 
Champion,  qui  les  établit  dans  celte  ville, 
l'an  142't,  étaient  anciennement  habillées  de, 
noir,  et  ne  gardaient  pas  la  clôlure;  mais 
elles  furent  réformées,  l'an  1632,  par  l'ar- 
chevêque de  Cambray,  François  de  Wander- 
Burch,  qui  leur  permit  de  prendre  le  violet, 
et  leur  donna  des  constitutions  par  lesquels 
les  il  les  obligea  à  la  clôture.  Dès  l'an  1611, 
les  Hospitalières  de  Sjint-André,  de  la  mému 
ville,  qui  observent  la  règle  de  saint  Augus- 
tin aussi  bien  que  les  religieuses  de  (Cham- 
peau, avaient  déjà  pris  l'habit  violet,  et  el- 
les reçurent  de  nouvelles  conslilutions  do 
l'archevêque  de  Cambrai  dans  le  même  temps 
qu'il  en  donna  à  celles  de  Cli  impeau  (0). 
Ces  Hospitalières  avaient  été  fondées  vers  le 

(4)  Voy.,  à  la  fui  du  vol.  n'  47. 
(o)  \oij.,  a  la  lin  du  vol.,  ii"  48. 
(ti;  \'oij,,  à  la  lin  du  vol.,  ii"  4U. 
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milieu  *lu  treizii^me  siècle,  et  le  pnpe  Inno-  peu  de  temps  un  grnml   progrès  dans  les 

Cfiil  IV  les  mil  sous  l;i  proloclion  du   sainl-  scifmccs.  Av;niç,iiit  vn  âge   il  croissait  aussi 

siège  par  une  bulle  du  '28  octobre  l'IV).  eu  vertu,  et  Dieu  le  voulant  attirera  lui  avant 

rtiilip.  le  Brasseur.   Orii/.   omnium  lïan-  que  le  monde  le  pût  corro.-npre,  il  le  pri-vint 

nonice  vœnuhiorum.  de  bonne  beure  p,ir  ses  saintes  inspiralinns. 

Saint  Ignace  ayant    p.ir  ses   exhortations  en  lui  faisant  naître  le  désir  de  se  consacrer 

converti  à  Rome  un  grand   nombre   de  fern-  h  sou  service.  11  n'avait  pas  plus  de  quinze 

mes  de  mauvaise  vie,  lit  bàiir  pour  elles  un  ans  lors(]ue,  renonçant  aux  vanités  du  siècle, 

nu)nastère  sous  le   litre  de  Sainte-Marthe  ;  il   reçut   l'habit  de   l'ordre   des   Ermites  de 

mais  ces   pénitentes   ayant   éié   transférées  Saint-Augustin,  des  mains  du  P.   Louis  de 

dans   le  monastère  de    la   Madeleine,  de  la  Montoya,  son  maître. 

même  villc.celui  de  Sainle-Marihe  fut  changé  Après  qu'il  eut  prononcé,  ses  vœux  ,  ses 

l'an  1561  en  une  demeure  de  saintes  vierges,  supérieurs  renvoyèrent  à   Coïmhre    pour  y 

sous  la  règle  de  saint  Augustin  ,  qui  a  été  finir  ses  études.  Il  s'adonna  ensuite  à  la  pré- 

lellement  augmentée  dans  la  suite,  que  ce  dicalion,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une 

monastère    est   isolé   et  entouré  de  quatre  manière   qui    faisait   bien  voir  qu'il    s'était 

grandes  rues  :  ou  n'y  reçoit  que  des    priu-  rendu  disciple  de  .lésus-Christ,  pourdevenir 

cesses  et  des  dames  de  la  première  qualilé.  I(!  maître  des  hommes.    Mais  en  instruisant 

Klles  sont  habillées  d(^  blanc  avec  un  scapu-  les  [ieuples,il  eut  aussi  un   grand  soin  de 

laire  noir,  et  rhi\er  elles   mettent  par-des-  f."inslruire   lui-môme,  en   s'a()pli(|uanl   à    la 

sus  leur  habit  blanc  une  robe  noire  ouverte  lictun;  des  livres  des  Pères  de  l'I-Xise    donl 

par  devant.  Les  rt^lJgieuses  de  Sainte-Marie  il  fil  sa  principale  élude.  Ce  fut  par  la  lecture 

des  Vierges, de  la  nuJme  ville,  sont  aussi  ha-  de  ces  livres  qu'il  se  sentit  embrasé  de  c-l 

billées  de  blanc  avec  un  scapulaire  noir  (I).  amour  divin,  et  animé  de  ce  zèle  du   salut 

Plusieurs  communautés   de  femmes  sui-  des  âmes,  <iui  lui  firent  dans  la  suite  préférer 

vent    actuellement  en    France    la   règle   de  les  rigueursd'unerudecaptivitéauxdouceurs 

saint  Auçustin,  mais  presque  toutes   appar-  d'une  agréable  liberté  dont  il  pouvait  jouir, 

tiennent  a  l'un  des  instituts  qui  se  sont  re-  Il  ne  fut  pas  animé  d'un  moindre  zèle  pour 

lablis    après   la   révolution,    et   donl   nous  l'observance    régulière;    car     quoique     le 

parlerons  sous  leurs  titres  respectifs.            .  P.  Louis  de  Monloya  l'eût  par  ses  soins  ré- 

B.-D.-E.  lablie  en  Portugal  dans   les  couvents  de  s(m 

AUGUSTINES  (Religieuses).  Voir  les  li-  ordre,  et   qu'il  y  eûl  fait  pratiquer  les  mè- 
tres divers  de  leurs  congrégations  ou  sociétés  mes  constitutions  des  pères  de  l'Observance 
particulières.  d'Hspagne,  le  zèle  du  P.  Thomas  de  Jésus  no 
AUGUSTINS  DÉCHAUSSÉS.  '""^  pas  pour  cela  satisfait.  Comme  il  y  avait 
De  l'origine  et  pro./rcs  des  religieux  Augus-  ^,;;"""*^=^  congrégaiim.s  dn    même  ordre  en 

tins  Déchaussas,  avec  la  vie  du  V.  P.  Tho-  '?    "'  °"      "".  '"'",'  '^c'''  "'"^  f^'"'  •"^"'«'^^ 

mas  de  Jésus,anlearile  celle  réforme.  observance,  et  que  de  fervents  religieux  de 

Il               11-,                 •      .      A.     j  la  province  de  Portuga    passaient  en   Iialis 

Il  y  a  quelques  historiens  qu.  on    prétendu  p„„,  embrasser  celte  observance,  il  cru      ue 

que  le  P.  Louis  de  Léon  avait  ete  le  premier  ,,  ,,i,„i^          religieux   dans  leur  nm- 

auteur  de  la  réforme  des  Augustins  Déchaus-  !,:,,„„   .,,  „„„...  i.,  ,„.?..,     i        V            P 

..       1   ■                 .•     .         ir     ,.  vince,  et  ne  pas  la  pr  ver  de  m  bons  sniei* 

ses;  mais  celte  gloire  api>artienl   au  V.    P.  ,.i  ,.„  n..»,,..  i!>,.,„c  J  ..^    .,■  r                sujeis, 

'l'i             11'                          ■.-11            ■•  ei  en  même  temps  pour  salisTiire  -.es  desir« 

Ihomas  de  Jésus,  qui  naquit  a  Lisbonne    an  ,i„i  i,>ii,i  .i..„i  .\    ,.,    .  i   ..  i      .      ^    ^»  "is'r», 

,(•  ,n  c          ,         '  '■   ,.    ,',    ,-i,     ,       ,-      .,,  Mui  lemuiient  a  une  plus  haute  Derfeet  on    il 

1520.  Son  père,  qui  était  de  I  illustre  lamie  ,,|.,j,    ■  nmn  >    ,r„.,^  ,  -  ,         "^  H^^'imion,  u 

,.»     1      1          .'.^    .       ,     ,.     .  ,,       ,      .  11. m  a  propos  n  eiicner  r  sur    es  aiisterité« 

d  Andrada,  originaire  de  Castille,  donl  une      i,w  ,,„,,.mi:J^,,;„„ „       ,       '»-'' •<>'sierius. 

,,„.,,.  1,       ,' ,   ..''  ,   ,,             Il     ,        I   n    1-  'i  s  mortitic.ilioiis  et  les  autres  pra  loues  det 

branche  s  était  établie  en   Portugal  dès  1  an  r,iii.'r...nii,.„c  i„.  „i..    n..  .-  '"►"""'l'i!'  ^v* 

tii\.i         .       '1                  ■•             ■         r  ■  iiMigrcjaiions  les  plus  austères  du  mèmp  itr. 

I.J02,crul  ((u  il  ne  pouvait  pas  mieux  taire,  ,|,-,.7i„o  i.,.,„i,„„  i.' «;,;„,»                uimeor- 

I  •■..!•              111.        1  ""  •" '•  i-rmiics  ue  Sa  nl-.Vuiiustin    Pour  rpi 
le  voyant  eu  étal  d  apprendre  les  lettres  hu-  ,,ir,.|  m  p,„„i,i..,„...   i..  ,^r  ■*"»"*""•  '  '""^  f^' 

■                   11-.                             .       .  eiuH  11  commeiua  la  relorme  de*  \iiirii£iiiic 

maines,  que   de    lui  donner    pour   ma  tre    e  n..,!.  .i..c.ic     i„ii     '"."''"•^"'^  "•-='  ■^ui.usiins 

P.  Louis  de  Montoya  ,  religieux  de  l'ordre  des  ,„  Hu  "'  .  '   '  l'"  .'"i'  '''  V'"'  '''^^r  /'"- 

Ermites  de  Sainl   Augustin  ,  qui  n'était  pas  \ÙZ         \    •         Vr           '^".'  ■''  K"  '''  ^'*"- 

M.oiHs  rccommandablê  par  ^a  piele  que  par  '"l  nw          '     '"  '  ''"'  *"n"  '"'"   '^''r 

sa  science.  Ses  excellenles  qualités  p'avaient  //'nt.,,- .';„'';;'"     ?   '"    '  "'"'^'■"•.  "^"^ 

fait  choisir  pour  être  du  non  bre  de  ceux  qui  !     •     "'  ■'        '"  "  ""    '";"''■'  renverse  jus- 

i'.,,.,.,i  11             1            1        I         III        '  <iu,iu\  lomleiiuMit<,  noiiobsl.iut     autorile  (lu 

lurentdemandespar  le  roidom  Jean  m,  pour  ,.,r,ii„.i    i„i  ,.,i    i         ii        .  ■"  '  • ''"'orne  ou 

„  (•              1        ,           ,•        I                             ^       .  i.iriiinal    ml    ni   i  o  ii    Henri    de  j'iirlu-'il   i-t 

relormer  les  Augustins  de  ce  royaume;  e    I  ,,„||,.  ,.,,    ,,    ■   „,■.   ■     i,      ,            ionUj.,ii  ti 

.,„.,:i.,:  I-            ^            1             1  "^               .  leiie  (lu    r.  1. OUÏS  (le  .Moiidya  .  Msirur   de 

avait  SI  bleu  corresp(uidu  aux  bonnes  m  en-  ,..,n..  ■,,-,.;,  .                          ■          "'""r  "»- 

tions  de  ce  prince.'que  par  son  moyen  les  /T!   ,"  rV"  "IMy-vai    cette   relorme. 

religieux  de  cet  ordri  avaient  repris  lobser-  ,,  ,    ■      ?    1  7>'"'"  V'""  "^^''"''•'"T  '  V"" 

vance  régulière  qu'ils  avaient  abandonnée.  Il  ,  |       '  '  '  ,'  '  i   '.'      f     '  """  7'"'"  ''"  ''T 

fut  prieur  de  Lisbonne,  provincial  et  vicaire  ,'  ,;  ''  'i   i                  "'""  '.•""   ''"'  ""'"l''«î. 

général,  el  enfin  sou  humilité  lui  lit  refuser  i  ,'    .,  '^       A  '?;"";.?  .f.i":"'*^''^  '""^ 

levé,  hé  de  Mseu,  qui  lui  fut  oflerl  par  le  roi  .  ,  .'    '       f^"'  *''  "\'l'"  ^"'^  "^"l  «j"  pl"S  grand 

dom  Sebastien,  dont  U  Inl  aussi  confesseur.  :ff  ^'  .'''\^* ':?;;:"'  ^'■"P'^J^^renl  Ions 

Thomas  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  enlra  ;,'  '^"?  '  "''"-^':"''-'".«'"'  P»"--  <;»  «'■■-Pt^- 

sous   la  discipline  d'un   si  excellent  maître  ','       ''   'T"""'''  '"■,'"   '":  ""  ^T'^  '  «:'"»ff^'r 

II  profila  si  bien  de  ses  leçons,  qu'il  (en  irV  :""  ";"';'""',-  '"  T'  '"'.'  '"-^i  ^'"""^"' 

^       '   '  de  Jésus    lut  coiiiraint  de  celer  à   leur  vio- 

(1)  1  o.v.  ■!  I.i  lin  du  vol..  ,i'  tiO.  Icncc  Cl  de  surseoir  eu  Portugal  :  ce  qui  fut 
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plus  lieureusemenl  exécuté  quelques  années 
après  cil  Castille. 

Ce  saint  homme  se  relira  dans  le  couvenl 
de  Pegnafnrt,  donl  il  avait  été  prieur,  pour 
ne  plus  s'occuper  que  des  pensées  de  l'éler- 
nilé,  et  il  croyait  y  être  inconnu  aux  hom- 
mes, lorsque  le  roi  dom  Sébastien  s'embar- 
quant  pour  l'Afrique,  lui  commanda  de  le 
suivre.  Après  la  défaite  de  l'armée  chré- 
tienne, ce  saint  religieux  demeura  captif 
parmi  ces  barbares,  où  il  souffrit  des  maux 
qui  ne  se  peuvent  exprimer;  car  11  fut  vendu 
à  un  marabout  (espèce  d'ermite  mahométan), 
qui  demeurait  proche  de  Méquinez.  Ce  mé- 
chant homme  n'épargna  aucun  mauvais  trai- 
tement pour  l'obliger  à  renoncera  la  foi,  mais 
Thomas  de  Jésus  dans  cette  extrémité  s'aban- 
donna à  Dieu  avec  tant  de  confiance,  que  non- 
seulement  il  demeura  inébranlable  dans  son 
zèle,  mais  devint  encore  la  force  et  le  sou- 
lien  desaulreschréliens.  Il  fut  ensuite  esclave 
du  roi  de  Maroc,  à  la  sollicitation  d'un  am- 
bassadeur de  Portugal,  qui  était  venu  pour 
traiter  de  la  rançon  de  plusieurs  gentilshom- 
mes portugais,  et  qui  le  fit  demander  par  ce 
prince,  afin  de  le  délivrer  des  mains  de  ce 
cruel  maralinul.  La  comtesse  de  Linarez,  sa 
sœur,  et  ses  parents,  ayant  su  l'état  où  il  était, 
envoyèrent  h  Mnroc  pour  payer  sa  rançon 
el  le  faire  revenir;  mais  après  les  avoir  re- 
merciés du  soin  qu'ils  avaient  de  lui ,  il  écri- 
vit à  sa  sœur  qu'il  était  dans  le  dessein 
de  finir  ses  jours  au  service  des  esclaves 
chrétiens  de  Maroc,  et  qu'il  la  priait  d'em- 
ployer les  deniers  qu'elle  avait  destinés  pour 
sa  rançon ,  au  rachat  de  quelques  autres  cap- 
tifs. Ce  fut  dans  cette  captivité,  qu'après 
avoir  rendu  toutes  sortes  d'assistance  aux 
autres  esclaves,  pour  l'amour  desquels  il 
avait  préféré  la  servitude  à  la  liberté,  il  mou- 
rut le  n  avril  1532,  âgé  de  53  ans. 

Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  tenta  de 
poursuivre  la  réforme  dont  il  avait  été  l'au- 
leur.  Quoique  les  religieux  de  la  province 
de  Casiille,  el  les  autres  d'Espagne  véiussent 
dans  une  observance  régulière,  puisque, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  ou  en  avait 
tiré  des  religieux  pour  réformer  ceux  de  Por- 
tugal, il  y  en  eut  néanmoins  qui  désirèrent 
tendre  à  une  plus  haute  perfection,  et,  sa- 
chant que  le  P.  Grégoire  Petrochin  de  Mon- 
tel-Paro,  général  de  l'ordre,  était  en  chemin 
pour  venir  visiter  les  couvents  d'Espagne, 
ils  sollicitèrent  le  roi  Philippe  II  d'employer 
son  autorité  pour  qu'on  établît  dans  leur 
province  des  maisons  de  récollection.  Ce 
prince  consenlil  à  leur  désir,  et  le  général 
étant  arrivé  en  Espagne,  l'an  1588,  il  lui  dit 
que  son  inlentioii  était  que  dans  la  province 
de  Casiille  el  les  autres  qui  se  trouvaient 
dans  ses  Eiats,  il  y  eût  des  maisons  de  récol- 
lection, tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
filles.  Ce  général  voulant  obéir  aux  ordres 
de  ce  prince,  commença  par  la  province  de 
Castille,  et  proposa  l'établissement  des  mai- 
sons de  récollection  aux  vocaux  du  chapitre 
qui  se  tenait  à  Tolède,  dans  lequel  fut  élu 
pour  provincial  le  P.  Pierre  de  Roxas.  La 
propositiou  fut  acceptée,  et  l'on  fit  un  dé- 


cret par  lequel  il  fut  ordonné  que  la  maison 
de  Talavera,  fondée  depuis  peu  de  temps, 
servirait  pour  commencer  cette  récollection. 

Ce  fut  donc  l'an  1588,  sous  le  pontificat 
du  pape  Sixte  V  el  le  règne  de  Philippe  II , 
roi  d'Espagne,  que  commença  la  réforme  de 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  sous 
le  nom  de  Déchaussés,  parce  que  ceux 
qui  l'embrassèrent  d'abord  ajoutèrent  la  nu- 
dité des  pieds  aux  autres  austérités  dont  ils 
firent  profession.  Le  P.  Louis  de  Léon,  qui 
avait  été  élu  premier  définiteur  dans  le  cha- 
pitre tenu  à  Tolède,  fut  nommé  pour  travail- 
ler aux  constilutions  de  celte  nouvelle  ré- 
forme. Comme  il  était  en  Portugal  dans  le 
temps  où  le  P.  Thomas  de  Jésus  l'avait  voulu 
introduire  dans  ce  royaume,  il  suivit  le  plan 
que  ce  saint  homme  avait  dressé,  el  elles  fu- 
rent d'abord  approuvées  par  le  provincial  et 
les  définileurs  assemblés  dans  le  couvent  de 
Notre-Dame-del-Pino,  le  20  septembre  1589. 

Pendant  le  temps  qu'on  travaillait  à  ces 
constitutions,  le  provincial  avait  envoyé  à 
Talavera  les  religieux  qui  voulaient  embras- 
ser la  réforme,  dont  les  premiers  furent  les 
P.P.  François  de  Brionès,  Joseph  de  Parada, 
André  Diaz  et  quelques  autres;  el  sitôt  qu'el- 
les eurent  été  approuvées  par  les  supérieurs 
majeurs,  comme  nous  avons  dit,  il  donna 
commission  à  un  religieux  d'aller  à  Tala- 
vera, pour  mettre  les  Déchaussés  en  posses- 
sion de  celle  maison,  leur  donnant  pour 
prieur  le  P.  François  de  Brionès,  et  pour 
sous-prieur  le  P.  Joseph  de  Parada,  et  il  en- 
voya dans  d'autres  couvents  les  Observants 
qui  n'avaient  pas  voulu  embrasser  la  nou- 
velle réforme. 

Ceux-ci  se  repentant,  presque  dans  le 
même  moment,  d'avoir  été  trop  faciles  à 
abandonner  ce  couvent,  furent  trouver  les 
magistrats  de  la  ville  pour  y  rentrer  par  leur 
autorité,  disant  que  c'était  par  la  force  qu'on 
les  avait  obligés  d'en  sortir;  mais  ce  fut  inu- 
tilement, et  ceux  même  qui  avaient  d'abord 
témoigné  vouloir  favoriser  les  Observants 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  ceux  qui  n'étaient 
pas  réformés)  eurent  une  grande  estime  pour 
les  Déchaussés,  lorsqu'ils  virent  les  austé- 
rités el  les  mortifications  qu'ils  pratiquaient. 
Il  n'est  point  vrai,  comme  dit  le  P.  Pierre  de 
Sainte- Hélène,  religieux  Déchaussé  de  la 
congrégation  de  France,  que  le  P.  Louis  de 
Léon  ail  pris  l'habit  de  celle  réforme;  on  en 
doit  plutôt  croire  les  historiens  espagnols, 
comme  André  de  Saint-Nicolas,  qui  dit,  après 
Jérôme  Roman,  que  le  P.  Louis  de  Léon 
étant  mort  peu  de  temps  après  qu'il  eut  été 
élu  provincial  de  la  province  de  Casiille,  l'on 
trouva  dans  sa  chambre  une  petite  cassette 
où  il  y  avait  un  habit  semblable  à  celui  des 
Déchaussés,  avec  une  paire  de  sandales,  qui 
est  une  marque,  dit  cet  historien,  qu'il  avait 
dessein  de  mourir  parmi  les  Déchaussés; 
mais  il  n'en  prit  pas  l'habit,  el  n'est  mort 
que  l'an  1591,  deux  ans  après  avoir  écrit  les 
constitutions,  el  que  la  réforme  eut  été  com- 
mencée dans  le  couvent  de  Talavera  :  aussi 
ne  lui  doniie-t-il  que  le  litre  de  protecteur 
des  Déchaussés,  et  non  pas  de  fondateur,  ni 
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lie  réformateur.  F.o  P.  Louis  de  Léon  {•ta  t 
un  «les  plus  savants  honinies  d'Kspagne,  ce 
(|iii  l(î  fit  choisir  par  l'université  de  Sala - 
manque  pour  un  de  ses  professeurs;  mais 
ceux  auxquels  il  avait  été  préféré  en  conçu- 
rent une  telle  jalousie,  (|a'ils  employèrent  la 
calomnie  pour  le  perdre.  Ils  le  dénoncèrent  à 
l'Inquisition  comme  soutenant  des  proposi- 
tions qui  avaient  été  non-seulement  condam- 
nées en  Espagne,  mais  même  en  France  et  en 
Italie;  il  fut  arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de 
l'Inquisition,  l'an  1562,  quoiqu'innocent,  où 
il  demeura  jusqu'à  l'an  1560,  que  ce  tribu- 
nal rendit  une  sentence  en  sa  faveur,  et  le 
justifia  de  toutes  les  accusations  qu'on  avait 
faussement  formées  contre  lui. 

La  réforme  des  religieux  Âugustins  Dé- 
chaussés ayant  été  commencée  l'an  1588,  dans 
le  couvent  de  Talavera  en  Castille.  comme 
nous  avons  dit,  elle  fil  dans  la  suite  beau- 
coup de  progrès.  L'an  15D0,  le  comte  de  Pi - 
mentel,  voulant  témoigner  l'estime  qu'il  fai- 
sait de  ces  religieux,  leur  fonda  un  monas- 
tère à  Portillo.  L'année  suivante  ils  obtinrent 
celui  de  la  Nava,  et  l'an  1.^92,  celle  réforme 
fut  portée  en  Italie  par  le  P.  André  Uiaz,  (|ui 
obtint  le  couvent  de  Nolrc-Damp-de-l'Olive, 
à  Naples,  qui  lui  fut  cédé  par  les  religieux 
conventuels  du  même  ordre,  et,  étant  venu 
quelque  temps  après  à  Rome,  il  en  obtint 
aussi  un  dans  cette  capitale  de  l'univers. 
Cette  réforme  augmenta  do  telle  sorte  en  lia- 
lie,  qu'en  1624,  le  pape  Urbain  VIU  sépara 
les  couvents  qu'ils  y  avai(Mit  fondes,  en  qua- 
tre provinces,  savoir,  de  Rome,  de  Naples,  de 
Gênes  et  de  Sicile.  En  1626,  ils  passèrent  en 
Allemagne,  où  ils  bâtirent  un  couvent  à  Pra- 
gue, capitale  du  royaume  de  Bohême.  L'em- 
pereur Ferdinand  111  les  appela  à  ^  ienne, 
et  leur  fit  bâtir  un  magnifique  monastère;  et 
dans  la  suite,  leurs  couvents  s'élanl  encore 
multipliés,  on  divisa  la  province  de  Gênes  en 
deux,  dont  l'une  fut  nommée  province  do 
Gênes  et  l'autre  de  Piémont.  Celle  de  Naples 
fut  aussi  divisée  en  quatre,  qui  furent  celles 
de  Naples,  de  Calabre,  de  Sicile,  de  Paierme 
et  de  Messine.  Il  y  a  eu  encore  du  change- 
ment dans  les  provinces,  qui  ne  sont  présen- 
tement qu'au  nombre  de  huit  qui  coinpron- 
ncnt  soixante-treize  couvents,  savoir,  les 
provinces  de  Rome,  de  Naples,  de  Gènes,  de 
Palermc,  d'Allemagne,  de  Piémont,  de  Mes- 
sine cl  de  Milan  ,  qui  sont  soumises  à  un  vi- 
caire général. 

Pendant  que  celte  réforme  faisait  un  grand 
progrès  en  Italie,  on  tâchait  en  lispagne  de 
la  renverser.  Les  religieux  Déchausses  de  ce 
royaume  furent  tranquilles  dans  les  trois 
couvenis  de  Talavera,  de  l'ortilio  et  de  1 1 
Nava,  jusqu'en  l'an  Xli'ù.i,  que  le  P.  Gabriel 
de  Goidavaz,  ayant  éie  élu  provincial  de 
C-aslille,  mil  tout  en  oeuvre  pour  iteiruire 
cette  reforme,  quoiqu'il  eût  été  l'un  des  su- 
jiérieurs  majeurs  qui  en  avaient  approuvé 
les  constitutions  dans  le  couvciil  de  Nolre- 
l).iine-del-Pino;  il  alla  au  couvent  de  Por- 
tillo, dans  le  dessein  d'obli;;er  tous  les  reli- 
gieux qui  y  deuieuraicul  a  quitter  leurs  ha- 
bits étroits  cl  leurs  sandales,  el  à  reprendre 
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l'ancienne  observance.  Il  y  en  eut  quel  jucs- 
uns  qui  furent  ébranlés  par  ses  discours 
mêlés  de  menaces,  entre  les<|uels  furent  les 
prieurs  de  Portillo  el  de  la  Nava,  qui  au  lieu 
de  donner,  comme  chefs,  un  exemple  <le  fer- 
meté, ne  firent  paraître  au  contraire,  en 
cette  occasion,  qu'une  honteuse  lâcheté,  et 
relouriièrent  parmi  les  Observants  ;  el  cette 
réforme  aurait  été  sans  doute  détruite  sans 
l'autorité  du  roi,  qui  commanda  au  provin- 
cial de  ne  plus  troubler  en  aucune  manière 
les  Déchaussés. 

En  1596,1a  princesse  d'AscoIi,  Euphrasine 
de  Gusmaii,  leur  fonda  un  nouveau  moiia- 
stère  à  Madrid;  et  la  môme  année,  cette  ré- 
forme fut  portée  en  France  par  les  pères 
François  Ainet  et  Mathieu  de  Sainte-Fran- 
çoise. Ce  dernier  avait  été  [)rleur  des  Au- 
gustins de  l'ancienne  Observance  à  Verdun, 
el  ayant  travaillé  inutilement  à  la  reforme 
de  son  monastère,  il  fut  en  Italie  avec  le 
P.François  Amet,  sitôt  qu'il  eut  appris  li; 
progrès  que  la  réforme  des  Augustins  Dé- 
chaussés y  faisait.  Ils  furent  reçus  parmi  ces 
réformés  avec  le  consentement  du  général, 
cl  après  l'année  de  leur  noviciat,  ils  furent 
nommés  par  le  pape  Clément  ^III,  pour 
établir  la  même  réforme  en  France.  Larclic- 
vê(]iie  d'Embrun,  Guillaume  d'Avanson, 
prieur  commendalaire  de  Sainl-.Marlm  de 
Miseré  dans  la  province  de  Dauphiné  el  la 
vallée  du  Gévaudan,  voulant  rétablir  l'obser- 
vance régulière  dans  le  prieuré  de  \  illar- 
BenoJt  dépendant  de  celui  de  Miseré,  et  qui 
avait  été  ruiné  par  les  hérétiques,  obtint  .lu 
même  pape  un  bref  en  date  de  l'an  1595,  par 
lequel  il  lui  fut  permis  d'introduire  dans  ce 
monastère  les  religieux  Déchausses  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  et  à  ceux-ci  de  s'y 
établir  et  de  continuer  en  France  la  reforme 
qui  avait  été  commencée  en  Espagne. 

Pour  l'exccuiion  de  ce  bref,  l'archevêque 
d'Fmbruu  transigea  avec  les  supérieurs  et 
les  religieux,  savoir  :  le  P.  André  Fivizano, 
pour  lors  général,  le  P.  Piombino,  procu- 
reur général,  et  les  PP.  Mathieu  et  Fran- 
çois avec  un  frère  laïque,  et  l'acte  fut  passe 
a  Home  le  7  mars  I59(î  Ces  trois  derniers 
religieux  reçuieut  obcdisnce  du  général . 
pour  venir  en  France,  où  ils  prirent  pos- 
session du  prieuré  de  Villar-Bcnoll.  Leur 
nombre  s'élanl  augmenté  dans  la  suite,  ils 
obtinrent  permission  des  supérieurs  de  l'or- 
dre, l'an  1600,  de  faire  de  nouvelles  fonda- 
tions. Le  pape  Clément  \  III.  par  un  bref  île 
la  même  année,  coulinna  celte  permission; 
et  par  une  autre  du  M  juin  1007  ,  il  les  re- 
cummand.i  au  roi  Henri  |\  . 

L'année  suivante,  le  P.  François  Amet  fu«. 
envoyé  â  M.irseille  pour  prendre  possession 
d'un  inoiiasière  qu'on  l^ur  av. ni  arcorde  on 
celle  ville.  Ils  s'elablirent  à  .Vv^non  1  .«ii 
liilO.  Di'ux  .ins après,  le  gênerai  leur  .icroid.i 
nu  vicaire  gênerai.  L.i  nième  année,  le  p.tpe 
Paul  V  conlirma  par  un  bref  du  i  décembre 
celui  de  Clenienl  \lll ,  en  f.iveur  des  l>e- 
ch, lusses  de  France.  L'an  lOUl,  le  premier 
chapitre  général  del.i  consiregation  se  liiii  i 
Augnou.  Louis   Xlll    confirma    les  lettres- 
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patentes  qu'Henri  IV  avait  données  pour 
leur  élablissemcnl,  et  leur  peniiit  lit-  possé- 
der des  biens  immeubles.  Ces  brefs  et  ces 
lettres-patentes  furent  enregistrés  au  par- 
lement d'Aix  l'an  1619. 

Celle  congrégation  s'étendit  ensuite  en 
plusieurs  villes  du  royaume,  et  passa  même 
en  Savoie.  Elle  fut  divisée  en  trois  provin- 
ces, savoir  :  de  Paris,  de  Dauphiné  et  de 
Provence.  Louis  XIH  se  déclara  fondateur 
(lu  couvent  de  Paris,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame-des-Victoires,  en  mémoire  de  la  prise 
de  la  Rochelle  sur  les  hérétiques.  La  reine 
Anne  d'Autriche  les  établit  aux  Loges,  dans 
la  forél  de  Saint-Germain,  et  se  déclara 
aussi  fondatrice  de  leur  monastère  de  Ta- 
rascon.  Louis  XIV  leur  accorda  des  lettres 
en  1655,  pour  leur  procurer  à  Rome  un 
établissement  de  religieux  français  ;  mais 
elles  n'eurent  aucun  effet,  et  ce  prince  vou- 
lant graliûer  celle  congrégation,  lui  donna 
des  armes  qui  sont  d'azur  semé  de  fleurs-de- 
lis  d'or,  chargées  en  cœur  d'un  écusson  d'or 

trois  cœurs  de  gueules  surchargées  de  trois 
lleurs-de-lis  d'or,  l'écu  surmonté  d'une  cou- 
ronne de  prince  du  sang,  et  entouré  d'un 
cliapelet  avec  une  ceinture  de  saint  Augus- 
tin, et  timbré  d'un  chapeau  d'évêque.  Ce 
grand  monarque  donna,  outre  cela,  à  cha- 
cune des  trois  provinces  des  armes  particu- 
lièrt's. 

Quantaux  Espagnols,  ils  n'avaient,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus,  que  quatre  mai- 
sons en  1596.  Ils  demandèrent  au  pape  Clé- 
ment VIII  la  confirmation  de  leurs  constitu- 
tions et  un  vicaire  généraLpour  gouverner 
leurs  quatre  couvents,  indépendamment  du 
provincial  de  Casiiile,  ce  que  le  pape  leur 
accorda  par  un  bref  de  l'an  1597.  Mais  ce  fut 
un  nouveau  sujet  de  plainte  de  la  part  des 
Observants,  qui  inquiétèrent  ces  religieux 
et  les  obligèrent  à  rentrer  sous  l'obéissance 
du  provincial  de  Castille,  par  un  acte  qui  lut 
passé  entre  eux,  du  consentement  du  géné- 
ral, et  qui  fut  confirmé  par  le  même  Cié- 
nient  \  111,  l'an  15!!8.  Ils  ne  jouirent  pas  pour 
cela  de  la  paix  et  delà  tranquillité  :  les  Ob- 
servants prirent  de  nouvelles  mesures  pour 
ruiner  celle  réforme  ;  mais  le  nonce  du 
pape,  dom  Camille  Gaétano,  patriarche 
d'Alexandrie,  lui  donna  sa  protection  et  ac- 
corda plusieurs  décrets  en  faveur  des  Dé- 
chausses. Ils  eurent  encore  recours  à  Home; 
les  cardinaux  Raronius  et  Bellarmin  furent 
commis  par  le  pape  pour  régler  les  difficul- 
tés qu'ils  avaient  avec  les  Observants  ;  et  ces 
prélats  ordonnèrent,  entre  autres  choses, 
par  un  décret  de  l'an  1600,  qu'à  l'avenir  les 
Déchaussés  d'Espagne  seraient  gouvernés 
par  des  prieurs  claustraux  de  cette  réforme, 
sous  un  provincial  commun  avec  les  reli- 
gieux Chaussés  ;  qu'il  y  aurait  un  définiteur 
de  celle  réforme,  lequel  serait  uu  des  quatre 
qui  composeraient  le  définiloire  de  la  pro- 
vince, qui  corrigerait  les  religieux  de  son 
observance ,  accepterait  les  fondaiions,  re- 
cevrait les  novices  à  la  profession,  après  la- 
quelle .Tucun  Déchaussé  ne  pourrait  quitter 
la  réforme  sans  aposlasier,  ni  les  Chaussés 


être  reçus  dans  la  réforme  sans  faire  de 
noviciat.  Mais  ces  règlements  n'ayant  pas 
plu  aux  religieux  de  l'Observance ,  ils 
postulèrent  eux-mêmes  la  séparation  à  la- 
quelle ils  s'étaient  si  fort  opposés  ;  de  sorte 
que,  l'an  1601,  le  pape  Clément  VIII  ,  par 
un  bref  du  24.  mars,  nomma  son  nonce  en 
Espagne,  Dominique  Ginnasio  ,  archevê- 
que de  Manfredonia.quifut  ensuite  cardinal, 
pourlerminer  les  différends  de  ces  religieux  ; 
et  ce  prélat  ordonna  qne  les  Déchaussés,  qui 
avaient  pour  lors  cinq  monastères,  en  ayant 
obtenu  un  à  Toboso  l'année  précédente,  fe- 
raient une  province  séparée  des  Observants  ; 
qu'elle  s'appellerait  de  Saint-Augustin,  et 
qu'elle  serait  gouvernée  par  un  provincial 
et  des  déOniteurs  de  cette  réforme,  dépen- 
dants néanmoins  du  général  de  tout  l'ordre, 
ce  qui  fut  confirmé  parle  pape  le  11  février 
1602. 

Cette  réforme,  ainsi  séparée  des  Obser- 
vants, fit  un  plus  grand  progrès  qu'elle 
n'avait  fait  depuis  son  établissement.  Elle 
fut  augmentée  la  même  année  des  couvents 
de  Saragosse  et  de  Borxa.  Elle  en  obtint 
quatre  autres  l'année  suivante.  Elle  fit  en 
160i  cinq  autres  fondations,  et  elle  entra 
dans  les  Philippines  l'an  1603,  Philippe  III, 
roi  d'Espagne,  y  ayant  envoyé  de  ces  reli- 
gieux, qui  ne  furent  pas  plutôt  entrés  dans 
ces  îles,  qu'ils  y  fondèrent  six  monastères. 

Ces  religieux  d'Espagne  et  des  Indes  de- 
meurèrent sous  le  même  gouvernement  qui 
avait  été  réglé  par  le  bref  de  Clément  VIII, 
de  l'an  1602,  jusqu'en  l'an  1622,  que  Gré- 
goire XV,  par  une  bulle  du  31  août,  érigea 
cette  réforme  d'Espagne  en  congrégation 
particulière,  divisée  en  quatre  provinces  , 
savoir  :  de  Castille,  d'Aragon,  de  Valence 
et  des  Indes  Philippines,  sous  un  vicaire  gé- 
néral, dépendant  néanmoins  de  tout  l'ordre 
des  Ermites  de  Sainl-Auguslin,  avec  ses  con- 
stitutions particulières  qui  sont  insérées 
dans  cette  bulle;  mais  présentement  ils  ont 
cinq  provinces,  savoir:  la  province  de  Cas- 
tille qui  a  treize  couvents;  celle  d'Aragon 
qui  en  a  douze;  celle  d'Andalousie  qui  eu  a 
huit;  celle  des  Philippines  et  celle  du  Pérou, 
où  ils  ont  aussi  plusieurs  couvents. 

L'an  1603,  ils  entrèrent  dans  le  Japon  : 
quelques-uns  avancèrent  jusqu'à  Nangaza- 
qui,  où  il  y  en  eut  plusieurs  qui  reçurent  la 
couronne  du  martyre.  Leur  exemple  porta 
quelques  Pères  de  l'Observance  à  commen- 
cer une  congrégation  nouvelle  de  religieux 
Déchaussés  dans  la  nouvelle  Grenade;  mais 
elle  a  été  unie  et  soumise  à  la  réforme  des 
Déchaussés  d'Espagne  par  le  pape  Urbain 
VIII,  l'an  1629. 

Les  Augusiins  Déchaussés  espagnols  suni 
plus  austères  que  les  Français  et  les  Italiens. 
Ces  Espagnols  ont  dans  chaque  province  un 
couvent  situé  dans  quelque  solitude,  dans  le- 
quel il  doit  y  avoir  plusieurs  ermitages,  et 
dans  cha(|ue  ermitage  trois  chambres,  dont 
l'une  sert  d'oratoire  :  le  silence  y  est  rigou- 
reusement observé  en  tout  temps.  Les  ermi- 
tes viennent  au  couvent  les  jours  des  pre- 
uiières  et  secondes  classes,  et  y  demeurent 
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dcpu  s  1rs  premières  vêpres  jusqu'npri  s  les 
secondes,  et  les  ditiianches  ils  y  vicimiMit  dire 
l.'i  messe.  Depuis  In  veille  de  Noël  jii>.(iu'à  l'E- 
piphanie ,  depuis  le  dimanclie  des  Rameaux 
jusqu'au  dimanciie  in  allns,   et  liuil  jours 
avant  la  fête  des  Sainles-Croix  de  septeiiilire, 
ils  doivent  aussi  demeurer  dans  le  couvent, 
et  y  pratiquer  les   mômes  exercices  qui;  les 
conventuels.  Le  prieur  les  doit  visiter  deux 
fois  la  semaine  dans   leurs  ermitages.  Les 
femmes  n'entrent  point  dans  les  églises  de 
ces  couvents,  sinon  à  certaines  fêles  de  l'an- 
née. Les  ermites  ne  doivent  point  manger  de 
viande,  ni  poisson  ni  œufs  :  on   leur  donne 
seulement  du  pain,  du  vin  ,  de  l'huile  et  des 
fruits,  selon   la  saison,  et  si  par  nécessité 
quelqu'un   veut  manger  quelques  herbes  ou 
légumes  cuits,  il  en  doit  demander  permis- 
sion au  prieur  qui  les  lui  envoie  du  couvent, 
n'étant  pas  permis  de  rien  faire  cuire  dans 
les  ermitages.  Le  provincial  ne  peut  envoyer 
aucun  religieux  dans  ces  sortes  de  couvents 
par   punition,   il  n'y  a  que  ceux  qui  le  de- 
mandent qui  y  vont  par  un  désir  de   plus 
grande  perfection.  Dans  les  autres  rouvenls, 
outre  les  jeûnes  de  l'Kglise,  ils  jeûnent  en- 
core depuis  l'Ësaltaiion  de  la  sainte  croix 
jusqu'à  Noël,  depuis  la  Septuagésimc  jusqu'à 
Pâques,  et  tous  les  mercredis,  vendredis  et 
samedis  de  l'année  et  les  veilles  de  quehiues 
■    fêtes  particulières  de  l'ordre,  ne  mangeant  ni 
œufs  ni  beurre  ces  jours-là,  à  moins  (jue  le 
jeûna  n'arrive  le  jour  de  Noël,  de  la  Circon- 
cision, ou  quelque  autre  fête  de  première  ou 
seconde  classe  ;  le  silence  est  très-exactement 
observé  dans  tous  les  monastères  pendant  le 
temps  de  l'oraison  auquel  il  n'est  pas  permis 
de  parlera  aucun  séculier  sans   permission 
du  supérieur. 

Les  Français  et  les  Italiens  ont  aussi  des 
constitutions  particulières.  Conformément  à 
ces  constitutions,  le:.'  Italiens,  outre  les  jeûnes 
de  l'Eglise  universelle,  jeûnent  encore  tous 
les  mercredis  et  vendredis  de  l'année,  pen- 
dant l'avent,  qu'ils  commencent  à  la  Tous- 
saint, et  les  veilles  des  fêtes  d(!  saint  Au- 
L'uslin  et  de  la  Nativité  do  la  sainte  Vierge. 
Le  vendredi  saint  ils  jeûnent  au  pain  et  à 
l'eau,  et  font  abstinence  de  viande  tous  les 
lundis.  Les  Français  jeûnent  seulement  le 
vendredi,  pourvu  que  ce  jour-là  il  n'arrive 
pas  une  fête  que  l'on  ait  jeûné  la  veille.  Us 
ne  font  aussi  seulement  abslinence  que  le 
mercredi,  les  autres  jeûnes  des  Italiens  leur 
sont  communs,  et  prennent  tous  lu  disci- 
pline trois  fois  la  semaine. 

Les  religieux  espagnols  ont  un  couvent 
à  Home  sous  le  litre  de  S;ii"i-llilefiinse,  où 
ils  furent  établis  l'an  ItilH.  Ceux  d'Italie  y 
ont  encore  deux  couvents  avec  deux  églises 
qui  sont  des  |)lus  magniliques  de  Home ,  la 
premièie  sous  le  titre  de  Jesits-Muria,  qui  a 
élé  commencée  par  Charles  Milanais  et 
achevée  par  le  chevalier  HainaUli,  fameux 
architecte.  Elle  est  toute  revèUie  de  marbres 
précieux  avec  de  belles  ligures  dt-  martire 
blanesiir  tous  les  confession n.iux,  p.ir  la  libe- 
ralilc  ilo  M.  Uolugnelli,  prélat  romain.  L'au- 
tre église  n'est  pas  uiuins  belle,  quoiqu'il 
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n'y  nit  pas  tant  de  figures  de  marbre  ;  elle 
est  de  l'architecture  de  Jeaii-Bapliste  Barate, 
élève  du  cavalier  Algardi  :  les  murailles  sont 
iniTUSIécs  delrès-beaux  marbres; la  vouleest 
toute  dorée,  enrichie  de  figures,  de  slucs  et 
de  bas-reliefs  dorés  d'Hercule  Ferrate,  le  lout 
par  la  magnificence  de  Camille  Pamphile, 
comme  il  se  lit  sur  l'archilrave  du  puMail. 

Les  Français,  les  Espagnols  et  les  Italiens, 
quoique  d'une  même  réforme  ,  diffèrent 
néanmoins  dans  leur  habillement,  car  ceux 
de  France  et  d'Italie  ne  sont  différents  drs 
Capucins  que  par  la  couleur  de  l'habit,  ce- 
lui des  Augustins  élanl  noir  avec  une  cein- 
ture de  cuir  ;  ceux  de  France  ne  différent  des 
Italiens  que  par  la  barbe  longue  qu'ils  ont, 
les  Italiens  la  faisant  raser  aussi  bien  que 
les  Espagnols,  qui  n'ont  point  de  capuces 
pointus  comme  les  autres,  et  ont  un  man- 
teau plus  long  avec  des  sandales  de  cordes 
appelées  nlperqnlas,  à  la  manière  des  autres 
religieux  Déchaussés  d'Espagne.  Il  y  a  aussi 
dans  chacune  de  ces  congrégations  deux 
sortes  de  frères  laïques,  les  uns  appelés  Con- 
vers,  les  autres  Commis.  Les  frères  Convers 
portent  le  capuce,  et  les  frères  Commis  ont 
un  chapeau  sans  car)uce  (1).  Nous  avons 
marqué  ci-devaiihjuelles  étaient  les  armes  d,: 
ceux  de  France.  Ceux  d'Espagne  et  d'Italie 
portent  d'azur  à  un  cœur  percé  de  deux 
flèches  passées  en  sautoir,  et  l'écu  des  Espa- 
gnols est  timbré  d'un  chapeau  d'évêque. 

Voyez  Sacr.  Erennts.  Angustininn.  sire  de 
Inslitutione  F.  Eremil.  discitlcentor.  Ord.  S. 
AïKjust.  André  de  Saint-Nicol.  Uistor.  gêner, 
de  los  PP.  Awjustinos  dcscahos  de  los  Ermi- 
tanos  de  S.  AikjusI.  Pierre  de  Sainte-Hélène, 
Abrégé  de  l'IIist.  des  Augustins  Déchausséi. 
Pietr.  (lelCampo,  Ilisl.  General  de  los  Ermi- 
tiinos  de  la  Orden  de  S.  Aitgualin.  Thnm. 
Uerrera,  Alphabet.  Augustininn.  Nuol.  Cru- 
seii.  Monaslicon  Anguslinidniim. 

AUGUSTINES    DÉCHAUSSÉES  (  Keli- 

GIEDSES). 

Le  p.  André  de  Saint-Nicolas,  dans  son 
llisloire  des  Augustins  Déchaussés,  dit  (ju'il 
y  a  aussi  des  religieuses  Déchaussées  qu'il 
divise  l'u  trois  classes;  mais  je  trouve  (juc 
celles  de  la  pri'inièie  et  de  la  troisième  rlassc 
sont  mal  nommées,  puisque  par  les  consti- 
tutions de  celles  de  la  première  classe,  il  est 
porté  expressément  qu'elles  auront  des  sou- 
liers :  /'."/  calzado  sera  çapalo  :  ce  que  le.< 
constitulions  di"  celles  de  la  troisième  classe 
mari|uent  aussi  :  Trai/nn  çapatos  y  alijunat 
ç(dç(is  per  tu  hone.^lidnd.  Mais  celles  de  la 
seconde  classe  doivent  être  pluit'it  .ippelees 
Déchaussées  ,  puisqu'elles  ont  IC',  consii- 
Uitions  de  sainte  riierèse.  qui  veut  que  se< 
religieuses  aient  des  sandales  de  cordes  que 
les  Espagnols  appellent  atpnrijatiis.  Nous 
parlerons  dans  cet  article  des  religieuses 
lies  deux  premières  classes,  et  dans  le  sui- 
\ant  nous  r,ipporlerons  l'origine  de  nlles  do 
la  troisième  cl.isse,  qu'on  appelle  plus  com- 
munément de  la  KccoUcction. 

Les   religieuses  qui  sont  connues  sous  le 

(l)  Voi/..  ù  lalinduvol.,n"5l,52,  ."iS,  51  ei  bô. 
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nom  d'Augnstines  Déchaussées  ,  et  que  le 
P.  André  de  Saint-Nicolas  met  dans  la  pre- 
mière classe,  reconnaissent  pour  leur  insti- 
tuteur le  P.  Alphonse  d  Orozco,  religieux  de 
l'ordre  des  Ermites  de  Sainl-AugusIin.Ce  qui 
donna  lieu  à  cette  fondation  futqu'il  yavait  à 
Madrid  une  demoiselle  de  qualité,  nommée 
Prudence  Grillo, qui,  élevée  à  la  cour, donnait 
dans  toutes  les  vanités  du  siècle  et  songeait 
peu  à  son  salut;  mais  la  mort  d'un  gentil- 
homme qu'elle  aimait  lui  fit  prendre  la  résolu- 
lion  de  renoncer  à  touies  ces  vanités  et  de  se 
donner  entièrement  à  Dieu.  Dans  le  com- 
mencement elle  demeura  recueillie  dans  sa 
maison,  pratiquant  toutes  sortes  de  mortifi- 
cations. Elle  fit  ensuite  servir  sa  maison 
d'hospice  pour  y  loger  les  évêques  catholi- 
ques que  l'hérésieavait  chassés  des  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Irlande;  elle  employa  ses 
revenus  à  marier  de  pauvres  filles  qui  cou- 
raient risque  de  leur  honneur,  et  cherchait 
tous  les  jours  de  nouvelles  occasions  pour 
exercer  sa  charité.  Ayant  ainsi  employé 
quelques  années,  elle  résolut  de  s'enfermer 
dans  un  monastère,  et  pour  cet  effet,  elle 
consai  ra  sa  maison  et  les  biens  qui  lui  ap- 
partenaient, qu'elle  donna  au  P.  Orozco, 
pour  la  construction  d'un  monastère.  Ce 
religieux,  trouvant  une  occasion  si  favora- 
ble, exécuta  le  dessein  qu'il  avait  pris,  il  y 
avait  du  temps ,  d'établir  des  religieuses 
Augustincs  Déchaussées.  Ce  monastère  fut 
achevé,  et  la  première  messe  y  fut  célébrée 
le  24  décembre  de  l'année  1589.  Il  fut  dédié 
en  l'honneur  de  la  Visitation  de  la  sainte 
s  ierge,  et  la  Mère  Jeanne  Vclasquez  fut  éta- 
blie prieure  de  cette  nouvelle  maison,  ayant 
éié  tirée  d'un  autre  monastère  avec  quatre 
ou  cinq  autres  religieuses  pour  commencer 
cette  nouvelle  réforme.  Ces  religieuses  lurent 
d'abord  soumises  à  la  juridiction  des  Augus- 
tins  Déchaussés,  mais  l'an  1600,  ces  religieux 
renoncèrent  à  cette  juridiction  et  l'abandon- 
nèrent aux  religieux  Ermites  de  Saint-Au- 
gustin de  l'Observance. 

Elles  furent  réduites  à  une  extrême  pau- 
vreté dans  les  commencements.  La  reine 
Marguerite  d'Autriche  en  ayant  eu  connais- 
sance, et  voyant  que  l'infante  Claire-Eugé- 
nie faisait  baiir  un  monastère  sous  le  nom 
de  Sainle-Elisabclh  pour  y  élever  les  jeunes 
filles  des  officiers  des  rois  d'Espagne,  elle  y 
fit  transférer  tes  religieuses  Augusiines 
Déchaussées  l'an  IGOii;  et  l'année  suivante, 
1610,  elle  obtint  un  bref  du  pape  qui  les 
soumettait  à  la  juridiction  du  grand  au- 
mônier. Ce  monastère  de  Sainte-Eiisabelh  fut 
le  premier  de  la  réforme  des  religieuses 
Augustines  ,  et  il  en  a  produit  d'autres 
comme  celui  de  Salamanque,  de  Malaga, 
d'Arenas  et  quelques  autres  où  la  même 
observance  fut  pratiquée,  telle  qu'elle  avait 
été  prescrite  par  le  P.  Alphonse  d'Orozco 
qui  en  avait  obtenu  les  permissions  néces- 
saires du  P.  Pierre  de  Roxas,  provincial. 

Ces  religieuses  jeûnent  depuis  la  fête  de 
tous  les  saints  jusqu'à  la  Nativité  de  Notre- 


Seigneur  Jésus-Christ,  et  depuis  la  Septua- 
gésim»  jusqu'à  Pâques,  et  encore  tous  les 
mercredis,  vendredis  et  samedis  de  l'année. 
Elles  sont  habillées  de  serge  noire,  elles 
portent  sous  leurs  habits  des  tuniques  blan- 
ches d'étoffe  grossière,  et  leurs  voiles  sont 
de  ioile  (1).  Il  y  a  dans  le  couvent  de  .Vladrid 
cent  filles  qui  y  sont  instruites  par  les  reli- 
gieuses, et  qui  étaient  autrefois  élevées  aux 
dépens  du  roi  à  Alcala  de  Hennarès.  La  Mère 
Jeanne  Vélasquez,  qui  a  été  la  première 
prieure,  et  qui  est  aussi  regardée  comme 
institutrice  de  celte  réforme  ,  mourut  le 
6  mai  de  l'an  1619. 

Les  religieuses  Augustines  Déchaussées 
de  la  seconde  classe  ont  bien  la  règle  de 
Saint- Augustin  et  l'habit  des  religieuses 
Ermites  du  même  ordre,  mais  elles  ont  pris 
les  constitutions  des  Carmélites  Déchaus- 
sées,  et  furent  fondées  par  don  Jean  de  Ri- 
béra,  patriarche  d'Antioche  et  archevêque 
de  Valence,  dans  un  lieu  appelé  Alcoy.  U 
fit  sortir  du  monastère  de  San-Christoval 
deux  religieuses  et  deux  novices  qui  voulu- 
rent embrasser  celte  réforme;  il  leur  en 
donna  l'habit  l'an  1597,  et  trois  religieuses 
Carmélites  du  monastère  de  Valence  furent 
à  celui  d'Alcoy  pour  instruire  ces  nouvelles 
Augustines  Déchaussées  de  leur  manière  de 
vivre  et  de  leurs  pratiques,  conformément 
aux  constitutions  de  sainte  Thérèse.  Ce  mo- 
nastère a  produit  ceux  de  Valence,  d'Al- 
mansa,  de  Bénigami,  de  Ségorbe,  de  Murcie 
et  quelques  autres  :  la  Mère  Marianne  de 
Si'iini-Simon,  après  avoir  fondé  ceux  d'AI- 
mansa  et  de  Murcie,  mourut  dans  ce  der- 
nier en  odeur  de  sainteté,  l'an  1630. 

Voyez  André  de  Sainl-Nicol.  Hisl.  gêne- 
rai de  los  PP.  Auguslinos  JJescalzos  de  lot 
Ermitanos  de  S.  Auguslin.  Thom.  Herrera, 
Alphabeth.  Auguslinianum. 

La  réputation  des  Augustines  Déchaus- 
sées d'Espagne  s'étant  répandue  en  Portu- 
gal, plusieurs  personnes  voulurent  embras- 
ser le  même  genre  de  vie.  Pour  cet  effet,  la 
reine  Louise,  femme  de  Jean  IV,  fonda  l'an 
1663,  dans  la  vallée  de  Xabégras,  hors  les 
murs  de  Lisbonne,  un  monastère  du  même 
institut.  Ces  religieuses  portent  tous  les 
jours  l'habit  blanc  qui  consiste  en  une  robe 
serrée  d'une  ceinture  de  cuir  et  un  scapu- 
laire  ;  et  les  fêles  seulement,  elles  portent  un 
habit  noir  avec  un  manteau  aussi  long  que 
la  robe,  et  vont  nu- pieds  avec  des  san- 
dales de  corde.  Elles  couvrent  leur  tête  d'un 
voile  blancqui  leur  pend  jusque  sur  les  yeux; 
et  dessus  ce  voile  blanc  elles  en  mettent  un 
grand  qui  est  noir  et  qui  descend  par  der- 
rièredelalongueurd'environcinq  palmes  (2). 
Outre  les  trois  vœux  ordinaires  de  religion, 
elles  en  ajoutent  encore  un  quatrième,  de 
ne  parler  jamais  aux  personnes  du  dehors, 
non  pas  même  à  leurs  parents;  et  si  pour 
raison  de  maladie  les  médecins  et  chirur- 
giens sont  appelés  dans  le  monastère,  elles 
se  couvrent  d'une  grande  mante  qui  leur 
cache  le  visage  et  traîne  jusqu'à  terre,  de 


(1)  Voy.,  à  la  lin  cju  vol.,  n""  oti. 


(2)  Voy.,  à  la  liii  du  vol.,  n»  S7. 
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(iinnière  que  l'on  ne  voit  jamais  leur  visage. 

Philip.  Boiianni,  Catalog.  reliij.  ordinum., 
part.  %  paq.  10. 

AUGUSTINES  DE  LA  RÉCOLLECTION 
(Religieuses), 

Avec  la  vie  de  la  V.  M.  Marianne  de  Saint- 
Joseph,  leur  fondnlrlce. 

Le  nom  de  religieuses  Augustines  de  la 
nécollection  osl  le  nom  qu'on  doil  donner 
aux  religieuses  que  le  P.  Andr<î  de  Sainl- 
Nicolas  appelle  Aui;nslines  Déchaussées,  et 
(ju'il  met  dans  la  troisième  classe,  et  je  no 
trouve  point  qu'elles  soient  plus  conformes 
dans  leur  habillement  aux  Augusiins  Dé- 
chaussés, que  les  autres  des  deux  premières 
classes  dont  nous  avons  parlé  dans  l'ar- 
ticle précédent ,  comme  il  le  dit  encore  , 
puisqu'elles  sont  ordinairement  velues  de 
blanc,  et  qu'elles  sont  chaussées,  qu'elles  ne 
portent  le  noir  que  certains  jours,  et  que 
les  Augustius  Déchaussés  sont  toujours  vê- 
tus de  noir  en  tout  temps,  el  sont  véritable- 
ment déchaussés  :  à  la  vérilé  les  constitu- 
tions dos  religieuses  Auguslines  de  la  Ké- 
coUectiou  sont  plus  conlormes  à  celles  des 
Augusiins  Déchaussés  quant  à  la  manière  de 
vivre  et  l'observance  régulière,  que  celles 
des  Auguslines  des  deux  premières  classes  ; 
mais  on  ne;  doit  pas  pour  cela  leur  donner  le 
nom  de  Déchaussées.  En  effet  Louis  Mu- 
nos,  dans  la  Vie  de  la  V.  M.  Marianncdo  Saini- 
Joseph,  lui  donne  seulement  le  titre  de  fon- 
datrice do  la  Récollccliou  des  religieuses 
Auguslines. 

Cette  sainte  fille  naquit  à  Albe  de  Tormes, 
l'an  1568,  do  parents  nobles.  Son  père  s'ap- 
pelait Jean  Mançanedo,  et  sa  mèie  Marie 
Maldonjdu,  qui  mourut  dix  jours  après  l'a- 
voir mise  au  monde,  laissant  à  son  mari  six 
cnfanls  de  leur  mariage,  deux  garçons  et 
quatre  filles.  Mais  Jean  Mançanedo  (jui  était 
vivement  louché  de  la  perte  ((u'il  avait  faite 
de  son  épouse,  ne  voulant  plus  penser  qu'à 
son  salut,  confia  l'cducatiou  de  ses  enfants  à 
des  personnes  pieuses  pour  leur  apprendre 
de  bonne  heure  les  maximes  du  christia- 
nisme. Les  filles  furent  envoyées  dans  des 
monastères,  les  deux  preiiiières  à  Coria  chez 
des  religieuses  du  liers-ordro  de  Saint-Fran- 
çois dont  elles  prirent  l'habit  dans  la  suite;  la 
troisième  alla  chez  les  Auguslines  dt-  (^iudad- 
Itodrigo;  et  à  poineMariannecini  était  la  der- 
nière eut-elle  atteint  l'âge  de  huit  ans,  qu'on 
l'envoyaau  môme  inonastère,d"où  elle  ne  sortit 
que  pour  aller  plusieurs  années  après  ik  Ey- 
har,  pour  y  jeter  les  fondementsde  la  réforme 
dont  nous  allons  parler.  Sa  sanir  et  elle  se 
consacrèrent  aussi  à  Dieu  dans  ce  monas- 
tère de  Ciudad -Rodrigo,  où  les  éminentes 
vertus  de  ces  deux  sirors  les  liri-nt  choisir 
dans  la  suite  pour  en  être  supérieures.  La 
mère  Marianne  Mançanedo  exerçait  acluelle- 
inent  cet  oflice,  lorsque  le  P.  ,\uguslin  An- 
toiiilez,  provincial  des  religieux  .\uguslins 
lie  la  province  de  C.islille,  qui  fut  dans  la 
suite  archevêque  de  Comimslelle,  vint  à  co 
monastère  pour  y  faire  la  visiie  el  procéder 
A  une  nouvelle   élection  de  supérieure,   à 


cause  que  les  trois  années  de  la  supériorité 
delà  mère  Marianne  étaient  expirées.  Elle 
n'avait  accepté  cet  emploi  qu'après  beau- 
coup de  résistance.  Elle  espérait  être  libre 
au  mois  de  novembre  1G02.  Cependant  elle 
fut  obligée  non-seulement  de  continuer  cet 
emploi  jusqu'au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  à  cause  que  le  P.  Anionilez  ne  put 
venir  à  Ciudad-Rodrigo  que  dans  ce  temps, 
mais  l'obéissance  la  chargea  d'un  fardeau 
plus  pesant,  en  lui  donnant  le  soin  de  for- 
mer la  récolleclion  des  Auguslines  et  d'être 
encore  supérieure  de  leur  premier  monas- 
tère d'Eybar. 

Il  y  avait  longtemps    qu'elle   souhaitait 
embrasser  une  observance  plus  étroile  que 
celle  qu'on  gardait  dans  son  monastère,  el 
elle  désirait  suivre  la  règle  de  saint  Augus- 
tin dans  toute  sa  perfeclion  ;  c'est  pourquoi 
elle  fut  ravie  de  joie  lorsque  le  P.  Antoniler 
lui    communiqua   le  dessein   qu'il   avait   do 
fondera  Eybar,  dans  la  province  de  Cuipus- 
coa, un  monastère  oii  l'on  pratiquai  cette  ob- 
servance, el  qu'il  lui  dit  qu'il  en  était  forte- 
ment  sollicilé  par  qucliiues  religieuses   i\\\\ 
tendaient  à  une  plus  haute  perfection.  Mais 
en  même  temps  elle  fut  surprise,  lorsque  le 
père  lui  dit  qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  elle 
pour  être  la  pierre  l'oiidamcniale  de  celle  ré- 
forme :  elle  leva  pour  lors  les  yeux  au  ciel, 
el  il  lui  sembla  qu'une  flèche  en  sortit,  qni 
lui  vint  percer  le  cœur  de  pari  en  pari.  Co 
coup  la  réveilla  comme  d'un  priiloiul   som- 
meil,  et  elle  reconnut   que  Dieu  lui  niellait 
enlre    les    mains    l'occasion    qu'elle    avait 
cherchée   aulrefois    avec   tant    d'empresse- 
ment. Elle  répondit  au  Provincial  avec  beau- 
coup de  larmes   qu'elle  se  soumettait  à  l'o- 
béissance, el  qu'elle  serait  disposée  à   faire 
ce  qu'il    souhaitait.  Elle   fui  néanmoins  at- 
taquée lie  plusieurs  lenlalions.   Mille  diffi- 
cultés se  presenlèrent  à  son  imaginalion,  qui 
lui  paraissaient  insurinontahles  pour  exe:  u- 
ter  celle   réforme.   Son    faible  tempérament 
lui  persuadail  qu'elle  n'en  pourrait  p.is  sou- 
tenir les  austérités,  et  elle  ne  savait  A  quoi 
se    résoudre    pendant   un    mois    qu'elle   fut 
ainsi  agitée  de  différentes  pensées  qui  com- 
ballaient  son  entreprise,  lorsque  le  iliioanche 
des    Rameaux,  enlendanl  les    paroles  de   la 
passion   de    Notre-Seigneur    Jesus-Christ   : 
Surgile. camus,    il   lui    sembla  que  le    mémo 
Seigneur   se   joignit   .1  elle;  el  que  la   pre- 
nant par  la  main,  il  imprimait  en  son  ctvur 
le  généreux  dessein  de  sortir  de  celle   mai- 
soii  pour  aller  fonder  le  nouveau  mouasièro 
d  Eybar. 

Elle  sortit  de  Ciudad-Rodrigo  accom- 
pagnée de  la  mère  Leonore  de  l'Inc  irnalion. 
et  all.i  joindre  à  A\iladeii\  .mires  reliuieusis 
qui  s'y  oiaienl  rendues  de  Tolè  le.  Elics  .il- 
lerent  ensemlde  à  Eyb.ir,  où  elles  arruèrei'l 
le  7  mai  11)03.  Le  jour  sunanl  qui  elail  la 
(èle  de  l'Ascension  de  Notri>-Seigneur ,  elles 
Si-  rendireul  à  leglise  paroissiale  où  elles 
lirenl  leuis  deu>lioiis,  el  en  soilireiil  .iccoin- 
pagnees  de  loule  la  noblesse  el  de  loute.»  los 
dames  de  la  \ille,  pour  aller  piendre  pos- 
session du  nouveau  monastère,  doul  1  église 
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fut  consacrée  en  l'honneur  de  l'inmiaculée 
conception  de  la  sainte  Vierge.  L'intention 
de  ers  religieuses  fut  de  garder  la  règle  de 
saint  Augustin  à  la  lettre  et  sans  auciie  miti- 
galion,  et  le  Père  Antonilez  leur  donna  des 
constitutions  pariiculièrcs  ,  auxquelles  la 
mère  Marianne,  qui  fut  nommée  supérieure, 
ajouta  dans  la  suite  beaucoup  de  choses 
(|u'elle  trouva  à  propos  pour  une  plus  grande 
perfection.  Elle  les  fit  approuver  par  deux 
nonces  apostoliques,  ensuite  par  le  pape 
Paul  V,  et  elles  furent  imprimées  à  Madrid 
l'an  1C16. 

Leurs  exercices  consistent  en  une  prompte 
obéissance,  des  oraisons  et  des  mortifica- 
tions presque  continuelles.  Outre  les  jeûnes 
de  l'Eglise,  elles  jeûneiil  depuis  la  fêle  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  jusqu'à  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur,  depuis  la  Sep- 
luagésime  jusqu'à  Pâques,  et  les  mercredis, 
vendredis  et  samedis  de  l'année.  Elles  sont 
occupées  tour  à  tour  aux  offices  les  plus 
bas  et  les  plus  humiliants,  elles  font  profes- 
sion d'une  très-grande  pauvreté,  n'étant  pas 
permis  à  aucune  religieuse  de  recevoir  ni 
de  donner  aucune  chose,  non  pas  même  une 
image,  sans  permission.  Cette  pauvreté  pa- 
r.iîl  dans  leurs  habits  qui  sont  d'étoffe  gros- 
sière <'t  de  vil  prix,  et  elles  ne  portent  point 
de  linge  que  d;ins  leurs  mala<lies. 

Après  qu'elles  eurent  demeuré  un  an  dans 
ce  monastère  dans  la  pratique  de  leurs  nou- 
velles conslilulions,  ellcss'y  engagèrent  par 
des  vœux  solennels,  le  23  mai  IGO't,  faisant 
profession  de  vivre  et  de  mourir  dans  celle 
réforme.  Elles  quiltèrent  pour  lors  leurs 
noms  de  famille,  et  la  mère  Marianne  Mau- 
çanedo  prit  celui  de  Saint-Joseph.  La  sain- 
teté de  ces  bonnes  religieuses  se  répandit 
bientôt  par  toute  l'Esfiagne  ,  de  sorte  que 
plusieurs  villes  voulurent  contribuer  à  l'a- 
grandissement de  celle  réforme,  et  la  mère 
.Marianne  fut  obligée  de  quitter  Eybar  pour 
aller  à  Médina  del  Cnmpo ,  à  Valladolid 
et  à  Placenlia,  pour  y  faire  îles  établisse- 
ments. 

Ce  fut  dans  ce  dernier  monastère  qu'elle 
reçut  ordre  de  la  reine  Marguerite  d'Au- 
triche de  venir  à  Madrid  pour  y  recevoir 
une  nouvelle  fondation.  Elle  laissa  pour  su- 
périeure à  Placenlia  la  mère  Agnès  de  l'As- 
cension, qui  en  sortit  aussi  quelque  temps 
après  pour  aller  fonder  un  nouveau  mo- 
nastère à  Villafranca,  d'où  elle  alla  à  Valla- 
dolid pour  aider  la  mère  Marine  d'Escobar 
dans  le  dessein  qu'elle  avait  entrepris  de 
fonder  une  nouvelle  récoUeclion  de  Sainte- 
Brigitte. 

Marianne  sortit  donc  de  Placenlia  le  6  jan- 
vier 1611,  pour  obéir  aux  ordres  de  la  reine 
qui,  ayant  su  son  arrivée  à  Madrid,  l'envoya 
recevoir  par  la  comtesse  de  Paredes,  et  elle 
fut  logée,  avec  une  compagne  qu'elle  avait 
amenée  avec  elle,  au  monastère  royal  de 
Sainte-Elisabeth,  des  religieuses  du  même 
ordre  el  de  la  réforme  dont  nous  avons 
liarlé  dans  le  chapiire  préiédent,  eu  atten- 
dant qu'on  eût  bàli  le  monastère  qile  la 
reine  lui  voulait  donner.  Celte  princcsîe  eu 


fit  jeter  les  fondements  le  10  juin  de  la  même 
année  1611,  et  la  première  pierre  fut  posée 
avec  beaucoup  de  cérémonie  par  le  cardinal 
de  Sandoval,  archevêquedeTolède.L'on  peut 
juger  de  la  magnificence  des  bâtiments  de 
l'église  et  du  monastère,  puisque  l'on  fut 
plus  de  cinq  ans  à  y  travailler  sans  discon- 
tinuer, quoiqu'on  y  employât  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  et  les  religieuses  ne  pu- 
rent y  être  logées  que  l'an  1616.  La  mère 
Marianne  avait  souffert  beaucoup  de  contra- 
dictions dans  l'établissement  de  quelques- 
uns  de  ses  monastères  ;  mais  dans  les  per- 
sécutions qu'on  lui  suscita  ,  on  n'altenla 
point  à  sa  vie.  C'est  néanmoins  ce  que  l'on 
fit  à  Madrid;  car  après  la  mort  de  la  reine, 
qui  arriva  le  3  octobre  de  la  même  année 
1011,  il  y  eut  des  personnes  qui  employèrent 
la  médisance  el  la  calomnie  pour  l'éloigner 
delà  cour;  et  n'ayant  pu  réussir  dans  leur 
dessein,  ils  mirent  du  poison  dans  une  mé- 
decine qu'elle  devait  prendre.  L'effet  de  cette 
jalousie  venait  de  ce  que  le  roi  ne  témoignait 
pas  moins  d'estime  pour  elle  que  la  reine 
avait  fait. 

Cette  princesse  a'eut  pas  la  satisfaction 
de  voir  les  bâtiments  de  ce  monastère  dans 
leur  perfection;  mais  le  roi  Philippe  II,  son 
époux  ,  pour  exécuter  ses  pieuses  inten- 
tions, n'épargna  rien  pour  le  rendre  un  des 
plus  somptueux  el  des  plus  magnifiques  de 
touie  l'Espagne.  Ce  fut  aussi  pour  satisfaire 
aux  désirs  de  celte  princesse  qu'il  fit  sortir 
ces  religieuses  du  monastère  de  Sainte-Eli- 
sabeth, el  qu'il  leur  fil  disposer  la  maison 
du  trésor  en  forme  de  monastère,  oîi  elles 
reçurent  cinq  ou  six  novices,  el  où  elles  de- 
meurèrent jusqu'au  deuxième  juillet  de  l'an 
1616,  qu'elles  furent  conduites  en  grande 
pompe ,  accompagnées  du  roi  et  de  tous  les 
princes,  dans  le  nouveau  monastère  dont 
l'église  avait  été  consacrée  le  29  juin,  sous 
le  litre  de  l'Incarnation  du  Sauveur  du 
monde,  par  l'archevêque  de  Brague,  Alexis 
de  Menesés  ,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
Les  présents  que  les  rois  d'Espagne  ont 
faits  à  ce  monastère  pour  l'ornement  des 
autels  correspondent  à  la  magnificence  des 
bâtiments.  Plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion en  ont  fait  aussi  à  leur  exemple,  et 
entre  les  autres  présents  que  la  comtesse 
de  Miranda  fit,  lorsque  la  mère  Alphonse 
du  Saint-Sacrement, sa  fille,  y  pritrhabit,elle 
donna  un  calice  dont  la  coupe  est  d'or  el  le 
reste  d'argent  doré  enrichi  de  pierreries,  qui 
est  estimé  quatorze  mille  ducats. 

L'on  peut  juger  des  revenus  de  celte  mai- 
son par  les  appointements  des  chapelains  et 
des  autres  officiers,  qui  se  montent  par  an 
à  douze  mille  cinq  cents  ducats.  Il  y  a  outre 
cela  mille  ducats,  qui  sont  destinés  pour  les 
frais  de  la  sacristie.  C'est  dans  celte  maison 
royale  si  riche  et  siopulente,  que  la  mère 
Marianne  de  Saint-Joseph  pratiqua  néanmoins 
une  pauvreté  si  extraordinaire  ,  que  lors- 
qu'elle mourut,  elle  avait  encore  une  jupe 
qu'elle  avait  toujours  portée  depuis  qu'elle 
était  sortie  de  Ciudail-Uodrigo  ,  quoiqu'il  y 
eiit  plus  de  trente-cinq  ans.  Elle  sut  par  son 
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lèle  joindre  la  pauvreté  avec  la  innfrniO- 
cence  el  les  richesses  du  monasiôrc  de  l'In- 
rarnalion.  Elle  se  fit  aussi  admirer  dans  la 
pratique  de  toutes  les  autres  vertus,  cl  «nûn 
elle  mourut  le  VA  avril  de  l'an  KvlK,  dans  sa 
soixanip-dixième  année,  après  avoir  fondé 
nllc-ménie  sis  couvents  de  sa  réforme  et  en 
avoir  vu  d'autres  fondés  par  le  moyen  de 
SCS  religieuses.  Celui  de  Salaman(iue,  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'article  précé- 
dent et  qui  était  des  religieuses  de  la  pre- 
mièreclasse,  a  reçu  aussi  les  constitutions 
de  la  mère  Marianne.  Les  religieuses  de  cette 
récolleclion  sont  ordinaircmeiit  habillées  de 
blanc,  mais  leur  robe  est  étroite  aussi  bien 
que  leur  habillement  noir  don  telles  se  servent 
à  certains  jours.  Elles  ont  une  ceinture  de 
cuir,  et  portent  au  chœur  et  dans  les  céré- 
monies un  grand  manteau  lorsau'clles  ont 
leur  habit  noir  (1). 

Koi/ez Louis Munos,  VidadelaV. M . MnrU- 
na  de  sont.  Joseph.,  fundadora  de  la  liecotlec- 
lion  de  lus  Monias  Augnslinas.  André  de 
iiu'\i\l-^'\rx)\.,  Ilist.  geueral.  de  los  PP.  Augu- 
sliiios  descahos.  Et  'l'hoin-  Herrera,  Alpha- 
beCh.  Auguslininnum. 

AUGUSÏINES    (lÏKLlGIEUSES). 

Du  tnonnslère  de  Sainle-Catherine-desCor- 
dierset  de  celui  des  (Juatre-Sitinls-Couron- 
nds,  à  Home. 

11  y  a  à  l$ome  deux  couvents  de  religieuses 
Augustines  dont  l'institut  est  d'élever  de 
jeunes  lilles  el  de  leur  apprendre  tout  ce  qui 
convient  à  leur  sexe.  Le  premier  est  celui  de 
Sainte-Catherine-des-Gordiers, dont  l'église 
était  autrefois  dédiée  à  sainte  Rose  de  \  i- 
terbe,  et  maintenant  à  sainte  Calhorine, 
vierge  et  martyre.  Ce  monastère  est  -silué 
sur  les  ruines  du  cirque  de  Flaminius  ,  qui 
avait  été  longtemps  abandonné  et  qui  ser- 
vait de  place  aux  cordiers  pour  travaill(<r,  ce 
qui  a  fait  donner  à  ce  monastère  le  nom  de 
Sainlc-Calherinc-des-Cordiers. Sain!  Ignace, 
l'an  1530,  obtint  cette  place  du  pape  Paul  III, 
et  le  cardinal  Donal  t^esi  (il  bàlir  le  monas- 
tère où  l'on  transféra,  l'an  l.'J4i,  les  filles 
(lue  saint  Ignace  avait  assemblées  dans  un 
autre  lieu  ,  de  peur  que  le  mauvais  exemple 
de  leurs  mères  ou  de  leurs  parentes  de  qui 
elles  dépendaient  et  qui  menaient  une  vie  li- 
cencieuse ne  les  pervertît,  ce  qui  a  continué 
jus(|u'à  présent. 

Les  lilles  que  l'on  reçoit  dans  ce  monas- 
tère ne  doivent  pas  avoir  moins  do  dix  ans 
d'âge,  ni  plus  de  douze  ,  et  elles  y  sont  en- 
trelenues  jusqu'à  ce  iiu'elh'S  aient  trouvé 
un  parti  pour  se  marier,  ou  qu'elles  v(<uil- 
lenl  se  faire  religieuses.  Elles  y  denieurent 
ordinairement  pendant  sept  ans,  après  les- 
quels on  leur  donne  une  dot  de  soixante 
écus  romains  ,  outre  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  leurs  parents  ,  à  moins  <)ue  ce  ijuc 
leurs  parents  leur  donnent  ne  soit  siiftisant 
pour  les  marier,  et  l'on  donne  cent  crus  i 
celles  qui  veulent  élre  religieuses. 

Elles  sont  dirigées   par   vingt  religieuses 

(I)  Vo\i,  ."i  1.1  lin  ilii  vol.,  Il"  .".S. 


professes  del'ordre  deSainl-AufÇuslin.etlors- 
que  l'une  de  ces  religieuses  meurt,  l'une  de 
ces  pauvres  filles  qui  sont  élevées  dans  le 
monastère  lui  est  substituée.  Le  25  novem- 
bre, fêle  de  sainte  Catherine  ,  il  y  a  dans 
leur  église  chapelle  cardinale;  chaque  car- 
dinal laisse  un  écu  d'or,  et  les  filles  qui  ont 
reçu  la  dot  vont  en  procession  à  l'église  de 
la  maison  professe  des  PP.  de  la  comp.ignic 
de  Jésus  pour  visiter  le  tombeau  de  saint 
Ignace,  leur  fondateur. 

Quand  quelque  princesse  ou  quelque  dame 
demande  l'une  de  ces  filles  pour  la  faire 
travailler  à  divers  ouvrages  à  l'aiguilh-, 
qu'on  leur  apprend  dans  celle  maison,  on  la 
lui  accorde,  à  condition  qu'elle  la  retiendra 
six  ans  à  son  service  ,  et  qu'après  ce  temps- 
là  elle  lui  donnera  cent  cinquante  écuj  de 
récompense.  Si  quelqu'une  de  ces  filles  esl 
mal  mariée  ou  qu'elle  devienne  veuve,  on 
lui  accorde  une  demeure  en  l'une  des  mai- 
sons qui  touchent  au  monastère  et  qui  sont 
afl'eclées  pour  ce  sujet. 

Gel  établissement  fut  approuvé  par  le  papo 
Pie  IV  l'an  lo59.  et  favori>é  de  beaucoup  do 
grâces  el  de  privilèges  par  les  papes  Pie  V 
et  Clément  \'lll.  Le  monastère  dépend,  (lour 
le  gouvernement,  tant  dans  le  spirituel  que 
dans  le  temporel,  d'une  congrégation  de 
personnes  pieuses  qui  a  pour  protecteur  un 
cardinal.  Le  nombre  des  pauvres  filles  eiit 
ordinairement  limité  à  cent  ,  mais  présente- 
ment il  y  en  a  cent  dix  ,  el  on  ne  les  reçoit 
point  si  elles  ont  quelque  défaut  corporel. 
Le  cardinal  de  Saint-Onuphre,  frère  du  pape 
Urbain  \  III  ,  laissa  par  son  tcsiament  un 
fonds  considérable  pour  élever  dans  ce  mo- 
nastère deux  filles  nobles  qui  seraient  eu 
danger  de  perdre  leur  honneur.  C>ulre  les 
filles  qui  y  sont  reçues  par  charité  ,  on  y  en 
élève  aussi  d'autres  qui  payent  pension  ,  el 
qui  sonl  distinguée*  des  pauvres  filles,  ap- 
pelées autremenl  filles  misérables  par  la  bulle 
de  Pie  V. 

Le  nombre  des  religieuses  esl  de  vingt , 
comme  nous  avons  dit ,  et  il  ne  peut  être 
augmenté.  Leur  habillement  consiste  eu 
une  robe  de  serge  blanche  ,  serrée  d'une 
ceinture  de  cuir,  avec  un  sc.ipulaire  de 
même  étoffe  que  la  robe  ;  leur  voile  esl  noir, 
double  de  loile  blanche.  (Juant  à  l'habille- 
ment des  pauvres  filles,  il  <loit  être  uni- 
forme; mais  il  n'y  a  point  de  couleur  af- 
fectée, el  elles  en  peuvent  porter  de  quelque 
couleur  que  ce  soit  (2  . 

L'autre  monastère  à  Itoiiie  où  les  reli- 
gieuses ont  ete  établies  pour  olover  aussi  de» 
jeunes  filles,  mais  où  l'on  ne  reçoit  i|ue  des 
orphelines  de  père  el  de  mère  qui  ont  vécu 
houorahlemenl  ,  est  celui  dis  tJualre-S.iinis- 
Couronuos.  Saint  Ignace  ne  se  conlenla  pas 
de  ramasser  dans  un  même  lieu  les  fiile» 
ilont  les  parents  vivaient  dans  le  dérègle- 
ment, comme  nous  avons  dil  ci-dcs.sus,  mail 
il  eut  soin  aussi  des  enf.ints  qui  ,  étant  or- 
phelins, all.iieiil  demander  l'auiiuSiie  par  l.i 
ville.  Il   mil   les   garçons  dans    une  maison 

(S)  V«y.,  à  la  Un  du  vol.,  u'  19. 
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qu'il  leur  procura  l'an  15W,  proche  l'église 
(le  Sainte-Marie  in  acquiro,  à   la  place  Ca- 
pranica,  et  à  côté  de  laquelle  le  cardinal 
Antoine-Marie  Salviati   fit   bâtir  aussi   un 
beau  collège  l'an   1591,  afin  que  ceux  de 
CCS  enfants  orphelins  dans  lesquels  l'on  re- 
marquait quelques  talents  pour  les  sciences 
y  pussent  être  entretenus  pendant  le   cours 
de  leurs  éludes,  pourvu   qu'ils   eussent   de- 
meuré trois  ans  dans  la  maison  des  orphe- 
lins ,  et  il  voulut  que  l'on  préférât  les  plus 
pauvres    et    qui    seraient   plus   propres   à 
l'élude.  Les  filles  furent  enfermées  dans  une 
maison  qu'on  leur  fit  bâtir  dans  l'île  du  Ti- 
bre, à  iLMulroit  où  était  autrefois  le  temple 
des  Veslales,  et  elles  furent  gouvernées  par 
des  religieuses    bénédictines.    Mais  ce  lieu 
n'étant  pas  commode  ,  le  pape  Pie  IV  trans- 
féra, l'an  1500,  ces  religieuses  et  ces  orphe- 
lines sur  le  mont  Cœlius,  dans  un  palais  que 
le  pape  Pascal  11  avait  fait  bâtir  à  côlé  de 
l'église  dédiée     aux    quatre    saints    cou- 
ronnés. 

Celle  église  fut  bâtie  sur  l'ancienne  de- 
meure  des   soldats  étrangers  de  la  garde 
des  empereurs  romains,  appelée  pour  co  su- 
jet Castra  pereqrina  par  le  pape  saint  Mel- 
«hiade,    en    l'hunneur  des   saints    martyrs 
Sévère  ,  Sévérien  ,  Carpophore  et  Victorien, 
sculpteurs,  que  l'empereur  Uiodélien  avait 
fait  couronner   avec  des  fers  ardents.  Elle 
fut  rebâtie  par  Adrien  I"  l'an  772,  et  depuis 
par  Léon  IV  l'an  817,  qui  y  fit  transporter 
les  corps  de  ces  quatre  saints  couronnés  du 
cimetière  inter  duas  Lanros,  où  le  pape  Mel- 
chiade  les  avait  enterrés  avec  cinq  autres 
sculpteurs  qui  s'appelaient  Claude,  Nicos- 
Irat,  Symphorien,  Gasiorius  et  Simplicius, 
et  avaient  aussi  répandu  leur  sang  pour  la 
foi  de  Jésu's-Chrisl  deux  ans  auparavant. 
Tous  les  neuf  reposent  maintenant  sous  le 
maître-autel  de  celte  église,  qui  fut  détruite 
par  Guiscard,  prince  de   Salerne,  lorsque 
l'an  1080  il  entra  dans  Rome  et  ruina  ce 
quartier,  depuis  Saint-Jean  jusqu'au  Capi- 
tole,  et  cet  espace  n'a  jamais  été  repeuplé 
depuis.    Pascal  II  la   fit  rebâtir,  vingt  ans 
après,  avec  un  palais,  où  il  demeura  jusqu'à 
ce  que  celui  de  Latran  eût  été  réparé.  Enfin 
Pie  IV  y  fit  venir,  l'an  1560,  les  religieuses 
Bénédictines   qui  demeuraient  dans  l'île  du 
Tibre  et  avaient  soin  de  l'éducation  des  or- 
phelines, qu'elles  ont  continué  de  leur  don- 
ner jusqu'à  présent;  mais  elles  ont  quitté  la 
règle  de  sainl  Benoît  pour  prendre  celle  de 
saint  Augustin. 

Le  nombre  de  ces  orphelines  est  limité  à 
cent  et  ne  peut  être  augmenté.  On  leur  ap- 
prend tout  ce  qui  convient  aux  personnes 
de  leur  sexe.  S'il  meurt  une  religieuse  et 
qu'il  se  trouve  parmi  les  orphelines  quel- 
qu'une qui  ait  vocation  pour  la  vie  reli- 
gieuse, elle  remplit  sa  place.  Celles  qui  veu- 
lent se  marier  ou  entrer  dans  quelque  autre 
monastère  pour  y  éire  religieuses  reçoivent 
une  dot  queleur  donnelaconfrériedeSainte- 
Marie  in  acquiro,  qui  a  le  gouvernement  du 
iiKinasIère  des  Qualre-Couronnés,  aussi  bien 
que  du  la  maison  des  Urphclius  doul  nous 


avons  parlé,  tant  pour  le  .«pirilud  que  pour 
le  temporel,  sous  la  direction  d'un  cardinal 
qui  eu  est  le  protecteur.  Ces  orphelines 
sont  habillées  de  serge  blanche,  avec  une 
ceinture  blanche  à  laquelle  est  attaché  un 
chapelet,  et  elles  ont  aussi  un  voile  blanc. 
Elles  sortent  une  fois  l'année  pour  aller  eu 
procession  à  l'église  de  Saint-Grégoire.  Les 
religieuses  sont  au  nombre  de  quarante- 
trois,  et  leur  habillement  est  semblable  à 
celui  des  religieuses  de  Sainle-Catherine- 
des-Cordiers  (1). 

Carlo  Bathol.  Piazza  ,  Eusevolog.  rom., 
trat.  IV,  cap.  2  et  5;  Philip.  Bonnani,  Ca- 
taloij.  ord.  retig.;  et  François  de  Seine,  J)et- 
cription  de  Rome,  t.  II  et  111. 

AURÉLIEN  (Saint).  Voyez  Césaire  (Saint-). 

ADTRIGHE   (  Congrégation  d"  ).    Voyez 

MoLCH. 

AVIS  (Chevaliers  db  l'ordre  d'). 
L'ordre  d'Avis,  quoique  plus  ancien  que 
ceux  de  Calatrava  et  d'Alcantara  {Voy.  ca 
mot),  a  été  soumis  à  celui  de  Calatrava. 
Il  y  en  a  qui  foiit  remonter  son  origine 
jusqu'à  l'an  1147,  et  qui  disent  que  du 
temps  d'Alphonse,  premier  roi  de  Portu- 
gal, quelques  gentilshommes  s'étant  unis 
ensemble  pour  combattre  contre  les  Maures, 
firent  entre  eux  comme  une  espèce  de  so- 
ciété sans  s'engager  à  aucun  vœu  ni  à  au- 
cune manière  de  vie  particulière,  n'ayant 
d'autres  obligations  que  de  combattre  les  in- 
fidèles et  de  suivre  le  roi  dans  ses  armées  ; 
que  ce  prince  leur  donna  pour  maître  dom 
Ferdinand  Rodrigue  de  Monterio;  que  leur 
société  s'appela  la  Nouvelle-Milice,  et  que 
ces  chevaliers,  pendant  le  siège  de  Lisbonne, 
s'étant  rendus  maîtres  du  château  de  Mafra, 
le  roi  leur  en  fit  don. 

Il  se  peut  faire  que  cet  ordre  ail  commencé 
dès  l'an  114-7,  mais  il  ne  fut  établi  en  forma 
de  religion  militaire  que  l'an  1162,  et  la 
premier  grand  maître  n'a  point  été  Ferdi- 
nand Rodrigue  de  Monterio  :  ce  fut  un  prince 
français  parent  du  roi  ,  qui  se  nommait 
Pierre,  et  qui  prenait  la  qualité  de  pair  da 
France,  comme  il  paraît  par  l'acte  primor- 
dial de  l'institution  decet  ordre,  dont  l'origi- 
nal ostconservé(aurapportde  Bernard  Britio 
dans  ses  chroniques  de  l'ordre  de  Cîteaux) 
dans  les  archives  du  couvent  d'Alcobaza  du 
même  ordre;  lequel  acte,  qui  est  datédes  ides 
de'l'ère  1200,  est  signé  de  l'archevêque  da 
Brague  pour  tout  le  royaume,  de  l'évêque 
de  Coïmbre  pour  les  seigneurs  de  la  cour  , 
de  celui  de  Lisbonne  pour  tout  le  clergé,  de 
Pierre,  parent  du  roi  et  pair  de  France  com- 
me maître  de  la  nouvelle  milice  pour  lui  et 
pour  tous  ses  chevaliers  :  Petrus  proies  régis, 
par  Francorumet  Magisler  novœmilitiœ,  pro 
parte  mea  et  meoritm  militam  confirma  om^ 
nia  et  approbo  ;  de  Ferdinand  Rodrigue 
Monleiro  seulement  comme  chevalier:  Fer- 
dinandus  Roderici  Monleiro,  miles  novce  nn- 
litiœ  approbo  et  confirma  ;  et  de  six  autres 
chevaliers. 

(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  60. 
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L'on  voit  par  cel  acte,  qu'Ange  ManrKiue 
a  inséré  tout  au  long  dans  ses  annales 
ue  Cîleaux,  et  que  les  chevaliers  d'Avis  ont 
aussi  fait  mettre  à  la  tète  de  leurs  statuts  , 
que  celle  nouvelle  milice  fut  établie  en  reli- 
gion militaire  en  présence  du  roi  Alphonse  , 
des  seigneurs  de  sa  cour  et  du  légat  du  pape, 
par  Jean  Zirita,  abbé  de  Tarouca,  qui  pres- 
crivit aux  chevaliers  leur  manière  de  vie  et 
leurs  obligations,  qui  consistaient  à  défendre 
parles  armes  la  religion  catholique,  exercer 
la  charité,  garder  la  chasielé,  porter  un  ha- 
bit de  religion  qui  devait  consister  en  uu 
capuce  et  un  petit  scapulaire  fait  de  manière 
qu'il  ne  pût  pas  les  empêcher  de  combattre. 
La  couleur  et  la  forme  de  leurs  habits  ordi- 
naires étaient  à  leur  choix  ;  mais  le  sca- 
pulaire et  le  capuce  devaient  être  noirs,  et 
il  ne  devait  point  y  avoir  de  dorure  dans 
leurs  armes,  sinon  à  leurs  épées  et  à  leurs 
éperons  (1). 

En  temps  de  paix  ils  devaient  se  lever  de 
grand  matin  pour  faire  oraison  et  entendre 
la  messe;  ils  étaient  obligés  de  jeûner  les 
vendredis,  de  dormir  avec  leurs  capuces,  de 
garder  le  silence,  de  manger  en  commun, 
de  recevoir  les  pt^brins  et  de  suivre  la  règle 
de  saint  Benoît.  Si  les  chevaliers  avaient  des 
plaintes  à  faire  contre  leur  grand  maître,  ils 
devaient  avoir  recours  à  l'abbo  qui  leur 
était  donné  pour  supérieur  par  l'abhé  de' 
Cîleaux,  et  ils  ne  pouvaient  appeler  de  sa 
sentence  qu'au  pape,  à  l'abbé  de  Cîleaux  ou 
à  celui  de  Clairvaux.  Dans  les  élections  des 
grands  maîtres  il»  devaient  suivre  la  prati- 
que qu'observaient  les  religieux  do  Citeaux 
dans  les  élections  de  leurs  supérieurs.  De 
plus  il  était  ordonné  que  quand  le  grand 
maître  serait  élu,  il  prêterait  serment  entre 
les  mains  d'un  abbé  de  l'ordre;  qu'il  obéirait 
au  pape,  au  roi  et  à  l'abbé  général  de 
Citeaux;  qu'il  donnerait  l'habit  aux  cheva- 
liers, en  l'absence  du  roi  et  de  ses  enfants; 
et  que  s'il  se  trouvait  quelque  abbé  de  l'or- 
dre présent,  ce  droit  lui  appartiendrait;  en- 
fin, que  si  quelque  chevalier  rencontrait  dans 
son  chemin  quelque  religieux  de  Cîleaux,  il 
mettrait  pied  à  terre,  lui  demanderait  sa  bé- 
nédiction et  l'accompagnerait  dans  le  che- 
min; et  que  si  quelque  religieux  passait  de- 
vant une  forteresse  ou  châieau  appartenant 
aux  chevaliers,  le  gouverneur  lui  en  présen- 
terait les  clefs  et  recevrait  ses  ordres  pon- 
dant tout  le  temps  qu'il  y  demeurerait. 

Ces  chevaliers  servirent  utilement  le  roi 
de  Portugal  dans  la  guerre  «luil  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Maures:  et  l'an  lIliG,  Cirard, 
surnomme  l'Inlrvpide  ou  mus  ;)fiir,  qui  était 
un  chef  de  bandits,  ayant  surpris  «le  nuit  la 
sentinelle  d'Kvora.qui  était  endormie,  passa 
la  garde  au  lil  de  l'epee  et  s'empara  de  celte 
ville.  Mais  le  roi  l'ayant  donnée  aux  cheva- 
liers de  la  nouvelle  milice,  ils  (juiltèreiit  ce 
nom  pour  prendre  celui  d'Kvora,  <)u'ils  quil- 
léreiil  encore,  qiicli|ues  années  après,  pour 
prendre  celui  d'Avis,  après  (jue  le  roi  leur 
eut  donné,  l'an  1181,  des  terres  sur  les  fron- 

(h  fc.u.^à  1:\  lin  du  vol.,  ii'^'  01  cl  0-». 


tières  du  royaume,  à  condition  qu'ils  y  bAti- 
raient  une  forteresse  pour  résister  aux  cour- 
ses des  Maures.  Quelques-uns  prétendent 
qu'ils  la  bâtirent  dans  un  lieu  qui  i'appelait 
Avis,  et  d'autres  disent  que  ce  nom  lui  fut 
donné  par  les  chevaliers,  parce  que,  voulant 
tracer  le  plan  de  la  forteresse,  ils  virent 
deux  aigles  qui  s'élevèrent  en  l'air  au  même 
endroit.  Cette  forteresse  ayant  été  achevée 
en  1187,  ils  y  établirent  leur  demeure  et  en 
prirent  le  nom  cette  même  année. 

Us  reçurent  dans  la  suite  d'autres  bienfaits 
du  roi  Alphonse  et  de  ses  successeurs.  San- 
che  1"  leur  donna  la  tour  d'Alcanden  et  les 
châteaux  d'Alpedin  et  de  Girumin  ,  ce  qui 
lut  confirmé  par  Alphonse  IL  Le  pape  Inno- 
cent III  confirma  cet  ordre  l'an  128i  et  le 
mit  sous  la  protection  du  saint-siége;  et  l'an 
1213  les  chevaliers  de  Calalrava  en  Espagne 
leur  donnèrent  des  héritages  qui  leur  appar- 
tenaient en  Portugal ,  à  condition  que  bs 
chevaliers  d'Avis  seraient  soumis  à  leur  or- 
dre et  recevraient  la  visite  de  leur  grand 
maître  :  ce  qui  fut  accepté  et  fidèlement  ob- 
servé jusqu'en  l'an  1385,  que  Jean  I",  roi  de 
Castille,  voulant  soutenir  le  droit  de  son 
épouse  Béalrix,  fille  unique  de  Pierre,  sur- 
nommé h  Justicier ,  déclara  la  guerre  à 
Jean  I",  qui  ,  n'étant  que  fils  naturel  de 
Pierre,  s'était  emparé  du  royaume  de  Portu- 
gal au  préjudice  de  la  légitime  héritière,  qui, 
malgré  son  bon  droit,  n'en  fut  pas  plus  heu- 
reuse, puisque  le  roi,  son  époux,  perdit  la 
bataille  d'Alijuraboto  et  fut  obligé  de  laisser 
le  royaume  de  Portugal  à  Jean,  qui  défendit 
aux  chevaliers  d'Avis,  dont  il  avait  été  grand 
maître,  de  recevoir  la  visite  et  les  ordonnan- 
ces du  grand  maître  de  Calalrava,  coinnie 
étant  sujet  du  roi  de  Caslille,  son  ennemi. 
Cela  n'empêcha  pas  don  Gonzalve  de  Gus- 
man,  grand  maître  de  cel  ordre,  d'aller  en 
Portugal  pour  y  faire  la  visite  de  l'ordre 
d'.Vvis;  mais  le  roi  donna  ordre  au  grand 
maître  d'Avis  de  recevoir  celui  de  Calalrava 
seulement  comme  hôle  et  non  comme  supé- 
rieur, et  de  lui  rendre  les  honneurs  dus  à  sa 
qualité.  Ceux  d'.Vvis,  conformément  aux  or-^ 
dres  du  roi,  refusèrent  de  recooir  sa  visite, 
alléguant  pour  excuse  une  bulle  qui  les 
exemptait  de  la  juridiction  de  l'ordre  de 
Calalrava.  Don  Gonzalve  de  Gusman  leur 
deinaiula  à  la  voir;  mais  ceux-ci  ne  l'ajant 
pas  voulu  montrer,  il  les  Ir.iila  d'excommu- 
niés et  de  rebelles,  et  relourna  en  C.islille.  il 
en  porta  ensuite  ses  plaintes  au  concile  do 
Itàle,  qui  ordonna  que  l'ordre  d'Aiis  rece- 
vrait la  visite  du  grand  maître  de  l.al.ilrava  , 
ce  qui  néanmoins  ne  fut  pas  exerule.  .Vprès 
que  Jean  I",  qui  eiail  grand  maiire  d'A>is, 
eut  ete  reconnu  pour  roi  de  Porluc.il,  les 
chevaliers  élurent  pour  grand  mallre  don 
Ferdinand  Rodrigue  de  Sequira,  qui  lui  le 
dernier  grand  maiire  :  car  après  sa  mort  lo 
pape  noiiuna  des  administrateurs  de  l'ordre. 
Le  premiir  lut  le  prune  Ferdinand,  fils  du 
roi  Jean  l  '  :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1550, 
que,  sous  le  rèijne  de  Jean  111,  l.i  grande 
m.iiirise  tul  unie  .i  la  couronne  de  Portugal 
par  le  pape  Pau!  lll. 
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BAIN  (Chevaliers  du). 


Nous  avons  à  parler  aussi  des  ordres  mi- 
litaires el  de  chevalerie  qui  ne  sont  soumis  à 
aucune  des  règles  de  religion,  et  que  quel- 
ques auteurs  ont  regardés  comme  d'illustres 
confréries.  C'est  pourquoi  Froissard  parlant 
de  l'ordre  de  la  Jarretière  dans  un  chapitre 
particulier  ne  lui  a  donné  que   le  titre  de 
confrérie  de  Saint-Georges,  et  dans  les  sta- 
tuts et  les  règles  de  la  plupart  de  ces  ordres, 
les  chevaliers  sont  appelés  confrères.  Entre 
les  différentes   manières  de  créer  autrefois 
des  chevaliers,  il  y  en  avait  une  assez  singu- 
lière et  que  l'on  faisait  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonie. On  faisait  d'ahord  la  barbe  à  celui 
qui  demandait  l'ordre  de  chevalerie,  on   le 
mettait  ensuite  dans  le  bain ,  où  on  lui  jetait 
de  l'eau  sur  les  épaules,  et  où  après  qu'il 
avait  demeuré  quelque  temps  on  le  mettait 
dans  un  lit,  au  sortir  duquel  on  lui  donnait 
une  robe  avec  un  capuchon  dont   il  devait 
couvrirsa  tête,  passait  la  nuit  en  prières  dans 
l'église,  et  après  avoir  entendu  la  messe  on 
le  reinotlait  au  lit,  dans  lequel  après  avoir 
reposé  quelque  tenips  on  l'éveillait  pour  re- 
cevoir une  chemise  blanche,  une  robe  rouge, 
des  chausses  noires  et  une  ceinture  blanche. 
On  le  menait  ensuite  à  celui  de  qui  il  devait 
recevoir  l'ordre  de  chevalerie,  qui  lui  don- 
nait l'accolade  et  quelques  coups  de  plat  d'é- 
péc  sur  les  épaules,  et  lui  faisait  attacher 
aux  pieds  des  éperons  d'or.  Celle    pratique 
était  en  usage  en  France,  en  Angleterre,  en 
Italie  et  en  d'autres  provincos  avec  plus  ou 
moins  de  cérémonies,  selon  la  coutume  des 
pays.  Saladin,  soudan  de  Babylone,  ayant 
fait  prisonnier  de  guerre  Hugues  de  Taba- 
rie,  prince  de  Galice,  qui  élait  en  si  grande 
considération  qu'il  mit  sa  rançon  à  cent  mille 
besans  d'or,  voulut  être  fait  chevalier  de  sa 
main,  et  Hugues  n'omit  rien  de  toutes  ces 
cérémonies,  excepté  que  comme  il  était  son 
prisonnier,  il  n'osa  par  respect  lui  donner 
l'accolade  et  les  coups  de  plat  d'épée.  H  y  a 
deux  anciens  manuscrits,   l'un  en  prose    et 
l'autre  en  vers,  où  les  cérémonies  qui  furent 
observées  en  cette  rencontre  sont  décrites. 
Le  premier  parait  avoir  été  écrit  du  temps 
même  de  Saladin  ou  peu  de  temps  après  sa 
mort,  qui  arriva  en  1193  (1).  Le  second,  qui 
est  en  vers,  semble  postérieur  et  avoir  été 
écrit  du  temps  des  guerres  des  Albigeois,  les- 
quelles finirent  l'an   1240.  Godefroi ,  fils  de 
Foulques,  comte  d'Anjou,  fut  fait  aussi  che- 
valier de  cette  manière   par  Henri  I",  roi 
d'Angleterre,  l'an  1128.  Ainsi  cette  pratique 
était  en  usage  dès  le  commencement  du  dou- 
zième siècle  ;  mais  ce  qui  n'était  qu'une  cé- 
rémonie qui  regardait  en  général  l'ordre  de 
chevalerie,  étant  devenu  en  Angleterre  un 
ordre  particulier  dont  les  chevaliers,  selon 
M.  Chamberlain  (2),   portent  pour  marque 

(I)  Mets,  de  Diienne  à  la  bihtioth.  du  roi,  vol.  27i, 
fol.  3. 


de  leur  ordre  un  ruban  rouge  en  écharpe, 
nous  rapporterons  les  anciennes  cérémonies 
qui  s'observaient  à  la  création  de  ces  cheva- 
liers, selon  ce  qu'Edouard  Bissée  nous  en  a 
donné  dans  ses  remarques  sur  le  livre  de 
l'Art  militaire  de  Nicolas  Upton  ,  et  qu'il  dit 
avoir  tirées  d'un  ancien  manuscrit.  Les  voici 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  cet  auleur  : 
Cy  après  ensuit  l'ordonnance  et  manière 
de  créer  et  faire  nouvaulx  chevaliers  du 
Baing  au  tems  de  paix,  selon  la  custume 
d'Angleterre. 

Quant  un  escuier  vient  à  la  cour  pour  re- 
cevoir l'ordre  de  chevalrie  en  temps  de  paix 
selon  la  custume  d'Angleterre,  il  sera  très  no~ 
blement  receu  par  les  officiers  de  la  cour, 
comme  le  senechal,  ou  du  chamberlan,  s'ils  sont 
presenz,  et  autrement  par  lis  mar eschnulx  et 
huissiers.  Et_  a  doncques  seront  ordonnez 
deux  escuiers  d'onneur  saiges  et  bien  aprins 
en  courtoisies  et  nourriture ,  et  in  la  manière 
du  fait  de  chevalerie,  et  ils  seront  escuiers  et 
gouverneurs  de  tout  ce  qui  appartient  à  celluy 
qui  prendra  l'ordre  de  suis  dit.  Et  au  cas  qtie 
i'escuier  viengne  devant  disner,  il  servira  le 
roi  de  une  escuelle ,  du  premier  cours  seule- 
ment, et  puis  les  dicls  escuiers,  gouverneurs 
admeneront  I'escuier  qui  prendra  l'ordre  en 
sa  chambre  sans  plus  estre  veu  en  celle  jour- 
née. Et  au  vespres  les  escuiers  gouverneurs 
envoyèrent  après  le  barbier ,  et  ils  apparelte- 
ront  un  baing  gracieusement  apparellé  da 
toile,  aussi  bien  dans  la  cuve  que  dehors,  et 
que  la  cuve  soit  bien  couverte  de  tapiz  et 
vianteaux  pour  la  froidure  de  la  nuit.  Et  a 
doncques  sera  l'escuiers  raz  la  barbe  et  les 
cheveulx  ronds.  Et  ce  fait  les  ecuiers  gou- 
verneurs yront  au  roy,  el  diront  :  Sire  il  est 
vespres  et  I'escuier  est  tout  apparellé  au  baing, 
quant  vous  plaira.  Et  sur  ce  le  roi  comman- 
dera à  son  chamberlan  qu'il  admene  avecque 
lui  en  la  chambre  de  I'escuier  le  plus  gentils  et 
le  plus  saiges  chevaliers  qui  sont  presens,  pour 
lui  informer  et  conseiller  et  enseigner  l'ordre 
et  le  fait  de  chevalerie,  et  semblaOlement  que 
les  autres  chevaliers ,  chantons  ,  dansons  et 
esbatans,  jusques  à  l'uys  de  la  chnnbre  dudit 
ecuier. 

Et  quant  les  escuiers  gouverneurs  orront  la 
noise  des  menestrelx ,  ils  dépouilleront  I'es- 
cuier et  le  mettront  tout  nu  dans  le  baing. 
Mais  à  l'entrée  de  la  chambre  les  escuiers  gou- 
verneurs, feront  cesser  les  menestrelx  êtes- 
cuiers  aussi  pour  le  temps.  Et  ce  fait  les  gen- 
tils saiges  chevaliers  entreront  en  la  chambre 
tout  coyement  sans  noise  faire  et  a  doncquet 
les  chevaliers  feront  révérence  l'un  à  l'autre  , 
qui  sera  le  premitr  pour  conseiller  I'escuier 
au  baing,  l'ordre  et  le  fait.  Et  quand  ils  seront 
accords  un  yra  le  premier  au  baing,  et  yle  s'a- 
genouillera pardevant  la  cuve  en  disant  en 
secret  :  Sire  à  grant  honneur  soii-il  pour  voun 
estre  au  baing ,  et  puis  luy  monstrera  le  fuit 

(i)Chau)berIain,  E!ai  présent  d'Angtel.,  t,  U,  p.  »iS. 
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de  l'ordre,  nu  mieulx  qu'il  pourra  ei  puis 
tneltia  de.  Venue  du  bainij  dessaes  les  epaulles 
de  l'escuier  et  prendra  voiujie,  et  les  escuivrs 
gouverneurs  garderont  les  costés  du  balng.  lit 
en  même  manière  seront  tous  les  autres  cUeva- 
tiirs  ,  l'un  après  l'autre  tant  qu'ils  aijtnl  tout 
(ait.  El  donc  partiront  les  chevidiers  hors  de 
la  chambre  pour  ung  temps.  Ccl'att  les  escuiers 
gouverneurs  prendront  l'escuier  hors  du  baing 
et  le  mettront  en  son  lit  tant  qu'il  soit  sechte: 
et  soit  te  dit  lit  simple  sans  courtines.  Et 
quand  il  sera  sechie,  il  lèvera  hors  du  lit  et  sera 
adorné  et  vest  bien  chaudement  pour  le  vellier 
delà  nuyt,  et  sur  tout  ses  draps,  il  vestira 
une  cotte  de  drap  rousset,  avecque  unes  lon- 
gues manches,  et  le  chaperon  à  ladite  robbe  en 
guise  de  ung  hermite.  Et  l'escuier  ainsi  hors 
du  baing  et  atlorné,  le  barbier  ostera  le  baing 
et  tout  ce  qu'il  a  enlour ,  aussy  bien  dedans 
comme  dehors,  et  le  prendra  pour  son  fie,  en- 
femble  pour  le  colier  comme  ainsy  si  c'est  che- 
valier, soit  comte,  baron,  banneret,  ou  bache- 
lier, selon  la  custume  de  la  cour.  Et  ce  fait 
tes  escuiers,  gouvernmrs  ouvreront  l'wjs  de 
ta  chambre,  et  feront  les  saiges  chevaliers  ren- 
trer pour  mener  l'escuier  à  ta  cliapelle.  Et 
yuant  ils  seront  entrez,  les  escuiers  esbatans 
et  dansans,  seront  admenez  pardevanl  l'es- 
cuier,  avecque  tes  ménestrels  faisant  leui  s  mé- 
lodies, jusques  à  la  chapelle.  Et  quand  ils  se- 
ront entrez  en  la  cliapelle,  les  espices  et  le  viA 
seront  prelz  à  donner  auxdits  chevaliers  et 
cscuier,  et  les  escuiers  gouverneurs  admene- 
roiit  les  chevaliers  pardevant  l'escuier  pour 
prendre  cungie,  et  il  les  merctru  tous  ensemble 
deteur  travail,  honneur,  et^courtoisiea  qu'ils  luy 
ont  fait  :  et  en  ce  point  ils  de'partiront  liors  la 
chapelle.  Et  sur  ce  les  escuiers  gouverneurs 
fermeront  la  porte  de  la  chapelle ,  et  ny  de- 
mourera  fors  l'escuier,  ses  gouverneurs,  ses 
prestres,  te  ctiandelier  et  te  guet.  Et  en  cette 
guise  demourcra  Cecuier  en  la  chapelle  tant 
qu'il  soit  jour,  toujours  en  oraisons  et  prières, 
requérant  le  puissant  Seigneur  et  sa  benoîte 
mère,  que  de  leur  digne  grâce,  iuy  donnent 
pouvoir  et  confort  à  prendre  cesle  haulte  di- 
gnité temporelle  en  l'onneur  de  leur  sainte 
Eglise  et  de  l'Ordre  de  chevalerie.  Et  quant 
on  verra  le  point  du  jour,  on  querra  le  presire 
pour  le  confesser  de  tous  ses  pcehies ,  et  orra 
ses  matines  et  messe,  et  puis  sera  accummu- 
nischie  s'il  veut.  Mais  depuis  l'entrée  de  la 
chapelle,  aura  ung  cierge  ardent  ileviuit  l'es- 
cuier jusques  à  ievangilie.  El  à  l'evangitle,  le 
gouverneur  biiillera  le  cierge  l'i  l'escuier ,  jus- 
ques à  la  fin  de  ladite  evangille.  L'escuier 
gouverneur  ostera  le  cierge  el  le  mettra  de- 
vant l'escuier  jusqu'à  la  fin  de  ladite  messe,  et 
à  la  levacion  du  Sacrement  ung  des  gouver- 
neurs ostera  le  citapperon  de  l'escuier,  et  après 
le  sacrement  le  rimiltra  jusques  à  l'cvangille 
lu  pi'iiicipio.  Et  au  commencement  De  piiii- 
cipio,  le  gouverneur  ostera  le  cliaprron  </r 
l'escuier  el  le  fera  oster ,  el  Iuy  donnera  le 
cierge  en  sa  main  :  mais  qu'il  y  ail  «ii;;  </<•- 
nier  au  plus  près  delà  lumière  fichie.  Et  quant 
ce  «'l'oU,  Vi-rhmn  caro  l'acUiin  est,  l'escuier  se 
grnoiitera  et  offrira  le  cierge  el  le  aenier  : 
c'est  ù  savoir  le  cierge  en  l'onneur  de  Iheu,  ei 
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le  denier,  en  l'onneur  de  Iuy  qui  le  fera  che-^ 
valier.  Ce  fait  les  escuiers  goucerneurs  remi-- 
neront  l'escuier  en  sa  chambre  el  le  meilront 
en  son  lit  jusques  à  haulte  jour.  Et  i/uand  il 
sera  en  sou  lit ,  pendant  le  temps  de  ton  re- 
veiller, il  sera  amende,  c'est  asiavoir  avec  un// 
couverton  d'or  appelle  sigleton,  et  ce  sera  lure 
du  carde,  et  quant  il  semblera  temjis  aux  gou- 
verneurs, ils  yeront  au  roi,  et  lui  diront  :  Sire 
quand  il  vous  plaira  notre  maisire  réveillera, 
et  à  ce  le  roy  commandera  les  saiges  cheva- 
liers, escuiers  et  menestrelz  d'aller  èi  lu  cliom- 
bre  dudit  escuier  pour  reveillier ,  ut  tourner, 
veslir  et  admener  devant  Iuy  en  sa  sale.  Mais 
pardevant  leur  entrée  el  la  noise  des  menés- 
trelz,  les  escuiers  gouverneurs  ordonneront 
toutes  ses  nécessaires  pretspar  ordre, à  baillier 
aux  chevaliers  pour  attourner  et  vestir  l'es- 
cuier. Et  quant  tes  chevaliers  seront  venus  à 
la  chambre  de  l'escuier,  ils  entreront  ensemble 
en  silence,  et  diront  à  l'escuier  :  Sire  le  très 
bonjour  vous  soit  donné,  il  est  temps  devons 
lever  et  adrecier.  Et  avec  ce  les  gouverneurs 
le  prendront  par  les  bras  et  le  feront  drecier. 
Le  plus  gentil  ou  le  plus  saige  chevalier  don- 
nera à  l'escuier  sa  chemise,  un  autre  lui  bail- 
lera ses  brages,  le  tiers  lui  donnera  un  pour- 
point, un  autre  lui  veslira  un  ligrtel  de  rouge 
tartinin.  Deux  autres  le  lèveront  hors  du  lit, 
et  deux  autres  le  chausseront  ,  mais  soient  les 
chausses  denouz  avecque  les  semelles  de  cuir. 
Et  deux  autres  lasceront  ses  manches,  et 
•ung  autre  le  ceindra  de  sa  sanclure  de  cuir 
blanc,  sans  aucun  hainois  de  métal,  et  ung  au- 
trepeiqnerasa  leste,  unqnutremetira  la  coiffe, 
ung  autre  Iuy  donnera  le  mantet  de  soie  de  kyr- 
tel  de  rouge  tartarin  attachiez  ivecqne  ung  laz 
de  soie  blanc  ,avecqu''une  paire  de  gans  blans, 
pendus  au  bout  du  laz.  Mais  le  chandelier 
prendra  pour  son  fies  tous  les  garnemens  ave 
tout  l'arroy  et  nécessaires  en  quoy  l  escuier 
estait  attournez  et  resluz  le  jour  qu'il  entra 
en  lu  cour  pour  prendre  l'ordre  Ensemble  le 
lit  en  qui  il  coucha  premièrement  après  le 
baing,  aussi  bien  que  le  singleton  que  des  au- 
tres nécessitez.  Pour  lesquels  fiefs  le  dit  chan~ 
délier  trouvera  à  ses  dépens  la  cocff'e,  les  gans. 
la  ceinture  et  le  laz,  et  pais  ce  fait  les  saiges 
chevaliers  monteront  e)  cheval  el  adineneruni 
l'escuier  à  la  sale  et  les  menestrelz  toujours 
devant  faisant  leurs  mélodies.  .Mais  soit  le  che- 
val habillé  comme  il  en  suit.  Il  aura  une  tel  « 
couverte  de  cuir  noir,  tes  arczons  de  blanc 
fust  et  rsquarlez,  les  estriviers  noirs,  1rs  fris 
dorez,  le  poitrail  de  noir  cuir  avecque  une 
croix  pâtée  dorée  pendant  pardevanl  le  pis 
du  cheval  el  sanscroupiere.  lefrain  noir  à  lon- 
gues cerrrs  <ï  la  guise  de  Spagne  cl  une  rroi.r 
pâtée  au  front.  Et  aussi  soit  ordonné  ung 
jeune  jouvenset  ecuier  gentil ,  qui  chevau- 
chera devant  l'escuier.  Et  il  sera  dechape- 
roné  cl  porlern  l'épce  de  irfcuirr  avecque  les 
espérons  pendant  sur  1rs  esrhalles  de  iépée,  et 
soit  l'épre  à  blanches  eschalles  fait'*  de  blanc 
cuir  el  la  ceinture  de  blanc  cuir  sanz  harnais, 
elle  jourencel  tendra  l  épee  par  la  poignée  ,  et 
en  ce  point  chevaucheront  jusques  li  la  sale  du 
roy,  (I  seront  les  gouverneurs  prris  à  Irur 
meiicr  ,  rt  les  saiyes  chevaliers  menant  Itd. 
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tscuier.  Et  quant  il  vient  pardevant  la  fale, 
les  mareschaulx   et  tniissiers  seront  prêts  d 
la  rencontre  de  l'escuier  et  luy  diront  descen- 
dez et  luy  descendra  ,  le  mcireschnl  prendra 
son  cheval  pour  fie  ou  C.  S.  et  sur  ce  les   che- 
valiers adineneront  l'escuier   en  la  sale  ,  jus- 
ques  à  la  haulte  table  et  puis  il  sera  drescié 
au  commencement  de  In  seconde  table  jusques 
à  la  venue  du  roy,  les  chevaliers  de  costé  luy, 
le  jouvensel  au  bout,  l'epée  estant  pardevant 
luy,  par  entre  lesdits  deux  gouverneurs.  Et 
quant  le  roy  sera  venu  à  la  salle  et  regardera 
l'escuier  prest  de  prendre  le  hault  ordre  de 
dignité  temporel.  Il  demandera  l'épée  avecque 
les  espérons  ,  et  le  Chamberlain  prendra  l'épée 
et  les  espérons  du  juuvencel  et  les    montrera 
au  roy  ,  et  sur  ce  le  roy  prendra  l'esperon 
dexlre  et  le  baiUiera  au  plus  noble  et   plus 
gentil  et  lui  diramzllez  cestuyau  talon  de  l'es- 
cuier. Et  celuy  sera  agenoillé  à  un  genoil  et 
prendra  l'escuier  par  la  jambe  dexlre  et  met- 
tra son  pié  sur  son  genoil  et  fichera  l'éperon 
au  talon  dexlre  de  l'escuier  et  fera  la  croix  sur 
le  genoil  de  l'escuier  et  lui  baisera.  Et  ce  fait 
viendra  ung  autre  seigneur  qui  fichera  l'espe- 
ron au  talon  seneslre  en  même  manière.  Et 
doncques  le  roy  de  sa  très  grande  courtoisie 
prendra  l'épée  et  la  ceindra  à  l'escuier.   Et 
puis  l'escuier  lèvera  ses  bras  en  hault ,  les 
mains  entretenant  et  les  gans  entre  les  pous  et 
les  doits,  et  te  roy  mettra  ses  bras  enlour 
le   col  de  l'escuier  ,  et  lèvera  la  main  dextre 
et  frapera  sur  le  col,  et  dira,  Soyes  boncltiva- 
lier  et  puis  le  baisera.  Et  a  doncques  les  sai- 
ges  chivaliers  admeneront  le  nouveau  chiva- 
iier  à  la  chappelle  à  très  grande  mclodie  jus- 
ques au  hault  de  l'autel,  et  illeques  se  age- 
noillera  et    mettra   sa    dextre  main  dessus 
l'autel,  et  fera  promesse  de  soustenir  le  droit 
de  sainte  Eglise  toute  sa  vie.    lit  adoncques 
soy  mesme  deceindra  l'espée  avecqws  grande 
dévotion  et  prières  à  Dieu,  à  sainte  Eglise  , 
et  l'offriera  en  priant  à  Dieu  et  à  tous  ses 
Saints  qu'il  puisse  garder  l'ordre  qu'il  a  prins 
jusques  à  la  fin.  Et  ce  accomplis  prendra  une 
ioupe  de  vin.  Et  à  l'issue  de  la  chappelle  le 
maislre  queux  du  roy  sera  prest  d'osier  les 
éperons  et  les  prendra  pour  son  fie;  et  dira, 
Je  suis  venu  le  maislre  queux  du  roy  et  prens 
vos  espérons  pour  mon  fie  ,  et  si  vous  faites 
choses  contre  l'ordre  de  chevalerie  {que  Dieu 
ne  veuille)  je  couperay  vos  espérons  de  dessus 
vos  talons.  Et  puis  les  chivaliers  le  remene- 
ront  en  la  sale.  Et  il  commencera  la  table  des 
chivaliers.  Et  seront  assis  entour  luy  ,  les 
chivaliers ,  et  il  sera  servy  si  comme  les  au- 
tres ,  mais  il  ne  mangera  nj/  beuera  à  table  , 
ne  se  mouvera  ,  ne  regardera  ,  ne  de  ca  ne  de 
la  non  plus  que  une  nouvelle  mariée.  Et  ce 
fait  ung  des  gouverneurs   aura  ung  cverver 
chef  en  sa  main  qu'il  tendra  pardevant  le  vi- 
tage  quant  il  sera  tems  pour  le  craisier.  Et 
quant  le  roy  sera  levé  de  table  et  passé  en  sa 
chambre  ,   adoncques  le  nouvel  chivalier  sera 
mené  à  grant  foison  de   chivaliers  et  ménes- 
trelz  devant  luy  ,  jusques  à  sa  chambre,   et  à 
l'entrée  les  chivaliers  et  ménestrels  prendront 
congie  et  il  ira  à  sondisner.  Et  les  chivaliers 
departiz,  la  chambre  sera  fermée  et  le  chiva- 


lier feradepouiltede  ses  pnremens,  et  ils  seront 
donnez  aux  rois  des  heraulx  se  ils  sont  pre- 
sens  ou  sinon  ,  aux  autres  heraulx  se  ils  y 
sont ,    autrement    aux   menestrelz  ,    avecque 
ung  marc  d'argent  se  il  est  bachelier,  et  se  il 
est  baron,  le  double  ,  et  se  il  est  comte  ou  de 
plus  ,  le  double.  Et  le  rousset  cappe  de  nuit 
sera  donné  au  guet ,  autrement  ung  noble.  Et 
a  doncques  il  sera  revestu  d'une  robbe  de  bleu 
et  les  manches  de  eus  tôle  en  guise  d'unprestre, 
et  il  aura  à  l'espaule  seneslre  un  taz  de  blan- 
che soye  pendante,  et  ce  blanc  laz,  il  portera 
sur  tous  ses  habillemens  qu'il  vestira  au  long 
de  celle  journée  tant  qu'il  ait  gaigné  onneuret 
renomd'armes,  et  qu'il  soit  recorde  de  si  hault 
record  comme  de  nobles  chivaliers  ,  escuiers 
et  heraulx  d'armes,  et  qu'il  soit  renommé  de 
ses  fais  d'armes,    comme  devant  est  dit,  ou 
aucun  hault  prince ,  ou   très  noble  dame  de 
pouvoir  couper  le  laz  de  l'épaule  du  chiva- 
lier en  disant  ,  Sire  nous  avons  ouy  tant  de 
vray  renom  de  votre  onneur  que    vous  avez 
faits  en  divers  parties  au  très  grant  honneur 
de  chivalerie  à  vous  mesme  et  à  celluy  qui 
vous  a  fait  chivalier  ,  que  droit  veut  que  cest 
laz  vous  soit  osiez.  Mais  après  disner  les  chi- 
valiers d'onneur  et  gentils  hommes,  vendront 
après  le  chivalier  le  admeneront  au  roy  et  les 
escuiers  gouverneurs  pardevant  luy  en  disant. 
Très  noble  et  redoublé  Sire  de  tout  ce  que  je 
puis  vous  remercie  de  tous  ces  onneurs  cour- 
toisies et  boniez  que  vous  me  avez  donnés  et 
vous  en  mercie,  et  ce  dit  il  prendra  congie  du 
roy ,  et  sur  ce  les   ecuiers  gouverneurs  pren- 
dront congie  de  leur  maistre  en  disant  ,  Sur 
ce  nous  avons  fait  par  le  commandement  du 
roy,  ainsy  comme  nous  feusimes  obligiez  à 
nosire  pouvoir.  Mais  s'il  est  ainsi  que  nous 
vous  aions  déplu  par  négligence  ou  par  fait  en 
cest  temps,  nous  vous  requérons  pardon  dau- 
tre  part ,  Sire,  comme  vray  droit  est  selon  les 
custumes  de  cour  et  des  royaulmes  anciens. 
Nous  vous  demandons  robbes  et  fiefz  à  terme 
comme  ecuiers  du    roy ,    compaignons  aux 
bacheliers  et  aux  autres  seigneurs. 

il  y  a  des  auteurs  qui  disent  que  ces  che- 
valiers portaient  pour  marque  de  leur  ordre 
trois  couronnes  d'or  dans  un  cercle  d*or, 
avec  celle  légende,  tria  in  unum,  faisant  aU 
lusion  au  mystère  de  la  sainte  Trinité  et  à 
l'union  des  trois  royaumes  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Cependant  par  les  6- 
gures  que  le  même  Bissée  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  a  données  des  cérémonies  prati- 
quées à  la  création  de  ces  chevaliers ,  qu'il  a 
ausi^i  tirées  d'un  ancien  manuscrit ,  il  ne  pa- 
raît pas  que  ces  chevaliers  portassent  ces 
trois  couronnes  ,  mais  seulement  un  nœud 
sur  l'épaule  gauche,  comme  il  est  repré- 
senté dans  la  flgure  que  nous  avons  fuit  gra- 
ver d'un  des  anciens  chevaliers  (1). 

Nicol.  Uplon,  De  studio  militari  ciim  nntis 
Edoardi  Bissœi.  Bernard  Giustiniani  ,  Hist. 
di  tutt.  gli  Ord.  militari,  tom.  1.  Adrien 
Schoonebeck  ,  Hist.  de  tous  les  Ordr.  milit. 
tom.  I. 

(l)  Yoy.,  à  la  Giidu  vol.,  it'  ti5. 
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BANDE  (CiiEVAUERS  de  la). 
De»  chevaliers  des  ordres  de  la  Bande,  de  la 
Colombe,  de  la  Raison,  de  l' hl caille  et   de 
l'Elole  en  Espagne. 

L'ordre  de  la  Bande  ou  de  l'Echarpc,  ainsi 
appelé  à  cause  que  les  chevaliers  perlaient 
une  bande,  ou  ruban  de  soie  rouge,  large  de 
qualre  doigts  ,  en  forme  d'écharpe  ,  de   l'é- 
paule pauchc  sous  le  bras  droit  (I],  fut  insti- 
tué en  1330  ou  133-2,  par  Alphonse  XI,  roi  de 
Casiille,  fils  de  Ferdinand  et  de   Constance 
de  Portugal.  Antoine  de  Guevara,  évêque  de 
Mondogncdo,  qui  parle  de  cet  ordre  dans  une 
de  ses  kitres    au  comte  de  Benavente,   ne 
marque  point  le  lieu  où  il  fut  institué;  mais 
il  dit  que  quatre  ans  après  le  même  roi  étant 
à  Palencia,    le  rétablit,  le  réforma  et  môme 
l'amplifia.  Il  ne  se  donnait  qu'à  des  genliis- 
hommes  de  considération  ou  vaillants  che- 
valiers.  Les  aînés    des  familles   en   étaient 
exclus,  et  il  n'y  avait  que  les  cadets  qui  pus- 
sent  recevoir   l'écharpe  ;   encore    fallait -il 
qu'ils  eussent  suivi  la  cour  pemlant  dix  ans 
ou  qu'ils  eussent  servi  le  roi  à  la  guerre  con- 
tre les  Maures.  Les   règlements  que  le   roi 
Alphonse,  qui  se  déclara  grand    maître   et 
chef  de  cet  ordre,  prescrivit  aux  chevaliers, 
contenaient  trente-huit  articles.  Ils  ét.iient 
obligés  entre  autres  choses  de  parler  au  «'oi 
en  faveur  du  bien  public  et  des  bourgeais 
des  lieux   où  ils  demeuraient,  lorsqu'ils  en 
étaient  requis  ,  sur   peine  d'être  bannis  de 
leur  pays  et  privés  de  leurs  biens.  En   par- 
lant au  roi,  ils  devaient  lui  dire  la  vérité, 
promettant  di-  lui  être  fidèles;  et  s'ils  entin- 
ilaient  quelqu'un  qui   parlât   mal  de  lui  et 
qu'ils  ne   s'y    opposassent   pas,    ils  étaient 
chassés  de  la  cour  et  on  leur  était  l'écharpe 
pour  toujours.  Si  dans  leurs  eniretiens,  ils 
avaient  fait  quelque  mensonge,  ils  ne  pou- 
vaient porter  l'épéc?  d"un  mois.   Ils   ne  de- 
vaient fréquenter  que  des  personnes  sages 
pour  apprendre  d'elles  à  bien   vivre,  ou  des 
pcns  de  guerre  pour  s'instruire  dans  la  pro- 
fession des  armes  ;  et  s'ils  fréquentaient  des 
marchands  ou  des   gens  de  métier,  i's  en 
étaient  punis  par  le  grand  maître   qui  leur 
défendait  de  sortir  de  leur  maison  pendant 
un  mois.  Ils  devaient  garder  la  fidélité  à  leurs 
amis,  lis  ne   pouvaient  paraître  à   la  cour 
qu'à  cheval  et  non  sur  îles  mules,  à  peine  de 
payer  un  mare  d'argent  ;  et  s'ils  avaient  <lit 
quelque  parole  de  hatterie  ou  de   raillerie, 
ils  lie  pouvaient  paraître  à  la  cour  qu'à  pied 

{)endant  un  uu)is,  et  devaient  rester  dans 
eur  maison  pendant  un  antre  mois.  Celui 
qui  se  plaignait  de  ses  blessures  ou  qui  se 
vantail  de  quelque  belle  action,  en  était  aussi 
puni  par  le  grand  maître;  et  pendant  lo 
temps  de  sa  pénitence,  il  ne  pouvait  être  vi- 
sité par  les  autres  chevaliers.  II  ne  leuretaii 
pas  permis  déjouer  anv  des,  ni  de  donnera 
jouer.  Us  no  pou> aient  nuMireen  g.iges  leurs 
armes,  ni  leurs  habits.  Il  leur  était  défendu 
de  manger  seuls  et  des  choses  »ilaines  ou  de 
mauvaise  odeur,  et  dev.iienl  en  buvant  pro- 
noncer le  nouj  de  Jésus.  Si  (juclqu'un   sans 

(I)  Voy.,  à  la  riii  du  vol.,  n*  01. 


la  permission   du  roi   portait    la   bande,    il 
devait  se  battre  avec   des  chevaliers  de   cet 
ordre;    et  si   celui   qui   avait  pris   la  bande 
était  vainqueur,  il  était  déclaré  chevalier  et 
pouvait  à   l'avenir   la   porter;  au   contraire 
s'il   était  vaincu,  il   était  chassé   de  la  cour. 
Tous  les  chevaliers  ne  devaient   combattre 
que  contre  les   Maures,  à  moins  qu'ils  n'ac- 
compagnassent  le   roi   dans   quelque  autre 
guerre  ;  mais  s'ils  combattaient  contre  d'au- 
tres ennemis   que  les  .Maures  sans  être  à  la 
suite  du  roi,  ils  étaient  privés  de  l'échjrpe. 
Ils  s'assemblaient  (rois  fois  l'an  pour  les  aftai- 
res  de  l'ordre,  et  ils  devaient  tous  se  trouver 
au  lieu  de  l'assemblée  avec  leurs  armes  et 
leurs  chevaux.  Ils  étaient  aussi  obligés  tous 
les  ans  de  faire,  au  moins  qu.itre  fois,  le  jeu 
des   cannes,  et  de  courir  la  bague  une  fois 
la  semaine,  et  celui  qui  négli;;eait  ces  exer- 
cices était  privé  de  l'éch.irpe  pendant  un  mois, 
et  allait   sans  épée  pendant  un  autre  mois. 
Si    quelque    chevalier   se    mariait   à    vingt 
lieues  à  la  ronde  du  lieu  où  se  tenait  1 1  (  our, 
tous  les  autres  chevaliers  étaient  ob  igés  de 
l'accompagner,  lorsqu'il  se  présentait  au  roi 
pourliii  demander  quelques  présents  ,  comme 
aussi  de  l'accompagner  au  lieu  où  il  se  ma- 
riait et  de  faire  un  présent  à  la  mariée.  Tous 
les  premiers  dimanches  du  mois,  ils  se  trou- 
vaient au  palais  pour  faire  des  armes,  deux 
contre  deux  en  présence  du  roi.  Le  nombre 
de  ceux  qui  étaient  admis  aux  tournois   e| 
dans  les  courses  ne  pouvait  pas  passer  trente 
cun're  trente.   Dans  les  tournois  on  ne  pou- 
vait courir  plus  de  quatre  fuis,  et  celui  qui 
dans   l'une   dies  quatre  courses  ne  rompait 
point  sa  lance  était  tenu  de  payer    les  frais 
du  tournois.  Enfin  lorsqu'un  chevalier  etaii 
à  l'article  de  la  mort,  les  autres  devaient  l'al- 
ler trouver  pour  l'aider  à  bien  mourir  par  de 
bonnes  exhortations.  Après  sa  mort  ils  ac- 
compagnaient son  cor|is  à  la  sépulture.  Ils 
en  portaient  le  deuil   pendant  un  mois  ;   ils 
n'assistaient  à  aucun  jeu  pendant    trois:  et 
deux  jours  après  l'enterrement    ils  portaient 
au  roi  l'écharpe  du  défunt  et  le  priaient  de 
recevoir  en  sa  place  un  de  ses  enfants  s'il  en 
avait,  et  de  prendre  sa  veuve  et  sa  famille 
sous  sa  protection.  Alphonse  lut  le  premier 
qui  prit  l'écharpe,  il  la  donna  ensuite  à  ses 
enfants  ,  dom  l'ierrc  qui  lui  succéda  et  qui 
fut  surnommé   le  Cruel,  dom    Henri,    dom 
Ferdinand  ,  et  dom  Tellez.  Cet  ordre  subsista 
encore  après  la  mort  de  ce  prince.  Dom  Jean  I", 
roi  de  Casiilleel  de  Léon  prit  soin  de  l'agran- 
dir ,  et  donna  l'écharpe  a  cent  chevaliers  le 
jour  de  sou  couronnement  qui  se  fit  dans  la 
ville  de  Burgos  l'an  13"'.).  Il  fut  ensuite  aboli, 
et  a  été  reiiou»ele   de  nos  jours  depuis  qm- 
Philippe  V  de  la  maison  de  Bourbon  et  petit- 
fils  de   Louis  le  Crand,   roi  de  France,   est 
monte  sur  le  tnSne  d'Espagne. 

Il  y  a  eu  encore  en  Casliile  deux  autres  or- 
dres militaires,  l'un  sous  le  nom  de  la  Ci>- 
lonilie  ,  et  l'aulre  sous  celui  de  la  Haison  , 
dont  rinstiuition  est  .itlribnee  .^u  roi  Je.inl", 
par  t)uelqnes  auteurs  ;  d'antres  prétendent 
que  celui  de  la  Colombe  fut  insliine  par 
Henri,  son  fils.  Ainsi  ne  convenant  point  de 
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l'iiistiluteur,  ils  ne  s'accordent  pas  mm  plus 
sur  le  temps  que  ces  ordres  furent  éiablis  : 
les  uns  prétendent  que  ce  fut  l'an  1379,  d'au- 
tres l'an  1390,  et  d'autres  enfin,  l'an  13'J9. 
Mais  que  ce  soit  le  père  ou  le  fils  qui  ait 
institué  celui  de  la  Colombe  ,  cet  instituteur 
donna  aux  chevaliers  pour  marque  de  leur 
ordre  une  colombe  d'or  émaitlée  de  blanc 
la  têie  en  bas  (t).  L  abbé  Giusliniani  dit  que 
ces  chevaliers  faisaient  vœu  de  chasteté  con- 
jugale, qu'ils  devaient  communier  tous  les 
jeudis  ,  défendre  la  foi  catholique  et  proté- 
ger les  veuves  ;  mais  tel  ordre  qui  ne  se 
conférait  qu'à  des  personnes  de  considéra- 
tion ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Celui  de  la  Raison  n'était  aussi  donné  qu'à 
des  personnes  dont  la  noblesse  était  bien 
connue,  qui  avaient  été  à  la  guerre  ,  ou  qui 
avaient  rendu  quelque  service  considérable 
au  roi.  En  les  faisant  chevaliers  ,  on  leur 
donnait  une  lance  au  bout  de  laquelle  il  y 
avait  un  petit  étendard.  Ils  devenaient  par  ce 
moyen  chevaliers  bannerets,  comme  il  y  en 
avait  en  plusieurs  royaumes.  L'abbé  Gius- 
tiniani  dit  que  l'on  trouve  encore  dans  la 
province  d'Andalousie  de  ces  chevaliers; 
mais  ce  sont  sans  doute  des  seigneurs  ban- 
nerets, comme  il  y  en  a  en  plusieurs  royau- 
mes ,  et  particulièrement  en  France,  où  on 
ne  donnait  autrefois  ce  nom  qu'aux  gentils- 
hommes qui  possédaient  de  grands  fiefs,  et 
qui  avaientdroitdeporterune  bannière  dans 
les  armées  du  roi ,  sous  laquelle  marchaient 
cinquante  hommes  d'armes  avec  grand  nom- 
bre d'archers  et  d'arbalétriers. 

11  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  qu'il  y  a 
eu  aussi  en  C;islille  un  ordre  militaire  sous 
le  nom  de  la  Scama  ou  de  l'Ecaillé  ,  dont  ils 
font  Jean  11  ,  instituteur,  et  ils  disent  qu'il 
donna  aux  chevaliers  pour  marque  de  leur 
ordre  une  croix  rouge  faite  d'écaillede  poisson 
qu'ils  devaient  porter  sur  un  babil  blanc  (2). 

Aces  ordres  militaires  de  Castille,  nous 
joindrons  celui  de  l'Etole  en  Aragon ,  dont 
on  ne  connaît  point  l'origine  ;  on  sait  seule- 
ment qu'Alphonse  V  ,  roi  d'Aragon,  fit  des 
chevaliers  de  cet  ordre  ,  ce  qui  fait  croire 
qu'il  peut  en  avoir  été  l'instituteur.  Sum- 
monle,  dans  son  histoire  de  Naples  ,  dit  que 
te  prince  ftanl  à  Naples  ,  le  duc  de  Bourgo- 
gne lui  envoya  le  collier  de  la  Toison-d'Or  , 
et  qu'en  revanche  le  roi  d'Aragon  lui  envoya 
sa  devise  de  l'Etole  et  du  Lis,  à  condilion  , 
(ju'en  cas  qu'ils  fussent  en  guerre  dans  la 
suite  ,  ils  se  rendraient  réciproquement  les 
marques  de  ces  ordres.  Sansi>vino,  dans  ses 
Familles  illustres  d'Italie,  parlant  de  Basile 
Colalto,  dit  qu'il  fut  faii  chevalier  par 
l'empereur  Siftismond,  qui,  en  lui  donnant 
l'ordre  du  Dragon  et  celui  de  l'Etole,  se  ser- 
vit des  paroles  suivantes  :  Te  qiiem  manu 
propria  mililiœ  cingulo  ,  el  societatis  nostrœ 
Draconicœ,  ac  Stolœ  seu  Amphrigiœ  ,  charis- 
timi  frairis  noslri  Aragoniœ,  insiijnivimm. 

Voyez  pour  l'ordre  delà  Bande ,  Anlo\ue 
de  Guevara,  Epitres  dorées,  Lellre  au  comle 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  6.". 
l-l)  Vuu  ,  à  la  lin  du  vol.,  n°  C6. 
(5)reno'.,Hi5<.Ca)ioiiir./ffg.,lib.ni,c.29,nuin.5. 
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de  Benavente.  Favin  ,   Théâtre  d'honneur  et 
de  chevalerie.  De  Belloy  ,  Origine  de  chevale- 
rie.   Meunenius  ,   Deliciœ   eqaeslrium    Ord. 
Giustiniani  ,  Hist.  di  tutti  gli  Ord.  militari. 
Hermau  et  Sclioonebeck,  dans  leurs  i/i.sfo  ire* 
des  Ordres  militaires ,  et  le  P.  Anselme,  Le 
Palais  d'honneur.  Pour  ceux  de  la  Colombe, 
de  la  Raison   et   de  la  Scama  ,  Mennenius, 
Giusliniani  et  Schoonebeck  ;  et  pour  celui  do 
VEtole,  les  mêmes  Giustiniani  el  Schoone- 
beck. Summonle,  dans  son    flisl.  de  Naples, 
et  les  Familles  Illustres  d'Italie  de  Sansovino. 
BARNABITES  (Clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul,  dits). 
Des  Clercs  réguliers   de  la  congrégation   de 
Saint-Paul,  appelés  vulgairement   Barna- 
bites,avcc  lesVies  des  vénérables  Pères  An- 
toine-M arie-Zacharie  de  Crémone,  Barthé- 
lémy Ferrari  et  Jacques- Antoine  Morigia, 
Milanais,  leurs  fondateurs. 
L'établissement  des  Clercs   réguliers   qui 
prirent  le  nom  de  saint  Paul,  à  cause   de  la 
dévotion  qu'ils  portaient  à   cet  apôtre  ,  et  à 
qui  le  peuple  a  donné  le  nom  de  Barnabites 
pour  les   raisons  que   nous   dirons  dans  la 
suile,  se   fit  peu   de  temps  après   celui   des 
Clers  réguliers  Théalins.  La  plupartdes  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  celle  congrégation  ne 
s'accordent  point  touchant  son  origine  (3). 
Les  chanoines  réguliers,  voulantse  faire  hon- 
neur de  lui  avoir  donné  naissance,  en  attri- 
buent  l'établissement   à    dom   Séraphim  de 
Ferme ,   chanoine    régulier    de  la  congré- 
gation de  Lalran  ;  et  Ripamont  (1),  dans  ses 
Annales   de  l'Eglise  de  Milan,  prétend  que 
c'est  à  saint  Charles  Borromée  que  l'on  doit 
déférer  cet  honneur,   el  que  c'est  ce  saint 
cardinal  qui  lui  a  prescrit  les  règlements  qui 
ont  servi  à  y  maintenir  l'observance  régu- 
lière. Les  uns  donnent  la  règle  de  sainl  Au- 
gustin à    ces  Clercs  réguliers,  d'autres  les 
soumettent  à  celle  de  sainl  Benoît  ;  et   enfin 
parmi  ceux  qui  ont  parlé  de  leurs  véritables 
fondateurs,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  ren- 
versé l'ordre  qu'ils  doivent  tenir.  Je  ne  parle 
point  des  calomnies  atroces  dont  Hospinia- 
nus  (5)  dans    son  Histoire  des   ordres  mo- 
nastiques a  voulu  noircir  ces  Clorcs  régu- 
liers, aussi  bien  que  les  filles  spiriluolles  de 
celte  congrégation,  qui  sont  les  Guaslaliiies 
el  les  religieuses  Angéliques  (nom  qui  con- 
vient  parfaitement  à   la    pureté    de    leurs 
mœurs)  ;  les  oreilles  chastes  s'offenseraient 
sans  doute  si  je  rapportais  ce  que.  cet  au- 
teur en  dit.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  per- 
sonne   de  bon  sens  y  ait  ajouté   foi,   el  je 
ne  donte  pas  même  que  ceux   qui    se  van- 
lent  de  réforme  et  qui  se   plaisent  dans  la 
lecture  de  ces  sortes  de  livres,  ou   les   reli- 
gieux sont  si  fort  décriés  par   ceux  de  leur 
parti,  ne  se  soient  aperçus  de  la  fausseté  que 
Hospinianus  a  avancée,    en  disant   que   les 
Clercs  Réguliers  de  saint  Paul,  qu  il    nom- 
meles  Paulins,  avaient  été  chasses  de  toute 
l'ilalie  aussi  bien  que  les  Guaslalines,  pouï 

(t)  Ripam.,  Hist.  Eccl.  Mediol.,  p.  3,  lib.  v. 
(a)  Hospiii.,  de  Monach.  Ord.,  p.  "266. 
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Ifiiirs  impudicités  el  leur  vio  di-rôgléft,  lors-  Icmi  Ferrari,  et   fin'on  doit  le  rci  onnatiro 

(lu'ils  nuroiit  vu   liî    nombre  de  collèges  ou  comme  premier  fond^leiir,  à  i  ;iiise  tjn'il  est 

iii.iisoiis  (]u'ils  ont,  non-seulement  en  Ilnlie,  nommé  le   premier    dans   la    bulle  de   Clé- 

ni.iis  en('oreenFrance  el  en  Allemagne;  que  iiieiil  \II    i|ui  (.orilirme  celle  conKr(i|,'atii)n , 

les  fiuastalines  et  les  Ar,'„'éli(iues  otiI  encore  Kuiiielle  Imllcest  adressée  .1  Harlhélemi  Fer- 

;'i  Milin   et  à  Crémone    les   mêmes   maisons  rari  et  Antoine- M.irie  '/.nciinrit-  :  Dileclis  fi- 

(|ii'ellcs  ont   toujours  eues  depuis  leur  éla-  Ins  Jinrtltolomœo  Ferrurio  et  yintO''iu-M(irix 

tilissemeni,  et  (|u'ils  auront  aussi  \u  l'eslime  Xdchnriœ  ;   mais  ce  n'étail  (|n'un  eiïetd'ami- 

(liins  lai|uelle  les  uns  et  les  autres  sont  parmi  tié  el  de  reconn  lissancc  de   Itasili-   l'errari, 

le  peuple.  Sclioiineheeck   (1)   a  mena'^é   les  secrélairi!  de  ce  pape  l'i  frère  de  li.jrtlielemi, 

rciigieux  de  celle  congrégation;   mais  pour  ce  ([ui     ne  pc^ut  prejiidicier  à  la    primauté 

les  religieuses,   il  dit  aussi  qu'elles  ont  été  ([u'Anloine-Marie  Zacliarie  a    toujours  eue 

esterminées  el  chassées  de  toute  l'Italie;  et  sur  les  autres  l'ondateurs,  f|ui  lui  a  été  même 

voulant  adoucir  les  termes  injurieux  d'Hos-  confirmée  par  un   chapitre  général  de  celte 

pinianus,  il  <lit  seulement  que  c'était  à  cause  congrégation ,  comme  nous  venons  de  dire, 

de  (|uelques  abus  qui  régnaient  parmi  elles.  Zacharie  ([iii  recul  au  baptême   les  noms 

Mais  nous  avons  iléjà  lait  voir  le  peu  de  foi  d'Antoine-Marie  ,   naquil    à  Crémone  ,  l'an 

qu'on  doit  avoir  à  cet  auteur,  et  ceci  en  est  l'iOO,  de  parents  qui  Icnaient  rang   parmi  la 

encore  une  ()reuve.  première  noblesse  de  celte  ville,  ^on  père  se 

C'est  sans  doute  de  ces  clercs  réguliers  de  nommait  Lazare  Zacharie,  el  sa  mrre  Au- 
Saiiit-Paul  el  des  (îuastalines  que  Damman  toinetle  l'iscarola,  (|ui  le  mit  au  monde  au 
a  voulu  parler,  lorsqu'il  dit  qu'une  comtesse  septième  mois  il(!  sa  grossesse,  et  pende 
de  Ciuasialle  ,  à  la  pcisuasion  du  l^.  Ilaptislc  temps  après  se  iroiiva  veuve  à  la  Heur  de  sou 
de  Crémone,  de  l'ordre  de  Saint-Dominniue,  ."ue.  Elle  ne  songea  point  à  passer  à  de  se- 
londa,  l'an  15.17,  une  société  d'hom<nes  et  de  rondes  noces.  La  perte  de  son  mari  la  ren- 
lémines  auxquels  il  ilonnc  le  nom  de  prêtres  <l  t  plus  libre  pour  vaqtier  à  ses  exercices  de 
et  de  prêtresses  :  (ritaslallœ  comilissa  mutier  piété,  el  sa  plus  grande  attention  aux  affaires 
Manliiava,  ex  viris  parilcr  ac  feminis  smer-  «iecemonile  n;-  fui  qu'à  donner  une  bonne 
(lotiilibus  cunsiilnil  sodulilatem.  Il  est  bien  éducation  à  son  lils,  (]ui  élait  l'Linii|ue  quelle 
vrai  (|ue  Louise 'l'orelli  ,  comtesse  de  Guas-  avait  eu  de  son  mariage.  Les  jeûnes,  les 
talle,  à  la  persuasion  de  l}a[)tisle  de  Crôme  veilles  ,  les  oraisons  étant  ses  occupations 
cl  non  pas  de  Crémone,  éiablil  une  société  continuelles;  il  semblait  que  le  peiit  Au- 
de filles  qui  ont  p>  is  dans  la  suite  le  nom  do  loine-Marie  voulût  déjà  l'imiter  d.ins  son 
(iiiastalines  et  d  .\iigéli<]ues;  mais  elle  n'éta-  jeune  âge,  en  faisant  tout  ce  qu'il  lui  »  oyait 
blil  fias  une  société  d'hommes.  C'vst  une  faire ,  n'ayant  point  de  plus  i^raud  plaisir 
fausseté  qu'il  a  avancée,  lorsqu'il  a  dit  que  lor-que  ,  ne  faisant  emore  que  begajer, 
«lu'ils  furent  tous  chassés  de  A'enise  à  cause  on  lui  faisait  réciter  les  prières  qu'on  ap- 
(ies  crimes  de  leur  grande  prêtresse  qu'ils  prend  d'ordin.iire  aux  enfants.  Sa  mère,  lui 
nommaient  maîtresse;  (ar  bien  loin  que  les  voyant  de  si  heureiisi's  inclinations,  les  for- 
liommes  aient  été  soumis  aux  Angéliques  ,  I. liait  encore  plus  par  son  exemple  que  par 
celles-ci  oui,  au  contraire  ,  été  d'aliord  sou-  ses  paroles  ;  mais  rien  ne  lit  paraître  davan- 
niises  à  la  congrégation  des  clercs  réguliers.  la;.;e  la  pié;é  de  celt'  sainte  femme,  ri  Icdé- 
A  la  vérité  il  y  eut  une  de  ces  Angéliques  ,  s  r  qu'elle  avait  (|ue  son  fils  se  sanctiliàt  , 
(|ui,  environ  vingt  ans  après  cet  établisse-  que  lorsijii'il  donna  un  jour  son  babil  à  un 
riienl.sons  une  fausse  apparence  <ie  siintete,  pauvre;  car,  après  celle  génériiise  action, 
trompa  bien  du  monde;  mais  celle  laute  ne  Zacharie,  revélu  seulement  du  mante.iu  delà 
retomba  poii\l  sur  la  congrègaiioii  des  clers  charité,  l'ayant  ete  trou\er  el  lui  ayant  dit 
réguliers  ,  ni  sur  les  .Vngéliquis  ;  et  c'est  ce  d'un  air  •  ai  que  si  l'action  qu'il  venait  de 
qui  nous  donnera  lieu  ,  en  parlant  des  .\n-  faire  était  une  faute  il  vonaii  pour  subir  la 
gélii|ues,  de  rapporter  les  illusions  de  cette  peine  qu'elle  merilait ,  cette  fi'mme.  Ion  de 
religieuse  ,  (]ui  ne  tendaient  qu'à  attirer  désapprouver  celle  aciion,  en  eut  au  con- 
l'cslime  des  hommes, .ce  que  nous  ferons  traire  une  joie  sensible,  l'epuis  ce  temps-là 
pour  désabuser  ceux  qui  auraient  pu  ajouter  Zacharie,  renonçant  de  bonne  heure  aux  va- 
foi  à  Damman,  et  croire  comme  lui  qu'elle  nilés  du  moinle  ,  ne  voulut  plus  porter  d'ha- 
suivail  la  docir  ne  d'l'',picure  ;  mais  il  faut  bil  de  soie  ,  el  se  contenta  d'habits  humbles 
auparavant  parler  de  l'origine  el  du  progrès  el  modesles. 

do    la   congrégation  des  Clercs  réguliers  de  Après  avoir  fut  ses  études  d'buminiles,  il 

Saint-Paul.  alla  à  l'adoue,où   il  ctudi.i  en   philosophie 

C,e  fui  vers  l'an    I5.'i0   qu'elle   commença,  et   en   médecine,   cl  ayant    reçu   dans  icUe 

ayant  eu  pour  fondateurs  un  noidi'  Creino-  uni>crsite   les  degrés  ce  docteur  à  l'âge  de 

nais  el  deux  nobles  Milan.iis  ,  savoir  :   An-  vingt  ans,  il   retourna  a  Crémone.  Sa   mèro 

toine-Marie  Zacharie  de  Crémone  ,  Harllié-  lui  confia  le  soin  di-s  alTaires  diunesiiqucs  : 

lemi  Ferrari  et  Jac.(|ues-.\nl()ine  Morigia  de  il  hésila  longtemps  s'il  div.tii  exercer  l.i  mo- 

Milan.  C.'est  là  le  rang  (]iie  l'on  a  donné  à  ces  deciiie   pmir   éviter   l'oisivcle  cl   pour  avoir 

saints    fondateurs  dans  leur   congrégation,  lieu  de  secourir  les  pan»  rcs  dans  leurs  ma- 

<|ui  fut  conlirmé  par  un  décret  du    chapitre  Knlies  ;    mais    un    religieux    de    l'ordre    dû 

général,  l'eul-être  que  l'on   pourrait  croire  S, linlDominiqne,  qu'il  avait  pris  pour  son  ili- 

que   la  primaulé  doit  ayiartcnir  à  Harlhe-  recteur,  lui  conseilla  d'embrasser  l'clat  (C- 

(1)  Si  liodiielioiU^  Diit.  ilci   ()i,l.  ,/.•  /•.•iMiii.s  .'(  „V  /5//i-s  wlig.,  f-  ii. 
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clt'siaslifi"*'.  Il  étuilia  pour  cet  cfTet  en  Ihéo- 
logie,  et  s'appliqua  à  la  lecture  de  la  sainte 
Icriiure  et  des  saints  Pères,  où  il  fit  un 
pranil  progrès.  Il  prit  les  ordres  sacrés  et 
.lyant  été  (iromu  au  'acerdocc,  il  se  disposa 
àcélébcr  sa  première  messe  pir  une  con- 
Ipisiou  générale  qu'il  fit  de  toute  sa  vie,  par 
dos  actions  d'humilité,  par  des  mortifications 
dont  il  afiligea  son  (Orps,  et  il  retrancha  les 
pompes  et  les  appareils  inutiles  dont  la  plu- 
part des  nouveaux  prcties  accompagnent 
cette  action  sainte. 

Il  se  donna  ensuite  tout  entièrement  au 
salut  du  prochain.  L'église  de  Saint-Vilal, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  de  Saint-Gerolde  , 
fut   le   lieu  qu'il  choisit   pour   vaquer  aux 
fonctions  de  son  ministère.  Il  y  prêchait  tous 
les  dimanches,  et  avait  un  si  grand  talent 
pour  loucher  les  cœurs,  qu'on  vil  en  peu  de 
temps  des  conversions  considérables  dans  la 
ville.  Dès  ses  premières  années,  il  avait  lé- 
iiioigné   une    grande   compassion    pour   les 
pauvres;  il  en  avait  donne  des  preuves  lors- 
qu'il .s'était  dépouillé  de  son  habit  pour  en 
revêtir  un  pauvre,  comme  nous  avons  déjà 
dit;  mais   sa  compassion  s'augmenta  lors- 
qu'il se  vit  honoré  de  la   dignité  du  sacer- 
doce. 11  les  recevait  en  son  logis,  il  leur  don- 
nait à  manger  et  les  soulageait  dans  leurs 
misères.  Les  étrangers  venaient  à  lui  pour 
recevoir  ses  avis  et  ses  conseils.  Il  les  rece- 
vait aussi  dans  sa  maison,  de  sorte  que  la 
ville  de  Crémone  étant  trop  petite  pour  res- 
serrer  dans   ses   limites   la    répulatiun    de 
toutes  ces  actions  de  vertu  ,  elle  vola  en  peu 
de  temps  au  dehors  ;  ce  qui  a  peut-être  donne 
orcasion  de  dire  que  ce  fut  l'an  152»,  ou, 
selon  le  sentiment  le  plus  commun,  l'an  152b, 
qu'avec  ses  compagnons  il  donna  commen- 
cement à  la  congrégation  des  Clercs  régu- 
liers de   Saint-Paul.  Il  est  vrai  que  ce  lut 
vers   l'an  152d   qu'il  s'adonna  à  ces  œuvres 
de  pieté  ;  mais  ceux  qui  n'ont  rapporté  l'éia- 
blissemcnt  de  sa  congrégation  qu'à  l'an  lo30 
ont  plus  approché  de  la  vérité,  puisque  ce 
sie  lui  que  vers  ce  temps-là  qu'il  en  conféra 
avec  ses  compagnons  à  Milan. 

11  avait  quelques  biens  dans  cette  ville  ou 
il  eiail  obligé  d'aller  demeurer  quebiues 
mois  de  l'année,  pour  ne  pas  perdre  le  droit 
de  cilnyen  qui  était  accordé  à  la  famille  des 
Zacharie  ;  et  parmi  ceux,  qui  lièrent  amitié 
avec  lui  et  qui  le  fréquentaient  le  plus  sou- 
vent pendant  son  séjour,  il  y  eut  deux  nobles 
31ilanais  qui  étaient  d'une  confrérie  ou  so- 
ciété sous  le  nom  de  la  Sagesse-Eternelle, 
qui  avait  clé  établie  par  les  Français  après 
«ue  Louis  Xll  se  fut  emparé  de  celle  ville, 
l'an  1500.  Le  père  Sicco,  clerc  régulier  de  la 
congrégation  de  Saint-Paul,  dans  un  abrège 
de  l'histoire  de  celte  congrégation,  dit  que 
celte  société  de  la  Sagesse-Eternelle  eut 
pour  insliluleur  Jean-.\ntoine  Belloi,  doc- 
leur  en  théologie  et  abbe  de  Sainl-Anloine 
de  Grenoble.  Le  père  Bonnefons  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  dans  ses  Vies  des  Saints,  en 
rapporto  l'iuslitulion  au  roi  Louis  Xll,  qm 
hxl  ir^cité  à  cela,  à  ca  qu'il  prétend,  par  la 
bienheureuse  Jeauiic,  sa  femme,  et  quo  ce 
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Jean-Antoine  Bellot,  qu'il  nomme  Bellius,  et 
qu'il  dit  avoir  été  èvêque  de  Grenoble,  ei» 
fut  le  directeur  et  dressa  les   règles  et  le» 
statuts  de  celte  confrérie.  Tous  les  deux  se 
sont  trompés  :  premièrement  le  père  Siccii, 
en  disant  que  ce  Bellot  fut  abbé  de  Saint- 
Antoine   de  Grenoble,  car  il   n'y  a  qu'une 
seule  abbaye  d'hommes  sous  le  nom  de  Saint- 
Antoine,  en  France,  laquelle  est  située  dans 
le  diocèse  de  Vienne  en   Dauphiné,  et  est 
chef  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Antoine  de  Viennois.  Ce  Bellot  ne  se 
trouve  point  dans  le  Catalogue  des  abbés  de 
celte  abbaye;  c'était  au  contraire  Théodore 
de  Sainl-Chamont,  qui  la  gouvernait  en  1500, 
qui  avait  été  élu  en  U9i  et  qui  eut  pour  suc- 
cesseur en  1527  Antoine  de   Langeac,  qui 
mourut  en  153G.  Il  n'est  point  non  plus  au 
rang  des  évêques  de  Grenoble  ;  Claude  Robert 
et  messieurs  de  Sainte-Marihe  ne  l'auraient 
pas  oublié  dans  le  dénombrement  qu'ils  ont 
fait  des  évéchés  de  France  et  des  prélats  qui 
les  ont  gouvernés  ;  et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  cette  société  ne  fut  pas  instiiuée  a 
la  prière  de  la  bienheureuse  Jeanne,  puis- 
qu'elle s'était  retirée  à  Bourges  dès  l'an  U93 
que  son  mariage  avec  Louis  Xll  fut  déclare 
nul  :  ce  qui   prouve   encore    que  le  P.  du 
Breuil  s'est  trompé  dans  ses  Antiquités  de 
Paris   lorsqu'il  dit  que  la  congrégation  des 
Barnabites  commença   à  fleurir  sous  le  roi 
Louis   XII   et    la    bienheureuse    Jeanne   de 
Bourges,  sa  femme,  pour  lors  ducs  et  sei- 
gneurs  de    Milan;   puisque,    comme   nous 
avons  déjà  dit,   ce  prince   ne  s'empara  du 
Milanais  qu'en  1500,  et  qu'en  1530  que  com- 
mença la  congrégation  des  Barnabites,  Fran- 
çois "Sforze  en  était  le  maître,  y  ayant  élo 
l'établi  pour  la  seconde  fois  en  1529  sous  lo 
règne   de  François  I",  roi  de  France,  suc- 
cesseur de  Louis  XII,  qui  était  mort  dès 
l'an  1515. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  temps  qu  An- 
toine-Marie Zacharie,  avec  Barlhéleiuy  Fer- 
rari et  Antoine  Morigia,  concerlaent  en- 
semble pour  l'établissement  de  leur  congré- 
gaiion,    la  confrérie  de  la  Sagesse-Eternelle        j 
était  presque  abandonnée.  Ce  qui  devait  ex- 
citer les  confrères  à  s'atlacber  avec  plus  de 
ferveur  à  leurs  obligations  au  milieu    des 
fléaux  dont  Dieu  afiligea  le  Milanais,  n'avait 
au  contraire  servi  qu'à  les  en  éloigner.  Les 
confières  étaient  réduits  à  un  petit  nombre, 
le  tumulte  de  la  guerre  cl  une  cruelle  peste 
qui  lui  avait  succédé  avaient  interrompu  les 
œuvres  de  charité  auxquelles  ils  étaient  enga- 
gés, qui  étaient  de  fréquenter  les  sacrements, 
enseigner  la  jeunesse,  vaquer  à  la  prédica- 
tion, à  l'oraison  et  à  la  irière,   visiter  les 
pauvres,  les  soulager  dans  leurs  misères,  et 
autres    semblables    exfrcices.    Barlheleiny 
Ferrari  et  Antoine  Morigia  gémissaient  de     i 
ces  désordres, elilsrietrouvèrent|)Oinld'autie     1 
iiioven  pour  y  remédier  que  de  s'unir  avec 
Zacharie  pour  former  ensemble  un-»  congré- 
gation de  clercs   réguliers  ,  dont  les  princi- 
pales obligations  seraient  de  confesser,  prê- 
cher, ensei-ner  la  jeunesse,   diriger  les  sé- 
uiinaires,  faire  des  missiuus  el  conduire  les 
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âmes,   selon  qui;  Il's  évéqiics  los  cmpliiie-  martyrs  N;ibor  et  Félix  ,  qui  rq)an  liront  leur 

laJiMil  (l.iiis  leurs  dioci^sis.  (lu  fui  dimc  l'iiu  s;iiig  pour  !<;  nom  île  Jésiis-Clirisl,  sous  l'eni- 

li.'JO  (ju'ils  s'uiiiriMil  ensemble  pour  ce  sujet  pire   de    M.iximiliiMi      llcn.ujo.      Il    viiil   au 

à  iMihin,  et  en  p(ui  de  lemps  ils  eurent  d'au-  monde  environ   l'an  IVÎJ.'J.  ot  son   père  Sinxin 

Ires  coinpapnoMS,  les  premiers  qui  l'nlrèrent  Morigia  étant  mort  peu  de   lemps  après,  ou 

dans   leur  soriélé  ayant  été  deux  prêtres  de  le  mit   sous   la  cou  luile  de    sa    mère  Ursine 

lu  même  ville  et  d'une  éminonte  piélé,  l'un  IJarlia,  et  de  deux  de  -es  oncles.  Sa  mère, 

nommé   François  Lucco,  cl  l'aulrc  Jacques  qui  était  une  dame  du  monde,  avait  plus  ilc 

(]aseo.  M.iis  avant  (pie  de   passer  cuire  ,  il  soin  d'élever  ses  enfanls  dans   la  vaniie  que 

faut  dire  un  mot  des  deux  autres  fondateurs  de  les  faire  instruire  des  devoirs  du  ehrislia- 

de  celte  congrégation,   Harlhélemy   Ferrari  iiisme.  File  ne  les  excitait  pas  à  la   piélé  ni 

et  .lacques-Antoine  Morigia.  par  ses  exemples  ni   par  ses  paroles;  elle  »e 

liariliélemy  naquit  à  .Milan  de  la  noble  souciait  peu  aussi  (ju'ils  fissent  de  grands  pro- 
famille des  Fenari,  l'an  li07  ;  il  eut  pour  grès  dans  les  sciences  ;  el  si  Morigia  ,  après 
père  Louis  Ferrari,  et  pour  mère  Calberine  ;ivoir  fail  ses  étuiles  d'humanités,  ne  se  fût 
de  Casiiglione.  Mais  à  peine  les  eut-il  con-  de  lui-même  appliqué  à  l'étude  des  matlié- 
nus  qu  il  les  perdit,  et  peu  de  temps  après  matiqucs  dans  lesquelles  il  devint  habile, 
son  frère  aine  mourut  au-si  ;  cest  pourquoi  toutes  ses  éludes  se  seraient  terminées  à  la 
il  fut  mis,  avec  son  frère  Hasile  Ferrari,  sous  rhétoriiiue. 

la  tutelle  d'un  de  ses  parents  qui  eut  soin  Le  peu  de  sentiments  qu'on  lui  avait  In- 
de le  faire  étudier.  Après  avoir  lini  sis  liu-  spire  duchristianisme, fit  qu'après  ses  éluder, 
inanilés,  il  alla  à  Pavie  pour  y  apiircndre  le  il  s'adonna  aux  plaisirs  et  à  la  volupté.  Les 
droit;  mais  il  fut  bicnlàl  rappelé  à  Milan  jeux,  les  bals,  les  danses,  les  spectacles,  et 
par  son  frère,  (|ui,  voulant  aller  à  Kome  tous  les  divertissemenls  que  la  jeunesse  peut 
pour  s'avancer  dans  les  charges  occlésiasti-  inventer,  faisaient  toutes  ses  ociupations  ; 
ques,  lui  abandonna  le  gouverneuienl  de  mais  Dieu,  le  voulant  retirer  de  (es  vains 
leur  f.imille  ,  ce  que  Harlhélemy  n'ac-  amusements,  permit  (jiie  de  lemps  en  temps 
cepla  qu'avec  peine  ;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  il  allât  remlre  visite  à  quel(|ues-unes  de  ses 
encore  vingt  ans  accomplis,  il  lut  néanmoins  parentes  i]ui  étaient  religieuses  dans  le  mo- 
déclaré  majeur  p.ir  un  arrêt  du  sénat  de  nastère  de  Sainle-Margiiurite,  le>quelles  par 
Milan,  et  mis  hors  de  tutelle.  11  relourna  leurs  exhortations  lui  firent  concevoir  un  tel 
à  l'iivic  pour  y  coiiliiiuer  ses  études  de  droit,  dcgnût  pour  les  v.inilés  de  ce  monde,  que, 
et  quoique  m.iitie  de  son  bien  dans  un  âge  mettant  bas  ses  babils  précieux,  il  se  rcvê- 
peu  av  ncé,  il  ne  se  laissa  pas  pour  cela  en-  lit  d'une  pauvre  soutane,  et  voulut  être  in- 
Iraîner  au  torrent  des  plaisirs  ;  il  les  fuyait  scrit  au  nombre  des  clercs  par  l'évêque  du 
au  contraire,  et  surtout  il  évitait  la  com-  Laodicée,  sulTragant  d'ilippolyle  d'F«l,  ar- 
pagi\ie  des  femmes  co.iime  un  écu  ■  1  dau-  chevêque  de  .Milan,  el  qui  gouvirnait  ce 
gereux  ,  où  souvent  les  jeunes  gens  su  diocèsi!  en  l'absence  de  ce  prélat.  Il  entra 
perdent.  aussi  dans  la  sociélé  de  la  Sigesse-Fternelle, 

Flanl  de  retour  à  Milan,  il  entra  dans   la  cl  peu  de  temps  après  ou  lui  voulut  donner 

confrérie  de  la  Sagesse-Flernelle,  el  prit  eu  l'abbaye  de  S.iinl-S'iclor,  qui  était  d'un  uros 

même  temps  l'habit   clérical.    Il    s'acquilt.i  revenu .  et  ((u'il  refusa. 

avec  beaucoup  de  fidélité  de  tous  K'S  devoirs  G  •  fut  dans  ce  même  temps  que  s'étnni  joint 

dont  les  confrères  étaient   chargés.    On   lo  avec  Antoine-M.irie  Zacharie  et   Hartlieieniv 

voyait  avec  un  soin   infatigable   visiter  les  Ferrari,  ils  fondi'rent  ensemble  la  con^rei^a- 

liôpitaux,  soulager  les  malades,  leur  donner  lion  des  Clercs  réguliers  de   Saint-l'anl,   et 

leurs  besoins,  les  exhortrr  à  la  pilience  et  ay.int  attiré  dans  leur  cinnpagniedeux  saints 

les  consoler  par  de  ferventes  exiiort.itions.  prêtres  de  la  ville  de   Milan,  comme    nous 

Les  pauvres  houleux  élaieiit  soul.igés  dans  avons  dej.îdil,  ils  s'atiressèrent  au  papcClé- 

Iciirs  misères,    il  il  fournissait  abondam-  menlN'U,  sur  la  Wn  de  l'année  1j.'!2,  pour 

ment  de  (]uui  marier  de  p.iuvres  lil.es  que  avoir  la  confirmation  de   leur  eongretration. 

la  nécessite  eonlraign.iit  de  prosliuier  leur  li.isile  Ferrari ,  frère  de  l'un  des  fond. ilenrs, 

honneur.  L'elat   piioyab  e  où  èlait  réduit  le  était  secrel.iire  du  p:ipe  :  il  employa  le  rre.lii 

Milan,iis    ne    lui    fournissait    que    trop    de  ((u'il  avait   sur  l'esprit  de  ce    piinlife  pour 

moyens  différents   pour  exercer  sa  charité,  (lu'il    leur  accordât  ce  qu'ils   demandaient. 

Le  pays  qui  servait  de  théâtre  à  la  guerre  Fu  effet  au  mois  de  fevrierde  l'annéesuivanle 

se  trouvait  dans  une  grande  desolati  m  ,  cl  le  pape,  étanl    ,i  liido;ne,  leur  donna  nu  bref 

le  soldat,  enclin  à  la  brutalité,  laissait  par-  par   lequel  il   leur  permit  derigcr  un   nou- 

lout   des    mari|iies  de  la  dissolution  et  des  vel  ordie  de  Clercs  reiiiiliers  dans  lequel  on 

dereglemculs  qui  régnent   parmi  ces  sortes  ferait  les  trois  vieux  de  religion  in  présence 

de  g  ns.  d(>  l'archevêque  de  Milao,  auquel  ils  elaionl 

Jacques-Antoine   Morigia,  troisième   fiin-  soumis,  de    faire    profession    solennelle  d'y 

dateur  de  la  congrég.ilioii  des   Clercs  regu-  adim-lire  ceux  qui  se  (iresenleraient .  cl  que 

liers   de    Sainl-l'anI,   qui  el.iit   aussi    de    la  celle  profes>ion  S"  1er. ni  en  présence  de  ce- 

liiêiue   compagnie   de    l.i   S.igesse-I'lernelle,  lui   qu'ils  eliiaient  p.nir  supérieur,  de  vivre 

servait  de  second  à  l''errari  d.iiis  l'exercice  en  coiomiin,  el  de  dresser  des  constitutions 

de  ses  uMivres  de  charité.  Il  el.iil  aussi  d'une  pour  l'observance  régulière.  La  même  an- 

t.iniille    tiès  -  ancienne    à     Milan,    laquelle  iit'e  Fr.in(;ois  Slor/e,  duc  di'  Milan  ,  leur  ae- 

coiiiplc  au  uoiubre  de 'Cs  ancêtres  les  saillis  c  ida    la    icnuissiou    duciiucnr  de»    bicu» 
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immeubles  dans 

Milan.  .    , 

Zacliarie,  du  consenlemcnl  de  ses  compa- 
rons, ne   voulut  |.as  se  servir  tout  d'un 
coup  des  permissions  qui  leur  étaient  accor- 
dées par  le  pape.  Il  commença  par  inlroJuire 
la  vie  commune.  Poir  <et  ellet  il  acheta  une 
petite  maison   proclie  la  porte  de  Pavie,  ou 
s'assemblèrent    ses    premiers   compagnons, 
auxquels  se  joignirent  peu  de  temps  après 
quatre  citoyens  de  la  même  ville.  La  ,   ou- 
bliant l'éclat  de  leurs  familles  et  renonçant  aux 
commodités  dont  ils  pouvaient  jouir  dans    e 
nonile,  ils  menèrent  une  vie  pauvre  sous  la 
conduite  de  Zacbarie  qui  était  leur  supé- 
rieur, et  qui  dressa  les  premières  constitu- 
tions de  cet  ordre.  „     ,      ■      , 

L-année   suivante   (153'0    Zacharie    leur 
donna  l'babit  de  religion  tel  que  celui  qu  il 
avait  pris  lui-même,  et  qui  était  commun  aux 
prêtres  séculiers  de  ce  irmps-là,  rnais  d  une 
éiolîe  plus  vile,  avec  un  bonnet  rond,  suivant 
la  coutume  pour  lors  de  Lombardie,  et  qu  ils 
out    changé   depuis    eu    un    bonnet    carre. 
Comme  ils  n'avaient  cherche  que  la  simpli- 
cité dans  leurs  habits,  ils  la  voulurent  aussi 
conserver  dans  les  nécessites  de  la  vie.  Ues 
légumes,  des  herbes  et  quelques  pelits  pois- 
so^ns  faisaient  leurs  mets  les  plus  exquis,  et 
ils  mangeaient  rarement  de  la  viande.  Quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  encore  fait  les  vœux  so- 
lennels, chacun  en  sou  particulier  elait  pau- 
vre et  n'avait  rien  eu  propre  :  tout  elait  en 
commun  et  toutes  choses  étaient  distribuées 
à  un  chacun  selon  ses  besoins.  Leurs  mortili- 
catious  étaient  grandes,  leurs  jeunes,  leurs 
veilles  et  leurs  oraisons  presque  continuels. 
On  en  voyait  quelques-uns,  le  crucifix  en 
main,  aller  par  la  ville  exhortant  les  peuples 
à  la  pénitence;  d'autres,  chargés  d  une  croix 
fort   pesante   sur  leurs  épaules,  allant  dans 
les  é-lises  el  implorant  à  haute  voix  la  mi- 
séricorde de  Dieu;  d'auU-es  avec  une  corde 
au  cou,  s'aller  olîrir  aux  emplois  les  plus 
vils     et  d'autres  enfin  qui,  revêtus  de  mé- 
chants habits,  demandaient  l'aumône,  chacun 

inventant  une  nouvelle  manière  d  humilia- 
tion pour  attirer  les  peuples  à  la  pénitence 
et  a  un  changement  de  mœurs,  en   quoi  Us 
réussirent.  Mais  le   grand  fruit  qu  ils    fai- 
saient donna  de  la  jalousie  a  un  prelre  qui 
les  dénonça  au  tribunal  de  l'archevêque,  a 
celui  de  rinquisilion  et  au  Sénat,  comme  des 
novateurs  qui   troublaient  le  repos  public, 
et  nui,  sous  une  fausse  apparence  de  piete, 
tramaient  quelque  chose  de  funeste  a  la  re  .- 
Kion  catholique.  Ce  calomniateur   ut  écoule  : 
on  informa  de  leur  conduite,  el  leur  inno- 
cence ayant  été  reconnue,  les  accusations 
qu'on  avait  formées  contre  eux  ne  servirent 
qu'à  leur  attirer  de  l'eslime  el  de  la  venera- 

"  a'ément  VII  étant  mor(,  et  Paul  III  lui 
ayant  succédé,  ce  pape  accordi,  1  an  lï>dJ, 
de  nouvelles  grâces  et  de  nouveaux  privi- 
leges  à  celle  congrégation  U  l/^empla  de 
la  juridiaiou  de  l'archevêque  de  Milan,  U 
inellanl  so  is  la  prolecliou  du  samt-siege.  Il 
leur  permit  de   porte*-  l'habit  clérical,  Uo 


prendre  le  nom  de  clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul,  de  vivre  en  commun,  d'élire  un  supé- 
rieur" qui  exercerait  son  office  pendant  trois 
ans,  entre  les  mains  duquel  ils  feraient  les 
v(eux  solennels:  car  jusqu'alors   ils  ne  les 
avaieui     pas    encore    faits  ,    quoique    Clé- 
ment VII  leur  en  eût  accordé  la  permission. 
Il  leur  permit  aussi  de  recevoir  ceux  qui  se 
présenleraient  pour  enirerdans  leur  ordre, 
de  réciter  l'office  divin   selon  l'usage  de  l'E- 
glise romaine,  d'administrer  les  sacrements, 
de   bàlir  une  église  sous  le  titre  de  Saint- 
Paul  qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  patron 
et  dont  ils   avaient  pris   le  nom,  et   les  tit 
participants    de    lous    les    privilèges    dont 
jouissaient    les  chanoines    réguliers    de   la 
congrégation  de  L;itrau,  et  qui  leur  seraient 
accordés  dans  la  suite.  . 

Zacharie,  pour  exécuter  ce  bret  qui  limi- 
tait la  fonction  de  supérieur  à  trois  ans,  et 
y  en  ayant  dpjà  près  de  six  qu'il  gouvernait 
la   congrégation  ,   fil   assembler   ses   Irères 
pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  su- 
périetar;   et  après  élre  convenus  ensemble 
qu'on  lui  donnerait  le  nom  de  prévôt,  le  sort 
tomba  sur   Morigia,   qui  prit  le  gouverne- 
mcut  de  la  congrégation   le   lo  avril   loJb, 
en  qualité  de  premier  prévôt.   11  ny  avait 
pas  longtemps  qu'il  était  prêtre,  el  par  un 
induit  de  Rjme  qui  lui  avait  permis  de  pren- 
dre les  ordres   sacrés  à  trois  jours  de  letes 
consécutives,  il  avait  élé  ordonne  sous-dia- 
cre  le  2ii  juin  1533,  avait  reçu  le  diaconat 
le  29  du  même  mois,  el  la  prêtrise  le  '*  luil- 
lel  suivant.  Mais  il  n'avait  pas  voulu  célé- 
brer sa  première  messe  qu'après  syêtre 
préparé  pendant  deux  mois  par  des  jeunes, 
des  veilles,  des  oraisons,  des  morlificalions, 
et  par   l'exercice  de  plusieurs  œuvres  de 
niélé.   L'eslime  et  la  vénéralion  qu  il  avait 
pour  Zacharie  Cl  qu'il  lui  déféra   toujours 
l'honneur  de  la  supériorité,  quoiqu  il  n  en 
portât  pas  le  nom.  Il  ne  faisait  rien  sans  le 
consulter,  el  voulut  même  qu'il  donnât  tou- 
jours l'habit  à  ceux  qui  se  présentaient. 

Sur  la  On  de  l'année  1537,  Zacharie  entre- 
pril  la  première  mission  dont  les  religieux 
de  cet  ordre  font  profession  :  ce  fut  a  V  i- 
cenee,  où  il  fut  appelé  par  l'évêquede  celte 
ville.  Il  y  alla  avec  quelques   compagnons; 
il  y  demeura  environ  un  mois  cl  substitua 
en  sa  place  Ferrari,  qui  alla  ensuite  a  \  e- 
rone  pour  le  môme  sujet.  11  fit  un  si  grand 
fruit  dans  ces  villes  ,   que  celles  de  Pavie  et 
de  Venise  voulurent  avoir  de  ces  sortes  de 
missionnaires  aussi  bien  que  des  Angéliques 
qui  accompagnaient  les  clercs  réguliers  dans 
leurs  missions,   pour  travailler  de  leur  côte 
à  la  conversion  des  personnes  de  leur  sexe. 
Zacharie,  étant  retourné  a  Milan,  s  employa 
utilement  au  salut  du  prochain  et  a  l  avan- 
cement de  sa  congrégation.   Quelques  aflai- 
res  l'ayant  obligé  daller  a   Guastalla,  l  an 
153'),   il  y    tomba   mala.le,    .1   s  étant    tail 
irausporler  à  Crémone,  qui  était  le  lieu  de 
sa   naissance,  il  y  mourut  quelques  jours 
après    dans   sa  quaranle-lro.sieme   année; 
son  corp,  fut  ensuite  porté  a  Milan;  et  commo 
U  congrégalion  n'avait  pas  encore  de  de- 
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meure  assurée  ni  d'église ,  il  fui  enterré 
«l;ins  celle  des  Angéliques. 

I.a  rouUmie  était  déjà  établie  dans  celle 
rou'îrcgation  de  continuer  le  supérieur  à  la 
(in  de  son  triennal,  tomme  cela  se  pratique 
encore  lorsqu'on  le  juge  expédient  pour  le 
hien  de  l'ordre;  c'est  pourquoi  Morijjia 
exerça  l'office  de  supérieur  pendant  six  ans, 
après  lesquels  Ferrari  lui  succéda  le  dernier 
novembre  de  l'an  15't2,  et,  le  même  jour, 
leur  oratoire,  sous  le  nom  de  Saint-i'aul , 
proche  l'église  de  Sainl-Ambroise,  ayant  été 
ouvert,  ils  y  céléorèrenl  publiquement  la 
inesse  et  y  chantèrent  l'oflicc.  Cette  demeure 
leur  avait  été  cédée  par  les  Anfjéliqucs  lors- 
qu'elles la  quiltèrent  pour  aller  s'établir 
dans  le  lieu  où  elles  sont  encore  à  présent  ; 
mais  l'an  1o45,  ils  changèrent  encore  de  de- 
niourc,  ayant  ol)teiui  l'église  de  Saint-Bar- 
nabe, qui  leur  a  l'ait  donner  le  nom  de  liar- 
naltiles.  C'est  sans  doule  ce  nom  de  Harna- 
liites  qui  a  fait  dire  à  Crusenius  (1),  que  les 
Clercs  réguliers  de  Saint-I'nul  avaient  renou- 
velé l'ordre  de  saint  Uarnabé  et  des  Aposlo- 
lins.  Nous  avons  suffisammenl  parle  de  cet 
ordre  à  l'article  Amhiioisk  ad  Ni'iniis,  et  les 
Apostolins  ou  Bariiahiti;s  ont  toujours  été 
dilîérenls  des  Clercs  réguliers  de  Saint-Paul, 
f'ivec  lesquels  ils  n'ont  jamais  fait  d'union, 
les  Apostolins  ayant  toujours  subsisté  jus- 
qu'au temps  d'innocent  \,  ((ui  les  supprima 
vers  l'an  1050.  Ce  n'est  donc  qu'à  cause  de 
l'église  de  Sainl-Harnabé  qu'on  a  donné  à 
ces  Clercs  réguliers  le  nom  de  Harnabites  : 
«etle  église  leur  fut  accordée  à  la  prière  de 
Morigia,  qui  fut  encore  élu  prévôt  le  der- 
nier juin  1545,  après  la  mort  de  Ferrari,  qui 
était  arrivée  au  mois  de  novembre  de  l'aii- 
iiée  précédente,  ctijui  fut  aussi  enterré  avec 
/.acharie  dans  l'église  des  Angéliques.  Mo- 
rigia le  suivit  quelque  temps  après  ,  étant 
mort  le  13  avril  lîiVti,  et  fut  le  premier  qui 
fut  inhumé  dans  leur  nouvelle  église. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  (]ue  Zacliaric 
dressa  les  premières  conslilulions  île  celle 
congrégation  :  on  en  lit  de  nouvelles  dans  le 
chapitre  de  l'an  loi'i,  où  présidait  revé(]ue 
<lc  Laodicée,  comme  délégué  du  saint-siege 
et  du  cardinal  Tnlot ,  pour  lors  protecteur 
de  cet  ordre;  et  enfin,  dans  le  chapitre  géné- 
ral de  l'an  157!),  on  y  dressa  celles  qui  s'ob- 
servent encore  à  présent,  loquelles  furent 
.'ipprouvées  par  le  pape  Grégoire  XIII  , 
après  ((u'elles  eurent  été  examinées  par 
saint  Charles  lîorromèe.  à  la  prière  du  car- 
<linal  Jean-Anloine  Serbellini,  second  pro- 
tecteur et  le  dernier  de  celte  congrégation, 
qui  n'en  a  point  eu  d'autre  depuis  la  mort  de 
ce  cardiii.'il. 

Sainl  Charles  avait  tant  d'estime  pour  ces 
Clercs  réguliers,  et  leur  portail  i.inl  d'alTer- 
lion,  qu'il  faisait  souvent  des  retraites  chez 
eux  où  il  avait  son  ciml'esseur,  qui  elail  le 
I'.  .Mexandre  Sauli,  (jul  fut  dans  la  suiie  gê- 
nerai de  cette  congrégation.  Ce  saint  cardi- 
nal, voyant  l'iinpossilulile  qu'il  y  avait  de 
rel'nrnier  les  Moines  Humilies  et  de  les  ra- 
mener à  leur  première  observance,  voulut 
(1)  Cniscii.,  Sloitiiit.  .'tuijuii. 


les  unir  à  la  congrégation  des  Clerc»  régu- 
liers, qui  se  serait  vue  tout  d'un  coup  aug- 
mentée de  cent  cinquante  religieux  qui  res- 
taient de  cet  ordre,  et  de  plus  de  vingt-cinq 
mille  écus  de  n'venu  (]u'ils  pOs»é<laienl  ; 
mais  les  Clercs  rf  guliers  ne  voulurent  point 
accepter  celle  uiiinn  de  peur  que  les  Humi- 
liés ne  corrornpisseiil  leur  troupeau  :  ce  qui 
fil  que  cet  ordre  fut  entièrement  supprimé 
par  le  pape  Pie  V.  ils  eurent  néanmoins  de 
leurs  dépouilles  les  prévôtés  de  Crémone, 
de  iMoiiza  et  de  V'erceil,  que  sainl  Charles 
leur  fil  donner  par  le  pape,  avec  les  reve- 
nus qui  en  dépendaient. 

Les  trois  fondateurs  ne  s'étaient  pas  mis 
en  peine,  de  leur  vivant,  de  procurer  à  leur 
congrégation  de  nouveaux  e'.alilissemenis  ; 
mais  ;iprès  leur  mort  elle  s'étendit  beaucoup 
en  plusieurs  villes  d'ilalie,  où  ils  ont  un 
grand  nombre  de  collèges  (c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  leurs  maisons),  qui  sont  divisés 
en  quatre  provinces.  Le  roi  Henri  l\'  les  ap- 
pela en  France  eu  1008,  et  écrivit  pour  ce 
sujet  à  leur  chapitre  général,  qui  se  tenait 
celle  année-là.  Ils  entrèrent  d'abord  dans  le 
lU'arn  en  qualité  de  missionnaires  ;iposloli- 
ques  députés  par  le  pape  Paul  V.  Ils  rame- 
nèrent dans  celte  province  un  si  grand  nom- 
bre tî'berétiques  au  sein  de  l'F'glise  calhuli- 
(|uc,  que  plusieurs  évéciues  les  souhaitèrent 
dans  leurs  diocèses.  Louis  XlII.parscs  lettres 
patenlesde  l'an  1022,  véiifiées  en  parlement, 
leur  accorda  la  permission  de  s'établir  dans 
toutes  les  villes  et  les  autres  lieux  du  royau- 
me où  i  s  seraient  appelés.  Peu  de  temps 
après,  le  cardinal  de  Hetz,  Henri  de  t^iondy, 
dernier  évèque  de  Paris,  leur  permit  de  s'é- 
tablir dans  celle  ville;  mais  sa  mort  avant 
dilTéré  cet  élablissement,  ce  ne  fut  que  l'an 
1()2'J  qu'ils  y  entrèrent.  Leur  première  di- 
nieure  fut  d'abord  eiilre  les  faubourgs  de 
Saint-Jacques  et  de  Sainl-Miclicl  ;  mais,  l'an 
lO.'il,  ils  prirent  possession  du  prieure  de 
Sainl-I'2loi,  qui  leur  l'ut  donné  par  le  cardi- 
nal Jean-François  de  tiondy,  premier  arclic- 
vèiiue  de  Paris,  où  ils  ont  demeuré  jusqu'à 
présent.  Ils  ont  obtenu  d'autres  maisons  à 
Moiilargis.  à  Etampes  et  en  d'autres  lieux 
qui  ont  formé  une  cimiuièmi"  province.  L'em- 
pereur Ferdinand  II,  avant  demanilC  à  Uome 
à  la  (■on;;regalion  de  la  l'iopugnndii  Frdf  di-s 
missionnaires  pour  rAllemagni",  elle  depiiia 
de  t  es  r<'ligicu\  à  qui  l'empereur  ai  conla 
des  élablissemenls  à  N'ienne  et  eu  d'autres 
lieux,  d'où  ils  ont  passe  dans  le  royaume  iL" 
lioliéme;  cl  le  due  de  S.ivoie,  Ch.irles  Kni- 
m.iiiiiel  I",  les  fil  venir  dans  ses  Ft.ils.  Il  y  a 
quehines  endroits  où  ils  uni  plu>iiur>  <  al- 
lèges, comme  à  Napics,  où  ils  en  oui  lU-ux. 
Ils  enseiiinenl  dans  les  universités  de  Miiaii 
et  de  P;nie.  lU  sont  théologiens  des  grands 
ducs  de  Florenre,  et  ordinairement  prci'cp- 
leiirs  des  princes,  leurs  enl.ints  ;  grands  pé- 
nitenciers et  ronsulteiirs  du  saint-olticc  en 
plusieurs  villes  d'ilalie,  où  il  y  eu  a  peu 
auxquelles  ils  n'aient  donne  des  evèques;  el 
li'S  sièges  episronaiix  de  Manlone,  de  P.ivie, 
de  Novairi",  dAlcvandno,  de  Noli,  di-  N  en- 
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«imiglia  et  d'Aleria  sont  aujourd'hui  remplis 
par  (les  religieux  de  cet  ordre  :  ils  en  ont 
;iussi  donné  à  la  Hongrie.  Le  cardinal  Mo- 
rigia,  de  la  familli;  d'un  de  leurs  fondalcnrs, 
<t  qui  avait  élé  archevêque  di'  Florence,  est 
sorti  de  la  niènie  congrégalion. 

Il  y  a  eu  aussi  parmi  eus  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  sr  sont  distinguées 
par  leur  mérite,  leur  science  et  leur  piété, 
comme  Alexandre  de  Sauli,  surnommé  l'a- 
pôtre de  Corse,  é^ê^ue  d'Aléria  et  ensuite 
de  Pavie,  après  avoir  été  général  de  son  or- 
dre. Il  mourut  le  11  octobre  1392,  et  son 
corps  rc!)ose  dans  la  cathédrale  de  Pavie; 
on  travaille  aciuellemenl  à  sa  béatification. 
Charles  à  Hasilica  Pétri,  et  par  corruption 
lîascapé  étant  char  oine  de  Milan  se  rendit 
religieux  dans  cette  congrégation.  Il  fut 
envoyé  en  Espai;ne  par  saint  Charles  Bor- 
romée  ,  et  à  son  retour  il  fut  élu  général 
«le  son  ordre,  et  ensuite  évoque  de  Novarre. 
11  a  fiiit  la  Vie  de  saint  Charles  Borromée  et 
les  Annales  de  l'Eglise  de  Milan.  Cosme 
d'Ossène,  après  s'être  signalé  à  la  bataille  de 
Lépante  où  il  exerçait  la  charge  de  provédi- 
teur  général,  se  rendit  aussi  religieux  dans 
cet  ordre  dont  il  fut  p,i'niral,  et  en  même 
temps  il  fut  nommé  général  des  Feuillants 
en  Italie  par  un  bref  du  pape.  11  refusa  l'ar- 
chcvêché  d'Avignon  et  l'evéché  de  Pavie  ; 
mais  il  fut  contraint  dans  la  suie  d'accepter 
celui  deTorlone,  le  pape  lui  ayant  ordonné 
(le  le  fiiire  par  trois  brefs  consécutifs.  Il 
mourut  le  ik  mars  1G20.  hidore  Pintonio  a 
été  chevaiier  grand'croix,  commandeur  et 
grand  prieur  de  l'ordre  de  Sainl-Maurice  et 
de  Saint-Lazare  en  Savoie  :  étant  Barna- 
bile,  il  fut  einojé  par  le  duc  de  Savoie  en 
plusieurs  cours  d'Italie, et  en  Espagne, au  su- 
jet des  premières  guerres  du  Montferrjt.  11 
mourut  évéque  d'Asti  eu  Piémont.  Juste 
Gucrin,  natif  de  Monluel  dans  le  Bugey, 
après  avoir  étudié  en  droit  dans  l'université 
de  Turin,  se  lit  Barnabite.  Sa  vertu  le  ûl 
choisir  pour  ère  coiift-sseur  des  princesses 
de  Savoie.  Il  fut  ensuite  évéque  de  Genève  et 
niouruldans  son  évêché  en  odeur  de  sain- 
lelé.  Barlliélemi  Gavant  s'est  rendu  célèbre 
par  son  Traité  des  Rubriques  et  des  céré- 
monies de  l'Eglise,  aussi  bien  qu'Augustin 
Torniel  [lar  ses  Annales  sacrées  et  profanes, 
clJean  lit'llarin  par  sa  Doctrine  du  concile 
de  Trente  et  du  Catéchisme  romain,  son  Mé- 
morial des  Confesseurs  et  autres  ouvrages. 
Christophe  Giarda  est  l'auteur  de  l'Apis 
rctigiosa;ca  lut  lui  qui,  ayant  été  nommé 
par  le  pape  Innoc^-nl  X  évéque  de  Castro, 
fut  assassiné  par  ordre  du  duc  de  Parme 
lorsqu'il  en  allait  prendre  possesssion.Enhn, 
il  y  a  eu  plusieurs  autres  écrivains  en  celte 
congrégation,  comme  Vincent  liai  de  Cre- 
niuiie,  Albert  Balli  de  Savoie,  Komule  Mar- 
chelli,  Anaclet  Sicco,  Redempl  B.iranzan, 
Augualiii  Galice,  Hoinebon  de  Bonis,  Biaise - 
Palme.  Barthelemi  Canal,  etc.  L'habit  ordi- 
naire de  ces  Clercs-Uéguliers  est  un  liabil 
clérical  lel  qu'.l  était  en  usage  dans  la  Lom- 
bartiie  lorsque  la  congrégation  y  prit  nais- 
s<;i:ce,  eoiiuiie    en   peut  voir   dans  la  Bgure 


que  nous  en  donnons(l). Ancliopurilsportenl 
un  rorhet;  ainsi  cet  habillement  est  bien 
différent  de  celui  que  Schoonebeek  leur  a 
donné,  les  ayant  représentés  avec  une  aube 
et  une  chape  ou  manteau,  au  haut  duquel  il 
a  mis  un  grand  capuce  ou  chaperon  doublé 
d'hermine,  en  quoi  il  a  élé  aussi  peu  exact 
que  (luand  il  a  dit  qu'outre  le  nom  de  Bar- 
nabiles,  on  leur  donne  encorecclui  de  Clercs- 
Réguliers  de  Saint-Borromée.U  a  néanmoins 
eu  raison  de  dire  qu'un  leur  donne  aussi  re- 
lui de  Saint-Paul  décapité,  ou  de  San  Paolo 
decollalo;  car  il  y  a  plusieurs  bulles  des  sou- 
verains pontifes  qui  leur  donnent  en  elTet 
ce  nom  à  cause  qu'ayant  obtenu  l'église  de 
Saint-Barnabe,  à  Milan,  et  l'ayant  aussi  dé- 
diée à  saint  Paul,  il  la  nommèrent  Saini- 
Paul-Décapité  pour  la  distinguer  de  celle 
des  Angéliques  qui  était  dédiée  sous  le  litre 
de  la  Conversion  de  Saint-Paul. 

Quanta  leurs  observances,  outre  les  jeû- 
nes prescrits  par  l'Eglise,  ils  jeiinenl  encore 
tous  les  vendredis  de  l'année,  les  deux  derniers 
jours  de  carnaval,  et  depuis  le  premier  di- 
manche de  l'Avent  jusqu'à  Noël.  Ils  l'ont 
abstinence  tous  les  mercredis  de  l'année  ;  le 
silence  est  rigoureusement  observé  depuis 
l'examen  du  soir  jusqu'au  lendemain  après 
les  matines.  Ils  faisaient  dans  les  commen- 
cements profession  d'une  grande  pauvreté; 
ils  ne  possédaient  aucuns  revenus  et  ne 
faisaient  point  de  quêtes,  se  confiant  entiè- 
rement à  la  divine  Providence  ;  mais  ils 
onl  depuis  possédé  des  biens  immeubles 
et  des  renies.  Outre  les  trois  vœux  essentiels 
de  pauvreté  ,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
ces  clercs  font  encore  un  serment  de  ne  bri- 
guer jamais  aucune  charge  ni  dedans  ni 
dehors  la  congrégation,  et  de  ne  point  ac- 
cepter les  dignités  qui  leur  seraient  olïertes 
au  dehors  sans  la  permission  du  pape.  Les 
convers  ne  sont  admis  à  la  réception  de 
l'habit  qu'après  avoir  élé  éprouvés  pendant 
cinq  ans  dans  les  maisons,  ils  tiennenl  leurs 
chapitres  généraux  tous  les  trois  ans,  où  les 
supérieurs  qui  onl  fini  leur  triennal  peuvent 
être  continués  pour  trois  autres  années  seu- 
lement. Autrefois  ils  ne  les  tenaient  qu'à 
Milan.  Alexandre  VU  ayant  fait  venir  leur 
général  à  Rome,  ordonna  qu'ils  y  tiendraient 
à  l'avenir  leurs  chapitres  ;  et  pour  cet  effet 
il  divisa  la  congrégation  en  provinces,  afia 
qu'il  n'y  eût  que  les  provinciaux  et  le  dé- 
puté de  chaque  province  qui  y  pussent  ve- 
nir. Mais  le  pape  Innocent  XI  changea 
encore  cet  ordre  et  ordonna  que  les  chapitres 
se  tiendraient  aliernativemenl  à  Rome  et  à 
Milan.  Le  cardinal  protecteur  de  cet  ordre 
y  présidait  anciennement;  mais  après  la  mort 
(lu  cardinal  Serbellini,  n'ayant  plus  de  pro- 
têt leur,  ils  prièrent  saint  Charles  Borromée 
de  présider  à  un  do  leurs  chapitres  ;  et  de- 
puis ce  lemps-là  les  papes  leur  onl  permis 
d'élire  pour  président  un  des  capitulants. 

taille  cougiegation  a  pour  armes,   d'azur 
à   irois   monia;;iies  de  sinoples  surmontées 
li'une  croix  accostée  dos  lettres  P  et  A,  qui 
signifient  F.  -dus  Apostolus. 
(1j  Viî.'.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  67. 
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Voi/fz  Anaclit,   Sicco.    et  Valer.    M.idio, 
Sijnops  de  clericor. 

HAU  THELEMITES  DE  GÊNES.  Vot/ez  An- 

MKMfc'NS. 

BARTHÈLEMITES. 

Des-  rierrx  sé.culiprx  vivant  en  cnmmun  ,  ap- 
pelés Jlartlu'lcinites,  avec  la  Vie  de  dom 
Barthélemï  llohanser,  leur  (ondateur. 

Quelques  prôlros  scL-uliors   (l'Alleina(;ne, 
voulant  vivre  d'une  manière  digne  de  I  étal 
nuquel  l)i(^u   iis   avait  appelés  ,   et  assurei* 
leur  vocation,  se  rcsolurcnl  d'embrasser  un 
^cnre  de  vie  eonfornie  aux  canons,  cl  éloi- 
gné (le  tout  ce  ((ui  peut  être  opposé  à  la  per- 
Icclion  crclésiasli()ue  ,  dont  les  Irois  princi- 
jiaux  écucils  sont  l'oisiveté,  la  fréquentulion 
di's  personnes  de  dilTérenl  sexe,  et  le  mau- 
vais usauc  des  biens  de  l'Eulisc.  C'est  pour- 
)|iioi  ,  afin  de  prévenir  e   d'éviter  les   maux 
<jue  produisent  ces  trois  désordres,  ils  rom- 
tnencùrenl,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
piemièiemcut  par  demander  à  leur  évéquo 
de  l'emploi  ,  en  se  sotimelt.int  à  ses  ordres 
iivec  un  si  grand  délachemeal  qu'ils  lui  pro- 
mirent de  ne  plus  avoir  d'autre  volonté  (iu<î 
ta  sienne  :  en  sorte  qn'il  pourrait   dispo-cr 
d'eux  selon  (|u'il  le  jugerait  à  propos  pour  lo 
bien   et  l'ulililé  du  prochain  ;  secoiuleinenl 
ils  s'associèrent  et  vécurent  ensemble   sous 
la  coiidnilc  d'un  charitable  supérieur,  et  cela 
dans  des  maisons  où  ils  ne  souffraient  au- 
cunes femmis,  de  quelque  qualité  qu'elles 
lussent,  S'us  quelque  prétexte  que  ce  pût 
«•Ire  ;   troisièmement,  ils  mirent  en  commun 
leurs  revenus  ecclésiastiques,  afin  d'être  em- 
f>loyés  de  cx)ncert  à  des  œuvres  de  piélé  pour 
ia  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 

Dom  Barlhélemillolzauser  fut  le  premier  à 
qui  Dieu  inspira  celle  pensée.  Il  prit  nais- 
eance  au  village  de  l.ongaw,  à  quatre  lieues 
de  Dillengen  ,  dans  l'evéché  d'Augsbourg  , 
l'an  1013  ,  vers  la  fête  de  saint  Harlhélerni  , 
dont  on  lui  donna  le  nom  sur  les  Tonts  du 
baptême.  Il  apprit  les  premiers  principes  do 
la  langue  latine  à  .\ugsbourg.  De  là.  ses  pa- 
rents l'envoyèrent  à  Neubourg  sur  le  Danube 
pour  y  faire  ses  humanités;  et,  ayant  lini  sa 
rhétorique  ,  il  alla  à  Ingolslad  en  Havière  , 
où  il  étudia  en  philosophie  et  en  théologie. 
Ayant  reçu  l'ordre  de  la  prètri^e,  il  célébra 
».a  prentière  messe  le  jour  de  la  l'enlec('iti'  de 
l'année  11)39, dans  la  chapelle  de  NolreDame- 
de-la-\  ictoire,  et  l'année  suivante  il  reçut 
dans  celle  université  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie. 

Il  (|uilla  <iuelquc  temps  après  cette  ville 
pour  aller  à  Sallzbourg,  où,  avec  le  secouis 
de  quelques  prêtres,  auxquels  il  avait  eom- 
innnique  son  dessein,  il  jeta  les  fonilenienls 
«le  son  inslilnl  le  jour  de  Sainl-l'ierre-aux- 
Lien»  de  la  niêuu"  année,  .après  avoir  eio 
pour»  u  d'un  canoni(  al,  aui|Url  était  annexée 
la  cure  de  Saini-l.aureiit  de  riiloioiiiBs:.  I.a 
réputation  de  ce  saint  homme  s'etani  rep.in- 
dnc  p.ir  toute  l' Alleni.igne,  revê>\ue  de  (".liien;- 
ice,  en  Bavière,  l'appela,  l'an  10i2,  pour  le 
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faire  son  grand  vicaire,  et  lui  donna  le  doyen- 
né de  Saint-Jean  de  Leoggental.  U  s'acquilta 
de  ce  double  emploi  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  charité,  principalement  à  l'éganî 
de  plusieurs  religieux  et  ecclésiastiques,  qqi, 
1  our  éviter  la  fureur  des  Suédois  ((]ui  pour 
lors  ravageaient  l'Allemagne),  venaient   so 
rélugier  dans  les  liiux  de  sa  juridiction  ;  ce 
(|iii  augmenta    l'estime  que  l'on    avail  pour 
lui,  et  donna  des  idées  avanlagciises  de  sou 
institut.  L'évéquc  dcCoireouChur,en  Suisse, 
publia  un  mandement,  l'an  lliii,  adressé  à 
tous  l'S  doyens,  chambriers ,  curés,  coopé- 
rateurs  et  chapelains  de  son  diocèse,  par  le- 
quel, après  avoir  loué  ce  même  institut,  il 
leur  permeitait  de  s'y  consacrer  et  les  exhor- 
ta.t  même  de  rctiil)ra>ser.  L'élei  leur  de  Ba- 
vèie  le  recommanda  au  pajie  Innocent  X  , 
l'an  ICi-G.   L'évêciue  de  Ralishoune  et  d'Os- 
nahruk  ayant  appris,  l'an  1(;5.'J,  (jue  les  prê- 
tres  de    cet  iusiitut    faisaient    beau(OU[)  de 
fruit  dans  les  diocèses  de  Sallzbourg,  de  Fri- 
singin  et  de  Chiemzéi- ,  et  que  leurs  statuts 
étaient   tirés  des   anciens  canons,    exhorta 
aussi  tous   les  ecclésiastiques  du  diocèse  do 
Ba'isbonne  de  les  lire  et  de  régler  Lur  con- 
duite sur  ce  qu'ils  contenaient.  L'archevêque 
de  Mayence,  qui  était  aussi  évêque  de  Wii  iz- 
liourg  ,    les    appela    dans    son    diocèse    de 
Mayence  ,  l'an  1().")V  ,  et  dans  un  décret  pu- 
blié par  ses  ordres  dans  l'èvêché  de  Wirtz- 
bourg  ,  après  avoir  déc'aré  qu'il  ne  pouvait 
rien  l'aire  de  meilleur  ni  de  plus  prudent  quo 
de  faire  observer  leurs  statuts  aux  ecclesias- 
ti(iues  de  son   séminaire,  il   promit  à  ceuv 
de  ses  sujets  qui  voudra  enl  embrasser  cet 
iusiitut  qu'ils  seraiint  iiréférés  aux  autres 
ceelèsiastiqucs  ,    mais   principalcnii  ni    aux 
étrangers,  dans  la  distribuiion  des  bénéfices  ; 
ordonnant  à  tous  les  curés  et  prédicateur» 
du  même    diocèse  de  ^^■irlzbourg  de  le  pu- 
blier en  chaire  ,  afin  que  ses  sujets  fussent 
avertis  de  ces  avantages  el  de  la  beauté  d'un 
institut  si  agréable  .i  Dieu.  Le  même  électeur 
donna  ,  l'an  l();).'i ,   le  doyenne  et  la  cure  de 
lîiiigen  à  Barlbèleini  llol/auser  :   mais   il  ne 
posséda  ce  bénéfice  que  pendant  trois  ans  . 
étant  mort  le  '20  mai  lli.ïS ,  n'étant  âgé  que 
de  quarante-quatre  ans  et   neuf  mois.  Les 
statuts   el  règlements  qu'il  dressa   pour   le 
gouvernement  de  son  institut  ,  oui  reçu  de 
grands  éloges  de  plusieurs  prelals,  entre  au- 
tres du  nonce  apostolique  à  l'ologne  ,  M.  de 
San-Felice,  archevêque  de  Co>enza  ,  qui, 
après  les  avoir  lus,  écrivit,  en  IGo't.  au  >uf- 
traganl  d'Erforl  ,  lierthold  Niluisins  .   qu'il 
avait  lu  le  livre  qui    traite  île  rinstiliil    des 
Clercs  vivant  en  commun,  que  l'on  pourrait 
avec  raison  appeler  la  moelle  des  s.iinls  ca- 
nons :  l'ossel  ri/idJciii   iippriloTi  wfdulla  »<i- 
irorum   raiiouu:i>  :  el  d.ins   une  anlre  leltre 
c|u'il  écrivit  aussi  l'aH  ItioS.  a  M.  llol/auser. 
pour  lors  doyen  de  Hingen  ,  il  ilil  qu'.iprè* 
.ivi'.ir  con-idere   aUeiitn  eini-nt  re   livre,    il 
crut  avoir  Irioive  celte  perle  precieu<i>  de  l.i 
discipline  ecdoiaslique  qu'il  cberch.iit  de- 
puis lon^Mi-nips. 

Après  la  mort  de  ce  fondateur,  l'eltTleur 
de  Mayence  donna  aux  prêtres  Je  co(  iuuitui 
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la  conduile  de  son  séminaire.  L'évêque 
d'Augsbourg  leur  donna  aussi  plusieurs 
cures  et  autres  bénéfices  dans  son  diocè-e, 
où  il  les  appela  l'an  1C63  ,  et  leur  confia  le 
séminaire  de  Dilen;;hen.  Ils  furent  reçus 
dans  le  diocèse  de  Passawl'an  1G66,  et  dans 
relui  de  Slrij^onie  en  Hont);rie  l'an  1676. 
Mnfin  le  pape  Innocent  XI,  sollicité  par  l'em- 
pereur, et  .par  plusieurs  princes  et  prélats 
il'Allemagne,  après  avoir  fait  examiner  par 
une  congrégation  de  c  irdinaux  cet  insiilul , 
accorda  un  bref,  l'an  1680,  par  lequel  il  le 
confirma,  et  approuva  les  conslilulions,  qui, 
îyant  été  encore  amplifiées  ,  furent  de  nou- 
veau approuvées  par  le  même  pontife,  l'an 
îC8i  ,  et  imprimées  à  Rome  la  même  année. 

Après  que  cet  institut  eut  été  approuvé 
par  le  saint-siége,  l'an  1680,  l'empereur  Léo- 
[>oId  1"  écrivit  au  pape  pour  l'en  remercier. 
il  assura  Sa  Sainteté  de  la  iirotection  qu'il 
lui  donnerait  et  la  pria  de  le  vouloir  intro- 
duire en  Italie,  particulièrement  dans  la  ville 
de  Rome,  où  ce  pontife  accorda  à  ces  prêtres 
un  hospice  pour  leur  procureur  général,  qui 
y  a  demeuré  avec  six  prêtres  pendant  quel- 
ques années;  mais  cet  hospice  ne  subsiste 
plus  j)résenlement.  Ils  firent  ensuite  de  nou- 
«eaux  (irogrès  ,  ayant  passé  sur  les  terres 
du  roi  d'Espagne  où  ils  eurent  le  séminaire 
de  Gironne  en  Catalogne  .  l'an  1682.  On  les 
appela  l'an  1683  en  i*olo;;ne  ,  où  ils  firent 
leur  ]jreniier  établissement  dans  l'évêclié  de 
l'oseii ,  et  ils  en  curent  encore  un  dans 
celui  de  Lucko.  La  diule  générale  de  Po- 
logne, qui  se  tint  l'an  1685.  les  prit  sous  sa 
protection  et  approuva  leurs  établissements 
dans  ce  royaume.  Ils  se  sont  depuis  étendus 
dans  d'autres  diocèses  ,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Hongrie  et  en  Pologne,  et  se  sont  fort 
multipliés  dans  les  pays  héréditaires  de  l'em- 
pereur, qui  ordonna  ,  i)ar  un  décret  de  l'an 
1680,  qu  ils  seraient  préférés  dans  la  colla- 
tion des  bénéfices. 

La  fin  de  cet  institut  est  de  former  de  bons 
pasteurs  et  de  bons  ministres,  non  seule- 
ment pour  les  villes,  mais  pour  la  campagne. 
Pour  cet  effet,  ces  prêtres  ont  la  direction 
des  séminaires  ;  ils  s'exercent  aux  fonctions 
pastorales  et  aux  œuvres  de  charité  spiri- 
tuelles et  corporelles;  et,  pour  faire  le  tout 
par  ordre  et  d'une  manière  qui  soit  stable, 
ils  prêtent  un  serment  qu'ils  appellent  con~ 
rentionnel,  par  lequel  ils  s'obligent  à  ne  point 
se  séparer  du  corps  de  leur  propre  mouve- 
ment. Ils  peuvent  avoir  trois  sortes  de  mai- 
sons dans  cbaque  diocèse.  La  première  est  le 
séminaire  commun  pour  les  jeunes  clercs 
«lu'on  y  élève.  La  seconde  renferme  diverses 
habitations  particulières  pour  les  curés,  les 
bénéficiers  et  autres  |  rétres.  La  troisiî'me  est 
pour  les  vieillards,  les  vétérans  qui  ont  be- 
soin de  repos  et  qui  l'ont  mérité  par  leurs 
services,  et  pour  ceux  qui  ne  sont  plus  ca- 
pables de  travailler  en  quelque  manière  que 
ce  puisse  être.  Selon  celte  distinction  de 
maisons  ,  les  constitutions  sont  divisées  en 
trois  parties  principales;  la  première  re- 
(iarde  la  direction  des  séminaires,  la  seconde 
les  prêtres,  les  curés  et  autres  liénéfiiiors, 


et  la  troisième,  ceux  qui  sont  cassés  de  vieil- 
lesse ou  par  le  travail,  ou  par  quelque  in- 
commodité. On  y  a  ajouté  une  qualrième 
partie  qui  regarde  la  direction  de  soi-même 
et  des  âmes  dont  on  est  chargé,  et  celle-là 
est  commune  à  chaque  particulier. 

Les  jeunes  ecclésiastiques  qu'onélève  dans 
les  séminaires  sont  envoyés  aux  écoles  pu- 
bliques et  on  leur  donne  des  maîlres  et  des 
répétiteurs  domestiques  qui  veillent  sur  leurs 
études  et  les  dirigent.  Ils  sont  partagés  en 
trois  classes  différentes  qui  sont  autant  de 
degrés  par  où  ils  doivent  passer.  La  première 
classe,  qui  est  la  moindre,  est  de  ceux  aux- 
quels on  enseigne  les  lettres  humaines  et  les 
exercices  de  piété  capables  de  les  disposer  à 
l'état  ecclésiastique.  La  seconde  est  de  ceux 
que  l'on  fait  passer  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, et  ceux-ci  promettent  de  vivre  et  per- 
sévérer dans  l'institut.  La  troisième  renferme 
les  théologiens,  les  canonistes  et  autres  (jui, 
après  avoir  reçu  les  quatre  mineurs  et  s'élri! 
appliqués  aux  études,  sont  instruits  de  tout 
ce  qui  appartient  à  la  conduite  des  âmes,  et 
ceux-ci  s'obligent  à  l'institut  par  serment,  de 
manière  cependant  que  cela  ne  les  empêche 
pas  qu'avant  que  de  recevoir  les  ordres  sa- 
crés, ils  ne  puissent  retourner  au  monde 
avec  la  permission  des  supérieurs,  qui  soit 
fondée  sur  une  cause  raisonnable  et  légitime. 

Les  supérieurs  ont  grand  soin  que  les  jeu- 
nes séminaristes  ne  soient  point  oisifs  :  c'est 
pourquoi  le  matin,  d'abord  qu'ils  sont  levés 
à  l'heure  marquée ,  ceux  des  basses  écoles 
emploient  un  quart  d'heure  à  quelque  lecture 
spirituelle.  Ceux  de  la  seconde  classe  aussi 
bien  que  de  la  troisième,  font  une  demi- 
heure  d'oraison  mentale.  Ils  assistent  tous 
ensemble  à  la  messe  et  emploient  à  l'élude 
le  reste  de  la  matinée. Un  peu  avant  le  dîner, 
ils  récitent  les  litanies  des  saints.  Pendant  le 
dîner  et  le  souper,  ils  lisent  par  ordre  l'E- 
criture sainte,  à  diner  l'Ancien  Testamee.t  et 
à  souper  le  Nouveau.  On  lit  aussi  le  Marty- 
rologe pour  le  jour  suivant,  et  ensuite  l'His- 
toire Ecclésiastique,  les  Vies  des  saints  ou 
autres  livres  sembi  ibles.  Après  le  diner,  la 
récréation  élant  finie  ,  ils  s'exercent  au 
chant;  ensuite  les  théologiens  plus  avancés 
apprennent  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et  se 
remettent  après  à  l'étude.  Les  vendredis  et 
samedis  après  le  souper  on  fait  un  discours 
spirituel  qui  est  suivi  de  la  récitation  du 
Rosaire.  Les  fêtes  et  les  dimanches  on  chante 
la  messe  solennellement  pour  les  sémina- 
ristes, qui  après  le  dîner  assistent  au  sermon 
el  à  une  école  spirituelle  dans  laquelle  ou 
leur  enseigne  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes et  morales,  et  ces  mêmes  jours  pen- 
dant le  souper  les  théologiens  font  tour  à  tour 
un  sermon  en  langue  vulgaire.  On  les  en- 
voie aux  écoles  publiques  dans  les  lieux  où 
il  y  en  a,  en  les  avertissant  qu'ils  doivent 
être  séparés  des  autres.  Outre  les  répétitions 
particulières  que  l'ont  les  philosophes,  ils 
sont  obligés  d'en  faire  une  toutes  les  semaines 
publiquement  devint  les  autres.  La  même 
chose  se  pr.i  tique  à  l'égard  des  théologiens  qui, 
tous  lus  mois,  en  font  aussi  une  de  ihéolu^io 
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niorale.  Il  y-'i  pareilIcnK'iit  des  jours  iii,'ir(|iics  les  pn-lros,  d.'ins  lesquels  ils  doivent  /'Iro  au 

pour  l'explicilioii  de  rKcriliire-Siiiule,  pour  moins  den\. 

la  r^'pélilion  de  ce  qui  ronreriie  1' s  devoirs  Les  (nnisoiis  destinées  pour  les  vieux  prê- 
ries  pasteurs,  el  pour  l'école  spirituelle.  Ils  Ires,  et  les  autres  qui  ne  sont  plus  rapaliles 
mandent  tous  ensemble  dans  un  réfectoire  des  fonr.lions  (.astorales  ,  peuvent  encore 
commun,  et  la  manière  de  s'habiller  doit  servir  à  d'aulres  usages,  comme  à  faire  les 
élre  uniforme.  Ouoiqu'elle  doive  être  con-  conférences  du  diocèse,  à  des  relrailrs,  et 
forme  aux  couluines  des  pays,  elle  doit  néan-  autres  exercices  ile  piéié.  Elles  peuvent  aussi 
moins  être  éloignée  de  toulc  vanité,  cl  se  servir  de  séminaires  pour  ceux  i|ui  <^ont 
ressentir  de  la  modeslie  cléricale.  promus  aux  ordres  sacrés,  dans  lis  lieux  où 
C'est  ordinaire  rent  dans  les  diocèses  de  il  n'y  en  a  point,  ou,  lorsqu'on  ne  [leiil  les 
grande  étendue  (lue  l'on  établit  ces  sortes  de  placer  faute  de  commodité,  dans  ceux  où  on 
séminaires  qui  doivent  être  dans  le  voisinapie  élève  la  jeunesse.  Les  ordinaires  peuvent 
des  univtirsités  où  les  éludes  llenrissent  da-  s'en  servir  pour  y  exercer  de  plus  en  plus 
•  vantaRi".  Que  s'il  ne  se  trouve  point  d'uni-  les  prêtres  dans  la  connaissance  el  la  prati- 
versilé  dans  ce  pays-là,  c'est  aux  prêtres  de  que  de  ce  qui  refjarde  le  soin  des  âmes,  pour 
l'institut  à  enseifjner  les  lettres  s  crées  el  y  mettre  les  curés  ((u'ils  jui;enl  à  propos  de 
pro!anes.  11  y  a  dana  îhaque  séminaire  un  priver  pour  un  temps  de  leurs  cures,  et  [lour 
directeur  ou  régent,  un  père  spirituel,  nu  y  mettre  en  pénitence  les  prêtres  scanda- 
confesseuret  im  économe.  Afin  (lue  personne  leux,  qui  y  doivent  demeurer  dan^  un  quar- 
ne  puisse,  sans  fondement  et  sans  de  bonnes  lier  séparé  de  celui  des  vieillards  el  des  nu- 
raisons,  se  retirer  de  cet  inslitiit  et  aban-  Ires.  Ceux  qui  sont  propres  à  «les  missions 
donner  le  bien  qu'ils  auront  enlri'pris,  ceux  dans  les  pays  infidèles  ou  hérétiques,  peu- 
qui  avant  étéélcvés  dans  les  séminaires  sous  vent  s'y  sacrifier  d'autant  plus  volontiers, 
les  lois  do  l'insliul  y  auront  reçu  la  prêtrise,  qu'ils  sont  assurés  de  trouver  dans  ces  sortes 
et  ceux  qui  éMnl  dans  les  ordres  sacré''  y  de  maisons  une  retraite  douce  et  commode, 
auront  été  reçus,  font  entre  les  inains  du  jiour  y  passer  le  reste  de  leurs  jours  quand 
supérieur  le  serou-nt  conventionnel  dont  nous  ils  seront  accablés  de  vieillesse  el  d'infirmilês  ; 
avons  parlé.  Cl  ces  maisons  sont  ordin.iirement  la  de- 
Dans  |i\s  maisons  destinées  pour  les  curés,  meure  des  présidents  du  diocèse  et  des  autres 
les  bénéficiers  et  antres  prèlres,  tous  les  rc-  personnes  qui  leur  servent  de  conseil, 
venus  provenant  des  bénéfices  et  de  quelque  l-es  supérieurs  qui  ont  la  direclion  île  cet 
fonction  ceclésiasti(|ue  que  ce  puiss(>  élrc  institut  sont  le  premier  président,  qui  doit 
sont  mis  en  com'uun;ct  afin  que  cela  soit  avoir  soin  de  maintenir  runiformilé  de  la 
fidèlement  exécuté  et  (]u'il  ne  s'y  passe  au-  discipline,  et  étenilre  celte  manière  de  vie 
ctin  abus,  ils  sont  obligés  de  rendre  comple  dans  d'autres  provinces.  Il  est  soumis  au 
en  certain  temps  ;1  leurs  supérieurs  de  co  saint-siège,  auquel  il  doil  prêter  serment  de 
qu'ils  reçoivent  el  d<'  ce  qu'iis  dépensent,  liilé  ité  et  d'obéissame,  de  même  que  les  pré- 
Voici  (le  (|uelle  manière  doivent  être  em-  sidcnts  subalternes  doivent  le  prêter  chacun 
ployés  ces  revenus,  l'remièremeni,  chacun  à  l'ordinaire  dont  ils  dépendent.  I.e  presi- 
en  peut  vivre  selon  que  le  requieit  la  bien-  dent  archidiocésain  doit  veiller  sur  tout  l'ar- 
séaiu'e  de  son  état,  faire  des  charités  raison-  chevêche,  le  président  d'un  évéchè  sur  loul 
nables,  assister  ses  père  ,  mère,  frères  et  le  diocèse,  un  «loyeu  rural  dans  son  district, 
su'urs  (|ui  sont  dans  la  nécesvi'e  autant  que  un  curé  dans  sa  paroisse,  chaque  bénéficier 
cette  néies^ité  le  demande.  Il  peut  même  chef  de  communauté  dans  l'ctendne  de  sa 
leur  faire  des  legs  après  sa  mort,  comme  juri<liclion.  el  ainsi  des  autres  qui  ont  quel- 
aussi  aux  églises  (]u'il  aurait  desservies.  Se-  que  direction  mi  intendance  parlienhère.  Ils 
condemi'iit  ce  que  leurs  benétiies  leur  ren-  peuvent  tous  exercer  les  fonctions  de  v  icaire- 
denl  au-dessus  du  nécessaire  <loit  ('Ire  laissé,  général,  de  doyen  rural,  ou  (|uel(inautre 
ou  pendant  leur  vie  ou  après  leur  mort  pour  ollice  que  ce  soit,  lorsqu'ils  soi\t  députés 
les  besoins  cotnmuns  d('  l'institut,  c'esl-à-  pour  cela  de  leur  evêque.  Les  supérieurs  de 
dire  pour  l'eulrelieu  des  prêtres  casses  de  quelquedisti  ictou  decanal  que  ce  puisse  être, 
vieillesse,  ou  (iiie  quebiues  autres  raisons  y  ont  sons  eux  tous  les  pré'res.  cures  et 
reiulent  incapables  des  fonctions  ecc'ésiasti-  autres  ecclesi.istiques  île  cet  institut;  ils  en 
ques,  de  ceux  (lu'on  a  mis  en  pénitence,  des  visitent  tous  les  lieux  deux  fois  l'an,  et  ren- 
inlirmes,  et  de  ceux  qui  n'ont  pis  en  hêiié-  dent  compte  tU*  ces  visites  au  président  di<»- 
lices  des  revenus  suffisants  pour  assister  césain.  ('e  président  a  le  soin  el  l'inleudanct; 
leurs  pauvres  |)arents.  Si  après  cela  il  reste  par  tout  le  diocèse  sur  les  mêmes  prêtres  on 
encore  du  supiMllii,  il  doit  être  appliqué  au  clercs  de  l'iuslilut,  qii"il  doit  visiter  une  fois 
séminaire  des  jeuiu-s  clercs  pour  les  faire  l'an;  el  la  xi^itc  finie,  il  en  fait  r'pporl.i 
subsister  honuêtemeni,  conformément  aux  l'orMinaire.  Tous  les  ans  aussi  le  même 
règles  de  l'iuslilut,  ou  à  l'entrilicn  de  ceux  presiilent.  du  consentement  de  l'ordiuiire, 
qui  mil  des  cures  dans  des  villages  dont  les  tloit  s'assembler  avec  tous  les  supérieurs  du 
revenus  sont  modiques  pour  l(>  temps  seule-  district  decanal  pour  traiter  des  alT.iires  qui 
nnuil  qu'ils  sont  membres  île  l'iu-^lilut.  regardent  l'instllnt,  tant  pour  le  spirituel 
.Lxceplé  le  cas  de  nécessité  et  de  l'impos  -  que  pour  le  temporel.  On  prend  dansées 
sibilite  du  lieu,  personne  ne  doil  être  exposé  assemblées  les  mesures  les  plus  convenable» 
seul  dans  les  ronelinns  pastorales,  ni  dans  poni-  faire  oltservcr  les  règlen;enls:  et  le« 
les  collèges  où  on  ■,lè>e  les  jeuno  clercs  el  résolutions  avant   ele    prise*  cl  approuvccs 


579  DICTIONNAIUE  DES  ORDRFS  UELICIEUX 

par  l'ordinaire,  les  supérieurs  des  décanats, 
étant  de  retour  chez  eu\,  les  font  exécuter 
dans  leurs  propres  maisons  et  dans  relies 
qui  ont  élé  commises  à  leurs  soins  et  à  leur 
direrlioi). 

Constitiilion.  et  Exercit.  spirilual.Clerico- 
rum  in  ciimmuni  vivriHiim.  Jarqnes-Anloine 
Valauri,  Abrégé df.  rinslitut  daClergé  vivant 
en  commun,  et  Carlo.  Barlholoin.  Piazza, 
Eusevolofj.  Rom.  part.  2.  Trnt.  11.  cap.  17. 

BASILE  (Ordre  de  Saint-). 
§  1.  Vie  dp  saint  Bnsite-le-(jrnnd ,  docteur  de 
l'Eglise,  archevêque  de  Césarée  et  patriar- 
che des  moines  d'Orient. 


5S3 


Quoiqu'il  y  ait  eu  un  nombre  infini  de 
moines  et  de  solitaires  en  Orient  avant  s;iint 
Hasile  (1),  c'est  néaninoin-i  avec  justice  que 
Ton  a  donné  à  ce  docteur  de  rEftlise  le  titre 
de  patriarche  des  moines  d'Orient:  car,  si 
saint  Antoine  a  élé  l'instituteur  de  la  vie 
cénobilique,  el  si  saint  Pacôme  lui  adonné 
une  meilleure  foriue,  c'est  saint  Basile  qui  a 
eu  la  gloire  de  lui  donner  son  entière  per- 
feclion,  Gu  obligeant  par  des  vœux  solennels 
ceux  ((ui  se  sont  engagés  à  ce  genre  de  vie. 

11  semble  que  la  sainteté  ait  été  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  puisque  l'Eglise  honore 
et  révère  comme  saints  :  sainte  Macrine,  sa 
Lisaïeule  ,  et  une  autre  sainte  Macrine,  sa 
sœur,  saint  Grégoire  de  Njssc  et  saint  Pierre 
de  Sébaste,  ses  frères  ;  que  son  père  Basile  a 
eu  le  don  des  miracles,  el  qu'il  y  a  eu  forl 
peu  de  ses  parents  qui  ne  se  soient  signalés 
par  des  aclions  saintes  el  des  vertus  écla- 
lanles.  Le  H.  P.  Apollinaire  d'Agresla,  gé- 
néral de  l'ordre  de  Saint-Basile,  dans  la  Vie 
de  ce  saint  qu'il  donna  en  1G81,  dit  que  cet 
ordre  célèbre,  le  30  mai,  par  une  concession 
du  saint-siège  du  15  novembre  1G03,  la  fêle 
de  huit  des  ancêtres  de  saint  Basile,  qui  sont 
du  côté  paiernel  :  saint  Grégoire  et  sainte 
Théodore,  ses  bisaïeuls  ;  saint  Basile  el  sainte 
^lacrine  ses  aïeuls  ,  saint  Basile  et  sainte 
Eumélie,  ses  père  et  mère  ;  el  du  côté  mater- 
nel, sainl  Grégoire  el  sainte  Isabelle  aussi 
ses  aïeuls.  Don  Alphonse  Clavel,  annali>le 
du  même  ordre,  leur  donne  aussi  le  titre  de 
saints.  Mais  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  l'on 
ignore  le  nom  de  quelques-uns  des  ancêtres 
de  noire  sainl  ;  el  (lue  si  l'Eglise  a  permis 
que  l'on  en  fil  la  fête  le  30  mai  dans  l'ordre 
de  Saini-Basile,  elle  aura  sans  doute  révoqué 
celle  permission  ,  puisque  dans  le  cilendricr 
des  saints  de  cet  ordre  que  le  P.  D.  Pierre 
Mennili,  qui  en  a  élé  aussi  général,  lit  impri- 
mer à  Vellelri  en  1695,  on  n'y  trouve,  le  30 
mai, que  sainte  Eumélie,  mère  de  saint  ISavile, 
doiii  le  nom  n'est  pas  même  marqué  d'un 
astérisque,  avec  lequel  le  P.  Mennili  a  dési- 
gné les  sainls  dont  on  fait  l'ofûce  avec  la 
me>.se.  Mais  quand  ses  ancêtres  n'aura  enl 
^eulement  passé  que  pour  des  personnes 
(l'une  vertu  éniinenle  et  d'une  piété  singu- 
lière, il  en  pouvait  tirer  plus  d'avantage  el  do 
};!(iire,  que  ceux  qui  descendent  dis  empe- 
r.'  urs  et  des  rois. 


On  ignore  le  nom  de  son  a'ieul  paternel,  el 
l'on  sait  seulimenl  qu'il  eut  pour  femme 
Macrine,  dont  le  nom  se  lit  dans  le  Martyro- 
loge romain  le  quatorze  janvier.  Ils  se  vi- 
rent dépouillés  avec  joie  de  leurs  biens  par 
la  liaine  des  empereurs  païens,  et  leur  grand 
zèle  pour  la  foi  leur  avait  l'ait  supporter 
constamment  lonies  les  incommodités  et  les 
misères  qu'ils  avaient  souffertes  dans  les  dé- 
serts de  Pont,  (lù  ils  s'étaient  retirés  pour 
fuir  la  persécution  de  ces  mêmes  empereurs. 
Dieu  fit  voir  en  cette  rencontre  combien 
celte  conduite  lui  était  agréablî,  pur  un  cé- 
lèbre miracle  qu'il  accorda  à  leurs  prières, 
en  leur  envoyant  des  cerfs  pour  les  nourrir, 
et  pour  leur  donner  un  peu  de  soulagement 
dans  les  peines  qu'ils  er.duraienl.  La  persé- 
cution étant  cessée,  ils  retournèrent  dans 
leur  maison  ,  et  la  divine  Providence  leur 
rendit  des  biens  plus  considérables  que  ceux 
qu'ils  avaient  perdus. 

Leur  piété  passa  à  Basile,  leur  fils,  qui 
épousa  Eumélie  ;  et  soit  qu'ils  vinssent  de- 
meur  T  à  Césarée  de  Cappadoce  ,  ou  qu'ils  y 
allassent  de  temps  en  temps,  ce  fut  dans  ce'.te 
ville  que  naquit  le  grand  sainl  Basile  vers 
l'an  329.  Etant  encore  enfant,  il  tomba  dan- 
gereusement malade.  Ses  père  et  mère,  après 
avoir  employé  les  remèdes  humains,  eurent 
recours  à  la  prière;  el  comme  elle  était  ac- 
compagnée d'une  foi  vive  el  pareille  à  celle  de 
ce  roi  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  qui 
demandait  aussi  la  guérison  de  son  fils  à 
Jésus-Christ ,  ils  méritèrent  d'en  recevoir 
une  réponse  aussi  favorable  ;  Noire-Seigneur 
ayant  apparu  la  nuit  à  ce  père  affligé,  et  lui 
ayant  promis  la  guérison  du  petit  Basile.  On 
l'envoya  ensuite  à  Néocésarée,  oîi  demeurait 
pour  lors  son  aïeule  sainte  Macrine;  quel- 
ques-uns croient  que  ce  fut  dans  une  maison 
de  campagne  aux  environs  de  cette  ville  où 
celle  sainte  femme  lui  fit  sucer  dès  son  en- 
fance la  pure  doctrine  de  la  foi  dont  elle 
avait  été  elle-même  instruite  par  saint  Gré- 
goire Thaumaturge.  A  l'âge  de  sept  ans  il 
retourna  chez  son  père,  qui,  étant  un  avocat 
célèbre,  lui  donna  les  premières  teintures 
des  lettres  humaines.  11  alla  ensuite  étudier 
à  Césarée  de  Palestine,  où  il  commença  à 
connaître  saint  Grégoire  de  Nazianze.  De  la 
il  passa  à  Constanlinople  à  l'âge  de  douze 
ans;  après  y  avoir  étudié  quelque  temps, 
il  retourna  à  Césarée  de  Cappadoce,  d'où  il 
fut  à  Alexandrie  pour  y  visiter  les  écoles  de 
celle  ville  ;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  ce 
qu'il  souhaitait,  il  vint  à  Athènes. 

Il  avait  alors  di\-sept  ans ,  et  ce  fut  là 
(ju'il  lia  avec  sainl  Grégoire  de  Nazianze 
cette  amitié  si  forte  qui  dura  jusqu'à  la  mort, 
el  que  rien  ne  put  désunir.  Grégoire  lui 
rendit  d'abord  service;  car  ayant  représenté 
à  ses  amis  la  sagesse  et  la  gravité  de  Basile, 
jointes  à  la  réputation  qu'il  s'était  d(>jà  ;ic- 
quise  ,  il  le  lit  exempter  d'une  certaine  for- 
malité qui  allait  mêmeà  l'insolence  ,  et  dont 
les  étudiants  de  (elle  ville  usaient  à  l'égard 
dis  nouveaux  venus. 


(1)   l'oy.,  à  h  fin  (iii  vol.,  n"  G3. 
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II  fut  si  di'goûlé  de  rollc  mnnii^re  d'agir  Ce  nouvel  emploi  ne  put  élouiïer  en  lui  In 

psu  sérieuse,  qu'il  aurait  (luillé    Athènes  si  désir  qu'il  avait  de  l;j  Mililudo,   pour  UîcImt 

saint  Grégoire  ne  l'eût  relenii.  Il  devint  très-  d'imiter     lis    grands    exemples    qu'il    avait 

savant  en  peu  de  temps,  ayant  eu  pour  ma!-  trouvés  dans   les   déserts  de  l'Kgvpie  et  île 

1res  les  plus  lial)iles  processeurs  de  i  e  temps-  l'Orietil.  Il  se  joii:uit  d'abord  à  des"i.'eiis  qu'il 

là.Libanius,  K(éli()ie,  Ilimùce  et  l'nilliérèse.  trouva  dans  son  pays,  qui  semblaient  prali-' 

Il  savait  toute  la  philosophie  ,  l'astronomie,  (juer  l,i  même  manière  de  vivre.  I  eur  e\lé- 

la   géométrie,    ranlhméti(]ue  ;   et  ses    fré-  rieur    anslère    et    moriKic    faisait   rroire   à 

quenles  maladies    l'engagèrent   à  apprendre  lîasile  que  leur  intérieur  était  saint.  Il  pre- 

la  médecine.  Mais  toutes  ces  sciences  profa-  naît   leur  nianleau   ru  le  et  nr.ssnr,    leurs 

nesne  lui  (irenl  pointabandonner  les  saintes  souliers  de  cuir  non  corroyé"  pourmar(|ues 

Lettres  qu'il  avait  étudiées  dès    le  berceau,  certaines  de   leur   veriu.  Il  croyait   ne  puu- 

11  eut  aussi  pour  compagnon  de  ses  études  voir  pas  être  assez    uni   avec  des  per.-onnes 

avec  saint  Giégoire  ,   Julien  l'Apostat,  avec  qui  préléraienl  une  vie  austère  et  laborieuse 

qui  ils  firent  quelque  connaissance,  et  ces  à  tous  les  plaisirs  du  monde  ;  mais  il  recon- 

dcux  siints  découvrirent  le  dérèglement  de  nut  dans  la  suite  qu'il  s'é:ait  trompe,   et  ces 

son  esprit  par  sa  physionomie  et  son  exié-  personnes  étaient  les  disciples  d'Kustalhedn 

rieur.  Knfin   aprè^un  séjour  de  dix  ans  dans  Sébasle  ,  qui  tut  dans   la  suite  le  plus  grand 

cette  célèbre  ville,  il  retourna  à  Césarée  sa  persécuteur  do  notre  saint. 

patrie  ,  où  sa  mère   qui  avait  perdu  depuis  rwi^u  „...;-„„  p.,     o—r         -i 

•^                     .     ,         'i    ■.   -,            I  Ij  était  environ  I  an  lio"    oui     sonL'ea  se- 

peu  son  mari,  le  souhaitail  pour  la  conso-  „:„„,„.„  „,   ■            ,          ,    ^   ,        ,  .    .         ■ 

Il                   '               Il     1   •  1     1'  V.,,    I         I  ncusement  a  se  retirer  dans  la  soiture  ,  du 

1er  dans  son  veuvage.    1  plaida  d  abord  quel-  ;i  .,„  j:,     ,:   ,„    .|   ,             •,             ,      ... 

^.,   ..  '       I-  Il  ne  (111  point  qu  I    demeurât   avec   'usla    le 

ques  causes,  car  celait  par  la  que  commcn-  .   „„„,,:',„■   .   ,'                     i          ,       ",     ,    . 

'  •     .                    .          •     '■      .                i  et  ses  disciples ,    mais  seu  ement  oui    e  ail 

çaient    ceux  qui    aspiraient    aux   charges;  „„:  ,i'.,,„:,;„   ,„„              i    i            -i     .    •    . 

^     ■                        •    .     Il       •                         ,  lin    (1  ain  lie  avec   eux  :    e  lieu  nu  il  choisit 

niais  sa  sœur,  sainte  Alaci  me,  (raignanl  que  ,„^„,   ,„    ^„.      ,      ,  ,                u  .|  ■  n  i.  ■   n  i 

..            Il          •.'     11.      i,-              '         .  pour  sa    retrait!!    fut    i  ans    un  deser   de    a 

I  orgueil  ,  la  vanitc  et  rambition  ne  s  empa-  :„.„:.,,.„  ,i„  i,„  ,,        -     i    i       ■   ■-       •.■  -      . 

"    ,  I                        i    •               11.  province  de  l'ont,  près  de  a  rivière  d  iris  et 

fassent  de  son  cœur,  lui  persuada  adroite-  ■,„  .    ,,„,■-     ,;ii„'i.',i          />v.    .   i     i             • 

mentdequilter  celte  profession  et  toutes  les  ^^'^  L?     /               -'■  .^'  '"  ■''  '"^  I"' 

autres  occ  pations  séculières  pour    s'adon-  ^      'VJ     .  '  .  ^''""T  ^'  "^■'"'""  '  *"'"  ^ 

nerenlièremeul  à  la  retraite  ,  ,.  l'étude  de  la,  "'  ^1?.  ^            consMerali.n  de  sa  sœur, 

véritable  sagesse,  et  à  la  pr.ilique  des   ver-  *»"'f  ^'"  """  '  ''r'  r  ^   .«-'/"^/'-'J'.'    '•'•"^e« 

lus  chrétiennes.  11  y  lit   rcllexion.  el  ce  fut  !  :,'''":'"';':?  T   '  f'^"">'f'"-','' "l""   '  "^■""- 

pour  lors,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il  '7"^-,':'?  f"'""'^    f'"",'",  a' "  ;|  <'""s''"»mo- 

'                    <     ,.       1,                     i.             i'      1  pie,  ou     accompaiina  Hasi  e  d  .Xncvre  :  mil* 

commença  a  s  éveiller  comme  d  un  protond       i,, -,  .  .       .  ,^      ,  "■"•»"  ."i- ■  ■""» 

■  1*  •             Il           -1       -^       1    ri,'  iMa  repri   bientôt  après,  e    fut  encore  obice 

sommei   ,  a  regarder  la  vraie  lumière  de  1  E-  ,,,  ,.  ,,';    ,                 h     ^.  «^     <M<.y.  ^     .,  v.uiij^i, 

•  1        ,  >     "           s.      1.-      ,r,-   1  de  1  abandonner    pour  assis  er  a    a  mort  de 

vangie,  eta  reconnaître  1  inutilité  des  scien-  h:,,.,a„    ,  ,„       i    ^    i-     i          -i   •             ■ 

"    -             .                   ■         .i      •■            1  iJiance,  son  eveoue.  Lusebe  nui   ui   succda 

ces  vaincs;  el  concevant  un  dégoût  pour  le  .,...,  a„i'.,  i),,,     .'       ,    "  >^"^  M  " '"■   »">_<-  "a 

„      .      ,    '          ■,.       1        ,  1       '     1  V  ,    ,1  empêcha  Basile  ili;  retourner  dans  sa  soiluie. 

monde  el  ses  vanités,  il  prit  la  resolution  de  ,,  ,!  ..,,„„,„       -,          ,                  ,   ■■  i      ■   i 

se  retirer  el  de  chercher  quelqu'un  qui   put  '     ""'°'"  ''  ^''\''.'  '\  '<"   ^''V"  ^  a''**^''  ''« 

lui  servir  de  guide  dans  la  voie  de  la  perfec-  '      ,'17,  J  en?  l'i 't    '  7"  '''^'''''/   T" 

.:                    "                                          "^  cet  eve  |ue  conçut  (le  la   jalousie  contre  lui  , 

C:>  fut  dans  le  dessein  d'en   chercher  un  f}^'"^"  ".  "'*'  "-""«^"'•^  ob:ige,poi-r  conserver 

<,u'il  entreprit  de  voyager  dans  les  li(Mix  où  ,  "';"  ',  f':  .^"l'-''-  P:!--"."  '"'f   ^'^''f  •'»  **« 

l!.  renommée  publiait  qu»  se  reliraient  ceux  E^reVrêt             '  '^"      "  ""'       abandonnée 

(|ui    vivaient  dans  la   pratique  des  conseils  '    '       ° 

évangéliques.  Il  alla  en  Kgypte  ,   en  Pales-  \ui»i\e  elail  trop  nécessaire  .\  l'I-glise  pour 

tine,  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  où  il  eut  la  demeurer  ainsi  cache  dans  son  monastère, 

satisfaction  de  trouver  dans  les  diverses  soli-  Au  bout  de  trois  ans,  Ku-èbe,  ayanl  reconnu 

ludes  de   ces  pays    plusieurs  de  ces    suints  '*'  ''«soin  qu'il  en    avait  pour  résister   aux 

qu'il  y  cheri-haii  ,  car  la  vie  monasliqiio  s'e-  entreprises  de   l'empereur  \alens  qui  avait 

tail  répandue  dans  foules   ces  provinces.  Il  résolu  d'introduire    l'arianisme   d.ins   Ces.i- 

admira  leur  vie  également  austère  et  labo-  •'ee,  pria  luslaminenl  saint  l'iregoire  de  Na- 

rieiise,  leur  ferveur  cl  leur  applicaliou  à  la  z>""ze   d'être   le  médiateur  de  leur  réconci- 

prière.  Il  fui  surpris  devoir  que  ces  hommes  'lation,  el   de    le   ramener  dans  son  l'.glise. 

admirables,  invincibles   au  sommeil  el  aux  ^"''■''  saint,  oubliant  tous  les  sujets  de  mé- 

aulres  nécessites  de  la  nature  ,  dans  la  laini  conlentenienis  qu'il  pouvait  avoir,  se  rendit 

el  dans  la  soif,   dans    le  froid  et    l.i  nudilé  ,  sans  dillerer  auprès   desoné»êqoe.    et  avec 

lenaient  toujours   leur  esprit  libre  el   élevé  '*'  secours  de  son  ami  saint  tîieioire.  il  al- 

vers   Dieu  ,  sans  se  mettre  en  peine  de  leur  ''iiiua    les    ariens  qui  avaient  \ou\ii  profiter 

corps,  vivant  comme   si   la  chair  qu'ils  por-  '''"  -'*"'i    retraite  el  du  différend   qu'il  avait  eu 

laienl  ne  leur  était  de    rien ,  el  se  regardant  "^''''   l'-usèbe,   el   les    coniraigiiit  de   se  re- 

c<iinme   des  étrangers  sur  l.i  terre  et  des  ci-  'irer. 

toyens  du  ciel,   (^e  fut  dans    la   suite   de   ce  .Vprès  la  fuite  de  ces  herelitjues .    l'usèbe  , 

voyage  que  noire  saint  alla  .1  Jerus.ilem  el  .'i  qui  s'elait    reconcilie    de    l)i>nne  fui,  et    qui 

Jéricho  ,  coinnie  il  semble  le  dire  en  un  en-  coiiii.iissail  les   grands  talents  de  Itasile.    se 

droit;  et,  après  son  relnur  à  t'esaree  ,    dont  reposa  enlièremenl  sur  lui  pour  la  Cixiduile 

il   avait  ete   absent  pendant   deux  ans  ,    son  de  son  (!i(U'èse.  Il  le  prit  même  pour  son  di- 

évèque    Dianée  ,     pour    l'attacher    à     son  recteur,  et  ne   ;.i  >ail   rien  que  par  son  Ci)ii- 

église,  le  lit  lecteur.  siil;  cl  Basile  rcponJil  si  bien  a  rattouie  do 
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tons  les  KPiis  do  bien,  qu'après  la  mort  d'Eu- 
sèbe,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder. 

A  peine  lut-il  élevé  à  cette  dignité,  que 
les  liéréliques,  et  surtout  les  ariens,  le  per- 
sécutèrent cruellement.  Ceux-ci  qui  avaient 
l'empereur  Valens  pour  leur  protecteur , 
abusèrent  souvent  de  son  autorité  pour 
f.iire  des  violences  à  noire  saint  archevê- 
que. Ils  aigrissaient  à  tout  nioiiu-nt  contre 
lui  l'esprit  facile  de  ce  prince,  et  comme  il 
n'avait  pas  voulu  selon  ses  ordres  commu- 
niquer avec  Eudose,  usurpateur  du  siège  de 
Conslanliiiople,  ni  embrasser  la  doctrine 
des  ariens  ,  il  le  condamna  au  bannisse- 
ment. Il  en  fit  dresser  l'ordre,  et  lorsqu'on 
le  lui  apporta  pour  signer,  le-  plumes  dont 
il  se  servit  se  rompirent  par  trois  fois; 
comme  il  persislail  toujours  dans  son  des- 
sein, sa  main  trembla  |>ar  un  relâchement 
de  nerfs,  et  la  chaise  sur  laquelle  il  était  as- 
sis '•e  rompit  aussi;  ainsi,  reconnaissanl  l'im- 
piélé  du  décret  iju'il  voulait  signer,  il  prit 
le  papier  et  le  déchira. 

Nous  ne  rapporterons  point  toutes  les 
persécutions  qu'il  eut  à  souffrir  dans  la 
suite  ,  tant  de  la  part  des  mêmes  ariens 
que  de  la  part  de  quelques  évèques  catho- 
liques, persécutions  qui  durèrent  jusqu'à 
sd  mort.  Les  uns  le  persécutèrent  par  ja- 
lousie ;  d'autres  sur  de  faux  rapports  que 
ses  ennemis  faisaient  de  lui  ;  d'autres  aussi 
parce  que,  ne  connaissant  pas  encore  la 
malice  d'Eustathe,  évcque  de  Sèbaste,  il  lui 
témoignait  de  l'amitié  ;  et  d'autres  enfin 
parce  qu'il  avait  eu  quelques  commerces 
avec  l'hérèliquc  Apollinaire  et  son  disciple 
Dioscore,  avant  qu'ils  eussent  fait  paraîire 
leur  venin.  A  l'égard  de  ses  mortification^ 
elles  étaient  presque  incroyables,  et  l'on 
peut  attribuer  à  un  miracle  comment  il  a 
pu  résister  à  tous  les  travaux  qu'il  entre- 
prenait avec  trnl  d'austérités  jointes  à  une 
lomplexion  déliiale  et  une  santé  aussi  rui- 
née que  la  sienne  ;  car  il  ne  mangeait 
()u'une  fois  le  jour,  sur  le  soir,  et  souvent 
>e  contentait  de  pain  et  d'eau.  Ses  veilles 
étaient  sans  relâche,  et  s'il  prenait  un  peu 
de  repos,  c'était  sur  un  lit  fort  dur. 

Il  fallait  enfin  qu'un  corps  si  épuisé  de 
forces  par  tant  d'austérités  et  accablé  de 
maladies  eût  quelque  repos;  et  l'esprit  de 
ce  grand  saint,  n'élant  anin)é  que  de  celui 
•  de  Dieu,  se  trouvait  dans  un  état  violent 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  réuni  à  lui.  Ce  fut  le 
premier  jour  de  janvier  de  l'an  319  que 
celle  grâce  lui  fut  accordée,  et  qu'il  quitta 
la  terre  pour  aller  jouir  de  la  félicité  éter- 
nelle. C'est  en  ce  jour  que  les  (jrecs  célè- 
brent sa  fêle  ;  mais  connue  il  est  occupé  par 
celle  de  la  Circoncision  do  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  l'Eglise  latine  ne  la  solennise 
<)ue  le  quatorze  juin,  qui  est  le  jour  de  son 
ordination. 

Voyez  saint  Grégoire  de  Nazian.  Oral,  in 
Imid.  Basil.  Kosveid.  Vit.  SS.  Pair.  Dom. 
Apollin.  Agresta.  Vil.  diS.  Basilio.  Alphorrse 
Cia\e\.  Anliqucd.  délia  Relig.  di  S.  Jia.tilio. 

(I)  Ail.  Clavfîl,  Antiqued.  de  la  Helifi.  y  lieyl.  de 
S.  DasHio,  c.  8,  §  -1.  Dom,  Apol.  Agresla,  VU.  di  S. 
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Les  criliques  pourront  consulter  sa  Vie 
par  !M.  Hermant,  chanoine  de  lîeauvais,  et 
les  Mémoires  de  M.  de  Tillemont.  pour  ser- 
vir à  T  Histoire   ecclésiastique ,  tom.  IX. 

§  II.  —  De  l'ordre  de  Saint-Basile  et  de  son 
grand  progrès. 

Nous  avons  vu  dans  la  Vie  de  saint  Ba- 
sile que  ce  saint ,  ayant  pris  la  résolution 
d'embrasser  la  vie  religieuse,  et  avant  que 
de  s'y  engager,  avait  fait  un  voyage  eu 
Egypte,  en  Syrie  et  dans  la  Palestine,  pour 
en  apprendre  les  principaux  devoirs,  en 
fréquentant  les  saints  solitaires  qui  deu  cu- 
raient dans  ces  quartiers-là,  et  qui,  dégagés 
de  toutes  les  choses  de  la  terre  ,  ne  s'appli- 
quaient qu'au  travail,  à  li  prière  et  à  l'o- 
raison. Slais  les  historiens  de  son  ordre 
m'excuseront  si  je  ne  m'accorde  pas  avec 
eux  touchant  le  temps  oii  il  exécuta  sou 
dessein  et  le  lieu  de  sa  première  retraite,  et 
si  je  retranche  d'un  seul  article  trois  mille 
de  ses  disciples.    • 

Dom  Alphonse  Clavel  (1) ,  annaliste  de  cet 
ordre,  qui  a  été  suivi  par  le  P.  dom  Apolli- 
naire d'Agresta,  général  du  même  ordr-e,  dit 
que  saint  Basile,  avant  que  d'exécuter  le 
dessein  qu'il  avait  formé  d'embrasser  la  vie 
religieuse,  le  communiqua  à  saint  Marcian 
qui  avait  été  un  de  ses  maîtres  dans  la  vie 
spirituelle;  qu'il  se  relira  ensuite  dans  la 
Syrie,  où  il  assemb'a  auprès  de  la  ville  de 
Seleucobol  trois  mille  moines  (2)  qui  vi- 
vaient dispersés  dans  ces  déseris;  et  que  ce 
fut  là  où  <e  saint  docteur  je'a  les  premiers 
fondements  de  son  ordre  l'an  361,  dans  la 
trente-quatrième  année  de  son  âge;  rju'il  ne 
donna  pas  d'abord  sa  règle  par  écrit,  mal» 
qu'il  la  fil  pratiquer,  l'enseignant  de  vive 
voix  pour  voir  si  on  s'y  accoutumerait;  que, 
voyant  le  grand  profit  qui  pouvait  naître 
d'une  telle  observance,  prinripalement  des 
trois  voeux  essentiels  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance,  il  résolut  d'étendre  son 
nouvel  institut,  principalement  dans  la  pro- 
vince de  Cappadoce,  prévoyant  le  besoin 
qu'elle  en  avait  à  cause  de  l'hérésie  dont 
elle  était  pour  lors  infectée;  qu'il  laissa  le 
monastère  de  Seleucobol,  et  vint  à  Césaréc, 
sa  patrie,  où,  avec  le  consentement  de  l'é- 
vèque  Hermogène,  il  fond  i  un  magnifique 
nronasicre  proche  de  cette  ville;  qu'après 
avoir  assemblé  plusieurs  anachorètes,  et 
quelques  autres  personnes  qui  renoncèrent 
au  siècle  ,  il  fit  le  premier  profession  de  sa 
règle  entre  les  mains  de  ce  prélat,  et  s'en- 
gagea aux  trois  vœux  essentiels,  voulant 
que  ses  moines  fissent  la  même  chose,  leur 
persuadant  de  vivre  en  paix  et  en  bonin; 
union  ,  puisqu'ils  n'avaient  tous  qu'une 
même  fin;  et  qu'enfin  ses  propres  Irères, 
saint  Naucrace,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Pierre  de  Sèbiste  et  Paul,  furent  les 
premiers  à  suivre  son  exemple. 

Les  mêmes  historiens  ajoutent  encore  que 
l'année  suivante  il  se  déchargea  du  soin  de 
ce  monastère  et  de  celui  que  sainte  Macrine, 
Diisilio,  part.  1,  c.  tJ. 
{-)  Voij.,  à  la  liu  du  vol.,  n°  6D. 
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9,1  sœur,  avail  fomli'!  ;\  son  itnilalioo  pour 
ries  vierj^es,  sur  saint  IMern-,  son  Ircrc,  qu'il 
élal)lit  supérieur  de  (■.(•s  dcns.  ujonaslorcs,  et 
se  relira  dans  les  déserts  de  l'oiil  appelés 
Cimer,  où  il  fixa  si  doiiniure  dans  un  lieu 
appelé  Matazze;  que  ce  fui  li  où  su»  lidèle 
ami  saini  Grégoire  de  Nazianze  le  vint  trou- 
ver, aussi  bien  que  saint  Auiphiloque,  nù 
ils  furent  suivis  |iar  une  intiiiilé  d(î  person- 
nes qui,  voulant  acquérir  la  perfe(  lion 
évangéliciue  ,  se  mirent  sous  la  dire(  lion 
d'un  si  savant  maître. 

Voilà  de  quelle  manière  I -s  historiens  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  rapportent  son  ori- 
gine, ce  (]u'il  est  impossible  de  pouvoir  ac- 
corder avec  les  écrits  du  même  saint  Basile 
et  de  son  ami  saint  (îrégoire  de  Nazianze, 
qui  ne  parlent  en  aucune  manière  de  trois 
mille  luoines  ((ue  l'on  prétend  que  saint  Ba- 
sile assembla  dans  la  Syrie,  proche  de  la 
ville  de  Seleucobol;  et  ce  saint  n'a  pas  pu 
l'aire  profession  de  sa  règle  entre  les  mains 
de  révoque  Ucrmogéne ,  puisque  ,  selon  le 
sentiment  des  plus  habiles  criti(iues,  ce  pré- 
lat était  mort  dès  l'an  MO  :  ce  qu'il  est  aisé 
de  prouver,  puisque  l'évéque  Dianée  (I)  <]ui 
lit  sailli  Basile  lecteur  à  son  retour  des 
voyap;es  qu'il  lit  pour  aller  voiries  solitai- 
res, avait  déjà  succédé  à  llermo;::ène  en  .'JVO, 
et  qu'en  (luaîilé  d'évéi]uc  de  Cesarée ,  il 
avait  assisté  au  concile  d'Anliochc,  au  com- 
mencement de  l'an  .'}V1. 

Il  n'est  point  vrai  aussi  que  saint  l'asile, 
rie  retour  do  ses  voyages,  ait  d'abord  l'onde 
un  monastère  à  Césarée,  ni  que  celui  de 
sainte  Maerine,  sa  so'ur,  fût  proche  de  la 
même  ville.  Ce  fut  dans  la  province  de  l'ont, 
et  à  quehiucs  milles  de  Néocésarée  qu'il 
jeta  les  fondements  de  son  onire,  où  sainte 
Maerine,  avant  lui,  avait  déjà  fondé  un  mo- 
nastère pour  des  vierges,  l'it  leur  frère  Nau- 
crace  ne  peut  |)as  avoir  été  un  des  disciples 
de  ce  saint,  puiMiu'il  était  mort  en  337  dans 
une  solitude  de  la  même  province,  où  notre 
saint  ne  se  retira  ((uc  l'an  .'îo>S,  qui  est  le 
temps  au(]uel  on  doit  fixer  rétablissement 
<lo  son  ordre.  Il  aura  de  cette  manière  ((uel- 
ques  années  d'anti(|uité  de  plus  que  les  his- 
loricns  du  même  ordre  ne  lui  donneni;  et 
ce  que  nous  allons  rapporter  de  son  origine 
sera  plus  conforme  au\  écrits  de  ce  saint  et 
à  ceux  do  saint  (irègoire  de  Nazianze, 
comme  M.  llerman  ,  .^1,  de  Tillemonl.  et 
d'autres  savants  ont  remar(iue  dans  la  \  ie 
de  saint  Basile  ()u'ils  nous  ont  donnée. 

Saint  Basile,  ayant  pris  la  résolution  d'em- 
brasser la  vie  monasti(|uc,  se  retira  dans 
un  désert  dv.  la  province  de  l'ont,  pour 
éviter  le  trouble  et  le  tumulte  des  villes. 
Il  y  fut  attiré  par  la  cousider.ition  de  sa 
so'ur  sainte  .Maerine,  qui  y  demeurait  déjà 
avec  leur  mère  sainte  lùimelie  ,  et  qui  y 
avait  formé  un  mon.isière  dont  elle  prenait 
la  conduite,  ne  recevant  pas  peu  d'assistance 
de  saint  l'ierie,  leur  frère,  qui  lui  depuis 
cvéque  de  Sebasie,  donl  la  vertu  rcnil.iil 
déjà  célèbres  les  solitudes  de  l'ont. 

Notre  s.iiut  fondateur  lut  bieniiM  suivi  par 

(I)  Do  fillciu.,  //,.(.  Cicl.,  t.  I\. 


saint  firégoire  de  Nazianze,  et  les  déserts 
les  plus  reculés  devinrent  une  ville  par  la 
présence  de  saint  Basile,  à  cause  d'un  srrand 
nombre  de  personnes  ((ui  cherchaient  à  pro- 
filer de  ses  instructions  et  de  ses  exeinples  ; 
de  sorte  que  ces  déserts  se  trouvant  trop 
resserrés  pour  recevoir  ceux  qui  accou- 
raient à  lui  de  divers  endroits,  il  forma  un 
monastère  vis-à-vis  celui  de  sa  sa;ur. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  admirait  l'u- 
nion et  la  charité  merveilleuse  (jui  liait  tous 
ensemble  ces  saints  moines,  aussi  bien  que 
celte  ferveur  ardente  avec  la(iuelle  ils  s'exci- 
taient et  s'encourageaient  les  uns  les  autres 
à  la  pratique  de  la  verlu.  Ce  saint,  qui  ve- 
nait (jueliiuefois  passer  du  temps  dans  cette 
solitude  avec  son  ami,  se  contentait  d'y  tra- 
vailler à  sa  sanctification  prnpre,  d  ins  le  re- 
pos (]u'il  y  était  venu  chercher;  mais  pour 
saint  Basile,  après  qu'il  se  fut  suffisamment 
instruit  de  la  vérité,  il  alla,  dit  Bunin,par 
les  villes  et  les  villages  de  Pont ,  animant 
par  ses  paroles  et  enflammant  par  ses  exhor- 
tations les  habitants  de  ce  pays,  qui  étaient 
comme  dans  une  espèce  d'assoupissement 
et  de  négligence  i)Our  les  choses  qui  regar- 
daient leur  salut.  Il  sut  si  bien  les  éveiller  «  t 
les  tirer  de  cette  négligence  où  ils  étaient 
depuis  longtemps,  qu'il  en  porta  plusieurs  ,i 
renoncer  aux  soins  de  toutes  les  choses  vai- 
ncs et  périssables,  et  à  s'unir  ensemble  pour 
servir  Dieu.  H  leur  apprit  à  bàiir  des  mo- 
nastères, à  y  établir  des  communautés,  cl  à 
pratiquer  tous  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse. Il  prenait  le  soin  des  filles  aussi  bien 
que  des  hommes,  et  il  apprenait  à  ces  peu- 
ples grossiers  comment  il  fallait  élever  des 
vierges  pour  les  rendre  de  dignes  épouses  de 
Jésus-C.hrist.  Ainsi  on  vil  en  peu  de  temps 
changer  toute  la  face  de  celte  province, qui, 
d'un  désert  sec  et  stérile,  devint  une  cam- 
pagne spirituelle,  couverte  de  riches  mois- 
sons et  lie  vignes  très-abomlanles.  Presque 
loul  le  monde  eomineni;a  à  y  mener  un'e  vie 
l)ure  et  chaste  :  ln'aucoup  de  personnes,  re- 
nonçant au  siècle,  apportaient  au  pied  du 
saint  les  biens  qu'ils  quittaient,  et  il  pre- 
nait le  soin  tle  les  distribuer  à  tous  les 
iniligenls  selon  le  besoin  que  chacun  en 
avail. 

Ce  saint  fondateur,  pour  assurer  davan- 
tngi-  la  vertu  et  la  piéle  des  saints  religieux 
qu'il  l'orinail,  leur  prescrivit  par  écrit  l'or- 
dre elles  règles  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire, 
l^lles  sont  de  deux  façons  :  les  unes  plus 
étendues,  au  nombre  de  cinquante-cinq  ,  it 
les  autri'S  plus  courtes,  au  nombre  de  trois 
cent-treize.  P.ir  le  discours  iiui  précède  1rs 
grandes,  il  parait  seulement  que  s.iiiil  Basile 
ctail  charge  de  l'instruction  des  moinos  ; 
mais  par  1 1  préface  des  (leiiies.il  clail  charge 
du  ministère  de  la  parole  de  Hien,  cl  l.i  prê- 
chait au  milieu  du  peuple  dans  l'cplise  : 
c'est-à-dire  qu'il  était  déjà  ou  Cvoque  ou 
an  moins  pri'>tre  de  Cesaree,  ce  qui  ne  peut 
ctre  .irrive  qii'.iprès  l'an  olll. 

Smi  institut  se  rep.iudit  bientiSt  par  tout 
l'Oricnl  ;  cl  quoiqu'il  y  d'il  d'autres  rè;;les, 
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et  quelques-unes  même  d'éi^riles  ,  iiéan- 
nioiiis  celle  de  saint  IJasile  y  a  lelleiiient 
prévalu  sur  les  auires,  qu'elle  les  a  toutes 
obscurcies  ;  et  il  n'y  a  que  celle  île  ce  saint 
qui  soit  reconnue  parmi  les  moines  d'O- 
rient :  Ci'lle  de  saint  Antoine  n'étant  pas 
nièuie  observée  par  ceux  qui  se  disent  de 
son  orJre,  qui  n'en  ont  aucune,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  Orient  que  la 
règle  de  sainl  B^isile  fut  reçue,  mais  elle 
passa  en  Occident  aussitôt  que  Ruflin  l'eut 
traduite  en  latin  ;  el  avant  que  saint  Benoît 
eût  publié  la  sienne,  il  y  avait  déjà  des  mo- 
nastères de  l'ordre  de  Saint-Basile  en  Italie. 
Quelques-uns  ont  même  cru  que  saint  Be- 
noît s'y  était  soumis,  puis(|ue  par  le  dernier 
cliapilre  de  sa  règle  oii  il  exhorte  ses  reli- 
gieux à  l'observer,  il  leur  recommande  celle 
de  saint  Basile,  qu'il  appelle  son  père,  et 
dont  il  parait  qu'il  a  tiré  la  sienne,  suivant 
le  sentiment  du  cardinal  de  Torrecremata, 
lorsqu'il  dit  :  Eductaesl  régula  B.  Benedicti 
tanqaam  fluvius  quidam  ex  futile  reliyionis, 
ex  Reijula  illa  loli  sœculo  clarissiina,  omnium 
viitulum  splendore  ornatissima  11.  Basi- 
t«i  (1). 

C'est  apparemment  pour  ce  sujet  que  1.; 
P.  Dom  Meiiniti  a  mis  dans  son  Calendrier 
des  saints  de  l'or.îre  de  Saint-Basile  dont  nous 
avons  parlé,  saint  Benoît  aussi  bien  que  saint 
Romain  qui  lui  donna  l'habit  de  l'ordre  de 
Saint-Basiie ,  à  ce  qu'il  dii;  mais  cette  me- 
loltc  ou  peau  de  brebis  dont  saint  Benoîf 
était  revêtu  témoij^ne  assez  que  ce  n'était 
pas  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Basile  qu'il 
reçut  des  mains  de  saint  Komain  ;  et  il  sem- 
ble que  le  P.  Menniti  ait  voulu  avoir  sa 
revanche,  en  mettant  dans  son  calendrier 
des  saints  qui  n'ont  jamais  été  de  l'ordre  de 
Saint-Basile,  comme  saint  Benoît,  saint  Ho- 
inain, saint  Jérôme,  docteur  de  l'Eglise,  saint 
Paulin, évéque  de  Noie, sainte  Paule  et  sainte 
Marcelle,  veuves  romaines,  et  plusieurs  au- 
tres ;  de  même  que  Tiithème  et  quelques  écri- 
vains de  l'ordre  de  Saint-Benoit  en  ont  mis 
beaucoup  de  cet  ordre  qui  n'ont  jamais  été 
liéiiéilictins. 

Dom  Alphonse  Glavel  et  les  autres  histo- 
riens de  l'ordre  de  Saint-Basile  prétendent 
que  sa  règle  fut  apiirouvéi-  par  le  pape 
Liberius,  la  même  année  qu'elle  fut  publiée 
et  écrite  par  ce  saint,  l'an  3ij3  ,  qu'elle  le 
fut  aussi  [lar  saint  Damase,  l'an  3Go  et  par 
saint  Léon,  sur  la  demande  de  l'empereur 
]\larcian.  (Juelques-uns  rapportent  au  long 
■ane  lettre  de  ce  pape,  qui  est  une  réponse 
qu  il  tait  à  cet  empereur  qui  lui  avait  écrit 
a  ce  sujet.  Elle  est  datée  de  Rome  du  treize 
des  calendes  d'août  de  l'an  iSii,  sous  le  con- 
Kuiat  d'Aëiius  et  de  Studius.  On  la  peut  voir 
il^iiis  Ascagne  Tambourin  de  l'ordre  de  V'al- 
lombreuse,  dans  1 1  Vie  de  saint  Basile  écrite 
parle  i'.  Uoui  Apollinaire  d'Agresta,  et  dans 
quelques  autres  écrivain')  (ju'il  cite.  Cette 
règle  a  encore  été  approuvée  par  plusieurs 
so'  vurains  pontifes  dans  la  sui'e  des  temps, 


et  dans  ces  derniers  siècles  par  Grégoire  XIII, 
qui  approuva  l'abrégé  que  le  cardinal  Res- 
sarion  en  avait  fait  sous  le  pontificat  d'Eu- 
gène VI  et  qui  a  été  confirme  par  les  papes 
Clément  VHl,  Paul  V  et  Alexandre  VII. 

Il  y  a  quelques  auteurs,  entre  les  autres 
Birbosa  (2),  qui  prétendent  aussi  que  saint 
Basile,  avanl.que  de  mourir, se  vil  le  père  de 
plus  de  quatre-vingt  dix  mille  moines,  seule- 
ment en  Orient;  mais  les  écrivains  de  l'ordre 
de  Saint-Basile  ne  sont  pas  contents  de  ce 
nombre.  Le  P.  Apollinaire  d'Agresta  dit 
qu'en  y  ajoutant  tous  les  moines  de  cet  ordre 
qui  étaient  répandus  dans  tout  le  reste  du 
monde,  il  doit  être  bien  plus  considérable. 
Si  on  eu  faisait  néanmoins  un  calcul  exact, 
et  qu'on  en  eût  retranché  tous  ceux  qui 
sont  compris  dans  ce  nombre  qui  n'étaient 
pas  de  l'ordre  de  Siaint-Basile,  il  y  aurait 
beaucoup  à  diminuer,  et  ce  nombre  ne  serait 
pas  si  excessif.  11  faut  cependant  avouer  que, 
du  rivant  da  saint  Basile,  son  (trdre  fit  un 
grand  progrès  et  qu'il  devint  encore  plus 
considérable  après  sa  mort.  iMais  cet  ordre, 
si  florissant  pendant  plus  de  trois  siècles, 
diminua  notablement  dans  la  suite  par  l'hé- 
résie, le  schisme  et  le  changement  d'empire. 
Le  plus  grand  orage  qu'il  eut  à  essuyer  fut 
sous  celui  deConstantin,  surnommé  Coprony- 
me,  l'an  741  ;  car  ce  prince  s'élant  déclaré  en- 
nemimorleldes  saintesimages,  aussi  bienque 
Léon  son  père,  il  commença  par  persécuter  les 
moines  de  Saint-Basile  qu'il  regardait  comme 
les  défenseurs  de  la  foi  orthodoxe.  Il  en  fit 
mourir  une  grande  partie,  en  fit  mettre  eu 
prison, et  en  condamna  plusieurs  au  bannis- 
sement hors  de  ses  Etats  ;  de  sorte  que  les 
monastères  restèrent  abandonnés  et  dépouil- 
lés de  leurs  biens;  et  la  plupart  des  moines 
de  Saint-Basile,  qui  sont  présentement  eu 
Orient,  sont  schisinaliques  et  hérétiques, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Les  Ménologes  des  Grecs  font  mention  de 
dix-huit  cent  cinq  tant  archevêques  qu'e- 
véques  de  cet  ordre  béatifiés  ou  reconnus 
pour  saints,  trois  mille  dis  abbés,  onze  mille 
huit  cent  cini]  martyrs,  et  un  nombre  in- 
fini de  confesseurs  et  de  vierges,  dont  il  y 
aurait  aussi  beaucoup  à  retrancher,  la  plu- 
part n'ayant  pas  été  de  cet  ordre.  Au  com- 
mencenient  du  dix -septième  siècle,  l'an 
lGi3,  le  bieiibeureux  Josaphai  Kuncenitius. 
archevêque  de  Polosk ,  fut  tué  par  les  hé- 
rétiques et  schismatiques  de  Vitebsk  pour 
s'être  réuni  à  1  Eglise  romaine ,  et  cet  ordre 
en  Italie  et  en  Espagne  célèbre  sa  fête  le 
12'  jour  de  novembre. 

Ils  mettent  aussi  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Basile 
plus  de  quatorze  papes,  dont  il  y  a  quelques 
orientaux  que  les  moines  de  l'ordrede  Saini- 
Antoine  auraient  droit  de  réclamer,  (>t  quel- 
ques autres  que  les  Bénédictins  s'aitribueni. 
Ils  ont  eu  quelijues  cardinaux,  comme  Bessa- 
riiin  et  Isidore  de  Gonstanliiiople,  qui  furent 
créés  [)ar  Eugène  IV.  Pour  te  qui  est  des 
patriarches,  archevêques  et  évéques  de  ccl 


(i;  In  liegid.  S.  DateU. 


(2)  Bart)  ,  dt  Jur.  Lcc  a. 
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oriirc,  il  est  rerlaiii  qutï  le  nonU)rc  en  est 
très-grand,  piiis(ine  persoiuio  ne  peut  être 
éifve  à  celle  (li;;iiiié  dans  loiil  l'Orient,  cl 
(Mre  m/;me  curé  d'une  simple  paroisse,  s'il 
n'est  religieux  de  l'ordre  de  Sainl-liasile  ou 
de  celui  de  S.iint-Anloine  :  ce  qui  s'oliservc 
encore  en  Moscovie  et  dans  les  aiilrcs  pro- 
vinces où  le  rite  grec  est  toléré,  lùilin  les 
religieux  de  Saint-Uasile  se  gloriliiîut  d'avoir 
eu  dans  leur  ordre  plusieurs  empereurs  et 
impératrices,  grand  nomlire  de  rois  et  île 
reines,  et  dix-neuf  princes  et  princesses  de  la 
seule  maison  des  (^omnènes. 

Alphons.  Clavcl  ,  Antiqniilnd.  de  la 
Religion  de  Saint-litisil.  1).  Apollin.  d'A- 
gresla.  Vil.  de  S.  Basil,  pari. '6.  \).  Peir. 
Menniii,  Kalmdar.  SS.  ord.  S.  Basdii.  De 
Tillenionl,  Hist.  eccl.  lom.  IX.  Hermant,  Vie 
de  saint  llnsilc.  ei  liulteau,  Histoire  tnonas- 
iiqite  d'Orient. 

L'ordre  de  Saint-Basile  n'a  jamais  eu  de 
maisons  on  France;  il  en  a  eu  beaucoup, 
il  en  possède  encore  en  Italie  ,  etc.  Nous 
croynns  que  les  religieux  d'Occident  n'ont 
aucuns  rapports  de  juridi(lion  avec  ceux 
d'Orient,  (a'u  %.  d'Italie  ont  actuellement 
pour  procureur-général  le  K.  I'.  .ilibé  demi 
i'aul  Vagliasindi.  Nous  ignorons  où  est  leur 
maison- mérc.  Le  procureur-général  nous 
parait  resid(-r  à  Itome.  Les  scliisnialiques 
et  les  callioliques  ont  encore  plusieurs  'do 
ces  religieux  dans  l'Orient  et  dans  quelques 
pays  septentrionaux  de  l'Lurope.  Les  reli- 
gieux scliisnialiques  sont  inliniment  plus 
nombreux,  et  il  n'y  a  guère  que  cet  ordre  à 
être  reconnu  en  Russie,  elc.  A  l'occasion  de 
la  peisécntion  que  la  religion  calliu!i(|uc 
soutire  actuellement  en  lUissie,  deux  ceiit- 
vingt-un  monastères  fuient  sii])priiiies  en  la 
seule  province  de  .Mohilow,  en  1832  :  or, 
nous  ne  voyons  point  qu'il  y  ail  eu  de  liasi- 
liens  victimes  de  cette  sup|iression  :  mais  il 
y  en  a  eu  sans  doute  depuis,  cl  il  est  cerlaiii 
qu'il  y  en  a  entre  les  monastères  de  fem- 
mes. Toul(!  l'Lurope  a  retenti  des  justes 
plaintes  (ailes  par  la  Mère  Macrine,  abbesse 
d'un  couvent  de  cet  ordre,  touriiientéo  de  la 
manière  la  jilus  barbare,  jiar  un  évèque  cn- 
lholi(|uc  aposial.  Plusieurs  des  religieuses 
sonl  iiiorles  sous  les  cou[js  de  la  persécution, 
et  ont  soulTert  un  vrai  marlyre.  L'alibesse, 
ainsi  que  quelques  autres,  a  pu  s'échapper, 
et  elle  est  venue  à  Paris,  d'où  elle  est  allée 
à  Uome.  Dans  les  Liais  de  l'empereur  d'.Vii- 
Iriclio,  on  voit  encore  des  moines  grecs- 
unis,  soit  Dasilieiis,  proprement  dits  ,  soit 
ceux  qu'on  ap|)ellc  Caloyers.  Il  y  a  aussi  des 
monaslères  de  religieuses  ilu  même  ordre. 
Des  Solitaires  receiiimenl  établis  en  Kranee, 
au  diocèse  d'Amiens,  se  sonl  raltaclle^  à  la 
règle  de  saint  Uasile.  Une  so.  ie;e  di'  prêtres, 
livres  en  quelques  diocèses  a  reiiseigneinenl 
de  la  jeunesse,  se  iiomim*  aiiS'-i  snciele  des 
prèlres  de  saint  l!a«Ue;  mais  ces  deux  insti- 
tuts n'uni  ni  rapport  insiinililu  le.ivei  l'oi  !rc 
de  Saint-l'asile.  "ù>us  ferons  connaître  ces 
deux  sociétés  nouvelles  dans  notre  Stipplc- 
ment.  u.-d.-e. 

(I)  V'oy.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  70. 
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§  L  —  Des  moines  de  Saint-Bnsile ,  dans  la 
Grande  Russie  ,   ou  duché'  de  Muscorie. 

Comme  la  (irandc;  liiissie.ou  Mussie  Noire, 
qui  nous  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
Vîciscovie  (1)  ,  est  un  des  plus  grands  Elats 
de  ri!urope  ,  et  que, depuis  que  le  cliristia- 
nisrni;  y  a  été  introduit  par  les  (Jrecs  ,  il  s'y 
est  toujours  conservé  jusqu'à  présent,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  dans  toute  sa  pureté  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  l'ordre  de  Saint-Iingile 
s'y  est  fort  multi|)lié,  au  lieu  qu'il  est  exln— 
memenl  déchu  en  ()ri(;nt  ,  où  la  plupart  de 
ses  monastères  élaicnt  situés  dans  des  lieux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  tomber  sons  la  do- 
mination des  'Jures.  lMai^  ,  nonobstant  les 
maux  que  les  religieux  d'Orient  ont  à  souf- 
frir le  plus  souvent  de  la  part  des  inlidèies  , 
el  nonobstant  les  erreurs  dont  la  plupart 
sont  infectés,  il  y  en  a  néanmoins  beaucoup 
qui  sont  réunis  à  l'Lglise  nunaine  el  qui 
lui  obéissent.  11  n'en  est  pas  de  même  en 
Moscovie,  où  les  religieux,  aussi  bien  que  le 

peuple,  n'ont  jamais  voulu  entendre  parler 
d'union  avec  l'Lglise  romaine  ,  et  sonl  tou- 
jours, non-seulement  restés  avec  opiniairelô 
dans  leurs  erreurs  qu'ils  ont  reçues  des 
(jrecs  ,  mais  en  ont  encore  ajouté  d'autres  : 
ce  qui  a  aussi  causé  entre  eux  et  les  GrecS 
le  schisme  et  la  division. 

11  y  en  a  qui  ont  pré  endu  que  l'apôtre 
saint  André  leur  avaii  annonce  l'Evangile  ; 
mais,  selon  l'opinion  la  plus  commune  ,  ils 
n'ont  reçu  le  chrislianisine  par  le  moyen  des 
(irecs  que  vers  l'anUS"'  u  !)8!),  sous  li-  grand 
duc  Wolodimer  ,  ce  qui  est  plus  conforme  à 
la  vérité.  Les  .Moscovites  ne  savent  pas  i-ux- 
mèines  le  temps  où  leurs  ancélres  oni  re- 
nonce au  culte  des  ido!cs  ;  car  le  ezar,  Jean 
ISasile,  dans  la  réponse  qu'il  fit  à  la  profes- 
sion de  foi  d'un  certain  Jean  Ulioila  ['2),  hé- 
rétique hussile  ,  lui  dit  que  les  .Mosco»  i  es 
étaient  baptises  au  nom  du  l'ère,  et  du  Fils  , 
et  du  Saint-l'^sprit ,  depuis  que  le  grand  czar 
Wolodimer,  inspire  de  Dieu  ,  avait  été  régé- 
nère par  les  eaux  salutaires  du  biptême,  et 
qu'il  avait  pris  le  nom  d  ■  Basile  ,  ei  que  de- 
puis Cl'  temp^-là  ,  leur  loi  ne  s'appel.iit  plus 
la  foi  nissieiine,  mais  la  foi  chrétienne.  Ce- 
pendant, d.ms  une  conférence  que  le  inéme 
|iiiiice  eut  avec  le  P.  l'osse\in,  jesui'e,  au 
sujet  de  la  religion,  en  l.'>81,  il  lui  dit  qui-, 
dès  le  commencement  de  l'Lgise,  ils  avaient 
reçu  la  foi  chrelieniie  ,  lorsque  saint  André  , 
fière  de  l'artMre  saint  Pierre  ,  ct.iit  venu  eu 
leur  pays,  d'où  il  el.iit  aile  a  It  me,  et  qu'en- 
suile,  après  I  i  ronversmn  di-  Wolo^limer,  la 
religion  s'elait  beaucoup  elendue. 

L'opinion  la  plus  commune  el.iiit  donc  que 
le  ehrislianisme  na  comiiience  que  sous  le 
règiM."  du  c/ar  Woloilimer,  par  le  moyon  des 
CirciS  ,  ce  fut  ai;  .si  dans  ce  tenip--la  que  la 
vie  monastique  y  fut  introduite.  Il  v  a  quel- 
ques auteurs  qui  disent  «pie  les  moine?  de 
ce  pavs-la  ne  savent  di-  quel  ordre  ils  sont. 
Il  est  certiin  cepeiiddiil  qu'ils  ont  toujours 

(2j  Tht.;L'j.  M-.'itoiit. 
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suivi  In  rôi^le  de  saint  Rasilt;.  Mais,  comme 
le  palriarche  el  U's  aulros  prélats  moscovites 
ont  changé  beaucoup  de  cliuscs  dans  la  li- 
turgie des  Grecs,  quoiqu'iU  siiiveiil  leur  re- 
ligion ,  les  moines  moscovites  onl  aussi 
changé  beaucuup  de  choses  de  la  règle  de 
saint  Basile  ,  quoiqu'ils  se  disent  religieux 
de  sou  ordre. 

Il  y  a  un  nombre  incroyable  de  couvents  , 
tant  d'hommes  que  de  filles,  dans  toute  la 
Moscovie,  et  l'on  peut  juger  de  celte  mulli- 
lude  sur  ce  que  dit  Oléarius  :  que  dans  la 
ville  de  Moscou  il  y  a  plus  de  quinze  cents 
couvents,  églises  ou  ch;ipelles  ;  et  que  dans 
la  seule  ville  de  Novogorod  ,  il  y  a  soixante 
et  dis  couvents.  11  y  en  avait  même  un  si 
grand  nombre  dans  le  territoire  de  celte 
ville,  que  le  czar  Jean  Basile,  sur  la  seule 
déllance  qu'il  eut  de  la  fidélilé  d  s  habitants 
de  Novogorod  ,  ruina  celte  ville  ei\  1369  , 
pilla  ,  brûla  plus  de  cent  soixante  et  quinze 
monastères  de  son  territoire,  lit  tuerions  les 
abbés  et  les  moine-!,  ou  lesOtchasserà  coups 
(le  piques  et  de  hallebardes  dans  la  rivière. 
L'archevêque  ,  qui  s'était  sauvé  de  la  fureur 
des  soldais,  crotant  adoucir  le  tyran,  lui  fit 
un  grand  festin  d;ins  son  palais,  pendant  le- 
quel le  czar  envoya  piller  le  riche  temple  de 
tiainte-Sophie,  et  tous  les  trésors  des  autres 
églises  qu'on  y  avait  retirés.  Après  le  dîner, 
il  lit  aussi  piller  l'archevêché  et  lier  iiidigne- 
iiient  l'archevêque  sur  une  cavale  blanche 
avec  des  llageolets  pendus  au  cou,  une  viole 
el  un  titre,  voulant  qu'il  jouât  du  flageolet. 
Parmi  tous  ces  couvents  de  Moscovie, il  y  en 
a  qui  sont  Ircs-considerablcs  :  comme  celui 
de  Troilza,  à  douze  lieues  de  Moscou,  qu'ils 
appellent  Zeigeof-Troiiza  ,  à  cause  d'un  ab- 
5)é,  nommé  Serge,  qui  y  mourut  en  1363,  et 
qu'ils  ont  canonisé  pour  ses  prétendus  mra- 
cles. 

Ce  couvent  est  si  riche  qu'il  nourrit  plus 
de  trois  cents  religieux;  et  son  revenu  s'aug- 
mente encore  tous  les  jours  parla  libéralité 
du  grand  duc  el  par  les  aumônes  des  pèle- 
rins. Le  grand  duc  y  va  deux  fois  l'an  en  pè- 
lerinage. 11  descend  de  cheval  à  une  denii- 
lieue  du  couvent,  et  achève  le  reste  du  che- 
min à  pied.  Après  avoir  satisfait  à  ses  dévo- 
lions ,  il  s'y  divertit  quelques  jours  à  la 
chasse,  pendant  lesquels  l'abbé  le  défraie  , 
avec  sa  suite  ,  de  vivres  et  de  fourrage. 

Comme  le  divorce  est  permis  en  ce  pays- 
là,  un  homme  quille  sa  femme,  quand  bon 
lui  semble,  pour  entrer  dans  un  couvent  et 
y  prendre  l'habit  religieux  ;  el  si  sa  femme 
se  remarie,  il  se  peul  faire  or>ionner  prêtre. 
La  cause  la  plus  ordinaire  du  divorce, ou  du 
moins  le  prétexte  le  plus  plausible,  c'est  la 
dévotion.  Quand  ils  quittent  leurs  femmes 
pour  entrer  dans  un  couvent  sans  leur  con- 
sentement, et  sans  avoir  auparavant  pourvu 
à  leurs  enfants,  ils  disent  que  c'est  à  cause 
qu'ils  aiment  plus  Dieu  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  quoique  le  plus  souvent  ils  ne 
les  quittent  que  par  caprice. 

Les  hommes  de  qualité,  étant  malades  à 
l'extrémité,  prennent   l'Iiribil   de  moine  ,   se 


font  raser  et  donner  l'exlrême-tynction  ; 
après  quoi  il  n'est  pas  permis  ,  non-seule- 
ment de  leur  donner  aucun  remède  ,  mais 
même  aucune  nourriture  ,  parce  qu'ils  di- 
sent qae  ceux  qui  prennent  cet  habit,  qu'ils 
appellent  sérapliique,  ne  sont  plus  au  nom- 
bre des  hommes  ,  mais  sont  devenus  des  an- 
ges ;  el  si ,  contre  toute  espérance,  ils  revien- 
nent de  leur  maladie,  ils  sont  obligés  de  s'ac- 
quitter de  leur  vœu  ,  de  faire  dissoudre  leur 
mariage  et  d'entrer  dans  un  couvent. 

Les  chrétiens  apostats  ,  les  Tartares  el  le-s 
païens  qui  veuUnl  eml;rasser  la  relitiion  des 
Âloscovites  doivent ,  auparavant ,  faire  une 
retraite  pendant  six  semaines  dans  quelque 
couvent ,  où  les  moines  les  instruisent.  Ce 
sont  cependant  de  fort  grands  ignorants,  qui 
ne  savent  pas  eux-mêmes  rendre  compte  de 
leur  religion;  le  peuple  croit  néanmoins  fort 
aisément  les  faldes  qu'ils  débitent.  Oléarius 
en  rapporte  un  exemple,  et  dit:  que  dans  la 
ville  de  Novogorod  il  y  a  un  couvent  dédié 
à  saint  Antoine,  et  que  les  Moscovites  lui 
dirent  que  ce  saint  était  venu  de  Rome,  en 
ces  quartiers-là,  sur  une  meule  de  moulin, 
avec  laquelle  il  descendit  par  le  Tibre,  passa 
la  mer,  et  monta  la  rivière  de  Wolg.i  jus- 
qu'à Novogorod  ;qu'en  arrivante  cette  ville, 
il  fit  marche  avec  des  [lêcheurs  pour  acheter 
tout  ce  qu'ils  prendraient  du  premier  coup 
de  filet ,  et  qu'ils  tirèrent  un  grand  coffre 
plein  d'ornements  pour  dire  la  messe,  des 
livres  el  de  l'argent  appai  tenant  à  ce  saint  ; 
qu'il  y  fit  bâtir  une  ch  ^pelle  ,  en  laquelle  ils 
disent  qu'il  est  enterré,  et  que  son  corps  s'y 
voit  encore  tout  entier  sans  aucune  corrufi- 
lion.  Us  ne  permettent  pas  néanmoins  aux 
étrangers  d'y  entrer  ,  se  contentant  de  leur 
montrer  la  meule  de  moulin  sur  laquelle  ce 
saint  a  fait  le  voyage,  à  ce  qu'ils  prétendent, 
et  que  l'on  voit  attachée  contre  la  muraille. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  dévotions  el  les  pè- 
lerinages sont  fréquents  en  ce  lieu  ,  el  qu'ils 
ont  fourni  de  quoi  bâtir  un  très-beau  cou- 
vent. 

Le  patriarche,  les  archevêques  et  les  évo- 
ques de  Moscovie  sont  tous  tirés  des  cloî- 
tres ,  selon  l'ancienne  pratique  des  Grecs. 
Ils  sonl  habillés  de  noir  de  la  même  manière 
que  les  moines.  Leur  habit  consiste  en  une 
veste  ou  soutane  ;  ils  ont  ,  par  dessus  ,  on 
manteau  long,  et  portent  sur  la  tête  un  cha- 
peron ou  voile  noir,  qu'ils  laissent  pendre 
sur  le  cou  et  sur  le  dos.  Ce  qui  distingue 
l'habit  des  évêques  de  ceux  des  moines  , 
c'est  que  ces  prélats  portent  quelquefois  des 
habits  de  soie  ,  el  que  sur  leurs  manteaux 
ils  ont  trois  bandes  blanches  sur  les  côlés  , 
pour  marquer,  à  ce  qu'ils  disent,  que  de 
leur  cœur  il  sort  comme  dçs  torrents  de 
bonne  doctrine  et  de  bons  exemples.  Il  y  a 
aussi  d'autres  évêques  grecs  qui  porlent  de 
jiareils  manteaux.  Les  uns  et  les  autres  ne 
mangent  jamais  de  viande  et  observent  les 
mêmes  carêmes  des  Grecs  :  les  moines  jeû- 
nent néanmoins  plus  auslèremenl  que  le 
]ieuple  :  on  en  voit  qui  se  contentent  d'un 
jielil  morceau  de  pain  et  d'un  peu  de  petite 
bièie.  Il  y  en  a   plusieurs  qui  vivent  dans 
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(les  soliluiios ,  seuls  ,  dans  de  pauvres  cab.n- 
iios  ,  ou  avec  quclquos  corapafjnons  ,  et  qui 
ne  maii'j^cnl  que  (l<^s  herlios  et  des  rariiies. 

Ils  fo^iil  les  liois  vd'ux  de  ji  ;uvri't6 ,  de 
rhnsleté  el  d'obéissMiice  ;  quiconque  les 
lr;uis;;rcsse  ou  sorl  du  uionysièie  comme 
apostat ,  cl  qu'il  soit  repris  ,  est  reiilermé 
d.ius  une  |)rison  pcrp('!tuelle  ;  et  quoique 
l'aul'irilé  des  archevêques  et  des  évèques 
soit  fort  ;;r,indo  en  Moscovie,  ils  ne  |  euvent 
néanmoins  disjienser  personne  d'aucun  vœu. 
Fabri  dit  que  la  la-olessioii  n)onas  iqiie  de- 
mande une  si  faraude  cliaslelé  ,  que  quoi- 
(jue  celui  qui  a  épousé  une  vierge  f)uisse 
êlre  ordonné  j)rélre  ,  il  no  peut  inéan- 
inoins  être  admis  à  la  profession  monasii- 
que.  Cela  ne  s'accorde  i)as  cependant  avec 
ce  que  dit  (luasuini  ,  qu'un  prêtre  ,  ayant 
pertlu  s;i  !cmme  ,  est  suspendu  des  fondions 
de  son  ordre  ,  à  moins  qu'il  n'entre  d.ins  un 
monastèrci  jiour  y  vivre  selon  les  mêmes 
observances  des  moines  et  assister  aux  ol'fi- 
ces;  (jue,  s'.il  garde  la  chasteté  pendant  son 
veuvage  ,  il  peut  assister  au  chœur  avec  les 
autres  ministres  de  l'Iitjlise  ;  mais  que,  s'il 
se  remarie,  ce  (]ui  lui  est  |  crmis  ,  il  est  ab- 
solument privé  pour  toujours  de  la  di'pMiilé 
du  sac(!rdoce.  C'est  ce  ijue  le  I*.  l'osseviii 
confirme,  en  disant  :  ([ue  les  prêtres  mosco- 
vites [xMivent  é|;ousor  une  vierpe  avant  leur 
ordination  ,  de  même  que  les  prêtres  grecs; 
que  si,  a[)rès  la  mort  (le  leurs  femmes,  i.s 
veiileni  embrasser  la  prolessiiin  monasli(iue, 
ils  continuent  les  fondions  de  leur  ordre; 
cl  s'ils  se  remaiicni  ,  ils  en  sont  entièrement 
privés,  et  ne  sont  plus  reu;.irdés  comme  des 
prêtres  :  seulement  il  y  en  a  quelquefois  qui 
servent  dans  des  églises  en  qualité  de  dia- 
cres. 

De  ]{nsf:onim  Mnscnvit.  et  Tiirlnr.  rdi- 
(jinne.  Aiil.  l'ossevin,  de  rvhuit  MosvovUicif. 
Joannes  Kabry,  MosroviC.  UeUij.  Alexand. 
(luaguinus.  Mosc»r.  Dtscriptio,  Sigismund. 
rtar.  in  Herbistein  lleruin  Moscovit.  Desoipl. 
Adam  Olearius  ,  Voyaiie  de  Moscovie  ,  de 
'l'iirturie  et  de  l'erse,  ci  Majerberg,  V otjtuje 
de  Moscovie. 

§  11.  —  Des  vwines  de.  Stiint-Basile  dans  In 
petite  Russie  ou  Russie  BUinclie,  et  dans  la 
Jiassie  liowje. 

Les  Grecs  étant  dispersés  en  plusieurs 
endroits  de  riùirope,il  s'en  trouve  beaucoup 
en  l'idiigne,  principalement  dans  la  Itussio 
blanche  et  la  Uussii-  KouL;e  ,  ^\w  apparte- 
naient autrefois  aux  Moscovites  inlièicment, 
et  faisaient  partie  de  la  grande  Kussie. 
M<ii>  les  Polonais  étant  devenus  maiires  de  la 
plus  grande  partie  de  i'  s  provin<'es,  ils  ont 
accorde  aux  tirées  la  libelle  de  vivre  selon 
leur  lile;  c'est  puoniiioi  ily  a  plusieurs  évê- 
clies  où  il  y  a  deux  evêqiies.savor  :  u'i  evêque 
latin  et  un  évêque  grec,  comme  à  !'re^lllll  e 
el  a  (^.helm  ;  il  y  a  même  trois  archevêques 
à  I.cdpold,  savoir  :  un  latin,  un  arménien  el 
un  grec.  (]i>s  (irees  ont  touj  lus  persévère 
dans   leurs  erreurs  et  d  iiis  le  schisme,  jus- 

(I)   lo;/.,  à  la  lin  dd  vdI..  h"  71. 
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qu'a  ce  qu''  Dieu  toucha  le  CTur  de  .Michel 
Hahoza,  archevêque  de  Kiovie,  métropolitain 
des  Grecs  de  ce  pays-là,  qui  l'était  .'ussi  au- 
trefois de  toule  la  Moscovie.  t;e  prélat  ayant 
reconnu  ses  erreurs,  pri  la  i  ésolulion  de  les 
aljjurer  et  de  s'unir  avec  l'Eglise  Komaine. 
Il  persuada  aux  aut  es  évèques  de  suivre 
son  exemple.  Il  les  assembla  pour  ce  sujet 
le  2  décembre  1594..  Ils  prirciit  tous  la  ré- 
solution de  renoncer  .iiix  erreurs  des  Grecs 
et  au  schisme,  el  d'embrasser  les  véril  s  que 
l'Eglise  catlioli(|ue  enseigne  ;  el  comme  tous 
les  évèques  de  ces  deux  Kussies  sont  iiioi- 
nes  (I)  de  l'ordre  de  Sami-Basile  ,  ils  n'eu- 
rent pas  de  peine  .i  persuader  la  tiiêino 
chose  aux  autres  moines  dis  monastères 
qui  y  sont  en  très- grand  nombre.  Ils  dépu- 
tèrent quelques-uns  ^l'entre  eux  vers  le  pape 
Clément  VllI,  pour  le  reconnaître  eom  ne  le 
souverain  chef  et  le  pasteur  de  l'Eglise  uni- 
verselle. L'archevêque  de  Kiovie  fut  chef  de 
cette  ambassade  avec  dix  évèques  et  quel- 
ques archimandrites  des  monastères,  ils 
furent  favorablement  reçus  par  le  pape,  qui 
leur  donna  audience,  dans  un  consisloiro 
public,  le  22  dcce^iibre  lo'J.^,  où  l'on  reçut 
avec  beaucoup  de  joie  leur  profes.-ion  d.? 
foi.  Mais  à  peine  furent -ils  retournés  en 
Pologne,  que  ceux  qui  étaient  res'és  dans  le 
schisme,  appréhendant  que  l'union  qu'on  ve- 
nait défaire  avec  l'Eglise  romaine  ne  fit  un 
grand  progrès  et  ne  s'inlroduisildans  la  Mos- 
covie, persécutèrent  cruellement  les  cailin- 
liqiies,  en  firent  mourir  plusieurs,  el  ruinè- 
rent  un  grand  nombre  de  monastères. 

Ces  perséculions  ont  duré  plusieurs  an- 
nées ;  car  le  bienheureux  Josaphat  Kunce- 
viz/i,  archevêque  de  Polosk  ,  zèle  deleiiseur 
de  la  foi  catholique  et  de  l'union  avec  l'E- 
glise romaine,  lut  tué  par  les  schi$maii()ues 
dans  le  bourg  de  NN'ilebsk  ,  le  12  i  ovembro 
1G23,  et  les  miracles  qu'il  a  fails  après  sa 
mort  l'ont  fait  mettre  au  nonbre  de.s  bien- 
heureux, avec  le  lilre  de  martyr,  par  le  pape 
Urbain  \  111  ,  l'an  llii't.  Ces  persécutions 
n'onl  pas  néanmoins  einpê<  lie  que  l.i  foi 
calho1i(|ue  n'ait  tait  un  grand  progrès  en  crs 
quartiers;  car  on  dit  que  Joseph  N'elamiiius 
Uucski,  qui  était  aussi  archevêque  ik-  riilci>k 
cl  i-su  des  urands-ducs  de  .Moscovie,  a  con- 
verti plus  de  deux  millions  de  schismaliques 
cl  infidèles.  El  .\Ielzius  Sinolnski,  archevêque 
d'ilieropidjs,  qui,  lors  du  schisme,  avait  elo 
un  des  plus  grands  persécuteurs  des  c.itholi- 
ques,  après  a\oir  embr.isse  l'union  el  re- 
nonce au  schisme,  fut  aussi  un  des  plus 
grands  défenseurs  de  1 1  foi  catholique,  el  e>t 
mort  eu  odeur  de  s.iinteté. 

l.e  pipe  Urb.iin  \'lll.  inf 'rmo  des  gr.iiids 
ju'OLjrès  que  l.i  foi  c.iih  lique  lais.iit  en  ces 
qu.irtiers-l.'i.  vtuilut  fuiidei  un  collège  djus 
Uoinc  piuir  cell>' n.ilion,  .ifiii  que  les  jeunes 
gens  y  luissenl  êlre  eetes  d.uis  I  i  piele  «l 
a|  prendre  les  lettres  hum.iines,  en  cuiser- 
vaiil  lUMiimiiins  leur  .incieii  nie  el  leurs  céré- 
monies ccdesi.isii.jiies,  el  se  rendre  capatdrs 
par  ce  moyen,  et.iiil  retournes  en  leur  pays, 
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,1e  résister  nux  schismaliques  et  de  prorurpr 
l'ausmeiualioii  de  l'union.  Pour  cet  elle l.  i 
leur    donna    l'ancienne    diaconie   du    saini 
Bcr-e  et  de  saint  Bacche  avec   les  maisons 
conli^nlës;  et  comme  célail  une  paroisse,  i 
la   transféra  à  Saint-François  de  Paule.  Cet 
ouvrage  demeura  imparfait  par  la  mort  de 
ce   pontife  ;  mais  son  frère,  le  cardinal  de 
SaiiU-Onuphre,  qui  mourut  le   11  septembre 
16i6,   6t  rebâtir  de  fond  en    comble  ceite 
é"li«e,  et  laissa  cent  écus  de  rente,  par  son 
le"stament,   pour   aider  à   l'entretien  de  ce 
collcKc  qui  n'a  pu  jusqu'à  présent  être  forme, 
faute  de  rentes  suffisantes.  Il  sert  seulement 
de  demeure  an   procureur  général  des  Rus- 
siens,  pour  t-érer  à  Rome  les  affaires   qui 
concernent  les  éJises   unies  avec  celle  de 
Rome.  H   reçoit  aussi   dans    ce  collège    les 
Russiens  qui   viennent    visiter  le  tombeau 
des  saints  AjJÔtres,  et  les  nourrit  pendant 
quelques  jours,  et  autant  de  temps  que  les 
ren  es  annexées  à  ce  collège  le  peuvent  per- 
mettre; il  est  aussi  procureur  gênerai  des 
moines  de  Saint-Basile  de  ces  quarliers-la. 

Ces  moines  rendent  obéissance  à  un  pre- 
mier archimandrite  ou  général   de  toute  la 
Russie,  qu'ils  élisent  eux-mêmes  par  un  pri- 
vilège   que   leur    a   accordé   le    même   Ur- 
bain Vlll,  le  k  octobre  IG^k.  L'archiman- 
drite et  les  religieux  dépendent   néanmoins 
en  quelque  façon  du  métropolitain,  qui  est 
aussi  religieux,  comme  nous  avons  dit,  aussi 
bien  que  les  autres  évêques.  Leur  principal 
emploi  en  ces  pays-là   est  de  prêcher,  admi- 
nisiri-r  les  sacrements,  enseigner  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise  aux  jeunes  clercs,  défendre 
la  toi  contre  les  entreprises  des   hérétiques, 
maintenir,  procurer  et  augmenter  l'union  d« 
l'Eglise  grecque  avec  la  latine,  et  ils  sont  en 
très-grande   recommandation  en  ces  quar- 
tiers-là. Depuis  l'union  de  ces  Eglises  avec 
l'Eglise    romaine,    il  J   en  a  quelques-unes 
qui  sont  retournées  sous  la  domination  des 
Moscovites,  comme  cellesdu  duché  de  Kiovie, 
qui,  après  avoir  été  pris  sur  les  Polonais  par 
l.s  Cosaques,  fut  cédé  par  engagement  aux 
Moscovites  par  les  mêmes  Cosaques. 

Les  moines  de  ces  deux  Russies  ne  sont 
pas  habillés  de  même  que  ceux  du   grand 
duché    de   Moscovie.  On  peut  voir  la  figure 
que  nous   eu  donnons.  Us  ont  des  collèges  a 
'     Olmutz,  à  Vilna  cl  en  d'autres  endroits.  Ls 
suivent  le  rite  grec  et  disent  l'office  en  langue 
csclavonne  ;  les  évêques  ajoutent  au  manteau 
trois  Itandes  blanches  comme  ceux  des  Mos- 
covites ,  et  il  y  a  aussi  de  la  difl'èrence  dans 
rbabillement.  La  figure  que  nous  avons  fait 
graver  d'un  de  ces  évêques  grecs  de  Russie 
ou  de  Pologne  (1),  a  été  tirée  sur  une  image 
représentant  le  bienheureux  Josapbat  Kuu- 
cevizzi  ,  et  il  y  a  pareillement  des  religieuses 
laiis  ces  deux  Russies. 

Voyez  Dom  Apolin.  d'Agresta,  Vil.  di 
S.nasilio,part.^,cap.  ^^l.  Cari.  Bartl.Piazza, 
Oper.  pie.  di  Rom.  Trait.,  5  cap.  41.  Philip, 
lîoanni,  Catalog.  Ord.  Relig.,  p.  1. 

(I)  Yoy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  72. 
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BASILE  EN  Espagne  (Religieux  de  Saint-). 
Des  moines  de  Saint-Basile  en  Espagne. 
Il  se  peut  faire  que  l'ordre  de  Saint-Basile 
ait  fleuri  en  Espagne  aussi  bien  qu'en  plu- 
sieurs autres  endroits  d'Occ  deni,  dès  le  com- 
mencement de  son  institution,  comme  le  pré- 
tendent les  historiens  de  cet  ordre  ;  mais  la 
mémoire  en  avait  èlc  abolie   depuis  que  la 
règle  de  Saint-Benoît  y  avait  été  connue,  et 
que  les  Maures  s'étaient  emparés  d'une  partie 
de  ce  royaume,  et  il  ne  commença  à  renaître 
dans  la  province  d'Andalousie   que  sous  le 
pontificat  de  Paul  IV.   Quelques  personnes 
s'élant  retirées  dans   une  solitude   appelée 
les  Celles  d'Oviédo,   et  aujourd'hui  Sainte- 
Marie  d'Oviédo,   au  diocèse  de  Jaen,  l'èvê- 
que  leur  ordonna  de  suivre  la  règle  de  Saint- 
Basile  ,   et  leur   donna    pour    supérieur   le 
P.  Bernard  délia  Cruz,  entre  les  mains  duquel 
ils  firent  profession.  Mais  ce  nouveau  supé- 
rieur, faisant  réflexion  qu'ils  n'étaient   pas 
véritablement  religieux  de  cet  ordre,   pour 
n'en  avoir  pas  fait  profession  entre  les  mains 
des  supérieurs  légitimes,  entreprit  le  voyage 
d'Italie    pour  en  conférer   a>ec    l'abbé  de 
(;roltaFerrala.  Ils  convinrent  de  présentcT 
tons  les  deux  une  supplique  au  pape  Pie  1\  , 
qui  avait  succédé  à  Paul  IV,  pour  le  prier 
de  permettre  que  les   religieux  de  Sainte- 
Marie  d'Oviédo  fussent  ailmis  au  nombre  des 
enfants  de  Saint-Basile,  ce  que  le  pape  leur 
accorda    par  une  bulle  du  18  janvier  15bl, 
par  laque  le  il  ordonna   que  le  P.  Bernard 
délia  Cruz  renouvellerait  sa  profession  entre 
les   mains  de  l'abbé   de  Crotta-Ferrala,  et 
que  les  religieux  de  Sainte-Marie  d'Oviédo 
la   feraient  de  nouveau  entre  les  mams  du 
P.  Bernard  délia  Cruz  leur  supérieur,  ce  qui 
fut  exécuté. 

Quelques  années  après,  le  P.  Matthieu  délia 
Fueule  ayant  introduit  une  réforme  particu- 
lière de  cet  ordre,  et  ayant  fondé  deux  mo- 
nastères, l'un  à  Tardon,  l'autre  à  \alle-de- 
Guillos,  le  pape  Grégoire  XllI  unit  ces  deux 
monastères  avec  celui  de  Nolre-Damc-d  O- 
viédo,  et  en  fit  une  province  sous  le  nom  de 
Saint-Basile,  à  laquelle    il  voulut   que  les 
autres  monastères  que  l'on  fonderait  dans  la 
suite  fussent  unis,  cl  il  les  soumit  à  la  ju- 
ridiclion  de    l'abbé   général    de    l'ordre   de 
Saint-Basile  en  Italie.  Mais  cette  union  ayant 
été  préjudiciable  à  la  réforme  du  P.  Matlbi.u 
délia  Fuenle  ,  Clément  VIII  sépara  les  deux 
monastères  de  Tardon  et  de  Valle-de-Guillos 
d'avec  ceux  qui  n'étaient  pas  réformés  et  qui 
s'étaient  multipliés ,  et  défendit  aux  supé- 
rieurs de  ceux-ci  de  recevoir  à  l'avenir  des 
novices  et  de  faire  de  nouvelles  fondations. 
Celle  défense   fut  néanmoins   levée  dans  la 
suite,  et  ces  religieux  firent  de  nouveaux  éta- 
blissements. Leurs  monastères  sont  présen- 
tement divisés  en  deux  provinces,  l'une  sous 
le  nom  de  Castille,  l'autre   sous  celui  d  An- 
dalousie. Les  monastères  de  la  province  de 
Castille  sont  ceux  de  Saint-Basile  à  Madrid  . 
de  Nolrc-Dame-du-Remède   à  Barcena,   de 
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N(>trc-I)nino-(!(i- Salut   à   Ciifinnr,   (I(î  S.iinl-  dini'e  ,  étions  les  vendredis,  ils  dirent  leur 

Côitie  et  (le  Saiiit-Dainicii  à  Vallndolid  ,   li;  coulpe  au  chapitn;. 

f()llé;ro  de  SaiiU-ISasile  à  Salaiiianque,  et  ce-  Oiiant  à  leur  nabillornent,  il  consiste  en 
lui  de  Saint-Iîasi'.e  à  A)ca!a  de  Hi'iinarez.  une  robe  et  scapulaire  de  serge  noire  et  un 
Los  inonaslèros  de  la  province  d'Anda!ou<ie  capnce  assez  atnple  aitaché  au  scapulaire. 
sont  ceux  de  Sainte-.Marii;  d'Ovii'do  au  dio-  A  l'église  et  quand  ils  sortent,  ils  portent 
cèse  (le  Jaen,  de  Noirc-Dainc  do  l'Espérance  une  grande  coule  monacale  comme  ceux 
à  las  l'osadas,  de  Nolre-I)arni'-ile-la-l'aix  à  d'Italie.  Les  Hénédirtins  les  ayant  in  luiélés 
Cordoue,  de  Saint-lîasile  à  (jrenade,  di;  No-  à  ce  sujel,  prétendant  qu'ils  ne  devaient  pas 
trc-Dame  de  (]azzaglia  ,  de  Saint  liasile  de  porter  de  roule,  appareiiunenl  sur  ce  que 
Vill.i-Nova-deU'Aizovispo,  cl  le  collège  de  le  pajic  Clcinenl  \III  l'avait  ainsi  déclaré 
Saint-Iîasiift  de  Séville.  l'an  1003,  lorsqu'il  détermina  <|ue(  devait 
Ces  reli'j;ieux  sont  soumis  au  général  de  être  l'hahillcment  des  l'iéfiTmés  de  cet  (jrilrc, 
l'orilre  de  Saint-Hasiic  en  Italie.  Ils  ont  un  l'alTa  re  fut  portée  à  la  congrégalion  des 
vicaire-général  que  les  deux  provinces  éli-  Rites,  (;ui  ordoima  par  nti  décret  ilo  27  sep- 
senl,  et  il  doit  être  confinné  par  le  général,  temhre  H)50  (]ue  les  religieux  de  Saiiit-Ba- 
qui  le  peut  révoiiuer  quand  bon  lui  scnihle.  silc  en  l'ispasoe  pouvaient  port  r  la  coule, 
Mais,  ()Uoi(|u'ils  soient  soumis  au  général  ce  (]ui  fut  confirmé  par  un  br^  f  d'.Alexan- 
de  cet  ordre  en  Italie,  et  (|ne  les  Italiens  of-  dre  VII  du  ik  décembre  de  la  même  année, 
licient  selon  le  riie  grec  ,  ils  ollicient  néan-  Les  frères  Convcrs  ont  le  même  babille- 
moins  selon  le  rite  latin.  Chaque  province  ment  que  les  [iréties,  excepté  qu'i's  ne  por- 
tient  tous  les  trois  ans  le  chapitre  provin-  lent  point  de  coule  (I).  Les  Donnés  ont  une 
cial  :  celle  de  Castille  le  samedi  de  la  se-  tuni(|ue  comme  les  autres  avec  un  sca|iu- 
conde  semaine  d'après  Pâques,  et  celle  d'An-  laire  d(^  la  largeur  d'un  palmi'  sans  rapuce. 
dalousie  l;i  veille  delà  Pentecôte  ,  et  le  vi-  l's  reçoivent  aussi  des  oblais  qui  se  donnent 
caire-général  préside  à  ces  chapitres.  t>u\  eux  el  leurs  biens  à  la  religion.  Ils  ont  le 
qui  ont  droit  d'y  assister  sont  les  provin-  même  habillement  (joe  les  frères  Donnés, 
ciaux,  leurs  secrétaires,  les  definileurs,  les  excepié  que  le  scapulaire  n'a  qi.e  ciualre 
P.res  de  province,  les  abbés  actuellement  palmes  de  longueur  el  un  de  largeur,  et 
supérieur^  des  monastères,  le  procureur  qui  que  la  tunique  ne  descend  que  jusqu'aux 
réside  à  la    cour  du  roi,  el  les  lecieurs  en  genoux. 

théologie.  Si  les  supérieurs  n'y  peuvent  pas  Alphons.  Clavel  :  Ar^liquedid  ilellu  lieli- 
aller,  ils  envoient  à  leurs  places  des  discrets  gion.  de  S.  Bafilio.  ApoWiu.  d'AirresIa,  ]'il. 
qui  sont  élus  par  les  religieux  de  leurs  corn-  tli  S.  Ilnsilio  part.  .'),  rnp.  9.  lîuHar.  Iloman., 
munauiés,  et  tiennent  dans  le  chapitre  le  tom.  2,  W«5,  et  l'bilip.  Bonanni,  Cuialoij. 
rang  (lue  devraient  avoir  ceux  qui  les  en-  ord.  religios.  part.  1. 
voient.  L'olllce  des  supérieurs  ne  dure  que  b,^s,l,,:  ^^  It^liiuReliuirux  de  Saint-). 
trois  ans  ;  ils  ne  peuvent  élre  continués,  et  .  ,  ' 
il  faut  qu'ils  vaquent  pendant  six  ans  avant  ^«^  moines  de  Siiint-Ila.iile  m  Italie,  cl  de  la 
que  de  pouvoir  être  élus  de  nouvau.  Les  réforme  de  cet  ordre  par  Grégoire  XIII. 
alihés  particulier,  des  monastères  sont  élus  M.  Hermnn.  dans  son  Hi-toire  de  l'Kiablis- 
par  la  communauté.  Ils  ont  dans  chaque  sèment  des  Ordres  religieux,  n'a  pas  eu  rai- 
provi  ce  deux  collèges  de  tbéolo.;ie  el  de  ptii-  son  de  dire  que  l'ordre  de  Saint  Basile  n'ciait 
losophie  ,  cl  deux  pour  les  bumanilés.  Il  no  passé  en  Occident  qu'environ  l'an  l(>67,  puis- 
reut  pas  y  avoir  plus  de  dix  docleers  dans  (|ue  l'on  peut  prouver  le  contraire  par  une 
l'une  et  l'anre  de  ces  provinces,  dont  il  y  eu  inlinilé  d'abbayes  dont  la  fondation  est  avant 
a  huit  qui  doivent  avoir  enseigne  pendant  la  naissance  de  saint  Benoit  el  <|ui  suivaient 
neuf  ans  et  avoir  présidé  à  huit  actes  pu-  déjà  la  règle  de  saini  Basile,  laquelle  fui  re- 
blics,  el  les  deux  autres  ne  peuvent  recevoir  eue  ilins  l'Oicideut  aussitôt  que  Ruiin  l'eut 
ce  degré  qu'après  avoir  prêche  peiidanl  scizo  traduite  en  latin.  Il  y  en  a  même  qui  prelen- 
ans  dans  les  plus  célèbres  cathédrale»  el  uni-  dent  qu'elle  a  ele  observée  du  vivant  de  ce 
versilés  du  royaume.  saint  docteur  dans  (lUi'lques  monastères. 
Ils  mangent  de  la\ian(le  aux  jour;  <|ui  .oinine  à  Naples  .lans  celui  des  saints  Nic.in- 
sont  i'ermis  par  l'Lglise.  cl  outre  les  jeûnes  dre  et  Marcian,  fonde  l'an  .il»:},  qui  s'appelle 
qu'elle  ordonne,  ils  jeùnenl  encore  pendant  an)ounrbui  de  S.iint-I'aîrice  el  est  d-  l'ordre 
l'Aveiit,  Ions  les  vendredis  de  l'année,  les  de  Saint-Uenoit,  outre  que  l'inscription  qui 
veilles  des  l'êtes  de  la  sainte  Vierge  et  de  ,sl  encore  an-dessus  do  la  |u»rie  >ies  reli- 
saint  Basile.  Idus  les  mercredis  et  vendredis  giensos  de  t'.  impo-Marzo,  à  llunie,  fait  foi 
de  l'Avent,  et  pendant  le  t'.arême,  les  lundis,  comme  elles  quittèrent  la  t'.rèce  pour  se  ré- 
mercredis el  vendredis,  ils  prennent  l.i  disci-  fugierdans  celle  capitale  du  monde,  l'an  7(50. 
p  ine.  Ils  vont,  deux  jours  de  la  semaine,  au  avant  emporté  a»ec  elles  le  corps  d-  saint 
travail  wi  commun.  L'ele  ils  se  lèvent  à  mi-  Ciegoirc  de  Nazian?e  cl  une  imau-e  de  la 
nuit  pour  diremaiines,  et  l'hiver  à  trois  Vierge  peinte  par  sainl  Luc.  el  qu'après 
heures.  Ils  ont  une  heure  d'oraison  ment. île  .ivoir  professé  la  règle  de  sainl  B.isile,  cl  les 
après  prime,  el  une  autre  après  complie.-.  religieuses  grecc)nes  étant  mortes,  les  ll.i- 
Dans  les  collèges  elle  est  sculemenl  de  demi-  Hennés  qui  s'elaienl  joint,  s  .i  elles  avaient 
Jieure   le  malin,  et  de  deini-heurtî  raj)rès-  embr.issé  celle  do  siinl  Benoi!. 

(1)    \'o'i.,  \\  l.i  lin  ilii  vol.,  H»  73. 
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L'on  ne,  peut  donc  pas  i\ier  que  l'ordre  de 
Sainl-Basiie  ne  soil  très-ancien  en  Occident, 
principalement  en  Ilalie,  où  il  a  eu  aulro- 
J<)is  un  très-grand  nombre  de  monaslères; 
car  il  y  en  a  eu  plus  de  cinq  cents  dans  le 
royaume  de  Naples  seulement.  M;iis  de  ce 
grand  nombre  qu'il  y  avait  en  Italie,  il  ne 
reste  plus  présentement  que  vingt-deux  ab- 
bayes en  Sicile,  treize  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  quelques  autres  à  Uome  et  dans 
«on  territoire,  qui  composent  en  tout  trois 
provinces  différentes,  savoir  :  Ca  abre,  Sicile 
cl  Home,  qui  ont  chacune  leur-  supérieurs 
provinciaux  et  sont  soumises  à  l'abbé  géné- 
ral de  tout  l'ordre. 

L'an  1573,  le  pape  Grégoire  XIII,  à  la 
prière  du  (ardinal  Sirlel,  qui  était  pour  lors 
protecteur  de  cet  oidre,  tâcha  de  le  rétablir 
dans  sa  première  lerveur,  ayant  beaucoup 
dc"^énéré  de  sa  première  institution.  Il  as- 


sembla en  un  seul  corps  tous  les  monastères 
de  Saint-Basile  d'Italie  ,  d'Espagne  et  des 
autres  provinces  sujettes  pour  le  spirituel 
au  saint-siège.  Il  ordonna  qu'on  tiendrait 
tous  les  trois  ans  un  chapitre  général,  où  on 
élirait  un  abbé  général,  des  visiteurs,  un 
procureur  ;;cuéral  et  autres  ofQciers  pour  le 
bon  gouvernement  de  cet  ordre,  et  soumit  à 
l'obéissance  du  général  toutes  les  provinces 
qui  étaient  unies  avec  l'Eglise  latine.  Il 
exempta  aussi  les  monastères  et  les  reli- 
gieux de  la  juridiction  des  ordinaires,  des 
archimandrites  et  des  abbés  commendatai- 
res,  ordonnant  que  ces  derniers  seraient 
tenus  à  la  réparation  des  monastères  et 
des  éi^lises ,  qu'ils  pourvoiraient  d'orne- 
ments %t  autres  choses  nécessaires  pour  le 
culte  divin.  Il  sépara  les  menses  abbatiales 
d'avec  les  conventuelles  ;  enOn  il  leur  accorda 
beaucoup  d'autres  grâces  et  privilèges,  qui 
lurent  confirmés  par  Clément  VIII  et  par 
Paul  V. 

Dans  les  provinces  de  Sicile,  de  Calabre  et 
de  Rome,  ils  suivent  le  rile  grec,  selon  le 
Tvpique  ou  Ordre  prescrit  par  samt  Barthé- 
lémy de  Uossane,  abbé  de  Grolta-Ferrata  ; 
mais  i  s  se  conforment  en  plusieurs  choses  à 
l'Kglise  latine,  consacrant  avec  du  pain  azy- 
me se  servant  d'ornements  sacerdotaux  pa- 
reils à  ceux  dont  elle  se  sert,  et  ils  ajoutent 
au  Credo  :  Qui  ex  Pâtre  Filioque  procedit,  ce 
que  ne  font  pas  les  autres  Grecs.  Néanmoins, 
au  monastère  de  Saint-Arpin,  à  Naples,  par 
un  privilège  de  Paul  V,  donné  de  vive  voix 
en  1613,  et  dans  celui  de  Nocera  de  Pagani, 
par  un  autre  privilège  d'Urbain  VIII ,  de  l'an 
1G30,  ils  officient  selon  le  rile  lalin;  et  le 
même  Paul  V,  par  un  bref  de  l'an  1608,  avait 
déjà  accordé  à  tous  les  monastères  du  rite 
Trec  où  il  y  aurait  six  religieux  de  famille, 
que  l'un  d'eux  pût  dire  la  messe  selon  le 
rite  latin,  et  même  d.  ux  religieux  où  il  y  en 
aurait  un  plus  grand  nombre,  ce  qui  a  été 
confirmé  par  Innoeeiil  X,  le  2  janvier  16W. 

Leur  chapitre  gênerai  se  tient  présente- 
ment tous  le>;  <ix  ans,  par  un  bref  de  Paul  V 
du  15  mai  16iU,  et  les  provinciaux,  en  cha- 
que province,  tous  les  trois  ans.  Tous  les 
ans  l'on  tient  aussi  dans  une  des  |irovinces  la 
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dicle  ou  diffiniloire  général,  où  l'abbé  géné- 
v.'il  assiste  avec  les  visileurs,  les  provin- 
cinux,  les  assistants  généraux  et  les  diffini- 
teurs  ;  et  c'est  dans  ces  assemblées  ((u'on  fait 
élection  des  abbés,  des  prieurs  et  des  autres 
olGciers,  qu'on  y  reçoit  les  novices,  et  géné- 
ralement qu'on  traite  de  toutes  les  affaires 
qui  regardent  l'ordre. 

Quoique  les  généraux  doivent  être  élus 
tous  les  six  ans,  il  arrive  néanmoins  très- 
souvent  qu'ils  sont  nommés  par  les  brefs  des 
souverains  pontifes  et  confirmés  dans  cet 
emploi  pour  plusieurs  années,  comme  il  est 
arrivé  au  K.  P.  Théophile  Pirri,  Napolitain  , 
qui  fut  créé  par  Alexandre  VII  en  1660,  et 
confirmé  ensuite  à  vie;  mais  il  fut  quelque 
temps  après  nommé  à  l'évêché  de  Giovinazzo 
p;ir  le  roi  d'Espagne.  Le  R.  P.  Basile  Pilella, 
Sicilien,  fut  aussi  créé  par  bref  de  Clément  X, 
en.  1670,  et  ensuite  confirmé  à  vie.  Et  enfin 
le  R.  P.  D.  Apollinaire  d'AgresIa,  Calabra.is, 
qui  a  donné  en  1681  la  Vie  de  saint  Basile, 
où  il  parle  amplement  de  la  fondation  et 
propagation  de  son  ordre,  fut  aussi  créé  en 
1675  par  bref 'le  Clément  X,  et  confirmé  en- 
suite par  Innocent  XI,  en  1680.  Il  gouver- 
nait encore  cet  ordre  en  1698;  il  avait  été 
aussi  vicaire  général  de  l'archimandrie  de 
Saint-Sauveur  de  Messine. 

Ce  monastère  est  le  plus  célèbre  de  cet 
ordre  en  Italie  :  il  n'y  en  a  point  qui  puisse 
aller  de  pair  avec  lui.  Il  fut  fondé  par  Roger, 
comte  de  Calabre  etde  la  Pouille,  qui,  élanl 
venu  l'an  1157  avec  une  armée  considèrabio 
pour  secourir  la  ville  de  Messine  et  en  chas- 
ser les  Sarrasins,  qui  s'en  étaient  empares 
aussi  bien  que  de  toute  la  Sicile,  fut  si  tou- 
ché du  premier  objet  qui  se  présenta  à  lui, 
qui  étaient  douze  chrétiens  que  ces  barbares 
avaient  pendus  à  l'endroit  où  est  présente- 
ment la  tour  du  fanal,  qu'il  fit  vœu  de  bâtir 
un  monastère  en  cet  endroii,  afin  que  les 
religieux  qu'il  y  mettrait  priassent  Dieu  tous 
les  jours  pour  le  repos  des  âmes  des  chré- 
tiens qui  élaient  morts  par  les  mains  de  ces 
infidèles  :  ce  qu'il  exécuta  peu  de  temps 
après,  lorsqu'il  les  eut  chassés  de  toule  cette 
île;  et  ayant  appris  les  rares  vertus  de  saint 
Barthélémy  de  Semeri,  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  qui  demeurait  dans  un  monastère  de 
cet  ordre  à  Rosanne,  dans  la  Calabre,  il  le 
fil  venir  avec  plusieurs  autres  religieux  et 
l'établit  abbé  de  ce  monastère,  auquel  il  assi- 
gna de  gros  revenus. 

Son  fils  Roger,  qui  prit  la  qualité  de  pre- 
mier roi  de  Sicile,  lui  ayant  succédé,  il 
embellit  ce  monastère  par  des  bâtiments  ma- 
gnifiques qu'il  y  fit  faire,  le  déclara  archi- 
mandrital,et  nomma  pour  premier  archi- 
mandrite saint  Luc  de  Calabre  :  ce  qui  fut 
approuvé  par  Alexandre  III,  l'an  1175. 

Il  y  avait  plus  de  quarante  abbayes  qui 
en  dépendaient;  et  quoique  la  plupart  ne 
soient  plus  occupées  par  les  religieux  de  cet 
ordre,  on  ne  laisse  pas  d'y  nommer  des  abbés 
titulaires  que  les  religieux  de  Saint-Sauveur 
élisent  dans  leur  chapitre,  avec  le  consente- 
ment de  rarchimandritc,  pour  maintenir  la 
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juriiliclion  de  ce  nion.isltrc,  qui  posst'dc  les 
terres  <le  Savoc;i,  Salicc,  Saii-An;,'rlo ,  Ali, 
Alala,  Mandanice,  l'aj^liara,  Lucade,  Casak-- 
Veccliio,  Forza,  San  (irof;orii),  el  plusieurs 
fermes  el  métairies.  l'A  tous  I<!s  alibés  titu- 
laires, aussi  bien  que  les  coriiniaïKlalaircs, 
avec  tous  les  vassaux  des  terres  qui  appar- 
tiennent à  ce  monastère,  sont  (il)lif,'és,  sous 
di'  grosses  peines,  de  <  (niipar.iKrc  tous  les 
ans,  par  eux  ou  par  procureurs,  <levanl 
l'arcliimandrile  ou  son  vicaire  général ,  ù 
l'appel  général  qu'on  fait  le  sixième  jour 
d'août. 

'J'ous  les  revenus  des  abbayes  lilulaires 
a|ipartii'nnent  en  partie  au  noviciat  grec 
érigé  en  ce  monastère  par  Clément  VIII,  l'an 
15!)7  ,  et  l'autre  [lartie  à  l'arcliimandrile  , 
dont  le  premier  régulier  a  été  saint  Luc  de 
Calabre,  comme  nous  avons  dit,  et  le  der- 
nier, le  cardinal  D.  Isaac  Comnènc,qui  était 
du  même  ordre  et  qui  fut  élevé  à  celle  di- 
gnité par  le  pape  Urbain  il.  Mais  depuis  ce 
iemps-là  celte  abbaye  est  tombée  en  com- 
mende,  et  le  premier  archimandrite  séculier 
fut  don  Alphonse  d'.Aragon  ,  les  religieux 
n'ayant  eu  pour  leur  entretien  qu'une  petite 
partie  du  revenu,  avec  l'autorité  et  le  pou- 
voir d'élire  un  vicaire  général  de  leur  corps 
dans  la  vacance  du  siège  archimandrilal. 

L'ancien  monastère  bâli  par  le  comte 
Iloger  ne  subsiste  plus;  car,  comme  il  était 
situé  à  rcmbou(;bure  du  port,  et  que  ce  lieu 
était  propre  pour  y  bâtir  un  fort  pour  la 
défense  de  la  ville,  l'empereur  Charles  V^ 
assigna  aux  religieux  un  lieu  à  un  mille  de 
Celle  ville,  où  on  a  bâti  un  superbe  monas- 
tère avec  une  église  qui  pour  sa  grandeur 
et  ses  ornements  surpasse  toutes  les  autres 
du  royaume.  Il  y  a  dans  ce  monastère  une 
lrès-am|)le  bildiolbèque  de  manuscrits  en 
parchemin ,  de  divers  Pères  et  écrivains 
grecs.  Dans  la  province  de  Home,  il  y  a  aussi 
le  célèbre  monastère  de  (irotta-Ferrata,  qui 
avait  autrefois  cent  mille  écns  romains  de 
revenu,  avec  une  fameuse  bibliolhè(|uc  do 
manuscrits  grecs  d'un  prix  inestimable. 

Quant  à  leurs  observances,  outre  les  jeû- 
nes de  l'Eglise,  ils  jeûnent  encore  l'avent  et 
tous  les  vendredis  de  l'année;  ils  mangent 
de  la  viande  trois  fois  la  semaine,  seulement 
une  foisie  jour,  savoir:  ledimanche,  le  mardi 
cl  le  jeudi;  ils  travaillent  en  commun  à  cer- 
taines heures  du  jour.  Le  chapitre  loeal  se 
lient  tous  les  samedis,  où  ils  reconnaissent 
leurs  f.iutes  devant  le  supérieur;  et  il  est 
obligé  do  donner  tous  les  ans,  au  commeiue- 
nient  de  l'année,  â  clia(|Ue  religieux  deux 
suaires  el  trenie  bougies.  Leur  li.iliillomonl 
esl  à  peu  près  semblable  à  celui  des  liène- 
dictins,  excepté  que  la  coule  des  l)a>iliens 
est  lieaueoup  plissèe  par  <le\ant  cl  par  der- 
rière, el  ils  ont  une  petite  barbe  connue  les 
l'ères  de  la  Mission  (I).  Ils  ont  pour  armes 
•l'a/ur  à  une  colonne  d'argent  au  milieu  des 
llanunes,  avec  celle  devise  :  l'alis  tf(  iniujuiis 
Jiiijiilius ,  \\xi\  timbre  d'une  couronne  dii- 
tale ,  avec    une  croi\  iialri.ircliale  et   une 

(I)    Vdj.,  j  l;l  lin  ilii  >ol  ,  H'  74. 


crosse   passée    en    sautoir    derrière    l'écu. 
AI[>hons.  Claval ,  Anti^/iiedad  delta  Hdig. 
(le  S.  Jld-ilio;  et  1).  Apolin.  d'Agresta,  Vil. 
de  S.  Il(isilio,part.  o. 

B.VSILE  (Heligircx  ni;FORM.KS  de  saiit-). 
Voyez  Tardon. 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-lias  de  tant 
en  Orient  (/n'en  Occident. 

Nous  avons  vu  que  le  grand  saint  Basile, 
à  son  retour  de  la  Syrie  el  de  l'Egypte,  ne 
s'était  déterminé  à  choisir  la  province  de 
l'ont  pour  sa  retraite  (lu  à  cause  que  sainte 
Macrine,  sa  sœur,  s'y  était  déjà  retirée,  el  y 
avait  fondé  un  monastère  pour  des  filles  2j. 
Celtr-  sainte  était  l'ainèe  de  saint  Basile  et 
de  ses  autres  frères  el  sœurs.  Outre  le  nom 
de  Macrine,  elle  avait  encore  celui  de  Tbècle 
que  Dieu  lui  avait  donné  avant  même  qu'elle 
lût  née.  Elle  fut  élevée  avec  un  soin  lout 
particulier  (lar  sa  mère  Eumélie,  cl  c'est  à 
l'éducation  qu'elle  reeul  de  cette  sainte  m.'re 
que  saint  Grégoire  de  Nysse,  qui  a  fait  la 
vie  de  sainte  Macrine,  rapporte  sa  sainlelé. 

Dès  l'âge  de  douze  ans,  sa  beauté  extra- 
ordinaire, que  les  peinires  même  les  plus 
habiles  ne  pouvaient  représenter,  lui  donna 
tant  (l"è<lat,  (|u'elle  fut  rirhi  rchér  par  un 
grand  nombre  de  jeums  gens.  Son  père  en 
choisit  un  don  il  connaissait  partieulière- 
meiit  la  parei\lé  et  les  bonnes  mœurs,  cl  lui 
promit  sa  (ille  lorsqu'elle  serait  en  âge  de 
l'épouser.  Mais  Dieu  ayant  retiré  du  monde 
ce  jeune  homme  avant  raccoinplissemenl  des 
noces,  Macrine  se  considéra  comme  veuve, 
pour  avoir   la    liberlé  de  demeurer  vierge. 

Elle  s'attacha  ab^olumcnt  au|>rès  de  sa 
mère,  cl  lui  fut  d'un  grand  secours  après  la 
mort  de  son  père,  pour  le  gouvernement  de 
sa  maison,  ayant  à  soutenir  le  poiiis  d'ui;e 
nombreuse  famille.  Elle  lui  rendait  toutes 
sortes  de  services  jusqu'à  s'assnjeitir  à  lui 
faire  son  pain  el  à  la  nourrir  du  travail  <!c 
ses  mains.  Ce  fut  elle  qui  anima  saint  lîasile 
vers  l'an  X\{\  à  renoncer  absolument  au 
monde,  et  fortifiant  par  sa  vertu  celle  de  sa 
mère,  elle  la  porta  enfin  à  renoncer  à  lout 
le  faste  de  sa  (lunlité.  pour  s'égaler,  comme 
sa  (ille,  à  ses  propres  servantis.  et  faire  un 
monastère  de  vierges  de  la  maison  (iird.o 
avait  jirès  d'ibore  <lans  le  Tout  sur  l.i  rivière 
d'iiis.  Sainte  Macrine  fut  la  supérieure  de 
cette  maison  (au  moins  depuis  la  mort  de  sa 
mère, (|ui  arriva  sur  la  lin  do  l'an  ."iT;)  ,  el  se* 
religieuses  faisaient  profession  d'une  humi- 
lité il  d'une  pauvreté  si  grande,  qu'elles 
mettaient  toute  leur  gloire  à  n'être  connues 
de  personne,  el  tou'.es  leurs  ricli  s>es  à  ne 
rien  povseder.  Macrine,  en  se  consacrant  ,'i 
Dieu,  avait  partage  avec  ses  frères  il  sœurs 
la  surcession  de  leur  père,  sans  rien  réser- 
ver de  sa  pari;  mais  elle  la  distribua  auv 
pauvres  par  les  mains  de  son  evê«iue.  Elle 
persévéra  si  consamnienl  dans  celle  pau- 
vreté qu'elle  avait  vouée,  que,  lorsqu'elle 
dcceda.  »e  qui  arma  le  1',)  juillcldc  l'an  oI"J, 
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on  ne  lui  trouva  qu'an  voile,  iin  manteau, 
(!e  vieux  souliers,  un  ciliée  étendu  sur  un  ais 
<jui  lui  servait  de  lit,  et  un  autre  qui  lui  ser- 
vait aussi  de  chevet,  avec  une  petite  croix  de 
l'er  ei  un  anneau  de  nicuie  nialière  dans  li-- 
quel  il  y  avait  un  peiit  morceau  de  la  vraie 
croix  de  Notte- Seigneur. 

Saint  Basile,  qui  avait  eu  la  conduite  de 
cette  communauté,  lui  prescrivit  des   règles 
aussi  bien  qu'aux  autres  monastères  de  tilles 
qu'il   établit.   Il   y  «n   avait   un   entr'autres 
dans  l;i  ville  de  Césarée  qui  eut  pour  supé- 
rieures deux  de  ses  nièces,  et  toutes  ces  re- 
lisicusi's     élaienl    appelées     chanoinesses, 
comme  il  paraît  par  If  Traité  des  pénitences 
religieuses,  qui  est  à  la  fin  des  petites  règles 
de  ce  saint.  Il  y  eut  dans  la  suite  un  si  grand 
nombre   de   monastcies    de   ces   religieuse*, 
qu'il   n'y   avait   presque  point   de  villes   en 
Orient  où  il  ne  s'en  trouvât  quelqu'un.  Mais 
comme  l'empereur  Copronyme,  qui  s'était  dé- 
claré l'ennemi   des   sïiintes  images  environ 
l'anTil,  persécuti  les  moines  de  Sainl-Hasile 
(jui  en  prenaient  la  défense,  qu'il  en  chassa 
une   partie   hors  de  l'empire,  comme  nous 
avons   dit   autre   part,  qu'il   en   fit   mourir 
queîquiîsuns,  et  qu'il  leur  ôta  leurs  monas- 
tères,  les  religieuses  se  irouvèrent  envelop- 
pées dans  le  même  malheur:  c'est  pourquoi  le 
nombre  des  monastères  fut  notablement  dimi- 
nué, et  dans  la  suite  la  plupart  ont  embrassé 
le  schisme  et  l'hérésie,  à  l'imitation  des  moi  nés. 
L'on   peut  juger  des    observances    régu- 
lières des  anciennes   religieuses   Grecques, 
par   les   constitutions  qui    nous   restent  du 
monastère   que   l'impératrice    Irène   Ducas, 
femme  de  l'empereur    Alexis   Comnène,  fit 
bâtir  à  Conslantinople  l'an  1118,  en   l'hon- 
neur de  la  sainte   Vierge,  sous  le   nom  de 
Pleine-dft-Grâce ,   auquel    elle     donna    ces 
Eonslituiions  suivant  l'usage  des  Grecs,  qui 
accordait  ce  pouvoir  aux  fondateurs  (1).  Il 
devait  y  avoir  vingt-quatre  religieuses  dans 
ce  monastère,  et  ce  monastère  pouvait  être 
augmenté  jusqu'à  quarante,  si  les  revenus 
augmentaient.  Il  était  exempt  de  la  juridic- 
tion de  l'empereur,  du  patriarche  et  de  toute 
puissance    ecclésiastique    el     séculière.    Il 
avai    une  prolectrice  qui  était  l'impératrice 
Irène,  et  après  sa  mort,  ce  devait  être    une 
princesse  de  sa  famille,    suivant  l'ordre  de 
substitution  qu'elle  avait  marqué. 

Les  religieuses  y  devaient  être  reçues  sans 
do!,  miis  l'on  pouvait  recevoir  ce  qui  était 
iilTerl  gratuitement.  Elles  pouvaient  élire  leur 
abbesse  et  la  déposer  en  cas  de  malversa- 
tion. Les  immeubles  du  monastère  ne  pou- 
vaient pas  être  vendus  et  aliénés,  mais  birn 
les  meubles  en  cas  de  nécessité.  11  y  avait 
un  économe  pour  les  affaires  temporelles. 
Llles  avaient  un  Père  spirituel  à  qui  elles 
rei^daienl  compte  de  leurs  pensées,  et  deux 
préires  que  l'on  pren.iil  entr<'  les  moines 
pour  leur  administrer  les  sacrements,  et 
tous  les  quatre  devaient  être  eunuques.  Les 
ri'ligieuses  n'avaient  point  de  chambres  par- 
ticulières, elles  couchaient  dans  un    même 


dortoir,  elles  travail'aient  en  commun  el  pen- 
dant le  travail  une   d'entre   elles  faisait    la 
lecture.  La  pauvreté  leur  était  recommman- 
dée  :  elles  ne  p  ssédaient  rien  en  projue  1 1 
prenaient  leurs  re[)as  en  commun.  L'.ibsii- 
nence  était  quelquefois  diminuée  aux  jours 
de  jeûne,   quand  il  se  rencontrait  quelques 
l'êtes  :  ce^  jours-là.  l'huile,  le  vin  ou  le  pois- 
son  leur  étaient  permis,  et  l'usage  en  était 
délénilu  aux  autres  jours  de  jeûne.    Elles 
sortaiint  du  monastère  pouralli'r  voir  leurs 
parents  malades.  Les  femmes  pouvaient  en- 
trer chez  elles;  mais  pour  les  hommes,  elles 
recevaient  leur-,  visites  à  la  porte  et  devaient 
être  accompagnées  de  cuelques  anciennes. 
Tous    les  mois    elles   pouvaient  prendre   le 
bain,  et  les  malades   toutes  les    fois  que  le 
médecin  l'ordonnait.  Ce  médecin  devait  être 
eunuque    ou    vieux.  Comme  le  monastère 
avait  peu  d'étendue,  leur  sépulture  était  dans 
un  autre  n  immé  Cellarée,  que  l'irapérairice 
avait  obtenu  du  patriarche,  et  dans  lequel 
elle  mit  qu  itre  religieuses  du  monastère  de 
la   sainte   Vierge    Pleine-de-Grâce   avec  un 
prêlre  séculier  pour   y   fa  re   l'office;  on   y 
transportait  la  défunte,  et  il  y  avait  au  convoi 
le  nombre  de  religieuses  réglé  par  l'abbesse. 
Ces  monastères  el  les  autres  qui    étaient 
dans  Conslantinople  ont  été  ruinés   par  les 
Turcs.  Il   en  est  néanmoins  resté  quelques- 
uns  dans  les  autres  lieux  que  possèdent  ces 
infidèles,  m.iis   les  mona<lères  de  ces  reli- 
gieuses ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  que 
ceux  des  hommes  ;  il  s'en  trouve  néanmoins 
quelques-uns  qui  sont  assez  considéiables. 
L'on  en  voit  un  au  Grand-Caire  où  il  y  a 
ordinairement  ci'nt  religieuses  qui  n'y  peu- 
vent être  reçues  que  dans  un  âge  fort  avancé. 
A  Jérusalem,  il  y  a  aussi  un  monastère  de 
religieuses  Grecques  qui  sont  sous  la  protec- 
tion du  patriarche,  el  vivent  comme  les  reli- 
gieux des  aumônes  que  leur  font  les  pèlerins. 
(>   sont  toutes  vieilles  femmes,  qui ,  malgré 
leur  clôture,  ne  laissent    pas   de   sortir  do 
leur  monastère  loues  les  fois  que  les  Grecs 
ou  les  Latins  font  quelques  solennités  parti- 
culières dedans  ou  dehors  Jérusalem.  Il  y  a 
plusieurs  monastères  de  ces  religieuses  dans 
la  ville  d'Alhènes  ;  elles  subsistent  eu  partie 
des  fondations  fai'es  par  les  chrétiens,  et  en 
partie   des   secours    de   quelques    ouvrages 
qu'elles  font  à  laiguille  :  à  ce  défaut  les  cha- 
ntés de  la  ville   ne  leur  manqueraient  pas, 
personne  n'y  demandant  l'aumône,  et  on  a 
soin  d'y  faire  subsisîer  les  indigents  chacun 
chez  soi;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  d'hôpi- 
taux dans  Athènes.  Le  principal  monastère 
de  ces  religieuses  est  bien  bâti;  elles  y  gar- 
dent la  clôture,  el  leur  église  est  un  des  plus 
beau-v  bâtiments  de   la    ville.  L'archevêque, 
dont  la  maison  est   vis-à-vis  de   ce  menas- 
tère,   est  le  supérieur  de  ces  filles  qui  n'ont 
point  de  supérieure  parmi   elle»,   non    plus 
que  les  autres  qui  se  trouvent  dans  l'Orient, 
où  elles  vivent  la  plupart  selon  que  la  na- 
ture leur  inspire,  n'ayant  aucune  observance 
et  ne  récitant  aucun  office.   Ou    les  entend 
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soiivcnl  iiianiioior  i|ij('li|ijes  lii/i  ic  eleison,  et 
c'est  foui  te  (lu'clles  -a\eiil.  ()n  voil  peu  de 
lillcs  el  (le  feiiiines  riches  se  faire  religieuses, 
et  ce  seul  presque  lou(es  riiisérables  que  la 
iiécessilé  y  contraint,  et  à  i|ui  l'àj^e  a  fait 
perdre  l'es|)éraiice  du  maria^'c. 

Les  monastères  qui  sont  situés  en  Europe 
sont  néanmoins  plus  ré^iuliers,  et  l'obser- 
vance y  est  mieux  en  [iratiqiie  que  dans  les 
iiioiiaslôres  d'Asie;  et  s'il  en  faut  croire  Léon 
Allatiusjes  reli-^iiuses  de  l'ile  de  Cliio,sa  pa- 
irie, où  elles  ont  plusieurs  monastères,  vivent 
avec  beaucoup  de  réi^ularité;  elles  ont  les 
mêmes  prières  et  les  mêmes  jeûnes  que  les 
moines,  t\l  on!  des  supérieures  sous  le  litre 
d'alibesses,  ((u'elles  élisent,  lîlles  possèdent 
toul(!S  des  lofierncnts  pirticulers,  qu'elles 
achètent,  où  les  plus  riches  et  qui  sont  de 
qualité  ont  des  servantes,  el  y  élèvent  des  pen- 
sionnaires ((ui  sont  leurs  parentes,  lillles  loul 
de  beaux  ouvrages  en  broderies,  soit  bourses 
pour  m  lire  de  l'ari;ent,ou  sachets  pour  des 
senteurs,  en  quoi  elles  sont  si  adroites  que 
leurs  ouvra{;es  sont  fort  recherchés  par  les 
Turcs  qui,  en  a  bordant  à  CCI  te  île,  vont  d'à  bord 
aux  monastères  pour  en  acheter  de  ces  ri'- 
li^ieuses.  M.  Thévenot  dans  sonVoya<;edu 
Levant  confirme  cela  en  partie;  mais  il  dit 
(]u'elles  sont  peu  re-serrée>.,  qu'elles  ne  sonl 
pas  ausl^Tes,  et  ((u'elles  peuvent  (juitUr  le 
couvent  (juand  bon  leur  M'mble. 

L'habillement  de  ces  religieuses  (1)  firec- 
ques  d'IJrieni,  (|u'()n  appelle  aussi  Caloyèrns, 
est  semblable  ù  celui  des  moines  ,  excepte 
(lu'elles  portent  un  prand  manteau  dont  c'.~ 
les  sont  couvertes  dequis  la  léte  Jusqu'aux 
p<eds,  et  elles  ne  se  servent  point  de  voiles, 
de  bandeau  ni  de  guimpe,  comme  les  reli- 
{;ieu>esir()ceidenl.  les  cérémonies  (jui  se  pra- 
tiquent ù  leur  fyrise  d'habil  sonl  les  mêmes 
«|ui  s'observent  à  l'éjjaril  des  moines.  La  no- 
vice vient  dans  l'églisfî  jusqu'à  la  porle  du 
cluBur,  où  elle  demeure  pendant  l'oftice. 
Llie  va  ensuite  jus(|u'à  l'autel,  la  tète  et  les 
p;eds  nus,  el  les  cheveux  épars  ,  accompa- 
{,'née  d'une  relij;icuse  (jui  lui  sert  de  mar- 
raine, el  ((ui  a  soin  de  détourner  ses  chi- 
veux  qui  lui  tombent  sur  le  visage  lors- 
qu'elle est  obligée  de  s'imliner.  Klanl  arri- 
yéi'  à  l'aulel,  elle  se  prosicrne  aux  pieds  de 
l'évèque,  qui,  ajirès  lui  avoir  l'ait  quelques 
interrogations  el  avoir  récité  quelques 
prières,  lui  coupe  les  clievenx  (|ue  sa  mar- 
raine a  soin  de  recueillir,  nu  pour  les  brûler 
«>u  pour  les  lui  <lonner,  aliii  qu'elle  en  lasse 
Une  ceinture  qu'elle  doit  porter  les  jours  so- 
lennels et  de  communion,  et  avec  laque. le  on 
la  doit  enterrer.  On  la  r(>èl  envuite  des  li,i- 
Inls  de  la  religion,  le  dernier  desquels  est  le 
'  manteau  donl  elle  se  couvre  la  tète,  el  qui 
(raine  jusqu'à  terre.  On  lui  met  sur  la  poi- 
trine U-  luiedes  Kvaiijiiles  que  toutes  les  re- 
ligieuses, qui  ont  un  cier^f  a  la  main,  vont 
baiser.  Klle  les  embrasse,  et  après  toutes  ces 
rereiiionies  elle  demeure  sept  jours  de  suite 
(I  ins  l'èfllise  en  prières,  san.-.oU'r  aucun  des 
babils  qu'elle  a  re(;us. 


Il  y  a  de  l'apparence  que  les  religieuses  de 
cet  ordre  ,  en  Moscovie  ,  n'observent  pas 
toutes  ces  cérénionies  lorsqu'elles  reçoivent 
l'habit  de  religion  ;  car  on  n'examine  pas  si 
celles  qu'on  renferme  dans  les  inona.^tères 
ont  une  bonne  vocation.  (>omiiie  le  divorce 
y  est  permis,  si  un  liomme  s'ennuie  de  sa 
femme  ou  qu'il  la  soupçonne  de  ne  lui  é  rc 
pas  lidèle,  il  la  peut  faire  raser  et  la  renfer- 
mer dans  un  cloître,  el  souvent  pir aversion 
ou  par  jalousie,  il  suborne  dos  témoins  qui 
vont  avec  lui  devant  le  juge  el  déposent 
contre  sa  femme  :  sur  quoi  elle  est  con- 
damnée sans  être  entendue,  et  on  lui  envoie 
quelques  religieuses  chez  elle  (|ui  la  r.isenl, 
l'habillent  en  religieuse,  et  l'emmènent  inal- 
gié  ellt!  dU  monastère,  dont  elle  ne  peut  plu» 
sortir  depuis  que  le  rasoir  a  passé  sur  sa 
tète.  I-a  stérilité  est  aussi  une  cause  suflî- 
sante  de  divorce,  car  celui  qui  n'a  point 
d'enfants  de  sa  femme  la  peut  enfermer  dans 
un  couvent  el  se  marier  au  bout  de  six  se- 
maine^.  Les  grands-ducs  de  .Moscovie  se  ser- 
vent aussi  de  ce  privilège  lorsqu'i.'s  n'nnl  que 
des  filles.  Li'czar  Jean  Basil  ,  après  v  ingt-uii 
ans  de  mariage, n'ayant  point  eu  d'enfants  do 
la  princesse  Salomee,  sa  femme,  la  Ol  enfer- 
mer dans  un  monastère  à  Susdal,  el  èpuu-a 
Hélène  ,  Mlle  de  Michel  Linski,  Polonais  , 
l'an  152().  Le  baron  d'Herherstain,  ()iii  était 
pour  lurs  en  Moscovie,  dit  dan»  l'hitoire 
()u'il  adonnée  de  ce  pays.  que.  lorsque  le 
patriarche  eut  rasé  la  tète  de  la  princesse 
Salomée  et  qu'il  lui  présenta  l'babil  mona- 
cal, elle  fil  beaucoup  de  résistante,  ne  vou- 
lant point  qu'on  le  lui  mit,  et  même  le  foula 
aux  pieds;  ce  que  voyant  un  de>  seigneurs 
de  la  cour  qui  ctail  présent,  non-seulement 
il  la  rè|>rimaiida  de  résister  ainsi  à  la  volonic 
de  Dieu,  mais  même  il  la  frappa.  Sur  quoi  la 
prinees-e  lui  ayant  deraainle  par  (juclle  .lu- 
lorite  il  la  frappait ,  il  lui  répondit  que  e'e- 
lail  par  orJre  du  Seigneur;  mais,  malgré  sa 
résistance  ,  elle  fut  revêtue  de  l'habit  de 
religion,  et  quelque  temps  a|)rès  accoucha 
d'un  fils  (|ui  fut  appelé  Georges.  Llle  ne  le 
voulut  point  montrer,  quoique  le  cz.ir  eut 
envoyé  exprès  à  Susdal  pour  s'informer 
de  la  vérité.  Paul  Oderbon  dit  dan>  la  Vie  de 
ce  prince,  que  Salomee  se  contenta  d'em- 
brasser l'aulel  el  de  jurer  que  ce  lils  elail  ilu 
czar.  cl  qu'elle  lui  avait  ete  toujouis  lidèle. 
el  que,  sur  le  refus  qu'elle  lit  de  le  innii- 
Irer.  le  czar  voulut  l.i  taire  mourir.  D'au- 
tres néanmoins  preleudenl  que  ce  n'olail 
qu'une  feinte  de  la  part  de  celte  princesse, 
et  qu'elle  n'eut  point  d'enfants.  Les  reli- 
gieuses moscovites  sont  halullees  comme 
celles  d'Oiienl. 

Nous  avons  parlé  l'es  religieuses  Gcor- 
gii'iiiies  et  .Mingreliennes  dans  un  autre  en  - 
di  oit  (s'il  est  néanmoins  permis  de  li  iir  don- 
ner ce  nom).  Mais  les  véritables  religieuses 
de  l'ordre  de  Sainl-llasile,  par  rapport  aux 
observances  lie  la  rèj;le  do  ce  saint,  sont  en 
Occident.  Il  s'imi  trouve  quelques-unes  en 
l'ologne,  et  davantage  en  Italie,  où  elles  uni 
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paiement  dans  les  royaumes  de  Naples  el  de 
Sicile,  dont  !e  plus  fanirus  est  n  Palerme,  et 
qu'on  appelle  le  rcyal  monaslère  des  reli- 
{liouscs  de  Saint-Basiie.  Elles  sont  toujours 
au  nombre  de  six-vinj:is,  toutes  nobles  et  des 
principales  lamillcs  du  royaume.  Dans  le 
connncncemenl  de  leur  élablissemenl,  elles 
faisaieul  l'office  en  grec;  mais  dans  la  suite 
à  cause  de  la  difficulté  que  les  Siciliennes 
avaient  d'apprendre  celte  langue,  le  pape 
Alexandre  VI  les  en  dispensa,  leur  permet- 
lanl  d'officier  selon  le  riie  de  l'Eglise  laline, 
el  de  réciter  le  bréviaire  des  Dominicains, 
Mais  le  pape  Innocent  XI,  par  un  bref  de 
l'an  1680,  leur  oidonna  de  ne  plus  réci- 
ter ce  bréviaire,  el  de  suivre  le  romain,  leur 
permettant  néanmoins  de  célébrer  toutes 
les  fêtes  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  et  d'en 
faire  l'office.  Toutes  les  autres  religieuses 
d'Italie  suivent  aussi  le  rite  latin,  et  il  n'y  a 
que  le  seul  monastère  de  l'bilanlropos  à 
Messine  où  les  religieuses  ont  toujours  con- 
servé le]  rite  grec,  se  conformant  en  toutes 
choses  aux  moines  de  cet  ordre,  (^es  reli- 
gieuses d'Occident  sont  habillées  comme  les 
religieux  de  Saint -Basile  en  Italie.  Elles 
mellent  ordinairen)cnt  un  manteau  qui  les 
rouvre  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  et 
leur  guimpe  n'est  que  de  toile  noire,  mais 
dans  les  cérémonies  elles  mettent  une  coule 
ou  cucule  (1). 

Apolinaii-.  d'Agresta  ,  Vit,  di  S.  Basilio 
part.  5,  cap,  10.  Goard,  Eucholog.  grœcor. 
Sigismnnd.  Baro ,  in  fJerbestain  ,  Rerum 
Moscovilarum  Comment,  Paul  ,  Oderborn  , 
Vit,  Joann.  Basilid.  Olearius,  Voyage  de 
Moscovie. 

BAVIÈRE    (  CoNGRÉGiTioN   de).      Voyez 

MOLCK. 

BAVIÈRE   (Congrégation  de).   Voyez  JÉ- 
noME  (Ermites  de  Saint-). 
BÉATES.  Voyez  Mont-Garmel  (Tiejis-Or- 

DRE  du). 

BEAUVA1S  (  Saint-Jean-Baptistk  de  )  , 
Voyez  Chanoinesses  Hospitaiières. 

BEGGARDS    (Tiertiaires  franciscains, 

dits). 
Des  religieux  Pénitents  du  tiers-ordre  ae 
Saint-François  de  la  lîégulière  Obser- 
vance, de  la  congrégation  de  Zepperen, 
appelés  Begghanis,  prcsenlemenl  unis  à  la 
congrégation  de  Lombardie. 

Le  couvent  de  Zepperen,  situé  au  champ 
de  Saint-Jérôme,  dans  la  paroisse  deSi'ptem- 
bourg,  appelé  autrefois  Zepperi,  qui  est  du 
diocèse  de  Liège,  a  donné  le  nom  à  la  con- 
grégation dont  nous  parlons.  Le  lieu  où  il 
est  situé  fut  donné  aux  religieux  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François  par  un  nommé  Jear., 
Gove,  à  condition  qu'ils  y  feraient  bâtir  un 
couvent,  où  ils  entretiendraient  vingt  reli- 
gieux, et  celte  donation  fut  confirmée  par  Jean 
evêque  de  Liège,  l'an  14'25.  11  y  a  de  l'appa- 
rence qu'il  y  avait  déjà,  plus  de  cent  ans  au- 


paravant, (les  religieux  du  même  ordre  dans 
«e  diocèse,  puisque  l'on  trouve  des  lettres  de 
révê(]ue  Adolphe  de  l'an  1323,  par  lesquelles, 
outre  les  grâces  et  induis  ()ui  leur  avaient  été 
accordés  p<*r  Nicolas  \V,  ce  prélat  leur  per- 
met, par  forme  de  règlement,  d'élire  eiilre 
eux  un  ministre  ou  supéticur  qui  les  corrige 
de  leurs  fautes  légères  (les  plus  giièves  étant 
réservées  au  visiteur)  :  leur  défendant  en 
même  temps  de  soi  tir  seuls  et  sans  compa- 
gnon, de  manger  hors  le  réfectoire,  de  dor- 
mir hcrs  le  dortoir,  de  faire  entrer  aucune 
femme  chez  eux,  et  d'exercer  aucun  com- 
met ce  ;  il  leur  recommanda  ensuite  le  tra- 
vail des  mains  comme  un  moyen  tiès-efficace 
pour  fuir  l'oisiveté. 

Jean  Ere  bel,  l'un  de  ses  successeurs,  con- 
firma ces  règlements  par  des  lettres  do  l'an 
1272,  adressées  aux  religieux  de  cet  ordre 
des  couvents  de  Liège,  Thesmonsles,  Diesl, 
Maestricht,  Saint-Tron,  Lenwoen,  Rure- 
monde,  Arscliot,  Bosleduc  et  les  autres  de 
son  diocèse,  desquels  ,  par  une  charité  véri- 
tablement |iastorale,  il  justifia  la  condui'e  et 
la  pureté  de  la  foi,  et  faisant  mention  dans 
ces  mêmes  lettres  de  la  bulle  de  Jean  XXII, 
par  laciuelle  ce  pontife  avait  déclaré  en  1310, 
que  les  frères  et  les  sœurs  du  tiers-ordre  de 
Saint  François  n'étaient  point  compris, 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  dans  la 
condamnation  que  Cléuienl  V  avait  faite  des 
héréti(|ues  Begghards  el  B  guines,  qui  ne 
suivaient  aucune  règle  approuve»-,  et  ne  fai- 
saient point  d'autre  profession  que  celle  des 
vagabonds. 

Ces  religieux  ayant  fait  depuis  ce  temps-là 
d'autres  établissements,  et  entre  autres  celui 
de  Zepperen  l'an  l'i-25,  comme  nous  avons 
déjà  dit,  Jean  d'Heysbergen,  é»êque  de  Liège, 
or.lonna  en  l'^'^3  qu'en  chaque  maison  on 
élirait  un  prêtre  puur  supérieur  local,  el 
que  toutes  les  maisons  ensemble  éliraient 
aussi  un  prêtre  de  leur  corps,  ou, s'il  ne  s'en 
trouvait  pas,  un  prêtre  séculier  pour  supé- 
rieur général,  et  qu'enfin  ils  en  prendraient 
un  troisième  qui  serait  religieux  d'un  aulie 
ordre  pour  visiteur,  ce  qui  fut  approuvé  par 
le  pape  Eugène  IV,  Il  paraît,  par  celle  con- 
cession de  l'évêque  de  Liège,  qu'il  y  avait 
peu  de  prêtres  pa'mi  les  r  ligieux  dn  tiers- 
ordre  de  ces  quartiers-là  :  ce  qui  est  confir- 
mé par  une  bulle  de  Léon  X,  de  l'an  151'», 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  par  la- 
quelle on  voit  qu'ils  en  recevaient  fort  peu. 
En  effet,  ils  étaient  encore  piesiiue  tous 
frèies  laïques  dans  la  plupart  des  couvents, 
où  ils  s'occupaient  à  divers  métiers,  comme 
à  Bosleduc,  où  ils  fiisaieiit  des  lunettes,  à 
Anvers  où  ils  faisaient  de  la  toile,  et  ainsi 
de  plusieurs  antres. 

Jean  d'Heysbergen,  qui  letir  avait  donné 
la  permission  d'élire  un  général,  leur  per- 
mit aussi  l'an  14V7,  de  tenir  tous  les  ans 
leur  chapitre  général  dans  le  couvent  de 
Zepperen.  Le  légal  du  pape  Nicolas  V  en 
Allemagne  prescrivit, l'an  1452,  leur  habille- 
ment qui  devait  être  gris.  Ils  devaient  avoir 


(I)  Yoy.,  à  la  liii  ilu  vol,,  11»=  77  el  "8. 
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des  capurcs  faits  on  forme  de  petite  cucule  mander  au  pape  I-éon  X  (;ii  il  Is'r  fui  p<r- 
iivec  (li'S  scapiilaircs  qu'ils  drvaioiit  pDricr  mis  de  s'f-n  séparer,  alli  ^unnl  pour  r.-iisoii 
sur  leurs  manteaux.  Il  ordonna  (pTaurun  ne  île  leur  dcmandi'  j'orfiucil  et  l;i  présom|iiion 
pourrait  être  promu  aux  onlres  sarrcs  (lue  de  res  frères  laKiues.cpii,  ét.intsnpérieurs  en 
du  consentement  de  leur  j,'énéral  ou  des  su-  nombre  dans  les  autres  maisons  de  la  eoupré- 
périeurs  qu'il  aurait  députés  à  cet  elVel,  et  {galion,  ne  voulaient  pas  souffrir  parmi  eux 
qu'ils  seraient  obligés  d'obéir  à  ce  général  en  plus  de  quatre  ou  cinq  prôires  ou  elerrs , 
vertu  des  va-ux  solennels  qu'ils  fais:iicnt,  ce  auxquels  ils  prélendaieni,  contre  1'  ule» 
que  Nicolas  V  conlirnia  par  une  bulle  de  l'an  sortes  de  bienséance  et  de  justice,  comniaii- 
l'»53.  Il  semble  (jue  ce  pontife  révo<]na  ce  der  et  imposer  des  lois,  même  si  contraires 
que  l'évéque  de  I,ié(;e  avail  ordonné  l'an  au  bon  ordre  et  à  l'Iionneur  ijui  est  dû  à  la 
1443,  et  qui  avait  été  conlirmé  par  Eu-  majesté  de  Dieu,  rpie,  par  une  jalou>ie  qui 
fiéne  IV,  tourhant  l'élection  de  leur  général,  n'avait  pour  fondement  que  leur  ineapadié 
qui  pouvait  être  un  prélre  séculier,  s  ils  n'a-  à  s'aequilier  des  sacrés  mystères,  ils  les  em- 
vaienl  pas  parmi  eux  suffisaniment  de  prê-  pécbaienl  de  célébrer  l'office  divin  :  eu  quoi 
Ires,  puisque  par  une  autre  bulle  il  dit  posi-  ils  étaient  soutenus  par  le  général  même  i!o 
livement  que  leur  général  doit  élre  un  pré-  la  congrégation ,  (|ui,  sciant  laissé  aller  à 
(re  de  leur  ordre,  qu'ils  doivent  élire  lous  une  condescemlance  |iour  ces  frères  qui 
les  ans  dans  le  couvent  de  Zepperen,  lequel      avaient  tro.ivé  le  secret  de   le  corrompre  il 

général  aura  pouvoir  de  recevoir  les   vœux  de  le  mettre  dans  leurs   intéréls,  avait    fait 

solennels  de  ceux    qui  voudront   faire  pro-  une  ordonnance  par  lajuelle  il  ii.ari|uait  les 

fi'ssion  dans  l'ordre.  Cette  même  bulle  leur  jours  que  les  prèlres  <levaient  cliaiilcr  l'of- 

diinne  aussi    permission    d'élire  dans   leurs  lice  divin  et  célébrer  la  messe,  avec  défe  se 

cliapitres    généraux    des  définileurs  ,  à    la  d'y  contrevenir  et  de  recevo  r  plus   de  cinq 
manière  des  ordres  religieux,  qui,  con|oin-     prêtres  ou  cIitcs  dans  clia(|ue  maison  :  eo 

tenient  avec  le   général,    pourront  f.iire   des  qui  ne  lui  sulfisant  pas  pour  déshonorer  son 

règlements  pour  le  bien  de  la  congrégation,  caractère  de  prêlre,  il  poussasacomplaisanco 

Les  IJeggliards  d'Anvers  furent  unis  à  cet  e  pour  ces  mêmes  frères   laïques  jusqu'à   dé- 

congrégalion    en   1472.  Dès   l'an    1228,   ils  poser  le  supérieur  de  la  maison  de  Itosb  duc, 

étaient  établis  en  celle  ville,  et  avaient  pris  et   à  l'en  cliasser  avec  défense    dy  reuMiir 

sainte  Heggh  pour  patronne  :  ce  (]ui  leur  fil  d'un     an.    Le    pape,  (|ui    d'un    autri-  (  ô!é 

donner  le  nom  de  7/f7'//(«r(/s.  Ils  s'occupaient  était    averti    de   (|uel(|ues  autres  dilTerend'. 

dans  les  commencements  de  leur  origine  à  flu'il  y  avait  entre   les    religieux   du    même 

faire  de  la  toile,  chacun  vivant  en  son  parti-  ordre  des  couvents  de  Liège,  Cambrai,  Colo- 

culier  de  son  travail  et  élant  unis  seulement  gne,Maëslriclit  etaulres.lanl  au  sujet  de  leUe 

jiar  les  liens  de  la  charité,  sans  avoir  aucune  ordonnance  du  ginèral  toucliaiU  loirn  e  di- 

règle;  mais  lorsque  le  pape  Nicolas  \\   eut  >iu    (ju'au  sujet  de  la  ceinture  que  les  uns 

conliniié  celle  du  troisième  ordre  de  Saint-  voulaient    avoir    de     cuir  ,    et    d'autres   de 

François  l'an  1280,  ils  l'embrassèrent  l'année  corde  ,  ne  jugea  point  de  meilleur  expédient 

suivante.  Ils  furent  beaucoup  favorises   des  pour   terminer  tous  ces   tlilTi'rends  que  celui 

ducs  de  Hrabant,  principalement  de  Jean  II  de  leur  accorder  leur  demande,  en  dit  i!>anl, 

et  Jean  II!,  ()ui    les   exemptèrent    de   toutes  par  une  bulle  de   l'an  !ol(i,  cette  c 'ngreg.i- 

conlributions  et  imprtls.  L'an  1425,  ils  corn-  tiou  en  deux  qui  avaient  chacune  leur^mi-- 

iiu'ncèrent  à  vivre  en  commun,  et  tirent  des  rai.  MaisClémenI  ^  Il  ,  suceesseurde  Léon  \, 

Vieux   solennels  l'an  I4t»7,  après  avoir    pris  voulant  les  réunir,  oiilonna  (juele  ïenerai  de 

l'habit  et  les  constitniions  des  'l'iertiaires  de  cette  nouvelle  congrégation  et  le  général  de 

Liège,   lùiliu  l'an  1472 ,  ils  lurent  soumis  au  celle   de   Zepperen    rei.oncer  ienl    tous    les 

gênerai  de  la  congrégation  de  Zepperen,  à  deux  à  leurs  oITices  dans  un  chaf.ilre  géné- 

la(|uelle  ils  furent  unis  par  le  pape  Sixte  IV.  rai  (|iii  se  tiendrait  au  pluiot.  et  qu'on  v  eii- 

Conime  le  couvent  d'Anvers  est  devenu  dans  rail  un  autre  général  par  les  siilïraïes  des 

la  suite  très-considerable,  le  nom   de   I>(g~  religieux    des   deux     congrégations    qui    se 

(ihards  que  portaient  les  religieux  qui  y  de-  réuniraient     ensemble   et    ne   feraient   plus 

meuraient    a    été  donné   à   tous  les   autres  qu'une  seule  congrégation  comme  avant  l.j 

religieux   de  ci  tte  même  cong-égation  :  ce  la  séparation.    Il  \semble,   se  on    les    l'ères 

qui    parait  par  la  bulle   (]ue    Clément    \  III  François  lîonlon.  Jean-.Marie  de  \  ernon.  et 

donna  en  lîi75,  pour  les  lonlirnier  dans  tous  quelques  autres  historiens  du  lurs-onlre  de 

leurs    privilèges.    Nos  iijilur    dilcclos   filios  Saint-François,  que  le  couvent  de  Mae>tri«  ht 

ininiatnimrt  fralm  unircrsits  conqrcijndouis  avail    fait  aussi    une   cimgri  iialion    sep.iree 

Zcpperotnii  in  Itchiiis  ordinis  Irriiic  llt-f/nlœ  avec  quel(]nes  autres,  se  fondant  en  cela  sur 

Sancli  Franci.ici  ritl(jo  Itctjijluirilorum    uun-  une  bulle  de  l'année  1401.  par  laquelle  Do- 

cupatos,  npeciatilnts  favoribus  et  (jratiis  pro-  niface  l\  accorda  |un  général  aux  relii;ieux 

ACi/ui  ro/cHre.«,  etc.  et   religieuses  de  la  ville  et   dudiocese   dl"- 

Nous  avons  dit  ci-dessus  (jue  dans  la  plu-  treclil  .|uils  ont  apparemment  conlondu  aiec 

part  des  couvents  de  celle   congrégation  ,  il  cellc>  de  .Maotmlit,  i|iii  en   latin  est  appelé 

y  avait  plus  de  frères  laïques  que  de  pit-lres:  Tiajecliim  également  i-omme  l'trecht  :  fi,;- 

ee  qui  lut  une  source  de  division,  qui  obli-  (hlms  fl  snii'iilnts  ordinis   Snncti  h'iancisri 

gi'a   I  s  cotivents  (le  Middclbiuirg.   de   I.ou-  île  l'iriiiinida  uunciipati,  iii  ciiiialt  fl  liitrctti 

vain,  de  Itosledue  el  quelques  auires,  où  il  y  Z'ru/ii-r  »i.-i  ;  mais  s'ils  av.nenl  fait  réflexion 

avait  un  nombre  suflisant  de  piètres,  de  de"  sur  lannee  que  celte  bulle  fut  cjipcd.ôc.   il 


m  DIOTIONNAIUE  DES  OUDIIES  RELIGIEUX 

leur  aurai!  é  é  facile  de  s'apercevoir  de  leur 
erreur  ,  iiuisqu'en  1401  il  n'y  avail  point 
d'évéclié  a  Maëslricht.  Il  est  vrai  que  celui  de 
Tonfçres  (après  que  celte  ville  eut  été  ruinée 
par  les  Huns),  y  fui  transféré  par  saint  Ser- 
vains  qui  mourut  l'an  384,  mais  il  fut  encore 
transporté  à  Liéu;e  par  saint  Hubert  l'an  721, 
où  il  est  resté  jusqu'à  présent,  ayant  pris  le 
nom  (le  celle  dernièie  ville. 

L'an  l<i21,  (îrégoire  IV  unit  celle  congré- 
«jalion    à   celle   de   Lombardie  ;    mais   ci'lie 
union  n'eul  lieu    que  sous  le  pontifical  d'In- 
nocent X,  l'an  1G50.  Ce  pontife  ayant  sup- 
primé lu  général  de  la  congrégation  de  Zep- 
peren.  tous   les  couvenls  du   liers-ordre  de 
8ainl-Fraiiçois  dans  les  diocèses  de  Liège,  de 
Malint's  il  d'Anvers, qui  la  formaieni,  furent 
souinis  à  la  juridiclion.   visite  et  correction 
du    généial  d'Italie,  et    érigés  en    province 
sous  le  litre  de  province  de  Flandre.  Le  l'èie 
Jean   Waden-Berg  en  lut  élu  premier  pro- 
vincial, et  assista  en   cette  qualité  an  cliapi- 
Ire  général  de  la  congrégation  de  Lombar- 
die qui    se  liul  l'an  11:53  dans  le  couvent  de 
Sainl-Anloiue  de  Padoue  à    Assise.  L'union 
de  ces   deux  congrégalions  y  fut    accepléc, 
à  condition  que  les  religieux  de  la   province 
de  Flandre  participiraient  à  tous  les  privilè- 
ges,  grâces  et  exemptions  dont  jouissait  la 
congrégation  (le  Lombardie;  qu'ils  pourraient 
être  élevés  aux  digni  es  de  celle  congréga- 
tion ;  qu'ils  auraient  un   provincial,  un  dis- 
cretel  un  ciistode;  qu'ils  recevraient  dans  la 
province  de  Flandre  les  conslilutions  d'Italie, 
priniipalemeiit  celh'S  qui  avaient  clé  reçues 
dans  le  chapilre  de  Home  et  approuvées  par 
le  pape  Urbain  VUI,  et  celles  de  liologne  qui 
avaient    été    approuvées    par    Innocent  X; 
qu'ils   quitleraient   leurs  anciens  habits,  el 
qu'à  l'avenic  ils  seraient  velus  d'une  manière 
uniforme,  savoir:  d'une  robe  grise,  un  ca- 
puce  avec  une  mozelleen  pointe  par  (levant 
et  par  derrière,  et  un  manteau,  el  qu'ils  ne 
porleraieiil  point  de  chapeaux  que  quand  ils 
iraient  en  campagne  (1);  qu'ils  auraient  un 
commissaire  général,  auquel   on  aurait   re- 
cours par  appel  du  provincial  ;  que  le  géné- 
ral ne   pourrait  rien    décider  dans   ce  qui 
concernait  la  province,  qu'après  avoir  écoulé 
le  provincial  et  les  dilfinileurs  ;  qu'il  pour- 
rail  y  laiic  la  visite  une   fois  en  six  ans,  et 
que  ne  le  pouvant  pas  faire,  il  en  donnerait 
commis-ion  ou  à  son  cunimissaire  ou    à   un 
autre  religieux  national,  auquel  il  donnerait 
aussi  pouvoir  de  présider  au   chapilre;  qu'il 
ne   pourrait  faire  venir  aucun  religieux  en 
Italie    contre  la    volonté  du  provincial;  et 
qu'enfin  ces  religieux  de  Flandre  pourraient 
avoir  des   conservateurs   en  vertu  de  leurs 
privilèges  apostoliques.  Celle  province  n'a 
présentement    que  dix    ou  douze  couvenls 
dont  les  principaux  sont  ceux  d'Anvers,  de 
Bruxelles,  de  Maëstriclil ,  d'Housgard  el  de 
Luuvaiii,  oii  ils  ont  un  collège. 

Il  y  a  eu  aussi  en  Flandre  une  congréga- 
tion parliciilière  de  religieux  el  religieuses 
du  tiers-ordre  de   Saint-François,  composée 

(I)  Vot/.,  il  laQii  du  vol.,  n"  79. 
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des  couvents  situés  dans  les  provinces  d'Ar- 
tois, de  Hainaut  el  du  diocèse  de  Thérouane, 
dont  les  principaux  étaient  Saint-Omer  , 
Furnes,  Nieuport,  Ypres,  Bergues,  Dixmude 
el  Properingue.  Le  pape  Jean  XXII  ap- 
prouva leurs  statuts,  l'an  1413, dans  lesquels 
la  formule  de  leur  profession  était  énoncée  : 
ils  y  promenaient  entre  autres  choses  obéis- 
sance au  pape.  Mais  il  ne  reste  plus  aucun 
couvent  de  ces  religieux  en  ces  quartiers:  il 
n'y  a  que  ceux  des  religieuses  qui  ont  sub- 
sisté, qui  sont  en  grand  nombre  el  aui  se 
raulliplienl  tous  les  jours. 

Francise.  Bordon,  Chronolog.  FF.  et  So- 
ror.  3  Ord.  S.  Francise.  Joan.  Mar.  Vernon, 
Annal,  ejusd.  Ordinis.  Elzeart  de  Dombes  , 
Académie  de  perfection;  et  Mémoires  nia- 
nuscrits. 

BEGUINES. 

De  forigine  des  Béguines,  avec  la  vie  de 
Lambert  le  Bègue,  leur  fondateur . 

De  toutes  les  congrégations  et  commu- 
nautés séculières,  il  n'y  en  a  point  de  plusan- 
ciennes  que  celles  des  Béguines  (1)  car,  soil 
que  l'on  rapporte  leur  origine  à  sainte  Bcgghe, 
fondatrice  des  Chanoinesses  d'Andenne,  soil 
qu'on  leur  donne  pour  fondateur  Lambert  le 
Bègue,  elles  ont  précédé  lonles  les  autres, 
puisque  sainte  Begghe  mourut  à  la  fin  du  sep- 
tième siècle.et  Lambert  le  Bègue  vers  la  fin  du 
douzième.  Il  y  a  des  auteurs  (  du  nombre 
desquels  est  le  Père  Thomassin  )  qui  ont  re- 
gardé ces  Béguines  commi-  des  esjièces  de 
chanoinesses  ou  bénèficièrcs,  el  quelques 
écrivains  ont  prétendu  qu'elles  avaient  eu 
pour  fondatrice  sainte  Begghe,  et  que  Lam- 
bert le  Bègue  n'a  été  que  le  reslauralenr  do 
ces  sortes  de  communautés;  mais  Coéns  , 
chinoinede  la  cathédrale  d'Anvers, dans  une 
disserlalion  qu'il  donna,  l'an  1629, sur  l'ori- 
gine de  ces  Béguines,  apporte  plusieurs  rai- 
sons pour  prouver  qu'elles  n'ont  point  eu 
sainte  Begghe  pour  fondatrice,  et  que  bien 
loin  de  pouvoir  être  regardées  comme  cha- 
noinesses, elles  ont  des  observances  tout  op- 
posées à  la  vie  canoniale. 

Quoique  Rikel,  dans  son  histoire  des  Bé- 
guinages de  Flandre,  semble  être  du  senti- 
ment de  ceux  qui  enatlribuent  la  fondation 
à  sainte  Begghe,  il  ne  veut  pas  néanmoins 
assurer  que  ce  soit  elle  qui  leur  ait  prescrit 
la  manière  de  vie  qu'elles  gardent  a  présent  ; 
el  il  ne  fait  point  de  dilGcullé  d'avouer  que 
Lambert  le  Bègue  esl  le  premier  qui,  par 
son  exemple  el  ses  paroles,  leur  a  fait  con- 
naître l'avantage  et  l'excellence  de  la  chas- 
Iclè,  el  que  le  nom  de  Béguines  leur  a  été 
donné  par  rapport  à  lui,  à  cause  qu'il  bé- 
gayait :  Lambertus  le  Bègue  quia  balbus  eral 
de  sancto  Christophoro  dicebalur  a  cujus  cog- 
nomine  niulieres  et  puellœ  quœ  caste  vivere 
proponunt  Béguines  gnllice  cognominantur  , 
quia  primus  exsiitit  qui  risprcemiam  crstilatis 
rcrho  et  cxcmplo  piirdicaiit.Ce  qui  n'esl  pas, 
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sflon  lui.  iinp  prpnvf  (jii'il  ail  élé  leur  fon- 
diitoiir,  puisqu'il  y  nviiit  lon'ilenips  avaiii  lui 
de  les  sortes  île  béjçiiinages  ;  re  (lu'il  prouve 
p;ir  lin  acli'  île  la  niailresse  el  de  loule  la 
ronuminaulé  de  Filfoil,  de  l'an  1005,  ■■relié 
d'un  sceau  oval  représentant  l'image  de  la 
sainti-  Vierge  tenant  son  Fils  entre  srs  bras, 
.111  milieu  de  deux  tours  liautes  el  iiointiics  ; 
el  par  le  peu  de  lettres  que  raiiliquté  a 
conservées  autour  de  ce  sceau  ,  il  laraîl 
qu'il  y  avait  en  écrit  Sigillum  Curiœ  li.  Ma- 
rlœ  fusla  Filfort  :  ce  qui  lui  paraît  une  épo- 
que plus  que  siiflisante  pour  attribuer  leur 
origiiH-  à  s;iinte  Bcgglie. 

'l'Iiomas  de  Cantipré  ,  parlant  aussi  des 
T?égnini's  ,  dit  qu'au  temps  qu'il  écrivait  , 
en  12G.'5.  il  y  en  avait  plusieurs  qui  se  fis- 
souvenaienl  encore  qu'elles  avaient  pris 
naissance  à  Nivelle;  mais,  selon  (loéiis,  ce 
sentiment  n'est  pas  vraisemblable;  car  cet 
auteur  dit  positivement  que  les  troubles  et 
les  guerres  dont  la  ville  de  Liège  fut  agitée 
de()uis  l'an  1191  après  la  mort  de  l'évéqiie 
lîadnipbe  jusqu'en  l'an  121'i-,  empéclièrent 
les  Hé'juines  de  Liège  de  fai'c  plusieurs  éta- 
!)lissements  ;  qu'elles  firent  néanmoins  celui 
de  Nivelle  l'an  1207,  el  que  c'est  de  là  qu'est 
sorti  ce  grand  nombre  de  béguinages  qui 
se  sont  répandus  par  toute  la  Flandre,  et 
qui  ont  passé  en  France  et  en  Allemagne: 
d'où  il  est  facile  de  conclure  quelles 
n'ont  pas  pris  naissance  à  Nivelle  ;  puis- 
qu'elles étaient  déjà  établies  aup<iravant  à 
Liège,  où  elles  ont  commencé  par  les  libé- 
ralités de  Lambert  le  Bègue,  qui,  selon  Au- 
beri  le  Mire,  étant  riclie,  fonda  dans  cette 
ville  deux  comniuuautcs,  l'une  d'hommes, 
l'an  1  i;iO,  auxijuels,  apparemment  par  rail- 
lerie, le  peuple  donna  le  nom  de  Cof/itins, 
et  l'autre  de  lîéguincs,  l'an  117i;  ce  qui  est 
confirmé  par  Coen>-,  qui  ajoute  qu'il  donna 
à  ces  ('oquins,  une  maison  el  un  fonds  : 
liilem  Lrodinises  })ios  \  iros,  quiius  I.umber- 
tus  nofler  clomum  cl  fuirdum  concesserat,  Co- 
quinos  nppclUtrunt. 

Ce  fut  ce  saint  bomme  que  Dieu  S'iscila 
pour  reprendre  fortement  le  vice  de  simonie 
qui  régnait  dans  le  didcèsede  Liège  du  temps 
de  rèvèijne  U.nlulphe  ou  Uaoul  de  Lor- 
raine, qui  par  avarice  vendait  publiquement 
les  bènélices.  se  servant  pour  col  effet  d'un 
méchant  homme  appelé  llililin,  qui  tenait 
un  bureau  dans  le  marcbé  public ,  où 
ceux  qui  voulaient  acheter  dos  bénéfices 
s'adressaient.  Lambert,  touché  iruiie  s;iinte 
indignation  d'un  tel  abus,  el  animé  du  zèle 
de  la  gloire  de  l)ieu,  iiréeha  publiquement 
contre  un  coiiimeice  si  indigne,  cl  contre 
d'autres  désordres  qui  régnaienl  dans  la 
»ille.  11  se  trouva  à  ses  sermons  une  grande 
foule  d'andileuis,  dont  la  plupart,  >i»ement 
louches  par  la  force  de  ses  pandes.  se  con- 
vertissaient à  Dieu  el  faisaient  pénitence 
d<>  eur\ie  passée;  mais  les  erclesiasti()ues 
qui  se  sentaient  coupables  du  crime  de  si- 
iiionie  et  des  autres  vici  s  contre  lesquels  il 
in»  («clivait  avec  tant  cle  force  el  de  zèle,  in- 
dignés contre  lui  ,  l'accusèrenl  auprès  de 
Budulphe  de  prêcher  sans  en  avoir  permis- 


sion. Ce  prélat  qui  se  trouvait  intéressé  dan» 
ce'te  affaire  plus  que  personne,  par  rajjp-  ri 
au  profit  qu'il  faisait  dans  la  \ente  inique 
de  ces  bénéfices,  envoya  des  archers,  qui  se 
saisirent  de  c-  saint  homme  ilans  l'église  de 
Saint-Lambert,  où  aussitôt  plusieurs  prêtres 
et  clercs,  sans  respecter  le  lieu  où  ils  étaient 
se  jetèrent  sur  lui  et  lui  firent  mille  ou- 
trages, le  piquant  avec  les  poinçons  dont  ils 
se  seivaicnl  pour  écrire  sur  leurs  tablettes, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  retiré  de  leurs  mains 
pour  le  conduire  au  château  iJc  Rivoque,  où 
l'on  prétend  ijue,  pendant  sa  prison,  il  tra- 
duisit m  lrani;ais|  les  Actes  des  A|  ôlres  ,  et , 
que  saint  Paul,  [lour  leiiuel  il  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  de  dévotion,  lui  appa- 
rut. 

Après  avoir  été  un  temps  considérable  ce- 
fermé  dans  ce  lieu,  soii  qu'il  eût  demaiiilé 
d'être  envoyé  à  Home  pour  se  jiitifier  des 
accusations  qu'on  avait  formées  contre  lui, 
ou  que  le  pape  eût  reçu  des  [ilaintes  de* 
mauvais  traileuieuts  qu'on  lui  faisait  ,  et 
qu'il  eût  ordonné  de  le  faire  venir  devant 
lui,  Kadulphe  l'envoya  à  Rome,  afin  que  le 
pape  le  punît  de  sa  prétendue  imprudence 
eî  témérité.  Mais  le  pipe  n'eut  pas  pour 
Lambert  les  mêmes  sentiments  que  l'évéque 
de  Liège;  car  reconnaisanl  iiue  l'envie 
seule  lui  avait  attiré  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  reçus,  il  en  eut  compas- 
sion el  le  ren\oya  en  son  pays  |ileineiiieiit 
justifié,  avec  tout  pouvoir  pour  annoncer  la 
parole  de  Dieu  ;  mais  il  n'eut  pas  la  conso- 
lation de  revoir  sa  patrie,  car  il  mourut  en 
chemin,  l'an  1177. 

C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  ce 
saint  fondateur  des  Regiiines,  qui  dans  la 
suite  se  multiplièrent  si  tort,  qu'au  rapport 
de  Thomas  de  Cantipré,  un  geiiiilbomme 
nomme  l'hilippes  de  Montmirail  en  assem- 
bla jusqu'à  cinq  mille  en  divers  béguin. i- 
ges.  S.iiul  Louis  en  établit  aussi  à  Paris  et 
en  d'autres  villes  de  son  myaume.  Mais  l'on 
a  confondu  plusieurs  commun.'iiites  de  lillrs 
séculières  du  tiers-ordre  de  S;iin;-Fr.inçois 
avec  ces  lîèguines,  comme  celles  qui  demeu- 
raient à  l'aris  où  est  présentement  le  mo- 
nastère de  l'.lrc  Maria,  qui,  quoiqu'on  les 
appelai  Iteguines  el  qu'il  y  eût  proche  de 
leur  maison  une  porie  qui  portail  le  même 
nom,  étaient  néanmoins  des  sœurs  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François,  ainsi  qu'il  p.ii.iil 
par  la  bulle  du  pape  Innoeeiit  \  III  de  laii 
l'kSa,  qui  permit  à  ces  fiiles  de  suivra  la 
règle  de  Saiule-C.laire. 

(Juelques-unes  de  ces  Béguines,  wii  s'é- 
taient établies  en  Allem.igiie.  s'etant  laissées 
aller  à  des  erieurs  extr.ivag.intes  ,  se  per- 
suadant que  l'on  pouvait,  d.ins  la  vie  pré- 
sente ,  s'élever  jusqu'à  la  seuveraine  per- 
fection, jusqu'à  rinipeccabilile  et  à  la  vue 
claire  de  Dieu  ,  enlin  jusqu'à  un  degré  si 
émineiil  île  conleniplalioii.  qu'il  n'elail  plus 
besoin  après  cela  ni  de  jeûner  ni  de  se  soii- 
lueltre  à  la  direction  et  à  l'obéissance  dos 
hommes  mortels,  le  concile  de  \ienne,  l'an 
1 1  lv!,couduuu)a  CCS  erreurs  Cl  abolit  l'elal  de» 
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Bciiuines  comme  suspect,  permettant  néan- 
moins îiiix  feinincs  et  aux  filles  vérilable- 
nii-nt  fidèles  de  vivre  en  chasteté  et  en  péni- 
tence, soit  sans  vœux  ou  avec  des  vœux. 

Le  rèrc  Thomassin  remarque  que  c'est 
sans  doute  à  la  faveur  de  cette  dernière 
clause  qu'on  a  conservé  et  qu'on  voit  fleurir 
tant  de  célèbres  et  nombreux  béguinages 
dans  la  Flandre,  qui,  étant  demeurés  fermes 
1  ans  la  foi,  ne  furent  pas  compris  dans  la 
condamnation  et  abolition  de  ceux  qui 
étaient  tombésdans  l'hérésie  :  priviléire  donl 
ceux  de  France  auraient  pu  jouir,  si  Phi- 
lippe-le-Rel,  qui,  selon  le  même  Père  Tho- 
massin, s'intéressait  beaucoup  pour  autoriser 
et  faire  exécuter  les  décrets  du  concile  de 
Vienne,  ne  les  eût  abolis,  quoiqu'ils  n'eussent 
jamais  été  infectes  de  l'hérésie;  ce  qui  n"a  pas 
enipèclié  qu'il  n'y  en  ait  eu  queli|ues-uns  qui 
se  sont  conservés  jusqu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Les  Béguines  qui  ont 
subsisté  depuis  le  concile  de  Vienne  se  sont 
gouvernées  avec  tant  de  sauesse  et  de  piété, 
que  le  pape  .lean  XXII,  par  sa  décrétale  qui 
e\pliiiue  le  décret  de  son  prédécesseur  fait 
d.ins  le  concile  de  Vienne,  les  p^end  sons  sa 
proleclion.  Selon  celte  décrétale,  plusieurs 
d'entre  elles  faisaient  profession  de  chastelé, 
vivaient  en  comMiun,'.ulé,  et  possédaient  des 
liiens  qui  étaient  propres  à  leur  commu- 
nauté. Enlin  ce  pontife,  dans  la  même  dé- 
crétale, et  lioniface  VIII  dans  une  autre, 
niellent  les  ctianoinesses  séculières  et  les 
béguines  si'US  la  juridiction  des  évcqucs,  et 
lis  exemplent  du  tribunal  séculier,  quoi- 
qu'ils n'apirouvenl  pas  expressément  leurs 
inslilnis. 

11  n'y  a  presque  point  de  ville  dans  les 
Pays-Bas  où  il  n'y  ait  des  béguinages  ,  et 
nonobstant  le  rhangement  de  religi^>n  qui 
s'ei-t  fait  à  Amsterdam,  il  y  en  a  un  for» 
beau  dans  cette  ville.  Ces  soites  de  bégui- 
nages comprennent  plusieurs  maisons  ren- 
fermées dans  un  même  enclos,  avec  une  ou 
plusieurs  églises,  selon  le  nombre  des  Ité- 
guiiies.  Il  y  a  dans  chaque  maison  une 
prieure  ou  maîtresse,  sans  la  permission  de 
laquelle  elles  ne  pi'uvenl  sortir.  Elles  font 
seulement  des  vœux  simples  entre  les  mains 
du  curé  de  la  paroisse  où  est  situé  le  bé- 
guinage. Cs  vœu  est  conçu  en  ces  termes  : 
Moi  N.  je  promets  à  vous,  mon  cure,  et  aux 
wntjislrnts  présents  et  à  vemr,  obédience  et 
chasteté,  tant  que  je  demeurerai  dans  le  bé- 
guinage. Elles  font  trois  ans  de  noviciat 
avant  que  de  recevoir  l'habil,  qu'on  ne  leur 
donne  que  lorsqu'elles  prononcent  leurs 
vœux  :  ce  qu'elles  font  en  particulier  et 
même  au  confessionnal  ;  celles  qui  sont  dis- 
colles et  désobéissantes  sont  chassées  de  la 
cont^régation.  Le  curé  de  la  p.iroisse  est  su- 
périeur du  béguinage,  et  il  ne  se  fait  au- 
cune affaire  sans  le  conseil  de  huit  Bé- 
guines. 

Elles  étaient  autrefois  habillées  diverse- 
ment. Les  unes  étaient  habillées  de  gris,  les 
autres  de  couleur  tannée,  et  quelques-unes 
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de  couleur  de  bleu  céleste  ;  mais  présente- 
irienl  elles  sont  presque  toutes  habillées  de 
noir.  Lorsquelles  sorleni,  elles  portent  une 
certaine  toque  noiie  et  plate  sur  la  tête, 
ayant  un  toupet  de  soie  an-dessus,  et  un 
manteau  noir  (jui  leur  couvre  aussi  la  tête 
et  descend  jusqu'aux  talons;  celles  d'Am- 
sterdam mellenl  seulement  un  voile  noir 
lorsqu'elles  sortent  (1).  Il  y  avait  aussi  autre- 
fois autant  de  statuts  différents  qu'il  y  avait 
de  différentes  fornies  d'habillements  parmi 
les  Béguines.  Celles  de  Malines  en  ont  de 
particuliers,  qui  leur  ont  été  donnés  par  des 
archevêques  de  celte  ville,  qui  ont  retranché 
des  anciens  ce  qui  était  superflu.  Dans  les 
visites  des  années  1600  et  1601,  faites  par 
l'archevêque  Mathias  Hovius  dans  le  même 
béguinage  ,  il  leur  fut  défendu  d'avoir  de 
petits  chiens,  sous  peine  de  payer  une  cer- 
.taine  somme  d'argent  au  trésor  de  l'église 
toules  les  fois  qu'elles  iraient  contre  cette 
défense.  Ce  béguinage  est  le  plus  beau  de 
toute  lia  Flandre,  et  il  y  a  ordinairement 
quinze  ou  seize  cents  Béguines,  sans  comp- 
ter les  pensionnaires.  Celui  d'Anvers  est 
aussi  très-grand  et  spacieux  ,  et  a  deux 
églises  séi)arées.  Nous  donnons  ici  l'habil- 
lement de  ces  Béguines  d'Anvers  et  d'Am- 
sterdam. 

Joseph  GeMosph.  K.  Rikel  ab  Orbeck. 
Hist.  Beghinasiorum  Belgii.  Petr.  Coéns., 
Disquisit.  Hi^tor.  de  Orig.  Deghinarum.  Phi- 
lipp.  IJontreman.  Ilist.  de  Valcnriennes.  Le 
Mire,  Clironic,  Cisl.  p.  168.  Le  P.  Thomassin, 
JHscipline  eeclés.  t.  Il,  part,  k,  liv.  \,clwp. 
26,  N.  et  suie. 

BENEDICTINS  (Ordre  des). 

§  I"  —  Vie  de  saint  Benoit,  patriarche  des 
moines  d'Occident  (2). 

L'on  ne  saurait  trop  donner  de  louanges 
àLordre  de  Sainl-Benoît,  qri  depuis  sa  nais- 
sance a  rendu  des  services  très-considcr.i- 
bles  à  l'Eglise.  C'est  à  lui  qn'utie  partie  du 
monde  est  redevable  d'avoir  quitté  l'idolâtrie 
et  d'avoir  abandonné  plusieurs  hérésies 
dans  lesquelles  des  provinces  entières  étaient 
tombées  ;  c'est  à  lui  que  celles  qui  n'en 
avaient  pas  été  infectées  sont  obligées  d'avoir 
conservé  la  foi  orthodoxe  dans  ces  siècles 
malheureux  où  la  science  et  la  piélé  ne  se 
trouv;iient  que  dans  les  cloîtres  illustres. 
C'est  aussi  cet  ordre  qui  a  fourni  à  l'Eglise 
pendant  un  long  temps  un  grand  nombre 
de  papes,  de  cardinaux,  d'archevêques  et 
d'évêques,  et  qui  a  produit  une  infinité  d'hom- 
mes savanls,  dont  ou  ne  peut  assez  admirer 
les  ouvrages,  et  qui  enrichissent  encore  tous 
les  jours  le  public  de  leurs  écrits.  Saint  Be- 
noît, père  et  fondateur  de  cet  ordre  si  célèbre, 
naquit  à  Niirsi,  ville  du  duché  de  Spolette, 
vers  l'an  kSO.  Il  importe  peu  pour  la  gloire 
Je  ce  saint  qu'il  soit  sorti  de  la  famille  des 
Anicicns  qui  a  donné  à  Uome  un  grand  nom- 
bre de  consuls,  comme  quelques  historiens 
de  cet  ordre  ont  écril,  ou  qu'il  ait  été  pelil- 
fils  de  l'empereur  Justiaicn,  comme  d'autres 

(2)  Vuy.,  à  1.1  lio  du  vol.,  ii''  82. 
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l'ont  av.inci',  sans    f;iirR   -lUrnlidu   que  cd  hosoin  de   son  serviteur,  et   lui   inspira  de 

l'inpercur,  t)icii   loin  d  être  (le  la  fiiinilU;  dcii  l'aller   sc^roiirir.    Om-lr|ue   temps    après  de^ 

Anicii-ns,  étiiil  au  coMlrair<!  Tliracc  de  nation  hrr^crs  raperçuriMii   diî    loin    et  en   eurent 

et  sortait  de  trùs-tjas  lieu,  comme  reinar()ue,  métiie   de  la  frayeur,  ne   pouvant  pas  s'inia- 

]c.  P.  (lom  Jean    Mabillon,   ((iii   rejelie  aussi  giner  qu'un    homme   |  ût  f.iirc   sa    demeure 

les  litres  de  eomie  de  Nursi  et  de  marquise  dans  ces   rochers.  Comme    il    (lait    velu    de 

de  Ferrare   que  Thrilèmc  a   donnés  au  père  peaux,  ils   crurent  d'abord  que  c'était    une 

el  à  lanière  de  ce  saint  fondaleur,   le   tilrc  hèle  ;  mais  ils  reconnurent  hieutôl 'lue  c'était 

(Je  comle  n'étant  pour   lors  qu'un  titre  d'ol-  un  serviteur  de  Dieu.  Plusieurs  en   lurent  -i 

(icc  «lui   n'elait  p;is   léoilal   ni  hérédila  re,  et  touchés    qu'ils  se    convertirent,    et   au  lii^u 

celui  de  mar(|nis  n'étant  pas  encore  connu.  Il  qu'auparavant    ils   nj;    vivaient    eux-mêmes 

est  vrai  que  les  parents  de  notre  saint  l'on-  que  comme    des    héles,  ils    commeni  èrcnl  a 

dateur  étaient  nobles,  selon   le   lémnijçnaKe  devenir  des  personnes  spirituelles.  Tout  ra- 

mème   de  saint  (iréj;oire,  qui   a  le   premier  clié  (ju'il  était  dans  cedéserl,  il  fut  néanmoins 

écrit  sa  Vie.  Son  pèr(!  se  nommait  liutrope  altaqué   par  la    tentation.  La  pensée   d'une 

el  sa  mère  Abondance;  el  ce  saint   pape  dit  femme  qu'il  avait   vue  à   Kome  s'imprima  si 

que    le    nom  de  Benoit  lui  fut  donné  pour  vivement   dans   son   esprit    el  le  s^dlicila  si 

marquer   mystérieusement  les  bénédictions  fortement  au  péché  (|ue,  pour  s'en  déTendre, 

célesles  dont  il  devait  ôiri-  comblé.  il  fut   conlraint  de  se    rouler  tout    nu  d  ns 

Ses   parents  l'ayant  envoyé  à  Kome  pour  des  épines,  que  l'un  voit    encore  dans  cette 

7    étudier;,  il   appréhenda   que    le   niauvais  solitude,  el   jur   lesquelles    saint   François, 

exemple  d(^  ceux  qui  y  faisaient  leurs  éludes  allant  visiter  ce  saint  lieu  par  un  esprii   île 

jie  fil  quelque  impression   sursoit   cci'ur,  el  dévotion,  (greffa  des  rosieis  (|ui  donnent  en- 

(|uoiqu'il  ne  fit   que  d'entrer  d.ins  le  monde,  core  tous  les  ans  de  très-belles  r^ses. 

il  résolut  de  s'en  retirer,  de  peur  d'èlre  in-  l.'éclal  de  sa  sainteté,  qui  (ommençail  à  se 

lecté  de  ses  fausses  maximes.  Il  sortit  donc  répandre  au  dehors,  l'ayant    fail    coi  n.iiire 

de  Home  sans  avoir  fait  aucun  progrès  dans  aux  religieux  du  monastère  de  \  icouare  en- 

les  études,  et  prit  le  chemin   du  désert.  Sa  tri' Sublac  et  Tivoli ,  ils  souhaitèrent  ardem- 

nonrricc  ,   qui   s'appelait   Cyrille,   le  suivit  ment  de  l'avoir  pour  abte.  lis  le  pressèrent 

seule  jusqu'à  un   lien  nommé  Asile  ,  où  elle  ave(^  tant  d'instances    qu'il  y  consenlil  ;  mais 

lui  donna  occasion  de  faire  son  premier  ml-  comme  ils  étaient  accoutumés  au  lil)ertlnaf;e, 

racle,  en   réunissant   les   parties  d'un  crible  el  qu'ils    ne    purent    supporter   la    force  de 

qu'elli'    avait    cassé;  mais    noire    saint    la  ses  remonlrances ,   ils  se  repentirent  bientôt 

quitta  secrètement,  et,   continuant  son  che-  de  leur  choix  ;  (;uel(iues-uns   même  d'entre- 

min,  alla  se  cacher  dans    un  désert  appelé  eux  se  laissèrent  tellement   emporter  à  leur 

Sublac.  Il    rencontra   un    religieux    nonuné  passion,  qu'ils  résolurent  de  l'enipoisonner. 

Uomain,   (|ui   lui    demanda   où  il  allait  :  le  Ils  mêlèrent   donc  du  poison  dans  du  vin,  et 

saint  se   découvrit  à  lui,  el   Uomain,  ajant  le  saint  abbé  étant  à  table,  ils   lui  proNcntè- 

approuvé  sa  résolution,  lui  g.irila    le   secret  renl  ce  breuvage  pour  le    bénir,  suivant    li 

cl  l'aida  à  exécuter  son  dessein.  Il  lui  donna  coutume   de  ce   monasière  ;    mais    ce    saint 

même  l'habit  de  religion  et  lui  rendit  depuis  ayant  fait  le  signe  de  la   croiv,  le   verre  se 

tous  les  bons  olfices  cl  toutes  les  assisl.inces  cassa  aussi l(')l,  el    lui  lil  conn.iilre  par  la   ce 

qui    furent    en    son    pouvoir.  Renoîl  choisit  qu'il  contenait.  Il  leur  en  lil  one  remontrance 

pour  sa  rclraite  une  grotte  fort  petite  et  fort  charitable,  el    les  ()uilta  ensuite   comme  des 

basse,  presque  inaccessible  à  tous  les    hom-  personnes  incapablesdeproliler  de  ses  soins, 

mes,  i|ue  la  naluri- avait  taillée  dans  l'enton-  Ce  monastère  lut    ruine  dans   la  suite,  mais 

cément  d'un  rocher: c'est  ce  que  l'on  appelle  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François  en 

présentemenl  la  sainte  grotte,  où   l'on   voit  ont  lait  bàlir  un  autre  sur  ses  ruines,  où  ils 

encore   l'endroit    par  où    saint   Itomain    lui  oui  toujours  cnnserve  la  cellule  de  s. uni  He- 

descendail  de  temps  c»  temps  par  une  corde  noît   et  celles  des  reliiiieux  qui    se  Irouveiit 

quelques  morceaux  de  pain  qu'il  se  retr.in-  taillées  dans  le  roc,  comme   on    le  peut  voir 

chail  à  lui-même,  lors<|u'il  prenaitses  repas,  dans  la   (iu'ure    «ju'en  ont  donnée  le  P.   dom 

y   attachant    une   clodielle   pour   avertir   le  Rernard  île    .Monllaucon    d.ins   son   Jo'irn   I 

saini    de  les   venir  prendre.   .Mais   l'ennemi  d  lialie,  el  le  P.  dom  Jean  .Vlabilloii  dan»  ses 

commun,  ne    pouvant    supporter  rnuslerile  Annales  benedii  tines. 

de   l'un   ni  la  charité   de   l'antre,  voyant  un  Noire  saiiil  relourna  dans  sa  première  so- 

jour  que  Komain  descendait  la  corde  avec  le  lilude,  qui  devint  bientôt  un  lieu  très-habiie; 

pain  qui  y  était  lié.  cassa  d'un  coup  de  pierre  car  ses  vérins  et   ses   miracles  lui  allirèrenl 

celle    petite  clochette ,  (|ue   l'on  montre  en-  sans  cesse  des  visites,  et    plusieurs    person- 

core  aujourd'hui  .  liée  tout   autour  avec  nés  nés  le  conjurant  d'être  leur  conducteur  d,iiis 

cercles  d'or,   dans   le    trésor  du   monasière  la  voie  du  salut ,  il  fol  obliv'e  île  les  recevoir 

que  l'on  a  b.iii  en  ce  lieu.  La  malice  du  dé-  nour  disciples    et  de  b.itir  douie   monaslères 

mon    n'eiiinêcha    pourtant    pas    Uoniain    de  a  Sublac.  Ces  monaslères   turent  celui  de  1.» 

continuer  A  secourir   le  saint  par  des    voies  S.ùnte-Cirotte,    de    SaiiitCiSmo  e     île   S.iinl- 

plns    commodes   el    plus   sùns  ,  jusiiu'à  ce  Dainien,  à   présent  >ainle-.»cliolasliiiue  ;    de 

(juil  plut  à  Dieu  de  découvrir  au  monde  la  Sainl  Ange  après  le    Lac,  de  S.iinte-M.irie.  ,i 

saiiileie  de  son  serv  iteur.  presenl   Siinl-laurenl  ;  de  S.iinl-JenNme,  de 

Lu  jour  de  Pâques  qu'il  soulTr.iil  une  faim  S.iiiil-Jeaii-Uapliste.  ."i  présent  s.iinl  Jean-d.  s- 

cxlrèine.  Dieu   révéla  à   un  jaii.l  luêlre    le  Faux  ;  de  Sainl-Clcmcul  par-Ucl.i  le  Lac.  ne 
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(le  S.iint-Blaise,  aujourd'hui  Sainl-Romaiu  ; 
lie  Sainl-,Mi<"hel-Arrli.in£ïe  au-dessus  de  la 
OroUe  ;  do  S  linl-^  ictoriu  au  pied  du  moul 
l'orcaire;  de  Saiul-Audré,  et  de  la  Vie-Elcr- 
iielle,  à  préseut  le  Val-Saint;  mais  toi.'S  ces 
monastères,  si  ou  eu  excepte  les  deut  pre- 
miers, sont  à  [irésent  réduits  en  simples  ora- 
toires ou  chapelles,  ou  du  moins  tellement 
ruinés,  qu'il  n'en  re^te  plus  que  les  quatre 
niuraille^i.  Saint  lieiioît  mit  tm  chacun  de  ces 
monastères  douze  religieux  aveu  un  supé- 
rieur, sur  lesquels  il  conserva  toujours  une 
entière  autorité,  allant  de  temps  eu  temps, 
comme  généra!  de  tous  ces  monastères,  ex- 
citer ses  religieux  cà  une  plus  haute  piété,  for- 
lilior  les  faibles,  animer  les  lâches,  exhorter 
les  imparfaits,  soutenir  les  fermes,  u'ayant 
point  d'auire  occupation  que  de  les  «  onvain- 
cre  de  la  nécessité  de  la  pénitence  et  de  l'un- 
pirtance  du  salut. 

Dans  le  partage  cependant  qu'il  fit  de  tous 
ses  disciples  dans  ces  différents  monastères, 
il  eu  retint  auprèsde  lui  quelque^-nrls,  qu'il 
jugea  avoir  encore  besoin  de  sa  présence 
pour  être  mieux  formés  à  la  perfection.  Les 
deux  plus  illustres  qui  se  soumirent  à  lui, 
furent  Maur  et  Placide;  le  premier,  fils  d"E- 
quice,et  le  second,  de  Terlule,  tous  deux  sé- 
nateurs romains,  qui  les  amenèrent  eux- 
mêmes  à  saint  Benoît  pour  les  former  à  la 
piété.  Placide,  que  saint  Grégoire  appelle  un 
enfant,  quoiqu'il  eût  déjà  quinze  ans,  tomba 
dans  un  lac,  où  il  voulut  puiser  de  l'eau  ;  le 
saint,  quoi()ue  absent,  connut  par  révéla- 
tion le  péril  où  il  était,  et  commanda  à  Maur 
de  l'aller  secourir.  Maur,  plein  d'obéissance, 
exécuta  ses  ordres  avectantde  ferveurqu'il 
ne  s'aperçut  point  d'avoirmarché  sur  l'eau 
que  quand  il  en  eut  tiré  Placide,  et  qu'il  lui 
cul  sauve  la  vie.  Cet  accident  deMauc  fait  ju- 
ger que  saint  Benoit  ne  faisait  point  sa  de- 
meure ordinaire,  comme  quelques-uns  ont 
dit,  dans  Icmonastère  de  laSainle-t^rolte,  qui 
est  fort  éloigné  du  lac,  mais  dans  celui  de 
Sainle-Scholastique,q\ii  en  est  voisin. 

Florent,  prêtre  Irès-indigne  de  son  carac- 
tère, ayant  attaqué  la  réputation  du  saint 
par  une  infinité  de  médisances  et  de  calomnies 
atroces,  ayant  tâché  de  corrompre  la  chas- 
teté de  ses  religieux  en  faisant  entrer  sept 
filles  toutes  nues  dans  le  jardin  de  son  nm- 
nastère,  et  lui  ayant  même  envoyé  un  pain 
empoisonné,  saint  Benoit  résolut  de  cédera 
l'envie  de  ce  méchant  homme,  se  retira  de 
Sublac,  et  fut  conduit  au  Mont-Cassin  par 
deux  anges  sous  la  forme  de  deux  jeunes 
hommes  ,  qui  le  mirent  en  possession  de  ce 
lieu,  où  l'on  adorait  encore  Apollon.  Il  fut 
indigné  de  voir  ces  restes  de  l'idolâtrie  :  il 
travailla  promplement  à  les  abolir  et  à 
éclairer  les  peuples  du  voisinage  de  la  lu- 
mière de  la  loi;  et  après  avoir  brisé  l'idole, 
renversé  son  autel  et  brûlé  les  bois  supers- 
titieux qui  lui  étaient  consacrés  ,  il  fit  con- 
struire une  chapelle  en  l'honneur  de  saint 
]^larlin  dans  le  temple  même  d'Apollon,  et 
une  autre  sous  le  nom  de  saint  Jean-Bap- 
tiste dans  la  p'ace  où  était  l'autel  de  relie 
fausse  divinité. 


11  bâtit  enfin  dansée  lieu  un  grand  monas- 
ff're;  et  comme  il  occupait  tous  ses  religieux 
à  la  cousiruction  de  ce  bâtiment,  le  démon. 
iui)Uiel  et  chagrin  de  voir  élever  une  maison 
où  tant  d'hommes  devaient  se  former  à  la 
piété  el  devenir  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
(Ihrist  par  l'éclat  de  tant  de  vertus  qu'on  a 
admirées  depuis  dans  une  infinité  de  saints 
qui  eu  sont  sortis,  tâcha  de  traverser  par 
toutes  sortes  de  moyens  les  desseins  de  Be- 
noît, laulôt  en  dégoûtant  les  religieux,  du 
travail,  lantôten  tarissant  les  sources  où  ils 
puisaient  de  l'eau  pour  leur  bâtiment,  tan- 
tôt en  rendant  comme  immobiles  les  pierres 
qu'ils  voulaient  nietlre  en  œuvre,  fanlôl  en 
renversant  la  nuit  ce  qu'ils  avaient  élevé 
pendant  le  jour,  enfermant  même  quelque- 
fois sous  les  ruines  plusieurs  religieux  qui 
couraient  risquedeleur  Tie,  comme  il  arriva 
à  un  novice  qui  fut  écrasé  sous  le  pan  d'une 
grande  muraille  que  le  démon  avait  ren- 
versée. 

Mais  que  peut  l'homme  ennemi  contre  les 
p.onsei  s  de  Dieu?  Benoît  plein  de  ferveur 
pour  l'exécution  de  ses  bons  desseins,  el  de 
fui  en  la  puissance  de  son  Dieu,  remédiait 
aisément  à  tous  ces  malheurs  par  une  pa- 
role pleine  de  zèle  ;  il  relevait  le  courage 
abattu  de  ses  religieux  par  un  signe  de 
croix;  il  rendait  légère  la  pierre  la  plus  pe- 
sante par  une  courte  prière;  il  ressusciia  le 
novice  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  le  dé- 
mon, confus  et  vaincu,  fut  obligé  de  laisser 
achever  l'œuvre  de  Dieu,  et  de  fuir  à  la  voix 
de  saint  Benoît  comme  autrefois  il  avait  fui 
à  celle  de  saint  Antoine. 

Nous  no  rapporterons  pourtant  point 
tous  les  miracles  do  ce  grand  serviteur  de 
Dieu,  que  l'on  peut  voir  dans  le  second  livre 
des  Dialogues  de  saint  Grégoire,  qui  con- 
tient tome  sa  vie  :  nous  dirons  seuloment 
qu'il  a  été  comme  l'Elisée  de  son  siècle, 
revêtu  de  la  puissance  de  Dieu,  commandant 
en  quelque  façon  à  toute  la  nature,  éclairé 
de  son  esprit,  lisant  comme  les  prophètes 
dans  l'avenir,  comme  il  paru  dans  la  ren- 
contre de  Totila,  roi  des  Goths,  qui,  voulant 
expérimenter  par  lui-même  cet  esprit  pro- 
phétique de  saint  Benoit,  l'aborda  sous  des 
habits  empruntés,  el  apprit  de  sa  bouche  le 
sac  de  Rome  qu'il  devait  faire  par  la  permis- 
sion de  Dieu,  le  nombre  de  ses  conquêtes, 
la  chute  de  son  royaume,  et  la  (in  de  sa  vie. 

Ce  grand  saint  prédit  par  le  même  esprit 
la  ruine  de  son  monastère  du  Mont-Cassin 
par  les  Louibards,  et  le  temps  de  sa  mort;  et 
ayant  été  surpris  d'une  fièvre  violente  le 
sixième  jour  de  sa  maladie,  il  se  fit  porti-r 
à  l'église  par  ses  disciples,  où,  après  avoir 
reçu  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ  avec 
les  sentiments  d'une  piété  parfaite,  il  lui 
rendit  son  esprit  l'an  543.  Son  corps  fut  in- 
humé dans  la  chapelle  de  Saint-Joan-Bap- 
tiste,  que  lui-même  avait  fait  bâtir  ;  mais  le 
monastère  du  Mont-Cassin  ayant  été  ruiné 
par  les  Lombards,  comme  il  l'avait  prédit,  il 
y  demeura  longtemps  inconnu  el  caché  sous 
ses  ruines,  jusqu'à  ce  (jue,  l'an  633,  ou  vingt 
ans  plus    tard,   selon    qupl(]ucs-un$ ,    saint 


421 


flRN 


Aigulfe,  rolijTjeux  de  l'abbay''  lin  Fleiiry,  np- 
ptliMi  préspiileiiiciit  ili»  Saint-Iipiioil-ilu-l^ofr, 
y  ayant  éli;  envoyé  par  Miumn^l,  son  ahlié, 
l'apporta  en  Franci",  en  son  propn-  mona- 
stère, où  il  (li'incura  jiis(in'à  ci;  (|u'il  fut 
transféré  à  Orléans  pour  la  crainte  des  Nor- 
mands, d'où  il  Inl  reporté  à  Flcnry  dans  la 
suite.  Ainsi  la  Fraiiee  peut  se  fjlorilier  de 
j)ossédcr  ce  précieux  trésor,  nonol)slanl  tout 
ce  que  peuvent  dire  Is  relif^ieux  du  Mont- 
Cassln,  qui  allèguent  une  huile  d'Urbain  II, 
i|iii  prononce  an;itlièine  ronlrc  ceux  qui  nie- 
ront que  le  corps  de  saint  Henoîi  n'est  pas 
nu  Monl-Cassin  :  mais  Haronius  et  d'autres 
tiennent  qu'elle  est  supposée. 

Voyez  S.  Gregor.,  Uh.  Il  Oialng.;  Ruileaa, 
Abrégé  de  l'Iiist.  fie  S.  Benoît.;  Joiinn.  Mabill. 
Act.  SS.  Ord.  S.  Bcnedict.  sœcul.  I,  et  An- 
nal, lienedict.,  lum.  I,  et  Holland.,  21  mars. 

§  II.  —  Du  grand  progrès  de  l'ordre  de 
Saint- Benoît,  et  de  l'excellence  de  sa 
régie. 

L'on  n'est  pas  d'arcord,  ni  du  temps  que 
saint  Kenoît  éerivit  sa  règle,  ni  si  ce  fut  à 
Sublac,  quoique  l'on  y  montre  l'endroit  où 
l'on  prétend  qu'il  l'écrivit.  Quelques-uns 
n'éiant  point  de  ce  sentiment,  disent  que  ce 
fut  au  Mont-Cassin,  et  d'autres,  qu'il  l'acheva 
dans  ce  lieu,  après  l'avoir  commencée  à 
Sublae.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  celle  règlv, 
si  éminenle  en  sagesse  cl  en  discrétion,  si 
grave  et  si  claire  à  l'égard  du  discours  et  du 
style,  comme  parle  saint  Grégoire,  si  célè- 
bre dans  l'Kglise  que  les  conciles  l'ont  appe- 
lée justement  sainte,  comme  le  deuxième  de 
Douzy  tenu  en  Sl'i,  qui  rcconn^iit  qu'elle  a 
été  dictée  à  S.  Beimîi  par  le  même  esprit  (jui 
est  l'auteur  des  sacrés  canons,  propre  à  for 
mer  el  conduire  un  grand  nombre  de  saints; 
et  comn)e  celui  de  Soissons,  qui  lui  a  donné 
par  excellence  le  nom  de  sainte  règle.  ' 

Saint  15(\noîl  y  ordonne  que  l'on  reçoive 
dans  son  ordre  toute  sorte  de  personnes, 
sans  aucune  distinclion,  les  enfants,  les  ado- 
lescents, les  adultes,  les  pauvres  et  les  ri- 
ches, les  nobles  et  les  roturiers,  les  servi- 
teurs et  ceux  qui  sont  nés  libres,  les  doctes 
et  les  ignorants,  les  laïques  e(  les  clercs;  ce 
qui  fait  que  le  l'.  1).  Mabillon,  dans  les  Anna- 
les lîéneiiictiiies,  condanineles  monastères  de 
cet  oriire  qui  ne  veulent  recevoir  que  des 
personnes  de  noble  extraction. 

Les  entants,  les  novices  el  les  prolùs  dor- 
tnaienl  dans  di^s  dortoirs  tlilTerents  ;  chacun 
av.iit  son  lit  séparé  par  des  toiles  ou  des 
lilanches,  el  cbaqu<'  dortoir  avait  un  reli- 
gieux pour  veiller  sur  la  conduite  des  au- 
tres. Le  prévtU  ou  piieur  presid.iit  sur  touil- 
la comniunaiiié  (|ui  elaii  iliviseo  en  plusieurs 
dizaines,  qui  avaient  chaeune  leur  doyen  ; 
et  l'abbé  avait  un  pouvoir  absolu  sur  tous 
les  religieux,  qu'il  gouvernait  plus  par  son 
exemple  et  par  sa  prudence  que  par  lauto- 
nle.  Il  aidait  le  cellerier  dans  les  choses  qui 
regardaient  le  temporel,  le  prieur,  les  do)ens 
et  les  maîtres  dans  le  spiri  iiel.  Tous  les  re- 
ligieux s'entr'aidaienl  les  uns  les  autres  dans 
le  service  de  la  cuisine,  de  la  boulangerie. 


du  jardin  el  des  autres  offices,  même  dans 
la  réception  des  hôtes  et  des  pèlerins,  qui 
avaient  leurs  appartements,  leurs  réfecloi- 
res  sépares,  el  auxquels  on  donnait  les 
mêmes  mets  ()u'aux  r  ligieux,  n'étanl  pas 
permis  de  servir  de  la  viande  à  auc  ne  per- 
sonne, sous  qiiel(|ij(!  preiexle  que  ce  fût,  ou 
de  dislini  lion,  ou  de  dignité. 

Qiiai  t  aux  olfices  divins,  saint  Benoit  em- 
ploie onze  chapitres  de  sa  règle  pour  en 
marquer  l'ordre,  le  nombre  di-s  leçons,  des 
cantiques  el  des  répons:  depuis  le  pr  niier 
novembre  jusqu'à  l'à(]iies  on  s^'  levait  à  la 
huilième  heure  delà  nuit,  c'esi-à-dire  à  ileux 
heures;  l'abb.-  liii-métic  devait  sonner  les 
offices,  ou  eu  comme  Ire  le  soin  à  un  l'ère 
Itès-exact.  11  n'était  pas  permis  après  ma- 
tines de  se  rei  ouchrr  ;  le  temps  qui  restait 
jusqu'au  jour  devait  ètn-  employé  à  la  lec- 
ture, à  la  medilaiioii  et  à  apprendre  des 
psaumes;  après  prime  ils  allaient  au  travail, 
où  ils  étaient  occupés  depuis  la  première 
heure  jusqu'à  la  quairième,  c'es!-à-dii  e  de- 
puis siv  heures  jusqu'à  dix,  à  roinmencer 
depuis  Pàiiues  jusqu'au  premier  oriobre; 
el  depuis  le  premier  octobre  jusqu'au  la- 
réme,  le  travail  lO/nmençail  à  tierce  el  finis- 
sait à  noiip.  On  ne  disait  aucune  messe  dans 
bs  premières  années  de  l'elalilissemeiil  de 
.-et  ordre,  les  jours  ouvriers,  mais  seule- 
ment les  dimanches  el  les  fêtes  solennelles, 
auxquels  jiuiis  tous  les  religieux  étaient 
obligés  de  communier.  On  recommençait  la 
lecture  el  le  travail  l'après-dinee  :  si  quel- 
qu'un ne  pouvait  méditer,  ni  lire,  on  lui 
donnail  plus  de  travad.  Ou  donnait  des  tra- 
vaux plus  laeiles  à  ceux  qui  étaient  faibles 
et  délicats,  on  en  donnail  de  plus  rudes  à 
■;eux  (jui  étaient  plus  robustes  ;  et  si  les  reli- 
gieux étaient  oiciipes  hors  le  monaslère, 
soit  à  la  moisson,  soit  à  «luelque  autre  ou- 
vrage, l'heure  de  l'office  étant  sonnée  ,  ils 
le  récitaient  à  genoux 

L'on  donnail  à  chaque  religieux  deux 
mets  ou  portions  chaque  jour,  quel  uelms 
une  troisième  de  leuumes.  uii"  li\re  de  pain, 
«ne  héinine  de  vin,  c  est-à-dire  un  demi- 
.seticr,  dont  on  gardait  la  troisième  partie, 
lorsque  l'on  de\ail  sou|)er.  Il  n'v  avait  poini 
de  jeûnes  entre  la  fêle  de  l'à.|uès  el  celle  de 
la  l'entecô  e  ;  mais  depuis  la  l'enlecôle  jus- 
qu'au i.t  septembre,  on  jeûnait  les  mer- 
credis el  les  vendredis;  el  depuis  le  id 
septembre  jus(]u'à  l'àques,  tous  les  jours, 
l.e  jeûne  du  carénie  élail  plus  riu'oureux  : 
pendant  ce  temps-là  les  religii-tix  se  morli- 
liaieiU  .  en  re:rancliant  quelque  chose  do 
leur  boire  et  de  leur  min^'er  ,  «le  leur  som- 
meil, de  leurs  conversations  el  des  autres 
commodilcs  de  la  vie.  Pans  l'un  el  l'antre 
jeûne  il  n'y  avait  qu'un  re.MS  ■  dans  les  jeû- 
nes de  la  règle  il  se  faisait  après  noue,  el 
dans  ceux  du  carême  après  «êpres,  c'esi-j- 
dire  au  soii  . 

L'abstinence  de   la    viande,  au  moin<   'es 
animaux  à  quatre  pieds,  ciail     perpêluello 
evceple     en     cas     de    maladie.      Plusieurs 
ont   cru  que    s;iint  Henoii,  n'axant  défendu 
que  la  vi.in  le  de',  ani  iiaux  à  ijualre    pieds. 
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avait  tacitompnt  permis  celle  des  volatiles  : 
entre  les  autres,  H.Tsleniiis  est  de  ce  senil- 
ment,  s'appiiyant  sur  l'aulorité  de  sainteHil- 
dcsardc  et  de  Ruban  Maur.  Mais  le  P.  Ma- 
billon  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
saint  Benoît,  qui  n'avait  ordonné  à  si's  reli- 
gieux ciue  des  viandes  de  vil  prix  et  qui  ne 
flattassent  pas  le  goût,  eût  p nuis  à  ceux 
qui  se  portaient  liien  de  mangei'  de  la  vo- 
laille, que  l'on  ne  servait  pour  lors  que  sur 
la  table  des  rois,  comme  des  mets  e\(iuis, 
au  rapport  de  tjréi;oire  de  Tours.  Celle  di- 
versité de  sentiments,  qui  a  toujours  été  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoîi,  a  fait  que  ta  pratique 
des  anciens  monastères  sur  ce  sujet  a  été 
dilToreiite  :  ce  que  l'on  doit  entendre  après 
la  mort  de  saint  Benoît,  où  ceux  qui  ont 
manf;é  de  la  volaille  ont  présumé  que  ce 
saint  fondateur  n'avait  pas  exclu  ces  sortes 
de  viandes,  pni^iqu'il  ne  défendait  que  celle 
des  animaux  à  quatre  pieds. 

Les  enfants  mémos  que  l'on  offrait  dès 
l'âge  de  cinq  ans  dans  les  monastères  , 
étaient  aussi  tenus  à  l'abstinence;  et  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  (1)  les  y  obligea  en- 
core, ordonnant  qu'ils  ne  mangeraient  de  la 
viande  que  dans  les  maladies.  La  manière  de 
recevoir  les  enf.inis  est  ainsi  ordonnée  par 
la  règle  de  saint  Benoît,  où  ce  saint,  après 
avoir  prescrit  daiis  le  chapitre  58  la  formule 
des  vœux  de  ses  religieux,  qui  consistent  en 
une  promesse  de  stabilité,  d'obéissance  et 
de  conversion  de  mœurs,  il  dit  dans  le  cha- 
pitre suivant,  que  si  l'enl'ant  qui  est  offert 
est  en  trop  bas  âge,  ses  parents  doivent  faire 
posir  lui  celte  promesse,  en  enveloppant  leur 
offrande  et  leur  demande,  avec  la  main  de 
l'enfant,  dans  la  nappe  de  l'autel.  Après  cette 
cérémonie,  ces  enfants  étaient  tellement  en- 
gagés, qu'étant  parvenus  à  i'àge  de  puberié, 
ils  ne  pouvaient  plus  quitter  l'ordre  sans 
être  traités  comme  apostats  :  ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  plusieurs  conciles,  entre  autres, 
par  le  quatrième  de  Tolède  (2),  où  il  fut  dé- 
cidé que  ceux  (jui  dès  leur  enfance  auraient 
été  olïerts  aux  monastères  par  leur  père,  et 
((ui  y  auraient  reçu  l'habit  de  la  religion,  ne 
le  pourriiient  plus  quitter,  et  demeureraient 
religieux  le  reste  de  leur  vie.  iMais  cette  ma- 
nière d'engager  les  enfants  parut  un  peu 
trop  dure  aux  Pères  du  dixième  concile  tenu 
en  la  même  ville  l'an  GoC)  ;  car,  parle  sixième 
canon,  ils  ordonnèrent  que  les  enfants  en 
bas  âge,  auxquels  leurs  parents  auraient 
donné  ou  la  tonsure  ou  l'habit  monacal, 
pourraient  reprendre  leurs  habits  séculiers, 
etiléfeti(lii'eiiteniiièini'iemiis;iii\  parents  d'of- 
frir leurs  enfants  à  l'avenir  avant  l'âge  de 
dix  ans,  donnant  la  liberté  A  ceux  qui  au- 
raient été  offerts,  ou  de  rester  en  religion, 
ou  de  retourner  dans  le  monde  lorsqu'ils 
seraient  parvenus  à  l'âge  de  puberté. 

(Juoique  ce  concile  eût  dérogé  à  cette  an- 
cienne rigueur,  elle  fut  encore  néanmoins 
pratiquée  en  Angleterre,  où  l'on  recevait  les 
enfants  à  l'âge  de  sept  ans,  de  cinij,  de  deux 

(I)  .4)111.  817,  C'nti.  3  7. 
[i)  Ann.  055,  Caii.  4a. 
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et  même  d'nn  an.  Elle  subsistait  encore  en 
Italie  l  an72G,  puis()ue  saint  Boniface,  évéïjue 
de  iMayence,  ayant  consulté  d  ins  ce  temps - 
là  le  pape  Grégaire  II  sur  quelques  doutes, 
entre  autres  s'il  était  permis  aux  enfants  (|ui 
avaient  été  offerts  par  leurs  parents  de  re- 
tourner au  monde,  ou  de  se  marier  lors- 
qu'ils étaient  parvenus  à  l'âge  de  puberté, 
ce  pontife  lui  repondit  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis.  Cette  pratique  subsista  encore  long- 
temps en  -Allemagne;  car,  quoique  par  le  30° 
canon  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  (3)  il 
eût  été  ordonné  que  les  enfants  qui  avaient 
été  offerts  par  leurs  parents  dans  les  mo- 
nastères étaient  tenus  de  conlirmer  cette 
offrande, lorsqu'ils  étaient  parvenus  dans  un 
âge  de  savoir  ce  qu'ils  faisaient,  néanmoins 
par  le  22'  canon  de  celui  de  VVorms  (ï),  les 
enfants  offerts  aux  monastères  par  leurs 
parents  étaient  encore  censés  engagés  sui- 
vant la  règle  de  saint  Benoit  et  le  IV  concile 
de  Tolède.  Dans  la  suite  du  temps,  on  se  re- 
lâcha partout  de  celle  aiicieime  rigueur,  et 
on  ne  reçut  piU'  dans  les  monastères  les 
enfants  qui  étaient  offerts  par  leurs  parents, 
parce  que  ce  n'était  plus  un  effet  de  leur  piété, 
mais  de  leur  cupidité  ;  car  ils  n'offraient  plus 
aux  monastères  que  ceux  de  leurs  enf.ins 
que  la  nature  n'avait  pas  avan  âgés,  <|ui  se 
trouvaient  disgraciés,  difformes,  ou  stupides, 
et  nullement  propres  pour  le  iietnde  :  ce  qui 
causa  le  relâchement  dans  l'ordre  de  Saiiil- 
Beaoît.  Il  semble  que  Guillaume,  abbéd'Uir- 
sauge,  ait  été  le  premier  qui  ait  refusé  l'o- 
blatiou  de  ce^  enfasits;  puisijue  Uldaric,  dans 
sa  préface  sur  les  Coutumes  de  Cluny,  le 
loue  d'avoir  exclus  de  son  monastère  les  en- 
fants par  le  moyen  desquels  la  discipline 
monastique  avait  tant  souffert.  Plusieurs 
abbayes  firent  la  méoie  chose.  Saint  Pierre 
!e  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  fit  aussi  pour 
empêcher  ces  sortes  de  réceptions,  un  st;i- 
lut  qui  fut  conlirmô  par  l'abtié  Hugues  \ , 
ayant  seulement  excepte  de  cette  loi  six  en- 
fants que  l'on  élève  encore  dans  labbaye  de 
Cluny  en  habit  monastiiiue,  mais  sans  aucun 
engagement  d'être  religieux.  Enfin,  dans  le 
douzième  siècle,  cette  coutume  fut  entière- 
ment abolie  par  l'autorité  du  pape  Clé- 
ment 111,  et  la  même  chose  fut  défendue  par 
le  concile  de  Trente.  Pourquoi  donc  se  ré- 
crier aujourd'hui  contre  les  professions  qui 
se  font  à  l'âge  de  seize  ans  que  le  même 
concile  a  déterminé,  auquel  âge  ceux  qui 
s'engagent  dans  la  religion,  bien  loin  d'y 
avoir  été  amenés  cl  offerts  par  leurs  parents, 
leur  résistent  le  pins  souvent  pour  suivre 
les  attraits  de  la  grâce  et  se  consacrer  de 
bonne  heure  à  Dieu? 

Quant  aux  habillements,  ils  étaient  réglés 
à  la  discrétion  des  abbés  suivant  la  qualité 
du  pays,  plus  chaud  ou  plus  froid.  Dans  les 
climats  tempérés  c'était  assez  d'une  <-iiciile 
et  d'une  tunique  ,  la  cucule  plus  épaisse 
pour  l'hiver,  plus  rase  pour  l'été  ;  ei  un 
scaoulaire  pour   le    travail.  Le  scapulaire 

(5)  A>vi.  817. 
(i)  Ami.  ï>78. 


étail  riiabit  d.'  .Irssus  pondant  le  travail  ;  on  C.londrier  drs  Sninls  de  son  o,,ire  ont  .tj„i 

(.ait  pour  prendre  I;.  eucull,.  que  Ton  por-  n>.mcé  que  la  rèj^Ie  de  saini  lî.nôll  „;,v  i  i 

t.Ml  le  reste  du  jour   Chacun  avait  deux  lu-  été  publiée  qu'.,rn..  ,.    mort,  r.nn    o«;      â 

n-ques  et  deu^  eueul les.  sml    pour  ehan-M-r  S„„piicius,  i;o:.sién.c  .ild.e  du    Vonl-n;,'  u 

lesnu.ts    son   pour   les   laver.    I,es    clolles  (iailooi.s  sV-l.-.nt    fonde   surun   mren    n- 

et.nen.  relies  qu.  se  trouvaient  d;,ns  le  pays  nus.ril  de  la   l,il,'iothè.|-,e  du    V.,tir.,n     nui 

a  n,e,lleur  n.;irrhc.    Pour  oler  tout  sujet  de  contient  en  partie  la  règle  de  sain    Itrm'.It^ 

proprM'le.   lald.é   donnait    a   chacun   toutes  la  léle  de  laquelle  il  ja    une  pètiie    S^^^^^^ 

es  c  ,„„.s  nécessaires ,  e',.sl-a-.lire,  outre  les  où  on  lit  ces  paroles  ■  SimplHui^n.r  'u'^n  . 

J.alj.ls,  un  mouchoir,  un  .outeau,   une    ai-  nisCer  ,na>ji,tn  Inims  op».   nrl^a-        ér 

guille    un    poteçon    pour  écrire    et   des    ta-  que  Pierre  diacre  du  MoiM-Casiiets/eherl 

Mies    Leurs  Ii.s  consistaient  en  une   natte  avaient  aussi   lu  il  v  a   plus   de    cinq   ce  its 

^r     uTh^t    ""    "  '"'^''  ""'  '""'"-     'r-    ""•^'^"'"''  "^•^''  ''i''  ^-^^"'é  ''^l  i-i"^ 

L;.,i.;,  ■       .       .         „         .,  *!  iiis  ses  Disquisilions  monastiques    Le  nère 

;  «enoit   na    nen    délcrminé   sur  la      Mahillon  le  refuie  aussi  dans  ses  Annales  ^ 

d"n  c."e';,nc    ''^'""'^'"'*"'  '  "T  'T"^'   '"'"•  "'  '^'"'  ""  •■•"-''"  "'■^■'"^^^î'  de  7  )o"^  :Vu"  i 

•.ne  nn^         ,l;<;";.lures   que  la  rohe  que    les  a  vu  dans  la  h othèque  de  M.  de  1,   M.  rre 

anciens  Itcnedntins  portai,-nl  ét.ut   blanche,  conseiller  au  parlement  d-  Oi     n   o,     -.lieu 

et    e  scapula.re   noir.  Ce  scapulairo  n'avait  de  iMtens,  on  lit  Lnle  :  ce  quii  an-e  lé  s e  s 

pas  la  même    lorme   que  ceux    dont   on    se  puisque  dans    l'un  on    ht 'que   .i^impMc  u    a 

e     présentement  dans  cet  ordre.  Il  resscm-  communiqué  à  tous  l'ouvra  Je  de    on  m  lî  rc 

.'Il  |.u  6  aux  capotes  de  matelots,  excepté  qui  était  caché,  et  que  dans  l'autre  on    v  Tu 

MU  II  n  était    point   ouvert  par  devant,  mais  qu'il  a  communiqué  avec    beaucoup     -efen-- 

d    ."^  M  fi'        '''^"^' "■'.""""•■   ""  P""'  '»"•  ''"^   l'ouvrage    -li   son    maître,  cVst-a-dirc 

irépT.oii  V'.'*'^T':"-''°"'    ^'""='  """    ''•'«'    •'""S    "<'■''    monastères    qu'il    avait 

écs    d-i  f      ..!!"  V       ^;•^"■^^•^'';""."  ■■>   «'«v-  ^«"^és.  rm  publiée  presque  par  .ou  e     1  rrê 

sortes   Z  J      r  ""^'•■''    ''•-''"^'',"^""'^''-    ''<■"  <•'  ""«^  preuve  que  saint  Henoit  lavait  ecr'le 

?emns   n.-.i  .  "^"r  "■''   ''""-'"'  '''"P"''  '°""-  P'"""  '«''  "i-nasléres,  et  qu'il  I  availf  i,  con. 

lunp^sj  babil  ordinaire   d.s  pauvres  et  des  naître  de  son  vivant',    c'est   raulogra,!l.e  de 

si^ei  ^^:r{^  ri-^"""  ""'"•'^^  '^r-'-  '.'• '^■^"- ^î'^:- [M^iul^ qua:,ï  ;:^..:.:::; 

stères  don     les  religieux    prennent   le  titre  m  France,  et  qui  a  été  conservé  dinsl'il, 

1  annens    Itencd.etins,  plutôt  pour   recevoir  baye  de  .Marmoutier  j.?squ     dans      onz  ,  ô; 

lér.n       „;!"'•  ''7""'"''-'"^  •'^.'•'."'•^  '"""■■'-  •^i'i'^^'e.  H  est  vrai  que  Callonius  n'a  ra  ,,  ,r  e 

îii  .ît  'u   1^:     "''^"'•^ ''■•.'■'  ^''f^'e  df  «•■>i''t  ce  manuscrit  du  laiican  que  pour  p  Juvor 

nul;.         ^     T''   ""•"""•"^   ''■""'   '■'  'I"*'   saint   .Maur   n'avait  point    porte    ,^iic 

d   ,     J^^^  '•"'•■'*"  ''"^'•"'   ''"  "^'S'*^  ••"  l'^'-""^»-  •"  saint  •lacide%n   Sic'lé 

n  lires  d      li*  n     ''"'f""'  '""'"'-  •'""    "''"-  "'  1"«  '''"*"■"'•*  «'•••' ^•■"■"•'  ""'  ""s-i  .loue  dj 

m.nt  J. ir  ""  '''  """  """^"'    "'•    ■■"'-  '•''  '"'^•''""  •!«    saint    .Maur;    mai,,  ann  s    ce 

ma.    entre  eux  au.uue  congrégation,   si  on  qu'en  ont  écr.t  si  savamment  dm    Mab  ||n^ 

;.'iiss:;",;t'ir;aii;,vv;:s;^rbair;  z^:z::-^^^^\^i:i^zi^-^^^'- 

nen'uirn::^;  '"r"''!""'  ''^r^'?^  ''"-  ■'"    ''-'"--   -"^su."  qui     0   (ù        r;    de 

on    ils  onreon  '*  'P."'""T'  '"'  ^""■•'  '■'..'"■'"-      ''^'''i'^   ""    c^'"''  <lû  sainlVlac.de.   que  "ainl 

K'  se'  D   Ce  ".'w    ;'    .  ""   '•""'"'   P"r''''-^^"=*  P^^"-»-  <J^'  P'"''i'i.'.  qui  était  riche,  av   ri      "n    i". 

iT^^'Zs   .,1   ;''•'■'''"  "':'^''''''^'' '"""''■•  ""^••'''"    P-'In.'rche   des  terres  "de    .  and é 

lU-   o^t  n'av  .i;  é-        .'      !'"     ''"   ''"?  '■■""'  '••'''"■■'  *'  ''"  P^"    l'Obsession,    et  commenç. 

a  t?re  d'^Mom    '    *'  '■'*'''''  ''"'■  P'"""  ''■  '""-  ■'  •'"  J""i'-  P'""  Procureurs  ;   mais.  a^ZT. 

"      émmn^^e  ;;'!'"  '."'^"'  •'"'"'  :"'""""  '""''  *'•" '^  l'^^rsonnes  puissante;  Vô    a  ">^l 

:!:'.néur^on;":;  ;.  'i";  ;::;  ;;:,.;rr :;î  ' t    '""' '"""•^'';;'-  •^^'^"^ ■*"  ^'-- ^^-'^  - 

qu'il    en    findr,  .l,v.,       r     .  '*''''.':^      *">•'   a   sanil   liemdl    Flode-ard.  son  archi- 

«•;-  étoiles:  Il   ordonne  au!:   vl  g  e ^v  T     c  Ahr    aunu  d  "u  ""l'"'"""'''  ''  '"'"""'   '''"' 

sen  point  mcllrecupeine    mais  de  se  .-o  ^        i'       ]^         'I   «l-nna  pour   cmpagn-ns 

;''nt,r<Ie  celles  r.ni  S  IL..  ,  ^mlpllce,  Const; nen.  Ant.iine  et    K.iusle 

<•>.  .Is  dêmèlreron,        "''"*'^^'""'  ''"^    P^'-^s  pour  aller   faire  dans   le  Maine    lelabillVc- 

Oneldues  une     ,.'.  r    „      ■  .  """III  qncsonbaitait  les.iiiii  evéque.  Ils  nar- 

deVor  loir:  ,     u  "/    ^■^"""'"^  •  Pr-'lre  tirent  du    Mont  Cassin  lan.w.let   armèrent 

Mciu   li    dô    n^;"'"^  ''•  ■''"■'■"  '"'  ''""'  P"^--^^'      ■"'.'.wnoins  dans   le  Maine    que  le   .remuer 
flluinili,  do  1  ordre  de  .Saint-Hasile,  dans  son      monastère    de  cet   ordre  fut   fonde  ilin"  ,  c 

(I)   ro,j..  à  h  nn  d,.  vol..  „•  83.  'i)  VrxL  i.  I.  Annat.  nrn.d.V,. 
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royaume  ;  car  s.iinl  M.uirol  ses  compagnons 
ctaiil  arrivés  à  Oilé;iiis,  el  ayant  appris  la 
iiKirl  de  sailli  Innocent,  évoque  du  Mans,  et 
que  celui  qui   s'était  emparé   de  son   siège 
n'était  p.is  disposé  à  favoriser   leur  entre- 
prise,   ils  alièrint  dans  l'Anjou,  où  ils  bâ- 
tirent   le   monastère    de  Glanfcuil,    qui    a 
été  une  source  féconde    qui   en   a    produit 
une  infinité  d'autres    en   ce    royaume   qui 
sont  (l(îs  plus  célèbres  de  cet  ordre  ;  et  si  on 
voulait  croire  les  chroniques  d'Yepés,  et  le 
ménologe  de  Bucelin,  saint  Maur  en  aurait 
bâti  jusqu'à   cent  soixante   en    France,  qui 
en  m  )ins  de  quarante-deux  ans  auraient  eu 
plusieurs  millions  de   revenu,  et  en   aurait 
réformé  un  plus  grand  nombre.  Mais  comme 
ces  auteurs  n'ont  pas  été  en  cela  plus  exacts 
qu'en  beaucoup  d'iiulres   choses,  on  ne  doit 
pas   leur  ajouter  plus  de    foi   que   lorsqu'ils 
disent  que  sa  nt  B(mioîI  envoya  de  ses   reli- 
gieux en    Kspagne   ])Our   y    multiplier   son 
ordre.  Yepés  dit  que  le  premier  monastère  de 
cet  ordre  qui  y  fut  fondé  l'an  537  fut  celui  de 
Saint-P  erre  de  Cardcnas  ;  el  Rucelin  dit  que 
dès  l'an  533  saint  Turibius,  qui  fut  dans   la 
suite  évêque  de  P.ilencia,  y  fut  envoyé  par 
le   saint   fondateur,  avec  plusieurs   autres 
moines.  Il  y  fait  même  aller  aussi  une  autre 
colonie  l'an   539.  Ces   auteurs,  à  la  vérité, 
n'ont  parlé  qu'après  une  chronique  fausse- 
ment  attribuée   à   Maxime  de  Sarragosse, 
qu'Hoîstenius  a  aussi  suivie,  qui,   au  juge- 
ment des  savants,  est  pleine  de  fables  el  de 
rêveries.  Mais  le  P.  Jlaliillon  qui  n'a  cher- 
ché dans  ses  Annales  qu'à  développer  la  vé- 
rité, reconnaît  que  les  Bénéliclins    n'entrè- 
rent dans  ce  royaume  que  plusieurs  années 
après,  lit  comme  les  Maures,  au  commence- 
ment du  huitième  siècle,  y  firent  une  irrup- 
tion et  ruinèrent  plusieurs  monastères,  dont 
les  arcliives  furent  brûlées,  le  P.  Mabillon 
ne  peut  pas  déterminer  en  quelle  année  po- 
>.ilivemenl  la  règle  de  saint  Benoît  fut  con- 
nue dans  ce  royaume  :  il  a  recours,  comme 
bien  d'autres,   aux  conjectures,  et  il    croit 
que  celte  règle  était  observée  dès  l'an  633 
dans  quelques  monastères,  se  fondant  sur  le 
témoignage  des  Pères  du  IV"  concile  de  To- 
lède, qui,   comme  nous   avons  déjà  dit,  or- 
donnèrent que  ceux  qui  auraient  été   offerts 
aux  monastères  par  la  dévotion  de  leurs  pa- 
rents, el  qui  y  auraient  reçu   l'habit  de  reli- 
gion, ne  le  pourraient  plus  quitter,  mais  de- 
meureraient religieux  le  reste  de  leur  vie.  Ce 
savant  Bénédictin  cr.)it  que  cela  ne  se  peut 
entendre  que  de  la  règle  de  saint  Benoît,  où 
il  est  parle  des  enfants  qui  étaient  offerts  par 
leurs  parents,   qui   promettaient  avec  ser- 
ment qu'ils  ne  leur  donneraient  jamais  rien, 
soit  par  eux  ou  par  aucune  autre  personne 
in  terposée,  de  peur  qu'ils  n'eussent  un  moyen 
de  se  perdre,  cesl-à-dire  d'aller  contre  leur 
vœu   ou  de  retourner   dans  le  siècle;  mais 
comme  la  règle  de  saint  Basile  parle  aussi 
des  enfants  qui  sont  offerts  par  leurs  parents, 
ie  quatrième  concile  de  Tolède  pjuvait  aussi 
bien  parlcrdes  enfants  qui  étaient  offerts  dans 
i'oriire  de  Saint-Basile  comme  de  ceux  qui 
étaient  offerts  dans  l'ordre  du  Saiul-Bcuoi(> 


Le  temps  que  l'ordre  de  Saint-Benoît  passa 
en  Angleterre  est  plus  connu.  C'e^t  à  cet 
ordre  que  les  Anglais  sont  redevables  de  leur 
conversion.  Le  cbristiani  -me  y  avait  à  la  vé- 
rité été  annoncé  dès  le  deuxième  siècle,  lors- 
que les  Bretons  en  étaient  les  maîtres;  mais 
il  y  avait  été  presque  éteint  depuis  que  les 
Anglais  et  les  Saxons,  peuples  idolâtres,  en 
avaient  chassé  les  Bretons,  et  à  peine  y  en 
restait-il  quelque  trace.  Saint  Gréijoire  y 
envoya,  l'an  596,  saint  Augustin,  prieur  du 
monastère  de  Saint-André  de  Rome,  avec 
plusieurs  autres  moines  ,  qui  en  peu  de 
temps  retirèrent  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  les 
peuples  de  ce  pays  qui  était  divise  en  plu- 
sieurs royaumes.  Saint  Augustin  prêcha  d'a- 
bord dans  celui  de  Kent  et  fut  le  premier 
archevêque  de  Cantorbêry.  Non-seulement 
les  Bénédictins  fondèrent  plusieurs  monastè- 
res dans  le  royaume  d'Angleterre,  mais  l'é- 
glise de  Cantoi  béry  et  toutes  les  cathédrales 
qui  furent  érigées  dans  la  suite,  tinrent  en- 
core lieu  de  monastères  à  ces  religieux  qui 
desservaient  ces  égl  ses:  ce  qui  a  duré  pen- 
dant plusieurs  siècles,  et  même  jusque  sous 
le  règne  d'Henri  VllI,  qui  commença  le  mal- 
heureux schisme  qui  abolit  la  religion  ca- 
tholique dans  ce  royaume.  Quelques  églises 
cathédrales,  enire  autres  celle  de  Cantor- 
bêry, étaient  pour  lors  desservies  par  des 
Bénédictins  el  non  pas  par  des  chanoines. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Angleterre  quo 
les  Bénédictins  ont  éclairée  de  la  lumière  de 
la  foi  :  la  Frise  eut  aussi  le  même  avantage 
par  le  moyen  de  saint  Willibrod  ou  Wilbrod, 
qui  y  prêcha  l'Evangile  l'an  690.  Il  y  bâtit 
le  monastère  d'Elemac,  celui  de  Sturem  et 
un  autre  proche  Trêves.  Saint  Boniface,  ar- 
chevêque de  Mayence,  était  aussi  Bénédictin. 
C'est  lui  que  l'Allemagne  reconnaît  pour  sou 
apôtre;  il  y  fonda,  l'an  773,  les  monastères 
d'Omenbourg  et  d'Oidof,  et,  l'an  11k,  le  cé- 
lèbre monastère  de  Fulde,  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite.  Enfin  il  n'y  eut  point  de 
provinces  où  la  règle  de  saint  Benoit  ue  fût 
connue  dans  la  suite,  et  les  monastères  do 
cet  ordre  étaient  en  si  grand  nombre  l'an 
1336,  que  le  pape  Benoît  XII,  voulant  réfor- 
mer l'ordre  de  Sainl-Benoîl,  lui  prescrivit 
des  règlements  par  sa  bulle  appelée  bénédic- 
tine, où  il  le  divise  en  37  provinces,  mar- 
quant même  des  royaumes  entiers  pour  de» 
provinces,  comme  les  royaumes  d'Ecosse,  de 
Bohème,  de  Danemark,  de  Suède,  etc.,  eu 
qui  fait  comprendre  l'élendue  prodigieuse 
de  cet  ordre  et  le  nombre  de  ses  monastères. 

L'on  prétend  même  que  le  pape  Jean 
XXII,  qui  fut  élu  l'an  1316,  et  mourut  l'an 
133i,  trouva,  après  une  recherche  exacte 
qu'il  fit  faire,  ((uc  depuis  la  naiss.ince  de 
cel  ordre,  il  en  était  sorti  vingl-qu  itre  papes, 
près  de  deux  cenls  cardinaux,  sept  mille 
archevêques,  quinze  mille  évéques,  quinze 
mille  abbés  insij^nes,  dont  la  conlirmation 
appartient  au  saint-siége,  plus  de  quarante 
mille  saints  et  bienheureux,  dont  il  y  en 
a  cinq  mille  cinq  cents  qui  ont  été  moi- 
nes du  Monl-Cassin  et  qui  y  sont  enterré.. 
Voiijei  Antonio   Ycpos,  Chronica  genaal 
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de  la  ordrn  de  S.  Ilcnitn.  ("i;ihri<'l  lîiicclin, 
Annal.  Uennlict.  et  Menolixj.  lleiicdirlinum. 
Liillciiu,  Hist.  de  l'ordre  de  Saint- Jlenoit. 
Arnold  Wioii,  Lii/num  K(7(P.  Jojiiin.  M.ibilloii, 
J'rwf.  ucl.  SS.  sœcul.  1,  JV  et  1.  Le  infime, 
Annal.  Jienedict.  lom.  I,  et  Vcler.  analccl. 
'J'um.  III.  II;i!sl(îiiiiis,  Disr/uisit.  monast. 

Nous    (lirons,    en    parlant   de     l'ordre  de 
S.iinl-Bcnoîl  en  {générai,   que   les    diverses 
congrégalions  menlionnécs    par  lléljol  sont 
encore  cxiNlantrs  aujourd'liuijtelles.quc  cel- 
les de  Cave,  du  M()nl-(>assii>,  elc  ,  dont  nous 
aurons  à  parler  d'ailleurs   sous   leurs   litres 
divers.  Nous  ne  pouvons  dire  (juel  nombre  de 
maisons  possède  encore  actuellement  la  con- 
grégation de  lîursfeld,  que  nous   ne  croyons 
pas  anéantie.  Nous  dirons  de    même    de  la 
congrégation   suisse,  qui   a,   ce  semble,   le 
même  nombre  d'établissements  qu'autrefois, 
c'esl-à-dire  sept  ou  huit,  et  qui    possède    un 
eollége   dans  le  nord  de  l'Italie. C'est  à  celle 
corporation  qu'appartient  la  célèbre  abbaje 
d'iinsidelii   ou  de  Notre-Dame  des  Ertniles. 
Les  religieux  portent  un  scapulaire  dont  le 
capuce  est  presque  annihilé.  Après  les  trou- 
bles de  la  révolution,  François  II,  empereur 
d'Autriche,  voulant  réparer  les  maux  que 
les  tracasseries  de  Joseph  II  avaient  causés  a 
I  KglisesaDS  profit  pour  l'Ktat,  ou  plutôt  au 
délriinent  de  l'Elat,  rétablit  les   ordres  reli- 
gieux dans  ses  domaines,  et  les  Iténédiclins 
eurent  des  communautés.   Malgré  les  chan- 
gements et  les   destructions  qui  ont  eu  lieu 
de  nouveau  dans  cet  empire  depuis  lors,  il  y 
a  acluellciiicnt  dans  les  Etats  autri(  hiens  des 
monastères  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  pour 
les  deux   sexes.    (Juand    François  II  rendait 
ainsi  justice  aux   institutions   monasti()Ucs, 
son  voisin  l'éietleur  de  Bavière,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  les  anéantissait  dans  son  gou- 
vernemenl  et  confisquait  leurs  biens.  Il  serait 
dilficilc,  au  milieu  du   mouvement  politi(|UC 
et   religieux  qui  se    fait    depuis    plus   d'un 
demi-siècle,  de  suivre  et  de  lixer  la  position 
des  couvents  dans  tous    les  pays  du  monde. 
Ainsi   celte    Bavière,    blâmée   par   l'Europe 
entière,  il  y  a  quarante-cinq   ans,  pour   ses 
destructions    injustes,   élevée    au    rang    des 
royaumes,  avait  vu  son  roi  actuel,  donnanl 
l'exemple  d'une  politique   sage  a\anl  le,lu- 
iie.sle   exemple  d'immoralité  dont  il  l'afllige 
acluelleineiit,  favoriser  certains  ordres   mo- 
nastii|ues.  Les   Bénédictins  se   sont  i établis 
ei  existent  attuelleiiienl  à  iMuniih,  et  déjà  ils 
ont  envoyé  une  colonie  eu  Amérique.  Ils  se 
livrent  a   l'élude   et  à  renseignement;  mal- 
heureusement  ils  ont   peut-être    plus     les 
habitudes  d'hommes   de   lettres    que    celles 
de   religieux,  et  nous  avons  entendu  blâmer, 
non  pas  leur  iiu-onduile,   mais    leur  peu   de 
rigidité   inonastique.  Qu'ils  le   comprennent 
bien  pourtant  :  ce  n'est  qu'en   observant  la 
règle   de  saint   Benoit  qu'ils  seront   verila- 
blemenl    utiles  à    l'h-glise,    à  leur   pays    et 
même  au\    lelires.   En    Espagne,    lous    les 
couvents  d'hommes,  anéantis  a   la  suite   des 
spoliations    amenées    par    les    concessions 
insensées   de   Ferdinand  Nil,  ont   vu  nêan- 
•uoins  une  csLcepliou  depuis  iiuelques  aimccs 


en  faveur  des  Ecoles-Pics  et  dos  Bénédidins: 
mais  ceux-ci  n'oicupent  que  laseiile  maisnii 
du  Mont-Serrat,  abbaye  célèbre  dans  toute 
l'I'lurope.  i'ar  suite  des  persécutions  que 
soiilTre  la  religion  en  Bussie,sous  l'empe- 
reur Nicolas, en  18.32, dans  la  seub-  proviiice 
de  Mohilow  il  y  eut  deux  couvents  de  Bc- 
nédiclins  supprimes  ;  Irois  restèrent.  En  Al- 
lemagne, on  voit  des  religieuses  bénédicii- 
ncs,  modifiées  dans  leurs  observances,  réci- 
ter l'office  canonial  eu  langue  vulgaire. 
C'est  un  double  malheur  qui  vient  de  plus 
d'un  principe  vicié  et  qui  ;iura  de  funestes 
suites.  En  France,  dans  un  Ires-grand  nom- 
bre de  diocèses,  on  voit  encore  des  commu- 
nautés de  femmes  de  l'ordre  de Saint-Benoil; 
mais  plusieurs  appartiennent  ,  comme  les 
di'ux  de  Paris,  à  des  congrégations  spiécialcs, 
dont  nous  aurons  à  faire  l'article  spécial.  La 
célèbre  abbaye  de  .louarre  est,  depuis  quel- 
(jues  années,  habitée  par  une  communauté 
fervente  deliénédiclines,  mais  qui  sont  aussi 
d'une  congrégation  nouvelle  ,  doiil  nous  fe- 
rons l'histoire  dans  le  Supplément.  \  l'occa- 
sion du  chapitre  qu  •  nous  consacrerons  soit 
aux  Bénédictins  de  Saint-Maur,  soit  à  reux 
de  Saint- Vannes,  nous  parlerons  des  efforts 
infructueux,  tentés  pour  rétablir  I  une  et 
l'autre  de  ces  coniirégations.  On  sailcju'unM 
communauté  de  Bénédictins  habile  actuidle- 
II  eut  l'ancien  prieuré  de  Solesm^s  ,  au  dio- 
cèse du  Mans  ;  mais  ,  comme  cette  maison  , 
devenue  abbaye  ,  est  le  chef-lieu  d'une  con  - 
grécation  nouvelle  ,  désignée  sous  le  nom 
de  Congrégation  de  France,  nous  lui  consa- 
crerons un  article  étendu  dans  le  Supplé- 
ment.^om  ne  pouvons  rappeler  ici  quelques 
tentatives  sans  consistance  et  presque  sans 
but  faites,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  le 
midi  de  la  France,  pour  rétablir  une  maisou 
de  Bénédictins.  d.-d.-e. 

BENÏ'DICTINS  ANGLAIS.  ! 

De  la  congrégation  des  moines  bénédiclim 
anglais. 

Henri  VIII,  roi  d'.VngIclorre,  s'ctant  séparé 
de  l'Eglise  romaine,  supprima,  l'an  1536,  h» 
monastères  de  ce  royaume  comme  nous 
avons  dit  ailleurs.  Ce  prince  étant  niort 
en  1o'j7,  Edouard  VI  ou  1\,  son  fils,  qui  n'é- 
tait Age  que  de  dix  ans,  fut  proclame  roi. 
(,iuoique  son  père  eut  ordonné,  par  son  tes- 
tament,  qu'il  fi'it  élevé  dans  la  religion  c;»- 
tliolique,  néanmoins  I-ldou.iid  Seymour,  qui 
s'était  crée  lui-même  son  luieur  et  protec- 
teur du  royaume,  étant  ziiinglien,  n'épargn.i 
rien  pour  ruiner  la  religion  catholique  :  cl 
tout  ce  qui  restait  de  biens  errleslastiques 
fut  confisque  au  profil  du  roi  Edoii.ird  ,  le- 
quel étant  mort  en  IS.'iS.  Marie  Siu.irl.  sa 
so'ur,  qui  lui  succéd.i,  rei.iblil  l.i  religion 
calholi()ne  :  et  avant  rendu  les  monaviêri's 
aux  religieux  qui  en  ai  aient  été  ch.ijses  , 
elle  nomiii.i  pour  al'bé  du  célèbre  monas- 
tère de  Westiiuinsler,  de  l'ordre  de  Saiiil- 
Beiioit,  dniii  Jean  Feken.in.  rclii;iru\  di 
même  ordie,  dont  elle  connaissait  le  lèli- , 
et  qu'elle  lit  sortir  de  l.i  four  de  Londro. 
où  il  avait  clo  mis  suus  le  règne  pieccdcui. 
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Mais  le  bonheur  des  calholiqms  ne  dura 
pas  longtemps.  Celle  verluense  princesse 
mourut  lan  1558,  el  la  reine  Elisabelh,  qui 
lui  succéda,  fil  renaître  l'hérésie  dans  le 
royaume  el  renouvela  le  schisme ,  quoi- 
qu'elle eût  prèle  à  son  sacre  le  sermenl  or- 
dinaire des  rois  chrétiens,  de  maintenir  la  foi 
catholique  et  de  conserver  les  privilèges  et 
les  libertés  de  l'Église.  Mais  ce  n'était  que 
pour  monter  plus  facilement  sur  le  Irône,  où 
à  peine  fut-elle  qu'elle  donna  à  connaître 
son  infidélité  pour  Dieu  en  ruinant  son  vé- 
ritable culte  et  en  persécutant  les  ministres 
de  son  temple  :  car  elle  commença  par  se 
faire  déclarer  souveraine  gouvernanle  de 
l'Église  dans  son  royaume,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel.  Elle  changea  1 1  forme  de  la 
religion,  en  fit  une  nouvelle  à  sa  mode;  créa 
un  clergé  d'une  nouvelle  secte,  et  voulut 
même  avoir  des  religieux  de  cette  secte.  Elle 
voulut  engager  l'abbé  de  Wotmunster  afin 
qu'il  y  attirai  ses  religieux,  el  qu'il  les  obli- 
geât à  célébrer  l'office  divin  conformément 
a  ses  ordonnances.  Mais  ce  saiul  abbé,  qui 
avait  fait  [laraître  un  grand  zèle  pour  la  re- 
ligion catholique  sous  les  règnes  précédents, 
ne  voulut  point  consentir  aux  intentions  de 
la  reine,  quoiqu'elle  lui  offrît  l'arclievêché 
deCantorbéry.  Cette  princesse  ayant  asscm- 
bléson  parlement.oùdom  Jean  assista  comme 
abbé  de  Westmunstir,  il  n'hésita  nullement 
à  préférer  l'intérêt  de  Dieu  au  sien  propre 
en  s'opposant  avec  force  aux  changements 
Oe  religion  que  l'on  y  proposa,  quoiqu'il  pré- 
vît bien  que  cela  lui  attirerait  l'indignation 
lie  la  reine,  et  qu'elle  ne  manquerait  pas  de 
s'en  venger,  comme  eflectivement  cela  ar- 
riva :  car  il  fut  remis  par  son  ordre  dans  la 
Tour  de  Londres,  l'an  loGO,  d'où  il  fut  trans- 
féré en  différents  lieux  ,  et  il  finit  enfin  glo- 
rieusement sa  vie  dans  les  fers  pour  la  dé- 
fense de  la  foi,  l'an  1585. 

Il  ne  se  trouva  «près  sa  mort  qu'un  seul 
religieux  de  l'ancienne  congrégation  d'An- 
gleterre, c'était  dom  Sigebert  Buclée,  qui 
oiait  aussi  en  prison  pour  la  défense  de  la 
loi.  Mais,  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  quel- 
ques écoliers  anglais  qui  étudiaient  en  Ita- 
lie et  en  Espagne,  s'élant  faits  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît  dans  les  congréga- 
tions du  Mont-Gassin  et  de  Valladolid  ,  dom 
Alphonse  Coral,  général  de  la  congrégation 
de  Valladolid,  et  quelques  autres  supérieurs 
•le  la  même  congrégation  ,  s'adressèrent, 
l'an  1603,  au  pape  Clément  VlU  pour  en  ob- 
tenir la  permission  d'état)lir  une  mission  en 
Anuleterre,  composée  des  religieux  anglais 
qui  étaient  proies  de  leur  congrégation.  Les 
3'ères  de  la  congrégation  du  Monl-Cassin  se 
joignirenl  à  ceux  de  Valladolid  pour  deman- 
der la  même  grâce  en  faveur  des  Anglais  de 
leur  congrégation  :  ce  que  le  pape  leur  ac- 
corda le  ^0  iniirs  de  la  même  année.  L'on 
envoya  donc  en  Angleterre  des  religieux  de 
ces  congrégations  du  Monl-Cassin  et  de  Val- 
ladolid, et  afin  de  travailler  iie  concert , 
(luoique  de  congrégations  différentes,  ils  fi- 
rent ensemble  une  espèce  d'union,  et  s'cn- 
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gagèrent  h  agir  indifféremment  sous  les  or- 
dres des  supérieurs  des  deux  congrégations. 
(Juelque  temps  après  le  père  dom  Augustin 
de  Saint-Ji'an,  premier  vicaire  général  de  la 
mission  d'Espagne  ,  procura  rétablissement 
lie  deux  maisons  pour  ces  missionnaires  an- 
glais, 1  une  à  Douai,  en  Flandre,  et  l'autre 
à  Dieulwart,  en  Lorraine.  La  première  fut 
fondée  par  Philippe  Caverel,  abbé  régulier 
de  Saint-Waast  d'Arras,  du  consentement  de 
ses  religieux,  k  condition  que  cette  maison 
retournerait  à  l'abbaye  d'Arras  lorsqu'il 
plairait  à  Dieu  de  rétablir  la  foi  catholique 
en  Angleterre,  et  celle  de  Dieulwart  fut  don- 
née par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
l'an  160G,  ou  plutôt  l'église  qui  élail  aupa- 
ravant une  collégiale,  doîit  ce  prince  avait 
tiré  les  chanoines  pour  les  incltre  en  pos- 
session de  la  primatiale  de  Nanci,  qui  fut 
érigée  en  1602  ;  car  le  mor\astère  fut  bâti 
des  deniers  du  sieur  GilTord,  qui  avait  été 
disciple  du  cardinal  Guillaume  Alain,  et  qui 
renonça  à  la  dignité  de  doyen  de  l'île  pour 
prendre  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Benoît 
dans  ce  înonaslère,  sous  le  nom  du  père  Ga- 
briel de  Sainle-.Marie. 

Les  Bénédiclins  anglais  (1),  ayant  déjà  ces 
deux  monastères,  songèrent  aux  moyens  de 
renouveler  l'ancienne  congrégation  d'An- 
gleterre. Dom  Buclée,  qui  ét;iii  le  seul  reli- 
gieux de  cette  congrégation,  et  profés  do 
l'abbaye  de  Westmunster,  y  agrégea  ,  l'an 
1607,  quelques  religieux  anglais  de  la  con- 
grégation du  Mont-Cassin  :  ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  chapitre  général  de  cette 
même  congrégation  ,  l'an  1608,  et  confirmé 
de  vive  voix  par  le  pape  Paul  V,  l'an  1609; 
et  par  un  acte  de  la  même  année,  dom  Bu- 
clée donna  le  soin  de  cette  nouvelle  congré- 
gation à  dom  Thomas  Preston,  supérieur  de» 
Anglais  de  la  congrégation  du  Monl-Cassin  : 
ce  qui  fut  agréé  et  ratifié  par  ceux  de  la 
congrégation  anglicane. 

Celte  nouvelle  congrégation  anglicane 
étant  soumise  aux  religieux  anglais  de  celle 
du  Monl-Cassin,  et  leur  pouvoir  augmentant 
par  ce  moyen,  ils  augmentèrent  beaucoup 
en  nombre  :  en  sorte  qu'en  peu  de  temps  ils 
se  trouvèrent  en  étal  de  faire  une  congréga- 
tion assez  considérable;  mais  comme  ces  re- 
ligieux avaient  été  élevés  dans  des  pays  dif- 
férents, les  uns  en  Italie,  les  autres  en  Espa- 
gne, el  quelques-uns  en  Angleterre;  qu'ils 
avaient  des  lois  difterentes,  el  qu'ils  étaient 
soumis  à  différents  supérieurs,  il  s'y  trouva 
quelque  difficulté  :  car,  ayant  proposé  une 
union,  dont  les  articles  furent  dressés  l'an 
1610,  en  Angleterre,  ils  ne  furent  pas  ap- 
prouvés par  les  Anglais  qui  étaient  hors  du 
royaume.  On  en  dressa  un  projet  l'an  1612, 
et  le  pape  Paul  V,  par  un  bref  du  !2i  décem- 
bre de  la  même  année,  confirma  toul  ce  qui 
avait  été  fait  pour  le  rétablissement  de  la 
congrégation  anglicane. 

Les  Pères  de  la  congrégation  de  Valladolid 
n'approuvèrent  néanmoins  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  projets  d'union,  el  nommèrent,  selon 
leur  coutume,  un  vicaire  général  pour  la 
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ntissiuii   (l'Anglelerre;   m.iis  ciiliii  le»  rcli- 
çii'ux  (le  Ifi  coiiirrÔLMUoii  «lu  ,Mi>nt-(;assiii  et 
de  celle  d'AnjîleU'rrt!  furent  ohlii^cs  île  s'ac- 
commoiler  avec  cftix  (ri'Js[);i;;iie.  Ou  lit  un 
acle   d'union,   par  leiiu»;!   on    ciiuviiit  i|u<', 
tant  (|uc  duicrail  le  scliisim'   irAiii,'lelfrre  , 
les   l'ères  de  la  conj^rc'p'alion  an;;;licane  ne 
l'eraienl  (|u'un   corps,  (|ui   serait  appelé  lu 
Mission  ou  la  Coni/rrijalion  d'AntjleUrre,  qui 
ne  serait  composée  que  de  douze  religieux, 
dans  le'<qiicls  tous   li-s  drui  s  de  laniienne 
congrégation  d'Aiiglelerre  seraient  coiiser- 
\és  :  que  le  nonilire  n'en  pourr.iit  point  être 
augmenté,  et  (jue,  lorstiue  ((Uelqu'ui  de  ces 
douze  religieux  mourrait,  le  vicaire  général 
en   nommerait  un   autre    pour    remplir   >a 
place  ,  <iiii  serait    iié  de  la  congrégation  de 
V'ailadoiid,  ot  «jue,  quand  le  schisme  cesse- 
lail,   les   religieux   qui   seraient  en  Angli- 
(erre,  et  qui  ne  voudraient  pas  retourner  eu 
Kspagne  ,   fo' mi'raient  pour  lors  la  congre- 
(jalion    d'Angkleire,   et  que   tous  ces   reli- 
gieux anglais,  demeurant  en  Angleterre,  se- 
raient censés   être   de    celte  congrégation  , 
ruais  <iiie  durant  le  schisme  ils  serairiil  vé- 
ritahk'monl  d(!  la  congrégation  de  Vallado- 
liil.  Ces  condilions  furent  approuvées  dans 
le  chapitre  général  des  l'ères  d'Espagne  qui 
se  tint  l'an  11)13,  et   dom  llohert  Sadkr,  de 
la  cnn.',régali   11  angiic  ne,  y  consentit  aus.>i, 
au  nom  et  comme  prucuieur  de  dum  Tho- 
mas l'reston. 

Mais  les  autres  l'ères  des  trois  congréga- 
tions ne  furent  pas  de  même  avis  :  ainsi  l'u- 
nion n'eut  point  eiieoie  de  lieu  pour  lors. 
On  dressa  un  nouveau  projet,  qui  fut  reçu 
par  les  procureurs  de  ces  congrégalioDs  ; 
mais  -îontesté  par  les  Pères  île  la  congrèija- 
lioti  du  Moiit-t^assin.  Paul  ^  ,  voyant  que 
toutes  «es  contestations  allaient  à  l'inlini 
se  servit  de  sou  autorité  pour  les  terminer, 
en  tirdonnanl,  par  un  décret  de  l'an  Uillj, 
qu'on  passerait  outre  à  1  union  de  ces  trois 
congrégalions,  nonolislanl  les  oppositions 
de  celle  du  .Mont-Cassiii  ;  qu  on  élir.iit  neuf 
défiiiiteurs  de  toute  la  mission,  qui  seraient 
choisis  iiidilleremment  dans  les  trois  congré- 
gations pour  la  gomerner;  qu'ils  éliraient 
les  supérieurs  des  monasières,  et  fera  eut 
liiut  ce  qui  convieuilriil  pour  son  aguindis- 
semenl,  et  Sa  Sainlelé  commit  son  lionce  eu 
France  pour  l'execulioii  de  ce  décret.  Les 
^upérleuls  de  la  congrégation  du  Monl-llas- 
sin  renoncèrent,  la  même  année,  à  toute  ju- 
ridiction q  /ils  pouvaien  prétendre  sur  les 
religieux  anglais  qui  étaient  proies  de  leur 
congrégation,  consentiul  qu'ils  depenilis- 
senl  uiiiquenieiit  de  celle  d'AiinL^lerre.  Viiisi 
l'union  ne  se  lit,  l'an  Ilil7,  quenlie  la  con- 
grégation de  Valladiilicl  et  celle  d'Anylelerre. 
I.e  cardinal  Ulialdini,  nonce  en  l'ranee,  avait 
commencé  à  mettre  en  evccution  le  décret 
dn  pape  dès  l'année  précédente,  et  le  cardi- 
nal lienliioglio,  qui  j,,,  succed,-  d.ins  la  iion- 
ciauiie.  l'aclKMa,  a.\anl  lait  élire  les  neuf 
deliniteurs  (|ui  s'asscmldèrent  à  Paris,  le  11» 
mai  de  la  même  année,  et  élurent  pour  pre- 
mier président  de  l  ur  congrégation  1,-  \\.  [' 
dum  (ia):r:d  do  Suintc-.Maric,  qui  lui  c  n- 


firme  le  27  octobre  par  le  général  de  la  'on- 
grégation  d.'  Valladolid.  qui  approuva  au«si 
tout  ce  (;ui  s'était  fait  dans  leur  assemblée  , 
tant  au  siip-l  d(!  l'iinion  (ju-  îles  nouveaux 
statuts  pour  la  coiigrég.ilion  angliciue  qui 
devait  être  soumise  à  celle  de  Valiadoli.l. 

(^etie  dépendance  consistait  en  ce  qu'elle 
reconnaissait  pour  supérieur  le  général  d.- 
Valladolid,  qui  devait  prendre  aussi  le  titre 
de  général  de  celle  d'Angleterre,  et  qui  de- 
vait en  cette  qualité  faire  la  visite  des  mo- 
nastères que  cette  congrégation  pourrait  ac- 
quérir en  Espagne,  à  condition  cependant 
qu'il  ferait  cette  visite  selon  les  lois  de  la 
congrégation  d'Aiighterre,  et  qu'il  ne  pour- 
rait obliger  les  religieux  aux  prali(]ues  de 
celli- d'Espagne  ;  qu'aucun  religieux  anglais 
ne  pourrait  prendre  les  degrés  dans  les  uni- 
versités sans  son  consentement  ;  et  qu  il  con- 
firmerait aussi  pour  président  celui  qu'il 
voudrait  des  deux  sujets  que  la  rongrega- 
lion  anglicane  aurait  élus  dans  son  chapitre 
général  et  qu'elle  lui  aurait  présentés  :  ce  qui 
ful«pprouvé  par  le  pape  Paul  V,  qui  donn-î 
pour  ce  sujet  un  brrf  le  23  août  1019.  Mais 
celle  dépendance  leur  étant  devenue  oné- 
reuse par  rapport  au  vil  iflicu  liés  qu'ils  a  v  ai.- nt 
de  recevoir  des  nouvi  lies  d'Espaiine  ,  prin- 
cipalement dans  le  temps  de  la  per-écution  , 
ils  eurent  recours  au  pape  Urbain  VIII,  qui. 
en  1037,  les  alTranchil  de  la  dépendunce  de  la 
congrégalion  de  N'alladolid. 

Il  y  cul  cependant  des  religieux  an-lais 
qui,  n'approuvant  pas  l'union  de  tous  les  re- 
ligieu\  de  leur  nation  en  un  corps  de  congré- 
gation, ne  voulurent  point  y  entrer  et  la 
cotuballirent  p;jrdcs  écrits,  dont  l'un  p.iriit 
sous  le  lilre  li' Examen  troplurorum  conijre- 
fjuiioiiis  prœlensœ  tiuglicanœ  orAims  Sandi 
Uencdicli,  imprimé  à  Keims  en  U\±l\  mais  le 
P.  Clément  Keiner  y  repondit  jiar  un  ou- 
vrage |ilus  couMilérable  sous  le  litre  ir.l/)o- 
stuliu'tis  nenetliclinnriim  in  Anijha,  qui  fut 
imprimé  a  Itouai  eu  1030.  Le  P.  Harne.  au- 
teur de  r£'j-(imr»i  fro/)/i(P,)rum,  ne  vouant 
reconnailre  ni  les  su|)erieiirs  de  la  congré- 
galion d'ilspagne  ni  ceux  d'Angl. 'terre",  fui 
accusé  d'avoir  voulu  allier  dans  l'Anuleterra 
l'hére^ie  avec  la  religion  catholique. On  lui 
surprit  des  lettres  qu'il  eeriva  t  à  ce  sujet  :  il 
fut  arrête  par  ordre  du  roi  de  France,  et  il 
lut  remis  entre  les  mains  des  snpcrirus  do 
la  conu-régition  d'Angli^lern-,  qui  le  lireni 
conduire  a  Kome,  où  il  mourut  dans  les  pri- 
sons de  rini|uisition. 

Le  P.  François  \Val.;rave.  qui  était  un  dii 
ceux  (|iii  avait  le  (dus  perse,  nie  la  noiMelle 
coiigreg  itiiiii  ang  uane,  .i\anl  enlin  reconnu 
sa  faute,  y  entra  et  lui  c.da  le  mnnaslèr.i 
tie  la  Celle  en  Prie  qui  lui  avait  ete  donno 
par  les  reliirieuv  de  Marmoulier,  cl  dcpuw 
ce  temps-la  les  supérieurs  ,|e  U  maison 
qu'elle  possède  à  Paris  ont  soin  il'\  cnvorer 
des  religieux  en  nombre  suflisanl  pour  v 
laire  le  seone  dimi.  L«>  roi  I.  s  a  conlîrm.-s 
dans  la  possession  de  celte  abbaye  d  ir  ses 
letir.  s  patentes  de  l'année  t70S. 

Le  K.  P.  liabriel  de  Sainle-Marir.  qm  . 
comme  nous  avons  dit,  fui  élu  premier  prc- 
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«idpnl  dp  la  congrégation   d'Ançclclerre  en 
1C17,  110  la   gouverna  pas  longteiiips;  car  il 
fut  saciô  évéqiie  d'Archidal  en  lGi8.  Il  fut 
f.iit  onsiiile  sulTnigant  de    l'iirchevéque  de 
lleinis,  tt  pou  de  temps  aiirè*  il  fut  nommé  à 
col  îirclievèclié  et  première  pairie  de  hranoe 
yar  le  roi  Lou  s  XIU  :  il   n'oublia  pas  pour 
lola  sa  congrégation.  Dès  l'an  1611,  il  avait 
commence  une    maison   à  Saint-Malo,  «lue 
les  religieux  anglais   ont  été  contrainls  dans 
la  suite'^de  cédera  ceux  de  la  congrégation 
de  Saint -Maur  moyennant    une   rente    an- 
nuelle qu'ils  leur  paient,  Louis  Xlll  ne  vou- 
lant pas   souffiir  une  communauté  de  re- 
l  gieux  anglais  dans  cette  ville  maritime  et 
M  voisine  de   l'Angleterre;   mais    le   même 
bienfaiteur   leur   en    procura   une    autre  à 
Paris  qui  fui  enfin  fixée  .lU   faubourg  Sainl- 
Jacqucs  en  W*2.  L'église  fut  balie  en  107't, 
et  la   première  pierre  fut  posée  par   Marie- 
Louise  d'Orléans,  reine  d'Espagne,  fille  de 
Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  el  d'Hen- 
ritttedAnglelerre;et  olleful  bénite  l'an  lOi", 
par  M.  i'ablié  rie  Noailles,  présentement  car- 
dinal et  archevêque  de  Pans.  Ces  religieux 
tint  eu  aussi  plusieurs  monastères  en   Alle- 
magne,  dont  ils  oui  été   dépouillés  par  les 
hérétiques,  .  t  il  ne  leur  est  resté  que  celui 
lie  Lani'pring,  dans  l'éleclorat  de  Cologm-, 
qu'ils  oui  laii  éri^'or  en  abbave,  qui  est  gou- 
vernée par  un  abbé  régulier.  Les  fèrcsdu  mo- 
nas;èrc  de  Douai  donnèrent  commencement 
5  une  nombreuse  el  illustre  communauté  de 
tilles  anglaises  à  Cambrai,  l'an  1G23.  La  su- 
1  érieure  a  liirc  d'abbesse  ;  mais  elle  change 
tous   les  quaire  ans,  comme   les  supérieurs 
lie  la  congréKalion  d'Angleterre,  à  laquelle 
cctlc    coimnuiiauié    de    lilles    est    soumise. 
Kilos   perdirent  beaucoup  de  biens  en   An- 
filelerre   pendant   les  guerres  civiles  de^ce 
royaume  ,  ce  qui  obligea  les  supérieurs  d  en 
envo\cr  quelques-unes  à  Paris  pour  y  faire 
un  nouvel   établissement  qui  pùt(lccharger 
la  m.iison  de  Camlrai;  c'est  de  là  que  sont 
Vf  nues  U'  bénédictines  anglaises  du  Champ- 
de-l'Alouelie  au  faubourg  Saint-Marcel ,  qui 
sont  sous  la  iuiidiclion  de  l'archevêque  de 

paris.  . 

Quoique  ces  religieux  n'aient  pas  de  mai- 
sons en  Angleterre  ,  leur  congrégation  est 
néanmoins  liiviséeen  deux  provinces, savoir: 
de  Gantorbéry  et  d'Y<.rck.  On  élit,  dans  les 
chapitres  généraux,  des  provinciaux  et  des 
assistants  pour  ces  deux  provinces ,  qui  ont 
iiirididion  sur  les  missionnaires  qui  y  tra- 
vaillent. L  i  congrégation,  comme  nous  avons 
dit,  est  gouvernée  par  un  président  général 
et  par  trois  deliniteors,  qui  sont  élus  tous  les 
trois  ans.  Aucun  religieux  ne  peut  laire  pro- 
fession qu'il  n'ajoute  à  la  lormule  ordinaire 
un  quatrième  vœu  :  da.ler  en  mission  en  An- 
gleterre et  d'en  revenir  quand  les  supérieurs 
le  trouveront  à  propos.  Leur  habillement  est 
semblable  à  celui  des  autres  Bénédictins  re- 
formés, exccidc  que  le  capuce  est  plus  am- 
ple, et  pend  beaucoup  par  devant  (l). 

Quant    à    leurs    observances  ,    ils    man- 
gent, par  dispense  du  s.iint-sie{;e,  de  la  viauJe 

(tj   Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  ii"  ba. 


ORDRES  RELIGIEUX.  *^^ 

trois  fois  la   semaine,  savoir  :  le  dimanche, 
le   mardi  et  le  jeudi.  S'il  se  rencontre  un  de 
ces  jours-là  une  abstinence  ou  un  jeûne  or- 
donné  par  l'Eglise  ,  ils  mangent  en    ce  cas 
de  la  viande  le  lundi  ,  mais  jamais  le  mer- 
credi.   Les    novices    font    toujours    maigre 
pendant  leur  année  de  noviciat,  afin   qu'ils 
sachent  que,  lorsqu'il    plaira   à  Dieu  de  ré- 
tablir la  foi  en  Anglelerre,  ils  retourneront 
dans  l'observance  étroite  de  la  règle  de  saint 
Benoit.   Par  cette  même  raison  ils   ne^  man- 
gent  point  de  viande  les  jours  de  Pâques 
de  Noël   et  de  la  Pentecôte  ,   mais  seulement 
le  lendemain,  pourvu  que  le  jour  de  Noél  ar- 
rive le  dimanche  ;  car  l'abslinence  du    mer- 
credi est   inviolable,   aussi  bien   que   celle 
du   vendredi  et  du   samedi.  Ils  ont  obtenu 
cette  dispense  par  rapport  à  la  pauvreté  de 
leurs  maisons. 

Clément  Reyner,  Apoftolntus  Bénédictin, 
in  Aryqlin.  et  Mémoires  donnes  parte  R.  P.  Be- 
noît Weldon.re/ig/ewa;  de  celte  cnngréqation. 
Nous  joindrons  aux  Bénédictins  anglais  les 
religieux    écossais    ou    irlandais   du    même 
ordre.  Quelques   auteurs   prétendent   qu'ils 
ont   formé  une  congrégation  particulière,  el 
même  Triihcme  la  qualifie  d'ordre  des  Ecos- 
sais. Ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  cela,  c'est 
que   plusieurs  religieux  écossais  étant  pas- 
sés en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  en  d'au- 
tres pays  oîi  ils  eurent  beaucoup  de  monas- 
tères, ils  s'y  distinguèrent  des  autres  Béné- 
dictins, non-seuiement  dans  les  rites  et  cou- 
lunvs,  qui  diiTèrent  de   beaucoup  de  ce  qui 
se   pratiquait  dans  l'Eglise    romaine,  mais 
encore  dans  leurs  habits  qui  étaient  blancs  ; 
ce  qui  fit  donner   aux    moines   bénédictins 
anglais  le  nom  de  Moines  Noirs,  pour  les  dis- 
tinguer des  Ecossais  qui  demeuraient  en  ce 
royaume.  Comme  ils  avaient  édaiié   lAlle- 
magne  de  la  lumière  de  l'Evangile,  ils  y  lu- 
rent toujours  en  grande  estime,  et  on  leur 
donna  des  monastères  à  Wurlsbourg,  à  Ra- 
tisbonne,  à  Vienne,  àErtfuiHi,  et  en  d'autres 
lieux,  dont  il  leur  en   reste  encore  sept.   Us 
sont  présentement  habillés  de  noir  comme 
les  autres  Bénédictins  ,  el  non  pas  de  vert, 
comme  lésa  représentés  Schoonebeck,  après 
Abraham  Brun. 

BÉNÉDICTINS  RÉFORMÉS.  Voyez  les 
noms  de  leurs  différentes  congrégations, 
par  exemple  :  Chezal-BenoîI,  Mont-Cassin, 
Maur  (Saint-),  etc. 

BÉNÉDICTINES  (Oaube  des). 

De  Vori(jine  des  religieuses  bénédictines. 

H  n'est  pas  aisé  de  fixer  au  jusie  l'époque 
de  l'origine  des  religieuses  bénédictines  :  les 
historiens  les  plus  exacts  ne  sont  nullement 
d'accord  sur  le  temps  qu'elles  ont  commencé, 
les  uns  voulant  qu'il  y  ail  eu  des  monastè- 
res réglés  el  formés  du  vivant  même  de  saint 
BenoiF,  les  autres  beaucoup  de  temps  après. 
11  est  vrai  que  saint  Grégoire  le  Grand  nous 
rapporle,  dans  la  vie  de  ce  grand  patriareiie. 
deux  f.iils  assez  curieux  el  asse»:  part  eu- 
liers  «lui  pourraieul  faire  croire  qu  il  y  avait 
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de  8on  remps  (1rs  moiiaslèrrs  de  religieuses, 
sur  lesquels  il  avait  une  culiAre  autorité. 

Le  premier  es\  une  réprirnaiidi^  tnH-sévôro 
qu'il  fil  à  un  de  ses  religieux  (1),  qui  avait 
reçu,  sans  sa  permission,  quelque  tjiouchoir 
pour  son  usage  de  quelques  religieuses  qui 
demeuraient  dans  un  bourg  à  quelque  dis- 
tance du  Mont-(]assiii  ,  <iue  le  saint  abbé 
avait  confié  à  sa  direction  el  à  sa  conduiie. 

La  seconde  est  de  deux  religieuses  de  no- 
ble famille,  comme  parle  saint  Grégoire, 
dont  un  homme  de  piélé  vint  faire  de  gran- 
des plaintes  à  saint  |{eiioît  pour  le  peu  de 
reconnaissance  qu'elles  avaient  des  biens 
qu'il  leur  avait  fails,  et  pour  leur  indiscré- 
lion  el  leur  mauvaise  manière  d'agir.  Sur 
c  s  plaintes,  saint  Benoît  envoya  dire  de  sa 
part  à  ces  religieuses  ces  propres  paroles  : 
Iteteves  votre  langue  ;  car,  si  vous  ne  vous 
corrigez,  je  vous  excommunie.  En  effet,  ces 
religieuses  étant  mortes  quelque  temps  après, 
cl  ayant  été  enterrées  dans  l'église  sans 
avoir  profité  des  bons  avis  du  saint  abbé,  et 
sans  s'èlre  corrigées  de  leur  indiscrétion  et 
de  leurs  mauvaises  manières,  comme  l'on  y 
célébrait  la  messe  el  que  le  diacre,  suivant 
l'usage,  dit  à  haute  voix  :  Si  queUjuun  ne 
communie  pas.  i/u'il  se  retire,  leur  nourrice 
qui  avail  couluine  de  présenter  pour  elles 
une  olTratide  au  Seigneur,  étonnée  de  ce  q'u';\ 
la  voix  du  diacre  elle  les  voyait  sortir  de 
leurs  tombeaux,  el  aller  hors  l'église,  et  se 
souvi-nanl  de  ce  que  saint  Benoît  leur  avail 
fait  dire  pendant  qu'elles  étaient  en  \ie,  elle 
lui  fit  savoir  ce  fâcheux  évéïienienl ,  qui, 
ayant  excité  la  compassion  du  saint  abbé,  il 
donna  à  ceux  qui  l'élaient  venu  trouver,  une 
olïrande,  el  leur  dil  :  Allez,  et  faites  présen- 
ter pour  ces  religieuses  cette  ojyramle  au  Sei- 
gneur, el  elles  ne  seront  plus  excommuniées. 
Isn  effet,  celle  oITiMude  ayant  été  ainsi  jire- 
seniée  pour  elles,  lorsque  le  diacre  vinl  dire 
à  haute  u)ix  à  l'ordinaire  :  Que  ceux  qui  ne 
communient  point,  sortent  de  l'église,  elle 
lie  les  vit  plus  sortir  coniuie  auparavant,  et 
«'onnut  claireinenl  «lUC.  puisqu'elles  ne  se 
reliraient  plus,  elles  j)arlicipaienl  spiriiuel- 
li-ment  aux  saints  mystères,  el  avaient  reçu 
de  Dieu,  par  l'entremise  de  son  serviteur,  le 
pardon  de  leur  désobéissance  et  la  grâce 
de  la  couununion  des  saints. 

Cepcndaut  il  est  difficile  de  savoir  si  ces 
religieuses,  dont  parle  s.iinl  Grégoire,  vi- 
vaient d.ins  (les  monastères  ou  dans  leurs 
maisons  particulières  ;  c.ir  dans  ces  temps- 
là  on  en  voyait  (juchiu  s-unes  enfirniei's 
dans  des  monastères,  mais  (jui  ne  ^'ardaient 
pas  une  si  exacte  cli'ilnre  iiii'il  ne  leur  liil 
permis  d'eu  sortir  (|ueli|U{'(ois  jiniir  des  can- 
tes  raisonnables,  ou  pour  t|ni'li|iie  uliliié; 
d'aut.es  qui  demeuraient  dans  leurs  maisons 
particulières,  dont  ('lie^  pouvaient  sortir 
iiuaiid  bon  leur  s.  mlil.iit  ;  d'aulri  s  eiilin  qui 
l;iaient  recluses  el  qui  ne  p  uvaienl  sori  ir 
iiii  lieu  de  leur  reduMon,  puisque  la  pt>rle 
en  était  mnree.  Les  bl^ltirieiis  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  oui  ele  lorl  pailages  sur  ce  su- 
jet :  les  uns  n'ont  point  fait  diHicullé  d'.tvui.- 

(I)   l'oy.,  ;i  1,1  lin  ilii  vul  ,  ii"  5«o. 


rer  que  les  premières,  dont  a  parlé  saint 
Grégoire,  demeuraient  dans  un  monastère 
que  le  sainl  avail  fait  bâtir  dans  ee  bourg, 
qui  n'était  pas  éloigné  du  Monl-Cassin;  que 
c'était  dans  ce  lieu  ijue  sainte  Si  holastîque 
avail  fait  profession  de  la  vie  religieuse,  et 
qui!  même  elle  avail  gouverné  celle  commu- 
nauté. Mais  le  père  Mabillon,  toujours  exail, 
n'ose  pas  l'assurer  :  il  trouve  seulement  que 
la  conjecture  est  assez  [irobable.  Pour 
Yepés,  il  dit  positivement  que  sainte  Scho- 
lasti(|ue  fonda  ce  monastère  l'an  532,  cl 
(lu'elle  y  vécut  selon  les  r.  gles  qui  lui  fu- 
rent prescrites  par  saint  Benoit.  Il  ajoute 
que  ce  lieu  s'appi  lait  Piombarule,  éloigné 
du  iMont-Cassiu  de  quatre  milles. 

Quant  à  ces  religieuses  qui  furent  excom- 
muniées par  sainl  Benoit,  il  y  eu  a  qui  ont 
cru  qu'elles  étaient  du  nombre  de  celles  qui 
demeuraient  dans  leurs  maisons  parliculiè- 
res  et  ne  vivaient  point  en  communau  é  ; 
mais  ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'elles 
n'aient  pas  été  soumises  a  saint  Benoit,  qui 
n'aurait  pu  les  excommunier  s'il  n'avait  eu 
quel()ue  juridiction  sur  elles  :  c'est  néan- 
moins ce  que  le  père  Mabillun  n'ose  encore 
assurer,  laissant  à  un  chacun  la  liberté  d'en 
penser  ce  qu'il  voudra.  Pour  ce  qui  est  de 
Piombarole,  ce  savant  Bénediilin  a  troinê 
un  ancien  manuscrit  de  plus  de  800  ans,  dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  deux  monastè- 
res dont  l'un  avait  été  bâti  pour  des  hommes 
sous  l'invocation  de  la  sainte  \ierge.  et  l'au- 
tre pour  des  filles  sous  le  nom  de  sainte  Pé- 
tro;iille;  mais  ils  ne  subsistent  plus,  ce  lieu 
n'étant  préseu^emenl  qu'une  métairie  qui 
appartient  à  l'abbaye  du  Monl-t^assin.  Le 
temps  de  la  fondation  de  ces  monaslères 
n'est  point  marque  dans  ce  manuscrit,  el 
c'est  sans  aucune  preuve  qu'Vcpés  a  dit  ipie 
le  monastère  de  Piombarole  avail  été  fonde 
par  sainte  Scholaslique  l'an  r>'.\-2.  quoi<|u'il 
soil  vrai  de  dire,  suivant  ranciennc  tradi- 
tion de  l'ordre,  que  c'était  à  Piombarole  que 
celte  sainte  demeurait,  ce  qui  ne  prouve 
pourtant  pas  qu'elle  y  ail  fonde  un  monas- 
tère,  ceux  doiil  nous  avons  parle  pouvant 
avoir  élc  bàiis  ajirès  sa  mort. 

(->n  ne  peut  donc  rien  dire  de  certain  lou- 
chant la  verilable  origine  des  religieuses 
bénédictines  :  il  y  a  inèim»  sujet  de  croire 
que  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  s^iint  ItrnoU 
que  quelques  iiiona.-lères  de  filles  voulureiil 
suivre  sa  règle;  puisque,  s'il  y  a»;iit  eu  des 
filles  qui  l'eusseiit  suiMede  son  viv.int,  il  on 
aurait  fait  mention  d.iiis  sa  règle,  qui  n'a  éie 
f.iile  que  pour  îles  hommes.  Le  père  M.ibil- 
loii  reconnail  bien  (pie  sainle  Scli(>lasliqiic  a 
ele  religieuse,  puisqu'elle  e>l  appeler  sancti- 
tnanialis  par  >aiiit  Grégoire  :  il  la  regarde 
M.èmc  comme  la  mère  el  la  conducltice  des 
religieuses  beiiedii  lines  ;  mais  en  iiièiii'' 
lem[  s  il  avoue  qu'il  n'est  pa*  cerl.nn  si  elle 
a  eu  d'.ibiiiil  des  disciple.-,  el  des  roinpnynes 
qui  aient  suin  >oii  in^lilul. 

Le  plus  ancien  monastère  de  filles  que 
nou>  a)ons  en  France  qui  suiTC  prc.<enle- 
mcnl  I.i  règle  de  sainl   lîcnoii,  est  celui  do 
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Sjiinte-Croix  de  Poiijers,  (pie  snintc  R.idr-  s.iit  pro-qne  plus  l;i  i("'j;!e  ilc  sai"l  lîciiuil  , 
ponde,  ffiiime 'If  Cliildebortl", roi  (le France,  l((rsq"e  IVinpereur  [.oiiis  le  J)oho!Hi;iirp  lit 
(il  bâiir  l'an  5'i-V;  mais  il  est  ccrlaiii  (jne  la  asscnililc^r  le  cimcile  d'Alx-l,1-Chapcllp,  l'an 
rèiile  de  saint  Césaire  y  fui  d'abord  oliser-  817,  où  l'on  (^(aldil  une  discitdiue  unifonne 
vée.Sainle  Clolilde,  veuve  deClovis  I",  aussi  par  di-s  roiist  tulious  qui  ex|  litiuireut  la  rè- 
roi  de  France,  fil  bâtir  pou  de  temps  aprt^s  gle;  ce  qui  n'a  pas  rmpèrhé  que  le  relâchi'- 
ccl'.ii  de  Cbellfs  près  Paris  ;  mais  il  y  a  tiien  ment  ne  se  soit  cncoie  introduit  dans  les 
de  l'app.ireiice  que  la  ri-gle  de  saint  Kenoîl  monaslères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Nous 
n'y  fut  pas  reçue,  puisque  ce  monahUic  avons  fait  voir  ailleurs,  comme  h  plu()art 
.ivanl  éle  ruiné,  et  saicile  Halilde,  lemme  du  des <  hanoinesscs  s(iciilièies  ont  secoué  le  jou-^ 
roi  Clovis  II,  l'ayant  fait  ré[  arer,  elle  y  fil  ve-  di-  la  i  èi.'le  de  saint  Brnoîl.  Plusieurs  aulres 
iiir  des  religieuses  du  iiiona'.lère'de  Jouarre  monaslères  auraient  peul-èire  fait  la  m(^me 
où  l'on  gardait  la  récrie  de  saint  Co  omban,  diose,  si  Dieti  n'avait  suscilé  dans  les  deux 
aussi  bien  que  dans  la  plupart  des  monasiè-  derniers  siècles  de  sai.  les  filles  qui  ont 
les  qui  furent  fondés  dans  le  sepliènie  siè-  rél'oi  tné  les  monaslères  dont  elles  avaient  le 
'le  :  comme  dans  (  eux  de  Ucmiremoiit  el  de  gouvcrneirenl,  et  où  elles  ont  fait  revivre  le 
F/iremouiicr,  qui  ont  reçu  depuis  relie  de  veriialde  esprit  de  saint  lîenoîl.  Avant  ces 
sailli  Benoît.  réformes  la  plupart  des  relisrieuses  bénédic- 
II  est  vrai  que  le  quairième  concile  dOr-  lint:s  en  Fiance  avaient  déjà  pris  l'hahi!  do 
■éans  li'nu  l'an  S'if)  ordonm;  que  les  filles  chanoinesses,  corame  dans  lis  monaslères 
(|ui  auront  été  oiïerles  par  leurs  jiarenis  de  Montmartre,  delà  Trinité  de  Caen,  de 
dans  leur  bas  âge,  ou  qui  xicndronl  volon-  Saintes  et  de  plusieurs  aulres  où  (Iles  por- 
lairement  dans  les  monaslères  où  elles  doi-  taieni  dis  robes  blancbes  el  des  surplis  de 
vent  être  enlennées,  demeureront  pendant  ^oWe.  bien  fine  et  bien  empesée  (1).  Il  y  en 
une  année  en  habit  séculier,  aprrs  laquelle  a^'^'J  d'aulrcs  qui,  en  se  réformant,  se  con- 
ciles recevroni  l'habit  île  religion  ;  et  que,  'entèrent  de  prendre  l'habil  ,  le  bréviaire  el 
«lans  les  monaslères  où  Ton  ne  garde  pas  la  '^'S  consiitulions  de  l'ordre  de  Fonlevraud, 
clôlure.  elles  demeureront  trois  ans  en  habit  comme  à  Sainle-Croix  de  Poitiers,  à  Fare- 
séculier,  devant  être  plus  éprouvées  à  cause  nioutier,  à  Jouarre  el  à  Chelles.  Ce  ne  lut 
qu'elles  devaient  être  plus  exposées;  ce  qui  qu'en  Ifili-  que  Jeanne  de  Bourlon,  ahbesse 
semble  en  queli|ue  façon  conforme  à  la  règle  «l*^  Jouarre,  y  abolit  le  bréviaire  de  Fonle- 
(ie  saint  Boiioil,  où  il' est  parlé  de  l'olilalion  vraud  :  la  résisiance  des  religieuses  empêcha 
des  enfant^  et  de  l'épreuve  des  novices;  mais  «"P'^e  princesse  de  leur  ôter  encore  rhalril 
<  omme  il  est  aussi  parle  de  l'oblaiion  des  blan(;  el  le  rocliel  de  Fonlevraud,  qu'elles 
enfants  dans  la  règle  de  saint  Basile  el  dans  quittèrent  enfin  sous  l'abbesse  Jeanne  de 
plus  eurs  au'res,  le  père  Mabillon  n'a  pas  Lorraine,  l'an  1()26.  Les  religieuses  bénédic- 
voulu  tirer  de  la  une  conséquence  qu'il  y  ''"f^  de  Sainl-Pjerre  de  Beims  prirent  aussi 
eût  dès  ce  temps-là  des  monaslères  de  reli-  cet  hibil  à  la  persuasion  de  leur  abbesse 
gieuses  bénédictines,  dont  il  ne  mel  l'origine  Itenée  de  Lorraine,  première  du  nom,  qui 
que  vers  l'an  G-20,  auquel  temps  il  croit  que  a^'i^'  «'é  religieuse  de  Fonlevraud,  et  qui  ne 
quelques  religieuses  reijureni  la  règle  de  pril  possession  de  celle  abbaye  que  l'an  15'kG. 
saint  Benoîl  ;  el  pour  preuve  de  son  senti-  -"Mais  sa  nièce  Benée  deLorraine,  qui  lui  suc- 
iiienl,  il  cile  le  monastère  que  Flave,  mère  de  céda  l'an  1(102,  fil  reprendre  l'habit  noir  à 
sainl  D mat,  archevêque  de  Besançon,  fonda  ces  religieuses,  qu'elle  obligea  à  la  clôture, 
pour  des  filles,  auxquelles  ce  saint  évcque  11  y  avait  aussi  des  monaslères  où  les  rcli- 
prcscrivil  en  quelque  façon  la  règle  de  saint  pieuses  se  contenlaienl  de  porier  l'habit 
lienoît.  puisqu'en  ayant  dressé  une  lirée  de  blanc  s.ins  rochel  ,  et  d'autres  où  elles 
celles  de  saint  Césaire,  de  saint  Benoîl  et  de  avaient  des  habits  noirs  avec  des  surplis  de 
saint  Colomban,  de  soixante  et  dix-sept  cha-  toile  nuire,  comme  il  s'en  Irouve  encore 
pilres  qu'elle  contient,  il  y  en  a  plus  de  quelques-unes,  telles  que  sont  les  relii;ieuses 
quarante  tirés  de  (elle  de  saint  Benoît.  Peu  de  liourbourg,  de  Messines,  el  quelques 
a  peu  l'on  s'accoutuma  à  suivre  la  règle  de  aulres  en  Flandre  dont  nous  parlerons  en 
sainl  Beimîl  seub',  soit  que  les  monastères  particulier;  mais  présenleinenl  le  véritable 
l'eussenl  demandée,  ou  que  l'on  les  y  con-  liabillement  des  religieuses  bénédictines  con- 
traignît; car  nii  coni  île  d'Alleiiiagne  tenu  siste  en  une  robe  noire,  un  scapulaire  de 
l'an  7i2  ou  7i."j  ordonna  qui?  les  religieux  et  même,  el  une  tunique  [lar-dessous  la  robe 
religieuses  qui  iie  eurerannl  dans  les  mo-  d'une  élolTe  qui  n'esl  point  leinl{\  s'il  se 
nastèrcs  ou  dans  les  hôpitaux,  se  condui-  peut  (2)  :  au  chœur  et  dans  les  cérémonies 
raieni  selon  la  règle  de  sainl  Benoîl  :  ce  qui  elles  ont  un  grand  babil  de  serge  noire  , 
fut  aussi  confirmé  dans  le  concile  de  Lesti-  qu'elles  nomment  froc  ou  cuculle,  comme  les 
nés  au  diocèse  de  Cambrai  ,  qui  se  tint  relluieiix.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont 
l'an  713,  où  les  abbés  et  bs  moines  qui  y  les  tuniques  noires  aussi  bien  que  la  robe, 
lurent  présents  reçurent  ceUe  règle.  .Mais  d'antres  (jui  portent  une  tunique  blanche, 
elle  ne  fut  pas  oliservée  exacleinent  dans  Parmi  ces  religieifses  bénédictines,  il  y  en  a 
tous  les  monaslères  lanl  d'I  ommes  que  de  qui  gardent  exaciemeni  la  règle  de  sainl  Be- 
lilles  :  ce  qui  fit  que,  le  relàchemenl  s'y  étant  noîl,  qui  ne  mangent  de  la  viande  que  dans 
introduit  en  peu  de  temps,  l'on  n'y  connais-  les  inlirmilés,  qui  se  lèvent  la  nuit  pour  dire 

(I)  Bâillei.  Vtesdet  SS.     >.hi<,b.  (2)  Vo^j.    à  la  fin  du  vul,,  n"'  87,  88  et  89. 
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niiiliiies  ,  cl  (jui  jcilnciil  lr('>3-e\;ictcment 
depuis  la  iï'te  <ie  l'h'xallaliou  de  la  saiiile 
croix  jusfiu'à  Pâqtifs.  D'autres  qui  preuiient 
le  nom  de  Mili;,'e('S,  maiif;enl  de  la  viande 
trois  fois  la  scrnaiiic,  savoir  :  le  diinaiiihe,  le 
mardi  et  le  jeudi,  excepté  pendant  l'Aveiit 
fl  la  Sepluaji;ésiirie,  et  depuis  l'Ascension 
jus(|u'à  la  l'enlecôte,  suivant  la  inuilificalion 
que  Idii  préîend  avoir  été  approuvée  par  le 
sainl-sié|,'e.  lilles  ne  se  lèvent  point  la  nuit 
pour  dire  inalines,  les  unes  les  disent  à  neuf 
heures  du  soir,  les  autres  à  «juatrc  ou  cin(| 
heures  du  malin;  cl,  comme  elles  se  sont 
aussi  dispensée-,  du  jeûne  depuis  le  iï  sep- 
tenihie  jus(|u'à  l'à(iues,  quelques-unes  se 
conicnlent  de  jeûner  seulement  les  vendr('- 
dis  depuis  la  l'eniecole  jus(]u'à  la  nativité 
d(!  Noire-Dame;  depuis  ce  jour-là  jusqu'à  la 
'l'oussainl,  les  mercredis  et  vendredis;  et 
depuis  la  Toussaint  jusqu'au  carême,  elles 
ajoutent  encore  le  lundi,  outre  les  veilles  de 
<)uel(ines  l'êtes  particulières  de  l'ordre.  D'au- 
tres jeûnent  depuis  la  l'entecôle  jusqu'à  la 
'l'oussainl  l(^s  mercredis  et  les  vendredis,  el, 
si  en  ces  jours-là  il  arrive  une  fête,  ou  (]iie 
l'oflice  soit  de  seconde  classe,  elles  sont  di>- 
pen^écs  du  jeûne.  Ce  serait  une  trop  grande 
entreprise  de  vouloir  rapporter  toutes  les 
autres  observances,  chaque  monastère  de 
religieuses  bénédictines  ajanl  presque  tous 
des  constitutions  particulières. 

Voyez,  ]iour  t'oriijine  de  ces  religieuses  en 
général,  Antonio  Yepés,  Chronica  ijeiurnl  de 
lu  ordcn  de  S.  lienil.,  lum.  I.  Hultèau,  Uist. 
de  l'ordre  de  Sainl-lleno'it ,  lum.  I.  Joann. 
Mabillon,  Prwf.  ml  AciaSS.  Sœcul.  et  Annal. 
Bcned.  7'om,  7,  lib.  m. 

lîKNjÈDlCTlNliS  Dl-:  L'ADORATION  PKH- 
l'ÉTUELLli.  ['oyez  AnoiiAriON  peupetlelli;. 

1!ÉNI(;M';  DK  DUON  (Sai.m).  voyez 
l''Li:tiu  (t^oNiiuÉiiATiciN   ui;l. 

lilîNOlT  (OnDRK  DE  Saint-).  Voyez  Bésé- 

uicriNs. 

HKNOIT  (CoxGiiÉGATioN  i)i:  Sai>  r-j.  Voyez 
BIom-I'assin. 

IJK.NOIT  HlSt:01>  (Saint).  Voyrz  AnitsTiN 

u'isLANUK  (CONUIllifiATlUN    Uli    SaINT-). 

lil'NOIT  DT'SPAr.NK  ((:ongiu:(;ation  m: 
Saint-).  Voyez  V  alladomu  (Conliiicgation 
dk). 

IJENOIT  D'AMANE  (Kki-oume  de  Saint-). 

§  1".  —  Vie  de  saint  Benoit  d'Aniane,  ré- 
fiirmnteur  de  /'.  rdre  de  Sainl-Henuil  ,  et 
tjéiiéral  de  cet  ordre  rn  France. 
S.iini  lîenoil  d'Aniane,  le  restaurateur  de 
la  di>eipline  moïKistuiii.' ,  lii'.iil  >oii  origine 
des  anciens  tlolhs  (iiii  s'elahlirent  dans  l'A- 
quitaine et  la  Ciaule  ^a^bonn, lise  ,  nommée 
di'pnis  l.anu;uedoc  ;  il  na(|iiit  vers  l'an  7.'it). 
Dès  sa  première  jeunesse  ,  son  père  qui  était 
coiote  de  iM.iguilone ,  le  mit  au  service  du 
roi  l'epin  .  dont  il  lui  ecliansou  :  il  s'ati.i- 
flia  eiisuile  .,u  roi  flliarles.  Pendant  qu'il 
etail  .■iiii>i  en;;ai;e  dans  le  ^rand  mniulc.la 
!;ràce  lui  eu  uettnnrille  néant  :  il  tourna  ses 
dc4ii>  »crs  le  ciel,  et  suiib  quillcr  ses  em- 


plois ,  il  s'ap[)Ii(iua  à  bien  ré;.'Ier  ses  nupiirs 
el  siirloiit  à  ri  tenir  sa  l.iii;.'iie  el  à  pratiquer 
la  sobriété.  .Ayant  pris  le  dessein  de  se  reii- 
rer  de  la  cour  ,  il  hésiia  sur  le  genre  de  vie 
qu'il  devait  embrasser.  Son  humilité  le  por- 
tail ou  à  se  revêtir  d'un  habit  île  pèlerin  ,  ou 
à  se  mellre  au  service  de  quelqu'un ,  ou  à 
garder  des  troupeaux  ,  ou  à  exercer  quelque 
métier  piiur  soulager  les  pauvres  de  son 
travail.  Il  se  résolut  enfin  d'embr.is-er  l'clal 
monastique  ,  el  le  danger  où  il  se  trriuva  un 
jour  de  se  noyer  le  détermina  enlièremen: 
de  se  donner  :;u  Seigneur  ;  il  fut  encore  for- 
tifié dans  celle  rèsolulion  par  un  solitiir^ 
d'un  grand  mérite,  nommé  n'iimar,  (\u\  était 
aveugle,  mais  très-inlelligenl  dans  les  choses 
divines.  11  qiiilla  ensuite  ses  parents  comme 
pour  allerà  .\ix-la-Cliapelleoù  étail  la  cour: 
mais  il  s'.irréia  en  cbeinin  au  monastère  do 
Sainl-Seine  ,  d'où  ii  renvoya  ses  gens  ,  et  il 
y  embrassa  la  vie  mona>liq'ie  .l'an  77i. 

11  y  passa  deux  ans  et  demi  rtaiis  une  abs- 
tinence presque  continuelle.  11  ne  prenait 
pour  tonte  nourriture  qu'un  peu  de  pain  el 
d'eau,  et  craignait  le  \in  comme  un  poison. 
Lorsque  :'.ccaldé  de  somni'il  il  étail  que'que- 
fois  obligé  de  prendre  un  peu  diî  repos  ,  il  se 
courbait  sur  la  terre  nue.  Souvent  il  passait 
la  nuit  en  [irières,  nu-fiieds  ,  par  le  plus 
grand  froid,  et  demeurait  plusieurs  jours 
sans  rompre  le  sileni  e.  Il  portait  lis  plus 
méclianls  babils  de  la  lomiiumauié ,  et  no 
cliangrail  <le  tunique  que  rarement.  11  aimait 
tant  riiUMiilile  que,  si  s;i  cuculle  était  dé- 
(  birée  ,  il  y  mellail  des  pières  d'une  autre 
ciinleur,  pour  s'ailirer  la  raillerie  des  autres 
religieux  qui  crac  baieiil  sur  lui  ,  l'insul- 
taient et  le  traitaient  d'insensé.  L'abbé  vou- 
lut l'obliger  à  modérer  cette  vie  rigoureuse; 
mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  son  esprit  ;  ce 
saint  lui  repondait  que  la  règle  de  saint  lîe- 
noil était  l'aile  pour  les  commence nls  et  les 
faibles  ,  et  il  s'elîonait  de  renninter  à  <'elles 
de  saint  lissile  et  de  saint  P.n  (Smi- ;  mais  il 
avait  néanmoins  un  grand  soin  d  ubserver 
celle  de  saint  lîenoil  ,  pnur  LniueUe  il  eul 
toujours  de  pli  s  eu  plus  de  l'estime  et  de  la 
véneraiion  ,  ei  à  laquelle  il  s'elï.nç.i  de  ra- 
ineiuT  tous  ses  l'ières. 

On  lui  donn  I  l.i  i  b;irge  île  cellerier  .  dont 
ii  s'.K  quitl.i  si  parf.iilcmenl,  que  l'abbe  ctanl 
mort  cinq  ans  cl  huit  mois  après,  il  fut  élu 
tout  d'une  Voix  pour  remplir  s. i  place;  mais 
ses  nui'urs  ne  s'aocordani  p., s  avec  celle»  de 
ses  religieux,  il  les  quilla  secièJomenl,  et 
relourna  eu  son  pa\s  ,  où  il  se  relir.i  dans 
une  terre  de  son  palrimcine  sur  un  ruisse;;u 
nommée -t  dinar,  près  d'une  cii.ipelle  d.-  Sainl- 
S.iliirnin.  Il  y  bàlil  un  petit  mon.isière  a»iT 
quriques  aulres  mIII. lires  ,  dont  le  principal 
lut  ce  AN'ilmardonl  nous. nous  p.irle.qui 
lui  a>ail  conseille  de  se  f.iire  relii^ieux.  Ili - 
nnji  lit  ce  premier  et.iblisseinenl  \  ers  r.tii 
7S0.  Il  y  pass.i  quelques  annei-s  d.iiis  une 
;;r.iiide  p.iu\rele.  dem.indant  à  Dieu,  jour  el 
miil.  le  ret.ib.issenunt  de  l.i  dis  ipi.ne  ino- 
n,islii|iie. 

il  y  av, lit  dans  le  voisinage  trois  hommes 
de  grande  wrlu.   Atlilioa  ,  N;briJo  cl  An- 
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nien,  qui  vivaient  fort  religieusement  sans 
avoir  connaissance  des  observances  répu- 
lières.  Benoît  les  consultait  dans  ses  afllic- 
tions ,  lorsqu'il  avait  quelque  peine  d'esprit, 
principalement  Allilion  qui  était  le  plus  voi- 
sin. Tels  furent  les  commencements  du  célè- 
bre iiionasîère  qui  prit  le  nom  du  Sauveur 
du  Monde,  à  cause  qu'il  lui  fut  dédié,  et  ce- 
lui tïAnianc  à  cause  de  sa  situation  sur  cette 
petite  rivière.  Plusieurs  personnes  se  pré- 
sentèrent d'abord  pour  vivre  sous  la  con- 
duite de  Benoît  :  mais  la  nouveauté  de  son 
^enre  de  vie  les  décourageait ,  quand  on  les 
oblifteail  à  prendre  le  pain  au  poids,  elle 
vin  par  mesure  ,  et  ils  abandonnliient  leur 
bon  dessein  et  nlourn;iient  dans  le  monde. 
Benoît  fut  troublé  de  leur  peu  de  ferveur,  et 
«lésespéiant  du  succès  de  son  entreprise,  il 
voulut  retourner  à  son  monastère  de  Saint- 
Seine.  Attilion,  qu'il  consulta  sur  cela,  lui  lit 
connaître  que  c'était  une  tentation,  et  l'cn- 
tourapea  à  poursuivre  son  dessein.  Il  con- 
tinua donc  dans  le  môme  lieu  avec  un  petit 
nombre  de  moines  que  sa  réputation  lui 
attira ,  auxquels  il  montrait  l'exemple  de 
tout  ce  qu'il  leur  faisait  pratiquer.  Ils  tra- 
vaillaient de  leurs  mains,  et  ne  vivaient  or- 
dinairement que  de  pain  et  d'eau  ,  ne  buvant 
du  vin  que  les  dimanches  et  les  grandes 
fêtes,  et  mangeant  seulement  quelquefois  du 
lait  que  les  femmes  du  voisinage  leur  ap-- 
porlaient.  Ils  ne  possédaient  ni  terres,  ni 
vignes,  ni  bétail ,  ni  cbevaux  ,  et  n'avaient 
rien  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Cependant  les  disciples  de  Benoît  augmen- 
taient tous  les  jours  :  sa  réputation  se  ré- 
pandait de  tous  côtés,  et  la  vallée  où  il  s'é- 
tait établi  d'abord  étant  fort  étroite  ,  il  com- 
luençaà  bâtir  un  peu  plus  loin  un  monastère 
nouveau  dans  un  lieu  plus  étendu.  Le  mo- 
nastère fut  grand  et  spacieux  ;  mais  les  bâli- 
menls  fort  pauvres  ,  et  convenables  à  des 
personnes  religieuses.  L'église  fui  dédiée  à 
la  sainte  Vierge;  mais  il  observa  en  toute 
chose  la  simplicité  religieuse, ne  voulant  pa» 
qu'on  s'y  servît  ni  de  calices  d'argent,  ni  de 
chasubles  de  soie.  On  donna  beaucoup  à  ce 
monastère  :  Benoît  recevait  les  terres  ,  mais 
il  ne  voulut  point  accepter  les  serfs  qu'on  y 
voulait  donner;  ou  bien,  s'il  les  recevait,  il 
leur  donnait  aussitôt  la  liberté. 

L'exemple  de  Benoît  excita  plusieurs  au- 
tres saints  personnages,  non-seulement  dans 
le  môme  pays  ,  mais  encore  aux  environs  ,  à 
assembler  des  moines  et  à  former  leur  vie 
sur  ses  instructions.  Le  saint  leur  servait 
de  père  et  les  assistait,  non-seulemenl  de  se» 
conseils,  mais  encore  de  ses  libéralités  ;  il 
les  visitait  aussi  quebiuefois  pour  les  encou- 
rager et  les  soutenir  :  ainsi  se  formèrent  plu- 
sieurs monastères  dans  le  pays,  dont  Aniane 
devint  chef,  aussi  bien  que  de  quelques  au- 
tres dans  des  lieux  plus  éloignés.  De  ce 
nombre  furent  ceux  de  (ielone,  d'Inde,  de 
Belcelle  .  «le  Manimnster,  et  plusieurs  au- 
tres dont  nous  parlerons.  Benoît  fut  beau- 
coup aide  par  les  trois  solitaires  qu'il  trouva 
d'ahord  ,  Atlilioii  ,  Nibiide  et  Annien.  Atti- 
liou  fut  abbé  de  baiul-Tibéri  ,  Nibride   de 


Crasse  ,  et  Annien  fut  fondateur  et  abbé  de 
deux  autres  monastères  ,  savoir  :  de  Saint- 
Jean  d'Extor,  et  de  Saint-Laurent  d'Oli- 
berge. 

Celui  d'Aniane  croissait  toujours,  et  Be- 
noît, aidé  par  les  libéralités  de  plusieurs  sei- 
gneurs ,  pour  détacher  du  monde  par  la 
beauté  de  la  maison  du  Seigneur  plusieurs 
personnes  qui  méprisaient  sa  pauvreté  et  sa 
simplicité,  commençai  y  bâtir  une  église 
plus  magnifique  ,  l'an  782.  Il  renouvela 
aussi  le  cloître  ,  mettant  des  colonnes  de 
marbre  dans  les  galeries,  et  faisant  couvrir 
les  bâtiments  de  tuiles,  au  lieu  que  jusqu'a- 
lors la  couverture  n'avait  été  que  de  paille. 
Cette  église  fut  dédiée  à  saint  Sauveur.  Les 
ornements  étaient  par  sept  :  sept  chandeliers 
à  se[)t  branches  sur  le  modèle  de  celui  du 
tabernacle  de  l'ancienne  loi ,  sept  lampes 
devant  l'autel  et  sept  autres  dans  le  chœur  : 
en  sorte  qu'aux  grandes  solennités,  l'église 
était  magnifiquement  éclairée.  Il  y  avait  de 
grands  calices  d'argent ,  des  habits  précieux 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  ser- 
vice divin.  La  communauté  d'Aniane  s'ac- 
crut tellement,  qu'on  vit  en  même  ttmps 
plus  de  trois  cents  religieux  sous  la  conduite 
de  saint  Benoît,  qui  fil  faire  des  bâtiments 
fort  vastes,  longs  de  cent  coudées  et  larges 
de  vingt ,  qui  depuis  contenaient  plus  de 
mille  personnes;  il  établit  même  encore  en 
divers  lieux  des  petits  monastères  ou  prieu- 
rés, auxquels  il  donna  des  supérieurs  parti- 
culiers. 

Des  évAques  dans  la  suite  lui  demandèrent 
de  ses  religieux  pour  servir  d'exemple  aux 
autres.  Il  en  envoya  plusieurs  à  Leïdrade, 
archevêque  de  Lyon  ,  pour  rétablir  le  mo- 
nastère de  l'île  Barbe.  Théodulfe  ,  évêquc 
d'Orléans,  en  demanda  aussi  pour  le  monas- 
tère de  Mici  ou  de  Saint-Mémin.  Âlcnin,  qui 
était  lié  d'amitié  avec  notre  saint,  en  obtint 
vingt  religieux  par  le  moyen  desquels  il 
fonda  l'abbaye  de  Cormeri.  Mais  la  plus  il- 
lustre colonie  d'Aniane  fut  le  monastère  de 
Gelone  ,  fondé  en  804. ,  par  les  libéralités  de 
Guillaume  duc  d'Aquitaine,  qui  s'y  retira 
lui-même  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Sdinl-Guillem-du-Désert. 

La  réputation  de  Benoît  étant  venue  jus- 
qu'à la  cour,  il  alla  trouver  le  roi  Charles, 
et  afin  que  ses  parents  ou  d'autres  n'inquié- 
tassent pas  ses  successeurs,  et  ne  prétendis- 
sent rien  après  sa  mort  au  bien  de  son 
alibaye,  il  la  mit  sous  la  protection  de  ce 
prince  ,  dont  il  obtint  un  privilège  ou  immu- 
nité, suivant  l'usage  de  ce  temps-là.  Le  roi 
donna  encore  à  Benoît  des  terres  autour  do 
son  monastère  ,  le  renvoya  avec  honneur,  et 
lui  fit  présent  de  quarante  livres  d'argetvt  , 
que  le  saint  distribua  aux  monastères  du 
pays,  étant  proprement  le  nourricier  de 
tous  \cs  monastères  de  Provence,  de  (iothie 
et  de  Novempopulanie ,  c'est-à-dire  dei 
Languedoc  et  de  Gascogne.  Le  grand  soinl 
qu  il  prenait  des  pauvres  faisait  que  cha- 
cun lui  portait  ce  qu'il  voulait  leur  donner. 
11  nourrissait  dans  sou  monastère  des  clercs 
et  des  moines  de  divers  iicu\  ,  auxquels  il 
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(lonnnit  un  m.illrc  pour  les  instriiiro  (l;ins  les 
cliosiîs  saillies.  Sa  charité  élail  sans  biirnes  ; 
il  avait  la  condance  dn  tous  ses  disciples  , 
ilonl  il  élaitle  recours  dans  leurs  tenla(ions. 
Il  avait  beaucoup  diminué  de  cette  j^randu 
.laslérité,  jugeant  impossible  de  la  soutenir; 
mais  il  ne  laissait  pas  de  travailler  avec  les 
antres  à  fouir  la  terre,  à  labourer  el  à  mois- 
sonner. Nonobslaut  la  chaleur  du  pays,  à 
peine  pcrmettail-il  à  personne  de  boire  un 
verre  d'eau  avant  l'heure  du  repas  ;  ils  n'o- 
saii'nl  cependant  en  murmurer,  parce  qu'il 
était  encore  moins  indnli^cnt  pour  lui-même 
que  pour  les  autres.  Soit  priidanl  le  travail, 
soit  en  y  allant  ou  en  revenant ,  on  n'ouvrait 
la  bouche  que  pour  chanter  des  psaumes. 
Depuis  le  joiir  de  sa  conversion  .  jamais  il 
ne  maiiiçea  de  grosse  viainle  ;  mais  dans  ses 
maladies  il  prenait  du  bouillon  di;  volaille, 
la  croyant  |)lus  permise  comme  n'étant  pas 
défenilue  par  la  rè;;le. 

Le  voisinage  de  la  ('atalogne  exposant  la 
province  de  Languedoc  au  danger  d'être 
infectée  de  l'hérésie  de  l'"élix,évê()ued'Urgel, 
saint  Kenoil  empêcha  les  prébits  de  son  pays 
de  s'y  laisser  surprendre.  Félix  soutenait 
que  Jésus-Chrisi  n'était  Fils  de  Dieu  que  par 
adoption.  Le  roi  Charles  ayant  fait  assem- 
bler, au  sujet  de  celte  hérésie,  un  concile  à 
lialisbonne,  l'an  702,  Félix  y  fut  convaincu 
«l'erreur,  et  ayant  été  envoyé  par  ce  jinnce  à 
Kome,  vers  le  pape  Adrien  I,  il  confessa  el  ab- 
jura son  hérésie;  mais  étant  relouinéà  Ur- 
gel  il  la  soulinl  de  nouveau  :  ce:  qui  lit  ipie 
Charles  lit  assen)bler  un  concile  à  Home, 
l'an  7!)0,  où  Félix  fut  encore  condamné.  Ce 
prince  lui  envoya  Leïdrade,  archeM''que  de 
Lyon,  Benoît,  abbé  d'Aniane,  et  plusieurs 
autres  evêques  el  abbés,  pour  lui  persuader 
de  renoncer  à  son  erreur  et  de  sesoumitlre 
au  jugement  de  l'Eglise.  On  l'invita  à  venir 
trouver  le  roi,  el  on  lui  donna  parole  qu'il  y 
aurait  toute  liberté  de  produire  es  passages 
des  réres  (|n'il  prétendait  favorables  à  smi 
opinion.  Il  vint  à  .\ix-la-Chaiielle,  où  le  roi 
était  :  il  produisit,  dans  une  assemblée  qui 
fut  tenue  en  présence  de  ce  prince,  ses  auto- 
rités, qui  furent  combattues  par  les  prélats, 
cl,  convaincu,  il  se  rendit  une  seconde  fois  el 
abjura  jon  erreur  :  ce  (]ui  n'empêcha  pas 
((u'.i  causi!  de  ses  rechules  il  ne  lut  dépose 
Oc  re[)iscopal,  et  relègue  à  Lyon,  où  l'on 
trouva  après  sa  mort,  rnlre  ses  écrits  ,  une 
formule  de  foi  conlraire  ;i  celle  qu'il  avait 
prononcée  dans  l'assemblée  (i'Ai\-la  t'.ha- 
pelle,  ce  qui  fail  croire  qu'il  csl  uiorl  herc  ti- 
«|ue. 

Louis,  dit  Ir  Di'hoimnirry  dernier  liis  de 
l'empereur  (Iharleinagne,  el  roi  d'Aquil.iine, 
voulant  irvailler  à  reiablii  dans  son  ro\  .lunn* 
la  di>ei;  liiie  monastique  ,  en  commit  le  soin 
a  saini  Itenoit  d'Aniaiie.  Il  y  avait  ({uelques 
monastères  qui  étaient  futièrein  ni  déchus 
de  la  discipline  priinllive;  r<in  n'y  connais- 
sait plus  la  règle,  ni  les  pratiques  si  samies 
que  l'on  avait  admirées  autrefois,  les  reli- 
gieux se  ctmlenl.inl  de  \  n  re  en  chanoines, 
sans  beaucoup  do  régulante.  Le  s. uni  l<  s 
rcfornia  Ioul*;  mais  un  si  heureux  suiiès  lui 


suscila  l'envie  de  quelques  ecclésiastiques  ei 
de  quelques  seigneurs  de  la  cour,  qui  tàch'- 
rent  de  le  rendre  suspect  à  l'empereur.  Il 
fui  obligé  d'aller  à  la  cour  de  ce  prince  pour 
se  purger  des  accusations  qu'on  avait  for- 
mées conire  lui  ;  mais  quoique  ,  pour  le  dé- 
tourner d'y  aller,  on  leûl  assuré  que  l'em- 
pereur élait  fort  prévenu  conire  lu',  il  ne 
recul  cependant  de  ce  princeiiue  des  marques 
d'estime  (  l  d'aflection. 

L'abbaye  d'.\niane,  ne  pouvant  plus  nour- 
rir tous  les  religieux  qui  y  étaient,  donl  le 
nombre  se  multipli.iil  chaque  jour,  Louis  le 
Débonnaire  lui  donna  les  trois  monastères 
l'e  Menât,  en  .\u\ergne,  de  .Saint-Savin, 
dans  le  diocèse  de  Poitiers  ,  el  de  .Massai, 
dans  le  lierri.  Le  saint  mil  encore,  outre  cela, 
douze  de  ses  religieux  dans  un  prieuré  de  la 
dépendance  de  .>Ienal  ;  et  Dieu  donna  lanl 
de  bénédiction  à  cet  établissement,  que  celte 
communauté  se  grossit  par  la  conversion  de 
soixante  el  dix  personnes  qui  y  prirent  l'ha- 
bil  de  religion  :  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de 
les  envoyer  dans  le  monastère  même  de  Me- 
nai, (]u'\  était  plus  grand  et  plus  commode,  à 
la  réserve  d'un  petit  nombre  qui  resta  dans 
ce  prieure. 

Louis,  ayant  succédéàson  père  Charlema- 
gne  à  la  couronne  de  France  el  à  l'empire, 
lit  venir  en  France  saint  lîenolt,  et  lui  donna, 
en  Alsace,  le  monastère  de  .Maiiiiunsler  , 
près  de  Sa'verne,  où  il  mil  plusieurs  reli- 
gieux de  son  observance,  lires  d'Aniane. 
Mais  parce  que  ce  lieu-là  élait  trop  éloigne 
d'Aix-la  Chapelle,  qui  eia>l  la  résidence  or- 
dinaire di;  l'empereur,  el  que  saint  Hennit  lui 
était  nécessaire  pcKir  |)liisicurs  alVaires ,  il 
l'obligea  de  nieltre  un  autre  abbé  à  ce  mo- 
nastère, et  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec 
queli)ues-uns  de  ses  relitrieux.  .\  deux  lienes 
de  là  il  y  avait  une  vallée  qui  plut  au  saint 
abbe;  el  l'empereur,  par  complaisance  pour 
ce  saint  homme,  y  lit  l);ilir  un  nicmastere  que 
Ton  nomma  Inilc,  d'un  ruisseau  ()ui  y  coule. 
Ce  prince  assista  à  la  dcdicaie  de  l'eglise, 
qui  fui  faite  sous  le  liire  de  saint  Corneille, 
pape  el  martyr.  Il  y  donna  plusieurs  terres, 
et  voulut  qu'il  y  eût  trente  religieux,  qui  tii- 
rciil  tirés  de  diHerentes  maisons,  .\insi  quel- 
que amour  (|u'eùl  le  saint  pour  l.i  retraiie, 
il  ne  put  se  dispenser  de  fréquenter  la  cour. 
Il  recevait  les  reipiêles  que  l'im  preseniait  à 
ce  prince,  et  de  peur  île  les  Diiblier,  il  les  m^  l- 
l.'iil  dans  ses  manches  o.i  d.ins  le  niani|iule 
i|ue  les  prêtres  p'irlaient  encore  ordm.iire- 
menl  à  l.i  main.  L'empereur  le  l'ouillait  sou- 
vent pour  (rendre  ces  papiers  el  les  lire,  el 
le  consiiltail  non-seuleaieiit  sur  le-  .illaires 
particulières  ,  m, lis  encore  sur  le  goinerne- 
inent  île  l'Fl.lt.  H  lui  donna  rin>peclioii  sur 
tous  les  moii.istères  <!e  ses  l-I.Hs,  el  ci-  lut  par 
son  ordre  qu'il  Irat.iilla  à  une  reforme  gène- 
raie  avec  plusieurs  anlies  abbes,  qui,  ,ipiès 
avoir  longtemps  ronlere  ensemble,  troinè- 
rcnl  que  la  principale  c.iuse  ilu  rel.'icheinriil 
de  la  discipline  miniastique  ouiit  la  ,liveisiic 
des  observances.  (Jimique  l'on  fil  profe>si'Hi 
de  suivre  l.i  règle  de  s.iint  lienoii  il.ins  l>< 
l'iupait  dos  moiusloros,  il  y  atail  ncanuiomt 
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))ien  de  la  variété  dans  la  pratique  de  ce  qui 
n'y  est  pas  écrit  :  d'où  il  arrivait  que  l'on 
faisait  passer  les'  relâihements  pour  d'an- 
ciennes coutumes  autorisées  par  le  temps, 
(lue  l'on  avait  bien  de  la  peine  à  réformer. 
On  crut  donc  que  le  plus  sûr  était  d'étal)lir 
une  (iisripline  uniforme  p.ir  des  constitution» 
ijui  expliquassent  la  règle  :  ce  (jui  s'exécuta 
par  les  règlements  du  concile  d'Ais-la-Ctia- 
pelle  qui  se  tint  l'an  817,  dont  nous  allons 
parler  dans  le  chapitre  suivant.  Monsieur 
l'abbé  Fleury  mot  au  nombre  des  abbés  qui 
assistèrent  à  ce  concile,  Apollinaire,  abbé  du 
Monl-Cassin;  cependant  cet  abbé  ne  succéda 
àGisulfe  qu'au  commenccmentdel'anneeSlS, 
«■t  ce  serait  plulôl  ce  (lisulfe  qui  y  aurait  pu 
assis'er  qu'Apollinaire,  comme  en  effet  le 
père  Mabillon  le  croit  vraisemblable.  Josué, 
abbé  de  Saint- Vinci'nt  de  Vulturne,  qui  est 
un  monastère  proche  Capoue,  dont  nous  avons 
iléjà  parié,  fut  aussi  du  nombre  de  ces  abbés. 

§  II.  De^  règlemrnts  du  concile  d''Aix-la-CI>a- 
pelte  de  l'an  817,  touchant  l'ordre  jjiona.t- 
tique,  avec  la  conlinuition  de  la  Vie  de 
saint  Binait  d'Aniane. 

Charlemagne  signala  son  zèle  pour  le  bon 
cidre  des   maisons   religieuses  dans  divers 
capitulaires  et  p  r  plusieurs  conciles  qu'il  lit 
assembler.  C'est  ce  qui  paraît  par  les  capi- 
I       tulaires  d'Aix-la-Chapelle  des  années   78!), 
80'*  et  811,  et  par  les  conciles  tenus  en  la 
même  ville  l'an  802,  et  à  Chàlons-sur-Saône, 
à  Arles,  à  Tours,  à  Reims  et  à  Mayence  ,  en 
81.3;  mais  les  règlements  qui  y  avaient  été 
faits  pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
monastique  n'avaient  pas  été  mieux  obser- 
vés que  ceux  des  conciles  d'Allemagne  et  de 
Lestines  tenus  par  l'ordre  de  ("arloman,  non 
plus  que  ceux   de  Soissons  et  de  Verneuil, 
convoqués  par  Pépin.  Un  des  premiers  soins 
de  Louis  le  Débonnaire,  lorsqu'il  lut  parvenu 
à  l'empire  ,   fui  de  faire  observer  ces  règle- 
ments.  Pour  cet  effet  il  convoqua  plusieurs 
évéques   et  plusieurs  abbés   à    Aix-la-Cha- 
pelle, où  les  évêques  et  les  clercs  dressèrent 
des  règlements  pour  les  chanoines  ,  et   les 
abbés  et  les  moines  des  statuts  ei  des  consti- 
tutions   qui    expliquaient   la   règle  de  saint 
Benoît ,  et  qui  devaient  être   observés  dans 
tous  les   monastères  pour  y  établir  une  ob- 
servance uniforme.  Saint  Benoît  d'Aniane,  à 
qui  l'cfiipereur  avait  donné  la  même  autorité 
sur  tous  les  monastères  de  France  qu'il  avait 
eue  auparavant   sur  ceux  de  Languedoc  et 
d'Aquitaine,  de  sorte  qu'il  en  était  comme  le 
chef  et  le  général ,  présida  à  l'assemblée  des 
abbés,  où  l'on  dressa  ces  statuts  ou  constitu- 
tions, divisésen  quatre-vingts  chapitres,  selon 
queh]  nés  éditions,  et  selon  d'autres  en  soixante 
et  douze. 

Comme  la  règle  de  s  int  Denoît  en  est  le 
fondement, on  ordonna  d'abord  que  les  abbés 
présents  à  cette  assemblée  liraient  toute  la 
règle  avec  attention  et  eu  pèseraient  sage- 
ment toutes  les  paroles  pour  en  savoir  par- 
faitement l'esprit,  et  (jue  tous  les  moines  qui 
\e  pouiraienl  seiaieut  obligés  de  l'apprendre 
jar  ca  ur. 


On  ordonna  ensuite  (|ue  l'on  réciterait 
ious  les  jours  l'office  divin,  comme  il  est 
prescrit  pav  la  règle  de  saint  Benoît;  que 
tous  les  religieux  travailleraient  eux-mêmes 
à  la  cuisine,  à  la  boulangeiie  et  à  tous  les 
autres  offices  de  la  maison,  et  laveraient  el, 
nettoieraient  eux-mêmes  leurs  habits;  qu'on 
ne  se  ferait  point  faire  le  poil  dans  le  cours 
de  l'année  que  Ious  les  quinze  jours ,  el 
point  du  tout  pendant  le  carême,  si  ce 
n'était  le  samedi  saint,  parce  que  les  péni- 
tents de  ce  temps-là,  suivant  la  remarijue 
du  P.  Mabillon,  ne  rasaient  |)oinl  leur  barbe 
et  ne  coupaient  point  leurs  cheveux,  et  (|ue 
les  moines,  qui  étaient  dans  une  profession 
continuelle  de  mortification  et  de  pénitence, 
devaient  les  imiter.  Par  cette  même  raison 
il  n'était  pas  permis  de  se  faire  saigner  régu- 
lièrement en  certaines  saisons,  mais  seule- 
ment dans  un  vrai  besoin  et  pressant;  toute- 
fois ces  saignées  réglées  pour  les  saisons 
passèrent  depuis  en  règle  dans  les  congréga- 
tions i)lus  modernes,  qui  ont  même  fait  insé- 
rer clans  les  calendriers  de  leurs  Bréviaires 
les  jours  auxquels  il  était  permis  de  se  faire 
saigner.  Il  était  permis  d'user  du  bain  à  la 
discrétion  du  supérieur,  mais  non  pas  fré- 
quemment, comme  il  était  d'usage  parmi  les 
séculiers.  Ils  devaient  se  laver  les  pieds  les 
uns  aux  autres  par  un  esprit  d'humilité  , 
principalement  pendant  le  carême,  eu  chan- 
tant des  antiennes  et  des  psaumes  de  péni- 
tence. 

Il  était  défendu  de  faire  loger  aucun  sécu- 
lier dans  l'intérieur  du  monastère,  à  moins 
qu'il  ne  voulût  prendre  l'habit  et  se  consa- 
crer à  Dieu;  les  religieux  même  étranger» 
devaient  loger  dans  un  dortoir  séparé.  Au- 
cun ne  pouvait  voyager  sans  avoir  un  coin-^ 
pagnon  pour  témoin  de  sa  conduite.  On  ne 
devait  point  recevoir  facilement  un  novice 
sans  l'avoir  éprouvé  par  les  exercices  de  la 
piété  et  de  l'iiumilité,  en  lui  faisant  servir 
les  hôtes  dans  leur  logis  pendant  plusieurs 
jours.  Il  devait  se  rejjoser  entièrement,  pour 
l'administraiion  de  ses  bii'ns,  sur'-es  parents, 
sans  s'en  inquiéter  aucunement;  et,  après 
l'année  de  sa  probation,  il  pouvait  en  dispo- 
ser suivant  l'esprit  de  la  règle.  Il  ne  devait 
prendre  l'habit  qu'en  faisantson  vœu  d'obéis- 
sance, qui  étaii  le  seul  qu'on  faisait  en  te 
temps-là,  dont  on  trouve  encore  quelques 
formules.  f' 

H  était  permis  aux  pères  et  aux  mères 
d'olTrir  leurs  enfants  aux  monastères  et  de 
faire  pour  eux  la  demande  publique  au 
jiied  des  autels;  mais  si  ces  enfants  étai"nl 
olTerls  si  jeunes  qu'ils  ne  fussent  pas  en  étal 
de  comprendre  la  grandeur  de  leur  engage- 
ment, l'oblalion  ne  devait  point  être  censée 
valable,  à  moins  qu'elle  ne  fût  ratifiée  par 
celui  qui  avait  été  offert  lorsqu'il  était  par- 
venu à  l'âge  de  discrétion.  Il  ne  devait  point 
y  avoir  d'autre  école  dans  le  monastère  que 
pour  ces  enfants,  qui,  pour  leur  grande  jeu- 
nesse, avaient  encore  besoin  d'éducation  et 
d'instruction;  car,  pour  les  écoles  qui  étaient 
extérieures  et  publiques,  elles  étaient  uni- 
quement pour  les  persouaes  du  dehors. 
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Conformément   à  ces  rèfçlemenls,  l'abbé 
(ievail  se  conlciitcr  de  la   porlion  ordinaire 
dt's  roli{;ieiix   pour  sa   nourriliirc,  avoir  le 
niétnf-  baliillement,  nVître  pas  mieux  couché 
que  les  aulres,  et  travailler  eomn»;  eux  aux 
orfices  de  la  maison,  pour  nionlrer  l'exem- 
ple. Il   ne  pouvait   point  manger  avec   les 
Ilotes  à  la  porte  du  monaslc'-re,  mais  seule- 
ment dans  le   rélicloire,  et  il   pouvait  aug- 
menter de  quelque  chose  les  portions  à  leur 
considération.  Il  semble  iju'cn  cela  ces  sla- 
luls  aient   dérogé  à   la   règle,  qui   ordonne 
que  la  table  de  l'abbé  sera  toujours  avec  le» 
hrttes  et  les  étrangers.  Le  I».  .Mabillon  n'est 
point  sur  cela  du  sentiment  du    1'.  Hugues 
.Ménard  ,  qui    a    prétendu   que  cela    devait 
s'entendre  du  réfectoire  commun,  et  dit  que, 
si  l'on  confère  ce  chapitre  des   règlements* 
d'Aix-la-Chapelle  avec  le  quaranle-deuxième, 
où  il  est  défendu  d'introduire  un  laïque  au 
réfectoire  pour  y   boire  ou  manger,  on  de- 
meurera d'accord    que  ces   règiemenls    ont 
prélendu  parler  premièrement  des  moines, 
peut-être  même  des  clercs  qui  pouvaient  élre 
introduits  .tu  réfectoire,  mais  non  pas  des 
séculiers.  I.'abbe  ne  devait  point   non    plus 
visiter  les  métairies  sans  nécessité,  ni  y  lais- 
ser aucun  religieux   pour  les  garder.  S'il  y 
avait  des  prieurés  de  la  dépendance  de  son 
monastère,  il  devait  y   mettre  sis   religieux 
au  moins,  ou  des  chanoines,  c'est-à-dire  des 
ecclésiastiques  qui   vécussent  en  commun.' 
Ou  devait  user  de  punition  corporelle  pour 
les  religieux  qui  s'écartaient  de  leur  devoir 
et  qui  ne  voulaient  pas  se  reconnaître;  mais 
on  ne  pouvait  les  fustiger  nus  à  la  vue  des 
frères,  comme  il  avait  été   pratiqué  long- 
temps ;   ei   ceux    qui    étaient   en   pénitence 
pour  de   grandes   fautes  devaient  avoir  un 
logement  sépare,  avec  une  cour  où  ils  pus- 
sent travailler  à  quelque  ouvrage  qu'on  leur 
imposait,  n'ajant  de  relâche  que  les  diman- 
ches, qu'ils  devaient  cmiiloyer  à  la  prière. 

Pour  l'habillement,  ces  statuts  accordaient 
à  chaque  religieux  deux  chemises  de  ser^e 
deux  tuniques,  deux  chapes,  deux  cuculesi 
deux  paires  de  caleçons,  quatre  paires  de 
souliers  pour  le  jour,  des  panloulles  pour  la 
nuit,  deux  paires  de  chaussons,  un  roe.deux 
pelisses  qui  devaient  descendre  jusqu'aux 
talons,  deux  bandelettes  dont  ils  se  servaient 
dans  les  voyages,  des  gants  en  été,  des  mou- 
fles en  hiver,  aussi  bien  que  des  sandales  de 
bois  et  du  savon.  Ainsi  ces  statuts  leur  en 
accordèrent  beaucoup  plus  qu'il  n'est  porté 
par  la  règle  de  saint  Iteiioil,  où  il  n'est  noint 
lait  mention  do  cliennses,  de  chapes,  de  'r0(  s 
de  pelisses,  de  bandes,  de  gants,  de  moulles^ 
de  sandales  de  bois,  de  savon,  ni  d'aucune 
autre  onction. 

Les  sandales  d.-  bois  étaient  autrefois  en 
usage  parmi  les  moiiuvs  de  France.  Les  cha- 
pes étaient  des  hahillemeiits  qui  descen- 
daient jusqu  aux  tal.>ns.  La  cueiile  dnni  il 
est  parle  dans  ces  lèuh'inenu  n'elail  autre 
que  le  scapulaire  qui  u'avail  poiiii  ,1e  maii- 
ches  et  qui  enlouiait  le  corps  jusqu'aux 
reins;  il  était  quelquefois  fondu  p.ir  les  c- 
Ics  :  il  y  e»  avait  ausai  qui  uc  relaient  p.;s- 
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ils  ne  devaient  avoir  que  de  ux  coudées,  ou 
tout  au  plus  ils  devaient  descendre  aux  ge- 
noux. I.e  roc  était  un  vêlement  de  lui  pour 
le>  clercs,  et  de  laine  pour  les  moines,  qui 
entourait  les  épaules;  et  les  bandes  ser- 
vaient a  lier  les  hauls-de-chausses  ou  cale- 
çons et  les  bas. 

Uuanl  à  la   nourriture,  ils  .levaient  faire 
deux  repas  les  jours  de  fête;  et  aux  gr.ndes 
solennités,  c'est-à-dire  à   Noèl  ei  ;,   l-âqu.-. 
quatre  jours  durant,  on  pouvait  manger  dé 
a  volaille,  mais  elle  était  défendue  dans  (oui 
le  reste  de  l'année.  On  ne  ..  angeait  ni  fruits 
ui   herbes  hors  les  npas.  On   devait  di^lrl- 
buerdans   le  réfectoire   les  eulogies,  pan  c 
que  celait  la  coutume  dans  les  monastères 
que  tous  les  religieux  oITraienl  à   la  messe 
conventuelle   des   pains,  dont  on  en  consa- 
cr.iit  une  partie   pour  communier  quelques 
Ireres  «l  les  autres  étaient  seulement  bénits 
pour  elre  distribués  au  réfectoire  a  ceux  qui 
n  avaient   pas   communié,   et  qui    devaient 
commencer  par  manger  ce  pain  avant  que 
de  prendre  leur  r.pas.  ce  qui  fut  encore  or- 
donne dans  ce  conrll,.  d'Aix-la-Chapelle.  On 
permettait  la  graisse  dans  la  nourniure  des 
Ireres.  La  livre  de  pain  portée  par  la  rèele 
devait  peser  trente   sous,   le  sou   étant   de 
douze  denier.-!;  ce  qui  pouvait  revenir  à  qua- 
torze onces  étant  cuit,  en  ne  prenant  nue  la 
livre  commune,  et   seize  à   bon  poids,  con- 
formément à  la  règle  qui  dit   :    Panis  libra 
una  projiensn   siifficiul   in  die;  c'est   ce   qui 
sera  expliqué  dans  la  suite.  Au  lieu  de  Che- 
mine de  vin  on  donnait  aux  frères  le  double 
de   biere,  aux  lieux  où  le  vin  était  rare   le 
vendredi-saint  on   ne  devait  prendre  que  du 
pain  et  de  l'eau  ;  et  si  le  travail  y  obliceait. 
on  pouvait   boire   après    le  repas   du    soir 
même  en  carême. 

Ce   règlement,  qui    ordonnait    qu'on    na 
mangerait   de    la    volaille   qu'aux    fêtes    de 
Noël  et   de   Pâques,  ne   fut   fait    qu'a   cause 
qu  II  y  avait  plusieurs  reli-ieuxqui  crovaient 
que  la  re-le  permettait  d'en  man-er,  avant 
seulement  parle  de  l'ahslinence  de  la  viande 
danimaux  a  quatre   pie.ls,  et  n'avant  point 
désigne  celle  de  la  volaille;  et  comme  il  y  en 
avait    même    parmi    les    plus    .savants    qui 
étaient    de   ce   sentiment,   ce   fut    par    une 
espèce    de    condescendance   que    le   concile 
accorda  qu'on  en  mangerait  dans  ces  deux 
letes  quatre  jours  durant,  et  modéra  l'indul- 
gence do  ceux  du   .Monl-Cassin,qui   le   per- 
mettaient ces  deux  fêtes  pendant  huit  jour*  : 
ce  qui  lait  voir,  dit  le  P.  .M.ibillon,  que  les 
1  ères  de  ce  concile  n'accordèrent  ,e  le  grâce 
que  maigre  eux,  comme  cro>ant  cet   usa-'c 
contraire  a  la  règle,  et  laissèrent  à  l'abbe  et 
aux  religieux  la  liberté  de  s'en  ab>ienir  s'ils 
le  voulaient. 

Ce  savant  religieux  lail  aussi  remarquer, 
au  sujet  de  la  graisse  qui  était  permise  dans 
la  nourriture  des  frères,  que.  selon  ce  qui 
e>t  rapporte  jiar  l'auteur  anonyme  de  la  Mo 
de  s.iiiit  M.'iiiwcrc.  evèque  de  Padorborn.  et 
par  Orderic  \  iial.  au  livre  viii  de  son  His- 
toire. Il  était  permis  aux  religieux  de  France 
d  user  de  graisse  au  défaut  d'tiuile  •  ce  qui 
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lîinoît  d'Aniane,  comme  nous  avons  di(. 
cliL'l'  et  péiiéi;il  de  lous  les  monjislères  de 
Fiance.  Ces  statuts  ou  rè!;lemenls  furent  de- 
puis en  si  grande  vénération,  même  dans  le 
Mont-Cassin,  qu'on  les  y  gardait  presque 
aussi  exactement  que  la  règle  même. 

Saint  Benoît  d'Aniane  voyant  que  quel- 
ques-uns employaient  des  pncies  et  des  pié- 
sents  pour  lâcher  d'obtenir  les  abbayes  qui 
servaient  de  retraite  aux  moines,  «t  qu'aprè» 
en  être  pourvus  ils  appliquaient  à  leur  usai;e 
jiarliculier  les  revenus  destines  pour  la  sub- 
sistance des  religieux,  ce  qui  avait  causé  la 
ruine  de  plusieurs  monastères  et  en  avait 
fait  passer  d'autres  dans  les  mains  des  riercs 
séculiers,  il  obtint  de  rem])ereur  que  l'on  ne 
mettrait  que  des  abbés  réguliers  dans  lous 
les  monastères  qui  étaient  encore  en  état 
d'en  avoir.  Ce  prince  accorda  aussi  au  saint 
abbé  que  les  monastères  qui  étaient  obliges 
de  faire  des  présents  à  l'empereur,  et  d  en- 
tretenir des  gens  de  guerre,  et  qui  n'avaient 
de 


par  un  autre  auteur 
anonyme,  qui  appelle  cette  graisse  de  l'huile 
de  lard.  Selon  ce  que  dit  aussi  le  moine  de 
Saint-fial  qui  a  éeril  la  Vie  de  l'empereur 
Charleinagiie,  on  pouvait  en  manger  en  ce 
lemps-là  le  \enilredi  :  car  il  rapporte  que, 
logeant  chez  un  coriain  évoque  un  vendredi, 
et  n'ayant  pas  voulu  manger  de  la  viande  ce 
jour-là,  ni  d'animal  à  quatre  pieds,  ni  de 
volaille,  et  ce  prélat  n'ayant  point  de  pois- 
son à  lui  donner,  lit  s-rv:r  un  très-bon  fro- 
mage avec  de  la  graisse  de  viande.  L'abus 
de  manger  de  cette  graisse  le  vendredi  du- 
rait encore  à  Cluny  du  temps  de  Pierre  le 
Vénérable,  qui  l'abolit  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  raison. 

Pour  éclaircir  ce  qui  est  dit  dans  ce  règle- 
ment, que  la  livre  de  pain  devait   être  de   . 
trente  sous,  et  le  sou  de  douze  deniers,  plu- 
sieurs auteurs,  dit  le  P.  Mabillon,  se   sont 
fatigués  pour  donner  une   interprétation  à 
ces  paroles,   et   ne   se    sont  point  accordés 
dans  leurs  sentiments.  Celui  qui  paraît  avoir 
le  plus  a]iprocbé  de  la  vérité,   est   Antoine 
Yepés,  qui  dit  que  les  Pères  du  concile  pres- 
crivirent ainsi  le  poids  de  la  livre,  pour  se 
conformera  l'usage  des  Français,  qui  avaient 
accoutumé  de  compter  la  livre  de  compte  par 
vingt  sous,  et   le  sou  par  douze  deniers  :  ce 
<)uils  pratiquaient  aussi  à  l'égard  de  la  livre 
de  poids.  Ainsi  cet  auteur  a  cru  que  la  livre 
de  pain  devait  peser  une  livre  et  demie  avant 
que  d'être  cuit,  et  une  livre  parisis  après  la 
cuisson;  c'est  ce   qu'il  appelle  la  livre  de 
poids,  dont  il  est  parlé  dans  la  règle  :  Libra 
panis  propensa.  Le  P.  Mabillon  rapporte  en-- 
suite  le  témoignage  du  P.  Lancelot  (1),  qui 
a  remarqué  que,  suivant  les  lois  de  France, 
un    denier  était   la  vingtième   partie   d'une 
once,  et  que  douze  deniers  faisaient  un  sou  : 
de  sorte  que  trois  onces  faisaient  cinq  sous, 
et  douze  onces  une  livre  de  vingt  sous,  le 
sou  étant  de  douze  deniers.  D'où  le  P.  Ma- 
billon  conclut   que     les    Pères   du   concile 
d'Aix-la-Chapelle  ayant  ordonné  que  la  Ivre 
de  pain,  avant  la  cuisson,  serait  de   trente 
sous  par  douze  deniers,  il  devait  peser  dix- 
huit  onces  avant  que  d'être  cuit,  quatorze 
ou  seize  éiant  cuit;  quatorze  si  c'était  une 
livre  commune   ou    légère,  et   seize  à    bon 
poids.  C'est  aussi  le  sentiunnt  d'Hildeinar, 
l'un  des  anciens  commentateurs  de  la  règle, 
qai  dit  que  la  livre  doit  être  de  vingt-deux 
sous  quand  le  pain  n'est  pas  cuit,  pour  être 
réduit  à  vingt  sous  après  la  cuisson.  Ce  qui 
s'entend  de  la  livre  commune,  mais  non  pas 
de  la  livre  bénédictine  qui  esta  bon  poids. 
Pour  l'hémine  de  vin,  nous  avons  déjà  dit  en 
d'autres  endroits    que  c'était    un   demi-se- 
tier,  du  poids  de  huit  onces,  selon  le  senti- 
ment du  P.  .Mabillon. 

Tels  furent  les  principaux  articles  des  rè- 
glements faits  pour  l'ordre  de  Saint-Renoit, 
qui  fut  approuvé  dans  le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  en  présence  de  l'empereur,  qui  en- 
voya dans  tous  les  monastères  des  visiteurs 
pour  les  faire  observer,  et  qui  établit  saint 

(I)  Lancelot,  DMert.iur  l'Iiéinine  devin  et  la  livre  de  pain  de  S.  UeiiçU, 


pas  suffisamment  de  revenus  pour  nouriir 
les   religieux  et  s'acquitter  entièrement  de 
ces  charges,  s'en   acquitteraient  seulement 
selon  leur  pouvoir,  et  sans  que,  pour  y  satis- 
faire entièrement,   on  fût  réduit  à  rien  re- 
trancher de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
nourriture  des  religieux.  Ce  saint  s'etant  en- 
tremis auprès  de  l'empereur  pour  le  soula- 
gement de  ces   pauvres   communautés  ,  on 
dressa  dans  le  même  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle un  état  des  monastères  de  lobéissanco 
de  ce  prince  pour  marquer  les  devoirs  dont 
ils  étaient  chargés  envers  lui,  et  on  en  fit 
trois  classes  :  les  uns  devaient  des  dons  et  le 
service  de  guerre,  d'autres  des  dons  seule- 
ment, et  les  derniers  ne  devaient  que  des 
prières.  Ainsi  tous  les  monastères  avaient 
un  protecteur  en  la  personne  de  saint  Benoît 
d'Aniane,  qui   régla   si  bien  son  monastère 
d'Inde  près  d'Aix-la-Chapelle  que   les  reli- 
gieux qui  y  venaient  de  divers  pays,  s'in- 
struisaient, sans  qu'on  leur  dît  mol,  à  voir 
seulement  l'habit,   la  démarche,  et  toute  la 
conduite  de  ceux  de  cette  maison,  tant  on  y 
observait  e\aitemcnl  les  règlements  faits  au 
concile  d'Aix-la-Chapelle.    Pour  aider    da- 
vantage les  moines,  saiut  Benoît  fit  un  re- 
cueil de  toutes  les  règles  monastiques,  connu 
sous  le  nom  de  Code  des  règles,  et  divise  en 
trois  tomes,  dont  le  premier  contient  les  rè- 
gles d,  s  moines  d'Orient,  le  second  celles  des 
moines  d'Occident,  le  troisième  celles  des  re- 
ligieuses. 11  fit  aussi  la  Concorde  des  règles, 
où  elles   sont   toutes  rapportées  aux  chapi- 
tres de  celle  de  saiut  Benoît  pour  lui  servir 
de  commentaire. 

Ses  grandes  austérités,  ses  travaux  conti- 
nuels, ses  jeûnes  et  ses  veilles,  et  enfin  la 
vieillesse  l'ayant  rendu  très-infirme,  il  fut 
attaqué  de  diverses  maladies  qui  servirent  à 
éprouver  encore  sa  vertu  et  à  exercer  sa  pa- 
tience. Il  ne  laissait  pas  de  s'occuper  conti- 
nuellement à  la  prière  ou  à  la  lecture  ;  on  lui 
trouvait  même  toujours  le  visage  baigné  de 
larmes,  qui  étaient  un  dou  de  Dieu  qui  mar- 
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qii.iit  liicn  Icspiil  de  péiiilcnce  qui  ravnit 
aiiiiii6  (i)iitc  s;i  vie.  Qu.ilio  jours  .ivaiil  sa 
mort,  il  ('lait  ciicoro  au  palais  où  il  (iounait 
à  son  ordiiiain.'  îles  avis  pleins  di;  sagesse  à 
l'ernporenr.  La  (ièvre  l'ayaiii  pris,  il  se  retira 
au  lo(;is  qu'il  avait  dans  la  ville,  el  le  lende- 
main il  fut  visilé  par  tous  les  (grands.  Il  s'y 
trouva  tant  d'évèciues  vA.  d'abbés,  cl  un  si 
^rand  nombre  de  moines,  (]u'à  peine  les 
siens  pouvaient  en  approcber  pour  le  servir. 
I/abbc  Hélisaear,  cbaiicelier  de  l'empereur, 
qui  était  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers, 
y  vint  le  premier  et  demeura  auprès  du  ma- 
lade jus(|u'à  sa  mort.  I/(Mnpereur  envoya,  le 
soir,  un  de  ses  chambellans  avec  ordre  de 
le  reporter  à  son  monastère  :  il  écrivit  en- 
core à  ce  prince  pour  lui  donner  quelques 
avis,  il  se  recommanda  aux  prières  de  Né- 
hride,  archevêque  de  Narbonne,  et  à  Georges, 
abbé  d'Aniane,  aux(iu(ls  il  écrivit  pour  (c 
sujet;  enlin  il  mourut  le  11  février 821,  étant 
âgé  de  soixante  et  dix  ans.el  fui  enterré  dans 
son  abbaye  de  Saint-Corneille  d'Inde,  où  l'on 
conserve  encore  aujourd'hui  ses  reliques. 

Voyez  Anton.  Yepés,  Chronica  (/eneral  de 
lu  orden  de  S.-llenitd.  Hulti-au,  llisloire  de 
l'ordre  de  Saitit-Hcnuit,  lom.  il.  Mabillon, 
Annal,  benedicl.,  loin.  II  et  Act.  SS.  ejusd. 
ord.  Itollandus ,  lom.  FeOrunrii.  Fleury  , 
llisloire  de  t'Eijlise,  lom.  X.  Itaillct,  Vies 
des  SS. 
BKNOrr-SUR-LOIRE.  Voi/.  FLUoni  (  Con- 

GUÉGATION   DIC  ). 

lUilUBEGAL  (FuÈiiES  Mineurs  db  la  congrk- 
OATION  DU    PniLiPi'i:  ). 

Des  frères  mineurs  des  congréf/nlions  de  Phi- 
lippe l'ierbeyal  cl  des  neutres. 

Philippe  Berbegal.qui  avait  fait  profes- 
sion parnii  les  frères  de  l'Observance  dans  la 
province  d'Aragon,  s'étant  uni  à  quelques 
autres ,  obtint  du  pape  Martin  \',  en  l'*2li, 
la  permission  de  recevoir  une  maison  dans  lu 
même  province  sans  qu'elle  fût  pour  cela 
affectée  ni  à  lui  ni  à  ses  compagnons;  mais 
lors(|ue,  dans  le  prrmier  liiapiUi;  ^(■iiéial 
(II'  l'oidri!  (lui  SI'  tint  l'an  l'i.'JO, le  morne 
pontile  y  eût  fyil  publier  de  nouvelles  cons- 
titutions pour  unir  tout  l'oidre  sous  une 
mémo  réforme,  lesijuelles  constitutions  lu- 
rent appelées  !\larliniennfs,  du  nom  de  ct< 
pontife,  Herbegal  se  recria  contre  rlles.  pré- 
tendant (|u'elies  étaient  nulles  el  n'avaient 
aucune  force,  et  inventa  une  nouvelle  ré- 
forme qu'il  appela  delln  Cuppucciola  ou  du 
petit  Capucc,  ayant  fait  prendre  à  ses  secta- 
teurs des  capuces  pointus  el  des  h,ibils  ri- 
dicules, cl  leur  faisant  pratiijuer  bien  des 
tlioses  qui  avaient  été  condamnées  par  Jean 
XXII.  Sailli  Jean  Oapistr.in  écrivit  forle- 
menl  contre  ces  noiiveaiilés  ,  el  lùigène  IV, 
ayant  nommé  des  cardinaux  pour  exaiiiiner 
celle  affaire,  lU'ibegal  el  ses  scclaleurs  lu- 
rent condamnés  l'an  I'j.î'j. 

N'ers  l'an  l'il>;î,il  parut  aussi ,  en  Italie, 
des  religieux  (jui,  sous  l'apparence  d'une 
nouvelle  réforme,  so  reiulireiil  agréables 
aux  peuples  el  prirent  le  nom  d'Obscrvauco, 

(I)  Viiy.,  à  la  Uii  du  vol.,  ii"  90. 
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quoiqu'ils  n'en  pratir]uassent  pas  les  coutii- 
nies  ni  les  lois  ,  ne  voulant  point  obéir  .lUX 
vicaires  généraux  sous  [irétexle  qu'ils  ne 
voulaient  pas  s'éloignerde  l'obéissance  qu'ils 
devai<!iit  au  général  et  aux  provinciaux.  Il 
y  eut  mèriic  ([uelques  petits  couvents  qui  , 
ayant  choisi  l'un  d'entre  eux  pour  chef,  n'o- 
béissaient qu'au  général,  el  ne  >oulaient  pas 
reconnaîlre  les  provinciaux.  Il  s'en  trouva 
encore  d'autres  qui  formèrent  de  petites 
congrégations  en  vertu  des  bulles  qu'  Is  ob- 
tinrent des  souverains  pontifes  pour  s'allri- 
buer  quelques  cou  vents,  et  se  lire  ni  appeler /et 
Neutres,  voulant  tenir  un 'milieu  entre  les 
observants  el  les  conventuels,  ne  reconnais- 
sant ni  l'auloriié  du  général  de  tout  l'ordre, 
ni  du  vicaire  général.  Les  principaux  chefs 
de  ces  religieux  neutres  furent  Pierre  do 
Trano,  qui  obtint  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons une  bulle  qui  leur  permetlait  de  ri'- 
cevoir  tous  le.s  coinents  (ju'its  voudraient; 
Valentin  de  Irévisc,  qui  en  eut  aussi  uno 
pour  ériger  plusieurs  ermitages;  Philipjiede 
Massano,  qui  obtint  un  bref  pour  prendre 
possession  de  dnw  couvents;  et  Philippe  de 
l'adula,  qui  fut  fait  la  même  année  1*63 
évéque  de  (Cartilage,  en  .Afrique,  eut  aussi 
une  bulle  du  même  pontife  pour  gouverner 
quelques  couvents.  Mais  Louis  de A'icenze  , 
vicaire  général  des  Observants,  ayant  repré- 
senté au  pape  les  scandales  qui  arriveraient 
au  sujet  de  ces  séparations,  ce  pontile  or- 
donna que  toutes  ces  petites  congrégations 
de  Neutres  se  soumettraient  ou  au  général 
des  conventuels,  ou  au  vicaire  gênerai  des 
Observants  :  ce  qui  fut  exécuté. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  Tom.  Vf. 
Domiuic.  dcGubernatis,0r6.  Serapfiic.Tom. 
I,  lib.  IV,  cap.  9,  §  3  c<  k. 

BERNARD    EN    TOSCANE    (  Congrégatior 
DE  Saint-) 

Des  congrégalions  de  Saint-Ilernard  en  Tos- 
cane el  en  Lombardie,  d'Aragon  ,  de  Runie 
et  de  Calahrc ,  de  l'ordre  de  Citenur  ,  avec 
l'origine  de  l'ordre  de  Flore  ou  Fleuri,  et 
ta  Vie  du  bienheureux  Jonrhim,  abbc  ,  fon* 
dateur  de  cet  ordre,  uni  à  lu  congregalion 
de  l'ulabrc. 

A  l'imitation  des  religieux  (I)  l'c  Cilsniix 
de  la  congrégation  de  Casiille  ou  de  la  ré- 
gulière Observance,  il  y  en  eul  daulres  qui 
lormèrent  aussi  des  congrégatiins  diner<n- 
tcs.  Les  premiers  furent  ceux  des  pro»inces 
de  Toscane  el  de  Lombardie  (]ui.à  la  prièro 
de  Louis-Marie  Slorce,  duc  de  Milan,  oblin- 
reiil  du  pape  .Vlexandre  VI  une  bulle.  1  an 
r*97,  par  laquelle  ce  pontife  iinssail  tous 
les  monastères  de  l'ordie  de  t.iitaiix  des 
provinces  de  Toscane  et  de  l.ombaraio  en 
une  coiigregatinn  ,  ()ui  pnrtcrail  le  nom  de 
saint  Heniard.  atin  qu'ils  liiss.  nt  tous  sou- 
mis à  la  rel'ormo.  et  leur  aicorda  les  articles 
suivants  :  qu'ils  tiendraieni  tnus  les  ans  le 
chapitre  de  celte  cungreg.ilion,  auquel  assis- 
teraient tous  les  supérieurs  des  monaslèies 
de  l'ordre  de  lliteaux  situes  dans  ces  d<  nx 
proviuccs,  cliucuu  a\cc  un  compaguou  sous 
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le  nom  de  discrot,  qui  devait  être  élu  par 
leur  communaulé;  qu'on  élirait  dans  ce  cha- 
pitre neuf  définileurs,  du  nombre  desquels 
on  en  choisirait  un  pour  gouverner  cette 
congréualion  pendant  un  an  si-ulcinenl,  et 
((Ui' ce  temps  expiré  il  ne  p -urrait  être  élu 
de  nouveau  ;  que  ces  neuf  définileurs  pour- 
r.iienl  changer  les  rclij;ieux  d'une  maison  à 
une  aiHre;  nu'ils  pourraient  faire  lels  chan- 
i;eriients  qu'ils  trouveraient  à  propos  piiur 
le  bon  régime  de  la  congrégation,  et  élire 
aussi  les  supérieurs  des  maisons,  qui  ne 
pourraient  exercer  cet  oITice  dans  une  même 
maison  pemlanl  plus  de  trois  ans.  Mais  ce 
inéine  pontife  cassa  quelque  temps  après 
cette  union,  et  révoqua  tout  ce  qu'il  avait 
fait  el  accordé  en  faveur  de  celte  congréga- 
tion. 

Les  religieux  de  ces  deux  provinces,  per- 
sistant néanmoins  dans  le  dessein  qu'ils 
avaient  de  former  une  congrégation,  s'adres- 
sèrent à  Jules  11,  successeur  de  Pie  III,  qui  , 
l'anllill,  renouvela  cette  congrégation  de 
Saint-Bernard,  ordonnant  que  la  bulle  d'A- 
lexandre VI ,  qui  l'avait  d'abord  érigée,  se- 
rait exécutée:  mais  ce  fut  sous  de  nouvelles 
conditions, entre  autres  ((uc  les  chapitres  se 
tiendraient  alternativement  dans  l'une  de 
ces  deux  provinces,  el  que  le  président  du 
chapitre  ne  pourrait  être  de  la  province  dans 
laquelle  se  tiendrait  le  chapilre;que  de  cha- 
que province  on  pnndrait  sept  définileurs, 
et  que  ces  définiliurs  représenteraient  toute 
la  congrégation  de  Saint-Bernard.  Grégoire 
Xlll,  en  confirmant  les  bulles  de  ses  prédé- 
cesseurs Alexandre  VI ,  Jules  11,  Léon  X  et 
Paul  III.  qui  avaient  accordé  des  grâces  et 
des  privilèges  à  cette  congrégation,  fit  d'au- 
tres règlements  pour  son  gouvernement ,  et 
ordonna  entre  autres  choses,  que  le  chapi- 
tre se  tiendrait  tous  les  trois  ans.  Sixte  A' , 
l'an  1385,  sur  les  remontrances  de  l'abbé  de 
Cileaux,  remédia  à  quelques  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  celte  congrégation.  Ur- 
bain VlU  approuva,  l'an  Ki:^!  ,  les  statuts 
qui  furent  dressés  pour  la  réforme  de  celle 
congrégation  ,  et  plusieurs  autres  souverains 
pontifes  ont  accordé  à  ces  religieux  beaucoup 
•le  grâces  el  de  privilèges.  L'une  des  préro- 
gatives dont  jouit  le  président  de  celle  con- 
gre(;atioii,  c'est  que,  lorsqu'il  se  trouve  en 
personne  au  chapitre  général  de  Cîlcaux,  il 
prend  son  lang  immédiatement  après  les  ab- 
bés de  la  Ferlé,  Ponligny,  Clairvaux  el  Mo- 
rimond,  premiers  pères  de  l'ordre. Celte  con- 
grégalion  n'est  pas  seulement  composéi!  des 
monastères  renfermés  dans  la  Toscane  et  la 
Lombardie  ,  il  y  en  a  aussi  d'aulres  qui  sont 
de  l'Etat  ecclésiastique,  lels  que  sont  ceux  de 
Sainle-Croix  en  Jérusalem, eldes  saints  Vin- 
cent et  Anaslase  des  Trois  Fontaines  à  Rome. 

Chrjsostom.  Henriquez,  licgtil.  Conslitut. 
et  pruileg.  Ordinif  Cislertiensis.  Tamburi- 
nus,  de  Jure  Alibal.  Tom.  ]I,dispiU.  24., 
ijuœH.  5,  n.o2,  et  Uull.  Rom. 

Le  prétexte  que  l'on  prit  pour  l'érection 
de  la  congrégation  d'Aragon  ,  qui  est  com- 
posée, non-seuleinent  des  monastères  situés 
dans  ce  royaume,  qui  ne  sont  pas  soumis  a 
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vance ,  mais  encore  de  ceux  des  royaumes 
de  Navarre,  Valence,  Catalogne  cl  de  I  lie  de 
Majorque ,  fut  le  défaut  de  visite  que  les  ab-^ 
bés  de  Cîteaux  ne  pouvaient  pas  faire  sou- 
vent à  cause  de  leur  éloignemenl.  Celle  con- 
grégation fui  érigée  l'an  1610,  par  le  pape 
Paul  V,  à  la  prière  de  Philippe  IJl,  roi  d'Ks- 
pagne,  après  que  le  chapitre  général  de  l'an 
l(jl3  y  eut  consenti.  Conformément  à  la 
bulle  que  ce  pape  donna  pour  son  établisse- 
ment, elle  doil  être  gouvernée  par  un  vicaire 
général  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne 
doive  toujours  reconnaître  la  supériorité  de 
l'abbé  de  Cîleaus  et  des  quatre  premiers 
pères  de  l'ordre,  comme  aussi  celle  du  cha- 
pitre général  du  même  ordre  ,  recevoir  ses 
décrets  et  ses  ordonnances, les  commissaires 
qu'il  députe  pour  la  visite  des  monastères  , 
et  envoyer  à  ce  chapitre  un  abbé  toutes  les 
fois  qu'il  le  célèbre.  Le  chapitre  particulier 
de  celte  congrégation  se  tient  tous  les  quatre 
ans.  L'abbé  de  Cîteaux  el  les  quatre  pre- 
miers Pères  de  Tordre  ,  ou  les  commissaires 
députés  par  le  chapitre,  y  peuvent  présider. 
Le  vicaire  général,  les  visiteurs  etdélinileurs, 
après  leur  élection  ,  doivent  prêter  serment 
à  l'ordre,  c'est-à-dire  au  chapitre  général 
et  à  l'abbé  de  Cileaux,  de  ne  rien  faire  ni 
jirocurer  directement  ni  indirectement  con- 
ire  leur  intérêt.  Ils  ne  doivent  exercer  leurs 
ofiices  que  pendant  quatre  ans,  après  les- 
quels ils  ne  peuvent  être  continues.  Ils  peu- 
vent, dans  leur  chapitre  p;irliculier,  f.iire 
tels  règlements  qu'ils  jugent  à  propos  pour 
le  maintien  de  l'observance  régulière,  qu'ils 
doivent  ensuite  envoyer  au  chapitre  général 
de  l'ordre  pour  y  être  confirmés,  el  ils  ne 
peuvent  avoir  de  procureur  général  en  cour 
de  Rome,  mais  ils  doivent  se  servir  de  celui 
de  l'ordre. 

ChrysostomusHcnriquez,/?C7uLCon.s<i<it^ 
et  privil.  Ord.  Cisteriiensis ;  el  Ascag.  Tam- 
,burinus,  c/e  Jar.   Abbat.    Tom.    II.    Disput. 
24,  quœst.  5,  num.  62. 

Le  chapitre  général  de  Cîteaux,  qui  avait 
consenti  à  l'érection  de  la  congrégation  d'A- 
ragon, avait  aussi  ordonné  que  les  monas- 
tères d'Italie,  qui  ne  dépendaient  d'aucune 
congrégation  ,  s'uniraient  ensemble  pour  en 
former  une.  Mais  ce  décret  ne  fut  exécuté 
que  dix  ans  après,  par  l'aulorilé  du  pape 
Grégoire  XV,  qui,  par  sa  bulle  de  l'an  1623, 
érigea  les  monastères  de  l'Etat  ecclésiastique 
et  du  royaume  de  Naples  en  congrégation , 
sous  le  litre  de  Congrégation  Romaine.  Ces 
monastères  furent  ceux  de  Clara vale  deCas- 
tagnola,  Claravale  de  Clastra,  Casamaria  , 
Fosse-Neuve,  Notre-Dame  de  Ferrare,  Val- 
Royal  ,  le  Saint-Esprit  d  Orca  el  Saint-Ber- 
nard de  Moro.  Il  ordonna  que  le  président 
aurait  liire  d'abbé,  et  jouirait  des  mêmes 
privilèges  dont  jouissaient  les  autres  abbés 
de  l'ordre;  qu'il  serait  en  même  temps  prieur 
d'un  de  ces  monastères,  dans  lequel  il  devail 
demeurer  pendant  les  quatre  années  que  du- 
rerait son  office  ;  que  ces  monastères  el  ceux 
qui  s'uniraient  à  l'avenir  à  celle  congréga- 
tion seraient  toujours  soumis  à  la  juridic 
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lion  ,  visite  et  correction  des  ."ibh^-s  do  Ct- 
teaux,  des  quatre  premiers  l'ères  do  l'ordre 
et  du  cluipitrc  général  ,  auquel  ils  seraient 
tenus  d'envoyer  deux  abhés  toutes  les  fois 
qu'il  se  tiendrait;  qu'ils  recevraient  ses  or- 
donnances et  définitions  ;  et  que  le  chapitre 
parlicolier  de  la  conj;ré;,'ation  y  enverrait 
les  règlements  qu'il  ferait  pour  y  être  con- 
firmés. Ce  poniife  ordonna  encore  que  le 
cardinal  Ubaldini, protecteur  de  l'ordre,  pré- 
siderait, pour  la  première  fois,  à  ce  chapitre 
de  la  congrégation  de  Home,  cl  y  nommerait 
le  président  ti  les  autres  supérieurs  ,  même 
ceux  dos  monastères: ce  qu'il  lit  la  même  an- 
née. Ces  congrégations  de  Toscane,  d'Ara- 
gon, de  Kome,  aussi  bien  que  celle  de  Ca- 
labre  dont  nous  allons  parler,  se  conforment 
à  tout  l'ordre  ,  tant  dans  la  couleur  de  l'ha- 
billement (1)  que  dans  les  observances  ré- 
gulières. Toute  la  dilTérence  qu'il  y  a  entre 
eux,  c'est  qu'ils  ont  des  règlements  particu- 
liers pour  le  gouverncmeni  de  leurs  congré- 
gations. 

Ascag.Tambur.  DeJur.Abb.,  tom.  II,  disp. 
a'*,  quœst.  5,  num.  63. 

Il  y  eut  encore  une  nouvelle  congréga- 
tion (jui  fut  érigée  en  IC>3'^,  par  le  pape  l  r- 
bain  VIII,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Calabre,  à  peu  près  aux  mêmes  conditions 
ijue  celle  de  Home,  excepté  que  les  religieux 
de  la  congrégation  de  C  ilahre  ne  doivent  en- 
voyer au  chapitre  général  qu'un  abbé  ou  un 
autre  député,  el  que  six  mois  avant  la  tenue 
de  leur  chapitre  provincial,  ils  doivent  en 
avertir  l'abbé  général  de  Cîteaux,  afin  dy 
venir  s'il  veut  y  présider  en  personne,  ou  y 
envoyer  un  commissaire.  Dès  l'an  1005,  le 
chapitre  général  avait  consenti  à  l'érection 
de  celle  congrégation,  et  les  religieux  de  ces 
provinces  s'asîiemblèrenl  dans  l'abbiye  de 
Sagillario  pour  cet  ell'et  ;  mais  cela  ne  réus- 
sit pas,  puis(iu'elle  ne  fut  érigée  (ju'in  Hi'Si. 
Lî's  religieux,  après  cette  éreelion,  tiiirenl 
leur  premier  cha|iitre  au  monastère  de  No- 
tre-Dame du  ï^eiours,  qui  était  autrefois  de 
l'ordre  de  Flore  et  (|ui  était  tleji  uni  à  cette 
congrégation,  l/abbaye  île  l-'lore,  <|ui  avait 
donné  le  nom  à  cet  ordre  et  (lui  en  était 
chef,  en  dépend  aus^i  avec  les  monastère» 
de  Fonle-i-aurelano  et  de  Noire-D.ime  de  Ca- 
labre :  c'est  pourquoi  nous  rapporterons  ici 
l'origine  de  cet  ordre. 

Il  eut  pour  fondateur  l'abbé  Joarhim  à  qui 
le  martyrologe  de  t^iteaiix  donne  le  nom  île 
bienheHrcKx,  aussi  biemiiie  les  conunuateurs 
de  Kollandus.  H  naquit  au  royaume  de 
Naples,  dans  un  bourg  nommé  Celiio,  pro- 
che la  ville  de  (^nseii/a,  vers  r.in  III I.  Son 
père.  (|ui  était  notaire  de  ce  lieu.  Un  lit  étu- 
dier les  lettres  liuin.iines  jusqu  a  l'.igo  de 
quatorze  ans  ;  el  le  regard, ml  loinmo  celui 
qu'il  croyait  devoir  être  le  soutien  de  sa  fa- 
mille, il  le  plai;.)  Iionoialilemenl  .i  l.i  cour 
du  roi  de  Naples,  où  il  servit  >|Ui-lqiie  temps. 
Maiscesaint  jeunebonuue,  se  ilegoi'itant  lnon- 
trtl  des  vanités  du  siècle,  pril  la  resolulmu 
de  voyager  dans  la  l'alestinu  pour  y  visiter 
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les   lieux    saials,   et  partit  à   l'insu  de  son 
père. 

Dans  le  chemin,  il  ne  s'accostait  que  des 
pauvres.  Il  s'estimait  heureux  d'être  dans 
leur  compagnie  ;  Il  soulageait  leur  indigen- 
ce et  leur  faisiit  part  de  ce  qu'il  avait  pris 
pour  faire  commodément  son  voyage.  L'en- 
nemi du  gi'nre  humain,  ne  pouvant  souffrir 
de  si  heureux  comiiieneements  dans  le  che- 
min de  la  vertu,  voulut  en  empêcher  le  pro- 
grès ;  et  pour  cela  il  suggéra  des  sentiments 
de  vanité  à  Joachim  qui,  ne  se  doutant  point 
de  ce  piège,  y  succomba,  se  laissant  llatler 
parles  talenis  dont  la  nature  l'avait  doué 
el  par  sa  grande  jeunesse  qu'il  pnssail  ainsi 
éloigné  des  plaisirs  qu'il  se  souvenait  avoir 
goûtés  à  la  cour  du  roi  de  Naples,  et  dont  il 
pouvait  encore  jouir  s'il  y  relourn.iil.  C'est 
pourquoi,  abandonnantson  crcur  aux  attraits 
d'une  vie  si  délicieuse,  il  résolut  de  retourner 
sur  SCS  pas.  Mais  en  arrivant  à  Constanti- 
nople,  une  étrange  mortalité  qui  y  régnait 
et  qui  enlevait  tous  les  jours  un  grand  nom- 
bre de  personnes  l'eflraya  ;  et  rappelant 
dans  son  idée  l'inconstance  des  choses  de 
la  terre  et  la  brièveté  de  cette  vie,  il  renonça 
tout-à-f,iit  au  monde,  duquel  ne  voulant  pliis 
po'ter  les  livrées,  il  (juitta  ses  habits  pré- 
cieux, se  revêtit  d'un  habit  d'ermite  el  con- 
tinua son  voyagé  nu-pieds. 

Les  historiens  de  sa  vie  prétendent  qu'é- 
tant arrivé  dans  la  Palestine,  Il  passa  tout 
le  temps  du  carême  sur  le  mont  Thabor,  oij, 
tout  occupé  des  choses  célestes,  il  pratiqua 
des  austérités  surprenantes,  qui  furent  si 
agréables  aux  yeux  de  Dieu  que,  pour  l'en 
récompenser,  il  lui  donna,  le  jour  de  l'àque, 
une  science  infuse  el  la  connaissance  des 
mystères  les  plus  obscurs  de  l'Eirilure  sainte. 
Mais  quelques-uns  de  ses  écrils  n'ont 
point  donne  à  connaître  que  sa  doctrine  sor- 
tit de  cette  école  divine,  puisque  le  livre  qu'il 
lit  contre  le  .M.iitre  des  Sentences  fut  con- 
damné comme  hérétique  dans  le  concile  gé- 
néral de  Lalran.  tenu  sous  le  pape  Inno- 
cent III,  Lan  12l,'i.  Cette  lensure  qii  no 
tombe  que  sur  ses  écrils,  qu'il  avait  soumis 
au  jngeiiienl  de  l'Liilise,  n'a  pas  empêché 
qu'on  ne  lui  ait  rendu  un  culte  public  après 
sa  mort  :  ce  que  Dieu  a  approuve  par  lo 
grand  no:iihre  de  niirac'es  qui  se  sont  faits 
a  son  tombeau  11  j  en  a  n)ême  qui  ont  pré- 
tendu que  ce  livre  contre  le  Maitro  des  Sen- 
tences n'est  point  de  lui.  Cependant  l'opi- 
nion la  plus  coMitnune  est  qu'il  en  est  véri- 
tablement l'auteur;  m  is  il  f.int  en  même 
temps  avouer  que,  s'il  y  est  tombe  dans  des 
erreurs  au  sujet  du  mysière  de  la  sainte  Fri- 
iiile,  il  s'est  rétracté  .laiis  la  smie,  et  a  fait 
paraître  sur  ce  mystère  nue  doctrine  ortho- 
doxe dans  le  l\>autier  '|u'il  composa  sous  le 
titre  Psiillniitm  liccrm  ('hi^rdivuni.  C'est  c 
que  plusieurs  auteurs  qui  uni  entrepris  sa 
défense  ont  proine,  du  nombre  desquels  est 
tiregoire  de  Lande  ou  de  Lauro,  qui  prétend 
que  ce  fui  sur  le  monl  Thabor  qu'il  com- 
mença sa  Concorde  de  r.Vncicn  cl  du  Nou- 
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veau  Tcslament  et  son  Explication  de  l'A- 
pocalypse. Mais  le  P.  Papebroch  ,  qui  est 
aussi  l'un  des  apologistes  de  l'abbé  Joachim, 
n'en  convient  point,  et  prélend  qu'il  ne  les 
écrivit  que  sous  le  pontificat  de  Lucius  111, 
longtemps  après  son  retour  en  Calabre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  étant  retourné  en  Cala- 
bre, il  s'arrêta  quelque  temps  dans  le  mo- 
nas'ère  di;  Simbuca,  où  il  exerça  l'office  de 
portier,  et  ail»  ensuite  àCorazzo,  au  diocèse 
de  Marlorano,  où  il  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
Citeaux,  sous  l'abbé  Colomban.  11  fit  de  si 
grands  progrès  dans  la  vertu  que,  quelque 
temps  après,  il  fut  fait  prieurdece monastère, 
duquel  l'abbé  étant  mort,  il  fut  choisi  par 
les  religieux  pour  lui  succéder.  Son  humilité 
lui  fit  refuser  cette  dis;nité;  il  s'éloigna  même 
pour  ne  pas  accepter,  mais  enfin  il  y  fut 
contraint  par  les  remontrances  de  l'archevê- 
que de  Cosenza  et  de  l'abbé  de  Sambuca.  Il 
ne  gouverna  cette  abbaye  que  quelques  an-' 
nées,  et  ayant  obtenu  du  pape  Lucius  lil 
la  permission  de  la  quitter,  il  se  retira,  l'an 
1183,  dans  la  solitude  de  Haute-Pierre,  où  il 
composa  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Mais 
ayant  quitté  ce  lieu  ,  il  vint  demeurer,  l'an 
1 189,  dans  un  autre  nommé  Flore,  avec  deux 
ou  trois  compagnonsqui  s'étaient  joints  à  lui. 
Us  bâtirent  d'abord  de  petites  cellules,  où 
ils  menaient  une  vie  ermitique;  mais  Joa- 
chim, voyant  que  le  nombre  de  ses  disciples 
augmentait,  jeta  les  fondements  du  célèbre 
monastère  qui  a  porté  le  nom  de  Flore,  et 
qui  l'adonné  aussi  à  l'ordre  que  ce  saint 
fondateur  institua  ,  et  dont  ce  monastère  a 
été  le  chef.  On  lui  offrit  ensuite  de  nouveaux 
établissements  ,  dont  le  premier  fut  à  Case- 
luber) ,  le  second  à  Tassitano,  et  le  troisième 
fut  appelé  le  Monasti're  de  Marc.  Cette  con- 
grégation s'augmenlant,  Joachim  dressa  des 
constitutions  qu'il  fit  approuver  par  le  pape 
Célestin  111.  l'an  IIOG. 

Ange  Manrique,  dans  ses  Annales  de  Ci- 
teaux, s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  le 
premier  monastère  qui  fut  soumis  à  celui  de 
Flore,  et  qui  suivait  ses  mêmes  observances, 
ne  fut  fondé  que  l'an  1200,  avec  la  permis- 
sion du  cardinal  Centius,  légat  du  saint-siége 
dans  le  royaume  de  Sicile,  puisque  dès  l'an 
1198,  il  y  avait  déjà  quatre  monastères  de 
cet  ordre,  comme  il  paraît  par  un  privilège 
accordé  au  moniislère  de  Flore  par  l'impé- 
ratrice Constance,  veuve  d'Henri  VI,  et  que 
les  constitutions  de  cet  ordre  avaient  été  ap- 
prouvées par  le  pape  Célestin  111  dès  l'an 
1196,  comme  nous  avons  dit,  auquel  temps 
il  y  avait  déjà  des  monastères  soumis  à  ce- 
lui de  Flore,  ce  qui  est  positivement  marqué 
dans  la  constitution  de  ce  pape  en  ces  ter- 
mes :  Quasdam  consCitiitiones  de  vita  mona- 
cliorum  tuorum  et  monasteriorum  tua  cœno- 
bio  subjeclorum ,  et  de  rébus  ab  ipsis  fnilribus 
possidendis,  et  eorum  numéro,  te  fecisse;  quas 
ut  in  eisdem  monasteriis  et  ab  ipsis  fralribus 
observentur,  confirmari  a  nabis  cum  instantia 
postulasti. 

L'erapcreurHenri  VI  avaitdonnéde  grands 

biens  au  monastère  de  Flore,  qui  furent  en- 
core augmentés  par  l'impératrice  Constance, 


sa  femme  ;  mais  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse ,  les  religieux  de  cette  abbaye  furent 
inquiétés  par  certains  religieux  grecs  de  l'or- 
dre de  Saint-Basile,  d'un  monastère  voisin 
nommé  de«  Trois-  Enfants ,  qui  non-seule- 
ment ne  voulurent  pas  leur  payer  quelques 
rentes  qu'ils  leurs  devaient,  mais  vinrent 
encore  à  main  armée  pour  enlever  les  biens 
de  l'abbaye  de  Flore.  La  première  fois 
ils  se  contentèrent  de  maltraiter  les  re- 
ligieux qui  gardaient  les  troupeaux,  ils  en 
blessèrent  quelques-uns,  et  en  dépouillèrent 
d'autres  ;  mais  étant  venus  un  autre  jour  en 
plus  grand  nombre  et  mTeux  armés  dans  un 
autre  monastère  de  la  dépendance  de  Flore, 
ils  chassèrent  les  religieux ,  renversèrent  les 
bâtiments  de  l'église  et  des  lieux  réguliers, 
ël  ruinèrent   tout   ce  qu'ils   rencontrèrent. 

L'abbé  Joachim  et  ses  religieux  s'élant 
plaints  de  ces  violences,  la  justice  séculière 
cita  les  religieux  du  monastère  des  Trois-En- 
lànls,  et  leur  défendit  de  maltraiter  à  l'ave- 
nir ceux  de  Flore  sous  peine  de  cent  sous 
d'or.  Mais  ceux-ci,  indignes  de  l'état  qu'ils 
professaient,  bien  loin  de  comparaître  de- 
vant les  juges,  allèrent  encore  de  nouveau 
avec  des  soldais  dans  les  fermes  de  la  dépen- 
dance de  Flore  pour  y  faire  de  nouvelles  in- 
sultes et  pour  les  ruiner.  L'abbé  Joachim 
s'en  plaignit  au  roi  et  à  l'archevêque  de  Pa- 
lerme,  son  premier  ministre,  qui  donna  l'or- 
dre à  l'archevêque  de  Cosenza,  à  Richard, 
abbé  de  Sainte-Euphémie,  à  Siméon  de  Ma- 
nislra,  grand  connétable  et  grand  justicier, 
et  à  d'autres  juges  subalternes,  de  faire  ren- 
dre justice  à  cet  abbé  et  à  ses  religieux ,  de 
faire  réparer  par  ceux  des  Trois- Enfants 
tous  les  torts  qu'ils  leur  avaient  causés,  et 
leur  faire  restituer  tous  les  biens  qu'ils  leur 
avaient  enlevés.  Ils  rendirent  contre  eux 
une  sentence  l'an  1199,  mais  on  ne  sait  pas 
ce  qui  arriva  dans  la  suite,  sinon  qu'Ughel 
dans  son  Italie  sacrée,  parlant  de  Luc,  arche- 
vêque de  Cosenza,  rapporte  une  transaction 
qui  fut  faite  par  l'autorité  de  ce  prélat  entre 
Matthieu,  abbé  de  Flore,  «t  Hilaire,  abbé 
des  Trois-Enfants,  lequel  Matthieu  fut  le 
successeur  de  l'abbé  Joachim. 

Ce  monastère  des  Trois-Enfanis  fut  ensuite 
soumis  à  l'ordre  de  Flore,  dont  il  embrassa 
les  observances,  et  prit  le  nom  de  Sainte- 
Marie  de  Nova.  L'abbé  Joachim  fit  une  autre 
fondation  à  Albaneto,  l'an  1200,  qui  fut  le 
cinquième  de  son  ordre.  L'année  suivante, 
l'archevêque  de  Cosenza  lui  ayant  donné 
une  métairie  à  Saint-Martin  de  Jove  ou  de 
Canali ,  il  y  fit  bâtir  un  autre  monas  ère  ;  il 
fil  encore  un  septième  établissement  proche 
l'iume-Freddo,  au  diocèse  de  Tropea,  et  ce 
monastère  fut  appelé  Notre-Dame  de  Fonte 
Lauretano.  L'on  remarque  que,  depnis  le 
commencement  de  l'ordre  de  Clleaux  en  Ita- 
lie, il  s'éiait  fondé  soixante  monastères  pen- 
dant l'espace  de  soixante  el  dix  ans,  mais 
que,  depuis  que  l'ordre  de  Flore  eut  com- 
mencé à  être  connu,  on  ne  fonda  plus  au- 
cun monastère  de  l'ordre  de  Cîieaux  dans  le 
royaume  de  Naples,  ni  dans  l'une  et  l'autre 
Calabre ,  quoiqu'il  n'y  eiit   point  d'années 


iCI 


ri;r 


nsn 


h'CÎ 


qui)  nfi  se  fit  (jucUiu^is  fondations  de  col  or- 
dre dans  d'autifts  pcoviiicos. 

Enfin  l'abbé  Joacliim  ('tant  cassé  de  vieil- 
lesse, et  ses  prands  travaux  ,  ses  jeûnes 
el  ses  ausiériîés  ayant  beaucoup  iliininué 
SCS  foires,  il  tomba  malade  au  «ouvenl  de 
Saint-Martin  de  Jove  ou  de  Canale,  et  y  mou- 
rut le  3  mars  l'i02.  Quelques  années  après, 
son  corps  fut  porté  dans  l'abbaye  de  Flore, 
où  Dieu  a  fait  connaître  la  sainteté  de  son 
serviteur  par  le  grand  nombre  de  miracles 
qui  se  sont  faits  à  son  tombeau.  Il  y  a  de 
l'apparence  qu'ils  continuaient  encore  l'an 
13'i.6,  puisque  les  religieux  de  l'abbaye  de 
Flore  et  quelques  abbés  de  l'ordre  passèrent 
en  celle  année  une  procuration  à  Pierre, 
abbé  de  Flore,  pour  demand(-r  au  pap(!  qu'il 
lui  plût  conimellre  des  évêques  el  des  prélats 
de  Calabre  pour  informer  ues  miracles  do 
leur  fondateur.  Il  y  a  (luclques  éfçli^es  qui 
possèdent  de  ses  reli(iucs.  Les  Chartreux  du 
monastère  de  Sainl-Èlienne  del  Bosco,  au 
diocèse  de  Squillaci ,  conservent  une  de  ses 
dents.  Ce  monastère  fut  bâti  par  saint  Bruno 
leur  fondateur  :  ce  qu'il  fit  par  les  libéralités 
du  comle  Roger  Guiscard ,  qui  en  fil  toute 
la  dépense;  mais  après  que  les  Chartreux 
l'eurent  possédé  pendant  soixante  ans,  il 
passa  entre  les  mains  des  religieux  de  CI- 
leaux  ,  qui  en  sortirent  dans  la  suite  pour 
faire  place  à  ceux  do  Flore.  Enfin  le  pape 
Léon  X,  l'an  1513,  rendit  ce  monastère  aux 
Chartreux  ,  étant  bien  jusie  (ju'ils  fussent 
les  dépositaires  des  sacrées  dépouilles  de  leur 
fondateur,  saint  Bruno,  qui  y  avait  été  en- 
terré, cl  dont  le  corps  y  avait  toujours  été 
conservé.  L'église  de  Celico,  lieu  de  la  nais- 
sance du  bienheureux  Joachini,  conserve 
son  menton,  et  quelques  autres  parties  de 
son  corps  furent  aussi  distribuées  à  dts  mo- 
naslères  de  son  ordre. 

Deux  ans  avant  sa  mort,  il  avait  écrit  une 
protestation  de  foi,  dans  laquelle,  faisant  le 
dénombrement  de  ses  ouvrages  dont  il  avait 
écrit  la  plupart  par  ordre  des  papes  Lu- 
cius  III,  Urbain  III  et  Clément  III,  il  déclare 
qu'il  n'a  pas  eu  lo  temps  de  les  donner  à 
examiner  pour  les  corriger  :  el  comme  il  ne 
doute  point  qu'il  n'y  ait  des  choses  sujellcs 
à  correction,  non -seulement  dans  ceux 
qu'il  avait  achevés,  mais  aussi  dans  ceux 
auxquels  il  travaillait  actuellement ,  il  prie 
îes  abbés  de  son  ordre,  en  cas  qu'il  meure 
avant  que  d'y  avoir  mis  la  dernière  main  et 
de  les  avoir  donnés  à  corriger,  de  les  faire 
examiner  par  le  saint-siège,  se  soumettant  à 
la  censure  qu'il  en  fora,  ne  voulant  point 
soutenir  son  opinion  contre  ses  décisions, 
condamnant  ce  (pie  l'Kglise  condamne,  el 
ne  prétendant  point  s'éloigner  de  ce  qu'elle 
croit. 

Après  cette  protestation,  qu'on  peut  voir 
tout  au  long  ilans  les  historiens  de  sa  vie, 
il  me  semble  ()ut>  ce  saint  homme  ne  doit 
point  être  un  problème,  comme  l'a  ataïuc 
M.  Ileiinae.l  d.ins  son  liisloirc  des  Ordres 
religieux.  Dans  le  doule,  dit-il,  où  l'on  est 
de  la  pureté  de  sa  dmlrme  ,  et  s'il  s'est 
écarte  de  la  cieauce  Je  l'Kijlise  au  sujet  du 


mystère  de  la  .Sainte-Trinité,  dans  son  livre 
contre  le  Maître  des  Sentences,  il  y  a  bien  de 
r.ipparence  qu'ayant  en  des  senlii'nenis  plus 
calli()ii(]iics  dans  le  livre  qu'il  composa  en- 
suite sous  le  litre  de  Psautier  de  dix  cordas, 
qui  est  une  espèce  de  rèlrai  tatinn  de  ce  qu'il 
avait  avancé  d'abord,  il  aurait  suis  dnule 
corrigé  son  premier  ouvrage  s'il  avait  eu  le 
temps  de  le  mieux  examiner,  ou  s'il  avait 
cru  être  dans  l'erreur  :  aussi  le  pape  Inno- 
cent 111,  condamnant  cet  ouvra.e  dans  le 
concile  général  de  Lalran,  l'an  121'),  ne  pro- 
nonça rien  (onire  la  personne  de  l'abbé 
Joachini  ni  contre  son  monastère,  parce  que, 
dit  ce  pape,  il  avait  ordonné  par  un  écrit  si- 
gné de  sa  main  que  l'on  remît  au  saint-siége 
ses  ouvrages,  et  que  dans  cet  écrit  il  avait 
déclaré  qu'il  croyait  fermement  toul  ce  que 
l'Eglise  romaine  croit. 

Nonobstant  cette  déclaration  du  pape  In- 
nocent III,  quelques-uns  ne  laissèrent  pas 
d'inquiéter  les  religieux  de  Flore,  les  soup- 
(•onnant  d'hérésie  aussi  bien  que  leur  fon- 
dateur. Un  évéque  de  la  Basilicate  fut  l'un 
de  ceux  qui  se  déclarèrent  ouvertement  con- 
tre eux  ;  mais  le  pape  Honorius  III  prit  leur 
défense,  et  par  une  ledre  qu'il  écrivit  à  ce 
prélat  l'an  1217.  il  lui  défendit  d'attaquer  da- 
vantage ces  religieux  sur  le  fait  d'hérésie, 
par  rapport  à  la  condamnation  que  le  con- 
cile de  Latran  avait  faite  du  livre  de  leur 
fondateur,  ni  de  souffrir  que  ses  diocésains 
les  itilTainassent,  puisque  l'on  ne  pouvait 
soupi^onnerd'hérésid'abbèJoachim,  comme 
l'avait  reconnu  son  prédécesseur,  aUendu 
que  cet  abbé  avant  sa  mort  avait  soumis  ses 
ouvrages  à  la  censure  de  l'Fglise,  et  qu'il 
avait  déclaré  no  vouloir  en  aucuue  manière 
s'éloigner  de  ce  qu'elle  croit. 

Comme  on  ne  cessait  point  de  calomnier 
ces  religieux  à  ce  sujet,  et  qu'on  traitait  tou- 
jours leur  fondateur  d'héreliquc,  |o  même 
pape  adressa  l'an  1-221  une  bulle  à  l'arche- 
vêque de  Cosenza  et  à  lévêque  de  Itisaccia, 
par  laquelle  il  leur  ordonnait  de  faire  publier 
dans  loute  la  Calabre  qu'il  regardait  l'abbé 
Joachini  comme  orthodoxe  cl  attache  à  la 
foi  catholique;  que  l'observance  qu'il  avait 
instituée  était  très-salulaire,  et  qu'ils  eus- 
sent à  punir  ceux  qui  auraient  la  témérité 
d'attaquer  cet  ordre  et  de  lui  faire  insulte. 
Cette  persécution  qu'on  suscita  aux  reli- 
gieux de  Flore  n'empêcha  pas  que  leur  or- 
dre ne  s'étendît  et  ne  fit  du  progrès  ;  mais 
dans  la  suite  les  iiialheuis  des  temps  onC 
aboli  la  lucinoire  de  plusieurs  de  ses  mo- 
nastères dont  les  religieux  se  sont  re- 
tires, ne  p>uivaiit  plus  y  subsister,  t.int  k 
cause  de  la  disette  que  des  antres  calamités 
dont  étaient  afiliges  les  cn.lroits  où  ils 
étaient  situes,  (irogoire  de  Lande  en  rap- 
porte seulement  trente-quatre  dont  on  .1 
conseru-  le  souvenir,  du  nombre  desquels 
sont  quatre  monastères  de  filles,  dont  celui 
de  Sainte-Hélène,  dans  le  territoire  delU 
Sade,  proche  la  ville  d'Amalphi.  qui  av.iil 
ele  fonde  du  viv.mt  de  l'ahlie  Joachini,  est 
le  princip.il.  Tons  c,<s  monas:èie$  oli'eis- 
s,ii'  lit  à  ccUii  de  Flore,  dont  l'abbe  était  ge- 
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nérai  de  l'ordre.  Mallhieu  fut  le  premier 
successeur  de  l'abbé  Joachim,  et  gouverna 
l'ordre  jusqu'en  l'an  123i  qu'il  le  quiita 
pour  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Ce- 
renza. 

Cette  abbaye  de  Flore  eut  toujours  des 
abbés  réguliers  jusqu'à  la  mort  de  l'abbé 
livangéliste,  vers  l'an  IWO  que  Louis  de 
Saint-Ange  en  fut  le  premier  coramenda- 
taire.  Il  commença  à  ruiner  cette  abbaye  et 
à  faire  violence  aux  rellgleuï,  qui,  étant  en- 
core plus  tourmentés  sous  l'abbé  Sauveur 
Rota  ,  son  successeur,  aimèrent  mieux  quit- 
ter cette  abbaye,  et,  sous  la  conduite  de  dom 
François  de  Notarion,  allèrent  demeurer 
dans  un  autre  lieu,  où  ils  jetèrent  les  fonde- 
ments d'un  monastère  qu'on  nomme  pré- 
sentement Noire-Dame  du  Secours.  L'abbé 
Rola  voulut  cependant  dans  la  suite  réparer 
les  torts  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient 
faits  à  celte  abbaye.  Il  fit  réparer  l'an  157f) 
l'église  qui  tombait  en  ruine,  y  mit  des  or- 
nements, et  fit  bâtir  le  bourg  qu'on  nomme 
présentement  Saint-Jean  de  Flore.  L'abbé 
Rota  eut  pour  successeur  le  cardinal  An- 
toine Sanctorius,  dit  le  cardinal  de  Santn- 
Severina  du  nom  de  son  archevêcbé.  11  ne 
ressembla  pas  à  ses  prédécesseurs;  car,  au 
lieu  de  dissiper  les  revenus  de  ce  monastère, 
il  les  augmenta  et  assigna  cent-cinquante 
ducats  pour  la  mcnse  des  religieux  qui 
étaient  déjà  revenus.  Alphonse  Pisani,  son 
neveu,  qui  lui  succéda  à  l'archevêché  de 
Sania-Severina,  et  à  l'abbaye  de  Flore,  imita 
sa  piété,  embellit  son  monastère,  fit  bâtir  un 
dortoir  pour  les  religieux,  augmenta  leur 
mense,  et  enfin  se  démit  de  cet  abbaye  en 
leur  faveur,  afin  que,  jouissant  de  tout  le  re- 
venu, ils  pussent  être  en  plus  grand  nombre, 
servir  Dieu  avec  moins  de  trouble  et  d'in- 
quiétude, et  afin  de  leur  f.iciliter  l'exécution 
de  ce  qui  avait  été  résolu  dans  le  chapitre 
de  Cîteaux  de  l'an  1505,  qui  était  d'unir  tous 
les  monastères  de  l'ordre  de  Flore  à  celui  de 
Citeaux,  dont  les  monastères  se  trouvaient 
situés  dans  la'Calabre  et  la  Basilicate.  De- 
puis ce  temps-là  l'abbaye  de  Flore  a  été 
gouvernée  par  des  abbés  réguliers  comme 
iiuparavant.  Aux  premières  vêpres  de  la 
fête  de  saint  Jean-Raptiste  et  à  la  grand'- 
messe,  l'abbé  de  ce  monastère  cite  les  abbés 
lie  sa  filiation,  qui  sont  au  nombre  de  douze, 
à  venir  satisfaire  à  la  reconnaissance  qu'ils 
lui  doivent  d'un  cierge  de  deux  livres.  Us 
doivent  s'y  trouver,  et  lorsqu'ils  ne  peuvent 
pas  y  venir,  ils  sont  obligés  d'y  envoyer 
quelqu'un  pour  faire  leurs  excuses,  sinon  ils 
sont  condamnés  à  une  amende,  à  la  volonté 
de  ce  même  abbé.  Les  ruines  qui  restent  de 
cette  abbaye  font  connaître  quelle  éiait  son 
i-tendue  et  sa  magnificence,  et  que,  quelque 
soin  que  les  abbés  commendataires  bien  in- 
tentionnés dont  nous  avons  parlé  aient  pris 
pour  la  rétablir  et  l'embellir  aussi  bien  que 
les  abbés  réguliers  qui  leur  ont  succéié,  ils 
n'ont  pu  réparer  entièrement  les  torts  con- 
sidérables que  les  autres  abbés  commenda- 
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taires  lui  ont  causés  parleur  avidité  et  leur 
mauvaise  conduite. 

Tous  les  monastères  de  l'ordre  de  Flore 
ne  passèrent  pas  à  celui  de  Cîteaux.  Le 
monastère  de  Saiot-Etienne  del  Bosco  fut 
rendu,  romme  nous  avons  dit,  aux  Char- 
treux l'an  1513;  et  les  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  ont  aussi  eu  le  monas- 
tère de  la  Ragnara.qui  était  considérable, 
ayant  vingt-six  églises  de  sa  dépendance. 
L'on  ne  peut  pas  dire  le  temps  où  les  au- 
tres monastères  de  l'ordre  de  Flore  pas- 
sèrent à  celui  de  Cîteaux  :  quelques-uns 
croient  que  ce  fut  vers  l'an  1570.  Celui  de 
Flore,  qui  était  chef  de  tout  l'ordre,  appar- 
tient, comme  nous  l'avons  dit,  à  la  congréga- 
tion de  Calabre  aussi  bien  que  ceux  da 
Fonte  Laureta(o  au  diocèse  de  Tropeia  et 
de  Saillie-Marie  de  Calabre  dans  la  campa- 
gne de  Rome. 

Il  y  en  a  qui  ont  confondu  cet  ordre  avec 
celui  de  Cîteaux;  mais  il  est  certain  qu'ils 
avaient  des  observances  différentes,  puisque 
le  pape  Grégoire  IX,  l'an  1227,  défendit  aux 
religieux  de  Cîteaux  de  recevoir  parmi  eux 
ceux  de  Flore  à  cause  que  cet  ordre  était 
plus  austère.  Jacques  Grec  et  Grégoire  do 
Laude,  pour  montrer  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  ces  deux  ordres,  rapportent 
l'ordre  que  les  religieux  de  Flore  (1)  gar- 
daient dans  la  récitation  de  l'office  divin,  qui 
était  différent  de  celui  de  Cîteaux.  Ceux  qui 
ont  confondu  ces  deux  ordres  sont  en  quel- 
que façon  excusables,  puisque  l'on  peut  re- 
garder l'ordre  de  Flore  comme  une  branche 
de  celui  de  Cîteaux  ;  mais  on  ne  peut  excu- 
ser Scboonebeck,  qui,  dans  son  Histoire  des 
Ordres  religieux,  confondant  l'abbaye  do 
Flore  en  Calabre  avec  celle  de  Fleuri  ou 
Saint-Benoîl-sur-Loire  en  France,  dit  qu'on 
y  conserve  le  corps  de  saint  Benoît  que  les 
îîénédictins  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur 
ont  fait  mettre  dans  une  belle  châsse. 

Quant  à  rhabillement  des  religieux  de 
l'ordre  de  Flore,  il  était  d'une  étoffe  grossière 
et  blanche,  et  à  peu  près  semblable,  quant  à 
la  forme,  à  celui  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Us 
allaient  nu-pieds,  et  au  chœur  ils  mettaient 
une  coule  par-dessus   leur  habit  ordinaire. 

Jacobus  Grœcus  Syllana;us.  Joachim  abb. 
et  Florensis  ordinis  Chronolog.  Gregorius 
de  Laude,  B.  Joachim  mirabilium  veritas 
defensa.  Chrysostom.  Henriquez,  Menolog. 
CisterC.  ejiisdem  fasciculus  SS.  Ord.  Cisteri. 
Ang.  Manriq.  Annal,  ord.  Cistert.  tom.  Il  et 
III.  Ascag.  'ramburin.  de  Jur.  abb.  tom.  II. 
Dispul.  2i.  Sylvestr.  Maurol.  Mare  Oceano 
di  tutte  le  relig.  pag.  165.  Bollandus,  Acl, 
SS.  tom.YW.  maii  die  20. Scboonebeck,  Hisl. 
des  ord.  religieux  et  Philipp.  Bonanni,  Cata- 
log.  relig.  ord. 

BERNARD  DE  LA  PÉNITENCE  (Congréga- 
tion de  Saint-).  Voyez  Feuillants. 

BERNARD  (Rîsfobmés  de  Saint-).  Voyez 
Feuillants. 

BERNARDINS.  Voyez  Cîteaux. 

BERNARDINS    RÉFORMÉS.     Voyez    les 
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titres  de  loiirs  différonles  congréentions,  par 
exemple  :  Ouval,  Sëpt-Fo>T9,  Etroite  Ou- 

SKRVANCE  DE  ClTEAlJ\,   <'tC. 

lUÎKNAUDINES  (Ueligikiises). 
De  l'origine  cbs  retv/imscs  de  Citeaux,  appe- 
lées en  France  Bernardines. 

Les  historiens  de  l'ordre  de  Citeaux  ne 
s'accordent  point  louchant  l'oripine  des  re- 
li(;ieusi-s  (1)  de  cet  ordre.  Les  uns,  comme 
Brille,  Barnabe  de  MonlaUo,  Chrysoslome 
Henriqués  cl  quclcincs  autres,  allribuenl  à 
sainte  Humbcline,  sœur  de  saint  Bernard, 
la  gloire  d'avoir  été  leur  inslilulrice.  Ange 
Manrique,  au  contraire,  voulant  faire  re- 
monter leur  origine  à  quelques  années  avant 
la  retraite  de  celte  sainte,  prétend  qu'elles 
ont  été  fondées  par  saint  Bernard,  et  qu'elles 
ont  plus  de  fondement  que  les  religieux 
mêmes  d'appeler  ce  saint  docteur  leur  père 
et  de  porter  son  nom.  Dom  le  Nain,  rell- 
rellgieux  de  la  Trappe,  dans  son  Histoire  de 
l'Ordre  de  Citeaux,  est  de  ce  senliment, 
aussi  bien  que  M.  Baiilct  et  le  Père  Philippe 
Bonanni  de  la  compagnie  de  Jésus,  dans  son 
Catalogue  des  Ordres  religieux.  Et  ce  der- 
nier, ])our  iippujer  son  senlimenl,  renvoie 
le  lecleur  à  ce  qu'en  dit  Manrique  dans  son 
Ménologe  de  l'Ordre  de  Citeaux  au  21  août  ; 
ce  qui  est  une  erreur  visible,  jiuisque  Man- 
rique n'est  pas  l'auteur  de  ce  Ménologe', 
mais  llenriqués,  qui  y  dit  positivement  ((ue 
^ainte  Humbeline  a  été  l'inslitiitrice  des  re- 
ligieusi's  de  l'ordre  de  Citeaux  :  In  Gallia 
ilepositiu  beatissimii;  matris  nostrœ  Ilumbe- 
linœ,  U.  liernardi  sororis,  quœ  ab  ipso  mira- 
hiliter  conversa,  sœculi  (leliriis  runtemptis, 
rigidissimam  vitam  instituil  eCreformationem 
Cislcrtientium  sauctimonialium,  divino  af- 
flante  Spiritu,  inchoavit.  Et  dans  riiistoiro 
qu'il  a  donnée  en  particulier  de  l'origine  do 
ces  religieuses ,  sous  le  titre  de  lÀlia  Cister- 
tii,  elc. ,  il  dit.  parlant  de  sainte  Humbeline, 
qu'après  qu'elle  eul  résolu  de  se  consacrer  à 
Dieu  et  de  renoncer  au  monde,  elle  se  relira 
dans  le  monastère  de  Jiiillv,  qui  était  pour 
lors  de  l'ordre  de  Sainl-Bcnoil  :  Ad  Juleium 
fese  cœnoliinin  S.  licncdirti  ordini  ea  tem- 
pcslate  consecralum  conlulil;  mais  que  dans 
la  suite  elle  persuada  aux  religieuses  de  ce 
monastère  d'embrasser  la  réforme  de  Ci- 
teaux, qu'elle  en  donna  avis  à  l'abbé  de  Ci- 
teaux par  le  moyen  du  nonce  (|ui  était  en 
France;  que  cet  abbé  y  consentit,  cl  qu'ainti 
le  monastère  de  Juilly  devint  de  l'ordre  de 
Cîleaux. 

Manrique  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'est  pas  de  ce  sentimeiil  ,  làrlic  de  le  dé- 
truire ,  et  pour  cela  il  se  serl  de  l'antorilé 
de  tluill.iuinc  ,  abbé  de  Saint- Tliierri  de 
Ueims,  ami  intime  de  saint  licrnard,  dont 
il  écrivit  la  \ie  du  vivant  même  de  ce  saiiU  à 
sou  insu,  lamielle  il  ne  piil  achever,  elanl 
mort  av;mt  ce  saint  docteur.  Mais  ce  pre- 
mier écrivain  de  I  i  \  ic  de  saint  lieiiiard  ne 
lève  point  la  diriicuilc  qu'il  y  a  entre  ci's 
auteurs,  et  ne  prouve  point  le  senlimenl  de 
Manrique  ;  car  il  dit  seulement  que  l'an  1 1 13, 
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qui  était  le  quinzième  de  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Citeaux,  saint  Bernard,  avec 
trente  compagnons  ,  y  entra  pour  s'assu- 
jellir  au  doux  joug  de  Jésus-ChrisI,  sous  la 
conduite  de  saint  Etienne,  et  que  comme 
plii'>ieurs  des  compagnons  de  ce  saint  étaient 
mariés  ,  cl  (pie  leurs  femmes  avaient  aussi 
résolu  de  qui  lier  le  monde  pour  se  consacrera 
Dieu,  l'on  fonda  à  la  prière  de  sa  ml  l'ernard 
un  inonaslère  de  femmes  à  Juilly,  dans  le 
diocèse  de  Langres.  \oilà  tout  ce  qu'en  dit 
ci't  écrivain  :  ainsi  Manrique  ne  peut  point 
en  tirer  aucune  conséquence  qui  puisse 
servir  de  preuve  à  ce  qu'il  avance.  Tout  ce 
qu'il  y'a  de  sûr,  selon  cet  écrivain,  c'est  que 
(C  premier  monastère  a  été  fondé  à  Juilly 
et  qu'il  en  a  porté  le  nom,  quoique  de  sa- 
vants auteurs,  entre  lesquels  sont  M.  Le 
Maître,  le  P.  le  Nain  et  M.  Baillet,  dans  la 
Vie  de  saint  Benoît  qu'ils  ont  écrite,  disent 
que  ce  monastère  s'appelait  liilletle,  fondés 
sur  certains  manuscrits  où  on  lit  '  illftum. 
Mais,  outre  qu'on  trouve  dans  d'autres  an- 
ciens manuscrils  JuUeium,  cl  outre  l'auto- 
rité de  Cuillaumo  .  abbé  de  Saini-Thierry , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  P.  Mabillon, 
qui  a  fait  de  si  savantes  recherches  sur 
l'étal  monastique,  et  en  particulier  sur  celui 
de  Sainl-lienoîl,  dit  posiliveinent  que  ce 
monastère  s'appelait  Juilhj  :  ainsi  nous  de- 
vons nous  arrêter  au  témoignage  de  l'abbé 
(iuillaume  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
contemporain  et  ami  de  saint  Bernard  ,  et 
au  sentiment  du  P.  Mabillon  préferable- 
ment  à  celui  des  autres.  Mais  la  plus  grande 
difficulté  est  de  savoir  si  ces  religieuses 
étaient  soumises  aux  lois  de  Cileau\  :  c'est 
ce  que  ce  même  auteur  nous  éclaircit.  on 
nous  faisant  voir  l'origine  et  la  fondation  do 
ce  monastère;  ce  qui  doit  être  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  qu'il  peul  y  a\oir  au 
sujet  de  son  institution  ;  voilà  ce  qu'il  en 
dit  :  M  Milon  ,  comte  de  Bar,  accorda  ce  mo- 
nastère, c'est-à-dire  de  Juilly,  à  l'abbaye  de 
Molesme,  afin  qu'il  servit  de  retraite  à  des 
religieuses  qui  y  >écussent  sous  l'obéissance 
de  l'abbé  de  ce  monastère,  leciuel  abbe  leur 
donnerait  quatre  de  ses  religieux  pour  les 
conduire  ;  d'où  il  est  facile  de  comlure  que 
le  monastère  île  Juilly  n'était  point  de  l'ordre 
de  (.fléaux  ,  puis(]u  il  était  soumis  à  celui  do 
Molesme  qui  a  toujours  été  de  l'ordre  de 
Saint-Benoil.  et  qu'il  aurait  oie  plus  nalurel 
d'envo)er  à  Juilly  des  religieux  de  Cileaux. 
si  ces  religieuses  en  avaient  professe  la  règle, 
que  d'y  envoyerdes  religieux  beni-dictins  sous 
la  conduiledesquels  elles  ont  ele.  puisque, 
selon  le  V.  le  ^.lln.  le  vénérable  Pierre,  qui 
était  un  des  premiers  qui  sortirent  de  Mo- 
lesme, était  prieur  de  ces  mêmes  religieux 
lorsque  sainte  Humbeline  mourut,  non  pas 
au  mon.istère  de  liillelle.  ronuue  il  le  di!. 
mais  à  celui  .le  Juilly.  Enliii.  pour  terminer 
cette  dilficulle.  il  siitlil  de  dire  que  le  pro - 
mier  monastère  de  filles  de  cet  ordre  ne  fut 
fonde  à  larl.  diocèse  de  Lan:;re>.  que  l'an 
1 120,  parsaml  !•  lionne,  et  non  pas  par  sainl 
litrnard;  ce  i]ui  se  prouve  par  les  ch.ipitros 
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frénéraux  des  reliKÎouses  de  cet  ordre  en 
France  ,  qui  se  tenaient  autrefois  à  Tari  , 
comme  la  plus  ancienne  abbaye  de  lout 
l'ordre.  » 

Le  cardinal  Jacques  de  Vilri,  dans  son 
Histoire  d'Occident,  dit  que  l'austéiité  que 
pratiquaient  les  religieux  de  cet  ordre  dans 
ie  commencement  de  son  établissement  ne 
permit  pas  aux  femmes,  plus  délicates  que 
les  hommes,  de  se  soumettre  d'abord  à  un 
joug  si  pesant,  mais  que  dans  la  suite  il  s'en 
trouva  d'assez  généreuses  pour  pratiquer 
cette  vie  si  austère.  Il  est  vrai  que,  dans  les 
vingt-cinq  premières  années  de  son  élablis- 
sement,  il  n'y  eut  aucun  monastère  de  filles 
de  cet  ordre;  mais  après  que  celui  de  Tari 
eut  été  fondé  par  saint  Etienne,  l'an  1120, 
il  y  en  eut  en  France  plusieurs  autres,  comme 
ceux  de  Fervaques,  au  diocèse  de  Noyon  , 
fondé  l'an  114-0  ;  de  Blandech,  dans  le  dio- 
cèse de  Saiiit-Orncr,  l'an  ÎI53,  et  Monlreuil- 
Jes-Dames  proche  Laon,  l'an  llG4.MM.de 
Sainte-Marthe  disent  que  Marcilli  au  dio- 
cèse d'Auiun ,  où  l'abbé  de  Cîteaux,  Gui  I\  , 
mit  des  religieux  l'an  14G0,  avait  été  fondé 
dès  l'an  ll;!0;  et  entre  les  monastères  qui 
étaient  de  la  dépendance  d'Obazine  en  Au- 
vergne, et  qui  se  soumirent  aux  lois  de  Ci- 
teaux  l'an  lli8  avec  cette  abbaye  d'Obazine, 
leur  mère,  il  \  en  avait  un  de  religieuses  qui 
est  celui  de  Coiroux  au  diocèse  de, Limoges. 
Le  nombre  de  ces  monastères  se  multiplia 
si  fort  dans  la  suite  que,  si  l'on  veut  ajouter 
foi  aux  historiens  de  cet  ordre,  il  y  en  eut  jus- 
qu'à six  mille. 

Henriqués  qui,  comme  nous  avons  dit, 
soutient  que  sainte  Humbeline  a  été  l'insli- 
tulrice  de  ces  religieuses  (1),  n'ayant  pu 
savoir,  dil-il,  quels  furent  les  règlements 
que  celte  sainle  leur  prescrivit,  rapporte  les 
conslitutions  des  Bernardines  dites  de  la 
Hécolleclion  ou  Déchaussées  d'Espagne,  qu'il 
croit  avoir  élé  dressées  sur  les  anciennes 
observances  que  pratiquaient  les  premières 
religieuses  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Nous  nous 
réservons  à  parler  de  ces  constitutions  en 
traitant  de  l'origine  de  ces  Bernardines  ré- 
formées d'Espagne  ;  mais  quoique  ces  ob- 
servances soient  très-austères,  elles  n'ap- 
prochent point  néanmoins  de  celles  que  pra- 
tiquaient les  premières  religieuses  de  Cî- 
teaux, donl  Herman  (2)  de  Laon  fait  la  des- 
cription en  parlant  des  religieuses  du  mo- 
nastère de  Monlreuil-les-Danies  ;  car  il  dit 
qu'elles  ne  portaient  point  de  linge  ni  de 
fourrures,  qu'elles  ne  s'occupaient  pas  seu- 
lement à  coudre  et  à  filer,  mais  qu'elles  al- 
laient dans  la  forêt  pour  défricher  les  ronces 
et  li'S  épines;  qu'elles  travaillaient  conti- 
nuellement ,  qu'elles  gardaient  un  grand 
silence,  et  qu'elles  imitaient  en  toutes  choses 
les  religieux  de  Clairvaus. 

Entre  tous  les  monastères  de  filles  de  cet 
ordre,  celui  de  Sainte-Marie  la  Royale,  pro- 
che la  ville  de  Burgos.  cominunémrnt  appelé 
lus  lluetijas  de  Borijos ,  est  le  plus  célèbre, 
tant  par  la  magnificence  de  ses  bâtiments  et 
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des  grands  biens  qu'il  possède  (  aucun 
seigneur  en  Espagne  n'ayant  autant  ou 
plus  de  vassaux  que  ce  monastère  )  que 
par  l'étendue  de  la  juridiction  •  spirituelle 
que  son  abbesse  a,  non-seulement  sur  douze 
autres  monastères  qui  lui  sont  soumis,  mais 
encore  sur  les  frères  Hospitaliers  de  Burgos 
et  sur  un  grand  nombre  de  chanoines,  cu- 
rés,  chapelains  et  autres  personnes.  Ce  cé- 
lèbre monastère  ayant  élé  bâti  par  Al- 
phonse Vin,  roi  de  Castille,  l'an  1187,  il  le 
donna  aux  religieuses  de  Cîteaux,  en  ayant 
fait  venir  quelques-unes  du  monastère  de 
Tulébras  ,  dont  l'une  nommée  Michol  ou 
Misol,  fut  établie  abbesse  de  ce  nouveau 
monastère.  Sanche,  fille  du  roi  d'Aragon, 
qui  en  fut  la  troisième  abbisse,  fut  du  nom- 
bre de  ces  premières  religieuses.  Constance, 
fille  du  fondateur,  y  ayant  pris  l'habil,  suc- 
céda immédiatement  à  Misol,  el,  dans  la 
suite  il  y  a  eu  plusieurs  filles  de  rois  et  de 
princes  qui  y  ont  élé  aussi  religieuses. 

Le  roi  Alphonse,  ne  se  contentant  pas  d'a- 
voir donné  de  grands  biens  à  ce  monastère, 
voulut  pncore  qu'il  fiJt  distingué  des  autres 
par  quelques  prérogatives.  Il  envoya,  l'an- 
née suivante  1188,  au  chapitre  général  de 
Cîteaux,  l'évoque  de  Siguença,  pour  le  prier 
de  permettre  aux  abbesses  des  royaumes  de 
Caslille  et  de  Léon,  de  tenir  aussi  entre  elles 
un  chapitre  général,  ce  qui  lui  fut  accordé  ; 
et  en  consèquiMice  de  celte  permission,  le 
roi  fit  assembler  au  monastère  de  las  Huel- 
gas,  l'an  1189,  les  évêqucs  de  Burgos,  de 
l'iacenza  et  de  Siguença  ;  sept  abbés  de  l'or- 
dre de  Cîteaux,  entre  lesquels  étaient  ceux 
de  Valbuena,  d'IIilcro,  de  Buena-\  al,  de 
Sandoval,  avec  <elui  de  l'Echel-Dieu  en 
France,  qui  était  député  par  l'abbé  de  Cî- 
teaux, pour  présider  de  sa  part  au  chapitre 
après  les  évèques;  sept  abbesses  des  royau- 
mes de  Caslille  et  de  Léon  s'y  trouvèrent 
aussi ,  savoir  :  celles  de  Perales,  de  Turre- 
creraata,  de  Saint-André-de-Arroyo,  de  Car- 
rizo,  de  Gradefes,  de  Canas  et  de  Fonlal- 
mesi.Cel'es  de  Sainte-Colombe  et  de  Tulébras 
ne  voulurent  pas  s'y  trouver,  quoiqu'elles 
eussent  été  citées,  la  première  pour  des  rai- 
sons qui  sont  inconnues,  et  l'autre,  parce 
qu'elle  regardait  comme  une  chose  peu  con- 
venable que  son  abbaye,  ayant  donné  nais- 
sance au  monastère  de  las  Huelgas,  elle  lui 
fût  soumise,  au  lieu  que  ce  monastère  devait 
être  soumis  à  son  abbaye, qui  était  sa  mère. 

L'assemblée  commença  le  7  avril  ;  et 
comme  les  abbesses  de  Perales  el  de  Grade- 
fes firent  difficulté  de  se  soumettre  à  l'ab- 
besse  de  las  Huelgas,  à  cause  que  leurs  mo- 
nastères étaient  sortis  de  celui  de  Tulébras, 
dont  elles  étaient  filles,  il  fut  résolu  que 
1  abbesse  de  Tulébras,  eu  égard  à  l'ordon- 
nance du  chapitre  général  de  Cîteaux,  les 
relèverait  de  l'obéissance  qu'elles  lui  de- 
vaient,ou  qu'elle  viendrait  avec  elles  au  mo- 
nastère de  las  Huelgas,  et  que,  si  elle  refu- 
sait l'une  et  l'autre  de  ces  résolutions,  on 
exécuterait  l'ordonnance  du  chapitré  de  Ci- 

(2)  Henii.  hh.  'k  Miiac.  S.  M  ,  cap.  7. 
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teaux,  qui  permettait  à  toutes  les  alibcsses 
(k-s  royaumes  de  Castille  et  de  Léon  de  s'as- 
jembler  au  monastère  de  las  Iliielgas, 
qu'elles  regarileraieiit  comme  leur  mère- 
église.  C<'s  deux  abbesses  allèrent  trouver 
celle  de  Tulebras,  qui  leur  permit  (y  étant 
contrainte  par  l'autorité  du  roi),  d'aller  au 
chapitre  général  de  las  Hu(!lpas.  L'année 
suivante,  ces  sept  abbesses  l't  celle  de  Sainte- 
Colombe  s'assemblèrent  de  nouveau  avec 
Irois  abbés  de  l'ordre,  et  il  fut  ordonné  dans 
ce  chapitre  qu'elles  s'assembleraient  tous 
les  ans  le  jour  de  Saint-Martin,  11  novem- 
bre ;  qu'elles  et  leurs  successeurs  reconnaî- 
traient l'abbcsse  de  las  Huelgas  et  ses  suc- 
cesseurs pour  leur  mère  ;  qu'elles  lui  seraient 
toiijiiurs  soumises  et  lui  obéiraient,  de 
même  que  les  abbés  de  l'ordre  obéissaient  à 
l'abbé  de  Cîteaux  et  au  chapitre  général; 
que  l'abbesse  de  las  Iluelgas  visiterait  les 
luonaslères  qui  lui  éiaient  soumis,  et  que 
quatre  de  ces  abbesses,  savoir  :  celles  de 
Pcrales,  de  dradcfes,  de  Canas  et  de  Arroyo, 
visiteraient  à  leur  tour  le  monastère  de  las 
Huelgas,  de  même  que  les  abbés  de  La  Ferté, 
l'ontigni,  Clairvaux  et  Morimond,  visitent 
l'abbaye  de  Cîleaux  ;  et  que,  si  l'abbesse  de 
Tulebras  reconnaissait  le  monastère  de  las 
Huelgas  et  s'y  soumettait,  clic  serait  la  pre- 
mière de  ces  quatre  abbesses  qui  y  feraient 
la  visite.  Il  fut  encore  ordonné  que  chaque 
abbi'sse,  venant  au  chapitre  général,  pour- 
rait mener  avec  elle  six  domestiques,  tant 
serviteurs  que  servantes  avec  cinq  chevaux. 
Ces  chapitres  généraux  se  sont  tenus  de  cette 
manière  en  Kspagne  jusqu'au  temps  du 
concile  de  Trente,  (|ue  la  chUure  ayant  été 
très-expressément  recotiimaiulée  aux  reli- 
gieuses, on  a  été  obligé  de  les  discontinuer; 
cependant  l'abbesse  de  las  Huelgas  s'est  tou- 
jours réservé  le  droit  de  visite  dans  les  mo- 
nastères de  sa  dépendance,  auxquels  elle  en- 
voie des  commissaires,  ne  pouvant  plus  le 
faire  p^ir  elle-même  pour  la  raison  que  nous 
avons  dite. 

L'exemple  du  roi  de  Caslille  fut  bientôt 
suivi  p;ir  d'autres  princes  qui  obtinrent  de 
l'abbé  de  Citeaux  une  permission  semblable 
à  celle  des  abbosscs  de  France  et  des  pro- 
vinces voisines,  pour  tenir  aussi  entre  elles 
des  chapitres  généraux.  L'abbaye  deTart,  la 
plus  ancienne  de  toutes  celles  de  l'ordre,  et 
(|ui  avaii  été  fondée,  conune  nous  avons  déjà 
dit,  dès  l'an  11-20,  par  saint  Utieuni",  troi- 
sième abbé  deCiteaux,  fut  choisii-  à  cet  effet 
et  le  premier  chapitre  général  de  ces  reli- 
gieuses s'y  tint,  l'au  ll'JO,  le  jour  de  Saint- 
Michel. 

Cette  grande  autorité  qu'on  avait  donnée 
à  l'abbesse  de  las  Huelgas,  lui  lit  croire 
qu'elle  avait  le  même  pouvoir  que  les  abhes, 
el  que  tout  ce  qui  leur  elait  permis  lui  elait 
peiinis;  elle  eut  même  la  tenierite  de  vouloir 
entreprendre  sur  les  l'oneli ms  du  s.ieerdore, 
car  en  1210  elle  enlrepril  de  bénir  les  novi  - 
ces,  d'expliqui-r  l'I,»  .mgile  et  de  monter  eu 
chaire  pour  prêcher;  et  (ce  qui  n'aura  ja- 

(I)  Voy.,  il  |j  lin  ilu  vol.,  ii'«  %,  W>,  ?7  cl  OS. 


mais  d'exemple)  elle  entendait  les  confessions 
des  religieuses  qui  lui  étaient  soumises.  Le 
roiilet^astillc  approuvait  lacitement celabas. 
Constance,  sa  iille,  était  pour  lors  abbcsse, 
c'eiait  elle  qui  ;ivail  celle  [irésoriiption  ;  cl  ce 
prince  qui  avait  fondé  ce  monastère  croyait 
que  ce  serait  une  chose  qui  en  relèverait 
beaucoup  la  gloire,  s'il  était  absolument  in- 
<lépendant,  même  pour  le  spirituel,  et  qu'il 
n'y  ciit  aucun  exemple  des  privilèges  dont  il 
jouissait.  Les  supérieurs  de  l'ordre  n'osèrent 
d'abord  résisicr  à  l'aulorilé  de  ce  prince; 
mais  ils  en  écrivirent  au  pape  Innocent  111, 
qui  commit,  l'an  1210,  les  évêques  de  liurgo> 
et  de  l'alença,  avec  Gui,  abbé  de  .Morimond. 
qui  se  trouvait  pour  lors  en  Espagne,  pour 
réprimer  l'audace  de  cette  abbesse  et  des 
autres  qui  voulaient  l'imiter. 

Sancbe  d'Aragon,  ayant  succédé  à  Con- 
stance de  Castille  dans  le  gouvernement  de 
ce  monasière  vers  l'an  1218,  obtint  de  nou^ 
veaux  privilèges  pour  son  monastère,  du 
roi  Ferdinand,  surnommé  te  Saint.  Uraque, 
veuve  d'Alphonse,  roi  de  Léon,  ayant  fait 
bàiir,  l'an  1222,  le  monasière  de  \  ilena  à 
sept  lieues  de  Hnr;;os,  il  l'ut  soumis  à  celui 
de  las  Huelgas,  d'où  l'on  avait  tiré  des  reli- 
gieuses pour  ce  nouvel  établissement,  et  six 
ans  après, on  lui  soumit  aussi  celui  de  \'illa- 
Major.  Flvire, cinquième  abbe«se  de  las  Huel- 
gas, fixa  le  nombre  des  religieuses  de  son 
mou.istère  à  cent,  celui  des  jeunes  demoi- 
selles qu'on  y  élevait  à  quarante ,  aussi 
bien  que  celui  des  converses  (1)  destinées 
pour  le  service  des  religieuses.  Cette  abbesse 
n'ayant  pas  voulu  recevoir  la  visite  de  lïui 
III,  abbé  tie  Citeaux, l'an  12()0,  fut  excom- 
muniée dans  le  chapitre  général  de  cet  ordre. 
Marie  de  (îutliérez  en  étant  abbesse,  le  mo- 
nastère d'.\via  lui  fut  aussi  souiuis.et  Mariede 
\'elasco,qui  lui  succéda,  reçut  aussi  celui  de 
Karria.  Il  y  eut  encore  dans  la  suite  d'autres 
monastères  qui  reconnurent  celui  de  las 
Huelgas  pour  leur  mère-éirlise.  Les  abbesse» 
de  ce  célèbre  monastère  ont  toujours  clé 
perpétuelles  jusqu'en  l'an  1;'.S7,  qu'après  la 
mort  de  l'abbesse  Lléonore  de  Castille,  fille 
du  mi  Pierre,  surnomme  le  CrurI,  elles  eoiiw 
meneèreiil  à  être  triennales.  Nous  aurons 
encore  lieu  dans  la  suite  de  parler  de  ce  mo- 
nastère. Les  aulri  s  de  cet  ordre  (|ui  soiu 
célèbres  sont  en  trop  grand  nombre  pour 
en  parler  en  parlieulier  ;  eelui  de  Coiuer-ano 
est  le  seul  en  Italie,  où  l'abbesse  ait  droit  de 
porter  la  crusse;  elle  a  juridiction  spiri- 
tuelle dans  le  bourg  de  t^astellano.  Celiu  de 
S.iinl-.VnUiine  à  Paris  c>t  un  ilcs  plus  rou>i- 
derables  de  France.  L'.ibbes>e  y  jouit  de 
be.iiix  droits,  étant  d,ime  en  p.irlie  du  fau- 
bourg qui  porte  le  mmi  de  cette  abbaye,  le- 
quel, pour  sa  grandeur  et  son  elendue.  Mir- 
I  asse  plusieurs  »  illesemisJder.ibles.  L'abbaye 
de  Fionneberg,  en  NVe.itjih.ilie,  et  de  l.i  filia  - 
luiii  (le  .Morini"nd,  est  en  p.ii  tie  eatholiqiu» 
et  en  partie  liillierleuiie.  le  Père  Papebrock 
dit  qu'il  V  a  iiiéine  lroi>  cMnmun.iulei. l'une 
de  catholiques,  laulre  de  luihcrunncs,  et  U 
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troisième  de  calvinistes;  mais  M.  l'abbé  de 
la  Charité  dit  au  contraire  qu'il  n'y  avait 
que  des  catholiques  et  des  lulhérioniies,  et 
(|ue  les  abbesses  avaient  été  jusqu'à  présent 
;il(crna(ivemenl  calholiquos  et  luthériennes. 
Il  y  a  même  encore  en  Allemagne  des  ab- 
bayes tant  (i'Iiommes  que  de  filles  qui  sont 
entièrement  luthériennes.  Jl  y  en  a  aussi  où 
les  abbesses  sont  princesses  de  l'empire, 
comme  celles  d'Heppack,  d'Himmeltron,  et 
de  Guttensel. 

L'habillement  des  religieuses  (1)  deCîteaux 
consiste  en  une  (unique  ou  robe  blanche, 
un  scapulaire  noir  et  une  ceinture  de  même 
couleur.  Au  chœur  la  plupart  porlenl  des 
coules  et  d'aulres  seulement  des  manteaux, 
et  les  sœurs  converses  sont  habillées  de  cou- 
leur tannée.  Les  novices  sont  habillées  de 
blanc;  l'habillement  de  celles  de  Lorvain  en 
Portugal  est  tout  différent.  Nous  en  donnons 
aussi  une  estampe. 

11  y  a  eu  un  très-grand  nombre  de  saintes 
et  de  bienheureuses  de  cet  ordre  :  le  nombre 
en  serait  encore  plus  grand,  si  nous  voulions 
accorder  à  ses  historiens  toutes  celles  qu'ils 
lui  atlribnenl;  mais  ils  doivent  en  retran- 
cher quelques-unes,  comme  la  bienheu- 
reuse Julienne  du  Mont-Cornillon ,  à  qui 
on  est  redevable  de  la  fêle  du  Saint-Sacre- 
ment, que  l'on  commença  à  célébrer  à  Liège 
l'an  124G.  à  sa  sollicitation,  et  qui  devint 
ensuite  publique  dans  loule  l'Eglise  par  l'au- 
torité du  pape  Urbain  IV.  Henschcnius,  qui 
a  donné  la  Vie  de  celte  sainte  dans  la  conii- 
nuation  de  Boilandus,  y  a  joint  une  disser- 
tation pour  prouver  qu'elle  n'a  jamais  été 
de  l'ordre  de  Cîteaux ,  mais  bien  de  celui  de 
Saint-Augustin  ;  et  pour  preuve,  il  rapporle 
des  règlements  faits  par  Koberl,  évêque  de 
Liège,  pour  l'hôpital  des  lépreux  du  Mont- 
Cornillon ,  dans  le  temps  ((ue  la  bienheu- 
reuse Julienne  en  était  prieure  (cet  hôpital 
étant  gouverné  par  des  religieux  el  religieu- 
ses pour  avoir  soin  des  personnes  de  leur 
sexe);  et  dans  ces  règlements,  la  formule  de 
la  profession  que  faisaient  ces  religieux  el 
religieuses  y  est  énoncée,  par  laquelle  il  pa- 
raît que  c'était  sous  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin, secundum  regulum  divi  Augustini,  ou- 
tre que  les  religieuses  de  cet  hôpital  ont 
toujours  été  habillées  de  noir.  Mais  quand 
elles  auraient  été  habillées  comme  les  reli- 
gieuses de  Cîteaux,  on  n'en  devrait  pas  tirer 
une  conséquence  que  sainte  Julienne  eût 
été  de  cet  ordre,  puisqu'il  y  a  nombre  de 
monastères  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  où 
les  religieuses  ont  une  robe  blanche  avec 
un  scapulaire  noir,  comme  il  y  eu  a  deux  à 
Cambrai,  un  à  Menin,  un  à  Anvers,  à  .\s- 
ienford  et  en  d'aulres  endroits.  Ainsi  on 
peut  retrancher  du  calendrier  des  saintes 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  par  la  même  raison, 
les  bii'nheureuses  Ozile,  Sapience,  Eve  et 
autres  qui  ont  été  religieuses  au  Monl-Cor- 
nilloii,  aussi  bien  que  sainte  lîlisabeth  de 
Scbonaug,  célèbre  par  ses  révélations  et  par 
ses  écrits,  et  de  laquelle  l'ordre  de  Citcaus 

(1)  Vuy.,  à  laC:i  du  vul.,  n"  99. 


se  fait  aussi  honneur,  quoiqu'elle  appar- 
tienne à  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

Angel.  Manriq.  Annal,  ord.  Cistrr.  Chry- 
sostom.  Henriqués,  Menoloij.  Cisterl.el  Liiin 
Cistertii.  La  manière  de  tenir  le  ch'ijntre  gé- 
néral de  l'ordre  de  Citeaux.  Guillaume  de 
Sain!-Thierrv,  Vie  de  suint  Bernard,  dans  le 
II'  tomede  l'éditiondes  œuvres  de  ce  Père, par 
le  P.  dom  Mabillon,  et  la  préface  de  cet  uu- 
tntr  au  I"  tome.  Le  Nain,  lIiKt.  de  l'ordre 
de  Cîteaux  dans  la  Vie  de  sainte  H umbeline , 
part.  2.  Philippe  Boiianni,  Catal.  ord.  re- 
lig.  Le  Maître,  Vie  de  saint  Bernard,  et  Bail- 
lel.  Vies  des  SS.  20  et  21  août. 

BERNARDINES  UËFORMÉES.  Voyez  le 
nom  spécial  de  leurs  difl'érenles  congréga- 
tions, par  exemple  :  Divine  Providence  , 
Sang-Précieux,  Port-Royal,  etc. 

BETHLEEM    (Notre-Dame   de)    Voyez 

NOLI. 

BETHLEEM  (Chevaliers  des  ordres  de). 
Des  chevaliers  des  ordres  de  Notre-Dame  de 
Bethléem,  de  la  Société  de  Jésus ,  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  et  autres  instiliiés 
par  des  souverains  pontifes. 
Après  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet H,  l'an  1453,  ce  prince  poursuivi!  ses 
conquêtes,  et  ayant  assiégé  l'île  de  Lemnos 
dans  la  mer  Egée,  il  s'en  empara  aussi.  Mais 
le  pape  Calixte  III,  y  ayant  envoyé  Louis, 
patriarche  d'Aquilèe  et  cardinal  avt^c  quinze 
galères,  il  reprit  telle  île  sur  les  Turcs,  et 
Pie  II,  successeur  de  Calixte,  institua  deux 
ordres  militaires  pour  s'opposer  à  ces  inG- 
dèles  qui  menaçaient  d'envahir  toute  la  chré- 
tienté. Il  yen  eut  un  auquel  ildonna  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Bethléem,  et  dont  il  fit  l'ins- 
titution à  Rome  le  18  janvier  ^59.  Le  des- 
sein de  ce  pontife  était  (|ue  les  chevaliers  de 
cet  ordre  s'opposassent  continuellement  aux 
courses  que  les  Turcs  faisaient  dans  la  mer 
Egée  et  dans  l'HelIcspont  ou  détroit  de  Gal- 
lipoli.  Leur  principale  demeure  devait  être  à 
Lemnos.  Ils  devaient  avoir  un  grand  maître 
électif;  ils  pouvaient  avoir  des  frères  che- 
valiers et  des  prêtres,  comme  il  y  en  avait 
dans  l'ordre  de  Rhodes  ;  leur  habit  devait  être 
blanc  avec  une  croix  rouge,  el  pour  leur  en- 
tretien, le  pape  unit  à  leur  ordre  les  biens 
de  quelques  ordres  militaires  el  hospilaliers 
qu'il  supprima.  Ces  ordres  furent  ceux  de 
Saint-Lazare,  de  Sainte-Marie  du  Château 
des  Bretons,  de  Bologne  en  Italie,  du  Saint- 
Sépulcre,  du  Saint-Esprit,  in  Saxia ,  de 
Sainte-Marie  des  Porte-Croix,  et  de  Sainl- 
Jacques-du-Haut-Pas  de  Luques.  Mais  les 
Turcs  ayant  ripris  peu  de  temps  après  l'île 
de  Lemnos,  cet  ordre  fut  aboli,  et  la  plupait 
des  ordres  qui  avaient  été  supprimés  à  son 
occasion  subsistent  encore  aujourd'hui  : 
pcul-èlre  même  que  la  mémoire  de  cet  or- 
dre de  Bethléem  serait  restée  entièrement 
dans  l'oubli,  si  M.  de  Lebenilz  n'avait  con- 
servé dans  son  Codex  gentium  la  bulle  de 
1  insiiluliou  de  cel  ordre,  où  on  la  peut  con- 
sulter. 
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Le  m(5riie  autour  a  joint  à  ceKe  bulle  une 
lettre  écrite  par  le  niôtne  Pie  11  à  Charles  V^II, 
roi  de  France,  qui  fait  cotinaîlre  un  autre 
ordre  que  ce  pontife  institua  aussi  la  m(hne 
année  l'i59,  sous  le  nom  de  Société  tl<!  Jé- 
sus, pour  s'opposer  pareillenienl  aux  Turcs, 
(iuillaume  de  Torrolta,  qui  servait  alors  le 
roi  de  France  dans  ses  armées  d'italic  à  Ast, 
ayant  fait  vo'u  d'entrer  ilans  celle  société, 
le  pape  écrivit  à  Charles  \\l,  pour  permettre 
à  ce  Torrclta  de  (|uitter  son  service  afin 
qu'il  pût  accomplir  son  vœu,  lui  faisant  con- 
naître en  même  temps  <|u'il  avait  jeté  les 
yeux  sur  Torrctta  pour  être  le  propagateur 
de  ce  nouvel  ordre.  Cetti;  lettre  est  datée  de 
Mantoue,  du  3  octobre  lio9,  et  c'est  tout  ce 
que  l'on  peut  savoir  de  cet  ordre. 

Le  même  motif  qui  avait  perlé  Pic  II  à 
instituer  les  deux  ordres  militaires  dont 
nous  venons  de  parler,  obligea  aussi  Léon  X 
à  fonder,  l'an  1.')20,  un  autre  ordre  qu'il  mit 
sous  la  protection  des  apôtres  saint  l'ierre  et 
saint  Paul.  Les  chevaliers  portai(Mit  une  mé- 
daille d'or  où  était  l'image  de  ces  deux 
saints,  et  étaient  obligés  de  défendre  la  re- 
ligion catholi(|uc  en  combaitant  contre  les 
Turcs.  Cet  ordre  subsista  quei(|ue  temps  , 
ayant  été  confirmé  par  Paul  III,  qui  fut  élevé 
au  souverain  ponlilicat  l'an  ta-'J'i,  mais  il  a 
été  supprimé  dans  la  suite;  et  (|uoi(iu'il.  y 
ail  encore  à  Home  des  chevaliers  sous  le 
nom  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  (1) ,  ils 
ne  portent  aucune  mar(|ue  tic  cet  ordre,  et  ce 
ne  sont  que  de  simples  ol'liciers  de  la  chan- 
cellerie. Il  y  a  quarante-un  chevaliers  de 
Saint-Pierre,  dont  les  offices  coûtent  quinze 
cents  ccus,  et  deux  cents  chevaliers  de  Saint- 
Paul,  dont  les  offices  coûtent  seize  cents 
écus.  Ces  offices  produisent  huit  pour  cent, 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  profits. 

Le  P.  Honanni  dit  que  ces  deux  ordres 
sont  différents,  l'un  ayant  élé  établi  par 
Léon  X  en  l'iil,  et  l'autre  par  Paul  III  en 
15'i-0.  Il  rapporte  beaucoup  de  privilèges 
qui  furent  accordés  à  ces  deux  ordres  par 
ces  souverains  pontifes,  et  désigne  les  mar- 
ques de  ces  deux  ordres,  appuyant  tout  ce 
qu'il  dit  sur  les  deux  bulles  de  leurs  établis- 
sements, dont  l'une,  qui  est  jiour  l'ordre  de 
Saint-Pierre, commence  parces  paroles  :  SicuC 
pruitens,  et  l'autre,  (|Ui  est  pour  l'ordre  de 
Saint-Paul,  a  élé  imprimée  chez  les  héritiers 
d'Antoine  Hhiiiilio.  Nous  donnons  les  habil- 
lements et  les  marques  de  ces  ordres  comme 
nous  les  avons  trouvés  dans  cet  auteur. 

Quoiqu'il  y  eût  déjà  des  ordres  militaires 
sous  le  nom  de  Saint-tleorges,  Paul  III  en 
institua  encore  un  sous  ce  nom  ;  mais  on  no 
dit  point  en  quelle  année,  on  sait  seulement 
qu'il  assigna  à  ces  chevaliers  pour  leur  de- 
meure la  ville  de  Uaveniie,  et  leur  donna 
pour  marque  de  leur  ordre  une  croix  d'or  à 
huit  pointes,  surmontée  d'une  Cinironue. 
Leur  ohligalion  était  de  doiiiicr  l.i  chasse 
aux  corsaires  qui  venaient  sur  les  cotes  ilc  la 

(1)  Voi/..  .i  l;i  lin  du  vol.,  te»  10(1  cl  101. 
(::)    Voij.,  i  1,1  lin  di!  M,(.,  Il"  !(!.>.  • 


Marche  d'Anrône;  mais   cet  ordre  fut  aboli 
par  le  pafie  Grégoire  XIII. 

Sixte  V,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs, 
fil  aussi  (les  chevaliers  (2  ,  l'an  l.'iSG,  sous 
le  nom  de  Notre-Dame  de   Laurelle  ou  dos 
Liuretans  participants,  auxquels  il  donna 
pour  marque   de    leur   ordre    une   médaille 
d'or,  sur  laquelle  il  y  avait  d'un  côté  l'image 
de  Notre-Dame  de  Laurel  e,  cl  de  I  autre  les 
armes   de  ce   pontife.  Il   leur  accorda   plu- 
sieurs privilég'  s,  et  leur  permit  de  laisser  a 
leurs  héritiers  les  pensions  (|iii  leur  seraient 
accordées,  dont  les  liériliers  (loiivaieni  jouir 
pendant  trois  ans,  après  lesquels  elles  re- 
tourneraient à  la  (hambre   a|)osloiique.  Il 
ordonna  que  ces  ciievaliers   seraieni   com- 
mensaux du  pape,  que  leurs  fils  aînés  se- 
raient comtes  de  Latran,  que  leurs  autres 
enfants  qui  embrasseraienl  l'elat  ecclésias- 
tique porteraient  l'habit  des  notaires  apos- 
toliques ,    que    ceux   (jui    resteraient    dans 
l'état  laïque  prendraient  la  qualité  de  cheva- 
liers  dorés,   et  que   lorsiiue    les  chevaliers 
Laurelans  cesseraient  d'éire  partici((aiits,  ils 
prendraient   aussi  la  qualité  de  comtes  du 
Latran.  Ces  chevaliers,  dont  lu  nomlire   fui 
fixé  à  deux  cents,  pouvaient,  quoique  ma- 
ries, avoir  des   pensions  sur  des  hénélices. 
jus(]u'à  la  somme  de  deux  cenis  écus   d'or. 
Ils   étaient  exempts   de   tous   impots,  et  en 
l'absence  de  quelques  princes  ou  ambassa- 
deurs, ils  pouvaient  porter  le  dais  du  pape. 
Leur  obligation  était  de  faire  la  gmrre  aux 
corsaires  qui  infestaient  les  cotes  de  la  .Mar- 
che d'Anciine,  de  donner  la  chasse  aux  vo- 
leurs de  la  Uoniagne,  et  de  garder  la  ville  de 
Laurelte.  Mais  cet  ordre  a  été  sujpnine  ;  et 
quoiqu'il   y  ail  encore  à  Rome  des  cheva- 
liers Lauretaiis,  ce  ne  sont  que  des  olliciers 
de  la  chancellerie,  comme  les  chevaliers  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  dont  nous  avons 
parlé.  Ces  chevaliers  Laurelans  sont  au  nom- 
bre de  deux  cent   soixante;  et  leurs  olliccs 
coûtent  cinq  cents  écus  :  nous  en  donnons 
ici  une  estampe  qui  les  rejirésente  tels  iju  ils 
étaient  anciiMuienient.  Il  y  a  aussi  trois  cent 
ciii(|uante  chevaliers  du   Lis,  parmi  ces  of- 
ficiers de  cbaiicellirie,  dont  les  charses  cou- 
lent   pareillement   cinq  cents  crus.   Le  Péro 
Honanni  attribue  leur  origine  .i  Paul  111,  c|ui, 
pour  soulager  l'etal  ecclésiastique  qui  était 
beaucoup  obère  ,  et  pour  def. mire  le  p.ilri- 
inoine  de  saint  Pierre,  où  les  Turcs  f.iis.iieiU 
de  frequeiiles  courses,  créa,  en  l.'iUS,  cin- 
(|uanle  chevaliers  auxquels  il  donna  le  nom 
de  Chevaliers  du  Lis   ,3',  par  rapport  à  ce 
niéme  nom  que  ce  jvipe  donne  à   cette  pro- 
vince dans  sa  bulle  qui   commence  In  heali 
Pétri  sede,  et  que  l'on  trouve  dans  le  llul- 
laire    ancien    imprime   cliex    les    lier. tiers 
d'.Vntoine  l'Iandio.  Ces  chei.iliers   porLiienl 
anciennement    pour   iii.iri|iie   de   leur  ordre 
une    med.iille   d'or,   sur  laquelle   il    v  avait 
d'un  cote  une  image  di>  la  \  icrge  et  de  r.iu- 
tre  un  lis  avec  ces  paroles  :  l'iu.li  lll,  l'uni. 
Miuntn.  muniis.  Ce  pontife  leur  accorda  bcau- 

(5)   Vey.,  à  la  fin  du  vol  ,  n'  105. 
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<oiip  de  privilèges,  el  aogmenla  leur  nom- 
bre jusqu'à  irois  cent  cinquaiile  en  155G. 
Nous  donnons  l'anci  n  habillemrnl  de  ces 
chevaliers  tel  que  nous  l'avons  trouvé  dans 
Cl  t  auteur,  de  qui  nous  avons  tiré  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  cet  ordre. 

L'on  trouve  encore  un  autre  ordre  sous  le 
nom  de  Jésus  el  Marie  (t),  qui  a  été  institué 
à  Rome   sous  le  pontificat  de  Paul  V,  l'an 
1613,  el  dont  on   n'a  connaissance  que  par 
les  statuts,  qui  furent  dressés  pour  le  goii- 
vernemenl  de    cet  ordre ,   desquels   l'abbé 
(iiustiniani  dit  avoir  une  copie  qui  lui   fut 
envoyée  de  Home,  et  authentiquée  avec  un 
dessein  colorié  de  la  croix  de  cet  ordre,  telle 
que  ces  chevaliers  la  poriaienl.  Elle  était  à 
huit  poinles,   comme  celle  des  chevaliers  de 
Malte,  mais  d'or,  émaillée  de   bleu,   orlée 
d'or,  et  au  milieu  il  y  avait  un  nom  de  Jésus 
(l'or.  Ils  la  portaient  attachée  à  la  bouton- 
nière, el  dans  les  cérémonies  ils  avaient  des 
manteaux  de  camelot  blanc,  el  sur  le  côté 
gauche  du  manteau    la  croix  de  l'ordre  de 
satin  bleu,  le  bord  et  le  nom  de  Jésus  brodés 
d'or.  Il  devait  y  avoir  un  grand  maître,  dont 
l'élection  se  faisait  dans  le  chapitre  de  l'or- 
dre qui  devait  se  tenir  à   Rome;  et  l'on  ne 
pouvait   élire    qu'un    des    trois    sujets  qui 
avaient  élè  choisis  par  le  pape  et  par  les  car- 
dinaux dans  un  consistoire.  Ce  grand  maître 
pouvait  par  grâce  donner  la  croix  de  justice 
à  trois  chevaliers  dans  chaque  province  :  on 
n'exigeait  pas  de  ces  cheva.iers  de  grâce  des 
preuves  de    noblesse,   mais  il  fallait  qu'ils 
fondassent  une  commanderie  de  deux  cents 
écus  de  revenu  pour  le  moins,  dont  ils  pou- 
vaient jouir   pendant  leur   vie,  et  qui  re- 
tournaient à  l'ordre  après  leur  mort. 

Ces  statuts    portent  qu'il  y  aura  trente- 
trois  eomm.ind;'urs  ou  prieurs,  en  mémoire 
des  trente-trois  années  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  vécu  ,  lesquels  commandeurs 
seront  nommés  Grand'-Croix,  et  que,  lors- 
qu'il en  mourra  un,  le  plus  ancien  chevalier 
prendra   sa   place.   Ces   commandeurs    de- 
vaient présider  dans  les  chapitres   provin- 
ciaux ;  et  les  preuves  des  chevaliers  se  de- 
vaient faire  devant  eux.  Ils   recevaient  des 
chevaliers  ce  qu'ils  devaient,  donner   pour 
leur  passage,  mais  ce  n'était  qu  en  qualité 
de  députés  du  chapitre  général,  auquel  ils 
devaient  en  rendre  compte.  11  y  avait  dans 
cet  ordre  dis  chevaliers  qui  devaient  faire 
preuves  de  noblesse  ,  des   chapelains  et  des 
frères  servants.  Ceux  de  l'état  ecclésiastique 
étaient  exempts  de  tous  impôts,  et  ne  pou- 
vaient être  jugé.s  tant  pour  les  affaires  civiles 
que  pour  les  criminelles,  que  par  le  grand 
maître  ;  et  ceux  des  autres  provinces  étaient 
soumis  à  leurs  princes  naturels.  Les  vassaux 
de   l'Église  étaient  obligés  de  se  trouver  à 
lîome  pour  l'é  ection  du  grand  maître;  mais 
les  autres   n'y  étaient  pas  obligés,  el,    tant 
ceux  de  l'état  ecclésiastique  que  des  autres 
provinces,   faisaient   vœu    de    défendre   la 
sainte  Église  et  l'état  ecclésiastique.  Chaque 
chevalier  de  justice  de  l'état  ecclésiastique 
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était  encore  obligé  d'entretenir  à   ses   dé- 
pens  un    cheval,  et  d'avoir  une  cuirasse  et 


(I)  Vvy.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  104. 


une  lance  ;  et  les  servants  d'armes,  seule- 
ment un  mousquet,  il  y  a  de  l'apparence  que 
cet  ordre  n'a  été  qu'en  idée,  et  que  le  projet 
de  cette  institution  n'a  pas  eu  lieu,  ou  que  si 
cet  ordre  a  véritablement  été  institué  ,  il  n'a 
pas  subsisté  longtemps.  L'on  peut  consulter 
pour  cet  ordre  et  pour  ceux  de  Saint-Pierre, 
de  Saint-Paul,  de  S«inl-Georges  de  Ravenne 
et  de  Notre-Dame  de  Laureite,  l'jibbé  Gius- 
tiniani  et  le  Père  Bonanni ,  dans  leurs  his' 
toires  des  ordres  religieux. 

BETHLÉEMITES  ou  PORTE-ÉTOILES 

(Religieux). 
Il  y  a  plusieurs  auteurs  qui  ont  parlé  des 
religieux  Bethléem  tes  (2) ,  mais  aucun  n'a 
rapporté  l'origine  de  leur  ordre,  ni  en  quels 
lieux  étaient  situés  leurs  couvents  ;  si  on  en 
excepte  néanmoins  Mathieu  Paris,  qui  dit 
que  l'an  1257  on  leur  accorda  une  demeure 
en  Angleterre,  à  Cambridge,  dans  la  rue  qui 
conduit  à  Truraplon  ;  que  leur  habit  était 
semblable  à  celui  des  Frères-Prêcheurs,  et 
que  les  Bclhléemites  n'étaient  distingués  que 
p:ir  une  é'oile  rouge  à  cinq  raies  avec  un 
petit  rond  bleu  au  milieu,  qu'ils  portaient  à 
cause  de  l'étoile  qui  apparut  aux  mages  et 
qui  les  conduisit  à  Bethléem. 

Alexandre  Ross    et   Rodolphe    Hospinien 
disent  aussi  la  même  chose  après  Mathieu 
Paris;  mais  ils  semblent  distinguer,   aussi 
bien  que  quelques  historiens,  cet  ordre  des 
lielhléemiles  d'avec  un  autre  qu'ils  appel- 
lent des  Porte-Étoile.  Schoonebeck  ,  parlant 
de  ces    Porte-Étoile,  auxquels  il  donne  le 
nom  de  moines ,  dit  qu'ils  sont  de  deux  sor- 
tes; qu'il  y  en  a  qui  portent  un  habit  assez 
honnête  où  il  y  a  une  étoile  attachée,  et 
qu'ils  sont  fort  riches,  el  que  les  autres  ont 
la  même  manière  de  vivre  ;  qu'ils  sont  ha- 
billés  un  peu  différemment,   puisqu'ils    ne 
portent   ni  capes,  ni   capuchons,  mais  que 
l'habit  est  semblable  quant  à  la  couleur  qui 
est  noire  et  quant  à  l'étoile  qu'ils   portent 
sur  la  poitrine  comme  les  autres.  L'on  dirait, 
à  entendre  parler  cet  auteur  qui  a  donné 
l'habillement  de  ces  religieux  dans  sa  der- 
nière édition  de  l'an  1700,  et  qui   les   avait 
omis  dans  celle  de  1G88,  qu'ilconnaissait  par- 
faitement ces  religieux,  quelles  sont  leurs 
facultés  ,  et  qu'il  fût  certain  que  leur  ordre 
subsiste  encore.  Il  aurait  fait  plaisir,  étant  si 
bien  instruit,  de  rapporter  leur  origine  ,  et 
de  nous  dire  qui  était  leur  fondateur  ;  mais 
je  crois  qu'il  aurait  bien  de  la  peine  à  nous 
indl(iucr  où  sont  leurs  couvents.  Il  a  seule- 
ment copié  l'habillement  qu'il  en  a  donné 
sur  les  figures  qu'en  ont  données  Abr.ih.iiu 
Bruin  en  lo77,  el  Josse  Ammanus  en  1383. 
Cependant  Adrien  Damman,  dans  le  dis- 
cours qu'il  a  fait  sur  ces  ordres,  ne  qualifie 
pas  ces  Porte-Étoile   du   nom    de   moines, 
mais  de  celui  de  chevaliers  :  Equités  slellnû 
proiil  ipsis  vklelur,  vestilum  (jerunt  varii  co- 
loris, et  ciucis  loco  stcllnm  oslentant;  quoi- 
que Bruin  ait  mis  au   bas  de  l'habillcmctil 

(3)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  115. 
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«l'un  de  CCS  Porle-Éloilc  :  Slellifcrorum  ordo 
monachoriim  astrutiis  ,  et  sous  une  ;iutro  fi- 
}^urc  habillée  (l'uiK!  autre  manière  :  Frulrum 
slelliferorum  atro  visiittt.  Hospitiianiis,  par- 
lant aussi  do  ces  l'orle-Kloiic,  dit,  en  citant 
les  chroniques  de  Séliaslien  Frank,  (luc  ces 
ri'lijçieux  ont  une  robe  cl  une  cucule  noir(î , 
>il  sur  la  cucule  une  crois  éloilée  ;  que  la 
croix  marque  qu'ils  ont  crncilié  leur  thair, 
et  que  l'étoile  signifie  (ju'ils  sont  ensevelis 
avec  Jésiis-(;hrist.  Il  rapporte  aussi  les  vers 
que  Moilius  a  mis  au-dessous  de  la  li!,'ure 
que  Josse  Ammanus  a  donnée  d'un  reli^'ieux 
bethléemite,  et  que  nous  rapporterons  aussi. 

Nus  (|uni|iic  fiili^entuiii  slullam  i|ii]  l'hvt)iis  .iIj  lioris 

Jiiiiclos  mane  viam  carpcre  C"gil  eqms, 
Pra'gr»'ssaiin|iie  iiiap;us  Silymam  ({cstamus  ad  uiljem. 

Insigne  unJc  iliam  noineii  lialiere juvat. 
Idem  de  ieli(|iiocolnr  est  in  vcsIiIhis,  est  qui 

Siellatorvnn  aliis.  (|iius  toga  sola  tegii. 
Inler  et  linc  soluin  est  nionaclins  ((uod  veste  professes 

Vivere  stricta  eliani  ikis  mage  lej;c  decct. 

Il  paraît  par  ce  discours  de  Modius  qu'il 
distingue  aussi  les  Portc-Z'ltoile  d'avec  les 
Itcth!éemiles:en  etlet,  Ammanus  ayant  aussi 
donné  la  figure  d'un  de  ces  l'orlc-filoile, 
voici  encore  les  vers  de  Modius  qui  accom- 
pagnent celte  figure. 

C.rux  stellala  tegens  pcclusdal  nominisomen 

NoIjIs,  (|uo  (|nodnanj  piilclirius  essi-  potesl? 
rromi>S()  et  pnllo  njendira  in  luciinliir  aniirtii  : 

Hic  placelante  alins,  liir  jnvatora  col(jr, 
l'xteruni  ut  in  média  veneiaïuur  liioe  Donni,  sic 

Divinain  lenel)ris  usiiuc  vocanius  o|,eni. 
Ll  ne  nnda  pariiin  prusiiit  jeji.ni  ' ,  cii'li 

Assidna  ad  sumnii  culmina,  viita  rcnmt. 

Mais  ces  vers  de  Modius  ne  nous  inslriii- 
senl  pas  de  l'origine  de  ces  Itctiiléeniiles  et 
l'orle-Eloile  ;  ils  parlent  seulement  de  la 
couleur  de  l'habillemenl  qui  n'a  aucun  rap- 
port à  la  description  qu'en  a  laiie  Mathieu 
l'aris.  H  se  peut  faire  ([ue  ce  soient  deux  or- 
dres diiïérents.  Nous  avons  fait  seulement 
graver  l'iiabillemenl  des  netlilécmites  sur  la 
description  qu'en  a  faite  MalliitMi  l'aris. 

Voyez  Abraham  Hriiin,  ImpiT.  ne  Sacird. 
ornât,  cum  Comment.  Ila/I.  Damminid.  .loiloc. 
Ammanus,  Om}i.  Oui.  Ilah.  Francise.  .Mnd. 
de  Ori(j.  omnium  ord.  Ilospinii'ti ,  de  Mu- 
iincliis.  .\le\and.  Koss,  Ifist.  des  Itelig.  Ma- 
thieu l'aris,  lli.li.  A»glic.pu(j.  039,  cl  Schoo- 
iiebeck,  //i.s7.  des  Ord.  rclig. 

HFTHLKKMlTliS^UKLUiim  X  iiospiTAiiERs). 
liethlécwiles    «ii.r  Indes  oceidrnldle.i,  aree  lu 

vie  du  dciw:  frère  l'icrre  de  lUlancourt  dit 

de  Sainl-Joseph,  leur  fondateur. 

Voici  encore  d'antres  religieux  I?i>llilce- 
iniles  (1),  mais  qui  sont  plus  connus  (juc 
ceux  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
Us  font  proIVssion  de  servir  les  malades  et 
de  les  recevoir  dans  leurs  iKipilaiix  ;  et  avant 
«(ue  le  pape  Innocent  \l  leur  ei'il  permis  de 
faire  des  vu'ux  solennels,  ils  loruiaienl  une 
congrégation  séculière  du  tiers -onlre  de 
Sainl-l''raii(;ois,  dont  le  de\ot  frère  Pierre  de 
Itelancourl  de  Sainl-lcscpli  avait  cte  l'insti- 
liitenr.  Il  naquit  l'an  Idltl  au  bourg  de  \ '\\~ 
lallore  dans  l'ile  de  feiierile,  l'une  des  Cana- 
ries, et  eut  pour  péro  Amateur  de  Uétancourt 

(I)  \ \i<j.,  .1  \,\  lin  dti  vol..  Il'  loti. 


Gonzalès  dell.i  Hosa,  l'un  des  descendants  de 
ce  Jean  de  lîélancourt ,  gentilhomme  fran- 
çais du  pays  de  Cau\  en  Normandie,  rjui, 
avec  commission  df  l'liili|i|ii'  III,  mi  d'F;spa- 
giie,  s'empara  île  la  plus  grande  partie  de 
ces  îles  qu'il  posséda  en  propriété  ;  sa 
mère  se  nommait  Anne  Garria.  Ses  parents 
ne  lui  tirent  point  apprendre  les  sciences 
humaines  ;  ils  eurent  plus  de  soin  de  l'élever 
dans  la  vertu  et  dans  la  pieté.  Il  en  profila 
si  bien  que,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  joignant 
déjà  ta  mortification  à  la  prati<|iie  des  autres 
Vertus,  il  commença  à  jet'iner  quelques  jours 
de  la  semaine.  Fiant  plus  avancé  en  âge,  il 
en  jeijnait  quatre  au  (lain  et  à  l'eau,  et  dans 
la  suite,  trois  jours  avant  les  fêtes  de  l.i 
sainte  Vierge,  de  saint  Joseph,  de  saint  Mi- 
chel et  de  sainl  François,  il  ne  (irenail  au- 
cune nourriture.  Ayant  été  inlerieunmenl 
poussé  de  quitter  ses  parents  et  sa  [latrie  ,  il 
entreprit  le  voyage  des  Indes  occulentales. 
Il  lit  auparavatit  une  confession  générale  de 
tous  ses  péchés,  et  demanda  conseil  a  une 
de  ses  tantes  qui  était  une  femme  d'une 
grande  piété;  mais  bien  loin  de  le  détourner 
de  ce  voyage,  elle  l'exhorta  à  ne  le  p.is  di'- 
ferei-,  prévoyant  les  suites  heureuses  qu  il 
devait  avoir,  tant  par  ra[iport  à  la  gloire  de 
Dieu  que  pour  le  s.ilut  du  procluin.  Pierre 
de  Ueiancourt  s'embarqua  [lour  ce  voyage 
l'an  Itibl),  étant  pour  lors  âgé  de  trente-trois 
ans,  et  il  arriva  l'année  suivante  à  Guate- 
mala, capitale  de  la  province  de  ce  nom  dans 
la  Nouvelle-F^spagne.  Après  avoir  fait  quel- 
que séjour  dans  cette  ville,  il  eut  dessein 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique  pour  pou- 
voir, étant  prêtre,  faire  des  missions  dans  le 
Japon,  et  y  trouver  peut-être  par  ce  moyen 
l'occasion  de  répandre  son  sang  pour  la  foi 
de  Jésus-I'.hrist.  .Mais  comme  il  in'  savait  ^as 
le  latin,  il  n'eut  point  de  Imnle  à  son  âge 
d'aller  tous  les  jours  au  collège  des  l'ères  de 
la  compagnie  de  Jésus  pour  y  apireiulre  les 
principes  de  la  grammaire,  (ieiiend.int ,  quel- 
que soin  et  quelque  application  ijuil  appor- 
tât à  l'étude,  il  ne  put  jamais  rien  apprendre 
pendant  trois  ans;  ce  qui  l'avant  rebute,  il 
sortit  de  Guatemala  et  s'en  alla  duis  un  lieu 
appelé  l'etapa,  éloigne  de  cette  ville  de  di\- 
biul  milles,  dans  le  dessein  de  se  retirer  dans 
quelque  solitude.  Fiant  à  Petapa,  il  fut  alta- 
<|ué  par  le  démon,  ((ui  lui  inspira  quelque 
sensualité;  mais  l'ayant  aussitôt  reionnue, 
et  ayant  eu  reccurs  à  Dieu,  qui  le  délivra  de 
celle  tentation,  il  s'en  retourna  à  Guate- 
mala et  raconta  à  son  directeur  ce  qui  lui 
et. lit  arrive.  Il  lui  conseilla  dabandoniuM- 
Iftiide,  puisque  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il 
proliiàldans  les  sciences  humaines,  et  de  ne 
pas  s'éloigner  de  la  v  ille,  pnisi|ue  le  démon 
ne  lui  avait  suggère  d'en  sortir  que  pour  ie 
f.iire  plus  facilement  succomber  à  >es  Irn- 
1. liions. 

Pierre  de  lictanconrt  suivit  ce  conseil:  il 
.ibaiidonna  I  étude  et  resta  i\  (iualein.il.)  ; 
mais,  pour  fuir  l'oisivi-le.  il  prit  une  lioiiti- 
que  et  lil  le  métier  do  ravaudcur  on  cotisant 
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et  raccoDinioiianl  do  vieilles  liardes.  Sa 
clévoliou  ciiveis  la  saiiile  X'icrge  le  porla 
quelque  temps  après  à  demander  d'élrc 
sacristain  d'une  éiîMse  qui  était  dédiée 
en  son  honneur,  et  il  exerça  cel  office  avec 
beaucoup  de  zèle.  Il  entendait  la  messe  aveu 
une  dévotion  qui  charmait  tous  les  assistants. 
Un  jour,  pendant  l'élévation  de  l'hostie, 
s'élant  ressouvenu  de  vingt  écus  qu'il  avait, 
et  cet;o  pensée  lui  ayant  causé  quel(|ue  plai- 
sir, la  messe  ne  fut  pas  plutôt  iinie,  qu'alin 
«lu'une  telle  pensée  ne  lui  revînt  plus,  il  en- 
tra dans  sa  maison  et  distribua  aux  pauvres, 
iion-seulenienl  ces  vingt  écus,  mais  même 
tous  ses  meubles  jusqu'à  la  chemise  qu'il 
avait  sur  le  dos,  n'en  ayant  plus  porté  de- 
puis ce  temps-là. 

L'an  1635,  il  prill'habitdu  troisième  ordre 
de  Saint-François,  et  se  relira  dans  un  quar- 
tier éloigne  de  la  ville,  nommé  le  Calvaire, 
où,  voyant  que  les  enfants  n'étaient  pas  in- 
struits des  inyslèrt'S  de  la  religion ,  il  loua 
une  petite  maison  et  y  tint  une  école  pour 
leur  apprendre  gratuitement  à  lire  et  leur 
catéchisme.  Sa  charité  s'éiendant  sur  tou- 
tes sortes  de  personnes,  il  conçut  le  dessein 
de  bâtir  un  hôpital  pour  les  pauvres  conva- 
lescents. La  maison  où  il  tenait  son  école  ap- 
partenait à  une  vieille  femme  qui  mourut 
.Nur  ces  enlrclaitps,  et  deux  bourgeois  de  la 
ville  ayant  acheté  celle  maison,  la  donnèrent 
par  aumône  au  saint  fondateur,  qui  y  jeta 
les  premiers  fondements  de  son  hôpital, 
ayant  a<'commodé  à  côlé  de  cette  maison 
une  infirmerie  qui  n'était  couverte  que  de 
paille.  La  première  personne  qu'il  y  reçut  fut 
une  femme  nègre  qu'il  y  porla  sur  ses  épau- 
les; cette  femme  étant  estropiée  et  ne  pou- 
vant se  servir  d'aucun  de  ses  membres,  il  la 
traita  avec  beaucoup  de  charité  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arrivri  quelque  temps  après. 

Ayant  ensuite  obtenu  de  l'évcque  et  du 
gouverneur  les  permissions  nécessaires  pour 
tel  établissement,  |)lusieurs  personnes  y 
voulurent  contribuer  par  leurs  aumônes. 
L'on  aihcla  d'autres  maisons  à  côlé  de  la 
petite  qui  avait  été  donnée  au  frère  de  Bé- 
tancourl  et  l'on  jeta  les  fondements  d'un  hô- 
pital spacieux,  auquel  ce  fondateur  tr.ivailla 
de  ses  propres  mains,  portant  les  matériaux 
comme  les  autres  ouvriers,  sans  interrom- 
pre pour  cela  ses  autres  exercices  de  dévo- 
tion ei  de  charité.  Les  aumônes  augmentant 
de  jour  en  jour,  l'on  bâtit  en  peu  de  temps 
une  grande  salle  qui  lut  pourvue  de  lits  et 
de  tout  ce  qui  élail  nécessaire  pour  les  mala- 
des. L'on  fil  cnsuilecoiistruire  un  cloître,  un 
dortoir,  un  réfectoire  et  un  oratoire.  Ce  fut 
pour  lors  que  le  frère  de  Uélancourt  com- 
mença à  recevoir  des  compagnons,  avec  les- 
(juels  il  forma  la  cDUgregalion  des  Helhlée- 
miles,  ainsi  appelés  du  nom  de  cet  hôpital, 
qui  fut  dédié  eii  Ihonneur  d(!  Notre-Uame 
de  Bethléem. 

Le  frère  de  Bé'.ancourl  n'abandonna  pas 
pour  cela  l'inslruclion  des  enfants;  car  il  éta- 
blit une  école  dans  son  hôpital,  ce  qui  a  tou- 
jours continué  jusqu'à  présenl.  Outre  ses 
malades,  il  prenait  encore  soin  de  ceux  des 


autres  hôpitaux,  et  tous  les  jours  il  portait 
des  rafraîchissements  et  des  douceurs  aux 
liôpitaux  lie  Saint-Lazare  et  de  Saint-Alexis, 
quoiqu'ils  fussent  éloignés  du  sien  de  plus 
de  deux  milles.  Tous  les  jeudis  il  allait  par 
la  ville  demander  raiimône  pour  les  pauvres 
prisonniers,  et  il  les  allait  consoler  dans 
leurs  prisons.  Sa  charité  s'étendait  aussi  en- 
vers les  morls.  Il  fonda  deux  ermitages  aux 
principales  portes  de  la  ville,  où  il  mil  des 
frères  de  sa  communauté  qui  quêtaient  pour 
les  âmes  du  purgatoire;  et  de  l'argent  qu'ils 
recevaient,  il  en  faisait  dire  des  messes  pour 
le  soulagement  de  ces  pauvres  âmes.  Outre 
<el.i,  il  allaittoules  les  nuits  par  la  ville  avec 
une  sonnette  à  la  main  pour  les  recomman- 
der au\  prières  des  fidèles. 

Ses  austérités  étaient  surprenantes  :  il 
portait  sous  sa  robe  une  tunique  faite  de  natte 
tissue  avec  des  cordes  pleines  de  nœuds,  et 
il  laserrait  encore  par  dessusavecunecorde. 
Tous  les  jours  il  prenait  la  discipline;  outre 
les  jeu  nés  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  jeûnait 
encore  le  carême  au  pain  et  à  l'eau;  il  ne 
mangeait  rien  depuis  le  mardi  de  la  semaine 
sainte  jusqu'au  samedi  suivant,  et  il  redou- 
blait ces  jours-là  ses  disciplines  ;  le  jeudi  et 
le  vendreiri  de  la  même  semaine,  il  allait  à 
genoux  au  lieu  appelé  le  Calvaire,  portant 
sur  ses  épaules  une  grosse  croix  que  l'on 
conserve  encore  dans  son  hôpital.  Sa  cham- 
bre élail  si  étroite,  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir 
(|u'à  genoux,  et  il  dorm?il  seulement  quel- 
ques heures  en  cel  étal. 

Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  était 
grande:  tous  les  premiers  dimanches  du  mois 
il  récitait  en  son  honneur  le  rosaire,  ayant 
les  bras  élendus  en  croix  ;  et  il  ordoima  que, 
dans  l'oratoire  de  son  hôpital,  les  frères  le 
réciteraient  aussi  à  minuit,  pendant  neuf 
jours  avant  la  fête  de  la  Chandeleur  :  ce  qui 
s'observe  encoreà présenl  avec  un  grandcon- 
cours  de  peuple.  11  institua  encore  plusieurs 
autres  dévotions  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  cherchant  tous  les  moyens  imagina- 
bles pour  la  faire  connaître  et  pour  la  faire  ai- 
mer. Son  zèle  et  sa  dévotion  envers  cellereine 
des  anges  le  porla  même  l'an  16oi  à  faire  le 
vœu  de  soutenir  et  de  défendre  son  imma- 
culée conception  au  péril  de  sa  vie  ;  et  il 
renouvela  ce  vœu  tous  les  ans  jusqu'à  sa 
mort.  Il  n'avait  pas  moins  de  dévotion  en- 
vers saint  .loseph,  l'époux  de  cette  sainte 
Vierge,  dont  il  voulut  porter  le  nom  lors- 
qu'il eut  établi  sa  congrégalion. 

Lnfin  Dieu  voulut  récompenser  les  mérites 
de  son  serviteur  :  il  fut  attaqué  au  mois 
d'avril  de  l'an  1GG7  d'une  fluxion  de 
poitrine,  qui  ne  lui  fit  rien  diminuer  de  ses 
jeûnes  et  de  ses  austérités.  11  sorlit  même  la 
nuit.seliiu  sa  coutume,  i)ouralli'rrecouiman- 
der  les  âmes  du  jiurgaloi're  ;  mais  il  fut  à  la 
fin  contraint  de  se  mettre  au  lit,  et  de  souf- 
frir que  l'on  apportât  du  rcmèJe  à  son  mal. 
(^.omme  il  avait  trop  tardé,  tous  les  soins  que 
l'on  prit  pour  le  soulager  furent  inutiles,  et 
il  mourut  le  io  du  morne  mois,  étant  âgé  de 
quarante-huit  ans.  Le  bruit  de  sa  mort 
sciant  répandu  iiar  la  ville,  tout  le   monde 
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accourut  H  l'hôpil.'il  pour  voir  cnrorc  une 
l'ois  ce  granil  serviteur  (l«  Dieu.  Los  uns  lui 
haisaieiii  1rs  pieds,  les  nulres  coupaient  des 
morceaux  de  ses  habits,  et  l'on  fut  oblii^é 
lie  mellrc  des  gardes  pour  empêcher  le  de- 
sorilre.  Le  président  de  l'audience  royale, 
l'évoque  et  son  chapitre  vinrent  aussi  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs,  de  saint 
homme  avait  souhaité  d'être  enterré  dans 
l'église  du  tiers-ordre  de  Saint-François  ; 
mais  le  provincial  et  les  religieux  du  pre- 
mier ordre,  ayant  demandé  son  corps,  on  le 
leur  accorda.  Il  lut  p^rté  dans  leur  église 
le  lendemain,  et  tous  les  religieux  de  dilTé- 
rents  ordres  assistèrent  au  convoi.  Le  pré-i- 
dent  et  les  auditeurs  de  l'audience  royale  se 
crurent  honorés  de  porter  le  corps,  cl  ils  fu- 
rent ensuite  relevés  par  les  consuls  de  la 
ville.  Neuf  jours  après,  on  lui  fit  les  mêmes 
obsèques  que  l'on  aurait  pu  faire  à  un  prince, 
et  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
le  P.  Alphonse  Vasquez,  lecteur  en  Ihéulogic 
du  niénie  couvent. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  avait  en- 
voyé en  Kspagiie  le  frère  Antoine  de  la 
Croix,  pour  obtenir  du  roi  la  confirmation 
de  son  hôpilal;  mais  les  lettres-patcnles  de 
Sa  Majesté  catholique  n'arrivèrent  à  Guate- 
mala que  huit  jours  après  la  mort  de  ce 
fondateur,  le  2  mai,  veille  de  la  fêle  du 
sainte  Croix,  avec  des  ordres  au  président 
de  l'audience  royale,  non-seulement  de  pro- 
téger cet  institut,  mais  de  procurer  enc:ire 
son  agrandissement;  et  l'évéquc ,  après 
avoir  aussi  reçu  do  jiareils  ordres,  accorda 
la  permission  à  ces  frères  Itelhléemiles 
d'avoir  une  église  ouverte,  et  d'y  faire  cé- 
lébrer publiquement  la  messe  et  l'olfice  di- 
vin :  ce  qui  renouvela  la  charilè  des  bour- 
geois de  Cuatémala,  qui  fournirent  abon- 
damment de  quoi  acheter  des  maisons,  et 
bâtir  une  magnifiquo  église  à  côté  de  l'hô- 
Iiital. 

Ce  fut  ce  même  frère  Antoine  de  la  Croix 
que  le  frère  l'ierre  de  Betancourl  nomma 
son  successeur  pour  gouverner  la  congre- 
galion;  et  comme  ce  fondateur  lut  avait  re- 
commande de  la  réduire  en  un  étal  mona- 
stique et  régulier,  et  de  dresser  des  consli- 
lulions  conlormes  à  la  profession  humble, 
pauvre  et  pénitente  de  ces  hosjjitalicrs  ,  il 
voulut  exécuter  ses  volontés;  mais  ayant 
voulu  faire  ai)pr()uver  ses  conslitutions  p.ir 
l'évèque,  les  religieux  du  premier  ordre  de 
Saint-François  s'y  opposèrent,  pretendanl 
queceshos|)italiers,  étant  du  iroisième ordre, 
devaient  observer  la  règle  ((ue  saint  Fran- 
çois leur  avait  prescrite,  et  que  portant  l'ha- 
bil  de  ce  troisième  ordre,  ils  ne  pouvaient 
pas  faire  de;  nouvelles  conslilutions.  l'oii  de 
temps  après  le  pro>iiuial  des  religieux  de 
Saint-François  et, int  venu  à  tluaternala  junir 
faire  la  vi-ile  de  leur  couvent,  il  lit  venir  le 
.supérieur  des  Itelhlèemites,  et  lui  conseilla 
de  changer  d'habit.  Il  parla  en  faveur  do 
ces  hospitaliers  i  l'evêque  qui  approuva 
leurs  conslitutions  après  qu'ils  earcnl  cliau- 
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gé  leur  habillement,  et  ils  ne  turent  plus  in- 
quiétés par  les  religieux  du  premier  ordre. 

Ces  hospitaliers,  pour  témoigner  la  véné- 
ration qu'ils  avaient  pour  leur  fomateur, 
voulurent  faire  son  anniversaire  avec  la 
même  pompe  et  la  même  magninccnce  que. 
l'on  avait  fait  éclater  à  ses  obsèques,  ei  ils  ré- 
solurent pour  cela  de  f.iire  uneffiiêle  dans  la 
ville;  mais  le  supérieurcrut  qu'il  serait  hon- 
teux de  demander  d.  s  aumônes  pour  on  tel 
sujel;  et  comme  ils  y  pensaient  le  moins, 
plusieurs  personnes  \  inront  s'oiïrir  d'elles- 
mêmes  pour  faire  les  frais  nécessaires  do 
l'aniiiversaire.  L'on  prépara  pour  cela 
l'église  de  l'école  de  Christ  avec  beaucoup 
d'appareil.  L'on  dressa  un  superbe  mau- 
solée, avec  un  grand  nombre  de  lumières, 
et  le  18  mai  16i)8,  on  célébra  l'anniversaire 
du  saint  fondateur,  où  assisièreni  le  prési- 
dent de  l'auilience  royale,  tons  les  rihunaux, 
le  clergé  séculier  et  régulier,  et  l'on  pro- 
nonça encore  son  oraison  funèbre. 

La  même  année  le  supérieur  de  la  con- 
grégation conçut  le  dessein  d'eiablir  aussi 
des  filles  et  des  femmes  du  même  institut, 
atin  qu'elles  pussent  avoir  soin  des  per- 
sonnes de  leur  sexe;  mais  dans  le  temp.s 
qu'il  cherchait  les  moyens  d'exécuter  son 
dessein,  une  dame  nommée  -Marie-Anne,  fille 
d'AugusIine  del  Caldo,  qui  était  une  femme 
noble  et  vertueuse ,  vint  trouver  le  frèro 
Antoine  de  la  Croix,  et  lui  dit  qu'après  la 
mort  de  son  mari,  elle  avait  pris  l'habil  du 
tiers-ordre  de  S  linl-François,  et  qu'elle  sou- 
haitait avoir  une  petite  demeure  auprès  de 
l'hôpital  pour  pouvoir  rendre  service  aux 
malades  en  lavant  au  moins  leur  linge  et  lo 
raccommoder.  Le  frère  Antoine  de  la  Croix, 
voyant  la  bonne  volonté  de  celle  dame,  (il 
faire  un  liôpit.il  pour  y  recevoir  les  femmes, 
à  côté  de  celui  de  Bethléem,  où  Aii^uslino 
del  Caldo  cl  ses  lilles,  avec  quelques  autres 
nu  nombre  de  douze,  se  consacièient  au  ser- 
vice des  malades.  Files  se  revêtirent  .l'un 
habit  pareil  a  celui  des  frères  Itelhlèemites. 
et  elles  lurent  aussi  appelées  les  sœurs  Bi^ 
lhleemiles(l).L'n  bourgeois  de  la  ville,  édifie 
<le  leur  chante,  fit  bâtir  un  appartement  at- 
tenant l'hôpilal.  cl  fournit  la  sal.e  des  ma- 
lades de  lits  et  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire. L'évèque  donna  son  approbation  à  cet 
établissement,  qui  fut  conûruic  dans  la  suite 
par  le  samt-siege. 

L'année  suivante,  le  frère  Antoine  de  I.i 
Croix  envoya  au  l'erou  deux  de  ses  frères 
avec  une  lellre<le  recommandation  au  romie 
de  Lemos,  vico-roi  de  ce  royaume,  le  priant 
de  leur  accorder  sa  proteclion.  ("e  romie  le» 
reçut  tavorablemeni,  et  comme  dans  lemêmo 
temps  ledocleiir  dom  Antoine  d'Abiia  fusait 
eoiislrnire  à  Lima  l'hôpital  de  Noire-namo 
dut'.irmel,  il  en  donna  le  soin  aux  frères 
Betbiéemiles  qui  l'aggrogèrent  à  leur  insti- 
tut, et  y  fondèrent  une  école  publique  pour 
les  enfants,  comme  il  y  en  avait  une  a  celui 
de  Bethléem,  de  tiuatcniala  ;  cl   cet  hôpilal 
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«>sl  devenu  dans  l.i  suite  h^  plus  célèbre  el  le 
plus  inapnilique  de  loules  les  Imles. 

Le  frère  Uodri;;uc  de  la  Croix  alla  en  Rs- 
pa^Mic  l'an  1G72  pour  avoir  la  conlirmalion 
de  fot  liùpilal,  el  pour  d'autres  alïaires  con- 
cernant la  congrégation.  11  trouva  d'abord 
quelques  dilficultés  dans  le  conseil  des  Indes 
à  obienir  ce  qu'il  demandait  ;  mais  enfin 
on  lui  accorda  la  confirmation  de  cet  hôpi- 
tal à  la  recommandation  <ie  la  duchesse 
d'Aveiro,  qui  lui  donna  encore  des  lettres 
pour  Uome,  où  elle  employa  son  crédit  pour 
f.iire  obienir  à  ce  frère  Uoilrigue,  qui  y  al- 
lait, la  conlirination  et  l'approbation  de  sa 
congrégaiion  el  des  cousiitulions  qui  avaient 
été  dressées  par  le  frère  Antoine,  ce  que  lo 
pape  Clément  X  accorda  l'an  1G73. 

Le  Irèrc  Rodrigue  étant  retourné  à  Gua- 
temala, les  frères  Bethléemiles  fondèrent  un 
nouvel  hôpital  sous  le  titredeSaint-François- 
Xavier  dans  la  ville  de  Mexico  ,    el  le  Irère 
Rodrigue  en  fonda  encore  trois  autres  à  Cha- 
chapoia,  Caramarca  el  Truxillo,  établissant 
aussi  des  écoles  dans  tous  cis  hôpitaux,  con- 
formément à  l'inlenlion  de  leur   fondateur. 
Il  retourna  en  lîspagne  l'an  1G81  avi'c  quel- 
ques compagnons;  étant  arrivé  à  Madrid,  il 
obtint  du  conseil  des  Indes  trois  mille   écus 
tous  les  ans  pour  l'entretien  de  l'hôpital   de 
Notre-Dame  du  Mont  Carmel  de  Lima,  et  la 
confirmation  des  autres  hôpitaux  qai  avaient 
été  fondés  depuis  ce  temps-là.   Mais  comme 
le  frère  Rodrigue  voulait  aller  à  Rome  dans 
le  dessein  de  faire  érig.  r  par  le  saint-siége 
sa   congrégation  en  ordre  religieux  ,   il  de- 
manda aussi  pour  ce   sujet  au  conseil   des 
Indes  des  lettres  de  recommandation  auprès 
de  l'ambassadeur  d'Espigne;  et  non-seule- 
ment elles  lui  furent  refusées,  mais  on  lui  or- 
donna de  retourner  incessamment  aux  Indes. 
Cependant  la  reine  d'Espagne,  Anne   d'Au- 
Irichi',  ayant  accordé   sa   protection    à  ces 
frères  Bethléemiles,  donna  des  lettres  de  re- 
commandation au  frère   Rodrigue  adressées 
au  pape   Innocent  XI  qui  gouvernail   pour 
lors  l'Eglise,  et  les  ayant  présentées  a  ce 
pontife   avec    une    supplique   pour  obtenir 
quelques    indulgences  et    ci-rtaines  grâces 
qu'il  demandait,  on  les  lui    accorda  ;    mais 
lorsqu'il  parla  de  soustraire  de  la  juridiction 
des   ordinaires    sa    congrégation,  et  qu'elle 
pût  être  gouvernée  par  un  général,  on    ne 
voulut  pas  l'écouter.   11  fut   obligé  de   faire 
un  long  séjour  à   Rome,  et  de   renouveler 
de  temps  en  temps  ses   instances  auprès   du 
papi-,  et  de  la  congrégation    des    réguliers, 
sans  se  rebuter  des   refus  qu'on   lui  faisait. 
Enfin  le  cardinal  Mellini,  qui  avait  été  nonce 
en  E-pagne,  ayant  parlé  au  pape  en    faveur 
des  frères  de  celte  congrégation  ,  ce  pontife 
par  une  bulle  du  2G  mars    1C87    leur  permit 
de  faire  des  vœux  solennels  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  d'avoir  un  général,  accor- 
dant à  leurs  personnes,  leurs  hôpitaux,  leurs 
maisons  et  leurs  églises,  tous  les  privilèges, 
grâces  ,  immunités  ,   eseinplions    et   préro- 
gatives dont  jouissait  l'ordre    de  Saint-Au- 

(I)  Voij  ,  à  la  lin  du  vol.,  n"  108  el  109. 


gusiin;  el  il  voulut  que  le  frère  Rodrigue  pro- 
nonçât le  premier  ses  vœux  entre  les  mains 
du  cardinal  Carpegna,  son  vicaire,  ce  qu'il 
fit  le  7  mai  de  la  même  année  en  la  manière 
suivante  :  Moi,  frère  Jiodrir/ne  de  la  Croix, 
au  nimdela  très-sainte  Trinité,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  de  ma  propre  volonté  et  sans 
aitcnne  contrainte,  fais  vœu  solennel  à  Dieu 
tout-puissant  Notre-Seigneur,  conformément 
aux  constitutions  de  notre  congrégation  Be- 
Ihtéemitique,  entre  les  mains  de  Y  être  Emi- 
nence,  d'obéir  à  notre  Saint-Père,  au  saint- 
sié(je,  au  très-révérend  Père  général  de  notre 
congrégation,  et  à  ses  successeurs  canonique- 
ment  élus,  et  à  mes  autres  supérieurs  ,  et  en- 
core de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'hospitalité, 
et  m'oblige  de  servir  les  pauvres  convales- 
cents, encore  bien  qu'ils  soient  infidèles  et  at- 
taqués de  maladie  contagieuse  ;  en  foi  de  quoi 
j'ai  signé  ce  7  mai  1687. 

Les  comi)agnons  du  frère  Rodrigue  firent 
le  même  vœu,  el  le  pape  Clément  XI  confir- 
ma cette  congrégation  l'an  1707,  par  une 
bulle  du  27  juillet,  et  leur  accorda  encore 
les  mêmes  privilèges  que  ceux  dont  jouis- 
sent les  ordres  mendiants,  et  les  congréga- 
tions des  clercs  réguliers  Ministres  des  In- 
firmes, et  des  hospitaliers  de  la  Charité  de 
saint  Hippolyle,  martyr  dans  les  Inde»,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite. 

Ces  frères  hospitaliers  Bethléemiles  sont 
habillés  comme  les  Capucins,  avec  celle  dif- 
férence qu'ils  portent  des  chapeaux,  qu'ils 
ont  une  ceinture  de  cuir  au  lieu  de  corde,  et 
sur  le  manteau,  du  côté  droit,  un  écusson  où 
est  représentée  la  Nativité  de  Notre-Seigneur 
Jésu<-Christ.  Les  religieuses  ont  le  même 
habillement,  el  gardent  la  clôture;  elles  font 
aussi  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéis- 
sance et  d'hospitalité.  Leur  supérieure  a  le 
titre  de  Sœur  Majeure. 

Voyez  Dom  Francisco  Antonio  de  Mon- 
talvo.  Vida  del  venerabile  Hermano  Pedro  de 
San  Joseph  Betancour  ,  fundwlor  de  la  com- 
paqnia  Bethlemitica  en  las  Jndias  occidenta- 
les, et  le  P.  Philipp.  Bonanni ,  Catalog.  Ord. 
reliq.,  part.  I. 

BICLARE  (Jean  de).  Voy.  Césaire  (Saint). 
BIEN  MOURIR.  Voyez  Ministres  des  In- 
firmes. 

RICHARD.  Voyez  Bourbourg. 
RIRGITÏAINS  ^REUGIEUX  ET  religieuses 
DE  l'ordre  des). 

§  I.  —  Des  religieux  et  religieuses  de  l'ordre 
du  Sauveur,  vulgairement  appelés  Birgit- 
lains,  ayfc  la  vie  de  sainte  Birgitte,  prin- 
cesse de  Suède,  fondatrice  de  cet  ordre. 
L'ordre  que  sainte  Rirgille  fonda,  environ 
l'an  l'Skï,  a  pris  le  nom  du  Sauveur  du  mon- 
de ,  parce  que  l'on  prétend  que  ce  divin  Ré- 
dempteur a  prescrit  lui-même  les  règlements 
et  les  constitutions  que  les  religieux  et  les 
religieuses  (1)  de  cet  orJr»»  doivent  observer 
pour  le  maintien  de  la  discipline  régulière  , 
el  qu'il  les  dicta  à  sainte  Rirgille.  Celle  prin- 
cesse, qui  lirait  son  origine  d'une  très-noble 
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maison  ol  des  plus  illustres  du  royaume  de  les  doux  pris  Ih.ihil  du  Iroisiôme  ordre  da 
SuMe,  parut  au  mond.-  vers  l'an  1302  Sou  Sainl-Fraiurois,  ils  v.Turrrit  dans  leur  mai- 
père,  nomme  Hirgor,  imilant  la  piété  de  ses  son  comme  dans  un  monastère  le  mieux  ré- 
ancélres,  avait  toujours  lènmigné  tant  d'à-  glè.  Ils  eurent  de  I.Mir  mariaire  liwlt  enfants 
mour  pour  Jésus  crucilîé  ,  qu'il  entreprit  le  quaire  (ils  et  quatre  (llles.  \\  Iplion  avant  dé 
voyage  de  la  1  erre-Sainte  pour  y  visiter  les  lui-mémc  de  honnes  <lisp..siiir,ns  à  la  nifté 
samts  lieux  ou  s  étaient  accomplis  les  mys-  sa  femme  n'eut  pas  de  p.i„,.  ,',  oLlenir  son 
lères  de  notre  rédemption,  et  pour  mêler  ses  consentement  pour  pouvoir  pralinuer  la 
larmes  avec  le  san-  que  NoIre-Scigneur  y  monilication.  Klle  rouchait  toute  hal.illéo 
avait  répandu.  C  etail  pour  le  même  sujet  sur  la  terre,  ou  sur  une  planche,  cmph.vant 
quil    passait   tous   les    vendredis    dans   des  la  plus  grande  partie  de  I,,  nuit  à  la  n,"ière 


.■        ,         ,    ..  , -    —  •■•  i""-"  t^iuii'ic  util  iiu  m:  1,1  iiim   a  la  iiiiere 

exercices  de   pen.lenre  et  de  morlidcation  ;  et  à  l'oraison  ;  elle  re.loublail  ses  austérités 

et  que  muni  des  sacrements  de  péniience  et  se   couvrait   d'un  rude  c. lice  et   »ivi(aii   les 

d  eucharistie,  1   tachait  de  se  mettre  ce  jour-  hôpitaux,  servant  elle-même  les  malades  en 


,.   ,                 ',  ,,      ,:         ..      ...       J      .  ""K"""*.  SCI  ïdiu  eiie-meme  les  malades  en 

la  dans   une  telle  disposition,  qu  il  trouvât  l'absence  de  son    mari,    qui   élait  souvent 
en  lui  assez  de  force  pour  souffrir   tous  les  obligé  d'aller  à  la  cour,  où  le  roi  le  consul- 
maux  qui    lui  pourraient    arriver   jusqu'à  lait  dans  les  plus  imporlanies  affaires 
lau.re  vendredi  Wlphon  reconnut  néanmoins  le  peu'dutl- 
Sigride,  mère  de  noire  sainte,  n  avait  pas  lité  de  ses  occupations   lorsqu'il  les  .onma- 

n".'rXÎ'  '"f  ^  ''T,'-;"  î"*""'  •   "'  •''.'■'  !•:'  '""  '■''"'  ^  '"""^  ''«  **■■'  '■«'"""' .  '•  '  soupirant  pi. ur 

para    re  en  faisant  balir  beaucoup  d  églises  avoir  la  même  grâce,  il  priait  l),eu  très-sou- 

qu  elle  fonda  et  enrichit  de  gros  revenus  par  vent  avec  elle  ,  et  pour  le   faire   plus  tran- 

une  magnificence  royale;  aussi  descendait-  quillement  il  quitia  la  cour.  Ih  enlreprirenl 

«<  le  des  rois  (.oths.  htant  grosse  de  Birgitle  le  voyage    de  Saint-Jacques  en   (lalire  avec 

f,i'h.n?.H'?I      '•'"'*'  '"^""■^•  '«  '"','.^,^?"  '«"••*   ''"i'   <'"fau(s.  A  leur  retour.  Wlphon 

fut  battu  d  une  si  grande  tempête,  qu'il   fut  étant  tombé  mala.le  très-dan-ercnsement  a 

sur  le  point  de  périr:  .1  y  eut  même  plu-  Arras  ,  Rirgitte  qui  n  épargnait   lûcu      soin 

sieurs  personnes  notées  ;  mais  Sigrid.  ne  fi  t  corporel  pour  le  soulaser,  eu    auss^rëcur" 

sauvée  que  par  un  miracle;  car,  la  nuit  sui-  à  la  prière  pour obleni; d  ■  l"  u  s.  ^u èri  on 

vante,  un  homme  plein  de  majesté  lui  appa-  Saint  Denis  lui  apparut  qui  lui  p  e.ii"  1  '  .u- 

rut  pendan     s„u   sommeil ,  qui    lui   dit  .,ue  coup  de  choses  à    venir,  et  pour   lu    d    nner 

1  enfant  qu'elle  portait   dans   ses  entrailles  une  preuve  certaine  de  ce  qi    lui    lis  n     il 

lavait  garantie    du   naufrage  ,    l'exhortant  lui  promit  que  Wlphonguèrira  1  au  plus   ù 

nue°c'c'''de"v  li^  êtr'e"  T  d""""",'""  '  "''^'i''  '''  ""'  '"'''^''  à  .eine'fu.-il  alrnel:.    h  i 

que    ce    devait   être    un    des    plus    grands  avec  toute  sa  famille  que,  poussé  par  l'esurit 

ornements   de  la  Suède;  mais  clic  mourut  de  Dieu,  il  se  (il  religieux  da.^lW  Ire  do*^- 

reVaîntrrui^':é:i,rr''""'.r:'r''''="''-  ;:••'-. --'>-'N.'coLenle.L..td":afctun^ 

.rncl         •  ^"       e""  '^'^  '"  '"'"'^  *"'  '^'^  ^'^  "''-  "  •"""'■"•  qi'elque   temps  après  .  avant  que 

gesse,  et  qui  profita  encore   beauc.up  sous  d'avoir  achève  lanueedc^on  m  vicia      'ilevl 

ierronté  d'une"*:  '"'  f'  '",''"''  •*"'  ^'"''  """^  ^  '^^'^^"""''-  ""'"  '''  -'  pn-lessiou      'à       que 

personne  d  une  grande  piele.  de  mourir,  suivant  la  pralioue  de  toutes  les 

une  Iw'.l'i'ÎL  nût''^w  '";   =*f' ^'"' ^«^""'^  •  ^^"^  «-eligions    de  faire  faire  la  profe  sion         . 

1    ndao^^uVMel              '■■-'*  '"7,'  ""  "'''"■'■'  ""''''"''  lorsqu'ils  soni   en'danger  de    mort, 

jo  irs,    mais  elle   commçM,(,a  a    parler   tout  tonner,  cmnme  que  ques  uns  lont  fait    de  ce 

.etteiZfcnri -'"''"'  '"   "".''"'  ■"'  ""■^'  ""-^  '"  ''^'^''^  ^"  ^^iU-aux   l"!i     mis   .'u 

^  nui  ^u    'r  fr.  '     !"'*"""'■=*  ^  "."  'T  '""■■•  •■•'"«  ''«-^  l'i''"l'fureux  de  cet  ordre  dans  leur 

te  qui   lut  regarde  comme  un  miracle  cl  un  Meiioloired) 

tE^liz  ïr'"  T  "' r ^"  --•'■" ■"-;■  .;;"'i».:^r.::L^;:;n,; 

enms-li  une  ™i?l'      ',      ''"',  •'•'|:"'^  "  'ht.   On   en   murmura.    principalenuMi.  .\  I., 

lu  PM  s  ;,ri).M*^  '        •               V      '   '•""""  '•""'•  '■'   ""   '■•'"■■'hua   à  un,-  faiblesse  d'es- 

Quelque   désir   qoelle   eût   de   demeurer  m.!',','. '?''.*"''''' ''''"';''    ""-''''*?"  *''"''  J"'"'*'- 

vicree   elle  «lii.ii  •'.  l.w.      -,                 "tmiunr  nienls  des  hommes,  et  ne  rouuit  point  même 

••u>,  qu     ,'  M,  •  V  ;,;  .    .            ;  ''V"n"  '*'  ■^•■"  ^'^'"•'  '•■■•'  '"M^Mux.  ou  dans  les  rues,  'et  quel- 

avec  u        u  u"rco       nie,';          "'.  '''^"""'"'•"  I""'-'  P'"-^  ^o  linge,  se  cou,  rit  le  corps  d'un 

mutuu  consentement,  et  ayant  tous  lude  cilice,  se  ceignit  de  cordes  pleines  do 

(I)  Daillei,  Vies  dit  SS.  8  Ociob. 
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nœuds  ;  et  a  ces  niortifiralioiis  elle  en  ajoii- 
l.iil  une  tous  les  venilredis,  en  faisant  tomber 
jjoulle  à  goutte  sur  (luelque  partie  de  son 
corps  de  la  cire  brûlante  afin  de  s'imprimer 
davaniasie  le  souvenir  dos  souffrances  du 
Fils  de  Dieu  en  sa  Passion.  Ses  jeûnes  étaient 
fréquents,  et  celui  du  vemiredi  (outre  ceux 
qui  sont  ordonnés  par  rE;;lise)  étaient  au 
pain  et  à  l'eau.  Ses  veilles  n'étaient  pas 
moins  austères  :  elle  n'accordait  du  repos  à 
son  corps  que  dans  l'extrême  nécessité  et 
l'accablement  du  sommeil,  ii'ayanl  pour  ma- 
telas qu'un  lapis  étendu  sur  le  pavé.  Elle 
vécut  toujours  de  cette  sorte  près  de  trente 
ans  depuis  la  mort  de  son  mari. 

L'on  croit  que  ce  fut  vers  l'an  1344  ,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  mari ,  et  lors- 
(lu'ille  était  encore  en  possession  de  son 
bien,  qu'elle  fit  bâtir  le  monastère  de  Was- 
lein,  dans  le  diocèse  de  Lincopen,  au  royau- 
me de  Suède: ce  qui  donna  l'origine  à  l'ordre 
qu'on  a  depuis  appelé  de  Saint-Sauveur  ou 
ties  Birgillains,  «lu'elle  fonda  pour  obéir  au 
Sauveur  du  monde,  qui  lui  dicta,  à  ce  qu'on 
prétend,  de  sa  propre  bouche  ,  les  constilu- 
Ijons  ou  règlements,  sous  le  nom  de  Kègle  , 
qui  devaient  être  observés  dans  cet  ordre, 
et  qui  contiennent  trente  et  un  chapitres  , 
outre  la  préface,  qui  en  contient  trois  autres. 
11  y  en  a  aussi  quelques-uns  dans  les  Révé- 
lations qui  sont  sous  le  nom  d'Extrava- 
gantes. 

Selon  ces  constitutions,  cet  ordre  est  prin- 
cipalement fondé  pour  des  religieuses  qui 
doivent  honorer  la  sainte  Vierge  d'un  culle 
particulier,  et  il  doit  y  avoir  aussi  des  reli- 
gieux pour  leur  donner  les  secours  spirituels 
dont  elles  auront  besoin,  et  leur  administrer 
les  sacrements.  Le  nombre  des  religieuses 
est  fixé  a  soixante  dans  chaque  monastère, 
celui  des  religieux  prêtres  à  treize  (1) ,  selon 
le  nombre  des  treize  apôlres,  dont  saint  Paul 
l'ait  le  treizième.  H  doit  y  avoir  quatre  dia- 
cres qui  représentent  les  quatre  docteurs  de 
l'Eglise,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Grégoire  et  saint  Jérôme,  cl  huit  con- 
vers,  qui  tous  ensemble  font  le  nombre  des 
treize  apôtres  et  des  soixante-douze  disciples 
(le  Jesus-Christ.  Les  religieuses  ne  peuvent 
être  reçues  avant  l'âge  de  dis-huit  ans,  et  les 
religirûx  avant  vingt-cinq  ans.  Avant  que 
(le  recevoir  1  habit ,  elles  doivent  postuler 
pendant  un  an.  A  la  première  demande 
((u'elles  en  l'ont,  elles  doivent  cire  renvoyées 
a  trois  mois  ,  et  ainsi  de  trois  mois  en  trois 
mois  juscju'à  la  fin  de  l'année,  pour  voir  si 
elles  persévèrent  dans  leur  résolution.  Si 
néanmoins  c'est  une  personne  grave  et  d'une 
si  grande  autorité  (ju'il  n'y  ait  aucun  lieu 
(l'appréhendt-r  quelque  inconstance  de  sa 
part,  on  peut  la  recevoir  au  bout  de  six 
mois.  Après  l'année  de  noviciat,  l'evê()uedu 
lieu  où  le  mona>tère  est  situé,  ou  quel(|ue 
autre  à  qui  il  en  a  donné  commission  ,  vient 
à  la  porte  de  l'église,  où  il  fait  plusieurs  de- 
mandes à  la  postulante,  après  quoi  il  la  fait 
entrer  dans  1  église.  On  porte.devant  elle  une 


bannière  rouge  où  d'un  côté  il  y  a  un  cru- 
cifix et  de  l'autre  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
afin  que,  jetant  les  yeux  sur  le  crucifix,  elle 
apprenne  la  patience  et  la  pauvrité,  et 
qu'envisageant  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
elle  apprenne  l'humilité  et  la  chasteté.  La 
jiostulante  se  tient  à  l'entrée  de  l'église  tan- 
dis que  révê(iue  consacre  un  anneau.  On 
allume  deux  flambeaux  à  côté  de  la  bannière, 
lesquels  doivent  brûler  pendant  tout  le  temps 
de  la  messe.  Après  la  bénédiction  de  l'an 
neau,  l'évéquc  le  lui  met  au  doigt,  et  ensuite 
va  célébrer  la  sainte  messe.  A  l'OfFerle  elle 
fait  son  offrande  et  retourne  à  sa  place,  où 
elle  demeure  jusqu'à  ce  que  révè(iue  ait  béni 
les  habits  ;  pour  lors  il  l'envoie  chercher  par 
un  clerc:  elle  le  vient  trouver  nu -pieds,  se 
dépouille  de  ses  habits  à  un  coin  de  l'autel, 
ne  se  réservant  qu'une  tunique.  L'évéque  la 
revêt  de  ceux  de  la  religion  ,  et  après  lui 
avoir  mis  le  voile,  il  continue  la  messe;  à 
l'endroit  où  l'on  a  coutume  de  donner  la  bé- 
nédiction nuptiale  aux  personnes  qui  se  ma- 
rient, il  se  retourne  vers  le  peuple,  fait  ap- 
peler la  postulante,  et  après  quelques  priè- 
res, il  lui  met  sur  la  tête  la  couronne  que 
ces  religieuses  portent  ,•  qu'il  attache  avec 
une  aiguille  ,  en  disant  d'autres  prières.  La 
messe  étant  achevée,  il  la  fait  derechef  appe- 
ler :  elle  se  prosterne  contre  (erre,  pendant 
(|u'il  récite  les  litanies,  après  lesquelles  elle 
se  relève  pour  aller  communier.  Aussitôt 
quatre  religieuses  ayant  ouvert  la  porte  par 
où  elle  doit  entrer  dans  le  monastère  ,  elles 
en  sortent  pour  l'aller  chercher,  et  l'y  por- 
tent dans  une  bière,  l'évoque  la  suivant  et  1:4 
remettant  entre  les  mains  de  l'abbesse  ,  et 
pendant  huit  jours  la  nouvelle  religieuse 
n'est  obligée  à  aucune  observance  régulière. 

Telle  est  la  cérémonie  qui  s'observe  à  la 
consécration  d'une  religieuse  de  cet  ordre,  et 
qui  doit  être  aussi  pratiquée  à  l'égard  d'un 
religieux,  excepté  qu'au  lieu  de  lui  donner 
un  anneau,  l'évéque  lui  prend  les  mains; 
qu'au  lieu  de  lui  mettre  un  voile,  il  lui  fait 
l'imposition  des  mains  sur  la  tête  ;  qu'au  lieu 
de  lui  donner  une  couronne,  il  fait  aussi  sur 
sa  tête  une  croix  avec  la  main,  en  récitant 
les  mêmes  oraisons  et  les  mêmes  prières  que 
celles  qui  sont  prescrites  pour  donner  aux 
sœurs  l'anneau,  le  voile  et  la  couronne;  et 
qu'après  la  messe  l'évéque  introduit  le  nou- 
veau religieux  dans  la  demeure  des  frères, 
d'où  il  ne  peut  plus  sortir  que  pour  aller  à 
l'église,  qui  est  commune  pour  les  frères  et 
les  sœurs,  et  dans  laquelle  il  doit  y  avoir 
treize  autels  en  l'honneur  des  treize  apôires, 
et  quatorze  calices,  dont  deux  pour  le  grand 
autel.  Chaque  autel  aura  deux  parements, 
l'uii  pour  les  fêles,  l'autre  pour  les  autres 
jours.  Le  grand  autel  aura  deux  paires  de 
burettes,  deux  paires  de  chandeliers,  une 
croix,  et  trois  encensoirs ,  dont  l'un  servira 
tous  les  jours,  et  les  deux  autres  aux  jours 
de  fête,  et  un  ciboire  pour  nietirc  les  hosties. 

Le  chœur  des  religieuses  est  en  haut,  celui 
des  religieux  en  bas.  Les  religieuse»  ne  doi- 
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venl  réciler  que  l'office  de  l.i  V'iergo  avec  Irols 
Irçons,  laiil  les  jours  de  fôles  qui^  les  autres 
jouiK,  et  clianler  aussi  une  misse  liaule  de 
la  \  icrge,  quelque  fêle  qui  arrive,  après  la- 
quelle elles  doivent  aussi  cliantcr  le  Salve 
Begina.  Pour  les  religieux  (l),ils  doivent 
réciter  l'office  selon  l'usage  des  diocèses  où 
les  moiiaslèrcs  sont  situes,  et  tant  les  frère» 
que  les  sœurs,  avant  que  de  comnieiicer  vê- 
pres, el  après  avoir  dit  un  Ave  Maria,  doivent 
se  demander  pardon  les  uns  aux  autres,  le 
premier  chœur  s'inclinaiit  profondément  vers 
l'autre  en  disant  :  Pardonnez-nous  pour  l'a- 
mour de  Dieu  el  de  sa  très-suinlc  mère,  si  nous 
vous  atuns  offensé  de  parule,  ou  de  fait,  ou 
par  signe;  car  pour  nous,  si  vous  avez  man- 
gue en  gwlgue  chose  contre  nous  ,  nous  vous 
.  te  pardonnons  de  très-bon  cœur  :  ce  que  l'au- 
tre chœur  doit  dire  aussi. 

Quant  à  la  nourriture,   il  leur  est  permis 
de  mander  de  la    viande  quatre   fois  la  se- 
maine, savoir  le  dimanche,  le  lundi,  le  mardi 
el  le  jeudi  à  dîner  seulement;  car  pour  le 
soir,  ils  doivent  s'en  abstenir  et  manger  du 
poisson  ,  des  œufs  ou  du  laitage.  Uulre  les 
jeûnes  preserils  par  l'Eglise,  ils  sont  obliges 
déjeuner   depuis  la   fêle  de  tous   les  sainls 
jusqu'à  Noc),  depuis  le  lendemain  de  l'Ascen- 
sion ju.'-qu  à  la  Pentecôte,  depuis  la  fêle  de 
rKX'illation  de  la    sainle  eroix  jusqu'à   la 
Saint-Michel,  tous  les  vendredis  et  les  same-r 
(lis  de  l'année  ,  et  toules  les  veilles  des  apô- 
tres, des  fêtes  solennelles  de  la  sainte  \  ierge, 
de  sainlJean  devant  la  Porte  Latine,  de  saint 
Michi  1,  de  la  fétc  du  saint  Sacrement  et  le 
vendredi  saint,  avec  celle   différence   que, 
depuis  le  vendredi  qui  précède  la  Qu.idrage- 
sime  jusqu'à  l'âqucs,  depuis  le  premier  di- 
nianche  de  l'A  vent  jusqu  à  Noël,  el  tous  les 
vendredis  de  l'année,  ils  ne  doivent  manger 
que  des  viandes  permises  en  carême,  c'i  sl-à- 
dire,s'alislenir  de  beurre,  de  fromage,  d'œufs 
et  de  l.iiliige.  Depuis   la  Toiissaini  jusqu'au 
premier  dimancln-  de  l'A  vent,  depuis  le  len- 
demain do  l'Ascen-ioii  jusqu'à  la  I  eutetôle, 
(Irpuis  la    fête  de   l'Exallailun  de  la  sainte 
Ooix  jusqu'à  la  fêle  de  saint  Michel,  et  tous 
les  samedis  de  l'année,   ils  peuvent  user  de 
beurre, d'œufs  et  de  laitage,  et  enfin  les  veilles 
des  fêles  des  apôtns,  de  la  sainle  ^■ierge,  de 
saint  Jean  devant   la  Porte  Latine,  de  saint 
Jean-Hapiisle,  de  siiinl  Michel,   de  la  Tou.s- 
Baint,de  la  fêledusjiinl  Sacrement,  el  le  jour 
du  venilredi  saint.  Ils  diii\enl  jeûner  au  pain 
el  à  l'eau;  mais  celle  rigueur  a  clé  modérée 

fiar  le  13'  chapitre  des  i.xiravaganles,  où  ou 
eur  permet  de  manger  des  légumes  les 
jours-là,  et  de  boire  de  la  lisano  ou  de  la 
petite  bière. 

Pour  les  vêtements,  les  swurs  auront  deux 
chemises  de  huieau  hliine,  l'une  pour  porler, 
l'aulre  pour  laver,  une  tuni'|Ui-  de  linrean 
gri>,  une  coule  de  même,  el  un  manteau  qui 
s'atljiche  a\ee  un  nu-iicl  de  bois,  lequel  ni.ii.- 
leau  sera  fourre  l'hiver  de  peaux  d'agneau  : 
pour  coilTiire  ,  elles  auront  une  guimpe  (|ui 
leur  couvre  le  frout  et  entoure  les  joues,  l.i- 

(I)   Vo;;.,  à  l.<  fin  ilii  vol.,  n"  111. 
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quelle  doit  être  attachée  sar  le  hant  de  la  liVe 
avec  une  aiguille;  [.ar-dessus  celle  guimpo 
un  voile  de  toile  noir-  alléché  avec  trois  ai- 
guilles, et  [lar-dessiis  le  voile  noir  une  cou- 
ronne de  loile  hlau'  he  sur  laquelle  il  doit  y 
avoircinq  petites  piice>  rougescomme  autant 
de  goulies  de  sang,  laquelle  couronne  diii 
être  aussi  allachee  avic  un-  .ligiille.  On 
donnera  aussi  aux  religieux  deux  ehi-mises 
de  bureau  blanc,  une  tunique  «le  burc.iu  gris, 
une  coule  de  uiê;neà  laquelle  soit  all,jchc  un 
capuchon  ei  un  manteau, sur  le(iuel  les  pré- 
Ires  porteront  du  c6:é  gauche  un-  croix 
rouge  en  mémoire  de  la  p.issiun  de  .Ni.lri'- 
Sei^neur,  el  au  miliiu  de  la  crmi  un  mor- 
ceau de  drap  blanc  en  forme  d'hnstie  en  mé- 
moire du  saint  sacrifice  qu'ils  offrent  touj 
les  jours;  les  diacres,  un  cercle  blanc  q  .i  n- 
présenle  la  sagesse  dont  les  docteurs  de  l'L- 
glise  ont  été  doués,  el  sur  ce  cercle  quatre 
pièces  rouges  en  forme  de  langues  de  f.u  ;  et 
les  colliers (2),  une  croix  biauehe  pour  mar- 
que (l'innocence,  sur  aquelle  il  y  aura  i  nq 
petites  piices  rouges,  pour  signifier  les  cinq 
plaies  de  Nolre-Seigneur. 

Lorsque  l'on  fondi  ra  un  monaslère,  1  sera 
premièrement  bâii  en  telle  sorte  que  les  Irèrc., 
cl  les  sœurs  y  puissent  deimurer  sans  être 
inquiétés. On  ne  pourra  pas  y  demeurer  qu'il 
n'y  ail  un  iiombrt;  sullisant  de  religieuses  et 
de  frères  prêtres  pour  chauler  l'olfice,  après 
(luoi  on  recevra  ceux  et  celles  (|ui  se  prêsen- 
leronl,  jusqu'à  ce  ()ue  le  nombre  des  soixante 
religieuses  et  des  prêtres  soit  parfait,  aussi 
bien  que  celui  des  diacres  el  di-s  con>  ers,  qui 
apporteront  tous  une  dot  sullisaiite  pour  leur 
nourriture  ,  tant  dans  une  bonne  que  dans 
une  mauvaise  année  ;  ce  (|ui  servira  pour  la 
fondation  du  mouasière  pour  toujours;  car 
ceux  qui  seront  reçus  après  eux  ne  seront 
point  obligés  de  rien  donner,  el  le  mouasière 
ne  pourra  recevoir  ni  les  rentes  ni  les  héri- 
tages (jui  lui  poiii  raient  êlre  alTeles;  et  l'ah- 
nesse  fournira  aux  religieux  el  religieuses 
les  vêtements  et  les  autres  <  ho.ses  nécessai- 
res,des  aunx'ines  qui  seront  laites  au  monas- 
tère, el  qui  serviront  aussi  a  l'eutreiieii  des 
bàliments. 

Lorsqu'un  religieux  ou  une  religieuse 
mourra,  on  en  recevra  un  antre  à  -a  place: 
les  habits  du  mort  seront  distribues  ;iux  pau- 
vres, et  l'on  donnera  tous  les  jours  à  un  pau- 
vre sa  pitance,  jusqu'à  ce  que  sa  pla  e  soit 
remplie.  Si  quel>|u'un  eu  entrant  \  eut  dminer 
queli|ue  chose  de  son  bon  gre,  il  sera  disiri- 
buéaux  pauvres  et  aux  églises  iiecissileuses; 
el  si  le  couvent  est  oblige  de  reccio  r  ce  qui 
lui  est  présenlé,  on  examinera  Irès-soigneu- 
sement  si  ce  qu'en  donne  a  ete  bien  acquis, 
ce  qui  se  doit  prouver  par  témoi;)s;  et  sur  U 
moindre  soupi^oii  qu'il  y  anr.i  qu'il  n'appar- 
tient pas  légitimement  à  celui  qni  le  pn  seule, 
on  ne  le  receira  point.  Tous  les  ans  aianl 
la  'l'oussainl,  on  doit  supputer  à  quoi  peu- 
vent monter  les  vivres  de  t'antioe  Mi:»ante, 
et  tout  ce  qu'on  trouvera  de  siiperllu.taui  de» 
>ivies  que  de  r.irgent  de  raniicc  courante. 

(i)  Vcv-,  il  l:t  fin  d:  vo'.,  n"  H-?. 
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Al":  a  disliibui-  aux  p:;uvrps  le  Icnli'm.iin  de 
la'loiissaini;  en  sorte  qu'il  ne  soit  permis  du 
posséder  que  ce  qui  est  purement  nécessaire. 

Le  jeudi ,  l'abbesse  doit  tenir  le  chapitre  , 
.tfin  que  les  religieuses  qui  ont  fait  quelques 
f.iutes  en  so  enl  punies;  celle  qui  a  été  con- 
vaincue d'avoir  quelque  t  liosc  eu  propre  par 
la  dcp'isilion  de  trois  témoins  ,  et  n'a  pas 
avoué  sa  l'auie,  doit  manger  à  terre  le  pn- 
ruier  jourdeclirtpiire.ayanlsa  pitance  comme 
les  aulres  sœurs;  mais  le  vendredi  elle  dmi 
manger  au  pain  et  à  l'eau.  Elle  ne  doit  point 
sortir  ces  deux,  jours-là  de  l'égliso.  Aux 
heures  des  oITices  elle  se  doit  prosterner  aux 
pieils  de  toutes  les  sœurs, qui  sortent  de  l'é- 
glise sans  lui  parler;  et  après  les  vêpres, 
l'abbesse,  accompagnée  dctoutes  les  religieu- 
ses, >a  trouver  celle  qui  est  en  pénitence  et 
proslernéc  contre  terre,  elle  la  relève  et  la 
conduit  à  l'autel  du  chœur  des  religieuses, 
où  ayant  reçu  l'absolution,  elle  retournu  à 
sa  place.  Si  quelqu'aulre  est  morte  profirié- 
laire  sans  s'en  être  confessée,  après  qu'on  a 
lavé  son  corps, on  la  met  dans  la  bière  et  elle 
est  portée  devant  la  porte  de  l'église,  où  l'ab- 
besse, en  présence  de  toutes  les  religieuses, 
dit  :  CMe-ci,  à  la  persuasion  du  démon,  a 
(/rièvcment  pc'ché  par  la  propriété,  contre  Dieu 
et  contre  lu  religion;  prions  pour  elle, afin  que 
Dieu  lui  pardonne  son  péché,  parce  qu'il  est 
miséricordieux:  et  après  qu'elles  ont  dit  un 
Ave  Maria,  on  l'absout  cl  on  la  porte  au  mi- 
lieu du  chœur  des  sœurs, où  après  les  prières 
■ucoutumécs  pour  les  morts  on  la  porte  dans 
!.i  sépulture  (irdiuaire. 

L'evèque  du  lieu  où  le  monastère  est  situé 
doit  en  être  le  père  et  le  visiieur.  Il  doit 
\eiller  à  ce  que  la  règle  y  soit  observée  de 
point  en  point,  et  doit  juger  tous  les  diffé- 
rends qu'ils  peuvent  avoir.  Les  souverains 
des  Etats  où  ils  demeurent  doivent  être  leurs 
'Jéfenseurs  ou  avoues,  et  le  pape  leur  pro- 
tecteur, et  sans  sa  permission  on  ne  peut 
lia  ir  aucun  monastère  de  cet  ordre.  Le  si- 
lence y  doit  êtic  soigneusement  gardé  depuis 
!e  malin  jusqu'à  la  fin  de  la  messe  hauie, 
(jui  est  célébrée  en  l'honneur  de  lu  sainte 
Vierge.  On  le  garde  aussi  pendant  les  repas, 
depuis  vêpres  jusqu'après  les  grâces  du  sou- 
per, et  depuis  la  lin  de  la  réeréaiion  du  soir 
jusqu'au  lendeu)ain  malin.  Il  doit  toujours 
y  avoir  une  fosse  ouverte,  où  tous  les  jours 
après  tierce,  l'abbesse  cl  ses  religieuses  doi- 
vent aller,  cl  après  quelques  prières,  l'ab- 
besse doit  jeter  dans  la  fosse  un  peu  de 
terre,  et  il  doit  y  avoir  aussi  à  l'entrée  de 
l'é^ilise  une  bière  ou  cercueil,  alin  que 
ceux  qui  y  entrent  se  ressouviennent  qu'ils 
doivent  mourir  un  jour.  Enfin  comme  cet 
(;rdre  est  pariiculièremenl  établi  |iour  hono- 
rer la  sainte  Vierge,  l'abbesse  doit  être  su- 
périeure ,  non  -  seulement  des  religieuses, 
li.aij  encore  des  religieux,  qui  sont  tous 
obligés  de  lui  obéir,  et  parmi  les  treize 
préli  es  elle  eu  choisit  un  qui  a  la  qualité  de 
lOiilosseur  général. 

Voilà  en  abrégé  la  règle  que  l'on  prétend 
que  Noire-Scigucur  Jéstis-Clirif l  a  dictée  à 
Êaii;lc  lîiigille  pour  le  gouvernement  de  sou 


ordre,  ou  [dutùl  les  roiislilulîons  ;  caries 
religieux  et  les  religieuses  de  cet  ordre  sui- 
vent la  règle  de  saint  Augustin,  et  les  pa|)cs 
ont  toujours  fait  mention  de  cet  ordre, 
comme  suivant  la  règle  do  saint  Augustin 
et  les  constitutions  du  Sauveur,  qui  furent 
premièrement  approuvées  par  le  pape  Ur- 
bain V,  et  ensuite  par  ses  successeurs,  Ur- 
bain Vi,  Jean  XXlil,  Martin  V  et  Gré- 
goire XV  ;  mais  la  décadence  où  cet  ordre 
est  tombé  par  le  changement  de  religion 
qiii  est  arrivé  dans  plusieurs  endroits  où  il 
possédait  des  monastères,  principalement 
en  Suède,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
dans  les  l'ays-Bas ,  empêche  que  l,i  plus 
grande  partie  de  ce  qui  est  contenu  dans 
celte  règle  ne  soit  observée  dans  tous  les 
monastères  qui  se  trouvent  dans  ditîérentes 
provinces,  et  qui  ont  été  fondés  par  dés  reli- 
gieux ou  des  religieuses  qui  sont  venus  dans 
ces  mêmes  provinces  chercher  un  refuge, 
pour  mettre  leur  foi  à  couvert  des  persécu- 
tions que  les  hérétiques  leur  suscitaient. 
Aussi  on  en  voit  quelques-uns  en  plusieurs 
endroits  où  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  ou 
cinq  religieux,  d'autres  où  il  y  en  a  en  plus 
grand  nombre,  mais  qui  sont  destinés  pour 
des  religieux  seulement,  d'autres  pour  des 
religieuses,  et  il  s'en  trouve  encore  dix  ou 
douze  en  AllemagncetUD  àDantzick,  qui  sont 
doubles  pour  les  religieux  et  les  religieuses, 
et  où  ces  constitutions  peuvent  être  obser- 
vées. Le  pape  Clément  Vlll  y  fit  néanmoins 
quelques  changements  l'an  1G03,  pour  les  mo- 
nastères doubles  qui  sont  en  Flandre,  comme 
il  paraît  par  les  constitutions  qui  furent  im- 
primées à  Douai  en  1G35  ;  mais  comme  elles 
necoin  ienncnt  point  puurles  monastères  sim- 
ples tels  que  sont  ceux  qui  se  trouvent  aussi  en 
Flandre,  où  il  y  en  a  six  d'hommes  et  six  de 
filles ,  les  religieux  de  cet  ordre  du  monastère 
de  Sainte  -  Marie  de  Foi,  proche  la  ville  de 
Poperingue,  en  la  forêt  de  Saint-Sixte,  au 
diocèse  d'Ypres,  y  firent  changer  par  le 
papo  Grégoire  XV,  l'an  1G22,  quebiues  arti- 
cles qui  ne  convenaient  qu'aux  couvents 
doubles.  Ces  couslilulions  nouvelles  con- 
tiennent seulement  vingt-un  chapitres  con- 
lormesaux  aulres  pour  l'observance, excejité 
qu'on  y  a  ajouté  l'obligation  de  jeûner  au 
pain  cl  à  l'eau  les  veilles  des  fêles  de  saint 
Augustin  et  de  sainte  Hirgilte;  que  si  un  frère 
meurt  propriétaire,  il  est  privé  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique  ;  que  tous  les  religieux 
indifféremment  doivent  porter  une  croix 
rouge  sur  leur  manteau  à  laquelle  les  prêtres 
doivent  ajouter  larepréscntaiion  d'une  hostie; 
qu'ils  pourront  être  admis  à  la  profession 
à  l'âge  de  seize  ans,  et  qu'ils  doivent  tra- 
vailler m.inncllement  à  certaines  heures  du 
jour.  Voici  la  formule  de  leur  profession  : 
Moi  frère  N.  je  fais  profession  et  promets 
obéissance  à  Dieu  tout-puissant  et  à  la  bien- 
heureuse Vierge,  à  saint  Augustin  et  à  sainte 
Dirgitte,  eld  vous.  Monseigneur  l'évéque,  qui 
êtes  ici  de  leur  part,  (lu  prieur  du  monastère 
cl  à  ses  successeurs,  de  vivre  sans  propre  et  en 
chnilelé  jusqu'à  la  mort,  suiianl  la  règle  de 
$aint  Augustin  et    les    constitutions  de  cn 
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ordre.  J.'évi^que  lui   (\\l  cnsv.Wc  :  Arec  <> Il f  princc^sc  n'.-iv.iiii  pns    »  6cu  .tsipz  hm^M.iini  « 

iiitenlion  il  vuus  /(iiit  donner  vu  re  foi  à  iJint,  \>nur  le  liirn  de  ri'l^li-in,  et  lu  religion  calhii- 

el  foirc   vœu  de   n'niiacr   rien   coinm:   vuli<:  lii|ii(;  .ly.'nil  élé  de  noineau  perséciilée  sous 

Dieu;  (l  il  fiiut  que  vuus  lui  donniez  tin   en-  le  ri^-j'ie  de  la  reine  Hlis.ihelh,  les  religieuses 

lier  consrnieineiu   de   tout  votre  cœur.  Tour  nir-^illines    fun-nl  oltligres  d'.iller   chercher 

lurs  le  proie',  répoiiil  :  Je  conaens  à  mon  Oint  un  jsilc  à  Lisbonne, nu  rnppori  de  S.inderiis. 

detoiit  mon  cœur,  m'o/jn. ni  ù  lui  dans  toute  la  Le    mon.isl'Ve  de    Wa'Iein   fondé  en  SiièJ  ; 

.simplicité  de  mon  d/zie.  L'cvcque  lui  du  :  [il  p.ir   i.,iinlc  fiir(;itie,  qui  él;iil  le   premier  d.; 

moi  de  la  purl  de  liieu  tout-pmssimt  et  de  sou  or.lre,  et  les  aulres  de  ce  rojaume,  ont 

son  Fils  unique  Jésus-Cl.risl ,  je  comens  en  eu  le  même  son  que  celui  d'Angleterre  et  de 

f  ou»,  tl  après  quelques  prières,  il  lui  prend  quelques-uns  en  Allemagne,  lorgqu''  i.  chan- 

les  uiaw-  en  disiinl  :  Je  vuus  bénis  pour  être  gemeni  de  religion  y  est  arrivé. 

religieux  de  Dieu,  elc.  Il  y  a  aussi  des  chan-  Cependant  celui  de  Waslein  (1)  s'i  >!  con- 

genienls    dans    ces   nouvelles    constitutions  serve  lo.'.gleiiips  au   milieu  de  l'horési  ■.  liile 

(oiioliatit  l'oKice  liivin  ;  lar  i's  le  doivent  ré-  avait   été    itilroduili;  en  Suède   par   (iustave 

citer  selon  l'usage  di-  l'I^glise  romaine,  dire  >  as.i,  qui   après   avoir  usurpé   la   couronne 

tous  les  jours  au  clid'ur  le  petit  ollicc  et  chan-  sur  le    roi  Chrisliern   II,  y  al)olil  la  religioii 

1er  une  messe  de  la  Vierge,  excepté  les  léles  catholique     et    inlrodnisit    le    luthér.inismc 

delà  première  classe.  A[irès  celte  messe,  on  dans  le  royaunie.  Jl  s'y  cntreiini  durant    Id 

chantera   tous  les  satnedis  le  Salre,  lieijinn,  régne  d'Elric  XIV,  son  fils  et  suoesseur.  à  là 

tous  les  jours  après  vêpres, /1r?,  mari's  s;c//(i,  faveur  des  troubles  que  les  inpiélés  et  le» 

tous  les   vendredis,  on    fera   une  procession  eruaulés    de  ce    prince  y    causèrent;  mais 

autour  du  cloître  en  récitant  les  sept  psaumes  Eri,;  se   rendit  si  odieux   aux  grands  et  riu 

de  la  pénitence  :  et  lusa^c   des  orgues  est  peuple  de  son  roy.iumc,  que  d'un  ron)mun 

défendu  dans  cet  ordre.  consentement  il  fut  détrôné  et  enfermé  dans 

Il    parait   par   le    litre   de   ces    nouvelles  la   même  prison  où  il  avait   retenu   |)endaot 

constitutions  que  Ces  reli^;icux   qui  demeu-  plusieurs    années    son    frère   Jean,   duc   de 

rent   dans  des  couvenis  sinifiles,  ont  pris  le  Finlande,   qui  fut  proclamé  roi  sous  le  nom 

nom  de  religieux  Birgitiams  novissimes   de  de  Jean  III. 

l'ordre  du  Sauveur,  vulgairement  dit  de  Sainte-  Depuis  le  changement  de  religion  qui  s'é- 

lîirgilte,  apparemment  pour  se  distinguer'dc  lait  lait  en  ce  royaume,  les  lieréti(]ues  n'a- 

ceux  (ju.  demeurent  dan  s  des  Cou  venl8doul)les  ;  v  aient  point  cessé  de  persécuter  les  icliiiieu- 

et   qiioi(|ue    par  le  treizième    cl'apitre  il  soit  ses   de   Wastein  ;  ils  s'emparèrent   dv^leur 

ordoiinedemémeque  dansiesanciennes,  ()u'il  monastère,    ils    les   fali^u.iietit  continielle- 

y  aura  dans  l'église  treize  aulels,  quatorze  ment  par  des  discours   également   iiijurieux 

calices, etc., cela  ne  s'observe  pas  néanmoins  à  leur  foi  et   à   leur  pudeur;  mais  elles  se 

dans    (|uel(|ues    monastères,    comme    dans  bourhaicnt  les  ore.lles  avec  de  la  cire  ou  du 

celui    de  Saint-Sulpiee    du    Désert,    proche  coton  dès  qu'ils  se  mettaient  en  état  de  leur 

Dampmartin,  où  il  n'y  a  (|ue  quatre  ou  cinq  parler.  Ces  hérétiques,  [> mr  se  venger  de  ce 

religieux  au    plus,   qui   ont    une   église  fort  mépris  prétendu,  après  avoir  en  vain  essaye 

petite.  L'évoque  de  Seuls,    Denis  Sanguien,  de  les  contraindi  e  par  1 1  fai  u   à   se    rcndic 

leur  donna  ce  lieu  en  1701.  Ils  ont  encore  un  ii   leurs   désirs   cinnincls,    les   avaieut    mc- 

auire  monastère  en   Krance  à  Auxy-Ie-tlhà-  nacées    de   les  déihirei'  imp'lovahlen)cnt    a 

leau,  au   diocèse  d'Amiens.  A  la  rccomman-  coups  de  f  Miels.  Ils  conmercèrent  mé.ne  par 

dation   du  duc  de   Bavière,  Maximilien,  ils  faire  sentir  ,'i  ral)lieS3e  les  effets  de  leur  r.i"e 

ubtinrcnl  la  petite  église  de  Sainte-ltirgiltc  cl  de  li'ur  brutalité,   ce  qu'elle  jonlTrit  avee 

à  Home,  dans  la  place  Farnèse,  avec  la  mai-  une  constance  admiralde.   Le  roi  Je. m  111  fut 

son  joignante,  (jui  servait  (luebinelois  d'firt-  si  frappé  de   l'éclat  d'une  telle   vertu,   qu'il 

pital,  on  l'un   recevait   les  pauyr.'S  catholi-  les  prit  sous   sa  proieclion  à  «on  a^éneiiei't 

ques  Suédois,  quand  ils  venaient  à  Uonie,  ce  à  la   couronne,    l'an  loliS.    Il  leur  fit  leiidre 

qui  arrivait  r.ireiiienl.  Olaus  Magnus,  arche-  leur  monasière  e|  les  reliques  de  sainte  l>ir- 

>èquo  d'Upsal,  fameux  his'.orien   de    Suède,  l-'iUf,  leur  fondalrice,  et   ordonna    qu'i'U  les 

ayant  6lé  chassé   de  son   pa\s    pour   la  foi,  laissât  vi\re  tianquillement  sui\aiil  la  saiii- 

denieura  longtemps  eu  cette  iiiaisin,  sous  li>  li  té  de  leur  profession. 

poiiiiliiiii  de  Paul  III.  Il  y  a  deu\  beaux  mo-  Ce  prince,  (|ueli|nes  années  .iprè»,  ayan". 
naslèros  de  filles  de  cet  ordre  à  Cènes,  dont  firnie  le  dessein  de  rétablir  'n  foi  callioliquo 
il  y  en  a  un  où  l'on  ne  reçoit  que  des  lilles  d.ins  ses  Klats,  se  scr\it  du  Père  .Moolai.  jc- 
iiobles.  Il  y  avait  autrefois  un  monasière  suite,  ;iu  ind  il  donna  Li  charge  île  princi- 
double  en  Angleterre,  ([ui  eut  le  mc'me  soit  pal  du  collège  de  Stniiolm,  l'an  I.STT,  il  «n 
«lue  les  autres  monastères  de  ce  ro\aunie,  même  temps  il  publia  une  nou\elle  lil-rgic 
dans  le  temps  du  m. illieureux  schisme  (lui  eu  qu'il  avait  dressé-  lui-même,  pour  al'olir 
bannit  la  religion  catholique.  La  reine  Ma-  peuà  peu  les  pratiques  lutherie  mics.  Il  cu- 
rie étant  moulée  sur  le  trône,  un  de  ses  pre-  >oya  aussi  à  lliune  l'ontiis  de  1 1  (nidic  .ti 
miers  soins  fut  de  restituer  aux  religieux  les  pape  Grégoire  XIII,  pour  traiter  a>ec  lui  de 
monastères  <iui  leur  avaient  été  ôlés.  Ivlle  fit  la  réduction  du  roy.aime  de  Suède  à  l'obéis- 
jebàtir  eu  1550  celui  des  lîirgiltines  qu'on  sauce  de  l'I'glise  sous  certain -s  ci  r.Jiiii>n«. 
appelait   le    monasière  do   Sion.  .Mais   celte  et   le  prier  de   lui    envoyer    qi:c'.iiic    l:nbi;« 

,•1)  Poiinny,  Yicdit  P.  l\\isc:'ii,  cl  l'ieriiiiond  de  IViiim,  Ii'>.  iv,  c.  15. 
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homme  pour  travailler  au  rétablissement  de 
la  véritable  religion.  Sa  Sainteié  envoya  le 
célèbre  Antoine  Possevin,  de  Mantoue  ,  jé- 
suite, entre  les  mains  duquel  ce  prince  fil 
secrètement  abjuration  du  luthéranisme  , 
lan  i:i78.       ^a 

Le  Père  Possevin  étant  retourné  a  Kome, 
le  pape    le    renvoya    l'année    suivante    en 
Suède  en    qualité  "de  nonce,   et  le  chargea 
d'un  bref  qu'il  adressa  aux   religieuses  du 
monastère  de  Wastein  pour  les  consoler.  11 
lui   recommanda  de  les  aller  visiter   de  sa 
part,  de  les  animer  à  la  constance,  et  de  leur 
rendre  tous  les    bons  offices  qui   pourraient 
dépendre  de  son   ministère.    Le  P.   Posse- 
vin trouva  à  son  arrivée  en   Suède,  que  le 
roi  était  retonibé  dans  l'hérésie  sans  aucune 
espérance  de  conversion  ;   mais  d'un  autre 
(Mii  il  fut  consolé  de  voir  les  religieuses  de 
Wastein  plus  fermes  que  jamais  dans  la  foi 
catholique.    11  en   trouva  dix-huil  dans  ce 
monaslère.qui  y  vivaient  comme  des  anges 
sous  la  conduite  de  leur  abbessc    nommée 
Catherine  Bénéditli,  plus   vénérable  encore 
par  sa  sainteté  que  par  son  âge.  11  commença 
ia  visite  de  ce  monastère,  par  confirmer  de 
son   autorité  l'abbesse   et   la    prieure   dans 
leurs  charges.  Il  reçut  ensuite   la  profession 
de  sept  de  ces  Glles,  qui  n'avaient  pu  la  faire 
jusque-là  ,  faute  de  prêtres  qui  eussent  com- 
mission de  la  recevoir;    et  depuis   plus  de 
trente  ans  ,  elles  n'avaient  point  eu  la  coii- 
solalion  d  en  voir  aucun.  Il  les  exhorta  a  1 1 
constance   et  à   soutenir  jusqu'à  la  mort  la 
sainlcle  de  leur  irof.ssion,  sans  pernieltre 
qu'on  doniiâtjamais  la  moindre  entrée  a  I  er- 
reur et  au  relâchement  dans  leur  sainte  mai- 
son. Enfin  il  les  assura,  en  leur  disant  adieu, 
que  leSeigneur,  qui  est  fidèle  en  sespronie>- 
ses,  ne  manquerait  point  de  leur  donner  en 
toutes  les   occasions,  des    secours    propor- 
tionnés à  leurs  besoins  elà  leur  Gdélite.  L  est 
ce  qu'elles  éprouvèrent  quelque  temps  après, 
quand  Magnus  d'Ostrogolhie,  frère  du  roi  , 
s'élanl  voulu  emparer  de  leur  monastère,  lui 
li;ippélout  à  coup  d'une  violente  frénésie, 
(le  laquelle  il  ne  revint  jamais;  ce  que    1  on 
regarda  comme  une  punition  visible  du  ciel, 
qui  veillait  à  la  conservation  de  ces  épouses 
de  lésus-Christ. 

Quant  à  sainte  Birgitte,  elle  ne  prit  pas 
l'habit  de  son  ordre,  d  autant  qu'il  n'aurait 
pas  été  bienséant  aax  pèlerinages  que  Dieu 
lui  ordonna  de  faire.  KUe  vint  premièrement 
à  «ome  où  elle  obtint  du  pape  Urbain    V    la 
■      confirmation  de  son  ordre  l'an  13/0;  de  la  elle 
passa  à  Naples  et  en  Sicile,  d'où  étant  reiour- 
née  à  Home,  elle  eut  une  révélation  d  aller  a 
Jérusalem  ;  mais  n'osant  pas  entreprendre 
ce  voyage  à  cause  de  son  grand  âge,  ayant 
pour  lors  soixante-neuf  ans,  Notre-Seigneur 
Josus-Chrisl    l'assura   qu'il  serait    toujours 
avec  elle,  et  qu'il   lui  donnerait  des  /o.ces 
sullisantes;  elle  le  fil  donc  avec  sa  hllc  La- 
ilicîine,  qui  a  mérité  d  être  dans  la  suite  au 
nombre   des  saints,   el   qui  avait  quitté    la 
Suède  pour  se  retirer   avec  elle.  Ce   lut   au 
retour  de  ce  voyage  à  Kome,  qu'après  avoir 
édifié  TEglise  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et 


donné  aux  religieux  et  religieuses  de  son  or 
dre  un  mndèle  vivant  de  la  règle  qu'ils  de- 
vaient observer,  elle  mourut  le23  juillet  1373, 
dans  le  monastère  de  Sainl-Laurentùi  Pane 
cfPeniades  religieuses  de  Sainte-Claire,  ou 
elle  s'était  retirée. 

Nous  avons  dit  qu'elle  n'avait  pas  pris 
l'habit  de  son  ordre  après  qu'elle  l'eut  fondé; 
elle  fui  néanmoins  enterrée  trois  jours  après 
son  décès  avec  cet  habit,  quoiqu'elle  ne  l'eût 
pas  porté  de  son  vivant.  L'année  suivante 
son  corps  fut  transporté  en  Suède  par  les 
soins  de  sainte  Catherine,  sa  fille,  dans  le 
monastère  de  Wastein,  où  elle  se  fit  aussi 
religieuse,  et  qu'elle  gouverna  dans  la  suite 
<n  qualité  d'abbesse.  Elle  vint  encore  à 
Kome,  pour  obtenir  du  pape  Grégoire  XI  la 
canonisation  de  sa  mère;  mais  la  mort  de 
ce  pape  el  le  schisme  qui  arrivèrent  ensuite 
l'ayant  fait  différer  pour  un  temps,  elle  ne 
se  fil  que  sous  le  pontifical  de  Boniface  IX, 
l'an  1391. 

Il  y   a  eu    plusieurs  personnes  dans  cel 
ordre  qui  sont  mortes  en  odeur  de  sainteté; 
mais  il  a  aussi  produit  l'un  des  plus  grands 
ennemis  de  l'Eglise,  Jean  OEcolampade,  qui 
étant  religieux  de  cet  ordre  el  prêtre  dans  le 
couventde  Saint-Sauveur  près  d'Augsbourg, 
apostasiapour  aller  prêcher  ses  erreurs  dans 
Bâle.  On  le  trouva  mort  dans  s.n  lit  le  pre- 
mier décembre  1551.  Luther  qui  était  son  en- 
nemi,  comme  de    tous    ceux  qui  n'étaient 
pas  de  son  parti,  dit  que  le  démon  l'étrangla; 
d'autres  disent  que  ce  fui  la  femme  qu'il  avait 
épousée  par  un  mariage  incestueux,  el  Bèze 
dit  qu'il  mourut  de  la  peste.Il  estenlerrédans 
la  grande  église  de  Bâle,  avec  celte  épilaphe  : 
D.Joannes  OEcolampadius,  professione  thco- 
logus,  trium  lingiiarwn  peritissimus,  auclor 
Evangdicœ  doctrinœ  in  hac  urbe  primus  et 
lempl'i  hujus  verus  episcopus,   etc.  11    paraît 
nar  les  lettres  d'Erasme  qui  était   son  ami, 
qu'il  s'était  fait  religieux  de  l'ordre  de  Sainle- 

Birgitte,  le  23  avril  1520,  et  qu'il  embrassa 
l'hérésie  l'an  1523.  .    ,,  .■        a 

Nous  avons  un  volume  des  révélations  de 
sainte  Birgitte,  lesquelles  furent  présentées 
par  sainte  Catherine,  sa  fille,  le  prieur  «i  Al- 
vaslre  et  le  confesseur  de  sainte  Birgitte, 
au  pape  Grégoire  XI,  l'an  1377,  qui  les  don- 
na a  examiner  à  trois  cardinaux  cl  a  plu- 
sieurs personnes  doctes,  qui  n'y  trouvèrent 
rien  de  contraire  à  la  foi.  Elles  lurent  encore 
examinées  de  nouveau  sous  le  pape  Urbain 
VI,  par  cinq  cardinaux  el  plusieurs  autres 
personnesquirendirenllemêmetéoioignagc, 

assurant  qu'il  n'y  avait  rien  de  eontruiro  a 
l'Ecriture  sainte,  aux  maximes  des  Pères,  et 
à  la  rè-^le  des  bonnes  mœurs.  Cela  n  empê- 
cha pas  qu'il  n'y  eût  des  esprits  inquiets  qui 
crurent  trouver  encore  des  hérésies  dans  ci  s 
révélations,  el  les  dénoncèrent  comme  telles 
au  concile  de  Bâle  :  ce  qui  obligea  Eric,  roi 
de  Danemarck  et  de  Suéde,  et  les  prélats  de 
ce  royaume  d'écrire  à  ce  concile,  1  an  l*d*. 
nrenant  leur  défense  aussi  bien  que  de  la 
îè-le  de  cel  ordre.  Ces  lettres  furent  lues  eu 
la'coneiégation  des  Pères  du  concile  le  2l> 
mars  de  l'année  suivante,  el  les  commissai- 
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res  (Il'jiuIôs  |);ir  c  cuncile  en  colle  affaire, 
tlonl  le  cardinal  de  Turrecremata,  pour  lors 
in;iilr(Mlu  sacré  palais,  fui  du  nombre,  assu- 
ré rcut  le  concilcqui.'  ces  révélations  venaietit 
de  la  part  de  Dieu. 

Voyez  Ihvelnt.  S.  liirgitt.  lih  viii.  liequl. 
srii  Conslit.  FF .  Novissimormn  ord.  S.  Snl- 
taloris  viil(/.  S.  Biryiltœ.  Clem.  Uoyn.  Apos- 
tat. S.  Bened.  in  Angl.  p.  KKi.  S.  Anton. 
HiKl.  part.  3  lilul.  1."},  cnp.  \1.  Nalal. 
Alexnnd.  Hist.  fcclcs.  sœcul.  ]'.i  et  l'».  Joaii. 
Mar.  Vernon,  Annal.  3  ord.  S.  Francis., 
part.  3. 

§  II.   Des  relif/ienses  de  Sainte-Flirgitle  dites 

de  la  liécoiler.tion,  avec  la  Vie  de  la  V.  M. 

Marine  Fsrohnr,  leur  fondatrice. 

Quoique  l'ordre  de  Sainl(-Hiri,'iltc  se  fût 
éleiidu  en  plusieurs  provinces,  en  Fr.incc, 
en  Alleina(;ne,  en  Anjçlelerre,  en  Italie  ci 
dans  les  Pays-Bas,  il  était  néanmoins  incon- 
nu en  {«pagine  au  commenccincnt  du  dernier 
siècle,  lorsqu'une  sainte  fille  nommée  Mai  ine 
Escoliar  \  oulul  honorer  la  mémoire  de  sainte 
Ilirgille  à  Valladolid,  en  fondant  un  monas- 
tère d(!  religieuses  de  son  ordre,  à  qui  elle 
donna  des  conslitulions  particulières  qu'elle 
lira  de  celles  que  sainte  IJirgilti^  avait  don- 
nées à  ses  religieuses  (1),  et  qui  lui  avaient 
été  dictées  parle  Sauveur  du  monde.  Marine 
Kscobar  était  Olle  diî  Jacques  I^scobar  de 
Caslel-li(idrif,'o,  qui  exerçi  d'abord  la  pro- 
fession d'avocat  dans  sa  patrie,  et  y  remplit 
une  chaire  <lc  docteur  récent  dans  la  faculté 
de  droit.  Ile  là  il  alla  à  Ossiina  i)our  y  oc- 
cu)  er  une  autre  chaire  dans  cette  univer- 
sité ;  mais  ((uatre  ans  afirès  il  en  soriit  p  mr 
aller  à  Valladolid,  et  après  avoir  encore  obte- 
nu une  chaire  de  droit  dans  cette  ville,  il 
épousa  Marguerite  Montana  de  Monlfcrai, 
fille  du  docteur  Bernardin  Montana, premier 
médecin  de  l'empereur  Charles-Qnint,  de 
laquelle  il  eut  plusieurs  (<nf.inls,  entre  an- 
Ires  quatre  filles,  dont  la  dernière  l'ut  noire 
Marine  Mscoliar,  qui  na(|uit  à  Valladolid,  le 
8  février  l.'i.i'i.  Dis  l'âge  de  trois  ans  elle  fut 
prévenue  de  grâces  extraordinaires  qui  fu- 
rent lonjoiirs  en  augmentant  pendant  tout  le 
cours  de  >..i  vie  (lui  fut  fort  longue, puisqu'elle 
nioniiit  â'^'e(>  dfl  pirs  de  (jualre-vingls  ans. 
On  ignorerait  encore  les  communications 
secrètes  dont  Noire-Seigneur  la  favorisa,  et 
la  quai  lé  des  faveurs  inelTables  qu'il  lui  lit 
hors  des  voies  ordinaires,  et  que  son  luiim- 
lilé  lui  voulait  faire  tenir  cachées,  si  l'obéis- 
sance (ju'elle  croyait  (ievoii-  à  son  directeur, 
le  V.  Louis  du  Pool,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  ne  l'avait  obli;;ée  de  les  deconvir  à 
ce  l'ère,  qui  eut  grand  soin  de  les  recueillir, 
el  qui  dès  lors  forin.l  h-  dessein  de  composer 
sa  vie  renipli(>  de  visions  et  de  miracles, 
qu'ilne  put  continuer  étani  mort  avant   elle. 

I.'on  prétend  que  dans  le  cours  d'une  si 
longue  vie,  elle  conser\a  toujours  son  inno- 
cence baptismale,  qu'elle  ne  coinniil  j.ini.iis 
nucun  pcM  he  nuu-lel,  et  qu'elle  ne  ressenlit 
nucune  atteinte  de  inmitenienls  ou  de  len- 
lalion>   iinpuros.  Son  bnnuliie  tut  sigiando 
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que  n'élanl  encore  qu'enfant,  elle  ne  pou- 
vait souffrir  qu'on  lui  donnât  des  louanges, 
ré|iandant  des  larmes  lorsqu'on  lui  en  don- 
nait, coirmie  si  on  lui  avait  dit  des  injures. 
!"a  patience  fut  admirable,  pendant  cinquanie 
ans  que  Dieu  l'éprouva  par  plusieurs  mala- 
dies ;  elle  fit  paraîlre  pendant  tout  ce  temps 
une  grande  résignation  à  la  voloniéde  Dieu. 
Si's  maux  ayant  redoublé  pendant  les  trois 
di'rnières  années  de  sa  vie,  it  l'ayant  obli- 
gée pendant  tout  ce  temps  de  garder  le  lit 
sans  en  pouvoir  sortir,  elle  témoigna  tant  de 
satisfaction  de  soulTrir,  qu'elle  dis  lil  qu'elle 
aurait  eu  une  }.'rande  aflliction  de  qnitier  la 
vie  sans  avoir  enduré  ce  peu  de  souffrances  ; 
et  loule  sa  peine  au  plus  fort  de  ses  dou- 
leurs élait  de  manquer  en  quelque  chose  A 
la  résignation  qu'elle  devait  avoir  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  .Maltraitée  souvent  p;ir  le  dé- 
mon qui  inventait  chaque  fois  des  manières 
inconnues  jusqu'alors  pour  lui  faire  perdre 
la  paix  et  la  tranquillité  de  son  âme,  elle 
lui  résista  courageusement  et  ne  s'éloigna 
jamais  d'un  moment  de  la  présence  de  Dieu 
où  elle  était  continuellemenl  ;  el  elle  n'eut 
jamais,  ou  très-rarement,  de  distractions 
dans  ses  oraisons,  quoiqu'elles  fussent  fort 
longues. 

Sa  charité  pour  le  prochain  élait  si  grande, 
qu'elle  i  ût  souhaité  donner  sa  propre  vie 
jiour  le  salut  des  pécheurs;  et  compatissant 
aux  misères  d'autrui,  elle  se  faisait  pauNro 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  soulagiaul 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  Elle  entre- 
tenait (luantité  de  pauvres  demoiselles  à  qui 
elle  procurait  par  son  zèle  des  sommes  siii- 
fisantes  pour  les  pourvoir  honnéleinent.  Ce 
fut  un  elTet  do  cette  même  cliarilé  qui  la 
porta  à  procurer  à  l'Kspagne  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Sainte-llirgiile,  afin  que  leurs 
couvents  fussent  aillant  de  séminaires  d'il- 
lustres et  de  saintes  vierges,  el  que  cet  or- 
dre se  pût  multiplier  en  Ivspagne,  comme  il 
avait  fait  dans  d'autres  endroits.  Ce  fut  par 
une  inspiration  de  Dieu  qu'elle  forma  co 
dessein,  et  qu'elle  dressa  les  coiislitntions 
particulières  pour  cet  ordre,  en  modérant 
les  anciennes  que  sainte  ltir_ille  avait  dor,- 
nees  d'abord  à  ses  religieuses,  et  le»  accom- 
modant au  temps  présent.  L'on  prélen  I 
(ju'clles  furent  aussi  révélées  à  celle  sainte 
lille,  comme  les  autres  l'avaient  été  À  .saime 
Itirgilte  ;  elle  en  conféra  avec  le  I'.  Louii 
du  l'ont,  son  confesseur,  qui  les  mit  par  or- 
dre el  les  disposa  par  chapitres,  les  ayant  ii- 
rees  en  partie  des  anciennes  de  s.iinte  liir- 
gitte,  et  en  parlie  de  ce  qui  avait  cte  révélé 
,i  Marine  Kscobar;  et  elles  furent  ensuite 
approuvées  par  le  pape  Irbiiii  N  111. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  ses  longues  m.i- 
ladics  el  ses  grandes  inlirmiies  l'empéchè- 
renl  de  prendre  l'Iiab;!  de  cet  ordre,  el  il  y 
a  même  lieu  de  croire  que  le  p-einier  m>- 
naslère  de  ces  religieuses,  que  l'on  appelle 
de  la  Kecollection  «le sainte  Itirgitle,  fui  fonde 
,)  \  all.idolid  ,  par  l.i  reine  Ivisabeth  oo 
Iraiiic,  Iciiimo  do  Philippo  II.     loi  d'iispa- 
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f;ne,qui  le  fit  bâlirà  la  sollicilalion  du  P.  Mi- 
clirl  (l'Orcyna  dn  l.t  r(m)p'ignie  de  Jésus, 
provincial  de  C.islille,  qui  fui  coufossi-ur  do 
C("tlc  foiidalrice  après  la  inorl  du  i'.  du  Poul; 
m;iis  ceux  qui,  dans  sa\'ie  ont  parlé  de  ceile 
l'omlation  ,  n'ont  point  nianiue  l'année  qui 
aurait  appris  si  c'était  avant  ou  après  la 
inorl  do  Marine  Escdbar  quf  ce  monastère 
(ut  hâii.Ouoi  qu'il  en  soit,  c-elle  sainicfi.lcque 
le  P.  Louis  du  Pont  et  le  P.  Michel  d'Oregna, 
SCS  confesseurs, prétendent  n'avoir  pas  moins 
élé  favorisée  de  visions  célestes  cl  de  grâces 
e\tra()i(linaires  que  les  saintes  (iertruile  , 
Maihilde,  Birgitte,  Catluîrine  de  Sienn  ■,  Thé- 
rèse de  Jésus  et  autres  semblables,  mourut 
A  ValiadoliJIe  9  juin  1633. 

Sa  mort  ayant  élé  publiée  dans  la  ville  de 
Valladolid,  ceux  de  la  ville  et  des  lieux  cir- 
convoisins  accoururent  en  foule  à  la  maison 
lie  la  défunte,  en  criant,  qu'on  leur  laissât 
voir  la  Sainte  ;  et  tous  ceux  qui  purent  ap- 
procher de  ce  saint  corps  lui  baisèrent  les 
pieds,  ce  qui  dura  jusqu'à  ce  qu'on  la  portât 
en  terre.  La  ville  lit  faire  un  cercueil  cou- 
vert de  velours  cramoisi  avec  des  passements 
il'or  et  doublé  de  autin  blanc  avec  six  ser- 
rures dorées  :  le  corps  y  ayant  cte  mis  ,  on 
on  donna  deux  clefs  aux  échevins  de  la  ville, 
deux  aux  clianuines  de  la  cathédrale,  et 
deux  aux  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
du  collège,  dont  elle  avait  choisi  l'église 
pour  y  être  enterrée.  Tout  le  clergé  et  le 
lorps  régulier  y  assistèrent,  aussi  bien  que 
toutes  les  confréries  :  le  gouverneur  et  les 
cchevins  portèrent  le  corps  ;  on  avait  dressé 
des  espèces  de  reposoirs  dans  dilTèrents  en- 
droits pour  faire  voir  la  défunte,  habillée  de 
noir  avec  de  pauvres  habits  qu'elle  avait 
préparés  elle-même,  et  un  nom  de  Jésus  sur 
la  poitrine,  pour  donner  à  entendre  qu'elle 
était  fille  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  mais 
comme  on  se  fut  arrèie  .lu  premier  reposoir, 
une  si  grande  foule  se  jota  sur  le  coriis  pour 
le  baiser,  qu'il  fallut  promplemenl  l'enlever 
et  continuer  le  chemin  sans  s'arrêter  da- 
vantage ;  et  quoiqu'on  eût  pu  le  faire  eu 
un  quart  d'heure  dans  un  autre  temps  ,  on 
fut  néanmoins  deus.  heures  cl  demie  à  le 
faire  à  cause  de  la  grande  foule  de  peuple  ; 
et  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'on 
enlra  dans  l'église  du  collège  des  l'ères  Jé- 
suites ,  où  le  corps  fut  enterré  proche  le 
V'rand  auiel  du  côte  de  l'iipilrc  ,  d'où  il  a  été 
transporté  l'an  IGjO  à  celui  de  l'Evangile;  et 
a  celle  translation  on  détacha  un  bras  en- 
tier et  la  main  de  l'autre,  pour  le  monas- 
lere  royal  de  Sainte-lîirgitle  de  la  même 
Mlle,  ou  cette  réiorme,  ou  plutôt  cet  ordre 
nouveau  de  Sainte-Birgitte  avait  élé  com- 
mencé. Elle  a  fait  plusieurs  miracles  ,  tant 
après  sa  mort  que  pendant  sa  vie,  el  le  P.  Ca- 
cliupin.quia  écrit  laVie  du  P.  Lou  s  du  Pont, 
où  il  a  inséré  un  abrégé  de  celle  de  Mirine 
Escobar,  en  rapporie  un,  fait  du  vivant  de 
cette  sainte  fille  en  la  personne  de  l'infante 
Anne  d'Autiiche,  fille  de  l'hilippe  III,  qui 
fi;l    ensuite    reine    de    Franco    el   mère    de 
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Louis  XIV.  L'évêque  de  Valladolid  dom  Gré- 
gaire Pédrosa  fit  faire  une  exacte  informa- 
lion  de  sa  vie,  et  prit  les  dépositions  par 
serment,  afin  de  s'en  servir  au  procès  de 
sa  canonis  tion  ,  après  quoi  on  (il  imprimer 
ce  que  le  P.  Lo\iis  du  Pont  avait  laissé  par 
écrit  de  sa  vie.  Le  P.  François  Cachupin,  pro- 
vincial des  Jésuites  di-  .'a  province  de  Cas- 
tille,  prit  le  soin  de  celte  impression,  et  dé- 
di.-i  l'ouvrage  à  la  reine  d'Espagne  Marie- 
Anne  d'Autriche:  ce  livre  est  devenu  très- 
rare;  mais  il  y  en  a  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  et  on  trouve  un  abrégé 
de  cette  Vie  dans  ce  le  du  P.  Louis  du  Pont 
composée  par  le  même  P.  Cachupin  en  espa- 
gnol, qui  a  été  traduite  en  français  par  le 
P.  Uoger  de  la  même  compagnie.  Il  est  aussi 
parlé  de  celle  samte  (ille  dans  le  Dictionnaire 
de  .Moreri  au  second  tome.  Elle  eut  pour 
compagne  pendant  ving-<  inq  ans  une  autre 
péniiente  du  P.  Louis  du  Pont,  nommée  Ma- 
rine  Uern.indez,  native  de  Villavagncz,  près 
de  A'alladolid  ,  qui,  ayant  perdu  son  mari  , 
distribua  la  mcillcare  partie  de  son  bien 
aux  pauvres,  se  joignit  à  .Marine  Escobar,  et 
reçut  aussi  bien  qu'elle  beaucoup  de  laveurs 
célestes.  Ces  religieus(!S  Birgitlines  de  la  lîè- 
collection  n'ont  que  quatre  maisons  en  Es- 
pagne, et  ne  se  sont  point  étendues  ailleurs. 
BIKGITTE  (OiiDRE  MiuTAiRE  DE  Sainte-). 
Nous  lisons  dans  les  révélations  de  sainte 
Birgitte,  que  Jésus-Christ  lui  fit  connaîlie 
combien  lui  était  agréable  le  vœu  de  ceux 
qui,  sous  le  nom  de  chevaliers  (1),  s'enga- 
geaient à  donner  leur  propre  vie  pour  la 
sienne,  et  à  défendre  el  maintenir  par  la 
force  des  armes  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de 
la  religion  ciitholique  ;  ma  s  le  même  Sau- 
veur se  plaignit  aussi  à  la  Sainli;  que  ce» 
mêmes  chevaliers  s'étaient  éloignés  de  lui, 
qu'ils  méprisaient  ses  paroles,  laisaienl  peu 
de  c.is  des  maux  qu'il  avait  endurés  dans  sa 
passion, et  de  ce  (lue,  conduits  par  res[)rit  de 
superbe,  ils  aimaient  mieux  mourir  à  la 
guerre  dans  la  seule  vue  d'ac(iucrir  de  la 
gloire  et  de  s'attirer  l'estime  dos  hom- 
mes ,  que  de  vivre  dans  l'obsrrvanre  do 
ses  conun.indemenls.  Cependant  Jésus-Christ 
déclara  à  la  Sainte  que  s'ils  voulaient  re- 
tourner ta  lui,  il  était  prêt  à  les  recevoir,  et 
en  même  temps  il  lui  prescrivit  la  manière 
(jui  lui  serait  la  |  lus  agréable  et  les  céré- 
monies qui  se  devaient  observer  quand  ils 
s'engageraient  à  son  service.  C'élail  ((ue  le 
chevalier  devaii  venir  avec  son  cheval  jus- 
qu'au cimetière  de  l'église,  où  ayant  mis  pied 
à  terre  et  laissé  son  cheval,  il  devait  prendre 
son  manteau  dont  la  ligature  dev^iit  se  met- 
tre sur  le  Iront  pour  marque  de  la  milice  et 
do  l'obéissance  auxquelles  il  s'engagerait 
pour  la  délensc  de  la  croix.  L'étendard  du 
prince  devait  être  porté  devant  lui  pour  mar- 
quer qu'il  devaii  obéir  aux  puissances  de  la 
terre  dans  toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas 
C'intraires  à  ])ieu.  Etant  entré  dans  le  cime- 
tière, le  clergé  devaii  venir  au-devant  de  lui 
avec  la  bannière  de  l'eylise,  sur  Kiqoe'.lc  était 
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iK-inlc  la  passion   de  Nolre-Scigneiir,   afin  syinliole   de  l'arJpiir  fl.!  I  iir  foi  pnur  la  re- 
iiu'il  apprît  qu'il  devait  prendre  la  défense  lipinn  clirélicnno   tt  de  leur  ciiari'.e  envers 
de  rivalise  ol  de  la  foi,  el  devait  obéir  à  ses  Dieu  et  envers  le  prodiain, 
supérieurs.  En  entrant  dans  l'éplisc,  rélen-  Srlioonrbrck   3)  dit   la    même    clioso  que 
i!ard  du  prince  devait  demenirr  à  la  poric;  il  M.  Herrnaiil  ;  il  ajoute   seulement   que  lors- 
ii'V  avait  (lue  la  bannière  de  l'éuli-c  qui  de-  «iu'ils  aliaienl  à  la  guerre,  ils  poriaicul  dam 
xail   y  enlier,    pour  montrer  que  la    puis-  leur  éieiidard  la  croix  de  l'ordre  d'un   côté, 
sance   divine   précède   la    séculière,   et   i]W^  et   de  l'autre  trois  couronnes  d'or  ,  qui  sont 
l.-s  chevaliers  se  devaient  plulAt  mettre  eu  les   anciennes  armes  des  (lollis.    Mais  le  le- 
peine  des  clutses  s|)irituelles  que  des  tempo-  moigiiaKe  de  ces  auteurs  n'empêche  pas  que 
relies.  Il  devait  entendre   la  messe,  et  à  la  je    ne  croie   que  cet   ordre  est  suppose   tl 
communion    le   roi  ou    relui   qui    tenait    sa  qu'il  n'a  jamais  subsisté  ;  car  sainte  Hirpillc 
l'Iace,  s'approcliaiit  de  raulel,  devait  mettre  ne  peut  pas  avoir  institué  cet  ordre  en  Suède 
une  épée  à  la  main   du  chevalier,  en  lui  di-  en  i;j(JG  ,  puisqu'elle  avait  quitié  ce  rojauiiie 
sanl  qu'il    lui  donnait  relie   épée    afin  qu'il  dés  l'an  ty'»:')  ou  l'ilC,  pour  se  retirer  à  l'.ome 
n'éparj^nàt   pas  sa   vie  pour  la   foi   et  pour  où  elle  demeura  toujours  depuis  ce  lemps-là. 
l'I'^glise,  pour  détruire  les  ennemis  de   Dieu  Elle    ne   pouvait  pas  avoir  assi'^'ué  de   gros 
et  protéger  ses  .imis.  En  lui  donnaiil  le  bou-  revenus  à  cet  ordre,  [luisque  deux  ans  après 
(lier  il  (levait  lui  dire   ((ue  c'était  pour  se  dé-  la  mor^  de  son  mari,  qui  arriva  en   i:3'»3  ou 
fendre  aussi   contre  les    innemis   de   Dieu,  en  l^VV  au  plus  tard  ,  elle  fil  le  part  ige  de  ses 
|;our  donner  seci>urs  aux  veuves  et  aux  or-  biens  entre  ses  enfants  ,  disfiosa  de  tout  ce 
plielins,  et  pour  augmenter  I  lionn(  ur  (l  la  (;ui  la  pouvait  distraire  du  service  de  Dieu, 
gloire  de   Dieu;  et   ensuite  lui    mellanl   la  et  que  pour  se  faire  pauvre  pour  l'amour  de 
main  sur  le  cou,  il  lui  devait  dire   qu'il  était  Jésus-Christ,  elle  s'était  mise  dans  la  ilépen- 
soumis  au  joug  de  l'ol:cissance.  On  voit  aussi  dance  d'une  personne  à  qui  elle  avait  aban- 
dans   d'autres  endroits   des   niénies  Uèvéla-  donncle  peude  bienqui  lui  était  resté,  comme 
lions  la  formule  des   vcnux   et   d(>  la  profes-  nous  lisons  dans  la  \'ie  de  cette  sainte.  Elle 
.'.ion  de  ces  chevaliers,  <)ui   devait  être  con-  n'avait  point  épousé  un   puissant   prince  di; 
rue  en  ces  termes   Moi,  infirme  {\)  créaliire.  Suède,  comme  M.  Hermanl  le  veut  pcrsua- 
qui  ne  souffre  mes  maux  qu'arec  prine,  qui  der.  S'il  était  prince  de  Néricie,  il  ne  possé- 
M'aime  qncm/iprnpre  V()lontr,rt  dont  la  main  dait  point  celle  province  en  so  iveraineté,  et 
n'a  point  de  riqueur  lorsqu'il  faut  frapper,  sainte  Uirgil'e  n'a  jamais  eu  le  titre  de  reine, 
promets  d'obéir  û  Dieu  et  d  vous  qui  /''.es  won  connue  Scli  louebeck  l'a  avancé.  Enfin  s'i:  était 
lupérieur,   m'ohligrant  avec   serment  de  dé-  vrai  que  cet  ordre  prétendu  eûl  ctéapprou»  é 
fendre  l'Eqlise  roiitre  ses  rnneiris ,  d'mcnu-  par  Urbain  V,  la  bulle  de  la  CMUonisalion  de 
raqer  les  amis  de  f)ieii ,  de  faire  du  bien  aux  sainte  liirgitle  en  aurait  fait  mention  ,  aussi 
rtutes  et  aux    orphelins,  de  ne  jnivais  rin  bien  que  de  l'ordre  du  Sauveur,  qui  lut  op- 
faire.  contre  l'Iù/lise  catholique  ri  contre  I  •  prouvé  par  le  même  Urbain  V,  et  dont  il  est 
foi,  et  me  soumets  àrccevoir  la  cnrreclion,  s'il  parié   dans   celte    bulle,    comme    ayant  é'é 
arrive  que  je  commette  quelque  faute,  afin  que  institué  par  celle  princesse. 
l'obéissance  à  laipirlle  je  sui^i  lié  me  fasse  éri-  Ce  sont  donc  apparejnnient  les  rérclationi 
ter  le  piché  et  )  énoncer  <]  ma  propre  vdonté ,  de  sainte  liirgilte,  où  il  est  parlé  de  cheia- 
rt  que  je  pnisse  arec  plus  de  ferveur  ne  m'a<-  liers,  des  qualités  qu'ils  doivent  a>oir,  des 
tacher  qu'à  I  elle  de  liieu  et  à  la  vôtre.  cérémonies    qui   d'ivenl    s'observer   à    leur 
C'est    ap()aremmeni  ce  (lui  a  donné  lieu  à  réception,   et   delamaiiièie    qu'i's   doivent 
quel(fiies-uns  de    croire   que  sainte   Ilirgille  prononcer    leurs    vœux,    qui    auront    sans 
avait  inslilué  un  ordre  militaire  pour  résis-  doute    fait    croire   que  celte    s.iinle   parlail 
1er  aux  incursions  des  lîarbares,  et  s'oppo-  d'un  ordre  mililaire  qu'elle   avait   insiiiiie. 
ser  aux  hérélMjues  ,  et  que  les  autres  oecu-  Mais    celle  sainle  n'a    point  instilué  d'ordre 
palions  des  chevaliers  de   cet  ordre  étaient  mililaire;   ce   qu'on   lit  dans  ses  révilalions 
d'ensevelir  les    morts ,  protéger  les  veuves  ,  louchant    les    chevaliers    ne    regardait    que 
.assister  les  orphelins,  et  avoir  soin  des  ma-  l'ordre  de  chevalerie  en  genér.il  ,  el  les  cc- 
lades  dans  les  hrtpilaux.  M.  lleruiant  {i)  dl  remonies  qui  y  sont  marquées    étaient  h  peu 
que  ce    fut   vers  l'an    l.'îfiti,  (jne   celte  iiin-  prés  les  mêmes  qui  se  prali(|ua;ent  dans  plu- 
cesse  inslilua  cit  ordre,    qu'il  possédait  de  sieurs    |iroviiicos  ,à  la   réception  des  clie»;i- 
grandes   richesses   el  de    belles  commande-  l;ers,  qui  avaient  aussi    presque  partout  les 
ries   eu  |Suède!,  et  que   le    pape    Urbain    V  menu  s  oblig.itions. 

l'approuva  sous  la  règle  de  saint  .\uuuslin ,  Nous    pourrions    m    rapporter   plusieurs 

cl  des  statuts  qui  avaient    beaucoup  de  rap-  exemples;  mais  nous  nous  conteniorons  de 

port  à  ceux  des  chevaliers  de  Malle  ;  que  ce  celui  de  (;uillaume.  comle  de  Hollande,  qui. 

puissant  boulevard  de  la  religion  en    Suède  avant  que  d'être  couronne  empereur  .i  .\iv- 

lomba   bicnUU  après   la   mori  de  cetie  prin-  la-Cliapelle  .    fui   lait   ibe»alicr  à  Cologne, 

cesse,  et  que  la  marque  qui  dislinguail  c  s  r.in  \-l'tS  ,  parce  qu'il   n'ei.iil   encore    qiié- 

chev.iliers  des  autres ,  elail  une  ccix  email-  cuter.  cl  que  les  lois  de  l'empire   portaient 

lée  d'azur  à  huit  pointes  ,  peu  dilTerenle  de  que   l'empereur   ne   dev ni   point   être  cou- 

cellc  des  chevaliers   de  Malle,  sinon   qo'aii  roniie   qu'il  ne  lïil  cluMalier.  C'est  pourq^ioi 

bas  de  la  croix   pendait  une  langue  de  feu  ,  le  roi  de  It.ihême  le  (il  cliexalier:  cl  »oici  les 

(I)  I  ili.  II.  rnp,  7,  ol  I  h.  Mil,  c^p.  .■-:.  (5)  <,  liootiilccik,  Uist.  d(t  çrd.  u-A  t.,  let.i.    1. 
(•il  llniii.,  /;iv/.  ,y,'f  orrf.  mi/i/riirr»,  e.  10,  |V  i'ij. 
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rérémonics  qui  se  pratiquèrent  en  cette  oc- 
rasion.  La  messe  ;iyant  été  célébrée  par  le 
rardiiiai  Pierre  Capuccio  du  titre  de  Saint- 
Cieorges  au  Voile  d'or,  le  roi  de  Bohême, 
Ji()rès  rEvane;ile,  présenta  à  ce  prélat  le 
fomle  de  Holiaiidc,  en  lui  disant  :  Nous  pré- 
sent(^ns  à  votre  révérence  cet  écuyer,  sitp- 
jiliant  Irès-humhlcmeiit  votre  paternité  de 
recevoir  sa  profession  et  ses  vœit.r,  afin  qu'il 
puisse  entrer  dans  notre  société  militaire  (1). 
l.e  cardinal  dit  ;in  eomie  :  Selon  Vétymologie 
du  mol  de  chevalier,  il  faut  que  celui  qui  veut 
combattre  ait  unn  grandeur  d'âme,  qu'il  soit 
de  condition  libre,  qu'il  soit  libéral,  qu'il 
toit  courageux  et  qu'il  ait  beaucoup  d'adresse. 
(Jii'il  ait  une  grandeur  d'âme,  afin  qu'il  ne  se 
laisse  pas  abattre  dans  l'adversité  ;  qu'il  soit 
de  condition  libre  par  sa  naissance;  qu'il  se 
fasse  honneur  par  ses  libéralités ,  qu'il  té- 
moigne du  courage  lorsqu'il  commandera,  et 
qu'il  donne  des  preuvei  de  son  adresse  dans 
les  occasians.  Mais  avant  que  de  prononcer 
les  vœux  de  votre  profession ,  afin  que  vous 
'lie  les  fassiez  pus  sans  savoir  à  quoi  vous 
roui  obligez  ,  écoutez  les  règles  de  chevale- 
rie. Il  faudra  entendre  tous  les  jours  la  sainte 
messe,  ejposer  votre  vie  pour  la  défense  de  In 
fui  catholique,  garantir  du  pillage  l'Eglise  et 
sesiriinistret,  protéger  les  veuves  et  les  orphe- 
lins, éviter  les  guerres  injustes,  accepter  les 
(luils  pour  délivrer  l'innocent ,  ne  point  alié- 
ner les  biens  de  l'empire,  et  vivre  devant  Dieu 
il  devant  les  hommes  sans  aucun  reproche. 
Ce  sont  là  les  rèf/les  de  chevalerie,  et  si  vous 
tes  observez  fidèlemnt,  sachez  que  vous  ac- 
querrez beaucoup  d'honneur  en  celte  vie,  et 
que  vous  jouirez  après  votremort  de  l'ét'rnité 
bienheureuse.  Après  cela  le  cardinal  prit  les 
mains  du  comte  de  Hollande,  et  les  ayant 
s<!  rées  dans  le  Missel  où  l'on  venait  de  lire 
l  Kvangile,  il  lui  demanda  s'il  voulait  rece- 
voir l'ordre  de  chevalerie  au  nom  du  Sei- 
j:iu'iir,  et  faire  profession  de  cet  ordre  con- 
f  riiiéinenl  à  la  règle  qu'il  venait  de  lui  ex- 
pliquer. Le  comlc  ayiinl  répondu  qu'il  le 
voulait  recevoir,  lui  donna  sa  profession 
;>.ir  écrit,  (lu'il  prononça  en  ces  termes: 
Moi,  Guillaume  de  Hollande,  prince  de  la 
milice,  v  ss(d  du  saint- empire  et  étant  libre, 
fais  serment  de  garder  la  règle  de  chevale- 
rie en  présence  de  monseigneur  Pierre,  cardi- 
■s:nl  diacre,  du  titre  de  Saint-Georges  au 
Voile  (l'or  et  légat  du  saint-siège,  par  ces 
saints  Evangiles  que  je  touche  arec  la  main. 
!.e  roi  de  Bohême  lui  donna  ensuite  un 
j<riind  coup  sur  le  cou,  en  lui  disant  :  Sou- 
venez-vous en  l'honneur  de  Dieu  tout-puis- 
l'ant,  que  je  vous  fais  chevalier  et  vous  reçois 
avec  joie  dans  notre  société,  et  souvenez-vous 
aussi  que  Jésus-I  hrist  a  reçu  «n  soufflet, 
iju'on  s'est  moqué  de  lui  devant  le  pontife 
Anne,  qu'il  a  été  revêtu  d'une  robe,  qu'il  a 
sQujfcrt  des  railleries  devant  le  roi  Hérode, 
et  qu'il  a  été  exposé  tout  nu  et  altaché  à  une 

(i)  Jnann.  Rel;;i,  Clron.  Ullraject.,  p.  77.  Le  C:ir- 
l'fiiljcr,  //'SI.  de  Cniiibrmj,  t.  1,  [lail.  3.  ML'iinen., 
î.'/iit'.'il.  ord.  fymt'oL,  p.  8. 

(i)  Menu.,  EqiieU.  ord  symboL,  p.  11. 

(5)  Chroniq.  de  HonUntet,  Uiiliaillaiu  et  Mcreray, 


croix.  Je  vous  prie  d'avoir  toujours  dans  la 
pensée  les  opprobres  de  celui  donl  je  voies 
conseille  de  porter  toujours  la  croix.  Après 
que  la  messe  fut  achevée,  ils  sortirent  de 
l'église  au  son  des  trompeKes  ,  des  timbales 
et  des  fanfares;  le  comte  fil  un  coup  de 
lance  avec  le  fils  du  roi  de  Bohême,  et  mit 
ensuite  l'épée  à  la  main,  conmie  pour  com- 
mencer à  faire  les  fonctions  de  l'ordre  dont 
il  venait  d'être  honoré. 

Voilà  quelles  étaient  les  cérémonies  qui 
s'observaient  en  Allemagne  à  la  réception 
d'un  chevalier,  dès  l'an  12i8 ,  et  quelles 
étaient  leurs  obligations,  qui  ont  beaucoup 
de  rapporl  aux  obligations  et  aux  cérémo- 
nies des  chevaliers  qui  étaient  en  Suède  vers 
l'an  1346,  auquel  temps  sainte  Birgilte  com- 
mença à  avoir  ses  révélations.  Chaque  pays 
availsesusagisparticuliersjcarilyenavailoù 
le  chevalier  (2)  élani  conduit  à  l'église  y  pas- 
sait toute  la  nuit  en  prières.  Le  lendemain, 
avant  la  messe,  il  mettait  son  épée  sur  l'au- 
iiîl  ;  on  la  bénissait,  on  la  passait  dans  le 
baudrier  qu'on  lui  attachait  sur  l'épaule,  et 
(le  cette  sorte  il  était  fait  chevalier.  Mais  la 
pratique  la  plus  ordinaire  de  faire  des  che- 
v.ilicrs  était  de  les  créer  sur  le  champ  de 
bataille  après  quelques  exploits  signalés,  en 
leur  ceignant  l'épée,  leur  mettant  des  ép(!- 
rons  dorés  et  leur  donnant  l'accolade.  Les 
rois  mêmes  se  faisaient  créer  chevaliers  par 
leurs  propres  sujets,  comme  fit  François  i"' 
après  la  bal;iille  de  Àlarignan,  en  1515,  qui 
voulut  êire  fait  chevalier  par  Pierre  IJayard, 
gentilhomme  de  Dauphiné,  que  sa  vertu  fil 
surnommer  le  Chevalier  sans  reproche,  ce 
qu'ont  f;iit  aussi  plusieurs  de  nos  rois  le  jour 
de  leur  couronnement  ;  et  lorsque  l'empe- 
reur îigismond  vint  en  France,  l'an  1416, 
sous  le  règne  de  Charles  VJ  (3),  qui  lui  permit 
de  prendre  séance  au  parlement  de  Paris,  ce 
priuce  y  entendit  plaider  une  cause  pour  la 
])ossession  de  la  sénéchaussée  de  Beaucairo 
«u  de  Carcassonne,  qui  était  contestée  entre 
les  nommés  de  Postcllan  et  de  Signel.  Comme 
le  premier  reprochait  à  Signel  qu'il  ne  la 
[ouvail  pas  posséder  à  cause  qu'il  n'éiait 
pas  chevalier  ,  l'empereur  fit  approcher 
Signet,  et  prenant  l'épée  d'un  de  ses  gentils- 
liommes,  il  la  lui  donna,  lui  fit  chausser  les 
éperons  dorés,  et  de  cette  sorte  le  fil  che- 
valier, en  disant  à  sa  partie  que  la  raison 
qu'il  alléguait  ne  subsistait  plus,  puisqu'il 
1  avait  fait  chevalier. 

lilRGlTTE  {Religieuses  de  Sainte-). 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  Saintc-Birgitle^ 

verge,  avec  la  Vie  de  cetlesuinte  fondatrice. 

Je  mets  au  rang  des  chanoinesses  régu- 
lières les  religieuses  de  l'ordre  de  S.iinie- 
Mrj^itte  (4)  que  les  chanoines  réguliers  ré- 
cl.iinenl  comme  leur  devant  apparienir, 
d'autant  plus  que  lesauleurs  (5)  de  l'Histoire 
monastique  d'Angleterre  ont  confondu  en- 
sons  i;/(«rii;!  Vi,  Menu.,  t'(/ut'sr.  ord.  symbol.  Pierre 
lie  S.  RoiiiiiaUl,  tint.  (liror,olo(j.,  l.  III. 

(ii   Voi;.,  i  I.T  lin  du  vol..  ii"  115. 

(.'))  Peiiol,  //m.  irip.  cuiwnic.  ug„  1.  m,  C.  49. 
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semble  les  monastères  (ic  cos  deux  ordres,  noiiiliri>  d'antres  s.iiiiles  filles  qui  dfmnndè- 
ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  savoir  véritabli--  rcnt  à  vivre  sdus  sa  ((induite.  C'est  <e  qui 
nient  quels  étaient  ceux  qui  apparlenaienl  à  l'obligea  de  fonder  [.iusicurs  monastères  en 
celui  de  Sainle-IJirirille,  lorsque  le  change-  diiïfTcnlcs  provincesde  l'Irla'idf.  Le  plus  cou- 
inent de  religion  s'est  fait  dans  les  trois  siiléraldc,  et  (  elui  où  elle  résidait  ordinaire- 
royaumes  de  II  Grande-Bretagne.  M.  Aile-  mriii,  ('tail  à  KiMar,  (•luigné  de  Dublin  de 
man,  dansson  Histoire  monastique  d'Irlande,  sept  ou  huit  lieues,  dans  la  province  de  La- 
avoue  qu'il  a  été  In's-puissant  dans  cette  génie,  aujourd'hui  l.eiiisler.  I,a  répuialimi 
île  ;  mais  que  quelque  recherrhc  qu'il  ait  de  sa  sainteté  et  de,  ses  miracles  rendit 
faite,  il  n'a  pu  en  découvrir  (|ue  deux  ,  sa-  ce  lieu  si  cél(''lire  et  si  fréquente^,  (lue  le 
voir  un  à  Kildar,  qui  était  l'abbaye  chef  de  grand  nombre  des  édifices  (lu'on  liàtit  de  sim 
cet  ordre  ;  laulrc  à  Armacli  en  llKonie,  qui  vivant  même  autour  du  mon.islère  y  forma 
était  une  autre  abbaye  qu'on  nommait  le  une  ville  qui  devint  assez  co.isidérable  dans 
temple  de  Sainte-Uirgitte.  Il  dit  aussi  que  la  suiie  pour  y  faire  transférer  le  siège  mc- 
lorsque  la  reine  Marie  fut  élevée  sur  Ife  trône  tropolilain  de  la  provinc  e. 
d'Angleterre,  et  qu'elle  voulut  rétablir  la  L'iuspeciion  qu'elle  fut  obligée  d'avoir  sur 
religion  catholique  dans  ses  royaumes  et  toutes  les  maisons  reliizii  uses  qui  la  repar- 
restituer  aux  religieux  les  inonastt^res  qui  daienl  comme  leur  iiisiiliilrice  cl  leur  mère 
leur  avaient  éié  enlevés,  un  de  ses  premiers  lui  lit  faire  de  fré(inenls  voyages  i)ui  orcu- 
soins  fut  de  faire  rebâtir,  en  155G,  celui  des  péreiit  une  grande  parti(!  de  sa  vie  et  qui  fu- 
filles  de  Sion,  proche  de  lirainford,  de  l'ur-  rent  loujoU'S  d  une  si  grandi'  uiiliié,  (jn'oii 
dre  de  Sainte-Hirgilte,  l'une  des  premii'^res  peut  dire  (ju'elle  ne  ce>sa  point  jusqu'à  la 
communautés  que  Henri  VIII  avait  suppri-  iiu  de  ses  jours  de  fonder  toujiun  s  (iu('li|iie 
mées.  Mais  ces  religieuses  étaient  de  l'ordre  nouveau  monastère  par  la  piété  des  pcrsou- 
fondé  par  saintclîirgitle,  princesse  de  Suède,  nés  de  iiualilè  ijui  lui  donnaienl  dc->  fniids  ; 
et  non  pas  par  notre  saine  Birgiite,  vierge  'le  sorte  que  l'irland  •  si;  vil  peuplée  eu  peu 
d'Irlande.  de  temps  de    reli;;ieusis    de   Saiiile- liiigiUe. 

O'Ite  saint<^  qui  a  été  un  des  plus  grands  l'-He  avait  un  grand  détachement  d.'  louti-s 
ornements  de  ce  royaume,  et  (|ui  par  la  miil-  les  créatures,  el  beaucoup  de  charité  pour 
titiide  de  ses  miracles  fui  surnommée  Ihaii-  les  pauvres.  I^i's  deux  vertus  semblent  avoir 
maturge,  naquit  vers  le  milieu  du  cinquiè-  été  émini-nles  en  elles  el  comme  son  ca- 
me siècle,  dans  le  village  de  Focbarl,  au  radère.  Elle  mourut  sur  la  fin  du  cinquième 
diocèse  d'ArmacIi,  siég(3  de  la  primalic  d'ir-  siècle  ou  au  commencement  du  sixi. me,  les 
lande  dans  les  siècles  postérieurs.  Mlle  fni  historiens  ét.iut  par;ages  sur  l'année  de  son 
le  fruit  d'un  adultère  que  son  père  Dubtacli  décès,  quel(iue<-uns  môme  le  mettant  dans 
commit  avec  une  esclave  qu'il  fut  contraint  le  s«ptième. 

de  chasser  de   sa   maison  pour  complaire  à  Son  corps  fut  enterré  à   Kildar,  où  les    re- 

sa  legiiime  épouse,  avant  qu'elle  eût  mis  au  ligieuses,    pour  honorer  plus    particul  ère- 

iMonde    nnlre   sainte,    qui    fut  confiée  à   une  nient  sa  mémoire,  inventèrent  un    feu   sacré 

femme   cbrèlienne  qui    eut  soin   de  l'élever  et  perpétuel,  appelé  feu  di;    sainte    Bir   i  le, 

peu  à  leu  dans  la  crainte  de  Dieu  el  rainonr  qui  lit  donner  au   monastère    le   nom    de  la 

de  la  virginité.  Maison  du  feu.  Klles   l'y  entretinrent  par  la 

Sou  père,  qui  était  un  des  principaux  sei-  tolérance    des    évéques  juMiu'eu    l'2-O   que 

gneurs  du  pays,  voyant  qu'elle  avançait   eu  Henri  Liiundres,   archevêque   de   Duhlin,    le 

âge,  la  fil  Venir  chez  lui  et  la  mit  au  nombre  •''  cteindie  pour  citer  tout  lieu  à  la  supersli- 

de  SCS  autres  eiifanis  jqu'il    avait  eus    de    s.i  tion.  Son  corps  fut  transfère    de    ce    monas- 

femmo.  l'Ile  ne  se  servit  de  cet  avantage  que  ''\re  dans  la  ville  de  Doun.  au  pays  dUllouie, 

pour  s'alTermir   dans    la    résolution    (|n'elle  où  on  avait  perdu  le  souvenir  de  celle  sainte 

«vail  prise  de  consacrer  sa  virginité  à   Dieu,  lorsqu'on    retrouva    ce    précieux   corps     en 

Un  jeune  homme  étant  venu   ensuite    la  de-  HHo,  avec  celui  de  saint  l'alrice  el  de  saint 

mander  en  mariage,  elle  pria  Notre-Seigiieiir  Colomb. 

de  la  rendre  si  difforme,    qu'on    ne   songeât  l^'ou  prétend  que   l'habillement    des    reli- 

plns    à   elle.    Sa  prière  fut    exaui  ée,    el  un  gieuses  de  cet  ordre  consistait  en    une  robe 

mal  qui  lui  vint  à  l'o'il  et  qui  l'obscurcit  en-  blanche   et   un     manteau   noir,    el   qu'elles 

tière ni.  Il  délivra  des  poursuites  du  jeune  avaient  un  voile  noir  pour  couvrir  leur  lèle. 

liomme    i|ui    la    recherchait   en  mariage:  ce  1-n  eflel  Uius  les  historiens  disrnl  t)ue  sainte 

qui  obligea  son  père  de  lui  permettre  qu  elle  Hirgitte    rci'ut    le    voile    des    mains  de  saint 

se  fil  religieuse.    Trois   autres  (illes  du  pavs  ^Vel,  el  qu'il   lui  donna  un  babil  bl.mc. 

se    joignirent    à    elle   dans    le    dessein  de  "se  *  ".'/''=  t'.olgan,  Vit.  SS.  //i/'criii.r,  i  Fflir. 

donner  aussi  à  Dieu  par  les  mêmes  voies  ;  et  Haillet   el    lliry,  Virf  df>  SS.  Hulean,  Hisl. 

ayant  dit  adieu  à  leurs  parent»,  elles  allèrent  tl(  l'ordre  de  Satnl-llfnoil,  lom.  I,  pag.  82. 

Inuiver  l'èvêque  saint   Mel,  disciple  de  saint 

ratrice,dans  la  province  de  Méat    ou  Medie,  lUltCiITTlNKS  niTBS  m  i.a   Ukooli  ectio:». 

qui  leur  donna  le  voile  avec  un   habit   par-  '"//<"=  HiiuiirTiiNS.  §  11. 

Iiculier,  el  reçut  la  prolession   que  les  filent  ntiicr,/-  •  c  i 

d'une  virginili'  perpétuel  e.  TLAIM'.  (LuBrALiKBS  dk  i  onnRK  ok  >4I?it-) 

llirgille  ayant  lait  une  comniuiiaiite    r.'.i-  l'iuis  les  auteurs  qui  ont  p.irle  de  cet   or- 

piense  de  «es  compagn  s,   ne    fut   p.is   li.ng-  dre  n  ont  po, ni  marque    lauiiee  de  son  insti- 

ti'iiii'S  sans  la  \o!r  accroilrc   par   un   gr.uid  iniioii  .  cl  di>ciil  >eiiUuicnl  que  ce  lut  à  peu 
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près  (Inns  le  mëmo  I  mps  que  celui  desTem-  demeure,  et  ils  en  oblinrent  le  consenlemont 

pîipfs  fui  H;\h\\  A  jiTusalem.  Les  rois  d'Ar-  do  l'.egiiauiideCorbeil  évoque  de  Paris, comme 

iiicnic,  qu'on  prélend  en  avoir  clé  les  inslilu-  aussi  du  curé  de  Sainl-Jean-en-Grève,  et  de 

leurs,  lui  donnèrent  le  nom  de  saint  Biaise,  lîobi'rl  abbé  du  Rec-Helloin,  parce  que  celte 

qui  avait  été  évéquedeSébasIe  en  Arménie,  maison  él;iit  de  la  paroisse   de  Saint-Jean, 

V  avait  soufTort  le  martyre  et  élnit  patron  dii  «•"'  »  '■■'  collaiion  de  l'abbé  du  Rec. 

royaume.  11  y  avait  dans  cet  ordre  des   cbe-  Comme  ce  nouvel  ordre  l'ut  l'un  de  ceux 

valiers  ecclé-'iastiques  et  des  laïques.  L'em-  T"  avaient  /lé   .ibolis  au   concile   de   Lyon 

ploi  de  res  derniers  étail  de  s'opposer  par  la  "jo""  'c  pipe  Grégoire  \  ,  l'an  127i,  le  pape 

forredesnrmes  aux  héréliqups  qui  publiaient  Honifaee  VIII,  l'an   1298,  et  le  roi  Philippin 

leurs  pernieieux  dofjmes  dans  l'Arménin;  et  le  liel  l'année  sui\anle.  donnèrent  ce  nionas- 

leserelésia'iiiques  élaieiil  destinés  pour  faire  '''•'«  aux  Ermites  de  Sainl-riuillaume  quide- 

le  service  divin   et  prêcher  l'Kvan^ile,  afin  meuraient  pour   lors  à  MonlrouRC  près  Pa- 

d  ■  maintenir    les  pcnplrs  dan-  la  foi  et  dans  ^'"^'^  <"!  '•"*  religieux  lilanrs-Manteaux  furent 

les  prali(|ues  de  la    religion    catiiolinne    Ces  «"lififs  d'embrasser  l'Inslilut  de  Sainl-Guil- 

i'cclésiastiqnesél,!iiMitdevéril.iblesre:igi"n\,  .laume.    ou   de   céder  aux    religieux   de  cd 

qui,    comme    Mose,   élevaient  leurs   mains  O'"''''''  '<"""■  monastère.  C'est  à  l'occasion   d.> 

vers  le  ciel,  pendant  que  les  aulres  rombal-  ^fs  religieux   Servîtes  ou   Serfs  de  la   saim.- 

talent  et  fai'>aienl  la  guerre  aux  ennemis  de  vierge  qui  avaient,  comme  nous  avons  dèà 

.lésus-Christ.    La    marque  de   cet   ordre   (1)  dit,  des  manieaux  blancs  et  des  babils  blarc; 

était  une  croix  rouîe  au  milieu  de  laquelle  l""  ce  monastère,  qui  esl  présentement  en  I* 

était  l'image  de  siint  Biaise,  qu'ils  portaient  possession   des     moines    Bénédictins    de    la 

sur  une  robe  de  laine  blanche  toute    simple  congrégation    de    Siint-Maur,    est    encore 

cl  sans  aufun  ornement;  et  dans  le  serment  appelé  le   monastère  des  Blancs-Manteaux, 

de  fidélité  (m'ils  nrometia  ent  à  leur   priiice,  a,"ssi  bien   que   la  rue  où    il  est  situé,   qm 

ils  s'ohlgeairnl  de  Iravr.iller  à  l'augmenta-  s  appelait  ancienm  ment  la  vieille  rue  de   l.t 

tion  de  la  religion  chiétienne,  et  de  défendre  l'archeminerie,  et  non  pas  à  cause  des  rcli- 

rnglise  romaine  contre  les   hérétiques.    Ces  f?ieu^    Cuiliemins    ou    de   Saint-Guillaumf, 

chevaliers  suivaient  la  règle  de  saint  Basile,  comme  quelques  auteurs  ont  avancé.  C'est 

Mennenius,  Deliciœ  e.pirst.  ord.  Mendo,  de  'a  remarque  que  fait  le  Père  du  Breuil  dans 

Grd  M//i7. Bernard.  Giusiiniani,  UistUlitutti  «es  Antiquités  de  Paris,  lequel  pour  prouver 

(fli   Ord.    Milil.    Herman    et    Schoonebeck,  H"  avant    que   les    religieux   de  Sainl-Guil- 

dans  leurs  llist.  des  ord.  milil.  '■>"'"''  cus'^ent  ce  monastère,  il  était  appeL' 

le  monastère  des  Blancs-Manteaux,  rapporte 

BL\NCS-\!ANTRAUX  on  SEBFS.  le  comniencemenl  de  l'acte  delà  consécra- 

Dfs  religieux  Serfs  de  li  sainte  Vierge,  mère  tion  ou  dédicace  de  l'église  des  Billettes  faite 

de  Jésus-Christ,  nppe/cs  Blancs-Manteaux.  par  un  évéque  de  Nas'iovia,  le  13  mai  lit  8, 

Outre  l'ordre  des  Servîtes  ou  Serviteurs  de  suivant    la  permission  qui  lui   en  avait  été 

la  saillie   Vierge,  il  y    en    a  encore    eu    un  donnée  par  Pierre  d'Orgemont,  qua'rième  du 

sons  le  nom   de   Serviteurs    ou   Serfs  de  la  nom  évéque  de  Paris,  lequel  évéque  de  Nas- 

sainle  A'iirge,  Mère  de  Jésus-Christ  dont  les  sovia  demeurait  pour  lors  au  monastère  des 

religieux  ont  été  appelés  à  Paris  les  Blancs-  Guillelmiles   qui    avait  auparavant    appar- 

Manteaux  {■!],  i\  cause  qu'ils  avaient  des  ha-  '«nu  aux  Blancs-Manteaux  -.Joannes  misera- 

bilsetdes  manteaux  blancs.  On  ne  sait  point  tione  divina  episcoptis  Nnssovietisis  Par.res;- 

qiiel   a  été   le  fondateur  de  (et   ordre  (jni  a  d"iis  in  domo  religiosorum  smieti  Guillehni 

pris  son  origine  à   Marseille   l'an    123".   La  '/?  deseriis,  nlias  de  (dbis  vmn'eilis.  Dans  la 

première  demeure  de  ces  reli(;ieux,   fut   au  bulle  de  Bo  iface  VIII,  ces  Serfs  de  la  sainte 

faubourg  d'Areniies ,  ayant  obtenu   une  an-  Vierge  sont  nommés,   les  frères  de   Notre- 

cienne  chapelle  sous  le  titre  de  Notre-Dame  Dame  di'Hfnnt-Vrrd. 

d'Arennes.  auprès  de  laquelle  ils  firent  balir  Du  Breiiil,  Antiquités  de  Parif,  pag.  80o  et 

un   monastère.  Le  pape    Alexandre  IV,  à  la  reZ/ci  de  iMaliiigre,  pnr/.  G2.3;  Joann.  B  iplisia 

prière  du  piieuretdes  religieux  de  ce   mo-  Guesnay,  Annnl.  prorinc.  Mussil.  et  Cbâtc- 

nastère,  confirma  leur  ordre  par  une    bulle  laiii,  Martyrologe  rom.  tom.  I,  \t.  002. 

du  2(5  septrmbre  de  la  même  année,  et  1rs  CON-PASTEUR  (Filles  du). 

adressa  a  1  évoque  de  Marseille  licnoil,  afin  ^                    ' 

qu'il   leur  donnai  une  règle.  Ce  prélat  leur  ^^«  A''««    «"    Bon-Pasteur  avec   la  Vie    ds 

proscrivit    celle   de    saint    Augustin    qu'ils  madame  de  Combé ,  leur  fondatrice. 

suivaient,  et   le  pape  Clément  IV  confirma  Madame  de  Combé,  fondatrice  des  filles  di» 

encore  leur  ordre  l'an  126(5.  Bon-Pastour,  étail  fille  de  Jean  de  Cyz  ,  fils 

Ils    obtinrent   un    établissement    à    Paris  d'un    gentilhomme   hollandais,  qui,  s'étani 

l'an  1238,  ayant  ai  bêlé  une  maison  joignant  signalé  dans  les  guerres  des  Pays-Bas,  n'i  h 

'es   nuirs  d'  la   clôture  de  II  villo,   laquelle  eut  pas  une  fortune  plus  avantageuse,  puis- 

relcrait  du  Temple.  Amauri  de  la  Hochr,  qui  qu'il  laissa   si  peu  de  bien   à  son  fils  ,  (in'il 

était  pour  lors  commandeur   des  chevaliers  fut   obligé  d'abandonner  sa  proviiue,oii  û 

Templiers  en  France,  leur  permit  d'avoir  en  n'avait  pas  de  (luoi  se  soutenir  selon  sa  cnn- 

co  lieu  un  cimetière,   et  d'y   fain-  construire  dilion  ,  pour  aller  s'élalilir  à   Leyde  ,  où  s'é- 

une  cglisf  et  des  1  aliments  propres  pour  le   r  tant  iiiai;é  il  eut  six  enfants,  du  ncmlire  des- 

1,1;    l'.i/  ,  à  1.1  lin  il  II  vol.,  Il'  I  l(>.  {-)''!/■.■'  '•'  f'^i  du  \..l. ,  ii"  I  ,  7 . 
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«iupIs  Tut  mndame  de  Comlié  qui  nnqiiil  on  du  ci(;l ,   se  sonlanl   un  jour  JoHicitée   par 

ItioG,  «"l  roçut  sur  les  fouis   de  bapU'^inn   le  ri>l(o  nif^mn  pràcc  à  soriirdu  funeste  état  oii 

nom  de   Marie.   Celte   eiil'aul  qui,   (|iioi(|ue  elle   s'olail  iiiallipureuscriienl  <'ii^a^ée,   elle 

élevée  dans  l'Iiérésie,  é!ail   choisie  de  IJieu  s'écria  :  «  Que  voulez-vous,  Sci^çii' ur  ?  win» 

pour  l'exéruliou  d'un  nouveau  dessein  de  sa  savez  (|ue  je  n'ai  pas  assez  d'i-'-pril  pour  fai'w 

miséricorde  pour  le  •  âmes  éi,'aréf"s  de  la  voie  le  disrcrueuienl  de   la    vérilahle  religion.  Si 

itu  s.iliit,  fil  |)ar.illre  laul  d'inclination  pour  je  ll^adre^se   à  un  calviiii>ie  ,  il    nie  dil  rju'il 

la  religion  calholii|ue  à    mesure  que  la   rai-  ensei;;nc  \olre  doctrine  d.ins  sa   pureé.  I.e 

son  se  dévi'loppail  en  elle,  (|uc  cela  excita  un  luthérien   me  veul  eniraîiier  dans  son  parti  : 

lion  préire  caché  à  I-cyde  pour  y  soutenir  les  le  t'alliol  que  nie  snuiieiil   qu'il  n'y  a   point 

lidéles  <|ui,  dans  le  i  liaiiijemvnl  de  reli;;ion,  de  skIuI  pour  moi  hors  llifilise  romaine.  Ah! 

étaient  demeures    fermes   dans  la  foi  citho-  je  ne  veux  ()as  me  damner;  mais  que  puis-je 

lique,   à  chercher  les  moyens  de  l'instruire  faire  dans  celte  iiiceriitude  ,  sinon  de   m'a- 

(les   vérités  de  noire  sainte  foi  et  de  la    pré-  dresser  à    vous'.'   l-^clairez-moi ,   conduisez- 

veiiir  contre   les    faussetés   de  l'erreur  et  du  itioi,  vous  êtes  mon  Dieu.  »  Sentant  au^men- 

mcnson(^e  ,  en   quoi  il   réussit  si   bien  (ju'il  ter  son   agitation  et  son  trouble ,  elle  se  jeia 

j(!la  dans  son  co'ur  une  divine  semence  qui  a  au   pied  de  son  lii,  fondant  en   larmes  ;  et  là 

donné  son  fruit  dans  son  temps,  .\vecla  foi,  redoublant  sa  prière,  elle  disait  a>ec  la  naï- 

les   vertus  croissairnt  en   l'Ame  de  la  jeune  veic  d'un  enfant  f  car  c'était  son  caractère): 

Marie,  principalement  Sun  amour  pour  Dieu  «  Quoi  I  vous  ne  me  parlerez  pas,  mon  Dieu  ? 

et  sa  charité   pour   le  [irocbain  :  heureuse  si  il  y  a  si    lon;;leoips  (lue  je  crie   et  vous   ne 

elle    eût    persévéré   dans  de   si  beaux  coin-  faites   pas  semblant  de  m'cnlendre?  Je  veux 

mencenients  ;  mais  l'ennemi   du   genre   hu-  me  sauver,  et  vous  ne  le  voulez  pas  ?  Je  \oi:s 

main  qui  en  crai|;nait  les  suites,  lis  troubla  cherche,  ce  me   semble  de  si  bon  cœur,  et 

par  le  moyen  île  ses  parents,  qui,  irrités  de  vous  ne  voulez  point  de  moi  '.'  Montrez-moi 

ce  (lu'elle   ne  laissait  échapper  aucune   oc-  voire  voie,  failes-nidi  (onn.iitr»'  la  véritable 

casion  de  prendre  le  parti    de   l'I'^iilise  ro-  religion,  mon  Seigneur  et  mon  Difu  :  je  vous 

maine  contre    les   héréliiiues  ,    n'oublièrent  rends    responsabliî   de   mon   saliul.    »   Après 

rien  pour  lui   faire  sentir  les  efl'ets  de    leur  avoir  passé  une  partie  de  la  nuit  à  prier  et  à 

ressentiment  :  ce  qui  eut  un  elTet  si  funeste  pleurer,  épuisée  et  accablée  de  tristesse,  elie 

sur  son  c(Bur,  qu'elle  négligea  peu  à  peu  se»  se  jeta   sur    son    lii  toul    iiabillée    cl   s'en- 

exercices  de  pieté,  et  sacriiia  à  son   lepos,  dormit. 

par   un  amimr-propre   trop  ordinaire  aux  Soit  que  son  imagination  encore  échauffée 

personnes  de  son  sexe,  les  vérités  que  Dieu  retraçât  1rs  mêmes  iilei  s  ipie  venaient  de  faire 

lui  avait  fait  connaître  ;   mais  aigrie  plutôt  en  elle  de  siviics   impressions,   ou  que   le 

que  gagnée   par  leur  conduite  >à  son  égard,  fût  un  de  ces  songes  que  Dieu  envoie,  selon 

elle  passa   en   Angleterre    où   elle  demeura  le  prophète  Joël,  aux  enfants  d'  la  nou>el|.' 

trois  ans  chez  uni!  dame  amie  lie  s.)   famille,  alliance,   madame  de  Combe  demandant   a 

Ses  parents  la  rappelèrent  à  lage  de  dix-  Dieu  avec  de  nouvelles  instances,  tout  en- 
neuf  ans  pour  la  marier  à  un  geniilhumme  dormie  (ju'elle  etail,  (|u'il  ne  la  l.iissàt  pas 
nommé  de  Combé.  donl  les  richesses  étaient  d.ins  le  sommeil  de  la  mort,  elle  s'eveilli  i  ii 
assez  grandes  pour  faire  le  buiheiir  de  leur  sursaut,  enteiiilant  ou  croyant  entendre  une 
lille,  si  Dieu,  qui  est  admirable  dans  se»  voix  (|ui  lui  disait  :  Levez-vous  et  allez  à  In 
saints,  n'en  eût  disposé  autrement,  en  se  fenêtre,  roii.<  y  connailrez  lu  véritable  reli- 
servant  de  son  humeur  violente  et  déré-  yio".  Frappée  de  telle  voix,  elle  y  rouriil 
glée,  pour  punir  l'inlidelité  de  celle  dont  il  aussitôt,  cl  vil  passer  un  prêtre  qui  poilait 
ne  voulait  pas  la  mort ,  mais  la  conversion  le  saint  viatique:  jilors  se  prosternant  en 
et  la  vie.  (lomme  elle  n'avait  pas  une  pa-  terre,  et  adorant  le  Ir.s-^aint  sacrem  ni,  elle 
lience  i\  Imite  épreuve,  au  bout  de  dixlmil  s'écria  :  «  Je  vous  connais,  o  mon  Dieu  1  me 
mois  elle  demanila  sa  sépara;  ion  ,  el  l'obtinl.  voici  calli<ilii|tie  ;  soycA  lie  ni  à  j.imais  ,  J3  ne 
Son  mari  étant  mort  six  mois  après,  un  au-  veux  plus  servir  que  vous  seul  .  » 
Ire  genlillKimme  ,  considérable  p.ir  ses  biens  Son  brau-fière  ne  fut  pas  longtemps  sans 
et  par  son  cieilil,!  Iiariné  de  sa  grande  beauté,  s'apercevoir  ([u'clle  était  converlie;  parce 
qui  (lait  siiuleniie  d'un  esprit  solide,  d'una  que  craignant  (|ue  Jcscs-Cbrisl  ne  la  rciion- 
hiinieiir  douce,  el  i  e  m  inières  insinuanlis,  çàt  devant  moi  l'ère,  si  elle  rougissait  de  lui 
la  ri'cliercba  en  mariage  ;  mais  ce  (luelle  devant  les  hommes,  elle  ne  s'en  lit  point  un 
avait  soulïerl  avec  son  mari  1'.  n  dégoûta  si  niyslère.  I.e  f.iux  zèle  du  calviniste,  joint  .i 
lort  ,  qii  elle  y  renonça   pour  toii;ours.  un  espiit  dur,  haut.iin  et  emporte,  (it  eninr 

(Jnelque  temps  après  sa  suMiret  son  beau-  ce   gcnlilliomme  dans  un  Ici  excès  de  colère, 

frère  la  menÎM'cnt  en  France,  (u'i  ses  premiers  qu'il    la    menaç.i   de   la    perte  de    ses    biens 

îentiments  di-   religion  se  renouvelèrent  ,  el  qu'elle  avait  eu  Hollande,  el  la  rh.irsea  il'in- 

liii  donnèrent   de   grands    remords  de  cons-  jures  cl  de  reproches  oniia^eanls.  Ces  m  lu- 

cience  ;  mais   la  commodité  de  celle  qu'elle  <ais  Iraitemenis  ne  serviicnt   qu'à  alTerniir 

avait  embrassée  par  les  mauvjiis  traitements  cl  piinlier  la    loi  de  la  nouvelle  calliolique  , 

de   ses  parents  ,  el  les  compagnies  mondai-  qii,  quoique  d'une  humeur  douce  el  palieiiie, 

ILS    qu'elle  aimait,  et   où  elle  était  bien  re-  ne  laivsa  pas  de  lombi-r  malade,  par  la  vm- 

çue,  rempèchèront  de  songer  sérieusement  à  lenre  qu'elle  se  lit   pour  ne  non  repomlie  .i 

sa    conversion,   jusqu'à    ce   iiirenlin    aprè»  >  des   involivcs  qu  ebe  avoil  si  peu  meiiie.s. 

avoir  neg'i;é   |eiida;it    ilcux   ,iiis   les^i.iis  Celle   malad.e,  qui   d'a'.oi.l   n'eiait    pi»  fiil 
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rnn  idérnble,  ne  laissa  pas  de  la  réduire  à 
l'exlromilé  .  par  la  malice  ou  rii;iioraiici;  de 
cciii  qui  lui  doniu'rent  une  médecine  ,  donl 
l'offi'l  fui  si  violent,  qu'elle  pcrdil  ses  dents, 
et  une  son  tenipéranienl  en  fut  altéré  le 
rcsie  lie  ses  jours. 

L'éi.il  funeste  où  elle  se  vit  réduite  lui  fai- 
sant naindre  que  sa  mort  ne  prévînt  sa  ré- 
conciliaiion  avec  l'Eglise,  elle  envoya  sa 
fcniiie  de  chambre  (  qui  était  catholique)  à 
Sainl-Sulpice,  afin  qu'on  lui  envoyât  un  pré- 
Ire  pour  recevoir  son  ahjuraliun  ;  ce  qui  ne 
se  lit  pas  sans  difiiculté  :  car  le  vicaire  de 
celtf  paroisse  lui  ayant  été  envoyé  pour  cet 
effet ,  il  ne  put  lui  iiarler,  jusqu'à  ce  que 
l'ayant  obtenu  par  autorité  de  la  justice,  qui 
lui  fit  ouvrir  la  porte  de  la  maison  de  son 
heau-frère,  qui  était  fermée  aux  catholiques, 
il  reçut  son  abjur.iiion,  et  lui  administra  les 
sacrements  de  la  pénitence ,  de  l'eucharistie 
et  de  l'extrènie-onciion.  F,lle  les  reçut  avec 
tous  les  sentiments  d'une  véritable  conver- 
sion à  Dieu,  qu'elle  commença  dès  lors  à  re- 
garder comme  son  seul  et  uiii(<ue  bien  et 
comme  son  parlage,  prévoyant  bien  que  s'il 
lui  renvoyait  la  santé,  elle  n'avait  rien  à  es- 
pérer de  ses  parents;  en  quoi  elle  ne  se  trom- 
pait pas  :  car  irrités  plus  que  jamais  de  l'ac- 
tion qu'elle  venait  de  faire,  ils  n'oublièrcTit 
rien  pour  s'en  vcnj^iT,  eu  lui  ôtant  la  garde 
dont  elle  ne  pouvait  se  passer,  et  lui  refusant 
niémejusqu'à  la  nourriture  nécessaire;  mais 
l'icu  n(!  la  laissa  pas  sans  consolation  :  car 
jM.  de  la  Barmondière,  curé  de  Saint-Sulpice, 
prit  d'elle  un  soin  particulier,  la  fit  trans- 
poiter  dans  une  communauté  de  filles  ver- 
tueuses, se  chargea  de  son  instruction  el  de 
sa  subsistance,  obtint  pour  elie  deu\  cents 
livres  di'  pension  sur  l'économat  de  l'a  baye 
(le  Saint-(iermaiii-des-l'rés ,  et  se  chargea 
d3  ce  qu'il  fallait  de  plus  pour  son  honnête 
enlretien. 

Sa  santé  étant  un  peu  rétablie  ,  et  ayant 
témoigné  un  grand  désir  pour  la  retraite,  on 
la  mena  à  la  campagne  dans  un  couvent, 
dont  la  supérieure  éclairée  et  pleine  de  cha- 
rité servit  infiniment  à  la  conlinner  dans  la 
foi  et  dans  la  pratique  dci  bonnes  œuvns  : 
elle  revint  ensuite  à  Paris  ,  où  elle  voulut 
demeurer  dans  la  môme  paroisse  où  elle 
avait  reçu  tant  de  grâces.  Le  prêtre  du  <)uar- 
tier  l'étant  allé  voira  la  prière  d'une  pieuse 
demoiselle  qui  .a  logeait,  fui  surpris  du  fonds 
de  religion  qu'il  trouva  dans  cette  néophyte, 
<)ui  de  son  côté  fut  si  édifiée  delà  sage  con- 
<luile  de  cet  ecclésiastique,  qu'elle  le  prit 
»;iisuite  pour  son  directeur.  Le  désir  qu'elle 
avait  de  s'avancer  dans  le  chemin  de  la  per- 
Icction  lui  fil  prendre  la  résolution  de  s'as- 
socier avec  une  pauvre  fille  qui  passait  pour 
vertueuse,  alin  qu'étant  en  sa  compagnie, 
•  Ile  pût  proiiter  de  sa  conversation,  et  être 
soutenue  dans  la  pratique  de  la  piété  ;  mais 
au  lien  de  recevoir  quelijue  soulagement 
«le  Cette  fille  avec  laquelle  elle  partageait  sa 
petite  pension  ,  elle  n'en  reçut  au  contraire 
que  des  mortifications  et  des  ingratitudes, 
qu'elle  .«-upiiorta  avec  une  patience  héro'iqiie, 
se  trOuVjiit  trop  heureused'cli  c  eslinieo  di^jnc 


de  souffrir  des  injures  et  des  mépris  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  qu'elle  préférait  à 
toutes  les  consolations  et  vanités  du  monde. 
C'est  pourquoi  afin  de  l'imiter  plus  parfaite- 
ment, elle  vendit  ses  habits  de  soie  pour  en 
distribuer  le  pris  aux  pauvres,  et  se  fit  un 
habit  de  bure,  si  singulier,  qu'il  lui  attira  le* 
risées  de  plusieurs  personnes  et  l'indigna- 
tion de  son  confesseur,  qui,  ayant  fait  son 
possible  pour  l'empêcher  de  prendre  un  ha- 
bit si  pénitent,  et  voyant  que  nonobstant  Ses 
avis  elle  avait  exécuté  ce  dessein,  la  ren- 
voya fort  rudement ,  lorsqu'elle  se  présenta 
à  confesse:  ce  qui  joint  à  quelques  remon- 
trances qu'il  lui  fll,  lui  ayant  donné  quel- 
que scrupule  que  ce  ne  fût  plutôt  un  effet  de 
son  amour-propre  qui  l'eût  portée  à  cela  , 
((ue  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  déclarait 
par  la  bouche  de  son  confesseur,  elle  se  mil 
d'une  manière  qui  n'ayant  plus  rien  de  sin- 
gulier conservait  la  pauvreté  et  la  modestie. 
Elle  se  retira  ensuite  dans  la  rue  du  Pot-de- 
Fer,  où  elle  loua  une  petite  chambre,  dont 
elle  se  fit  un  oratoire.  Elle  n'en  surtait  que 
le  matin  pour  aller  à  la  messe,  après  la- 
quelle elle  se  renfermait  pour  vaquer  le  reste 
de  la  journée  à  ses  exercices  de  pieté. 

L'oraison  ,  la  récitation  de  l'office  de  la 
sainte  Vierge,  le  chaut  des  cantiques  de  l'E- 
glise ,  et  le  travail  des  mains  ,  l'occupaient 
successivement  et  la  consolaient.  Nonobstant 
ses  infirmités  elle  embrassait  tout  ce  que  le 
jeûne  et  les  autres  exercices  de  la  pénitence 
ont  de  plus  rigoureux.  Car,  outre  qu  elle  se 
contentait  d'un  peu  de  pain  ,  de  fromage  el 
de  lait  pour  sa  nourriture  ,  elle  couchait  sur 
une  paillasse  piquée,  avec  une  simple  cou- 
verturci  la  charité  lui  ayant  ôté  son  matelas 
pour  le  donner  aux  pauvres.  La  haire,  le  ci- 
lice  ,  les  disciplines  étaient  pour  elle  d'un 
usage  fréquent  ;  el  tous  les  vendredis  elle 
portait  une  ceinture  de  fer  à  trois  rangs  de 
pointes  ,  afin  de  mieux  imprimer  dms  son 
esprit  les  douleurs  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  par  celles  que  lui  causait  cet  instru- 
ment. 

La  vie  que  menait  madame  de  Combé  , 
ayant  donné  une  grande  idée  de  sa  vertu  et 
de  sa  sainteté  au  maitre  de  la  maison,  dont 
elle  occupait  une  chambre  ,  cet  homme  la 
vint  prier  un  jour  de  parler  à  sa  femme,  qui 
n'était  nullement  dévote  ,  el  était  fort  atta- 
chée à  la  terre, la  suppliant  de  la  recomman- 
der à  Dieu  ,  el  de  l'exhorter  à  la  piété  cl  à 
l'amour  d  s  biens  célestes  :  ce  que  celte 
sainte  femme  entreprit  avec  tant  de  zèle  ,  et 
exécuta  si  heureusement ,  que  celte  femme  , 
toute  mondaine,  changea  de  vie  el  mourut 
peu  de  temps  après,  avec  toutes  les  marques 
d'une  âme  prédestinée  :  Dieu,  voulant  par 
cet  heureux  succès  disposer  et  encourager 
sa  servante  aux  grands  desseins  qu'il  avait 
sur  elle,  et  qu'il  lui  fil  connaître  quelque 
temps  après,  se  servant  pour  cet  effet  d'une 
pauvre  lemme  fort  âgée,  qui,  ayant  rencon- 
tré madame  de  Combé  dans  la  rue,el  l'ayant 
regardée  fixement ,  la  suivit  ensuite  jusque 
dans  sa  chambre  ,  où  elle  demeura  pour  la 
regarder  avec  plus  d'allenlion  ,  jusqu'à  ce 
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qu'ayaiil  été   iiilt!rio;îéi'  sur  ciï  qu'elle  iJi^si-  pénitence  en  ajaiil  été  avertie,  ail  i  (ourh>r 

rail,  elle  se  mit  à  pleiier  île  joie  ,  lit  la  rc-  cliez  une  de  ses  atnie»  ,  ilans  le  quartier  de 

vérciice  et  se   retira.    Madame    de   t^louihé  ,  cette  pauvre  mailieureube,  qu'elle  a. la  Irou- 

siirpriso  d'une,  action  qui  lui  paraissiiit  tout  ver  de   grand   malin,  et  elle  la   pcrsuala  ti 

<r\lrai)rdinaire,  la  suivit  aussi  à  son  tour, et  bien  de  la  néci-ssité  de  la  pénitence,  qu'elle 

l'ayant  pressée  de  parler,  elle   lui    raconta  aii.mdonna  tout  et  la  ^uivil  sans  difTen-r  da- 

avec  simplicité  ce  qu'elle  croyait  (|ue  Dieu  vantage   l'heureux   rnomei.l  de  sa   tonver- 

lui  avait  l'ail  connaître.  «Un  jo  ir,  ciiie  j'étais  sion. 

en  oraison,  lui  dit-elle,  il  me  s(-nibla  que  jo  Le  nombre  de  ces  nouvelles  disciples    de 

voyais  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisl  ijui  for-  la  pénitence  aui;irieiitait  si  considcrableinenl 

mail  un  nouveau  monde,  où  la  justice  allait  tous  les  jours  ,  qu'il  aur.iil  été  impob^iijle  , 

habiter.  Une  troupe  de  lilles  pénitentes  ,  qui  sans  un  miracle,  qu'une  étrangère  denuecde 

sortaient  de  différents    endroits,   venaient  à  biens  ,  comme  é  a  t  madame  de  Combe  ,   les 

lui   et  se  prosternaient  à  ses    pieds.  La  pre-  eût  pu  entretenir  de  tous   les    besoins  de  la 

miérc  qui  se  présenta,  c'était  vous,  madame:  vie  ;  mais  sa  cunliance  eu  Dieu   lui    tenant 

vous    présentiez    toutes   les   autres  à  Jésus-  lieu  de  rentes  et  de  pusses>ion^, elle  n'en  re- 

Christ.  Oui,  c'est  vous-même,  je  vous  recon-  fusiit  aucune,  ce  qui  lui  mérita  des  îccobrs 

nais    parf.iitcmcnl.    Nous    me   voyez   demi-  encore  plus  extraordinaires  que  ceux  qu'elle 

morte  de  vieillesse  et  d'infirmiiés.je  suis  sur  avait  reçus  jusqu'alors.  Car, comme  elle  n  a- 

le  point  de  comparaître  au  tribunal  de  mon  vail  plus  de  place  pour  les  pauvres  (il. es  qui 

Dieu,   et  je  le    prends  à  témoin  que  je  dis  s'adressaient  à  elle  ,  une  dame  la    vint   »oir 

vrai.»  et  s'engagea  à  fournir  deux  cents  livres  p.ir 

Madame  de  Combé  ,  encore  plus  surprise  an    pour  louer   une    maison    un    peu    plus 

de  ce  quelle  entendait,  alla  aussitôt  exposer  grande  qu'elle  trouva  dans  la  rue  un  (iiier- 

le  fait   à    son  confesseur  qui  ,  pour    éviter  clie-Midi  ,  où  furent  jeles  hs  fonileinenl»  de 

toute  illusion  ,  voulut  voir  lui-même  la  per-  la    coiiimunaulé   du    1!   n-l'aslenr  ,  doni    les 

sonne,  afin  d'examiner  son  esprit  et  s'inl'or-  lilles  gagnaient  leur  vie  du   travail  de  leurs 

nier   de   sa    conduite.    Il   la   chercha    et    la  mains  ,  qui  ,    ne   .slllfi^,lllt   pa^  i)nelqnefais , 

trouva  enfin  dans  une  petite  salle  basse  où  obligeait  madame  de  (Joiiibe  a  ailer  de  porte 

elle  se  tenait   presque  toujours  enfermée  et  en   porte  demander  de  quoi  les  lanc  subis- 

cachée    aux   yeux   des   hommes,  n'y   ayant  ter.   Mais  un  jour  (jue   tout    lui    in.iiMiuail, 

qu'une  dame  pieuse  et  son  directeur  qui  sus-  voyant  fort    bien  (lu'il    n'y  a>at    que    Dieu 

sent    le  lieu  de  sa  reiraite.  Le  confesseur  de  siul   (|ui    pût   lui  donner  ce  qm  lui  était  ué- 

inailamo  de  Combé  l'ayant  priée  de  lui  ré-  cessaire  ,  elle   courut    à    Saini-Sulpice  ,  où  , 

iiétci  ce  qu'elle  avait  dit  à  celte  dame ,  elle  pruslernée    au    pied  de  I  aulel   cl    pri.inl  le 

le  fil  d'une  manière  simple  et  touchante,  lui  S.  i;;neur  de  ne  point  aiiandonner  son  irou- 

marquant  plusieurs  particularités  de  la  mai-  peau  ,  un  homme  inconnu  lui   mit  en  main 

son  et  communauté  future  du  Bon-1'asteur ,  une  bourse,   où    il  y  a\ail  ciii(|uante  écus 

à  laquelle  on  ne  pensait   pas  encore   pour  d'or,  la  priant  d'agréer  celte  pelile  aumône. 

lors  :  ce  qui  se  vérifia  après  son   établisse-  Un  évenemeni  m  miraculeux  augmcnla  sa 

ment,  (jui  fut  l'année  suivante  1G86  ,  à  l'oc-  conlianie  jus(;u'ei  un  lel  poinl,  i|ue  les  acci- 

rasion  d'une  fille  qui,  ayant  été  touchée  par  dents  les  plus  fachi'ux  n'ciaient  pa^  capables 

la    force  cl   l'éloiiueuce  d'un   sermon  qu'un  de  l'ébranler,   lel  lui   c  lui  delà  d  une  qui  , 

célèbre  prédicateur  fit  dans  l'église  de  Saint-  ay.mt  relire  la  parole   qu'elle  a\.iit  noùiiée 

Sulpice,  contre  le  vice  d'impureté,  alla  se  je-  de  payer  deux  cents  |.»res  pour  le  loua'c  de 

ter  aux  pieds  de  ce  mémo  prédicateur  ,  fon-  la  maison  du  Iton-I'aslenr.meit.iit  celle com- 

d.iiit  en  l.irmes,  lui  avouant  l'état  misérable  munaulé  en  dangrr  de  ne  pouvoir  subsister 

où  elle  était  ,   et  l'inspiration  que  Dieu    lui  longtemps  :  car  la  saute  fundalrice,  au  lieu 

donnait  d'en   sortir.  Ce  serviteur  de  Dieu  la  de  >e  chagriner,  ne  fit  qu<'  >e  recommander 

reçut  avec  toute  la  chanté  que  méritait  une  à  Dieu,  (|ui  lecompcnsa  celle  nouvel. e  con- 

disposition  si  avantageuse  ,  la  mena  à  .M.  de  fiance  par  un  songe  d.ms  l.quel  il  lui  >cm- 

la  15. irmondiôrc,  curé  de  celte  paroisse  ,  qui  blait  quelle  expos.iit  au  roi   le  mallieurrus 

la  mil  à  l'instant  sons  la  direction  du  confi  s-  état  de  ses  tilles,  et  que  ce  prince  en  était  si 

seur  de  madame  de  Combé  ,   que  ce  sage  ec-  touche,  qu  il  lui  pronieti.iil  une  niaisv)n  et  sa 

clésiaslique  chargea  de  cette  nouvelle  peni-  protection,    et  que  prenanl  en>uile  a  pleine» 

lente  qu'elle  reçut  avec  joie  d.ms  sa  retraite,  mains  de  l'or  cl  de  1  arg  ni  ,    il  le  jela.l  dans 

où  ,  peu  de  temps  après  ,  elle  forma  une  pe-  ^on  tabli.r,   ce   que    liflet   vori  ..i  :  c  ir  un 

lite  communauté  de  filles  qui,  renonçant  aux  joue  (|u  elle  raconiail  ce  songe  à  M.n  c.Mifes- 

faux    plaisirs   du   siècle,  dont  elles  avaient  seur,  comme  une  chose  lorl  consolante  pour 

suivi     les    maximes  ,   se    retirèrent    auprès  c  le  ,  un  coinmisvaire  enlr.i  dm  elle   et  lui 

d'elle  pour  embrasser,  sous  sa  conduite,  une  .lit  qu'il  venait  de  la  pjit  du  roi  et  dn  li.u- 

vic  pénilcnto  et  morliliee  ,  à  laquelle  celle  Uiiant-general   do   police   la  nieilre  en  p<>s- 

sainle  femme  tachait  d'.ngagcr  toutes  ce. 1<  s  .session    d'une    maison      app.nienant    à    un 

dont   on    lui    donnait  connaissance  ;  ce  qui  cilviniste,  qui    avait  quille  le  roy  .mu, o    ,1 

'ni    réussit    principalement  à  legard    dune  s  eiail  réfugie  à  li.iiè»e.  i.'eta  l   le   15  man 

jeune  fille  qui,  ayant  quelque  dessein  de  si'  11.,  t».  Celte  maison,  qui  avait  ele  >iiiand..n- 

relirer  du  désordre   y  trouvait  toujours  des  née  ,  était  en  si  mau>,iis  eiat  .  qu'on  e»lir».« 

olislaeles  qui  lui   paraissaient   insurmonla-  que  les   réparations    montera  ent  à  nli  s   Jn 

la».      l'iii-    .•i>ltr>    ■wiiii..,ll..     .w... ...t. .. ..  .      1  .      .   .  I :ii  .    i:  .  _  .         .-  .  ' 


ble-.  Car  cetio  nouvelle   propagatrice  de   la      deux  nulle  li>res.  (lependant,  qo>iqiu< 
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■!;i:iic  (le  Co  il)''  i!p  fùl  p.is  on  clal  de  faire 
nue  dé|)ense  de  co:lc  iinportniice  ,  cl!e  ne 
î.iUsa  pas  de  cominoncer  à  y  l'aire  (ravailler, 
pleine  de  foi  et  d'espérance  (jnc  Dieu  ne  lais- 
serait pas  son  ouvrage  imparfait  ,  et  que 
lui  ayant  dotuté  une  maison  ,  il  la  rendrait 
logeable.  Sa  <on(iance  ne  fil  point  vaine; 
rar  elle  reçut,  pou  de  temps  après  .  une  or- 
donnance di'  quinzi;  cents  livres  de  la  part 
•lu  roi,  qui  lui  fil  sentir  les  effets  de  ses  libé- 
ralités dans  beaucoup  d  aiilres  rencontres. 

La  bonne  odeur  de  celle  maison  de  péni- 
tentes se  répandant  insensiblement  dans  Pa- 
ris, il  y  vint  plusieurs  personnes  qui  en  fu- 
ient si  édifiées,  qu'elles  y  laissèrent  des  au- 
mônes considérables  ,  par  le  moyen  des- 
(]uelles  les  logements  furent  bionlôt  agran- 
dis et  capables  de  recevoir  p  us  de  quarante 
pénilenles.  Une  dame  y  envoya  un  orne- 
meul ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  encore  de  cha- 
pelle dans  la  maison,  et  que  les  filles  sortis- 
sent pour  aller  enieiidre  la  messe.  C'est  ce 
(;ni  fit  pensera  madame  de  Combéd'en  avoir 
une.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  eut  d'abord 
(juelque  peine  à  donner  son  cnnsenlement  , 
mais  il  le  donna  enfin  après  avoir  examiné 
l.i  nécessilé  qu'il  y  avait  de  tenir  ces  filles 
dans  la  retraite.  L'archevêque  de  Paris  ac- 
corda sa  permission  ,  et  envoya  son  grand 
vicaire  pour  1  énir  la  nouvelle  chapelle  ,  où 
la  première  messe  lut  célébrée  le  jour  de  la 
Penlecôle  de  l'année  1G88. 

La  chapelle  et  la  maison  se  trouvèrent 
bientôt  trop  petites  pour  les  filles  ,  dont  le 
nombre  augmenta  jusqu'à  soixante  et  dis  , 
tt  en  moins  d'un  an  il  y  en  eut  encore  d,i- 
vantage,  qui  toules  pénél.ées  des  sentiments 
(i'uiie  lendre  el  sincère  pénitence  s'y  étaient 
retirées  pour  reparer  les  outrages  qu'elles 
ai  aient  fa.ls  à  l.i  majesté  de  Dieu  ,  par  les 
dci  églements  de  leur  vie  passée.  Mais  le  dé- 
mon ,  jaloux  de  ces  progiès  el  irrité  de  ce 
(ju'on  lui  enlev.iit  ainsi  tant  d'ànies  qu'il 
avait  déjà  soumises  à  son  empire  ,  i!  it  loul 
PU  usaf;e  pour  faire  échouer  un  si  saint  éla- 
hlissement ,  en  rendant  madaiOi'  de  (^o.nbé 
suspecte  au  s  puissances  el  aux  gens  de  bien, 
dans  l'esprit  descjucls  il  la  voulutfaire  passer 
pour  une  h\  poci  ile  qui  se  traiiail  aussi  déli- 
caienient  qu'elle  traitait  rudement  ses  pau- 
vres tilles,  et  (iiii  après  avoir  fait  sa  bourse 
cil  France,  retournerait  en  Hollande,  où  elle 
emporterait  cinquante  milie  ecus  qu'on  l'ac- 
cusait d'avoir  dans  un  collre-forl:  ce  qui  ne 
laissa  jias  de  faire  impression  sur  quelijues 
esprits  crédules  qui  par  leurs  plaintes  réi- 
térées furent  cause  qu'on  la  cita  de\anl  les 
inagisirals  ,  et  (jue  i'oliicial  alla  visiter  sa 
maison  de  la  part  de  l'art  hevé<|ue.  Mais  le 
lieutenant-général  de  |iolice  prit  hautement 
la  défense  de  celle  sainte  loiidairice  ,  el  le 
I  oi,  inloriiié  des  inlriijues  que  la  malice  et  U 
crédulité  lormaient  contre  sa  coiimiunauté 
se  déclara  plus  ouvei  temeiit  que  jamais  poui 
elle,  en  ordonnaiit  au  marquis  de  Seignelay 
décrire  à  l'archevêque  de  sa  part  pour  lui 
rcruiiHiiander  celte  coininunaule  persécutée, 
(ju'il  [icnail  sous  sa  [irolectu-a  lOj aie.  Ce 
qui  oLli(;ea  l'archevêque  d'envoyer  sur-le- 


champ  à  madame  de  Conibé  pour  l'assurer 
qu'il  la  proiégerailcontre  tous  ceux  qui  l'iii- 
qniéteraient. 

Après  que  cet  orage  eut  été  dissipé,  la 
maison  du  Bon-Pasteur  fut  en  si  grande  es- 
time, qu'on  y  vint  de  plusieurs  provinces  de 
Il  France  pour  en  prendre  l'esprll  el  les  rè- 
gles. Orléans  ,  Aii{;ers  ,  Trot  es  ,  Toulouse  et 
Amiens  deinandèient  à  madame  de  Conihé 
des  sœurs  el  des  (illes  pénitentes  ,  pour  for- 
mer de  pareils  établissements  ,  qui  réussi- 
rent fort  heureusement  par  la  capacité  des 
sujets  qu'elle  leur  envoya  pour  cet  elTel , 
Dieu  lui  ayant  donné  un  discernement  si 
juste,  quelle  ne  se  trompait  prestjue  jamais 
dans  les  jugeinenis  qu'elle  faisait  de  l'esprit 
de  ses  (llle^,  de  leur  dispo-ition  et  des  i  r.i- 
plois  (jui  leur  convenaient.  Quoique  son  in- 
stitut ne  fùl  (jne  pour  des  pénitentes  volon- 
taires, elle  ne  laissait  pas  d'en  retenir  quel- 
quefois malgré  elles,  lorsque  Dieu  lui  inspi- 
rait de  s'opposer  à  la  tentation  qui  les  pous- 
sait à  leur  sortie  et  à  leur  perte.  Elle  eu 
arrêta  une  un  jour  par  la  main,  comme  elle 
gagnait  la  poi  le  sans  rien  dire.  Vous  ne  sor- 
tiiez  pas,  uia  sœur,  lui  dit-elle  d'un  Ion  sé- 
vère: nous  verrons  qui  sera  le  plus  fort  de 
Dieu  ou  du  démon,  iille  se  crut  obligée  de 
parler  dans  cette  occasion  avec  un  ton  do 
maîtresse  et  de  supérieure ,  ce  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire.  Car  les  moyens  dont  elle 
se  servait  pour  engager  ses  filles  à  se  ranger 
à  leur  devoir  ,  élaie..(  des  discours  remplis 
d'une  charité  douce  et  compatissante  capable 
de  gagner  leurs  cœurs.  lille  les  faisait  pos- 
tuler quelque  temps  avant  que  de  les  rece- 
voir. Après  les  avoir  reçues  ,  elle  les  tenait 
en  retraite  avant  que  de  les  mettre  dans  les 
exercices  de  la  communauté  ,  et  là  ,  par  le 
moyen  des  sœurs  (lui  leur  parlaient  et  qui  les 
voyaient,  elle  lâchait  de  discerner  leur  es- 
prit ,  leurs  dispositions  el  leurs  motifs.  En- 
suite elle  leur  taisait  une  vive  peinture  de  la 
vie  auslére  que  l'on  menait  dans  sa  maison, 
adoucissant  néanmoins  ces  idées  effrayantes 
par  la  consolation  el  la  récompense  (]ueUieu 
destine  aux  pénitents.  Pour  conserver  parmi 
ces  filles  une  estime  réciproque  ,  et  l'unior 
sainte  ,  qui  est  le  lien  et  le  soutien  des  com- 
munautés, elle  avait  établi  que,  sans  distinc- 
tion de  condition  et  de  richesses, elles  fussent 
toutes  habillées  el  entretenues  d'une  ma- 
nière uniforme.  Bien  loin  d'avoir  ces  soins 
eiiiprcssès  qu'on  voit  dans  des  supérieures, 
(|ui  ne  sont  occupées  que  de  la  subsistance 
de  leur  maison  et  qui  voudraient  que  les 
autres  ne  pensassent  iju'à  cela  ,  madame  de 
Combé  aurait  volontiers  éieiidu  sa  charité 
sur  tous  les  pauvres  ,  auxquels  ,  si  elle  eut 
été  crue  ,  on  aurait  distriiiue  chique  jour  ce 
qui  restait  après  la  subsistance  de  ses  filles  , 
ne  pouvant  soullrir  qu'un  lui  parlât  de  faire 
des  reserves.  Un  jour,  venant  de  recevoir 
ci'iil  lianes  de  sa  pension, elle  rcnconlra  une 
demoise.le ,  dont  elle  connaissait  les  besoins; 
elle  lui  en  donna  cinquante  el  se  fil  violence 
pour  ne  pas  lui  donner  la  somme  cniière. 
Une  dame  de  qualité  ,  estrêmemenl  riche  , 
voulut  donner  uuc  gro-se  souime  à  la  coiu- 
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îjiiuiaiiié  (lu  i;iiii-P.isl<!iir;  li;  iiol.iiro  ,'ip,i(ii  la  v  [ipîjmtiI  ôlrc  r(  r-.i^  s  n  i^'i^i-  ûe  ^■|l^'l-!|■oi^ 
le  coiilr.il  lotit  dressé  à  iiiail.itiie  (l(!  Cniiihé,  ans  cl  après  diMix  aiincos  d'épreuve.  Quar.d 
qui  le  ri  fusa  :  «A  Dieu  wi'  [ilaise,  (lisait-elle,  <|Ui-liiuc  sii-ur  csl  aiimise  à  l.i  iluraliîé  des 
.HIC  j"a(Tail)lisse  par  un  fomls  si  considérable  vnjx,  on  rnaniue  un  jnur  pour  la  côreiiionii: 
]a  coiiliance  que  nous  ne  dcvon-,  inellre  puliliiiuo  de  sa  réci'plion,  à  lanucllf  elle  se 
qu'eu  Dieu  seul.  »  Une  aMlr(!  dame,  ayant  disposi?  par  Irois  joui  s  de  reliaiie,  pour  de- 
ré-olu  de  faire  en  sorle  (|iie  colle  rnaisou  lût  ni;iiiii(!r  à  Dieu  la  },'râc('  «le  connaiire  el  d'ac- 
loiidée  ,  elle  li  reinereia  encore  de  ses  bon-  cimiplir  sa  sainle  voluiiic.  I-i- jour  ileslmé  à 
nés  intenlions.  IMus  elle  vivait,  plus  sa  cou-  la  ci'réinonie,  cIIiî  couiuieiici-,  av.inl  l.i  rnessu 
(iaiicc  aufîiiieiilail.  lùiliii  ,  Dieu  voulant  l'en  «le  coniinuiiauté,  le  psaume  jU  se)»v,  ijui  est 
récompenser,  elle  mourut  le  l(i  juin  de  l'an-  conliiiué  par  le  clneur  (end. ml  rj  Telle  de- 
née  1C92  ,  â^ée  seulement  de  'M  ans  ,  après  nnure  prosternée.  Sur  le  poinl  de  recevoii 
avoir  souffert  pendant  deux  ans  des  don-  la  saiiilc;  eucbarislie,  v\'.c  proiionre  ces  pâ- 
leurs conlinueres, dans  l(S(|uclIes  elle  donna  rolis  d'une  voix  distincle  :  Suscipe  me  neruri' 
des  preuves  incontestables  de  sa  patieme  et  du./i  clijf/iilum  luun  el  viiam,  el  non  confitn- 
de  .sa  parf.ile  soumission  à  l,i  »olonlé  de  (lus  me  ab  rxxpcctalione  mcn.  E\.  !i\)rès  qu'eUn 
Dieu,  l'allé  fut  enierrée  selon  ses  désirs, dans  a  communié,  le  chœur  clianle  le  verset 
le  pelit  ciiiielière  de  Saint-Sulpice  ,  dealmé  (iuslate  el  vidrle  quam  suuvis  est  Domnui; 
principalement  p  lur  les  pauvres.  bmltis  vir  qui  spciat  in  ec.  I,a  messe  étant 
I^.i  uialsou  ilu  lioli-l'asieiir  est  composée  Unie,  elle  embrasse  toutes  les  filles  qu't-lle 
de  deux  sortes  de  personnes  :  de  filles  q;ie  doit  servir  à  table  au  dincr,  cl  auxquelles 
l'on  nomme  sirurs,  dont  la  conduite  a  ton-  elle  doit  ensuite  baiser  les  pieds,  [)Our  mar- 
joiirs  éle  régulière,  et  de  (illes  pénitentes.  quer  l'enj^agemcnt  (|u'elle  a  pris  d'élrr  leur 
l-es  soeurs  se  consacrenl  gratuitemeni  à  la  servante.  Ces  S(eurs  sont  b.ibillécs  comme 
conversion  et  à  la  sanc  ilicatiou  des  lilles  qui  les  pénitenles,  exi  cplé  que  leurs  coilfrs  si)i;l 
.sont  tombées  dans  le  desordre;  et  les  lilles  de  laffelas,  cl  il  n'y  a  nulle  distinilion  entre 
pénitenles,  pour  expier  leurs  péchés,  eui-  elbs  el  lis  inéims  filles  pénitentes,  suit  pour 
brassent  volontairement  une  vie  de  morlili-  le  loe;ement,  ^oil  pour  la  n  uriilure. 
talion,  de  Iraviil  el  de  retraite.  On  ne  lait  L'utilile  de  cel  elablissemenl  a  paru  si 
point  de  distinction  de  pays  ni  de  paroisse,  grande,  ([u'outre  les  él,ibli>semenls  dont 
on  ne  demande  i|u'une  bonne  volonté;  oiv  ne  nous  avons  déjà  parlé  ci-dcssus,  il  s'en  est 
reçoit  point  de  pension,  quelijue  modiqu  •  fait  Irois  autres  a  Paris  eu  moins  de  dix  ans, 
qu'elle  soit,  ou  se  contenle  de  deniand  r  la  ([ui  sont  Sainte-Tliéodure,  Saintc-Valcre  el 
première  robe;  on  ne  reçoit  point  non  plus  le  Sauveur. 

de  femmes  tant  que  leur  engagement  sub-  Vie  de  madame  de  Co<)i!ii',\mf)T\nu-e  à  Vnr'ia 

siste,  ni  celles   qui   sont  enceintes  ou  alla-  en    170);  Herni.,  Ilist.  dts  ordres  relujietis, 

i|u6es  de  quelque  maladie   qui   pourrait  se  lom.  1\';  et  De  la  .Marre,  Trmlé  de  la  police 

comniuni(|uer.  de  Paris,  loni.  I. 

Les  robes  des  filles  pénitentes  (I)  sont  de  BONS-ril''U\ 
bure  ou  de  gros  drap  brun;  elles  sont  ser- 

ries  el  (onliennent  deux   largeurs  de  drap,  '^<'  ''»  congrégition  des   fnres  Pénilmts  rf-i 

le  cou  fermé  et  allaché  |.ar  une  agrafe;  il  y  '""'■«  ordre  de  Sainl-huincuis.upiiclés  corn- 

a  deux  plis  arrêtés  sur  les  épaules;  les  man-  munemenl  les  Bons-I- leux. 

ches  sont  larges  d'un   bon  tiers    et  diî^ci'n-  La  congrégation  dos  Ii.)ns-rioux  [-2]  rom- 

denl  jusiju'au  bas  du  poignet.  Kilos  ont  une  nienca  à  Arinenliéres,  petite  >ille<le  llandre 

ceinture  de   cuir   noir,  large   d'environ   uii  sur  la  l.vs,  l'an   Uilii,  par  cinq  artisans  fort 

pnuce    et    anéléo    par    une    boucle    de    for  pieux  ,  dont    le     plus    ancien    se    nomm.iil 

noiici. Leur  coilTe  est  d'otamine  assez  épaisse  Henri    l'ringuoi  ,    natif  de    cette    ville.    Is 

pjur  ne  pas    voir  au  Ir.ivors;  elle  est  dune  avaient  lait  plusieurs  lenlalives  pour  entrer 

aune  demi-iinart.  Au-dessous  elles  poileat  dans    la   coiigregaiion    des   Capucins;   mais 

une  autre  coilTe  d'etamine  eu  l'orme  de  cor-  n'ayant  pas  pu  y  é;re  reçus,  le  P.  .\nge  de 

nellc,  longue  de  deux  tiers  el  profonde  d'un  Nivelle,  religieux  de  cel  ordre  el  leur  îlirec- 

quarl,  compris  le  ren  loub  e,  dans  lequel  on  leur,  leur  conseilla  de  s'unir  enseiiible  el  do 

met  on  nuiico.iu  do  bougran  noir  pour  la  le-  >ivre  on  commun.  Ils  suivirent  ce  conseil  el 

nir  en  état;  le  repli  de  colle  coilTe  est  droit  fermèrent  une  petite  comniunau  e  d.ins  uno 

et  sans  aucune  avance,  afin  de  bannir  eniiè-  maison  qui  appartenait  à  ce   Henri  i'ringurl. 

rement  l.i   vanité  d'un   babil  qui  ne  prdclie  proche  le  couvent  des  Capu  ins,  et  ils  y  ve- 

qiie  la  modestie  et  la  niorlilicalion.  Kilos  ont  ciironl  d'abord  sous  la  condiiiio  de  ce  mémo 

une  pointe  (]ui  avance  sur  la  moitié  ilu  front  l'ère   .Xnge,  selon   les    règUinents  qu'il   leur 

en  forme  do  bandeau,  el  portent  à  leur  ceiu-  presciivii.  Il    y    on   a>aii   irois   qui   s'occu- 

liire  un  gros  chapelet  de  bois  brun  où  il  y  n  paient  pendant  la  semaine  à  f.iire  des  dr.ip». 

une  croix,  sur  laquelle  est  un  christ  de  oui  un    .luire   euseignail  l.i  jeunesse.  ap[)reiiaiil 

vie  jaune,  l'illes   se   servent  de  bas  do  l.iiiio  à  lire  et  à  écrire  ,iu\  enfan  s,oi  le  iinquièivni 

qo'eilos   l'ont    elles-mêmes;   et    au    lieu    de  liisail  dos  g.ilons  de  soie;el  bs  fêles  el  le» 

.souliers,  elles  oi'.t  dos  s.indales  do  boi>  cou-  dim.inohos,  ils  assistaient  ;'i  lou.   les  ofiircs 

vertes  de  cuir  ou  de  chapeau.  qui  se  dis.iieiil  à  la  p.iroisse.  Leur  h   bille- 

Les  steurs  qui  gouvoriienl  11  miisou  for-  nient  était  noir  el   u'et.iil   pas  oistinguo  d<i 

uieut  coiiiine  un  corps  de  comnuiiuluté.  lilles  iidui  dos  séculiers;  ils  vocurcal  aiii^i  ju>- 

(!)  roj.,  à  1.1  (iiulii  Ynl.,  Il"  lis.  (i)   Voff.,  à  la  tin  du  vol.,  n*  H'.). 
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i;ireii  l'an  fG:2G,  qu'ayant  embrassé  la  Iroi-  discipline  loutes  les  semiiines  ,  niangenl  à 
sièine  ri'gle  de  saint  François,  ils  priienl  ue  ^  terre  les  veilles  des  fêtes  de  Noël,  de  la  Pen- 
liabit  régulier  consistant  en  une  robe  ou  ti>  V  lecôte,  de  rAssoniption  de  Notre-Dame,  et 
nique  de  drap  gris,  liée  d'une  grosse  corde  tous  les  vendredis  de  mars,  après  avoir  en- 
blanche,  avec  un  manteau  de  la  même  cou-  core  pris  la  discipline  ces  jours  là.  Tous  les 
leur  que  l'habit.  Ils  se  mirent  sous  la  direc-  jours  ils  se  lèvent  à  quatre  heures  et  réci- 
tion  du  provincial  des  Récollets  de  la  pro-  lent  en  commun  l'offlce  de  la  Vierge.  Ils 
vince  de  Saint-André  et  du  directeur  du  tier^v  travaillent  depuis  la  messe  jusqu'au  dîncrj 
•)rdre  du  couvent  d'Arras,  et  ils  furent  ainsi      et  depuis  midi  jusqu'à  deux   heures,  qu'il? 


soumis  aux  Récollcts  jusqu'en  l'an  1670 , 
que  voyant  qu'ils  les  abandonnaient,  ne  fai- 
sant plus  de  visites  chez  eux  et  ne  les  assis- 
tant plus  di-  leurs  conseils,  ils  soumirent 
leur  congrégation  aux  évêques  des  lieux  où 
étaient  situées  leurs  maisons.  Elle  n'était 
pour  lors  composée  que  de  deux,  qui  étaient 
Celle  d'Ariiieiilières,  dans  le  diocèse  d'Arras, 
et  celle  de  Lille,  dans  le  diocèse  de  Tournay, 
qui  avait  été  commencée  l'an  lG6i,  et  les 
évèi|ues  de  ces  deux  diocèses  approuvèrent 
leurs  consiiiutions.  Cette  congrégation  fut 
augmentée,  l'an  1679,  par  un  autre  établis- 
sement qu'ils  tirent  à  Siaint-Venant,  au  dio- 
cèse de  Sainl-Orner,  dont  l'évéque  approuva 
aussi  .eurs  constitutions.  Le  roi  de  France, 
Louis  XIV,  à  la  sollicitation  du  mar(]uis  de 
Louuiis,  leur  donna  la  direction  de  ses  liôjji- 
taux  de  terre  et  de  mariire  à  Dunlierijue, 
Hergues  et  Ypres.  Ainsi  leur  congrégation 
est  composée  présentement  de  sept  mai-ous 
et  hôpitaux,  ou  plutôt  de  sept  familles,  selon 
leur  m^inière  de  parler. 

Tous  les  trois  ans  ils  tiennent  un  chapitre 
en  l'une  de  ces  familles,  à  l'alternative.  Lors- 
que le  temps  du  chapitre  approche,  ils  s'adres- 
sent à  l'évéque  dans  le  diocèse  duquel  est  si- 
tuée la  maison  où  se  doit  tenir  le  chapitre  , 
alin  qu'il  nomme  une  personne  pour  y  pré- 
sider en  son  nom,  ce  qui  tombe  ordinaire- 
nient  sur  un  de  ses  grands  vicaires  ou  le 
doyen  de  la  chrétienté,  que  nous  appelons 
en  ces  quartiers  doyen  rural.  Dans  ce  cha- 
pitre, ils  élisent  les  supérieurs  de  chaque 
(amille,  les  vicaires  et  conseillers  :  chaque 
famille  a  un  supérieur,  un  vicaire  et  trois 
conseillers.  Le  supérieur  est  maître  dans  sa 
famille  pendant  trois  ans,  et  chaque  famillo 
a  aussi  un  directeur  ecclésiasti(|ue  de  la  part 
de  l'évéque,  pour  y  faire  la  visite,  auquel  on 
a  recours  lorsqu'il  arri\e  quelques  diflicul- 
lés.  Dans  les  chapitres  triennaux  et  dans 
une  congrégation  qui  se  lient  tous  les  ans, 
on  rend  les  comptes  de  chaque  famille,  des 
mises,  achats  et  acquisitions.  Le  tout  est  en 
commun,  et  les  familles  se  soulagent  les 
unes  les  autres,  car  il  y  a  beaucoup  d'union 
entre  elles.  Ces  Boas-Fieux  ont  rarement 
recours  aux  supérieurs  majeurs,  chaque  su- 
périeur lâchant  de  gouverner  sa  famille  en 
paix  et  avec  toute  la  charité  possible.  Le 
peuple  a  toujours  appelé  ces  liertialres 
Bons-Fieux  ou  Bons-Fils. 

Ils  suivent  la  règle  de  Léon  X,  excepté 
qu'ils  commencent  leur  Avent  à  la  Tous- 
saint, quoique  par  celle  règle  les  liertiaires 
de  Saint- François  ne  doivent  commencer 
leur  Avent  qu'à  la  fête  de  saint  Martin.  Ils 
ne  portent  point  i!e  linge,  couchent  tout  ve- 
lus sur  des  paillasses,  prennent  trois  fois  la 


disent  vêpres  et  compiles ,  après  lesquelles  ils 
se  remettent  au  travail  jusqu'à  cinq  heures, 
qu'ils  vont  au  réfectoire;  depuis  six  heures 
ils  travaillent  encore  jusqu'à  huit ,  qu'ils 
font  la  prière  du  soir  en  commun,  et  se  reti- 
rent ensuite  dans  leurs  cellu  es.  Dans  quel- 
ques-unes de  leurs  maisons,  ils  tiennent  des 
écoles  pour  <  nseigner  à  lire  et  à  écrire  aux 
enfants;  ils  prennent  des  pensionnaires,  sa- 
voir :  des  jeunes  gens  que  l'on  met  chez  eux 
en  correction  ,  et  d'autres  qui  ont  perdu 
l'esprit  ;  et  leurs  autres  maisons  servent 
d'hôpitaux.  Ils  vont  aussi  dans  les  maisons 
des  séculiers  où  ils  sont  appelés  pour  avoir 
soin  des  malades.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  : 

Ah  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  la  vierge  Marie,  de  saint  Josepli,  de  saint 
Michel  archange  et  de  tous  les  anges  ,  des 
saints  apôtres,  de  notre  Père  saint  François, 
de  saint  Louis,  patron  du  tiers  ordre,  de  tous 
les  saints  et  saintes  du  paradis,  moi  N.,  de 
ma  pure  et  franche  volonté,  fais  vœu  d'obéis- 
sance, pauvreté  et  chasteté  à  vous  mon  pire, 
et  d'obéir  au  sainl-pcre  le.  pape  de  Home  et  à 
ses  successeurs  canoniquemenl  élus,  et  au  su- 
périeur  de  cette  congrégation  pour  toute  ina 
vie,  Suris  pouvoir  quitter  ou  me  retirer  de  la- 
dite congrégation  sans  permission  du  révéren- 
dissime  évéqiie  du  lieu  oii  je  demeurerai,  ou 
de  ses  vicaires  généraux. 

Mémoires  envoyés  par  les  Bons-Fieux  de 
Lille  en  Flandre,  et  les  consliiulions  de  cette 
congrégation, imprimées  en  1698. 

BOURBOUKG  (Bénédictines  de). 
Des  religieuses  Bénédictines  de  Bourbourg , 

Ëstrun,     Messine     et    autres    monastèics 

nobles   de   cet    ordre,    en  Flandre    et    en 

Italie. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  plusieurs  mo- 
.lastères  d'hommesde  l'ordre  deSaint-Benoît, 
où  l'on  ne  reçoit  que  des  persunnes  nobles; 
il  y  en  a  eu  aussi  plusieurs  de  filles,  tant  en 
Allemagne  et  en  Lorraine  ((u'en  France,  en 
Italie  et  en  Flandre.  La  plupart  de  ces  sortes 
de  Bénédictines  nobles  ,  d  Allemagne  et  do 
Lorraine  ,  ont  renoncé  à  la  règle  de  Saint 
Benoît,  et ,  ne  voulant  plus  s'assujettir  a  des 
vœux  solennels,  vivent  en  chanoinesses  sé- 
I  uliéres  ,  avec  la  liberté  de  |)ouvoir  se  ma- 
rier :  telles  sont  les  abbayes  d'Obermunster 
et  Nidermunster  à  Kalisbunne,  d?  Sainte- 
Marie  du  Gapilole  à  Cologne  ,  et  plusieurs 
autres  en  Allemagne,  de  Remiremont,  Pous- 
say  ,  Bouxières  et  Epinal  en  Lorraine  ,  de 
Maubeuge,  Nivelle,  Denain  et  quehiues  au- 
tres en  Flandre  ,  sans  parler  de  celles  qui 
ont  embrassé  l'Iiérèsie  de  Luther  et  de  Calvin 
en  Allemagne.  11  cA  néanmoins  re  té  quel- 
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(lucB-iins  de  ces  tnonasièrcs  nnb.os  on 
Flaiiilif  cl  (Ml  l'.'iliu,  où  les  rfligicuscs  ont 
loujoTirs  fiiil  gloiro  de  se  (lire  filles  de  Saiiit- 
Ufiiioil;  et  fi,  dans  (!iieli|ii<'S-uns  ,  ellis  ne 
gardent  p.is  une  clô'ure  exacte  ,  elles  s'en- 
gagent au  moins  à  la  [)rol'essioa  religieuse 
par  (les  mvaw  solennels. 

1/abbaje  de  î$ourbourg,  en  Flandre,  an- 
trefois  du  diocèse  de  Térouane  ,  cl  à  pr(!sent 
do  celui  de  S;iint-Oiner,  est  de  ce  minibre. 
Elle  (ut  fondée  [lar  le  comte  Robert  dit  le  Jé- 
rosolyrniiain  ,  et  la  conilesse  Cb'îmencc,  sa 
lenimc,  l'an  1102,  sous  la  diipcndance  iminc- 
diaie  du  sainl-sii'ge,  pour  des  filles  de  la  pre- 
iniiire  noblesse  du  pays.  L't'V(J(|ue  de  Té- 
rouane consentit  à  celle  fondalion  et  l'ap- 
prouva, et  le  pape  Pascal  11  la  confirma  l'an 
1100.  Le  pape  (^alixte  11,  (jui  lui  succéda,  et 
qui  était  fier  e  de;  la  comlesse  Clémence , 
renouvela  ce  même  privilège,  ])rcnaiit  ce 
inonaslère  sous  la  garde  et  défense  du  .«-aint- 
siége  ,  et  rcx(miptant  de  tons  les  droits  que 
l'évf'que  aurait  pu  y  prétendre,  lui  en  accor- 
dant encore  d'autres  exprimés  dans  sa  bulle 
de  l'an  1119  :  ce  que  lit  aussi  Innocent  II 
par  une  autre  bulle  de  l'an  li:J8.  Plusieurs 
souverains  pontifes,  dans  la  suite,  conlirniè- 
rent  de  nouveau  les  privilèges  de  celte  ab- 
baye. 

Elle  était  autrefois  fort  riche;  mais  ayant 
été  souvent  ruinée  parles  guerres  ,  ses  re- 
venus sont  beaucou[i  diminués:  ce  qui  n'cm- 
pèche  pas  que  les  religieuses  n'y  soient  re- 
çiK.'S  sans  dot,  pourvu  qu'elles  aient  fait 
preuves  de  leur  noblesse  qui  doit  être  de 
.•■eize  quartiers  ,  tant  du  côté  paternel  que 
maternel,  lilles  ne  veulent  pas  qu'on  1;'S  ap- 
pelle dames,  mais  demoiselles,  ce  nom  signi- 
iiant  davantage  la  noblesse  ancienne  ,  à 
(  ause  qu'autrefois  on  ne  le  donnait  qu'aux 
tilles  de  princes  et  de  grands  seigneurs,  de 
barons  et  de  chevaliers.  Voici  de  ()ue'le  ma- 
nière on  les  re(;oif.  .\près  que  les  preuves 
ont  été  examinées  ,  quelques  jours  avant  la 
jirisc  d'habit,  le  gouverneur  de  la  ville  de 
Hourbourg  présente  la  postulante  à  l'ab- 
besse  ,  à  la  prieure  et  .'lux  autres  demoi- 
selles qui  sont  assemblées  dans  le  quartier 
abbatial.  Le  gouverneur  ayant  l'ail  son  com- 
pliment, si  les  demoiselles  lénioignenl  agréer 
la  postulante,  elles  l'ont  senlement  une  réve- 
ri'uie.  La  veille  du  jour  qu'elle  doit  prendre 
l'habit,  on  lui  donne  du  pain  et  du  vin  dans 
l'église,  où  se  trouvent  l'abbessc,  les  demoi- 
seltes  et  tous  les  parents  de  la  postulante. 
Le  lendcmaii  on  l'iiabillc  le  plus  m.ignili- 
queinenl  qii(>  l'on  peut.  On  lui  laisse  les  che- 
veux epars,on  lui  met  une  cniironiie  de  dia- 
mants sur  la  tèle  ,  et  elle  est  conduite  dans 
une  salle  où  on  lui  donne  le  bal.  Sa  famille 
danse  quelque  temps  en  présence  de  I  ali- 
besse,  des  demoiselles  et  du  juge  de  l'abbaye, 
après  quoi  la  ji'Uiie  demoiselle  demande  la 
bénédiction  à  son  père  et  à  sa  mère .  leur 
dit  adieu  et  à  tonte  sa  famille. 

On  la  mène  ensuite  à  l'eglisc  précédée  de 
violons,  hautbois  et  autres  iustrumenls.   De 

{\)    Vev-,  ;l  1:\  tin  iln  v,-l..  i,*  l'iO. 
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petites  a  iiioisollcs  marchent  devant  la  r'oslu- 
lan  te  ;ro  11 e|iorte  une  corbeille  pleine  de  (leurs, 
une  autre  lient  un  cierge,  et  une  autre  [lorte 
la  queue  de  sa  robe,  j.a  messe  est  chanléc 
en  musique,  le  père  de  la  fille  la  mène  à  l'of- 
frande, où  el  e  est  suiv  ie  de  toute  sa  famille, 
et,  après  la  mes.se  ,  l'abbes^e  et  les  ilemoi- 
si'lles  vont  au  chapitre,  d Où  l'abbessc  dé- 
pute deux  dem  iselles  vers  la  postulante 
pour  savoir  sa  d  rnièi  e  résolution  ,  et  prier 
son  père  de  la  conduire  à  la  porle  du  cha- 
pitre ;  el'c  y  est  reçue  p.ir  la  demoiselle  qui 
doit  être  sa  m  îtresse  ,  et  i\n\  la  prend  par 
la  main  pour  la  conduire  à  1  abbesso,  qui  lui 
fait  une  exliort-iiion  devant  tout  le  monde, 
après  (jnoi  elle  lui  ôte  ses  habits  monilains 
et  lui  donne  celui  d'éiolière  ou  novice  1)  do 
celle  maison,  qui  consiste  en  une  robe  blan- 
che avec  des  peaux  grises  au  bas  de  la  robe, 
un  surpli-  de  toile  noire  par-dcssus  la  robe  , 
et  un  voile  noir  pour  couvrir  la  lèle. 

La  jeune  écolièrc  étant  revêtue  des  habits 
de  la  religion  est  conduite  à  l'église  par 
l'abbcsse,  qui  la  fait  prosterner  devant  le 
saint  sacrement.  Elle  lui  mcl  ensuite  une 
bague  de  diamants  au  doigt .  en  l'épousant 
au  nom  de  Jésus-Chrisl.  Après  l'année  de 
probation ,  la  demoiselle  écolière  prononce 
ses  voeux  solennels  dans  le  chapitre  en  pré- 
sence de  l'abbessc  et  des  demoiselles.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  cinquante  ou  soixante  ans  que 
les  cinq  plus  anciennes  denioiselles  tenaient 
ménage  séparément ,  les  plus  jeunes  demoi- 
selles mangeaient  avec  eiles  ,  et  on  payait 
leurs  pensions  sur  les  revenus  de  la  maison  ; 
mais  depuis  qu'elle  a  beaucou|)  souffert  par 
les  guerres,  (t  que  ses  revenus  sont  dimi- 
nués, les  demoiselles  mangent  tout'  s  ensem- 
ble dans  une  salle,  dans  1  appartement  de  la 
prieure  ,  les  anciennes  ayant  toujours  con- 
servé leurs  appai  tements.  Ces  religieuses 
ont  toujours  aussi  retenu  les  cérémonies, 
l'habit,  la  coiffure,  et  l'esprit  de  leur  fonda- 
tion. Leur  babilleinenl  ordinaire  consisie  en 
une  robe  noire  avec  des  manches  (|iii,  des- 
cendant jusqu'au  poignet,  sont  serrées  ou 
(ermécs ,  cl  couvertes  d'une  peliie  man- 
clielle  de  la  largeur  de  deux  doigts.  Par  des- 
sus la  robe,  elles  mettent  un  surplis  fort  idisso 
du  toile  de  coton  noire  :  mais  au  cbcrur  cl 
dans  les  cérémonies  ,  elles  mettent  sous  le 
surplis  noir  un  autre  surplis  de  toile  blanche 
(|iii  descend  un  pied  plus  bas  ,  juxine  sur 
l'iiermine  dont  leurs  robes  sont  bordées,  cl 
leurs  manteaux  sont  fourrés  de  peli;s  gris 
l'our  leur  coilïure  elle  est  assez  particulière, 
comme  on  la  peut  voir  dans  les  deux  ligu- 
res {2)  que  nous  donnons,  'lonl  l'une  rcpio- 
senle  ces  demoiselles  en  h.ibit  ordiiiaiie,  cl 
l'aulru  en  habit  do  clmur. 

.V('mnirr.«  donni'n  par  MntleinoifeUe  de  Salo, 
relnjieiifc  de  celle  aliliaye. 

Les  religieuses  de  l'abbaye  de  Messine  . 
qui  est  un  antre  monasière  noble,  de  l'ordre 
(le  Saint-ltenoit,  situe  dans  rovéche  d'Vpips, 
ont  à   peu  près   le    inèMic   habillement  que 

C)  Vcy.,  à  la  fin  du  \o\  ,  n  '  M\  H  \ii. 
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celles  deBouibourf;,  esceplé  que  la  coiffure 
fst  plus  ample.  Celle  abbaye  fui  fondée  l'an 
lOe.'ipar  Adèle,  fille  de  Robert,  roi  de  France, 
el  f(>mine  de  Bcaudouin,  comte  de  Flandre, 
dit  l'Insulaire,  qui  fonda  aussi  au  même  lieu 
une  coliégialcdedouzechanoines  ctundoyen, 
qui  sont  à  la  nomination  de  l'abbesse  de 
Messine.  Elle  va  à  certains  jours  avec  toutes 
ses  religieuses  dans  l'église  de  ces  chanoines, 
qui  leur  cèdent  le  côté  droit  du  chœur,  et 
elles  chantent  l'offiie  avec  eux.  Robert, 
comte  de  Flanire,  fils  de  la  comtesse  Adèle, 
confirma  ,  l'an  1180,  les  donations  que  cette 
princesse  avail  faites  à  ce  monastère  el  les 
amplifia. 

Gazel ,  IJist.  ecclés.  des  Pai/s-Bas,  et  Chro- 
nique générale  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

L'abbaye  d'Estrun  ,  proche  Arras ,  a  été 
aussi  londéepour  des  filles  nobles  :  on  pré- 
tend qu'elle  était  déjà  fondée  vers  le  temps 
de  Charlemagne,  mais  qu'ay.ml  été  ruinée 
par  «es  Normands,  elle  fut  rétablie  enviro;! 
Tan  iOS8  par  Gérard  II,  évêque  d'Arras,  qui 
la  dota  de  plusieurs  revenus  ,  tt  que  Ful- 
sende,  qui  mourut  Tan  112G,  en  fut  première 
abbesse;  que  plusieurs  filles  nobles  y  prirent 
l'habit  religieux  ,  pour  y  servir  Dieu,  sous 
la  rèile  de  saint  Benoit,  qu'elles  y  donnèreni 
leurs  biens  ,  cl  que  l'évêque  Lambert  obtint 
du  pape  P<iseal  il  la  confirmation  ,  tant  de 
leurs  règles  el  observances,  quede  leurs 
biens  el  possessions.  Elles  avaient  à  peu  près 
les  mêmes  pratiques  el  les  mêmes  obser- 
vances que  celles  de  Buurbourg  el  de  Mes- 
sine, mais  elles  furent  réformées  il  y  a  quel- 
ques années  par  M.  l'évêque  d'Arras  ,  Gui 
de  Sève  do  Rochechuuart,  qui  leur  dressa  des 
constitutions  qu'elles  suiveni  à  présent ,  et 
qui  furent  imprimées  à  Arras  en  1079. 

Selon  ces  nouvelles  constitutions,  elles  ne 
peuvent  recevoir  que  des  demoiselles,  con- 
formément à  leur  fondation ,  et  n'en  doivent 
recevoir  qu'auianl  que  les  revenus  de  la 
maison  sont  sufQsanis  pour  les  cntrelenir. 
Il  ne  leur  est  pas  défendu  de  recevoir  des 
pensions;  mais  si  au  lieu  de  pensions  elles 
recevaient  une  somme  d'argent,  elle  ne  doit 
point  excéder  cinq  ou  six  années  au  i)lus  de 
ce  qu'il  faut  pour  le  vivre  et  le  vêtir  d'une 
religieuse,  il  ne  leur  est  pas  néanmoins  dé- 
fendu de  recevoir  les  présents  que  les  pa- 
rents voudraient  faire  à  la  maison,  par  forme 
d'aumône  ou  de  gratification,  pourvu  qu'elles 
ne  se  les  procurent  pas  par  des  voies  indi- 
recles  ou  artificieuses. 

Elles  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre, 
et,  pour  éviter  la  moindre  apparence  de  pro- 
priété ,  les  pensions  viagères  doivent  être 
reçues  par  l'abbesse,  comme  faisant  partie 
des  revenus  du  monastère,  pour  en  disposer 
comme  elle  le  jugera  à  propos,  et  on  ne  fait 
aucune  distinclion  de  ces  revenus  et  dos  au- 
tres. Au  commencement  du  carême,  chaque 
religieuse  fait  un  mémoire  de  tout  ce  qu'elle 
a  en  usage  dans  sa  cellule  pour  le  porter  à 
la  supérieure,  quand  elle  l'appelle  à  ceteffel, 
ce  qu'elle  lait  de  cette  manière  :  la  religieuse 
se  met  à  genoux  devant  l'abbesse,  ayant  les 
ijiains  cachc'es  d  ms  son  surplis,  et  luipré- 
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sente  le  mémoire  en  disant  ;  Madame ,  je 
rends  à  Dieu  ,  à  saint  Benoît  et  à  vous  ,  tottc 
ce  que  je  tiens  sous  le  vœu  d'obéissance  , 
vous  suppliant  très -humblement  de  me  par- 
donner ce  en  quoi  je  vous  ai  offensée,  et  celles 
qui  ne  sont  pas  professes  ,  au  lieu  de  dire 
sous  le  vœu  d'obéissance,  disent,  sous  lu  main 
d'obéissance. 

Elles  gardent  présentement  la  clôture  ,  ne 
peuvent  sortir  qu  avec  l'abbesse,  el  ne  peu- 
vent aller  sans  sa  permission  dans  son  ap- 
partement, qui  est  séparé,  à  cause  qu'elle  y 
donne  à  manger  aux  étrangers,  qui  ne  peu- 
vent entrer  dans  l'enclos  du  monastère. 
L'abstinence  de  la  viande  n'étant  pas  établii^ 
dans  celle  maison  ,  les  religieuses  en  man- 
gent le  dimanche,  mardi  el  jeudi,  tant  à  dîner 
qu'à  souper,  et  le  lundi  seulement  à  dîner,  à 
moins  qu'il  ne  se  rencontre  ,  ces  jours-là  , 
quelque  jeûne  d'Eglise  ou  de  règle.  Outre 
les  jeûnes  d'Eglise  ,  elles  jeûnent  encore 
toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
pendant  l'avenl  et  tous  les  vendredis,  depuis 
celui  qui  précède  la  Pentecôte  jusqu'à  celui 
de  devant  le  carême  exclusivement  :  le  jour 
du  vendredi  saint,  elles  ne  mangent  que  du 
pain  el  des  pois  sans  beurre  ;  elles  font  ia 
même  chose  la  veille  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge  ,  excepté  qu'on  y  ajoute  du 
fruit.  Si  la  fêle  de  Noël  arrive  un  jour  d'ab- 
stinence, elles  ne  mangent  pas  de  viande  ce 
jour-là,  non  plus  que  les  samedis  d'après 
Noël,  jusqu'à  la  Purification  ,  ni  le  soir  du 
lundi  et  mardi  de  la  Quinquagésitne.  L'ab- 
besse est  obligée  d'aller  manj,'er  au  réfectoire 
à  certains  jours,  el  les  autres  jours  elle  tient 
table  d rins  son  appartemenl  où  elle  reçoit  les 
externes ,  selon  l'obligation  qui  lui  en  est 
imposée  |iar  sa  règle;  elle  y  a  pour  compagne 
sa  chapclaine,  et  elle  y  peut  appeler  quel- 
quefois des  religieuses  de  sa  communauté. 

II  y  a  une  religieuse  de  celte  communauté 
qui,  tous  les  jours  de  carême,  à  commencer 
;)ar  la  plus  jeune  jusqu'à  la  plus  ancienne 
de  celles  qui  sont  en  clal  de  le  faire  ,  ne 
mange  ni  lait,  ni  beurre,  ni  fromage.  Le  pre- 
mier lundi  de  carême,  on  commence  aussi 
par  la  plus  jeune  à  aller,  après  l'Agnus  Dei 
de  la  grand'  messe ,  se  mettre  à  genoux  de- 
vant l'abbesse  pour  lui  dire  :  Madame  ,  je 
me  présente  ici  pour  vous  rendre  mon  obéis- 
sance  quand  il  vous  plaira,  ce  qui  se  conti- 
nue loi. s  les  jours  excepté  le  dimanche. 
Pendant  la  semaine  sainte,  elles  doivent  dire 
un  psautier  à  genoux  ,  lequel  se  divise  en 
trois  parties,  pour  en  dire  cinquante  psau- 
mes chaque  jour,  savoir,  le  luniii  el  mercredi 
après  matines,  et  le  vendredi  saint  à  cinq 
heures  du  malin.  Le  jeudi  saint,  après  \'A(jnui 
Dei  de  la  messe,  l'abbesse  se  nirt  au  milieu 
du  chœur,  se  tenant  debout  pour  recevoir 
les  humiliations  de  ses  religieuses,  qui  vont 
les  unes  après  les  autres  se  jeter  à  ses  pieds, 
en  lui  disant  :  Damna,  ego  rogo  te  miserere 
mei,  et  l'abbesse  en  les  embrassant  leur  ré- 
pond. Parait  vobis  Deus ,  après  quoi  elles 
vont  conuiuinier.  Le  même  jour,  après  les 
vêpres,  l'abbesse  va  dans  la  nef  de  l'églis!:, 
avec  toutes  les  religieuses,  pour  laver  Ira 
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pieds  à  douze  pauvres  riîinmcs  :  après  midi, 
.svanl  les  (('-uôbrcs,  elle  lave  aussi  les  pieds 
à  loules  les  religieuses,  et  la  prieure  lui  lave 
ensuite  les  pieds  et  les  mains.  Le  siiemc 
leur  est  reeoiiiniaiidé  au  réfectoire,  dans  le 
lieu  du  travail ,  et  depuis  h's  compiles  ju>- 
(ju'au  lenileinaii»  après  primes.  Dans  loute 
la  maison  elles  s'oceuiient  au  travail  en 
commun  chaque  jour  pemlanl  trois  quarts 
d'heure.  Mlles  vont  au  chapitre  avant  coin- 
plies  pour  y  faire  une  lecture  spinlui'llc,  et, 
après  compiles,  <dles  fciit  l'oraison  menl.ile. 
La  chariléenvers  les  pauvres  leur  est  recom- 
mandée, et  elles  doivent  lo  s  ies  jours  nour- 
rir une  pauvre  femme  dans  la  maison.  Telles 
sont  les  principales  obseï  vames  de  ces  reli- 
gieuses ()ui  ont  pour  liahillemenl  (1)  une 
robe  noire  avec  un  surplis  de  même  couleur 
fait  do  toile  de  eoion  ou  de  lin  ;  leur  guimpe 
est  ronde  comme  cellesdes  autres  religieuses, 
et  l'hiver,  aussi  bien  (|ue  dans  les  cérémo- 
nies, elles  mettent  un  grand  manteau  noir 
bordé  de  peaux  de  lapins  blancs.  L'abbesse 
est  élue  par  les  religieuses  (]ui  choisissent 
trois  sujets  qu'elles  présentent  au  roi,  et  Sa 
Majesté  nomme  l'une  des  trois  ,  ce  qui  se 
pr.i tique  de  même  ;\  Bourbourg  cl  ;i  Mes- 
sine. 

(iazet,  llist.  ccriés.  des  Pays-Bas  et  Cun- 
slilul.  de  l'iibbaijc  d'Eslrun. 

L'on  ne  recuit  aussi  que  des  filles  nobles 
dans  l'abbaye  de  JJjghard-l.i-Grande,  proche 
Bruxelles.  Elle  est  ainsi  appelée  liyghard-la- 
(îrande  pour  la  distinguer  d'une  anlre  ab- 
baye, aussi  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  pro- 
che de  la  môme  ville,  (ju'on  nomme  Bigliard- 
la-1'etiie.  La  grande  fut  fondée  vers  l'an  113.j 
par  sainte  Wiviiic,  qui  en  a  été  la  première 
abbesse.  Cette  sainte,  après  avoir  vécu  quel- 
que temps  en  solitude  auprè-^  de  Bruxelles  , 
pria  lîodel'roi,  due  de  Lorraine  et  comte  de 
Louvain,  de  lui  p(Mmetlrede  fonder  au  mémo 
lieu  un  monastère  pour  des  religieuses;  ce 
que  ce  prince  lui  aciorda.  Le  bâtiment  étant 
achevé,  s.iinte  Wivine,  avec  quelques  autres 
demoiselles  (|ui  l'étaient  venues  trouver,  prit 
l'habit  de  l'oidre  de  Saint- Benoit  l'an  lio.'i. 
Ce  monastère  lut  richement  dote  par  le  même 
duc  de  Lorraine  ,  qui  voului  qu'il  prêtât 
(dieissanre  à  l'abbaye  d'Allligheni.  Ces  reli- 
gieuses ('i)  ont  un  grand  surplis  blanc  par- 
dessus leur  robe,  et  portent  une  coule  comme 
les  autres  Bénédictines  ;  leur  guimpe  est 
carrée. 

Chron.,  (jéndrale  de  l'ordre  de  Saint-Bcnoi(, 
tome  Vil. 

Il  y  a  à  Venise  trois  monastères  de  l'ordre 
«le  Saint -Benoii  ,  dû  l'on  ne  reçoit  (^kî  des 
lilles  (le  séualeiirs  et  des  premi/res  maisons 
de  Venise  ;  oi\  les  appelle  (litili!'loniu\  et  en 
leur  parlant  ,  on  leur  donne  le  litre  d'illus- 
trissimes. S.iint-Zacbarie,  qui  est  le  premier 
«le  ces  mon;!  lères  ,  fut  fonde  par  .Vnge  et 
Jnslinien  l',irtiri|i,ice  .  iloiies  de  >  enisc',  r;iu 
8I'.>.  Ils  y  nmeul  le  corps  de  saint  Zaeliarie, 
père  de  saint  .k'au-Hapliste  ,  qui  leur  av.iil 
clé  envoyé  ilo  Constautinople  par  l'cmpei  eur 

(I)   Yflij..  à  l:>  nn  ilii  vol.,  n'  l'iô. 

(J)   \oy.,  ù  la  lin  du  vol.,  ii"  lii. 


Léon  V,  clii  l'Arménien,  avec  une  partie  de 
la  vraie  croix  et  quelques  autres  r'^Iiqucs. 
Ange  Parlici[iare  fit  aussi  bâtir  l'église  de 
Sainl-L.iurenl ,  à  la<iuelle  L'rse  ,  son  fils  , 
évéciue  d'Olivole,  joignit  en  HM  ,  le  monas- 
tère (]u'on  y  voit  présentement ,  qui  est  le 
second  de  ceux  dont  nous  partons,  et  ([ui  est 
un  des  pins  considérables  de  ^'enise.  Ce  pré- 
lat, avant  qnc  de  mourir,  y  fit  beaucoup  de 
bien,  y  ayant  mis  pour  première  ahbessc  sa 
s(eur  Bomaini!  Parlicipace;  ce  qui  fut  con- 
firmé par  le  pape  Léon  IV'.  Ces  religieuses 
loiit  va'ude  clùlure,  mais  elles  ont  d'ailleurs 
beaucoup  de  lilierté.  Les  vi^-ites  sont  fré- 
(luenlesà  la  grille,  et  leur  habillemeni  est  un 
[eu  mondain.  Klles  ont  à  la  vérité  une  roie 
et  un  scapulaire  noir  comme  les  autres  Béné- 
dictines (.3)  ;  mais  leurs  cheveux  sont  frisés, 
et  ne  sont  point  cachés  par  une  espèce  de 
[)elit  voile  de  gaze  jaune  (]u'ellcs  mettent  sur 
leur  robe  et  ijui  se  lie  sous  le  menton.  Elles 
mettent  aussi  sur  le  sein  un  mouchoir  de 
mousseline  (|ni  ne  [caclie  que  les  épaules  , 
laissant  le  sein  à  découvert.  Au  cliœnr  et 
lorsqu'elles  vont  à  la  communion  .  elles  ont 
une  grande  coule  «]ul  traîne  à  terre  et  un 
grand  voile  de  gaze  noire  sur  la  léic.  C.'est 
ainsi  que  sont  habillées  celles  de  Saint-Lau- 
rent que  j'ai  vues  étant  à  Venise.  Le  troi- 
sième enfin  est  celui  des  Saints  t>6me  et  Ua- 
mien,  dont  les  religieuses  ont  le  même  habit 
que  ceiles  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
Zacharie,  qui  toutes  ne  diffèrent  que  par 
(]i)elque  peu  de  différence  qu'il  y  a  dans  le 
petit  voile  qu'elles  ont  sur  la  tète. 

Joan.  Mabill.  Annnl.  Bmed.,  tom.  II,  pag. 
456  ;  Philip.  Bonanni,  CaUdog.  ord.  religio- 
sor.,  part.  2,  etc. 

BOUKGAtjHARD  (  Chanoines  rkciilikiis  dk 

Là    RÉl'OIt.ME    DE  )    EX    NonMANDIE. 

Le  p.  Arlus  du  Montier,  Bécollel,  dans  sa 
Neiistrie  pirttse ,  où  il  rappoile  l'oiigiiie  des 
abbayes  et  des  plus  célèbres  prieurés  de  Nor- 
mandie, n'a  point  parlé  du  prieuré  de  Rour- 
gai  hard,  où  la  réforme  des  chanoines  régu- 
liers dont  nous  allons  parler  a  commencé, 
ne  le  jugeant  pas  apparemment  assez  consi 
déiable  pour  en  ra;  porter  l'origine  ;  el  il 
s'est  contenté  île  le  mettre  à  la  fin,  d.'.ns  un 
calaloune  qui  contient  tous  les  prieurés  pou 
considérables  de  celle  province,  afin,  di  -il, 
d'en  conserver  la  mémoire.  M.  Corneille  , 
dans  son  Dictiatuiaire  f/roijrapliiqiie  (i'*,  eu 
donne  c.'penilant  une  antre  idée;  car  il  dit 
que  dans  1  •  Uouniois,  pays  de  la  haute  Nor- 
mandie ,  l'un  ics  quatre  don  le  diocèse  de 
Boueu  est  composé,  l'on  voit  le  fameu\ 
prieuré  claustral  de  Sainl-Li')  du  Bourï.i- 
ihard.  M. lis  comme  il  ne  dit  rien  de  l'origine 
de  ce  prieure,  et  que  le»  clianoines  de  Bour- 
gaeli  ird  sonl  exlrémement  réserves  d.ins 
lous  les  1  eux  où  ils  sonl  <  l.iblis ,  sur  le  fail 
de  leur  !>rigine  qu'ils  tiennonl  bien  secrèle  , 
n'en  voulani  ruM»  communiquera  personne, 
nous  ne  pouvons  non  plus  rien  dira  de  l'i»- 
rigino  de  ce  prii  uré.  Nous  savons   seule- 

(5)   Vo;/.,  à  !.■«  tiii  Hn  vol..  n*  l-i."!. 

(i)  />i.lic>«.  lii'py  rtfiA.  arf.  Jt  buKrfatka  J. 
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iniiU  que  la  réforme  des  chanoines  réguliers, 
(liint  le  H.  P.  Jean  Moulin  e-i  auleur,  a  pris 
le  nom  de  ce  prieuré,  (îtioiqu'elle  n'y  ait  pas 
pris  naissance  ;  m.iis  (]ui  est  ce  P.  Moulin  , 
quelles  sont  les  observances  rfe  celle  réfor- 
me, ce  qu'elle  a  île  particulier  et  ce  qui  la  dis- 
lingue des  autres,  outre  l'halHllenieiit.  et  en 
<|uelle  année  elle  a  connnencé  ,  c'est  ce  que 
nous  n'avons  pu  aussi  apprendre,  quelque 
diligence  que  nous  ayons  faite  aup'ès  des 
religieux  de  Bourgachard  ,  et  de  l'abbaye 
d'Yvernaux^ ,  proche  Brie  -  Comte  -  llobert. 
Voici  seulement  ce  que  nous  avons  pu  dé- 
couvrir du  progrès  de  celte  réforme,  par  les 
Factums  qui  ont  été  produits  dans  le  procès 
que  M.  Tablé  de  Mayol,  prieur  coinmcnda-, 
taire  du  prieuré  de  Notre-Dame  (!e  Beaulieu, 
a  intenlé  au  P.  Moulin  et  i  ses  chanoin  'S  ré- 
formés, l'an  1712,  à  cause  (lue  sans  lettres 
patentes  du  roi,  ils  se  sont  introduits  dans  ce 
prieuré.  On  y  voit  que  colle  relorme  a  com- 
mencé dans  le  prieuré  de  Saint -Cyr  de 
Friardel  au  diocèse  de  Lisieux,  1 1  que  le  P. 
Jean  Moulin  en  était  prieur  claustral ,  lors- 
qu'il forma  le  dessein  de  cette  réforme;  et 
que,  quelque  temps  après,  ces  chanoines  ré- 
formés lurent  a(ipi'lés  dans  l'abbaye  d'Yver- 
naus,  pruche  Brie-Gomle-Robert  au  diocèse 
de  Paris,  qui  était  autrefois  une  dépendance 
de  rancienne  < ongréga  ion  de  S  lint-Victor. 
C'est  ce  qui  paraît  par  le  concnriiat  que  le 
P.  Moulin  lit  le  22  septembre  1685,  avec  le 
prieur  comiiiendat;iire  de  Saint-Lô  de  Bour- 
gachard, où  il  expose  qu'il  a  déjà  donné  des 
marques  de  sa  capacité,  par  le  rétablissement 
de  lieux  communautis  régulières,  tant  dans 
le  prieuré  de  Friardel,  que  dans  l'abbaye 
royale  d'Yvernaux  ;  et  il  y  est  arrêté  entre 
les  parties,  que  le  prieur  de  Friardel  entrera 
dans  le  prieuré  de  Bourgachard  ,  et  prendra 
possession  des  lieux  desiines  pour  les  exer- 
cices réguliers,  y  demeurera  dorôiia»aiit  à 
perpétuité,  et  y  composera  une  communauté 
de  cb.inoincs  réguliers  au  choix  et  à  la  no- 
mination de  la  communauté,  qui  même  en 
pourra  recevo  r  un  plus  grand  nombre  ,  si 
elle  le  juge  à  propos. 

Cette  reforme  fit  ensuite  d'autres  progrès  , 
ayant  été  introduite  dans  l'abbaye  de  Notre- 
Datne-du-Vœu,  près  de  Cherbourg,  et  dans  les 
prieiiré-i  de  Sausseuse  ,  de  Saint-Laurent  de 
Lyon,  et  que  ques  autres  monastères.  Mais 
l'an  IG  9,  l'abl  é  de  Sainle-Geneviè\e,  supé- 
rieur génér.il  des  chanoines  réguliers  de  la 
Congrégation  de  France  ,  ayant  été  iniormé 
que  le  h'.  Moulin  s'érigeait  en  réformateur  et 
insiituleur  d'une  nouvelle  congrégalion  de 
chanoines  réguliers,  et  que,  sous  prétexte  de 
réforme,  il  s'était  emparé  de  plusieurs  mai- 
sons dont  il  avait  changé  la  pratique,  les 
constitutions  et  l'habil,  y  faisant  des  visites, 
instituant  et  destituant  les  supérieurs,  chan- 
geant les  religiiux  des  maisons  sous  ses  ot)é- 
diences,  et  y  e\t  rçant  tous  les  droits  de  supé- 
riorité et  de  juridiction  que  les  chefs  d'ordre, 
approuvés  dusaint-siégeet  reconnus  en  Fran- 
ce, y  exercent  dans  les  monaslèris  de  leurs 
firdr  s  qui  leur  sent  soumis,  et  qu'il  était  sur 
lepoinldes'introduiredauslabbayede  Vais 


au  diocèse  du  Mans,  sur  irn  simple  traité 
conclu  entre  lui  et  l'abbé  commondataire  de 
ce  monastère;  il  en  porta  ses  plaintes  au  roi 
et  donna  sa  requête  à  ce  qu'il  plût  à  Sa  Ma- 
jesté lui  permettre  de  faire  assigner  au  con- 
seil le  P.  Moulin,  le  prieur  et  les  chanoines 
réguliers  de  l'abbaye  de  Vaas ,  nour  rappor- 
ter le  traité  fait  entre  eux  de  l'introduction 
des  religieux  de  la  réforme  de  Bourgachard 
en  cette  abbaye  de  Vaas,  pour  être  annulé 
et  révoqué,  comme  aussi  le  P.  Moulin,  pour 
rapporter  les  titres  en  vertu  desquels  il  se 
préiendail  supérieur  d'une  'congrégalion 
particulière  de  chanoines  réguliers  appelés 
de  Bourgachard  ,  et  ceux  en  vertu  desquels 
il  prétendait  avoir  uni  à  sa  congrégation 
prétendue  les  abbayes  et  les  prieurés  d'Y- 
vernaux, Friardel,  de  Notre-Dame-du-Vœu, 
près  Cherbourg,  de  Sausseuse  ,  Saint-Lau- 
rent de  Lyon  et  auires,et  y  exercer  toute 
supériorité  et  juridiction.  Sur  cette  requête 
il  y  eut  un  arrêt  rendu  au  conseil,  le  17  juillet 
1699,  portant  que  le  P.  Moulin,  le  prieur  et 
les  chanoines  réguliers  de  l'abhaye  de  Vaas  , 
seraient  assij^nés  au  conseil;  ce  qui  fit  cesser 
les  poursuites  du  P.  Moulin,  qui  ne  pensa 
plus  à  introduire  sa  reforme  dans  cette  ab- 
baye ;  mais  il  l'inîroduisil  la  même  année 
dans  le  prieuré  de  Beaulieu  ,  à  trois  lieues 
de  Rouen,  avec  le  consentement  de  M.  Col- 
bert,  archevêque  de  Rouen,  et  en  vertu  d'un 
arrêt  du  parlement  de  Normandie  ,  du  14 
décembre  de  la  même  année  :  ils  y  ont  été 
paisibles  jusqu'en  l'an  1712,  (jue  le  prieur 
commendataire  de  ce  monastère,  [leu  satis- 
fait de  leur  conduite  à  son  égard,  lit  assi- 
gner le  réformateur  au  conseil,  prétendant 
qu'il  n'avait  pu  introduire  ses  rel  gieuxdans 
ce  prieuré  sans  lettres  patentes  du  roi. 

Le  P.  Moulin  les  awiit  aussi  iniroduita 
dans  le  prieure  de  Liéru  ,  au  diocèse  d'E- 
vreux  ;  mais  l'évêque,  Jacques  Potier  de 
Novion,  ayant  appris  qu'ils  y  étaient  entrés 
contre  les  lois  du  royaume  et  sans  lettres 
patentes  de  Sa  Ma  esté  ,  les  lit  sortir  de  ce 
monastère,  ce  qu'il  leur  fit  signifier  par  un 
mandement  du  mois  de  juillet.  Ce  prélat 
étant  décédé,  ils  rentrèrent  dans  ce  prieuré 
pendant  la  vacance  du  siège;  mais  l'évêque 
qui  le  remplit  présentement  les  a  encore 
obligés  d'en  sortir  ;  et  par  les  mêmes  rai- 
sons ,  l'abbé  de  Saint-Laurent  au  diocèse 
d  Auxerre,  les  a  aussi  ob  igés  de  sortir  de 
cette  abbaye ,  où  ils  s'étaient  pareillement 
introduits. 

Les  monastères  dont  ils  sont  encore  en 
possession  sont,  les  abbayes  d'Yvernaux  au 
diocèse  de  Paris,  le  Vœu,  presCherbour„',  au 
diocèse  de  Coutances,  AJiserey,  la  Vernusse, 
et  Saint-Salur,  au  diocèse  de.  Bourges,  ei  les 
prieurés  de  Bourgachard,  de  Friardel,  Saus- 
seuse, Saint-Laurent  de  Lyon  ,  le  Wil-au- 
Grès,  Labloutière  et  Beaulieu,  pour  lequel  il 
y  a  instance  pendante  au  conseil. 

Leur  habillement  consiste  en  une  soutane 
noire  avec  un  grand  collet,  comme  celui  que 
portent  les  chanoines  réguliers  de  la  congré- 
gation de  France  :  sur  la  soutane  ils  ont  un 
ruchcl,  et  lorsqu'ils  sortent  ua  manteau  noir. 
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Ils  voiil  .'lu  ctiœiir  l'élé  avpc  le  m(''ino  roîlict  perflu    pour   leurs   besoins;  in.-iis  bh^n  loin 

sans  surplis,  ayant  sur  U;  bras  une  aumusse.  qo<:   le  tiionasièro  se  soil  Imuvé  dans  celle 

f;rise,  l't  l'hiver  la  cba|)e  noire  avec  le  uTanil  oliligalion ,   les  revenus  df  l'hôpilal  se  sont 

camail,  conitnc  la  pliipar!  (les  autres  clianoi-  au   contraire   tellement  augnn  niés  dans  la 

nés  réguliers,  avee  cette  liilTéreiice  (]iie,  sous  suite,    qu'ils   surpassent  du  triple  ceux  du 

le  caiiiail  d'ctoiïe,  ils  ont  un  capure  di-  peau  moiiaslère,  (juuiqu'il  soil  un  des  plus  riches 

comme  leur  aumusse,  et  <iuc  le  capuchon  du  d'l^spa;iiie. 

caniail  est  toujours  abaissé.  Ils  font  deux  Ou  nul  d'abord  dans  ci't  hop  tal  douze 
ans  de  noviciat.  I, a  première  année  s'appelle  frèics  convcrs  de  l'ordre  de  Ci'eaux  pour 
année  de  postulance,  cl  les  postulants  sont  avoir  so:n  des  pèlerins,  ce  qui  a  continué 
vêtus  de  noir  commr  l(!s  ecclésiasticiues.  I.a  jusque  vers  l'an  147V  que,  soui  le  couver- 
seconde  année  est  véritablement  celle  de  no-  nemenl  de  l'abl)essc  de  las  Iluelyas  UiTar|ue 
viciai,  cl  l(!s  novices  ont  une  soutane  blan-  de  Orosco,  ces  convers  quiltèri'iil  l'habit 
che  à  boulons  noirs  avec  le  roche'  par-des-  de  (]îleaux,  à  l'exemple  de--  chevaliers  de 
sus.  Ces  chanoines  réguliers  qualifient  leur  Calatrava,  et  prirent  des  babils  «éculi'TS 
réforme  d'étroile  observance,  comme  il  pa-  sur  lesquels  ils  mirent  la  croix  de  cet  ordre, 
rait  [p,ir  l'acte  de  la  profession  du  P.  Nicolas  y  ajoutant  seulement  dessus  une  tour 
Piel,  faite  le  !(}  mai  H'yV.i,  dans  l'église  de  d'or  (1)  ;  mais  les  chevalers  de  Calatrava 
Saint-Cyr  du  prieuré  de  Fri;irdel,  laquelle  a  s'y  él.ml  opposés,  ils  qiiiltérenl  la  croix  et 
été  proiluile  dans  le  procès  dont  nous  avons  retinrent  la  tour  d'or,  qu'ils  portèrent  seule- 
parlé  au  sujet  du  prieuré  de  lieaulieu.  Voici  ment  pendant  que'que  temps  pour  marqua 
cette  jn-ofession  :  A'f/o /'rrtier  Nicolaus  Piel ,  de  leur  société;  et  sous  le  gouvi  rn^'uieul 
o/fcreiis  Inido  me  ipsiiin  diviiiT  pietali  suh  d'Eve  de  .Mendoza  ,  qui  avait  >uccéile  à  Ur- 
eanonica  regutn  II.  pntris  Awjustini  nervitu-  raque  de  Orosco,  l'an  liiOS,  ils  obtinrent  du 
rum,  cl  promitlo  carenciùmproprii,  pcrpc-  pape  Jules  II  la  pormission  de  reprendre  la 
tuain  continenttnm  et  oli"(lienlia»i,  secuiutum  croix  de  Calatrava.  ayant  laussement  cx- 
leijfs  strictioris  hiijus  observant' œ,  lilii ,  rc-  posé  à  ce  pontife  que  le  roi  Alphonse  les 
verende  paler,  et  luis  successoribas  cmiunice  avait  tirés  de  l'ordre  de  Calatrava  pour  leur 
instiluendis.  donner  le  soin  de  cet  hôpital;   cl   les   rois 

Voyez  les  F  icCHms  et  les  Mémoires  produits  citholiques    Fenliiiand  et  Isabelle,  comme 

dans  l  s  procès  que  ces  chanoines  rn/uliers  administrateurs  de  cet  ordre,  leur  permirent 

ont  eus  au  sujet   de   leur  réforme ,  qu'ils    ont  aussi   de    porter  cette  Cioix  avec   une  tour 

voulu  introduire  dans  plusieurs  monastères,  d'or  au  m  lieu,  .ilin   ijue    par  cette  tour  ils 

HOUHGI'IS  (Communauté  de).    Voyez  Au-  '"ssent  distingués  des   chevaliers  de  C.ila- 

eusTiNs  (i'iusirriîs  DE  SuNT-).  trava.   Mais  l'an  lolC.  ils  eurent  un  scru- 

BOUXIÈKES   (CiiANOiNEssEs    de).    Voyez  pule  d'à»  oir  obtenu  celle  permis>ion  sur  un 

lii>iNAi..  f«iu^  exposé  ,  et  ils  avouèrent  leur   faute  à 

BI'iKNDAN  (Saint-).  Vcyz  luL\^im.  *''^'""  ^'  T''  '^s  releva  des  censures  qu'ils 

HUliTAGNE   (liÉNÉDicTiNs  de  i.a  société  «"•''«'fil  enci>urucs,  et  ronlinna  la  bulle  do 

de).  Voyez  Cuezai-Henoît.  Jules  II. 

HUETACNE.    loyc:  Caumes  de  l'Etroite  Cependant  l'évéque  d'Oniia    ayant  faillit 

OnsKiivANc.E.  visite  du   inon.\stère   de  las  Huelgas,   vers 

nulïUKiiJs.    Voyez   Augustin   (Ermites  '•'"    1^^"  •    ''''''"    '■''"'^    ^bbés    de    l'ordre 

1>E  Saint-).  ''*'    Citeaux    de    l'Observance    d'Espa.ne, 

HUCHAVV  (CnANOiNEssEs  de).  Voyez  Co-  ^''  •""  ""^'""^  '^"'"P*  *''''''^'  l'I"'!'»''''  (l»-'  ""•■- 

lOQNij.  gos    C'inime    une   dé,  endauce    de    ce    ino- 

fUTifrnc  M-    V                                     \  nastèrc,  il  ne  iiul  souiïrir  nue  ces  llospila- 

liUKIiOS     I' HERES  110SPITALIEUS  de)  i;.„.      ,.,:        ,■.,.'  ,     .        „               ;'                ,„■    „,'     ,„ 

*                                             '  liers   (|ui  ,   dans    leur   orijine ,    etaieiU   des 

Alphonse  VIII,  roi  de  Caslille,  ayant  fiit  frères  convers  de  l'ordre  de  Citeaux,  cusvenl 

batir  le  célèbre  monas!ère  de  Noire-Dame  la  quille  l'habil  de  cet  ordre  pour  en  prendre 

Jioyale,  communément  appelée  de  Ids  IIwl-  Je  soie  à  la   manière  des  seculi  rs,  et  qu'ils 

(pis,  A  Iturgos,  pour  des  reliiiienses  de  l'or-  se   fussent  (iiialilies  chevaliers  :  c'est  poiir- 

<lre  de  Cîleaux,  lit  encore  ronsiruire  un  fort  quoi   il  les  |ii   sortir  de  Ihopilal  et  le  dis- 

bel  hôpital  au  même  lieu,  lan  \-l\l,  pour  y  j.ersa  eu  dilTerents  monastères  de  l'ordre  de 

recevoir   les  pèlerins   (|ui  ail  lient  a  Saint-  Cid-aux  ,    leur    ayant  assigné  des  revenus 

Jacques  cl  a  Notre-Dame  de  (luadeloupe;  et  sullisaiils  pour   vivre,  et  mil  en  leur  placo 

comme  il  voulait  remire  le  monastère  de  las  des   personnes   plus   ré;ulières.    .Mais  cctlc 

llnelgas  le  plus  célèbre  de  toute  lEspa-ue  reforme  ne  dura   ]>as   lonsilemps  ;  les  frères 

par  les  priOléijes  qu'il   lui  accorda,    il   lui  llospilaiers  qui   avaient  ele  chasses  de  cet 

soumit    aussi   cet    hôpital,   dont  il  donna  le  bôi.ilal  v  retournèrent,   et  ils  ont   toujours 

gouvorneiiient    à    l'alibesse  ,     à     coiulition  veleiiu  jusqu'à  •  resenl  la  crois  de  Calatrava 

qii  e  I e   ne   pourrait  point  vendre  m  aliéner  avec  une  tour  d",  r  au  m. lieu,  t'.haeuti  de  ces 

les   biens  appirlenant  à  cet  hô|)ital.    ni  les  llo>piialiers   reçoit  lous  les  ans  de  l'hôpilal 

appliquer  au  prolil  (le  son  monastère.  H  vou-  cio.i  cents  écus  pour  son  enire'ien,  le  pre- 

lut  au  contraire   qu'en  cas  que  les  re\eiius  cepteor  mille  ecus  ,  et   les  autres  ofliciers  à 

de  cet  hopilal  ne  lussent  (las  siil'lisants  d.ins  proporlion.    Ce    preecpleur   et    les    ollioit^s 

la    suite   pour   l'intretien    des    pèlerin*,    le  sont   nooimcs  par  l'abbesse  de  las  Huekas. 

Uionastere  de  las  Huelgas  lournil  de  sou  su-  Après  iiu'ils  eurent  obtenu  du  pape  Le  >n  \ 
(I)   Ve;/.,  a  1,1  lin  du  mîI.,  u"  W'^. 
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la  bulle  dont  nous  avons  parlé,  iU  voulurent 

BC  soustraire  à  robéissance  de  celte  abbesse 
sous  le  };ouvcrnement  d'Eléomir  de  Men- 
doza,  et  élurent  leur  prccep  eiiret  les  autres 
olficiers.  Mais  l'abbesse  s'étaiil  opposée  à 
celle  nouveauté,  il  lut  ordonné  que  la  noini- 
iialion  du  préccplcur  et  des  autres  officiers 
apparlieiidrait  à  l'abbesse.  Il  y  a  dans  le 
même  hopil.il  uu  lieu  destiné  pour  recevoir 
les  femmes,  qui  sont  servies  par  des  per- 
sonnes de  leur  sexe. 

An^r.    Mauriq.    Annales    oïd.     Cislerl., 

tom.  m. 

BUKSFELD(Congrég\tionde)  ES  Allemagne. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  pape  Benoît  XII 
voulant  réformer  l'ordie  de  Saint-Benoît, 
avait  ordonné  entre  autres  ciioses  que  l'on 
tiendrait  tous  les  ans  des  chapitres  provin- 
ciaux. Pour  cet  elTet,  il  divisa  cet  ordre  en 
plusieurs  provinces.  Celle  d'Allemagne,  sous 
le  nom  de  Mayence,  fut  composée  des  mo- 
nastères situes  dans  les  diocèses  de  Ma- 
yence, de  Spire,  deNYirlzbourg,  d'Augsbourg, 
de  Constance,  de  Strasbourg,  d'Eichste!,  de 
Coire,  d'Halberstad,  de  Werdeu,  d'Hildes- 
heim,  dePaderljorn,  dcBauiberg  elde  VVorms; 
mais  les  intenlions  de  ce  ponlile  ne  lu- 
rent guère  exéculées  en  celle  province,  et  il 
y  avait  déjà  longtemps  qu  on  n'y  tenait  plus 
ces  sortes  de  chapitres  provinciaux,  lorsque 
le  concile  de  Constance,  qui  avait  ete  indiqué 
par  le  pape  Jean  XX.11I,  e:  qui  s'assembia 
l'an  1414,  cita  tous  les  abbés  de  l'ordre  de 
Sainl-Benoît  des  monastères  de  la  province 
lie  aiayence,  pour  se  trouver  au  concile  qui 
les  obligea,  l'an  1417,  d'exécuter  la  bulle  de 
Benoît  XII,  et  de  tenir  à  l'avenir  des  chapitres 
provinciaux.  Pour  obéir  donc  au  concile, 
ils  tinrent  aussitôt  un  chapitre  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  la  même  ville  , 
dans  lequel  on  dressa  dus  constitutions  qui 
furent  approuvées  dans  le  même  temps  par 
le  concile,  qui  obligea  tous  les  abbes  pré- 
sents et  les  procureurs  de  ceux  qui  étaient 
absents,  de  jurer  sur  leur  âme  qu'ils  les  ob- 
serveraient et  feraient  observer  par  leurs 
rel.gieux,  et  qu'ils  les  feraient  recevoir  dans 
la  même  année. 

Dès  l'an  140i,  Othon,  abbé  de  Caslel  en 
Bavière  et  du  diocèse  d'Eich-let,  avait  intro- 
duit une  réforme  particulière  dans  son  mo- 
nastère, qui  avait  éle  reçue  dans  quelques 
autres  de  laCaviére  et  de  Souabe  qui  formè- 
rent une  congrégation  que  le  concile  de 
Constance  approuva.  11  y  eut  aussi  une  au- 
tre réforme  qui  commença  I  an  1418,  dans 
le  monastère  de  Mulk  et  qui  fut  reçue 
par  plusieurs  monastères  d'Allemagne  qui 
se  disaient  de  la  congrégation  de  Mulk. 

Mais  la  plus  célèbre  lut  celle  de  Bursfeld, 
.lonf.  les  londemints  furent  jetés  par  Jean  de 
Aléden,  religieux  de  l'abbaye  de  Ilbeinhau- 
seis.  Comme  il  avait  assisté  au  concile  de 
Constance  en  qualité  de  procureur  de  sou 
abbé,  etquil  avait  juré  avec  les  autres  ue 
faire  recevoir  les  <  onsliUitions  qui  y  avaient 
été  approuvées  potir  la  rélorme  de  l'ordre  de 
ijaint-Benoil  dans  la  province  de  Mayence, 
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éant  de  retour  dans  son  monaslère,  il  exposa 
aux  reiigcux  tout  ce  que  le  coucile  avait 
ordonné  à  ce  sujet,  et  le  jurement, auquel  on 
l'avail  iiblisé.  d'y  faire  recevoir  la  rélorme  ; 
mais  les  religieux  de  cette  communaulé  se 
moquèrent  de  tout  ce  qu'il  leur  dit,  et  sur 
ce  (lu  i!  ne  cessait  point  de  leur  représenter 
que  sa  conscience  étail  cliargée  de  faire  ob- 
server les  décrets  du  cnapilre  et  les  ordon- 
nances du  concile,  à  cause  du  jurement  qu'il 
t  fit,  ils  !ui  dirent  qu'ils  s  en   mettaient 


avi 

peu  en  peine  et  qu'ils  n'avaient  aucune  part 

dans  son  juremenl. 

IHhon,  duc  de  Brunswick,  et  sa  feuime, 
sœur  du  landgrave  de  Thuringe, demeuraient 
pour  lors  à  G  mond  qui  n'éiait  pas  fort  éloi- 
gné de  llheinhauseu;  comme  cette  pi  incesse 
avaitbcaucoupde  pieté,  cereligieuxs'adressa 
à  elle,  la  priant  d'employer  son  autorité  pour 
faire  recevoir  la  réforme  dans  son   monas- 
tère. Mais  cet  expédient  n'ayant  pas  eu   un 
meilleur  succès  que  ses  exhortations,  la  du- 
chesse convaincue  de  l'obstination  des  reli- 
gieux de   Klieinhausen  a  ne   point  changer 
de  vie,  jugea  qu  il  iMrail  plus    à   propos  de 
donner  une  autre  abbaye  à  Jean  de  Méden 
.ifin  qu'il  pût  con  enter  son  zèle  et  exécuter 
le  jurement  auquel   il  s'était   obligé:   c'est 
jiourquoi  l'abbaye  de  Cluse  au  diocèse  d  Hil- 
desheim  venant  à  vaquer,  elle  l'en  fit  pour- 
voir. H  prit  possession  de  ce  monaslère,  eJ 
la  première  chose  qu'il  fil,  fut  de  proposer 
à  ses  religieux  de  vivre  conforuiémeut  à   la 
règle  de  Saii.t-Benoîl  et  de  l'observer  dans  sa 
pureté  ;  ceux-ci  ne   furent  pas  plus  portés 
pour  la  réforme,  que  ne  l'élaienl  ceux  de 
kheinhausen,  et  aimèrent  mieux  sortir  de 
leur  monastère,   que   de  se  soumettre  aux 
austérités  d'une  règle  qui  leur  était  inconnue, 
quoiqu'ils  en  eussent  voué  les  observances. 
L'abbé  Jean   n'ayant  plus  d'obstacles  à  ses 
desseins  donna  Ihait  à  quelques    novices, 
h  s  forma  de  bonne  heure  à  la  piété,  et  leur 
fil  pratiquer  des  observances  exactes,  con- 
formes à   la  règle  dont  ils   voulaient  faire 
l^roiession.  Il  n'en  reçut  pas  un  grand  nom- 
l;ie  à  cause  de  la  pauvreté  de  sa  maison;  car 
quoiqu'il  obtînt  encore  du  duc  de  Brunswick 
le  monastère  de  Bursfeld,  cette  nouvelle  ac- 
quisition   n'augmenta    pas    davaniage    ses 
revenus,  puisque  ce  monastère  élail  m  ruiné 
qu'il  n'y  restait  aucune  trace  des  lieux  ré- 
guliers :  l'église  servait  d'étable  aux   bêles, 
tous  les   biens  avaient  été  dissipes  par   les 
religieux   qui   avaient   été    obligés    de    les 
abandonner;  et  il  n'en  restait  qu'un  seul  qui, 
pour  loul  bien,   n'avait  (ju'une   vache    dont 
il  lirait  sa  principale  nourriture.  Ce  monas- 
tère avait  été  fondé  dès  l'an  1098,  par  Henri, 
comte  de  Northeim.  La  beauté  de  sa  situa- 
tion dans  une  solitude  entourée  de   bois  et 
arrosée  de   plusieurs  ruisseaux  ,    engagea 
l'abbé  de  Cluse  à  demander  ce  lieu  ruiné  au 
duc  de  Brunswick,   et  l'ayant  obtenu,    il  y 
vint  demeurer  avec  quelques  religieux  et  y 
continua  la  réfurme  qu'il  avait   comuiencco 
à  Cluse.  A  juger  de  l'éial   de  ces  deux   mo- 
nastères de  Burafeld  et  de  Ciu>e    par    leur 
pauvreté,  oa  n'aurait  jamais  pu  s'imaginer 
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qu'ils  dussent  6lre  réiablis  ;  iiuiis  Dieu  qui 
promet  l';il)oiiilafico(Ie  ses  bénédictions  à  ceux 
qui  s'abandonnent  à  sa  divine  providence  , 
en  ordonna  autrement;  car  la  régularité 
des  relijiieux  qui  vivaient  sous  la  conduite 
de  l'abbé  Jean,  leur  attira  de  toutes  parts 
des  bienfaits  considérables  (|ui  les  mirent  en 
état  non-seulement  d'y  subsister  commodé- 
ment, mais  encore  d'y  entretenir  un  grand 
nombre  de  religieux. 

11  y  avait  dans  ce  temps  un  autre  abbé 
appelé  aussi  Jean,  qui  gouvernail  le  monas- 
tère de  Saint-Mathias  de  Trêves.  Otiion,  ar- 
cbcvéqiie  de  Mayence,  l'avait  tiré  de  l'ordre 
des  chartreux  pour  lui  faire  prendre  l'babit 
de  celui  de  Sainl-iienoîl,  afin  qu'il  réformât 
ce  monastère.  11  en  était  venu  à  liout  ;iprès 
plusieurs  peines  et  plusieurs  fali;;ues  et  mê- 
me au  péril  de  perdre  la  y  e,  à  laquelle  les 
reli}:;ieux  qui  ne  voulaient  point  entendre 
parler  de  réformes  avaient  souvent  attenté  ; 
et  afin  ((ue  la  régularité  qu'il  y  avait  établie 
ne  fût  point  altérée  par  des  changements  , 
il  avait  dressé  des  constitutions  qui  y  étaient 
observées  avec  beaucoup  d'exactitude. 

L'abbé  d*;  Cluse,  ayant  entendu  parler  de 
cette  réforme,  alla  à  Trêves  pour  prendre 
conseil  de  l'ahlié  de  Saint-M.ithias,  et  après 
avoir  vu  ses  constitutions,  il  le  pria  de  lui 
donner  quatre  religieux  pour  venir  à  Bursfeld 
donner  i.i  dernière  perIVciion  à  la  réibrme 
(ju'il  avait  commencée.  L'abiié  de  Saint-.Ma- 
tbias  lui  accorda  sa  demande,  et  en  peu  de 
t(-mps  le  monastère  de  lîursffld  devint  en  si 
gr.indo  réputation  ([ue  plusieurs  monastères 
d'Allemagne  voulurent  embrasser  la  même 
réforme.  Le  premier  monastère  qui  vécut 
sous  ces  nouvelles  luis,  fut  celui  de  Cluse, 
où  la  réforme  avait  pris  naissance  comme 
nous  avons  dit.  Celui  de  libeiuliauseii,  qui 
n'avait  pas  voulu  d'abord  lui  servir  de  ber- 
ceau, la  reçut  aussi  :  ce  (|ue  tirent  dans  la 
suite  plus  de  cent  quarante  autres  monas- 
tères ,  non-seulement  de  la  province  de 
Mayriice,  mais  encore  de  Flandre.  Mais 
quoique  les  premiers  monastères  qui  re(;u- 
rent  cette  réforme  se  liisseiit  de  la  congré- 
gation «l(!  Bursfeld,  ils  ne  formaient  pas 
pour  lors  un  corps  soumis  à  un  même  chef 
ou  supérieur  général. 

L'abbé  .leau  de  iMéden  étant  mort,  il  eut 
pour  successeur  dans  le  gouvernement  de 
lUirsIeld  Jean  de  llagcn  qui  hérita  de  sou 
■/èle  pour  le  maintien  de  la  reforme  ,  et  qui 
rétendit  dans  plusieurs  monastères.  Ces  ab- 
bés qui  lavaient  reçu  dans  leurs  abbayes  . 
cherchèrent  les  moyens  de  l'y  maintenir  et 
n'en  trouvèrent  point  d'autres,  que  de  faire 
union  ensemble  sous  un  même  clief ,  auquel 
tous  les  monastères  reformes  et  qui  vou- 
draient se  réformer  dans  la  suite,  seraient 
obliges  d'obéir.  Le  pape  l'io  II  approuva 
celle  union  aussi  bien  que  la  resolution 
qu'ils  prirent  de  tenir  un  chapitre  tous  les 
.ins  pour  delib  rer  des  alTaires  de  la  coni;re- 
(;ation.  Le  premier  ch.ipitre  annuel  et  gêne- 
rai lut  convoque  l'un  l'tti'i-,  à  Uursfeld.et 
Jean  de  llageu  qui  en  était  alibe,  fut  élu 
p .ur   premier  présideul    de    la    congréga- 
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tioii,  qui  fut  le  nom  qu'on  donna  au  supé- 
rieur général. 

.\vant  cette  union  qui  forma  la  congréga- 
tion de  Hursfeld,  le  pape  Pie  II,  l'an  l'*(Jl, 
avait  tenté  de  réunir  sous  une  môme  obser- 
vance les  trois  dilTéreiites  réformes  de  Burs- 
feld, de  Castel  et  de  .Moik,  et  il  avait  donné 
commission  à  l'evéque  d'Eichslet,  d'assem- 
bler pour  ce  sujet  quelques  abbés  de  ces  ob- 
servances, afin  de  les  faire  coiiven  r  des 
moyens  de  procurer  celle  union;  mais  le^  uns 
et  les  autres  n'y  voulurent  point  consentir  : 
ceux  de  Bursfeld  trouvaient  que  les  observan- 
ces des  congrégations  de  Caslel  cl  de  Molk 
éiaient  trop  relâchées,  et  les  abbés  de  ces  con- 
grégations ne  voulaient  point  se  soumettre 
a  celles  de  Bursfeld,  qui  leurs  paraissaient 
trop  austères:  ainsi  cette  union  n'eut  point 
lieu,  et  toutes  les  diligences  du  pape  et  de 
son  commissaire  n'eurent  point  d'autre  effet 
que  de  procurer  celle  de  tous  les  monastè- 
res de  la  réforme  de  Bursfeld  qui  formèrent 
la  congrégation  de  ce  nom  sons  un  chef  qui 
en  est  le  supérieur  général.    ^ 

L'archevêque  de  Mayence  fit  ue  , nouvelles 
tentatives  pour  réunir  les  trois  réformes;  il 
eii.ivait  souvent  sollicité  les  abbés,  et  en  l'an 
loOl,  le  président  et  les  dêfiniteurs  du  cha- 
pitre annuel  de  la  congrégation  de  Bursfeld 
nommèrent  quatre  abbés  pour  comparaître 
devant  l'archevêque,  lorsqu'il  convoquerait 
les  Pures  de  ces  trois  congrégations  au  sujet 
de  celte  union.  Ce  prélat  Ks  fit  venir  devant 
lui  l'année  suivante  1502,  mais  ce  fut  encore 
inutilement.  Ceux  d(  s  congrégations  de 
(Pastel  cl  lie  .Muik  reprochaient  à  ceux  de 
Bursfeld  qu'ils  avaient  pris  le  nom  d'un  mi- 
sérable monastère  situé  dans  une  campagne 
déserte,  au  lieu  d'avoir  pris  le  nom  d'uu 
monastère  royal.  Ils  n'appiouvaienl  pas  ces 
chapitres  annuels,  ni  les  visites  des  monas- 
tères qu'on  faisait  tous  les  deux  ans  dans  la 
congrégation  de  Burst'eld.  Ils  rc^'ardaienl 
comme  trop  austères  les  jeunes  qu'on  y  ob- 
servait, aussi  bien  que  le  silence  perpétuel; 
et  ils  n'approuvaient  pas  la  pratique  de  re- 
cevoir trois  fois  la  semaine  la  discipline  des 
mains  de  l'abbe  ou  du  prieur,  pendant  les 
temps  de  l'avent  et  du  cirêm.-  Kiifiu  ils 
trouvaient  mauvais  de  ce  qu'ils  ne  se  con- 
formaient pas  aux  autres  dans  ia  récitation 
lie  l'oflice  divin  ;  ainsi  celte  uni  n  ne  se  put 
faire,  et  les  trois  coiigré,.;alions  demeurèrent 
chacune  dans  leurs  observances.  La  congré- 
gation do  Bursfeld  s'est  maintenue  jusqu'à 
présent,  et  a  toujours  retenu  le  nom  de  Burs- 
feld, quoique  ce  monastère  ait  ele  ruiné  par 
les  hérétiques  l'an  Li'tO.  Mais  elle  est  bien 
diminuée,  et  est  réduite  à  un  petit  nombre 
de  monastères  ,  la  plus  grande  partie  de 
ceiixi;ui  la  composaient  s'en  étant  soustrait<s 
pour  s'unir  aux  congrégations  de  Suisse, 
d  Autriche,  de  Flandre,  de  Saltzbourg,  do 
Souabuet  de  Bavière. 

Joan.  Iritheui.  .1m.;ii/.  Uirsaug.,  ton.  îl, 
.VriiolJ  Wioii.  Lig.  Ii/ir.  Ascag.  fambur. 
(/(•  Jur.  AbO.  (iisput.  2».  (/lUTsI.  3.  August. 
Harbosa,  (/«  Jur.  ffc/o-.,  et  .VubcrI  le  .\Iirc, 
Oi  ij.  IStnc  iicditiT. 
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CADOUIN.  Fo;/<?3  Savigm. 

CALABKE  (Congrégation  de).  Voyez  Au- 
gustin (Ebmites  de  Saint-) 

GALABRlî  (CoiyîRÉGATioN  o£.),VoyeS  Ber- 
SARD  (Congrégation  de  Saint-). 

CALATRAVA  (Chevaliers  de   l'ordre  de). 

L'an  714  de  Jésus -Chrisl  ,  les  Maures 
ayant  vaincu  le  rni  llodrigue,  et  s'eiant  em- 
parés de  l'Andalousie,  ils  forlifièrent  la  ville 
d'Oreto,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  iiono  de 
Calatrava,  cl  dont  ils  demeurèrent  les  maî- 
tres pendijnl  près  de  quatre  cenis  ans,  jus- 
qu'à ce  (|u'Alplionse  surnommé  le  Balailleur 
ou  le  Guerrier,  et  qui  se  qualifiait  empereur 
des  Espagnes  ,  ayant  assiégé  relie  place 
l'an  1147,  s'en  empara  et  la  donna  ensuite 
aux  chevaliers  Templiers  (1),  afin  qu'ils  la 
gardassent  et  s'opposassent  aux  irruptions 
de  ces  infidèles.  Mais  ils  ne  la  possédèrent 
qu'environ  huit  années.  Les  forces  que  les 
Maures  assemblèrent  pour  reprendre  Cala- 
trava les  épouvantèrent  tellement  que,  ne  se 
Croyant  pas  en  état  do  leur  pouvoir  résister, 
ils  remirent  celle  ville  entre  les  mains  de 
dom  Sanche,  qui  avait  succédé  au  royaume 
de  Castille  après  la  mort  du  roi  Alphonse. 

Ce  priiice  fit  publier  dans  sa  cour,  (jue  s'il 
y  avait  quelque  seigneur  qui  voulût  entre- 
prendre la  défense  de  celle  place,  il  la  lui 
donnerait  en  propriété,  et  iju'elle  passerait 
aussi  à  ses  bériliers.  Mais  personne  ne  se 
présenta  ;  l'armée  formidable  que  les  Maures 
préparaient  et  qui  avait  effrayé  lesTempliers 
ne  causa  pas  moins  de  trouble  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  auraient  eu  quelque  dessein 
d'accepter  les  offres  du  roi  :  il  n'y  eut  qu'un 
religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux  qui  crut  avoii- 
assez  de  courage  pnur  pouvoir  entreprendre 
la  défense  de  celle  place. 

C'était  dom  Didace  Veiasquez  ,  religieux 
de  l'abbaye  de  Noire-l'ame  di'  Filero  dans 
le  royaumedeNavarie.il  était  nalifdeBur- 
veva  dans  la  vieille  Castille,  et  avait  long- 
temps porlé  les  armes  avant  que  d'être  re- 
ligieux. 11  élail  fort  connu  du  roi  dom  San- 
che, e(  c'est  peul-élre  ce  qui  avait  porté 
son  ablié,  dom  Raymond,  qui  avait  quelques 
affaires  à  la  cour  de  ce  prince,  de  le  prendre 
pour  son  compagnon.  11  sollicita  fort  cet 
abbé  de  demander  au  roi  la  ville  de  Cala- 
trava el  d'en  entreprendre  la  défense.  D'abord 
l'abbe  Raymond  rejeta  celle  proposition  ; 
mais  enfin  sollicité  par  ce  religieux,  il  de- 
manda celte  ville  au  roi.  On  le  regarda  d'abord 
comme  un  fou  ;  cependant  ce  prince  par  une 
inspiration  divine  lui  accorda  sa  demande  et 
donna  relie  ville  à  l'ordre  do  Cîteaux,  prin- 
cipalement aux  religieux  de  l'abbaye  de  Fi- 
lero, comme  il  est  mar(|ué  par  la  donallon 
qui  en  fut  faileà  condiiionque  ces  religieux  la 
défendraient  contre  les  infidèles  :  Quaprop- 
(er  eyo  rex  Sunctius  Uci  gratia  domini  Al- 
nhonsi  bonœ  memoriœ  illastris  Hispaniarum 

(!)  Voy.,  à  !?  iin  i|u  vol,,  n'  ^S], 


imperatoris  filiiis,  divino  amore  inspirante, 
facio  chnrlam  dunnlionis  et  texlum  scriplurœ 
in  perpetuum  valiturum  ,  Deo  et  B.  M .  et 
saiictœ  confjret/aliuni  Cisterliensi ,  et  viibis 
domino  Raijmondo  abb.iti  S.  M.  de  Filera  , 
et  omnibus  fratrihus  vesiris  lam  prœsentibus 
quani  futuris  de  villa  r/uœ  vocotur  CaUilruva  : 
ut  habeulis  et  possideaiis  eam  mancipalum, 
liiieram,ac  quielam  jure  hœredilario  deinceps 
in  perpetuum,  et  defendafis  eam  apayniis 
iniinivis  crucis  Chrisli,  suo  ac  nostro  adju- 
torio.  lia,  inqaiim,  do  vobis  et  concedo  eam 
cum  terminis  ei  monlions,  terris,  aquis,  pra- 
tis,  etc.  Cet  acte  est  daté  de  l'ère  1196,  qui 
répond  <à  l'an  1158. 

L'abbé  Raymond  et  son  compagnon  Ve- 
iasquez proposèrent  eiisuiie  au  roi  de  loiider 
un  ordre  militaire  à  Calalrava,  et  après 
avoir  obtenu  le  consentement  de  ce  prince, 
ils  communiquèrent  leur  dessein  à  l'arrhe- 
vê(]ue  de  Tolède,  qui  non-seolemeul  l'ap- 
prouva, mais  leur  donna  encore  une  grosso 
somme  d'argent  pour  fortifier  cette  ville,  et 
accorda  de  grandes  indulgences  à  ceux  qui 
voudraient  prendre  les  armes  pour  sa  dé« 
fense,  ou  qui  voudraient  y  contribuer  en  y 
envoyant  de  l'argent,  des  armes  et  des  clie- 
vaux".  Plusieurs  personnes  se  joignirent  à 
ces  deux  religieux,  qui  avec  le  secours  du 
ciel  levèrent  en  peu  de  temps  une  arméo 
considérable  avec  l.jquelle  ils  entrèrent  dans 
Calatrava ,  dont  ils  prirent  possession  la 
même  annéelîSS.Ils  fin  ni  travailler  d'abord 
aux  fortifications  qui  furent  finies  avec  tant 
de  succès  et  de  proaiplitude,  que  les  Maures 
voyant  cette  ville  si  bien  secourue  et  for- 
tifiée, quittèrent  le  dessein  qu'ils  avaient  de 
l'attaquer. 

L'abbé  Raymond, n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  part  de  ces  infidèles,  s'appliiiua  à 
former  le  nouvel  ordre  niililaire  qui  prit  le 
nom  de  cette  ville.  Le  chapitre  général  de 
Cîteaux  prescrivit  aux  chevaliers  une  ma- 
nière de  vie,  et  leur  donna  un  habit  conve- 
nable à  des  personnes  destinées  a  la  guene. 
Les  historiens  ne  s'accordent  point  touchant 
la  forme  de  leur  habillement.  Quelciuis-uns 
prétendent  que  c'était  le  même  que  por- 
taient les  religieux  de  Cîteaux,  d'autres  di- 
sent qu'il  n'elail  pas  dilTèrent  de  celui  des 
séculiers  ;  mais  ils  conviennent  tous  qu'ils 
avaient  un  scapulaire  blanc  avec  un  capuce 
attaché  à  une  luozetle  en  forme  de  camaii, 
qu'ils  ont  porté  jusqu'en  l'an  1397  que  l'anti- 
pape BiMUiît  Xlil,  qui  était  reconnu  en  Es- 
pagne pour  légilime  pontife,  leur  permit 
d'ôter  le  scapulaire  et  le  capuce,  et  leur  or- 
donna de  porter  seulement  sur  leurs  habits 
une  croix  fleurdelisée  de  drap  rouge  qu'ils 
attachaient  du  côte  gauche. 

Comme  le  territoire  de  Calalrava  conte- 
nait plus  de  vingt  lieues  de  circuit,  et  qu'il 
y  avait  peu  d'habitants .  l'abbé  Raymond 
alla  dans  son  abbaye  de  Filero,  où  n'ayaiU 
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laissé  que  les  rcligipux  infirnips  cl  vieil-  s'en  emparèreiil  il.ins  la  suiie.  Aprè<i  la  mort 
lards,  il  envoya  les  autres  à  Calalrava  avec  île  dom  Garcias,  qui  arriva  lan  1108  oui  ICI), 
un  grand  nombre  de  bestiaux  de  son  ab-  dom  Ferdinand  Ksrana  lui  élu  prand  mal- 
baye, el  y  nondnisil  aussi  plus  de  vingt-  Ire.  Ayanl  appris  que  le  roi  Fr'rdinand  as- 
niille  personnes  pour  peupler  son  territoire,  siégeait  le  château  de  Corila,  il  lui  envoya 
Il  gouverna  ccl  ordre  six  ans,  et  mourut  à  douze  ecnts  hommes,  dont  les  uns  étaient 
Cirvelos  l'an  IKi-'t  du  valier-;,  el  les  autres  vas-aux  de  l'ordre. 

Après   sa    mort,  les   chevaliers   di,'   Cala-  pour  l'aider  à  s'emparer  de  celte  place  ,  que 

trava  (I),  (luoiqne  la  plupart  ne  lussent  (jue  ce  prince  donna   cinq   ans  après  a   l'ordre, 

des  frères  convers  do  Cîleaux  ,  aux(iiiels   il  <;e  grand  m;iîlrese  vit  en  étal  d'entreprendre 

avait  fait  prendre  les  armes,  ne  voulurent  <'(;  plus  grand -s  ciioses.  Il  ne  se  contenta  pas 

plus  avoir  de  moines  avec,  eux,  ni  être  gou-  fie  se  tenir  sur  la  défensive  contre  les  Mau- 

vernés  par  un  abbé  :  ils  élurent  pour  premier  res,  il  alla  les  atiriquer  dans  les  terres  qu'ils 

grand  tuaîtrr  dom  Garcias,  l'un  d'entre  eux,  occn|jaient,  il  prit  sur  eux  (]uelqiies   places 

el  les  religieux  de  Citraux  qui  étaient  à  Ca-  et  les   délit    même  dans  une   bataille  rangée 

latrava   élurent  pour  alibé  dom   Uodolphe,  avec  un  secours  de  deux  mille  hommes  que 

avec  lequel    ils  se  retirèient  àCirvelo>,où  la  ville  de   Tolède  lui  envoya,   auxquels   il 

ils  intentèrent  procès   aux   chevaliers   pour  distribua  la  moitié  du  butin  qu'il  fit  sur  ces 

rentrer  dans  la  possessio:i  di'  Calalrava  que  inlidMes.  Le  roi  ayant  appris  la  victoire  ((ue 

le  roi  avait  donné  à  leur  ordre,  principale-  ces   chevaliers    avaient   remportée  ,    donna 

ment  à  l'abbaye  «le  Fitéro.  .Mais,  soit  par  la  encore  à  l'ordre  les  terres  de  Cogolludo,  Al- 

crainte  qu'ils  avaient  de  ne  pas  réussir  dans  nioguera,  Maqueda,  Aceca  el  quelques  au-^ 

leur  entreprise,  ou  que  ce    procès   ne  durât  Ires. 

fort  longtemps,  soit  paramour  pour  la  paix  et  Ces  beaux  exploits  des  chevaliers  de  Cala- 
la  tranquillité,  ils  s'accommodèrent  avec  les  trava  les  mirent  en  si  grande  réputation,  que 
chevaliers  qui  leur  cédèriMit  une  maison  à  le  roi  d'Aragon,  AI[)lionse,  étant  en  guerre 
Kaint-l'irrre  de  Gumiel  dans  l'évéchc  d'Osma  avec  les  Maures  de  \alence  ,  pria  le  grand 
avec  toutes  ses  dépendances,  oîi  ils  bâtirent  inailre  de  lui  envoyer  de  srs  chevaliers, 
lin  monastère,  cl  ainsi  Calalrava  resta  aux  Ceux  qui  lurent  destinés  pour  secourir  ce 
chevaliers.  prince   donnèrent  tant   de  preuves    di'  leur 

Les  chevaliers  s'élant  ainsi  séparés  d'avec  valeur,  que  par  leur  moyen  le  roi  d'Aragon 
les  religieux  de  (jtcaux  ,  demandèrent  au  conquit  les  châteaux  île  Fa-era,  .Maeil.i, 
pape  Alexandre  III  l'approbation  de  leur  .Maç.ilon,  ^'aldetormo,  la  Fresueda,  ^'alde- 
ordre  :  il  la  leur  accorda  par  une  bulle  de  robles,  (]  ilanda,  Aguaviva  el  plusieurs  au- 
l'an  116'V,  el  confirma  la  manière  de  vie  qui  1res  lieux.  I>'nn  autre  cùlé,  le  grand  inailrc 
leuravail  éléprescrite  par  le  chapitregénèral  entra  l'an  1177  par  la  montagne  de  Fiera 
de  l'ordre  de  Cîleaux.  Les  historiens  de  cet  sur  les  terres  de  Cordoue,  où  sciant  emparé 
ordre  disent  (ju'ils  ne  devaient  porter  que  du  fort  d'O/pipa  sur  la  rivière  de  tiuadalqui- 
des  chemises  de  sergiî  ;  leurs  tuniques  de-  vir,  et  voyant  ()u"il  ne  pouvait  le  garder,  il 
valent  être  faites  de  manière  qu'elles  ne  les  le  lit  raser,  se  contentant  d'envoyer  a  Cala- 
cmpêchasscnt  pas  de  monter  à  cheval,  leurs  trava  un  grand  nombre  de  prisonniers  avec 
manteaux  pouvaient  être  doublés  de  peaux  un  riche  butin,  l'eu  de  jours  après  son  re- 
d'agneaux,  et  le  SI  apnlaire  était  l'habit  de  rc-  tour,  se  voyant  fort  âge,  il  se  deniil  «le  la 
ligion.  Il  devaient  dormir  tout  velus,  n'avoir  grande  maîtrise,  el  dom  .Martiu  Terès  du 
rien  de  snperiludaiis  leurs  habits,  qui,  quant  clones  fut  élu  en  sa  place, 
à  la  couleur  et  à  la  (inalité  de  l'étoile,  de-  Le  roi  de  Castille  donna  à  l'ordre  un  lieu 
valent  être  comme  ceux  des  religieuv  du  appelé  .Massa  dans  la  vieille  Castille.  Toutes 
même  ordre.  Ils  devaient  garder  K-  silence  à  ces  donations  encourageaient  les  chev  allers, 
l'oratoire,  au  réiectoire  et  à  la  cuisine  :  ils  qui  sous  la  condiiile  de  leur  nouveau  grand 
pouvaient  manger  de  la  viande  trois  fois  la  maître  allèrent  attaquer  les  Maures  qui  de- 
semaine.  Les  religieux  de  (iiteanx  ne  |)ou-  inenraient  dans  l'evérhe  île  .Lkmi,  et  après 
vaient  recevoir  à  la  profession  religieuse  an-  avoir  saccagé  leur  camp  et  bn'ile  (]uelques 
Cun  chevalier  sans  la  permission  du  grand  villages,  sach.int  i|ne  ces  inlidèles  eiaienl 
maître;  et  quand  ils  ail  lieiit  dans  quelque  entres  en  Arairon  où  ils  avaient  assiège  nu 
abbaye  de  Ciieanv ,  ils  n'étaient  p.is  reçus  cliâte.iu  appartenant  à  l'ordre,  ils  allèrent 
dans  l'appartement  des  hr)tes,  mais  dans  lin-  au  secours  des  assièges.  Mais  les  Maures 
lérieur  du  nuuiaslère  com:ne  les  religieux  avant  eu  vent  de  leur  marche  levèrent  lo 
mêmes,  el  devaient  vivre  à  la  m.mière  des  sieg.  .  Ainsi  il  n'entrèrent  point  en  Ar.igon, 
frères  convers  de  cet  ordre.  Le  pape  leur  et  retournèrent  à  Calalrava,  dont  ils  sorti-. 
permit  aussi  de  recevoir  des  chapelains  pour  renl  encore  peu  de  temps  après  pour  aller 
leur  administrer  les  sacrenu;nls.  donner  1 1  chasse  à  ces  inlidèies  qui  taisaient 

Le  premier  grand  maître  eut  des  guerres  de  nom  elles  courses  d.ms  le  pays  de  (^ira- 

à  soutenir  contre  les  Miiures,(|u'il  repoussa  vel,  d'Alarcos  ci    de    Iteii.ivente,  et  se  reli- 

loiijours   avec   tant    d'avantage  que    le   roi  raiitit  avec  leur  butin  dans  le  ch.iteau  d'AN 

Alphonse  l\,  pour    récompenser   les   che-  madovar.  Les  Maures  à  leur  approche  ab, m- 

valicrs    de   cet   ordre   et  pour    les    encou-  donnèrent  ce  ch.iteau,  cl  lurent   poursuivis 

rager,   leur  donna    la  moitié  des   châteaux  de  si  près,  qn'.iv.mi  ete  jomts  par  les  cho- 

d  Alineden  el   de  Chillon ;  mais  les    Maures  valicrs  à  Fucncalda,  proche     h    cliainL-    do 

(I)  Vui/.,  ;i  h!  lin  du  vol.,  n'  Ii8. 
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Morena,  il  y  en  eut  un  grand  nombre  de 
tués  dans  le  coinbut.fl  douze  cents  faiU  pri- 
sonniers, que  le  grand  maître  fit  sur-le- 
cljanip  passer  au  (il  de  l'épée. 

Ouelques  chevaliers  murmurèrent  contre 
ce  grand  maître,  de  es  qu'il  avait  fait  ainsi 
mourir  les  prisonniers,  disant  qu'il   aurait 
mieux  valu  les   vendre  pour  subvenir  aux 
Irais  de  la  guerre  ou  pour  les  échanger  avec 
aillant  de  chrétiens,  et  ces  murmures  allè- 
rent si  loin  qu'ils  le  déposèrent,  et  en  élurent 
un  autre  à  sa  pl;ice.  Les  prêtres  de  l'ordre 
qui   n'avaient  pas  été  appelés  à  cette  élec- 
tion,   en   donnèrent    avis    au    grand  maître 
ciom    Marlin    Perez    qui    faisait   réparer    le 
château  d'Almadouai".  Il  vint  aussitôt  à  Cala- 
trava  avec  les  che>al  ers  qui  étaient  auprès' 
de  lui;  et  c  u\  qui   l'avaient  déposé,  ne  se 
sentant  pas  assez  forts  pour  lui  résister,  se 
retirèrent  avec  le  grand  maître  qu'ils  avaient 
élu  â  Salvatierra  :  mais  peu  de  temps  après 
ils  retournèrent  sous  l'obéiSsance  de  Mar- 
tin Perez,  qui  l'an  1179  fit  bâtir  un  hôpital  à 
Guadalhrrza  i)Our  les  chevaliers  et  les  vas- 
saux de  l'ordre  (jui  seraient  blessés  à  l'ar- 
mée. La  même  année  Alphonse,  roi  d'Aragon, 
eu   reconnaissance  des   services  qu'il  avait 
reçus  de  cet  ordre,  lui  donna  la  grun  le  com- 
maniierie  d'Alcagniz,  dont  les  rois  d'Aragon 
ont  prétendu  dans  la  suite  que  le  comnian- 
deur  devait  èlre  grand  maître  de  l'ijrdre  en 
ce  royaonie  et  dans  celui  de  ^  alence.  Dom 
Martin  Pirez  mourut  l'an  1182  et  eut  pour 
successeur  dom  Nugno  Perez  de  tjuignonez 
qui  alla  l'an  1187  à  Cîleaux  ,   oii  l'en  tenait 
le  chapitre  i;énéral,  auquel  il  demanda  que 
son  ordre  fût  incorporé  plus  étroitement  à 
celui  de  Ctteaux.   Gui,  qui  en  était  abbé,  et 
le  chapitre  général  prescrivirent  à  ces  che- 
valiers une  nouvelle  manière  de  vie,  à  peu 
près  semblable  à  la  première.  Us  y  ajoutè- 
rent seulement  quelques  peines   pour  ceux 
qui  tomberaient  en   faute.   Celui   qui   avait 
frappé  son    frère  ne  devait  point  monter  à 
cluval  ni  porter  les  armes  pendant  six  mois, 
et  devait  mangera  terre  pendant  trois  jours. 
Celui   qui   n'avait  pas  obéi  au  grand  maître 
devait  subir  la  même  peine.  Celui  qui  avait 
été  surpris  en   fornication  ,  devait  manger  à 
terre  pendant  un  an,  jeûner  trois  fois  la  se- 
ma ne  au  pain  et  à  l'eau,  et  prendre  encore 
la  discipline  tous  les  vendredis.  Le  chapitre 
général  de  Cîteaux  ordonna  aussi  que  l'or- 
dre de  Calatrava  serait  soumis  à  la  visite  de 
l'abbé  de  Morimond.  Sur  quoi  il  est  bon  de 
remarquer  l'erreur  de  Schoonebek,  qui,  dans 
son  Histoire  des  ordres  uiilitaires,  parlant  de 
celui  de   CaLitrava.  dit   que  dom  Alphonse 
Perez,  l'un  des  grands  m.iîlrcs  de  cet  (;nire  , 
fut   élu   avec   la  permission    de    Morimond, 
abbé  de  Cîleaux,  prenant  le  nom  de  l'abbaye 
de  Morimond  pour  celui  d'un  abi-ié  de  Cî- 
leaux. 

Ce  grand  maîire  dom  Nugno  Perez  de  Gui- 
gnonez  porta  d'abord  ses  armes  contre  les 
Maures  du  côté  ..'Andujar  ,  où  il  les  délit  en 
plusieurs  rencontres.  Comme  il  s'en  retour- 
nait avec  un  riche  butin  et  beaucoup  de  pri- 
sonniers, le  Irère  de  la  reine  de  Gordoue  le 


poursuivit  pour  le  lui  enlever  et  délivrer  les 
prisonniers;  mais  ce  prince  Maure  fut  fait 
lui-même  prisonnier,  et  l'on  donna  pour  sa 
rançon  cinquante  chrciiens,  parmi  lesquels 
il  y  avait  quatre  chevaliers. 

Martin,  archevêque  de  Tolède,  allant  pour 
combaitre  contre  ces  infidèles  qui  étaient 
dans  l'Andalousie,  passa  par  Calatrava,  où 
ayant  été  reçu,  selon  sa  dignité,  par  le 
grand  maître  et  les  chevaliers,  ils  se  joigni- 
rent à  lui  et  remportèrent  avec  ce  prélat  de 
grands  avantages.  Mais  les  Maures  ayant 
appelé  à  leur  secours  ceux  d'Afrique,  rem- 
portèrent une  victoire  considérable  sur  le 
roi  de  Caslillc,  les  chevaliers  de  Calatrava  et 
ceux  de  Saint-Jacques  de  l'Epée  qui  s'étaient 
joints  ensemble  pour  s'opposer  à  la  formi- 
dable armée  de  ces  infidèles.  Le  combat  se 
donna  l'an  1193  et  presque  tous  les  cheva- 
liers furent  passés  au  fil  de  l'épée;  ce  qui 
ayant  donné  courage  aux  Maures,  ils  allè- 
rent attaquer  C.ilatrava,  où  après  s'en  être 
rendus  maîtres,  ils  firent  encore  mourir  tous 
les  chevaiers  qui  y  étaient. 

L'ordre  de  C.ilatrava  se  trouva  beaucoup 
diminué  par  la  perte  de  cette    bataille;  car 
les  infidèles  ne  s'emparèrent  pas  seulement 
de  Calatrava,  mais  ils   prirent  encore  plu- 
sieurs autres  places  qui  appartenaient  à  cet 
ordre.  C'est  pourquoi  leîroi  Alphonse,  touché 
de  ses   pertes,    lui    donna    un    lieu   appelé 
Ronda,  avec  ses  dépendances,  qui  avait  ap- 
partenu autrefois  aux  chevaliers  de  Truxillo. 
Ce  qui  restait  des  chevaliers  de  Calatrava  en 
Castille,  se  retira  avec  le  grand  maître  à 
(]irvelos,  où  l'on  établit  le  principal  eouvent 
de  l'ord  e,  et  on  y  reçut  plusieurs  clievaliers, 
pour  remplacer  ceux  qui  avaient  été  tués  à 
la    bataille    d'Alarcos.    Les    chevaliers  qui 
étaient   en  Aragon,  voulant  profiler  de   la 
jierte  de  leurs  confrères  de  Ca;- tille,  s'assem- 
blèrent  à    Alcagniz ,   où    ils    élurent    pour 
grand  maître  dom   Garcias   Lopez    de   Mo- 
vcnta,  auquel  ils  donnèrent  le  litre  de  grand 
maître  d'Alcagniz  de  l'ordre  de  Calatrava, 
et  voulurent  établir  la  commanderie  d'Alca- 
gniz en  chef  d'ordre  dans  le  royaume  d'Ara- 
gon. Ils  furent  appuyés  de  l'autorilé  du  roi, 
et  s'emparèrent  de  tous  les  biens  que  l'ordre 
possédait  dans   ce  royaume.  Les  chevaliers 
des  deux  royaumes  se  reunirent  néanmoins 
dans   la  suite,  et  ceux  de  Castille  accordè- 
rent à  dora  Garcias    Lopez   le   revenu    des 
biens  situés  en  Ar;;gon,  avec  le  litre  seule- 
ment de  grand  commandeur  d'Alcagniz. 

Comme  le  grand  maître  de  Calai rava  était 
fort  âgé,  l'ordre  était  gouverné  par  dom  Mar- 
tin Martinez  qui  en  était  grand  comman- 
deur. Il  assembla  quatre  cents  chevaux  ,  et 
sept  cents  fantassins  dans  les  terres  de  la 
dépendance  de  l'ordre,  et  il  surprit  sur  les 
Maures  l'an  1198  le  château  de  Salvatierra, 
où  l'on  transfera  le  couvent  de  l'ordre,  et 
les  chevaliers  prirent  le  nom  de  ce  château. 
Le  grand  maître  dom  Nugno  Perez  se  démit 
de  sa  charge  qui  fut  aussitôt  remplie  par  lo 
grand  commandeur  Martin  Martinez  ,  élu 
par  les  chevaliers  à  Salvatierra. 

Dom  Uui  Diaz  lui  succéda  l'an  126, et  les 
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Maures  s'éMnl  encoro  rendus  maîtres  de 
■alvalicrra  l'an  1:210,  ce  f;rand  maître  l:aiis- 
Ccra  pour  la  quati  i("'tiie  fois  le  couvent  de  sou 
ordre  à  Zuril.i.  Mais  ils  rclouriièreiit  à  Cala- 
Irava  l'an  1212,  après  que  le  roi  Alphonse 
eut  coni|ui-i  sur  les  Maures  celle  place  (ju'il 
rendu  au\  chevaliers. 

Doin  ilodri^ue  (larcias  fut  élu  grand  maî- 
tre après  la  morl  do  Itui  Diaz,  et  <e  fut 
sous  son  gouvernement  que  l'ordre  militaire 
d'Avis  en  Portugal  fui  soumis  à  celui  de 
Calalrava.  Ce  grand  maîlrc  donna  au\  cheva- 
liers d'Avis  l'an  Irilodeux  palais  (|uc  l'ordre 
de  Calalrava  avail  dans  la  ville  d'Kvora  avec 
quelques  autres  héritages,  à  condition  que 
cet  ordre  serait  soumis  à  la  visite  et  à  la 
réforme  de  celui  de  Calalrava,  et  suivrait  ses 
statuts  et  ses  lois.  Mais  tandis  que  l'ordre 
d'Avis  se  soumettait  à  celui  de  Calalrava,  les 
chevaliers  de  Calalrava  en  Aragon  firent  de 
nouvelles  tentatives  pour  s'y  soustraire,  en 
voulant  encore  élire  un  grand  maîlre  en  ce 
royaume;  ce  qui  obligea  le  grand  maîlre 
Rodri.ue   Garcias  (i'y  aller,  et  il  y  mourut. 

Son  successeur  doin  Mailin  demandez 
transféra  pour  la  cinquième  fois  le  principal 
couvent  de  l'ordre  dans  un  lieu  au(]uel  il 
donna  le  nom  de  €oliitrnin-la-N ouvcÙe ,  qui 
était  éloignée  de  huit  lieues  de  Calatrava-/a- 
Vieille,  et  il  donna  l'an  1218  aux  chevaliers 
de  Saint-Julien  du  l'oirier  Alcantara  ,  dont 
ils  prirent  le  nom,  à  condition  qu'ils  serai-nt 
aussi  soumis  à  la  visite,  corrccliou  et  rélor- 
iiialion  du  grand  maître  de  (Calalrava  et  de 
ses  successeurs.  Il  mourut  la  môme  année, 
et  eut  pour  successeur  doni  lionsalves  Yanès 
ou  Ibagnès,  (jui  fut  londateur  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Calalrava  1  an  1219. 

Ces  ri'li^ieuses  forent  d'abord  établies  au 
<:■  uvent  de  Sainl-l''éli\  iirocho  d'A/naja  dans 
un  lieu  appelé  Ilanios,  où  elles  ont  de- 
meuré pendant  près  de  trois  cent  cinquante 
ans  jusqu'à  ce  que  l'hilippc  11,  roi  d  f.spa- 
gne  et  administrateur  de  cet  ordre,  les  trans- 
féra dans  la  ville  de  Iturgos  l'an  151)8.  (Jui  1- 
(|ues  lilles  il,  votes,  (jui  portaient  l'habit  de 
Cîtcaux  et  vivaient  en  communauté  sous  la 
juridiction  do  révi(]uo  de  Siguen(;a  dans  le 
couvent  de  Sainl-Sau\eur  de  i'inilla,  se  sou- 
mirent aussi  à  l'ordre  de  Calalrava  vers 
l'an  l''i79,  sous  le  gouvernement  du  grand 
maîlrc  l'iorre  (liîon,  qui  leur  donna  quel- 
ques héritages  appartenant  à  l'ordre,  et 
fornuVenl  le  second  monastère  dos  religieu- 
ses de  Calai lava.  Mais  le  plus  illuslre  est 
celui  qui  lut  l'oiulé  par  Cautier  de  l'adilla 
trand  cmumandeur  do  l'ordre,  à  .\luiagro, 
lions  lo  litre  de  l'Assomiitiou  de  Noire- 
Dame,  du  lemps  ((ue  le  roi  l'erdinand  avait 
l'administraliou  de  cet  ordre.  Ces  religieuses 
ont  le  titre  de  commendaliices,  et  doivent 
faire  les  menues  preuves  que  les  chevaliers 
de  Calalrava.  Les  unes  et  les  autres  sont 
habillées  comme  les  religieuses  de  Cileanx , 
et  ne  sont  distinguées  t|ue  par  la  croix  de 
l'ordre  do  Calalrava  (lu'elles  portent  sur 
leur  scajinlaire  et  sur  Ic"''  '"oule  du  cMà 
gauche  {\\ 

(I)  Voy  ,  à  l.\  li.i  du  vol  ,  n"  i:0  cl  l'ML 
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1,'an  120G  i!  y  eut  schisme  p.arrnî  les  che- 
valiers, les  uns  ayant  élu  pour  grand  maiire 
dom  Carrias  Lopez  de  l'..dilla,  et  les  autres 
doni  (iaulier  ferez.  Chacun  de  ces  grands 
maîtres  s'empara  des  places  qui  apparle- 
naii  ni  à  l'ordre,  et  celte  divi.-iou  dura  pen- 
dant quatre  ans,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
prétenilants,  lassés  de  vivre  dans  le  trouble 
et  la  confusion,  convinrent  de  mettre  en  sé- 
questre entre  les  mains  du  grand  maître 
d'Alcaniara  les  places  qu'ils  tenaient,  pour 
les  remettre  ensuite  à  celui  que  le  pape  au- 
rait reconnu  pour  légitime  grand-m.iilre  de 
l'ordre  de  Calalrava.  Chacun  tâcha  de  faire 
valoir  son  droit,  et  l'affaire  fut  déridée  en 
faveur  de  dom  Carcias  Lopez,  l'an  KiOl .  .Mais 
le  clavier  de  l'ordre  et  les  chevaliers  qui 
avaient  favorisé  dom  (lautier  l'erez,  écrivi- 
rent la  même  ann.M'  à  dom  Henri,  tuteur  du 
roi  Ferdinand  IV,  pour  lui  donner  avis  que 
le  grand  maître  Lopez  s'était  ligué  avec 
ceux  qui  prétendaient  mettre  sur  le  trône 
Alphonse,  fils  de  1  infaul  Ferdinand.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  de  (lumiei,  qui  était  pour  lors 
visiteur  de  l'ordre  de  Calalrava,  reçut  ordre 
du  prince  dom  Henri  de  s'inlormer  de  la  vé- 
rité. 11  alla  à  Calalrava  accompagné  des 
abbés  de  Morerv  ala  et  de  la  Spina,  el  sur  les 
plaintes  du  clavier  el  des  chevaliers  de  sou 
parti,  il  prononça  une  sentence  de  déposition 
contre  le  grand  maître  Lopez  qui  eu  app  la 
à  Uome;  mais  nonobslaiit  son  api)ellaliou  la 
sentence  lut  oxecuu'o,  el  dom  Allemau  com- 
mandeur de  Zurila  fut  élu  grand  m.iîlre. 

Dom  Garcias  Lopez  ne  pouvant  supporter 
cet  alTront  alla  à  Home,  el  ay ml  représenté 
à  Bonilàce  VIII  l'injustice  (]u  ou  lui  f.iisait , 
le  pape  renvova  celte  aflaire  au  chapitre, 
général  de  Cîieaux,  qui  cassa  la  sentence 
prononcée  contre  lui  par  l'abbe  de  Sainl- 
Pierr('  de  Gumiel,  el  donna  commission  à 
l'abbé  de  lielhania  pour  relablir  le  grand 
maître  dans  sa  dignité  :  ce  qui  fut  cu'cutc 
l'an  l.']02,  dom  .vilemau  ayant  renoncé  à  la 
grande  maîtrise. 

(Quoique  le  grand  maître  Lopez  fût  fort 
âgé,  il  ne  laissa  pas  d'entreprendre  la 
guerre  contre  les  Mau.es  ;  mais  s'etant  Irop 
avancé  dans  leur  pays,  il  fui  enveloppe  par 
Ces  inlidèles,  qui  le  délirent  après  un  long 
combat.  l'IuMours  chevaliers  y  perdirent  la 
vie,  el  Lopez  fut  accusé  d'avoir  fui  dans  lo 
fort  du  combat  avec  l'étendard  de  l'ordre  : 
c'est  pouniuoi  dom  Jean  Nugne/ ,  clavier , 
persuada  à  plusieurs  chevaliers  do  ne  lui 
plus  obéir  :  iion-soulomenl  ils  suivirent  ce 
conseil,  mais  encore  ils  se  joignirent  aux 
habit. mis  de  Ciudad-Heal  pour  lairela  guerre 
au  grand  maître,  lis  voulurent  rasMéi;cr 
dans  le  château  de  Miguelluraa  ;  mais  Lopez 
ayant  été  à  leur  rencontre,  leur  livra  un 
combat,  dans  lequel  il  eut  le  malheur  d'èlro 
vaincu,  el  fut  oblige  de  premlre  la  fuite. 

Dom  Jean  Nugncz  forma  ensuile  une  accu- 
sation de  haute  trahison  contre  lui:  il  fut 
déposé  une  seconde  fois,  cl  Nugnex  fut  mis 
en  sa  place  l'an  i;!::8.  Lopei  ayant  ou  encoro 
recours  au  chapitre  général  do  Cileaux,  (ul 
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rétabli  dans  sa  eiigiiilé;  mais  Nugnez  ii'ayanl  quoi  il  lui  écrivit,  elle  fil  ressouvenir  qu'il 

point  voulu  se  soiimellro,  et  occupant  ïou  ;ivnit  élé  un  des   lémciins   du  mariage  qu'il 

jours   les    principales   places    qui   appnrte  avait  contractéavec  Marie  dePadilla,sa!;œur, 

naienl  à  l'ordre,  lopez  renonça  volontaire-  avant  qu'il  épousât  Blanche  lie  Bourbon,  et 

ment  à  la   grande  maîtrise,   l'an  t3-29,  pour  qu'ainsi  les  enfants  «luil  en  avait  eus  étaient 

faire  cesser  le  schisme,  s'étant  réservé  les  ses  neveux  ,  ei    les  légiiimes  héritiers  delà 

revenus  que   l'ordre   possédait   en   Aragon,  couronne,  à  laquelle  Henri  de  Transtamare 

avec  le  château  et  la  commanderie  de  Zu-  n'avait  aucun  droit.  C'est  pourquoi  il  le  priait 

rita.  de  quitter  le  parti  de  ce  princi',  et  proniet- 

Nugncz   fut  reconnu  gran'l  maître  ;  mais  t;iit  qu'au  cas  que,  pour  ce  sujet ,  on  lui  ôlàt 

Dieu  qui  se  réserve  la  vengeance  des  crimes  la  grande  maîtrise,  il  lui  donnerait  en  pro- 

du  pécheur,  et  rjui  le  Iraiti'  comme  il  a  traité  prc  Li  ville  d'Andujar,  avec  Talavéra  et  Villa- 

les  au'res,  permit  ((u' 1  reçût  dans  la  suite  Real.  Celte  lettre  jeta  Garcias  de  Pa<lilla  dans 

le  même  déplaisir  qu'il  ;;vait  fait  à  son  pré-  l'eiiibanas.    D'un    côté    il    voyait    Henri   de 

décesseur  ;  car  il  donna  la  commanderie  do  Transtamareeii  possession  d'une  grande  par- 

Zurila  à  nu  de  ses  parents,  quoique  Lopez  s.e  tie  du  royaume,  et  qu'il  était    fort  aimé  du 

la    fût  réservée   eu    donnant  sa  démission  :  peuple;  d'un  autre  côté,  considérant  que  si 

c'est  pourquoi  celui-ci,  voyant  qu'on  ne  lui  Pierre  le  Cruel  se  maintenait  sur  le  trône, 

tenait  pas  parole,    reprit   le  litre  de  grand  ses   neveux    lui   surcéderaient,  il  ne  savait 

maître,  qu'il  conserra  jusqu'à  ce  qu  il  mon-  quel  parti  prendre.  Mais  pendant  qu'il  déler- 

rut  à  Alcagniz,  l'an  1336.  Après  sa  mort,  les  minait  auquel  des  deux  il  s'attacherait,  l'ar- 

chevaliers  d'Aragon,  et  même  quelques-uns  mée  de  Pierre  le  Cruel  et  celle  du  comte  de 

de  ceux  de  Caslille,  qui  étaient  pour  lors  à  Transtamare  eu  vinrent  aux  mains,  et  la  vic- 

Alcagniz,  élurent   pour  grand   maître   dom  toire  se  déclara   pour  Pierre  le  Ciuel.  Pour 

Alphonse  Perez  de  Toro,  avec  le  consente-  lors  le  grand  maître  envoya    faire  oITre  au 

ment  du   roi  et  l'autorilé  île  l'abbé  de  Mori-  roi  de  la  cavalerie  qu'il  a» ail ,  espérant  que 

inond,  qui  était  venu  faire  la  visite   de  l'or-  ce  prince  croirait  qu'il  lui  faisait  cette  olTre 

dre.  Ferez  étant  mort  quelque  temps  après,  avantqu'il   eût/ippns  le   succès  de  la   ba- 

on  lui   substitua  d.xn  Jean  Fernamlez,  qui  taille;  mais  il  se  trompa,  le  roi  accepta  la 

fut  aussi  élu  à  Alcagniz.  Nugnez,  étant  allé  cavalerie,  et  Garci.is  de  Padilla  ayant  été 

eu   Arajjdn,  fit  avec  ce  dernier  grand  mai-  trouverce  prince,  il  le  fit  arrêter  et  conduire 

tre,  un  traité    par  lequel  il  le  faisait  renoii-  dans  le  château  d'Alcala  ,  où  il  mourut  quel- 

cer  à  la  grande  maîtrise,  se  contentant  de  la  que  temps  après,  l'an  l.'itiO. 

commanderie   d'Alcagniz,   et  ainsi    Nugnez  Son  successeur  dom  Martin  Lopez,  s'élant 

fut  reconnu  pour  grand  maître  par  les  clie-  aussi    rendu   suspect  à   Pierre   le  Cruel ,  ce 

valiers  d'Aragon  et  de   Valence;  ce  qui  fut  prince    promit    à   dom  Pierre  Giron,   com- 

confirmé  par  le  pape  Clément  \1.  mandeur  de  .Matos,  que  s'il  tuaii    le  grand 

Mais  l'an  I3oo,  sur  ce  que  ce  grand  maître  maître,  il  le  ferait  élire  en  sa  place  Ce  coin- 
s'était  ligué  avec  le  roi  d'Aragon,  contre  mandeur  arrêta  Martin  Lopez,  qu'il  fit  met- 
Pierre,  surnommé  le  Cruel,  roi  de  Castille,  tre  en  prison  ,  et  avant  que  de  le  faire  mou- 
son  souverain ,  ce  prince  le  fit  mettre  en  pri-  rir,  il  voulut  donner  avis  au  roi  de  sa 
son,  et  assembla  un  chapitre  général  dans  le-  détention.  Mais  le  roi  de  Grenade  envoya 
quel  il  lut  déposé.  Dom  Garcias  de  Padilla  dire  au  commandeur  de  Matos  que  s'il  ne 
fut  élu  eu  sa  place,  et  peu  de  jours  après  relâchait  le  grand  mai  re,  qui  était  son  ami , 
Nugnez  eut  la  tête  tranchée  par  ordre  du  il  irait  avec  son  armée  le  délivrer  ;  ce  qui 
roi.  fit  que  le  roi  de  Castille,  qui  ne  voulait  pas 

Le  gouvernement  du  nouveau  grand  maî-  s'attirer   un    nouvel  ennemi,    donna   ordre 

tre  ne  fut  pas  non  plus  paisible  :  il  eut  pour  qu'on  mît   en  liberté  le  grand  maître  :  ainsi 

compétiteur  dom  Pedro  Eslevagnez-Carpein-  il  évita  la  vengeance  qu'en  aurait  tirée  le  roi 

tero,  qui  fut  aussi  élu  <à  la  faveur  du  grand  de  Grenade,  mais  il  ne  put  éviter  celle  du 

maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  d'Henri,  roi  du  ciel,  qui  lui  fit  sentir  la  pesanteur  de 

comledeTranstnniare.iliutuc  d'AIbnquerque,  son  bras,  et  le  punit  de  toutes  ses  cruautés  ; 

et   d'autres   grands   scinrnenrs.  Celui-ci  prit  car  la  même  année,  13(59,  ce  prince  perdit  les 

les  armes  coUtre   le  roi  de  Caslille,  et  s'em-  royaumes  de  Castille  et  de  Léon  avec  la  vie, 

parade    la   ville   de   Toro.  Mais    ce    prince  qui  lui  furent  ô:es  par  le  comte  HenriiiuTrans.- 

l'avant  reprise  ,  tua  de  sa   propre  main    ce  taniare,  qui  par  ce  moyen  resta  seul  posses- 

grând    maître  intrus,  lorsqu'il  se   présenta  seur  de  ces  deux  royaunies.  Martin  Lopez  ne 

devant  lui,  sans  ()ue  la  présince  de  la  reine,  voulut  point  le  reconnaître  pour  roi.  li  tâcha 

sa  mère,  pût  arrêter  l'effet  de  sa  colère.  au  contraire  de  faire  soulever  lAmlalousie 

Les  troubles  dont   l'Kspagne  était  agitée,  eu  laveur  d'un  de  ses  neveux,  que  Pierre  le 

causèrent   aussi  la   mort   du   grand    maître  Cru  I  aviil  eu  de  Marie  de  Padilla.  Mais  dom 

dom  Garcias  de  Padilla;  car  le  comte  de  Trans-  Pierre  Mugniz   de  Godoy,  que   le  iiouveau 

tamare  ayant  élé  reconnu  pour  roi  par  une  roi  avait  fait  élire  pour  grand  maître,  sitôt 

partie  des  villes  de  Caslille,  il    alla  trouver  qu'il  eut  été  proclamé  roi  du  vivant  de  Pierre 

ce  prince   et  lui   prêta   serment   de  fidélité,  le  Cruel,  alla  attaquer  Lopez  avec  les  troupes 

Pierre  le  Cruel  ayant  appris  ce  qu'avait  fait  de  ce  prince,  l'assiégea  dans  Carmona,  oii  il 

le  grand  maître,  et  voulant  s'en  venger,  crut  s'était  retiré,  et  le  somma  de  rendre  la  place, 

qu'il  devait  dissimuler  pour  un  temps,  et  ta-  ou  de  venir  combattre  en   plaine.  Lopez  ne 

cher  de  l'atiirer  par  la  douceur  :  c'est  pour-  voul  int  accepter  ni  l'un  ni  Taure,  soutint 
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longtemps    le   sîcge;  mnis  voyant  que  son  il  n'y  cul  que  lui  qui  se  servit  doco  privil<''ge. 
nioniîc  iliminuail,  cl  qu'il  ne  pouvait  échap-  Il  eut  pour  successeur,  l'an  lW3,(l'jrn  Fer- 
per  d'une  maiiiôrc  ou  d'une  autre,  il  sortit  dinaiid  de  l'adilla  ,  cl  relie  ^Icct  on  causa  de 
de  la  ville  pour  coinl)  litre;  mais  ayant  été  nouveaux  troubles  dans  l'ordre  ;  car  l'- roi  de 
fait  prisonnier,  il  eut  peu  de  temps  après  la  Castille,  Jean  II,  l'ayant  appris,  envoya  ordre 
tète  Irancliée.  Ainsi  Pierre  Mugniz,  n'ayant  aux  chevaliers  de  déposer  doiri  Ferdinand,  el 
plus  de  corapétileur  à   la    grande  maîtrise,  d'élire   dotn  Alphonse  d'Ar;i;;oti ,  (ils  naturel 
linl  un  chapitre  général   à  Calalrava,  dans  du  roi  de  N;ivarre.  Les  chevaliers  ne  voulant 
lequel   il   lit  plusieurs  ordonnances  pour  le  [loiiit  faire  diî  nouvelle  élection,  le  toi  (il  as- 
gouvernement  de   l'ordre,  et  après   l'avoir  siéger  (lal.ilrava  ;  mais  le  grand  maiire  ayant 
gouverné   pendant   quinze  ans,    il    fut   élu  été  tué  par  acrident  par  un   de  ses  dr)mcs(i- 
gr.iiid   maîtr(^  de  celui  do  Saint- Jacques  de  (|nes,  sa  tnorl  termina   bientôt  ce  différend; 
l'iîpée  en  1.'583.  car  dom  Alphonse  d'Aragon  lui  succéda  à  la 
11  y  eut  eneore  schisme  dans  l'ordre  sous  grande  maîtrise,  dont  il  n'eut  pas  plutôt  pris 
le  gouvernement  de  dom   Henri  d(!  Villena,  possession,  qu'il  se  déclara  contre  son  bien- 
viugl-qualriéme   grand  iiiailic,   qui  lut  élu  l.iileur;  car  le  roi  de  Navarre,  son  père,  s'é- 
i'au  l'i-O'i-.  Le  roi  lIiMiri  111,  (jui   souhaitait  tant  brouillé  avec  le  roi  de  Casiille,  la  guerre 
son  élection  ,  se  trouva  pour  cet  effcït  à  Gala-  s'alluma  (orlement  entre  ces  deux   princes. 
Irava,  afin  de   solliciter  les  anciens  clieva-  Le  grand  maîlre  de  Calalrava  ()ril  avec  ses 
liers  à   donner   leurs  suffrages  à  Henri  de  chevaliers  le  parti  du   roi   de  Navarre,  qui, 
Villena.  Mais    sur  la  dil'licullé  qu'ils  y  ap-  malgré  ce  secours,  ne  laissa  pas  d'être  vaincu 
portèrent,  à  cause  qu'il   n'élail  pas  de  l'or-  en  plusieurs  rencontres  par  le  roi  Jean,  qui, 
dre   et  qu'il  était  marié,  le  roi  leur  dii  que  après  avoir  chassé  enlièremi-nt  ses  iroupes 
son  mariage  était  nul,  parce  qu'il  était  im-  de   ses   royaumes   de   Casiille  el  de    Léon, 
puissant,   el  que   pour  c;  sujri  sa    femme  voulut  rhalier  les  chevaliers  de  Calalrava  de 
demand.iit  sa  séparation,  et  que  le  mariage  leur  inlidélilé ,  en    poitanl   les  armes  con- 
fùt  déclaré  nul.   La  sentence  de  divorce  lut  tre  lui,  qui   était  leur  souverain;  el  comme 
donnée,  Henri  de  Villena  fut  élu  grand  mai-  le  grand  maîlre  était  la  cause  de  leur  rébel- 
Ire,  et   le   pape  le  dispensa  du  noviciat,  lui  lion  ,  ce  prince  lit  assembler  le  chapitre  ge- 
permeltanl  de  l'aire  ses  vœux  sitôt  qu'il  ce-  néral  à  (Calalrava,  l'an    lîii.'),  où  ce  grand 
rail  entré  dans  l'ordre.   Mais  les  chevaliers  maître  fut  déposé   par  son  ordre.  On   pro- 
qui  ne  s'étaient   pas  trouvés  à  son  elettion,  céda  ensuite  à   l'élection   d'un   autre  grand 
ayant  appris  qu'il  y  avait  eu  de  la  tromperie  maître  ;  mais  les  chevaliers  ne  purent  s'ac- 
dans  la   sentence   de  divorce,  élurenl  pour  corder  ensemble:  les   uns  donnèrent    leurs 
grand   maître  dom   Louis  (jusinan  ,  qui  alla  voix  à   dom   l'ierre   Giron,  d'autres  à  dom 
en   Aragon    pour   pouvoir    plus    facilenicnl  Jean  Hamircz  de  Gusmau  ,  el  il  se  forma  un 
soutenir  son  droit.  Il  envoya  des  proc'ureurs  tro  sième   parti   de  ceux   qui    ne  voulurent 
à  Rome,  alin  que  le  pape  en  décidai;  mais  point    se    soustraire    à    l'obéissance   qu'ils 
ou  ne  deiermina  rien  du  vivant  du  roi.  Après  avaient  prom  se  à  dom  Alphonse  d'.Vragon. 
lu   mort  (le    ce   prince,   les    chevaliers   qui  -Vinsi,  on  vil   en  même  îenips    trois   grands 
avaient  élu  \'illeiia ,  nii  voulurent  plus  le  re-  maîtres   de  Calalrava,  qui    prétendant  être 
connaître,  et  élurent  Gusman,  l'an  li07.  (^Iia-  légilimemonl  élus,  el  voulant  tous  trois  gou- 
cun   de  ces  grands  maîtres  iivail  son  parti,  verner,  se  rendireni  maiires  chacun   de  son 
et  ces  coiite<talious  ne  lurent  terminées  (|tie  côlé  des  villes  et  des  ch.ileaux  qui  apparlc- 
l'an    14I4,   le  pape  ayant  renvoyé  celle  af-  naient   A  Tordre,  selon  la   f.iclion  des  com- 
faire   au  chapilre  gêner  il   de  Citraux,  qui  mandants  (|ui  y  e;aienl.  î'ierre  Giron  s"em- 
déelara  l'élection  de  N'illena  nulle,  .\insi  dom  para    de    l'alatrava  ,    Uinnrez    de    GuMnaii 
Louis   (iiisman    fut    paisible   po-sc-seur,  el  oecu|ia   Ossuna,  Marlos  el  quelques  aulre^ 
porta    ses   armes   conire   les    Alaures.    Mais  placi-s  dans  r,\nd,ilou«ie,  et  .Mphonse  d'Ara- 
après  ([ne  la  paix  eut  été  l'aile  avec  ces  iiili-  gon  se  conserva  le>  places  i]ue  lonlre  pos- 
dèles,  l'on  vit  les  chevaliers   armés   les  uns  sedait  dans  le  ruvaume  d'.Vragon.  (!os  deux 
coulre  les  autres.  Le  grand  maître  étant  fort  premiers    s'accommodérenl  la    même  année 
vieux,  un   faux  bruit  de  sa  mort   se   repac-  l\V6,  car  dom  (îiisniau  cédant  le  droit  qu'il 
dit  à  la  cour;  le  grand  coniin.iiuleur,  qui  était  préleudail  avoir  à  la  grande  maîtrise,  P.erre 
à  Cordonc.  demanda   du   secoure  a    rinlanl  Giron   exerça   celle   ch.irge  nonolislant    les 
Henri  pour  se  rendre  maître   des  chàleaux  places  et   le  litre  de  giaïul   maiire,  (|ne  doni 
qui  appartenaient  à  l'ordre  dans  le  ro\  aume  Alphonse  se   conserva  pendant   douze  ans, 
de  Casiille.  Ce  prince  lui  donna  douze  cenis  après  lesquels  il  renonça  aussi  à  ses  droil>, 
hommes   de   pied,    et   cinq   cents    chevaux,  el  oblint   du   pape  Calixle  Ml    l.i  permission 
avec  les(|uels  il  enira   sur  les  terres  de  Ca-  de  se  marier,  après  avoir  jure  (]u'il  n°a>ail 
lalrava.   Le  clavier  de  l'ordre,  comme   lieu-  jamais   eu   iiileniion  de   faire  profe^sion. 
tcn'iinldu  grand  maitre,  alla  à  sa  reiicoiitie  L'année  suivanie  l'jit»,  le  prince  Henri  de 
avec  huit  ci-nls  hommes  d'inr.interie  el  douze  Casiille  voul.inl  l'ier  l.i  couronne  à  son  père, 
cents  cliev  aux.    Il   y  cul    conili.it  eut:  e  eux.  Jean  II,  qui  ne  gouv  ern.u     le    rov.iunie  que 
dans   Uvniel   le  grand   conimandi'ur  fut    lait  p.ir  les  conseils  d'Aliarez  île   Luni.conne- 
prisiiunier,  el  peu  de'  l  iiips  ,iprès   le   grand  laldi- de  Casiille.  q.i  elaii  lorl  h. ii  di- tous  le» 
maîlre  mo   riil.  On  dil  ((u'il  av.iil  olilenu  peu-  gr.imls  du  rov  aume  .  le  gr.ind  maître  de  C«- 
d.int  son  vivai.luiie  Imlle  pour  av  oir  permis-  lalrav.i  pnl  le  p.irli  du  prince  Henri,  cl    lui 
siuu«ie$euturicr,el  lus  chevaliers  au^si,  mais  fournil  dos  Iruiipos.  Les  divisions  entre   l« 


547 


D!CT!0NNA1RE  DES 


père  et  le  fils  durèrent  sis  ans,  et  ne  lurent 
terminées  que  par  la  mort  du  connétable,  qui 
j)erilit  la  télé  sur  un  échaCau.d. 

Jean  11  étant  mort  en  145i,  son  fils  Henri 
lui  suixé'la  ;  il  porta  la  guerre  contre  les 
Maures.  Le  grand  maître  le  suiv  t  avec  ses 
chevaliers  et  cous  des  autres  oriiies.  Mais  le 
roi  n'ayant  pas  voulu  assiéger  la  ville  de 
Grenade  ni  aucune  furleresse,  les  grands  du 
royaume  qui  étaient  avec  lui,  atlriliuérent 
cela  à  làchelé.  C'est  pourquoi  regardant  ce 
prince  comme  indi^'iie  de  porter  la  couronne 
de  Castille,  il  voulurent  se  saisir  de  sa  per- 
sonne et  élire  pour  roi  l'infant  dom  Alphonse, 
son  frère.  Le  roi  ayant  su  leur  dessein, 
quitta  secrètement  l'armée  et  vint  à  Cordoue 
où  il  lui  échappa  quelques  paroles  de  mena- 
ces contre  le  grand  maître  de  Calalrava,  qui 
était  le  chef  de  la  conjuration  :  ce  qui  fit  que 
ce  grand  maître  et  les  autres  seigneurs  , 
appréhendant  l'effet  de  ses  menaces,  se  li- 
guèrent ensemble  avec  l'archevêque  de  To- 
lède. 

Cependant  le  roi,  voyant  combien  il  lui 
était  important  d'avoir  le  grand  maître  de 
Calalrava  dans  ses  intérêts,  l'attira  à  son 
service  en  lui  donnant  le  château  de  Moron 
en  Andalousie  et  quelques  villages  aux  en- 
virons de  Cordoue,  dont  le  grand  maître 
prit  possession.  Il  suivit  ce  prince  en  l't59, 
lorsqu'il  fit  la  guerre  à  Jean  roi  de  Navarre, 
cl  lui  amena  (;uinze  cents  cavaliers,  tous 
chevaliers  ou  vassaux  de  l'ordre;  le  roi 
pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  lui 
doi\na  encore  Pegnafiel,  Briones,  Santiva- 
gnos  et  quelques  aulrcs  lieux  qu'il  avait 
conquis  sur  les  Navarrois.  11  servit  encore 
ce  prince  en  qualité  de  général  de  ses  ar- 
mées dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Maures  l'an 
14.61.  Mais,  dans  la  révolution  qui  arriva 
dans  le  royaume  de  Castille,  il  prit  les  ar- 
mes contre  lui ,  s'étanl  joint  p"ur  cet  effet  à 
jjlusieurs  seigneurs  méiontcnts  du  gouverne- 
ment de  ce  prince.  Il  fit  proclamer  roi  Al- 
phonse, son  frère,  et  fit  soulever  beaucoup 
de  villes  en  sa  faveur;  mais  le  roi  Henri,  qui 
prévoyait  les  suites  fâcheuses  que  pourrait 
avoir  celle  division,  fil  son  possible  pour 
l'attirer  encore  une  fois  dans  son  parti  en  lui 
faisant  faire  quelques  propositions  avanta- 
geuses; ce  qui  lui  réusit,  car  il  entra  encore 
avec  lui  dans  une  néj.ociation  qui  fut  ter- 
minée par  un  traité,  dont  une  des  condi- 
tions fut  qu'il  abandonnerait  Aljjbonse,  et 
que  le  roi  lui  donnerait  en  mariage  la  prin- 
cesse Isabelle  sa  sœur.  Comme  le  grand  mai- 
Ire  était  religieux  par  les  vœux  solennels 
(ju'il  avait  faits  dans  l'ordre,  le  roi  pria  le 
pape  l'ie  II  de  le  relever  de  ses  vœux  et  de 
consciilir  à  ce  mariage  (jui  devait  apporter 
la  paix  et  la  tranquillité  dans  le  royaume  : 
ce  que  le  pape  accorda  l'an  liC4,  permettant 
en  même  temps  que  dom  Pierre  (jiron  rési- 
PD.ât  la  grande  maîtrise  à  dom  Rodrigue 
Tellez  Giron,  son  bàlard  ,  qui  n'avaii  que 
liait  ans,  auquel  ce  pop.tife,  donna  pour  coa.i- 
juicur  dom  Jean  l'acheco,  marquis  de  \  il- 
lei.a,  son  oncle.  Par  ce  mariage  dom  Pierre 
Giron  prétendait  se  mcllre  un  jcur  l.i  cou- 
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ronne  sur  la  tête.  Et  en  elTel,  l'infante  Isa- 
belle succéda  au  royaume  de  Castille  après 
la  mort  du  roi  Henri,  son  frère.  Mais  comme 
il  était  en  chemin  pour  aller  à  Madrid  épou- 
ser l'in(;4nte,  il  tomba  malade  à  \  illaïubia  . 
où  il  mourut  (lualre  jours  après,  non  sans 
soupçon  de  poison,  cl  l'infante  épousa  Fer- 
dinand, prince  d'Aragim  et  roi  de  Sicile. 
L'on  V(»it  par  celle  dispense  que  le  grand 
mrtîlre  obtint  de  Pie  II,  que  li  s  chevaliers  de 
Calalrava  n'avaient  pas  enco  e  la  permis- 
sion de  se  marier;  en  effet  ils  ne  l'obtinrent 
que  l'an  1540,  du  pape  Paul  111. 

La  mort  du  roi  Henri  mil  encore  le  royaume 
de  Castile  en  confusion.  La  plupart  recon- 
nurent pour  reine  isabelL',  femme  de  Ferdi- 
nand, roi  de  Sicile  et  prince  d'Aragon;  et 
les  autres,  Jeanne,  lille  du  roi  Henri,  qui 
avait  épousé  Alphonse,  roi  de  PortugaL  son 
oncle.  Le  grand  maître  de  Calalrava  prit  les 
intérêts  du  roi  de  Portugal,  et  l'ordre  se 
trouva  divisé  par  ce  moyen  ;  car  une  autre 
partie  des  chevali<'rs  suivit  le  parti  du  roi 
Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle,  sous  le 
commandement  du  clavier  de  l'ordre,  dom 
Garcias  Lepez  de  Padilla.  Mais  la  paix  qui 
se  fit  entre  les  deux  couronnes  après  que  le 
roi  de  Portugal  eut  perdu  la  bataille  de  Toro, 
en  1W9,  rétablit  aussi  la  paix  et  la  tranquil- 
lité dans  l'ordre  de  Calalrava.  Le  grand 
maître  reconnut  sa  faule,  et  le  roi  Ferdinand 
et  la  reine  Isabelle,  qui  prirent  le  titre  da 
rois  catholiques,  excusant  sa  jeunesse,  lui 
pardonnèren!,  et  il  se  réconcilia  aussi  avec 
le  clavier.  Il  servit  les  rois  catholiques  dans 
la  guerre  qu'ils  firent  aux  Maures,  l'an  1482, 
et  y  fut  tué.  11  eut  pour  successeur  le  clavier 
don  Garcias  Lopez  de  Padilla,  qui  mourut 
l'an  1486,  ayant  gouverné  pendant  quatre 
ans  cet  ordre  dont  il  fut  le  vingt-neuvième  et 
dernier  grand  maître.  Car  comme  les  che- 
valiers se  disposaient  à  faire  élection  d'un 
successeur  à  cette  charge,  les  rois  catholi- 
ques leur  envoyèrent  signifier  une  bulle 
qu'ils  avaient  obtenue  du  pape  Innocent 'N'III, 
par  laquelle  ce  pontife  se  réservait  la  notni- 
nalion  de  la  grande  maîtrise  :  ainsi  ils  ne  fi- 
rent point  d'élection,  et  le  pape  donna  l'ad- 
miuistration  de  cet  ordre  au  roi  Ferdinand, 
sa  vie  durant. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  qui  arriva 
l'an  1516,  les  chevaliers  voulurent  élire  un 
grand  maître.  Le  cardinal  Adrien  qui  gou- 
vernait le  royaume  en  l'absence  de  Char- 
les !"■,  successeur  de  Ferdinand,  et  qui  fut 
élu  empereur  peu  de  temps  après,  s'y  op- 
posa sur  ce  que  ce  prince  avait  demandé 
l'administration  do  l'ordre  au  pape,  et  qu'ii 
en  attendait  les  bulles.  Ils  ne  laissèrent  pas 
de  procéder  <à  une  élection,  et  élurent  le  roi 
pour  grand  maîlre  ou  administrateur  de 
l'ordre;  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape 
Léon  X.  (^.e  prince  ayant  été  couronné  em- 
pereur, tint  un  cha|iilre  généial,  Pan  1523, 
et  le  pape  Adrien  VI  annexa  pour  toujours 
à  la  couronne  d'Espagne  les  grandes  maî- 
trises des  trois  ordres  de  Saint-Jacques  de 
l'Epéc,  de  Calalrava  et  d'Alcantara. 

(iet  ordre   possède  environ  cinquante-six 
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coniinniulcrios,  d'iris  lesquelles  sont  com- 
prises les  ditrnilés  de  cL'ivier  et  d'intendant 
<!es  ItAtinienls,  qui  ne  peuvent  être  données 
qu'à  des  personnes  du  mènfieonlre.  Il  aencore 
environ  seize  prieurés,  dont  la  plupart  sont 
maisons  conventuelles  et  les  autres  de  sim- 
ples cures.  Ces  prieurés  ne  se  donnent  aussi 
qu'aux  chapelains  de  l'ordre,  et  il  est  encore 
seigneur  d'environ  soixante-quatre  bour^'s 
ou  villages.  Les  principales  dignités  sont 
celles  de  fçrand  maSlrc,  de  prand  comman- 
deur, de  clavier,  de  prieur,  de  sacristain  ou 
trésorier  et  intendant  des  bâliiinnls.  La 
grande  maîtrise  ayant  été  supprimée  et  unie 
ù  la  couronne  d'Iîspagne,  connne  nous  avons 
dit,  les  autres  ont  toujours  subsisté.  Celles 
de  prieur  et  de  sacristain  ne  sont  possédées 
que  par  les  religieux  chapelains,  le  prieur 
se  sert  d'ornements  pontificaux  dans  les 
fonctions  ecclésiastiques  et  a  droit  de  con- 
férer les  ordres  mineurs  aux  religieux  clercs 
de  cet  ordre. 

L'habil  de  cérémonie  des  chevaliers  (1)  est 
un  grand  manteau  blanc,  sur  lequel  il  y  a 
du  crtté  gauche  une  croix  rouge  lleurdelisée. 
Depuis  l'an  lo'iO,  que  ces  chevaliers  ont  eu 
pcrmissiiin  de  se  marier,  ils  ne  font  que  les 
vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et  do  chas- 
teté conjugale,  et  depuis  l'an  Itiiii,  ils  en  ont 
ajouté  un  (luatrièine,  de  distendre  et  soutenir 
l'immaculée  conception  de  la  sainte  \ier'ge. 
Ils  ont  pour  armes  la  croix  de  l'ordre  qui 
est  de  gueules  en  cliamj^,  d'argent,  avec  deux 
entraves  de  sable  au  pied  de  la  croix. 

Francisco  do  Radez,  Chronic.  dr  lus  or- 
denes  y  Cnvall.  de  S'intiiifjo ,  Cidatrnva,  y 
Alcanlnru.  Francisco  Caro  ue  Tores,  Uiifl.  de 
Ins  orihncs  rnilitares  do  Santiago  Cilatrava  y 
Alcantara. 

CALOYERS  ou  MOLNES. 

§  I.  —  Des  calnyers   oit    moines   grecs  ,   de 
leurs  exercices,  jcAnes  et  abstinences. 

L'estime  que  l'Eglise  grecque  fait  de  la  vie 
monastique  est  si  grande,  qu'elle  la  nomme 
l'état  parlait,  égal  à  celui  des  anges,  dans 
lequel  on  imite  les  art  ons  de  .lésus-ChrisI, 
et  ce  n'est  que  par  elle  seule  qu'on  s'élève 
aux  prejiiières  dignités  ecclésiastiques. 

Les  (îrecs  donnent  ,à  leurs  moines  le  nom 
de  caloyrrs  qui  veut  dire,  bons  anciens.  Il  y 
a  de  l'apparence  que  l'on  appelait  ainsi  dans 
les  commencements  (eux  qui  étaient  avancés 
en  âge,  et  leurs  supérieurs,  et  que  peu  .H 
peu  le  nom,  qui  n'el.iit  que  eomme  un  titre 
d'honn<'ur.  a  été  donné  indifféremment  à 
ceux  qui  faisaient  profession  de  la  \ie  mo- 
nastique. Ils  regardent  tous  saint  li  isile  pour 
leur  père  et  pour  leur  fondateur,  et  le  serait 
»in  crime  parmi  eux  de  suivre  d'autre  règle 
•lue  celle  de  ce  saint  docteur.  Comme  il  y  a 
trois  sortes  de  degrés  parmi  eux,  des  mûi- 
ces  (-2)  appelés  vulgairement  archari ,  des 
proies  ordinaires  appelés  micraclwmi,  et  des 
plus   parfaits  appelés   mcgaloclwini :   il   y   a 

(i)  Yoy.,  :M.i  û:i  .lu  vol.,  u*  151. 
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aussi  trois  ilifTércnls  habillements  pour  eux 
dont  lum--  parlerons  dans  la  suite.  Ils  so  ' 
encore  divisés  en  cénobites,  anachorètes  'A 
reclus.  Les  reclus  sVnfermcnt  dans  des 
grottes  ou  cavernes  au  sommet  des  mon- 
tagnes, d'où  ils  ne  sortent  jamais,  s'aban- 
donnant  entièrement  à  la  l'rovidcnee.  Ils  ne 
vivent  que  des  aumônes  que  leur  envoient 
les  couvents  voisins,  et  ne  mangent  qu'une 
fois  le  jour  des  légumes  bouillis  dans  de  l'eau 
sans  sel  m  huile,  d  des  fruits  secs,  ;n  i  c  du 
pain  cuit  sous  la  cendre,  à  la  réserve  des 
léles  solennelles,  qu'ils  font  deux  repas;  et 
de  temps  en  temps,  il  v  a  des  préires  qui  les 
vont  visiter  et  leur  administrer  les  sacre- 
ments. 

Les  anachorètes  se  retirent  de  la  conver- 
sation du  monde,  et  habitent  aux  environs 
des  monastères  dans  des  ermitages,  où  il  y 
a  quelque  petit  enclos  qu'ils  cultiient,  et 
d'où  ils  ne  sortent  que  les  fêles  et  diman- 
ches, pour  aller  au  monastère  voisin  faire 
leurs  dévotions  et  a-sisicr  à  l'office,  s'occu- 
pant  le  reste  de  la  semaine  à  la  prière  et  à 
l'oraison,  faisant  de  grandes  abstinences,  et 
ne  vivant  que  de  leur  travail. 

Les  cénobites  ont  toutes  les  heures  de  leur 
orfiee  réglées,  depuis  un  office  particulier 
qu'ils  chantent  à  minuit  jusqu'à  compiles 
qui  se  disent  après  le  soleil  couche.  La 
vei  le  des  fêtes  solennelles,  ils  restent  au 
chœur  jusqu'à  la  [,ointe  du  jour,  employant 
toute  la  nuit  à  réciter  le  psautier,  matines  el 
laudes,  et  à  lire  des  homélies  ;  comme  il  est 
impossible  ciue  le  sommeil  ne  les  accable,  il 
y  a  un  religieux  qui  a  soin  de  les  éveiller,  el 
ils  sont  obliges  d'aller  fiire  trois  génu- 
flexions à  la  porte  du  sanduaire,  et  en  s'en 
retournant,  la  révérence  à  droile  et  à  gauche 
à  leurs  frères. 

Cet  office  est  fort  grand  :  il  leur  faut  plus  de 
SIX  heures  durant  la  journée  pour  le  pou- 
voir seulement  lire,  ce  qui  e>t  cause  que 
plusieurs  s'en  di.spensent  facilement,  soi! 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  ou  la  volonté 
d  y  satisfaire,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
quoi  acheter  les  livres  qui  sont  nécessaires 
pour  rendre  leur  bréwaire  c  mplci. 

Ces  livres  sont  au  nombre  de  six  presque 
tous  in-folio,  imprimés  la  plupart  à  \  enisc. 
Le  premier  est  le  Tiridion,  que  l'on  d.t  en 
carême.  Le  second  VEucoloyion,  où  sont 
toutes  les  oraisons.  Le  troisième  se  nomme 
l'iirachtiU,  où  sont  toutes  les  hymnes,  can- 
tiques et  antiennes  qu'ils  dsent  on  Ihonneur 
de  la  sainte  Vierge,  et  dont  ils  ont  un  très- 
grand  noml)re.  Le  quatrième  est  le  l'nili- 
foslarion:cc  li>r.'  contient  seulement  lofice 
qui  se  (lit  depuis  IViqucs  jusqu'à  la  Tente- 
ctile.  Le  cinquième  es'  le  Mineon,  qui  est 
l'olVue  de  chaque  mois.  El  le  sisièuK-  est 
l'llorolo(/ion,  qui  se  doit  dire  tous  les  jours, 
parce  que  c'est  dans  ce  livic  ijuc  sont  con- 
tenues les  heures  canoniales. 

La  longueur  de  cet  ofiuo  et  le  prix  de  ces 
li\res  sont  cause  que  proiiuc  tous  les  é»é- 
ques,  les  piètres  et  la  pl.ipart  des  falo}eis 

(2)   Voy.,  à  |:(  fa,  ,1,1  v..|.,  Il*  i:.i. 
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ne  le  disent  jamais.  I!  n'y  a  îçuère  qu'à  Mon- 
tesnnto  ou  Mnnt-Atko.i,  ou  bien  à  Neamoj;ni 
dans  I'îIp  de  Chio  et  dans  quelqnes  couvents 
bien  réglés,  que  l'on  dit  régulièrement  ret 
o!fice;  car  tout  le  reste  du  dev^c  grec  prend 
de  lui-même  la  dispense  de  ne  le  point  dire, 
sans  l'aliendre  du  patriarche  à  qui  on  ne 
s'avise  pas  même  de  la  demander  ;  parce  que 
n'ayant  pas  lui-même  le  loisir  de  réciter  un 
si  lônp;  oflice,  il  montre  aux  autres  l'exemple 
d'en  retrancher  une  bonne  partie,  ou  de 
n'en  rien  dire  du  tout. 

Dans  les  grands  monastères  les  religieux 
se  lèvent  à  minuit,  comme  nous  avons  dit, 
pour  dire  un  office  particulier  qu'ils  appel- 
lent Mesonyctiroii.  Cet  office  dure  pour  l'or- 
dinaire deux  heures;  mais  quand  il  arrive 
quelque  grande  fête,  soit  d'obligation,  soit 
de  dévotion,  le  Mesonyclicon  se  change  en 
Olynicticon;  c'est-à-dire  qu'on  le  fait  durer 
îouie  la  nuit. 

Après  le  Mesonyclicon  ou  ofûce  de  minuit 
qui  dure  deux  heures,  les  religieux  se  reti- 
rent chaïun  dans  sa  cellule  jusquà  cinq 
heures  qu'ils  reviennent  à  l'église  pour  y 
dire  malim  s  et  laudes  avec  prime  qui  se 
chante  toujours  au  commencement  du  jour. 
Ils  disposent  lelleraenl  leur  office,  que  prime 
se  trouve  toujours  au  lever  du  soleil,  ensuite 
de  quoi  chacun  se  retire  dans  sa  cellule  ou 
à  son  travail,  jusqu'à  neuf  heures,  que  l'on 
retourne  à  l'église  pour  y  dire  tierce,  sexte 
et  la  messe,  après  laquelle  on  va  au  réfec- 
toire où  l'on  fait  la  lecture  pendant  le  diner. 
Mais  au  sortir  du  repas,  tant  le  malin  que 
îe  soir,  le  cuisinier  se  m>'t  à  genoux  à  la 
porto  du  réfectoire,  et  comme  s'il  demandait 
la  récompense  de  ses  peines  ou  le  pardon  de 
ses  fautes,  il  dit  de  temps  en  temps  aux  reli- 
gieux :  Eulogile,  pnleres;  bénissez-moi,  mes 
pères,  et  chacun  d'eux  le  saluant,  lui  ré- 
pond :  0  Tlieos  syncoresi,  que  Dieu  vous  bé- 
nisse; puiss'élant  tous  retirés  à  leurs  cham- 
bres, ils  y  demeurent  s'ils  veulent,  ou  vont 
travailler  jusqu  à  quatre  heures,  qu'ils  s'as- 
semblent à  l'église  pour  dire  vêpres;  après 
quoi  ils  font  quelque  petit  exercice,  et  vien- 
nent souper  à  six  heures.  Le  souper  étant 
fini,  ils  rentrent  à  l'église  pour  y  dire  un 
office  qu'ils  nomment  apodipho  ,  1  après- 
souper,  qui  est  ce  que  nous  appelons  com- 
plies,  lequi  1  étant  fini  vers  les  huit  heuies 
du  soir,  (hacuii  se  relire  à  sa  chambre  pour 
se  coucher  et  se  relèvera  minuil.  Tous  les 
jours  après  matines  le  supérieur  se  lient  à  la 
porte  lie  l'église  où  les  religieux  se  proster- 
nent a  ses  pieds  pour  dire  leur  coulpe.  C'est 
ce  qui  s'ohser\e  dans  les  couvent'*  bien 
réglés,  et  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  ceux 
ou  règne  le  désordre,  que  de  ceux  où  l'ob- 
servance régulière  est  en  pratique,  la  plu- 
part faisant  consister  toute  lobservance 
dans  les  austérités  et  les  mortifications  ;  car 
ils  ne  mangent  jamais  de  viande  et  jeûnent 
trois  fois  la  semaine,  le  lundi,  le  mercredi  et 
le  vendredi,  pendant  lesquels  jeûnes  et  ceux 
de  leurs  carêmes,  ils  ne  mangent  <iu'à  deux 
lieurcs  après  midi.  Sis  retournent  néanmoins 
«près   compiles    au    réfectoire,    où  ou   leur 


présente  de  petits  morceaux  de  pain  dans 
un  panier  avec  de  l'eau;  mais  il  n'y  a  oriii- 
nairement  que  les  jeunes  qui  en  prennent 
par  nécessité,  et  ils  repassent  à  l'église  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  et  faire  la  prière  du 
soir,  après  laquelle  le  supérieur  fiit  le 
signal,  et  chacun  se  retire  en  silence  à  sa 
cellule. 

Ils  ont  quatre  carêmes  qui  leur  sont  com- 
muns avec  le  reste  du  peuple  de  leur  même 
rite.  Le  plus  grand  et  le  premier  est  celui 
de  11  résurrcciion  de  Notre-Seigncur  qu'ils 
appellent  la  grande  quarantaine,  et  qui  dure 
huit  semaines.  Pendant  la  première  ils  peu- 
vent manger  du  poisson,  des  œufs,  du  lail, 
du  fromage;  c'est  pourquoi  ils  nomment 
cette  semaine  la  tirini,  qui  signifie  fromage. 
Pendant  les  sept  semaines  qui  suivent,  ils 
ne  peuvent  point  manger  de  tous  ces  ali- 
ments. Il  y  a  néanmoins  quelques  poissons 
qui  leur  sont  permis  comme  ceux  qui  n'ont 
point  de  sang,  tels  que  sont  les  huîtres,  les 
polypes,  les  pétalydes,  les  sèches,  les  mou- 
les, les  escargots  de  mer  et  le<  poissons  à  co- 
quilles; il  leur  est  aussi  permis  de  manger 
d",  la  boulargue  qni  est  faite  d'œufs  séchés 
d'un  poisson  appelé  têtard,  et  du  caviard 
composé  aussi  d'œufs  d'un  autre  poisson 
appelé  maroni  qui  vient  de  la  mer  Noire. 
Mais  le  jour  de  l'Annonciation  de  Noire- 
Dame,  pourvu  que  cette  fête  n'arrive  point 
dans  la  semaine  sainte,  ni  le  dimanche  des 
Uameaux,  ils  peuvent  manger  du  poisson  do 
toute  sorte  d'espèce.  Ainsi  leur  nourriture 
pendant  ce  temps-là  est  de  choses  malsaines 
et  de  dure  digestion,  avec  des  légumes,  du 
riz,  du  miel,  des  olives  et  des  herbages.  A 
Zante  la  plupart  des  Grecs  ne  veulent  pas 
même  user  d'huile,  parce  qu'elle  est  grasse, 
quoiqu'i  s  ne  fassent  pas  de  difficulté  de 
manger  des  olives;  mais  en  Grèce  il  n'y  a 
que  les  religieux,  les  religieuses  et  quelques 
dévots  qui  s'en  abstiennent.  Pendant  ce  ca- 
rême les  religieux  no  boivent  point  de  vin, 
ou  du  moins  n'en  tloivent  point  boire,  ex- 
cepté le  samedi  et  le  dimanche;  et  leur  ab- 
stinence est  si  grande,  que  si  durant  le  ca- 
rême ils  sont  obligés,  en  parlant,  de  nommer 
seulement  du  lait,  du  biurre  ou  du  fromage, 
ils  ajoutent  toujours  la  parenthèse  de  tiinilis 
(igias  sarar.oslis,  sauf  le  respect  du  saint  ca- 
rême ;  et  le  peuple  à  leur  exemple  en  fait 
autant. 

Le  second  carême  est  celui  des  saints  .ipô- 
tres,qui  cou)iuence  huit  jours  après  la  P.n- 
tecôle  sans  être  borné  par  des  jours  fixes; 
car  eu  certaines  années  il  dure  trois  se- 
maines et  quelquefois  plus  longtemps.  Ils 
boivent  du  vin  pendant  ce  jeûne  et  nsangeal 
du  poisson  ,  mais  ils  s'abstiennent  de  lai- 
tages et  des  autres  choses  qui  ont  rapport  à 
la  viande.  Le  troisième  carême  est  celui  de 
l'Assompliou  de  Notre-Dame  :  il  dure  qua- 
torze jours,  pendint  lcs(iuels  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  manger  du  poisson,  excepté 
le  dimanche  et  le  jour  de  l.i  Transfiguraiiou 
de  Notre-Seigneur.  Le  quatrième  carême  est 
celui  que  nous  appi-lons  de  l'Aveiit,  qu'ils 
couimencciit  v^uarante  joats  avant  Noél,  et 


r.n-  CAL 

()u'ils  ()l)servon(  de  1 1  métne  ni.iniiirft  que 
celui  (les  ;ip6lr(  s.  Oiilre  ciis  ciri'mes  qui, 
comme  nous  r.ivoiis  ilil,  sont  roriiinuiis  avec 
les  séculiers,  ils  en  oui  encore  trois  ;iulres, 
dont  le  premier  (•oinm(!iiC(!  avatil  la  fête  do 
sailli  Diinilri,  et  dure  vingt-six  jours.  Le  se- 
cond Oit  de  quinze  jours  avant  la  fèic  de 
l'KxallJition  de  la  saiiile  croix,  vi  le  troi- 
sième de  huit  jours  avant  la  fêle  do  saint 
Michel. 'l'ous  les  (Irecs  jeûnent  encore  les 
vendredis  et  les  mercredis,  et  quel(|ucs-uns 
les  lundis;  mais  ils  ont  en  horreur  le  jeûne 
des  Mniviles  ou  de  Jonas,  que  quelques 
Orientaux  observent.  Ils  le  ref,'ardent  comme 
superstitieux;  c'est  pourquoi  ,  pendant  la 
semaine  que  les  autres  jeûnent,  ils  mandent 
de  la  viande. 

Lorsqu'il  se  p  ésente  quehju'un  pourrm- 
hrassiT  la  vie  monastique,  on  le  l'ail  postuler 
pendant  quel((ue  temps,  et  étant  admis,  on  le 
lait  venir  à  l'église  où  le  supérieur  lui  de- 
mande si  c'est  de  son  projire  mouvement 
qu'il  vionl  à  Jésus-Christ;  s'il  n'y  est  point 
contrninl  par  la  néccs-ité;  s'il  renonce  au 
monde  et  à  tout  ce  qui  lui  appartient  ;  s  il 
persévéreia  ilans  Ir  monastère  et  dans  les 
exercices  de  la  vie  monastique;  s'il  sera 
soumis  à  ses  supérieurs  ;  s'il  gardera  la 
chasteté  jusqu'à  la  mort.  Il  l'exhorte  à  bien 
prendre  garde  aux  engagements  qu'il  va 
contracter  a vcclésus-Christ;  il  l'avertit  que 
les  anges  sont  pièts  pour  recevoir  son  vœu, 
dont  on  lui  demandera  compte  au  jour  du 
jugement. 

Le  postulant  ayant  répondu  qu'il  se  soumet 
a  tout  ce  qu'on  lui  propose,  le  supérieur  dit  : 
Noire  -frère  N.  prend  le  eommcxccmeiit  du 
sainlel  monasliijuehabU;  disons puurlui  :Qne 
le  Seigneur  lui  fasse  tniséricordc ;  les  re  i- 
gieux  répèlent  toujours  par  trois  lois:  Que  te 
Seigneur  lui  fusse  miséricorde.  11  lui  coupe 
les  cheveux  eu  forme  de  croix  en  commen- 
çant par  le  sommet  de  la  tète;  il  coupe  en- 
suite le  devant,  le  derrière  et  les  côtés  en 
disant  :  Notre  frère  N.  a  les  cheveux  couijvs, 
nu  nom  du  J>ère,  du  Fils  et  du  Saint-fsprit  : 
disons  pour  lui  .-Que  le  Sii(/neur  lui  fusse  mi- 
séricorde, lîn  lui  donnant  la  tunique  :  Notre 
frère  N.  est  revelu  de  la  tunii/ue  de  justice 
pour  gage  du  suint  et  nngèll(/ue  hubil  :  dî- 
nons, etc.  Kii  lui  donnant  le  bonnet  :  Notre 
/'•ère  N.  reçoit  le  casque  sur  sa  tHc,  au  nom 
du  l'ère,  du  Fils  et  du  Snint-Esprit  ;  disons 
pour  lui,  cU-.  Voilà  on  quoi  consiste  l'hahit 
des  religieux  de  la  première  dasse.  et  lors- 
qu  ils  l'ont  porté  peiidaiil  trois  ans,  on  leur 
donne  l'habit  des  prolè^,  que  l'on  nomme  le 
petit  habit  (I),  et  qui  se  donne  lu  ce  les  céré- 
monies qui  suivent. 

Los  religieux  ayant  commence  leur  ol'lice. 
le  sacri>l;iin  conduit  hors  de  l'église  celui 
qi"  doit  prendre  l'habit;  et  comme  il  n'e-t 
Jias  encore  reçu  au  nombre  des  anges,  et 
•1"  ''  est  dans  le  ring  des  pénitents,  il  de- 
'":;">';>  a  la  porte  .le  l'église.  Kn  v  allinl  ,1 
l.iil  plusieurs  génuflexions  à  l'un  et  à  l'antre 
chœur,  et  ensuite  .ni  supérieur.  Kiant  sous 

(!)   V(i;/.,  à  1,1  lin  ,|ii  vol.,  n"  \"}. 
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le  vestibule,  il  Me.  ses  babils,  c'csl-à-dire  la 
tuni(|uo  qu'il  a  reçue  à  la  prise  d'habit;  et 
pendant  qu  on  dit  la  messe,  il  a  la  télé  et  les 
pieds  nus,  et  n'a  iioint  de  ceinture.  Ln  en- 
trant dans  l'église  on  chante  des  antiennes, 
lesquelles  étant  achevées,  il  est  conduit  par 
le  sacristain  à  la  porte  du  sanctuaire  en  f.M- 
sant  trois  génuflexions  en  liois  lieux  diffé- 
rents. H  se  tient  debout  devant  le  supérieur 
qui  lui  dit  :  Qu'il  faut  i/u'il  ourre  les  oreilles 
du  cœur,  et  gu'il  entende  ta  voix  du  Seigneur 
gui  dit  à  ceux  gui  sont  fatigués  et  chargés, 
de  venir  à  lui  et  i/u'il  les  soulagera;  qu'il  jaut 
prendre  son  joug,  et  apprendre  de  lui  i/u'il  est 
doux  et  iiumiile  de  cœur,  et  qu'on  y  trouvera 
le  repos  de  son  âme  \±).  Il  l'exhoi  te  à  re- 
pondre exactement  à  toutes  les  demandes  qu'il 
lui  fera;  qu'il  doit  saMiir  que  Nolrc-Sei- 
gncur Jésus-Christ,  sa  s.iinlemère  elles  anges 
sont  présents  pour  écouter  tout  ce  qu'il  dira, 
alin  qu'au  jour  du  jugement  on  lui  donne  la 
récompense,  non  pas  conformément  à  ce 
quMl  aura  promis,  mais  conformément  à  co 
qu'il  aura  lait.  Jl  lui  demande  ensuite  pour- 
quoi il  s'approche  de  l'autel;  s'il  veut  élrc 
revêtu  de  l'habit  angelique;si  c'est  de  sa 
propre  volonté,  sans  contrainte  et  sans  né- 
cessité qu'il  veut  servir  le  Seigneur;  s'il  de- 
meurera dans  le  monasière,  et  s'il  persé- 
vérera jusqu'à  la  mort  dans  les  exercices  de 
la  vie  molla^tique;  s'il  \eut  garder  la  chas- 
teté, observer  la  tempérance,  pratiquer  la 
dévotion,  soutenir  les  alllictions  et  les  aus- 
térités do  la  vie  uionastique,  et  obéir  jusqu'à 
la  mort  à  son  supérieur. 

Le  no>ice  ayant  repondu  à  toutes  ces  de- 
mandes, et  témoigné  vouloir  prendre  le  petit 
habit,  le  supérieur  lui  fait  une  exhortation 
qui  renferme  tous  les  devoirs  auxquels  il 
s'engage;  et  lui  ayant  encore  demandé  s'il 
promet  de  les  remplir,  le  novice  l'ayant  pro- 
mis, le  supérieur  rerite  une  oraiso'n,  apiès 
laciuelle  il  lui  met  entre  les  mains  tous  les 
habits  dont  il  va  être  revêtu,  el  recilc  d'au- 
tres oraisons,  après  lesquelles  il  étend  la 
main  vers  le  cote  de  l'Lvangile,  en  disant  : 
Jésus-Christ  est  là  invtsibUment ,  voyez  si 
personne  ne  vous  contraint  de  recevoir  l'ha- 
hit.  et  si  vous  souhaitez  de  votre  propre  viou- 
i'fment  être  revêtu  dugaje  du  gramt  Cl  angélique 
habit.  Le  novice  ayant  répon.iu  qu'il  le  lie- 
mande  de  tout  son  cœur  et  de  son  propre 
mouvement ,  le  supérieur  lui  présente  les 
ciseaux  en  disant  :  Recevez  ces  ciseaux  et 
donnez-les  moi.  Ce  qui  se  fait  par  trois  fois, 
et  le  supérieur,  en  les  lui  donnant  la  troi- 
sième lois,  dit  :  F()i/<1  que  vous  les  recevez 
de  la  main  de  Jésus-Christ,  voyez  dans  quel 
ordre  vous  roulez  être  inscrit,  celui  auquel 
vous  approchez,  el  ce  qxie  cous  quittez.  Il 
lui  coupe  ensuite  les  cheveux  en  forme  de 
Cl  oix.  en  disant  :.Y()'»r /"/rrf  N.  a  les  cheveux 
coupes,  au  nom  du  l'ère,  du  Filsel  du  Satui- 
/■..</)rif;  disons  pour  lui .-  Seigneur,  fniies-lui 
miséricorde,  l'.w  lui  donnant  la  tunique  : 
Notre  fière  N.  c-/  r.  i  <'/ij  de  la  robe  de  jvic, 
au  nom  du  l'ère,  du  FUs  el  du  Saint-Etprii  ; 
disons,  etc.  .\  l.i  ceinture  :  Noire  frère  N  a 
{■i}  Muiih.  Il,  is  et  iO. 
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les  reins  ceints  de  la  vertu  de  v.'rite  pour 
marque  de  la  mortification  du  corps  et  de  la 
rénovation  de  l'esprit,  nu  nom  du  Père,  elc. 
Au  bonnet  ou  caloUe  :  A^ofre  frire  N.  est 
couvert  du  casque,  c'est-à-dire  du  chapeau  de 
l'espérance  du  salut,  au  nom  du  Père,  elc. 
Au  manteau  :  Notre  frère  N.  reçoit  le  mm- 
teuu,  te  gage  du  grand  et  angélique  habit  (1), 
gui  est  la  couverture  d'incorruplion  et  de 
l'IiovAiéteté.  au  nom  du  Père,  elc.  Aux  san- 
dales :  Notre  frère  N.  a  pour  chaussure  des 
sandales  en  signe  de  la  préparation  de  l'Evan- 
gile de  paix,  au  nom,  elc.  El  enfin  :  Notre 
frère  N.  reçoit  les  arrhes  ou  le  gage  du  grand 
et  angélique  habit,  au  nom,  etc. 

Celte  cérémonie  est  suivie  de  quelques 
prières,  après  lesquelles  on  met  en  main  du 
nouveau  profès  le  livre  dos  Evangiles,  une 
croix  et  un  cierge,  s'il  est  dans  les  ordres 
.sacrés  ;  car  s'il  n'est  que  laïque  ,  on  lui 
donne  seulement  li  ciois  et  le  cierge.  Le 
supérieur  le  baise  ensuite,  et  les  autres  re- 
ligieux qui  ont  aussi  des  cierges  à  la  main, 
vont  baiser  le  livre  des  Evaniùles,  le  supé- 
rieur, et  ensuite  la  croix  et  l'habit  du  nou- 
veau profès,  11  ne  doit  point  sortir  de  l'église 
pendant  cinq  jours,  employant  ce  temps  à 
la  prière  et  à  la  médilaliDU,  cl  il  ne  doit  pas 
même  faire  de  lecture.  Outre  le  bonnet  ou 
calotte  à  oreille,  qui  est  aussi  pour  les  no- 
vices, les  profès  ont  encore  une  cucule,  qui 
est  une  espèce  de  voile  qu'ils  mettent  par- 
dessus le  bonnei  ;  ils  le  jettent  par  derrière 
■  sur  le  dos,  et  il  n'y  a  que  deux  nlorceaux 
larges  de  quatre  doigts  qui  pendent  par  de- 
vant sur  les  épaules. 

La  cérémonie  qui  s'observe  en  donnant  le 
grand  et  angélique  habit  à  ceux  qui  le  de- 
mandent, consiste  en  ce  que  l'on  met  les 
habits  au  milieu  de  l'autel  ,  et  que  l'on 
chante  à  matines  et  à  laudes  plusieurs  can- 
tiques. Celui  qui  le  doit  recevoir  est,  pen- 
dant la  messe  ,  sans  cucuie  et  a  les  pieds 
nus.  On  lui  fait  les  mêmes  interrogations 
qu'au  petit  habit;  l'inslruction  ou  exhorta- 
tion est  plus  longue,  aussi  bien  que  les 
prières  que  l'on  chante.  On  lut  coupe 
encore  les  cheveux  avec  les  mêmes  céré- 
monies; on  lui  donne  les  mêmes  habille- 
ments, et  ce  qu'on  y  ajoute  de  plus  est  un 
anable  que  le  supérieur  lui  donne,  en  disant: 
N«tre  frère  N.  reçoit  l'anablc,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  dit  Saint-Esprit,  prenant  la 
croix  sur  ses  épaules  et  suivant  Jésus-Christ  ; 
disons  pour  lui  :  Que  le  Seigneur  lui  fasse  mi~ 
séricorde.  Cet  anable  consiste  en  un  mor- 
*  ceau  d'étoffe  carré  de  la  largeur  d'une  palme, 
que  l'on  allache  sur  les  épaules  avec  des 
cordons  cousus  aux  quatre  coins,  et  dans 
lesquels  on  passe  les  bras.  La  croi:^  et  les 
autres  marques  de  la  passion  de  Noire- 
Seigneur  y  sont  représentées,  ou  bien  une 
grande  croix  au  milieu,  et  quatre  petites  a 
ses  côtés  avec  ces  lellres  IC.  XG.  NG.  Jésus 
Christus  vincit.  Le  P.  Goard,  qui  rapporte 
toutes  ces  cérémonies  dans  son  Lucologe 
desGrecs,  a  néanmiins  donné  un  office  du 
petit  babil,  dont  l'original  est  dans  le  mo- 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  134. 
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nastère  de  Crolta-Ferrala,  par  lequel  il  pa- 
raît que  l'on  iloiun'  au^si  l'anable  à  ceux 
qui  reçoivent  le  petit  habit.  Us  le  portent 
ordinairement  sous  la  tunique,  il  y  allachent 
une  croix  de  bois  qui  pend  par  devant.  La 
cuiule  de  ceux  qui  ont  le  grand  habit  est 
différente  de  ceux  qui  n'ont  que  le  petit  ba- 
bil, en  ce  que  celle  du  grand  habit  couvre' 
les  épaules  par  devant  et  p.ir  derrière,  ayant 
un  capuce  pointu  et  cinq  croix  de  ruban  de 
laine  qui  y  sont  atlaciiées,  l'une  sur  le  l'roni, 
une  sur  la  poitrine,  une  autre  par  derrière 
et  deux  sur  les  épaules.  Celui  qui  a  é  é  re- 
vêlu  de  cet  habit  ne  doit  point  sortir  do 
l'église  pendant  sept  jours.  Il  a  permission 
d'eulrer  dans  le  sanctuaire,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  dans  les  ordres  sacrés,  et  au  hui- 
tième jour  on  lui  Ole  dans  le  sanctuaire  la 
cucule  et  les  autres  babils  qui  pourraient 
l'empêcher  de  travailler,  ce  qui  so  fait  en 
récitant  plusieurs  oraisons.  Ceux  du  petit 
hahil  ainsi  que  dux  du  grand  et  angélique 
habit  laissent  croître  leurs  cheveux.  11  y  a 
même  de  ces  derniers  qui  croient  que  c'est 
une  plus  grande  perfection  de  ne  raccom- 
moder jamais  leurs  h.ibils,  de  ne  point  cou- 
per l'ours  ongles  ni  laver  leurs  mains. 

Les  cérémonies  que  nous  venons  de  dé- 
crire s'observaient  autrefois  exactement;  il 
se  peut  faire  qu'elles  soient  encore  en  pra- 
tique dans  quelques  monastères  bien  régies; 
mais  comme  il  s'en  trouve  peu  présentement, 
si  ce  n'est  au  mont  Atlios,  et  que,  dans  ces 
couvents  peu   réglés,    la  plupart  des  supé- 
rieurs et  des  religieux  sont  fort  ignorants, 
et  presque  tous  hérétiques  et  scliismatiques, 
ils  ne  les  observent  pas  si  exactement.  Ou 
en  voit  peu  qui  soient  revêtus  du  petit  et  du 
grand  et  angélique  habit,   et  ceux  que  l'on 
voit    ordinairement   dms   le    Levant    n'ont 
jiour   tout    habillement  qu'un   doliman   ou 
veste  de  couleur  minime,  qui   descend  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied.  Ce  doliman  esi  serré 
d'une   ceinture  de  toile   brune  qui  fait  plu- 
sieurs tours  autour  du  corps,  et  par  dessus 
ce  doliman  ils  ont  une  autre  veste  ou  tu- 
niciue  qui  a  les  manches  médiocrement  lar- 
ges. Celle  veste  ne  se  ferme  jamais,  quoiqu'il 
y  ait  quantité  de  petits   boutons  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas;    elle  descend  seulement 
jusqu'à  la  moitié  des  jambes.    Par  dessous 
ces  habits  ils  portent  des  chemises  de  toile, 
dont  les   hianchcs  qui  sont  ouvertes  par  le 
bas  descendent,  aussi   bien  que  le  doliman, 
jusqu'au  poignet,  et  un  caleçon  de  toile  en 
été,  ou  de  drap  en  hiver,  qui  leur  tombe,  eu 
faisant  beaucoup  de  plis,  jusqu'à  la  cheville 
du  pied.  Us  ont  des  chaussons  de  maroquin 
violet   attachés  à  ce  caleçon,   et  ont   pour 
chaussure  des  babouches  ou  pantoulles  qui 
scleriïiinenlen  pointe,  comuieen  portent  tous 
les  Levantins,  auxquelles  il  n'y  a  ni  talons 
n' quartiers.  Ils  ne  portent  point  la  cucule 
ou  voile  dont  nous  avons  parlé,  comme  on 
peut  voir  dans  la  figure  que  nous  avons  fait 
graver  sur   un  dessin   qui     a    été     envoyé 
d'Alep,  et  c'est  proprement  l'habit  des  no- 
vices. C'est  pourquoi  nous  l'avons  rnise  la 
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lerremcnls  des  séculiers,  étant  liiiies ,  on 
norte  le  corps  à  la  sépuUuri-  ;  on  s'arrête 
trois  fois  en  y  allant .  et  à  chaque  lois  on 
dil  de  nouvelles  prières  et  oraisons  sur  le 
co-p''.  Quand  on  l'a  rais  dans  la  tosse  et 
qu'on  a  jeté  de  la  terre  dessus  ,  on  y  répand 
aussi  de  l'huile  de  lu  lampe. 

Jacob    Goarl,    Eucologium   sive  Jliturne 
Grœcnr.  Grelot,  Belatinn  de  Constantinoplc 
La  Croix,  Turquie  chrélienne,  et  D.  Apolli- 
naire d'Agresta,  VU.  di  S.  Bustbo,  part.  5. 
g  11.  _  Des  'principaux  monastères  de  Ca- 
loyers  ou  Moines  grecs. 
Quoique  l'ordre  de  Saint-Basile  ait  perdu 
une  inlinitcde  monastères  en  Asie  et  eu  Eu- 
rope, par  le  changement  de  religion  qui  est 
arrivé  dans  les  lieux  oii  ils  étaient  situes,  et 
qui  sont  présentement   sous  la  dominaiion 
dés  Turcs   et  autres  princes  mahométans, 
néanmoins  la  Providence    divine  a  permis 
fu'il  s'en  soit  conservé  un  {^rand  nombr-', 
pour    témoigner    quelle   éla  t    autrefois    la 
grandeur  de  cet  on'.re.  Le  plus  considérable 
des  monastères  que  les  caloycrs  grecs   ont 
eu  Asie,  est  celui  du  mont  Sinai  (l),  qui  fut 
fondé  par  l'empereur  Justinieu  ,   et  dulé  de 
GO  000  écus   de  revenu.   Les  Grecs  lui  ont 
donné  le  nom  de  Sainte-Métamorphose,   et 
les    Latins  celui   de  la    Transfiguration   de 
Nolre-Seigueur  Jésus-Chri>t.   L'abbé  de  ce 
monastère,  qui  est  aussi  archevêque,  a  sous 
lui  deux,  cents  r^.'ligieux,  outre  ceux  qui  de- 
meurent en  plusieurs  endroits,  tant  de  celle 
montagne  que   de   celle    qu'on  nomme  de 
Sainte-Catherine  ,  à  cause  que  le  corps   de 
celte  sainte  y  fut  porté  par  les  anges,  d'où  il 
a   éié  depuis   transporté   par   ces  religieux 
dans  leur  monastère  de  Saint-Sauveur. 

Cl-  monaslère  a  été  autrefois  liès-recom- 
mandable  par  la  sainteté  îles  religieux  ((ui  y 
ont  demeuré,  romme  s  int  Alhanase  de  Sinai 
l'I  saint  Jean  Climaiiuc,  qui  y  a  composé  sou 
Echelle  sainte.  Il  est  au  bas  de  la  monlagne 
où  l'on    montait  autrefois,  depuis   le   pied 
jusqu'au  sommet,  par  quatorze  cents  degrés 
qu'un  prétend  avoir  été    lai'.s   par  ordre  de 
l'impératrice  sainte  Hélène,  et  dont  on  voit 
encore  les  vestiges.  Ce  couvent  est  un  grand 
bâtiment  de  figure  carrée,  entouré  de  mu- 
railles de  cinquante  pieds  de  hauteur.  Elles 
n'ont  qu'une  porte  qui  est  n.ême  bouchée 
pour  en  défend- e  l'entrée  aux  Arabes;  el.du 
côté  de  l'orient,  il  >  aune  fenêtre  par  où  ceux 
de  dedans  tirent  bs  pèlerins  avec  une  cor- 
beille qu'ils  dpscendeal  au  bout  d'une  corde 
passée  dans  une  poulie;  et,  par  cette  fenêtre 
l'I  cette  même  corde  ,  ils  envoient  a  mangrr 
r.ux  Arabes.  Il  y  a  plusieurs  granges  ou  me- 
Idiiies  dans  plusieurs   endroits  de  la  chré- 
tienté qui  appartiennent  à  ce  monasiere.  Il 
y  en  a  une  entre    autres  à  Messine,    nom- 
mée Sainte-Catherine  des  Grecs,  qui  a  titre 
ne  prieuré,  et  où  réside  un  prieur  avec  quel; 
nues  religieux  qui  y  sont  envoyés  par  I  abbf 
du  mont  Sinaï.  Ils  y  oliicient  selon  le  rilr 
urcc  d'Orient;  mais,  quand  ils  arrivent,  il 
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faut  qu'ils  renoncent  à  leurs  erreurs  el  fas- 
sent profession  de  la  foi  catholique. 

Ouoiqne  la  ville  de  Torre,    située  sur  le 
bord  de  la  mer  Uouge  ,  paraisse  voisine  du 
mont  Sinaï,  d'où  l'on  la  découvre,  elle  eu 
est  néanmoins  éloignée  de  cinquante  milles. 
Les  moines  grecs   y   ont  aussi  un   couvent 
dédié  à  sainte  Catherine  et  à  l'Appanliou  de 
Dieu  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent.  Ils  ont 
fait  depuis  longtemps  un  jardin  fort  spacieux 
à  demi-lieue  de  cette  ville,  dans  un  lieu  que 
l'Ecriture  appelle  Elim,  et  où  elle  marque 
qu'il  y   avait  soixante  et  dix  palmiers  ,   el 
douze  fontaines  amères   que    Moïse   rendit 
douces  eu  y  jetant  un  morceau  de  bois  quand 
les  Israélites  y  passèrent.  11  y  a  présentement 
plus    de   deux   mille    palmiers.    Les   douze 
sources  qui  y  étaient  du  temps  de  Moïse  se 
voient  encore  dans  ce  lieu,  la  plupart  étant 
dans  l'enclos  du  jardin  ,   et  elles  ont  repris 
leur  première  amertume;  elles  sont  chaudes, 
et  il  y  en  a  une  où  l'on  se  baigne  :  les  Arabes 
l'appellent  Hanuin-Motisa,  c'est  cà-d ire  Bain 
de  Moïse.  Les  religieux  retirent  quelque  re- 
venu du  grand  nomlire  de  palmiers  qui  sont 
dans  ce  jardin  ;  ils  produisent  les  dattes  les 
plus   d(uiccs  de  la   contrée,  et  ou  n'en  voit 
aucun   des  soixante  et  dix  dont  l'Ecrituro 
sainte  rend  témoignage. 

Dans  la  Palestine,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  Jérusalem  et  à  trois  de  Bethiéem,  il  y  a  le 
monaslère  de  Saint-Sabas  situé  dans  un  lieu 
désert  et  le  plus  stérile  qu'on  se  puisse  ima- 
giner, quoique  du  temps  de  ce  saint  abbe  il 
V  eût  en  même  temps  une  grande  multitude 
lie  moines  qui  se  retiraient  el  vivaient  dans 
d,>s  laurcs  ,  dont  la  plupart  étaient  des  ca- 
vern:'s  et  des  tanières  qui  se  voient  autour 
de  ce  monaslère,  dans  la  pente  d'une  longue 
et  rude  monlagne  au  pied  de  laquelle  passe 
le  torrent  de  Cédron.  Préseniement  le  nombre 
de  ces  religieux  est  réduit  à  quinze, qui  sui- 
vent la  rèi;le  de  Saint-Basile   et  demeurent 
dans  ce    monastère,   dont  l'église  est  belle 
et  fort  bien  entretenue   par    le  moyen    des 
aumônes    que    les    Grecs    y   envoient.    La 
porte  du  couvent  est  toute  couverte  de  peaux 
de  crocodiles,  de  peur  que  les  Arabes  ny 
Il  etlenl  le  feu  ou  ne  la  rompent  à  coups  d'- 
pierres.  A   trois  cents  pas  de  l'église  il  y  a 
une    tour   séparée  |  du  couvent  par  un  pro- 
fond précipice.  Cette  tour  a  douze  toises  eu 
carre  cl  dix  de  hauteur,  et  à  trois  toises  de 
terre   une    petite    fenêtre    pour    passer    un 
homme.  Il  y  a  toujours  un  religieux  qui  de- 
meure en  ce  lieu  ,  vivant  connue  un  reclus. 
Le    P.  Eugène  Roger  ,    récollet ,  dans   son 
Voyage  de  terre  sainte,  dit  que,  lorsqu'il  y 
lut     il  y  avait  un  frère  laïque  qui  demeurait 
dans  ce'tle  tour  depuis  vingt-deux  ans,  et  ne 
descendait  que  trois    fois    l'an,  a    ^oel,  a 
Pâques  ,  et  au  jour  de  Suint-Sabas ,  pour  re- 
cevoir les  sacrements;  qu'il  remontaitensuite 
dans  sa  tour,  où  les  religieux  lui  donnaient 
sa   nourriture  dans  un  panier,  qu'il   tirait 
avec  une  corde  aliacl.ée  d'un  côte  a  celle 
lour  el  de  l'autre  au  dôme  de  l'église,  ou  sonl 


(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  ii"  l"3. 
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aussi  atl.irhées  deux  sonnettes  que  le  reli- 
gieux (]ui  demeure  en  celte  tour  sonne  pour 
«verlir  les  rciiffieux  lorsqu'il  voit  Jipprocher 
Ips  Ar.ihes  ou  des  lions,  des  lipjrrs  et  «lulres 
b^'les  féroces.  Les  autres  couvents  que  les 
moines  grecs  ont  en  Asie  sont  peu  considé- 
rables. 

Ils  en  ont  un  plus  j^rand  nombre  en  Eu- 
rope. Nous  commencerons  par  ceux  qui  sont 
sur  le  mont  Ilyniclte  ,  dans  l'AlticiiU!,  d'où 
l'on  découvre  ,  non-seulement  louli!  l'.Mli- 
quo,  mais  aussi  une  (;rande  partie  de  r.Arclii- 
pel  et  (le  la  Morée  ,  l'islliine  de  Corinllie,  et 
N'éj^reponl  de  l'aulrc  côté  jusqu'à  l'Iiurifie, 
et  qui  n'est  éloif;n6  d'Athènes  que  de  quatre 
lieues.  Les  moines  precs  y  ont  deux  mo- 
nastères ,  dont  l'un  s'appelle  l/ritjio-Janilio- 
Charias,  et  l'autre /(f/io.v-A'yn'dnï  ;  ce  dernier 
est  assez  bien  bâti  pour  le  pays.  Il  ne  paye 
qu'un  sequin  ou  pièce  d'or  ()ui  vaut  deux 
écns  et  demi ,  pour  tribut.  (Irla  vient  de  ce 
<)ne,  lorsque  Mahomet  H  firit  Alhènes,  ce 
l'ut  l'éuumène  on  abbé  d'Ar/ios-Ki/riani,  qui 
lui  porta  les  clefs  de  la  ville  ;  et  la  joie  que 
cet  empereur  en  (?ut  lui  fit  imposera  ci'lle 
maison  un  tribut  si  médiocre.  On  trouve  en- 
c(nc  sur  cette  montagne  un  autre  monastère 
abandonné,  et  on  dit  que  les  Italiens  y  avaient 
autrefois  tine  éplise  commune  avec  les  (Irecs, 
appelée  Afjios-Ginrfjios-lio-Koutelas.  Ils  ont 
au.ssi  quelques  monastères  à  Athènes. 

A  Pendeli  ou  Penleli,  autr('  monlai;no  de 
l'Altique,  dans  le  voisinaj;e  d'Athènes,  il  y  a 
un  monastère  au  pied  de  celle  monlaf;ne  dont 
il  porte  le  nom.  C'est  un  des  plus  célèiires 
de  la  (irèce  ,  et  il  y  a  ordinairement  plus  de 
cent  religieux  qui  payent  Ions  les  ans,  de 
cnrncli  ou  de  tribut,  six  mille  livres  pesant 
d((  miel  pour  la  mosquée  neuve  que  la  snl- 
lane,  mère  de  l'emperenr  Mahomet  1\',  a  fait 
bâtir  à  Constantinoplo;  et  ils  sont  encore 
<)b'ii;és  d'en  fournir  antiinl  à  raison  de  cinq 
piastres  Ic^  quintal.  Ils  ont  rarement  moins 
de  cinq  mille  essaims  d'abeilies,  outre  beau- 
coup (le  terres  labour.ihles,  des  troupeaux 
de  brebis  et  antr('  bétail,  avec  de  urands  vi- 
gnobles et  <|nantilé  d'oliviers.  La  situation 
de  ce  monastère  est  fort  apiréable  pendant 
l'été,  ;i  cause  (lu'elle  est  entre  les  croupes 
de  la  monlatrne,  d'où  sortent  plusieurs  ruis- 
seaux qui  si;  rendent  dans  des  réservoirs 
pour  conserver  du  poisson  et  pour  f.iire 
tourner  leurs  moulins.  Ils  ont  une  assez 
belle  bibliothèque  dont  la  plupart  des  livres 
.sont  manuscrits  :  ils  consistent  en  un  f;rand 
nombre  de  \ olumes  de  Pères  !{recs, 

A  Naxe,  île  de  l;i  mer  Mirée,  ils  ont  plu- 
sieurs monastères,  dont  l'un  des  nrincip.uix. 
aiMM'Ié  Vanivomeni ,  est  (U'dié  à  la  sainte 
^  ier-^e,  ,i  cause  d'un  tableau  où  elle  esl  re- 
présentée, et  (ju'ou  trouva  en  ce  lieu-là.  ('e 
monastère  est  bàli  depuis  peu  de  temps.  Il  y 
a  soixante-dix  cbamlires  sans  celles  ()ui  sont 
sous  terre.  L'église  est  petite  mais  bien  bâ- 
tie, et  elle  n'est  desservie  que  p.ir  dix 
moines  qui  sont  fort  isnoianis. 

A  l'.ir  s  ,  antre  ile  de  la  mer  Ksiée ,  l'une 
des  Cyclades ,  les  nmines  ^recs  mit  six  ou 
sept  nmnaslères  qui  sont  fort  beaux,  où  ils 


vivent  fort  commodément.  Celui  qui  est  dans 
la  ville  de  Kefnlo  est  dédié  à  saint  Antoine. 
il  y  a  ordinairement  douze  reli;;ieux  qui 
sont  gouvernés  par  un  abbé. 

Celui  de  Calimarhe  ,  l'un  des  principaux 
villa^'es  de  1  ile  de  Chio,  qui  esl  encure  une 
île  de  la  mer  Iv^ée  ,  est  très-considérable.  Il 
esl  situé  parmi  les  foréls  et  les  rorhirs  ;  ou 
le  nomme  IS'iamofjni .  qui  veut  dire  seule 
Vier;.'c.  L'église  esl  grande  et  belle.  Elle  fut 
bâtie  a  l'occasion  d'une  image  de  la  saiule 
Vierge  trouvée  miraculeusement  sur  un  ar- 
bre, demeuré  seul  de  plusieurs  auxquels  oa 
avait  mis  le  feu.  (Constantin  Monomaque, 
empereur  de  Constantinoplo,  averti  de  ce 
miracle  ,  fit  vœu  de  bâtir  une  éi,'lise  en  ce 
lieu-là,  s'il  remontait  sur  le  lr()ne  d'où  il 
avait  été  chassé,  ce  qu'il  exécuta  l'an  1050. 
Kllc  est  ornée  de  quantité  de  pièces  de  mar- 
bre et  de  porphyre  qu'il  y  fil  porter  de  Con- 
stanlinople,  entre  autres  de  trenlc-deux  co- 
lonnes de  marbre.  Le  dAme  est  tout  révolu 
de  peintures  en  mosaïnuc.  Cette  église  est 
si  bien  entretenue,  qu'elle  semble  toute 
neuve.  Derrière  le  grand  autel  on  voit  l'imaiie 
miraculeuse  peinte  sur  bois  ,  et  le  lieu  où 
était  planté  l'arbre  ([ui  la  portail.  Ce  lieu  est 
enfermé  dans  l'église.  Le  couvent  est  fort 
grand  et  bâti  en  manière  de  chàicau.  Les 
femmes  n'y  entrent  point ,  et  il  y  a  ordinai- 
rement deux  cents  caloyers  gouvernés  par 
un  abbé.  Ils  no  passent  point  ce  nombre,  et, 
quand  il  y  a  des  places  vacantes  ,  ceux  qui 
les  veulent  remplir  payent  cent  piastres,  cl 
portent  tout  leur  bien  au  couvent ,  où  ils  en 
jouissent  toule  leur  vie  sans  en  pouvoir 
donner  que  le  tiers;  encore  faut-il  que  celle 
donation  se  fasseà(]uclque  parent  ou  à  quel- 
(jucami  (|ui  se  fasse  caloyer:  de  sorte  (jne  le 
couvent  ne  perd  rien  du  fonds.  Il  louniil  Ions 
les  jours  à  chacun  des  calo\ers,  du  pain  noir, 
d'assez  mauvais  vin  ,  et  du  fromage  pourri  ; 
c'est  à  eux  à  se  pourvoir  pour  le  reste.  Ils  ne 
mangent  ensemble  dans  le  réfectoire  que  les 
dimanches  et  les  grandes  fèîes.  Le  re\enu 
du  couvent  esl  de  plus  de  00,000  [liaslrcs  . 
dont  ils  en  payent  tous  les  ans  .'itîO  au  grand 
seigneur.  Ils  ont  aussi  d'antres  couvents 
dans  la  même  île,  mais  peu  considérables. 

Dans  l'île  d'Andra,  anciennement  Andros, 
proche  des  villages  d".4i(iï  et  ti'Amolucos, 
il  y  a  un  couvent  de  cent  caloyers  appelé 
TiKjia.  Il  est  liàli  en  forme  de  forteresse,  cl 
.1  une  église  très-bien  ornée,  (|uoi,|ue  petite. 
('es  moines  donnent  à  man^'er  aux  étrangers 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  demeurent  là  ,  et, 
(jiiand  ils  s'en  vont,  ils  leur  fournissent  de 
quoi  relonrner.  ce  qu'il»  fonl  ficilemcnl  ;i 
cause  des  grands  revenus  dont  ils  jouissonl. 
lis  ont  encore  dans  cette  ile  ,  qui  e>l  la  [dus 
fertile  de  tout  l'archipel,  six  autres  petits 
mon.isières. 

.V  Patras,  ville  du  Péloponèse.  ils  ont  aussi 
un  convi>nl,  et,  sur  le  cliemin  de  celle  tille 
à  Cilycan.i,  esl  le  monastère  de  llifrocomium. 
où  il  y  a  environ  douze  caloyers  et  une  cilisc 
dedice  à  lii  l'annpin.  c'osl-à-diro  à  la  sainlo 
Vierge.  Klleesl  bàlicà  la  precque  avec  quel- 
ques pelilCÂ  colonnes  d'ordre  ionique,  tirées 
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(les  débris  de  la  rorlcrcsse  d'Acni/a  qui  était 
à  dis  milles  de  Fatras,  comme  il  paraît  par 
une  pancarte  de  ce  couvent. 

31  y  a  dans  Amourgo,  l'une  des  îles  Spo- 
radi^s  ,  deux  choses  curieuses  à  voir:  l'une 
est  te  monastère  de  Noire-Dame  des  caloye-  s 
grecs.  Il  est  pratiqué  dans  une  caverne  lars^e 
<'t  profonde,  sur  le  penchant  d'une  montas'ie 
très-haute,  du  côté  du  levant.  On  n'y  peut 
aller  que  par  un  sentier  fort  étroit  dans  le 
roc,  et,  pour  entrer  dans  le  monastère,  il 
faut  monter  une  échelle  de  quinze  ou  vingt 
échelons.  Au  haut  de  cette  échelle  on  trouve 
une  petite  porte  de  fer  qui  est  la  seule  en- 
trée. L'église,  le  réfectoire  et  les  cellules  dea 
religieux  qui  vivent  en  communauté,  et  qui 
sont  au  nomhrc  de  cent  dans  cette  grotte  , 
sont  presque  toutes  creusées  dans  le  roc  avec 
un  artifice  admirahle.  L'autre  chose  remar-- 
<iuahle  dans  cette  île ,  qui  a  une  singularité 
surprenante  ,  c'est  l'urne  de  Saint-Georges. 
A  l'entrée  de  l'église  de  ce  saint  on  voit  un 
gros  marbre  enfoncé  en  terre,  creusé  et  poli 
en  dedans  ,  à  peu  près  en  forme  de  ruche. 
Cette  concavité  se  remplit  d'eau  et  se  vide 
d'elle-même  sans  que  l'on  puisse  savoir  ce 
qui  donne  à  l'eau  ce  mouvement,  et  par  où 
elle  peut  passer,  le  marbre  étant  très-épais, 
et  si  poli  par  dedans,  avec  une  si  grande  con- 
tinuité de  parties  ,   qu'on  n'y  aperçoit  pas  la 
moindre    interruption    ni    le  moindre   petit 
trou    :    outre  que  l'ouverture  est   toujours 
bien  fermée  à  la  clef.  Ce  qui   surprend  da- 
vantage, c'est  que,  dans  l'espace  d'une  heure, 
l'urne  se  remplit  et  se  vide  visiblement  plu- 
sieurs fois.   On  la  voit  si  pleine  en  un  mo- 
ment que  l'eau  regorge  dessus;  et  elle  de- 
vient si  sèche  un  moment  après  qu'il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  y  ait  eu  de  l'eau.  Les  Grecs  du 
pays  ,  qui  ont  un  voyage  à  faire  ,  ont  la  su- 
perstition de   venir  consulter  l'urne  avant 
leur  départ.  Si  l'eau  y  JDonte,  le  succès  en 
doit  être  heureux.  Si  au  contraire  l'urne  est 
sèche  et  que  l'eau  y  soit  basse ,  ils  en  tirent 
un  mauvais  augure  et  ne  partent  point,  à 
moins  que  les  affaires  qui  les  y  obligent  ne 
soient  tort  pressées.   Ce  miracle  prétendu  , 
dont  il  est  p.irlé  dans  toute  la  Grèce,  est  fort 
lucratif  au  papas  ou  curé  de  cette  église  de 
Saiiit-Georse  ,  où  le  concours  des  Grecs  est 
continuel.  On  y  vient  des  lieux  les  plus  éloi- 
gnés; les  uns  sérieusement  pour  s'instruire 
de  l'avenir,  les  autres  pour  être  témoins  ocu- 
laires de  la  chose,  et  quelques-uns  seule- 
ment par  divertissement  et  pour  se  moquer 
de  la  crédulité  do  ces  peuples. 

Mais,  de  tous  les  monastères  des  caloyers 
gre(  s,  il  n'y  en  a  point  de  plus  célèbres,  ni  où 
ces  religieux  soient  en  plus  grande  estime 
que  ceux  du  mont  Athos,  dans  la  Macédoine. 
Les  Grecs  donnent  à  celle  montagne  le  nom 
û'Agios-Oros,  c'est-à-diie  le  saint  Mont.  11 
5'avance  dans  la  mer  depuis  la  plaine  par 
l'espace  de  soixante-quinze  milles  ,  et  en  a 
cent  cinquante  de  circuit.  Les  modernes  lut 
donnent  la  loii'iupur  de  trois  journées  et  la 
largeur  d'une  demie.  Les  caloyers  en  sont 
entièrement  les  maîlics.  il  n'y  a  qu'eux  qui 
y  demeurent  ,  et  il  y  a  des  écrivains  qui  di- 


sent qu'aucun   séculier  ne  peut  demeurer 
dans   cette    péninsule    :    encore    moins   les 
femmes,  qui  n'y  peuvent  pas  même  entrer 
Les  religieux  y  vivent  si  régulièrement,  et 
y  sont  en   si  grande  estime,  que  le.s  Turcs 
mêmes  se  recommandent  à  leurs  prières.  Il 
y  a  vingt-trois  monastères  dans  lesquels,  du 
temps  de  Bellon  ,  qui  fit  la  description  de  ce 
mont  en  1553,  il  y   avait  cinq   à  six  mille 
moines,   en   ayant  quelques-uns    dans  les- 
que  s  il  y  en  avait  trois  cents,  dans  d'autres 
deux  cents,  et  dans  les  autres  plus  ou  moins 
de  cent  ou  cent  cinquante.   Mais  présenle- 
ment  le  nombre  de  ces  moines  n'est  pas  si 
c  insidérahle;  il  n'y  en  a  guère  plus  de  deux 
mille  dans  tous  ces  monastères  ,  dont  voici 
les  noms  :  Pannqin,  Anna  Lnura  ,  Carracal- 
las,  Iheron,  Valoprdi,  Chilmtari,  Dionysion, 
Panto-Crateron,  Xeropotani,  Cutlumsi,  Pro~ 
titlon,   Simon   Petra,  Zographi,  Dochian. 
AgisPanlns,  Xenophos,  Gregorios ,  Philo- 
Icos,  lisphigmmi,   Ritssion,  Castra  tnonitt 
et  Stauronicela.  Tous  ces  monastères  sont 
autour  de  la  montagne,   excepté  cinq   qui 
sont  éloignés  de  la  mer  et   situés  dans  de» 
vallées   et  des  bois.  Selon   Jean    Comnène, 
médecin  de  Valachie  ,  qui  a  demeuré  long- 
temps au  mont  Athos  .  dont  il  a  fait  la  des- 
cription qu'il   fit  imprimer  en  1701  .  et  que 
dom  Bernard  de  Monlfaucon  ,  bénédictin  de 
la  congrésation  de  Saint-Maur,  nous  a  don- 
dans'sa  Paléographie  greciue  en  1|08, 
..  ..  y  a  rien  dans   ces   monastères  et  dans 
ieùrs  églises  qui  ne  soit  admirable  et  incom- 
parable". Tout  y  est  magnifique  ;  et  il  s'étonno 
qu'après  tant  d'irruptions  des  Barbares,  et 
depuis  près  de  trois  cents  ans  que  ce  lieu  est 
sous  la  domination  du  Turc,  ils  n'aient  rien 
perdu  de  leur  magnificence,  et  qu'étant  eu 
si  "rand  nombre  dans  un    même  lieu  ,  ils 

dans  leur  entier. 


née 
il  n'y 


aient  été  tous  conserves 
Les  Grecs  y  viennent  de  toutes  les  provinces 
d'Orient  pour  y  visiter  à   certain   temps  de 
l'année  tous  ces  monastères,  leurs  églises, 
les  cellules  des  religieux;  et  les  Européens 
y  viennent  aussi ,  tant  par  curiosité  que  par 
dévotion.  Les  principaux  de  ces  monastères 
sont  ceux  de  la  Panagia  et  A' Anna  Lnura. 
On  y  trouve  encore  plusieurs  ermitages  avec 
leurs  chapelles  et  des  logements,  et  ceux  qui 
y  demeurent  sont  appelés  pères,  ascètes,  er- 
mites, celliotcs  et  anachorètes.  Les  religieux 
aui  aspirent  aux  premières  dignités  viennent 
aussi  de  tous  les  endroits  d'Orient  faire  leur 
noviciat  dans  ces    monastères  ,  ou  ils  pas- 
sent quelques  années   à   s'instruire  de  tous 
les  myMèrcs  de  la  reli'.xion  chrétienne  cl  des 
devoirs  de  la  vie  monastique,  et  retournent 
ensuite   dans  leurs   pays   où  ils  sont  reçus 
comme  des  apôtres.   11  y  en  vient  même  do 
Moscovie  ,  et  il  y  a  un  monastère  pour  ceux 
de  leur  nation  ,   et  un  autre  pour  les  beor- 
c'iens     On  leur  insrire  surtout  une  grande 
Sversiou  pour  le  pape;   car  les  religieux  du 
mont  Athos   ne  manquent  pas  de  dire   aux 
Grecs  qui  y  viennent,  et  de  leur  conter  entre 
autres   fables  ,   qu'un  ponlife  romain   clant 
venu  visiter  ces  monastères  en  avait  pille  et 
î^rûlé  quelques-uns  à  cause  que  les  religicus 
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avaient  refusa  <Ic  l'ndorer;  c'est  de  cette  ma-  mcurcr  avec  plusiiîurs  religieuses  «le  l'ordre 
iiif^re  qu'ils  entreiienncnl   le  peuple  dans  le  de  Fotitcvr.'Jull  qui  l;i  voulurent  suivre  pour 
srliisme.  Ils  pnrcourcul  ,  dnns  lis  tem|is  di'  pr,ili(|uer  Jivfr  elle  l'étroite  oiisi-rvanre  de  la 
l'avent  cl  du  c.iri^tnc,   les  îles  de  rar(liip('l  n^^^le   de   Sainl-I{(;iU)îl ,    après   que   le   pape 
où  il  n'y  a  point  de  monasièris  pour  aiimi-  Paul  V  lui  eut  permis  de  sortir  de  la  maison 
iiistrer  les  sairemenls  à  ceux  de  leurri'c;  de  riùicloîtrc  <•[  di-  quitter  l'habit  de  Foni»- 
cl.iomme  ils  sont  [)lus  hardis  que  les  simples  vrauU  pour  prendre  celui   qu'elle  voudrait, 
prêtres,  et  qu'ils  n'oublient  pas  de  crier  bien  il  est  viai  aussi  qu'on  ne  pi-ut  lirer  de  là  une 
haut  contre  le  pape,  cette  hardiesse  fait  que  ronscqucnrc    qu'elle   ail   été   loiidalrice    de 
tout  le  monde  court  à  eux.  Les  grosses  réiri-  l'ordre;  du  Calvaire,  puisqu'elle  reprit  l'habit 
billions  qu'ils  tirent  des  ronfessions  et  de  des  Feuillantines  et  qu'elle  en  pratiqua  les 
leurs  déclamations  contre  les  Laiins,  sont  le  exercices  avec  ses  Fi. les,  dans  i  e  même  mo- 
principal  motif  qui  les  l'ail  sortir  de  leur  re-  nasiêre  de  Poitiers,  et  que  ce  ne  fut  qu'a- 
Iraite.  Ils  ont,  ainsi  que  les  autres  prêtres,  firès  sa  mort  que  s'y  forma  l'ordre  du  Cal- 
une  manière  de   pénitence    assez    nouvflle  vaire  fl)   et   (|u'il   y    prit  naissance  par  b; 
qu'ils  iui|iosent  aux  Krands  (léclieurs  qui  se  changenienl    d'habit,   de    consli  uliuns  ,  de 
confessent  à  eux:  c'est  de  les  obliger  à  prcn-  pratique  et  de  nom.  Ce  ((ui  nous  donne  lieu 
drc  l'onction  entre  les  deux  épaules  un  cer-  iiu  contraire  de  croiro  fjue   la   mère  Antoi- 
tain  nombre  île  fois,  en  donn;int  pour  chaiiuc  nette  d'Orléans  u'a  point  éié  la  fondatrice  du 
onction  les  uns  un  écu  ,  les  autres  plus  ou  tlalvaire,  ce  sont  les  dernières  dispositions 
moins,  selon  leurs  pécliès,  ce  qui  leur  pro-  de  cetti!  princesse,  qui  demanda  qu'après  sa 
duit  de  {crosses  sommes.  Lors(iue  1 1  stérilité  mort  son   corps  fut  porté  aux  Feuillantines 
delà  terre  ôle  la  suhsistanie  des  reiii^ieux  de  Toulouse,  ce  qui  aurait  été  une  disposi- 
qui  demeurent  au  mont  Athos,  ils  vont  (|uè-  tion  contraire  à  l'amour  d'une   mère   pour 
ter  dans  les   provinces  pour  les  besoins  de  ses  filles,    qu'elle  aurait  voulu  (|iiitler  pour 
cette  sainte  montai;ne  et  reçoivent  de  grandes  aller  chez  les  Feuillantines,  (jui  luide\aiint 
aumônes.  Ceux    qui    ne  sont   i)as  dans  les  être  étrangères,  puisqu'elle  en  aurait  quitte 
ordres  sacrés  y  cultivent  les   terres  et   les  les  prati(|ues  et  l'habit  en  établissant  l'ordre 
vignes  ;  mais  les  firéires  et  les  diacres,  que  tlu  Calvaire,  selon  le  sentiment  de  ces  écri- 
la  dignité  de  leur  caractère  exempte  des  <eu-  vains,  dont  quelques-uns  prétendent  couvrir 
vres  serviles  ,  s'pmploient  à  la  lecture  et  à  cette  dureté  tro|)   visible  de  celte  princesse 
copier  des  livres  d'église.  Comnène  parle  de  pour  sa    nouvelle   congrégation,  ou,  pour 
plusieurs    bibliotliè(]ues   qui  sont  dans  ces  mieux  dire,  cette  contrariété  si  opposée  k 
monastères.  Ou  ne  nourrit  dans  celle  pénin-  leur  senliiuenl,  en  disant  qu'e  le  n'cul  au- 
sule  ni  poules,  ni  pigeons,  ni  autres  volailles,  ciine  part  dans  la  translation  de  son  corps  à 
Les  brebis  ,   les  breufs ,  les  vaches  et  autres  Toulouse,  cjui  ne  fut  faite,  selon  eus,  qu'à 
animaux  à  manger,  en  sont  aussi  bannis,  à  l<'i  sollicitation   des   Feuillantines    de    celle 
cause  que  ces  religieux  l'mil  toujours  absli-  ville,  auxquelles  les  religieuses  du  CaUairo 
iience  et  vivent  très-auslèremenl.  de  Poitiers   ne   \oulurent   pas  reluser  celte 
Bernard     de     Moiitraucon,   l'aleograpliin  consolation,   se    contentant   de   garder   sou 
grœca;  Davity,  Drsrriiilion   de.  l'Asie  et  de  cœur.  Mais  tout  cela  ne  veut  rien   dire;  au 
ri'Jurcpe:    La    Croix,    Turijuie  rhretiinne,  contraire,  c'est  encore  une   preuve  qu'elle 
liv.  I  ;  lùjgène  r.oger,  r«i/af/r  (/c  tfrre  .sfiiiire  ;  n'est    pas   la  fondatrice  du   Calvaire   :   car, 
Copin,  lloucller  de  l'Europe;  Spon  ,  Voi/at/e  malgré  les  sollicitalions  des  Feuillantines,  il 
«it'Crrcp;  Welieler,  V'()(/(i(/e(/'.lr/inic.«;  Ciuillèl,  n'e^    pas   probable  que  ces  religieuses  du 
Athènes   ancienne    et   moderne:     'l'hévenol.  Calvaire  ^e  fussent  privées  si  facilement  du 
Voyage  du  Levant  el  VHisloire  nouvelle  des  corps  de   b'ur  mère,  si  elles  lav aient   re- 
anciens  Ducs  de  l'archipel.  connue  pour  telle, pour  faire  plaisir  aux  au- 

CALVAIIUENNKS  ou  CONGUÏ^GATION  DU  ""';''•  '';""'.'"\P'"'',  M"'-!  o«t  prob.ible  que  la 

r  \l  V  \\l\V  mère  Antoinette  n  a  voulu  être  enterrée  chez 

.'    '    <        ''■  I,,.,    l'cuiiLiiiiines   de  Toulouse,  et   que  s» 

Des  reliqmises  de  l'ordre  de  Notre-Dame  dn  Filles  du  Calvaire,  qui  ct.iient  encore  m  re 

Calvmrc,  avec  ta  Vie  du  rn-crend  P.  Joseph  u-mps-Ià  Feuillantines,  n'avaient  env  ^é  si 

te  Clerc  du  Tremblay,  capucin,  leur  insti-  facilement  son  corps  que  dans  l'espérauco 

*"'*'"'•  (|u'elles    enijageraieiit    par    <e    mo\en    les 

Les  religieuses  de  Notre-Dame  du  Calvaire  Feuillants  à  accepter  la  maison  de  Poitiers 

se  vanleni  d'avoir  eu  pour  fondatrice  Antoi-  sous    leur   conduilc    et  juridiction,  comme 

nette  il'Orléans,  qui,  après  la  mort  du  mar-  celte  princesse  l'avait  demande  peu  de  temps 

quis  de   Itelle-lsle.  sou   époux,  se   lit   reli-  a\aiil  sa  morl  au  chapitre  gênerai,  qui  dans 

ijieiise  Feuillantine,  et   passa  ensuite  dans  la   résolution  que   cette  congrégation  a»  ail 

I  ordre  de  I' onlevrault,  pour  élre  roadjutrice  prise  do  ne  point  se  charger  <lu  soin  d'aucu- 

<le  l'abbesse  Fleoiiore  de  liourbou,  sa  tante.  nés  Feuillantines,  excepte  de  celles  de  Paru 

«Jnelques  écrivains,  qui  ont  parle  de  l'ordre  el  de  Toulouse,  tardant  beaucoup  à  renondr»» 

du  l.ahaire,  en  ont  aussi  altribue   la  (onda-  ;'i  eetle  demande,  donnèrent  occasion  a  l'ela- 

lion  a  cette  priiuesse,  iii.iis  à  tort   :   (  ,ir  s'il  blissement  de  l'ordre  du  Calvaire  par  le  P. 

est  vrai  «lu'ou  tie  peut  lui  reliiser  le  tilre  de  Joseph,  capucin,  qui  leur  eh.incea   le  nom, 

fondalrnedii  monastère  de   Poitiers  .  puis-  les   constitutions,   les   pratiques   et  l'habil . 

qu  il  lut  li.iti  pour  (>lle  el  qu'elle  v  vint  île-  après  la  mort  de  cette  princesse,  qui  arma 

(I)  Vey.,  il  l.\  (III  du  vol.,n"  IJG. 
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quoiqun  temps  après  qu'elle  eut  fait  celle 
demande,  qu'elle  n'aurail  sans  doute  point 
faite  si  elle  avait  ou  seulement  la  pensée  de 
qu'iter  l'habit  et  l'ordre  ries  Feuillants,  pour 
embrasser  et  fonder  celui  du  Calvaire.  Et 
quoique  l'évéqiie  de  Nantes  ,  Philippe  de 
Cospean,  en  approuvant  les  constitutions  de 
cet  ordre  l'an  16i3,  selon  le  pouvoir  que  lui 
en  avait  donné  le  pape  Grép;oire  XV  l'an 
1622,  dise  que  celle  princesse  avait  laissé 
ces  mêmes  constitutions  aux  Filles  du  Cal- 
vaire, comme  leur  fondatrice  el  inslitulrice, 
rependant  cela  ne  nous  empêche  pas  de 
croire  que  la  mère  Antoinette  d'Orléans  ne 
les  ait  dressées  comme  par  forme  de  rès^lï- 
ments  pour  la  maison  de  Poitiers,  en  alten- 
dant  qu'elle  pût  avoir  le  consentement 
qu'elle  avait  demandé  au  chapitre  général 
des  Feuillants,  pour  se  soumettre,  elle  el  ses 
religieuses,  à  leur  juridiction  et  direction, 
comme  Filles  de  leur  institut,  et  que  le  P. 
Josi'ph  n'ait  ajouté  beaucoup  de  choses  à  ces 
règlements  et  ne  les  ait  réduits  en  constitu- 
'ions,  en  y  donnant  la  dernière  main  après 
la  mort  de  cette  princesse,  qui  précéda  de 
trois  ans  la  concession  des  bulles  apostoli- 
ques qui  ér  geaient  ret  ordre  en  une  nou- 
velle congrégation.  Cependant,  comme  il  y  a 
des  souverains  pon'il'es ,  des  prélats  de 
France  et  plusieurs  écrivains  qui  ont  re- 
connu celle  princesse  pour  fondairice  du 
Calv;iire,  el  que  même  le  P.  Joseph,  capucin, 
que  les  relgieuses  de  cet  ordre  reconnais- 
sent aussi  pour  leur  insliluleur,  lui  a  donné 
aussi  ce  litre,  malgré  tous  nos  doutes  nous 
ne  voulons  pas  le  lui  re'uscr  :  c'est  pour- 
quoi, avant  de  nous  étendre  davantage  sur 
l'histoire  de  cet  ordre,  nous  donnons  ici  sa 
v'ie  en  deux  mots,  telle  que  la  rapportent 
ceux  qui  sont  du  sentiment  ([u'elle  a  fondé 
cet  ordre,  dont  nous  donnons  après  l'his- 
toire, conformément  à  ce  qu'en  disent  ces 
mêmes  écrivains. 

Cette  princesse  était  fille  de  Léonore  d'Or- 
léans, duc  de  Longueville,  marquis  de  Rote- 
lin  ,  comte  de  Neufchâtel  en  Suisse,  et  de 
Marie  de  liourbon  ,  durhesse  d'Estouteville  , 
comtesse  de  Saint-Pol.  Elle  naquit  vers  l'an 
1571,  el  fut  élevée  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées dans  la  piété  et  la  vertu.  Quoiqu'elle 
fût  une  des  plus  belles  personnes  de  son  siè- 
cle, son  cœur  fut  toujours  à  l'abri  de  la  va- 
nité; le  faste  et  le  luxe  ne  purent  trouver 
d'accès  chez  elle,  et  elle  ne  se  laissa  point 
entraîner  par  le  torrent  des  plaisirs  el  des 
charmes  qui  se  rencontrent  à  la  cour.  In- 
sensible à  leurs  traits  ,  elle  en  triompha 
toujours  par  un  généreux  mépris,  et  elle  r.e 
s'allacha  uniquement  qu'à  plaire  à  Dieu  par 
son  assiduité  à  la  prière  et  à  l'oraison,  et 
par  sa  charité  et  son  zèle  pour  le  salut  du 
jirochain. 

Etant  en  âge  d'être  mariée,  elle  épousa 
Charles  de  Gondi  ,  marquis  de  Belle-Isie , 
dont  elle  eut  Henri  de  Gondi,  duc  de  Kelz. 
Le  marquis  de  Helle-lsie  ayant  élé  tué  au 
mont  Saint-Michel  l'an  1596,  elle  demeura 
\euve  à  l'âge  de  vingt-deux  ans;  mais  a 
peine  eut-elle  passé  trois  ans  dans  le  fiioudo, 


qu'elle  y  renonça  gi^nérensenienf;  et  foulant 
aux  pieds  toutes  ses  pompes  el  ses  vanités, 
elle  voulut  imiter  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  en  quittant  tous  les  biens  el  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre  pour  se  reiirer 
dans  le  monastère  des  Feuillantines  ds  Tou- 
louse, nouvellement  instituées,  ayant  pré- 
féré cet  ordre  aux  autres,  comme  étant  alors 
le  plus  austère.  Elle  surmonta  toutes  les 
difficultés  qui  s'opposèrent  à  son  dessein,  et 
reçut  l'habit  de  religion,  sous  le  nom  d'An- 
toinette de  Sainte-Scholastique,  le  1"  novem- 
bre 1599.  L'évéque  de  Paris, Henri  de  Gondi, 
son  beau-frère,  alla  à  Toulouse  pour  lâcher 
de  la  faire  sortir  de  son  monastère;  mais 
ayant  reconnu  par  ses  réponses  que  sa  vo- 
cation venait  de  Dieu,  bien  loin  de  lui  per- 
suader de  le  quitter,  il  la  fortifia  au  con- 
traire dans  ses  bons  desseins,  el  elle  fil  pro- 
fession le  6  janvier  1601.  Nous  avons  déjà 
parlé  ailleurs  de  l'ordre  qu'elle  reçut  du 
pape  Clément  VIH  pour  aller  à  Fonlevrault. 
Ce  fut  là  qu'elle  connut  le  P.  Joseph,  capu- 
cin, qui  est  aussi  reconnu  par  les  religieuses 
du  C-jlvaire  pour  leur  instituteur. 

11  naquit  à  Paris  le  4  novembre  1577.  Son 
père  se  nommait  Jean  le  Clerc,  seigneur  du 
Tremblay,  seul  président  aux  requêtes  du 
Palais  à  Paris,  ambassadeur  à  Venise,  eî 
chancelier  de  Franrois,  duc  d'Alencon,  qua- 
trième fils  du  roi  Henri  IF.  Sa  mère  é  ait 
Marie  de  la  Fayette,  qui  avait  été  élevée 
dans  la  religion  de  Calvin,  de  laquelle  cou- 
naissant  dans  la  suite  la  fausseté,  elle  en  fit 
abjuration,  et  lit  paraître  après  sa  conver- 
sion de  si  grands  exemples  de  piété  et  dts 
verlu,  que  cela  ne  servit  pas  peu  à  gagner 
à  Jésus -Christ  celui  qu'elle  avait  iriis  au 
monde.  Lorsqu'il  fut  en  âge  d'éludier,  son 
père  lui  donna  un  précepteur  habile,  sous 
lequel  il  fit  de  si  grands  progrès  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  qu'il  fut  bientôt 
regardé  comme  un  prodige.  Il  demanda  en 
grâce  à  son  père  qu'il  pût  sortir  de  sa  mai- 
son, de  peur  d'être  détourné  dans  ses  étu- 
des par  les  caresses  de  sa  mère,  qu'il  aimait 
avec  tendresse  et  dont  il  était  aimé  de  mê- 
me, et  par  une  infinité  d'honnêtes  gens  amis 
de  la  maison,  qui  prenaient  plaisir  à  l'en- 
tendre raisonner.  On  le  mit  au  collège  de 
lîoncourt,  à  Paris,  sous  la  disriplinede  Gal- 
landius,  qui  en  était  le  principal,  et  beau- 
coup estimé  par  sa  probité  cl  son  érudiliop. 
Le  progrès  qu'il  fit  dans  toutes  sortes  do 
sciences  donna  beaucoup  de  joie  à  son  père, 
qui  en  conçut  de  grandes  espérances,  mais 
qu'il  ne  put  voir  accomplies,  la  mort  l'ayant 
ravi  à  son  fils,  qui  n'avait  encore  que  dix 
ans.  , 

Les  guerres  ri»i!es  qui  ■  arrivèrent  en! 
France  quelque  temps  après  obligèrent  ma- 
dame du  Tremblay,  sa  veuve,  de  se  retirer 
avec  son  fils  au  château  du  Tremblay,  près 
de  Monlforl-l'Amaury,  à  quatre  lieues  de 
Versailles.  Mais  comme  ce  château  n'était 
pas  assez  fort  pour  se  défendre  des  insultes 
des  soldats,  elle  trouva  une  retraite  pins 
assurée  dans  relui  de  Menu,  qui  n'était  éloi- 
gné du  Tremblay  ([ue  d'une  lieue.  Ce  séjoiu* 
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h  ]i\  campnene  ne  fut  point  une  occasion  au  mère  y  fui  aussi;  m.ils  le  même  esprit  qui 

biiron  (le  Miidôe  (c'est  ;;insi  (lu'oii  ;ip(iela  le  avait  in'ipiié   au   frère   Joseph  de  se   relir^r 

ji'Uiii'  du  Tremblav)  de  se  relâcher  dans  ses  du  m(in(l(;  lui  donna    la   force  île  convaincre 

éludes.  Il  entrait  (lins  sa  quatorzième  année  si  hien    sa    mère   du    lion    choix   qu'il  avjiit 

lorsqu'il  éUiilia    sous    le  célèbre  Muret,  fa-  fait,   ([ue    non-seulement   elle    y   cons"nlil. 

meux  jurisconsulte,  qui,  après  lui  avoir  fait  mais  encore  elle  le  iorlifia  dans  snn  dessein 

faire  au  Tremblay  son  cours  de  philosopliie,  el  l'exliorla  à  remplir  lidèlenicnl  les  devoirs 

lui  donna  une  idée  générale  du  droit  civil  et  de   la    rè(;le  qu'il   embrassait.  ICIle   revint  à 

canonique,  autant  (|u'il  en  f.iut  à  un  homme  Paris  après  avoir  obtenu  du  provincial  que 

de  conilition  pour  en  parler  dans  le  monde,  son  (ils  y  viemlrail  faire  ses  vœux  ;iu   cou- 

Le  baron  de  Maflée  était  le  chef  (h;  sa  fa-  vent  de  la  rue  Saint-Honorc.  Celte  ccrèni'- 

millc  depuis   la   mort   d('  son   pèie.  Il  était  nie   se  fil  le  3  lévrier  ItJOO,  avec  beaucoup 

obligé  de  faire  les  honneurs  de   la   maison  d'éclat.  Toute  sa  famille  s'y  trouva,  et  il  (it 

auprès  d'une  mère  qui  aimait  le  monde  et  (iroCession  entre  les  mains  du  P.  .\nge,aupa- 

cn  était  aimée;    mais  jiour  lui  il  en  conçut  ravant  duc  de  Joyeuse. 

dès  -lors  du  dégoût,  et  quoiqu'il  n'eût  que  (.„,^,,,,ç  j,  ^^.^-^  f^^j,  ^^  philosophie  dans  le 
seize  ans  il  songea  a  se  retirer  chez  les  ca-  „,„„j  ^„  IVnvova  étudier  en  théologie  à 
pucins.  I  n  execula  pas  pour  lors  son  des-  anirWi^s.  A  la  lin"de  son  .  ours  il  prit  l'ordre 
sein,  quelques  religieux  auxquels  il  le  corn-  ,,^  prêtrise,  et  vint  ensuite  professer  la  phi- 
muniqua  lui  ayant  cuiseille,  pour  éprouver  ,„,o»'  (.j^  ,„  ,o„,,„t  ,.^  ,,,  ^ue  Saint-Ho,,oré. 
sa  vocation  de  ne  point  (juilter  le  monde  et  •  ^,^^.^  ^  .^  ^^^^-^  ^j^j  ^,^^  ^.,,^^^  j,  ^^^^  ç^^ 
de  s  armer  de  constance  et  <ie  courage  (^'ontro  ^,3;,^^.  ^,^.^'  novices,  et  s'adonna  ensuite  à  la 
ses  surprises.  Les  guerres  civiles  étant  hnics,  prédication.  Il  ne  prêcha  pas  seulement  des 
^r. ,'•■"■'■'.  v^f"  '■'''  f"?"i"  '  " '^''ss^Txe  c;,rèmes  entiers  en  plusieurs  grandes  villes 
d  Henri  l\  ,  le  baron  de  Mal  ee  y  retc^urna  el  j^,  r„jau„,e,  niais  il  entra  en^lice  a»ec  les 
apprit  en  peu  de  temps  plusieurs  langues  ,,,réiiques  et  il  en  convertit  plusieurs.  Ce  fut 
c.mime  l  italien  ,  1  allemand  ,  l  espagnol  et  ,,,,„,  ,'^  ^^,„^^  j^  ^^.^  missions  quil  eut  plu- 
.anglais;  il  h  une  dude  particulière  de  rieurs  conférences  ave-  la  mè^e  Antoinette 
I  hébreu  sous  le  savant  Muret,  prolesseur  o-()rléans.  qui  avait  été  tine  du  monaslèro 
royal  A  la  (_o.inaissance  des  langues  il  lit  ,,^^  Feuillaniines  de  Tculou.e  pour  aider 
succéder  I  étude  des  mathématiques  et  les  j-^hbosse  de  Fonicvrault  à  mettre  la  reforme 
exercices  qui  conviennent  a  un  gentil-  (|.,„s  cet  ordre.  Celle  princesse  ayant  remar- 
homme.  Comme  il  elai  encore  jeune  pour  „^  ,,.,„^  ,^  p  j„,  ,,' j^,  grands  talents,  ob- 
prendre  un  paru,  sa  mi^e  consentit  (]u  il  II  ,;„^  ,,,.  ^^^  supérieurs  qu'il  fût  rappelé  du 
le  voyage  d  iialie  et  d  Allemagne.  11  avait  ^.„^^.,,,^(  ,,,.  ,(J,„„  ^^  j,  ,^,n  'J^,^  lors 
dix-neuf  ans  lorsqu  il  partit  de  Pans.  A  ^on  ,.,i,  ^i  .^j,  j.„„  „„  .auvent  plus  proche 
retour  en  1'  ranco  il  fit  une  campagne  sous  ^^Hle,  pour  avoir  la  commodité  de  travailler 
e  connet.-ihle  de  Monlmor(;ncy,  sou  parent.  ^^^^  ^^.  .  ,,^„^  ^^,f^^^_^,^  .^^.^^  ,^^  ,,,.  ,,,,;_ 
I  se  distingua  au  siège  d  Amiens  et  dans  j,,,  ,,(^^  j,  ^,,,^,,,ij  ^„  [^  ,,p  ^ 
tou  es  les  occasions  ou  il  fut  commande,  el  f^  régularité  dans  le  monastère  de  Haut.-- 
donua  partout  des  marques  de  son  conr.igi;  ,,r„vere,  et  retourna  à  FonteM-ault  pour  en 
et  de  sa  valeur,  en  sorte  que  la  fortune  lui  ^^„,,^^,  ^.,,,  ,  .  iv,.,i,e,,,  ,(  .^  ,.,  ,,,[,^0  An- 
lendait  les  bras  et  lui  donnait  tout  sujet  toi„,,;e  d'Orléans,  à  laquelle  il  persuada  de 
(I  espérer  qu  il  pouvait  parvenir  a  de  grands  „„,,^  ^„„  ,,.,j,j(  ,,^  i.-,,',i|;.,„„n,'  ,  pren- 
honneurs;  mais  ce  jeune  baron  inse„Mble  j^,.  ^^,„i  ,,^  Fonicvrault,  et  d'accepier  la 
a  des  avantages  si  périssables  n  et.n  oc.-npe  ,,oa,|jutorerie,  ce  qu'elle  avait  refu'e  jus- 
que de  la  pensée  el  du  desir  de  la  retraite,  .1  •,/„,,.  „  .;,,,,  „„„.  ,„  ,,,y^.,  ^,„„  ^^^  _ 
laque  le  .1  fut  encore  plus  exciie  par  la  mort  ^\  .  ,.,,,  ,,..3,,„î„i,  ,|^,  ,..  „„  „„„„'.,,, 
d  un  de  ses  amis.  Il  aura,    quille  le  m.mdo  ,,^,.,.  J^^.^^^  -  ,^  ,„- ^^,  Anll.ineUe  d'(V;éans. 

a(^s  ce    enips- a  s  1    n  avai    pas  e  e  oblige  do  „i          icc-.ii-         1         .            . 

,,',,,,,,'                   ^      ,  par   lei  iiel   t^a    ï>aiiilcle  lui    tu-donna  ,  sous 

suivre  M    de  Merl(>  de  l.er/eau,  son  Purent.  ^    .^^^   .l'cxcommuni.  ation ,   d'accepter  celle 

qui   a  lait  en    Aug  elerrc  en  (,oa  ite  dam-  l.^           ,,^  ,oadiutrice  el  de  prendre  le  sou- 

bassadenr  extraordinaire  auprès  de  la  reine  ,,,.„„„,„i  ,,,  i^',,,,,,^,  .^j^^j  [.,,1,     -[...-«se, 

l'.lisabelli.  Mais  a   peine  lul-il  de  retour  de  ..,.   ,^„^,^.,„,  ^^i,,;    .^.    ,,,.  ^^  soumettre,  prit 

ce  voyage  qu  .1  ,|u.  la  I^'  ''  '^"eau  du   1  rem-  j.,,.,,,;,  ,,,.  ^,.j  o,,^,,..  ^j  j^,  com.nuuauté.  qui 

luay  pour  a    er  a   rari-;    chez     es    capucins  .,   .,-,    ,     ■•    .         .      ■     ■               •  .      ,  .     . 

,    •',  '          ..-•,,,                     Il-       .  axait  ele  lorl  parla. ce  a  son  sujet,  se  trouva 

ne   la   rue  ^aln'-llonore,  (iiii     ui   (loiuieicnt      ,  .,.. .,  „     ./,      ,    ,.  .    : , 

,.,   ,                       ,,           '         m    1   ■   I     I  par  ce  moyen  tout  d  un  coup  reunie, 

obédience  pour  aller  prendre  1  habit  de  leur  '                  ■'                                ' 

ordre  à  Orléans,  où  ei.iit  le  uovicial  ;  el  il  le  Ce    monastère   (  lief  de   l'ordre   ayant   ele 

re(;ul,  avec  lo  nom  de  frère  Joseph,  le  "2  fe-  aussi    reforme,   aussi    bien  (jue   les   autres 

vrier  liWi).  maisons  (|ui  eu  dépendaient,  par  le.s  soins 

Sa  mère,  qui  était  au  Tremblay  et  (jui  le  du  P.  Joseph,  comme  nous  aviuis  dl  en  son 

croyait  à  Paris,  apprit    bienl('>l   ce   change-  lieu,  l'iihhesse  de  la  Trinité   île   Poitiers   le 

ment.  Kll(<  all.i  se  jeter  aux  pieds  du  r'i,(iui  pria  de  lui  lUmner  ses  avis  sur  I.1  réformo 

lui  accorda  des  lettres  de  ju>sii<n  aux   capu-  (lu'elle  voulait  introduire  dans  s.i  eouunu- 

cins   d'tdieir  à  un  arrél  du    P.irlemenl  ijui  naule.  Il   pailil  aussitôt   du    mon.-isière    do 

ordonnait  que  sou  lils   lui   serait  rendu,  l.c  rirncloitre,  où  il   avait  elahli  la  regul.irile. 

procureur  général  s'y  transporta   de  la  pirl  ei  vint  .'i  celui  de  la   Trinité  de  PoiPoiS.  où  il 

du  roi  pour   faire  cxeculor  ses  oidrcs.  Sa  changea  eiiiièremeiit  lo  ca'ur  tios   rcligicu- 
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ses.  qui  se  soumirenl  avec  joie  à  celte  ré- 
forme. 

L;i  mère  Anininetle  d'Orléans,  qui  n'avait 
accrplé  la  coailjiitorerie  de  Foiitcvrault  que 
|iour  cviicr  les  censures  de  rE<j;!ise,  dont  elle 
él.iit  men  icoc,  écrivit  au  pape  à  l'insu  do 
loul  le  monde,  el  lui  représenta  des  raisons 
si  fories  pour  en  être  déchargée  ,  que  Sa 
Sainteté  se  laiss  i  vaincre  et  adressa  un  bref 
au  cardinal  do  Joyeuse,  portant  commission 
d'examiner  ses  raisons  et  de  lui  permettre, 
s'il  les  trouvait  bonnes,  de  quitter  sa  charge; 
el  elles  parurent  à  celle  Eminence  si  pleines 
d'équité,  ([u'il  les  approuva  el  lui  rendit 
toute  sa  liberté,  lui  permettant  de  retourner 
aux  Feuillantines  de  Toulouse  ou  de  demeu- 
rer dans  une  maison  de  l'ordre,  comme  elle 
le  jufîerait  à  propos.  Elle  tint  néanmoins 
cette  affaire  secrète  jusqu'à  la  mort  de  la 
princesse,  sa  tante,  (|ui  nrriva  l'an  1G11. 
j'our  lors,  se  trouvant  en  liberté  d'a;;ir  selon 
son  inclination  et  selon  la  permission  qu'elle 
en  avait  obtenue  du  sainl-siége,  elle  ne  vou- 
lut pas  se  mettre  en  possession  de  l'abbaye, 
el  obtint  du  roi  un  consentement  pour  pro- 
céder à  l'élection  d'une  nouvelle  abbcsse.  Le 
sort  tomba  sur  Louise  de  Lavedan  de  Bour- 
bon, et  la  mère  Antoinette  d'Orlé;ins  se  re- 
tira au  monastère  de  l'Eiidoître ,  où  elle  ne 
voulut  retenir  auprès  d'elle  que  les  religieu- 
ses qu'elle  crut  les  plus  portées  à  la  vie 
austère  qu'elle  voulait  pratiquer.  Douze 
filles  du  chœur  ri  sept  converses  se  crurent 
a^sez  de  courage  et  de  force  pour  suivre  sou 
exemple,  et  il  en  vint  d'autres  de  plusieurs 
maisons  de  l'ordre,  qui  voulurent  embrasser 
la  réforme  qu'elle  voulait  établir  dans  celle 
de  l'Encloîlre. 

Le  P.  Joseph  alla  à  Touis  vers  la  fin  de 
l'année  ICtll,  afin  qu'après  s'être  employé 
avec  succès  à  tant  de  tiavaux  spirituels  pour 
le  sailli  du  proeliain,  il  piît  dans  la  retraite 
songer  au  liien  spirituel  de  son  âme;  mais 
il  ne  put  jouir  longtemps  de  ce  repos  qu'il 
s'était  propose  en  retournant  à  Tours;  car 
dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fut  élu  défiiiiteur 
dans  le  chapitre  provincial  qui  s'y  tint.  Peu 
de  temps  après,  le  provincial  ayant  clé  obligé 
d'aller  à  Rome  au  chapitre  général,  le  P.  Jo- 
siqih  fut  nommé  commissaire  pour  faire  la 
visite  dans  toutes  les  maisons  de  la  pro- 
vince, et  au  premier  chapitre  il  fui  élu 
provincial.  Pendant  qu'il  remplissait  les 
«levoirs  de  sa  charge ,  il  ne  laissait  pas  de 
travailler  avec  la  mère  Antoinette  d'Orléans 
à  mettre  la  réforme  dans  l'ordre  de  Fon- 
levrault.  ]l  lui  en  procura  un  plein  pou- 
voir dans  la  bulc  qu'il  sollicita  auprès  du 
pape  Paul  V,  par  laquelle,  en  la  nom.-iiaMl 
«oadjulrice  de  Louise  de  Bourbon  Lavedan, 
«■oiiime  elle  l'avaii  été  d'Eleonore  de  Bour- 
bon, sa  tante,  Sa  Sainteté  lui  permettait  de 
nommer,  conjointement  avec  l'abbesse,  des 
supérieure»  dans  les  couvents,  sans  avoir 
^gard  aux  élections,  de  visiter  ou  faire  visi- 
ter les  couvents  par  les  religieux  qu'elle  ju- 
perail  à  propos,  etd'élahlir  un  séminaire  où 
beraienl  reçues  celles  qui  voudraient  eni- 
brasier  une  vie  plus  régulière. 


Le  couvent  de  l'EneloîIre  parut  propre  au 
P.  Joseph  et  à  la  mère  Anioinelle  d'Orléans, 
pour  l'exécution  de  ce  bref.  Il  fut  bientôt 
rempli  de  novices  el  de  religieuses  qui  y  vin- 
rent de  toutes  parts,  attirées  par  la  répula^ 
lion  de  celle  princesse  et  de  celles  qui  sui- 
virent son  exemple  avec  un  zèle  qui  surprit 
tout  le  monde.  La  piété  de  ces  filles  venues 
des  autres  couvents  était  si  grande,  qu'elles 
déclarèrent  à  la  mère  Antoineile  d'Orléans 
qu'elles  se  sentaienl  assez  do  forces  pour 
pratiquer  la  règle  de  Saint-Benoît  dans  sa 
plus  étroite  observance  et  sans  aucun  adou- 
cissement; qu'elles  n'étaient  venues  la  trou- 
ver que  dans  cette  intention  .  el  qu'elles  la 
suppliaient  de  vouloir  y  contribuer.  Cepen- 
dant comme  le  P.  Joseph  voyait  que  toutes 
les  religieuses  n'étaient  pas  dans  la  mémo 
disposition,  et  qu'on  ne  pourrait  pas  exi- 
ger de  ces  moins  zélées  une  vie  si  rude  et 
si  austère,  il  pria  l'évèque  de  Poitiers  de 
vouloir  donner  un  endroit  dans  son  diocèse, 
où  l'on  pût  bâtir  un  monastère  dans  lequel 
les  filles  zélées  se  retireraient  avec  la  mère 
Antoinette  d'Orléans,  pour  y  vivre  sous  sa 
conduite  dans  la  pratique  de  la  piéié  la  plus 
austère.  L'évèque  y  consentit  volontiers,  et 
la  ville  de  Poitiers  accorda  une  place  dans  le 
quartier  Sainl-Hilaire.  11  fallait,  pour  réus- 
sir, avoir  le  consentement  du  pape  et  une 
bulle  nouvelle  qui  permît  à  la  mère  An- 
toinette d'Orléans  de  quitter  l'ordre  de  Fon- 
levraull,  el  de  faire  sortir  avec  elle  toutes  les 
filles  qui  la  voudraient  suivre.  L'abbesse 
de  Foiilevrault  consentit  à  celte  sortie  :  cl 
comme  le  P.  Joseph  ne  doutait  point  qu'on 
n'accordât  ce  qu'il  demandait,  il  fil  jeter  les 
fomlenients  de  ce  nouveau  monastère  à  Poi- 
tiers, dont  la  première  pierre  fut  posée  vers 
la  fin  de  l'année  161+,  au  nom  de  la  mère 
Antoinette  d'Orléans,  qui  en  était  la  fonda- 
trice. 

Les  intrigues  et  les  négociations  d  Elat 
auxquelles  le  P.  Joseph  eut  beaucoup  de 
part,  l'ayant  obligé  de  faire  un  voyage  à 
Rome  par  ordre  du  roi,  il  eut  occasiou  dans 
les  audiences  qu'il  eut  du  pape,  de  lui  parler 
de  la  fondation  du  nouveau  monastère  de 
Poitiers,  qui  devait  être  dédié  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  du  Calvaire,  et  du  dessein 
qu'avait  la  mère  Anioinelle  d'Orléans  et 
quelques  religieuses  de  Fontevrault  d'y  pra- 
tiquer la  règle  de  Saint-Benoît  dans  toute  sa 
pureté.  Le  pape  l'approuva,  et  promit  d'en- 
voyer à  cette  princesse  un  bref  par  lequel  il 
lui  donnerait  permission  de  sortir  de  la  mai- 
son de  l'Encloîlre  pour  entrer  dans  celle 
qu'elle  avait  fait  bâtir  à  Poitiers,  de  quitter 
ritahit  de  Fontevrault,  de  prendre  celui 
qu'elle  voudrait  pour  les  religieuses  de  ce 
monastère ,  d'y  mettre  tel  nombre  de  filles 
qu'il  lui  plairait,  et  d'établir  d'autres  mo- 
nastères dans  les  villes  d'Angers,  de  Laval, 
de  Sainl-Pol  de  Léon  el  autres. 

Le  P.  Joseph  sortit  de  Rome  le  10  mars  1617,^ 
el  n'arriva  en  France  qu'au  mois  d'août  de 
la  même  année.  11  allendit  le  bref  du  pape 
pour  la  sortie  de  la  mère  Anioinelle  d'Or- 
léans, cl  pendant  ce  temps-là  il  obtint  de* 
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lellres  patentes  du  roi  pour  ce  nouvel  éia-  Fonlevr.iult,  qui  avait  donné  ses  ordres  pour 
blissenxMit.  Elles  furent  cxpéiliées  \ii  hoc-  les  f.iiri' jinf-icr  en  chemin;  mais  il  pril  'les 
lobre  <lc  la  m6me  année,  avec  deux  lellres  inesurps  si  jnsles  que  ces  religieuses  arrive- 
(le  cachet  adressées,  l'une  au  doyen  du  cli.'i-  renl  lii'iireuseinefit  ,i  Anpers. 
pilre  (le  l'oitiers ,  et  l'autre  au  licuicnant  L'abhesse  de  l-dnlevraull  se  désista  enfin  de 
particulier  de  cette  ville,  coiiiuii'<saire  du  ses  poursuites,  cl  permit  à  ses  religieuses 
pape  el  du  roi  ,  qui  allèrent  prendre  celte  défaire  profession  (fune  vie  plus  austère: 
princesse  à  l'Kncloîlre  avec  vinKl-<I"aIre  re-  ce  (|ui  donna  la  paix  à  ces  deux  couvents.  La 
lipieiises,  et  la  mirent  en  possession  de  co  reine-mère  (|ui  était  à  An^'crs  lors  de  l'é  a- 
nouveau  monasière  le  25  octobre  suivant,  hlissement  do  ce  dernier,  lémoifjna 'anl  d'af- 
C'est  ce  même  monastère  qui,  ayant  servi  de  feclion  et  de  bienveillance  à  cet  ordre  non", 
berceau  à  l'ordre  du  Calvaire,  l'a  fait  regar-  veau,  qu'elle  voulut  [)rendre  le  titre  de  fon- 
'ler  comme  sa  fondatrice,  (iuoi(|u"elle  ne  s'y  dalrice  de  ce  second  monastère.  Le  I'.  Jo- 
relirâl  avec  ces  vingl-citiatre  religieuses  que  seph,  qui  s'était  servi  de  la  confianee  dont 
pour  y  observer  la  règle  de  Saint-Hcnoil  cette  princesse  l'iionorait  pour  l'y  eu'.'ager, 
avec  plus  de  perfection  :  de  même  que  saint  obtint  de  Sa  Majesté  un  autre  monastère  ilo 
Robert  est  reconnu  pour  le  fondateur  de  l'or-  cet  ordre  à  l'aiis  ;  cl  celle  princesse,  pour 
dre  de  Cîteaux,  quoiqu'en  quittant  l'abbaye  plus  grande  luarcjne  de  l'eslinn?  qu'elliî  en 
(le  Molesme  pour  se  reiireravec  ses  conipa-  f;iisait,  le  lit  bâtir  dans  la  maison  royale  du 
gnons  dans  le  désert  de  Cîteaux,  où  il  jeta  Luxembourg  l'an  lti2l.  Jusque-là  le  I'.  Jo- 
ies fondements  de  l'.ibbaye  qui  est  devenue  seph  n'avait  agi  qu'en  vertu  du  I  ref  de 
chef  de  cet  ordre,  il  n'ait  point  eu  intention  Paul  V.  (Juoique  par  l'autorité  de  ce  sonve- 
de  fonder  un  ordre  nouveau ,  mais  seulement  rain  pontife  lesreligienses  eussent  (luiltèl'lùi- 
d'y  vivre  dans  une  observance  plus  exacte  cloilrc  pour  aller  observer  à  l'oiliers  la 
de  la  règle  de  Saint-lJenoît.  règle  de  Saiiit-lienoîl  dans  toute  sa  rigueur , 

L'abbesse  de  Fonievraull,  qui  avait  donné  elles  n'avaient  pas  encore  fait  de  vu  ux  so- 
d'atiord  son  consenlement  pour  la  sortie  do  lennels  de  celle  réforme.  Mais  quand  elles 
celte  princesse,  voulut  le  retirer,  se  persua-  so  virent  afl'rancbies  de  la  domination  de 
dant  (|uc  l'élatdissement  de  celle  maison  de  l'abbesse  de  Fonlevraull,  elles  résolurent  d'un 
Poitiers  donnait  atteinte  à  son  autorité  et  eiv  commun  consentement  de  se  lier  par  des 
l  ornait  l'étendue  ;  el  elle  prétendait  (jue  le  iio'uds  iiuc  la  mort  s-eule  pouvait  rompre,  et 
pape  n'avait  pu  lui  accorder  un  bref  de  s'engagèrent  solennellement  en  prononçant 
translalion  sans  son  consentement  :  c'est  leurs  vœux  entre  les  mains  du  P.  Joseph, 
pounpioi  elle  s'opposa  à  tout  ce  t\uc.  fil  la  11  dressa  pour  lors  par  écrit  les  conslilniitms 
mère  Anloinetlc  d'tJrléans,  et  appela  comme  de  celte  congrégation  naissante,  et  remit  ;"i 
d'at)us  du  bref  du  pape,  ayant  porlé  l'in-  un  autre  temps  à  y  donner  la  dernière  main, 
siarLce  devant  les  juges  ordinaires  ;  mais  non  pas  tant  <'i  cause  qu'il  était  occupe  aux. 
le  roi  n'étant  pas  content  de  ce  procédé  alïaires  de  l'Ktai'el  dans  les  missions,  que 
leur  en  éta  la  connaissance,  et  donna  coin-  pour  reconnaître  plus  à  loisir  si  ces  filles 
mission  an  cardinal  de  Sourdis,  arclievé(iue  pourraient  s'accoulnmcr  aux  austérités  qu'il 
de  Bordeaux,  pour  terminer  ce  dilTéreiul.  Knr  faisait  pratiquer. 

La   reine-mère  se   déclara    prolectrice  du  Mais  comme  tout  ce  qu'il  avait  fait  ne  pou- 

nouveau  monastère;  mais  les  procédures  vait  subsister  sans  l'.iulorilé  du  sotncrain 
ayant  tiré  en  longueur,  les  oppositions  ne  pontife,  il  obtint  une  bulle  de  (iré'.;o:re  XV, 
purent  élre  levées  avant  la  mort  de  la  mère  qui  érigeait  les  monasiéres  de  Paris,  de  Poi- 
ÂnioineU(!  d'Orléans,  (|ui  arriva  le  25  avril  tiers  et  d'Angers  ,  cl  tous  les  autres  fondes 
11)18,  sans  avoir  obtenu  le  consenlement  des  et  à  fonder  par  les  religieuses  de  In  mère 
Feuillants  pour  retenir  leur  hanil  et  être  Antoinelle  d'Orléans  ,  en  congrégation  de 
sous  leur  jurididion.  Son  ((Pur  et  ses  en-  l'ordre  de  Sainl-Uenoil,  sous  le  titre  de  Nolre- 
Irailles  demeurèrent  au  couvent  de  Poitiers,  Dame  du  ('alvairc,  et  sous  la  conduite  do 
mais  sou  corps  fut  porté  à  celui  des  l'euil-  irois  supérieurs  conslitués  en  dignité, 
lamines  de  roulous(! .  (omme  elle  l'avait  Celte  bulle  n'était  pas  assez  étendue,  el  ne 
souhaité  :  il  y  tut  accompagné  par  le  duc  de  non)inail  point  les  trois  supérieurs.  Le  p. 
Ueiz  son  fils  avec  tous  les  honneurs  dus  ;\  Joseph  ne  voulut  pas  lesrliosir,  quoiqu'il 
une  personne  de  s;i  naissance.  Les  religieuses  K>  put  f.iire  ;  c'est  pourquoi  il  obtinl  une  se- 
du  monastère  de  l'oiliers  se  crurent  friis-  «onde  bulle  du  ;0  juillet  II'ilI'^  .  nar  l.iqiiello 
trées  de  leurs  espérances  par  la  mort  de  leur  Si  Sainlele  nomma  celte  première  fois  pour 
fiMidatiice,  s'imaginani  que  l'abbesse  de  Ion-  .su|H'rieurs  (car  jusqu'alors  NLdu  Perron, 
levranlt  oliliendrail  par  son  crédit  ce  qu'elle  archevêque  de  Sens,  l'atail  gouvernée  ilepuii 
deinnndaii  ;  mais  la  présence  du  P.  Joseidi  le  bref  ee  Paul  V  '  Henri  de  tiondi,  cardinal 
les  rassura  :ce  b<m  Père,  voyant  que  le  cou-  de  Uelz,  évêque  de  Paris;  \"iclor  le  Poii- 
sentemeiu  des  FeiiilLiiils  lardail  I  rop  à  venir,  ibillier,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Tours, 
b'iir  fil  qiiiiler  les  observances  des  Feuil-  et  li>  Mif crienr  gênerai  de  la  oongrec.iiiou 
lauliues,  el  leur  donna  le  nom  de  Filles  de  de  S.tint-M.iur,  avec  celle  clause,  que  si  l'un 
Notre-Dame  du  CaUaire.  donnant  ainsi  coin-  ileiix  venait  à  «leceder,  les  deux  autres  en 
ineiiceini  nt  à  cet  ordre  auquel  il  procura  noininera  enl  un  en  sa  place  ,  el  que  s'il  en 
une  seconde  m.iison  dans  la  ville  d'.Vngers.  nionrail  deux  ,  celuiM)ni  resterait  en  pour- 
II  y  envoya  des  religieuses,  el  surniinil.i  rail  élire  un  autre  ,  el  les  deux  onsenible  nn 
tous  les  obstacles  qu'y  apportait  l'abbesse  de      troisième:enliiiq«ie  s'il  arrivailquc  les  Iroi» 
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mourussent  en  même  temps,  le  nonce  du 
pape  en  élirait  deux,  qui  ensuite  en  éliraient 
un  troisième. 

Le  P.  Joseph,  songeant  à  établir  solide- 
ment sa  congrégation,  lui  procura  un  nou- 
veau monastère  à  P.iris  ,  au  quartier  du 
Marais.  La  place  fut  adulée  des  deniers  de 
la  congrég.ilion  ,  et  le  monastère  construit 
par  les  libéralités  du  roi  .  du  cardinal  de 
Richelieu  et  de  madame  de  Gombalct,  sa 
nièce,  qui  fut  depuis  duchesse  d'Aiguillon. 
C'est  dans  celte  maison  quo  réside  ordinai- 
rement la  directrice  générale  de  cet  ordra. 
Le  Père  voulut  que  ce  monastère  portât  le 
nom  de  Crucifixion  ,  pour  le  distinguer  de 
l'autre,  établi  déjà  dans  la  même  ville;  et, 
afin  d'imiter  et  d'honorer  le  mystère  de  la 
Compassion  de  la  sainte  \'ierge  aux  dou- 
leurs de  Jésus-Christ,  il  ordonna  qu'à  cet 
eiîct  il  y  eût  jour  et  nuit,  sans  interruption, 
une  religieuse  au  pied  de  la  croix,  afin  de 
réparer,  par  une  espèce  d'amende  honorable 
et  par  des  actes  d'amour  et  de  reconnaissance, 
tous  les  outrages  que  font  les  pécheurs  à  cet 
arbre  de  vie. 

Le    P.    Joseph   donna    la   dernière    main 
aux  constitutiims,  qu'il  tira   de  la  règle  de 
S;iint-ISenoît ,  et  prescrivit  à  ces  religieuses 
des  lois  si  sages  et  si  judicieuses,  qu'elles  y 
sont  encore  aujourd'hui  observées  sans  au- 
cune altération.  Mais  comme  il  fallait  gou- 
verner plusieurs  communautés  soumises  à 
un  même  chef,  il  a  aussi  fallu  établir  une 
autorité  pour  en  régler  le  dehors  et  le  de- 
dans par  des  lois  politiques.  Ainsi  cet  ordre 
est  gouverné  par  trois  supérieurs  majeurs, 
qui  sont  ordinairement  des  cardinaux  et  des 
prélats,  un  visiteur  et   une  générale  ;  il  est 
exem|jl  de  la  juridiction  des  ordinaires.  Les 
supérieurs  majeurs  sont  ])Our   toujours;  le 
visiteur  pour  trois  ans,  après  lesquels  on 
le  peut  continuer;  la  générale  n'est  aussi 
(jue  pour  trois  ans,  après  lesquels  on  tient 
le  chapitre   général,  dans  lequel  elle  peut 
être  continuée  pour  trois  autres  années,  et 
ainsi  des  autres  chapitres,  où  on  la  peut  aussi 
continuer  ;  mais  elle  ne  peut   pas  exercer 
son  office  plus  de  douze  ans  de  suite,  après 
lesquels  elle  est  pendant  une  année  la  der- 
nière de  la  communauté,  et  elle  ne  peut  être 
élue  prieure  qu'après  trois  ans.  Elle  a  pen- 
dant l'exercice  de  sa  charge  toujours  quatre 
assistantes,  dont  on  en  renouvelle  deux  tous 
les  trois  ans  ;  elles  doivent  assister  la  géné- 
rale de  leurs  conseils  pour  le  gouvernement 
(le  la  congrégation,  et  il  y  en  a  toujours  une 
qui  raccompagne  dans   le  cours  de  ses   vi- 
sites, étant  obligée  de  visiter  tous  les  cou- 
vents de  la  congrégation  pendant  un  triennal, 
ce  que  doit  faire  aussi  le  visiteur.  Lorsqu'on 
lient  le  chapitre  général,  les   prieures  des 
niofi;islères  et  leurs  communautés ,  dans  la 
personne  élue   par  chacune  de  ces  commu- 
nautés  ont  droit  d'envoyer  leurs  sull'rages 
au  chapitre  général ,  par  écrit ,  de  sorte  que 
le  visiteur  qui  préside  au  chapitre  général  . 
avec  trois  scrutatrices  élues  par  la  commu- 
n  nilé  où  il  se  tient,  après  avoir  ouvert  les 
Klties  et  compté  les  sutlrages,  déclare  géné- 


rale, assistantes  et  prieures  celles  qui  ont  te 
plus  de  voix.  V^oilà  ce  que  le  P.  Joseph 
a  prescrit  pour  le  gouvernement  de  celle 
congrégation. 

Nous  nous  sommes  déjà  trop  étendus  sur 
ce  qui  regarde  ce  fondateur  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Calvaire,  pour  parler  de  tous 
les  emplois  qu'il  a  eus  à  la  cour,  et  des  né- 
gociations qui  lui  ont  été  confiées  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  les  grandes 
affaires  qui  l'ont  occupé  pour  le  bien  de 
riitat ,  ne  l'ont  pas  empêché  de  travailler  à 
la  conversion  de  plusieurs  hérétiques,  par 
les  missions  qu'il  a  laites  lui-même  ou  qu'il 
a  procurées  par  son  crédit,  soit  en  France  , 
soit  dans  les  pays  étrangers,  principalement 
dans  le  Levant.  Le  roi.  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise  et 
à  l'Etat,  le  nomma  pour  être  cardinal  dans 
la  première  promotion  que  le  pape  ferait  ; 
mais  il  mourut  avant  que  d'être  revêtu  de 
cette  dignité,  le  18  décembre  16.38,  dans  sa 
soixante-unième  année  ,  dont  il  en  avaii 
passé  quarante-deux  dans  son  ordre.  Ce  fui 
à  Ruel  qu'il  mourut  chez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ;  et  comme  il  avait  été  nommé  au 
cardinalat ,  le  cardinal  de  Richelieu  voulut 
qu'on  lui  rendît  les  mêmes  honneurs  qu'à 
un  cardinal.  11  fit  porter  son  corps  avec 
beaucoup  de  pompe  dans  un  carrosse  à  six. 
chevaux  ,  accompagné  de  toute  sa  maison, 
jusqu'au  couvent  des  capucins  de  la  rue 
Sainl-Honoré,  où  il  arriva  le  soir,  aux  flam- 
beaux ,  et  fut  porté  à  l'infirmerie,  où  ou 
l'ouvrit,  pour  en  tirer  son  coeur  qui  fut 
donné  aux  religieuses  du  Calvaire  du  Ma- 
rais. Le  cardinal  de  Richelieu  fit  prononcer 
son  oraison  funèbre  par  le  Père  Léon,  carme 
réformé.  Plusieurs  princes  et  princesses  , 
ducs  et  prélats  y  assistèrent.  Le  parlement 
s'y  trouva  en  corps  ,  avec  toutes  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la  cour  et  d« 
la  ville  ,  et  quelque  temps  après,  l'évéque 
de  Lisieux  prononça  aussi  une  oraison  fu- 
nèbre dans  l'église  du  Calvaire,  en  présence 
d'une  grande  assemblée.  Son  corps  lut  mis 
devant  le  grand  autel,  proche  celui  du  P. 
Ange  de  Joyeuse,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
y  fit  mettre  une  pierre  de,  marbre,  avec  une 
épiîaphe  qui  marque  son  éloge. 

La  congrégation  de  Notre-Dame  du  Cal- 
vaire est  composée  de  vingt  maisons,  dont 
la  première  est  à  Poitiers,  deux  à  Paris,  et 
sept  ou  huit  en  Bretagne.  Les  autres  sont  à 
Orléans,  à  Chinon,  à  Mayenne,  à  Vendôme, 
à  Loudun  et  à  Tours.  L'abbaye  de  la  Trinité, 
de  Poitiers,  a  été  aussi  unie  à  cette  congré- 
gation, aussi  bien  que  le  monastère  des  Bé- 
nédictines, de  Baugé.  Ces  religieuses,  comme 
nous  avons  dit,  observent  la  règle  de  Saint- 
Benoît  dans  toute  sa  rigueur.  Voilà  la  for- 
mule de  leurs  vœux  :  Je,  sœur  N.  ,  dite  au 
siècle  .V. ,  fille  indigne  et  Irès-lnunble  servante 
de  la  Vierge  mère  de  Dieu  ,  fais  vœu  à  Dieu 
tout-puissant ,  et  promesse  à  la  glorieuse 
Vierge  Marie  et  à  mon  glorieux  Père  saint 
Benoît,  d'observer  tous  les  jours  de  ma  rie 
la  première  et  exacte  règle  de  saint  Benoît  , 
et  promets  la  conversion  de  mes  mœurs,  <lô- 
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turr.  pcr])i'tun'te ,  pauvreté  ,  cha'ilelé  el  obé- 
dience, selon  les  stuiuts  de  la  conf/rédaCion 
crùjéecn  V  honneur  de  N  olrc-Dume  da  Calvaire, 
pur  le  pape  (îré(joire  XV.  lin  foi  de  quoi  j'ai 
sujné  cette  céduïe  de  ma  propre  main,  en  votre 
présence,  votre  très-révérende  mère  supérieure 
(le  ce  monastère  de  Paris,  c(c.  Leur  liabillc- 
iiieiil  toiisisle  en  une  robe;  <iy  rouleur  brune, 
avec  un  scapul.iire  noir  (lu'clli's  nicUenl  |/ar 
dessus  la  guimpe  ,  comme  les  Carmélites 
Décliaussées  ;  au  cliieur,  elles  nielteiil  un 
manteau  noir,  el  elb  s  soûl  déchaussées  de- 
puis le  premier  mai  juscju'à  la  lèicde  l'Esal- 
lalion  de  la  sainte  croix. 

.Uisrpli  Marol ,  Cistcrt.  reflorescent.  Chm- 
noloij.  Ilisl.  Ciirysostom.  Henriquez  ,  Me- 
noloij.  Cist.  l'ierre  de  S.  llomuaid.  Trésor 
Chronoloij.  Tom.  III.  llilarion  de  (>osli'. 
Vies  des  Dames  illustres.  Wh\\ie\. ,  Ilist.  de 
Fonteirault.  lUchard,  Vie  du  P.  JuaepU, 
el  Mémoires  manuscrits. 

CaMAIL.  Voyez  Puri:-Epic. 

CAMALDULES  (Ordre  des). 

§  I. —  Dp  r origine  des  Camaldules,nveclavie 
de  saintHomuuld,  fondateur  de  cet  ordre. 

Kntrc  toutes  les  congrégations  qui  ont  fait 
l'ornement  de  la  vie  monastique,  el  le  sujet 
de  l'admiraliou  du  mond(-  chrétien,  par  l'au:;- 
lérilé  de  leurs  pratiques  et  par  la  sainteté  ilc 
leur  vie,  celle  des  Gamaldules  (1)  doit  tenir 
un  des  premiers  ran^s,  puisque  les  saints 
rcili^ieux  qui  la  composent  oliserveiit  lout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rude  et  de  plus  sévère,  tant 
dans  la  vie  cenotiitiqucque  dans  la  vie  cré- 
ineti()uc,  dont  ils  ont  embrassé  la  péni- 
tence el  les  niortilications  ,  sans  s'embar- 
rasser des  douceurs  qui  modèrent  lei  peines 
de  ces  deux  étals,  dont  Ils  l'ont  egaiemeiit 
profession  ;  suivant  en  cela  l'exemple  de 
saint  llomuald,  leur  fondateur,  ({ui  a  excellé 
dans  l'un  et  dans  l'autre  par  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  vertus. 

(le  saint  était  natif  de  Ravcnnc,  et  descen- 
dait de  l'illustre  maison  de  ses  ducs  ;  son  pcro 
s'appelait  Serge.  Ses  premières  années  ne 
lurent  pas  des  mieux  reliées  :  car  à  peine 
eut-il  atteint  l'âge  do  discrétion,  qu'il  s'a- 
bandonni  aux  vices  qui  ont  coutume  iln 
s'emparer  ilu  creur  des  jeunes  gens,  (|ui  s'y 
laissent  d'autant  plus  emporler  qu'ils  sont 
secondes  par  les  biens  de  la  fortune,  qui  leur 
donnent  les  moyens  de  contenter  leurs  pas- 
sions. Mais  Dieu  qui  avait  destine  Komuald 
pour  être  le  restaurateur  de  la  discipline  ré- 
gulière, el  ijui  voulait  se  servir  de  sa  voix 
pour  appeler  les  pcelieurs  au  désert,  leur 
enseigner  el  préparer  les  voies  du  Seigneur, 
<'l  à  se  remettre  dans  le  eliemin  du  saint,  n'a- 
bandonna jamais  son  scrvileur  à  ses  |iio- 
pres  passions  :  en  sort»  que,  nonobslaiU  les 
plaisirs  de  la  chair  et  les  divci  tissemenls  île 
la  chasse  ,  qui  faisaient  loule  son  occupa- 
tion, il  lui  donnait  de  continuels  remords  de 
eonseience,  qui,  le  f.iisant  rcnlrer  en  lui- 
même,  lui  faisaient  fane  de  fermes  r.  solu- 
tions  de  s'en   retirer,  et  d'être  pl)<«  iidèlo  à 

(I)   Voy.,  :\  la  lin  du  vol.,  u*i:i7. 


sa  divine  majesté.  C'c^l  à  quoi  il  se  sciiiail 
principalomeul  porté,  lorsque  poursuivant 
quelque  hèle  il  se  trouvait  dans  quelqm; 
endroit  so'itaire  et  champêtre  ,  (]ue  l'épais- 
seur de  la  forêt  rendait  inaccessible  aux 
hommes  :  car  pour  lors,  par  un  effet  de  la 
grâce  qui  illuminait  son  enlendemenl  el 
êehauiTail  son  co'ur,  il  songeait  au  bonheur 
el  au  ri'|)os  dont  jouirait  une  âme  qui  vou- 
drait s'attacher  unii|uemenl  a  Dieu,  en  re- 
noneanl  au  monde  cl  à  ses  faux  plaisirs  ,  el 
soupirait  a[)rès  la  vie  à  laquelli-  ii  était  des- 
tine, quoiiiuc  pour  lors  il  n'en  eût  pas  en- 
core formé  le  dessein. 

Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  dans  Romnald 
qu'une  idée  !ort  li-gère  d'aband  nner  le  vice, 
cl  de  suivre  la  voix  du  Seigneur,  qui  se  ma- 
nifestait à  lui  par  ses  insfiirations,  et  par  les 
bons  désirs  qu'il  excila  l  dans  sou  cceur  ; 
mais  le  temps  auquel  Dieu  avait  détermine 
sa  conversion  eianl  venu,  il  se  soumit  a  la 
grâce,  rechercha  avec  empressement  la  vie 
qu'il  estimait  sans  avoir  envie  de  l'embras- 
ser, ne  songea  qu'à  se  consacrer  à  Dieu  el 
à  renoncer  au  monde  ;  ce  qui  arri\a  de  la 
sorte.  Son  père  avait  eu  plusieurs  diflit  ullé» 
avec  un  deses  parenis  au  sujet  d'un  héritage 
dont  ils  se  disputaient  la  possession.  Se 
voyant  pointdejourà  un  accoiiimodemenl,ii5 
résolurent  de  lerminer  leur  dilTérend  par 
lin  combat  singulier;  cl  efrccli\emenl  en 
étant  venus  à  l'exécution,  Serge  tua  son  en- 
nemi et  son  parent.  Homual.l,  qui  avait  été 
présent  à  ce  combat,  quoique  maigre  lui,  ue 
l'ayant  faii  uniqueinent  que  pour  oi)eir  à  son 
père,  qui  l'avait  menace  plusieurs  foii  de  le 
deshériter  s'il  (ontiniiail  â  ne  vouloir  pas 
s'intéresser  dans  la  qneicllc,  sitôt  qu'il  v.l 
son  parent  tue,  eut  horreur  de  cette  ac- 
tion ;  et  iiuoi<iu'il  n'eût  point  coopéré  à  sa 
mort,  il  ne  laissa  pas  d'en  être  si  titcmeiii 
touché,  qu'il  en  prit  sur  soi  toute  la  péni- 
tence, et  se  relir.i  pour  cet  effet  au  Mont- 
Cassin  ,  pour  expier  ce  crime  donl  il  était 
innocent,  l'espace  de  quarante  jours,  comuàe 
c'était  la  coiitume  des  assassins. 

l'endanl  que  Uomuald  el.iil  dans  ce  saint 
lieu,  où  il  ne  pensait  qu'à  linir  sa  pénitence 
pour  relourner  dans  la  iiiaiNou  de  son  père, 
il  lit  amilie  avei'  un  frère  convers,  qui.  daiis 
les  conversations  iju'il  avait  tous  les  jours 
av(C  lui,  f.iisail  son  possible  pour  l'eng.iger 
à  i)uitler  le  monde;  mais  c'était  inutilcmeni  : 
les  liens  qui  l'y  tenaient  attache  étaient  en- 
core trop  forts  pour  être  rompus  par  les  diN- 
cours  (ju'  ce  bon  Irère  lui  lai«ait,  autant  que 
sa  capacité  le  lui  pouvait  permettre  :  ce 
changement  ne  pouvait  venir  que  de  la  droil» 
du  l'rès- Haut.  Aussi  ce  s.iiiil  religieux, 
voyant  le  peu  d'effet  de  ses  paroles,  eut  re- 
cours à  Dieu,  cl  rempli  de  conliance  en  sa 
honte  et  en  sa  iiiiseï  icorde  pour  Us  pécheurs, 
dont  ilelail  persuade  qu'il  ne  veui  pas  la  perle 
mais  la  conversion,  il  dem.uul.i  .1  itomualdce 
qu'il  lui  donnerait  si  II  nnit  siiit.inte  il  lui 
taisait  voir  saint  .\pollina  re  loui  re^plenilis  - 
sant  de  lumière,  l'.elui-ci  ne  lil  point  de  tnfli- 
eulte  de  Im  promettre  que  si  le  ciel  «oulail  le 
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favoriser  Jo  relte  giàce,   i!  renoncornit   au 
monde,  et  sccoiis.icreiviil  enUèremcnlà  Dieu, 
et  ijiie  pour  cet  ciïet   il  consentait  à  passi  r 
avec  lui   la  nnil  suivante    en   prières   dans 
l'éi^lise   du  inonasièie  où  ils  re.sieraieiil  tous 
deux  ,  après  que  les  autres  reli2;ieux   de  la 
comniunauié  se  seraient  retirés.  Dieu  qui  dit 
dans  son  lîvangilc   qu'il  se  trouve  au  milieu 
de  deux  ou  de  irois  assemblés  en  son  nom, 
et  qui  avait  résolu  de  faire  de  Romuald  un 
vase  d'éleclioii  ,  exauça  la  prière  de  ce  bon 
religieux,  et  leur  fU  apparaître  saint  Apol- 
linaire environné    des   rayons  de   la  gloire 
dont  jouissent  les  bienheureux  dans  le  ciel. 
Une  grâi  e  si  singulière  commença  à  ébran- 
le' Romuald,  auquel  ce  serviteur  de  Di^u  ne 
donnait   point  de  relâche,  le  sommant  con- 
tinuellenienl   d'exécuter   sa    iironiesse,    la- 
quelle il  différait  toujours  d'accomplir,  jus- 
qu'il ce  qu'enfin,  ayant  eu  une  seconde  vision 
semblable  à  la  première,  seloa  qu'il   l'avait 
désiré,  il  ne  put  plus  résister  à  la  grâce,  et 
commença   à  se  rendre  assidu  à  la  prière, 
passant  les  nuits  au  pied  des  autels  ,  où  il 
demandait  à  Dieu  par  les  torren'.s  de  larmes 
qu'il  versait,  plutôt  que  par  ses  paroles,  qu'il 
disposât  de  lui  selon  sa  sainte  volonté.  Enfin 
Un  jour  qu'il  l,'  faisait  avec  plus  d'ardeur  et 
avec  tant  de  larmes   qu'il  ne  pouvait  les  re- 
tenir, son    cd'ur   fut    rempli   d'un   si   grand 
an)our  de   Dieu,  (]ue,  méprisant  tout  autre 
chose  que   lui,  et  résolu  île  se  consacrer  à 
son  service,  il  se   prosterna  aux  pieds  des 
leligieux  de  celle  abbaye,  en   leur  deman- 
dant avec  autant  d'ernpressenicnt  que  d'hu- 
milité l'habit  de  religion.   Ses  laruics  n'é- 
taient que  trop  suffisantes  pour  attendrir  ces 
mêmes  religieux,  et   pour  les  excitera  lui 
donner  ce  qu'il  demandait  avec  tant  d'ins- 
tance ;  mais  la  crainte  qu'ils  avaient  de  son 
{lère,  (jui  était  autant  violent  qu'il  avait  d'au- 
torilc,  les  empêcha   de  lui  accorder  sa  de- 
mande, jusqu'à  ce  qu'enfin  Romuald,  ayant 
imploré  le  secours  de   l'archevêque  de  Ra- 
venne,  qui  avait  été  aulrei'ois  abbé  de  cette 
abbaye,    fut    enfin    reçu  à  la  recommanda- 
lion  de  Ci,'  prélat,  dont  l'autorité  mettait  les 
religieux  à  couvert  de  ce  qu'ils  auraient  pu 
craindre  de  Serge. 

A  peine  Romuald  fut  revêtu  de  ce  saint 
habit,  qu'il  commença  à  paraître  tout  autre 
cl  à  servir  de  modèle  de  perfection  aux  plus 
anciens  religieux,  dont  plusieurs  étant  fort 
relâchés  dans  li's  observances  régulières,  et 
ne  pouvant  soulTrir  qu'il  se  distinguât  si  fort 
au-dessus  d'eux  par  ses  pratiques  de  piété, 
et  encire  moins  les  reproches  «lu'il  leur  fai- 
.sait  de  leur  dérèglement,  résilurenl  de  s'en 
défaire  à  quelque  prix  iiue  ce  lût,  e'.  machi- 
nèrent sa  mort.  Romuald  en  étant  averti  par 
un  des  complices  auquel  Dieu  donna  un  re- 
mords de  conscience,  prit  ses  mesures  pour 
éviter  l'efl'et  de  leur  mauvais  dessein;  et 
ayant  appris  dans  le  même  temps  qu'il  y  avait 
proche  Venise  un  saint  solitaire  nommé  Mo- 
rm  qui  vivait  avec  beaucoup  d'édification  etde 
sainteté,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  (tant 
pourroiilenler  son  zèle  pour  la  perfection,  que 
potr  fuir  un  lieu  où  sa  vie  n'^^lait  pas  en  sù- 


reté)que  d'aller  le  trouver  pour  vivre  s<»u9  sa 
conduite.  11  en  demanda  donc  la  permissioa 
ta  son  abbé  et  aux  religii-ux.  qui  la  lui  accor- 
dèrent d'autant  plus  volontiers  que  sa  vie 
pénitente  et  austère  était  nu  reproche  con- 
tinuel de  leurs  déréglemenls.  11  partit  donc 
fort  conlent,  et  fut  se  jeter  aux  pied-*  de  Ma- 
rin, qui  le  reçut  fort  \olonliers.  Ce  solitaire 
était  doué  priiuipalemsnl  d'une  grande  sim- 
plicité d'esprit  et  purclé  de  cœur,  aussi  bien 
que  d'un  grand  amour  pour  le  bien  ;  mais 
comme  il  n'avait  jamais  eu  aucun  maître 
dans  la  vie  spiriluidlc  ,  il  avait  peu  de  ma- 
nières pour  l'enseigner  aux  audcs,  en  sorte 
que  quelquefois,  après  que  sainlRomuald  eut 
établi  son  ordre,  i!  racoiiiait  à  ses  disciples 
par  manière  de  divertissement  ses  manières 
rudes  et  peu  polies. 

Entre  autres  pratiques  de  dévotion  et  de 
piété  que  pratiquait  Marin,  il  chantait  tous 
les  jours  le  psautier  ;  et  jiour  cet  eiîct  il  avait 
coutume  de  sortir  souvent  avec  son  disciple, 
et  en  se  promenant  dans  sa  solitude  il  chan- 
tait une  partie  de  ces  psaumes  ;  quelquefois 
il  se  reposait  sous  un  arbre,  et  y  chantait 
cent  psaumes  ;  ensuite  il  allait  à  un  autre  , 
où  il  en  chantait  un  pareil  nombre  ou  envi- 
ron ;  ce  (lu'il  continuait  jusqu'à  ce  que  tout 
fût  fini  ;  et  pour  lors  il  se  mettait  vis-à-vis 
r.nmuald  ,  ()ui,  ne  sachant  pas  encure  tout 
le  psautier  |iar  cœur,  à  chaque  mot  qu'il  y 
mani]u.iil,  Marin  lui  donnait  un  coup  de  ba- 
guette sur  l'oreille  gauche,  pour  l'accoutu- 
mer à  la  mortification  et  à  la  pénitence.  Le 
disciple  souffrait  ce  châtiment  avec  beaucoup 
d'humilité;  mais  s'apercevant  qu'il  perdait 
l'ouïe  de  ce  côté-là,  il  pria  son  maître  de  le 
frapper  à  l'oreille  droite.  Marin  faisant  ré- 
flexi'in  sur  la  vertu  de  son  disciple,  et  con- 
sidérant avec  quelle  douceur  et  quelle  pa- 
tience il  a\  ait  souffert  la  rigueur  de  son  aus- 
léri  é,  commença  à  le  respecter. 

Pierre  Urséole,  doge  de  Venise,  était  monté 
à  cette  dignité  par  le  crime.  Vital  Candidien  , 
son  prédécesseur,  étant  devenu  suspect  aux 
Vénitiens,  ils  conspirèrent  contre  lui,  et  ré- 
solurent de  le  tuer  ;  mais  comme  il  se  te- 
nait sur  ses  gardes,  ils  s'avisèrent  de  brûler 
la  maison  de  Pierre  Urséole  ,  contiguë  au 
palais  de  Saint-Marc,  après  avoir  obtenu 
pour  cela  son  consentement  en  lui  promet- 
tant de  le  faire  duc;  ce  qui  fut  exécuté.  Vital 
Candidien  étant  sorti  du  palais  avec  sa  fa- 
mille pour  éviter  les  flammes,  fut  tué  par  les 
conjurés,  et  Pierre  Urséole  mis  à  sa  place. 
Mais  ayant  satisfait  son  ambition,  il  fut  tour- 
menté par  les  remords  de  sa  conscience, 
et  se  repentit  de  sou  crime.  Pour  l'expier, 
il  demanda  conseil  à  Guarin  ,  abbé  de  Saint- 
Michel  di'  Cnsau  en  Catalogne,  qui  se  trou- 
vait à  Venise,  où  il  avait  passé,  allant  eu 
plusieurs  lieux  de  dévotion.  Ce  saint  abbe 
lui  conseilla  de  renoncer  à  sa  dignité  mal 
acquise.  Marin  et  Romuald,  qu'ils  consultè- 
rent, furent  outre  cela  d'avis  qu'il  devait 
embrasser  la  vie  monastique.  Urséole  se  dé- 
roba donc  secrètement  à  sa  femme  et  à  sa 
famille,  et  avec  un  de  ses  amis,  nommé  Jean 
Gradenic,  il  alla  joindre  l'abbé  Guariu,  q«i 
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élail  rcsié  nvcc  ces  ileu\  saints  ermites.  S'6  •  racltcnt  au  nombre  ries  s.iiiits  de  leur  ordre  ^ 

Ijinl  embarqués  tous  cinq,  ils  arrivèrent  en  mais  cet  ordre  n'élail  pas  encore  commencé 

(iitalo.no  au  monastère  de  Saint-.Micliel  do  quand  il  mourut ,  et   il    ne  demeurait   pas 

(lusan.  l'ierre  Urséole   et  Jean  (iradenic  se  dans  un  ermiia'jre,  mais  dans  le  irKjriaslcre 

rendirent  religieux  dans  ce  monastère ,  au-  de  raint-Sevèrc,  f|ui  éiail  situé  entre  celui 

près  duquel  Marin  et  Itomuald  se  retirèrent  de  Classe  i:i  la  vilU-  de  liavcrwie. 
dans  un  ermitage,  où  ils  continuèrent  à  me-  Saint  lîomuald  ayant  fait  changer  d  •  réso- 

ner  une  vie  irès-auslère,  et  au  haut  d'un  an  lution  a  son  père  et  ylTcrmi  sa  vocation,  de- 

les   deux   autres    se  joignirent  à  eux.    Ko-  meura    quelque    leiii[is    au    monastère    do 

niuald  se  distin;;ua  tellement  par  son  zèle,  Clas-e  ;  mais  l'amour  de  la  solilude  lit  qu'il 

qu'il  devint  bientôt  leur  maître,  et  Marin  lui-  se  relira  proche   un  marais  voisin,  dans  un 

même  se   soumit  à  sa  conduite.  Pendant  un  lieu  appelé  le  J'onl-de-Pierre,  ou  il  bàlit  une 

an  Itomuald  ne  prit  par  jour  qu'une  polj^néi!  jielile  cellule.  Il  alla  ensuite  dans  un  aiiiro 

dt>  pois   (liuhcs  cuits,  et  pemlaiit  trois  ans,  lieu  appelé  llar/no,  où  il  bàtil  le  mouastèro 

lui  et  (iradenic  vécurent  du   blé  qu'ils   re-  de  Saint-Michel.  In  seigneur  lui   ayant  en- 

(^ueillaient   par  leur  travail.  Oulredeux  ca-  voyé  sept  livres  d'argent  pour  les  neeessiiés 

reines  que  Itoiiiu.ild   et  ses  disciples  obser-  de   son  monastère;,  il   en    envoya  suisanlo 

raient   irês-sévèrement ,  ils  jeûnaient  deux  sous   à   celui    de   l'alaliole  ,    qui    avait  été 

ou  trois  fois  la  semaine  pendant  le  reste  de  brûlé  depuis    peu  :  ce  qui  ayant   irrité    les 

l'année  ;  il  permettait  seulement  de  manger  religieux  de    Saint-Michel    de  lîagno  ,    qui 

des  herbes  ;  mais  il  leur  défendait  de  passer  d'ailleurs  ne  pouvaient  s'accoulumer  à  se» 

un  jour  entier  sans  manger  (luoiqu'il  le  lit  austérités,  ils  le  frappèrent  et  l'obligèrent  a 

sou\ent  lui-même.  se  retirer. 

Pendant  (jue  saint  llornuald  demeurait  en  II  alla  sur  une  liante  montagne  dans  lo 
ce  lieu,  le  comte  Oliban,  à  qui  le  monuslèru  duché  d'Urbin,  d'où  il  passa  après  à  Péréo, 
de  Cusan  avait  apparienu,  le  vint  trouver  et  jietite  île  éloignée  de  douze  nulles  de  Ka- 
liii  raconta  toule  sa  vie  comme  en  contes-  venue,  où  il  demeura  jusfju'à  ce  que  l'em- 
sion,  alin  (|u'aidé  de  ses  conseils  il  [lûl  pren-  pereurOthon  111,  voulant  réformer  l'abbaye 
dre  les  moyens  de  se  sauver,  ce  (lui,  selon  de  (]lasse,  l'obligea  de  prendre  le  gouverne- 
l'avis  du  saint,  ne  se  pouvant  l'aire  ([u'en  ment  do  ce  monastère,  après  qu'il  en  eut  été 
embrassant  la  vie  monastique,  il  renoiiça.ù  élu  abbé  [lar  les  religieux.  Il  s'apidiqua  à  j 
toutes  choses;  et,  sous  prétexte  de  pèleri-  rétablir  l'observance  exacte  de  la  règle,  sans 
nage,  il  alla  au  .Mont-Cassin,  où  il  se  lit  re-  donner  aucune  dispense  en  faveur  de  la  no- 
ligieux.  Il  eut  |)our  compagnons  de  sou  blesse  ni  de  la  science,  comme  on  avait  fait 
voyage  l'abbé  (îuarin,  Jean  (îradeiiic  et  Ma-  jusque  là.  Cette  sévérité  lit  bientôt  repentir 
rin.  l'.omuald  devait  être  aussi  de  ce  voyage  ;  les  religieux  de  l'avoir  élu,  el  excita  leurs 
mais  ayant  appris  que  Serge,  son  père,  qui  murmures  ;  ils  murmurèrent  fortemenl  con- 
s'ètait  fait  religieux  dans  le  monastère  de  tre  le  saint,  qui  voyant  qu'il  ne  pouvait  les 
Saint-Sévère,  proche  Uavcnne,  s'en  repeu-  convertir,  vint  trouver  rarchevéque  de  Ra- 
tait et  voulait  retourner  dans  le  monde,  il  venue  et  l'empereur  devant  livoli,  qui  éiait 
résolut  d'aller  à  son  secours.  Les  (Catalans,  assiégé  par  ce  prime,  en  présence  duquel  il 
apprenant  que  Komuald  songeait  à  quitter  jeta  le  bàlon  pastoral,  el  renonça  à  l'.ibbaye  : 
leur  pays,  en  furent  exlrèmeuient  aflligés  ;  il  semblait  que  la  Providence  l'eût  cnvovo 
et  par  une  conduite  assez  bizarre,  ils  restdu-  pour  sauver  les  habitants  de  cette  ville,  Îmi 
reni  de  tuer  le  saint,  alin  d'avoir  au  moins  leur  persuadant  de  se  rendre  à  l'empereur, 
ses  reliques  après  sa  nitirt,  puisqu'ils  ne  pou-  afin  d'éviter  le  châtiment  que  méritait  le 
vaient  le;  retenir  vivant.  M.iis  Itomuald  en  crime  qu'ils  a\aienl  commis  eu  faisant  tuer 
<^lant  averti,  se  rasa  entièrement  la  tète;  et  leur  duc;  ce  qui  leur  réussit  luureusemenl, 
comme  les  meurtriers  approch.iient  de  sa  puisque  ce  prince  se  contenta  (juils  lissent 
cellule,  il  se  mil  à  manger  dès  le  grand  ma-  aballre  une  partie  de  leurs  murailles,  lui 
lin  avec  tant  d'avidité,  que  croyant  qu'il  donnassent  des  olages,  et  livrassent  les 
avait  perdu  l'esprit,  ils  se  retiréienl  en  lo  meurtriers  du  duc  a  sa  mère, 
méprisant.  !.(>  saint,  s'etanl  sauve  par  co  Pendant  ((ue  ce  saint  demeurait  à  Pcréo, 
moyen  ,  partit  pour  l'Italie  nu-pieds  ,  et  l'empereur,  à  sa  sol.iiilalion,  y  ti;ltit  un  mo- 
ii'ayant  qu'un  bâton  à  la  main.  Kiant  arrivé  nastére  en  l'honneur  de  saint  .Vdalbert.  Uo- 
au  monasièio  de  Saint-Sevère,  il  trouva  sou  leslas,  roi  de  Pologne,  avant  eiivove  aussi 
père  (|ui  était  toujours  dans  la  résolution  dans  le  nu'ine  temps  des  ambass.ldeurs  à 
<l'en  sortir  cl  de  retourner  au  siècle.  Ne  pou-  lempereur,  pour  lui  demander  des  mission- 
vant  rien  gagner  d'abord  sur  son  esprit ,  il  naires  qui  instruisissent  ses  sujets  des 
entreprit  sa  conversion  avec  tant  tle  /ele ,  mystères  du  christianisme,  ce  prince  s'a- 
qu'il  lui  mit  les  fers  auv  pieds  et  renferma  dressa  à  saint  Uunuald  pour  lui  lournir 
dans  une  prison,  où  il  le  retint  plusieurs  des  hommes  apostoli.ines.  l.e  s.iint  no  crut 
jours  ;  cl  à  force  de  jeûnes,  d'oraisons  et  de  pas  devoir  refuser  une  demande  si  juste  et 
pressantes  exhortatioiiN,  il  lui  lit  enlin  lou-  si  avantageuse  pour  l'avancement  du  royau- 
cevoir  une  grande  douleur  el  une  véritable  me  de  l>ieii,  et  ay.mt  propose  celte  onivre  ifc 
contrition  de  ce  qui  sciait  passe,  el  Serge  charité  à  ses  disciples,  il  s'en  Irouv.i  deux 
mourut  sainlementd.insce  miMi.islère,  après  qui  s'y  olïrireiit,  dont  l  un  s  appelait  Jraii. 
y  avoir  vécu  avec  beaucoup  d  editicaiioii.  et  l'autre  W'Hoi/.- mais  ils  n'cureul  p.is  le  bivn- 
fc.cs  historiens  de  l'ordre  dus  CauialJuies  lu  Leurdeuii  Itrcàcxccuti  'uleur>bousde^sculs, 
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ayant  été  tués  par  dos  voleurs  en  ce  pays-là. 
Saiul  iJûnilaci',  l'iiu  des  disciples  de  ce  saint 
lundaleur,  cl  qui  demeurait  encore  à  Péréo, 
fut  avissi  envoyé  pour  convertir  les  liasses 
à  la  loi  cathdliiinc. 

Mais  peniiani  que  les  disciples  de  notre 
saint  s'employaient  à  la  conversion  des  infi- 
dèles ,il  bâtissait  des  inonastèri;s  en  Italie.  11 
pn  fonda  deux  en  îstrie,  l'un  à  liifolc),  l'au- 
tre à  Parenzo  ;  il  demeura  quelque  temps 
dans  ce  dernier,  où  il  reçut  un  si  grand  don 
rie  larmes,  (lu'il  n'osait  célébrer  la  messe  en 
public.  !l  en  sortit  pour  ailiT  à  liifolco,  sur 
l'instante  prière  que  les  religieux  de  ce  mo- 
nastère lui  avaient  laite  de  les  venir  voir; 
mais  y  trouvant  les  cellules  trop  magnifi- 
ques, il  ne  voulut  loger  que  dans  une  iiui 
n'avait  que  quatre  coudées,  et  n'ayant  pu 
jtersuader  à  ces  religieux  de  se  soumeltre  à 
la  conduite  d'un  abbé,  il  les  quitta  et  envoya 
demander  une  retraite  aux  comtes  de  Gamé- 
rino,  qui  lui  offrirent  avec  joie  toutes  les 
terres  de  leur  Elat  :  il  choisit  un  lieu  nommé 
Val  de  Castro,  qui  est  une  plaine  fertile  et 
bien  arrosée,  er.lourée  de  montagnes  et  de 
bois.  11  y  avait  déjà  une  petite  église  et  une 
communauté  de  pénitentes  qui  lui  cédèrent 
la  place.  Homuald  commença  donc  à  y  bâiir 
des  cellules  et  à  y  habiter  avec  ses  disciples; 
il  y  lit  en  peu  de  temps  des  fruits  incroya- 
bles. On  venait  à  lui  de  tous  côtés  cherciier 
la  pénitence  :  les  uns  donnaient  leurs  biens 
aux  pauvres,  les  autres  quittaient  le  monde 
entièrement  jiour  embrasser  la  vie  monasti- 
que. Et  tous,  à  l'exemple  de  ce  grand  homme, 
n'étaient  plus  occupés  que  de  leur  salut  et 
(le  l'éternité. 

Saint  Homua'd  (|uitla  Val  de  Castro,  y 
laissant  quel(]ues-uns  de  ses  disciples,  et 
passa  au  pays  d'IJrvielle,  où  il  bâiit  un  mo- 
nastère sur  les  terres  du  comte  Farullé,  où  il 
aliira  un  grand  nombre  de  personnes  qui  s'y 
firent  religieux.  Il  y  en  eut  mémo  plusieurs 
dislingues  par  leur  noblesse,  entre  lesquels 
fut  Gui,  fus  du  comte  Farull'e,  qui  ne  put  ré- 
sister aux  exhortations  et  au  zèle  de  saint 
Uomuald,  qui  était  si  grand  pour  la  conver- 
sion des  hommes,  qu'il  semblait  qu'il  voulût 
changer  tout  le  monde  en  désert,  et  engager 
tous  les  hommes  à  la  vie  monastique. 

Ayant  appris  le  martyre  de  saint  Boniface, 
son  disciple,  tué  par  les  Russes  l'an  1009  ,  il 
sentit  un  si  grand  désir  de  répandre  sou 
sang  pour  Jésus-Christ,  qu'il  résolut  aussitôt 
•  l'aller  en  Hongrie.  Mais  l'exécution  de  son 
dessein  fut  un  peu  relardée  à  cause  de  deux 
monastères  qu'il  fit  bâtir,  l'un  auprès  de  la 
rivière  d'Rsino,  et  l'autre  près  de  la  ville 
il'Ascoli.  Ensuite  ayant  obtenu  la  permission 
du  saint-siége,  il  partit  avec  vingt-quatre 
diseiples,  dont  deux  avaient  été  sacres  ar- 
chevêques pour  celte  mis>ion,  ayant  tous  nn 
si  grand  zèle  pour  le  salut  du  prochain,  qu'il 
lui  était  dilficile  d'en  mener  moins.  Mais 
lorsqu'ils  furent  entrés  en  Hongrie,  Romuald 
fut  attaqué  d'une  maladie  qui  l'obligea  de 
s'arrêter  11  se  portait  bien  lorsqu'il  se  met- 
tait en  état  de  s'en  retourner,  et  retombait 

(1)  Silvejt.  Maurol.  }!an.  Occm.  dl  huic  U  IUI'kj. 


malade  lorsqu'il  voulait  passer  plus  avant: 
ce  qui  l'obligea  d'abandonner  son  dessein.  Il 
n'y  eut  que  ({uinze  de  ses  disciples  (jiii  restè- 
rent dans  ce  pays,  où  ils  simITrirent  beau- 
coup de  maux.  Ouebiues-uns  furent  fusti- 
gés,  plusieurs  vendus  et  réduits  en  servi- 
tude ;  mais  aucun  n'arriva  au  martyre. 

Uomuald  revint  à  son  monaslèred'Orvielle, 
dont  il  trouva  que  l'abbé  ne  suivait  pas  ses 
maximes.  Ne  pouvant  rien  gagner  sur  son 
es[)rit  ,  il  quitta  ce  monastère,  et  après  avoir 
changé  plusieurs  fois  de  demeure,  il  vint  en- 
core à  Val  de  Castro,  pour  lâcher  d'obliger 
aussi  l'abbé  à  pratiquer  plus  exactement  le 
genre  de  vie  qu'il  lui  avait  enseigné  ;  mais 
ses  remontrances  ayant  encore  été  inutiles, 
il  se  retira  sur  le  mont  Apennin  dan.  une 
pi'tite  plaine  appelée  t2amald(di,  arrosée  de 
sept  fontaines  :  et  trouvant  ce  lieu-là  propre 
pour  la  \ie  qu'il  voulait  f.iire  observer  à  ses 
disciples,  et  que  l'on  avait  rejetée  dans  le» 
autres  monastères  qu'il  avait  bâtis ,  il  y 
fonda  son  onlre  l'an  1012. 

(juclques-uns  ont  pielendu  que  ce  lieu 
s'appelait  Arjua  Belta,  et  qu'il  ne  prit  le  nom 
de  Cainaldoli  ou  Cainpo-Malduli ,  qu'à  cause 
d'un  certain  Maldoli,  bourgeois  d'Arezzo,  à 
qui  il  appartenait,  et  qui  le  donna  à  saint  Uo- 
muald. .Maurolic  (1)  prétend  même  que  ce 
Maldoli  descendait  des  Juifs  qui  se  sauvèrent 
de  Jérusalem  après  que  cette  ville  eut  été 
détruite  par  les  empereurs  Tite  et  Vespa- 
sien,  et  que  les  ancêtres  de  ce  Maldoli  étant 
venus  à  Arezzo,  avaienlembrassé  le  christia- 
nisme et  pris  le  noai  de  Maldoli,  du  cliâleau 
de  Magdelon  en  Uelhanie,  ((ui  appartenait  à 
sainte  Marie-Magdeleine.  Mais  il  était 'nutile 
que  Maurolic  allât  jusque  dans  la  Ju.ée 
chercher  l'étyinoliigie  du  mot  de  Ma!doli, 
puisque  ce  Malduli  n'a  point  donné  à  saint 
Uomuald  le  lieu  dont  tout  l'ordre  des  Ga- 
maldules  a  pris  le  noin,  comme  une  infinité 
d'historiens  l'ont  faussement  avancé;  et  qu'il 
est  certiiin  que  la  première  (lonalion  en  fut 
faite  parTheo  laid, évêque  d'Arezzo,  l'an  1027. 
H  y  a  même  un  privilège  de  l'empereur 
Henri  II,  selon  le  P.  Mabillon,  où  ce  lieu 
est  appelé  Campus  amabilis.  L'on  avait  tou- 
jours cru  jusqu'à  présent  que  le  désert  de 
Gamaldoli  avait  été  le  lieu  où  saint  Romuald 
avait  jeté  les  fondements  de  son  ordre.  Tous 
les  historiens  de  cet  ordre  avaient  même  été 
de  ce  sentiment;  mais  le  P.  Gui  Grandi, 
Crémonais,  religieux  du  même  ordre,  qui  a 
donné  en  1707  des  dissertations  sur  les  an- 
tiquités de  cet  ordre,  prétend  faire  remon- 
ter son  origine  jusqu'à  l'an  078,  où  s'aint 
Romuald  prit  sous  sa  conduite  le  duc  do  Ve- 
nise Pierre  Urséole,  comme  nous  avons  dit, 
avec  lequel  et  quelques  autres  il  alla  en  Ca- 
talogne, où  il  se  lit  des  disciples.  Il  prétend 
aussi  que  le  no  u  de  Cumaldules  a  été  donne 
aux  religieux  de  cet  ordre,  non  que  leur 
première  demeure  ait  été  à  Gamaldoli ,  mais 
à  cause  que  la  régularité  s'y  est  tou- 
jours maintenue  mieux  qu'ailleurs  ;  de  mémo 
que,  selon  lui,  les  clianoines  deLatran  ont  eu 
ce  nom  de  leur  introduction  dans  l'Eglise 
lib.  2  pug.  101. 
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<le  Lalrnn ,  qiioi(|irils  tirent  leur  origine  du  jf  ûncr  tons  Irs  jours  au  pnin  et  à  l'e.'iu,  e\- 
tertijis  (les  npntrcs ,  selon  quel(iu(!s-uns,  on  cppté  1rs  dimanchns.  Quelques-uns  ajoutaient 
de  saint  Aof.'Uslin,  selon  d'autres  ;  de  môme  un  troisième  carême,  et  tous  pendant  le  reste 
aussi  que  le  nom  de  Grnndmonl  a  i^tc  donné  de  l'année  jeûnaient  cnrore  au  pain  et  à 
à  un  ordre  qui  n'a  pas  pris  sa  naissance  à  l'eau  les  lundis,  les  nicnredis  et  les  vindre- 
Grandtnont,  et  ainsi  de  |)lusii  nrs  autres;  cm  dis,  le  i)lus  souvent  encore  le  mardi  et  le  sa- 
<iui  l«i  lait  dire  qu'il  souhailerail  que  le  medi  :  mais  le  dimanche  et  le  jeuli  ils  man- 
nom  de  KoninaUtins  fût  resté  aux  religieux  fieaienl  des  légumes.  C'était  aussi  la  cou- 
de son  ordre  ,  comme  celui  de  Dominicains  lume  dans  ces  premiers  temps  que,  pendant 
et  de  Franciscains  aux  disciiiles  de  s;iint  Do-  tout  le  carême,  tous  les  ermites  demeur.iient 
miniqueet  de  saint  François.  Mais  il  ne  faut  dans  leurs  cellules  sans  en  siTlir,  exfcplé 
pas  s'étonnrr  si  ce  père  s'intéresse  tant  pour  deux  ou  quatre  au  plus,  qui  demeuraienl 
donner  à  son  ordre  une  antiquité  plus  reçu-  près  de  ré;;lise  et  qui  récit  licnt  l'oITlce  di- 
lée  (lue  celle  qui  lui  avait  été  donnée  jus-  vin  tant  dcjnur  qu^  de  nuit.  Au  reste,  l'u- 
qii'à  présent,  puisqu'il  ne  li-  lait  <]ue  pour  sage  de  la  viande  fut  interdit  l'onr  toujours 
mettre  au  nombre  des  saints  de  l'ordre  des  dans  les  cellules,  aussi  hii'n  que  l'entrée  des 
<;am  ildiiies  plusieurs  disciples  de  saint  Ho-  femmes  dans  l'ermitage,  lesquelles  n'en  dol- 
inuald,  (In  nombre  de  ceux  qu'il  a  eus  avant  vent  pas  approcher  plus  près  quedu  lieu  qai 
que  d'avoir   fondé   son   r)r(lre.  î\Iais  conKue  leur  est  m.irqué. 

nous  sommes  persuadés  qu(!  les  monastères  Saint  l.omuald ,  après  avoir  fondé  l'ermi- 

que  saint  Uomuald  fit  bâtir  avant  sa  retraite  lasje  de  Camildoli ,  où  il   laissa  pour  prieur 

à  Camaldoli  ne  voulurent  point  se  soumettre  Pierre  Dapuin,  quitta  l'.Xpennin   i  our  sn  re- 

an  genre  de  vie  (ju'il  y  voulut  éiablir,  qu'ils  tirer  en  Sitrie,  dans  l'Ombrio  ,  proche  Saxo- 

se   conlcnièrenl  de  suivre  la  règle  de  saint  Ferralo.  Il  y  demeura  sept  ans  enfermé,  gar- 

I?enoil,  qu'il   fut  lui-même  chassé  de  quel-  d;int  conlinuell  ment  le  silence.  Jamais  ce- 

ques-uns  de  ces  monastères  qui  ne  voulaient  pendant  il  ne   fit  plus  de  conversions  et  ne 

pas  se  souu)etire  aux  lois  qu'il    loulait  leur  renferma   i  lus  de  pénitens ,  car  en   peu    de 

imposer,  cl  qu'il  en  abandonna  d'autres  (|ui  temps  la  Sitrie  parut  comme  une  autre  Nitrie. 

ne  voulaient  point  receioir  d'abbé,  nous  ne  Tous  les  solitaires  qai  v  demeuraienl  mar- 

reconnaissons  saint  Komuald  qiie  comme  un  chaieut  nu-pieds,  étaient  pâles,  négliges,  et 

réformateur   et   propagateur   de    l'ordre    «le  toutefois  contents  de  leur  extiéoie  pauvreié. 

saint  nenoît  avant  qu  il  eût  fondé  un  ordre  Quelques-uns    demeuraient   enfermés   dans 

nouveau  eu  1012.  leurs  cellules  comme  en  d(;s  sépulcres.  Per- 

Salnt  Uomuald  ayant  donc  jeté  les  fonde-  sonne  n'y  goûtait  jamais  de  vin.  .Non-seule- 

ments  de  son  ordre  i\  Catnaldoli,  il  bâtit  da-  nient  les  moines,  mais  leurs  serviteurs  et  ceux 

bord  cinq    cellules,  séparées    les   unes    des  qui  gardaient  les  bestiaux, jeùn.iienl,obser- 

autres,  dans   un  lieu  escarpé  et    de   difficile  valent  le  silence  ,  se  (loi\naient  la  discipline 

accès,  avec   un    oratoire  en   l'honneur    du  l'un  â  l'autre,  et  demandaient  pénitence  pour 

Sauveur  du  monde,    que   Théodald,  évéque  les  moindres  paroles  oiseuses.  Entre  tous  les 

d'Arezzo,  à  (;iii   ci^  lieu  appartenait  ,  consa-  autres,  Uomu.ild  se  faisait  admirer  par  son 

cra  dans  la  suite;  car  il  ne  fut  point  évéque  austérité,  quoique  son  grand  âge  eût  pu  les 

d'Arezzo  avant   l'an  1022.  Saint    lUxnuald  y  modérer  :  pendant  un  carême  il  ne  vin  ut  qu« 

mil   pour   prieur  l'ierre   Dagnin.    L'on    pre-  de  bouillon   fut   d'un    peu  de    farine,    avec 

tend  que  ce   saint   fondateur  cul  eu  ce  lieu  quelques  berb's.  Il   portait  continue. lement 

une  vision  |)arcillc  à  celle  do  Jacob,  qui  fui  le  cilice,  et  ne  rasait  ni  sa  tête  ni  sa   barbe, 

une  échelle  ilonl  le  pied  était  appuyé  sur  la  coupant   seulement    avec    des    ciseaux    les 

terre  et  le  sommet  s'élevait  au  ciel,  sur   la-  extrémités  de  ses  cheveux  et  de  sa  barb;-.  Si 

quelle  ses    religieux  revêtus  (Ibobils  blancs  (inel(|iiefois  on  lui  présent  lil  (juelque  viande 

montaient  vers  Dieu  ,  et  que  C(!  fut  la  raison  exquise,  après  en  avoir  seulement  senti  l'o- 

qui  l'obligea  à  faire  (-Iringer  à  srs  religieux  deur  il  la  rejetait.  Pendant  l'été,  de  deux  se- 

la  couleur  noire  pour  la   blanche,  iju'ils  onl  maines  il    en   passait  une  jeûnant  au   pain 

conservée    jusqu'à     piésent.    Mais   le    père  et  à  leau,  et  l'au.re  il  ajoutait  quelque  chose 

■ïraïu'li  rejette  celle  \isiou,  quoi(]ue  jiis(]u'à  de  cuit  le  jeudi.    M.iis  ces  austérités   n'em- 

présenl   elle  ait  été    universellement  re(;ue  péchaient  pas  iin'il  montrât  un  Tisage  serein 

dans  son  ordre.    La    manière  de  >ivre  que  et  une  gailé  conlinuelli-. 

saint   Uomuald   prerii-rivit  d'abord  à   ses  cr-  H  eut  beaucoup  â  souffrir  dans  la  Sitrie 

mites  était  telle  :  ils  demeuraient  tous  dauj  de  la    pan  de  quelques   faux    frères,   et  il 

des  cellules  séparées  les  unes  des  autres,  et  ne    fut  pas  à  l'abri  de   la   calomnie  ,  quoi- 

se  rend  lient  aux  heures   marquées  â  l'oia-  qu'il    menât  une  vie  tout   angeliqiie.  Ayant 

toire  pour  y  faire  ch.iulcr  l'oflice  divin  qu'ils  voulu    corriger   un  de  ses  relijieux  de    ses 

psalmodiaient  seulement.  Les   reclus  étaient  impuretés  ,    non-seulement    par   des    répri- 

dispensès  de  celle  obligation,  et  ne  sortaient  mandes,  mais    encore   par  de   rudes    disci- 

|>oinldu  lieu  de  leur  réclusion.  Il  y  en  a«.iit  plines,  celui-ci  l'accusa  d'un  crime  de  même 

qui  ,  pendant  les  deux  carêmes  do   l'année,  genre.   La    calomnie  trouv.i   créance,  et  les 

gardaient  un  silence  inviolable,  et   d'antres  disciples  du  s.iinl  homme  le  mirent  en  péni- 

p(-ndanl  «■■■ut  j.mrs  ciinlinnels.  La  loi  de  l'ai»-  tence  et  lui  «lefeiulirent  «le  célébrer  les  sainis 

.stinenoe   et  du  jeune  était  que   chacun    de-  ni) stères.    Il   s'y   soumit  cl   fut   environ    si« 

vail  manger  dans  sa  cellule,  et  «lue  pendant  mois  sans  s'approcher  «te  l'.iulol.  Enfin  Dieu 

tout  le  temps  de  chaque  cirême  ils  devaient  lui  commanda  do  quitter  cotte  simplicité  iu- 
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discrète,  et  de  célébrer  la  messe.  Il  le  fil  le 
lendemain  ;  cl  pendant  la  messe  il  fui  long- 
temps ravi  en  extase,  et  reçut  ordre  de  doo- 
iier  une  exposition  des  psaumes,  que  l'on 
{jarde  encore  à  Camaldoli  écrite  de  sa  main, 
îl  demeura  sept  ans  dans  la  Sitrie;  el  quand 
il  y  vit  un  si  grand  nombre  de  relijçieux 
qu'à  peine  pouvaient-ils  demeurer  ensemble, 
il  V  bâtit  un  monastère  |iour  les  y  enfermer  ; 
et  leur  ay;ini  donné  un  abbé,  il  se  retira  à 
IJifolco,  où  i!  fiardi  étroitement  le  silence  : 
mais  ayant  voulu  obliger  l'abbé  de  ce  mo- 
nastère à  suivre  sa  vie  austère,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  sa  part. 

L'empereur  saint  Henri  ,  étant  venu,  en 
Italie,  envoya  prier  sainl  Romuald  de  le  ve- 
nir trouver,  promettant  de  faire  tout  ce  qu'il 
lui  ordonnor;;it.  Le  sainl  y  alla  ,  et  ion  pré- 
tend que  ce  p  incc  lui  donna  le  monastère  de 
Montamial ,  dont  il  chassa  l'abbé  qui  était 
coupable  de  plusieurs  crimes.  ((]e  monastère, 
s  lue  en  Toscane, d.ins  le  lerriloire  de  Cluse, 
avait  été  fondé  l'an  1^3,  par  Uachis  ,  roi  des 
Lombards.)  Mais  le  don  de  ce  monaslèri-  fait 
h  saint  Romuald  ne  convient  point  avec 
ses  litres,  par  lesquels  il  paraît  que  Winis  in 
en  a  été  abbé  sans  interruption  depuis  l'an 
930  jusqu'en  l'an  lO'JO,  comme  remarque  le 
père  M^ibillon  ,  dans  ses  Annales  Bénédicti- 
nes (l),qui  ajoute  qu'il  eut  plusieurs  procès 
contre  les  évèques  de  Cluse  ,  pour  soulenir 
les  droits  de  son  monastère, et  qu'il  eut  tou- 
jours les  papes  el  b's  empereurs  pour  pro- 
lecteurs, et  qu'on  ne  lit  point  qu'ils  lui  aient 
rien  leproché  sur  ses  mœurs  et  sur  sa  con- 
duite. 

Saint  Romuald,  sentant  approcher  sa  fin, 
revint  au  monastère  de  Val  de  Castro  ,  où  , 
assuré  qu'il  mourrait  bientôt  ,  il  se  fil  bâtir 
une  cellule  avec  un  oratoire  ,  pour  s'y  en- 
fermer et  garder  le  silence  jusqu'à  la  mort. 
Vingt  ans  auparavant,  il  avait  prédit  à  ses 
disciples  qu'il  mourrait  en  ce  monastère  sans 
que  personne  fût  présent  à  sa  mort.  Sa  cel- 
lule de  réclusion  étant  faite,  il  sentit  aug- 
menter ses  infirmités  qui  ,  quoique  grandes, 
étaient  si  au-dissous  de  son  zèle  qu'elles  ne 
purent  jamais  l'obliger  ni  à  se  coucher  sur 
lin  lit,  ni  à  relâcher  la  rigueur  de  son  jeûne. 
Un  jour,  comme  il  s';ifïaiblissait  peu  à  peu  , 
le  soleil  étant  vers  son  coucher  ,  il  ordonna 
à  deux  religieux  qui  étaient  près  de  lui  de 
sortir  et  de  fermer  après  euv  la  porte  de  sa 
cellule  ,  leur  recoiimiandanl  de  revenir  au 
p  )iiit  du  jour  pour  dire  auprès  de  lui  Mati- 
nes. Comme  ils  sortaient  à  regret,  au  lieu  de 
s'aller  coucher  ,  ils  demeurèrent  près  de  sa 
I  ellule  ,  alin  d'éire  prêts  pour  le  secourir  en 
ras  de  besoin  ;  mais,  quelque  temps  après, 
comme  ils  n'entendirent  ni  mouvement  ni 
%  oix  ,  se  doulanl  de  ce  qui  était ,  ils  poussô- 
reni  promptenient  la  porte,  el  ayant  pris  de 
la  lumière,  ils  le  trouvèrent  mort.  Saint 
Pierre  Damien  ,  qui  a  écrit  sa  Vie,  dit  qu'il 
vécut  six  vingts  ans,  dont  il  en  passa  vingt 
dans  le  monile  ,  trois  dans  le  monasière  et 
(jualre-vingl  dix-sepl  dans  la  vie  érémilique: 
mais  on  croit   qu'il  y  a  du   mécompte  ,  soil 

(1)  Atiiml.  Beiudul.  l.  lv.  n.  Iti. 
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par  la  faute  des  copiâtes  qui  ont  transcrit 
les  ouvrages  de  sainl  Pierre  Damien,  ou  au- 
îremeni.  Car  ,  selon  M.  l'abbé  Fleury  (2),  il 
ne  peut  pas  avoir  vé(^u  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans  ;  il  peut  cependant  y  avoir  aussi  de 
l'erreur  dans  le  calcul  de  cet  historien  , 
puisque,  mettant  sa  naissance  vers  l'an  952, 
el  sa  mort  l'an  1027,  il  ne  pourrait  pas  avoir 
vécu  plus  de  soixante-quinze  ou  soixanle- 
seize  ans.  On  ne  peut  pas  mettre  la  nais- 
sance de  ce  saint  plustôlquel'an  951  ou  952, 
puisqu'il  avail  vingt  ans  lorsqu'il  prit  l'habit 
au  monastère  de  Classe  ,  et  que  ce  fui  Ho- 
nestus,  évéque  de  Ravenne  ,  qui  co.-nmand.T 
aux  religieux  de  le  lui  dorsner,  lequel  évê- 
i|ue  était  entré  dans  le  siège  de  Ravenne  l'an 
971  ,  selon  le  calcul  de  Jérôme  de  Rubeis  . 
dans  son  Histoire  de  Ravenne.  On  ne  peut 
pas  non  plus  didérer  la  mort  de  saint  Ro- 
muald après  l'année  1027,  puisque  ce  fut 
après  la  mort  de  ce  sainl,  la  même  année  et 
au  mois  d'août ,  que  Théodald  ,  évéque  d'A- 
rezzo,  confirma  à  Pierre  Daguin  ,  prieur  de 
Camaldoli ,  la  donation  qu'il  avait  faite  à 
saint  Romuald  de  l'église  de  Saint-Sauveur, 
située  au  milieu  des  Alpes,  qu'il  avait  consa- 
crée à  la  prière  de  ce  sainl,  qui,  ayant  trouvé 
ce  lieu  propre  pour  la  soliiude  ,  y  avail  bâti 
cinq  cellules  séparées  les  unes  des  autres 
pour  autant  d'ermites  qu'il  y  avait  mis.  Le 
père  Grandi  a  fait  aussi  une  dissertation  sur 
l'âge  de  saint  Romuald  ,  où  il  diffère  sa  mort 
jusqu'à  l'an  1037;  el  pour  ajuster  les  laits 
contenus  dans  la  vie  de  ce  sainl  ,  à  l'âge  de 
six-vingts  ans,  qu'il  lui  donne  ,  il  le  fait  naî- 
tre l'an  917.  Mais  si  saint  Romuald  n'est 
mort  que  l'an  1037  ,  comment  accorder  cela 
avec  l'acte  de  l'évcque Théodald  de  l'an  1027, 
dont  le  père  Mabillon  a  vu  l'original  dans  le 
monastère  de  Fonle-Buono  ,  par  lequel  ce 
prélat  confirma  au  prieur  Daguin  la  douii- 
tion  qu'il  avail  faite  à  saint  Romuald  de  l'é- 
glise de  Saint-Sauveur,  qu'il  avail  cunsacrée 
à  la  prière  de  ce  sainl,  qu'il  appelle  un 
homme  de  pieuse  mémoire  :  piœ  recordalio~ 
nis patrem dominuin  Romualdnm? C'est,  pour- 
quoi le  père  Mabillon  n'a  point  hésité  de  dire 
que  ce  prélat  confirma  celle  donation  après 
la  mort  de  saint  Romuald.  Aussi  le  père 
Grandi  avoue-t-il  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  penser  que  saint  Romuald  lui  déjà  mort 
quand  la  consécration  de  l'église  de  Caniiil- 
doli  se  fit  en  1027  ,  lorsqu'on  lit  encore  ces 
paroles  de  Tliéod;ild  :  Nus  oh  amorem  piœ 
meinoriœ  spiritualis  patris  noslri  domni  Ro- 
mualdi  charissimi  ereinilœ  ,  et  ces  autres  :  Ut 
ciait  denominato  sancto  viro,  Romualdo  scili- 
cec,  partem  in  œlerna  vita  habeamus.  Le  père 
Grandi  ne  donne  pas  les  preuves  qu'il  allè- 
gue pour  des  démoiislrations  ,  il  est  content 
qu'on  les  reçoive  comme  probables;  mais  on 
ne  croira  pas  que  ce  saint  soil  mort  en  1037, 
lorsqu'on  peut  prouver  par  desacles  auihen- 
tiques  qu'il  est  morl  en  1027.  Théodald  ,  eu 
confirmant  ce  lieu,  auquel  il  marqua  des  li- 
mites,donna  encore  à  ces  religieux  la  moitié 
de  l'église  de  Saint-Minial  ,  au  village  d'A- 
lina,  avec  les  dîmes  de  ce  lieu,  comme  il  pa- 
(2j  lllsl.  enies.  iw.  vu,  n.  1. 
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r;ill  par  l'yclo.  qui  en  fut  fait,  dont  le  père  tant  en  saiilé  (|u'(mi  in.'ilailie  dnns  leurs  cel- 
.Mal)>ll(>ii  dit  avoir  vu  l'original  au  uionistùre  Iules  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin, 
de  FoiitUoime  ou  Fontebuono.  Ce  monastère  de  Fonlebuono  fui  d'ab'.rd 
Tliéodaid  ,  continuant  à  faire  du  bien  auv  un  bospice  que  s  lint  lîoniuald  avait  fait  b.i- 
ermiles  de  Cainaldoli  (1)  ,  leur  accorda  ,  l'an  tir  au  pied  t\(:  la  tnoiitaïne  où  rsl  siUié  l'er- 
103),  la  dimc  de  toutes  les  niarcliau'lises  iiiilaKe  de  Cainaldoli.  Mais  le  bienbeureux 
«pie  l'on  vendrait  et  que  l'on  acheter. lil  dans  Kodol|ibe,  voyant  (jui;  les  ermites  soufflaient 
Arczzo,  et  toutes  les  donations  qu'il  leur  beauroup  dans  leur  solitude  ,  parce  qu'il 
avail  faites  furent  coiifirniées,  l'an  1037,  par  n'y  croit  rien  que  des  arbres, el  que  la  terre 
son  successeur  Iinmon.  Cet  ordre  ne  fut  ap-  est  couverte  de  neiges  pendant  jires  |ue  les 
prouvé  du  sainl-siége  apostolique  que  l'an  deux  tiers  de  l'année,  fit  bâtir  un  beaumo- 
1072,  par  le  pape  Alexandre  II  ;  il  paraît  ,  nastère  à  Tonlebuono,  d'où  l'on  (vivoieaux 
par  la  bulle  de  ce  pon'il'e  ,  qu'il  n'avait  en-  ermites  ce  qui  leur  e^t  nécessaire.  Il  y  a  une 
core  pour  lors  que  neuf  monastères  :  et  ce-  belle  apolhicairerie,  une  nombreuse  biblio- 
lui  de  Cainaldoli  y  est  appelé  Campus  amahi-  Ibèque  et  un  beau  logis  pour  y  recevoir  les 
lis.  Le  prieur  de  ce  monastère  était  général  liAles  et  k"*  élrangers.  Les  religieux  qui  y 
de  l'ordre;  cet  office  était  perpétuel  ;  et  le  demeurent  y  mènent  la  vie  rénubiiique.  De 
premier  général,  comme  nous  avons  dit,  fut  ce  monastère  l'on  va  à  l'ermilage  par  un 
l'ierre  f>aguin,iiui  eut  pour  successeurs  AI-  chemin  aisé  au  milieu  d'un  bois  de  sapins 
bi/i  et  Kustici.  Mais  le  bienheureux  Uodol-  d'une  hauteur  prodigieuse  ,  et  il  y  a  dans 
phe,  quatrième  général,  perfectionna  cH  or-  cet  ermitage  environ  quarante  cellules  déla- 
dre qu'il  gouverna  pendant  vingt-trois  ans  ,  chées  les  unes  des  autre.*.  Les  femmes  n'en 
ayant  été  élu  prieur  de  (Cainaldoli  en  1082:  peuvent  approcher  que  de  trois  cen!s  pas: 
re  l'ut  lui  qui  dressa  les  premières  conslitu-  on  les  r(çoit  néauniuins  au  monastère  de 
lions  de  cet  ordre  ,    l'an  1102.    11  modéra  un  Fontebuono. 

peu  rancienne  rigueur  des  Caniablules,   car  Sous  le  géni^ralaldu  bienheureux  Rodol- 

il  ordonna  qu'ils  ne  jeûn:'raient  pendant   le  phe,  l'ordre  des  Camaldules  s'augmenta  con- 

caréme  que  cinq  fois  la  semaine  au  pain  et  sidérablement  :  on   lui     donna    regli>e    de 

à  l'eau,  tt   il  leur  permit    d'user  de   sel   ces  Saint-Sauveur,  proche  Florence.   Iternarlin 

jours-là;    il   voulut   qu'on  leur  donuAt    une  deSiJoiiia,  comte  d'.Vnirhiari,  et  Imeldine,  «.a 

pitance  le  jeudi.  Il  leur  permit  de  manger  du  femme,  laissèrent  ;iu  saint  enniiagc   (  c'est 

poisson  et  de  boire  du  vin  aux  fêtes  deSaint-  ain.si  qu'on  appidie  eiicoie  aujourd'hui  celui 

André,  ap6tre  ,  de    Saint-Benoit  et  de  l'An-  de  Cam.ildoli  )  tous  leurs  biens  qui   coiisis- 

nonciation  de  la  sainte  Vierge  ,   le  dimanche  talent,  entre  autres  choses,  en  se()l  ou  huit 

des  Hameaux  ,  et  le  jeudi  saint,  auquel  jour  bourgs  avec  leurs  églises  et  possessions;    el 

Icsermiles  se  trouvaient  à  l'église,  où, après  pour  satisfaire  à  l'intention  des  comtes  An- 

Hvoir  chanté  l'office  divin  ,  on   leur  donnait  ghiari,  Uodolphe  fil  bâtir  h-  inonasière  d'An- 

nn  denier  ,   un  pain  bénit,    el  ou  leur  lavait  ghiai  i  qui  fut  dé  ié  à   saint   Barlbélenn,   où 

les  pieds.  Après  celte   céréiponie  ,  le  prieur  il  mil  un  nombre  de  religieux,  r.iii  1105;    il 

lavait   11  s  pi'ds  à  autant  de  pauvres  ((u'il  y  fil  de  nouvelles  ronslilntions  plus   f.iciles    a 

avait  de  religieux  dans  l'ermitage.  L'on  des-  observer,  ou  du  moins  il  retrancha  quelques 

ccndail  ensuite  à  Fonlebnono,où  l'on  priait  austérités  (les  premières,  car  il  pe  mit  à  ses 

Dieu  pour  les  évéques  d'Arezzo  qui  étaient  religiiux  de  boire  sept  fois  du  vin   pendant 

décédés.    Pendant   le  reste  do  l'annoe ,  hors  le   grand   carême,  savoir:   le    premier,    le 

les  carêmes  ,    il  les  exenipla  de  l'abstinence  quatrième  et  le  sixième   dimanche,   le  jeudi 

au   pain  cl  à  l'eau  trois  fois  la  semaine  :  en  saint,  el  les  fêtes  de  Saint-tircgoirc.  deS.iinl- 

sorle  que  ces  jours-là  ils  devaient  avoir  une  lienoll   et   do  l'Annonciation    de   la    sainte 

pitance  et  du  vin.  Ils  ne  devaient  jeûner  que  A'ierge,  comme  aussi  cinq  fois  pendant   \'\- 

le  vendredi  dans  les  oclaves  do  Pâques  el  de  vciil,  >avoir:  le  prem  er  diinanehe  el  le  jour 

la    l'eiilecrtie.    Les    fêles    de  douze   leçons,  de  Noél,  les  fêtes  de  Saint-\ndre,   de  Saint- 

ponrvu  qu'elles   n'.irrivassent   pas   un  jour  Nicolas  el  deSaint-Thomas,el  pareillement  la 

que  l'on  dev.iil  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  ils  veille   du  jour  de  Noël,  le  samedi  saint  et  la 

pouvaient  manger  ensemble.  Il  voulut  que  ,  vcilledela  l'enlecôlc,  aux^uelsjours  il  permit 

selon   l'ancienne  coutume  ,    ils  eussent  tous  qu'on    leur  donnât   du    bi-ciiit   ou    du   pain 

des  balances  dans  leurs  cellules  ,  pour  peser  cuit  deux  fois.    Il  obtint    du  pape  Pa>cal    11 

le  pain  qu'on  leur  donnerait  lous  les  jours  ,  la  confirmation  des  biens  el  des   nioii.i>;èrcs 

afin  de    n'en    prendre  pas    plus  qu'il  n'olalt  qui  avaient  ete  donnes  à  ses  prédécesseurs  , 

jirescrit.  Il  ordonna  de  plus  que  Ions  les  re-  principalement  de   ceux    do    Poppiene  ,    <tu 

ligieux  qui  lomber.iient   m.il, ides  dans  l'er-  PratoVecchio,  de  S.iint-Sauvenr  de  Florence, 

niitagc  descendraient  au  monastèro  de  Fou-  de  Saint-Pierre  il'Arezzo,  de  Saini-S,i\in,  du 

lebuono,  afin  d'y  ôlre  medieamentés,  el  que  S.iinl-.Martin,  de  S.nnt-Frian  de  l'ise  et  d'An- 

^ilt^l  (ju'ils  ser.iienl  guéris,  ils  retourner. lient  ghiari,  qui  lui  ;iïaientélé  donner.  Fnfin    ce 

a    l'ermitage  ;  que,  s'ils  mouraient   dans    le  iul  lui  qui  inslilua  les  religieu>est'.im.ildules. 

inoiiiistère  de  Fonlebuono,  on  poi  terail  leur  Les  treneraux  tirent  ilans  la  suite  d'autres 

corfis  a  l'ermitage  ,    pour  être  enseveli  d.ins  conslilutions,  où  ils  adouciront  en  quelque 

le   lieu  où  ils  auraient  servi    Hieu  ,    exce|iie  chose  les  grandes  ansli-riles  de  cet  or. Ire.  Le» 

les  reclu>  ,   auxquels  on    porterait  toujours  premières  furent  laiies   parle  bieuheureax 

(1)  Voij.,  il  la  lin  du  vol.,  u    ins.  f. 
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Martin  l'an  1254',  les  snrondes  par  le  p^re  Bo- 
naveniure.l'an  1333,  sans  parler  de  cellrsqui 
furent  faites  on  llT'i'.  11  y  en  eut  encore  d'au- 
tres, lorsque  les  ermites  furent  unis  avec 
les  moines  du  même  onlre  de  la  consçréga - 
tion  de  Saim-Michol  de  Murano,  par  ordre  du 
pape  Léon  X,  et  il  y  en  eut  aussi  de  parti- 
culières pour  les  ermites,  lorsqu'ils  étaient 
unis  avec  ceux  du  Mont  tle  la  Couronne  , 
car  cet  ordre  est  divisé  en  cinq  conc;réj;a- 
lions  :  la  première  est  relie  de  Cama'doli,  ou 
du  Saint-Kr(i.itag;e  ;  la  seconde  île  Saii:t-Mi- 
chel  de  Murano,  qui  n'est  que  de  cénohites; 
la  troisième  des  ( niiites  de  Sainl-Komuald 
ou  du  Mont  de  la  Couronne,  dont  nous  par- 
lerons en  particulier,  aussi  bi.n  que  de  celle 
de  S;!i-.it-Michel  de  Murano  ;  la  qualrième 
er-t  celle  de  Turin,  la  cinquième,  celle  de 
France,  qui  ont  chacune  présentement  leur 
général  ou  m;ijeur. 

La  congrégation  de  Camaldoli  ou  du  Sain!- 
Frmitage  a  des  constitutions    particulières, 
fjepuis  sa  désunion  d'avec  la  congrégation  du 
Monlde  la  Couronne, qui  lurent  approuvées 
par  le  pape  Clément  X,   l'an    {G71,  conl'or- 
mémenl  à  ces  consiitutions.  Us  mangent  en 
commun  dans  le  réfectoire  aus    principales 
lètes  de  l'année,  savoir  :  le  jour  de  rà(iues, 
delà  Pentecôte,  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Virrge,  de  la  Toussaint,   de  Noël,  de  l'Epi- 
phanie, du  jeudi  saiiil,  deSaint-Uomuald,  de 
Vune  et  de  l'autre  solennité  de  Saint-Benoît, 
de   la   Dédicace  de  l'église  ,   et   pendant   le 
temps  du  chapitre  général.  Quand  ils  jeûnent 
au  pain  et  à  I  eau,  ils   ne   m.ingeul  point   à 
table,  mais  à  terre,  nu-pieds,    ou  les    pieds 
à  demi-nus, sans  serviettes  ni  nappes, sur  une 
planche.  Le  jour  de  Saint-Martin,   et  le  di- 
manche de  la  Quinquagésime,  qu'ils   com- 
mencent leur  carême,  ils  mangent  aussi  en- 
semble ;  et  ils  rompent  le  silence,  mais    non 
pas  au  réfectoire  ;  et  la  semaine  qui  précède 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  jours,  le   prieur 
envoie  les  religieux  en  quelque  lieu  pour  se 
récréer.  Depuis  Pâciues  jusqu'A  l'iïxallatiou 
de  la  sainte  Croix,  excepté  le  mercredi  et  le 
vendredi,  qu'il  est  jeûne,  on  leur   donne   le 
riialii!  un    potage  ou    menestre   seulcmenl  ; 
mais  s'il  est  fêle  de  la  première  ou  seconiie 
classe ,    on  leur   donne    une    pitance   avec 
la  menesire,  et  le  soir  une  pitance;  le  prieur, 
quand  bon   lui  semble,  y  peut  ajouter   une 
salade.  La  pitance  ne  doit  pas  excéder  trois 
œufs    lorsqu'elle  est  de  poisson   Irais,  elle 
doit    être  de   six    onces    et  de  quatre    on- 
ces lorsqu'elle  est  de  poisson  sale.  Hors   les 
carêmes,  on  leur  donne  six  onces  de  fromage 
pour  toute  la  semaine. 

Depuis  le  l'i  septembre  jusqu'à  Pâques, 
excepté  l'Aveiil,  le  jeûne  perpétuel  est  à  la 
volonté  d'un  chacun.  On  donne  le  matin  la 
menestre  el  la  pitance  à  ceux  qui  veulent 
jeûner;  et  à  ceux  qui  veulent  manger  deux 
lois  le  jour,  on  leur  donne  le  malin  la  me- 
nestre, el  le  soir  la  pitance.  Depuis  la  même 
fêle  de  la  sainte  Croix  jusqu'à  la  Sainl-Mar- 
lin.et  depuis  Noël  jusqu'à  la  Quinquagésime, 
trois  fois  la  semaine,  on  leur  donne  la  me- 
nesire d'œufs  el  du  fromage,  savoir  ;  le  di- 


manche, le  mardi  et  le  ieudi,  el  toutes  les 
fêtes  doubles,  pourvu  qu'elles  n'arrivent  pas 
un  jou"- d'abslinet'Ce  ;  le  lundi  et  le  samedi 
o:i  leur  donne  une  mene'ilrc  d'œuFs  avec 
une  salade  ;  le  mercredi  ils  font  maigre,  et  le 
vendredi  ils  font  abstinence.  Ils  .ippellenî 
faire  maigre  quand  ils  ne  mangent  point 
d'à  ufs,  et  que  ce  qu'on  leur  donne  est  apprê- 
té à  l'huile,  cl  faire  abstinence  quand  ils 
jeûnent  au  pain  el  à  l'eau. 

Dans  les  deux  rarêmes,  le  dimanche,  le 
jeudi  el  les  fêtes  doubles  on  leur  donne  la 
pitance  avec  quelque  autre  chose,  le  mardi 
el  le  samedi  la  menestre  et  la  salade,  le  lun- 
di, le  mcrrredi  et  le  vendredi,  ils  jeûnent  au 
pain  el  à  l'eau,  el  au  sel  ;  ils  y  peuvent  ajou- 
ter quelques  herbes  crues  d'une  seule  sorte, 
et  du  pain  cuit  à  l'eau  sans  sel.  La  veille  d  • 
Noël,  si  le  jeiine  n'est  pas  d'abstinence,  el 
le  samedi  saint,  ils  boivent  du  vin,  mangent 
du  fruit  el  quelque  autre  chose.  Outre  les 
deux  carêims  et  les  jours  de  jeûne  comman- 
dés par  l'Eglise,  ils  jeûnent  encore  la  veille 
de  l'Epiphanie,  d'-  la  Purification  de  Nitre- 
Dame,  de  la  Nativité  de  N  >tre-Dame  et  de 
quelques  autres  jours. 

Cette  congrégation  n'a  que  six  monastè- 
res ,  y  compris  celui  de  Fontebnono ,  où 
l'on  mène  la  vie  cénobitique  ;  le  général  ou 
majeur  est  élu  tous  les  deux  ans,  et  se  sirl 
d'ornements  pontiticaux.  L'habillement  de 
ces  ermites  consiste  en  une  robe  il  scapu- 
laire,  serrés  d'une  ceinture  de  laine  ;  il 
et;inl  au  chœur,  ils  ont  une  coule,  mais  plus 
étroite  que  celle  des  moines  de  la  congrég.i- 
tion  de  Saini-Michel  de  Murano.  Lrs  uns 
el  les  autres  ont  pour  armes  d'azur  deux 
colombes  d'or  béquées,  membrécs  de  gueu- 
les, buvant  dans  un  calire  d'or  rempli  de 
sang,  el  une  étoile  aussi  d'or  en  chef  ayant 
une  longue  queue  qui  touche  le  calice. 

L'ermitage  de  Camaldoli  est  très-riche  cl 
possède,  entre  autres  choses,  trois  comtés  : 
le  monastère  de  Fontebuono,  qui  esl  au  bas 
de  l'ermitage  ,  éloigné  d'environ  un  mille, 
sert  d'infirmerie  aus  ermites.  C'esl  là  où  ils 
font  aussi  leur  iiovicial,  cl  après  l'année  de 
probalion,  ils  montent  à  l'erniitagc  avec  la 
permission  du  majeur;  et  ceux  qui  n'ayant 
pas  l'esprit  bien  (vl,  ne  peuvent  pas  suppor- 
ter les  austérités  des  ermites,  descendent  à 
ce  monastère,  où  ils  mènent  la  vie  céno- 
bitique, élanl  toujours  soumis  au  prieur 
de  l'ermitage. 

August.  Florent.,  IJisL  Camaldidens.  et 
tnonastcriorum  ejusd.  ord.  exord.  Thomas 
Minis.,  Catiil.  SS.  et  BB.  ordin.  Camaldulens. 
Archangel  Hastivil.,  flisl.  Camaldul.  Silvanu 
Uazzi,  Vile  de  SS.  et  BB.  del  ord.  di  Camal- 
doli. Petr.  Damian.,  VU.  S.Romualdi.  Guido 
de  Grandis.,  Dissert.  Camaldulens.  Jean  Ma- 
billon,  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.  ejttsd.  Annal. 
Benediit.  lom.  111  el  IV.  Arnold  Wion,  Li- 
gnumvilce.  Silvcslr.  Maurolic,  Mar.  Océan, 
di  lutte  le  rellfj.  lib,  ii,  c<  eonstHutiani  dd 
sacro   Eremo   di  Camaldoli  ,  edit. 
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(jntion  (le  Snint-Micliel  de  Murntio,  el  des 
reluiiPusesCdmaldales. 

L'ordre  des  C.itii;ildulps  (1)  rst  composé 
«l'eririiles  cl  dec6nobiles.  Plusieurs  crri?;iins, 
ri  mémo  quel(]iies-uns  de  ccl  ordre,  ont 
avancé  que  sainl  Homuald  avait  ainsi  divisô 
son  ordre,  à  cause  du  grand  nombre  do 
monastères  qu'il  avait  fail  liâtir  avant  sa  re- 
traite à  Camaldoli.  Mais  il  est  certain  (pi'au- 
cun  de  ces  monastères  ne  se  soiitnil  au  genro 
(le  vie  austère  qu"ily  voulut  établir,  el  ()u'ils 
se  contentèrent  (le  suivre  la  ri'i^le  de  saint 
Jîenoîl.  Nous  avons  vu  même  dans  sa  Vie 
qu'il  fui  cba^sè  de  (|uelini(ts-uns  de  ces  mo- 
iiailères  qui  ne  vouiaienl  pas  se  sounn-llro 
aux  lois  qu'il  voulait  leur  imposer,  el  qu'il 
(Il  abandonna  d'autres  ()ui  ne  voulaient  po  ni 
recevoic  d'abhé.  Il  est  vrai  qiK;  le  monas- 
tère de  Classe, procbe  Uavenne,  est  présente- 
menl  de  l'ordre  des  (jamaldules  ;  mais  il  n'a 
éié  uni  à  cet  ordre  parles  souverains  pdii- 
lit'cs,  aussi  bien  que  celui  de  Val-de-flastro, 
«me  longtemps  ajirès  la  mort  de  ce  s  lint  fiui- 
dateur  :  le  premier  y  lut  uni  l'an  It.'îS,  à 
cause  que  sainl  Homuaid  y  avait  pris  l'habit, 
le  second  à  cause  (ju'il  y  était  mort.  S'il  était 
vrai  d'ailleurs  (]ue  tous  ces  monastères  eus- 
sent été  de  l'ordre  des  ('amaldules,  il  en  se- 
lait  fait  mention  dans  la  liulb!  du  pape 
Alexandre  II,  qui  confirma  cet  ordre  l'an 
1072  ;  mais  il  n'y  est  parlé  que  de  neuf  mo- 
nastères, qui  sont  :  (Jamalduli,  l'Iiospice  de 
l''onlehuono  ,  (^erretto,  Agna,  Soci,  Arcina, 
("lialiano,  Cbio,  et  Saint-Savin,  dont  il  n'y  a 
Mue  (-amaldoli  cl  Fontebuono  qui  aient  été 
f  ndés  du  vivant  de  saint  UotnuaM.  Ainsi  il 
n'y  a  point  de  doute  que  les  moines  céno- 
bites qui  forment  la  congrégation  do  Sainl- 
Micbel  de  Murano  n'aient  été  d'abord 
crmiles. 

Le  monastère  de  Saint-Michel  de  Murano, 
(lui  a  donné  le  nom  à  celte  congrégation,  fut 
fondé  l'an  121*2.  La  république  de  Venise 
ayant  souiialté  .ivoirdes  religieux  t^imaldu- 
les,ony  envoya  le  père  Laurent,  ermite  d'une 
vieexempl.iire,  avec,  deux  compagnons,  aux- 
(|uel»i  ou  donna  une  ancienne  église  dediéu 
à  saint  Michel ,  ar('hang(;,  située  dans  une 
petite  île  entre  Venise  et  Murano,  avec  tou- 
tes les  dépendances  de  celte  ile  pour  leur 
inlretien,  ce  qui  fut  confirme  par  le  pipe 
Innocent  III.  Ces  ermites  firent  li.itir  ensniie 
une  nouvelle  égii>e  et  un  nouveau  monas- 
tère, et  l'èglist"  étant  aelieveo,  elle  fut  con- 
sacrée par  le  cardinal  Hugalin.  l'an  \11\. 
lies  Canialdules  vécurent  d'abord  dans  une 
grande  retraite  ;  mais  la  fréqueiilalioii  des 
séculiers,  ;'!  cause  du  voisinage  de  N'enise, 
leur  ayant  fait  perdre  l'esprit  de  la  solitmle, 
ils  embrassèrent  la  \ie  cenobituiue  vers  l'an 
l;illO,cc  que  firent  iiussi  plusieurs  monas- 
tères de  cet  ordre  stucs  (laiis  des  villes  ou 
aux  environs  qui  turent  dans  la  suite  éri- 
gé» en  abliayes.  dont  Saint-Michel  de  Murano, 
(|n'ou  a(ipela  dans  le  commencement  Saini- 
Mu'liel  (Il  l'iilude,  fut  du  nombre. 

Saint-.Malhias  de  Murano,  près  de  V  onisc. 

('  I   Vo'j.,  il  l.i  lin  <bi  vol  ,  11  '  lôO  et   liO. 


<)ui  est  un  des  principaux  monastères  des 
moines  cénobites  de  cel  ordre,  ne  fut  aussi 
fondé  que  pour  des  ermites,  car  le  général 
Martin  III,  voyanlqu'à  cause  du  grand  nom- 
bre de  séculiers  (]ui  allaient  chez  eux,  ils  ne 
p  luvaieiit  pas  observer  exactement  les  con- 
stitutions de  l'ermitage  de  Camaldoli .  leur 
eu  donna  d'autres  qui  furent  particulières 
pour  ce  monastère. 

Mais  après  que  les  monastères  qui  em- 
brassèrent la  vie  céuobilifjue  eurent  renonce 
à  la  grande  solitude  et  aux  austérités  de 
l'ordre  ordonnées  par  les  constitutions,  IN 
ne  se  séparèrent  pas  pour  cela  des  ermites  , 
ils  firent  toujours  union  ensemble,  et  les  gé- 
ni'raux  él;iieul  allerriativ' ineni  ermites  el 
cénobites.  Ils  étaient  aussi  prieurs  de  Camal- 
doli, (|uoii|u'ils  fussent  du  nombre  des  céno- 
bites, car  l'office  de  prieur  de  ce  chef  d'ordre 
était  annexé  à  celui  de  général.  Mais  il  som- 
bUî  que  les  moines  cénobites  étant  devenus 
supérieurs  en  nombre  aux  ermiics,  ils  aient 
retenu  pemlant  un  temps  pour  eux  le  géne- 
ralat  sans  en  faire  part  aux  ermites. 

.le  veux  croire  (jiie  la  raison  qui  obligei. 
la  plupart  des  ermites  Camaldi.les  à  embras- 
ser la  vie  cénobitiiiue  fut,  qu'avant  peine  a 
subsister  au  milieu  des  bois  eldes  solitudes, 
i  s  vinrent  s'établir  dans  les  villes  ,  où  ils 
rendirent  service  aux  fidèles,  soit  on  pré- 
chant, soit  en  confessant.  Celte  raison  que 
quebjues  auteurs  ont  donnée  de  leur  cliaii- 
gement  n'i  si  pas  néanmoins  bien  valaiie  , 
puisqu'ils  pouvaient  se  procurer  les  commo- 
dites  de  la  vie,  (|uoi(iue  éloignes  des  villes, 
par  les  grands  biens  dont  les  fidèles  enri- 
(  hissaienlleurs  monastères.  Ceux  qui  étaient 
proche  les  villes,  comme  ceux  de  Sainl-.Mi- 
cliel  et  de  Saint-.Malhias  de  .Murano.  n'au- 
raient pas  pu  alléguer  celte  raison  ,  puisquii 
le  premier  était  proche  ^'enise  el  .Murano. 
et  que  l'autre  étal  bàli  dans  Murano  même. 
Il  y  a  plus  d'apparence  que  ce  furent  |;lut(il 
ces  grands  biens  i|ui  leur  firent  perdre  l'es- 
prit de  retraite  elde  solitude,  et  même  aban- 
(1  inner  les  observances  régulières.  L'ordre 
des  Camaldules  était  même  réduit  à  un  si 
pitoyable  état  l'an  l'*3l,  qu'à  peine  trou- 
vait-on dans  les  monastères  des  cénobites 
des  traces  de  la  discipline  régulière  ;  ce  qui 
(il)ligea  le  chapitre  gênerai  (|iii  se  tint  cette 
aunce-là  par  ordre  du  pape  l'iugène  IV,  dani 
le  couvent  de  Sainte-NIarie  de  l'r.nio,  pro- 
che Hertinoro,  à  travailler  à  la  reformalion 
de  l'ordre.  On  commença  par  le  chef  dom 
Itenoil  (le  l''(-iîli.  uéneral  de  cet  ordre, qui, 
étant  accusé  de  plusieurs  crimes,  fut  con- 
traint de  renoncer  à  son  oiTice,  ol  lorsqu'on 
eut  examine  les  procès-v  erb.iux  des  \isiles 
des  monastères,  ou  trouva  qu'.'i  la  resertc 
d'un  petit  nombre,  il  n'y  ou  avait  pas  un 
seul  où  il  n'y  eut  du  dcresicmenl.  C'est  ce 
(|ue  nous  apprenons  de  l'ilineraire  du  savant 
dom  .Vmbroiso  de  l'ortico,  appelé  communé- 
ment le  Camalditle,  qui  fui  du  gênerai  de 
Tordre  dans  ce  chapitre,  et  qui.  eu  faisant  la 
visite  des   monastères,   en    lri<uva  plu>iour> 
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de  filles  qui  laissaient  cnlrer  les  hommes 
dans  leurs  nionasièrcs;  d'autres  qui  en  sor- 
taient quand  elles  voulaient,  et  qui  ne  gar- 
daioiit  auiune  clôture.  Il  y  i  n  eut  même  un 
où  il  trouva  de  si  grands  désordres  ,  qu'il 
menaç.i  les  religieuses  de  détruire  le  monas- 
tère, si  elles  ne  changeaient  de  vie  ;  il  lit 
aussi  oliservor  la  vie  commune  dans  plu- 
sieurs aulres  où -elle  était  négligée.  Ce  fut  à 
<e  grand  homme  que  l'onlre  des  Camaldules 
'"ut  redevable  de  sa  réforme,  par  le  bon  ordre 
<|u'il  apporta  à  faire  observer  dans  tous  les 
monastères  une  exacte  discipline  pendant  le 
temps  de  son  gouvernement  jusqu'à  sa  mort, 
qui  airiva  l'un  lioO,  avant  que  la  réforme 
de  cet  ordre  eût  été  bien  solidement  établie. 
L'an  Ikkd,  au  chapitre  général  qui  se  tint 
au  couvent  de  Saint-Savin  de  Pise,  les  su- 
périeurs de  neuf  monastères  firent  union 
ensemble  pour  former  unecongré);ation  dont 
les  supérieurs  ne  seraient  plus  perpétuels, 
mais  triennaux,  et  s'étudieraient  à  faire  ob- 
server une  exacte  discipline  dans  leurs  mo- 
nastères. Ils  commencèrent  eux-mêmes  à 
renoncer  à  leur  supériorité  pour  donner  le 
bon  exemple.  Ces  supérieurs  étaient  le  prieur 
des  Anges  de  Florence,  le  prieur  de  Saint- 
Benoît  ,  l'abbé  de  Sainl-Michel  et  le  prieur 
de  Saint-Malhias  de  Murano,  le  prieur  des 
prisons,  l'abbé  de  Saint- Savin  de  Pise  ,  le 
prieur  de  Kose  de  Sienne,  le  prieur  des  An- 
ges de  Boulogne  et  le  prieur  de  Saint-Jean 
•le  la  Judaïque.  Mais  à  peine  le  pape  Eugène 
IV  fut-il  mort,  que  la  ferveur  de  ces  supé- 
rieurs se  refroidit ,  la  plupart  ne  voulurent 
point  renoncer  à  leur  supériorité  à  la  fin  de 
leur  triennal,  et  obtinrent  du  pape  Nicolas  V 
la  permission  de  continuer  dans  leur  supé- 
riorité :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1476,  que 
J'ierre  Donat,  abbé  de  Saint-Michel  de  Mu- 
rano, fit  ordonner  par  le  sénat  de  Venise  que 
ces  neuf  monastères  seraient  unis  en  con- 
grégation, qui  commença  sous  l'autorité  du 
pipe  SixIelVelqui  futco'nûrmée  parlnnocent 
VIII.  Celte  congrégation,  qui  prit  le  nom  de 
Sainl-.Michel  deMurano,  s'augmenta  dans  la 
suite  par  le  moyen  de  plusieurs  autres  mo- 
nastères qui  y  furent  joints,  et  fut  séparée  de 
la  congrégation  de  Camaldoli  ou  du  Saint- 
Ermitage  :  ce  qui  dura  jusqu'en  Tan  1513  , 
<iue  le  pape  Léon  X  unit  ensemble  ces  deux 
congrégations,  dont  il  n'en  fil  qu'une  sous  le 
nom  de  congrégation  du  Sainl-Ermilage  et 
ile  Saint-Michel  de  Murano.  On  dressa  des 
constitutions  qui  lurent  communes  aux  er- 
mites et  aux  moines.  Entre  les  moines  il  y 
en  avait  que  l'on  appelait  de  l'Observance  , 
et  d'autres  qui  avaient  pris  le  nom  de  Con- 
ventuels, (^eux  de  l'Observance  étaient  les 
moines  de  la  congrégation  de  Saint-Michel  de 
Murano.  11  n'y  avait  qu'eux  et  les  ermites 
qui  pouvaient  être  prieurs  de  l'Ermitage  de 
Camaldoli  ,  et  le  prieur  de  ce  lieu  devait 
avoir  le  pas  sur  les  abbés  de  l'ordre  et  mar- 
cher immédiatement  après  le  général  ,  qui 
ne  pouvait  être  en  même  temps  prieur  de 
l'Ermilage,  et  devait  être  du  corps  des  Ob- 
servants ou  des  Ermites.  Son  office  ne  pou- 
vait durer  que  deux  ans,  au  lieu  qu'aupàra- 
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vant  il  était  perpétuel.  Pierre  Delphino,  abbé 
de  Saint-Michel  do  Murano  ,  qui  avait  pro- 
curé cette  union,  fut  le  dernier  général  per- 
pétuel. Il  avait  été  élu  en  14-80  et  donna  sa 
renonciation  l'an  1315,  s'étant  réservé  une 
pension  de  trois  cents  écus  et  le  titre  de 
général  pendant  sa  vie.  Les  généraux  lurent 
ensuite  triennaux;  ils  se  prenaient  alterna- 
tivement des  ermites  et  des  moines  :  ce  qui 
dura  jusqu'en  l'an  1616,  que  la  congrégatinn 
des  moines  de  Saint-Michel  do  Murano  fut 
sé[)arée  entièrement  des  ermites  ,  ce  qui 
subsisie  encore  à  présent.  Ils  élisent  tous  les 
cinq  ans  un  général,  qui  prend  le  titre  de 
général  des  moines  et  de  tous  les  ermites 
CaniaUiules,  même  du  Mont  de  la  Couronne; 
mais  ces  ermites  ne  le  reconnaissent  en  au- 
cune manière  :  ils  ont  leur  général  en  par- 
ticulier. Celui  des  moines  de  Saint-Michel  de 
Murano  fait  ordinairement  sa  résidence  au 
monastère  de  Saint-Laurent  et  Saint-Hippo- 
lyie  de  Faenza  dans  la  Romagne.  Les  prin- 
cipaux miinastères  de  cette  congrégilion 
sont  ceux  de  Classe,  près  de  Ravenne,  Saint- 
Michel  et  Saint-Mathias  de  Murano,  les  An- 
ges  à  Florence,  Sainte -Croix  de  Fonte- 
Avellano,  Saint-Biaise  de  F'abriano  ,  Saint- 
Juste  et  Saint-Clément  de  Voltère.  Sainte- 
Marie  d'Urano  de  Beriinoro  ,  Saint-Grégoire 
à  Rome,  et  plusieurs  autres  ,  au  nombre  de 
trente-cinq,  avec  huit  monastères  de  filles  de 
cet  ordre  soumises  à  leur  juridiction. 

Leurs  principales  observances  consistent 
dans  la  psalmodie  ;  ils  jeûnent  presque  la 
moitié  de  l'année,  ne  niangent  jamais  de 
viande,  excepte  les  malades  et  les  vieillards, 
ne  dorment  que  sur  des  paillasses,  et  ne  por- 
tent point  de  linge.  Quant  à  leur  habille- 
ment, i!  est  plus  ample  que  celui  des  ermi- 
tes ;  ils  ne  portent  point  de  barbe  ;  quand  ils 
sortent,  ils  ont  des  chapeaux  blancs,  doublés 
de  toile  noire  jusqu'aux  bords. 

Cette  congrégation  a  fourni  plusieurs  pré- 
lats à  l'Eglise,  savoir  :  Ange  de  Anna,  évo- 
que de  Sommaripa,  et  Maphée  Gérard,  abbé 
d(ï  Sainl-Michel  de  Murano,  et  ensuite  pa- 
triarche de  Venise,  tous  deux  cardinaux; 
Antoine  Picolomini,  abbé  de  Saint-Sauveur 
de  Berardinghi  ,  ensuite  archevêque  de  Sien- 
ne ;  Pierre,  abbé  de  Saint-Michel  de  Pise,  et 
ensuite  archevêque  de  la  même  ville  ;  Ange 
de  Monte,  Antoine  Simoni,  Antoine  de  Par- 
me, Eusèbe  Prioli,  Gratian  de  Gratiani ,  et 
plusieurs  antres,  qui  ont  été  évêques  ou  ar- 
chevêques. Mais  un  de  ceux  qui  a  le  plus 
fait  d'honneur  à  celte  congrégation  est  le 
docte  Ambroise  C.imaldule.  dont  nous  avons 
déjà  parlé,*  qui  fut  général  de  cet  ordre.  Il 
fut  envoyé  par  le  pape  Eugène  IV  au  concile 
de  Bâie,  où  il  soutint  avec  vigueur  les  inté- 
rêts du  saint-siége.  Il  se  distingua  ensuite 
aux  vonciles  de  Fcrrare  et  de  Florence,  où 
l'on  admira  la  facilité  ((u'il  avait  de  s'énoncer 
en  latin  et  en  grec;  il  fut  même  chargé  de 
dresser  le  formulaire  d'union  entre  l'Eglise 
grecque  et  la  latine.  Come  de  Medicis  le 
considérait  beaucoup,  el  les  savants  de  son 
temps  recherchèrent  son  amitié.  Il  traduisit 
le  livre  de  la  Hiérarchie  céleste,  attribué  à 
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saint  Denis  l'Aréopiuitc,  et  plusieurs  ouvr<i- 
jjes  iirecs.  On  a  aussi  do  lui  une  Clironique 
ilu  Moiil-Cnfsin,  une  Histoire  de  sou  ^énL'- 
rJiliit,  des  Haraiipues.  des  [>ellres,  uii  lliiié- 
rairc,  un  Traité  de  l'Eucharislie,  elc. 

Outreles  huii  inonnslères  de  filles  Cainaldu- 
les  soumises  à  la  juridiction  des  supérieurs  {le 
In  con};ri'(;ation  destnoiiics  de  S  ilnt-Miilicl  de 
Muraiio,  il  yen  a  encore  davaulagc  qui  sont 
soumis  aux  ordinaires  des  lieux  où  ils  sont 
situés.  Ce  fut  le  bienheureux  Rodolphe,  qua- 
trième général  de  l'ordre  des  Carnaldules,  qui 
fonda  ces  religieuses.  Ce  saint  homme,  faisant 
un  jour  la  visite  des  terres  que  quelques  par- 
ticuliers avaient  donuéesà  des  monastères  de 
son  ordre,  entra  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Luco  in  MiujcUo  ,  pour  y  faire  oraison  , 
selon  sa  coutume.  On  ne  sait  s'il  eut  quelque 
vision  ou  quelque  révélation  ;  mais  ce  fut  au 
soriir  de  cette  église  (|u'il  médita  la  fondation 
d'un  monastère  d(^  religieuses  de  l'ordri'  dos 
Carnaldules.  Il  en  jeta  les  fondements  l'an 
1086  au  même  lieu  ,  et  le  dota  de  rentes  de 
l'ermitage  des  C.imaldules  ,  à  condition 
néanmoins  que,  si  ces  religieuses  tombaient 
dans  le  relâchement,  les  revenus  qu'il  af- 
fectait à  ce  monastère  retourneraient  à 
leur  source,  et  qu'on  ôterait  les  biens  tem- 
porels à  celles  qui  négligeraient  les  spiri- 
tuels. La  première  jirieure  de  ce  monastère 
fut  uue  excelleni»!  (ille  nommée  Béatrix,  qui 
gouverna  la  communauté  avec  tant  de  pru- 
dence et  de  sagesse,  que  plu-ieurs  dames  de 
qualité  voulnrenl  se  consacrer  à  Dieu  dans 
ce  monastère,  comme  (îolhide  ,  femme  de 
Conide,  comte  de  Luco,  et  Z.ibuline,  femme 
du  comte  Laudulphe,  qui,  en  prenant  riiabit 
dans  ce  monastère  ,  y  donna  tous  les  biens 
qui  lui  appartenaient  en  Toscane  ,  tant  dans 
le  diocèse  de  Florence  que  dans  celui  de  l''ie- 
zo'i,  principalement  les  méiairies  de  .Monte- 
regiiialdo  et  de  lUol'rido  ,  excepté  les  serfs 
aux(|Uels  elle  donna  la  lihcrié.  Le  comte 
Hameri  fit  aussi  beaucoup  de  bien  à  ce  mo- 
nastère ,  et  les  souverains  pontifes  et  les 
empereurs  lui  ont  accordé  beaucoup  de  pri- 
vilèges, (^e  monastère  eu  a  produit  plusieurs 
autres.  Il  y  en  a  présentement  une  vingtai- 
ne, dont  huil,  comme  nous  avons  dit  ,  sont 
NOUS  la  jnridiclion  des  moines  Carnaldules  de 
la  congri'gation  de  Sainl-.Micbel  de  Murano. 
Leur  habillemenl  consiste  eu  une  rob  •  cl  un 
scapulaire  de  serge  blanche,  et  une  ceinture 
de  laine  de  même  couleur,  qui  se  lie  sur  le 
scapulaire,  et  au  cbivur  elles  portent  une 
grande  cnule;  les  converses  n'ont  point  de 
coules,  mais  un  manteau  et  un  voile  blanc 
pour  couvrir  leur  tèle,  aussi  bie!i  que  celles 
qui  sonl  destinées  pour  le  clneiir,  lesciuelles 
ii|oulent  par-dessus  le  voile  blanc  nu  autre 
voile  noir(l)  ;  elles  ont  les  mêmes  obser- 
vances que  les  moines  Carnaldules. 

yo\iez  August.  llorenl.,  //i.vJ.  Cnmnldul. 
et  inniiiisl.  ejiisdrin  orilin.  Ksordin  ;  Tliom. 
^iinis.,  Cntiil.  SS.  cl  III!.  ordiii.  fmnaldul.  : 
f^ilvani  Uazzi  ,  Vtie  dr  S.  e(  II.  de  /'en/,  di 
Ciimitldoli;  Arcliangel.  llasliviL,  llisi.  ('<i- 
inatdiil.  ;   Anibrosii   Camaldul.,   Ilodocpori- 

(l)   'e!/.,  ;1  1.1  lin  ,1,1  vu!.,  Il*   lll,tliclUô. 


non;  Ughill,  liai,  micr.,  \om.  111,  pag.  3:  De 
Bléiiiure  ,  Année  Jlciiédirtiite,  et  le  P.  Ito- 
naiini  ,  Cntiil'it/.  ovin,  ordin.  relif/.  ;  Guid.  de 
Grandis,  Disserlnt.  Camaldul etiscs ,  diaert.  1 
et  2. 

§  3.  —  Des  Ermites  Carnaldules  de  la  congri- 
(jiUion  de  Snint-R'itniintd ,  appelée  commu- 
nément du  M  nt  de  In  C-uranve  .  'ivec  it 
Vie  du  vénérable  P.  Paul  Ju.ilinien  ,  leur 
fondateur. 

Nous  avons  vu  que  \n  fréquenlalion  des 
séculiers  avait  fait  quitter  à  1 1  plu[)art  des 
Camaldules  l'esprit  de  retraite  et  de  solitude 
par  le  voisinage  des  villes  où  ils  avaient  èlé 
établis,  et  qu'ayant  abandnniié  la  vie  crémi- 
tique  avec  toutes  les  austérités  qui  l'accom- 
pagnaient ,  ils  avaient  embrassé  la  vie  cé- 
not)ilif(ue  :  et  à  l'exception  de  l'ermitage  de 
Latnaldoli  ,  où  la  vie  erémitiqne  n'a  jamais 
cessé,  l'on  peut  dire  que  tout  l'ordre  des  Ca- 
maldules, conire  l'intention  et  l'esprit  de 
son  fondateur,  saint  Romuald,  n'était  coni- 
po-6  que  de  moines  cénobites  ,  qui  étaient 
même  divisés  en  observanis  et  conventuels, 
lorsque  Dieu  suscita  le  vénérable  P.  l'aiil 
Jusiinien  pour  être  le  restaurateur  des  er- 
mites de  cet  ordre,  et  les  faire  vivre  dans  des 
bois  et  des  soliluiles. 

11  naquit  à  N'cnise  l'an  liTfi.  .'^nn  père,  qui 
ét.iit  de  l'illustre  famille  des  Justinien  ,  s'ap- 
pelait Français,  et  sa  mère  Panle  de  Mori- 
peii ,  (|ui  était  aussi  beaucoup  distinguée  par 
sa  noblesse.  Il  reçut  le  nom  de  Thomas  au 
baptême,  et,  dès  ses  plus  tendres  années,  il 
fil  |jarailre  tant  de  vertu  (|u'il  était  déjà 
r.idmiralion  de  tout  le  monde.  Il  fit  un  si 
grand  progrès  dans  les  sciences  que  les  lan- 
gues grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  fami- 
lières que  la  malernelle.  .\près  la  mort  de 
son  père  et  de  sa  mère,  ceux  qui  ,'ivaii'nl 
soin  de  sa  conduite  l'avant  envo)"'  à  P.idoue, 
il  s'appliqua  pendant  onze  ans  à  l'étude  du 
la  philosophe  et  île  la  théologie,  où  il  fit  un 
mcrvi  illeux  proizrès.  Il  é  ait  d'une  riche 
taille  et  d'un  pnri  majestueux  ,  qui  ,  joints  à 
une  grande  mod,'Stie,  lui  attiraient  le  respect 
du  tout  le  monde.  Il  était  si  sobre  et  si  retire 
(jue  ses  amis  disaient  ordinairement  qu'uoe 
chambre  et  un  peu  de  pain  suffisaient  à  Thr»- 
mas  Justinien.  Après  avoir  (initié  Padoue,  il 
eiHreprit  le  voyage  de  Jérusalem  pour  y  vi- 
siter les  s.iints  lieux.  .V  son  retour,  ayant 
mis  ordre  à  ses  affaires  domestiques,  il  ne 
put  être  arrêté  par  les  larmes  m  par  les 
prières  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  aux- 
iiuels  il  dit  un  dernier  ailieu  pour  se  retirer 
dans  la  solitude  de  t'amaIJali.  où  il  dcTinl 
un  parf.iit  disciple  de  saint  lleuoil,  et  un 
7ele  imitateur  de  saint  Uoinuald  .  en  suivant 
la  règle  de  l'un  et  la  manière  de  vivre  de 
l'autre. 

Justinien  avait  pour  lors  trente  -  quatre 
ans  ;  ce  fut  le  i">  novembre  .  le  jour  de  Noël 
de  l'année  l.'itO,  qu'il  reçut  l'Iialnldes  mains 
du  gênerai  Pii-rre  Dell  hmo.  Ou  lui  donna  lo 
nom  de  Pniil,  au  lieu  de  celui  do  Thoiiin» 
((u'il  avait  porte  jusqu'alors.  Il  devint  un  ki 
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piirf.Til  modèle  de  la  vie  monastique,  que  ses 
vertus  le  firenl  élever  dans  la  suite  aux  di- 
gnités de  sou  ordre  nialu;ré  lui,  car  il  aimait 
inieuv  obéir  que  commander.  A  peine  eut-il 
fait  profession,  que  les  supérieurs  l'envoyè- 
rent à  Home  pour  imp'orer  la  protection  du 
pape  contre  un  vicaire  général  qui  dissipait 
tous  les  revenus  de  Camaldoli,  et  qui  sem- 
blait vouloir  le  détruire.  11  avait  déjà  fait 
abattre  tous  ces  beaux  sapins  qui  en  f;ii«aient 
la  beauté,  et  avait  vendu  beaucoup  do  terres 
des  dépendances  de  l'ermitage.  Ce  vicaire 
j,'énéral,  qui  était  du  nombre  des  conventuels 
et  abbé  perpétuel  de  Saint-Félix  de  Floren- 
ce, s'était  rendu  si  redoutable  dans  l'ordre 
que  le  général  même  n'osait  lui  rien  dire. 
Ce  fut  donc  ce  qui  oblii,^ea  les  ermites  de 
Camaldoli  d'avoir  recours  au  pape,  qui  or- 
donna que  cet  ermitage  serait  rétabli  dans 
son  premier  état ,  e!  fit  défense  au  vicaire 
général  de  molester  li  s  ermites. 

Ce  fut  à  son  reiour  de  Rome  que  le  géné- 
ral Pierre  Deiphino  projeta  avec  lui  les 
moyens  de  relrancber  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  l'ordre.  Les  observants  et  les 
conventuels  ,  dont  le  nombre  surpassait  do 
beaucoup  les  ermites  qui  étaient  réduits  au 
seul  Camaldo'i  et  à  Ftmlebuono ,  avaient 
usurpé  toute  l'autorité  de  l'ordre,  qui  appar- 
tenait de  droit  à  l'ermiiage  comme  au  chef 
de  l'ordre  :  les  observants  qui  étaient  unis 
en  congrégation,  pratiquaient  entre  eux  des 
observances  régulières.  Les  sn[iérieurs  n'é- 
taient que  triennaux,  e!  il  y  avait  parmi  eux 
de  la  giibordination.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  conventuels,  dont  les  offices  étaient  per- 
pétuels, qui  ne  connaissaient  aucune  ohser. 
vance,  et  qui  se  croyaient  tous  indépendants 
li'S  uns  des  autres  :  ce  qui  causait  beaucoup 
de  confusion  dans  l'ordre.  Le  général  Uel- 
phino  et  Paul  Juslinien  eurent  recfiurs  au 
pape  Léon  X,  qui  ordonna  un  cli;!piTe  géné- 
ral pour  y  travailler  à  la  réform.ition  de  cet 
ordre  ;  il  fut  tenu  l'an  1313.  La  préséance 
sur  tous  les  nionaslères  de  l'ordre  y  fut 
rendue  à  l'ermiiage  de  Camaldoli  ,  comme 
au  clief  d'ordre.  Les  ermites  furent  unis  avec 
les  moines,  tant  de  l'observance  que  con- 
ventuels. Les  uns  et  les  autres  devaient  être 
généraux  alttrn;ttivement,  excepté  les  con- 
veniuels  qui  ne  devaient  point  entrer  dans 
les  chari'es  :  on  leur  lit  défense  de  s'augmen- 
ter, et  ils  furent  enfin  supprimés  dans  la  suite 
par  le  pape  Pie  V.  Les  généraux  et  les 
prieurs  de  Cimaldoii  ne  furent  plus  perpé- 
tuels :  ces  deux  dignités  furent  même  sépa- 
rées. Ainsi  la  paix  lut  rétablie  dans  l'ordre 
par  les  soins  ilu  général  Delpbino  et  de  Paul 
Juslinien.  Quoique  dans  ce  chapitre  on  eût 
fait  des  règlements  qui  étaient  communs 
pur  les  ermites  et  les  moines,  chaque  con- 
grégation conserva  ses  constitutions  ;  mais 
comme  celles  des  ermites  étaient  confuses  , 
on  résolut  de  les  mettre  en  meilleur  ordre, 
et  on  en  donna  le  soin  à  Paul  Juslinien. 
Après  les  avoir  achevées,  il  les  présenta  au 
général  Deiphino,  qui  les  trouva  dans  un  si 
bel  ordre  qu'il  ne  voulut  pas  qu'elles  eus- 
sent simplement   le  litre  de  Constitutions  , 


mais  il  leur  donna  celui   de  PJgle  de  In  vie 
érvmitique. 

Juslinien   fut  cependant   envoyé  en   plu- 
sieurs lieux  pour  les  afl'aires  de  son  ordre, 
et  comme  il  fut  retourné  à  Camaldoli,  où  il 
espérait  jouir  du  repos  dans  la  solitude,   il 
en   fut  élu   majeur  l'an  1516,  la  quatrième 
année  après  sa  profession.  Après  avoir  fini 
les  trois   ans  de  sa  supériorité,  il  voulut  se 
renfermer  dans  une  réclusion  ;  mais  bien  loin 
de   le  lui   permettre,  on   l'envoya  encore  à 
Uoine  pour  les  affaires  de  son  ordre,    lilant 
de  retour  à  Camaldoli,  il  reprit  son  premier 
dessein  de  multiplier  les  ermitages    de  cet 
ordre;  trois  ans   se   passèrent  encore  sans 
qu'il   l'exécutât    par  les  difficultés  qui   s'y 
rencontrèrent;  et  dans  le  temps  qu'il  cher- 
chait les  moyens  pour  y  parvenir,  il  fut  de- 
rechef élu    majeur  de  Camaldoli;  il  refusa 
cette  dignité;  mais  les  ermites  persistant  à 
n'en  vouloir  point  élire  d'autre,  il  fut  con- 
traint lie  l'accepter.  Néanmoins  il  ne  l'exerça 
pas  pendant  trois  ans;  car  ayant  été  trouver 
à  Kome  le  pape  Léon  X,  et  lui  ayant  parlé 
du   dessein   qu'il  avait    formé  de  multiplier 
l'ordre  érémitique  parmi  les  Camaldiiles,  ce 
pontife  l'approuva  et  lui  accorda    un    bref  le 
22  août  Io20,  par  lequel  il  lui  permettait,  et 
à  ceux  qui  voudraient  se  joindre  à  lui,  de 
promulguer   l'ordre  érémiliijiie  des  Camal- 
dules,  non-seulement  en  Italie,  mais  partout 
le  monde;  de  pouvoir  recevoir  des  novices  à 
l'habit  et  à  la  profession,  de  faire  des  règles 
et  des  constilulions  pour  cette  nouvelle  con- 
grégation,   à    laquelle  il    donna   le  nom  de 
Sainl-Romuald  de  l'ordre  des  Camaldules,  et 
l'exempta  même  de  la  juridiction  des  supé- 
lieurs  de  l'ordre  et  de  tous  autres  prélats. 
Paul  Juslinien  partit  de  Rome  muni  de  ces 
lettres  apostoliques.  A  peine  fut-il  arrivé  à 
Caoïaldoli   qu'il  fit  assembler  tous  les   er- 
mites, et  après  leur  avoir  fait  la  lec'urede  ce 
bref,  il  renonça  à  sa  supériorité.  11  prit  congé 
de  tous   les   ermiies   qui  jugeaient  diverse- 
ment de  son  dessein,   les   uns  le  regardant 
comme  une  inspiration  divine,  et  les  autres 
comme  une  folie;  et  ayant  refusé  les  com- 
modités qu'on  lui  présenta  pour  son  voyage, 
il  partit  à  pied,  un  hàton  à  la  main,  accom- 
pagné d'un  frère,  nommé  Oh'yo,  qui  ne  l'a- 
bandonna point  dans  toutes  ses  fatigues.  Ils 
allèrent  trouver  un  saint  ermite  qui  faisait 
profession    de   la    troisième    règle   de    saint 
François,  et  cpji  demeurait  sur  le  Mont-Calvo, 
[iroclie  Pérouse.  Après  plusieurs  conférences 
(ju'ils  eurent  ensemble,  ils  résolurent  d'aller 
chercher  quelque  solitude  affreuse  pour  y 
faire   leur  demeure;   et  ayant  encore  attiré 
en  leur  compagnie  un  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  ils  trouvèrent  un  lieu 
propre   à   leur  dessein  dans   les  Apennins. 
C'était  un  rocher  d'une  grosseur  prodigieuse, 
sous    lequel  était  une  caverne  qui  avait  au- 
trefois servi  de  retraiteaux  loups, qui  avaient 
fait  donner  à  ce  lieu  et  à  un  village  qui  n'en 
était  pas  loin    le  nom  de  Pascia-Lupo.  !1  y 
avait  aussi  une  ancienne  chapelle  dédiée  à 
saint  Jérôme, qui, quoique  toute  ruinée,  leur 
fut  disputée  par  le  curé  de  Pascia-Lupo,  (lul 
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prélendait  que  cnlle  chapelle  apparlcnail  à  cofmnciKja  par  cliaiiççcr  riial)illempfit  qu'ils 

snn  église;  mais  Paul  Justinien  ayant  encore  av;ii''nl    acrouliiiné   de   porter,    afin   qu'il  y 

011  recours  au  pape  Léon  X,  il  leur  accorda  eûl  de  la  dilTéreme  entre  eux   et  les  ermit.'s 

ce  lifii,  où  en   peu   de  temps  ils  eurent  en-  de  Canialdnli.  Ceux-ci   portaient  des  coules 

tore  deux  autres  compagnons.  monacales  ;    Jusliiiien    n'en     voulut    point 

D'abord  chacun  vécut  à  sa  manière,  sans  porter,  el  ordonna  à  ses  ermites  qu'ils  au- 

cl'.anper  d'haliillemenl;    mais  lorsque   l'aul  raient  une  tuniipie  de  bure  (1.)  avec  un  sra- 

Jiistinien,  au(|iiel  les  autres  s'étaient  soumis  pulaire  ,    auquel    était    attaché    un    capuce 

conirne  a  leur  supérieur,    leur  eut   proposé  «'Iroil.  Pour   ceinture,   ils  se  serv.iieni  de  la 

de  suivre  des   observances   uniformes,  tant  lisière  de;  l'élone;  1 1  tnnicpie   ne  descendait 

pour  le  vivre  (lue  pour  l'hab  llement,  sous  qu'à  mi-jambe;  leur  manteau  ne  desceii<l.iil 

la  lèffle  des  Camaldules,  Thomas  et  Haphaël,  que  jusiin'aux  (;cnoiix,  et  était  attaché  avec 

<Iiii  élaienl  l'un  reli;,'ie«\  de  l'ordre  de  Saint-  un    morrcaii   di-   bois,   ils   allaient  nu-pieds 

Dominique,    et  l'antre  ermite  du  troisième  avec  des  sandales  de  buis  ;  enfin  cet  haliille- 

ordre  de  Saint-François,  s'y  opposèrent  et  ment  était  si  pauvre,  qu'il  ne  fallait  pas  plus 

abandonnèrent  .(iistinien,  Iciiuel  resta  en  ce  de  quatre  livres  de  loire  monnaie  [lour  ba- 

lieu  avec  SCS  trois  anires  coin]  agnons.  Mais  biller  un  reli{,'ieux.  Dans  le  coniineiicement 

les  Canialduli's  de  l'ermitage  de  Camaldoli,  de  cetti;  conL;régation,  leur  nourriture  con- 

conservant  toujours  beaucoup  de   tendresse  sistail  en  du  pain  bien  sec  et  souvent  moisi, 

el  d'amitié    pour    lui,    le  prièrent  de  venir  queUpies  choux  et  lèj^umes  mal  assaisonnés  ; 

demeurer  au|)rès  d'eux;  et  pour  cet  effet  lui  ils    buvaient   rarement  du    vin;    toutes    les 

accorilèreiit  à  deux  milles  de  Massacio,  une  heures  du  jour  et  de  la   nuit  étaient  parta- 

solitude  qui   leur  appartenait,  dans  laquelle  pecs  pour  les   offices  divins,   les  oraisons  et 

il  y  av.iit   plusieurs  cavernes;  ils  voulurent  le  travail,   qui    se   succédaient  les  uns  aux 

même  (]ue  lui  et  ses  ermites  fussent  toujours  autres.  Quelques-uns  ont  écrit  que  les  er- 

répulés  de  la   famille  de  l'-amaldoli,  et  leur  mites  de   Camaldoli,   voyant   que   ceux   de 

assi(,'iièrent   un    fonds    pour   leur  entretien.  la  congrégation  de  Saint-Homuald  s'étaient 

Paul  Jusiinien  accepta   leur  oITre  ;  et  ayant  soustraits   de   leur   obéissance,    les    avaient 

laissé  a   Pascia    Lupo  deux  de  ses  compa-  obligés  à  qu'Uer  leur  habit  ou  coule  mona- 

giions,  il  vint  demeurer  avec  le  frère  Olivo  cale;   mais  le    Pire  Luc,   espagnol,   qui   a 

dans   les    cavernes   de   ÎSÎassacio,  où  en  peu  fait  l'histoire  de  cette  di'rnière  congrégation, 

de  temps  ils  eurent  plusieurs   compagnons,  rejette  cela   comme  une  fausseté,  n'y  avant 

Il   y  eut  même  quelques  ermites  de  Camal-  pas  d'afiparence  que  les  C.imaldules  de  l'er- 

doli    qui    se   joignirent   à  eux,  entre  autres  milago  oussinl  reg.irdé  ceux  de   Paul  Justi- 

Augusie  'le  Basciauo  et   Nicolas   Trévisani,  iiien   comme   des   rebelles  ,    puisqu'ils    leur 

qui  en  obtinrent  la  permission  de  leur  supé-  avaient   donné    I  ermitage  de    Massacio    en 

rieur,  et  ijui  furen'  peu  de  temps  après  suivis  tonte    propriété,   et    qu'ils   avaient  consenti 

par  .lérome  ^uessano,  premier  médecin  du  qu  ils  lussent  entièrement  séparés  d'eux,  et 

pape  Léon  \.  puisciu'eiilin  ce  ne  fut  uu'après  cet'edonation 

La    coiigre;:alion    de    Paul    Justinien    fut  el  cette  séparation  que  Paul  Jiistinien  çhan- 

presque  dans  le   iiiême  temps  augmentée  de  gea   l'habillemeut   des  Camaldiiles.  Kn  eiïet 

deux   ermitages  :  l'un   fut   le   monastère   de  le  bref  de  Léon  X,  de  l'an  loiO.  les  exemptait 

Saint-Léonard,  qui  lui  lut  donné  par  Galeaz  de   la  juridiction  des  supérieurs   de  lordro 

Cabrieli,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  des  Cainaldules.  -t  permettait  à  Justinien  de 

leijuel  monastère  était  situé  sur  le  mont  Vo-  faire  tels   règlements  cl   changements   qu'il 

liibrio,  qui  est  d'une  hauteur  prodigieuse, au  jugerait  à  propos. 

diocèse   de   Fcriiio;  l'autre  fut  l'ermitagi'  do  (>  saint  tond.ueur  voyant  sa  congrégation 

Sainl-Iienoîl.   situé  sur  le   mont  d'Aïuône.  aumiienlee  de  (luatre  eVinila:;es,  qui  étaient 

Les  disciples  de  Justinien   le  sollicitaient  de  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  ne  pouiant 

donner    une   forme  de   gouvernement  à  sa  pas  les  gou\  eriier  tous  lui  seul,  il  a^sembl.i 

congrégation;   mais  ne  voulant  pas  la  coin-  le  premier  cbapilri-  général  de  celte  ongré- 

ineiieer   qu'il  ne   fùl   assure  de  n'être  point  gation  dans  les  cavernes  «le  Ma-sacio.  "il  y 

inquiété  dans    la    possession   des  eruiilages  fut  du  gênerai   ouni.ijeur;  on  y  élut  aus.si 

t|Ui  lui  avaient  été  accordes,  il  pria  les  Pères  des  defuiiteuis  et  des  prieurs  po-ir  chique 

de  l'ermitage  de  Camaldoli  de  lui  abandon-  ermitage,  el  on  y   confirma   les  règlements 

lier  en  toute   propriété  et  à  sa  congrégation  qu'il  avait  faits   pour  le  bon  goin  ernenient 

les  cavernes  de  Massacio,  ce  qu'ils  lui  accor-  de  celte  congrégation  naiss.inle.  l'Ile  fut  alta- 

dèreiil  dans  le   chapitre   «ju'ils    tinrent   l'an  quee  vivement,  après   l.i  moi  I  du  pape  Le  ii 

l!J2-2,  déclarant   que   ce   lieu  serait  entière-  X,  par  certains  ermites  de  la  Marche  d'An- 

inent  séparé  de  Camaldoli  :  et  pour  montrer  cône,  qui.  ay.:nt  gagné  l'esprit  du  légat,  fiient 

Lestime  qu'ils  faisaient  de  Justinien,  ils  cou-  chasser  du  Mont  d'Ancône  ceux  i!c  Paul  Jus- 

(irinèrenl  cet  acte  par-devant  notaire,  s'obli-  linien.  11   lut  même  mis  en    prison  à  Mace- 

geant  de  lui  fournir  et  aux  ermites  de  .Mas-  rata, où  il  d  meura  seize  jours;  mais  le  légat 

sacio    ce    qu'ils    avaient    coutume    de    leur  .lyant  été  inlomie  de  la  sainteté  de  s.i  vie,  il 

donner  pour  leur  entretien,  sans  parler  do  l'en  fit  sortir,  et  lui  rendit  son  ermitage, 

beaucoup  d'autres  choses  qui  sontexprimees  Dans   le    moine   temps   un  ermite  nommé 

par  cet  acte.  Pour  lors  Jusiinien  songea  à  Jiinoccnl,  e;aiil  \enii  aux  cavernes  de  Ma$- 

prescrire  des   règlements  à  ses  disciples.  11  sacio,  donna  à   Jusiinien  un  crmilag?  qu'il 
{i\  Yo<j.,  à  la  thidii  vol.,n"  i  1 1. 
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avait  dans  la  Pouille;  cplui-ci  envoya  de  ses 
religieux,  et  à  peine  furent-ils  arrivés  (lu'oii 
leur  (louna  encore  deux  autres  erniilaues 
dans  la  même  province.  Celle  congrégation 
s'augmentanl,  les  ermites  de  C^maliloli  vou- 
lurent s'unir  avec  elle;  ils  envoyèrcni  pour 
cet  effet  à  Massacio  deux  de  leurs  visilcurs, 
qui  firent  cette  union  l'an  1524.  L'ahbé  de 
Castro,  vicaire  général  de  tout  l'ordre  des 
Catiialdules.ln  confirma  ;niais  elle  ne  snbsisia 
que  jusqu'au  chapitre  général  de  tout  l'ordre 
qui  se  linl  au  monahlère  de  Classe,  l'année 
^uivanle. 

^ous  avons  dit  ci-devant  que  Galeaz  Ga- 
bneli,  qui  était  abbé  comraendalaire  de  Saint- 
Sauveur  de  Montaigu,  proche  Pérouse,  et 
neveu  du  cardinal  d'Urbino,  avait  donné  à  la 
<  ongrégation  de  Paul  Juslinicn  le  monastère 
de  Saint-Léonard  de  Volubrio,  qu'il  avait 
aussi  en  commende;  mais  non  content  de 
cela,  il  voulut  éire  aussi  disciple  deJusti- 
nien,  et  en  prenant  l'habit  d'ermite,  il  donna 
à  celte  congrégation  tous  ses  biens  patrimo- 
niaux et  ecclésiastiques.  Parce  moyen  elle 
eut  de  quoi  faire  subsister  ses  ermitages, 
qui  avaient  grand  besoin  de  secours;  car  il 
y  venait  de  toutes  parts  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  qu'il  aurait  été  impossible  de 
les  nourrir  sans  le  secours  que  Dieu  leur 
envoya.  Comme  Galeaz  Gabriel!  n'avait  pu 
donner  cette  abbaye  de  Saint-SauVeur  à  la 
congrégation  de  Justinien  que  sa  vie  durant, 
Justinien  al!a  à  Uome  pour  obtenir  du  pape 
Clément  VII  l'union  de  cette  altbaye  à  sa 
congrégation;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  à 
Home  que  celte  ville  fut  prise  par  l'armée  de 
l'empereu  r  Charles  V,  commandée  par  Charles 
de  Hourbon,  et  Paul  Justinien  fut  fait  pri- 
sonnier avec  ses  compagnons.  Cependant 
comme  ils  n'avaient  rien,  ils  furent  mis  bien- 
tôt après  en  liberté.  Il  revint  à  son  ermitage 
de  Massacio,  où  élaiit  sollicité  de  nouveau 
I)ar  ses  religieux  de  poursuivre  l'union  de 
l'abbaye  de  Saint-Sauveur  à  la  congrégation, 
il  retourna  encore  à  Uome.  où  étant  arrivé, 
et  ayant  obtenu  la  permission  de  saluer  le 
|inpe,  il  trouva  avec  Sa  Sainteté  l'abbé  de 
Saint-Paul  hors  des  murs  de  Uome,  à  qui 
appartenait  l'église  de  Saint-Sylvestre  du 
Mont-Seral  ;  et  comme  le  pape  savait  que 
Justinien  la  souhaitait  depuis  longtemps,  il 
la  lui  (Il  donner  par  rétablie.  Peu  de  temps 
après  il  tomba  malade  à  Uome;  cependant 
toujours  animé  du  même  zèle,  nonobstant 
cette  maladie,  il  se  mit  en  chemin  pour  aller 
au  Mont-Serat,  qui  en  est  éloigné  de  vingt 
milles.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  sa  maladie- 
augmenta  de  manière  à  lui  faire  comprendre 
qu'il  ne  pouvait  aller  loin;  dans  ce»  conjon- 
ctures Dieu  permit  que  Grégoire  de  Utr- 
game,  qui  avait  été  majeur  de  Camaldoli,  et 
autrefois  grand  ami  de  Paul  Jusliiiieu,  allant 
à  Rome  pour  quelques  alTaires  de  son  ordre, 
passa  par  ce  lieu,  et  vint  tout  à  propos  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Paul,  en  l'a- 
percevant, s'écria  :  Qtie  le  Seigneur  est  doux 
et  iigréahic  à  ses  serviteurs,  et  que  ses  miséri- 
cordes sont  infinies!  ce  n'est  point  à  cause  de 
tues  meules,  mais  pur  ttn  c/Jet  delà  I'n>ii~ 


dence ,  que  vous  vous  rencontrez  ici,  mon 
cher  Père,  pour  me  soulnqer  dans  ces  derniet  s 
moments  de  ma  vie,  et  pour  me  confirmer  dans 
lu  foi  par  vos  exhortations,  lorsque  mon 
âme  (ibiindonnera  son  corps  mortel,  lit  tour- 
nant ensuite  les  yeux  vers  le  ciel,  il  dit  :  0 
mon  doux  Jésus,  qui  êtes  mon  unique  espé- 
rance, ne  m'a' andonnez  pa<.  C est  pour  vous 
que  j'ai  vécu,  c'est  pour  vous  que  je  meurs; 
recevez  mon  esprit,  que  je  remets  entre  vos 
mains,  parce  que  vous  m'avez  racheté  par  te 
prix  de  voire  précieux  sanq  :  et  en  finissant 
<^es  paroles,  il  mourut  le  28  juin  de  l'année 
1528,  dans  la  cinquante-deuxième  de  son  .îge. 
Augustin  de  Basciano  fut  élu  général  après 
sa  mort;  mais  dans  le  temps  qu'il  était  dans 
la  Pouille  pour  visiter  ses  monastères,  la 
pesie  qui  affligeait  l'Italie  l'enleva  avec  une 
grande  partie  de  ses  religieux,  et  Justinien 
de  Uergame  fut  élu  en  sa  place.  C'était  un 
homme  consommé  dans  toutes  sortes  de  scien- 
ces :  il  avait  été  autrefois  Bénéilictin,  et  s'é- 
tait retiré  ensuite  à  Camaldoli,  où  il  avait 
demeuré  pendani  huit  ans,  avant  que  de 
passer  à  la  congrégation  des  ermites  deSainl- 
komuald.  Un  des  premiers  soins  de  ce  géné- 
ral fut  d'affermir  sa  congrégation,  et  dans  un 
chapitre  général  qui  se  tint,  on  résolut  d'é- 
riger un  ermitage  comme  celui  de  Camaldoli 
qui  fût  le  chef  de  leur  congrégation,  afin  que 
dans  ce  lieu  il  pût  y  avoir  un  plus  grand 
nombre  d'ermites,  que  les  vieillards  pussent 
vivre  plus  commodément ,  et  que  tous  les 
autres  ermitages  en  dépendissent.  Les  uns 
voulaient  que  l'on  préléràl  à  tous  les  autres 
l'ermiti'.ge  des  cavernes  de  Massacio  comme 
le  plus  ancien,  mais  le  senliment  de  ceux  qui 
choisirent  le  mont  de  la  Couronne  prévalut, 
à  cause  de  l'élévation  do  cette  montagne,  de 
la  bonté  de  l'air,  et  que  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie  y  venaient  eu  abondance, 
outre  que  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  dont 
nous  avons  parlé,  qui  est  située  au  pied  de 
celte  montagne, pouvait  être  regardée  comme 
le  monastère  de  Fontehnono  par  rapport  à 
l'ermilage  de  Camaldoli  ;  que  de  là  on  enver- 
rait tous  les  jours  ans  ermites  ce  dont  ils 
auraient  besoin,  et  qu'il  pourrait  leur  servir 
d'infirmerie  et  en  même  temps  d'hospice 
pour  recevoir  les  étrangers.  On  arrêta  donc 
que  l'on  bâiirait  un  ermitage  sur  celle  mon- 
tagne qui  était  une  des  dé()cndaifes  de 
l'abbaye  de  Saint-Sauveur.  On  en  jeta  les 
fondements  sur  la  cime;  les  ermites,  par  un 
travail  continuel  de  quarante  années,  ont 
rendu  ce  lieu  une  des  plus  charmantes  soli- 
tudes que  l'on  puisse  voir,  étant  tout  en- 
tourée de  cyprès  et  de  sapins  d'une  hauteur 
prodigieuse;  et  cet  ermiiage  du  mont  de  la 
Couronne,  qui  a  donné  sou  nom  à  toute  la 
congrégation,  est  devenu  le  chef  d'ordre. 
Ainsi  ceux  qui  ont  dit  que  Paul  Justinien 
avait  fondé  son  premier  monastère  au  mont 
de  la  Couronne  se  sont  trompés,  puisque  les 
fondements  n'en  furent  jetés  qu'après  sa 
miiit.  Schoonebek  a  donné  dans  l'erreur  de 
ceux  qui  ont  cru  (jue  ce  monasière  avait 
été  fondé  par  Justinien,  et  il  s'est  encore  plus 
trompé  lorsqu'il  a  dit  qu'il  en  dédia  l'église 
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i-n  riionnriir  (In  Sauveurdu  momie, r.in  loo5,  jH'iiverill'èlrequepourdcux  ans;  mais  le  cha- 

jniisun'il  olait  nii»rl  en  15-28;  il  .i  encore  ron-  pilre  général  les  peut  roiilirmer  jusqu'à   six 

loiiilii  C.inialiloli  avec   le    mont  de   la  Cou-  ans,  en    renouvelant  leur  élection  tous  les 

ronne,  lorsqu'il  ajoute  que  n  talibc  deSaint-  deux  ans. 

l'élix  de  Florence, dont  nous  avons  ci-devant  (]ha(]ue  nation  a  un  novuial,  le  mont  de 

iiarlé,  ruina  l'ermilagi^  du  mont  de  l,i  Cou-  la  Couronne   rst  pour  l'Mlal  eeclé.^iaslique, 

ronne  par  le  moyen  lie  plusieurs  hostilités;  l'erniilage  de  l'ua  pour  l'Klat  de  N'cnise, celui 

mais  que  Justinicn  ohlinl   du    pape  que   ce  de  l'Incoronala  pour  le  royaume  «le  Napifs, 

Icii  serait    remis   dans  son  premier  élal,  et  celui  île  Saint-Josi'i  h  do  \'ieiini'  four  l'Allc- 

qu'il  serait  toujours  lechcCde  l'ordr  e, comme  magne  :  et  à  cause  qu'en  l'olngnp  les  ermi- 

ccia  s'exécuta  à  Home  le  22  août  1520.  L'c-  l.iges  sont  fort  éloignés  les  uns  di's  auln-s,  il 

glise  l'ut  à  la  vérité  consacrée  en  l'honneur  y  en  a  deux  qui  servent  de  noviciat,  savoir, 

du  Sauveur  du  monde,  l'an  1555,  mais   non  celui  du  Mont-Argentin  à  Gracovie,  et  celui 

par  Justinien  qui  était  déjà  mort.  du  !\Iont-de-la-Paix. 

L'an  1540,  il  y  eut  une  seconde  union  Les  observances  de  ces  ermites  sont  à  peu 
entre  les  moines  ermites  de  Camaldoli  et  (irès  les  mêmes  que  celles  des  ermites  de 
ceux  du  mont  de  la  Couronne  :  les  conditions  (Camaldoli  :  ils  se  lèvent  à  minuit  pour  alliT 
furent  que  l'ermiiage  de  Camaldoli  et  le  ma-  à  l'église  dire  Matines,  et  pendant  tous  les 
ji'ur  de  ce  lieu  siraicnt  reconnus  pour  chef  offices  ils  se  tiennent  toujours  debout  sans 
des  deux  coniirégalions  ;  que  l'on  tiendrait  s'appuyer  ni  s'asseoir.  Ils  observent  un  étroit 
tous  les  atis  à  Camaldoli  un  chapitre  où  on  silence,  excepté  deux  jours  pendant  l'hiver, 
c!ir,iil  le  prieur  du  mont  de  la  Couronne  et  et  trois  jours  pendant  l'i  lé  qu'on  leur  [)erinel 
lie  tous  les  ermitages  de  cette  congrégation,  de  parler  ensemble  ;  mais  ils  n'en  soni  jamais 
et  que  tous  les  supérieurs  des  maisons  de  ces  dispensés  dans  les  deux  grands  carêmes.  Ue- 
ileiix  congrégations  se  trouveraient  à  ce  cha-  puis  le  1.3seplembrejusqu'à  l'àqui-s.ei  depuis 
pilre;  que  ceux  du  montde  la  Couronne  por-  l'àques  jusqu'à  la  Sainte-Croix  ils  jeûnent  le 
teraicnl  le  même  habii  que  ceux  de  Camal-  mercredi  et  le  vendredi;  mais  le  vendredi  e-t 
doli,  el  qu'ils  seraient  entièrement  dépen-  toujours  au  pain  et  à  l'eau,  aussi  bien  que  le 
dinls  de  ce  monasière.  Mais  celle  union  ne  lundi,  le  mercredi  el  le  vendredi  de  chnque 
dnri  que  deux  ans,  après  lesquels  ces  deux  carême.  Us  ont  une  heure  de  travail  manuel 
congrégalioMS  lurent  remises  dans  leurs  chaque  jour,  dont  personne  n'est  dispensé, 
mêmes  droits.  Il  se  fil  encore  une  troisième  avec  obligaiion  de  garder  toujours  le  silence, 
union  en  Ki.'iS,  sous  le  ponlilical  du  pa[ie  Ils  ont  aussi  chaque  jour  une  heure  d  oraison 
Urbain  \lll,  qui  confirma,  l'an  1G39,  les  mentale  ;  l'hiver,  une  demi-henrs  après  .Ma- 
l'onslilulions  communey  pour  ces  deux  con-  tincs  et  une  demi-heure  après  (Remplies;  et 
gréiialions,  qui  furent  encore  désunies  en  l'été,  une  demi-heure  après  Prime,  el  une 
16t>7.  Depuis  ce  temps-là,  les  ermites  du  demi-heure  après  Complies.  Lorsqu'on  fait  le 
uiont  de  la  (^)uronne  élisent  leur  majeur,  ou  pain,  ils  s'assemblent  tons  au  son  de  la  clo- 
général,  tous  les  deux  ans,  da!is  un  chapiire  che  où  on  le  fait,  et  pendant  qu'on  le  pétrît 
général  qui  se  tient  au  mont  de  la  Couronne,  cl  qu'on  le  met  au  four,  ou  fait  une  leduro 
C/est  là  que  réside  le  général  avec  les  Pères  spirituelle.  Les  femmes  n'entrent  jamais  dans 
visiteurs,  où  tous  les  ans  ils  tiennent  une  leurs  églises,  et  n'approchent  de  leurs  erini- 
dièle.  Tous  les  supéi  leurs  des  monastères,  lages  qu'à  une  certaine  dislance,  où  il  v  a 
les  vicaires  généraux  et  le  procureur  gêné-  des  croix  avec  une  inscription  port.uil  de- 
ral  de  Home  assisienl  à  ce  chapiire;  mais  fense  aux  femmes, sous  peine  d'excommuni- 
romme  les  supérieurs  de  Pologne  sont  trop  ralion,  de  passer  plus  avant, 
éloignés,  il  est  à  leur  liberlé  de  venir  :  ou  (Juant  à  leur  Iwibillemenl  1  .il  esl  .i  pré- 
leur accorde  cependant  toujours  un  vicaire  sent  assez  semblable  à  ceux  de  l'ermitage  de 
général  qui  est  dépendant  du  général.  ('amaldoli,  sinon  qu'ils  ne  portent  jamais  de 

(]es    ermites   ont  vingNhiiit  couvents    ou  coule   monac.ile,  mais   un   manteau  attache 

ermitages,  savoir  :d.ins  l'Klat  erclèsiaslique,  avec  un  morceau  de  bois  :  ils   ne   se  servent 

les    cavernes    do    Massacio,    Sainl-.lerome  jamais  dans  leurs  ermilages,  de  soulier.»  ni 

d'Kgubio  ,   Monle  Concco    proche    Aucune,  de   panlouiles;    ils   ont   pour  chaussure  des 

Monte-Giove  di  Fanu,  Saim-Henoil  de     lîn-  sandales  de  bois  couvertes  de  cuir.   Ils  dor- 

logne    el    Fresciii ,   avec   un    hospice   dans  ment  sur  des   paill.isses  sans   quitter  leur» 

Home;   dans   l'I'^lat  de  ^■enise,  rermiiage  de  habits,  non  pas  même  dans  leurs  pins  pran- 

Kua  proche  Padonc,  Saint-Jean-Uaplisle  de  des  maladies.  Ils  ont   pour  armes  d'aïur   à 

\  icence,  Sainl-IJernard  île  Biescia,  Saint-Cle-  trois  montagnes  de  sinople  surmontées  d'une 

ment   de  Venise,  S.tinl-tîeorge  de  A'éronc  et  couronne  «l'or. 

l'Assomption  de  Noire-Dame  à  Conegliano;  Pierre  Ouivino,  noble  Vénitien,  Irèï-rersé 

au  royaume  de  ^aples,  l'Incoronala,  Saint-  dans  les  langues  hébraïque,  grecque   et  l.i- 

Salv.ilor  (f(7/n    )i(fii^i ,  de  Noie ,  délia  Tnrre  tine,  qui  fut   nomme  au    cardinalat,  n'a   p.is 

di  (ireco,  de  Vico    l''i|uenst'.  cl   délia  Sanl-  ete  de  cette  congrégation,  comme   quelqiie»- 

Avocata»;   »>n     Pologne,   le    Mont- Argentin  uns   l'onl   cru.  Il  prit  l'habit  à  ("am.ildoli,  el 

proeheC.racovie.le  Mont  de  1.1  P.iix,  les  Cinq-  fut  novice   .ivec   Paul  Justinien  ;  mais   il  ne 

Slartyrs  et  ir^is  autres  ;  à   \  ienne,  en  Aulri-  vécut  que  deux  ans  d.ins  cet  ordre  el  niourut 

che,  Sainl-.losepli  et  deux  .lulresen  .\lleiiia-  l'an  l.'il'».  (>n  ,i  prétendu  aussi  que  le   bien- 

gne.  Ions  les  supérieurs  de  ces  maisons  ne  heureux    Michel  de    FiorcDce  avail   cle  <lo 

(I)   \  ey.,  3  la  lin  du  vol.,  ii"  145. 
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cette  congrésalion  ;  mais  il  ne  sortit  point 
de  Camaldiili,  où  il  demeura  reclus  pendant 
plus  de  ^ingl  ans.  Ce  fut  lui  qui  fut  lauleur 
du  Rosaire  de  la  couronne  de  Nolre-Sei- 
{(neur,  qu'on  appelle  vulgairement  un  Camal- 
dule,  qui  a  éié  d.ins  la  suite  approuvé  des 
souverains  pontifes,  qui  ont  accordé  beau- 
coup d'indulgences  à  ceux  qui  le  refileraient. 
Cette  congrégation  a  néanmoins  produit  de 
grands  hommes  qui  se  sont  distingués  par 
leur  mérite  et  leur  sainteté  ,  comme  Justinien 
de  Bergame,  Galoiiz  Gabrieli, Nicolas  Trcvi- 
sani,  Jérôme  Suessan,  Augustin  dcHasciano 
el  plusieurs  autres. 

Yoijez  Lucre  Kremit.,  Romualdinn,  seuerr- 
milica  monlis  Coronœ  Carnulilttlensis  ordinis 
Hisl.  Augusl.  Florent.,  IJist.  Cnmnldalens. 
Thomas  de  Miiùs, Cntalog.  SS.  et  BB.  ordin. 
C amaUlul.  S\[\ano  Ï\az7.i,  Vile  de  sancCi  et 
bealidelordin.  Camaldul.  Sclioonebeck, //i).7. 
des  ordres  relir/ieux.  I,e  Père  Bonanni,  Ca/a- 
log.  ordin  relig.  Silveslre  Maurolic,  Mure 
Océan,  di  tulle  la  lletifjioni,  lib.  ii.  Bucclm, 
Menolog.  bened.  et  Annal,  bened. ,  Bullur. 
romanum. 

§  IV.  —  Des  ermites  Camald'iles  de  France , 
ou  de  Notre-Dame  de  Consolation. 

Outre  les  trois  congrégations  de  Camal- 
diiles,  il  y  en  a  encore  deux  autres,  l'une  eu 
Piémont,  appelée  /(/  Congrégation  de  Turin, 
cl  l'autre  en  France,  sous  le  nom  de  Noire- 
Dame  de  Consolation.  Nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  dlli^  de  Turin,  n'en  ayant  reçu  au- 
cuns mémoires  :  tout  ce  que  nous  en  savons, 
c"est  que  celle  congrégation  a  eu  pour  fon- 
dateur le  Père  Aie  andre  de  Leva,  qui  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté  l'an  1G12,  el  qu'elle 
fut  commencée  sous  les  ausiiices  de  Charles 
Kinmanuel  de  Savoie  l'an  1601.  Quanta  celle 
de  France,  ou  de  Noire-Dame  de  Consoiaiion, 
les  mémoires  qui  nous  ont  été  commiini:iués 
par  le  R.  Père  Jean  Carbonier,  majeur  ou 
général  de  celte  congrégation  en  1710,  nous 
donnent  lieu  de  parler  plus  amplement  de 
son  origine  et  de  son  progrès.  Elle  doit  ses 
commencements  au  Père  Boniface  Antoine 
de  Lyon, ermite  Camaldulede  la  congrégation 
de  Turin,  qui  étant  venu  en  France  l'an 
1G2G  avec  une  iierniission  du  majeur  et  du 
chancelier  de  celte  congrégation,  pour  l'aire 
de  nouveaux  élabiisscments  dans  ce  royau- 
me, en  lit  d'abord  deux,  l'un  dans  le  Uau- 
pliiné,  el  l'autre  dans  le  Forez  ;  le  premier, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Sapel  au 
diocèse  de  N'ienne,  le  second,  sous  celui  de 
Notre-Dame  de  Consolation  de  Bolhéon  au 
diocèse  de  Lyon.  Il  s'acquit  par  son  mérite 
l'estime  de  l'archevêque  de  \'ienne,  Pierre 
de  Villars,  qui,  voulant  le  retenir  dans  son 
diocèse,  lui  donna,  le  i  novembre  1(529,  une 
permis-ion  fort  ample  pour  s'y  établir  ;  mais 
la  petitesse  des  lieux  et  le  peu  de  revenu  de 
ces  premiers  élabiisscments  furent  cause 
que  les  Caojaldules,  (]ui  ne  pouvaient  plus 
y  subsister,  les  abandonnèrent. 

Le  plus  ancien  qui  subsiste  présentement 
est  celui  de  Val-Jé^us  en  Forez,  qui  fui  fon- 
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dé  par  le  Père  Vilal  de  S.-rauI,  prêtre  de  l'O- 
raloire,  et  Jeanne  de  Saim-Paul,  sa  sceur. 
dame  de  Varsalieu  cl  de  Veaux,  qui  donnè- 
rent, l'an  lG33,au  Père  Boniface  d'Antoine 
les  chapelles  de  Sainl-Roch  el  du  Val-Jésus, 
avec  les  biens  qui  en  déprndaieni  ,  elles 
étaient  situées  au  lieu  appelé  d'Ainieux , 
dans  la  paroisse  de  Chambre  au  diocèse  de 
Lyon,  el  l'on  y  bâtit  une  camaldule,  qui  a 
retenu  le  nom  de  )  al- Jésus. 

Les  Camaldules  obtinrent  ensuite  des 
lettres  patentes  du  roi  Louis  XIII,  l'an  163i, 
par  lesquelles  ce  prince  approuv.iit  leur  éla- 
biissemenlen  son  royaume,  et  leur  permet- 
tait de  recevoir  les  maisons  qu'on  leur  of- 
frirait, leur  accord.int  sa  protection,  el  dé- 
fendant à  toutes  sortes  do  personnes  de  les 
molester  et  de  les  inquiéter  en  aucune  ma- 
nière, à  condition  néanmoins  qu'ils  ne  pour- 
raient avoir  que  des  supérieurs  français. 
Ces  lettres  furent  d'abord  enregistrées  au 
parlement  de  Grenoble  l'an  1633,  et  ensuite 
au  pailemenl  de  Paris  l'an  16i'^.  Ce  fui  à  la 
prière  de  ce  prince  que  le  pape  Urbain  V!U 
érigeâtes  Camaldules  (1),  l'an  1633,  en  une 
congrégation  particulière,  sous  le  litre  de 
Noire-Uame  de  Consolation,  leur  permettant 
d'avoir  un  majeur  ou  général,  el  de  rece- 
voir des  novices.  II  ordonna  qu'ils  vivraient 
selon  les  constitutions  des  ermites  Camal- 
dules du  Mont  de  la  Couronne,  el  leur  ac- 
corda toutes  les  grâces  el  tous  les  privilèges 
dont  jouissaient  celle  congrégation  et  colle 
de  Camaldoli. 

lis  firent  un  nouvel  établissement  à  Gros- 
Bois,  que  l'on  appelait  pour  lors  le  Bourron, 
à  quatre  lieues  de  Paris  ,  l'an  16i2,  et  ils 
eurent  pour  fondateur  de  celte  maison 
Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulême,  pair  de 
France,  comte  d'Auvergne  el  de  Ponthieu. 
l'église  de  celle  camaldule  fut  dédiée  sous 
le  titre  de  Sainl-Jean-Baplisle.  Jean-François 
de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  y  donna  son 
coMsenlemenl  la  même  année,  et  le  roi  Louis 
XIV  autorisa  celte  fondation  par  ses  lettres 
patentes  de  l'an  16'ti,  qui  furent  enregistrées 
aussi  la  môme  année  au  parlement  de  Paris. 

En  16i8,  CalherinedeVoyer,  dame  d'alours 
de  la  reine  régente,  mère  du  roi,  et  veuve  de 
René  du  Bellay,  baron  de  la  Flotte,  fonda 
une  autre  camaldule  dans  sa  terre  de  la 
Flotte,  dans  le  Bas-Vendomois.  Lan  1659,  ces 
religieux  eurent  une  autre  maison  dans  un 
lieu  appelé  la  Gavolerie,  dans  la  paroisse  de 
Bessé  proche  Courlenvaux,  aussi  dans  le  bas 
Vendomois.  Fn  IC74,  Henri  de  Guénégaud, 
comte  de  Planci ,  secrétaire  d'Elat,  et  sa 
femme,  Flisabeth  de  Choiseul  du  Piessis-Pra- 
lin,  leur  fondèrent  une  autre  camaldule  dans 
le  (omtéde  Rieux  en  Bretagne,  en  un  lieu 
où  il  y  avait  une  chapelle  dédiée  au  Sauveur 
du  monde,  vulgairement  appelée  Rogat.  Ils 
furent  apiielés  en  1669  au  Mont-Valérien  près 
Paris,  par  les  ermites  qui  y  demeuraient  et 
qui  voulurent  leur  céder  leur  ermitage. 
L'aichevêquede  Paris,  Har.iouin  de  i'érélixe, 
y  donna  son  coasenleinent  la  même  année, 
mais  ils  n'y  allèrent  que  l'an  1671,  sous  sou 
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successeur, François  (le  n.-iriny  (leCh.invalon,  rcîiL'irMix  avaient  f.iil  depuis  leur  établisse- 
<|ui  leur  donna  aussi  son  consenlcmenl.  Ils  ment  en  France.  Ouol(]u'IIs  suivent  les  coci- 
iie  purent  néanmoins  obtenir  les  auircs  per-  slitulions  de  ceux  de  la  con<.'rr^";;ation  du 
missions  nécessaires  pour  cet  élablissement.  Mont  de  la  Couronne  ,  ils  diiïérênt  néan- 
C'iîsl  pourquoi  ils  l'abandonnèrent  après  y  moins  dans  rh.ibillement  du  chœur  :  car  lis 
avoir  demeuré  environ  deux  ans  et  demi.  con^litulions  accordent  aux  reli<'ieu\  iicu\ 
En  1079,  ils  entrèrent  dans  l'abbaye  de  manteaux,  l'un  qui  est  Ion;;  pour  le  chœur 
l'île  Chauvet.  Celte  abbaye,  que  (juelques-  et  un  [iliis  court  pour  soriir  ou  se  garantir 
uns  prétendent  avoir  été  fondée  par  le  roi  de  du  froid  ('t  des  injures  de  l'air;  mais  les 
France  Charles  le  (Chauve,  et  d'autn's  par  Cainaidnbîs  ûc,  France,  dans  un  chapitre  ce- 
lés comtes  de  Poitiers,  est  située  dans  les  néral  (ju'ils  tinrent  l'an  IGo'i,  firent  un  statut 
marais  du  Iîas-1'oilou  entre  les  villes  de  par  le(]uel  il  fut  ordonné  qu'au  lieu  de  ce 
Beauvoir-sur-Mer ,  de  la  Garnaclie,  de  Ma-  ruanleaii  Ion;:,  ils  se  serviraient  au  chœur 
checoul  et  (II'  l'île  lîouin,  et  est  sous  le  titre  d'une  coule  ou  cuculle. 

de  Notre-Dame.  File   appartenait    ancienne-         M.  Corneille,  dans  son  Dictionnaire  géo- 

menl  aux  IJénédiclins    et  était    possédée  en  graphique,  dit  qu(!  proche  le  hour^  de  Sàiut- 

fjommende  par  l'abbé  Claude  du  l'ui-du-Fou,  Sever  en  liasse-Normandie,  il  y  a  un  ermi- 

gentilhommc  poitevin,  lorsque  Henjamin  de  tage  habité  car  huit  ou  neuf  ermites  qui  sui- 

Hohan,  seigneur  de  Soubise,  en  chassa  les  veut   les  constitutions  des  C  imaldules.  Il  v 

reli;;ieux    pour  y   mettre   une  garnison   de  a  bien  néanmoins  de  la  différence  entre  b  s 

soldats    calvinistes.    Le    roi    Louis    Xlll   la  religieux  Camaidules  et  ces  ermites.   Ce  qui 

donna,  après  la  réduction  de  La  Kochclle,  au  adonné   lieu    à  M.  Corneille  de  croire  qui! 

cardinal  Alphonse  du  P  essis    de    Uichclicu,  ces    ermites   étaient   des    Camaidules  ,   c'e>t 

archevêque   de  Lyon,    grand   aumônier    de  qu'un  bon  prêtre,  nommé /e /xre  ^;ui//rH<me, 

France,  iiui  y  mit  quelques  prêtres  séculiers  après  avoir  été  novice  chez   les  Camaidules 

pour  y  faire  le  service  divin.  Après  sa  mort  pendant  onze  mois,  et  les  avant  quittés,  no 

celte  abbaye    fut  donnée  en    Ki.ïi   à  Henri  pouvant  soutenir  leurs  austérités,  se  retirj 

(]auchon  de  Maupeas,  abbé  de  Saint-Denis  de  avec  quelques  ermites  dans  la  forél  de  Saint- 

Heims,   depuis  évéque  du  Puy  et  d'Fvreux.  Sever,  où  il  leur  dr.ssa  des  rèijlemonls  lires 

Ce  fut  lui  qui  établit    1- s    Camaidules   dans  en  partie  des  constitutions   des  Camaidules, 

celle  abbaye,  par  un  concordat  fait  entre  eux  qu'il    lit   approuver   par   l'évèque    de  Cou- 

ct   lui    le  2()  mai  lG7i).  L'évèque   de  Luçon,  tances.  .Mais  dans  ces  règlements,  on  n'y  re- 

daus  le  diocèse  duquel   cette  abbaye   est  si-  connaît  point   l'esprit  des  Camaidules;    car, 

tuée,   y  consentit,    aussi    bien    que   le  Père  outre   la   liberté  que  ces  enuiles  de  Saint- 

dom  Vincent  MarzoUe,  général  des  IJénédic-  Sever   ont  de   soriir  quand  il  leur  p!ait,  ce 

lins  de   la  congrégation  de  Saiui-Maur,  par  qui  leur  est  commun  avec  les  autres  ermites 

un  acte    du  2  décembre  de  la  même  année,  qui  ne  sont  pas  religieux,  leur  habillement 

reconnais-îanl   les  Camaidules  pour    enfants  est  différent  de  celui  des  Camaidules,  eu  ce 

de  saint  Heiioil.  Ce  concordat  lut  aussi  cou-  que  le  capure  des  ermites  de  Sainl-Sever  est 

(irmè  par  lettres  patentes  du  roi,  du  mois  de  pointu,  que  leur  scapulaire  ne  descend   que 

jui.lel   de    la  même   année,  et  furent  enre-  jusqu'aux  j;eiioux,  et  qui  s  portent  du  linge  ; 

gislrées  au  parlement  de  Paris  le"  décembre.  au    lieu   que  les  Camaidules  (1  )  ont   un   ca- 

L'abbé  de  1  Ile-Chauvet   consentit,    par   un  puce  rond,  leur  scapulaire  aussi  long  que  la 

Iraité  fait  en  IGSO.   au  partage  des  biens  de  robe,  et   ne    portent  jamais     de   linge,  non 

cette  abbaye  en   Irois   lois,  donl    l'un  échut  pas  même  lorsqu'ils  sont  malades.  Les  erun- 

aux  Camaidules,  et  ce  traité  a   été  conlirmé  les  de  Saint--e\er    logent  dans  un    dortor, 

partons   ses  successeurs  ,  savoir  :  (iaspard-  elles  Camaidules  demeurent  dans  des  ccl- 

Mexandre  deColigny,  aussi  abbé  de  Saint-  Iules  éloignées  le*  unes  des  autres.  Fnliu  les 

Denis  de  Iteims,  et  depuis  coiiile  de  (:oligny,  ermites  de  Sainl-Sever  m.ingent  de  la  \iande 

colonel  du  régiment  de  Inonde,  mort  e.>  IliOi;  trois  lois  la  semiinc,  et  c'est  un  crime  chez 

l.écm  d'Vslières,  tiepuis  mariiuis  d'Vslières,  les  Camaldubs  d'.n   manger,   excepte  dans 

qui  lut  tiui  au  combat  de  l'Kns  ■,  étant  pour  les  maladies,  ce  qui  ne  se   fait  que  par  l'or- 

lois  eveuqil  des  gardes  du  roi  ;  Jacques   de  dre    du    médecin    qui    doit   attester    que    le 

Candeau.    abbé    de    Itonnefond .  et    Amalile-  malade   a   besoin  d'en  manger.  Ce  que  l'on 

Charles  de  lureune  d'Ayuac,  docU-ur  de  Sor-  peut  dire  de  ces  ermites  de  Sainl-Se»  i  r,  c■e^t 

bonne,    députe  à    l'assemblée   générale    du  qu'ils    vivent  en   gens    de  bien,  sans  aucun 

cierge  de  France  en  170;>,   grand  vicaire  de  engagement,   comme    sont   tous    les  autres 

Luçon,    et  nomme  à    cette  abbaye   de  l'Ile-  ermiîes  :   mais  ils  ne  sui\ent  point   les   c.ni- 

Cbauvet  en  1707.  stilulions  des  Camal. Iules. 


Mémoire»    coinmiiuiijues   par   If    reféie'ni 
père   Jeim-liiiplisle    Cnrhoiiier. 


Les  Cainablules  de  France  n'ont  point  fait 
d'autres  progrès  en  ce  royaume.  Le  Père 
ilcniface  d'Antoine.  fondaliMir  de  celle  cou- 
gregalion,  mourut  le  l.'t  janvier  Hi7.'t  ;  elle  fut  CAPKKDLANS   (^RÈRKs    Mimîii.s). 

non-seulement  érigée  m  con:;reuali'iu  parti-  La    guerre   avant  été   dccl.irée   entre    lr« 

culière  par  le  pape  llrhain  A  III,  l'an  Iti'l'i,  Milanais  et  les  \  enilii  n>,  l.i  li.iine  que  r.< 
<'omme  iioun  l'avons  dit  ci-de^sus,  m.iis  en-  peuples  conçurent  les  uns  contre  les  autres 
core  elle  lut  contirmèe  l'an  l(i;iO  par  le  pape  passa  jusque  dans  les  cloîtres.  L-s  siipe- 
Junocent  \,  qui   approuva  tout   ce   que  ces      rieurs  de  la  province  de  Mil,\n  des  Frères  .\1.- 

(1)   Voi/.,  il  la  Qiidu  vol.,  u*  I.S. 
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iieurs  de  l'Observance,  qui  s'élendait  jusqua 
sur  les  terres  de  la  république  de  Venise,  coin 
niiindaieiilavec  laiil  de  hauteur  au  v  Veniliens, 
qui!  ceux  du  couvenlde  Lrescia  voulurent  se- 
couer le  joup;  qu'ils  ne  pouvaient  supporter. 
Les  supérieurs,  en  ayant  eu  connaissance, 
fireiil  sortir  de  la  province  ceux  qu'ils  cru- 
rent les  auteurs  de  ce  projet,  dont  les  princi- 
paux furent  Pierre  Caperole,  .Maltliieu  de 
Tharvillo,  Gabriel  Maluezzi  et  Bi>naventure 
de  Brcscia,  ([ui  furent  oblii;és  de  passer  en 
d'aulresprovinces ;  mais  lessupérieurs, ayant 
appris  qu'ils  clierchaienl  un  asile  chez  les 
Conventuels  et  les  Antédéisites,  les  llrent  re- 
venir, et  après  leur  avoir  imposé  di'S  péni- 
tences, les  logèrent  dans  les  couvents  les 
plus  pauvres  cl  les  plus  éloignés  de  leur 
province.  Caperole.  homme  d'un  esprit  vif, 
d'une  grande  érudition,  et  qui  s'élait  attiré 
l'estime  du  peuple  par  ses  predicaiions,  ne 
pouvant  supporter  ces  mauvais  Iraitemeuls, 
qui  lui  étaient  d'autant  plus  sensibles  que, 
s.ins  l'avoir  mérité,  il  se  voyait  comme  pri- 
sonnier dans  un  petit  couvent  dont  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  sortir,  usa  de  tant  d'a- 
dresse qu'il  trouva  moyen  de  faire  séparer 
les  couvents  de  Brescia ,  de  lier^ame,  de 
Crémone  et  quelques  autres  de  la  province 
de  Milan,  pour  les  mel're  sous  l'obéi-sance 
des  Conventuels  :  ce  qui  ayant  tausé  un 
procès  entre  ces  couvents  et  le  vicaire  gé- 
néral de  l'Observance,  le  pape  Sixte  IV, l'an 
l'i-72,  donna  pouvoir  à  Jacques  de  la  Marche 
et  à  Louis  de  \iceiice  de  régler  ces  diffé- 
rends. Il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  n'étaient 
pasencorelerminés  l'an  l/i-'o,  car, dans  le  cha- 
pitre de  l'Observance,  qui  se  tint  celle  année 
a  N.iples.  l'on  érigea  une  vicairie  parlicu- 
lière,  sous  le  nom  de  vicairie  de  Brescia, 
qui  comprenait  les  couvents  de  Brescia,  de 
Bcrganie,  de  Crémone  el  les  autres,  qui  avant 
élé  démembrés  de  l'Observance,  avaient  été 
unis  parauloriiéapostoiiqueauxConventuels; 
ce  que  l'on  lit  en  partie  pour  calmer  les 
csprils  el  pacilier  toutes  choses,  el  en  partie 
pour  satisfaire  la  république  de  Venise, 
qui  avait  demandé  la  séparation  de  ces  cou- 
vents de  la  province  de  l'Observance  de 
Milan.  Pierre  Mauroceni  fut  commissaire 
de  Brescia,  et  Antoine  de  Conlolegno,  qui 
avait  assisté  à  ce  chapitre  en  qualité  de 
discret  et  de  procureur  de  ces  couvents,  y 
demanda  pardon  des  troubles  que  celte  af- 
faire avait  causés  d;ins  l'ordre. 

Cela  ne  fui  pas  capable  néanmoins  de 
contenter  l'ambilion  de  C  iperole,  qui,  à  la 
faveur  du  doge  de  Veni'ie  el  de  François 
d'Amson,  général  de  l'ordre,  obtint  du  pape 
l'érection  de  celle  vicairie  en  coiiiçrégation, 
qui  lut  nommée  de  son  nom,  des  Cuperolarts, 
cl  soumise  aux  Conventuels,  avec  permission 
de  pouvoir  tenir,  comme  les  Observants,  des 
chapiires  el  d'y  élire  un  vicaire  provincial. 
Caperole  ayant  l'ail  ainsi  ériger  si  congréga- 
lion,  ne  faisait  point  difficullé  d'y  recevoi,- 
tous  ceux  del'Observance  qui  se  présentaient 
à  lui  ;  mais  le  pape,  en  ayant  élé  informé,  lui 
(léfenilil,  par  une  huile  du  46  octobre  de  la 
même  année  îiT'j,  d'en  recevoir  à  l'avenir, et 


renouvela  la  bulle  de  paix  el  de  concorde 
de  Paul  11. 

Enfin  l'an  14.79  ou  l'tSO,  Caperole  prê- 
chant à  Velletri  avec  beaucoup  d'applaudis- 
sement ,  acquit  une  si  grande  estime  dans 
cette  ville,  que  du  consenlemenl  du  général 
les  bourgeois  firent  sortir  les  Conventuels 
de  leur  couvent  pour  y  meltre  les  Capcro- 
lans;  mais  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Le  couvent  de  Velletri  fut  restitué  aux  Con- 
ventuels, et  tous  ceux  (lue  les  Caperolans 
avaient  à  Brescia,  Bergame,  Crc^mone  et  en 
d'autres  endroits,  retournèrent  à  l'obéissance 
des  Observants,  sous  le  titre  de  province  de 
Brescia, séparée  de  celle  de  Milan,  et  elle  sub- 
siste encore,  étant  présentement  composée 
de   vingl-(|uatre  couvents. 

Luc  VVading,  Annal,  Minor.  tom.  VI,  el 
Dominic.  de  (jubernatis,  Orb.  Seraphic, 
tom.  1.  lib.  v,  cap.  9,  §  o.. 

CAPUCE  (Frèbes  du).  Voyez  DÉcnAUSsiis 
(Frèrks  Mi>eur>). 

CAPUCINES  (des). 
Des  religieuses  Clarisses,  dites  les   Filles  de 

la  Passion,  ow  Capucines  ,  avec  la  Vie  de 

la  vénérable  Mère  Marie  Laurence  Longa, 

leur  fondalrice. 

Si  la  réforme  des  Capucins,  considérée 
dans  sa  source  el  son  origine,  n'a  rien  que 
d'étonnant,  par  rapport  principaleunnl  à 
l'auslérilédc  leur  habillement  el  à  la  grande 
pauvreté  dont  ils  faisaient  profession  d'une 
manière  si  édifiante,  que,  s'abandonnani  en- 
tièrement à  la  providence  de  Dieu,  ils  ne  fai- 
saient jamais  aucune  provision  ,  non  pas 
même  de  vin,  puisqu'il  leur  était  défendu 
d'avoir  aucun  tonneau  ou  autres  vases  pour 
le  conserver,  il  est  bien  plus  surprenant 
que  des  filles,  nonobstant  la  faiblesse  de 
leur  sexe,  les  aient  voulu  non-seulement 
imiter  en  se  révélant  d'un  habit  aussi  rude 
el  aussi  grossier  que  celui  qu'elles  por- 
tent, mais  même  qu'elles  les  aient  surpas- 
sés en  austérité,  puisque  celles  qu'on  nomme 
Capucines  suivent  encore  aujourd'hui  à  la 
lettre  la  première  règle  de  sainte  Claire,  qui 
est  bien  plus  austère  que  celle  des  Capucins, 
el  même  que  celle  que  saint  François  donna 
à  ses  premiers  disciples  ,  quoiqu'elle  fût  si 
pénitente  que  le  pape  Innocent  111, la  croyanl 
au-dessus  des  forces  humaines,  eut  beau- 
coup de  peine  à  accorder  la  conlirmalion 
que  lui  en  demandait  ce  saint  fondateur. 

Ce  fut  àNaples  que  se  lit  le  premier  éta- 
blissement des  Capucines,  l'an  lo38,  par  la 
vénérable  .Mère  .Marie-Laurence  Longa.  Ella 
était  d'une  famille  noble  de  Catalogne,  el 
elle  é|)0usa  un  seigneur  napolitain  que  le 
roi  Ferdinand  éleva,  à  cause  de  son  mérile, 
à  la  dignité  de  l'un  des  régents  au  suprême 
conseil  collatéral  el  royal  de  Naples,  qui 
n'est  composé  que  de  deux  Aragonais  et  de 
deux  Napolitains,  (jui  ont  pour  chef  le  vice- 
roi.  Cette  sainte  lemme,  ayant  élé  empoi- 
sonnée par  un  de  ses  domestiques,  évita  par 
la  force  des  remèdes  !a  mort  qu'on  avait 
\oulu  lui  donner^    mais   le  poison    affaiblit 


Cir.                                   CM'  CAP                                   Ci 

tellement  tous  sns  rncmlirps,  qu'il   la  rninlil  qiin  lo  temps  n'ét.-iit  pas  ciicorfi  venu,  et  que 

IxTclusc,  Pl  (lu'elle   ne  pouvait  s'en  servir,  bieu  voulait  (piMIe  «onlinuâl  à  soulager  le* 

Dans  ce  pitoyalile  étal,  elle  fil  vdu  d'aller  à  pauvres,  elh;  se  rendit  plus  assidue  qu'aupa- 

Nolre-Dame  de  Lorelte,  où  elle  Sf  fil  trans-  ravaut  à  leur  rendre  service, 

(lorler.el  où,  |iar  un   miracle  que  la  sainlo  Les  f^apucins  étant  venus  dans  celemps- 

ViiTfîC  lit  en  sa  faveur,  elle  reçut   l'usage  do  là  à  Naples  pour  y   faire  un  établissement, 

ses    nirnhres,    et   fui    parfaitiMiieiil  guérie,  elle  s'employa  auprès  de  l'arclievéque  pour 

M.irie   Laurence  l'ut  si  reconnaissante  de  ce  leur  faire   avoir  l'églie  de  Sainle-Kupliébio 

b.cnfait   (lu'elle  s'employa  le  resl"  de  sa  vie  hors  la  ville.  Il  y  avait  longtemps  que  cette 

à  des  «puvrcs  de  charité.  Les  'l'Iiealins  en  re-  pieuse  femme  avait  dessein  d'aller  visiierles 

curent  des   elTels  lorstiu'ils  vinrent   pour   la  saints  lieuit  de   Jérusalem;   mais  la  charité 

première   fois  à   Naples.    Les    pauvres  elles  qu'elle   exerçait   eiuers  les  mal  ides  l'ayant 

iiidigenls  se  virent  soulagés    par  ••es  libéra-  toujours  retenue,  et  se  voyant  dans  un  âge 

lilé'i.  Les  filles   et   le>    femmes  qui    vivaient  trop  avancé  pour  pouvoir  l'exécuter,  elle  lit 

dans   le  désordre    et  le  libertinage  le  (juit-  bâlir  un  monastère  de   vierges,  sous  le  litre 

laienl  par  ses  exhortations,  el  embrassaient  de  Notre-Dame  de  Jérusalem,  lr(]uel  éiaul 

une  vie  pénitente.  Son   zèle   s'étendit  aussi  achevé,  elle  laissa   l'admiiiistraliou  de  l'hA- 

jusque   sur   les  âmes   (tui    souffraient  dans  |)ital   des  Incurables  àli  duchesse  de  Tre- 

les  llammes  du  purKaloire  ,   par  les    prières  moli,  Marie  d'Erba,  qui  à  son  exemple  s'était 

(lu'elle    fonda  pour  leur   soulagement.  Mais  toute  dévouée   aux   actions   de    pieté  et  de 

jamais  sa  charité  ne  parut  avec  plus  d'éclat  charité,  el  elle  se  relira   l'an  lo.'ii  dans  son 

que  lorsqu'après  la  mori  de  son  mari,  elle  eut  monastère,  où,  à   l'âge  de  soixante  ans.  elle 

fondé  l'hôpital  des  incurables;  car  on  la   \it  s'engagea  par  des  vœux  solennels  à  la  troi- 

avec  un  zèle  qui  ne  se  peut  exprimer  pour-  sième  règle  de  sainl   François,  qu'elle  etn- 

voir  à  tous  le'i  bi'soins  des  malades,  prépa-  brassa    conjointement    avec  dix-neuf  filles 

rer  leurs  viandes,  faire  leurs  lils,  les  panser,  qu'elle  y  assembla. 

balayer  les   salles   et   s'employer    aux  plus  Les    pères    'l'héatins  qui   s'étaient  venus 

vils    ministères   comme    une  servante,  sans  établir  à  Naples  l'année  précédente,  el  aux- 

aucun  égard  à  sa  qualité  de  fondatrice.  Au  quels    notre    fondairice   avait  accordé   une 

milieu  de  ces  uccupalions,  elle  no  néglig'ait  pelile  maison  proche  son  hôpital,  en  atien- 

pas  ses  exercices  de   l'oraison.  Elle  y  dorl-  dant   (|u'ils    eussent    un    monastère,    admi- 

nait  quelques  heures  du  jour  el  de  la   nuit,  nistrèrciil  les   sacrements   à  ces    nouvelles 

et  ajoutait  encore  à   ces  veilles   des  jeûnes,  religieuses,  dont  la  fondatrice  avait  été  éta- 

des  abstinences  et   beaucoup  d'aulres  morti-  hlie  abbesse  perpétuelle  par  bref  de  l'aul  III. 

tications.  lille  jeûnait  tous  les  vendredis  au  Mais  les 'l'Iiéalius  a\anl   pris  possession  de 

pain  et  et  à  l'eau,  en  l'honneur  de  la  passion  l'église  de  Saint-Paul  cl  du  superbe  bâtiment 

<'c  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,   et   passait  qu'ils  y  avaient  fait  élever,    ils  quiUèrent  la 

de  même  le  samedi,  pour  honorer  la  sainte  conduite  de  ces  religieuses,  que  le  pape  don- 

Vierfje  dont  elle   avait  reçu   une   faveur   si  na  aux  (Capucins  par  un   autre  bref  de  l'an 

parliculière   dans  sa   chapelle    de   Lorelte,  1538.  Ce   lui  pour   lors  que  ces  religieuses, 

comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  à  la  persuasion  de  leur  fondatrice,  quittèrent 

Tandis  que   celte  sainte   s'occupait    ainsi  la  troisième   règle    de  sainl  François   pour 

à  loules  ces  actions  de  vertu,    la    peste   ()ui  embrasser  la  première  et  la  pins  rigoureuse 

survint  à  Naples    fut  un  nouveau  motif  pour  règle  de  sainte  Claire,   dont  l'ausicriie  leur 

faire   éclater   encore    davantage  sa   charité,  lit   donner   le  nom  de  Filles  de  la  l'assion  et 

donnant    indifféremment    à   tous    ceux    ()ui  celui   de  Capucines,    par  rapport   à   l'habil 

étaient    aila(iués    de    celte    cruelle  m.iladie  qu'elles  prirent  qui  élail  celui  des  Capucins. 

tous  les  secours  et  les  soulagements  d(ml  ils  A  peine  Marie  Laurence  eui-elle  prononce 

avaient    besoin.    I^a    confrérie  des   lU.iiics  ,  ses  Vd-uxet  embrassé  la  vie  reli!:ieusc  que 

dont  le   principal  emploi    est    d'assister   les  Dieu  l'éprouva  par  plusieurs   înaladies.  Les 

criminels     <|ue     l'on    conduit    au    Mipp'ice  maux    qu'elle    soiilTrait   n'empêchaient    pas 

pour  les   exhortera  faire   une  bonne  mort,  qu'elle  ne  conlinuàl  toujours  ses  mortifie  i- 

ayant   ele   Iransleree   du   lieu  où  die  av. ut  lions;    mais,  sentant    que   ses    forces   dimi- 

èié  prciiiièreiiienl  établie   dans  un   oratoire,  nuaient  tous  les  jours,  elle  se  donut  de  >oii 

siius  le  titre    de  Noire-Dame   SHcrurrc  iiii-  office  de   supérieure   entre   les   mains  de  sa 

snis,  qui    est  aujourd'hui    dans    la  cour   de  vicaire,  suivant  le  pouvoir  qu'i  Ile  en  avait 

l'hôpital    des  incurabli-s,  ces    confrères  re-  reçu  du    pape  ;  el,  soumise  aux  ordre.-  de  sa 

solurent    de    faire    tous    les    samedis    une  nouvelle  abbesse,  elle  se  prépara  à  la  mort 

quèle  p;ir   la  ville  pour   le  secours   des  m.i-  qu'elle   voyait  approcher  et  qui  arriva  eiiliu 

lades  de  cet  liô|)ilal  :  ce   qui  ayant  excite  la  le  20  décembre  IJi'ri.  Le  bruit  s'en  étant  rc- 

pieto   (le    plusieurs   genlilsliommes    napoli-  pjiidu  dans    la    ville,  une  grande   foule  do 

lains  à  venir  servir  les  malades,  et  les  rêve-  peuple   accourut    aussiiAl  au  monastère,  et 

nus  augmentant  par  ce  n)oyen, Marie  l.onga,  demanda  à  vo!r  le  corps  de  celle  saine  rrli- 

croyanl  que  sa  présence  n'y    elait    plus    lu^  gieuse.  qi  i   fut   apporte  à  la  grtlle  d'où  rmi 

Cl  ssaire  .  eut   quelque   dessein,    l'an    L'iliO,  pouv  ait  le  voir  cl   le  loucher,  du  le  enit  on- 

d  en  abandonner  le  soin  à  celle  confrérie  et  suite  dans  un  cercueil  de  bois,  el  il  fut  eii- 

de  se  retirer  en  son  particulier  pour  vaquer  terre  sons  l'.iutel.    Klle  avait   prédit  la  nvrt 

avec    plus  de  lanlileau   salut  de  siui  àme  ;  de  la  duchesse  de  Treinoli.  qui  arriva  un  .m 

mais   ayant   connu    par    inspiration    dnine  après.   Celle   ducliesse  avait  aussi  résolu  de 
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prendre  l'Iialiit  do  Capncinf;  mnis  lo  môme 
jour  qu'elle  voulut  eiiircnlans  le  monastère 
deSaiiile-M.irie  de  Jérusalem,  pour  s'y  coii- 
sjicrei-  à  Dieu,  elle  fui  allaqucc  de  la  ni;i- 
ladie  dont  elle  inourul.  Kilo  ordonna  que 
son  corps  serait  enterré  d;ins  (  e  monastère, 
ce  qui  lut  exécuté;  il  fut  mis  dans  le  même 
tombeau  avec  la  mère  Marie-Laurenca  Lon;;a, 
dont  le  corps  s'était  conservé  jusqu'alors 
sans  aucune  corruption. 

Le  premier  monasièredeCapucines qui  fut 
fondéaprès  celui  deNaples  fuie. -lui  de  Home. 
Jeanne  d'Aragon   leur  donna,  l'an  1375,  la 
place  où  leur  monastère  est  situé,  proche  le 
palais  Quirinal  ou  de  Monte-Cavallo',  et  la 
confrérie  du   Crucifix  à   saint  Marcel    alla 
quêter    par  la   ville   pour  le    bâtiment    de 
leur  église,  et  du  monastère,  qui  est  sous  le 
tiire  du  Saiîit-Sacreinent.  Cette  confrérie  a 
toujours  conlribuf''  depuis  ce  leinps-là  à  leur 
sutisistance.    Le    c.irdinal  IJaroaius    ayant 
fondé  à  Home  une  maison   pour  retirer   de 
pauvres  lilli's  or|>helines,  proche  l'église  de 
Sainte-Euphêmie,  où  il  y  avait  autrefois  un 
monastère  de  religieuses  de  l'ordre  de  Sainl- 
François,  qui  depuis  a  été  appelé  le  Conser- 
vatoire de  Sainte-Euph(^'mie,  lit  aussi  bâtir  à 
côté  un  monastère  de  Capucines,  auquel    il 
joignit    une  église  dédiée  à  saint  Urbain, 
afin  que  ces  orphelines  qui  voudraient  cire 
religieuses   fussent  reçues  sans  dot  dans  ce 
monastère.  On  fit  sortir  quchiucs  religieuses 
de  celui   du  Saint-Sucremsnt,  auxquelles  se 
joignirent  quelques-unes   de  ces  orphelines 
qui   commencèrent   cet   établissement  et   y 
firent    profession  :    ces     fondations    furent 
approuvées,  l'an  IGOO,  par  le  pape  Clément 
VIII,   cl  confirmées  par  Grégoire  XV.   Les 
orphelines  de  Sainte-lîuphému;  (1^  sont  éle- 
vées dans  leur  Conservatoire  sous  la  direc- 
tion  de  quelques   femmes  pieuses.   Outre  le 
travail  manuel   auquel  on  les  occupe,  elles 
disent  tons   les  jours    en  commun,   à   voix 
haute,  certaines   prières:   il  y  eu  a  toujours 
deux   qui    tour  à   tour   prient   pendant  une 
demi-heure  devant  le  saint   sacrement,  et 
onze  qui   tous   les   soirs  prennent  la  disci- 
pline dans  l'église.  Elles   sont  habillées  de 
serge  noire:  leur  robe  est  ceinte  d'une  corde 
blanche  comme  les  religieuses  de  Saint-Fran- 
çois, et   elles  ont  un  voile  blanc  pour  cou- 
vrir  leur   tète.  Saint  Charles  Rorroinée,  ar- 
chevêque de  Milan  et  cardinal,  fonda  aussi 
di'us  autres  cjuvenls  de  Capucines  à  Milan; 
mais  ils  ne  sont  pas  sous  la  dinclion  des  Ca- 
pucins. Un  autre  établissement  se  fit  à  l'aris, 
l'an  IGOii.  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri 
111,   roi   de   France   et  de    Pologne ,   ayant 
entendu  parler  des  Capucines  qui  étaient  en 
Italie,  voulut  aussi  en  fonder  un  monastère 
en  France.  Elle  en  écrivit  au  pape  Clément 
\  111,  qui  lui  promit  de  favoriser  son  dessein; 
cl  parce  ((u'elle  souhaitait  que  les  Capucins 
en  eussent  la  direction,  elle  écrivit  encore 
au  pape   pour  le  prier  de    leur  commander 
de  prendre  ces  filles  sous  leur  conduite.  Mais 
dans  le  temps  que  celte  princesse  voyait  que 
ses  désirs  allaient  être  accomplis,  elle  lïiou- 
(I)   Voij.,  à  la  lin  du  vol.,  ii"  14!). 


rut,  l'an  1001,  et  ordonna  par  son  testament 
que  l'on  employât  vingt  mille  écus  pour  la 
construclion  de  ce  monastère,  qu'elle  choi- 
sit pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Philippe-Emm.inuel  de  Lo:  raine,  duc  de 
Mercœur,  frère  de  cette  princesse  ,  fut  son 
héritieruniversel;mais  ce  prince, après  avoir 
remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Turcs, 
co:itre  lesquels  il  combitlait  pour  lors  en 
Hongrie,  étant  mort  à  Nuremberg  l'an  1G02, 
sans  pouvoir  exécuter  les  dernières  volontés 
de  la  reine, sa  sœur,  la  duchesse  de  Mercreur, 
qui  était  une  dame  d'une  grande  pieté,  vou- 
lant suppléer  à  son  défaut  ,  demanda  au  roi 
Henri  IV  son  agrément  pour  celte  i'on.iaiion. 
Non-seulement  ce  princ>!  lui  accorda  une  de- 
mande si  juste  et  si  pieuse  par  les  lettres  pa- 
tentes qui  lui  en  furent  expédiées  et  vérifiées 
en  parlement  en  1602,  mais  encore  il  écrivit 
au  pape  afin  que  Sa  Saintelé  donnât  les  per- 
missions nécessaires  pour  cet  établissemeni. 
Le  saint-père  accorda  un  bref  l'an  100.3,  lel 
que  la  princesse  le  demandait,  et  ce  pontife, 
par  le  même  bref,  ordonna  aux  Capucins  de 
prendre  la  conduite  des  Capucines  (-2)  que 
l'on  établirait  à  Paris. 

La  duchesse  de  Mercœur  ayant  reçu  ce  bref 
chercli.i  un  lieu  propre  à  Paris  pour  bâtir  ce 
monssière,  et  comme  elle  souhaitait  qu'il  fût 
proche  le  couvent  des  Capucins,  elle  acheta 
l'hôtel  deRetz,  appelé  r/*(5(e/  du  Pfrron, silué 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  et  vis-à-vis  les 
Capucins.  Les  fondements  du  monastère  y 
lurent  jetés  l'an  lOO'i.  ,  et  pendant  que  l'on 
travaillait  à  cet  édifice,  li  princesse,  en  vertu 
du  bref  du  pape, qui  lui  permeitail  d'admel- 
Iri'  à  l'habit  di-  novice,  avec  l'agrément  des 
Capucins,  les  lillcs  qui  voudraii'ut  embrasser 
celle  réforme  ,  en  choisit  douze  (lu'elle  mit 
dans  une  maison  qu'elle  avait  à  la  Roquette, 
au  faubourg  Saint-Antoine,  où  elle  fit  accom- 
moder en  forme  de  couvent  un  corps  de  lo- 
gis S''paré  :  on  leur  y  donna  1  habit  de  l'or- 
dre le  l'i-  juillet  li'iOi, savoir,  une  robe  et  une 
tunique  de  gros  drap  avec  un  voile  blanc, 
comme  si  elles  eussent  été  novices  ,  excepté 
qu'elles  ne  prirent  point  la  corde,  le  man- 
teau ni  les  sandales,  ei  qu'on  ne  leur  coupa 
point  les  cheveux  ;  quelque  temps  après  elles 
y  furt'u:  visitées  par  le  car JinalBout'alo, nonce 
du  pape. 

Ces  douze  filles  ayant  été  éprouvées  et 
exercées  dans  toutes  les  pratiques  de  la  règle 
pendant  l'espace  de  deux  ans,  au  bout  des- 
quels le  couvent  qu'on  leur  préparait  à  la 
rue  Saint-Honoré  lut  achevé,  le  provincial 
dos  Capucins  et  le  Père  AngedeJoyeuse,  pour 
lors  gardien  ,  allèrent  le  2i  juillet  1600  à  la 
Roquette  pour  savoir  si  elles  persistaient 
dans  leur  vocation  ,  et  voyant  que  leur  zèlo 
et  leur  ferveur  n'éiaient  point  diminués  ,  ils 
les  admirent  au  noviciat  ;  leurs  cheveux  leur 
furent  coupés,  et  on  changea  leur  nom  du 
monde  en  ceux  de  douze  saints,  dont  on  leur 
en  donna  un  à  chacune  po:ir  leur  servir  do 
protecteur  auprès  de  Dieu.  .Madame  de  Mer- 
coeur,  qui  n'avait  rien  épargné  pour  le  nou- 
veau monastère,  dont  la  dépense  excédait  de 

(i)Vo\j.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  150. 
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bc.iucoup  la  somme  que  la  reine  Louise  avait 
ordoiini-e   par   son   teslamenl  ,  voyant  <|uc 
t()iit(!s  choses  étaient  en  étal  pour  y  recevoir 
les  nouvelles  relif^ieuses  ,  les  lit  venir  dans 
des  carosses  à  l'hrttcl  de  Mercœnr  qui  était 
proche  leur  couvent,  où  étant  arrivées  sur  les 
deux  heures  après  minuit,  elles  y  restèrent 
jusque  sur  les  huit  heures  du  malin  que  les 
Capucins,  au  nombre  de  quatre-vingts,   les 
allèrent  quérir  en  procession  pour  les  con- 
duire dans  leur  église,  oi'i  le  (ardinal  dcHeiz, 
assisté  de  l'évéque  de  Paris,  son  neveu,  les 
attendait  à  l'autel,  revctn  de  ses  ornements 
pontiiicaux.  Il  y  avait  auprès  de  lui   douze 
couronnesd'épines  pré|)arées  pourmeltre  sur 
la  tète  des  douze  novices  qui  devaient  ce  jour- 
là  prendre  possession  du  titre  et  du  nom  de 
Filles  de  la  Passion.  Après  quelques  prières, 
ce  prélat  leur  mit  ces  couronnes  sur  la  léle, 
et  ia  duchesse  de  Mercœur  présenta  à  cha- 
cune des  princesses  (jui  assistaient  à  la  cé- 
rémonie une  ri'ligieuse  pour  la  conduire  jus- 
qu'au   nouveau    uionastère.    Les    Capucins 
ctinîinuèrent  à  mar<;her  en  procession  ;  les 
religieuses  les   suivaient,   et   après  elles  le 
cardinal  de  Ui-tz  accompagné  du  provincial 
et  du   Père  Ange  de  Joyeuse.  La  messe   lut 
célébrée  solennellement  par  ce  prélat,  et  a  près 
la  prédication,  ((ui  lut  l'aile  par  le  Père  Ange, 
les  religieuses  furent  introduites  dans  le  cloî-  ■ 
tre.  Ce  même  jour  on  apporta  de  Lorraine  le 
cœur  du  duc  de  Merco'ur,  qui  fut  mis  dans  la 
nouvelle  église,  où  le  corps  de  la  reine  Louise 
de  Lorraine  fut  aussi  transporté  du  monas- 
tère des  religieuses  de  Sainte-Glaire  de  la  ville 
de  Moulins,  où  il  avait  été  en  dépôt  depuis  sa 
mort.  Peu  de  temps  après  que  ces  reli;;ieuses 
Capucines  eurent   pris  possession   de   (  etie 
maison,   on  en  rei,ut  d'autres,  et  les  douze 
premières  lirent  profession  le  21  juillet  de 
l'année  suivanlc  1(J07. 

11  y  eui  encore  un  nouvel  établissement 
de  Capucines  à  Marseille  en  l&l"y,  dont  la 
baronne  d'Alemagne  Marthe  d'Oraison  lut 
foiulatrice.  EUe  elail  lille  de  François,  mar- 
quis d'Oraison, (l'une  maison  illustre  en  Pro- 
vence, et  fut  mariée  à  l'âge  de  10  ans  au  baron 
d'Alemaune  qui,  ayant  été  lue  en  due!,  la 
laissa  veuve  deux  ans  après  leur  mariage, 
dont  elle  eut  une  lille  (|ui  fnt  mariée  dans  la 
suite  au  marquis  des  Arts.  Cette  jeune  veuve 
se  retira,  après  la  mort  de  son  mari,  à  liiez, 
où  elle  s'appliqua  :\  bien  régler  ses  m,iurs, 
à  vivre  dans  une  grande  modestie,  renonçant 
peu  à  peu  à  l'usage  de  la  soie  et  des  iialnls 
somptueux,  et  à  secourir  le  prochain  dans 
tous  ses  besoins  spirituels  et  corjtorels.  Non 
contente  de  pratiquer  la  charité  envers  les 
liauvres,  elle  crut  (|u'il  était  de  son  de>oir 
(l'inspirer  de  bonne  heure  à  sa  tille  des  sen- 
linienis  de  compassion  pour  les  misérables. 
C'est  pourquoi  ayant  f.iit  venir  une  petite  or- 
pheline dans  une  de  ses  terres  appelée  »<i- 
lerne!:,  elle  la  dépouilla  elle-même  de  ses  pau- 
vres haillons  en  sa  présence,  et  la  roèlit 
d'un  habit  de  cette  jeune  demoiselle,  alin 
qu'elle  apt'i  il  ."i  se  dépouiller  elle-même  pour 
revèlir  Jesus-Clirist  dans  ses  uu-nibres.  File 
allmi  consoler   les  pauvres  malades   et    les 
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servir  dans  leurs  maisons,  et  qnnnd  on  leur 
portait  le  saint  viatiquedans  les  lienv  les  [dus 
éloignés, elle  l'aecompagnail  à  pied.quoirjuil 
y  eût  quelquefois  une  grande  lieiie,sans  que 
les  plus  mauvais  temps  fussent  capables  de 
la   rebuter  dans  ce  saint  e\er<  ice.  Dans  un 
sé'jour  de  Irois  mois  qu'elle  fil  à  Sisleron.elle 
servait  tous  les  jours  les  i  anvres  à  l'hrîpilal, 
où  sa  charité  attira  to  lies  les  damesde  la  ville, 
qui,  à  son  exemple,  commencèrent  à  rendre 
à  ces  pauvres  allligés  tous  les  devoirs  d'uoo 
chariié  vérit.iblement  dire  ienne,  dans  les- 
quels celle  sainte  veuve  continua  de  s'exer- 
cer dans  tous  les  endroits  où  elle  demeura, 
liiilin  elle  forma  le  dessein  de  bâtir  en  quel- 
que bonne  ville  de  l'rovence  un  couvent  de 
Capucines  pour  s'y  retirer  quand  elle  aurait 
marié  sa  fille.  Les  habitants  deToulon  l'ayant 
su,  la  prièrent  de  faire  cet  établissemeni  dans 
leur  ville  ;  mais  le  lieu  qu'ils  lui  offrirent  ne 
se  trouvant   pas  commode,  elle  le  fit  à  .Mar- 
seille l'an  HM.) ,  ayant  employé  plus  de  cent 
mille  livres  à  1 1  construction  decemonasére, 
où,  après  avoir  marié  sa  (illcau  marquis  des 
Arts  ,  elle  se  renferma  et  prit  l'habit  de  no- 
vice avec  douze  ou  quinze  demoiselles  ,   qui 
furent  toutes  instruites  de  la  vie  religieuse 
par  Irois  Capucines  que  l'on  fit  venir  exprès 
de  Paris  pour  prendre  la  conduile  de  celle 
nouvelle    communauté.    Les  auslérilés  que 
celte  saillie  fondatrice  pratiquait  dans  celte 
maison  élaicnl  si  grandes,  que  les  Capucins 
s'y  opposaient  comme  n'étant  pas  imilables, 
et  étant   plus  capables  de  rebuter  les  jeunes 
novices  que  de  les  encourager.  C'est  pour- 
quoi, dans  l'espérance   (|u'etanl  particuli(TC 
dans  une  autre  maison,  elle  aurait  plus  de 
liberté  pour  suivre  sou    penchant  pour  ces 
mortifications,  joint  à  quelque  autre  incident 
qui  survint,   elle  voulut  aller  au  couvent  de 
Paris,  où   elle   arriva  après   avoir  deaiandé 
souveiil  raum<\ne  dans  les  villes  et  les  villa- 
ges où  elle  passait,  dans  lesquels  ede  cher- 
chait toutes  les  occasions  de  rendre  aux  pau- 
vres  tous    1.  s    devoirs  de    charité  les    plus 
humiliants  et  les  plus  dégoûlanls,    voulant 
imiter  en  cela  l'exemple  iie  saial   François, 
qui  ne  vivait  que  d'auim'iiies  cl  aFail  cher- 
cher  les  lépreux  dans   les   hi^pitaux  ,  la\ait 
leurs  pieds,  nettoyait  leurs  plaies  et  les  bai- 
sait, maigre  les  ulcères  doit  ils  e  aient  cou- 
\erls.  Mais  soit  ques.i  lille,  la  marquise  des 
Arts,  qui  voulait   l'obliger   de   retourner  en 
Provem  e,  ou  que  les  t:apucins  et  les  t'.apo- 
eines  de   Marseille    se  fussent  opposes  à  sa 
réception,    la  supérieure  des  Capucines  de 
Paris  la  refusa  ,  et  même  on  lui  ht  défendre 
par  le  noncedu  pipe  cl  l'archevêque  de  Paris 
de   porter   à   l'avenir  l'habit    de    C.apucino; 
ce  qui  lui    lut  siunilie  par   la   marquise    do 
Menclay. 

Ce  refus,  auquel  elle  ne  s'aliend.iil  pas.  lui 
fut  un  notneau  sujet  de  eonlenler  lamour 
qu'elle  avait  pour  l'Iiuiiiilile  et  l.i  morlilic.i- 
luui  ;  car  la  di.siritMiiioo  qu'elle  a»a;t  f.;iia 
aux  pauvres  de  ce  qui  lui  restait  de  l'arpent 
(in'elle  avait  pris  pour  son  voyage  l'.n.int 
obligée  de  rester  .i  P.iris  a> ce  une  demoisello 
qu'elle  avait  uuicuee  avec  elle.  e;ie  se  relira 
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«liez  une  boulangôrc  du  faubourg;  Sainl-Ho- 
iioré,  qui  la  loç;oa  ilans  un  pauvre  lauilis  après 
s'en  ^'Irc  bion  fail  prier.  11  y  avait  longtemps 
ciu'elle  avait  rt-noncc  à  l'usage  du  linge,  ayant 
pris  pour  ihemise  une  haire  et  un  ciliée,  ou 
pour  le  moins  une  (unique  de  grosso  étoffe  : 
elle  couthait  sur  une  simple  paillasse,  et  elle 
passa  l'hiver  sans  feu.  Son  ordinaire  pendant 
tout  le  carême  ne  fut  que  du  pain  et  de  l'eau. 
Elle  se  revêtit  de  vieux  haillons  et  allait 
mendier  pour  donner  l'aumône.  Tous  les 
jours  elle  albit  du  faubourg  Saint-Hoiioré  à 
l'Hôtel-Diru  pour  y  servir  les  malados;  celte 
demoisille  qui  lui  "avait  servi  jusqu'alors  de 
compagne,  ne  pouvant  soutenir  une  vie  si 
pénible  et  une  fa'igue  si  continuelle,  fut  en- 
fin obligée  de  la  quitter  après  lui  avoir  fait 
quelques  reproches  sur  le  peu  d'honneur 
qu'elle  se  faisait  en  demandant  ainsi  l'aumô- 
ne; mais  cette  sainte  femme,  au  lieu  de  se  dé- 
courager rt  de  rougir  d'imiter  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ ,  en  ;:ngmenla  encore  plus  son 
amour  pour  celte  veitu;  car  se  voyant  plus 
libre  par  la  retraite  de  celte  demoiselle  qu'elle 
mit  en  pension,  elle  se  résolut  de  m^  plus  vi- 
vre que  d'aumônes:  ce  qu'elle  aurait  exécuté 
ai  son  confesseur  ne  l'en  eût  empêchée. 

liiilin  un  soir,  étant  demeurée  fort  tard  à 
l'Hùlei-Dieu  et  le   temps   étant  fâcheux,   la 
prieure  la  fil  entrer  eu  un  lieu  proche  de  l'en- 
clos desreiigiiuses,  où,  étant  tombée  malade, 
elle  demeura  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en 
ÎC27  ,  n'étant  âgé'  que  di;  treiUe-ciiiq  ans. 
Elle  avait  demandé  que  son  corps  fût  porté 
en  torre  dans  le  chariot  di-  l'Hôlel-DIeu  avec 
1rs  pauvres  qui  seraient  décédés  ce  jour-là; 
mais  les  Capucines  firent  tant  d'instances  au- 
prèsde  l'archevêque  de  Paris  pour  qu'il  le  leur 
.iicordàt  que  ,  nonobstant  la  résolution  des 
religieuses  de  l'Hôtel- Dieu  qui  s'étaient  dé- 
t.'rininécs  à  lui  donner  une  sépulture  dans 
l'enclos  de   leur  isiDnaslère,  files   obtinrent 
leur  demande  et  envoyèrent  un  de  leurs  ha- 
bits pour  en  revètirle  corps  de  la  défunte,  qui 
fut  porté  à  leur  monastère,  où  il  fut  honora- 
blement enterré  à  côté  de  celui  de  laduchesse 
de  Mercœur,  et  plusieurs  princesses  et  dames 
de  distinction  assistèrent  à  ses  obsèques.  Les 
observances  des  Capucines  étant  los  mêmes 
que  celles  des  autres  pauvres  Clarisses, dont 
nous  parlerons  dans    la    suite,   nous  ne  les 
rapporlerons    point    ici.    Elles    ont    seule- 
ment  quelques   règlements  particuliers  qui 
leur  sont  donnés  par  les  Capucins.  Leur  ba- 
billemenl  ordinaire  est  semblable  à  celui  que 
les  Clarisses  portent  ordinairement  dans  la 
loiiison,  tel   qu'il    est    représenté  ci -après  ; 
celui  du  chœur   consiste  en  un  grand  man- 
teau qu'elles   mettent  par-dessus  leur  voile, 
et,  lorsqu'elles   vont  à  la  communion,  elli-s 
ont  un  grand  voile  qui  leur  tombe  jusqu'aux 
jambes  (1). 

Zachar.  Bover.  et  Marcel  a  Pisa  ,  Annal. 
Cnpucinorum.  Luc  Wading,  Annal.  Minor., 
loin.  VIII.  liarezzo  iiarezzi,  quatrième  partie 
des  Chroniques  de  l'ordre  de  Saint-François 

(1)   Voy.,  i>  la  fin  du  vol.,  n°  1B1. 
(i)    Vcy.,  à  la  lin  du  vol.,ii°  1S2. 


traduites  par  Blanconne,  el  la  Vie  de  la  ba- 
ronne d'Alemagne,  imprimée  à  Paris  en  1633. 

CAPUCINS  (Frères  Mineibs  ). 

Quoique  les  Capucins  soient  redevaldes 
de  leur  commencement  à  Mathieu  de  Bassi, 
cependant  le  Père  Zacharie  Boverius,  anna- 
liste de  cet  orvire  ,  lui  refuse  le  titre  de 
fondateur  aussi  bien  qu'au  l'ère  Louis  de 
Fossembrun  ,  auquel  il  avoue  néanmoins 
qu'on  aurait  pu  donner  le  nom  de  père  et  de 
propagateur  de  cet  institut,  par  rapport  aux 
peines  el  aux  travaux  qu'il  a  soufferts  dans 
l'érection  de  leur  congrégation.  Les  raisons 
que  cet  auleur  apporte  pour  leur  refuser  ce 
titre  ,  c'est  que  ,  quoique  le  premier  ait  été 
l'inventeur  du  capuce  long  et  pointu  (2),  au 
pour  me  servir  de  ses  propres  termes,  du 
capuce  carré  et  pyramidal ,  il  n'a  pas  été 
l'auteur  de  leur  réforme,  et  que,  quoique  le 
second  y  ait  beaucoup  travaillé  et  tenu  les 
premiers  chapitres  généraux  dans  lesquels 
on  dressa  les  statuts  de  l'ordre,  il  n'est  pas 
l'inventeur  du  capuce  pyramidal,  en  sorte 
que,  si  l'on  veut  croire  cet  annaliste,  cette 
réforme  n'est  point  un  ouvrage  de  la  main 
des  hommes,  Uieu  seul  en  a  été  l'auteur  et 
le  père  (o)  :  Deum  ipsuin  ab  incunabulis  attc- 
lorem  et  patrem  sortita  est.  Cet  ordre  n'a 
point  eu  de  fondateur  sur  ia  terre  ;  il  s'est 
étendu  sans  propagateur,  elles  capucins  pont 
comme  Alelchisédech  ,  sans  père,  ni  mère, 
ni  généalogie.  Tout  y  est  merveilleux  et  digne 
d'admiration,  dit  encore  le  même  auteur  (4)  : 
En  ordinein  sine  parente  genilum  ,  absqiie 
propngatorediffusum,acvelutalterumMelcltt- 
sedecli  [lit  ail  Aposlolus)  sine  paire,  sine 
matre,  sine  geneuloyia  adndrabilcm,  et  voici 
comme  il  rapporte  ces  merveilles. 

Mathieu,  surnommé  de  Bassi,  à  cause  du 
lieu  de  sa  naissance,  dans  le  duché  d'Urbin  , 
après  avoir  porté  l'habit  de  l'ordre  de  Saint - 
François  parmi  les  Observants ,  étant  de 
famille  au  ci:uvent  de  Monie-Falco,  et  ayant 
entendu  dire  à  un  prêtre  religieux  de  la 
même  famille  que  l'habit  que  portaient  les 
Observants  n'était  pas  le  véritable  habit  de 
l'ordre,  pria  ce  Père  de  lui  tracer  la  forme 
du  véritable  habit  que  saint  François  avait 
porté.  Celui-ci  lui  dessina  un  habit  auquel 
était  aitaché  un  capuce  fort  long  et  pointu  , 
dont  Mathieu  fut  si  charmé  qu'il  prit  l;i 
résolution  d'en  porter  un  semblable.  Il  fut 
confirmé  dans  celle  pensée  par  plusieurs 
apparitions  ,  dit  encore  Boverius  ,  dont  la 
première  fut  de  saint  François,  qui  se  mon- 
tra à  lui  avec  un  capuce  semblable.  La  se- 
conde fut  de  Jésus-Christ  même  sous  la  figure 
d'un  pauvre  qui,  étant  presque  nu,  toucha 
si  fort  le  cœur  de  Mathieu,  que,  décousant 
une  des  pièces  de  son  habit,  et  la  lui  ayant 
donnée,  il  disparut  en  même  temps;  ce  qii 
lui  fit  connaître  qu'un  pauvre  en  devait 
suivre  uu  autre,  et  une  voix  du  ciel  s'élani 
fait  entendre  à  lui,  qui  lui  commandait  d'ob- 
server la  règle  de  saint  François  à  la  lettre, 

(3)  ni.vfiriiis  Apparal.  aa  Aima/.  Capucin,  n.  71. 

(4)  Ib:d.  n.  70. 
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il  n'en  fallut  pas  davantagi;  pour  le  déter- 
miner. Il  prit  aussitôt  une  vieille  tuniuue,  à 
laquelle  il  attacha  un  capuce  carré,  pareil  à 
celui  que  ce  prCHre  lui  avait  dessiné,  et  con- 
forme ,  à  ce  qu'il  disait,  à  celui  avec  lequel 
saint  François  était  représenté  dans  un  ta- 
bleau à  Assise,  et  ayant  pris  le  temps  qurt 
les  religieux  étaient  la  nui',  dans  le  plus 
piofond  sommeil  ,  il  sortit  furtivement  du 
couvent  et  alla  droit  à  Rome,  où  il  lut  in- 
troduit à  l'audience  du  pape  par  un  ange, 
sous  la  figure  d'un  pentillionmie,  qui  disparut 
aussitôt  dans  la  chambre  du  pape,  sans  que 
le  pontife  le  vît. 

Clément  VII,  qui  gouvernait  alors  l'Kglise, 
fut  surpris  de  voir  à  ses  pieds  un  homme  qui 
était  entré  dans  sa  chamhre  sans  qu'il  en 
eût  été  averti.  Il  en  demanda  la  raison  à 
Mathieu  ,  qui,  lui  ayant  fait  connaitre  le 
mystère ,  sollicita  la  permis>ioii  de  por- 
ter un  eapuce  carré  ,  comme  étant  le  vé- 
ritable lial)it  que  devaient  porter  les  Frères 
Mineurs,;'!  ce  qu'il  prétendait;  lo  pajte  lui 
accorda  sa  demandi' ,  lui  iiermeltanl  de  vive 
voix,  et  à  ceux  qui  voudraient  porter  un  pa- 
reil habillement  de  demeurer  dans  des  ermi- 
tages, pour  y  vivre  à  la  manière  des  ermites, 
et  de  prêcher  partout,  à  condition  qu'ils  se 
présenteraient  une  fois  tous  les  ans  au  mi- 
nistre provincial  des  Frères  Mineurs  de 
l'Observance,  dans  leur  chapitre,  en  quelque 
endroit  du  monde  ((u'il  fût  assemblé.  Ainsi, 
ce  fut  l'an  1525  que,  selon  Itovcrius,  la  vé^ 
ritable  forme  de  l'habit  de  saint  François  fut 
rétablie,  et  c'est  ainsi  qu'il  décrit  l'étiiblissi'- 
ment  de  l'ordre  des  Capuei^s,  qui,  selon 
lui ,  avait  clé  prédit  plusieurs  années  aupa- 
ravant. 

Mais  Luc  W'ading  et  Dominique  de  Guber- 
natis,qiii  prétendent  que  IJovérius,  dans  ses 
Annales  des  Capucins  ,  et  IJzovius  ,  dans 
celles  de  l'Eglise,  se  sont  fondés,  pour  rap- 
porter de  pareils  faits,  sur  ce  qu  en  a  écrit 
Marc  de  Lisbonne  ,  l'ont  remarquer  que  cet 
.luteur  dit  seulement  que  Mathieu  de  lîassi, 
;iiiinié  d'un  esprit  de  ferveur  et  du  zèle  de  la 
p.unrdé,  ayant  vu  saint  François  repré- 
senté avec  un  capuce  pointu,  en  fit  un  sem- 
blable l'an  1525,  et(]u'il  commença  la  même 
année  à  marcher  avec  cet  habillement  et  les 
pieds  nus;  mais  (ju'ayant  été  inquiété  au 
sujet  de  cette  nouveauté,  il  alla  trouver  le 
pape  Clément  \l\,  qui  lui  permit  el  à  un 
compagnon  seulement,  de  porter cei  habille- 
iiienl.  t^'est  ainsi  que  Marc  de  Lisbonne  r,ip- 
porle  la  chose  en  peu  de  mois,  avio  piu« 
d'apparence  de  vérité,  dans  ses  Chroniques, 
qui  lurent  iiiiprimees  pour  la  première  fois 
en  langue  portugaise,  l'an  loSS,  traduites 
en  espjigiiol  l'an  15l)l>.  el  en  il.ilien  l'an  lo'.M, 
et.  dans  toutes  ces  éditions,  il  n'y  est  parle 
de  Mathieu  de  Iî;;ssi  quetlans  k";  termes  (|ne 
nous  a\ons  rapportés.  Mais,  l'an  150S  ,  Il 
p.irut  à  Venise  une  (|ualriéme  édition  de  ces 
«Ihroniques  en  italien,  où  l'on  a  augmenté 
plusieurs  chapitres  qui  regardent  les  capu- 
cins et  en  particulier  Mathieu  de  liassi.  dont 
on  fait  un  thaumaturge.  Je  laisse  an  lec- 
teur à  juger  ce  iiu'il  vouûra  ùo   toutes   les 


merveilles  dont  Bovérius  .1  rempli  ses  .Aii- 
nales,  auxquelles  (leu  de  gens  ajouteront  foi, 
et  je  conliiiuerai  à  r.ipporler  le  progrès  de 
cet  ordre,   en  suivant  cet  ;iuieur  dont  je  ne 
m'éloignerai   que   dans    les   cliose>   (|ui    pa- 
raissent   peu    conlormes   à    la    vérité,    telle 
(iu'(!st  l'histoire  du  charbonnier  qm,  selon 
lui  ,  ayant    rencontré  Mathieu  de    liassi   qui 
allait  à  Assise  visiter  le  tombeau    de  saint 
F'rançois,lui  donna  un  ancien  sceau  de  cuivre 
(pi'il  avait  trouve,  sur  lequel  était  représenl.i 
un  saint  François  avec  un  capuce  pareil  à 
celui  qu'il   portail ,  ce  qui    est    une  de  ces 
fables  que  l'inquisition  de  Kome  fit  rctran- 
chi-r,  l'an  1(J52,  des  Annales  de  cet  auteur. 
Mathieu    de  Bassi,  ayant  donc  obtenu  du 
pape  Clément  VII   la  permission  de  porter  le 
capuce  carré  el  de  prêclier  partout,  et  ayant 
satisfait  à  ses  dévotions  à  Assise,  alla  dans 
la  Marche  d'Ancône  pour  y  prêcher  la  parole 
de  Dieu  à  ces  peuples  qui  élaicnt  si  simples 
et  si  ignorants,  (lue  n'elinl  pas  accoutumé* 
de  voir  un  capuce  pareil  au  sien,  ils  le  trai- 
tèrent d'abord  avec  mépris  et  le  regardèrent 
comme  un  insensé.  11  eut  bientôt  un  comp.i- 
gnon,  ce    fui  François  de   C.irtocelte   qu'il 
avait  vu  dans  un  ermitage  en  allant  à  Home, 
et  qui  attendait  son  retour  avec  impatience, 
afin  qu'il  lui  taillât  un  capuce  pareil  à  celui 
qu'il  portail  et  qu'il  pût  l'accompagner  dans 
ses  missions;  mais  Mathieu,    se  conlenlaiu 
pour  lors  de  lui  donner  son  capuce,  le  laissa 
encore  quelque  lenips  dans   cet  ermita.'e  et 
alla  seul  ( ontinuerses  prédications.  Le  temps 
du  chapilrede  la  province  d'.Ancùne  appro- 
chant, il  y   alla    pour   obéir  aux  ordres  du 
pape  qui  lui  avait  commandé  d.'  se  présen- 
ter   au   chapitre   des    (Ibservanis    une    fois 
l'an.  Il  croyait  y  être  reçu  favorablement  par 
.iean  de  Fano  qui  en  el.iii   provincial;  mais 
celui-ci,  saciianl  qu'il  était  sorti  furtivement 
de   l'ordre,  le  tiaita  comme  a[ioslat  el  le  lil 
mettre  en  prison.  Un  iraitenient  si  peuallen- 
du  et  si  opposé  à  l'inclination    que  .M,ilbieu 
avait  pour  la   liberté,  lui  fit  chercher  ions 
les  moyens  de  se  la  procurer.  Celui  qui  lui 
parut  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace,  fut 
d'implorer,  par  le  moyen  d'un  religieux  qu'il 
mit  dans   ses  intérêts,  le  secours  de  (Cathe- 
rine Cibo,  duchesse  de  Camerino,  ce  qui  lui 
réussit  comme  il  s'en   ét.iil  flatte;  car.  soit 
<iue  celte  princesse  le  connût   auparavant, 
soit  qu'elle  se  laissât   attendrir  par  le  récit 
qu'on  lui  lit  de  l'afllictioa  où  se  trouvait  un 
homme  consacré  au  service  de  Dieu,  elle  ou 
écrivit  en  termes  Irès-forisau  provincial,  qui. 
m"  croyant  pas  devoir  s'opposer  .1  la  volonle 
il'une  nièce  du  pape,  aima  mieux  se  désister 
de  son  droit   et   lui  accorder  sa    demandi'. 
Matliiv'U   de  liassi,  ayant  ain>i  ohieiui  sa  li- 
berté, ne  songea  pins  (|n','i  Si^  joindre  .1  Fran- 
ç'ois  de  Cartocetle  pour  connnencer  ,i   oieii- 
dru  sa  reforme;  m.ns  il  ne  lui   l'ut   pas  d'un 
grand  secours  ,  car  il   mourut  l'.in    15^,  «  i 
Louis  de  Fossembi un  prit  sa  place,  ("eini-ri 
avait  f.iil  aussi    profession  chez    los  Obser- 
v.inls,  el  ayant  demande  permiss  on   a  son 
provincial  de   se  joindre  à  Mallneu  de  Uassi, 
il  la  lui  avait  refusée.  Louis  dt  Fossciubruu 
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l'ayant  menacé  qu'il  irail  trouver  Mathieu 
sans  son  obédience,  il  fut  mis  en  prison,  d'où  il 
sortit  néanmoins  quelques  jours  ;t  près.  Il  avait 
aussi  un  frèredansTordre,  appelé /{ff/j/me/,  qui 
n'élail  que  laïque,  qui  voulut  se  joindre  à  lui. 
Sur  le  refus  du  provincial,  ils  s'adressèrent 
au  général  qui  éliiit  pour  lors  François  Qui-- 
gnonezqui  fut  ensuite  cardinal.  11  approuva 
leur  dessein  et  leur  conseilla  d'altendre  en- 
core un  peu  de  temps  ;  mais  ceux-ci ,  impa- 
tients de  l'exécuter,  eurent  recours  au  car- 
dinal-proletteur ,  qui  leur  témoigna  aussi 
approuver  leur  zèle,  et  leur  dit  que  la  vo- 
lonté du  pape  était  que  les  affaires  qui  con- 
cernaient la  réforme  fussent  fiérées  par  les 
supérieurs.  Les  deux  frères,  encore  plus  im- 
jjatients  sur  cette  réponse,  réso'urent,  à  quel- 
que priv  que  ce  fût,  d'avoir  un  capuje  sem- 
blable à  celui  de  Mathieu  de  Bassi  ;  ils  en 
firent  faire  chacun  un  ,  l'attachèrLUt  à  leur 
robe  et  sortirent  secrètement  du  monastère 
pour  aller  trouver  Mathieu  de  Bassi,  avec 
le(iuol  ils  eurent  plusieurs  conférences.  Louis 
de  Fossembrun  fut  d'avis  qu'ils  allassent 
tous  trois  trouver  la  duchesse  de  Camerino 
pour  lui  demander  des  lettres  de  recomman- 
dation auprès  du  pape.  Ce  dessein  lut  ap- 
prouvé, la  duchesse  leur  en  donna,  et  Louis 
de  Fossembrun  avec  son  frère  allèrent  à 
Home  et  demandèrent  à  Clément  \  11  qu'il 
lui  plût  confirmer  par  un  bref  apostolique 
l'ancienne  forme  de  l'habit  de  saint  François 
qu'il  avait  accordé  de  vive  voix  à  Mathieu 
de  lîassi,  et  qu'il  leur  permit  aussi  de  le  por- 
ter. Le  pape,  ayant  égard  à  la  recommanda- 
tion de  la  duchesse  de  Camerino,  les  reçut 
favorablement  et  les  envoya  au  cardinal 
Pucio,  grand  pénitencier,  qui  leur  fit  expé- 
dier un  bref  de  la  pénilencerie  au  mois  de 
juin  lo2G,  [lar  lequel  il  permit  à  Mathieu  de 
lîassi,  Louis  et  Kaphaél  de  Fossembrun,  pour 
le  repos  de  leur  esprit,  de  se  retirer  dans 
(luelque  ermitage  pour  yvivre  en  ernutes  et 
de  conserver  toujours  leur  habit,  après  en 
avoir  demandé  la  permission  à  leur  supé- 
rieur, encore  bien  qu'il  ne  la  leur  accordât 
pas.  Louis  et  Raphaël  présenièrent  ce  brefau 
provincial  de  la  Marche  d'Ancône,  qui,  bien 
ioin  d'y  avoir  égard,  alla  à  Rome  pour  le 
faire  révoquer;  mais  ne  l'avant  pu  obtenir, 
il  demanda  un  autre  bref  à  la  penitencerie 
pour  procéder  contre  quelques  apostats  ,  ce 
qui  lui  fut  accordé;  et  en  vertu  de  ce  bref 
(|u'il  n'avait  postulé  que  dans  l'inlenlion  de 
s'en  servir  contre  Louis  de  Fossembrun  el 
son  frère,  il  chercha  tous  les  moyens  pour 
se  saisir  d'eux  ;  mais  ils  évitèrent  ses  pour- 
suites el  se  retirèrent  dans  l'ermitage  des 
Grottes,  proche  Massacio,  chez  les  Cumal- 
(iules,  qui  les  reçurent  avec  beaucoup  de 
charité.  Le  provincial,  sachant  qu'ils  y  étaient, 
envoya  des  archers  qui  se  saisirent  de  Louis 
de  Fossembrun  ;  mais  en  ayant  appelé  au  lé- 
gat du  pape  dans  la  Marche  d'Ancône  ,  il  y 
(ut  conduit  el  mis  en  liberté  par  ce  prélat, 
après  qu'il  eut  vu  le  bref  qu'il  avait  obtenu 
de  la  penitencerie.  Le  provincial  continuant 
toujours  ses  poursuites ,  les  deux  frères 
(l)  Vtfi/.,  .  lu  lin  du  vol.,  11°  15j. 
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allèrent  dans  un  autre  ermitage  de  Camal- 
dules,où  on  vint  encore  pour  se  saisir  d'eux; 
mais  ils  se  sauvèrent  et  se  retirèrent,  l'an 
lo27,  sur  une  petite  montagne  proche  Fos- 
sembrun,où  ils  furent  visités,  quelquetemps 
après  ,  par  Mathieu  de  Bassi  et  un  autre 
compagnon  qui  s'était  joint  à  lui.  Ils  furent 
tous  quatre  d'avis  que,  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri de  la  persécution  de  ce  provincial,  ils 
auraient  encore  recours  à  la  duchesse  de  Ca- 
merino, pour  obtenir,  par  son  crédit,  une 
bulle  en  leur  faveur,  qui  les  soumettrait  à 
l'obéissance  des  Conventue's.  Mais  tomme 
c'était  dans  le  temps  que  la  ville  de  Rome  fut 
prise  el  saccagée  parles  troupes  de  l'empe- 


reur Charles  V,  qui  retinrent  môme  le  pape 
prisonnier  dans  le  château  Saint-Ange,  n'y 
ayant  pas  moyen  dans  un  temps  si  fâcheux 
de  poursuivre  leur  dessein,  la  duchesse  pria 
le  duc  de  Camerino,  son  mari,  d'accorder  à 
ces  bons  ermites  une  demeure  dans  son  pa- 
lais, pour  les  mettre  à  l'abri  des  poursuites 
du  provincial,  qui  écrivit  plusieurs  fois  inu- 
tilenient  au  duc  et  à  la  duchesse  pour  les 
prier  de  ne  leur  point  donner  de  retraite  ;  et 
enfin  parleur  crédit  ils  lurent  reçus  sous  l'o- 
béissance des  Conventuels,  en  qualité  de 
frères  ermites  mineurs  l'an  1527  ;  mais  comme 
il  fallait  en  avoir  la  confirmation  de  Rome  , 
Louis  et  Raphaël  de  Fossembrun  y  retour- 
nèrent l'année  suivante,  et  le  pape,  par  une 
bulle  du  13  juillet  1528,  approuva  l'union 
qu'ils  avaient  faite  avec  les  Conventuels,  el 
leur  permit  de  porter  un  habit  avec  un  ca- 
puce  carré,  de  recevoir  en  leur  compagnie 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  pren- 
dre leur  habit,  de  porter  la  barbe  longue  el 
de  demeurer  dans  des  ermitages,  ou  en  d'au- 
tres lieux,  el  d'y  mener  une  vie  austère  cl 
érémitique.  Au  retour  de  ces  deux  frères  à 
Camerino,  la  bulle  fut  publiée  par  l'évêque; 
et  ainsi  l'ordre  des  Capucins,  qui  lurent  ainsi 
appelés  à  cause  de  leur  capuce,  commença 
l'an  lo28. 

il  y  avait  près  de  Camerino  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Christophe,  à  côté  de  laquelle 
était  une  petite  maison  où  demeurait  le  prêtre 
qui  la  desservait.  Ce  fut  là  que  Louis  de 
Fossembrun  el  ses  compagnons,  s'etant  ac- 
commodés avec  ce  prêtre,  établirent  leur 
première  demeure;  mais  comme  ce  lieu  était 
trop  petit,  et  qu'ils  recevaient  tous  les  jours 
de  nouveaux  compagnons  qui  voulaient  em- 
brasser leur  vie  érémitique  ,  la  duchesse  de 
Camerino  leur  fit  avoir  un  ci-uveni  de  l'ordre 
de  Saint-Jérôme  ,  presque  abandonné  à  Col- 
menzono,  éloigné  d'environ  une  lieue  de  Ca- 
merino. Cinq  religieux  de  l'Observance  s'as- 
socièrent d'abord  à  eux,  et  il  y  eut  plusieurs 
personnes  qui,  renonçant  aux  vanités  du 
monde,  leur  demandèrent  aussi  l'habit  (1)  : 
de  sorte  que  leur  nombre  s'étant  encore  aug- 
menté, Louis  de  Fossembrun  fil  bâtir  un  au- 
tre petit  couvent  à  Monl-Melon,  dans  le  ter- 
ritoire de  Camerino.  Le  grand  nombre  de 
conversions  que  les  Capucins  faisaient  par 
leurs  prédications,  el  le  secours  qu'ils  ren- 
dirent au  peuple  dans  lu  maladie  contagieuse 
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dont  rilalie  fut  aîfligée  la  inertie  année  1528, 
ri  qui  einp'irla  leur  principal  bienf.iileur,  le 
duc  (i(!  Ciiiierino,  leur  attira  une  estime  uni- 
verselle, lueurs  couvents  de  Colmenzono  et 
(le  Mont-Melon  ne   furent  pas  encore  suffi- 
sants pour  contenir  toutes  l(^s  personnes  qui 
se  présentaient  pour  entrer  dans  leur  con- 
f;ré{;ation;  c'est  pourquoi  Louis  de  Fosseni- 
l)run,à  qui  la  bulle  du  pape  avait  été  adressée 
et  à  son  frère  liapliaél,  sans  qu'on  y  eût  fait 
mention  de  Mathieu  de  H  issi,  en  bâtit  deux 
autres  l'an  1529,  l'un  à  Alvaciiia,dans  le  ter- 
ritoire de  Fabriaiio,  et  l'autre  à  Fossembrun, 
dans  le  duché  d'Urbin.   Ces  monastères  se 
bâtissaient   à  peu   de    frais;  il  ne  fallait  ni 
pierre,  ni  chaux,  ni  ciment;  on  se  conten- 
tait de  bois  et  de  boue,  et  tout  n'y  ressen- 
tait que  la  pauvreté  :  ainsi  ces  deux  couvents 
furent  achevés  en  peu  de  temps.  Louis  de 
Fossembrun    assembla    ensuite    lo  premier 
chapitre  à   Alvacina  au  mois  d'avril  ,  où  se 
trouvèrent  douze  l'èrcs    choisis    entre    les 
autres,  et  Mathieu  de  Bassi  y  fut  élu  pour 
premier  général,  selon  ce  que  disent  les  an- 
nales des   Capucins  ;   mais  ce  ne  fut  qu'un 
vicaire  général  soumis  au  général  des  Con- 
ventuels, car,  dans  les  premières  constitu- 
tions dont  nous  allons  parler,  il  n'y  est  fait 
mention  que  des  vicaires  (;énéraux,  n'ayant 
commenceà  avoir  un  général  quel'an  1G19,  et 
élantobligésdemarcher  aux  processions  sons 
la  croix  des  Convuniuels  dans  les  lieux  où  il 
y  en  avait,  et  sous  celle  de  la  paroisse  dans  les 
lieux  où  il   ne  se  trouvait  point  de  Conven- 
tuels :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1017,  qu'on 
leurpermitd'allersousk'urcroix  particulière. 
Mathieu  do   ISassi  ayant  donc  été   élu  vi- 
caire   général,  on  dressa   des   constitutions 
pour  maintenir  l'observance  régulière  parmi 
l's    Capucins.   Elles    ordonnaient   que    l'on 
dirait  l'oflice  divin  sans  noies  ni  chant,  ma- 
tines   à   minuit,   selon    l'ancienne  coutume 
de  l'ordre,  et  les  autres  heures  selon  le  temps 
propre;  que   dans   les  lieux   où    il  y   aurait 
plusieurs  églises,  cl   où  les  séculiers   pour- 
raient entendre  facilement  l'oflice  des  ténè- 
bres dans  la  Semaine-Sainte,  les  matines  no 
se  diraient  pas  après   compiles,  mais   à  mi- 
nuit ;  qu'on  ne  dirait  ()u'une  messe  tous  les 
j-.'urs  dans  chaque   C()u\ent,  à  laquelle  les 
cfutres  prêtres  assis((<raient,  les   supérieurs 
ne  pouvant  les  obliger  de  la  dire  qu'aux  fêtes 
solennelles  et  dans    des  temps  de  nécessité, 
el  qu'ils  no  recevraient   auctiiio   n'tribiitinii 
pour  ces  messes.  L'on  y  marnua  le-i  heures 
de  l'oraisou  moniale  le  matin  el  le  soir,  les 
jtiurs  qu'on  di'vait    prendre  la   discipline,  et 
celles  du  silence.  On  ne  devait  servir  à  table 
qu  une  sorte  de  viande  avec  le  potage,  et  les 
jours  (le  jeune   on  y    pouvait  ;ijouler    une 
salade  ruile  ou  crue.  Si   quel(]iie  trere  vou- 
l.iit  se  priver  de  viande  lui  de  vin.  les  supe- 
I  leurs  ne  pouvaient  pa»  l'empèeher,  el   ils 
ne  pouvaient  pas  non  plus    les  empêcher  de 
jeûner  au  delà  de  ce  qui  eta  l  porte  par  la 
règle,  ponnii  qu'ils  le  lissent  sans  s'incom- 
moder.  Il    leur  lui  détendu   p.ir  ces  eonsti- 
lutioiis  de  quêter  de  l,i  \  iande.de-  teiils  et  du 
Iroma^c  ;  que  si  on  leur  en  olliail  volonlai- 


remcnl,  ils  en  ponv.-iient  recevoir,  mais  ja- 
mais en  demander,  'loutes  firovisions  leur 
(urenl  interdites,  et  l'on  bannit  des  caves 
li's  muiils,  les  tonneaux  el  autres  vases  à 
mettre  le  vin;  on  lenr  défendit  ai^ssi  d'en- 
tendre les  confessions  des  séculiers  ;  on  leur 
ordonna  d'aller  à  pied  dans  les  voyanes. 
L'iis.iue  des  calottes  el  des  cbape^iux  leui-  fut 
ôté,  el  ils  ne  devaient  jamais  manger  de 
viande  les  mercredis.  On  y  recommanda  la 
pauvrelé  dans  les  ornements  de  l'église  ;  on 
y  défendit  l'or,  l'argent  et  la  soie  ;  les  pa- 
villons des  autels  devaient  être  simples  et 
de  laine,  et  les  calices  d'étain.  Les  vicaires 
généraux  ,  provinciaux  et  custodes  pou- 
vaient être  confirmés  dans  leurs  offii  es  au 
temps  des  chapitres,  et,  s'iN  ne  s'en  acquit- 
taient pas  bien,  on  les  pouvait  déposer;  mais 
le  vicaire  général  ne  pouvait  être  confirmé 
quetousles  trois  ans,  et  les  provinciaux  tous 
les  ans,  aussi  bien  que  les  gardiens. 

Ces  constitutions  ne  lurent  publiées  que 
l'année  suivante.  Elles  furent  changées  en 
quelques  choses  et  jjIus  étendues,  dans  un 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Home,  l'an 
Lo.'jG,  et  enfin,  l'an  1575,  elles  furent  augmen- 
tées do  quelques  décrets  du  concile  de 
Trente,  et  do  quelques  autres  qui  avaient 
été  faits  par  les  souverains  pontifes,  et  qui 
regardaient  la  discipline  régulière.  Mathieu 
de  Bassi,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
été  élu  vicaire  général  dans  le  chapitre  où 
ces  premières  consliliilions  avaient  été  dres- 
sées, renonça  deux  mois  après  à  celle  charge, 
eton  lui  substitua  Louis  de  Fossembrun,  qui 
alla  à  Home  poiiravoirla  cmifirmalion  de  son 
élection.  Il  obtint  en  cette  ville  un  couvent, 
qui  fut  celui  de  Notre-l'ame  des  Miracles, 
d'où  l'année  suivante  ils  furent  translerés 
à  Sainle-Euphéniie,  qu'ils  abandonnèrent 
dans  la  suiU;  pour  s'établir  dans  un  lieu 
jihis  commode.  La  même  année,  il  envoya 
à  Naples  des  religieux  qui  y  lirenl  un  éta- 
blissement, et,  l'an  15'J2,  Louis  el  Bernardin 
de  Hcirgio,  qui  quelque  temps  auparavant 
avaient  eu  pernii  sion  d'établir  une  nouvelle 
réforme  en  Calabre.  cl  avaient  obtenu  pour 
cet  effet  quelques  couvents,  les  remirent 
entre  les  mains  des  (Capucins,  dont  ils  prirent 
l'habit  et  les  ronstriulions.  Louis  de  îiecrsio 
eut  encore  en  peu  de  temps  s;x  antres  mai- 
sons, et  ayant  envoyé  en  Sicile  Bernardin, 
sou  frère,  pour  y  faire  connaître  la  rel'orme.il 
fit  unetablissenienl  à  Messine,  el  peu  de  temps 
aprèsdeuxaulresà  Païenne  :  ce  qui  eommon- 
ça  à  étendre  cette  congrégation,  cini  en  liî.'lU 
établit  encore  de  nouveaux  couvents  dans  le 
royaume  de  N.ples,  et  un  autre  à  Ferrare. 

Le  nombre  des  Capucins  augmentant  Ions 
les  jours  à  mesuio  qu'ils  augmentaient  en 
couvents,  Louis  de  Fossemlirun,  leur  vi- 
caire général,  voulant  encore  dresser  des 
règlemenls  pour  mieux  afTermir  celte  ron- 
gregalion,  lit  vi-nir  à  Borne  les  principaux 
il'enlre  eux  ;  mais  le  p.ipe,  qm  avait  dessein 
de  supprimer  cet  ordre,  eu  ayant  cle  averti. 
ordonn.i  .i  tons  les  Capticins  d.-  sortir  do 
celle  ville.  Ils  trouvèrent  néanmoins  InnI  do 
protecteurs  auprès  do  ce  puulifc,  qu'jKhan- 
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C";i  dp  sonlimcnt  et  les  y  fit  revenir  quelque 
Ii'inps  avant  sa  mort.  Il  eut  pour  suceesseur 
Paul  III.  qui,  se  montrant  toujours  favorable 
à  la  réforme,  leur  donna  lieu  de  s'affermir 
davantage  et  de  faire  de  nouveaux  progrès. 

Les  Capucins,  dont  le  corps  commençait  à 
être  considérable,  ne  voulant  p  is  perpétuer 
la  supériorité  dans  un  mêuie  sujet,  sollici- 
taient Louis  do  Fosscnibrun  d'assembler  un 
chapitre  général  ;  mais  lui  qui  avait  envie  do 
(gouverner  toujours,  et  qui  ne  voulait  point 
obéir,  ne  manquait  pas  de  raisons  pour  s'en 
dispenser.  Cependant, en  ayant  reçu  ordre  du 
pape,  il  ne  put  différer  plus  longtemps,  et  il 
«Mivoya  des  lettres  circulaires  dans  lous  les 
couvents  :  le  cbapilie  se  tint  ta  Ro7iie.  l'an 
1535.  Louis  de  Fossembrun  espérait  qu'il  se- 
rait continué  dans  son  office  ;  mais  Bernar- 
din d'Asti  ayant  été  élu  vicaire  général,  il  se 
plaignit  haulement  de  l'injuslice  qu'on  lui 
faisait:  il  exagéra  l'ingratitude  df  s  Capucins, 
«lui,  selon  lui,  lui  avaient  tant  d'obligations, 
i\nc  la  moindre  reconnaissance  qu'il  en  [>ou- 
viit  attendre  élai  d'être  conMnué  dans  son 
'iffice.  Le  vicaire  général  et  les  définiteurs 
qui  avaient  éié  élus  s'assemblèrent  et  divi- 
sèrent la  congrégation  en  provinces  :  ils  éta- 
blirent des  provinciaux,  disposèrent  les  fa- 
milles des  couveiils.  élurent  des  gardiens  et 
lies  custodes  et  firent  des  règlements  pour  le 
gouvernemenl.  Mais  Louis  de  Fossembrun 
ne  voulut  point  assister  à  cette  assemblée  et 
porta  ses  plaintes  au  pape,  auquel  il  de- 
nvanda  la  convocation  d'un  autre  chapitre 
général.  Le  pape  ordonna  que  l'on  eu  célébrât 
un  autre.  Il  se  tint  l'an  153(5,  en  présence  du 
cardinal  de  Trani,  qui  y  présida  de  la  part 
de  Sa  Saintelé.  Mais  Louis  de  Fossembrun 
n'y  fut  pas  mieux  traité,  et  Bernardin  d'Asti 
y  fut  élu  de  nouveau  vicaire  général,  avec 
les  mêmes  définiteurs  ;  ce  qui  irrita  si  fort 
Louis  de  Fossembrun,  que,  se  laissant  em- 
porter à  sa  passion,  il  dit  tant  d'invectives 
contre  l'ordre,  qu'il  fut  chasse  du  chapiiro 
par  le  cardinal  de  Trani,  et  Bernardin  fut 
'onfirmé  par  le  pape  :  enfin  Louis  de  Fos- 
sembrun refusant  de  reconnaître  le  vicaire 
général,  et  ne  voulant  point  se  soumettre  à 
l'obéissance ,  fut  chassé  honSeusemenl  de 
î'ordre  par  une  sentence  que  rendirent  les 
supérieurs  et  qui  fut  confirmée  par  le  pape. 

Mathieu  de  Bassf  n'avait  guère  l'esprit 
pîus  soumis  ;  il  aimait  beaucoup  lindépen- 
dance  et  n'avait  quitte  le  vicariat  général 
que  pour  avoir  sa  liberté.  Ainsi  étant  venu 
au  couvent  de  llomCf  l'an  1537  ,  et  y  ayant 
appris,  selon  lioverius,  qu'il  y  avait  une  bulle 
du  pape  (jui  iléfendait,  sous  peine  d'excom- 
:nunicatior<,  à  lous  ceux  qui  ne  demeuraient 
pas  dans  les  monastères  soumis  au  vicaire 
gonér.il  des  Capucins,  de  porter  le  capuce 
pyramidal  ,  quoiqu'il  en  fût  l'inventeur,  il 
il'hésitu  point  de  couper  la  moitié  du  sien 
et  de  secouer  le  joug  de  ro!)éissance  en 
<|uittant  les  Capucins,  sous  prétexte  de  con- 
tinuer ses  prciiications,  conformément  à  la 
perinissioii  qu'il  en  avait  reçue  de  Clé- 
ment Vil  ;  ce  qui,  selon  le  même  Boverius, 
est   un  effet  de  la  divine  Providence,  qui  l'a 


ainsi  permis.afin  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  fut 
le  fondateur  des  Capucins. 

Bernardin  d'Asti  était  encore  vicaire  gé- 
néral, ayant  été  coniinné  dans  le  chapitre 
général  qui  se  tint  l'an  1538.  Etant  tombé 
dangereusement  malade,  il  fit  assembler  un 
autre  chapitre  général  à  Florence,  la  mémo 
année,  afin  qu'on  pût  lui  donner  un  bon  suc- 
cesseur, et  l'élection  tomba  sur  Bernardin 
Ochin.qui  était  entré  dans  la  congrégaticm  en 
153't  (ce  qui  fait  voir  l'erreur  df  ceux  qui 
lui  ont  attribué  la  fondation  des  Capucins). 
Il  avait  pris  d'abord  l'habit  chez  les  Obser- 
vants, d'où  quelque  temps  après  il  apostasia 
et  se  retira  à  Pérouse,  où  il  s'appliqua  à 
l'étude  de  la  méderine  pendant  quelques  an- 
nées, après  lesquelles,  touché  de  repentir,  il 
retourna  dans  son  ordre  et  reprit  son  habit 
qu'il  (|uitta  encore  peu  de  temps  après  pour 
entrer  chez  les  Capucins  qui  le  reçurent 
avec  joie,  et  l'élurent  enfin  vicaire  général. 
Il  gouverna  l'ordre  avec  tant  de  prudence, 
et  fit  observer  si  exactement  la  règle  et  la 
discipline  régulière,  qu'il  fut  élu  une  seconde 
fois,  l'an  1541,  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Naples.  Il  se  faisait  admirer  par  son  élo- 
quence, et  passait  pour  le  plus  habile  prédi- 
cateur de  son  temps;  mais  il  n'avait  que  de 
belles  paroles  et  point  de  doctrine,  car  à 
peine  avait-il  appris  le  latin.  Mais  lorsqu'il 
parlait  sa  langue  naturelle,  il  expliquait  ce 
qu'il  savait  avec  tant  de  grâce  et  de  poli- 
tesse ,  que  la  douceur  et  la  pureté  de  son 
discours  ravissaient  tous  ses  auditeurs. 
Ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  qui 
le  regardait  avec  estime,  les  plus  grands 
seigneurs,  et  même  les  princes  souverains  , 
le  révéraient  comme  un  saint,  et  lorsqu'il 
venait  chez  eux,  ils  allaient  au-devant  de 
lui  et  lui  faisaient  tous  les  honneurs  ima- 
ginables. 11  ne  s'était  pas  moins  acquis  de 
réputation  parmi  ses  frères  par  le  zèle  qu'il 
avait  pour  l'observance  régulière  :  il  en  par- 
lait si  à  propos  et  avec  tant  d'ardeur  ,  et  ses 
discours  accompagnés  de  l'exemple  qu'il  en 
donnait  par  la  pratique  qu'il  en  faisait ,  aussi 
bien  que  de  toutes  sortes  de  vertus  ,  y  enga- 
geaient tous  les  religieux  ;  mais  cet  homme 
humble  en  apparence  s'enfla  de  tous  ces 
honneurs,  et  son  esprit  naturellement  in- 
quiet, inconstant  et  ambitieux  ,  eut  tant  de 
complaisance  pour  lui-même  ,  et  se  remplit 
si  fort  de  son  mérite  et  de  sa  vertu  ,  qu'il  osa 
aspirer  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise. 
Mais  comme  il  vit  que  le  pape  n'était  pas 
aussi  persuadé  que  lui  de  sa  vertu  et  de  la 
grandeur  des  services  qu'il  croyait  avoir 
rendus  à  l'Eglise,  il  fut  piqué  de  dépit ,  d'or- 
gueil et  de  colère  ,  et  ne  pouvant  se  conte- 
nir, il  lâcha  adroitement  dans  ses  sermons 
quelques  paroles  qui  tendaient  à  décrier  ou 
diminuer  l'autorité  du  pape.  Lorsqu'on  en 
eut  eu  avis  à  Rome  ,  il  y  fut  cité;  mais  se 
sentant  coupable,  il  ne  voulut  pas  y  aller, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  fit  subir  la  peine 
(|u'il  avait  méritée;  et  afin  de  se  mettre  en- 
tièrement à  couvert  des  poursuites  quecette 
cour  aurait  pu  faire  contre  lui,  il  ne  trouva 
point  de  meilleur  expédient  que  de  quitter 
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B<»n  habit  Je  capucin  pour  en  prendre  un  se-  France,  avant  demandé  des  Capucins  au  papo 

culier,  et  se  réfugier,  l'an  loia,  à  ricnève,  où  Grégoire  XIII,  pour  leur  donner  des  élablis- 

il   épousa   une    tille  de  Lncques  qui    l'avait  senicnis  d.ins  son  royaume ,  re  pontife  nvo- 

siiivi  ;  mais  il  en  sortit  peu  de  temps  après,  qua  le  décret  de  Paul  III  et    leur  permit  de 

changeant    aussi    souvent  de    lieu    que   de  s'établir  en   France.  Ils  lurent  r<'çus  d'ahord 

créance:  il  courut  toute  l'Allemagne  el  toute  par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  leur  dunna 

l'Aniili-terre,  où  dans  le  dessein  ilc  se  faire  un  petit   hospice  au  village  de  l'icpus  ,  près 

clief'de  parti  ,  il  enseignait   la   polygamie  et  de  l'aris,'qu"ils  quittèrent  [leu  de  temps  apri;s 

prêchait  des   nouveautés ,  qui,  bien    loin  de  pour  aller  s'établir  à    Meudon  ,   prés  de  la 

luiréussir,luiatlir(rent!anldeméprisque,ne  mémo  ville  ,  et  à  quelque  temps  de  là  ils  fu- 

pouvant  en  soutenir  la  honte  ,  il  se  retira  en  renl  introiluits  dans  celte  capitale  du  royau- 

Tologne,  où  il  fut  un  peu  plus  considéré.  Il  me,  où  on  leur  donna  dans  la  rueSaint-Ho- 

y  semait    ses   erreurs,    lorsque  le   c;inlinal  noie  un  établissement  dont   ils   ont   lait  un 

Commi'ndon  y  arriva  en  qualité  de  nonce  du  grand  et  Sj)acieux  couvent ,  où  il  y  a  ordi- 

pape  Pie  IV,   l'an    1501.  Ce  prélat,  que  l'on  nairement  plus  de  cent  cinquante  religieux- 

peut   regarder  avec  justice   comme   un  des  Ils  i  n  eurent   ensuite   deux  autres    dans  la 

premiers  hoiiunes  de  son  siècle,  tant  pour  sa  même  ville,  l'un  au  faubourg  Saint-Jacque* 

pénétration  el  son  adresse  dans   le  manie-  et  l'autre    au   marais  du    Tem;  le.   Paul    V 

enldes  affaires,  que  pour  son  zèle  pour  la  leur  permit,  l'an  IGOli,  de  recevoir  les  mai 


loi  catholique,  l'attaqua  el  obtint  une  ordoii-  sons  qui  leur  seraient  offertes  en  Espagne; 
nancc  du  sénat  ,  qui  portait  que  tous  les  ils  ijassèrent  môme  les  mers  jiour  iiller  Ira- 
héretiques  étrangers  eussent  à  sortir  du  vailler  à  la  conversion  dis  iiilidé  es,  «t  leur 
royaume  :  ainsi  Ochin  fut  obligé  de  sortir  de  ordre  est  devenu  si  cinsidérable  qu'il  est 
Pologne  ,  el  étant  chassé  de  tous  côtés,  il  se  jirésenlemenl  divisé  en  idus  de  cinquante 
relira  en  Moravie  où  il  mourut  de  peste  dans  j^rovinces  ,  et  trois  custodies,  où  il  y  a  près 
une  extrême  vieillesse, ave:  sa  femme,  deux  de  seize  cents  couvents  et  vingt-cinq  mille 
tilles  el  un  (ils  (|u'il  avait.  Hoverius,  dans  ses  Capucins  ,  outre  les  missions  du  l>ré-il ,  de 
Annales  des  Capucins,  dit  néanmoins  qu'il  (longo,  di;  Barbarie,  <le  Crée  ■  ,  de  Syrie  cl 
mourul  à  Cenève  après  avoir  rétracté  ses  d'Egypte.  Cet  ordre  éiait  autrefois  gouverne 
erreurs.  Il  en  (ail  môme  un  martyr  ;  car  il  jiar  un  vicaire  général  qui  était  obligé  de 
dit  (lu'Ocliin,  à  l'article  de  la  mort,  ayant  demander  la  ('onlirmation  de  son  élcc  ion  au 
fait  venir  un  prêtre  catliolique,  seconfessa  à  génêril  des  ConvenlucU  «n  conséqueme  de 
lui,  abjura  publiquement  ses  erreurs,  el  que  la  bulle  de  Paul  III  ,  de  l'.in  1336,  |)ar  la- 
ies magistrats  do  Cenève,  en  ayant  été  aver-  quelle  ce  pontife  les  soumit  à  la  visite  et  à  la 
lis,  le  tirent  poignarder  dans  son  lit.  Mais  correction  de  ce  général,  et  leur  donna  le 
l'on  tloit  ajouter  plus  de  foi  à  Cratiani,  évê-  titre  diî  Capucins  de  l'ordre  des  frères  .Mi- 
(|ue  d'Ameiia,  qui  avait  accompagné  le  car-  neurs  ;  mais,  l'an  1GI9,  Paul  ^■  les  exempta 
dinal  Commendon  en  Pologne  ,  ([ui  y  avait  de  demander  celte  conlirmation  ,  donna  le 
vuOchin,  et  qui  dit  qu'il  mourut  de  peste  litre  de  général  à  leur  vicaire  général  ,  les 
avec  sa  femme  et  sesenfants,  dans  un  village  exempta  d'aller  .aix  proci'ssions  sous  la 
de  Moravie,  après  avoir  été  chassé  de  Polo-  croix  des  Conventuels  t)u  de  la  paroisse,  el 
gne;  et  c'est  de  cet  auteur  que  nous  avons  leur  permit  d'y  aller  sons  leurpropre  crois  : 
lire  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  cet  ils  étaient  ap|ielos  (lati<  le-;  comtnencements 
apostat.  ermites,  mais  ils  ont  obtenu  plusieurs  bulles 

L'apostasie  d'Ochin  causa  quehiuc  préju-  qui  détendent  qu'on  leur  donne  ce  nom. 

dire  anxCapucins.  On  appréhendait  que  le  Cette   congrégation   a     produit   plusieurs 

chef  étant  infecté  d'hérésie  ,  les  membres  ne  personnes   d'une  cmincnle  vertu,   et   entre 

s'en  ressenlissent  :  ils  furent  cités  devant  le  les  autres  le  bienheureux  Félix  d<>  Cantalice, 

pape  pour  rendre  compte  de  leur  foi ,  et  l'on  frère  laïque, a  mcritcpar  la  s.iinlote  de  sa  vie 

parlait  même  do  supprimer  leur  <  ongréga-  que  l'Eglise  liiiilefcràt  un  culte  public,  ayant 

lion;  mais  !e  pape  après  avoir  écouté  les  su-  été  mis  au  nombre  des   bienlicnreux  par  le 

périeurs,  les  renvoya  dans   leurs  couvents,  pape  Urbain  \'lll,ran  I(i2.'>.  cl  canonisé,  l'an 

et  les  t^.apucins  en  furent  quittes  jiour  êlre  1712,  par  Clément  XI.  (Juelques-uns  ont  et«i 

interdits  de  la  prédication.  Le  pape  leur  per-  élevés  aux  premières   diunitcs  de    l'Eglise, 

mil  néanmoins  de  tenir  un  chapitre  général  cumme  le  Pcrc  .Vntoine   liarbcrin  ,   fièredii 

à  Uomu ,  où  ils  élurent  pour  vicaire  gener.il  même  Urbain  \  III,  qui  le  lit  cardinal,  e\é- 

François  de  Jesi .   l'an  1o'i3.  Deux  ans  après  qui-  de  Sinigaglia   et  grand-j'cnitencier  ;   lo 

que  la  prédication  leur  eut  ete  interdite,  ils  P.  Joseph  Le  Clerc  du  l'rcmhlai,  instilulenr 

(nrenv  rétablis  dans  cet  emploi  ;  mais  le  pape  delà   congrégation  des   religieuses  du  l'.al- 

voulul  auparavant  êlre  convaincu    de  leurs  vaire  ,  qui,  après  avoir  ete  employé  en  plu- 

sentiments  touchant  la  foi  orthodoxe  :  c'est  sieurs  negociali(>ns  imporlanlcs  par  le  roi  de 

pourquoi  il  leur  lit  proposer,  l'an  l.Tiri,  plu-  France  L.uiis    Xlll,  l'ut  nomme  au  c.irdina- 

sieurs  articles  auxquels  ils  furent  obliges  de  lat.par  ce  prince  ;  mais  il  mourul  avant  que 

repondre.  Ces    orages    ayant  ete  dissipés,  le  pape  cul  fait  une  promotion  de  car.liiiaux; 

leur  congrégniion  s'étendit  toujours  de  plus  il  le  père  ('.assini  ,  quijouil  presenlement  da 

en   plus,  dans   l'Italie  seulement;  car  P.iul  celte  dignité,    ."i  laquelle  il  acte   eleve    p.!r 

III,  r.in  l.'iin,  dél'eiulil  aux  Capucins  de  s'e-  Clément  \l  ,   qui    gouverne  l'Eglise  depuis 

(alilir  au-dilà    des   monts  et    d'y    b.ilir  des  17lH),  qu'il   fol  elit  souverain  ponlife. 

cou>enls.  Mais,  l'an  VJlô,  Charles  l\,  roi  do  Eu  lo  les  per>onuo  qui  ont  prcforc  l'hu- 
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milité  et  la  pauvreté  des  Capucins  à  l'éclat 
de  leur  n.iissance  et  aux  avantages  de  la  for- 
tune, l'Italie  a  vu  Alphonse  d'Est,  duc  de 
Modène  et  de  Reggiu,  qui  ,  après  la  mort  de 
son  épouse  Isabelle  ,  lîlle  de  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie,  prit  l'habit  de  cel  ordre  à 
Munich  ,  l'an  1(}2'J ,  sous  le  nom  de  frère 
Jean-Baptiste,  et  mourut  dans  le  couvent  de 
Casleliiuovo  de  Garsiviana  ,  le  23  mai  ICii. 
11  avait  eu  de  sa  femme,  entre  autres  enfants, 
François  d'iîst  qui  lui  surcéda  dansses  Etals, 
et  le  cardinal  Henaud  d'Esl,  évéquedeMo- 
déiie.  que  le  roi  de  France  ,  Louis  XIV, 
nomma  à  l'évéché  de  Montpellier  et  àla  qua- 
lité de  protecleur  de  son  royaume  en  cour  de 
Home  ,  où  il  signala  son  zèle  dans  l'affaire 
des  Corses,  sous  Alexandre  VII.  La  France 
a  vu  Henri ,  duc  de  Joyeuse,  comte  de  Bou- 
chage, pair  et  m.iréclial  de  France,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  i;rand-maître  de  sa  parde- 
robe,  gouverneur  des  pays  d'Anjou  ,  Maine 
et  Perche,  et  ensuite  deLanguedoc,  qui,  après 
s'être  distingué  dans  les  firmces  de  Sa  Ma- 
jesté ,  se  fit  capucin  le  h-  >eptembre  1587, 
vingt-six  jours  après  la  ni  rt  de  sa  femme, 
Catherinf  de  la  Valette,  sœur  du  duc  d  Eper- 
iion,  et  fit  profession  sous  lu  nom  de  frère 
Ange.  Il  demeura  dans  cet  ordre  jusqu'en 
13ii2,  que  son  frère  le  grand  prieur  de  Tou- 
louse s'étanl  noyé  dans  le  Tarn,  apièsle  com- 
bat de  Villemur,  les  seigneurs  île  Languedoc 
l'obligèrent  à  se  mettre  à  la  tète  de  leurs 
troupes  pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
sous  prétexte  de  conserver  la  religion  catho- 
lique dans  celle  province ,  et  par  le  crédit  de 
son  frèi  e,  le  tantinal  de  Joyeuse,  il  obtint  du 
pape  les  dispenses  nécessaires.  11  maintint 
tant  qu'il  put  son  parti  dans  le  Languedoc, 
dont  il  eut  le  gouveinemeni,  et  fut  un  des 
plus  zélés  partisans  de  la  Ligue.  Enfin,  l'an 
1596,  il  fil  son  accommodement  avec  Henri  IV, 
qui  lui  donna  le  hâlondc  maréchal  de  France. 
11  avait  eu  pour  fruit  du  mariage  qu'il  avait 
contracté  avant  qu'il  fut  capucin,  Henriette- 
Catherine,  duchesse  de  Joyeuse,  comie.-se  de 
Bouchage.  11  la  maria,  lan  1599,  avec  Henri 
de  Hourhon,  duc  de  i\iontpensier;el  après  ce 
mariage  ,  louché  par  les  larmes  de  sa  mère, 
dame  très-dévole,  cl  pressé  parles  remords 
de  sa  conscience,  il  rentra  chez  les  Capucins, 
où  ii  vécut  le  reste  de  ses  jours  avec  beau- 
coup de  piélé,  et  mourut  à  llivoli,  près  de 
Turin,  le  27  septembre  de  l'an  1008,  âgé  de 
quuranle-six  ans.  Son  corps  fut  porté  à  Pa- 
ris et  enlerré  dans  le  couvent  de  son  ordre 
de  la  rue  Sainl-Honoré,  où  l'on  voit  son 
tombeau  de  marbre  noir  devant  le  grand 
autel,  la  princesse  de  Montpensier,  sa  fille, 
épousa,  l'an  1611,  en  se<ondes  noces  Ch.nles 
de  L()rraine,  duc  de  (iuise,el  mourut  l'  23 
février  de  l'an  1636,  âgée  de  soixante  et  onze 
ans  :  elle  fut  enterrée  en  habit  de  capucine 
dans  l'église  des  religieuses  de  cet  ordre  à 
Taris. 

Nous  ne  parlerons  point  de  tous  les  célè- 
bres écrivains  que  cet  ordre  a  produits  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  P.  Yves  de 
Paris  a  été  un  des  plus  grands  ornements  de 
cel  ordre,  où  il  entra  après  avoir  brillé  par 
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son  éloquence  pendant  quelque  temps  dans 
le  premier  parlement  de  France  en  qualité 
d'avocat ,  et  qu'il  travailla  avec  un  zèle  in- 
fatigable jusqu'à  sa  mort  ,  qui  arriva  l'an 
1685,  tant  à  la  conversion  des  hérétiques 
dont  il  a  purgé  une  province  presque  entière, 
qu'à  la  composition  de  plusieurs  excellents 
ouvrages  qu'il  nous  a  donnés,  aussi  bien 
que  le  P.  Bernardin  de  Péquigni,  mort  l'an 
1710,  après  avoir  fini  ses  beaux  commentai- 
res sur  les  épîtres  de  saint  Paul  ;  le  P.  Atha- 
nase  Mole,  fière  de  Mathieu  Mole,  premier 
président  au  parlement  de  Paris  et  garde  des 
sceaux  de  France  ,  qui  travailla  aussi  jus- 
qu'à sa  mort  à  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  pécheurs  avec  beaucoup  de  fruit,  sans 
parler  de  beaucoup  d'autres  qui,  en  différents 
pays,  tant  hérétiques  qu'infidèles,  continuent 
tons  les  jours  à  donner  des  marques  de  leur 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de 
Dieu.  Le  P.  Zacharie  Boverius  donna  les 
Annales  de  cet  ordre  en  1732;  mais  Wading 
remarque  qu'il  s'est  plus  étudié  à  abaisser  la 
famille  de  l'Observance,  qu'il  n'a  tâché  d'éle- 
ver la  congrégation  des  Capucins  ;  c'est 
pourquoi  ces  Annales  furent  censurées  par 
un  décret  de  l'Inquisition  de  Borne  aussitôt 
qu'elles  eurent  vu  le  jour,  aussi  bien  que  la 
traduction  italienne  qui  en  fut  faite  par  le 
P.  Sanbenedeiti  ;  et  la  lecture  n'en  fut  per- 
mise qu'en  1652  ,  après  qu'elles  eurent  été 
corrigées  en  plusieurs  endroits.  Le  P.  An- 
toine Caluze  en  fit  une  traduction  française 
l'an  1675,  et  le  P.  Marcel  de  Pise  donna,  l'an 
1676,  un  volume  de  la  continuation  des  mê- 
mes annales. 

Zachar.  Bover.  et  Marcel  de  Pise  ,  Annal. 
FF.  Minor.  Capucinorum.  Luc  Wading,  An- 
nal. Minor.,  tom.  Vlll.  Dominicde  Guberna- 
tis ,  Orb.  Seraphic.  et  Silvest.  Maurolic, 
Mar.  Océan,  di  liitt.  gli  religioni,  lib.  5. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  a  dans  ce 
récit  du  P.  Hélyot  une  petite  couleur  de  cri- 
tique, qui  ne  s'accorde  point  avec  le  respect 
que  possède  et  que  mérite  si  bien,  de  la 
part  de  tout  le  monde,  la  réforme  des  Capu- 
cins. Ces  religieux  ont  rendu,  dans  les  di- 
verses fonctions  du  ministère,  dans  tous  les 
pays,  des  services  trop  connus  et  trop 
appréciés  pour  que  nous  les  rappelions  ici. 
En  outre,  cette  réforme  a  produit  des  hom- 
mes dislingués  par  leur  piété,  notre  auteur 
en  convient,  mais  aussi  des  hommes  dislin- 
gués dans  les  lettres  et  dans  l'art  de  la 
chaire.  Nous  citerons  surtout  le  succès  heu- 
reux qu'obtinrent  au  dernier  siècle  les  Ca-' 
pucins  de  la  rue  Saint-Oonoré ,  à  Paris.' 
L'abbé  de  Villefroy  ,  célèbre  orientaliste,  vou- 
lait donner  des  leçons  élémentaires  des  lan- 
gues qu'il  possédait  si  bien.  Ayant  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  parmi  les  Capucins 
de  la  rue  Saint-Honoré  des  élèves  tels  qu'il 
les  désirait,  il  fonda  chez  eux,  en  17ii,  la 
société  connue  sous  le  nom  de  Capucins  lié- 
braïsants,  à  laquelle  on  dut  biculôt  des  ex- 
plications nouvelles  des  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Ce  qui  est  plus  glorieux  encore 
pour  ces  respectables  religieux,  c'est  qu'ils 
ont    persévéré   constamment  dans  l'obser- 
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vanC2  (le  leur  austère  réforme,  ol  qu'ils  ont 
surtoiil    inontié   un   (.Tand   allachcmcnl  au 
s-aiiit-siéi{i'-  Uans  1rs  Icmns  malli(MiriMi\,  on 
vil,  sans  doulc,  quilques-uns  des  leurs  don- 
ner  ()uelqucs    scandales,    mais   la    presque 
totalité  a   toujours  été  fidèle  aux  bons  prin- 
cipes. Les   résolutions  modernes  l(^s  ont  ex- 
pulsés de  presque  toules  leurs  maisons  en 
Europe,   mais   ils   ne   virent   qu'avec  peine 
leur  sécularisation.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  entre  mille.  Quand  la  lielpique  fut 
réunie  à  la  France,  elle  parlapca  son   mal- 
heur et  fut  privée   di^  ses  monastères.   En 
1797,  un  grand  nombre  de  eouvenls  furent 
évacués    dans   le  département  de  la  Dyle, 
comme  dans  les  autres.  Les  individusqui  les 
composaient    refusèrent    généralement    les 
bons    territoriaux   (]u'on    leur  présenta  au 
nom  de  la  républi(jue  française,  cl  tous  pro- 
testèrent contre  la  violence  dont  ils  étaient 
victimes,  el  il  fallut  la  force    militaire  pour 
les  oblicer  à  rentrer  dans  le  monde.  Les  C>- 
furiNS  de  Louvain  se  distinguèrent  surtout 
par  leur  fermeté.  Un  détachement  de  troupes 
alla  les  prendre  dans  l'intérieur  de  leur  cou- 
vent  el  les  conduisit  jusqu'à  la  rue.  Là,  le 
gardien  s'écria:  Je  proteste  devant  le  ciel  que 
naus  ne  sortons  que  par  farce,  que  moi  et  mes 
confrères   restons   Capucins,  que  nous  souf- 
frons pour   la  religion,   et  sommes  prêts,  s'il 
le   fiut,    à  en  devenir   tes  martyrs.  Après  ce 
discours,  tons  les  leliizirux  s'agenouillèrent 
ol    reçurent   la    bénéiliction  de  leur  gardien. 
Dans   presque  tous  les  lit;ils  CMlholi(|iies  de 
riùirope,  après  la  paix  continentale,  les  Ci- 
pucins  rouvrirent  des   couvents,  mais  sur- 
tout dans  les  Etats  de  l'Eglise  el  ceux  du  roi 
de  Sardaigne,    où   règne    une  dynastie  qui 
par  ses  vertus  peut   servir  d'exemple  à  tous 
les  princes,  el  (lar  sa  polili<iue  sage,  de  mo- 
dèle à  tous   les  gouvernants.    Les  (Capucins 
ont  été  de   nouveau  chassés  de  l'Kspagni',  à 
la   suite  des    troubles  amenés  par   les  actes 
insensés  de  Fordin  ind   VIL   En  Russie,   ils 
ont  j)arlicipè  aux  effets   de  lu    persécution 
suscitée   coiitie   l'E^ilise    caiholique    par   le 
czar  Nicolas;  et  pour  faire  juger  du  reste, 
nous  dirons  que  dans   la  seule  province  de 
RIohilow,  il  y  a  eu,  en   iH'3-1,  sepl  couvents 
de  ('apitcins   supprimes,  cinq  restèrent  en- 
core.  Dans  les  lilats  autrichiens,  où,  sous 
l'empereur  Joseph  II,  les   religieux  soulïri- 
rent  une  guerre  si   grotesque,  les  ('.apucins 
ont  aujourd'iiui    des  communautés.    Ils  ont 
aussi  des  èlaliiissenienis  dans  les  missions, 
les  Echelles  du  Levant,  eU".  Nous  voulons  sur- 
tout parler  de  leur  rétahlisseineiit  en  France. 
Lo  H.  P.   Eugène,    religieux    caimcin   du 
couvent  de  A  alence,  en  lispagne,  a  ete  Tin- 
Mrinnent  dont  Dieu  s'est  serti  pour  ri'talilir 
on  France  celle  èdilianlc   reforme  de  Fran- 
ciscains. Quel(]nes  années  après   la  rest.iu- 
Vaiion   (les  Hourlions,  ce  religieux   vint  en 
Provence,  el  par  la   protection  de   monsii- 
pneur  de  naus.sel,  archevêque  d' \ix  .  reiissil 
i\  fornuT  quel()ues  communautés.  Nous  de- 
vons rappeler  ici  el  signaler  à  la  recoiinais- 
sniico   de  la    piele,  h<s    noms    des  prrstiiiiies 
zélées  et  charitables   i[ui  bccondercnl  lo  P. 


Eugène  dans  l'exérutinn  de  ses  projeis  ;  nous 
voudrions  les  cfiniiailre    tous,  et   r.ip|.eler, 
en    les  notnmanl,  la    rectitude  de  leur  juge- 
ment qui    les  portait  à  exercer  une  cliarilé 
si  intelligente,  et  plus  utih?  que  toul  antre, 
au  bien,  même  matériel,  du  prochain.  Nous 
ferons  de    même,   autant  que  possib'e,    en 
parlant  des  autres  insliluls.  .Monseigneur  de 
JJausset,  voyant  les  pri»ations  auxquelles  le 
pauvre  religieux  étranger  était  réduH  .  le  re- 
commanda  eflicacemenl  à    un  riche   et  ver- 
tueux   propriétaire  ,    noinmé    .M.    Thobcr 
qui    seconda    le    P.  Eugène    arec    un    rèle 
infatigable.   L'exemple    de    .M.    Thohir    fut 
imité    par    un   grand  nombre  de  personnes 
distinguées,  qui  se  déclarèrent  ouvertement 
les  protecteurs    du  religieux  espagnol,  mais 
se  déclarèrent  d'ieuvres  comme  de   paroles. 
Nous   citerons  M.  le   marquis  d'Alberlas,  le 
comte  de   Clapier,    madame   d'isoard,    ma- 
dame  l'radel,  etc.,  etc.  L'archevêque  d'Aix, 
M.  de  Ilausset  ,  voulut  avoir  les  Capucins 
dans  son  diocèse;   leur  établissement  y  fut 
fomié.  ainsi  qu'un  monaslère  de  Capucines 
suivant   rigoureusement  l.i  règle  de   sainte 
Claire.  Les  Dames  de  l'cnuvre   du  Uefuîe,à 
Marseille,  dont  la   supérieure  était  madamo 
la   manjuiso  de  .Mongrand,    [orocurèrenî  au 
1*.  Eugène  une  maison  et  im  petit  jardin  dans 
cette  ville,  el  lui  donnèrent  pour  [irolcdeur 
,M.   Joseph  Chahand,  heni  à  Marseille  pour 
sa  probité,  sa  religion  et  son  dévoueineni  aux 
bonnes  a-uvres.  Le  succès  couronna  les  pre- 
miers elTorls  et  conduisit  à  la  possession  du 
local  qu'occupent  aciuelloment  les  Capucins 
dans  celle  ville.  Le  P.  lùigene  s'élaldil  aussi 
à    Saint-Jean-de-Ciiirnier,    dans   un   ancien 
couvent   de  Hénédiclines,   agréablement   si- 
tue, près  (le  (iemenos,  où  il  resia  peu,  car  la 
maladie  l'obligea  à  quitter  ce  séjour.  Le  suc- 
cès  obtenu  par  cet  étranger,  dans  i'éreciion 
de  ces    trois  monastères,  est  peut-éire  d'au- 
lanl  plus  surprenant    ((ue  les  anciens  Capu- 
cins franc-ais  n'avaient   pu   roussir   dans    la 
même  entreprise. 

l)"aulres  établissements  de  Capucins  se 
sont  formés  ailleurs,  sous  la  direction  de  Ca- 
pucins italiens.  Ces  religieux  desservent  un 
pèlerinage  dans  le  diocèse  de  Crenoble.  Aux 
Itrolteaux,  à  Lyon,  la  chapelle  où  sont  les 
ossements  des  viciimes  du  siège  de  Lyon, 
pondant  la  révolution,  est  aussi  desservie 
jiar  les  C.apucins  iiui  ont  une  maison  alié- 
nante à  cet  oratoire.  Leur  établissement  y 
avait  été  llorissanl,  et,  sous  la  direciion  dû 
P.  Joan-lîapliste,  le  nombre  des  religieux 
s'était  élevé  jusqu'à  dix-huit.  Les  sup('rieurs 
ont  cru  devoir  y  envoyer  dos  religieux  ita- 
liens, mais  l'autorité  civile  vil  avec  peine 
«es  etr.iiigers,  et  en  n'eu  lolora  qu'un  peiii 
nombre  pour  desservir  l.i  chapelle.  Néan- 
moins l'elahlissement  s'esl  maintenu  jus- 
(|u'.'i  ce  jour.  îsous  !a  restauration,  les  <'.a- 
pucins  alta(|ues  cuilenienl,  à  l'instiLialioii 
de  riiiipielo.  fiireiii  défendus  dans  des  ecrils 
publirs,  el  la  pidioe  ne  pul  roussir  .'i  f.iire 
iermor  leurs  ot.iblissemeu  s.  Les  ('apncins 
se  roiidenl  fort  miles  d.iiis  les  fonctions  du 
saint  uiiuiblcro,  cl  lU  uni  uiuutié  à  Aix  uu 
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CP/ic.d  dévoueineni,  lor'i  de  l'invîisioii  du  cl'O- 
léia.  (  Voij.  Caplcins,  au  supplément. )n,D.E. 

CARMÉLITES  (  Religieuses). 
Origine  drs  religieuses  Carmélites,  arec  la  vie 
(lu  bienheureux  Jean  Sorelli,  leur  institu- 
teur, vingt-sixième  général  et  premier  ré- 
formateur de  l'ordre  des  Carmes. 

Lézana  et  plusieurs  écrivains  de  l'ordre 
des  Cannes  prétendent  que  l'institulion  des 
religieuses  Carmélites  (1)  n'est  pas  une  nou- 
\  eaulé  qui  ait  été  introduite  dans  leur  ordre , 
et  que,  comme  il  y  a  toujours  eu  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  des  vierges'  con- 
sacrées à  Dieu ,  et  que  leur  ordre  a  com- 
Bnencé  au  temps  d'Elie,  neuf  cents  ans  avant 
!a  naissance  de  Jésus-Ciirist ,  non-seulement 
il  y  a  eu,  dès  1rs  premiers  siècles  de  l'E^'lise, 
des  reli;iieuses  Carmélites,  mais  même  au 
temps  des  prophètes.  Mais  le  P.  Louis  de 
i^ainte-Thérèse,  dans  son  livre  qui  a  pour 
';itre:  La  successiun  d'Elie,  a  élé  plus  sin- 
cère; car  il  dit  que  ce  Cul  le  bienheureux, 
.lean  Sorelh,  qui  obtint  du  pape  Nicolas  V  les 
mêmes  privilèges  que  les  ordres  de  Saint- 
Dominique  et  de  Saint-Augustin  avaient, 
pour  la  réception  des  couvents  de  religieu- 
ses, vierges,  veuves  et  béguines;  pourvu 
que  celles  qu'il  recevrait  jeûnassent  et 
fissent  les  mêmes  exercices  que  celles  des 
ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Au- 
gustin :  le  bienheiireuv  Sorelh,  dit  cet  au- 
teur, estimant  que  c'était  une  chose  indigne 
que  les  autres  Mendiants  eussent  des  filles 
<iui  observassent  leurs  règles,  et  que  le  seul 
Carmel,  institué  pour  honorer  la  sainte 
Vierge,  mère  des  vierges,  n'eût  pas  des  tilles 
de  son  ordre.  Ainsi,  sans  aller  chercher  une 
origine  éloignée  des  religieuses  Carmélites, 
il  est  certain  qu'elles  n'ont  élé  instituées  que 
\ers  l'an  1452,  en  vrrtu  de  la  bulle  de  Nico- 
las V,  obtenue  par  le  bienheureux  Jean  So- 
relh, qui  fonda  leurs  premiers  nionaslèrcs 
en  France. 

Il  naquit  en  Normandie  vers  l'an  1420,  de 
parents  fort  vertueux  ,  qui  eurent  un  grand 
soin  de  l'élever  dans  la  crainte  de  Dieu,  et 
de  lui  faire  apprendre  ce  qui  était  convena- 
ble à  son  âge.  Ayant  fait  ses  humanités,  il 
délibéra  de  l'état  de  vie  qu'il  devait  embras- 
ser; et  après  avoir  recommandé  cette  affaire 
à  Dieu,  il  fut  inspiré  de  prendre  l'h.ibit  reli- 
gieux parmi  les  Carmes,  dans  leur  couvent 
de  Caen  en  Nurmandie,  où,  après  sa  récep- 
tion, il  Ot  voir,  par  ses  exercices  de  vertu  et 
de  pié!é,  que  Dieu  l'avait  appelé  à  cet  ordre 
pour  sa  gloire  et  pour  la  réforme  de  cet 
ordre. 

Il  lut  envoyé  par  ses  supérieurs  au  cou- 
vent de  Paris,  pour  y  apprendre  les  saintes 
lettres  et  la  thédogie.  11  se  rendit  si  habile 
en  l'une  et  en  l'autre,  qu'il  mériia  le  bonnet 
do  docteur  dans  l'université  de  Paris,  et  son 
mérite  le  fit  élever  en  peu  de  temps  aux  di- 
gnités de  son  ordre.  En  14iO,  il  se  trouva  au 
chapitre  général  d'Ast,  en  qualité  de  défini- 
teurctdeprovincialdela  province  de  France; 
au  chapitre  général  tenu  à  Châlons,  il  y  fut 
(I)  Yoy.,  »  le  fin  du  vol.,  n»^  151,  Uîo  cl  l'M. 


en  qualité  de  provincial  de  Toscane,  et  au 
chapitre  général  tenu  à  Rome  en  iïkî,  il  luî 
encore  nommé  définileur  et  provincial  do 
France.  Pendant  son  provincialat,  il  visitait 
à  pied  les  couvents  de  la  province,  accompa- 
gné d'un  seul  compagnon.  On  ne  peut  pas 
dire  le  bien  qu'il  y  fit,  et  la  réforme  qu'il  in- 
troduisit partout,  à  cause  qu'il  n'exigeait 
rien  des  autres  qu'il  n'eût  premièrement 
pratiqué.  Enfin,  l'an  1451,  au  chapitre  géné- 
ral tenu  à  Avignon ,  il  fut  élu  général  de  tout 
l'ordre;  et  comme  l'office  de  provincial  de 
sa  province  vaquait  par  celte  nouvelle  élec 
lion,  le  chapitre  n'y  voulut  point  nommer, 
mais  ordonna  qu'il  gouvernerait  toujours  la 
province  de  France  jusqu'au  chapitre  pro- 
vincial. 

Ce  nouveau  général,  ayant  senti  au  dedans 
de  lui-même  que  Dieu  l'appelait  à  la  ré- 
forme de  son  ordre,  résolut  d'y  Iravaillrr  et 
d'employer  toutes  sortes  de  moyens  pour 
mettre  la  régularité  en  vigueur  et  rétablir 
sou  ordre  dans  sa  première  splendeur.  11 
commença  le  premier;  et  quoiqu'il  eût  tou- 
jours vécu  dans  une  grande  perfection,  il  y 
travailla  néanmoins  comme  un  simple  no- 
vice, et  s'attacha  sur  toutes  choses  à  la  vertu 
d'humilité,  comme  la  base  et  le  fondement 
de  toutes  les  autres. 

Les  religieux  du  rhœurdeson  temps  étaient 
velus  de  noir,  cl  les  frères  laïques,  de  cou- 
leur minime  ou  tannée.  Il  quitta  le  noir  et 
se  revêtit  de  couleur  minime,  tant  à  cause 
que  c'était  l'ancienne  couleur  de  l'ordre  qu'il 
rétablit  dans  ses  constitutions,  qu'à  cause 
que  ceux  qui  étaient  les  moins  estimés  dans 
son  ordre  en  étaient  revêtus.  On  reconnais- 
sait toujours  ses  habits,  en  ce  qu'ils  étaiciit 
toujours  les  plus  vils  et  les  plus  rapiécés. 
Son  entretien  ordinaire  était  avec  les  plus 
simples  et  les  jeunes  du  couvent.  11  pre- 
nait plaisir  d'aller  avec  eux  pour  les  in- 
struire, pour  leur  apprendre  à  mortifier  leurs 
passions,  à  combattre  les  vices,  à  acquérir 
les  vertus  et  à  mener  une  vie  conforme  à  la 
règle  et  aux  anciens  statuts  de  l'ordre. 

Avec  cet  esprit,  une  grande  douceur  et 
beaucoup  d'affabilité,  il  entreprit  la  réforme 
de  son  ordre,  qu'il  visita  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  pas  sans 
recevoir  beaucoup  de  contradictions  de  la 
part  de  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  bons  des- 
seins. Il  fut  même  obligé  contre  son  naturel, 
qui  élait  d'employer  ordinairement  les  voies 
d  ■  douceur  ,  d'user  d'une  extrême  rigueur 
envers  quelques  couvents  qui  ne  voulaient 
pas  embrasser  la  réforme  :  ce  qui  arriva 
principalement  à  l'égard  de  (  clui  de  Cologne, 
où  les  religieux  au  retour  d'une  processiOL 
fermèrent  la  porte  sur  lui ,  de  sorte  qu'il  de- 
meura avec  ceux  de  sa  suite  hors  du  cou- 
vent, ce  qui  l'obligea  de  les  excommunier  et 
de  mettre  le  couvent  en  interdit;  et  il  ne  leva 
ses  censures,  qu'à  condition  qu'ils  souffri- 
raient la  visite  qu'il  fit  avec  beaucoup  de 
douceur.  Mais  Dieu  prit  vengeance  de  cet 
excès  :  une  maladie  contagieuse  emporta  eu 
peu  de  temps  la  plus  grande  partie  des  ro- 
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belles,  ol  re(inl  les  aiilros  dans  l>i  soumis- 
sion; ce  qui  arriva  l'an  IVfil.  S'il  (Hail  si  sé- 
vère à  punir  les  IViuti;s  de  ses  reiiuieux,  il 
pardonnait  aisément  les  injures  qui  regar- 
daient sa  propre  personne,  et  par  ce  mélange 
de  douceur  et  de  sévérité,  il  réforma  un 
fçrand  nombre  de  couvents  auxquels  il  pros- 
crivit de  saintes  lois  qui  furent  observées 
avec  beaucoup  d'exactilud(!. 

Ce  ne  fut  pas  seulcmenl  en  celte  manière 
qu'il  procura  le  bien  de  son  ordre.  Il  insti- 
tua, comme  nous  avons  dit,  les  religieuses 
(lu  même  ordre,  et  obtint  pour  elles  du  pape 
Nicolas  V  les  mêmes  privilèges  que  les  or- 
dres de  Saint-Domiuiiiue  et  de  Sainl-Augus- 
tin  avaient  pour  la  réception  de  pareilles  re- 
ligieuses. Il  fonda  cinq  couvenls  de  ces  sain- 
tes filles.  Il  eut  toujours  grand  soin  d'elles; 
et  nonobstant  qu'il  commit  quelquefois  à 
d'autres  la  visite  dequelques  couvents  d'Iiom- 
mes,  il  visitait  toujours  lui-même  le<  cou- 
vents d(!  religieuses,  spéiialement  celles  de 
Liège,  dont  le  couvent  fut  brûlé  l'an  IWiS, 
et  transféré  à  Huy,  et  celles  de  Bretagne,  que 
Françoise  d'Amboise,  femme  de  Pierre  II, 
duc  de  Brclaiine,  avait  fondées. 

Cette  princesse,  après  la  mort  de  son  mari , 
fil  venir  à  Vannes  des  religieuses  l'c  Liéire, 
en  ayant  obtenu  la  permission  du  pape.  Elle 
leur  lit  bâtir  uu  monastère  où  elle  se  relira 
et  y  prit  l'iiabit  en  1Vî)7.  (^omme  ce  monas- 
tère était  procbe  de  celui  des  Cannes,  et  que 
leur  éi;lis(^  servait  aussi  au\  religieuses,  la 
princesse  trouva  (jue  c'était  une  grande  in- 
commodité de  n'avoir  point  d'église  pariicu- 
lière.  Klle  obtint  permission  du  pape  de  f;iire 
sortir  les  religieuses  Hénédiclines  de  la  con- 
grégation de  Saiiit-Sulpice ,  du  monastère 
des  Coëts,  près  de  Nantes,  où  elles  n'étaient 
que  sept,  et  ne  vivaient  pas  dans  une  grande 
régularité;  et  avec  ses  religieuses,  elle  prit 
leur  place  l'an  I't78,  après  que  le  pape  eut 
usé  de  censures  env<'rs  les  Bénédiclines 
pour  les  faire  sortir,  et  qu'elles  eurent  ré- 
sisté pendant  quatre  ans.  Mlle  répara  la  mai- 
sou,  lit  de  nouveaux  bâtiments,  et  y  mourut 
eu  odeur  de  sainteté  l'an  148.>. 

Ce  fut  eu  l'iti^  que,  ce  général  lenint  son 
cliai)tlro  à  Bruxelles,  on  examina  et  ap- 
prouva les  constitutions  qu'il  avait  faites 
pour  la  réforme,  et,  anime  toujours  du  zèlo 
d(î  cet(('  réforme,  il  alla  trouver  le  p.ipc 
Paul  II,  du(]uel  il  obtint  une  bulle  en  l'i(i(), 
qui  conlirmail  ci»  (jui  avait  été  ordonné  dans 
des  cliapitres  généraux  toucbant  l'eleeliou 
des  I  rieurs  des  couvents  réformés.  Knlici 
étant  venu  eu  Fraïu-e  pour  acbever  la  ré- 
forme de  tous  les  couvents  qui  y  étaient  éta- 
blis, étant  à  Nantes  avec  le  provincial  de 
l'ouraine  et  un  autre  l'ère  qu'il  avait  dessein 
il'y  laisser  pour  prieur,  alin  de  maintenir  la 
réforme  qu'il  y  voulait  introduire,  on  leur 
donna  à  manger  des  mûres  empoisonnées. 
SiU\t  qu'ils  <Mi  eurent  mangé,  il  y  en  eut  uu 
<)ui  tomba  m()rl  subilemeiil;  les  deux  au- 
tres, ((uoique  malades  à  l'evlremite,  sorti- 
rent de  ce  couvent  et  viiueut  avec  beaucoup 
de  peine  à  celui  d'Vut;ers,  où ,  p.ir   la   force 

(l)  Voy.,  a  li  tin  du  vol  ,  u*»  lô7cl  IbS^. 


des  remèdes,  H  yen  eut  un  cui  érliappa,  l'au- 
tre, qui  fut  le  15.  Soretli,  en  mourut  :  il  fil  une 
confession  générale  de  toute  sa  vie,  reçut  le 
saint  viatique  et  l'extréme-oneliou  avec  une 
piélé  exemplaire,  et  jiardonna  à  ceux  (jui 
avaient  été  cause  de  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
l'*"!.  Il  s'est  fait  jdusieurs  miracles  à  son 
tombeau,  el  les  (larmes  lui  donnèrent  le  li- 
tre de  bienheureux.  Dans  le  chapitre  tenu  à 
Asl  en  Piéuion!,  en  r»7i2,  on  confiima  les 
constitutions  qu'il  avait  faites,  cl  il  fut  or- 
donné que  toutes  les  provinces  en  auraient 
un  exemplaire. 

I.es  religieuses  sont  habillées  comme  les 
religieux  ;  elles  ont  une  robe  et  un  scapu- 
laire  de  drap  couleur  nsinime  ou  tannée, 
•  tau  chœur  elles  mettent  un  manteau  blanc, 
avec  un  voile  noir.  Il  y  a  plusieurs  saintes 
de  cet  ordre  ,  parmi  lesquelles  se  trouve 
sainte-Marie  Sladelaine  de  l'azzi,  qui  fut  ca- 
nonisée [Kir  le   pa;  e  Clément  l\  ,  l'an  HiG9. 

r.,ezana.  Annal,  sacri  prophelici  et  Eliani 
ordini.i,  lom.  IV.  Louis  de  Sainte-Thérèse, 
Succession  du  prophète  Elle. 

CAU.Mf:LrrES  et  GAU.MKS  D^CHAUS-SÉS. 
§  I".  —  Des  reli(jicufes  rarmclites  dcchaus- 
sées  ,  avec  la  vie   de  sainte  Tliérèse,   leur 
réformatrice. 

De  toutes  les  réformes  de  l'ordre  du  Car- 
niel,  il  n'y  en  a  point  de  plus  considérable 
que  celle  (|ui  a  été  faite  par  sainte  Thérèse. 
Elle  naquit  à  .\vila,  ville  du  royaume  de 
Castille,  le  12  mars  ISl.'i.  Son  p're,  qui  était 
uu  genlilhomnie  des  plus  qualifiés  du  pays, 
se  nommait  .Mfonse  Sancliez  de  Cépède,  et 
épousa  en  secondes  noces  Bèatrix  d'.Miu— 
made.  Ils  eurent  sept  garçons  et  deux  11  les, 
dont  la  première  fut  notre  sainte,  «lui  jusqu'à 
sa  profession  religieuse  (I)  qu'elle  prit  le 
nom  de  Jésus,  porta  toujours  celui  d'Ahu- 
made,  suivant  l'usage  itu  royaume  d'Es- 
pagne, que  les  enfants  prennent  souvent  le 
nim  de  la  mère  et  non  celui  du  père. 

(U)nime  ses  parents  joignaient  à  l'ur  no- 
blesse une  pieté  stdide,  et  que  sou  père  était 
un  houuue  d'Iionneur  et  «le  probile,  droit, 
sincère,  charitable  envers  les  pauvres,  eoiu- 
patissaiitenvers  les  malades  el  les  misérables, 
et  aimant  beaucoup  la  lecture  des  bons  li- 
vres, il  eut  un  grand  soin  d'imprimer  do 
bonne  heure  ces  sentiments  dans  le  coMir 
de  ses  entants;  ainsi  la  jeune  Iherèse. 
n'ayant  eiuMu'e  que  six  à  sept  ans,  sut  si 
bien  profiler  de  ses  bons  exemples,  que  l.i 
ledure  des  ^  ies  de»  saints  faisaii  tontes  ses 
délices,  el  qu'elle  y  employait  ordiuairen>eul 
tout  le  temps  que  les  autres  enlaïUs  ne  don- 
nent ([u'.iux  jeux  el  aux  di»erlisseniont* 
Ouoi(]u'elle  aimàl  ses  frères  egalenUMit,  nean< 
moins  KodriiTue  de  Cepède,  qui  eiail  son 
aine  de  quatre  ans,  semblait  avoir  sa  cou- 
liance  plus  cjue  les  antres:  c'était  ordmairi»- 
ment  avec  lui  ((o'elle  taisait  ses  lectures,  et 
en  1  ousideranl  les  tourments  que  les  mar- 
tvrs  avaient  endures  pour  posséder  lo 
royaume  du  ciel,  il  l.ii  scmtd.iit  qu  ils  l'a- 
vaient acliete  a  bon  mjrclie.  Suuhailaul  do 
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mourir  ;\  en  prix,  pour  acquérir  en  peu  de 
temps  un  si  grami  Irésor,  elle  délibérait  sou- 
vent .Tvec  son  frère  sur  les  moyens  qu'ils 
pouvnieiil  prenilre  pour  cela.  Il  leur  sembla 
que  le  meilleur  était  d'abandonner  la  maison 
de  leurs  parents,  et  de  s'en  aller  dans  le 
pays  des  Maures,  afin  d'avoir  occasion  de 
perdre  la  vie  parmi  ces  infidèles.  Ils  parti- 
rent à  ce  sujet  de  la  maison  de  leur  père; 
mais  un  de  leurs  oncli's  les  ayant  rencon- 
trés, et  les  ayant  arrêtés  pour  savoir  où  ils 
allaient  ainsi  seuls,  les  ramena  à  leurs  pa- 
rents qui  en  étaient  beaucoup  en  peine.  Ilo- 
driîiue  ayant  découvert  à  sa  mère  leur  des- 
sein, elle  leur  défendit  de  sortir  seuls  sans 
être  accompagnés  d'un  domestique  ;  c'est 
pourquoi,  la  tentative  qu'ils  avaient  faite 
d'aller  chercher  le  martyre  n'ayant  pas 
réussi,  ils  prirent  une  aulre  résolution,  qui 
fut  de  vivre  comme  ermites  ,  pour  iiniier 
les  Pères  des  déserts  dont  ils  avaient  lu  les 
vies  ;  ils  demeuraient  presque  les  jours  en- 
tiers dans  leur  jardin ,  bâtissant  de  petits 
ermitages  comme  s'ils  eussent  voulu  s'y  en- 
fermer. 

Mais  la  lecture  des  romans  leur  fit  perdre 
en  peu  de  temps  celle  salisfartion  qu'ils  pre- 
naient dans  celle  des  livres  de  piété;  leurs 
bons  désirs  se  refroidirent,  et  après  la  morl 
de  leur  mère,  qui  ariiva  l'an  1527,  Thérèse, 
qui  n'avait  que  douze  ans,  perdit  aussi  les 
sentiments  de  la  crainte  de  Dieu  qu'elle 
avait  conservés  jusqu'à  cet  âge,  et  cela  pour 
avoir  souffert  des  conversations  un  peu  trop 
libres  avec  quelques-uns  de  ses  parents,  et 
pour  avoir  trop  donné  dans  la  vanité  et  les 
ajustements,  à  la  persuasion  d'une  de  ses  cou- 
sines qui  n'avait  que  des  pensées  mondaines. 
Elle  s'tntri  tint  dans  ces  sentiments  jusqu'à 
l'âge  de  quatorze  ans,  que  son  père,  s'étant 
aperçu  du  péril  où  elle  s'exposait,  la  mit  en 
pension  dans  le  monastère  de  Saint-Augustin 
d'Avila,  où  elle  entra  au  commencement  de 
l'an  1531. 

D'abord  ce  changement  de  vie  l'effraya, 
mais  peu  de  temps  après  elle  trouva  de 
grandes  douceurs  dans  la  compagnie  des  re- 
ligieuses de  ce  monastère  ;  elle  n'eut  plus  que 
du  dégoût  pour  les  vanités  du  siècle,  et  les 
vertueuses  inclinations  de  ses  premières  an- 
nées se  réveillèrent.  Bien  loin  d'avoir  de  l'a- 
version pour  la  vie  religieuse,  elle  en  conçut 
au  contraire  un  grand  désir  ;  mais  une  bonne 
amie  qu'elle  avait  dans  le  monastère  de  l'In- 
carnation des  Carmélites  de  la  même  ville, 
lui  fit  préférer  ce  dernier  à  celui  où  elle  était 
pensionnaire,  et  qui  lui  paraissait  trop  aus- 
tère, ne  croyant  pas  que  son  tempérament 
pût  supporter  la  rigueur  de  l'observance 
qu'on  y  gardait.  Une  maladie  qui  lui  sur- 
vint obligea  son  père  de  l'en  faire  sortir;  à 
peine  fut-elle  guérie,  qu'elle  entra  d'elle- 
même  flans  le  couvent  des  Carmélites  d'Avila, 
l'an  1535.  Elle  y  prit  l'habit  le  2  décembre 
1536,  étant  âgée  d'environ  vingt  et  un  ans  et 
demi.  Dieu  la  combla  pendant  son  noviciat 
de  grâces  si  extraordinaires,  et  elle  s'ac- 
<iuil'a  de  ses  devoirs  avec  tant  d'exactitude, 
àe  soumission  cl  d'obéissance,  que  les  reli- 


gieuses, nonobstant  ses  infirmités  qui  étalent, 
grandes,  et  la  faiblesse  de  sa  romplexion,  la 
reçurent  à  la  profession.  Mais  peu  de  jours 
après  avoir  prononcé  ses  vœux,  elle  fut  at- 
taquée de  maux  de  cœur  si  furieux,  accom- 
pagnés de  plu.sieurs  autres  indispositions, 
qu'elle  fut  réduite  à  l'extréinilé  ;  c'est  pour- 
quoi, comme  on  ne  gardait  point  de  clôture 
dans  ce  couvent,  son  père  voulut  lui  faire 
changer  d'air  et  éprouver  les  remèdes  d'une 
femme  qui  demeurait  a  Béccdas,  qui  avait  le 
secret  de  guérir  de  semblables  maladies. 
Comme  on  était  au  commencement  de  l'hi- 
ver, elle  alla  en  attendant  le  printemps  chez 
sa  sœur  aînée  qui  demeurait  à  la  campagne  : 
elle  fit  en  passant  quelque  séjour  chez  dom 
Pierre  Sanchez  de  Cépè<le,  son  oncle  qui, 
ayant  reconnu  qu  elle  s'adonnait  à  l'oraison 
mentale,  lui  mit  entre  les  mains  un  excel- 
lent livre  qui  enseignait  la  méthode  pour  la 
bien  faire  :  elle  le  lut  avec  tant  d'avidité,  et 
le  trouva  si  conforme  à  son  inclination,  que 
ce  livre  lui  tint  lieu  de  maître  et  de  conduc- 
teur, lille  demeura  pendant  l'hiver  chez  sa 
sœur  presque  toujours  dans  la  solitude  et  la 
retraite.  Lorsque  le  printemps  fut  venu,  son 
père  la  mena  à  Bécedas  ,  où  elle  devait 
prendre  les  remèdes  (pii  lui  furent  inutiles; 
mais  elle  donna  la  guérison  spirituelle  à  un 
prêtre,  qui  depuis  sept  ans  se  trouvait  dans 
un  commerce  criminel  avec  une  femme  de  ce 
lieu  :  elle  lui  procura  l'esprit  de  componction 
et  de  pénitence,  et  une  mort  chrétienne  qu'il 
fil  un  an  après. 

Elle  fut  trois  mois  dans  ce  lieu,  où  les  re- 
mèdes, bien  loin  de  lui  avoir  été  salutaires, 
l'avaient  de  nouveau  réduite  à  rextrémilé. 
Son  père  la  ramena  chez  lui  en  cet  état,  et 
la  fit  voir  à  beaucoup  de  médecins  qui,  de- 
sespérant de  sa  guérison,  l'abandonnèrent. 
Du  jour  de  l'Assomption  elle  tomba  dans  uno 
syncope  si  étrange  qu'on  la  Uni  morte  pen- 
dant quatre  jours,  de  sorte  qu'on  prépara 
sa  fosse  dans  son  monastère,  et  que  les  reli- 
gieuses, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
gardaient  point  de  clôture,  envoyèrent  quel- 
ques-unes d'entre  elles  pour  enlever  le  corps 
et  le  conduire  à  la  sépulture;  mais  son  père 
s'apercevant  qu'elle  avait  encore  un  peu  de 
pouls  s'y  opposa.  En  effet  elle  revint  de  ce 
grand  évanouissement  et  voulut  ensuite  re- 
tourner en  son  couvent,  où  par  les  mérites 
de  saint  Joseph,  sous  la  protection  duquel 
elle  se  mit,  elle  commença  à  se  mieux  porter 
et  à  marcher.  Cependant  à  peine  fut-elle 
guérie,  qu'elle  oublia  les  grâces  qu'elle  avait 
reçues  de  Dieu,  el  qui  devaient  servir  de 
chaînes  pour  l'allacher  à  lui.  Elle  se  laissa 
a. 1er  au  relâchement,  elle  se  laissa  vaincre 
par  l'esprit  du  monde,  elle  permit  à  quel- 
ques séculiers  de  la  voir  et  de  l'entrelenir, 
et  elle  quitta  d'abord  l'oraison,  n'osant  pas 
s'approcher  de  Dieu  durant  qu'elle  se  sen- 
tait si  fort  attachée  aux  créatures.  Mais 
Noire-Seigneur  ne  put  longtemps  souffrir 
l'infidélité  de  son  épouse,  il  lui  apparut  deux 
fois  pendant  ce  temps-là  :  la  première  avec 
un  visage  sévère,  et  ta  seconde  comme  at- 
taché à  la  colonne  el  couvert  de  plaies,  ua 
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morceau  de  sa  chair  paraissant  dôcliiré  ot 
coininc  pendant  à  un  br.is.  Une  faveur  si 
prande  la  remplit  de  confusion  ;  elle  reprit 
les  exercices  de  iVir/iison,  aiilée  en  cnl.i  par 
les  bons  avis  d'un  religieux  île  Sainl-Domi- 
Tiique  à  qui  elle  s'élait  confessée  ;  elle  re- 
tomba dans  l'heureuse  penle  de  son  cœur 
qui  se  portail  comme  naluriîUemenl  à  Dieu,  et 
Nolre-Sci;;neur  rél'vait  peu  à  peu  au  plus 
haut  degré  de  la  conlemplalion  ;  il  prenait 
plaisir  à  redoubler  ses  prâces  et  ses  caresses. 
Iv  s  faveurs  qu'elle  en  recevait  fré(|uemment 
devinrent  suspectes  à  ses  direclcurs.  Ils  ap- 
prAliendaienl  nue  ce  ne  fussent  des  illusions, 
ce  qui  fit  que  Thérèse,  intimidée  par  ses  con- 
fesseurs, n'opérait  son  salut  qu'avec  crainte, 
et  faisait  de  plus  grands  efforts  pour  ac- 
quérir la  pureté  de  son  âme  ;  mais  après 
quelques  conférences  qu'elh;  eut  avec  saint 
François  de  lîorgia  di;  la  compagnie  de  .lé- 
sus,  qui  lui  fit  connaître  que,  marchant  tou- 
jours dans  l'humililé,  elle  n'avait  aucun  sujet 
de  craindre  l'illusion,  elle  se  rassura  et  se 
mit  sous  la  conduite  de  quelques  Pères  de  la 
même  compagnie,  qui  la  soutinrent  dans 
cet'e  conduite  extraordinaire  et  qui  l'oblisè- 
rent  de  joindre  l'exercice  de  la  mortification 
et  de  la  pénitence  à  ces  degrés  si  sublimes 
d'oraison.  Elle  se  dcfil  des  amitiés  particu- 
lières qu'elle  avait,  qui,  quoi(|ue  innocentes, 
mettaient  néanmoins  un  grand  empêche- 
ment à  sa  perfeclion  :  cela  lui  coût  i  beau- 
coup, parce  qu'étant  d'im  naturel  fort  gé- 
néreux, elle  avait  toujours  cru  qu'ell  •  devait 
aimer  ceux  qui  lui  témoignent  de  l'alTeclion; 
mais  après  (|ue,  par  l'ordre  de  son  confes- 
seur, elle  eut  dit  pendant  un  temps  quelijues 
prières,  cette  passion  d'atnitié  s'éteignit  et  il 
ne  lui  fut  plus  possilih;  d'aimer  personne 
qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 

C'était  dans  l'esprit  d'acquérir  de  plus  en 
plus  cette  [lerfeclion  et  de  la  procurer  à 
d'autres,  qu'elle  entreprit  la  réforme  de  son 
ordre.  Ce,  qui  la  détermina  à  exécuter  ce 
dessein,  furent  les  maux  que  les  luthériens 
cl  les  calvinistes  causaient  dans  l'Allemagne 
et  dans  la  France,  ruinant  les  églises  et  pro- 
fanant les  autels  :  étant  bien  raisonnable, 
disait-elle,  que  pendant  (]ue  les  ennemis  de 
.lésus-t^.hrisl  ruinaient  les  temples  que  la 
(liélé  des  fidèles  lui  avait  dédies,  on  en  bâtit 
(le  nouveaux  pour  réparer  son  honneur. 
Pour  parvenir  à  ce  dessein,  elle  conféra  avec 
quelques  vertueuses  filles  de  son  monastère 
de  l'Incarnation,  (|ui  entrèrent  tellement  dans 
ses  sentiments,  qu'une  d'entre  elles.  (|ni  é  ait 
sa  nièce  et  encore  pensionnaire,  offrit  mille 
ducats  pour  acheter  une  maison.  Une  dame 
do  la  ville,  d'une  grande  piété  et  intime  amie 
de  la  sainte,  nommée  Ciuiomar  de  N'illoa, 
Ini  promit  !\t\  contribuer  à  redo  s.iinle  o-u- 
vre;  ce  qu'elle  exécuta  si  tidèlement.  (lu'elle 
ne  l'abandonna  point  malgré  les  dilticulles 
qui  se  renconiréreni,  et  les  travaux  qu'il 
fallut  soiilTrir  dans  l'établissement  du  pre- 
mier monastère,  et  qu'elle  suimont.i  géné- 
reusement plusieurs  persécutions  que  l'enfer 
suscita  ponr  traverser  de  si  bons  desseins 
et  iïlouffcr  la   réiorme  ilans    son   berceau. 


Quoiqi}e  sainte  'l'bérèse  ne  pût  douter  que 
ce  ne  fût  Dieu  qui  lui  eût  ri'vélé  d'exécuter 
une  si  sainte  entreprise,  et  qu'elle  derueur.'/t 
très-assurée  que  le  monastère  se  ferait,  pré- 
voyant néanmoins  tontes  les  difficultés  qui 
arrivèrent,  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y 
résoudre;  mais  elle  lui  encouragée  par  saint 
Pierre  d'Aicanl.ira,  avec  lequel  elle  avait 
contracté  une  alliance  de  charité  ;  et  après 
avoir  pris  encore  l'avis  du  B.  Louis  Fi  rtratid 
et  de  son  confesseur,  elle  communi(]ua  son 
dessein  .1  son  provincial,  qui  conseniii  et 
promit  de  donner  dans  le  temps  toutes  les 
permissicms  nécessaires. 

La  sainte  voyant  que  son  dessein  avait 
réussi  si  henreusement,  il  Ini  senib  ait  i]ui; 
toutes  choses  conspiraient  à  ^ac(ompli^se- 
ment  de  ses  désirs  ;  sa  confiance  lui  faisait 
croire  que  les  milbî  ducats  de  sa  nièce  et  le 
peu  de  bien  que  celte  dame  lïuiomar  lui  of- 
frait étaient  suffisants  pour  fournir  aux  frais 
et  à  l'enlrelien  d(ï  cet  ouvrage  ;  de  sorte  que, 
croyant  qu'il  n'y  avait  qu'à  conclure  le 
tout,  elle  commença  à  chercher  une  place 
et  à  traiter,  quoiqu'en  secret,  de  l'achat 
d'une  maison  située  au  même  lieu  où  s« 
voit  aujourd'hui  le  monastère.  ALiis  la  chose 
ne  put  demeurer  si  secrète  qu'elle  ne  fut 
bientôt  sue  dans  la  ville.  On  n'y  eut  pas  plu- 
tôt appris  que  Thérèse  et  la  dame  Guioinar, 
sa  bonne  amie,  voulaient  établir  un  cou- 
vent de  Carmélites  déchau-sées,  sans  aucun» 
fonds  ni  revenus,  que  la  nouveauté  de  celle 
entre|)rise  cxcila  de  gramls  orai'es  cniro 
elle,  et  ceux  qui  s'opposaient  le  plus  forte- 
ment à  ce  dessein  entraient  (ilus  avant  dans 
resjjrit  et  les  bonnes  grâces  du  peuple.  Le 
Iroubhî  fut  |)lus  grand  dans  le  monastère  de 
Thérèse:  la  plus  grande  grâce  qu'on  pou- 
vait lui  faire  èl.iil,  disail-on,  de  la  renfermer 
dans  une  prison,  comme  une  persoMiie  qui 
voulait  lauser  le  trouble  et  la  division  dans 
l'ordre  ;  et  le  provim  ial  qui  avait  promis  de 
donner  son  consentement  à  ce  nouvel  eia- 
blissemeni  ,  retira  sa  parole,  sons  prétexte 
que  le  fonds  qu'on  présentait  pour  celle  en- 
treprise n'était  pas  suffisant. 

Sainte  Thérèse,  animée  d'une  vertu  tout 
extraordinaire  nonobstant  ces  oppo-ilions, 
acheta  la  maison  sous  le  nom  de  dom  Jean 
d'Ovaile,  mari  de  sa  sœur  Jeinne  d'Aho- 
made,  sous  prétexte  qu'ils  \enaient  s'habi- 
tuer dans  Avili.  Un  elTel  ils  y  >inrenl.  el, 
s'élant  établis  dans  cette  maison,  ils  com- 
mcncèrenl  d'y  f.iire  Ir.ivailler  selon  le  des- 
sein de  la  sainte  qui,  pendant  ce  lemps-l.'i , 
poursuivit  un  bref  ,'i  Home  pour  l'execnlion 
de  la  reforme.  Il  lui  expédie  l'an  l.'ilî-),  U 
troisième  année  du  ponlilic.il  de  Pie  \\,  ,iii 
nom  de  la  dame  Cnioinar  d'Uloa  et  de  s.i 
mère  .Mdonce  de  ("lunnan  ,  auxquelles  il 
permettait  de  pouvoir  bàlir  un  monastère 
de  relii;ienses  en  tel  nombre  cl  sous  lel  litre 
qu'elles  voudraient, à  condition  tiu'il  seraitde 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-l'armel.  Il  ne 
resta  pins  qn  une  diltiitille.  qui  était  que  le 
brelsiiiimell.int  le  nouveau  monaslèroà  la  ju- 
ridiilion  de  l'evéque  d'A»  ila.  ce  prclalaT.nt 
peine  à  donner  sou  cunscnlcmcnl  .'i  cel  tti- 
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Missemcnt ,  considérant  que  ce  monastère 
n'avait  ;iucun  revenu  assuré;  mais  saint 
Pierre  d'Alcantara  le  tît  condi'scendre  à  re- 
cevoir le  bref  et  à  se  rendre  comme  le  fon- 
dateur et  le  protecteur  de  ce  premier  mo- 
nastère. 

La  sainte  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
profiter  des  bonnes  volontés  de  son  préiiit. 
Elle  n'av;iil  qu'une  fort  petite  maison  pour 
composer  ce  premier  monastère  :  elle  y 
choisit  le  lieu  qui  lui  parut  le  plus  décent 
pour  faire  une  chapelle  ;  une  chambre 
joi^nanle  servit  comme  de  choeur  aux  reli- 
gieuses ;  tout  y  était  si  pauvre,  que  la  cloche 
dont  elle  se  servait  pour  appeler  les  reli- 
gieuses à  l'office  ne  pesait  pas  plus  de  trois 
livres.  Ce  monasière  fut  dédié  sous  le  nom 
de  Saint-Joseph.  Il  ne  testait  plas  que  de  le 
peupler  de  saintes  filles.  Thérèse  fit  choix 
de  (]uatre  orphelines,  dont  sa  nièce  était  du 
nombre.  Le  jour  qu'on  célébra  la  première 
messe  dans  ce  monastère,  elles  se  présen- 
tèrent à  la  tçrille  vêtues  d'une  grosse  serge 
couleur  minime,  la  tète  couverte  d'un  gros 
linge  et  les  pieds  nus.  Un  prêtre  qui  en  avait 
reçu  commission  de  l'évéque  les  recul  eu 
l'onlre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  et 
elles  s'oiïrirent  aussi  de  leur  part  de  garder 
iiiviolableuunl  jusqu'à  la  mort  la  règle  pri- 
mitive de  saint  Albert,  patriarche  de  Jéru- 
salem, selon  la  déclaration  d'Innocent  IV. 

Ce;te  nouveauté  causa  un  grand  trouble 
dans  le  monastère  de  l'Incarnation.  La  su- 
périeure envoya  sur-le-champ  un  comman- 
dement à  la  sain:e  d'y  retourner;  elle  obéit 
à  l'heure  même,  et  partit  après  avoir  pris 
congé  de  ses  quatre  nnviccs.  Elle  rendit 
compte  de  son  procédé  avec  tant  de  di.cré- 
tion,  d'humilité,  de  soumission  et  de  dépen- 
dance, que  la  supérieure  en  fut  satisfaite. 
Mais  le  peuple  de  la  viile  s'émut  de  telle 
sorte  contre  cette  nouvelle  fondation,  qu'il 
courait  en  foule  pour  renverser  le  nouveau, 
monastère,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  les 
magistrats  ;  et  dans  une  assemblée  de  la 
Ville  qui  se  fit  à  cette  occasion  ,  où  le  gou- 
verneur était  d'avis  qu'on  rasât  le  monas- 
tère, on  se  mettait  déjà  en  exécution  de  ie 
faire,  lorsque  le  discours  qu'un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  fit,  pour  la  dé- 
fense de  celte  réforme  naissante,  arrêta  la 
fureur  du  peuple  et  calma  les  esprits.  Il  y 
eut  ensuite  quelques  autres  conférences  à 
ce  sujet ,  oîi  on  proposa  d*'S  voies  d'ac- 
commudemeut  :  celles  qui  étaient  proposées 
p:ir  le  gouverneur  de  la  ville  étaient  que  le 
monastère  fût  rente.  Mais  Thérèse,  bien  loin 
(io  consentir  à  cet  accord,  obtint  au  con- 
traire, dans  le  même  temps,  un  autre  bref 
tie  Rome,  qui  lui  permettait,  et  à  ses  reli- 
gieuses, de  ne  posséder  aucuns  biens  ni  en 
commun  ni  en  particulier,  et  de  pouvoir 
\  ivre  des  aura6i;es  et  des  charités  des  fidèles  ; 
et  elle  obtint  ensuite  de  son  provincial  la 
permission,  non-seulement  de  retourner  au 
cou^enl  de  Saint-Joseph  ,  mais  encore  d'y 
mener  avec  elles  quatre  religieuses  du  mo- 
nastère de  l'incarnation. 
(Il  Vo!j..  à  la  lui  Ju  -.ol.   u»'  io'  et  IGU. 


A  son  arrivée  ,  elle  établit  le  gouverne- 
ment de  la  maison  ;  elle  ne  voulut  point  être 
supérieure,  et  distribua  les  charges  et  les 
offices  aux  quatre  religieuses  qu'elle  avait 
amenées.  Quelques  filles  se  présentèrent 
ensuite  pour  étri'  reçues  dans  ce  monastère, 
et  le  peuple,  délivré  'le  la  i  assion  qui  le  pré- 
occupait, n'eut  plus  que  de  l'estime  pour  la 
sainte  et  pour  ses  religieuses,  et  leur  en- 
voyait des  aumônes  sans  qu'elles  les  de- 
mandassent. Sainte  Thérèse,  avec  les  quatre 
compagnes  qui  étaient  sorties  du  monasière 
de  l'Incarnation,  prit  l'habit  de  la  nouvelle 
réforme,  avec  le  nom  de  Jésus,  au  lieu  de 
celui  d'Ahumade  qu'elle  avait  porté  jus- 
qu'alors. Elle  reçut  ensuite  un  commande- 
ment de  l'évéque  pour  accepter  la  supério- 
rité, et,  se  voyant  en  paix  dans  son  monas- 
tère, elle  fit  des  constitutions  qui  furent 
approuvées  par  le  pape  Pie  IV,  le  11  juillet 
loli2.  Sa  communauté  fut  composée  de  treize 
filles  seulement,  l'ayant  fixée  à  ce  nombre, 
et  elle  ne  voulut  point  recevoir  de  sœurs 
converses,  afin  que  toutes  les  religieuses  se 
servissent  réciproquement.  Mais  cela  a  été 
changé  dans  la  suite,  le  nombre  de  vingt 
filles  ayant  été  fixé  pour  les  communautés 
(jui  sont  soumises  à  l'ordre  ;  et  celles  qui 
sont  sous  les  ordinaires  des  lieux  ne  sont 
point  fixées,  y  en  ayant  quelques-unes  où  il 
y  a  près  de  cent  filles  et  quelquefois  davan- 
tage ;  l'on  y  reçoit  aussi  des  sœurs  con- 
verses. Tels  furent  les  commencements  de 
la  réforme  de  sainte  Thérèse ,  dont  noua 
allons  voir  le  progrès  dans  le  chapitre 
suivant. 

§  IL  —  Conlinualionde  l'origine  des  Carmé- 
lites Déchaussées,  où  il  est  parlé  de  la  ré- 
forme des  Cannes  Déchaussés,  avec  la  Vie 
du  B.  Jean  de  la  Croix,  premier  carme  dé- 
chaussé,  et  coadjulcur  de  sainte  Thérèse 
dans  cette  réforme. 

Sainte  Thérèse,  qui  avait  reçu  de  grandes 
contradictions  de  la  part  des  hommes  dans 
l'établissement  du  premier  monastère  do 
filles  de  sa  nouvelle  réforme,  ne  se  rebuta 
point  pour  cela.  Elle  poursuivit  son  entre- 
prise, et  ce  cœur  généreux,  qui  venait  de 
remporter  une  si  glorieuse  victoire,  ne  s'ef- 
fraya pas  de  toutes  les  difficultés  qu'elle 
prévoyait  bien  devoir  s'opposer  au  dessein 
qu'elle  conçut  aussi  d'établir  la  même  ré- 
forme parmi  les  religieux  (1).  11  n'y  avait 
que  sou  humilité  qui  la  retenait  eu  quelque 
façon,  et  qui  lui  représentait  qu'une  eiiLre- 
pr'ise  si  relevée  ne  devait  pas  être  coulée  à 
la  faiblesse  d'une  femme.  L'arrivée  du  Père 
Jean-Baptiste  ilubeo,  général  de  l'ordre,  qui 
vint  en  Espagne  pour  l'aire,  ses  visites, 
avança  l'exécution  de  cette  entreprise;  car 
elle  prit  occasion  de  lui  communiquer  son 
dessein  dans  une  conférence  qu'elle  eut 
avec  lui.  A  la  vérité  il  s'y  opposa  d'abord,  à 
cause  des  religieux  mitigés  qui  ne  voulaient 
[joint  entendre  parler  de  réforme  ;  mais  il 
ne  put  'cfascr  aux  prières  de  lévéque 
d'.\vi!a,   dom   Alvarez  de  Meudoza,  la  pcr- 
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mission  que  sainto  Th(';rrs(!  (i(>mnnilait  :  il  en 
ajoula  niêinc  une  nuire  ;'i  iaquolle  ello  ne 
•-'atlcnd.'iil  point,  et  qu'elle  ne  lui  avait  point 
ncmandéc,  qui  Citait  de  pouvoir  l'oinJer  un 
plus  (^ranil  nombre  de  monastères  de  11  les, 
à  condition  que  ces  monastères  seraient 
soumis  à  l'obéissance  dos  supérieurs  de 
l'ordre.  Celti'  dernière  lui  fut  accordée  par 
écrit  avant  la  première,  et  elle  ne  reçut  lis 
patentes  de  l'autre  que  quatre  mois  après  , 
le  général  les  lui  ayant  envoyées  de  Va- 
lence. Sitôt  ([u'elli^  les  cul  reçues,  elle  chercha 
les  moyens  pour  l'aire  létalilissementdu  pre- 
mier monastère  de  Carmes  Déchaussés.  Klle 
fut  encouragée  par  le  général  môme,  qui  lui 
écrivit  plusieurs  fois  pour  poursuivre  une  si 
bonne  œuvre;  et  ne  se  contentant  jias  de 
simples  lettres  et  d'exhortations,  il  crut  être 
obligé  d'employer  toute  son  autorité  pour 
faire  réussir  un  si  bon  dessein,  et  de  faire 
un  comm  indement  exprès  à  la  sainte  de  le 
poursuivre,  l'allé  prit  donc  les  mesures  né- 
cessaires pour  cela,  et  pendant  qu'elle  y  tra- 
vaillait fortement,  l'occasion  se  présenta  de 
faire  une  nouvelle  fondation  pour  ses  (ill  s 
à  Mediiia-deI-(vampo.  Kilo  sortit  d'Avila  pour 
ce  sujet,  et,  la  fondation  étant  aclie\ce,  elle 
chercha  des  sujets  propres  i  our  commencer 
la  réloniie  d  s  relijfieux.  lillle  en  pari  i  au 
P.  Antoine  d'IIérédio  ,  prieur  des  Carmes 
de  Médina  :  elle  fut  fort  surprise  lorscpic  ce 
Père,  qui  était  âjïé  de  plus  de  soixante 
ans,  s'offrit  à  eile  pour  embrasser  lo  pre- 
mier la  réforme,  ajoutant  que  Dieu  l'appe- 
lant à  un  i^enre  de  vie  plus  austère  que  ce- 
lui qu'il  avait  embrassé,  il  était  résolu  d'en- 
trer chez  les  Chartreux,  ilont  il  avait  déjà 
obtenu  le  cons' ntement.  Mais  la  sainte  ne 
trouvant  pas  dans  sa  personne  ni  l'esprit,  ni 
les  forces  nécessaires  pour  donner  commen- 
cement à  un  ordre  austère,  elle  lui  conseilla 
de  surseoir  à  l'éxecution  de  son  dessein  et 
de  s'exercer  cependant  dans  la  pratique  des 
choses  qu'il  espérait  vouer,  lille  trouva  le 
V.  Jean  de  Saint-Malhias  plus  pro[)re  pour 
son  dessein.  C'est  celui  qui  a  ete  dans  la 
suite  si  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  la 
Croix,  depuis  qu'il  embrassa  cette  reforme 
dont  il  a  été  un  des  principaux  instruments 
avec  sainte  Thérèse.  Il  était  lils  de  (lonçalo 
d'Yepès  et  de  l'atherine  .Mvarez.  et  naquit 
l'an  15'r2,  ;\  Onliveros,  bourg  de  la  vieille 
Castille  au  diocèse  d'Avila.  Ses  parents ,  ([ui 
étaient  de  nunliocrc  fortune  et  ot)ligés  de  vi- 
vre du  travail  de  leurs  mains,  ne  se  trou- 
vèrent pas  en  état  d'eiivoytr  leur  lils  aix 
étuiks;  niais  il  trouva  des  patrons  (|ui  vou- 
lurent bien  se  chaiger  de  son  educ.ition.  Il 
répondit  si  bien  aux  intentions  do  ses  bien- 
faiteurs, qu'il  se  rendit  en  peu  de  temps 
habile  dans  les  sciences,  et  conserva  son  in- 
nocence et  la  pureté  dos  nKcurs  parmi  tons 
les  dangers  de  la  jeunesse.  A  l'âge  île  vingi- 
un  ans,  voulant  embrasser  un  ^;enre  de  vie, 
il  crut  qu'il  ne  pouv.iil  p,is  mieux  laiie, 
pour  se  garantir  des  pièges  que  le  monde  lui 
tendait,  ()ue  d'y  renoneer  enlièremeni  et  de 
se  retirerdans  ure  maison  religieuse,  comme 
dans  uu  asile  et  un  port  a.ssuré.  11  chuisit 


pour  cet  effet  celui  de  Sainle-,\nne  dans  la 
ville  de  Médina-del-Campo ,  qui  état  «le 
l'ordre  des  Carmes.  S'étant  présenté  pour  y 
élre  reçu,  il  y  fut  admis  sans  peine  ;  on  lui 
donna  l'habit  religieux  avec  le  nom  de  Jeaci 
de  Saini-.Mathias.  11  ne  se  contenta  pas  de 
faire  paraître  beaucoup  de  ferveur  pendant 
son  noviciat,  il  la  red  )ub'a  après  si  profes- 
sion, et  il  prati(]uait  tant  d'austérités,  que 
les  religieux  de  sa  maison  ,  qui  étaient  dé- 
chus de  leur  ancienne  oiiservance,  en  furent 
al  irmés.  Sa  piété  n'el.iil  pas  moindre  que  sa 
mortilication  :  il  se  relir/iit  de  la  compagnie 
des  liommcs  pour  ne  s'entre cnir  qu'avec 
Di(!u  dans  l'oraison;  de  sorte  i\ui'  les  supé- 
rieurs, le  voyant  si  avancé  dans  la  voie  de  la 
perfection,  l'obligèrent  de  recevoir  l'ordre 
de  prêtrise,  lorsqu'il  eut  atteint  1  âge  de 
vingt-cinq  ans. 

Il  ne  se  vit  pas  pluKU  revêtu  de  cette  nou- 
velle dignité,  que.  considérant  les  nouvelle* 
obliuations  où  il  était  engagé,  il  souhaita 
une  vie  plus  austère  et  plus  régulière  que 
celle  que  l'on  menait  chez  les  (larmes. 
Ajirès  avoir  lonutemps  consullé  Dieu,  il  prit 
Il  résolution  de  passer  dans  l'ordre  des 
Chartreux  :  il  travaillait  actuellement  à  se 
faire  recevoir  dans  la  Chartreuse  de  Ségo- 
vie,  lors(iue  sainte  'l'hérésc  vint  à  Médina 
del  Campo.  Il  y  arriva  dans  le  même  temps 
du  couvent  de  Salamanque  où  il  étudiait 
pour  lors,  et  était  venu  pour  accompagner 
un  religieux,  qui  parla  de  lui  si  avantageu- 
sement à  la  sainte  qu'elle  souhaita  de  le 
voir.  Il  lui  découvrit  le  dessein  qu'il  avait 
de  se  faire  chartreux;  mais  elle  lui  parla  de 
la  reforme  des  religieux  de  son  ordre  qu'elle 
méditait,  elle  lui  conseilla  de  dilïércr  sa  re- 
soluti.in  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  l  ouvé  un 
monastère,  de  ne  point  quitter  soa  «irUre, 
mais  de  demeurer  fidèle  dans  s.i  voea:ior,  et 
de  f  lire  servir  plutôt  son  zèle  à  rétablir  c^l 
institut  dans  sa  piemière  ferveur.  Iùi(;n  elle 
lexliorta  dans  des  termes  si  pr»;ssanls  , 
qu'il  renonça  à  sa  première  ••ésolution,  et 
promit  à  la  sainte  de  faire  tout  ce  quelle 
pieseriiait. 

Saillie  Thérèse  ayant  ainsi  gagné  deux  re- 
ligieux pour  commencer  sa  reforme,  il  lui 
sembla  que  tout  était  fait  ;  mais  comme  elle 
n'avait  po  nt  encore  de  maison,  elle  différa 
encore  un  peu  à  la  commencer.  Kllc  fut  à 
.VIcala,  où  on  la  sollicitait  fort  d'aller  pour 
régler  un  couvent  de  C  irinclltes  qu'une  cor- 
taiite  mère,  Marie  do  Jésus,  y  avait  fondo 
sous  une  reforme  particulière  et  différente  de 
la  sienne,  lille  modéra  leurs  gr.m  les  austé- 
rités et  leur  «loniia  les  cunstiiutions  qu'elle 
avait  dressées  pour  son  premier  moiMsIèro 
de  Saint-Joseph  d'Avila;  mai»  elle  ne  put 
pas  obtenir  d'elles  de  Si-  soumettre  à  l'obéis- 
sance île  l'ordre.  Il  y  a  eu  depuis,  dans  la  même 
ville,  un  couvent  de  sa  reforme,  qu'on  ,ip- 
pelle  les  Carmélites  du  Sainl-Sa 'remenl,  ou 
de  Corpiis  ('lirifli,  pour  les  distiii:;uer  des 
autres  Carmélites  de  la  mère  .Marie  do  Jr- 
su;î,  (iii'i)ii  appelle  >\o  l'Image.  Après  avoir 
s.iiisfait  aux  désirs  de  la  londatrice  de  ce 
cou\cnI,  cllo  fut  à  .Malagou  pour  y  faire  ua 
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nouvel  éla!)lisseiTienl  (ie  filles,  où  parut  la 
|>ri'mi(Me  dispense  de  ses  Consliiutions  sur  le 
point  de  la  p;iuvr»'té  et  de  la  désiippropriu- 
lion  ;  car,  par  l'avis  des  plus  savants  hoiniin's, 
elle  souflrit  (jue  cette  maison  eût  des  rentes. 
Après  iivoir  achevé  cette  fondation,  elle  par- 
lit  pour  en  aller  coninicncer  une  autre  à 
\  alladolid  ;  mais,  en  passant  par  Avila  ,  clic 
fut  visiter  son  premier  monastère,  et  lut 
fort  surprise,  lorsqu'un  gentilhomme  de 
celte  ville,  nommé  dum  K  iphaèl  M<'gia  Ve- 
lasquez,  la  vint  trouver  pour  lui  ilire 
qu'ayant  appris  sou  arrivée,  et  ((u'elle  sou- 
haitait fonder  un  couvent  de  Carmes  Dé- 
chaussés, il  lui  offrait  pour  ce  sujet  une 
maison  de  campagne  qu'il  avait  à  Durvelle. 
La  sainte  bénit  les  ordres  st-crets  de  la  Pro- 
vidence, qui  secondait  ainsi  ses  désirs  et 
faisait  réussir  si  favorablement  son  entre- 
prise. Ayant  donc  accepté  les  offres  de  ce 
gcnlilliomme,  elle  lui  promit  qu'allant  à  Me- 
dina-del-t"ampo  ,  pour  se  rentire  à  N  allado- 
lid,  elle  passerait  par  cette  maison  de  Dur- 
velle,  qui  n'était  pas  éloignée  de  son  che- 
min. Elle  partit  à  la  fiu  du  mois  de  juin  de 
l'an  loC8  ,  accompagnée  d'Antoinette  du 
Saint-Ksprit  et  du  P.  Julien  d'Avila;  et, 
après  s'être  écartée  de  la  route  et  fait  plu- 
siturs  détours,  ne  rencontrant  personne  qui 
lui  pût  induiuer  lecbemin  de  Uurveile,  cf  lieu 
étant  peu  connu,  elle  y  arriva  enfin  avec 
beaucoup  de  peine.  La  vue  de  cette  chétive 
nifiison  que  la  sainte  destinait  pour  un  chef- 
d'œuvre,  était  capable  de  refroidir  et  d'abat- 
tre tout  autre  courage  que  le  sien  ;  car  ce  lo- 
j;is  était  seul  en  pleine  campagne,  exposé  de 
toutes  parts  à  la  rigueur  des  vents  et  auK 
ardeurs  du  soleil,  proche  d'un  petit  ruisseau, 
Dominé  Rio-Almar.  Il  ne  consistait  qu'en  un 
portique  raisonnabli»  ,  à  côlé  duquel  il  y 
avait  une  chambre  fort  petite  et  si  basse 
qu'on  touchait  presque  le  plancher  avec  la 
télé:  le  dessus  était  un  galetas  si  renfermé 
7ue  la  lumière  n'y  pouvait  entrer  que  par 
l'o  iverture  d'une  tuile  qui  servait  de  fenê- 
tre. Tout  ce  bâtiment  n'était  accompagné 
que  d  une  petite  cuisine,  et  l'enceinte  étiiit 
semblable  à  celle  d'une  maison  de  paysan. 
Cependant  la  sainte  y  trouva  tout  cetju'elic 
souhaitait,  celte  place  lui  sembla  très-propre 
pour  l'élablis'-ement  d'un  monastère,  et, 
sans  se  former  aucune  difliculté,  elle  y  traça 
le  dessin  du  couvent.  Elle  mit  l'église  dans 
le  portitiue,  le  dortoir  dans  le  bas  delà  cham- 
bre, et  le  chœur  dans  le  galetas;  pour  la 
cuisine,  elle  se  contenta  d'une  moitié  de  celle 
qui  y  était,  laissant  l'autre  moitié  pour  le 
réfectoire.  Voilà  comme  la  sainte  choisit  ce 
lieu  pour  y  jeter  les  fondements  de  l'ordre 
des  Carcnes  Uéchaussés. 

Pendant  son  séjour  à  Medina-del-Campo , 
elle  avertit  le  P.  Anloine  d'IIérédie  qu'elle 
avait  trouvé  un  lieu  pour  fonder  une  mai- 
son de  Carmes  Déchaussés.  Elle  lui  demanda 
s'il  aurait  bien  le  courai;e  de  demeurer 
quelque  temps  dans  ce  pauvre  lieu  :  elle 
fut  ravie  d'apprendre  que  la  pauvreté  du 
lieu  ne  le  décourageait  point,  et  (|u'il  éta  l 
toujours  dans  les  mêmes  dispositions  d'em- 


brasser la  réforme.  Sa  joie  fut  acconiplie, 
lorsqu'elle  Iruuva  le  P.  Jean  de  Saint  Ma- 
thias  dans  une  semblable  résolution.  Elle 
espéra  qu'elle  viendr.iit  ai'-ément  à  bout 
d'une  autre  difficulté,  qui  était  d'obleuir  la 
permission  des  deux  provinciaux  de  l'ordre, 
comme  il  était  marqué  par  les  patentes  du 
général.  Dans  cette  conliame,  elle  laissa  à 
Mediiia-del-Campo  le  P.  Antoine  d'iiérédie, 
et  mena  avec  elle  à  Valladolid  le  P.  Ji  an  de 
Sainl-Mathias,  pour  l'informer  plus  à  lois  r 
de  la  façon  de  vie,  des  exercices  et  de  l'ob- 
servance qu'elle  faisait  pratiquer  à  ses  reli- 
gieuses. E  ant  arrivée  à  Valladolid  ,  elle  y 
travailla  à  l'établissement  d'un  monastère  de 
filles,  et  y  ayant  régie  toutes  choses  et  reçu 
les  permissions  du  provincial  de  la  province 
de  Casiille  et  de  celui  qui  était  le  dernier 
sorti  de  cette  charge,  elle  envoya  le  P.  Jean 
de  Saint-Mathias  à  Durvelle,  pour  y  jeter 
les  foiuleoients  de  la  réforme.  Elle  lui  donna 
un  habit  de  dtap  fort  grossier  et  un  pauvre 
Missel  pour  dire  la  messe.  Un  des  ouvriers 
qui  travaillaienlaii  monastère  de  Valladolid, 
l'ayant  accompagnée,  accommoda  cette  mai- 
son en  forme  de  monastère  dans  une  simpli- 
cité et  une  pauvreté  admirables  ;  le  P.  Jean 
de  Saint-Mathias  se  revêtit  de  l'habit  que 
sainte  Thérèse  lui  avait  donne,  et  demeura 
seul  dans  cette  solitude,  depuis  la  fin  du 
mois  de  septembre  IbOi'  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  que  le 
P.  Antoine  d'Hérédie  le  vint  trouver  avec  un 
frère  laïque.  Ils  arrivèrent  à  Durvelle  le  27 
novembre,  et  passèrent  la  nuit  en  prières  pour 
se  préparer  à  l'action  solennelle  qu'ils  de- 
vaient faire  le  lendemain.  Le  P.  An!oine 
d'Hérédie  et  le  P.  Jean  de  Saint-Mai hias 
ayant  célébré  la  sainte  messe,  ils  renouve- 
lèrent, étant  à  genoux  devant  le  saint  sacre- 
ment, la  profession  qu'ils  avaient  déjà  faite 
auparavant  de  la  règle  primitive;  et  après 
que  le  frère  laïque  eut  fait  avec  eus  la  même 
profession,  ils  renoneèrenl  tous  trois  à  la 
règle  mitigée.  Ils  changèrent  ensuite  leurs 
noms,  selon  la  coutume  que  sainte  Thérèse 
avait  introduite  parmi  ses, filles.  Le  P.  An 
toine  prit  le  surnom  de  Jésus,  et  le  P.  Jean 
celui  de  la  Croix  :  le  P.  provincial  les  vint 
visiter  quelque  temps  après,  et  nomma  pour 
prieur  le  P.  Antoine  de  Jésus,  et  pour  sous- 
prieur  le  B.  Jean  de  la  Croix. 

Quoique  le  couvent  de  Durvelle  ait  été 
leur  premier  établissement,  il  n'a  pas  retenu 
longtemps  sou  droit  de  primauté;  car  celui 
de  Pastrane,  ayant  été  fondé  le  13  juillet  I06I, 
s'est  toujours  augmenté  de  plus  en  plus,  et  a 
été  le  premier  de  la  réforme  où  la  régularité 
a  été  parfaitement  établie,  au  lieu  que,  l'an 
1570,  l'incommodité  du  lieu  où  le  couvent 
de  Durvelle  était  situé  obligea  les  religieux 
de  le  transférer  dans  la  ville  de  Manzère,  et 
le  premier  monastère,  ayant  été  abandonné, 
rentra  dans  la  possession  de  don  Fiaphael 
Mégia  Vélasquez,  qui  l'avait  donné  à  sainte 
Thérèse.  Ses  héritiers  en  jouirent  jusqu'en 
l'an  1612,  que  les  Carmes  Déchausses,  se  re- 
penlant  d'avoir  quitté  le  lieu  où  la  réforme 
avait  commencé,  le  rathelèreut  et  y  firent 
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bâtir  un  beau  couvent  qui  subside  encore;  teoulécs  trop  farilemcnt  par  le  pénéral  Hu- 
mais (;elui  lie  l'aslrane  a  toujours  prétendu  béo,  (jui  lui  avait  (té  auparavant  si  favora- 
la  primauté,  et  les  cliapiiros  généraux  s'y  ble  pour  l'avaiicctiieiit  ili:  la  réforme,  jj  lui 
sont  tenus.  On  pratiquait  d'abord  dans  ce  fit  drfense  de  l'aire  di;  nouvelli'S  fondations, 
couvent  de  Pastraiic  tant  d'awslérités  et  de  et  lui  marqua  comme  pour  prison  un  rou- 
mortilicalions,  qu'il  fallut  y  apporler  de  la  vent  où  elle  devait  se  renfermer.  Mais  de 
riiodéralion.  (Connue  le  li.  Jean  de  la  Ooix  quelle  douleur  celte  sainte  n'aurail-clle  point 
avait  exercé  la  (•Siar;.'e  de  maîirc  des  novices  été  pénétrée, si  elle  avait  vu  la  persécution 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sa^^esse  à  que  les  Uél'urmés.ses  propres  enfants,  susci- 
Durvelle  et  à  Manzère,  il  fut  envoyé  à  Pas-  tèrent  au  H.  Jean  de  la  Ooix,  qu'ils  de- 
trane  pour  y  exeicer  le  méaic  emjdoi.  11  vaient  r(f»arder  et  respecter  comme  leur 
partit  pour  ce  sujet  de  Manzère  le  lo  octobre  père?  Avant  que  ces  désordres  arriiassonl, 
1570,  et  étant  arrivé  à  l'aslrane,  il  trouva  le  cette  sainte  élail  morte  à  Allie  l'an  1o82,  en 
noviciat  composé  de  qual(.r/e  relij^ieux,  sa-  revenant  de  lîurf^os,  où  elle  avait  encore 
■voir  :  dix  novici's  et  quatre  proies,  à  ([ui  il  fondé  un  monastère  de  filles.  Klle  était  âijée 
donna  de  si  bonnes  instructions,  qu'ils  fu-  de  soixanle-M'pl  ans,  six  mois  et  quelquiïs 
renl  dans  la  suite  d'excellents  religieux.  Il  jours,  et  avait  passé  quaranle-sepi  ans  en 
ne  fut  pas  néanmoins  lonf;temps  dans  ce  religion,  savoir  :  vinul-sept  parmi  les  Caroié- 
couvcnt ,  car  il  en  sortit  au  commencement  lites  ai  cii-nnes  ou  Mitiiiécs,  et  vingt  p.irnii 
de  l'année  lo71,  pour  élre  prieur  du  nou-  les  Uécbaussies  di;  son  inslilulioii. 
veau  monastère  d'Alcala;  mais  on  l'obligea  Ce  ne  fut  donc  qu'a[)rès  sa  mort  que  les 
do  retourner  quelque  temps  après  à  l'as-  Réformés,  qui  ava  ent  traité  le  It.  Jean  de  la 
trane,  |)our  y  reprendre  la  direclion  du  no-  Croix  avec  beaucoup  d'indignité,  le  privé- 
viciat,  à  cause  que  celui  qui  lui  avait  suc-  rent  de  tout  emploi  dans  un  chapitre  gené- 
cédé  dans  la  cliart;e  de  maiire  des  novices  y  rai,  et  le  chassèrent  honieusement  de  l'as- 
avail  pensé  ruiner  la  régularité  par  un  zMe  semblée  comme"  une  pi'Sie  puldique.  Ils  le 
indiscret.  Le  \i.  Jean  de  la  Croix  y  fit  des  reléguèrent  dans  le  plus  miserab:e  couvent 
changements  plus  conformes  à  l'esprit  de  la  qu'ils  eussent  à  la  campagne,  avec  ordre 
règle,  il  ne  resta  pas  encore  longlemps  dans  d'empêcher  qu'il  ne  fût  visité  de  personne; 
ce  couvent;  car  sainte  Thérèse,  qui  avait  été  et  \oulant  se  défaire  de  lui,  ils  résolurent  dn 
élue  prieure  du  monastéie  de  l'incarautioli  l'envoyer  aux  Indes,  sous  prétexte  de  quel- 
d'Avila,  son  ancien  couvent  de  profession,  que  mission  ;  mais  Uicu  l  arrêta  par  une 
l'y  fit  venir  pour  être  confesseur  des  reli-  violente  maladie,  et  les  supérieurs  lenvové- 
gieuses,  alin  qu'elles  pussent  par  ses  bons  rent  dans  le  couvent  d'I  beda,  ville  de  l'.Vn- 
avis  se  soumettre  à  la  reforme  qu'elles  dalousie.  Il  y  fut  porté  tout  couvert  d'ulcè- 
n'avaient  pas  voulu  embrasser,  ce  qui  lui  res  par  tout  le  corps,  et  y  trouva  le  prieur, 
réussit  parfaitement,  la  sainte  ajaiit  vu  les  liomme  vindicatif,  qui  ne  put  dissimuler  la 
cs|irits  les  plus  rebelles  de  ces  religieuses  se  satisfaction  qu'il  aNail  d'avoir  en  sa  puis- 
rendre  dociles  et  se  ssuiiietlre.  sance  celui  qu'il  regardait  comme  son  enne- 

Mais  lorsque  le  15.  Jean  de  la  Croix  tra-  mi,  parce  ([u'il  l'avait  repris  de  quelques  dé- 
valuait si  eflicacement  pour  le  bien  de  la  ré-  fauts  lorsqu'il  élail  son  supérieur.  Il  lui  re- 
forme, il  eut  une  gramle  persécution  à  souf-  fusa  tous  les  soulagements  nécessaires ,  cl 
frir  de  la  part  des  Carmes  .Miligés,  qui,  regar-  défendit  même  aux  religieux  de  l'aller  cou- 
dant cette  réforme  comme  une  rébellion  soler.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  maux  cl  de 
contre  les  supérieurs  de  l'ordre,  voulurent  ces  persécutions  que  ce  saint  homme,  après 
le  traiter  comme  un  fugitif  et  un  aposiat.  Ils  les  avoir  soull'erts  avec  beaucoup  di>  pa- 
envojèrenl  une  troupe  d'archers  et  de  sol-  tience,  de  douceur  et  d'humiliie,  rendit  Iran- 
dals  qui  enfoncèrent  la  porte  de  l'Iuispiee  quillement  son  esprit  ,i  son  Créateur,  le  1 '► 
où  il  demeurait,  le  saisirent  et  l'emmenèrent  décembre  de  l'.in  l.'jîti.  Dieu  lit  connaitre 
en  liiniulte  d  ins  l(>s  pris:>iis  de  leur  couvent.  après  sa  mort  la  sainteté  et  la  gloire  de  sou 
L'estime  et  la  ^ellera^i.in  publique  où  était  serviteur  par  plusieurs  miracles  qui  ont  en- 
ce  saint  homme  dans  Avila  leur  lit  appré-  lin  obliijé  lo  pape  Clément  \  à  le  bealilier, 
lieiider  qu'on  ne  le  leur  enlevât  ;  c'est  pour-  l'an  1G",'>. 

quoi  ils  le  transférèrent  a  Tolède  et  le   ren-  Sainte  Thérèse  avait  eu  la  consolation,  en 

l'erméront  dans  un  cachot  où   le   jour  n'en-  mourant,  de  voir  |>liis  de  di\-sept  couvents 

trait  (pie  par  une  ouverture  de  trois  doigts,  de  filles  et  quinze  d'hommes  de  >a  reforme. 

Il  y   demeura  neuf  mois,  traite  an  pain  et  ;'i  Son  institut  fut  piute  d-  son  vivant  aux  In- 

l'eau,  quoiqu'il  y  lut  toujours  malade,  et  ce  des.  et  après  sa  mort  il  s'étendit  en  Italie,  en 

Cul  par  une  espèce  de  miracle  qu'il  ne  mou-  France,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  toutes  le.i 

rut  point  :  mais  Dieu  se  servit  du  credil  et  de  provinces  de  la   chrelienlé.  Ces   maisons  do 

l'industrie  de  saillie  Tlléré^e  pour  le  délivrer  reforme  demeurèrent   d'abord  sous    l'obeis- 

et  lui  donner  la  liberté.  sance  des  anciens  provineiaiiv  Mitigés, ayant 

Il  n'y  avait  pas  à  s'elonner  que  des  per-  seulement  des  prieurs  particuliers  po.ir 
sonnes  qui  étaient  si  l'orl  (qiposecs  à  la  ré-  mainlenir  la  nouvelle  discipline,  ("elte  uiiii>ii 
lorme  lissent  c'e  qu'elles  pussent  pour  perdre  subsista  jus()u"en  l'.iii  l.'>M),  que  (îregoire 
ceux  qui  en  éiaieul  les  auteurs.  Sainte  l'Iie-  Mil,  a  la  prière  de  Philippe  11.  roi  d'Lspa- 
rèse  avait  experimcnie  elle-même  jusiiu'où  gne.  sépara  eniièiemenl  .es  Keformes  d'avec 
pouvait  aller  leur  passion,  puisque  leurs  les  .Mitigés  ,  sous  i'obeiss.ince  d'un  proi  in- 
calomnies et  leurs  médisances  a)ant  eie  cia'  particulier,  so,imij  néanmoins  au  genc- 
DicïioNJi.uui;  uKs  Okuiu;s  uiiLUiti-ix.  I.                                                     21 
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ral  de  tout  l'ordre.  Sisie  V,  en  1587,  voyant 
que  les  coiivenls  se  niiillipliaieiU,  ordonna 
«in'ils  seraient  divisés  par  pr  ivinci',  et  leur 
permit  d'avoir  un  vicaire  général,  ce  qui 
subsista  jusqu'en  l'an  1.J93,  que  le  pape  dé- 
nient Vlil  sépara  entièrement  les  Uflormés 
d  avec  les  Mitigés,  et  permit  aux  Uéforinés 
d'élire  un  général.  Le  même  p.ipc,  en  ItiOO, 
sépara  encore  les  Uélormés  en  deuK  congré- 
gations  différentes ,  sous  deux  dilïérents 
généraux. 

Dés  l'an  1586,  ils  avaient  obtenu  un  cou- 
vent à  Gènes;  le  pape  Clément  \  11!  leur 
oITrit  un  antre  étatilissemenl  à  Rom",  l'.iu 
1597,  qui  est  celui  qu'ils  possèdent  présente- 
ment sous  le  nom  de  Notre-Dame  dilla 
Scaln.  Mais  les  Kspagnols  s'y  opposèreni, 
prétendant  que  la  réiorme  de  sainte  Tlié- 
rèsc  ne  devait  pas  sortir  hors  du  royaume 
d'Kspagne  ,  et  le  roi  Philippe  II  ordonna 
même  à  sou  ambassadeur  à  Rome  d'empê- 
cher que  ces  religieux  ne  s'y  établissint. 
Nonobstant  ces  oppositions,  le  pape  voulut 
qu'ils  prissent  possession  de  cette  église  de 
Notre-Dame  delln  Scala  le  2  lévrier  1596. 
(;'e4  ce  (|ni  a  donné  lieu  à  la  division  des 
Cannes  Déchaussés  en  deux,  congrégations 
dilTérentes  :  car  ce  pontile,  par  un  bref  du 
5i  mars  15'.)7,  or  ionna  que  les  couvents  de 
tiênes,  de  Rome,  et  un  autre  de  religieuses 
qui  était  ifussi  à  Cènes  ,  ne  dépendraient 
plus  liu  général  ni  des  religieux  espagnols, 
et  seraient  stiuaiis  à  la  juridiction  du  cardi- 
nal l'inel  i,  pour  lors  protecteur  de  l'ordre; 
et  l'an  11)00  il  érigea  ces  trois  couvents  en 
congrégation,  leur  domiant  un  commissaire 
général.  Ils  ont  eu  dans  la  suite  un  général, 
et  cette  congrégation  ,  qui  se  nomme  de 
Saint-iîlie,  s'est  "si  fort  multipliée,  qu'elle  a 
présentement  dix-sept  provinces  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne,  eu 
Flandre  et  en  l'erse,  dans  lesquelles  il  y  a 
plus  de  trois  mille  religieux. 

Celle  d'Espagne,  qui  a  six  provinces,  et 
qui  sesl  étendue  jusque  dans  les  Indes, 
n'est  pas  moins  nombreuse,  elles  deux  con- 
grégations ont  des  maisons  professes,  novi- 
ciats et  collèges.  Quelques-uns  de  ces  cou- 
vents ont  des  rentes,  d'autres  ne  possè- 
dent rien.  Dans  chaque  province  il  doit  y 
avoir  un  ermitage  ou  désert  ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ,  en  rapportant 
aussi  les  observances  qu'on  y  pratique. 
(Juant  à  celles  des  autres  maisons,  les  reli- 
gieux se  lèvent  à  minuit  pour  dire  matines, 
excepté  dans  les  maisons  d'études  ou  col- 
léues.  Ils  ont  deux  heures  d'oraison  (lar 
jour,  l'une  le  matin,  l'autre  après  vêpres,  ils 
prennent  la  discipline  tous  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis,  après  complies.  Ils  ne 
mangent  jamais  de  viande,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  sur  mer  ;  dans  les  voyages  ils  peuvent 
manger  des  légumes  ou  herbages  cuits  avec 
la  viande.  Ils  jeûnent  depuis  la  fôle  de  l'Exal- 
tation de  la  siinte  croix  jusqu'à  Pâques,  tous 
les  vendredis  de  l'année,  les  veilles  des  l'êtes 
de  la  'Vierge,  du  prophète  Elie,  du  Saint-Sa- 
crement, la  veille  de  saint  Marc,  si  elle  nar- 
riie  pas  un  dimanche,  et  les  trois  jours   des 


Rogations.  Aux  jeijnes  d'Rglise  on  ne  leur 
donne  à  la  collation  que  quelques  fruits 
sans  pain,  ou  un  peu  de  pain  sans  fruits,  et 
le  vendredi  saint  ils  jeûnent  au  pain  et  à 
l'eau.  Leurs  frères  donnés  ou  cnnvers  font 
deux  ans  de  noviciat,  après  les(|uels  ils  ne 
font  que  des  vœux  simples.  L'rsLju'ils  ont 
demeuré  cinq  ans  dans  l'ordre,  ils  sont  ad- 
mis à  un  second  noviciat  d'un  an,  après  le- 
quel ils  font  profession  solennelle;  mais  s'ils 
ont  resté  six  ans  dans  l'ordre,  sans  deman- 
der à  faire  la  profession  solennelle,  ils  n'y 
sont  plus  rcç'is  dans  la  suite,  et  doivent  de- 
meurer dans  leur  vocation  sous  l'obligation 
des  vœux  simples. 

Les  religieuses  sont  soumises  aux  supé- 
rieurs de  l'ordre  en  quelques  endroits,  et  en 
d'autres  aux  ordinaires  des  lieux.  Elles  doi- 
vent vivre  d'aumône  et  sans  aucuns  revenus 
aux  villes  riches;  autant  que  cela  se  peut 
faire  commodément;et  aux  lieux  où  elles  ne 
peuvent  pas  vivre  des  aumônes  seules,  il  leur 
est  permis  d'avoir  du  revenu  en  commun. 
Aux  monastères  qui  sont  reniés  l'on  n'y  peut 
rerevoir  plus  de  quatorze  filles ,  jusqu'à  ce 
qui!  y  ail  du  revenu  suffisant  pour  en  avoir 
daianlage,  si  ce  n'est  que  quelqu'une  appor- 
tât à  la  vcture  du  bien  suffisamment  pour 
en  nourrir  p.'us  que  les  quatorze.  Aux  mo- 
nastères qui  sont  pour  cire  pauvres  et  non 
reniés,  le  noiibre  des  religieuses  du  chœur 
ne  <loil  être  que  de  treize,  et  dans  les  cou- 
vents reniés  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  plus  de 
vingt,  y  compris  les  sœurs  converses.  En 
été  elles  se  lèvent  à  cinq  heures  et  font 
oraison  jusqu'à  six  ;  en  hiver  elles  se  lèvent 
à  six  heures  et  font  oraison  jusqu'à  sept,  et 
avant  le  souper  elles  ont  encore  une  heure 
d'oraison.  Elles  jeûnent  depuis  1  Exaltation 
de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâques,  ne  man- 
gent jamais  de  viande,  si  ce  n'est  dans  les 
maladies;  et  aux  jeûnes  d'Eglise  et  tous  les 
vendredis  de,  l'année,  excepté  ceux  qui  sont 
entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  elbs  ne  man- 
gent ni  œufs  ni  laitages.  Le  silence  leur  est 
recommandé  depuis  compiles  qu'elles  diseiil 
après  souper,  jusqu'à  prime  du  lendemain. 
0;ilre  les  disciplines  de  verge  au  jour  qu'on 
l'ail  de  la  fène  en  carême  ou  en  avenl,  et  en 
tout  temps,  les  lundis,  mercredis  et  vendre- 
dis, elles  la  prennent  encore  tous  les  vendre- 
dis de  rannée  pour  l'augmentation  de  la  foi, 
la  conservation  de  la  vie  et  des  Etals  des 
prince-i  souverains,  pour  les  bienfaiteurs, 
pour  les  âmes  du  purgatoire,  les  captifs  et 
(eux  (lui  sont  en  pèche  iiiorlel,el  ce  durant 
l'espace  d'un  Miserere  et  quelques  oraisons. 

Ces  religieuses  cussi  bien  que  les  religieux 
ont  une  tunique  et  un  scapulaire  de  couleur 
miiiinie  et  un  mante. lu  blanc  étr  il.  Les  re- 
ligieux mettent  par -dessus  le  manteau 
un  capuce,  aussi  banc,  el  les  religieuses 
leur  scapulaire  par  dessus  la  guimpe.  Les 
uns  et  les  autres  touchent  sur  des  paillasses 
posées  sur  trois  ais.  Les  religieux  vont  nu- 
pieds  avec  des  sandales  de  cuir,  et  les  reli- 
gieuses ont  jiour  chaussure  des  souliers 
ou  sandales   de  cordes    que  les  Espagnols 
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appellent  alpergrttrs,  et  des  bas  d'une  étoffe 
grossière  comme  la  robe. 

Outre  les  deux  congrégations  de  Cirmes 
Déi;haussés  dont  nous  avons  parlé,  Il  y  en 
eut  une  troisiômi.'  <iui  prit  aussi  naissanco. 
en  Italie,  mais  qui  l'ut  supprimée  dans  sou 
berceau.  Dès  le  commencrment  de  la  sépa- 
ration des  deux  con^rcgalions  d'Espagne  et 
d'Italie,  il  y  eut  de  la  contestation  entre 
elles  au  sujet  des  ri'ligii'ux  de  celle  réfor- 
me, que  les  papes  Clément  VIII  et  Paul  V 
envoyèrent  en  Pcrsi'.en  KiO'i-  et  iGO.i,  en  (jua- 
lilé  <te  missionnaires  apostoli(iues.  Ceux 
d'K-pagne  prétendaient  que,  d'envoyer  des 
religieux  dans  des  pays  étrangers,  celait 
aller  contre  l'esprit  de  h-ur  réiorine;  ceux 
d'Ilalie  soulenaitiit,  au  contraire,  que  ces 
sorles  di!  missions  étaient  conformes  à  l'es- 
prit de  la  reforme.  Il  y  eut  même  des  espa- 
gnols (jui  entrèrent  dans  leur  sentiment, 
entre  autr^'S  le  P.  Thomas  de  Jésus,  qui 
écrivit  en  faveur  des  Italiens.  Mais  comme 
('était  un  saint  homme  qui  avait  un  grand 
zèle  pour  le  salut  di'S  âmes  et  qu'il  appré- 
henilait  que  «es  conleslatioiis  n'empêchas- 
sent le  fruil  que  les  missionnaires  de  k'ur 
réforme  pourraient  l'aire,  il  persuada  à  Paul  V 
d'ériger  une  congrégation  de  Carmes  Dé- 
chausses, dont  la  lin  surall  uni{|uumfnl  de 
procurer  le  salut  des  âmes  dans  les  pays 
«étrangers,  soit  p.irmi  les  iiilidèles,  soit  parnif 
les  schisinatiques  et  heretiijues.  Il  s'asso- 
cia pour  cet  elTct  avec  quelques  religieux 
des  congrégations  d'IïspagiKî  et  d'Iiaiie,  et 
obtint  (lu  p. ipe  un  bref  du  2-2  juillet  1G08,  qui 
les  exemptait  de  la  juridiction  de  ces  deux 
congrégations,  et  les  incorporait  dans  une 
nouvelle  congrégation  que  Sa  Sainteté  éri- 
geait sous  le  nom  de  Saint-Paul,  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  intidèles,  et  nom- 
mait le  P.  Thomas  pour  commissaire  géné- 
ral de  celte  nouvelle  congrégation.  On  avait 
déjà  commencé  un  monastère  pour  les  reli- 
gieux de  cette  congrégation,  prés  de  la  place 
Farnè/e  à  Kome,  lorsque  les  deux  congréga- 
tions d'I'^spagne  et  d'Italie,  s'élant  accordées 
ensemble,  obhnrent  du  pape  la  suppression 
de  celle  nouvelle  congregaiioii  par  un  bref 
du  7  mars  lUi3,  (|ui  portait  aussi  que  le  mo- 
nastère qui  avait  été  commence  piés  de  le- 
glise  de  Sainle-Susanne,  aux  Ihercues  de 
Diocletien,  servirait  pour  toujours  de  sémi- 
naire pour  les  missionnaires  qui  seraient 
des  li  nés  i)our  la  conversion  des  iiilidèles  et  des 
lieréiiqiies.  Ce  monastère  et.inl  en  état  d'être 
habile,  le  P.  Jean  de  Jésus,  tiui  elait  pour 
lors  général,  oblinl  du  même  ponlile  l'eiec- 
lion  de  ce  séminaire,  sous  le  litre  de  la  t]on- 
version  de  saint  l'aul,  et  ()ue  les  trois  mille 
éeus  romains,  que  le  baron  l'.arurri  a» au 
laissés  par  sou  testament  pour  les  missions 
des  Carmes  Déchausses  ,y  seraient  appliqués. 
L'on  y  lit  venir,  l'an  11)20,  deux  religieux 
de  chaque  province,  qui  donnèrent  com- 
inencement  à  ce  séminaire  des  missions,  dans 
ce  couvent  de  la  ConverMon  de  sa  nt  Paul, 
qui  a  été  appelé  dans  la  suUe  Noire-Dame 
(le  la  ^  ictoire.  Mais  comme  il  y  eut  quel- 
ques dillcrcuds  cuire  lo  gonciai,  ses  deliui- 


leurs  et  les  Pères  de  la  province  de  Rome, 
au  sujet  du  gouvernement  do  ce  séminaire, 
le  P.  Dominii|uede  la  Sainle-Trinilé,  Fran- 
çais, pour  obvier  aux  inronveiiients  (jni 
pouvaient  arriver  de  ces  dilTérends,  qui  ne 
pouvaient  êlre  que  préjudiciables  aux  mis- 
sions, chercha  les  moyens  de  pouvoir  trans- 
férer ce  séminaire  en  un  autre  lieu,  et  h; 
rendre  imméiliatement  soumis  aux  généraux 
et  à  ses  détiniteurs.  11  y  réussit  et  obtint 
pour  cet  en'et  du  cardiiiiil  Maildaehini,  l'an 
1602,  l'église  et  le  monastère  de  Sainl-Pan- 
crace  hors  des  murs  de  Home,  qui  avaient 
appartenu  aux  religieux  de  Saint-Amhroise, 
dont  l'ordre  avait  été  supprimé,  et  duquel 
monastère  le  cardinal  Maildaehini  éiaii 
abbé  commendataire.  Ce  général  (il  rebâtir 
l'église  et  rétablir  les  lieux  réguliers,  et  les 
bâtiments  ayant  été  achevés  en  ICG'j,  il  y 
transféra  le  séminaire  des  Carmes  Déchaus- 
sés, qui,  depuis  ce  lemps-la,  a  toujours  éie 
soumis  immédiatement  au  général  de  cet 
ordre  et  à  ses  définiteurs,  qui  y  envoient 
les  sujets  qu'ils  jugent  b-s  plus  propres  pour 
les  missions.  Ils  y  apprennent  pendant  irois 
ans  les  langues  orienlales,  et,  huit  jours 
après  leur  arrivée  dans  ce  couvent,  ils  doi- 
vent faire  vieu  d'aller  en  quelque  mission 
que  ce  soil  pour  la  conversion  des  héréii(iues 
el  des  infidèles,  à  la  volonté  de  leurs  supé- 
rieurs. Ces  missionnaires  ont  (l('j;i  des  mai- 
sons à  Hisp  iliam,  capitale  de  Perse,  Sindi 
et  Tatali  dans  les  Etals  du  Mogol,  dans  lo 
Malabar,  à  Hassera,  au  mont  Liban,  à  Alep, 
à  (loa  et  en  plusieurs  autres  lieux,  tant  de 
la  Syrie  que  lie^  Indes  orienlales. 

(]el  ordre  a  pour  armes  chape  d'argent  et 
de  couleur  tannée,  ce  dernier  teroiiné  eu 
croix,  accompagnée  de  trois  eioiles  de  l'un 
en  l'autre,  deux  en  chef  et  une  en  pointe, 
l'écu  timbré  d'une  couronne  ducale,  d'où 
sort  on  bras  vêtu  d'une  étoffe  de  couleur 
tannée,  ayant  en  main  une  épée  à  huiuelu^ 
c>t  attache  un  rouleau  avec  (.elle  devise  : 
Zelo  zetdtus  fum  pro  Domino  Deo  e.ierci- 
tuuin:  la  couronne  surmontée  de  huit  éloileN 
d'or  disposées  de  manière  (lu'ellcs  lermeiil 
l.i  couronne. 

\'oyez  les  liistorienu  Tarnifi  que  nous  nvoiis 
ci-devanl  cités  avec  Francisco  di  S.  .Maria, 
Reformii  de  las  Descnlcos  de  nosira  seijnorn 
dd  Cnrmel  ;  la  mi'me  triiduite  en  franruis  pi.r 
le  P.  Gabriel  de  la  Croix,  et  en  italien  par  Ir 
P.  Gaspard  de  Saint-.Miehel.  Alphonse  de  la 
Mère  de  Dieu  a  donné  le  calatoiiiie  des  écri- 
vains des  Corme»  Déchaussés,  qui  se  Iroure 
imprimé  à  il  fin  de  l'histoire  des  [tommes 
illustres  de  l'ordre  des  Carmes,  par  Emmanuel 
Iloman,  imprimée  en  espagnol  et  en  italien. 

§  111. —  Des  e.rercices  et  obserrances  d'S  Car- 
tnes  Déchaiissés  dans  leurs  déserts. 

Monsieur  de  ^  illefore.  d  ins  ses  Vies  des 
saillis  Pères  des  déserts  d't^ecident,  ronsi- 
dère  les  Carmes  Deeh. lusses  comme  des  so- 
litaires par  elat,  el  qui  par  acculent  Ira»  ail- 
lent au  s.ilnt  des  âmes,  pour  concourir  avec 
les  antres  religieux  à  l'a-uvre  de  Dieu  lor»- 
quo  1  Eglise  a  bcsoiu  de  leur  miuislèrr  ;  c'est 
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pourniioi,  np''  s  avoir  décrit  les  exprcic:  s 
rt'guIiiTs  et  les  observances  des  C<im;il(hilos, 
(les  Chartreux,  d's  religieux  de  Sepifoiids, 
«le  la  Trappe  et  d'Orval ,  qui  vivent  en  soli- 
taires, il  parle  aussi  de  ce  qui  se  praliqiie 
dans  les  déscrls  des  Carmes  Déchaussés,  et 
.'I  même  donné  le  plan  du  désert  et  du  mo- 
iiaslère  de  ces  rclij;ieii\  près  de  Louviers 
en  Normandie,  au  diocèse  d'Evrcux,  fondé 
par  Louis  le  Grand.  El  le  .!'.  Cvprien,  de  la 
Nativité  de  \n  Vicrfie,  donna  aussi,  en  IG51, 
la  descri[ilion  de  ces  sorlcs  de  déserts,  alin 
d'exciter  quelques  personnes  pieuses  à  leur 
en  fonder  un  en  Fr  ;nce,  nù  jusqu'alors  ils 
ft'cn  avaient  i)oinl  eu  ;  car  ce  ne  l'ut  que  l'an 
1G60  <iuc  celui  de  Louviers  l'ut  fondé  par 
le  roi. 

Les  consli  tu  lions  des  Carmes  Déch.iussésd) 
ordonnent  qu'il  n'y  aura  dans  chaque  pro- 
vince qu'un  seul  de  ces  couvents  qui  sont 
liàtis  à  la  manière  de  ceux  des  Chartreux; 
et  coin  I  e  l'extrême  solitude  et  l'austérilé  cie 
ceux  qui  résident  dans  ces  déserts  denian- 
lU'iit  que  ces  monaslèies  aient  une  grande 
enceinte,  ils  doivent  être  situés  pour  l'ordi- 
naire dans  des  forêts,  et  être  <liversiliés  de 
lieux  champêtres  et  agréables, de  vallons,  de 
collines, de  fontaines  et  d'autres  mélanges  qui 
sont  propres  pour  le  recueillcinent  intérieur. 

A  la  première  entrée, le  portier,  saluant  le 
religieux  qui  vient  pour  demeurer  dans  le 
déseit,  lui  dii  seulement  ces  pai'oles  :  Loik/ 
!>oil  Noire-Seigneur  Jésag-Clirixl,  votre  révé- 
rence (ou  voire  chnrilé)  soit  la  bienvenue  , 
après  quoi  il  g.irde  le  silence;  mais  avant 
»iue  (le  le  conduire  au  cloître,  qui  est  éloigné 
d'environ  un  demi-quart  de  lieue,  et  de  pré- 
senier  sa  patente  au  prieur,  il  lui  fait  lire 
quelquesavis  qui  sont  écrits  sur  une  lablelle, 
ol  qui  sont,  qu'on  ne  doit  point  parler  en  ce 
lii  u  de  nouvelles,  qu'il  y  laut  faire  ce  que 
foui  les  autres,  et  appiendre  à  se  taire. 

Lorsque  le  supérieur  a  examiné  la  patente 
du  nouveau  solitaire,  il  assemble  la  commu- 
nauté le  même  jour,  et  le  solitaire,  revê  u  de 
sa  chape  ou  manteau,  est  conduit  dans  le 
chœur  devant  le  crii(  il'rx,  oii  ou  allume  des 
cierges;  tous  les  religieux  font  oraison  av^c 
lui, et  apirès  avoir  récité  l'hymne  Vctv,  Crea- 
tor Spiritas,  on  le  n)cne  dans  un  lieu  dési- 
gné pour  les  réceptions,  oii  le  supérieur 
commande  à  quelques-uns  des  religieux  de 
lui  donner  quelques  bons  avis  pour  proliter 
du  séjour  qu'il  lera  en  ce  désert  ;  ce  que  le 
nouveau  venu  écoule  avi'C  beaucouj»  diiu- 
milité,  ayant  les  yeux  baissés,  quand  même 
il  serait  des  plus  anciens  de  la  congrégaliou, 
et  que  celui  qui  lui  donne  les  avis  serait  uu 
des  plus  jeunes;  après  qu'il  a  été  sullisau,- 
menl  instruit  de  ses  obligations,  les  l'ères  et 
les  Frères  l'embrassent,  et  ou  le  conduit  en 
silence  en  son  logement. 

Le  nombre  di  s  religieux  qui  demeurent 
dans  ces  déjeris  ne  doit  pas  excéder  celui 
Ile  vingt  d«siines  pour  le  chœur:  pour  les 
frères  laï(|ucs,  il  doit  y  en  avoir  suflisam- 
meiil  pour  le  service  de  la  maison.  La  de- 
i!;cure  en   est   interdite  aux  novices,    aux 
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jeunes  profès.aux  malades  aux  débiles,  aux 
mêlancoii(i(ies,  aux  valétudinaires,  à  ceux 
qui  ont  peu  il'inclinalitm  aux  exercices  spi- 
rituels. Aucun  religieux  n'y  peut  demeurer 
moins  d'une  année,  si  ce  n'était  que  pour 
se  disposer  aux  prédications  du  carême  ou 
à  que'qu'aulre  occupation  semblable,  on 
trouvât  à  propos  de  l'y  laisser  quehjues 
mois;  mais  tout  le  temps  qu'il  y  demeure,  il 
doit  assistera  tous  les  exercices  sans  aucune 
dispense,  de  même  que  les  antres  religieux 
qui  y  sont  conventuels,  sans  s'appliquer  au- 
cunement à  l'élude,  mais  seulement  à  l'o- 
raison et  aux  lectures  spirituelles;  car  tontes 
sortes  d'études  scolastiques ,  s^it  de  philo- 
sophie, de  théologie  ou  telles  autres  que  ce 
puissent  élre,  sont  défendues  dans  ces  dé- 
serts; et  pour  y  maintenir  l'observance  en 
sa  vigueur,  le  provinciil  doit  veiller  à  ce 
qu'au  mo  ns  il  y  ait  ordinairement  quatre 
religieux  qui  y  demeurent  toujours,  toute- 
fois de  leur  bon  gré  et  à  leurs  instances,  aOn 
que  par  leurs  exemples  ils  puissent  instruire 
cl  former  les  nouveaux  solitaires,  si  ce  n'est 
qu'eux-mêmes  demandassent  enfin  d'en  sor- 
tir, ou  que  leur  santé  ou  d'autres  raisuns  ne 
leur  permissent  pas  d'y  demeurer  plus  long- 
temps. 

La  principale  fin  de  l'instilu'ion  de  ces 
déserts  est  que  les  religieux  qui  y  demeu- 
rent secourent  toute  l'Eglise,  et  profilent  à 
tous  lès  fidèles,  par  leurs  or.iisons  <-onti- 
nueles,  par  leurs  veilles,  leurs  mortifica- 
tions et  d'au  res  œuvres  pieusi's;  c'est  pour- 
quoi les  constitutions  ordonnent  que  dans 
ces  sortes  de  monastères  toutes  les  messes 
seront  o'Jertes  à  Dieu  et  applniuées  pour  le 
progrès  de  l'Eglise,  pour  l'avancement  sj)i- 
rituel  de  l'ordre,  pour  les  obligation-  et  né- 
cessités du  désert,  et  pour  les  bienfaiteurs 
de  la  congrégation,  sans  qu'on  puisse  rece- 
voir aucune  aumône  pour  les  messes;  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pou  ■  l'entretien 
des  religieux  et  pour  h'ur  nourriture  doit 
êlre  fondé  et  suffisamment  pourvu,  sans 
qu'on  soit  obi  gé  de  lecourir  à  l'assistance 
des  séculiers. 

Le  silence  y  est  trcs-élroilemi'ii|  gardé;  il 
n'eil  permis  à  aucun  religieux,  tant  de  jour 
que  de  nuit,  de  dire  un  mot  aux  séculiers 
ni  aux  religieux,  si  ce  n'est  au  supérieur, 
que  chaque  religieux  peut  aller  trouver 
quand  il  le  juge  à  propos;  et,  quoiqu'ils 
puissent  se  servir  de  signes,  et  qu'ils  purlenl 
tous  une  petite  ardoise  ou  des  tablettes  qu'ils 
se  préscnienl  les  uns  aux  autres  pour  ex- 
primer leurs  nécessités,  quand  il  s'en  olîre 
quelqu'une,  il  ne  leur  est  pas  néanmoins 
permis  d'user  beaucoup  de  ces  signes,  pour 
ne  point  violer  par  celle  voie  la  rigueur  du 
s  lence.  Cepend^inl  dans  les  grandes  solen- 
nités ou  aux  fêles  de  premiôie  classe,  le  su- 
périeur permet  aux  solitaires  de  parler  après 
vêpres  pendant  une  heure  et  demie  seule- 
ment, de  choses  spiritue  les,  mais  personne 
ne  peut  se  servir  de  catte  permission,  s'il 
n'est  avec  toute  la  communauté;  en  sorte 
que  les  officiers  qui  sont  occupés  à  leurs 
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fondions,  on  étant  séparés,  no  poiivont  dire  tère  dos  cénobilos  pour  y  iis^islprà  (dus  lin 

un  seul  'iiol,  non  plus  ([ue  dans  le  leiups  du  cxorciios  rorumniis  et  s'in  reloiiriionl  npri■^ 

graml  8iion(-e.  vêpres     dans    leur     orinil.ij^o  ,     pxro(ité   Ioh 

Quoi(|ue  i'abslinoncc  soit  rii^ourcuse  dans  jours  de  conférom;!';  cir  ces  jours-'à   ils  ne 

les    aulros    maisons,    elle   est    enc<ir(ï    plus  s'en  vont  f|u'après  (ju'elle  esl  ai  liovoe.  Clia- 

{jrando  dans  les  déserts;  car  les  relijjieux  y  que  semaine  le  supérieur  les  va  \isiler  [«iiir 

ont  aux  jours  de  jeune  un  plat  de  moins  (|ue  voir    de    (luelle   manière    ils    se   conduisent 

(lins   l<!s  autres  couvents,   et   Ions  les  ven-  dans  Icirs  solitudes. 

dredis  ils  ne  doivent  vivre  que  de  fruits  et  Lorsque  le  temps  de  la  demeure  d'un  reli- 
d'Iierh' s  crues  ou  cuiies,  ne  pouvant  nian-  gieux  dans  le  doserl  presi  rit  p;ir  l'obéis- 
{."■r  ni  (iMils,  ni  poisson,  ni  |)Oliif!;e.  Pendant  sance  esl  expiré,  on  asseml)le  derei  lief  la 
l'avenl  et  le  carême,  ils  ne  niaii(»ont  point  communauté  comme  à  son  entrée.  Los  reli- 
non plus  de  beurre,  de  lait,  ni  de  fromage,  gieux  (ont  un  |)eu  d'oraison  au  cii(LMir,  et 
ni  autre  clio<e  coinposée  de  laita|;e,  et  la  après  avoir  léciléun  ilinérairo  compose  de 
vciile  du  nuTcredi  des  cendres,  aussi  bien  quelques  dévcjles  prières,  on  mène  le  soli- 
(|ue  le  vendredi  saint,  ils  jeûnent  au  paiu  et  taire  dans  le  même  lieu  où  on  lui  awiil 
à  l'eau.  donné  des  iiiflructions  en  entrant.  Le  supé- 

Oulre  les  temps  destinés  à  l'oraison  mon-  rieur    commande  enrore    à    qucîiqu'iin  dis 

taie  dans   les  antres  m  lisons,    li's   solitaires  assistants  de  lui  ilnnner  qiiel')nes  av  s  salu- 

des  déserts  en  l'ont  meore  une  demi-beurc  taires,    pour   profiler  du   séjour   (ju'il   .1  f;iit 

avant  le  dineret  une  autre  deini-!ieurea|)rès  dans    ce    saint   lieu,   et   ne    pas   oui)  ier    le-; 

matines,  et   ils   y  cbantent  l'olliee  a\cc  plys  exemples   de    vertu  qu'il  y   a   vu   pratuiuer; 

de  panse.  Tous  les  (juinze  jours  il  y   a   une  ce  qui  eil  cxécuie  simplement  et  avec  cba- 

conférence   spirituelle,   l'été   dans  le  grand  rilé. 

enclos  du  désert,  et  l'biver  dans  un  lieu  du  Les  constitutions  déreiidoni  Tentiee  de  cos 
couvent  destiné  pour  cet  exercice.  (>bacuii  y  déserts  aux  personnes  séculières,  de  quel- 
dit  son  sentiment  sur  la  matière  qu'on  a.  <|ue  condition  (lu'elles  soient,  pour  prendre 
liroposèe,  et  Ions  doi^enl  apporter  par  écrit  leur  divertissement  dans  l'enilos,  soit  pour 
leur  pensée  pour  la  donner  et  l;i  faire  cure-  y  chasser,  ou  pour  y  pèclier,  O'i  pour  que'- 
gislrer  dans  le  livro  des  (>ollalious  spiri-  que  autre  réeréatimi  ,  de  cr.iinle  (]ii"iin 
luelles,  par  le  religieux  qui  en  a  la  charge  sanctuaire  d'oraison  et  une  reiraiiede  peni- 

Ouoiiiue  la  vie  de   ces  solitaires  cénobites  lence  ne   devienne   nu   li<'u  de  plaisir  et  de 

paraisse  assez  retirée,  cependant  l'annmr  de  sensualité.  Ils  ne  peuvent  y  louer  ou  y  être 

la    snlitudi;  s'anime  et    s'augmente  si   forte-  admis,   à  moins  qu'ils  n'aient  Ion  lé  ou   bàii 

ment    parmi    eux,  (|u'outre   les  cellules   du  à  leurs  dépens  (|uel(]ue  cellule  ou  ermiligi', 

cloître,  (|iii  sont    à  la   manière  de  celles  des  ou  que  la  congreg^ilion    ne  leur  soit    beau- 

i;iiarlreu\,  ils  ont  encoie   dans   leurs   bois  coup  redevable.  L'entrée  eu   est  aussi  inter- 

des  cellules  séparées  el  éloignées  du  couvent  dite  aux  religieux  inènn'  de  la  congrégation, 

d'environ  trois   on   quatre  cen's  pas,  où  en  soit  pour  y  être  reçus  en  passant  jiar   droit 

ceriain  temps  de  l'année  on  permet  aux  re-  d'hospitalité,   soit   pour   voir   la  maison    ou 

ligieux  de  se  retirer  les  uns  après  les  autres  jiour  y  faire  leurs  dévolions,  cxi  opte  aux  de- 

pour  y  \  ivre  dans  une   plus  gianile  solitude  liniteurs   généraux.  ,'i    moins    qu'ils   n'airnl 

et  une  pins  grande  abslinenre,  étant  obligés  permission  par  écrit  du  gênerai  ou  du  pry- 

de  l'.iire  en  leur  particulier   les  mêmes  exer-  vincial.  Le   supérieur  du   deseit  peut  néan 

cic<'S  et  aux  mêmes  heures  ((ue  le  resic  de  la  moins  y  recoNoir  par  droit  d'hospitalité  les 

communauté,  et  à  chaque  observance  ils  ré-  religieux  des  autres  ordres  sans   autre  per- 

poiulent  par  une  petite  cloche  à  celle  de  l'IÎ-  mission,   el    même    leur  donner   le   couvert 

glise,   pnir  avertir  (|u  ils  vont  s'unir  avec  pour  une  nuit  seulement  dans  l'enceinte  du 

leurs  frères,  dire  aux  mêmes  heures  qu'eux  désert. 

les  olïices,  faire  avec  eux  leurs  méilitalions  Enlin  ces  sortrs  de  couvents  ne  doivei\l 
et  prendre  part  aux  autres  exercices  de  la  pas  être  éloignées  des  nlles  où  les  (^,;'rmes 
communauté.  Ils  y  deaieureiit  ordinaire-  Déchaussés  ont  des  couvents,  pour  y  pouvoir 
ment  trois  semaines,  qu  biuel'ois  |ilns  ou  facilement  transporter  les  malades."  de  peur 
inoins,  selon  la  volonlé  du  supérieur,  ex-  qui'  le  soin  el  la  sollicitude  tes  remè'es  et 
ceplé  ceux  qui  y  vont  au  comineineinent  do  le  trouble  cause  par  les  exercices  d'une  111- 
l'aveni  ou  du  can'-me  pour  y  passer  tout  ce  lirmeiie  n'altèrent  en  i|nelqne  chose  la  ri- 
temps  de  pénitence.  Le  départ  de  ceux-ci  se  giienr  de  l'observanci'  requière,  et  si  les 
l'iil  avec  cérémonie»  à  l'exemide  des  anciens  solitaires,  (]ui  sorleni  de  l'enceinte  du  désert 
Pères  du  désert;  car  le  |iremier  dimanche  de  pour  recoin  rer  leur  saute  en  quelque  antre 
l'avenl  el  le  premier  diinanclie  de  carême,  lieu,  se  présent. tient  dan»  cet  inter«al|e  pour 
Ions  les  ri  ligieux  assembles,  après  aMiir  ouï  y  entrer,  ou  leur  refuserait  l.i  |  orte  :  il>  n'y 
une  exhortation,  ceux  qui  ont  obtenu  du  su-  peinent  être  admis  que  lursque,  étant  p.ir- 
peritur  la  peiniission  de  demeurer  dans  ces  taili'ment  rétablis,  ils  y  rdournenl  pour  t 
ermiia;;es,  reçoivent  publiquement  sa  bene-  demeurer  cl  y  fane  les  exercices  comme  les 
diction  el  s'y  reliienl  ensuite.    Ils  n'y  voient  autres. 

jamais  personne,  et   ne  vivent  que  de  fruits  Le  P.  Cypriende  la  Nativité  de  la  Vierse, 

el  de  quelques   herbes  crues  on  cuites   mal  Dcscriplion  i/o-  ilrsnis  ,!fs  C.rmes  Pfc!ia>is- 

assaisonnées.    Les   jours    de    dimanche    ces  «r.*.  De   \  illcfore,   lir*  des  smuls   i'rics  des 

anachorètes  doivent   se  rendre  au   nionas-  dvscils  d'Occiiicn!,  tom.  II. 
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Les  Carmes  Di'ciiaussés  ont,  en  général, 
pnrdé  jusqu'à  la  (in  la  réiiularilé  de  leur  ré- 
ibrnie.  Malheureusement  le  jansénisme  avait 
fait  des  ravages  dans  cette  corporation,  mais 
ne  l'avait  pas  toute  infectée. Cet  institut  a  eu  la 
gloire,  outre  ce  qu'on  a  vu  ci-dessus  de  ses 
travaux  pour  les  missions  du  Levant,  do 
fididcr  le  séminaire  des  Missions-Etrangères, 
à  Paris  {Vnt/.  cet  article)  par  l'un  de  ses 
;iiembres,  M.  Jean  Duval,  dit  en  rclision  le 
I*.  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  évéque  de 
ïiabylone,  mort  en  1CC9.  Le  monastère  de 
Paris,  situé  rue  N'augirard,  est  devenu  célè- 
bre par  le  massacre  dit  des  Carmes,  où,  en 
1792,  périrent  tant  de  viciimes  des  erreurs 
du  trmps.  Cette  maison,  dont  l'église  av^it 
été  la  première  en  F"rance  dédée  s:ius  l'in- 
vocalinn  de  saint  Joseph,  et  où  on  eût  fait 
les  prières  des  quarante  heures,  existe  en- 
core tout  entière.  Madame  de  Soyecourt, 
ancienne  Carmélite,  y  rétablit  une  commu- 
nauté de  filles  de  son  ordre, et  l'a  habitée  jus- 
qu'en l'année  18i5,  é[)oque  à  laquelle  elle 
conduisit  ses  religieuses  dans  une  autre  mai- 
son de  la  même  rue.  E  le  avait  eu,  dit-on, 
riieureuse  i  ensée  de  céder  son  établisse- 
ment aux  C;irmes  Déchaussés,  pour  y  réta- 
blir une  maison  de  leur  réforme.  Malheu- 
reusement elle  n'en  a  rien  fait,  et  le  mo- 
nastère est  occu;ié  aujourd'hui  par  des  prê- 
tres séculiers  qui  s'occupent  du, ministère  et 
de  l'étude.  Les  relineux  de  la  maison  étaient, 
au  milieu  du  dernier  siècle,  au  nombre  de 
<inquanle.  La  dot  était  volontaire,  mais  l'an- 
née du  noviciat  se  payait  400  livres.  En  l'an- 
née 181i,  un  ancien  Carme  Déchaussé,  -M. 
Duménil,  dit  en  religion  le  P.  lîrnno  deSainl- 
Saipice,  ayant  le  lilre  de  commissaire  géné- 
ral et  de  provincial  des  Carmes  Déchaussés, 
entreprit  de  rétablir  son  ordre  en  France,  et 
commença  une  maison  à  Paris,  au  faubourg 
Saint-Marceau,  entre  les  rues  de  l'Epée  de 
IîoisetNeuve-d'Orléans,surla|iaroisseSainl- 
Médard.  L'époque  était  favorable,  et  avec  de 
la  constance  le  projet  pouvait  être  amené  à 
une  heureuse  fin.  Déjà  le  reslaurateur  avait 
réuni  quelques  jeunes  gens  ,  et  comptait 
]iarmi  ses  novices  M.  T.,  aujourd'hui  évéque 
«le  AL  Les  exercices  étaient  en  activité  ;  mais 
le  retour  de  lîunnaparte  inspira  une  terreur 
liaiiique  ;  au  printemps  de  l'année  1815,  la 
jietile  coumiunauté  se  dispersa  pour  ne  plus 
se  réunir.  M.  Duménil,  homme  respectable, 
mais  timide  apparemment,  et  qui  nous  a  paru 
avoir  plus  de  |)iété  que  d'instruction,  a  été 
depuis  curé  de  Lonjumeau  et  est  mort  à  Ver- 
sailles chanoine  de  la  cathédrale.  Ce  saint 
prêtre  avait  une  dévotion  toute  particulière 
a  sainte  Anne.  Il  jîossédait  une  noinl)reuse 
et  belle  bibliothèque;  conservant  toujours 
une  alTection  sincère  pour  les  sociétés  reli- 
gieuses, il  nous  disait  avoir  le  projet  de  la 
i. lisser  à  la  communauté  de  Picpus  ;  il  a, 
en  effet,  exécuté  celte  excellente  résolution. 
La  réforme  des  Carmes  Déchaussés  conserve 
ai.'jouril'hui  des  monastères  en  plusieurs 
pays.  Elle  en  a  perdu  sept  dans  la  province 
etclésiaslique  de    Mohilow,  eu    1832,    mais 
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cinq  lui  restent  encore  dans  celle  province. 
Elle  en  a  cinq  aussi  dans  les  Etals  autri- 
chiens, contenant  quarante-sept  religieux. 
Elle  a,  comme  les  autres,  disparu  en  Espa- 
gne lors  des  derniers  troubles  dont  nous 
parlons  souvent,  mais  elle  existe  toujours 
en  itnlie,  où  son  prieur  (jéncrnl  ,  résidant  à 
Rome,  est  actuellement  le  révérend  P.  Jé- 
rôme de  la  très-sainle  Conception,  et  le  pro- 
cureur général  est  le  P.Paul  de  Saint-Jc- 
seph.  B-D-E. 

Ç  IV.  —  Des  religieuses  Carmélites  Déchous~ 
féei  en  France. 

L'établissement  des  religieuses  Carméli- 
tes (1)  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse  en 
France  est  due  à  la  piété  et  au  z'ie  de  made- 
moiselle Acarie,  fille  de  Nicolas  Aurillot,  sei- 
gneur de  Champlâtreux  ,  près  de  Luzarche, 
maître  des  comptes  à  Paris,  et  femme  rie  M. 
Acarie,  aussi  maître  des  comptes.  Plusieurs 
personnes  en  avaient  déjà  eu  la  pensée;  mais 
le  malheur  des  temps  en  avait  empêché 
l'exécution.  M.  de  Santeuil  avait  été  chargé 
le  premier  d'aller  en  Espagne  pour  amener 
quelques-unes  de  ces  religieuses  en  France, 
mais  il  n'en  put  oblenir  aucune  ;  M.  de  Bre- 
tigny  ne  réussit  pas  mieus  dans  un  second 
voyage  qu'il  fit  aussi  en  Espagne  pour  le 
même  sujet.  Ces  difficultés  ne  rebutèrent  point 
mademoiselle  Acarie.  Comme  elle  était  pour 
lors  le  premier  mobile  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait de  grand  pour  le  bien  de  l'Eglise,  elle 
engagea  M.  de  Béruie,  qui  fonda  peu  de 
temps  après  la  congrégation  des  prêtres  de 
l'Oratoire,  et  fut  ensuite  cardinal,  d'aller 
pour  une  troisième  fois  en  Espagne  chercher 
de  ces  religieuses.  Il  y  alla,  et  malgré  les 
oppositions  que  le  démon  forma  à  ses  des- 
seins, les  embûches  qu'il  lui  dressa  sur  les 
chemins  et  les  dangers  de  mort  où  il  le  jeta, 
il  revint  en  santé  à  Paris,  et  y  amena  de 
Madri  I  six  religieuses  Carmélites  de  sainte 
Thérèse,  remplies  de  son  esprit  et  de  son 
zèle. 

Pendant  que  M.  de  Béruie  était  en  Espa- 
gne, mademoiselle  Acarie  chercha  une  fon- 
datrice pour  le  monastère  de  ces  religieuses; 
elle  trouva  la  princesse  Catherine  d'Orléans 
de  Longueville,  qui  obtint  du  roi  l'agrément 
pour  cet  établissement  et  une  bulle  du  papa 
Clément  VIII,  l'an  1603,  qui,  en  le  confir- 
mant, fit  des  règlements  pour  la  conduite  et 
la  direction  du  monastère  de  ces  premières 
Carmélites  de  France  et  des  autres  qui  se- 
raient fondés  dans  la  suite.  Le  lieu  où  ce 
premier  monastère  fut  fondé,  fut  le  prieuré 
de  Notre-Dame  des  Champs  à  Paris  ,  au 
faubourg  Saint-Jacques,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutier.  Ce  prieuré  fut  supprimé;  on  y  fit 
de  nouveaux  bâtiments,  et  les  six  religieuses 
d'Espagne  étant  arrivées  à  Paris  en  ICOi,  eu 
prirent  aussiiôt  possession. 

La  bulle  de  Clément  VllI  ordonnait  entre 
autres  choses  que  ce  monastère  sérail  soumis 
à  la  direction  et  gouvernement  de  MM.  (ial- 
lemand,  docteur  en  théologie,  André  du  Val, 
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rofcsspor  (In  roi  en  ]a  m(<nie  farullt-,  el  «le  «'urpnt  rftcoiirs  niix  C.'irmns  n(''chnii<«(^'*  »iir 
icriiilp,  jirAlro;  el  torniiu'  il  était  licsuiii  l.i  lin  iln  lariiK-c  1017,  cl  les  prièrent  d';iC'([)- 
qu'tmtre  ces  trois  su[i(''ri('urs  il  y  rût  en-  Iit  ce  nioii.'istèrc  ,  ce  qu'ils  firent,  cl  sur  l.| 
corc  "n  visileur,  Sa  Saiiilclé  iioniina  pour  fin  île  i'.uince  lOllJ  ils  allèrent  en  Flanilre 
ecl  elTct  le  comniissaire  général  itc  I  onlre  pnurcn  ameneriles  religieuses,  sur  lesquelles 
lies  (pannes  Déchaussés,  el  en  al  eiidant  qu'il  les  supérieurs  de  France  n'avaient  aucune 
y  eût  de  ces  relij;ieux  en  France,  le  '^rènèral  juriiiic  ion.  L'évèf[iie  de  'l'réKuier.  dans  l« 
(les  Chartreux  ;  et  il  onloiiiia  aussi  par  la  iliocèse  duquel  la  plus  jurande  [lartie  de  la 
huile,  que  ce  premier  ninnaslcre  ét/ihli  à  ville  de  Morlaix  S"  trouve,  et  où  le  nouveau 
Paris  serait  chel  de  tous  les  autres  qui  se-  inonaslère  île  ces  reliiiicuscs  était  situé,  s'y 
raient  érigés  dans  la  suite  d.ins  le  royaume  Ofiposa,  à  cause  que  l'élahlissernenl  de  ce 
de  France.  Après  que  ces  religieuses  furent  nouveau  monastère  n'était  pas  conforme 
élablies,  el  que  les  supérieuts  nommés  par  aux  aulres  du  même  ordre  eu  France.  Les 
la  bulh"  du  pape  en  eurent  pris  la  direclion,  Carmes  s'opposèrent  en  la  cour  de  parlement 
ils  allèrent  trouver  les  Pères  Chartreux  de  de  lireiague  à  l'enregistrement  des  letlres 
Paris  et  leur  coiniiuininiièrenl  celle  huile,  patentes  données  par  le  roi  sur  le  bref  de 
les  priant  d'accepter  la  visite  de  ces  religieii-  Paul  V,  de  161V,  dont  nous  avons  parlé.  Ces 
ses.  Ces  Pères  y  trouvèrent  quelques  dilliiiil-  leilrcs  ayant  été  néanmoins  enre^'islrées  le 
lés,  el  ayant  remis  cille  affaire  à  leur  chapi-  ^DjuinlG^O,  nonobstant  leurs  oppositions, 
tre  général,  ils  y  prirent  la  résolution  de  re-  et  continuant  à  exercer  les  fom  lions  ecclé- 
fiiser  celle  charge,  ce  qui  oh  igea  les  su[ié-  siastiqiies  cl  de  su[iériorilé  dans  ce  monas- 
rieurs  des  Carniélites  d'avoir  recours  au  1ère,  l'évêque  de  Tréguier  les  fil  sortir  de 
pape  Paul  V,  qui  avait  succédé  à  Clément  son  diocèse.  Ils  u'allènnt  pas  bien  loin,  cir 
\ m,  pour  le  prier  de  pourvoir  à  un  visi-  ils  ne  (irenl  que  sortir  il'un  faubourg  de 
leur.  Sa  Sainteté,  par  un  bref  de  l'an  KiOli,  Morlaix  el  du  diocèse  de  Tréguii  r  pour  aller 
drtnna  pouvoir  à  son  nonce  en  France  d'eu  dans  un  autre  de  la  même  v  Ile,  qui  élail  du 
nommer  un,  lanl  pour  le  monastère  d»  Paris  diocèse  de  Léon,  dans  lequel  ils  iranslerèreiii 
ijue  p  lur  les  autres  qui  avaient  été  érigés  ;  le  couvent  des  rdigieusi's.  Dès  le  2't  mai  de 
car  mademoiselle  Acarie,  ne  se  conlenlant  !;•  même  année,  le  cardinal  de  Soiirdis,  ar- 
pas  d'avoir  procurérétnhiisseinentdecclui  de  chevèque  de  Bordeaux,  avait  donné  une 
Paris,  avait  Iravaillé  à  ceux  de  Poiitoisc,  sentence  par  laquelle  il  déclarait  que  deux 
d'Amiens  et  de  Kouen  ;  el  en  vertu  de  ce  nionastères  de  Carmélites  Di'chaussèes,  qui 
bref,  le  nonce  nomma  pour  visileur  M.  Cal-  ét.iient  dans  celle  ville,  étaient  sminiis  an 
Jemand,  l'un  des  trois  supérieurs.  Ils  s'a-  général  des  Carmes  Déchaussés.  .\ii  mois  de 
dressèrent  enrnie  au  même  pontife  en  ICI'»,  juillet  de  la  même  année,  les  religieuses  du 
pour  pourvoir  à  réiahlissemeiil  fixe  d'un  vi-  même  ordre  à  Hoiirges  presenlèrenl  re- 
sileur,  cl  par  son  bref  du  17  avril  lie  la  même  (luéte  à  l'archevêiiue  de  lîourges,  par  la- 
annee,  il  revo(|iia  l'arlicle  de  celui  par  le-  quelle,  sur  ce  qu'elles  préieiidaient  n'avoir 
quel  il  donnait  pouvoir  à  son  nonce  de  nom-  point  de  visiteur,  elles  en  demandaient  un  a 
mer  le  visiteur,  el  commit  pour  la  visili-  des  ce  prélat,  qui  ordonna  qu'elles  se  pourvoi - 
iiion.islères  des  Carméliles  Déchaussés  en  raient  à  cet  effet  devant  le  pape  pour  en  or- 
France,  tant  lie  ceux  qui  étaient  |>iiur  lors  donner  coiiimç  Sa  Sainteté  le  juuerail  à  orn- 
fondés  que  de  ceux  que  l'on  fonderait  dan^  la  ]ios. 

suile,  le  révérend  P.  de  Bérulle,  pour  Ims  l-es  supérieurs  des  Carméliles  avant  eu 
général  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  avis  de  la  S'-nlcnce  du  cardinal  de  Sourdis  eu 
dont  il  était  instituteur,  et  ses  successeurs  eu  appelcnnl  comme  d'ahiis  en  cour  île  Kome. 
ladite  charge.  Les  religieuses  de  U  >rdeaux  députèrent  un 
Les  Carmes  Déchaussés  ne  vinrent  en  piocureur  pour  y  aller  snulenir  leurs  preten- 
France  (]ue  l'an  HilO,  où  ils  furent  envoyés  lions,  ce  que  firent  aussi  les  supérieurs  des 
d'Ilalie  par  le  gênerai  de  la  congrégation  de  Carmélites  ;  el  les  religieuses  de  Saintes,  d,- 
Sainl-I<;iie,  et  ne  reçurent  loules  les  permis-  liouiges,  de  Limoges  el  de  .Morlaix,  qui  von- 
sions  nécessaires  pour  s'établir  dans  celte  laient  aussi  se  soustraire  de  la  juridiction 
capitale  du  royaume  ()ue  l'année  suivante  des  supérieurs  el  se  soumettre  à  celles  des 
lOM.  Les  C.arméliles  faisaient  tous  les  jours  religieux,  se  joignirent  à  leurs  sirursde  Bor- 
de nouveaux  el.ihlissements.  Dès  l'an  ItiOS  deaux.  Après  plusieurs  conlesl.iiions  de  p.irt 
elles  en  avaient  oblenu  un  à  Tours,  d'où  el  ir.iutre,  le  pape  Paul  \',  le  li  octobre  ItiJO, 
elles  passèrent  en  Bretagne,  où  on  leur  ac-  ordonna  que  b-  hrei  qui  nomiiiail,  pour  \i>i- 
corda  no  monastère  ;'i  Nantes.  Files  lurent  leur  des  Carmélites  de  Franco,  le  gênerai  do 
souhailées  à  Morlaix,  cl  la  ville  consenlit  à  l'Oratoire,  serait  everule  et  qu'il  ne  Si-rait 
leur  établissenient  par  un  acie  du  17  mai  non  iiino\e  au  gouvernement  el  à  la  couiluito 
Ibl  I  ;  celles  qui  le  deinand.iient  sollicilcrenl  des  religieuse»,  el  romm.uida  a  ces  reli- 
les  supérieurs  d'y  donner  aussi  leur  cousen-  gieiises  d'obéir  au  Père  de  licrule  el  aux  deux 
lement  ;  ils  le  relusèrent  à  cause  de  l'cloigne-  autres,  comme  e'ant  leurs  »erilables  supc- 
meiil  :  ainsi  cet  eiablissemenl  ne  se  lit  pas  rieurs.  Il  >  eut  plusieurs  oppositions  fornici's 
pour  lors  ;  mais  les  |  ersoniies  intécessi-es,  à  rexpcdilion  du  bref,  même  delà  pari  du 
et  qui  voulaient  procurer  à  la  v  ille  de  Moi-  cardinal  de  Sourdis.  Flics  durèrent  trois 
laix  des  ri  ligieuses  Carmeliies  de  la  reroriiie  mois,  cl  le  pape  el, ml  décode  le  8  j.invier 
de  saillie  Tliercso,  voyant  qu'ils  n'y  pour-  lliJl,  les  (■..irmes  et  les  Carméliles,  unis  d'in- 
laienl  réussir  en  s'adiessanl  aux  supérieurs,  Icrcls,  cspcrèrcnl  que  sou  succe>scur  leur 
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Sf-rait   plus   f.ivoraWp;  mais  ils  se   trompé-  visite     conjointement     avec    ces    visiieurs, 

renl.  Gré};oire  XV,   nyant  été  élu  le  20   lé-  cnnimn  nous   avons  dit,    le  p.ipe   Alexandre 

vrier    pour   sonvernin    pontife,    et    TalTaire  VII,  par  deux  brefs  des  2  ocloiire  1G59  et  13 

ayant  été   de   nouveau  agitée  devant  lui,  se  janvier  1601,  déclara  que  les  supérieurs  des 

conforma  au  jugement  de  son  prédécesseur  Carmélites  de  France  n'avaient  aucun  droit 

et  confirma  le  pouvoir  du  visiteur  et  des  su-  de    visite  dans  les  monastères  de  cet  ordre, 

péricurs  de  cet  oriire,  par  (leuv  brefs  des   29  non  pas  même  conjoinlenient  avec  les  visi- 

mars  et  12  septembre  1G22.  Les  Cartiiéliles  leurs,  tl  ordonna  que  la    nomination  de  ces 

l'e  Bourges  en  appelèrent  comme  d'abus  au  mêmes  visiteurs  ne  leur  app.irliendrail  point, 

jiarlement  de  Paris;    mais  le  roi,  par    deux  et  (]ue  les  visiteurs  seraient  perpétuels  aussi 

atrcis  du  conseil  d'Etat  des  IG  septembre  et  bien  que  les  supérieurs,  à  commencer  par 

1  )  décembre  de  la  même  année,  après  ;ivoir  ceu\qui  excrçaienlcetlecbargeei  qui  étaient 

iiil  voir  et  examiner  ces   brefs   au   conseil,  pour  lois  M.  de  Bérule,  abhéde  Ponl-Levoy, 

iirdonna  qu'ils  seraient  exécutés,  nonobstant  elW.  de  la  Roche-Chouard  de  Chandenier, 

opposilions  ou  appellations  quelconques.  Il  abbé  de  Tonrnus,  tous  deux  neveux,  le  pre- 

y    eut   quelques    monastères  de   (Carmélites  mier  du  cardinal  de  Bérule,  et  le  second  du 

opposées  ans  supérieurs,  qui  obéirent:  il  y  cardinal  de  la  Kocbefoucaud.  Il  ordonna  de 

en  eut  d'.iuties  qui  aimèrent  mieux  quitter  plus  que  le  nombre  des  visiteurs  ne  pourrait 

i''  royaume  que  de  n'être  point  sous  la  jnri-  être  que  de  deux  seulement,  et  par  un  autre 

ilietion   et  direction  des  i'ères  de  cet  ordre,  bref  du  11  avril  de  la  même  année,  il  cassa 

comme  celles  de  Saintes  qui  se  réfugièrent  à  l'élection    que    messieurs    de    Gamacbe    et 

Nancy,  capitale   du  duibé   do   Lorraine,  où  Grandin,  pour  lors  supérieurs,  avaient  faite 

elles  firent  un  éiablissemenl.  de  M.  Gauguelin  pour  troisième  supérieur  à 

Le  pape  Urbain  AIII,  par  un  bref  de  l'an  la  place  de  iM.  Cbarton  qui  était  decedé;  et 

1G23,  confirma    ceux   de   ses  prédécesseurs  Sa   Sainlelé   nomma   d'auloriie    apostolique 

'  ourla  v  sile  du  général  de  l'Oratoire,  ceque  pour   troisième   supérieur  le   révérend  Père 

11"  roi  Lduis  XIII  apiirouva  encore  et  auto-  Aimeras,  supérieur  général  de  la  congréga- 

risa   par   ses   letlrrs    patentes   du    20    mars  tien  de  la  .Mission ,  ce   qui  fut  confirmé  par 

IGi'i,  portant  que  ce  nouveau  bref  serait  si-  deux  arrêts  du  conseil  d'Etat  des  18  février 

f.'nifié  et  exécuté,  sans  qu'il  eût  été  homolo-  et  12  mai  de  la  même  année  10G1. 

gué   aiiire   part   qu'au  conseil  d'Elat  de  Sa  Cependant,  au  mépris  de  ces  brefs  et  de  ces 

Majeslé.  En  102G,   quelques  religieuses  Car-  arrêts  du  conseil  d'Etal,  messieurs  Gamache 

méliles  ayant  voulu  s'élablir  en    Bretagne,  et  Grandin  et  monsieur  Gauguelin,  qui  pre- 

sous  la  direction  des  religieux  de  cet  ordre  nait  toujours  la  qualité  de  supérieur  de   cet 

et  de  cette  réfirme,  il  fut  ordonné  par  arrêt  ordre,  nonobstant  les  défenses  à   lui  faites  de 

du  conseil  d'Eiat  qu'elles  retcmrneraient  à  prendre  cette  qualité  et  d'en  faire  les   fonc- 

leur  maison  de  profession.  Ainsi  la  paix  et  lions,  puisque  sa  noinination  avait  été  cassée 

la    Iranquilli  é    furent    rétablies    dans    cet  par  le  bref  du  11  avril  et  l'arrêt   du  conseil 

ordre  entre  les  religieux,  les  religieuses,  les  d'Elat,  et  les  religieuses  Carmélites  de    Pon- 

visileurs  et  les  supérieurs.  toise,  de  Paris,  rue  Chapon,  et  de  Saint-Denis, 

Mais  dans  la  suite  les  visiteurs  et  les  supé-  qui  avaient  surpris,  dès  le  30  décembre  ICOO, 
rieurs  eurent  entre  eux  des  dilTérends  au  su-  des  lettres  patentes  de  Sa  Majeslé  qu'ils 
jet  de  la  visite  des  monastères  que  les  supé-  avaient  fait  signer  contre  les  formes  ordi- 
ricurs  voulaient  faire  conjointement  avec  les  naires,  par  un  secrétaire  du  roi,  au  lieu 
visiteurs.  Nous  avons  dit  ci-devant  que  le  qu'elles  ilevaienl  être  signées  en  commande- 
pape  Paul  V  avait  nommé,  pour  visiieurs  'uent  par  un  secrétaire  d'Eiat,  les  firent 
perpétuels  des  Carmé'ites,  le  cardinal  de  enregistrer  au  parlemeul  de  Paris,  qui  par 
Bérule  pour  lors  général  de  la  congrégation  un  arrêt  du  5  septembre  16G1  ordonna  que 
de  l'Oratoire,  et  ses  successeurs  en  cette  la  bulle  de  Clément  VIII  de  1003,  les  brefs 
charge. Lerévérend  Père  Charles  de  Gondren  delt22et  1623  et  lettres  patentes  prélen- 
lui  succéda  après  sa  mort  ((ui  arriva  l'an  dues  seraient  enregistrés  ,  exécutés  et  ob- 
1029;  mais,  en  1032  il  déclara,  du  consenle-  serves,  sans  approbation  delà  clause  por- 
menl  des  prêtres  de  cette  congrégation,  dans  tée  parla  ladite  bulle,  touchant  l'autorité 
leur  assemblée  général,  qu'il  renonçait  pour  du  nonce  en  France  pour  léleclion  des  supé- 
lui  et  pour  ses  successeurs,  supérieurs  gêné-  rieurs,  ni  que  le  nonce  en  vertu  de  ces  bulles 
raux  de  cette  conprégation,  à  l'office  de  visi-  pût  prétendre  aucune  juridiction  dans  le 
leur  des  monastères  de  Carmélites;  ce  qui  fit  royaume  sur  les  monastères  des  Carmélites 
«lue  ces  religieuses  s'adressèrent  la  même  Déchaussées  ,  ni  que  les  supérieurs  fussent 
année  au  pape  Urbain  VIII,  pour  y  pour-  obligés  de  s'adresser  à  d'auires  qu'à  l'arche- 
voir.  Sur  ces  contestations.  Sa  Sainteté  Aêque  de  Paris  ou  à  ses  grands  vicaires, 
donna  pouvoir  à  son  nonce  de  nommer  un  pour  la  confirmation  de  leur  élection  ;  ce 
-«isileur.  et  sur  ce  que  les  mêmes  religieuses  qui  était  contraire  aux  brefs  d'Alexandre VII, 
lui  représentèrent  encore,  que  pour  le  grand  confirmés  par  les  airêts  du  conseil  d'Etat 
nombre  de  monastères  qu'elles  avaient,  un  qui  demeuraient  sans  elTet,  si  celui  du  parle- 
vetil  visiteur  ne  suffisait  pas,  le  pa[)e,  par  un  meni  subsislail. 

si'eond  brefde  l'an  1G33,  donna  encore  pou-  Le  pape  avant  eu  avis  que  ces  supérieurs 

voir  à  son   nonce  de   nommer    un   ou  deux  et  plusieurs  maisons  de  Carmélites  qui  étaient 

autres   visiteurs,    ainsi    qu'il   le   jugerait    à  entrées   dans    leurs    inlérêts    ne     voulaient 

(ikopos.  Les  suiiéricurs  ayant  voulu  faire  la  point  cousenlir  à  l'exécution  de  ses  brefs,  eu 
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donnn  un  nuire  le  2()  septembre  ilc  I.'i  mr'tne  onl  deux,  et  même  il  y  en  ;i  Irois  :i  l'iiris  ti-m- 
aiiiiée,  purlaril  entre  , -mires  choses,  exemplion  fili-*  d'un  priiml  noiiibri'  di-  re|j;;ipuses  ;  rar 
(le  l'ordre  îles  C.iriiiéliles  Déchaussées  en  elles  ne  se  sont  p;is  liinilées  coiiiriie  celles 
France, de  la  cnrrertion,  jiiriiliclioii  et  visile  d'li,spa;,Mie  et  les  autres  i|iii  sont  sous  la  ju- 
dc  tous  évéïjues,  arihrvè(ities.  primais  el  de  ridiclion  des  (^-irmcs  Dérh.ius^és,  à  n'en  fé- 
lons supérieurs  de  l'ordre  des  Carmes,  tant  revoir  (|n'un  certain  nombre  ,  comme  il  est 
Mitiijés  (lue  Décliaiissés,  et  de  tousautres  pré-  porle  par  leurs  consti'ntions.  Il  y  a  en  Franco 
lais  réi(uli(!rs  et  séculiers,  remelMnt  de  non-  environ  soixanie-dcux  de  ces  monasiè'es, 
veau  ccl  ordre  Sdus  la  proleclion  el  inviola-  dont  il  est  sorti  un  (.'rand  niirnl)ri'  de  tilles, 
l)lc  conserv.ilion  de  saint  Pierre  et  du  saint-  (|ui  onl  fait  des  élabli-somenis  dans  des  pays 
siéf;e,  (lécliari;eanl  cet  nrilre  cl  les  maisons  étranizers,  comme  en  l'I  in(lr(;,  en  Allemagne 
religieuses  ,  du  couvei  nemi'nt  cl  adoiinislra-  el  en  d';iutic>  provinces.  Mademoiselle  Aca- 
liondc  messieurs  de  (iamaclii',  Grandin  et  rie,  après  avoir  procuri'  l'établissemenl  des 
Mineras  (luc  S  I  Saiiilelé  revo(iua  el  delilua  monasières,  (h- Paris,  de  Pontoise,  d'Amiens 
de  ces  char;;es  il'adminislraUMir'<  ou  supé-  et  de  lîoucn,  prit  l'Iiabil  de  cet  ordre  el  ne 
rieurs,  sans  (;ue  !esili  s  sieurs  Gamacli(!  el  voulut  élre  (|ne  striir  converse,  sous  !e  nom 
(Irandin  pussent  élre  jamais  élus  pour  ad-  de  soMir  Marie  de  l'iiicarnalion.  Ce  fut  dans 
miiiislr  iteurs  et  supérieurs  d'aucuni^  maison  le  monastère  d'Aiciens,  et  elle  mourut  dans 
de  cet  ordre  ,  à  cliacune  des()uelles  supé-  celui  de  Ponloise  l'an  1018. 
rieurcs  et  reli(;ieuses  de  ces  maisons  Sa  De  Mnri\ti\r,  IJrection  e(  inslilulinn  de  t'or- 
Siinlelé  donna  pouvoir  d'élire,  de  trois  en  dre  des  relif/ieuscs  Carmélilrs  en  France,  et 
trois  ans,  leur  recteur  ou  supérieur  i(nmé-  jdusieurs  facluins,  bulle<,  brefs  cl  crre'ls  con- 
(!ial  qui   serait    (onfirmé  par  son  nonce  en  cernant  retordre. 

France,  ouparrordinaireiieslieuxcommedé-  Dans  le  cours  du  dix-huiii'"me  siècle,  le 
1 '^'uédu  pape,etcn( orelaconfirmaliondes  vi-  jansénisme  fit  des  ravajies  affreux  dans  plu- 
siteurs(iiiiavaienté'éauparavantélablis,avec  sieurs  ordres  rcliïienx  ,  ainsi  que  nous  le 
pouvoir  de  visiter  toutes  les  maisons  de  cet  dirons  en  parlant  d'Orval,  il  comme  nous 
oi  dre,  sans  que  les  recleursqni  seraient  élus  aurions  pu  le  rciiiar(;uer  à  l'article  des  Char- 
pussent  s'entremelire  de  la  visite,  ni  les  visi-  Ireux  ,  (|ui  en  furent  victimes.  Nous  devons 
leui's  f.iire  la  fonction  de  supérieurs,  sinon  en  dire  aussi  (ju'il  s'insinua  dans  plusieurs  mo- 
casd'abusou  demalversalionsdela  partdeces  nas'èrcs  de  Carmélites,  cnlre  autres  dans 
supérieurs,  el  fil  (■nlin  plusieurs  rè(;lenienls  celui  des  Caruicliles  de  la  rue  Saini-Jacques, 
coiiceinaiil  la  cliMure,  les  parloirs  el  la  ré-  à  Pans.  Il  y  eut  même  de  ces  infortunées  ré- 
ception des  lilles  dans  cet  ordre,  el  autres  liirieuses,  tellrs  (]n'on  en  vit  à  la  commu- 
marqués  dans  ce  bref,  qui  fut  adressé  aux  naiite  de  l'ro^es,  (]ui  quillèrent  leur  couvent 
évéqiies  de  Laon  et  de  Mende  pour  le  nietlre  pour  vivre  avec  plus  de  sainteté  cl  de  liberté 
à  exécution.  Sa  Majesté,  par  un  arrêt  du  dans  le  monde.  Une  de  ces  filles,  ramenée  à 
conseil  d'Etal,  donné  à  Fontainebleau  le  (1er-  l'obéissance  el  à  la  foi,  ret-uc  à  la  commu- 
nier octobre  IGOI ,  cassa  et  annula  ses  lettres  nauté  de  Saint-Denis,  racontait  les  obsessions 
patentes,  surprisis  le  30  décembre  IGGO,  el  et  les  ruses  que  lis  jansénisles  avaient  em- 
l'arrét  du  parlemeni  de  Paris  qui  les  avait  jdoyées  pour  les  patriier  à  celle  démarche, 
enregistrées,  et  ordonna  que  ce  dernier  bref  I.esCarmcliles  virent  un  araiid  exemple  de  dc- 

d'Alexandro  Vil  serait  exérulé  dans  toute  sa      tacher il  diiinondedans  la  llIbMle  Louis  X\', 

forme  cl  teneur,  tant  par  les  visiteurs  cl  re-  niail.ime  Louise  ,  qui  se  lit  reli^ii'iise  dans 
lit:ieuse$  de  l'ordre  des  l^arméli'es  que  Ions  leur  ordre  au  mona^lère  de  Saint-lleiiis.  en 
autres;  nonobstant  opposilions  ou  a|ipclla-  l'rance,  on  elle  mourut  le -J.'t  décembre  1787. 
lions  (inelconques,  dont  Sa  Majesté  se  leserva  Les  C.iriin'liles  furent,  comme  les  antres  or- 
la  connaissance  ,  l'interdisant  au  parlemeni  dres  reliiîieux,  en  butte  aux  vexations  de 
lie  Paris  elà  loiiles  autres  cours  eljuridic-  l'empereur  d'Aulrii  lie,  Joseph  II.  Ijielques- 
lions  du  royaume, et  liliierechefdéreiise-.  aux-  unes  de  ces  saintes  lilles  ,  venues  des  Pays- 
dits  sieurs  Ciamache  ,  Craiulin  cl  Cauiriielin  lias  ou  de  la  Hcliriciue  en  l'rance,  furent 
de  prendre  1,1  qualité  de  recteurs,  su[ieiii'urs  accueillies  par  madame  Louise,  dans  son 
el  adiiiinislraleiirs  de  cet  ordre,  d'en  faire  monaslère.  Ce  monaslére  est  aujourd'hui  uno 
aucunes  fonctions,  ni  de  se  pourvoir  ailb  urs  caserne,  el  son  e|xlise  scrl  d'eiilise  paroissiale, 
nue  devant  la  propre  personne  de  Sa  M;ijesté.  Le  ch  i  ur  des  religieuses  étanl  conservé,  on 
l'.lle  envoya  en  même  tem|is  des  lettres  de  y  montre  encore  la  place  qu'occnpail  nia- 
cachet  ,î  l'évéque  de  Laon  ,  pour  lors  (Aisar  dame  Louise,  dite  en  reliî^ion.  suur  Thérèse 
d'l'!strées,à  présent  cardin.il,  el  à  révéqiie  de  île  S ainl-Auansliii.  Une  ploire  plus  hrillanlc 
Mende  lly.'iciiiihe  de  Seroni,  pour  leur  ordon-  encore  pour  l'ordre  des  ("armeliles  esl  celle 
ner  d'exécuter  le  bref  qui  leur  était  adresse,  qu'il  relire  de  la  niorl  édilianle  des  relipieu- 
co  qu  ils  firent  par  un  mandement  du  l:i  no-  S'  s  de  la  conimmi  me  de  Coinp  èçne.  qui  fu- 
venibre  do  la  m.'iiie  année.  reiil  siiiilloliiiees  le  même  jour  .i  la  b.nritre 
loutes  ces  divisions  el  ces  contestations  du  l'rtSne  ,  sous  le  reuime  delà  lirrcur.ol 
arrivées  d.ins  l'ordre  des  Cariiielili  s  ne  don-  sont  inbnniecs  dans  le  cimetière  de  Picpus. 
iiiienl  aucune  atteinte  à  la  regnlarile.  Ces  L'ordre  des  C.irmeliles  esl  relabli  en  France, 
religieuses  ont  toujours  éU-  eu  l'raiiie  en  si  où  il  coinpie  plusieurs  maisons;  loiiies.  une 
Hraiol(>  eslinii" ,  que  les  principales  villes  du  i-\ceplei',s.>nl,crovoiis-nous,  de  la  reiorinedc 
royaume  ne  se  sont  pas  conlenletvs  de  n'eu  saillie  l'herèse.  ll.iv  .li:.  il  y  a  qiielqticsannee.«, 
avoir  qu  un  siul  monasliie,  jdusicurs  eu  Irois  moaaslorcs  a  l'an»  :  l'un  dans  l'aocicnuo 


d;ctionnaike  des  ordues  rf.ligieux. 
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maison  fondée  par  In  bienheureuse  Marie  de 
l'iMCiriiitiim,  rue  S,iiiil-Jac(iues  ,  mais  ou- 
vrant aujourd'hui  sur  la  i  uc  d'Iiiifer;  l'autre, 
rue  Vau;;irard,  dans  l'aniien  couvent  des 
Carmes  Déchaussés,  et  réialdi  par  madame 
de  Soyecourt,  mais  transftré  dans  la  même 
rue,  dans  ii'  lorai  orrupé  et  abandonne  ré- 
cemment |iar  b'S  reli),Meuses  de  l'ort-Uoyal  ; 
le  troisième  .  rue  Cas-inl.  Celui-ci  est  trans- 
féré actuellement  à  Aulun.  Il  eu  a  aussi  à 
Orléans,  à  Sens,  à  Nantes,  etc.  Dans  la  no- 
menclature des  cominiinaules  de  femiDcs  à 
Home, nous  voyons  les  Z'/i..^rc'si(nf)p.s-,  dir  igéis 
pir  les  prêtres  sceulieis;  puis  les  (a  mélites 
/>ecAfn(.vsce.v, dirigées  par  des  réguliers. Nous 
ne  savons  quille  est  cetie  dislinclion  entre 
('armcliles  Diichaass-'es  el  les  Théiésiennes, 
puisque  les  filles  de  la  réforme  de  sainte 
Thérèse  sont  aussi  Déchaussées.  Le  désert 
des  Carmes  ,  dont  il  est  parlé  au  paragraphe 
précédent,  el  existant  près  deLouviers,  avait 
lié  rétabli  et  restauré  par  madame  Louise  au 
dernier  siècle.  b-d-e. 

CARMKS  (Ordre  des). 
§  1".  —  Oriqine  des  religieux  de  l'ordre  de 
Notre-Uame  du  M ont-Carmel ,  appelés  com- 
munânint  les  Cannes. 
Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  Carmes  (1) 
snni  en  dispute  avec  plusieurs  écrivains  tou- 
illant leur  amiquite  et  leur  origine;  mais 
I  l'Ile  dispuie  n'a  jamais  été  si  échautfée  qu'elle 
le  fut  sur  la  fin  du  dernier  siècle  ,  enire  les 
rrligieux  île  ce!  i  rdre  et  les  Jésuites  de  Flan- 
dre; car  (Ile  a  donne  lieu  aux  uns  et  aux 
autres  de  mettre  au  jour  plusieurs  écrits  et 
di-  présenter  des  suppliques  aux  papes  Inno- 
<  eut  Xi  et  Innoceni  Xil,  et  au  roi  d'I  spague 
Charlisll,  lemlanles,  de  la  p^rt  des  Carmes, 
à  ce  qu'on  imposât  silence  à  tous  ceux  (lui 
leur  disputent  leur  antiquité,  qu'ils  font 
monter  au  temps  du  prophète  lUie,  qu'ils  re- 
gardent comme  leur  patriarche  et  leur  fon- 
dateur. 

Ce  qui  donna  lien  à  ce  dilTèrend  furent  les 
trois  volumes  du  mois  de  mars,  de  la  conti- 
nuation des  Actes  des  saints,  du  P.  liollandus, 
Jésuite,  di'cédé  l'an  ItJOo  ,  que  les  PP.  Hins- 
chenius  et  lapebroch,  ses  confrères,  et  qui 
lui  avaient  été  associés  dans  ce  travail,  don- 
nèrent au  public  r.m  1G6« ,  où  au  six  de  ce 
mois  ils  avaient  inséré  la  Vie  de  saint  Cyrille, 
cl  au  vingt-neuf  «elle  du  R.  Rerthold,  ayant 
donné  à  celui-ci  le  litre  de  premier  général 
de  l'ordre  ces  Carmes,  el  à  sainl  Cyrille  celui 
de  Iroisième  général. 

Quoique  ces  savanis  Jésuites  n'eussent  en 
cela  suivi  que  le  seiiiiment  de  Jean  le  Gros, 
l'un  des  généraux  de  cet  ordre,  et  de  Jean 
Pali'onydor,  re  igienx  du  même  ordre;  qu'ils 
eusseni  cite  un  Traite  de  lorigine  et  prog'ès 
de  cet  ordre,  attribué  au  môme  sainl  Cyrille, 
dont  il  y  a  nn  exemplaire  de  l'an  I4i6  dans 
la  bibliothèque  du  collège  deNavarre  à  Paris, 
que  le  P.  Daniel  de  la  Vierge  Marie  a  inséré 
tl.ins  sa  Vigne  du  Carmel,  el  qu'ils  eussent 
iiussi  rapporté  le  sentiment  des  savanis  car- 
dinaux Raronius  el  Rellarmiii,  qui  ne  met- 


tent l'origine  des  Carmes  que  l'an  1180  ou 
1181,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  III,  les 
religieux  de  cet  ordre  en  Flandre  en  turent 
néanmo  ns  fort  scandalisés,  el  l'on  vil  pa- 
raître de  leur  part  dès  l'année  suivante  un 
gros  ouvrage,  composé  par  le  P.  François  de 
Ronne-Espérance,  ex-provincial  de  Flandre, 
sous  ce  litre  :  Hislorico  Iheoloi/icum  unnii- 
mentarium  prnferens  omnis  generis  scuta,  sive 
sacrœ  Srriplurœ,siimiiiorum  pontificum,  sanc- 
lorum  Patrum,  geographorHm  et  doclorum 
tam  anlii/uorum(jii(im  >  ecentioriim,  nuctorita- 
tes,  Iradi'iones  el  rnliones,  quihus  amicoruni 
dissideiiliuin  tela  ,  sive  argumenta  in  ordinis 
Carmelilarum  anliquilatem  ,  originem,  el  ah 
Eliii  sub  tribus  essendalibus  volis  in  Monte 
Carmelo  hrpreditnriam  successionem  el  hue  us- 
que  leqilime  nnn  inlerruplain,  vibrato,  ener- 
rnntur  :  L'arsenal  historique  lliéologiqite,  qui 
fournit  des  boucliers  de  toutes  espèces  ou  des 
autorités,  des  traditions  et  des  raisons  de  la 
sainte  Ecriture,  des  souverains  pontifes,  des 
saints  Ph-es,  des  géographes  el  des  docteurs 
tant  anciens  que  modernes,  avec  lesquels  les 
traits  que  les  amis  discordants  lancent  con- 
tie  l'antiquité  des  ('armes,  leur  origine  el  la 
succession  héréditaire  du  prophète  Etie,  sous 
les  trois  vœux  essentiels  ,  et  qui  n'a  point  été 
interrompue  jusqu'à  présent,  sont  a/faibli-. 

Les  Carmes  se  doutant  bien  que  les  Jésui- 
tes ne  demeureraient  pas  dans  le  sdenre,  et 
que  dans  les  autres  tomes  qui  devaient  suivre 
le  mois  de  mars  ils  pourraient  leurrépondre, 
le  P.  Mathieu  Orlandi,  pour  lors  général  di-s 
Carmes,  et  depuis  événuede  Céph;ilii,  écrivit 
l'an  1G71  aux  conlinuaieurs  de  Rollandus, 
pour  les  prier  que  lorsqu'ils  parleraient  du 
B.  Albert  ,  patriarche  de  Jérusalem,  et  de  la 
règle  qu'il  avait  donnée  aux  Carmes,  ils  con- 
sultassent le  Père  Daniel  de  la  Vierge-Marie, 
historiographe  de  leur  ordre  ;  et  que  quand 
ils  citeraient  l'auloriié  du  cardinal  Baronius, 
ils  ne  le  fissent  pas  si  niimenl  qu'ils  avaient 
fait  dans  le  mois  de  mars  ,  mais  qu'ils  modi- 
fiassent un  peu  les   paroles  de  cet  annaliste 
par  quelques  commentaires.  C'est  manmoins 
ce  qu'avaient  déjà  fait  les  cmlmuaieurs  de 
Rollandus  ,  qui  avaient  consulté  le  Père  Da- 
niel de  la  Vierge-Marie  sur  ce  qu'ils  avaient 
dit  <le  saint  Berlhold, et  qu'il  avait  approuvé. 
Ils  donnèrent  l'an  1675  trois  volumes  du 
mois  d'avril;  mais  les  Carmes  ne  furent  pas 
peu  surpris  lorsqu'au  huitième  de  ce  mois, 
dans  la  Vie  du  R.  Albert,  patriarche  deJéru- 
salem,  leur   législateur,  ils  y   virent   que  le 
Père  Papebroch,    qui  s'en  était  déclaré  l'au- 
teur, y  avait   non->eulement  avancé  que  la 
tradition  de  l'ordre  des  Carmes,  qui  regardait 
le  prophète  Elle  comme  son  fondateur,  souf- 
frait beaucoup  de  difficulté  par   les  contra- 
dictions que  l'on  y  trouvait  depuis  Elie  jus- 
qu'à   Jésus-Christ  ,   et  depuis    Jésus-Cbrisl 
jusqu'au  B.   Rerthold  ,    et   qu'il    fallait   des 
preuves  solides  pour  la  soutenir;  mais  qu'il 
prétendait  en  avoir  trouvé  une  convaincante 
que  cet  ordre  n'avait  commencé  que  dans  lu 
onzième  siècle,  apportant  pour  la  justifier  le 


(I)  Yoij.,  à  la  Qn  du  vol.,  ii"  165,  iiii,  lli."),  Ilib  et  i07. 


témoignage  de  Jean  Pbocas, témoin  oculaire, 
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qui  dans  sa  relalion  (run  voyape  qu'il  fil  ilnns  néanmoins  lorniiné  par  la  mori  di-  ces  diux 
)a  (erre  sainli:  l'an  ll8'j  dit,  en  p^irlaiil  du  advcrNaircs  des  boll.indisics  ;  el  iinmitisianl 
inonl  Caniiei,  qu'on  y  voyait  la  cavemn  ou  le  sf^cond  Arsenal  du  I'.  Frane'iis  de  IJoiine- 
jjrolte  d'Klie  ;  qu'il  y  avait  quel(]ucs  années  Espérance,  ils  demeuréreul  dans  le  silence 
(|u'un  certain  moine  revêtu  de  la  (li},'nilé  de  jus(|u'en  l'an  1080,  (ju'ils  donnèrent  les  Iroi» 
prêtre  ,  vénérable  par  ses  cheveux  Idincs  et  premiers  loinc^  dn  (nois  do  mai.  Les  (firmes, 
natif  de  Calabre,  étant  venu  sur  celle  moula-  dans  le  cours  de  l'iuipressioii  di-  ces  trois 
{;ne,  après  une  révélation  qu  il  eut  du  pro-  volumes,  sachant  qu  ou  y  devait  parler  de 
phète  Elle,  fil  un  petil  relraiichcineut  autour  saint  An^e,  inarlyr.  de  leur  oidre,  de  nandè- 
d'un  lieu  où  l'on  voyaii  encore  les  vesli;,'es  rent  au  V.  rapebroch  cotnmunicalion  de 
d'un  monastère;  et  qu'y  ayant  bâii  une  lour  celte  Nie,  afin  de  l'exauiiner  avant  que  ces 
el  une  petite  éj^lise,  il  demeurait  tians  celle  trois  tomes  fuss<'nl  publes.  Il  fil  d'abord 
enceinte  avec  dis  r'digieuxquis'élaient  joints  diflicul.é  de  la  leur  montrer;  mais  enlin, 
à  lui.  Ce  Phocas  avait  d'abord  servi  dans  l'ar-  voulant  les  contenter,  il  l'iinoya  à  Home  à 
niée  de  l'empereur  lîmmanuel  Comnéne.  Il  sou  général  pour  la  faire  voir  à  celui  d.s 
quitta  ensuite  le  parti  des  armes,  et  s'élant  (alarmes.  Cet  examen  traîna,  si  fort  en  lon- 
fait  moine,  il  visila  les  saints  lieux  l'an  II80,  gueur,  que  les  trois  premiers  loims  de  mai 
et  écrivit  la  relation  de  son  voyage.  Léon  Al-  furent  achevés  a^ant  (]uc  l'on  eût  réponse 
latius,  natifdela  ville  de  Chio,  y  trouva  un  de  Home.  Le  libraire  s'eimuyant  de  ne  les 
manuscrit  de  cevoyage,qu'iUrutêtre  l'auto-  point  ilébiter,  el  lelM'apebrorh,  étant  presse 
graphe  el  dont  il  envoya  une  traduction  à  de  partir  pour  aller  en  Weslphalie,  ci  nscn- 
Amsterdam  à  IJerlhold  NIhuse,  son  ami,  (jui  lit  enfin  que  le  libraire  cx[iosàt  en  vente  ce» 
le  fil  imprimer  en  lGo;j.  On  le  trouve  à  la  léte  trois  loincs  du  mois  de  mai;  mais  à  peine 
des  opuscules.  d'Allalius,  et  les  continuateurs  fut-il  parti ,  que  le  général  des  Jésuiles  co- 
de liullandus  l'ont  mis  au  commencement  du  voya  ordre  de  retrancher  de  ces  \olunies  la 
second  lome  du  mois  de  mai.  Comme  il  avait  \  ie  de  saint  Ange,  comme  il  en  élail  convenu 
d'abord  élé  imprimé  en  Hollande,  il  parut  avec  le  gé.éral  des  Carmes.  Le  P.  Hinsche- 
suspecl  aux  Carmes,  qui  lui  opposèrent  un  nius  en  donna  aussildt  avis  au  P.  Pape- 
autri!  voyage  l'ait  en  terre  sainte  par  un  saint  brorh,  ()ui  à  son  retour  aurait  satisfait  les 
Antonin,  marly  .  Mais  les  mêmes  conlinua-  (larmes  s'il  n'y  avait  déjà  eu  plusieurs  exern- 
teurs  de  liollaiidus  prétendent  que  ce  voyage  plaires  de  débités,  et  si  ceux  qui  en  vou- 
rempli  de  fables, qu'ilsont  mis  aussi  au  coui-  laienl  acheter,  et  même  des  Carmes,  n'a- 
mencement  du  second  lome  du  mois  de  mai,  valent  dcclaié  (juils  ne  voulaient  poinl 
n'a  été  inventé  (jue  par  un  écrivain  du  dou-  prendre  ces  trois  tomes  si  la  ^'ie  de  sainl 
zième  siè(  le.  Ange  en  était  reiranchoe.  On  avait  su  ce  qui 

Si  les  Carmes  furent  surpris  que  ces  conli-  s'était  passé  à  Home  et  Tordre  que  le  géné-- 
nualeurs  de  B(dlaiidus,  après  la  prière  qu'ils  rai  des  Jésuites  avait  donné  :  c'est  ce  qui 
leur  avaient  fai!e,  avaient  eu  si  peu  d'ég.ird,  excitait  davantage  la  curiosité  et  l'eini''  que 
dans  le  premier  tome  d'avril,  à  la  tradition  l'on  avait  de  voir  i  elle  \  ie.  Le  P.  Papebroch 
de  leur  ordre,  dont  le  P.  Papebroch  n'avait  consentit  donc  que  ces  \olumes  fussent  de- 
fait  remonter  l'origine  que  jusqu'au  dou-  bités  tels  qu'ils  étaient ,  et  s'excusa  auprès 
zième  siècle,  ils  ne  le  furent  pas  moins  lors-  de  son  général,  qui  recul  ses  excuses.  Mais 
que,  dans  le  second  tome  du  même  mois,  ils  il  s'attira  en  même  temps  de  nouveaux  ad- 
vircnt  que  le  P.  Papebroch  leur  disputait  versaires,  tant  à  cause  qu'il  avait  regarde 
d'anciens  couvenls  qu'ils  prétendaient  leur  comme  apocryiibe  tout  ce  i|ue  l'on  dirait  do 
avoir  appartenu  avant  le  douzième  siècle,  saint  Ange,  que  parce  (|u'au  comuiencemenl 
cl  qu'il  regardait  comme  faux  et  supposes  de  la  Nie  du  U.  Louis  llab  ila,  religieux  du 
les  titres  sur  lesquels  ils  appuyaient  leur  même  ordre  ,  il  avait  donne  une  espère 
preleniion.  (;'(;st  ce  qui  obligea  encore  le  d'aptdogie  pour  jusiilicr  sa  conduite  à 
P.  François  de  Bonno-Kspèiance  de  donner  l'egarJ  des  Carmes  et  ce  qu'il  avait  avancé 
un  second  volume  de  >un  Arsenal  historique  contre  leur  aniiquile;  (]u'il  y  lançait  des 
chronologique;  el  comme  il  n'avait  donné  lrailsconlrelcsboucliersdusecondArsen.il 
le  premier  que  pour  exciter  les  conlinua-  du  P-  François  de  Honnc-l-'spcrance ,  qui 
leurs  de  Uollandus  à  lui  repondre  par  un  n'étaient  |ias  à  l'eprcuve  de  ses  coups;  cl 
traité  particulier,  el  qu  ils  ne  I  av.iicnl  pas  (|u'au  commencenient  du  troisième  loinr  , 
fait,  les  approbateurs  de  cet  Arsenal,  reli-  dans  lllisioiri- des  l'atriarclies  de  Jérusalem, 
gieux  (larmes,  allribuèrent  la  victoire  au  P.  il  avait  encore  reliilc  les  |  relentions  des 
François  de  Hminc-Lsperance.  Carmes.  Mais  ils  crnrenl  avmr  assez  lieu  de 

Ce  Père  mourut   l'an  lt>77,  el  sa  morl  fut  s'en    venger   sur-le-cli,iinp   en    lui   opposant 

suivie  l'année  suivanle  par  lelli-  dn   P.  I)a-  un  ouvrage  qui  et.iit  sous   l.i   |  resse  depuis 

niel  de  la  \  ierge-Marie,  qui  avait  été  aii^si  neuf  ans,  cl  ilont  le  P.  Daniel  île   l.i  N  leige- 

l'un   des   adversaires   des   conlinnaleurs   de  M.irie.  morl,  comme    nous    l'avons   dit,  de» 

Bollandus,  el  qui  avait  attaque  en   parlicu-  r.m  IliT.S,  claii  l'an  enr,  el  qu'ils  pnbl  èrenl 

lier  le  P.  P;ipi>bro(  h  ,  contre    lequel    il    avait  la  même  aui.ee  ItiM».  H  ctaii  eu  qualro  volu- 

con)pose  un  traite  sous  le  litre 'le  /'rn/iuynn-  mes  in-fol.vl  avait   1  our    litre    :    Sixcnlu'n 

culum  ('(irindUanir  hi^toriir.  Mais   en    cuin-  Cnfmrlilniiinu    .<iir    llif(oiiii    /l'/luru    (>r<i'iMit 

ballant  le  P.  Papebrofh,  il   l'avait  fait  d  une  t'h'.   H-  •"•  '  •  <'<•    '/«""  C>rmilo,  in  qua   <i 

manière   hnnnête  ,  telle  qu'elle   se    piatiqno  .vdio  fo /"  <>;''i("<ri  lîlin  oritjo.  f»er  filtof  }  rophr- 

tiulre  gens  savants.  Le  ilillcrend  ne   fut  paS  luium  i>rop>iijtUto,  per  liaenos,  titmitt:$  it 
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mortaclios  diffusio  et  continunta  siiccessio 
eocpon'HiHw'  ;  simctorum  ncta  aluKiite  propo- 
nunlur;  cunlra  impugnatores  propuf/naciila 
et  aitn(unent(iria,etc,pir  admndum  R.  Pn- 
Ircm  Uaniclan  n  \  irgine  Maria  :  Le  miroir 
du  Car  nui,  ou  Ilisioire  de  l'ordre  d' E  lie,  des 
Frères  de  ^' aire- Dame  du  mont  Curmel,  dnus 
l'H/nelle  l'an  montre  son  origine  par  le  pro- 
fit le  E  ie,  sa  propagation  par  les  enfants  des 
propli  tes,  son  clemliie  et  si  suecession  sans 
interruption  par  les  Es<e'niens,  les  ermites  et 
les  moines,  cic.  Ceux  nui  avaient  eu  soin  do 
l'imi  rc'isi  n  de  cel  oiivragi-,  depuis  la  morl 
du  P.  Daniel,  n'avaient  pas  gardé  la  niênie 
modéralidu  (|ue  lui  et  y  avaient  ajouté  beau- 
coup de  ciioses  conire  le  P.  Papebroch  et  ^es 
conifères,  où  il  paraissait  beaucoup  d'ai- 
greur. 

iMais  quoique  les  PP.  Hinschenius  et  Jean- 
ning  eussent  eu  put  aux  volmnes  îles  Actes 
des  saints  des  mois  de  mars,  d'avril  et  mai 
qui    avaient   déjà   paru,  et    que  le   P.  Baerl 
liavaillàt  aussi  à  ceux  du   mois  de  mai  qui 
furent  imprimés  dans  la  suili',  né  mmoins  on 
rendit  responsable  le  P.  Papebroch  seul  de 
tout  ce  qui  éiait  dans  «e-i  Actes  d(,'s  saints  et 
de  touies   les   criiiques  de  ses  associés  et  de 
leurs    commentaires.  On    vit   pour   lors    un 
grand  nombre  de  libelles  contre  le  P.  Pape- 
broch ,   tous  également   injurieux  ;   et   sans 
pailer  do  ceux  qui  avaient  pour  lilre  ;  S'ia- 
da  Uarpocra'.is,  l'reco  Mannnus  Legis  evan- 
g<licœ,  Amiclœ  j('Suilic(F,  papUe  Jesuilicum 
et  non   paimle  Jesuilicum,  et  plusiiurs  au- 
tres, aussi   bien  que  des  lettres  anonymes, 
des    pasquinadrs  et  (les  vers  saiiriques ,  que 
l'on   voyait   couiir  de   tous   cotés  contie  ce 
savant  Jésuite,  on  publia  en   1G83  celui-ci  : 
Norus  Ismael  ciijus  tnanus  contra  omncs,  et 
omnium  ninnus  contra  eum,  si>e   P.  Daniel 
Papiirocliius  Jesuitu  omnes  oppugnans,  orbi 
txpositus  per  domnum  Canium  :   Le  nouvel 
Jsmuii,(iui  atlai/ue   Inus  et   est   attaqué  par 
tous,  ou  le   P.  Daniel    Papebroch,  Jésuite, 
attaquant   tout  le  monde,  exposé  à  l'irnivers 
par  dom  Juste  Came.  On  s'y  l'iaint  que  le  P. 
Fapehroch  ,iit  pris  à  tiu^lie  de  décrier  les  or- 
dres de  Saint-Heiioit,  de  Saint-Augustin,  de 
Sainl-Fr.inçois,  des  iMiiiimes,  et  principale- 
ment celui  des  Carmes.  Ces  derniers  se  plai- 
gnent feurtoul   de   ce  qu'il  a  remarqué  que 
c'él.iit  I  our  se  diver'.ir  que  le  P.  lîollandus 
avait  fait  saint  Jacques  l'Ermite,  (jui  vivait 
dans   le   sixième  siècle,  de   l'ordre  des  Car- 
mes. Ce  livre  était  sous   un  nom  supposé; 
mais  le  P.  N'a'enlin  de  Sainl-Amand,  histo- 
riographe de  l'ordre  des  Carmes,  voulut  bien 
que  quatre  autres  parussent  sous  sou  nom. 
Le   premier   avai\   pour  lilre  :    Prodromus 
Carmelitanus,  sive  R.  P.  Uanielis   Pupebro- 
chii  Jesuitir,  acta  sanclorum  colligentis,  erga 
Eliiinum  ordinem  sinceritas  relilalim  et  re~ 
missiee  discussa,  c  majori  opère  Eu  as  uehoi- 
cus  insciiplo,  excerptn,  zelo  et  sliidio  R.  P. 
Yalntini  a  Sancio  Amando  ,  ejusdem  ordinis 
hisloriograplii,  antehac  sacr(e  tlieologiœ  pro- 
fessoris  :  Le  prodrome  du  Cetrmel  ou  la  sin- 
icnié  du  R.  P.  Vemiel  Papebroch,  recueillant 
Us  actes  des  SS.  envers  l'ordre  d'EUe,  exami- 


né avec  modération  ;  tiré  d'un  phis  grand 
ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  L'héroique  Elie, 
par  le  zèle  et  les  soins  du  R.  P.  Valenlin,  etc. 
I.e  second  était  intitulé  :  Iferoica  Carmeli 
Régula,  a  snnclissimo  prvpheta  Elia,  vila  et 
exemplo  tradita,  ab  Ilierosolj/milanis  Jeanne 
et  Alberto  conscripln  ,  ah  cajusdan  mastei 
scriptoris  filipendiis  vindicata  per  R.  P.  Va- 
lenlinum,  etc.  :  La  règle  hcroK/ue  du  i'armel, 
donnée  par  le  très-saint  prophète  Elie.  sur  sa 
vie  et  ses  exetnples,  écrite  par  les  patriarches 
de  Jérusalem,  Jean  et  Albert,  et  vengée  du  mé- 
pris qu'elle  a  reçu  d'un  écrivain  lâche.  Le 
troisième  était  :  Ln  pomme  de  discorde,  ou 
l'origine  du  différend  entre  le  P.  Papebroch^ 
son  progr  s  et  son  fruit  :  Pom^im  discordiie^ 
sive  dissidii  inter  Patrem  Papebrochium  ori— 
go,  progressus  et  fruct'S.  Enfin  le  quairième 
avait  pour  litre  :  Harpocrales  Jesnificus  P. 
Danielem  Papebrochium,  Jesuilam  ,  salularis 
silenlii,  debiiœque  palinodiœ  mnnens. 

Toutes  ces  ehoses  se  passaient  en  Flandre, 
cl  les  Carmes  de  Fiance  élaienl  trop  raison- 
nables pour  entrer  dans  ces  querelles.  Mais 
MM.  Wion  d'Hérouval  et  du  Cange,  si  célè- 
bres parmi  les  savants  de  leur  temps  ,  et 
dont  la  mémoire  sera  toujours  en  grande 
vénération  ,  s'y  tiouvèrenl  mêles  m.ilgré 
eux.  M.  d'Hérouval  avait  envoyé  à  M.  du 
Cange  des  vers  que  le  P.  Jaijher,  Ri^né  ietiit 
de  Saint-L;mibert  en  S  yrie,  avait  laits  en 
laveur  du  P.  Papebroch,  au  sujet  de  son  dif- 
férend avec  les  Carmes.  M.  du  (lange  lui 
écrivit  au  mois  de  septembre  1(582,  p"ur  l'en 
remercier.  Il  lui  marquait  dans  sa  letire  (ju'it 
ne  croyait  pas  que  le  P.  Papebroch  dût  ré- 
pondre aux  libelles  que  l'on  faisait  contre 
lui,  et  qu'il  devaii  négliger  ces  sortes  d'iii- 
ve.  lives  ;  il  faisait  l'éloge  du  travail  im- 
mense des  Actes  des  saints;  el  après  avoir 
parlé  des  préeiilions  des  Carmes  au  sujet  de 
leur  antiquité,  il  disait  à  AL  d  Hérouval  que 
ces  Pères  devaient  plutôt  s'aitacber  à  la  vé- 
rité, que  non  pas  aller  chercher  des  origines 
fabuleuses ,  comme  taisaient  les  Grecs  elles 
Romains  lorsqu'ils  travaillaient  à  l'histoire 
de  leurs  villes  et  de  leurs  provinces. 

Cette  lettre  de  M.  du  Cange  ayant  été  di- 
vuk'uée,  l'on  y  Cl  une  réponse  l'année  sui- 
vante. L'on  supposa  que  c'était  iM.  d'Hérou- 
val qui  y  répondait;  le  nom  de  M.  du  l^ange 
était  désigné  sous  le  titre  de  conseiller  N.,  el 
l'on  feignit  que  cette  ré]ionse  était  imprimée 
à  Rome,  chez  la  Roche,  à  l'enseigne  de  la 
Vérité,  quoique  effectivement  elle  eût  été 
imprimée  à  Liège.  Il  n'était  pas  nécessaire 
que  M.  d'Hérouval  se  justifiât  et  la  désa- 
vouai :  le  siyle  faisait  assez  (  onuaîlre  qu'elle 
n'était  point  de  lui  ;  il  était  trop  ami  de 
M.  du  Cange,  el  ce  qu'on  y  disait  conire  lui 
ne  pouvait  lui  convenir,  étant  un  des  pli  » 
savants  hommes  de  son  tem(is.  L'auteur  de 
cette  réponse  y  a  joint  une  protestation  où  il 
dit  ()u  il  aurait  bien  voulu  se  dispenser  de 
répondre  à  cette  lettre  ;  (lue  le  scandala 
qu'elle  a  causé  ne  lui  permet  pas  de  dissi- 
muler ses  senlimenls.  mais  qu  il  le  fera  avec 
toute  la  modéraliuB  possible.  L'on  peut  ju- 
ger de  celle  uiodèralioa  par  ce  qu'il  ajoute 
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onsuile  :  Aprh  t()Ut,quel<pte  ridinih  que  soit 
le  conseiller  N.,  (/ni  a  si  vint  écrit,  ei  (fueUpie 
indigne  qu'il  soit  de  mn  réponse,]!'  veux  la 
lui  jn  re,  non  pnrre  qu'il  le  souluiile  (celte 
complaisance  lui  d'iniiernit  trop  de  satisfuc- 
tion),  tiKiis  parce  qie  je  ne  le  croix  pus  de 
moindre  cnndilinn  que  l'âne  di'  lialauin  à  qui 
ce  prophHe  voulu  liien  répondre.  J'esphe 
néanmoins  que  le  conseiller  deviendra  raison- 
nable; à  moins  de  cela,  je  ne  vois  rien  de  plus 
juste  i/ne  de  le  mener  tout  droit  à  l'étahle,  et 
de  lui  dire,  comme  Daniel  à  IS'aliuchodunosor  : 
Votre  detniurc  sera  avec  les  bétes.  M.  d'Hé- 
rouval,  (jui  ;iv;iil  méprisé  celle  niéclnmle 
pircc,  (loiiiiîi  iiéaiiiiioiiis,  au  ruois  de  dcct'in- 
bre  l()8,'t,  un  ctirlilical  par-devaiil  no  ain.'s,  à 
l'aris,  qu'il  i\'y  avail  eu  aucune  i)arl,  ni  d:- 
reclemenl  ni  iiidirecleir.eiit,  el  l'envoya  au 
P.  l'apehroch,  ce  qui  mil  d  nis  la  coiilusiou 
ceux  qui  avaient  alnisé  du  nom  de  M.  d"lli'- 
rouvai.  Cela  n'einpi  cli  i  pas  néaiuiioins  que 
l'année  suivante  les  (larmes  ne  donnassent, 
sous  le  nom  einprunié  de  l'icrre  l'ischer 
Krancon,  un  libelle  iii!ilulc  :  Jesuiticum  nihil 
Patri  l'apebrochio  Jesuitœ,  super  ipsius  cum 
Carmilitis  quoad  ordinis  illius  historiam  , 
coiitroversia,  Carmelitiris  scriptis  convicto 
et  ad  silentium  reduclo,  deinoustratum  :  Le 
néant  jésuitique  dans  lu  controverse  du  /'. 
Papebroch  avec  les  Carmes,  sur  l'Iiisioirc  de 
leur  ordre,  convaincu  par  les  écrits  des  Ca'r- 
mes,  réduit  à  qarder  le  silence,  où  ils  in>>érô- 
rent  la  re|)onse  suppo^iN-  de  M.  d'il('rou\  al 
à  la  li'itie  de  M.  du  Cange,  avec  quelques 
autres  libelles  (|ui  a»aieiil  déjà  p.iru. 

Comme  on  av.iit  rendu  le  I'.  l'apebrocli 
responsable  <le  tout  ce  qui  était  dans  les 
Actes  des  saints,  quoi(|ue  ses  cuiifriies,  as- 
sociés à  ce  ^raiid  ouvrage,  y  eussent  aussi 
travaillé,  on  lui  m  demanda  rompic  en 
1()88,  par  le  nouveau  litnlle  qui  p. nui  sous 
ce  litre  :  llcbita  l'aptbrocliiana,  sive  palino- 
diœ  cantatœ  el  canlandœ  a  Paire  iJaniele  Pn- 
pebrocliio.  ('onipulo  primo  per  l).  J .  S.  :  Les 
dettes  de  Papebroch,  ou  les  palinodies  que  le 
p.  Paiirbroch  a  dép)  chontéis  el  qu'il  chan- 
tera. Premier  compte  arrêté  par  l).  J.  S.  Il 
en  parut  un  autre  à  peu  près  d.ins  le  même 
temps,  sous  le  titre  de  Papebrochius  Jisuil  i, 
hisfiiricus  conjecliiralis,  bond/ardisims  in  aviis 
snnctorum  .S'.  Lucam  et  sanctos  Paires,  S. 
Thoniain,  suinnios  pontiliccs.  caritinales,  anii- 
quas  indulqentias  el  buLas,  breriaria  el  rclr- 
rcs  fnnilationis  moniistnas,  >e<linclu-i  a  domi- 
no Christiano  del  Mare  :  Le  fru  du  I'.  Pape- 
broch, Jésuite,  liislorien  conjectural,  b  nibur- 
dant  dans  les  Actes  des  suints  suint  Luc,  les 
saints  Pires,  saint  Thomas,  lis  souceruins 
punlifes,  les  cardinaiis,  les  anciennes  indul- 
qences  et  lis  bulles,  les  bréviaires  et  lis  an- 
ciennes jondiilions  des  couvents,  éteint  pur 
dom  ('hrétien  del  .)larr. 

Il  l'allaii  bien  tiue  M.  de  Launov,  qui  avail 
écrit  contre  la  bulle  Sabbaline.  le"  seapiilaire 
et  la  vision  du  li.  Simon  SlocK,  panil  aussi 
sur  le  llu'Aire.  Les  Carmes  \'s  tirent  mouler 
la  mcnu>  année,  en  donnant  cet  antie  liln  Ile  : 
l^pistola  infirinatoria  ad  sacielalcm  Jesu  , 
super  crrortbus  Papebrochianis,  sue  Jlcrcu- 


les  C(jmmndianus,.l oannef  I.aunnyus,  repulsui 
ah  ailmoiliim  rcveremlo  l'aire  Tluophilo  Itai- 
naiido  ejiisdem  sociitutis  redirnus  m  Pâtre 
Pupebrochiani)  Jesuita,  commenta  prop'ia  ti- 
Inlo  acioruin  sanclorum  erulqante  :  Lettre 
d'information  adiessée  à  la  société  de  Jésus, 
louchant  les  erreurs  de  Papebroch,  ou  l'Her- 
cule commodirn,  Jean  de  Launoy,  revitanl 
dans  le  P.  l'iipebrucii.  Jésuite,  repoussé  par 
le  P.  Théophile  Ji  ynaud,  de  la  même  so- 
ciété,  etc.  (>eile  IcUre  est  divisée  en  deux 
parlies.  On  trouve  d.ins  la  première  un  dis- 
cours, Iraterne!,  dil-oii,  adresse  .1  Tordre  de 
la  soc  été  lie  Jé^Us,  mais  (pii  est  bien  renip  i 
de  (ici  el  tie  bile  :  el  dans  la  seconde  partie  il 
y  a  un  ;iulre  discours  airessé  au  l'.  l'ape- 
broch,  que  l'on  représente  comme  un  Her- 
cule commodien,  el  sur  lequel  ou  fait  loni- 
ber  Idus  les  coups  (|ue  son  confrère  a  pories 
à  .M.  d"  Launoy.  Ce  disciiUis  est  fort  satiri- 
que el  est  SUIVI  d  •  seize  demandes  el  répon- 
ses, demi  voi('i  ()iiel(|iies-une-  : 

Quis  Launoyus  'I  Papebrochius  procdiosus 
el  vnisca  advolan^  ad  esulcerata. 

An  Launoyus  breviarii  romani  impngna- 
lnr'{  Papebrochius  breviarii  ddaceralor  fa- 
renlissimus. 

Nitm  Launnyts  mmdax?  Papebrochius 
menda.r,  mindacissimus. 

An  Launoy  is,  qrrulus,  inquiétas,  Inrbi- 
diis'i'  Papebriiclitus  instar  [emiihc  ijarrulus  , 
inslar  Ismaels  luibiuiis. 

Niim  Launoyus  iynorans?  Papebrochius 
stiqiiilissimiis  el  n/noruntissiinus. 

Le  I'.  l'apebroi  h  cl  ses  conlrères,  mépri- 
sant tous  ces  libelles,  avaient  tjarde  un  (;rand 
silenee,  et  lra^  aillant  |iliis  utilement  pour  le 
public,  ils  donnèrent  I  1  même  année  les  deux 
derniers  tomes  du  mois  de  mai ,  qui  avec 
deux  au'res  i|u'ils  avaii'iil  donnés  en  liitSo, 
le  Propylœum  du  n  éme  mois,  qui  conlienl 
riiistiiire  clironoln^ique  des  papes,  cl  les 
trois  iiremiers  tomes  qui  avaient  ])aru  dès 
l'an  ItiHO,  l'.iisaii  nt  en  tout  liiiit  volumes  du 
mois  de  mai.  Ils  cureni  à  la  vente  une  peiiie 
alarme  la  même  année,  lorsqu'ils  virent 
que  le  I».  Sebasiim  de  Saiiil-l'aul ,  provin- 
cial des  Cannes  do  Flandre,  (|ui  .ivail  cent 
en  laveur  de  sou  oïdie,  av.iil  mis  au  cont- 
meiicemeiil  de  scn  ou\r.ij;eune  supplii|uc 
adressée  au  pape  Innoeeii  XI,  p.ir  laque, le 
il  priait  ce  ponlile  de  terminer  leur  dilTerend 
avec  les  Jésuites.  Comme  il  avait  alleguo 
beaucoup  de  clioses  contraires  .'i  la  vente, 
les  Jesuiles  se  criirenl  obliues  de  pievenir  les 
prel.ilsile  l.ienurde  Kome.et  le  I*.  Jcaniiiiii;, 
l'un  des  associes  du  I'.  l'apebiucli,  répondit 
au\  faits  allei^ues  dans  la  supplii|uc ,  pour 
jusiilier  l.i  conduite  des  ronliniialeurs  de  lîol- 
landus.  Mai»  celte  supplique  ne  fut  point 
présentée  pour  lors,  elle  av.iit  éie  iniprmiee 
à  Kr.ineloil  sans  marquer  Cinnec  de  l'iin- 
pression,  alîii  i|u<-  (|n.ind  on  Iroutcrail  l'uc- 
casion  de  la  présenter  au  pape,  elle  parût 
toujours  nouve.le.  Ille  lui  même  roiinpri- 
mee  .i  \  eiiise  ijnelque  temps  apr:s,eloii 
même  temps  p'osente  par  la  république,  ce 
qui  rassura  le  1'  l',i[>ehroeli  et  sis  confrères. 
Maisl'an  Ui'.tO.lesCaruics,  vovanl  que  loul 
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Ce   qu'ils   avnient  écrit  contre   le   P.  Tape- 
brocli  n'avait   pas  pu   l'obliger  à   se  rétrac- 
ter lie  ce  qu'il  avait  avancé   contre   l'anti- 
quité (le  leur  ordre,  changèrent  de  batterie, 
et  au  lieu  qu'auparavint  ils  avaient  seule- 
ment dél'endu  leur  cause,   ils  devinrent  les 
accusateurs  et  les  dénonciateurs  du  P.  Pa- 
pebroch,  qu'ils  citèrent  au  tribunal  du  pape 
Innocent  XII,  l'accusant  que   les  quatorze 
volumes  des  Actes  des  saints,  à   la  tète  des- 
quels son  nom  se   irouvait,  et  qui  compre- 
naient les  mois  de  mars,  avril  et  mai ,  étaient 
remplis  d'erreurs.  Le  pape  en  renvoya  l'exa- 
men à  la  congré|;atiou  de  Vlndrx;  mais  les 
Carmes,  croyant  qu'ils  auraient  plus  de  cré- 
dit en  Kspagne,  y  dénoncèrent  aussi  ces   li- 
vres à  l'Inquisition  de  ce  roy.iunie,  l'an  1691, 
et  pendant  que  l'on  travaillait  à  cette  affaire, 
le  P.  Sébastien  de  Saint-Paul  donna,  en  1693, 
un  gros  volume  des  erreurs  dont  il  accusait 
le  P.  Papebroch,  sous  le  tiire  A'Ëxpositio  ei- 
rorum  f/uos  P.  Daniel  Papebrocliitis  Soc.  Jesu 
suis  in  nolis  ad  Acta  sanclormn  cominisit,  etc. 
Le  P.  Sébastien  de   Saint-Paul   prétendait 
en   avoir  trouvé  deuK  mille,  dont  les  princi- 
pales étaient  :  d'avoir  avancé  qu'il  ne  parais- 
sait pas  que  Noire-Seigneur  Jesus-Christ  eût 
l'ait  profession  de  la   pauvreté  évangélique 
avant  qu'il  leûl  enseignée;  d'avoir  suivi  le 
sentiment  du  P.  Alexandre,  Dominicain,  dont 
Ses  livres  ont  élé  condamnés  par  l'Kgiise,  en 
regardant  comme  supposés  les  actes  de  saint 
Sylvestre,  et  comme  une   fable  le   baptême 
de   l'empereur  Conslanlin    par  ce    pontife  ; 
d'avoir  été  de  l'opinion  de  Luther,  en  assu- 
rant que  la  donation  du  même  empereur  est 
une   pièce  supposée;  d'avoir  douté  que   la 
sainte    l'ace  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
eût  été  imprimée  sur  le  mouchoir  de  sainte 
Véronique, pld'avoirmémcdouté  aussi  qu'il  y 
eût  unesaintc  «lece  nom  :  de  soiilenirque  saint 
Pierre  n'a  elé  que  quinze  ans  à  Rome  ;  d'avoir 
ravi  à  l'Eglise  d'Anvers  l'honneur  d'avoir  le 
prépuce  de  Jésus-Christ  ;  d'avoir  aussi  suivi  le 
sentiment  du  P.  ,\lexandre,  qui  prétend  que 
Jésus-Chrisl  a  vécu  trente-sept  ans  ;  d'avoir 
nié,  avec  le  mèine  historien  et,  les  hérétiques, 
que   le  droit  que   les   électeurs  de   l'empire 
ont  d'élire    un  empereur  leur  ail  été  donné 
[)ar  le  saint-siège;  d'avoir  encore  soutenu, 
avec  le  même  P.  Alexandre,  que  le  pape  Ni- 
colas 1"  s'était  trompé  en    recevant  et  ap- 
prouvant les  actes  du  concie  do  Sinuesse; 
d'avoir  dit  avec  les  hérétiques  que  les  actes 
de  ce  concile  étaient   faux  et  supposés  ;  d'a- 
voir dit  aussi,  avec  I\l.  de  Launoy,  qu'il  ne 
fallait  i)oint  ajouter  foi  à  la  bulle  Sabbatine 
de  Jean  XXII  ;  d'avoir  donné  des  louanges  à 
M.  de  Launoy,  au   P.    .Mexandre,  à   M.  île 
M.irca  ,  au  chevalier    Marsliani,   à   Gérard 
Vossius,  à  Claude  S;iuinai>e  et    auires  sa- 
vants, dont  il  avait  suivi  les  sentiments;  de 
n'avoir  pas    mis  dans    son   Propylœum   du 
mois  de  mai,    l'année  de   l'impression;  d'a- 
voir nié,  contre  l'autorité  de  l'Iîcriture  sainte, 
<iue   II-  mont   Carinel   fût  anciennemenl   un 
lieu  de  dévotion  ;  d'avoir  regardé  comme  fa- 
ble tout  ce  que  l'on  dit   du   prophète  Elle, 
et  qui  u'esl  point  marqué  daas   la  saiate 


Ecriture  ;  d'avoir  nié  que  les  Carmes  eussent 
eu  ce  prophète  pour  tbndali  ur;  d'avoir  n.é 
que  les  Carmes  eussent  assisté  aux  conciles 
qui  se  sont  tenus  depuis  l'an  4i8,  et  d'avoir 
nié  aussi  que  ces  Pères  eussent  eu  des  cou- 
vents en  Europe  avant  \r  quatorzième  siècle. 
L'affaire  alla  plus  vile  en  Espagne  qu'à 
Rome, et  l'on  fut  étonné  d'y  voir  paraître,  le 
14  de  novembre  1659,  un  décret  de  l'Inqui- 
sition, portant  condamnalioii  des  quatorze 
volumes  des  Actes  des  saints  des  mois  de 
mnrs,  avril  et  m.i ,  parce  qu  ils  contenaient 
plusieurs  propositions  erronées,  héréliques, 
sentant  l'hérésie,  périlleuses  dans  la  foi, 
scandaleuses,  impies,  offensant  les  oreilles 
pieuses;  schismatiques,  séditieuses,  témé- 
raires, piésompiueuiies,  oITensant  plusieurs 
souverains  pontifes,  le  sainl-siége,  la  sacrée 
coiigiégation  des  Uites,  le  Bréviaire  et 
le  Martyrologe  romain,  méprisant  l'excel- 
lence de  quelques  sainte  et  plusieurs  écri- 
vains; peu  respectueuses  à  l'égard  de  plu- 
sieurs saints  Pères  et  de  très-graves  au- 
teurs ;  et  parce  (|u'ils  contenaient  aussi  des 
propositions  offensant  l'étal  religieux ,  plu- 
sieurs ordres ,  spéciarmenl  celui  des  Car- 
mes ,  et  plusieurs  écrivains  de  dilTérenlej 
nations,  principalement  d'Espagne,  etc. 

Ce  décret  fut  un  coup  de  foudre  pour  le 
P.  Papebroch  et  ses  confrères;  néanmoins 
ils  se  rassurèrent,  lorsqu  ils  virent  que  tous 
les  savants  de  l'Europe  s'intéresse. ent  dans 
la  défense  de  l'ouvrage  que  l'Inquisition 
d'Espagne  venait  de  condamner.  L'empereur 
Léopold  1"^',  plusieurs  princes  et  prélats  d'Al- 
lemagne, écrivirent  en  leur  faveur  au  pape 
Innocent  XII  et  au  roi  d'Espagne  ;  et  les  Je- 
suiies  ayant  présenté  une  requête  au  grainl 
inquisiteur  de  ce  royaume,  p^ur  être  écou- 
tés dans  leurs  défenses,  et  que  leur  ouvrage 
fût  de  nouveau  examiné,  ils  obtinrent  ce 
qu'ils  demandaient,  rini|uisilion  ayantdonnc 
un  autre  décret,  le  3  août  1696,  par  lequel  il 
était  permis  aux  PP.  Pafiebrocb ,  Jeanning  et 
Baert  de  répondre  aux  censures  qui  avaient 
été  piirtées  contre  leur  ouvrage,  et  qu'on 
leur  douner.iit  une  copie  des  propositions 
qui  avaient  élé  dénoncées  et  censurées.  C'est 
ce  qui  obligea  le  P.  Papebroch  de  répondre 
article  par  article  à  toutes  les  erreurs 
dont  le  P.  Sébastien  de  S.iinl-Paul  l'avait  ac- 
cusé. Cette  réponse  contient  trois  volumes 
in-quarto ,  dont  le  premier  parut  en  1696, 
le  secind  en  1698,  et  le  troisième  en  1699. 
Les  Carnii'S  ecrivii  ent  de  leur  côté  pour  jus- 
tifier le  décret  de  rinquisition  d'Espagne;  ils 
dénoncèrent  même  à  ce  tribunal  la  lettre  de 
l'empereur  Léopold  au  roi  d'Espagne,  comme 
hérétique  et  schismatique,  la  prétendant  sup- 
posée, et  presentèrenl  divers  écrits  au  pape 
et  au  roi  d'Espagne. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  l'Inquisition  de 
ce  royaume  n'avait  pas  encore  (ini  la  revue 
deceproès  l'an  1707,  puisqu'ayant  fait  un 
index  des  livres  défendus,  dont  la  publication 
se  fit  celte  année  à  Madrid  avec  beaucoup 
de  cérémonie,  les  Actes  des  saints,  des  con- 
tinuateurs de  Bollandus,  ne  se  trouvent  point 
dans  cet  index.  Us  cuieiil  ui\  meilleur  sort 
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à  Rome  où  ils  ne  furent  point  (Irlris  par  la 
ceiisurc,  el  il  n'y  a  eu  bculeineiii  <|ui'  le  l'ni- 
pylœum  du  mois  (le  mal,  (jui  roiilicnt  l'iiis- 
luire  clironolo;,'iqiie  (l.s  papos.qui  j  a  été 
CondaiiiiH';.  )/ln(|ui.silioii  d'Espa^MH'  donna 
encore  un  autre  décrc't  le  II  juin  )(i97,  par 
lequel  elle  déliMullt  tous  les  livres ,  (oncer- 
naiit  le  dilTérend  des  Jésuites  avec  les  (Jar- 
ines  ;  et  parmi  ceux  (|ui  sont  spécilies  dans  ce 
décret,  l'on  y  trouve  ci  lui  du  I'.  Sél)astien 
de  Sainl-l'aul,  conlenant  l'oxliibilioii  des  er- 
reurs don!  il  accusait  Ir  I'.  l'apiîlirocli  ,  et 
sa  supplique  au  pap(!  Innocenl  XI.  Dès  l'an- 
née précédente  Innocent  XII  avait  l'ait  dé- 
fense à  ces  deux  ordres  d'écrire  l'un  c-nlre 
l'aulre;  inais  le  général  des  Carmes  présenta 
une  suppli()ue  a  ce  pontife,  pour  le  |)iier 
de  metire  lin  à  cette  d  spule  ,  oidonn.int 
qu'on  ne  parlerait  jilus  de  C(!S  questi  ins  et 
qu'on  laisserait  les  t^armrs  dans  leurs  pre- 
lenlions  d'avoir  eu  pour  fondateurs  les  pro- 
phètes lilie  el  lilisée;  puisque  les  étaient 
fondées  sur  les  bulles  des  souverains  ponti- 
fes, rotlice  divin,  les  mai t\ rologes  et  au- 
tres pareils  litres.  Le  paperenvo\a  la  .suji- 
pliqiie  à  la  congrégation  du  concile,  qui  lut 
d'avis  que  Sa  Sainteté,  pour  éviter  le  scan- 
dale que  causait  cette  dispute,  impo^erail  si- 
lence sur  la  question  de  la  primitive  iiistitu- 
lion  de  l'ordre  des  (larmes  (ar  les  proplieles 
Jilie  el  l'^ii^ée,  et  elle  donna  le  H  mars  11J''J8, 
le  décret  suivant  : 

DECHETUM   CONGREGATIONIS  CONCILII. 

Cum  sanclissimns  nostiT,  non  sine  gravi 
animi  siii  nwlestia,  nuper  inUlUicrit ,  <urcs 
oborlus  fuisse  dispnld.iottes  super  primivva 
inslitulione  vniinis  li.  Mariœ  de  Monte  (Un - 
meta,  itliusqtie  suc< essione  a  pruplietts  Elia 
et  lilisœo,  cum  innijnu  Cliristi  (idcliam  scun- 
diilo,  ut)  hujnamndi  minus  necessariiis  conlen- 
tiones ,  ])rii'sertiin  inier  viros  reliijiosus,  de 
rébus  ulioi/uin  minime  ad  fidei  venlatein  aut 
moruin  discipliniiin  pertinentibus  ,  nique  ob 
tjuam  plures  libres  et  libellos  ,  iicerbiori  stylo 
liinc  inde  desiiper  conxi  riplos  :  tidioque  scno 
perpeudens ,  in  quantum  maluruin  seijetein 
liujasmodt  dissidioruiu  zizaniu  siiccrrsiere 
possint,  nisi  sullicite  ex  a ,ro  dominico  evel- 
laniur :  vohnsi/w  opportiinum  remedium  de- 
super  udhibere,  ilebiiaque  nnii  mtilurilale  m 
liujusinodi  neijotio  prucedere,  illius  ijruinm 
encra-  coni/reijationi  Concilii  sedulo  disculien- 
dum  remisii. 

Qiiocirra  eadem  sarra  rongregntio  die 
Smiulii  HWH  pnriia  dilujrnti  nri/olii  discus- 
sione,  ne  le  malnre  p<r]iensa,  ceii>tnl,  si  eiiiem 
sanctissimo  I).  i\.  placuerit ,  pcr  ejus  lillvras 
apostolicas  in  forma  bri  ris,  tnolu  pruprio,  tt 
ex  cerla  scienlia  e.rpedtendas ,  el  de  more  in 
locis  solitis  promulgundos,  imponi  posse  «c 
debrrc  perpciuum  silenium  suprr  piœfatii 
guœsiione,  de  priiiiirra  inslilultotie ,  or  suc- 
irsr-ione  urdiiiis  ('armelilurum  a  prxphe.is 
Elia  et  Elisao:  ne  Inijusmodi  sHenlium  perpé- 
tua servandum  e\se  a  defensoribus  ulnusque 
sintentiœ,  nec  non  ab  oinnibiis  el  i/uibuscuni- 
gue  aliis  ruj  islibet  (jradiis  ,  slatus  ,  eou.lilio- 
uis,  ordmis,  socielaus  cl  insiituli,  cti.unspc- 


cinli  et  indiriiluali  nota  dignis ,  lum  in 
srnplis  dissertalionibus  et  libris  in  posterum 
tgpis  edendis,  lum  in  pubHcis  disputalioni- 
bus,  oc  tliesibns,  suh  pœna  excommunicattu- 
tiis  laiœ  sententiw  n  iransgressor.bus  ipso 
ficto  incurrendœ. 

Jdirsus  censuit,  lil.ros,  thèses,  seu  scripia 
quifcumque,  contra  formain  prrrfatnrum  lilte- 
raruin  tipostolicni  um  m  j/osleruin  edenda,  ro 
ipso,  et  absqiie  alia  déclarai lone ,  fore  et  esse 
priiliibila,  sub  n>dem  pœnis  conlenlis  in  requ- 
tis  indicis  lihrorum  probibitorùm;  ea  lomrn 
udjecla  declaralione,  ul  pir  liujnsmodi  silen- 
lii  impiisi  lonein,  nullum  uinms  pon  lus  arcr- 
dat  uni  rel  ulteri  ex  dicii^  sibi  ndrei  snntibui 
opinionibus,  sed  rnaneal  utrague  m  slulu  ac 
lerminis  quibus  modo  ripenlur,  donec  aliter 
seili  apostolii  œ  visum  fuerii  delermmare. 

Mn  vertu  de  ce  décret,  le  pape,  par  un 
bref  du  20  novembre  île  la  méine  année,  im- 
posa silence  perpétuel  sur  la  i|uesiii)n  de  la 
primitive  instiiution  et  succession  de  l'ordre 
des  (larmes  par  les  proplieles  lUie  et  Klisée, 
défendant  sous  peine  d'exeommuiucaiion  à 
ceux  qui  la  soutiennent  <>u  la  combattent  , 
de  (]ue:qiie  élat  et  eondilion  qu'ils  soieni,  do 
l'agiier  à  l'avenir  dans  leurs  cents  ou  dans 
l 'S  dispules  publiques.  Voici  la  Iciieur  du 
bref. 

I.NNOCENTIUS    l'.VPA  XII. 

Ad  perpeliiani  rei  ineini)rl.iin. 
Tiedemp:oris  ,     ac    Dumini    nostri     Jesu 
Chrisli  qui  cariias   est   el  lleis  pacis,   vicet 
licct  imniirili  gerentes  in  terris,   Cliristi  fide- 
liam  quiiruinriimque,  potissiaiuni  viro  divinis 
obsei/uiis  sab  suaii  religionis  juqu  mnncipn- 
torum,    ubere^que  bonoriim    operum   frnttus 
aisjtirante  superni  farorts  aura  proferre  ju- 
yiiir  sata  .eniium  quieti  et  reliijiosw  tranquil- 
titaii,  sublalis  jur.^iis  alque  allercaiionihus , 
quiv  fraternœ  cai  itatis  sei  enitatem  obnubilare 
passent,   quantum  nobis   ex  allô   conredilur, 
ronsulire,  commissœgue  nobis  a  Homino  po- 
tesiatis  partes  d'sup>r  inle  ponere  siudemus, 
sicut  omnibus  malurir  considiralionis  trulinn 
perpensis  salubriur  expedire  in  Domino  arbi- 
tromur.   lum    i  laque  ,   siitit   non   sine  gravi 
animi  nostri  nifle^lia  accepiinus,   ex  ni-iibux 
super  primœra   inslilulione   ordinis  frntrum 
lleala-   Marne    \  iryuiis   de   Monte  Cnrmelo , 
t  liusquc  •■ucressione  n  prophelis  Elia  't  Elisio 
dudum  cnalis  conlintionibus  mngnunt  (  linsti 
/idelium  rjusmodi  minus  nerrssarias  quirslio- 
ncs,  Htpote  de  r  bus  ad  fi  iri   verilatem,   seu 
morum    aisciplinam    minime    ptninenlibus , 
prirsertim  in  ter    religiosos   ti'ro»,  quos   rata 
sua  atlissimos  in  sanctitute.  ttjaslilia,  pacr^ 
que  fralerna  reddere  decel,  sumnioprre  iiii/iro- 
bantinm,   scandaluni   obreneril,    tiludque,  ob 
quainplures  libres  ac  libellos  acrrbtoii  stylo 
dcsuper  liinc  inde  conscriplos  in  dirs  plw  i- 
mum  augeatiir.  tl inc  est  quod  nos  ex  înjunclo 
nobis  dirinitus  pasiiralis  sollicitudims  »iu- 
nere  serio  considérantes,  m  quanlam  mal.iium 
stgetcnt  eiiisoi  di  dissidioritm  iismi.i  succrrs- 
cere  possint,   nisi  proride  rx   ayro    Domini 
rvellaiitur,  ac  proinde  grariorihas  perturba- 
lionibus,  quic  prinmssorum  t/ccuftont  in  dus 
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oriri  posaient,  umnem  an<ain  prœcidere,  et  op- 
porlunum  jam  crorlis  remedium  adkibtre 
cupienCes,  habita  super  iisdem  prcemissis  cuin 
veneraùiltbus  fi  atritius  nosiris  S.  It.  E.  car- 
dinalibus  concilii  l'ridentini  iiilcrpretibii< , 
gin  rem  iiuilure  discu^senint,  de  illurum  cun- 
sdio,  ac  eliam  inota  proprio  et  ex  cerCa  scteu- 
lia,  oc  niaturn  delibsratione  nuslris,  deque 
aposlolicœ  poteslatis  plenitudine,  super  prœ- 
fala  quœslione  de  prunœva  inslilutione,  ac 
suciessione  ordinis  supradicti  a  prophelis 
Eiia  et  Elis'œo,  perpetuiim  silcntium  tenore 
prcesentium  nnpoiniinis;  dludque  a  defcnsori- 
bus  utriasiue  i,entenliii',  necnuii  ab  omnibus 
et  quibuscunque  aliis  cujuslibct  gradus  ,  st(i~ 
tus.  condiliuiiis,  oïdlnis,  coiujrctjationis,  so- 
cietatis  et  insiiluli,  etuini  specifica  et  indivi- 
dua  mentione  et  expressione  diijnis,  tain  in 
scriplis  dissertatiombus  et  in  libris  in  pustt- 
ruiii  edendis,  (/uam  in  publicis  dispututioni- 
bus  ac  the.'iibus,  sab  excuinihunicationis  latœ 
seiitentiœ  pœna  per  cuntrafaciuntes  ipso  facto 
incurrenda,  pirpetao  servanduin  esse  ciecer- 
niinus  et  urdinamus.  l'raterea  libros,  thèses 
seu  scripta  quiecunque  cuntra  tarumdem  prœ- 
senlium  [onnan.  in  poster um  edenda,  inotu, 
scientia,  deliberalione  et  polcsiatis  plenitu- 
dine siotilibics,  harum  série  proliibemus  sab 
pœnis  et  censuris,  in  regulis  indicis  Ubroruin 
prohtbitoruni  vonteiitis,  ilUi:iue  co  ipso  absque 
alia  declarntionc  pro  expresse  prultibitis  lia- 
beri  vulunnis  et  iiamdnnMS.  Non  intendimus 
tainen  per  silenlii  hujusmudt  impusilionein 
uni,  seu,  lUtcri  ex  dictts  sibi  aduersantibus 
sententits,  ullum  majus  pundus  ndjungere, 
ied  tttraiiiqne  ntunere  votumus  in  statu  et 
lermiids,  qutbus  de  piœsenti  reperitur,  donec 
aliter  nobts  et  sedi  apostulicœ  risum  fuerit 
delerminare.  Ueceriicnies puriter  easilem  prœ- 
sentes  litleras  seinper  ji  mas,  validas  et  el'jha- 
ces  exisiere  et  fore,  suosquf  plcnnrios,  et  inle- 
gros  ijfectus  sortiri  et  obtinere,  ac  ab  illis, 
ad  quus  spcctat,  et  pro  tempore  quundocun- 
que  spectaùit  in  omnibus,  et  per  oinnia  pie- 
nissiine  et  inviolabtltler  vbservari,  sicque,  et 
lion  aliter  j)vr  qaoscunque  jiidices  ordina- 
rios  et  deUtjntus,  etimn  cnisarum  Palalii 
Apostolirt  Audtlores,  ac  ejusdem  S.  li.  E.  i  or- 
dinales etimn  de  laleie  leyaios,  ac  sedis  prie- 
falœ  nuntios  ,  uliusve  quuslibet  quacunque 
prœeininenlia  et  potestate  fungeiiles  et  junc- 
turos ;  sublata  eis,  et  corum  cuilibet  quaoïs 
aliter  judiiandi  et  interpretandi  fucultate  et 
auctoriUite  uhiquejudtcuri,  et  dejmiri  debere; 
uc  irrilum  et  inanc ,  si  secits  saper  his  a  quo~ 
quam  qaavis  auctoi  itate  scientei ,  vel  ignoran- 
IcT  contujcrit  attentare.  Non  vbstuntibus  con- 
stitutionibus  et  vrdinaiionibus  apostolicis, 
ac  quatenus  opus  sil,  ordinuin,  congrejatio— 
num,  societatum  et  institutoruin  qtturumcun- 
que  ,  aliisve  quibusvis  ettam  jici  ainento ,  con- 
lirmationi-  apostulicu ,  vel  qunvis  firmiiate 
alla  ruboralis  staluiis  et  constituttonibus  ; 
privil'gns  Iqiioque  ,  indultis  ,  et  lilteris  apo- 
stulicis,  iliis,  eorumque  superioribus,  et  pirso- 
nis  quibusvis  ,  sub  quibuscunque  lerborum 
tenorilius,  et  furniis,  ac  cum  quibusvis  eliam 
derogalonaruin  deroijatoriis ,  uliisque  effica- 
cioribus,  et  insolilis  ctausutis,  irritunlibusque 


et  aliis  decretis,  eliam  motu,  scientia  et  po- 
teslatis  pleniliidine  paribus,  in  génère,  vfl  in 
specie,  seu  alias  quomodulibet  in  contranum 
prœmissorum  covcessis,  confirmât^  et  inno- 
Valis.  Quibus  omnibus,  et  singulit,  iliamsi 
pro  illorum  sufficienti  dernguiione  de  illis, 
eorumque  lotis  tenoribus  speciulis,  spetifica] 
expressa,  et  indiiidua,  ac  de  rerbu  ad  ver- 
bum,  non  autein  per  clausulas  générales  idem 
importantes,  meiitio,  seu  quœvis  alia  expressio 
habenda,  aut  aliqiia  alia  exqiiisiia  forma  ad 
hoc  servanda  foret,  illorum  omnium  et  tingu- 
lorum  tenures  ,  ac  si  de  rerbo  ad  verbitm 
exprimerentur,  et  inserereniur,  nihil  penitus 
omisso,  et  forma  in  illis  trudita  ob.ervata, 
eifdem  prœsi'ntihus  prn  expressis ,  et  inseilie 
hahentes,  illis  alias  in  suo  ruliore  permansii- 
ris,  ad  prœmissoiuin  ejfectum  hac  vice  dan- 
taxât  specialiler,  et  expiesse  derogamus,  cœle- 
risque  cuntrariis  qnibusiuniiue.  Aut  si  prœ- 
falis,  vel  aliis  quibuslibet  communiter,  vel 
divisim  ab  eadcin  sit  sede  induUum  ,  quod 
inlirdici,  suspendi,  vel  excommunicari  nun 
possint  per  lilteras  apostoltcas  non  facientis 
plénum,  et  expressàm,  ac  de  verbo  ad  verbuin 
de  indulto  hujusmodi  menlionem.  Votumus 
autem,  xU  prresentes  liiteriv  in  ralvis  ecclesiœ 
Laternnensis  et  busilicœ  principis  Aposlolo- 
ruin,  ni'c  non  cancillariœ  aposlolicie ,  cnriœ- 
que  generalis  in  Monte  Cilatorio,  et  in  acie 
campi  l-  lorœ  de  urbe,  ut  maris  est,  publicen- 
tur  et  affigantur,  sicque  publicalœ  et  affixœ 
omnes  a  singulos,  quos  illw  concernant,  pe- 
rinde  ardent  et  officiant ,  ac  si  unicuique 
eorum  nominatim,  et  personaliter  intimatœ 
fuisstnt  :  quodque  earuindcm  prœsentium 
transumptis  seu  exemplis,  etiam  impressis. 
manu  alicujus  noiarii  publici  subscriptis,  et 
sigitlo  ali'ujus  personœ  in  dignilate  eccle- 
siaslira  constitutœ  munit is ,  endem  prorsns 
jidcs  tain  injudicio,  quam  extra  ilud,  ubique 
adhibeatur.  qitœ  ipsis  jirœsentilms  adhiberetur, 
si  jorenl  exhibitiv,  vel  ostensœ.  bat.  Romœapud 
sanctum  Mariam  Mr.jorem  sub  Annula  Pisra- 
toris  die  XX  Noceinbris  M.  UC.  XCVllI, 
Pontificatus  nosiri  anno  octavo. 

3.  F.  Cardinalis  Albanus. 
L'on  peut  juger  pur  li  s  livres  el  les  libelles 
dont  nous  avinis  ci-deviiiil  parlé,  qu'il  éldit 
à  pro  os  que  le  pa|ie  eu  arrêtai  le  cour»  par 
son  aulorité  ,  à  cause  du  scaiidde qu'ils  eau- 
saieiit  par  les  iuvec.ives  doisl  ils  claieiit 
remplis,  qui  ne  cuiivienuenl  poinl  à  la  clia- 
rilé  chreiiet\ne  doiil  les  religieux  doivent 
l'exemple  par  leur  profession ,  et  il  aufait 
été  à  souli.iiter  que  le  pape  en  eûl  élé  in- 
formé plus  toi  pour  y  remédier,  romme  il  lit 
par  sou  bref  du  20  novembre  16^8.  Je  suis 
trop  soumis  aux  décisions  des  souveraii/s 
pontifes  pour  agir  contre  leurs  intentions.  Ce 
bref  d'IunoceiU  XII,  m'imposant  silence  .vur 
la  question  de  la  primitive  insiilution  des 
Carmes  par  les  prophètes  Elle  el  Elisée  , 
m'empêche  de  rapporter  les  raisons  que  je 
pourrais  avoir  pour  la  combattre.  Ainsi  ,  si 
les  Carmes  oui  eu  ces  prophètes  pour  fon- 
dateurs ,  je  ne  leur  dispute  pas  cet  honneur, 
el  je  les  laisse  dans  les  prelenlians  qu'ils 
ont  depuis  longtemps,  qu'il  y  a  eu  une  suc- 
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ci'ssio»  sans  înlerruplioii  de  leur  ordre,  de- 
puis (es  prophètes  jusqu'à  présent  Je  con- 
sens mémo  qu'ils  fassen'  remonter  leur  an- 
liquilé  jusqu'au  temps  d'Enoc  ,  qui  vivait 
avant  le  déluge,  puisque  quelques-unes  des 
bulles  sur    lesquelles    ils    se    fondent  pour 

firouver  qu'ils    sont   enfiinls    d'Elic  et  d'K- 
isce,  principalement  celle  du  pape  Sixte  IV, 
de    l'an  1477  ,  disent  qu'ils  descendent  des 

prophèt'S  Klie,  Elisée  et  Enoi-li ac  ju(ji- 

ler  cœteros  reijularium  ord'iium  professores 
in  (irmatnento  calliGlicw  fidel  militarites,  tun- 
(juum  reiiyiunis  spéculum  et  excinplnr ,  spe- 
ciali  catiiute  fuhjenles  ,  sanclorum/jue  pio- 
phelaruin  Kliœ  et  Elisei  et  Enoch,  vccnon  et 
alioruin  sanctorum  pairuin  qui  montem  snnc- 
tum  Ccnmeli,  jicxla  Eliœ  fontem  inliahiln- 
runt,  succeîsionem  hœredilariitmtenentes{l}.l\ 
est  vrai  que  les  Carmes  nient  que  cet  Knucli 
dont  il  est  parlé  dans  ces  bulles  soit  le 
même  Enoch  qui  fut  enlevé  du  commerce 
des  hommes  ,  comme  dit  l'Ecriture  sainte  au 
chapitre  XV  de  la  Genèse  ,  et  ils  disent  que 
c'est  un  autre  Enoch  d'Amathim,  disciple  de 
l'évan^éliste  saint  Marc.  En  effet,  comme  ils 
prétendent  que  dès  leur  première  institution 
ils  ont  fait  les  trois  vœux  essentiels  de 
reli;;ion,  ils  auraient  beaucoup  de  peine  Â 
prouver  une  succession  héréditaire  sans  in- 
terruption de  leur  ordre,  depuis  Enoch,  lils 
do  Jared  el  père  de  Alathusalcm  ,  jusqu'à 
prdsent;  car  l'Ecriture  sainte  ne  dit  point 
(lue  Dieu  comiiiauda  à  Noé  de  faire  entrer 
des  carmes  dans  l'arche,  et  s'il  y  avait  eu 
quelqu'un  des  enfaitts  de  Noé  qui  eût  été 
carme,  il  n'aurait  pas  pu  avoir  fait  le  vœu 
de  chasteté  ,  puisque  tous  les  enfants  do  Noé 
entrèrent  dans  l'arche  avec  leurs  fmunes,  et 
qu'après  être  sortis  de  l'arche,  ils  eurent  tous 
plusieurs  enfants. 

§  H.  —  l>c  la  rgle  primitive  des  Carmes,  et 
des  clKittycmeids  (jui  y  ont  été  faits  par  les 
souverains  poniifes. 

Le  bref  du  pape  Innocent  XII ,  que  nous 
avons  rapporté  précédemment  ,    n'imposant 
silence   que   sur  la  primitive   institution  et 
succession  de  l'ordre  des  Carmes  par  les  pro- 
phètes Elie  el  Elisée,  n'Ôle  pas  la  liberté  de 
disputer  à  tes  relii;ieux  leurs  autres  préten- 
tions S'ils  trouvent  une  prouve  de  cette  suc- 
cession héréditaire  en  la  personne  deJe.in  11, 
quarafle-quatrièine  patriarche  de  Jérusalem, 
que    (jiielques    écrivains   ne  repardent  que 
comme  le  quaranle-deuxiiMue  c\équf  de  (  elte 
ville  et  le  premier  patriarche,  je  n'ai  gai  de  de 
rien  alléguer  de  contraire,  et  de  retrancher 
du   caialoguo  des  hommes  illustres  de   l'or- 
dre des  Carmes   ce  patriarche,  puisque   ce 
serait  aller  contre  les  intentions   du  pape  , 
qui  a  imposé  silence  sur  cette  matière.  Mais 
ils  sont  mal    fondes   lorsqu'ils  lui  atlriliuenl 
le  livre  de   l'Institution   dos   moines  ,  qu'ils 
prétendent  avoir  été  la  règle  qu'.ls  oui  sui- 
vie jusqu'à  ce  que  le  palriarche  Albeit  leur 
en  cilt  donné  une  autre.  Cir  Jean   ne  monta 
sur  la  chaire  episcopale  de  Jérusalem,  qui 
(1)  IJnin  Miiiol  Uo.lrig.  Colla-t.  cl  Compilai,  i'riii- 
ii:j.  Af:otlolic.  Itojul.  T.  1  tu  lIMi  08  fiiMi  iv. 

l)ll.VIO.\î(AIIlK    l)i;8    ()l\DKKS    nKIUilKLV. 


n'était   pas     encore    patriarcale,   que   l'au 
.'J8G  ou  .'{87  ;  et  dans  ce  livre  qu'on  lui  ailri- 
bue  ,    il  y   est  parlé  du  scapulaire   que   Ils 
(;armes  n'ont   porté  qu'après  que   la  .«^amle 
Vierge  l'eût  donné  au  H.  l^imon  St'itk,  drux 
ans  avant  la  mort  de  ce   .■■aint  ,   qui  arriv.i 
l'an  1285,  et  il  y  est  aussi  parlé  du  manieiu 
blanc  el  du  capuce  qu'ils  n'ont  poriés  qu'eu 
1287  ou  l'iSS,  sans  parler  des  fables  dont  ce 
livre  est  rempli ,  qui  l'ont   f.iil  regarder  par 
tous  les  savauls  comme  un  ouvrage  f.mx  et 
supposé,    dont   l'auieur  ne  peut  a^oir  vécu 
(|ue  dans   le  douzième  siède.  C'est  à  l'occa- 
sion de  ce  livre  siippos-é  que  Pieire  Wasiel, 
carme   réformé  d'AlOî-t   (t  prieur  d'Anvers, 
attribue  à  ce  même  patriarche  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont,  OU  sans  nom  d'uuleurs,  ou 
faussement  attribués  à  d'auires  ,   qu'il  a  re- 
cueillis el  fait  imprimera  Bruxelles  en  <  eux 
volumes    in-folio,   l'an  1613  ,  sous    le  nom 
d'œuvres  de  Jean  de  Jérusalem  ;  <•  mais  quoi- 
que ce  carme,  (dit  Monsieur  du  l'in  {-^j,  qui  a 
pris  la  peine  de  les  ramasser,  ait  employo 
un  volume  entier  pour  montrer  que  les  ou- 
vrages   contenus    dans    son   premier    tome 
étaient  véritablement  de  Jean  de  Jérusalem, 
et  qu'il   ait  tâché  de    les  défendre  de  toute, 
sortes   d'erreurs,   on   peut  dire  néanmoins 
qu'il  n'a  rien  fait  de  ce  ((ii'il  promet  d  mu  son 
titre,  el  qu'il  n'a  rempli  ce  long  et  ennuyeux 
traité  que  de  conjeclures  frivoles  ,  de  suppo- 
sitions sans  fondement  ,  de   faussetés  mani- 
festes ,  ou  de   matières   qui  ne  con^  iennent 
nullement  à  son  sujet  ;  de  sorte  que  tout  c(! 
grand  édifice,  manquant  par  le  fondement, 
(  st  bienlôt  tombé   en  ruine  et  est  devenu  la 
risée  de  toutes  les  personnes  qui  se  mèient 
(le  littérature.  » 

Les  Carmes  sont  si  peu  d'accord  entre  eux 
touchant    leurs   prétentions,    que   Jean    Le 
Gros  (le  Toulouse  ,   l'un  de  leurs   généraux, 
vers  l'an  l'dl,  bien  loin  de  cioire  que  Jean, 
patriarche  de  Jérusalem  ,  eût  ei  rit  une  rèu'lc 
pour  les  Carmes  et  leur  eut  procrit  une  nia- 
nière  de   vie,  dit   au    contraire  iiuil    recul 
celle  de  saint  Hasile  qu'il   lit   observer  aux 
ermites   du    Mout-Carniel    :  Quinfus  fui(   .s. 
Joiinncs  eremita  Moniis    Cnnneli,  qui  regii- 
lam  Ilasilii  recepit  .  quam  frairibus  trndtdil 
observnndam.  11  ajoute  que  ce  paliiarche  de 
Jérusalem  fut    élevé  à   celle  dignité   par  lo 
pape  Adrien  1,  l'an  huitième  de  son  ponliti- 
cat,  à  cause  de  la  sainteté  de  .-a   vie  :  Jsium 
Joannempropterip^iiissanctitaleminajimam, 
Adrianus   papa   primu.t  ,    nalione   romanu) , 
pontificalus   sut    aniw    octnvo  ,  afsuinpsil  in 
patriarcham  hierosolymiiamr  fccltsur.  Il  re- 
garde ce  palriarche  de  Jérusalem  comme  lo 
quarante-quatrième  après  l'apiMre  saint  Jae 
ques  :  hte  saiiclus  in  ecclrsta  firpr  diclii  hit- 
rosotymiliina   fuit   rpismpus  .\LI\  ,  posi  11. 
Jacolunn.  l'.'est  ainsi  (|u'il  parle  dans  le  \'er- 
ger  du  .Monl-Carinel.  Mais  dans  la  f.letde  ce 
\  erger,  il  .s'explique  encore  plus  distincte- 
ment, et  du   que  les  eriniles  du  .Mont-Car- 
mel  .  avant  été  baptises  par  les  apiStres  ,  se 
dspersèreiU  dans   la    mémo    montagne,   A 
(2)  Du  Pin.  Bibhclh.  det  écrhùint  «cU».  ;.•  %iidt 
p.  i.  pnq.il\). 
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Jéiusaleui,  à  Acre  et  en  d'autres  lieux  de  !a 
terre  sainte  ;  et  que,  prêchant  partout  la 
foi  de  Jésus-Christ ,  il  arriva  que  Basile  le 
Grand,  qui  était  aussi  ermite,  écrivit  une 
rè(Tle  pour  certains  ermites  qui  s'attachèrent 
à  lui  ;  (jue  qaelques-uns  de  ceux  qui  demeu- 
raient au  Slonl-Carmcl  suivirent  cette  rè- 
gle ;  que  dans  la  suite  du  temps  le  pape 
Adrien  1,  l'an  huitième  de  son  pontificat , 
éleva  sur  le  siège  patriarcal  de  Jérusalem 
frère  Jean,  ermite  de  la  même  montagne  du 
Cariiiel  ,  à  cause  de  la  sainteté  de  sa  vie; 
que  ce  patriarche  Jean  donna  à  frère  Ca- 
praisc,  son  disciple  bien-ainié,  et  aux  autres 
orniites  du  Monl-Carniel,  la  rèiile  de  saint 
Basile  pour  l'observer  ;  qu'il  ne  leur  en 
donna  point  d'autre  plus  grande,  mais  qu'ils 
vécurent  selon  cette  règle  jusqu'en  l'an  1023. 
(Jui  dictus  F .  Joannes  patriarclia  F .  Capra- 
sio  suo  discipulo  dilectissimo  ,  cœterisque  ete- 
milis  Montis  Carmeli  dictnm  regulam  Basilii 
tradidil  observandnm;  nuilam  tamen  eis  dédit 
majorem,  sed  jiixla  regulam  eis  datam  et  hn- 
nam  conscientiam  quibus  Deo  famtdabanlur  : 
et  sic  stcterunt  usque  ad  annuin  Domini 
M  XXI  H. 

C'est  ce  que  l'on  lit  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit de  ce  Verger  du  Carmel  qui  esl  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  couvent  des 
<]arrnes  de  Francfort,  selon  ce  que  dit  le  P. 
l'apebroch  (1).  Mais  dans  le  Miroir  du  Car- 
mel imprimé  à  \  enise  en  1507,  où  on  a  in- 
séré ce  V'erger,  on  a  retranché  ce  que  le  P.  Le 
Gros  avait  dit  de  l'élection  que  le  pape 
Adrien  1  Ut  de  ce  frère  Jean,  ermite  du  Car- 
mel,  pour  patriarche  de  Jérusalem.  Appa- 
remment qu'on  a  vu  que  le  temps  où  vivait 
ce  pa|ie  ne  pouvait  convenir  avec  celui  au- 
quel vivait  ce  patriarche  de  Jérusalem;  car 
Adrien  n'étant  parvenu  au  souverain  ponli- 
lical  que  l'an  772.  il  ne  pouvait  avoir  élevé 
ce  trère  Jean  à  la  dignité  patriarcale  que 
l'an  780  ,  puisque  ce  fut  la  huitième  année 
de  son  pomii'icat;  et  cependant  ce  même  pa- 
triarche était  mort  dès  l'an  416,  après  avoir 
gouverné  celte  Kglise  pendant  jirès  de  trente- 
six  ans.  Mais  si  les  Cannes  ont  retranché 
cela ,  ils  ont  ;!U  moins  laissé  ce  que  le  même 
Le  Gros  avait  dit,  que  ce  patriarche  Jean 
avait  donné  la  règle  de  saint  Basile  aux  er- 
mites du  Mont-Carme! ,  et  ont  encore  ajouté 
au  cataliigue  des  saints  de  cet  ordre,  dont 
Le  Gros  avait  parlé,  saint  Basile  ,  saint  Cy- 
rilled'Alexandrieelsainl  Louisroide  France; 
<;ar  Le  Gros  avait  mis  d'aliord  les  saints  pro- 
];hèles  Elie  ,  Elisée,  Jonas  et  Abdias  ;  le 
cinquième  saint  qui  suivait  était  saint  Jean 
de  Jérusalem  :  Quintus  fuit  S.  Joannes  ere- 
mita;  le  sixième  était  saint  Berlhold  ;  et, dans 
les  additions,  saint  Basile  est  le  cinquième  , 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  le  sixième  ,  saint 
Jean  de  Jérusalem  le  septième  ,  et  le  hui- 
tième saint  Louis,  roi  de  France.  On  s'éton- 
uera  sans  doute  de  voir  saint  Louis  au  nom- 
bre des  saints  de  l'ordre  des  Carmes  ;  mais 
au  moins  on  verra  par  ce  que  nous  venons 

"  (1)  l'.ipebroch,  Hht.  pmriarch.  hmosoUjmU .  apud 
Boit.  Act.  aS.T'.m.  III  Jl/.«i. 
("2)  lionaiiiii,  Catalog.  ord.  rclig.  p.  1. 


de  dire  que  les  Carmes,  jusqu'à  Jean  le  Gros, 
général  de  cette  ordre  vers  l'an  1411, 
croyaient  que  leurs  anciens  avaient  suivi  la 
règle  de  saint  Basile,  avant  que  le  jiatriar- 
cheAlbert  leur  en  eût  donné  une  autre. 

Cependant  ils  n'ont  point  eu  pour  règle 
ni  celle  de  saint  Basile,  ni  le  livre  de  l'Insti- 
tution des  Moines ,  faussement  attribué  à 
Jean  deuxième  du  nom.  et  le  44*  évêque 
de  Jérusalem,  qne  quelques-uns,  comme 
nous  avons  dit,  croient  n'avoir  été  que  le 
42',  et  ils  n'ont  point  eu  d'autre  règle  que 
celle  que  leur  donna  le  patriarche  Albert,  le 
douzième  d'entre  les  Latins  qui  fut  élevé  à 
cette  dignité,  l'an  1204.  Ce  fut  Brocard,  su- 
périeur des  Ermites  du  Monl-Carmel,  lequel 
avait  succédé  à  Berthold,  qui  la  lui  deman.la, 
voyant  que  le  nombre  de  ses  ermites  aug- 
mentait. Le  patriarche  Albert  lui  accorda 
ce  qu'il  demandait,  et  écrivit  une  règle  qu'il 
ailressa  à  ce  Brocard  et  aux  ermites  qui 
vivaient  sous  son  obéissance,  et  demeuraient 
auprès  de  la  fontaine  sur  le  mont  Carmel  : 
Albertus  Dei  grulia  Uierosolymilanœ  Ecclesiœ 
rocutus  patriarcha,  dileclis  in  Christo  filiis 
Brocarda  et  cœteris  eremilis  qui  sub  ejua 
obedieniia  juxta  [unlem  in  Munie  Carmeli 
moranlur,  satutem  in  Domino. 

Je  m'étonne  que  le  Père  l!on;mni  (2),  de  \n 
compagnie  de  Jésus,  ait  suivi  le  sentiment  da 
ceux  (|ui  ont  cru  que  celte  règle  avait  été  don- 
née l'an  1171  par  le  patriarche  Albert,  puis- 
qu'en  1171  il  n'y  avait  point  de  patriarche  de 
Jérusalem  de  ce  nom. 11  est  vrai  que  Laerce  Ché- 
rubin, qui  a  inséré  dans  le  Bullaire  romain 
cette  règle,  l'a  datée  de  l'an  1171,  et  que  les 
Carmes  ont  été  longtemps  dans  cette  erreur, 
que  quelques-uns  ont  voulu  corriger  par 
une  autre  erreur,  en  disant  que  ce  fut  l'an 
1199,  ce  qui  ne  pouvait  pas  non  plus  con- 
venir au  temps  (ju'Albert  fut  pairiarche  do 
Jérusalem.  Ils  ont  bien  vu  dans  la  suite  que 
cette  opinion  ne  pouvait  pas  se  soutenir, 
comme  le  Père  Théodore  Slralius  ,  général 
de  cet  ordre,  l'avoua  de  bonne  foi.  La  con- 
grégation des  Rites  leur  ayant  permis  de 
faire  l'ofGce  de  saint  Albert  ,  comme  ils 
avaient  demandé,  ils  se  trouvèrent  embar- 
rassés sur  ce  qu'ils  mettraient  dans  les  le- 
çons de  l'ofiice  de  ce  saint,  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  bien,  et  la  congrégation  ne 
voulait  pas  approuver  ce  qu'ils  voulaient  y 
insérer  ;  c'est  pourquoi  le  général  Stratius 
écrivit  sur  cela  à  Aubcrl  le  Mire,  doyen  de 
l'église  d'Anvers,  pour  avoir  son  avis  et 
quelque  éclaircissement  sur  ce  saint  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  beaucoup,  ne  sachant 
qui  il  était  :  Non  bene  constat  quœ  aut  qualii 
persona  sit  ille  Albertus  quem  coliimts  (3). 
Si  nous  disons  ,  ajoutait-il ,  que  cet  Albert 
est  celui  qui  nous  a  donné  notre  règle,  cela 
souffre  de  la  difficulté,  parce  que  la  règle 
nous  a  été  donnée  l'an  1171,  et  dans  ce 
temps-là  il  n'y  avait  point  de  patriarche  de 
Jérusalem  qui  se  nommât  Albert,  puisque 
celui  qui  porta  ce  nom  ne  fut  élevé  à  celte 

(5)  llisi.  piilriarch.  Iiierosol.  apud  Bull.  Act.  SS. 
luiii.  III  Mali. 
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iii;.'iiil<''  quo  r.lii  l2i)V  :  St  rnim  dixerimus 
itiiiin  Albertum  fuisse  qui  nobis  reijutam  Iru- 
didit,  premimur  liac  difficuUale  ,  quod  re- 
tjul'i  vostrn  tradiln  nohis  est  iinno  1171,  qno 
Ifin^are  ntillus  crut  Alberlus  llierosoh/mita- 
tins  palriarch'i,  quia  iste  inthronizatus  fuit 
ntino  120'».  il  dit  eiicoro  qu'on  1171  il  ne 
pouvait  y  avoir  en  Syrie  qu'un  Albert, 
évoque  (le  IJothlécm,  qui  vint  avec  Guil- 
laume de  Tyr  ;iu  concile  de  Lulr.in,  tenu 
sous  Alcxaniirc  III.  C'est  pourquoi  comme 
Aubert  le  Mire,  dans  son  Origine  do  l'ordre 
des  Carmes,  avait  dit  que  cet  évoque  de 
lii'lliléem  était  le  même  que  celui  (|ui  fut 
dans  la  suite  patriarche  de  Jérusalem,  et 
que  cela  ne  pouvait  s'accorder  avec  ce  que 
l'on  disait  qu'Albert,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, avait  été  premièrement  évéque  Je  Bo- 
I)io  et  ensuile  de  Vcrceil  ,  ce  général  priait 
cel  auteur  de  chercher  des  moyens  pour 
prouver  qu'Albert,  évéque  de  Bethléem,  et 
Allierl,  patriarche  de  Jérusalem,  n'étaient 
qu'une  même  personne  (ce  qui  était  fort  du 
poûl  des  (Garnies),  et  pour  faire  valoir  aussi 
son  sentiment,  que  ce  palri.irche  de  Jérusa- 
lem avait  été  pendant  un  temps  de  leur 
ordre.  Mais  les  Carmes  ont  été  obligés  d'a- 
bandonner cette  opinion  qui  ne  pouvait  se 
soutenir,  et  de  reconnaître  que  leur  règle 
ne  leur  avait  été  donnée  parle  patriarche 
Albert  que  l'an  1205,  comme  Lezana  et  quel- 
ques autres  écrivains  de  cet  ordre  ont  dit 
depuis.  C'est  néanmoins  ce  qui  leur  est 
«Micore  contesté  par  le  P.  Papebroch,  qui 
«roit  qu'elle  ne  leur  a  été  donnée  que  l'an 
1209. 

Klle  contient  seize  articles.  L.e  premier 
traite  de  l'élection  d'un  prieur  et  de  l'obéis- 
sance qu'on  lui  doit  rendre.  Le  deuxième 
parle  des  cellules  des  frères,  qui  doivent 
élre  séparées  les  unes  des  autres.  Le  troi- 
sième leur  défend  de  changer  de  cellules 
sans  permission.  Le  quatrième  prescrit  l'en- 
droit où  doit  être  située  la  cellule  du  prieur. 
Le  cinquième  leur  ordonne  de  demeurer 
dans  leurs  cellules,  cl  d'y  vaquer  jour  et 
nuit  à  la  prière  et  à  l'oraison,  s'ils  ne  sont 
point  légiiimeinent  occupés.  Dans  le  sixième 
il  est  traite  des  heures  canoniales  que  doi- 
vent réciter  ceux  qui  sont  destinés  pour  lo 
chœur  ;  il  y  est  aussi  marqué  re  que  doivent 
dire  ceux  qui  no  savent  pas  les  heures  ca- 
noniales, l'ar  le  septième,  il  est  défendu  aux 
frères  d'avoir  rien  en  propre.  Le  huitième 
ordonne  de  bj'ilir  un  oratoire  au  milieu  des 
cellules,  où  ils  doivent  tous  s'assembler  le 
niatm  pour  entendre  la  messe.  Le  neuvième 
pu  le  (le  la  tenue  des  chapitres  locaux  et  de 
1.1  («rreclion  des  frères.  Le  dixième  recom- 
maiiile  l'observance  du  jeune,  depuis  la  fête 
de  rKxallalion  de  la  sainte  Croix  jusqu'A 
l'àques,  excoplé  les  dimanches,  et  l'absti- 
niiue  de  la  vi.inde  en  tout  temps  est  ordon- 
née dans  le  onzième.  Le  douzième  les  ex- 
liorte  à  se  revêtir  des  armes  spirituelles  qui 
leur  sont  proposées.  Le  treizième  les  obligs 
au  travail  des  mains.  Le  quatorzième  leur 
impose  un  silence  étroit,  depuis  vêpres  jus- 
'.'}  Hul.   .Mailiiii'i  Coria.  Maniial  </,•  las  U,ai   ,t  Ib 


qu'i  tierce  du  jour  suivant.  Le  quinzième 
exborlf  le  prieur  à  être  humble  ,  et  le  sei- 
zième exhorte  aussi  les  re.igieux  à  respec- 
ter le  prieur. 

Voila  ce  que  contient  en  substance  la 
règle  primitive  d.s  Carmes,  qui  leur  fui 
donnée  par  le  patriarche  Albert.  Nous  avon» 
vu  ci-devant  que,  pour  prouver  leur  anti- 
quité, quelques-uns  de  leuis  aiieiens  av;iienl 
cru  qu'ils  avaient  d'aboril  suivi  la  règle  do 
saint  Basile,  et  que  d'aiiins  avaient  supposo 
un  livre  de  l'insliluiion  des  moines,  qu'ils 
attribuaient  à  .leau  11,  (luaranle-qual.  lemc 
évéque  de  Jérusalem,  et  qui  leur  avait  servi 
de  règle;  mais  ils  ont  encore  prétendu  de- 
puis que  celle  qu'ils  avaiem  reçue  du  pa- 
triarche Albert  avait  é;é  tirée  des  écrits  de 
saint  Basile  et  de  ce  Jean  II ,  quarante-qua- 
trième évéque  de  Jérusalem,  comme  il  pa- 
raît par  le  titre  de  celle  règle,  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  leurs  constitutions,  qui  furent  re- 
vues dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Uome  l'an  1(125  :  Iteiptla  ex  sanai  fSasilii  et 
Joannis  XI.H' ,epistopi  lliernsolymiluni  $cri- 
plis,  ab  Alberli,  j.alnarcha  Jlierosolymiiano 
exlractii,  et  frulnbut  bealissimœ  Dei  (jniiiri- 
cis  et  Virqinis  Maria;  de  Monte  Curmel» 
data,  ab  Innocentio  JV  confirmnla  ,  aique 
auctoritate  ejusdem  per  Huijonem  titnli 
S.  Sabinv  prvsbyteruin  cardinalem,  et  Guit' 
lelmwn  Aulcradensem  episcopum  drclanua  il 
mitigata,  correcta  et  mitiijata.  Ils  ne  lais- 
saient pas  néanmoins  de  reconnaître  saint 
Basile  pour  leur  père  :  entre  les  autres,  le 
PèreDidace  Corria,  qui  est  de  ce  sentiment, 
appelle  en  plusieurs  endroits  saint  B.isile 
son  père  ;  il  recommande  entre  autres 
choses  aux  frères  et  sceurs  du  tiers  oidre 
des  Carmes,  d'avoir  des  habits  de  drap  vil 
et  grossier,  comise  leur  l'ère  saint  Basi  e 
l'ordonne  :  Finalmenle  vueslro  habita  seti  di 
pano  vil  baxo  y  grussiero  y  corne  dize  il  l{.  S. 
liasitio  nuestro  padre....  y  aviso  a  vuestras 
charidades  con  nuesiro  padre  S.  linsi'io  (1). 
Cependant,  quand  ils  reçurent  leur  règle  du 
[latriarche  Albert,  ils  ne  songeaient  poim 
encore  ni  à  saint  Basile  ni  au  livre  de  l'In- 
stitution des  moines.  Et  lorsqu'on  les  in- 
quiéta quelque  temps  apr-s  la  publiraiiou 
du  concile  de  Lalran,  tenu  l'ail  1215,  surre 
qu'ils  avaient  une  règle  qui  était  inconnue 
en  Europe,  et  qu'en  cela  ils  alUienl  contre 
les  décrets  de  ce  concile,  qui  détendait  réta- 
blissement de  nouveaux  ordres  religieux 
sans  le  consentement  du  saint-siege.  ils  de- 
mandèrent au  pape  ll.morius  lll.'l  m  122i, 
l'approbation  de  la  règle  qui  leur  avait  eie 
donnée  par  le  patriarche  Albert  .  et  pour 
l'obtenir  et  en  même  tein[is  s'c\cuser  sur  le 
retardement  qu'ils  avaient  appoite  à  obéir 
aux  décrets  du  roiieile.  ils  n'expnsèrenl 
IHiint  l'anliquile  de  leur  onire  et  une  intiiuie 
de  raisons  qu'ils  eussent  pu  .illeguer  pour 
lors,  et  dont  ils  se  sont  servis  d.ins  la  suite  ; 
ils  ne  dirent  point  que  leurs  anciens  avaient 
eu  pour  rèi;le  le  livre  de  l'Institution  dos 
moines,  parce  qu'il  net.iit  p,is  pour  lori 
compose  ;  ils  ne  parlèrent  point  de  Ij  règle 
rniaii.  T.rctrosdel  Uonl*  iarnul. 
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lie  sainl  Basile  ;  ils  n'exposi'rent  seulement 
que  ce  qui  esl  énoncé  dans  la  bulle  d'Hono- 
rius  lit,  savoir,  qu'ils  priaient  le  pape  de 
confirmer  la  rè^le  qui  leur  avait  été  donnée 
par  le  patriarche  Albert. 

Ces  prétentions  que  les  Carnaes  ont  eues 
d'avoir  suivi   la  règle   de   saint   Basile,  et 
d'avoir  eu  pour  père  ce  patriarche  des  moi- 
nes d'Orient,  ont  donné  lieu  aux  Basiliens 
lie  les  regarder  comme  frères.  Les  Carmes 
voulaient  bien   reconnaître  cette   alliance  , 
mais  ils  prétendaient  avoir  le  droit  d'aînesse, 
ne  regardant  saint  Ba.-ile  que  comme  un  des 
enfants  d  Elie,  puisqu'ils  l'ont  mis  au  nom- 
bre des  saints  de  leur  ordre;  mais  ils  n'ont 
pu  s'accorder  sur  ce  sujet,  et  les  Carmes  in- 
lenlèrcnt  procès  aux  Basiliens,  l'an  1070, 
sur  ce  qu'ils  avaient  dans  un  de  leurs  cou- 
vents un  tableau  représentant  le   prophète 
lilie  qui  n'était  pas  habillé  en  Carme.  Roger, 
premier  comte  de  Sicile,  fit  bâtir,  vers  l'an 
1080,  une  église   sous  le  titre  du  prophète 
Elie  (1) ,  dans  un  lieu  éloigné  de  cinq  milles 
de  Troyna  en  Sicile,  dans  le  diocèse  de  Mes- 
sine, en  reconnaissance,  à  ce  que  l'on  dil, 
de  ce  que   ce  prophète  lui  avait  apparu , 
el  avait  combattu  en  sa  faveur  contre  les 
Sarrasins,  dont  il  demeura  vainqueur,  et  il 
ajouta  à  cette  église  un  monastère  pour  des 
religieux  de  saint  Basile.  Ce  monastère  me- 
naçanl  ruine  à  cause  des  fréquents  tremble- 
ments de  terre  causés  par  le  mont  Etna  qui 
n'en  était  pas  éloigné,   ils  obtinrent,   l'an 
1G70,  les  permissions  nécessaires  pour  s'éia- 
blir  proche  les  murs  de  Tro}  na  ,  eu  un  lii'u 
où  il  y  avait  déjà  une  église  dédiée  à  saint 
Sylvestre,   moine  de  leur  ordre,   et  empor- 
tèrent avec  eux  une  copie  du  tableau  de 
saint  Elie,  titulaire  de  leur  ancienne  église  , 
dont  ils  n'avaient  pu   levfir   l'original,  qui 
était  une  peinlure  de  plus  de  six  cents  ans, 
consumée   de   vieillesse   :    ils   firent   mettre 
dans  une  chapelle  de  leur   nouvelle  église 
■elle  copie  ,  qui    représentait   le    prophète 
Elle  enveloppé  dans  un  manteau  rouge,  avec 
une  tunique  de  peau  descendant  jusqu'au'c 
t;enoux  ,  ayant   les  pieds  nus,  tenant  à  la 
main  une  épée,  au  haut  de  laquelle  il  y  avait 
une  flamme,  el  ayant  la  lêle  couverte  d'un 
bonnet  rouge  avec  des  galons  d'or,  comme 
on  peut  voir   dans  la   figure  que   nous  en 
donnons.  Les  Carmes  n'eurent  pas  plutôt  vu 
ce  tableau  qu'ils  en  firent  grand  bruit.  Ils  se 
plaignirent  d'abord  aux  Basiliens  de  l'injure 
qu'ils   faisaient  à  leur  ordre,  d'avoir  ainsi 
exposé  en  public  l'image  de  leur  fondateur 
sans  l'habit  de  Carme;  el  voyant  qu'ils  n'a- 
vaient aucun   égard  à  leurs   plaintes  ,    ils 
s'adressèrent  à  l'archevêque  de  Messine,  et 
le  prièrent  d'employer  son  autorité  pour  faire 
Mar  ce  tableau  qui  était  si  injurieuvà  l'hon- 
neur de  l'ordre  du  Carmel.  Les  Basiliens  allé- 
guaient qu'ils  n'avaient  rien  innové,  el  qu'ils 
avaient  seulement  exposéàla  dévotion  des  fi- 
dèles une  copie  d'un  tableau  d'Elie, qui  était  de 
puis  six  cenis  ans  dans  leur  ancienne  église, 
el  qu'au  reste  ils   ne   souffriraient  jamais 
(Il   Voij.,  à  la  Un  Ju  vol.,  n'-MliS  et  169. 
(-2)  l'jpebrocli,  reipom.  ad  P.  Sehasi.  à  S.  Pau- 


que,  dans  leur  église,  l'on  ville  prophète  Elie 
habillé  en  Carme,  ce  qui  pouvait  porler  pré- 
judice à  l'anliquilé  de  l'ordre  de  saint  Basile. 

L'archevêque  de  Messine  ayant  rejeté  les 
demandes  des  Carmes,  ils  eurent  recours  à 
Rome  à  la  congrégation  des  Rites,  à  laquelle 
ils  présentèrent  une  supplique  pour  lui  re- 
présenier  l'injure  que  les  Basiliens  avaient 
faite  à  leur  ordre  d'exposer  dans  leur  église 
le  prophète  Elie,  leur  père  et  leur  patriar- 
che, avec  un  manteau  el  un  bonnet  rouges, 
comcne  si  c'clait  un  pacha  turc,  et  joignirent 
à  celle  supplique  un  dessin  colorié  de  ce 
lableau.  La  congrégation  des  Rites,  voulant 
contenter  en  quelque  façon  les  Carmes,  or- 
donna qu'on  ôterait  ce  lalileau  et  qu'on  en 
nieltrait  un  autre  à  la  place  représentant  le 
même  prophète,  mais  qu'on  ne  lui  donnerait 
pas  l'habit  de  carme.  La  difficulté  fut  de  sa- 
voir quel  habillement  on  lui  donnerait.  Les 
carmes  en  donnèrent  de  plusieurs  façons 
qu'ils  présentèrent  à  la  congrégation  ,  et 
qu'ils  appuyaient  par  des  autorités  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Ils  furent  néanmoins  lous  re- 
jetés, el  elle  approuva  celui  qui  lui  fut  pré- 
senté par  les  religieux  Basiliens,  et  qui  con- 
sislait  en  une  lunique  de  peau,  une  celn^ 
lure  de  cuir  et  un  manteau  de  couleur  de 
safran  ;  ils  ne  lui  donnèrent  point  de  bonnet, 
mais  ils  avaient  représenté  ce  prophète 
ayant  la  tête  et  les  pieds  nus.  La  congréga- 
tion ordonna  qu'il  serait  ainsi  peint  et  ex- 
posé dans  l'église  des  Basiliens,  et  termina 
ainsi  ce  procès  le  16  m.irs  1686,  après  dis 
années  de  ronlestations.  Le  Père  Pape- 
broch  (2),  dans  sa  réponse  au  Père  Sébas- 
tien de  Saint-Paul  ,  n'a  pas  oublié  de  lui 
parler  de  ce  procès,  dont  le  récit  lui  avait  été 
fait  à  Rome  par  le  Père  dom  Pierre  Mcn- 
iiiti  ,  procureur  général  des  religieux  de 
I  ordre  de  Saint-Basile,  et  qui  est  assez  con- 
firme à  ce  qui  m'en  a  été  dil  aussi ,  étant 
ù  Rome  en  1691),  par  le  révérend  Père  dom 
Apollinaire  d'Agresta  ,  général  de  cet  ordre. 

Avant  ce  différend,  ils  avaient  renoncé  à 
l'alliance  avec  les  Basiliens  ;  c'est  pourquoi 
ils  ont  soin  de  retrancher  du  titre  de  leur  rè- 
gle, dans  toutes  les  éditions  qu'ils  en  foni, 
qu'elle  a  été  tirée  des  écrits  de  saint  Basile. 
Elle  fui  premièrement  approuvée  par  le 
pape  Honoriuslll,  l'an  12ii.  Mais  après 
que  les  Carmes  eurent  passé  en  Europe,  el 
qu'ils  y  eurent  fondé  des  couvents,  ils  trou- 
vèrent qu'il  y  avait  dans  cette  règle  quelques 
articles  qui  avaient  besoin  d'être  corrigés  et 
mitigés.  Us  députèrent  à  cet  effet  deux  reli- 
gieux vers  le  pape  Innocent  IV,  qui  donna 
commission  à  Hugues,  cardinal  de  Sainte- 
Sabine,  surnommé  de  Sainl-Cher,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  el  à  Guillaume,  évêque 
d'Antrada,  ville  de  Syrie,  appelée  présente- 
ment Tortose,  pour  examiner  celle  règle  el 
faire  telles  correciions  que  bon  leur  st  mble- 
rait.  Ces  commissaires  jugèrent  à  propos 
d'ajouter  au  premier  article,  ou  il  esl  parlé 
de  l'obéissance  que  les  frères  doivent  au 
prieui,  qu'ils  garderaient  aussi  la  chasteté 
lo  arl.  16,  iiiim.  52. 
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cl  n'aurjiienl  rien  en  proprt;.  Comme  il  n'y 
était  point  p;:rlé  des  lieux  où  devaient  éiro 
situas  leurs  couvents,  et  que,  comme  ils 
étaient  criiiilfs,  il  y  en  avait  qui  croyaient 
(|u'ils  ne  pouvaient  demeurer  que  d  ins  des 
solitudes,  l's  commissaires  apostoliques, 
pour  lever  tous  scrupules,  dirent  qu'ils  pou- 
vaient .ivoir  di's  c oiivenls  dans  des  solitudes 
oi  ilans  les  autres  lieux  qui  leur  seraient  of- 
ferts, pourvu  que  l'observance  régulière  y 
pût  6(re  gardée.  Le  palriarclic  Albert  avait 
défendu  pour  toujours  l'usage  de  la  viande, 
excepté  dans  le  temps  des  maladies  et  d'cx- 
irôme  débilité  :  les  commissaires  *)tèrenl  les 
mots  de  toujours  et  ii'exlréme;  et  afin  que  les 
Carmes  ur.  lussent  pas  à  charge  à  leurs  hô- 
tes, ils  ordonnèrent  que  dans  les  voyages  ils 
pourraient  manger  des  herbages  cuits  avec 
la  viande,  el  même  manger  de  la  viande  étant 
sur  mer.  Ils  presirivirenl  le  silence  seuli- 
mcnt  depuis  Complies  jusqu'à  Prime  du  jour 
suivant.  Ils  leur  permirent  aussi  de  manger 
dans  un  réfectoire  commun,  au  lieu  qu'au- 
paravant ils  devaient  manger  chacun  sépa- 
rérui'iit  dans  leurs  cellules.  Ils  firent  encore 
quelques  règlemenls  touchant  l'oltice  divin, 
et  leur  acciirilèrent  la  permission  d'avoir 
des  ânes  ou  des  mulets,  et  de  nourrir  tics  ani- 
maux [)our  leur  usafie.  Celte  règle  avec  ces 
corrections  et  mi(igatio:is  fut  approuvée  par 
Innocent  IV,  l'an  l2'i-7,  el  confirmée  dans  la 
suite  par  plusieurs  papes.  Elle  l'ut  encore 
mitigée  par  Kugèue  IV  et  Pie  II,  qui  y  tirent 
aussi  des  changements,  comme  nous  dirons 
on  son  lieu.  Ceux  qui  l'observent  ainsi  mi- 
tigée sont  appelés  Conventuels,  et  ceux  qui 
suivcnl  la  règle  avec  les  changements  el  les 
miligalions  qui  y  ont  élé  faites  par  les  com- 
missaires d'Innocent  IV  sont  appelés  Obser- 
vants. Les  Carmes  cl  les  Carmélites  Dé- 
chaussés l'observent  aussi;  el  elle  est  re- 
gardée dans  l'ordre  comme  la  première  cl  la 
primitive  :  ainsi,  s'il  était  vrai  que  Jean  XLIV, 
evèqne  de  .lérusalem ,  eût  donné  une  règle 
aux  Carmes,  ou  (jM'ils  eussent  Miivi  celle  de 
saint  It.isile,  avant  que  d'avoir  reçu  crlle  ilu 
patriarche  Alberl,  il  s'ensuivraii  ([ue  lis 
('armes  et  les  Carmélites  Déchaussés,  au>M 
bien  (jue  les  Observants,  ne  sui\r;iienl  pas 
la  règle  pieiiiière  et  primitive  d.'  l'ordre. 

La  bulle  d'ilonorius  III,  de  l'an  \±î\,  par 
laquelle  il  .ipproiive  la  règle  d('s  Carmes, 
est  la  première  de  celt("s  que  l'es  souverains 
ponlil'es  ont  accorilées  eu  faveur  de  leur 
ordre;  cependani  ils  prètcndoiit  en  avoir  de 
plus  anciennes,  el  Silvera  I),  entre  les  an- 
tres, (lit  (|ue  les  papes  lOlienue  \',  (jui  vivait 
l'an  SU);  Léon  IV,  l'an  S't"  ;  Adrien  II,  l'an 
8(i8;  Sergius  III,  l'an  OOH  ;  Jeau  XI.  ranO.U, 
et  .Mexandre  II,  l'an  lOtil,  oui  accordé  |  ar 
leurs  bulles  de  grandes  indulgences  i'i  ceux 
qui  visileraieiit  à  certains  jaurs  de  1'. innée 
les  églises  des  ('.armes,  lesquelles  bulles  fu- 
rent conlirmees  par  le  pipe  Sixte  h',  l'an 
l'iTl.  Mais  Silvera  ne  s'accorde  pas  en  cel.i 


avec  d'aulres   écrivains  de   son    ordre,  qui 
mettent  Léon  IV  à  la  léte  dos  papes  qui  ont 
accordé   ces  jirétendues  indulgences,  qui   le 
font  suivre  par  Adrien  II  cl  Etienne  \ ,  qui, 
selon  eux,  ne  vivait  que  l'an  89iJ,  cl  non  pas 
l'an  810,  el  qui  dans  le   dénombrement  des 
autres  pnpes.si  favorables  aux  Carmes  lou- 
chant ces  indulgences,  y  ont   inséré  Sirgi- 
lius  III  el  Sorgius  V.  Et  comme  Silvera,  en- 
tre les  auteurs  qui  ont  fait   mention  de  ces 
bulles,  cite  Emmanuel  l'.odriguez    2  ,  et  qu'il 
y  renvoie  le  lecteur,  on  y  peut  \oir  dans  une 
bulle  de  Sixte  IV,  du  sept  des  calendes  d'a- 
vril de  l'an  1477,  1 1  du  sixième  de  son  pon- 
tificat, que  Hodriduez  rapporte  dans  toute  sa 
teneur,  Sirgilius  III  et  Sergius  V  au  nombre 
des  papes  <]ui   ont  accordé  ces  indulgences. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  P.  Pape- 
broeh  (3)  a   lu  la  même  chose  dans  cet  au- 
teur ou  dans  quelque  autre;  car,  en  voulant 
combattre  ces  indulgences,  il  cite  les  bulles 
où  il  est  parlé  de  ces  papes  supposés,  et  dit 
(|uc  ce  Sirgilius  III  est  inconnu   dans  le  ca- 
talogue des  papes,  el  qu'il  espère  que  dans 
la  suite  il  y  en   aura  quelqu'un  qui  prendra 
le  nom  de  Sergius  V,  puisque  l'.in   lii09,   le 
quatrième  di'  ce  nnin  fut  élu  pour  souverain 
pontife,  el  que.  depuis  ce  temps-là.  il'  n'y  en 
a  point  eu.  .Mais,  pour  faire  cnimallre  da- 
vantage l'erreur,  dii  ce  savant  jésuite,  il   no 
faut  que   faire  attention  au  sommaire  de  la 
bulle   de   Léon   IV,   rapporté  dans  celle  do 
Sixte  I\  ,   du    sept  des  calendes  d'avril  dn 
l'an    \\n ;   que    ces    trois   mots  :  LfO   papa 
quartus ,   suflisent    pour   la    convaincre   de 
fausseté,   pui^que  toutes  les  bulles  des  pn- 
pes,  longtemps  avant  el  après  Léi)n  W,  com- 
mencent tontes  par  ces  mois  :  A',  ep^scopus 
servua   servorum  Dn    ,'*),  el   que  depuis  ce 
pape  jusqu'à  présent  il  ne  s'en  trouve  qu'une 
de  l'élage  II,  où  il  ne  prend  poiiil  cette  qua- 
lité de  serviteur  des  .ser\ilcurs  de   Dieu,  c\. 
dont  il  fait  voir  aussi  la  supposition. 

Le  P.  Papebrucli  rem.irque  encore  qi.'e 
dans  toute  la  ue  de  Léon  \V  ;o  ,  qui  conlieiil 
plus  di-  \ingt-cinq  pages,  il  y  csl  parlé  fort 
amplenienl  de  toutes  les  grâces  el  privilèges 
qu'il  .1  accordes  aux  egli-es,  aux  mon  islères, 
aux  oratoires,  aux  autels  et  .aux  villes  qui 
dépendaient  de  sa  juridiction  ,  mais  qu'.l  n'y 
parait  pas  la  moindre  appari-nce  de  quelque 
indulgence  qui  ail  elé  demaiuléi-  à  ce  p>nlife, 
ou  ((u'il  ait  accordée  a  ceux  qui  aillaient  a 
la  constiuction  et  répar.'liuii  des  églises,  ou 
qui  seraient  présents  à  leurs  dédicaces; 
qu'entre  les  autres  édifices  qu'il  fil  l.iiro  pour 
l'embellissement  de  Rome,  il  fil  b.'il.r  la  >ill(i 
neuve,  qui  fu:  appelée  de  son  nom  Lennine, 
et  qu'on  appelle  présentement  le  Koiirg  de 
Saint-Pierre;  el  que,  lorsqu'elle  fut  achevée, 
il  ordonna  que  les  evèqucs.  les  prêtres  el  le» 
dilTiMciits  ordres  du  clergé  de  l'Fglise  ro- 
maine, après  .ivoir  rlianle  les  Liâmes  el  le 
INaolier,  f  raient  a»cc  lui  loul  le  tour  dc< 
murailles  de  celle  nouvelle   ville,   en  chan- 


(I)  Silver:i,  O/iiuc  t(ir,  ,iji.  •i,  ivso/.  i.  p    7't.'. 

(-2)  Kiimiamiol  Uoilrin.  Cu.U-ii.  ii/ii>.<(.  (iripi^f,;.  (.1,  (4)    /(/  /J«|i.   ait  P.  Sthao.  a  S.   P:ul«  cri    i;, 
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tô)   P;qieliri)i'li ,    npid/   llolL  ml.   SS.  I.  l  a^»ilii,  (."i) /*irf,  imm.  26. 
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Jaiil  (les  hymnes  et  dos  cantiques  ,  mar- 
chaiil  nu-pii'ils,  portant  sur  leurs  têtes  de  la 
cendre,  et  qu'après  la  cérémonie,  il  fit  dis- 
tribuer une  certaine  quantité  d'arg;enl,  non- 
seulement  au  peuple  de  lloine,  mais  aussi 
aux  étrangers  qui  s'y  trouvèrfnl;  et  qu'é- 
tant rentre  dans  Saint-Pierre,  il  lit  plusieurs 
présents  aux  j;rntilshommes  romains,  nui 
consistaient  en  or,  en  argent  et  en  îles  étoffes 
(le  soie.  C'était  la  manière  dont  les  papes,  et 
principalement  Léon  IV,  en  ont  usé  dans  les 
cérémonies  de  dédicaces,  de  bénédictions  et 
de  translations  de  coips  s.iinls ;  ce  (lui  a  sub- 
sisté jusqu'à  1.1  fin  du  onzième  siècle,  que 
les  pipes,  au  lieu  d'argent  et  d'autres  pré- 
sents, conmiencèrent  à  donner  des  indulgen- 
ces pour  animer  ceux  qui  prenaient  la  crois, 
et  s'engageaient  d.ms  c.e<  l'cimeuses  guerres 
qu'on  a  appelées  crois;ides,  et  qui  étaient 
(lesiinées  pour  le  recouvrement  de  la  terre 
sainte. 

Lezana,  annaliste  de  l'ordre  des  Carmes, 
rapporte  une  autre  bulle  d'Innocent  IV,  de 
l'an  12'i-o,  «lui  exhorte  tous  les  fidèles  à  sou- 
lager les  religieux  du  Mont-Carmel  qui  ne 
possédaient  rien ,  qui  vivaient  dans  une 
grande  pauvreté,  et  qui  n'avaient  rien  en 
propre;  et  qui  accorde  à  ceux  qui  leur  fe- 
ront quelques  aumônes,  et  qui  étant  vérita- 
blement contrits  se  seront  confessés,  dix 
jours  seulement  d'indulgences  à  diminuer 
sur  la  pénitence  qui  leur  aura  été  enjointe. 
I^ommenlse  peut-il  faire,  dit  encure  le  P.Papc- 
broch,  que  les  (^arme<  eussent  demandé  une 
petite  indulgence  de  dix  j;)urs  avec  obliga- 
tion de  se  confesser,  si  cinq  cents  ans  aupara- 
vant ou  environ,  ils  avaient  obtenu  pour  le 
même  sujet  des  indulgences  à  perpétuité  de 
sept  années  et  douze  quarantaines,  s  ;ns  au- 
cune charge  ni  obligation,  comme  il  est 
énoncé  dans  ces  prétendues  bulles  de  Léon  IV' 
et  de  ses  successeurs? 

Ciescenze  (I)  dit  qu'en  ICil,  dom  Hila- 
rion  Mazzol  iri  de  Crémone,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Jér(5me,  chercha  dans  les  ar- 
chives de  Home,  dans  les  bull. lires  et  dans 
les  bibliothèques,  et  qu'il  ne  trouva  rien 
concernant  cette  bulle  de  Léon  IV  cl  les 
autres  alléguées  parles  Carmes.  Il  faut  sans 
doute  que  les  originaux  de  ces  bulles  aient 
eu  le  même  sort  que  celui  de  la  bulle  sabba- 
line,  qui  fut  portée  en  Angleterre  (à  ce  que 
disent  les  Carmes  )  avec  l'original  d'une 
bulle  d'Alexandre  V,  par  le  P.  Alfihonse  de 
l'héraiie,  où  ils  ont  été  perdus.  Mais  quoique 
Sixte  IV,  par  sa  bulle  de  l'an  ikll,  ail  con- 
lirmé  celle  de  Léon  IV  et  les  autres  contes- 
tées, ce  n'est  pas  une  conséquence  (ju'il  les 
ait  vues;  il  s'en  était  rapporté  seulement, 
comme  font  les  autres  papes,  à  l'expose  que 
lui  avait  lait  le  P.  Christophe  Martignoii,  gé- 
néral des  Carmes  :  Satie  sicut  exhibila  nobis 
nuper  pro  parte  Chrialophori  Mariignoni 
dicCi  ordinis  generalis  maijistri  petitio  conti- 
nebat,  etc.  Ainsi  ce  n'est  p. .s  au  pape  SixtelV 
a  qui  l'on  s'en  prend,  c'est  à  celui  qui  a  tnal 
exposé.    .Mai»  c'est  a^sez  parler  de  ces  pré- 


tendues bulles,  nous  allons  donner  la  vie  du 
législateur  des  Carmes  dans  le  chapitre  sui- 
vant 

§  111.  —  Vie  du  li.  Al'ierl,  pnlrlcvrhe  latin  de 
Jérusalem  ,  et  législateur  de  l'ordre  dia 
Carmes 

I>'ordre  des  Carmes  (2)  est  trop  illustre 
dans  l'Eglise  pour  ne  pas  [larler  dn  B.  Al- 
bert, patriarche  de  Jérusalem,  qui  lui  a  pres- 
crit des  lois  qui  ont  servi  à  le  maiiiietiir 
dans  la  régularité  et  cette  eyacle  observ.ince 
où  il  s'est  maiiiienu  depuis  tant  d'années; 
et  avant  que  de  rien  dire  de  son  grand  pro- 
grès et  de  cet  agrandissement  qui  lui  a  pro^ 
curé  Li  gloire  et  l'avantage  de  tenir  un  d"s 
premiers  rangs  [larmi  les  ordres  religieux  . 
nous  donnerons  un  abrégé  de  la  vie  (le  son 
législiteur.  Le  bienheureux  Albert  n'était 
point  Trançais  d'origine,  ni  petit  neveu  dis 
Pierre  l'Krmile,  d'Amiens,  comme  plusieurs 
écrivains  l'ont  avancé.  Il  prit  naissance  à 
Casirodi-tjualteri  en  lia  ie.  dans  le  diocèse 
de  Panne,  et  fut  destiné  à  l'étude  des  lettres 
et  au  ser\  ice  de  l'Eglise  par  ses  parents,  qui 
avaient  rang  parmi  la  noblesse  du  jjays.  A 
peine  eut-il  achevé  ses  études,  qu'il  renonça 
au  monde  pour  se  donner  entièrement  au 
service  de  Dieu.  Il  prit  l'habit  de  chanoine 
régulier  au  monaslèie  de  Sainte-Croix  de 
Mortare  dans  le  Milanais,  où  il  fil  en  si  peu 
de  temps  un  si  grand  progrès  dans  la  vertu, 
qu'étant  encore  jeune,  il  fut  élu  prieur  de  ce 
monastère. 

Sa  réputation  s'étanl  répandue  au  dehors, 
il  fut  cho'si  trois  ans  après  pour  être  évè- 
que  de  Bobio  ,  et  dans  le  temps  que  sa  mo- 
destie et  son  humilité  lui  faisaient  naître  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  dilficultés  pour  no 
point  acce]iler  cell(!  dignité,  el  qu'on  lui 
voulait  faire  violence  pour  l'enlever  de  son 
monastère,  l'évèché  de  Verccil  étant  venu  à 
va(]uer,  il  fut  aussi  élu  pour  gouverner  cette 
église;  mais  ceux  di'  Verceil  eurent  avec 
beaucoup  de  difficulté  le  consentement  que 
ceux  de  Bobio  n'.ivaieiit  pu  obtenir,  el  pen- 
dant vingt  ans  qu'il  lut  leur  pasteur,  il  en 
remplit  les  devoirs  avec  toute  la  vigilance 
qu'on  pouvait  attendre  d'une  personne  qui 
n'insiruisail  pas  moins  ses  peuples  par  les 
exemiiles  de  sa  vie  que  par  ses  discours  :  ce 
((ui  ne  servit  pas  peu  à  la  réforme  de  son 
clergé  et  de  ses  autres  diocésains ,  ijui 
avaient  honte  d'être  dans  le  désordre  lors- 
«lae  leur  pasteur  pratiquait  toutes  les  vertus 
dans  un  degré  éminent. 

Son  principal  soin  fut  de  procurer  à  son 
église  les  biens  spirituels,  mais  en  même 
temps  il  leur  en  procura  de  temporels,  en  ac- 
quittant ses  dettes  dont  elle  était  beaucoup 
chargée,  ei  en  augmentant  ses  revenus,  (t 
l'enibellil  par  de  nouveaux  édifices,  il  en  dé- 
fendit les  droits,  conserva  ses  immunités; 
et,  comme  s'il  n'était  |ias  moins  habile  ju- 
risconsulte el  canonisie  que  bon  théologien, 
il  ne  poursuivit  aucune  cause  dont  il  ne  fût 
pleinement   persuadé  de    la  justice,  ce  qui 
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f.iisJiil  que,  <l;ins  toutes  les  iioursiiites,  il  en 
obtint  toujours  le  succès  qu'il  eu  avait 
espéré. 

Il  fut  choisi  par  le  pape  Clément  III  et  p:ir 
l'mnpereur  Fréiiéric  1  pour  être  médiateur 
(Mitre  l'Kglise  romaine  et  l'einpiro,  et  l'arbi- 
lio  (le  leurs  dilTérends.  L'on  ajoute  mi'me 
<|u'il  fut  honoré  «lu  titre  de  prince  de  l'em- 
pire par  H(Miri  VI,  successeur  de  Frédéric, 
qui  accorda  aussi,  à  sa  considération,  plu- 
sieurs grâces  à  l'église  de  Verceil.  Le  pape 
Céieslin  lli,  succes^eur  de  Clément  ,  le  com- 
Ida  aussi  de  bienfaits,  et  Iimocent  III  ,  imi- 
tant se<  prédécesseurs,  l'cmjjloya  pour  mé- 
nager un  accommodement  entre  les  peuples 
de  Parme  et  do  Plaisance  qui  étaient  en 
guerre. 

Sa  réputation  passa  les  mers  ;  ei,  soit  que 
la  sainteté  de  sa  vie  et  les  emplois  (lu'il  avait 
eus  l'eussent  fait  connaître  en  terre  sainte 
ou  qu'il  y  ciit  fait  lui-même  un  voyatie  . 
il  fut  nommé,  l'an  laOi,  patriarche  de  Jéru- 
«.'îlem,  d'une  voi\  commune,  par  ccut  qui 
s'assemblèrent  en  Palestine  pour  donner  un 
successeur  à  iMoiiachus,  onzième  palri.iiclie 
latin  de  Jér,  salem,  sur  le  refus  que  fit  le 
cardinal  Soffredo.lé^at  du  pape  en  Palestine, 
d'accepter  cette  dignité  à  laquelle  il  avait  cle 
aussi  élu.  M.  Haillet  dit  que  ce  fut  à  lléra- 
clius  qu'il  succéda,  qui  était  le  dixième  p  i- 
Iriarche  latin  ;  mais  nous  aimons  mieux 
suivre  la  chronologie  de  ces  patriarches  que 
le  P.  Papebroch  nous  a  donnée  au  commen- 
cement du  troisième  tome  du  mois  de  mai 
des  \clesdes  ^ainls,  où  il  met  Iléraclius  pour 
neuvième  patriarche,  auquel  succéda  Sul- 
pice,  (|ui  eut  pour  successeur  Monachus  à 
qui  succéda  s.iint  Albert. 

le  pape  Innocent  III  témoigna  la  jnio 
qu'il  avait  ressentie  de  son  éleclion  p.ir  une 
lellre  qu'il  lui  écrivit  à  C(î  sujet  le  vingt  et 
unième  février  de  la  même  année,  dans  la- 
(|uelle  il  coriiliat  les  excuses  (ju'il  pourrait 
alléguer  pour  reluser  cette  dignité,  et  en 
même  temps  il  lui  donne  des  insiruelions 
sur  ce  i|u'il  avait  à  faire  et  à  sonlT.irdans 
ce  pays.  Il  le  lit  venir  à  Itouie  pour  recevoir 
sa  co'ifirmatioo  ,  et  II  ne  se  conlenla  pas  de 
lui  ilonner  le  Piilluin  avec  la  di|;nitede  pa- 
triarche, mais  il  le  fit  encore  son  légat  pour 
<|iiaire  ans  ilans  la  Palestine,  et  le  combla 
de  privilèges. 

Albert  reiourna  à  Verceil  pour  mettre  or- 
dre aux  alîaires  de  son  église  et  pourvoir  à 
un  successeur.  Il  s'embarqua  ensuite  sur  un 
vaisseau  génois  pour  la  terre  sainte,  où  il 
aborda  l'an  l-iO(i,  et  èlaldil  sa  résidence  à 
.'\cce,  aulrelois  Plulemaide  en  Pbénicie,  où 
les  patriarches  1  itins  <le  Jérusalem  se  re'i- 
rèreut  lorsque  les  Sarrasins  se  rendirent 
maîtres  de  celle  ville.  Les  patriarches  de  Jé- 
rusalem y  tirent  leur  résidence  (]uoii|u'il  y 
eût  un  évéquc  particulier,  et  les  cbuses  de- 
meurèrent en  cet  et.it  jusqu'au  piuilillcil 
d'Urbain  IV  qui,  voyant  ipTil  n'y  avait  point 
d  espérance  i|u'on  put  leprcmire  la  ville  de 
Jernsalem.  et  (]u'il  n'était  p.is  conveiiabb; 
que  le  patriarche  denieui/it  comme  luMe  dans 
une  autre  >illi',  nuit   l'eiéclic  d'Aice  au  p,i- 


friarcal  de  Jérusalem.  Saint  Albert  vécut  à 
Acre  dans  un  martyre  continuel,  jui;:iiant 
aux  travaux  et  aux  [lersécutions  du  dehors 
([u'il  eut  à  souff.ir,  la  morlilication  de  sa 
chair,  les  jeûnes,  les  veilles  cl  plusieurs  an- 
tres ausièrilés  :  ce  qui  lui  attira  l'esiime  et 
le  respect,  non-seuleruenl  des  chréiiens,  mais 
mèmp  des  infidèles 

Ce  fut  l'an  1209  que  lirocard,  supérieur 
des  ermites  quelJerthold  avait  ramassés  sur 
le  mont  Carmel,  comme  nous  avons  dit  pré- 
cédemment, s'adressa  à  lui  afin  qu'il  leur 
prescrivit  une  règle  qu'îN  ;  ussenl  suivre. 
Il  leur  en  donna  une  tort  courte  (|u'i|  ren- 
ferma en  seize  articles  et  qui  fut  dans  la 
suite  divisée  en  dix-hui;  chapitres,  après  les 
additions  et  mitigations  qui  y  lurent  faites 
par  les  commissaires  <léputés  par  le  pare 
Innocent  IV.  Cette  règle  primiiive  du  (  a- 
riarthe  Albert  fut  adressé  à  Rmcard  ei  an\ 
ermites  qui  demeuraient  avec  lui,  qui  em- 
brassèrent cette  règle  avec  joie  ;  et,  pour 
sa  isfaire  au  premier  article  où  il  est  i)ar  é 
de  l'élection  d'un  supérieur,  ils  se  sounii- 
lent  à  l'obéissance  de  lîrocard,  qui  fut  établi 
prieur  de  celte  petite  congrégation,  qui  a  eu 
depuis  de  si  grands  accroissemenis  ,  et  qui 
ayant  passé  du  Levant  en  Ivirope,  s'est  ré- 
pandue par  tonte  l'Kglise.  C'est  ainsi  que 
le  15.  Albert  a  mérité  le  tiire  de  législateur 
de  l'ordre  des  Carmes,  qui  a  pris  pour  pa- 
tron le  prophète  Klie,  au  sujet  de  la  retraite 
qu'il  a  faite  sur  la  monla;:ue  de  Carmel  ;  il 
prétend  même  l'avoir  eu  pour  fondateur  et 
s  est  mis  aussi  sous  la  protection  particulière 
de  la  sainte  Vierge. 

Le  pape  Innocent  III,  ayant  convoqué  1» 
concile  de  Lalran  qui  se  "tint  1  an  l'ilo,  y 
manda  le  H.  Albert  avec  lequel  il  avait  en- 
tretenu un  grand  commerce  de  lettres.  Mais 
ce  pape  n'eut  pas  la  consolaliou  de  voir  ce 
saint  patrianhe,  qui,  étant  à  la  procession 
le  jour  d.-  la  fête  de  llixaltalion  de  la  sainte 
Croix,  le  l'^  septembre  de  l'an  l-Jl'»,  fut  as- 
sassiné par  un  Italien  de  Calusio,  au  M  uit- 
l'errat,  pour  se  venger  de  ce  que  ce  saint, 
étant  évèi|ue  de  Verceil,  l'avait  repris  de  se« 
désordres  ;  c'est  ce  qui  a  fait  que  Philipjie 
Ferrari,  dans  son  catalogue  des  saints  cl 
des  bienheureux  d'Italie,  omis  dans  le  Mar- 
lyrologe  romain,  l'y  a  insère  au  1'»  septem- 
bre, et  lui  a  donné  le  litre  de  martyr  comme 
ayant  répandu  son  sang  pour  Jn  jusii.c 
Cependant  les  Carmes  qui,  par  autorité  du 
sainl-siege,  ont  eu  permission  d'en  célébrer 
rollire,  ne  le  font  que  d  un  ci^nfessour  cl  iio 
mettent  sa  mort  qu'au  8  avril. 

Voi/rz  lîolland.  .ici.  SS.,  tom.  I  npril., 
pni/.Ttit),  et  In  Chronoloijie  des  fialriurches  li- 
Jrritsalnn,  au  commeiicnnent  du  tome  III  d'< 
mi'mcs  actes:  cl  liaillct.  Vies  des  SS.  au  H 
iirril. 

§  IV.  —    Du    grand   progrès    de    l'ordre   d-t 
Ciirm  s  depuis  l*ur  passage  en  Europe. 

la  paix  que  l'emporenr  Frédéric  II  fit 
a»ec.  les  Sarrasins  en  Xîi'd  .  si  désiranla- 
geuse  .1  II  chrétienté  et  si  favorable  k  ce» 
iiitidèles,  fut  cause  que  les  Cannes  abandon- 
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lieront  Ifi  terro  sainte.  Alain ,  cinquième 
pénéral  de  cet  ordre  et  breton  de  naissnnce, 
voyani  que  les  reli;;ieux  enduraient  beau- 
coup de  persécutions,  prit  la  résolution  de 
fonder  des  couvents  en  Europe  et  de  quitter 
la  Syrie.  Il  convoqua  un  chapitri' généralàce 
sujet,  où  les  religieux  se  trouvèrent  de  sen- 
timents contraires  ;  car  les  uns  aimaient 
mieux  souffrir  la  persécution  que  d'aban- 
donner la  Syrie  ;  les  autres  au  contraire,  à 
l'iniilalion  du  piophèli'  Klie,  leur  protecteur 
ei  pairon,  qui,  se  voyant  persécuté  par  Jé- 
zaliel,  quitta  s.i  demeure  ordin'iiire  pour 
s'enfuir  sur  la  iTionia^u'  d'Oreb,  et,  conlbr- 
inément  à  ir  qui'  dit  Ji'sus-Christ  dans  l'E- 
v;ingile,  qu'il  f.iul  (iiiitter  la  ville  où  l'on 
sera  persécuté  (lour  fuir  dans  une  auire, 
voulurent  venir  en  Europe.  Sur  ces  diffé- 
reiiis  sentiments,  le  fi;énéi  al  Alain  ne  sachant 
quelle  rcstdutiou  prendre,  les  historiens  de 
cet  orilre  disent  que  la  sainte  Vierge  lui 
apparut  et  lui  crdonna  de  fonder  des  nio- 
iiastères  hors  de  la  terre  sainte.  Il  envoya 
premièrement  des  religieux  (1)  en  Chypre, 
<|ui  y  abordèrent  l'an  1-238,  et  ils  y  fondè- 
rint  i:n  nnnaslère  dans  la  foret  de  Forlani. 
Des  Siciliens,  é'ant  aussi  sortis  en  même 
temps  du  mont  Carmel,  allèrent  dans  leurs 
pays  où  ils  bâtirent  un  autre  monasière 
dans  l'un  des  faubourgs  de  Messine.  Des 
anglais  soriirent  de  la  Syrie  l'an  12i0  pour 
en  fonder  d'autres  en  Angleterre.  Ils  com- 
mencèrent par  la  forêt  d'Alvénic  et  d'Ayles- 
for.l.  Une  autre  mission  se  fil  par  des  reli- 
gieux provençaux,  qui  arrivèici't  l'an  Vlk'* 
aux  Aigualates,  à  une  lieue  de  Marseille,  et 
fiindèrent  un  monastère  dans  ce  désert  : 
ainsi  le  nombre  de  leurs  couvents  s'augmen- 
tant,  ils  tinrent  leur  premier  chapilic  gé- 
néral en  Europe  l'an  lâ'+S.  Ce  fut  dans  le 
l'ouvent  d'Aylesford,  en  Angleterre,  où  ils 
s'assemblèrent,  et  le  H.  Siniéon  Slok  y  fut 
élu  pour  successeur  d'Alain. 

Sous  son  géuéralat,  cet  ordre  s'étendit 
beaucoup  en  Europe;  car,  voyant  l'accueil 
favoiab  e  que  l'on  faisait  aux  C  irmes,  il  en 
envoya  deux  à  L)on  où  le  pape  Innocent  IV 
éiail,  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  des  lettres 
de  recommandation  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, et,  à  la  f.iveur  d'un  bref  que  le  pape 
leur  accorda,  les  religieux  qui  étaient  en 
Chypre  y  fondèrent  plusieurs  monastères. 
Ceux  de  Sicile  s'étendirent  dans  ce  royaume, 
dans  la  Pouille  et  d;ins  plusieurs  provinces 
d'Italie.  Ceux  de  Provence  se  niultiplièrenl 
d.iiis  la  province  Narbonnaise  et  l'Aquitaine, 
ceux  d'Angleterre,  en  Ecosse  et  eu  Irlande  ; 
et  l'an  12o')-  saint  Louis,  roi  de  France,  ayant 
mené  du  mont  (Jaimel  de  ses  sujets  en 
France,  il  leur  donna,  l'an  12o9,.  un  couvent 
à  Paris,  d'où  sont  sortis  ceux  de  France  et 
u'Allemagne. 

Cet  ordre  a  pris  un  si  grand  accroisse- 
ment dans  la  suite,  qu'il  est  présinlcmenl 
compose  de  treiile-liuit  provinces,  outre  la 
congrégation  île  iManioui-,  (|ui  a  cinquanlc- 
quaire  couven  s  et  un  \icaire  général,  et  les 


congrégations  des  Carmes  Déchaussés  diîs- 
pigne  et  d'Italie  qui  ont  des  généraux  par- 
tieiili'TS.  Mais  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  ce 
que  disent  certains  historiens  de  cet  ordre, 
que,  dans  ces  provinces,  il  y  a  eu  jusqu'à 
sept  mille  cinq-cents  monasiércs  et  plus  de 
Ciiit  quatre-vingt  mille  religieux.  Ce  nom- 
bre est  excessif,  et  il  y  aurait  beaucoup  de 
monastères  à  retrancher  s'ils  en  avaient 
donné  un  catalogue,  puisqu'il  y  a  plusieurs 
(le  ces  provinces  qui  n'ont  pas  plus  de  dix 
ou  douze  couvents,  et  mén  e  quelques-unes 
(jui  n'en  ont  que  cinq  ou  six. 

("et  ordre  est  gouverné  par  un  général 
qui  est  élu  tous  les  six  ans  et  qui  fait  d'or- 
din.iire  sa  résidence  à  Rome  dans  le  cou- 
vent de  Sainle-Marie  au-delà  du  Tibre,  ap- 
pelé conimuiiéni' ni  de  la  Transpontine,  qui 
lui  est  imméiiiatement  soumis,  aussi  bien 
que  celui  de  Saint-Martin  des  Monts,  dans 
la  même  ville,  celui  de  Paris  à  la  place 
Maubert,  et  celui  du  mont  Olivel  proche  de 
Gênes,  qui  ne  relèvent  d'aucune  des  trente- 
huit  provinces. 

Le  schisme  qui  divisa  l'Eglise  au  quatorziè- 
me siècle  divisa  aussi  cet  ordre.  Il  se  trouva 
en  même  temps  deux  généraux  élus  par 
deux  partis  dilTérents,  qui  n'élisaient  pas  le 
plus  digne,  mais  celui  qui  soutenait  avec 
plus  de  chaleur  l'intérêt  de  celui  qu'ils  re- 
connaissaient pour  pape.  Chacun  de  ces  géné- 
raux donnait  beaucoup  de  dispense  à  ces  re- 
ligieux touchant  les  austéiités  commandées 
par  la  règle,  cl  n'osaii  les  punir  ni  les  châ- 
tier de  peur  qu'ils  ne  se  jetassent  dans  le 
parti  qui  lui  était  contraire  :  ce  qui  fit  que 
le  désordre  était  si  grand  qu'on  ne  reconnais* 
s.iil  les  Carmes  que  par  l'habit,  et  non  pas 
par  la  pratique  de  leur  règle,  qu'ils  n'obser- 
vaient en  aucune  manière. 

Cela  dura  jusqu'en  l'an  HIO ,  qu'au 
chapitre  général  tenu  ceite  année,  l'on  traita 
du  moyen  de  rétablir  l'ordre  dans  sa  première 
perfecliiin  ;  et  on  jugea  que,  pour  le  temps 
présent,  il  ne  fallait  pas  passer  de  l'extrémité 
du  désordre  à  l'observance  primitive.  Il  fut 
donc  résolu  qu'on  demanderai)  au  pape  quel- 
que dispense  de  la  règli;  louchant  te  jeûne, 
l'abstinence  de  la  viande  et  la  demeure  con- 
tinuelle dans  les  ci'llules.  Ce  fat  Eugène  IV 
qui,  l'an  li31  miligea  celle  règle,  et  qui, 
sans  parler  du  jeûne,  permit  aux  religii-uv 
de  cet  ordre  de  manger  de  la  viande  trois  fois 
la  semaine,  de  se  promener  dans  leurs  cloî- 
tres ei  dans  les  autres  lieux  de  leur  clôture, 
aux  heures  convenables  auxquelles  ils  nu 
seraient  pas  occupés  aux  exercices  de  com- 
niuuauié  ou  d'obéissance.  Mais  comme  le 
p. ipe  n'avait  rien  décidé  touchant  le  jeûne, 
|)lusieurs  supérieurs  le  faisaienl  observer  aux 
|i(urs  mêmes  auxquels  on  mangeait  de  la 
vi.inde,  ce  que  d'antres  ne  faisaient  pas  ;  c'est 
pourquoi  le  pape  P.e  II  perimi,  en  lio9,  aux 
généraux  d'en  user  à  cet  égard  selon  qu'ils 
le  jugeraient  à  propos  ,  ayant  égard  à  la 
(|uaiité  des  personnes,  des  lieux  et  des 
tein|  s. 


(1)  y  y-,  X  u  liii  du  Mil.,  11°  ni- 
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I.orsiiuo  ci's    religieux  pnss(>rpnt   d'Oririit  I.cz.iiia    el  quelques  aulres   C.'rni'-s    ictir 

on  Kiiropp,  ils  avaient  leurs  chapes  h.irrées  ()otiiieiU  uuc.  autre  ori^iiie  it  disent  que 
(le  l)ianc  el  de  tanné,  d'où  on  les  appela  le»  vers  l'an  ()ï2,  O.iiar,  roi  d'Arabie,  s'ctant  erri- 
Rarrés  ;  el  de  là  est  venu  le  nom  iU'.  I.i  me  paie  de  la  leire  sainle  avec  une  {frande 
(les  Barrés  à    Paris,  qui    est   celliî   del'.liB      uiiiltiiuiJe  de  Sarrasins,  el  ayant  sr)uniis  à  sa 

Miirin,  ou   était  la    crdiv  des    l'.arrés  cl   la      domination  lotis  les  chrétiens  qui  y  d en- 

porl(^  des  lîarrés.  M.  Ménafie,  dans  son  Di  -  raient,  les  Sarrasins  ne  piirenl  scinffrirqne  les 
lionnaire  élyn!olo(;ique  de  h  langui'  Iran-  (larmes  eussent  des  manteaux  blancs  1), 
(•aise,  dit  ((ue  leur  couvent  était  hors  la  (|ui  n'étiicnl  prrnis  pour  lors  qu'à  leurs 
porle  où  sont  à  présent  les  ^,él(^stiIls,  qui  s(!uls  sarapes  :  c'est  pourquoi,  ai.rèi  avoir 
leur  succédèrent  lorsqu'on  l-'il'.l  ils  quitté-  fait  tnourir  plusieurs  relitrieux.  ils  olilii^è- 
rent  ce  lieu  pouraller  à  la  plai(;  Maiibert  où  rent  les  antn-s  de  (luilter  leurs  manteauï 
ils  sont  présentement,  et  qur  lorsqu'ils  firent  blancs,  el  d'en  porter  d'.iiiin's  barrés  de  noir 
I  eindre    leur  ('loître  dans  ce  couvcnl  de  la      et  (h;  blanc. 

place  Mauberl,  ils  avaient  si  fort  oublié  la  Us  ne  sont  pas  aussi  d'accord  entre  eux 
pr(-miere  figure  de  leur  habit,  qu  au  tableau  touchant  la  couleur  noire  ou  blanche  de  ces 
qui  représente  saint  Louis  les  recevant  a  Narres;  car  celles  des  manteaux  des  anciens 
Paris,  au  port  Saint-Paul,  a  la  sortie  du  C;,r,„es,  ids  qu'ils  sont  représentés  dans  les 
haleau,  louis  chapes  y  sont  barrées  en  pal  couvents  do  Louvain  et  de  Clotme,  >ont 
et  non  pas  Çn /ascc  :  il  ajoute  qu  il  doit  celle  bl.mches  et  noires,  et  celles  des  autres  qui 
renf)arqii(,  a  M.  i  abbe  Llialelain,  chanoine  ^^,^a  représentés  dans  l'ancienne  caihedralc 
de  tK  is(î  de  Paris.  .  .  ''e  Saiamanque,  à  Anvers,  et  dans  le  cloilre 
llc^st  vrai  <,ne  la  plupart  des  carmes  n  ont  desCarmesdela  plare.Mauberi,  s  .ni  blanches 
jamais  bien  su  quelle  était  la  véritable  el  tannées.  Le  PèreOaniel  de  la  v  ier^e  Marie 
forme  de  leur  premier  habillement,  comme  dans  un  traité  qu'il  a  liil  co  ;i.e  le  P.r.-  Pa- 
on peut  v()ir  par  les  différentes  hsnres  que  pebroch,  et  dans  son  Miroir  du  Carmel,.- 
nous  en  d()nnons,  qui  sont  ainsi  represen-  don„é,  à  .e  qu'il  prétend,  la  véritable  fi;;ni.. 
tées  dans  plusieurs  de  leurs  couvents  ;  mais  de  leur  ancien  habillement,  telle  que  i....,s 
je  crijis  que  ceux  qui  ont  mis  les  barres  en  la  donnons  aussi,  et  les  barres  de  la  chape 
pal  et  non  pas  eu  fasce  ont  mieux  rencontre,  y  sont  blanches  cl  noires.  Ils  ne  sonl  pas  non 
quoique  monsieur  Lhalelain  ail  été  de  seh-  pi„s  ,1'accord  louchaul  la  forme  des  barres; 
imenl  contraire;  puisque  l  abe  des  Orieii-  ,,,r  ji  y  a  quelques-uns  de  ces  ancien, 
taux  qui  est  une  espèce  de  manteau  ou  de  Carmes  <|ui  les  ont  en  fasce,  d'autres  en  p..l, 
cliapedont  lisse  servent  en  campagne,  qui  quelques-uns  n'en  ont  que  cinq,  ifaulres 
e.stde  poil  de  chameau,  est  barre  en  pal  de  «ept,  d'autres  un  plus  «ranJ  nombre, 
blanc  el  de  noir.  Si   on  a  égard  au   nom  de 

carpelles  que  les  Carmes  donn.iieni  autre-  Quelques  années  après  leur  passa-e  en 
fois  à  leurs  chapes,  comme  il  paraît  par  une  Ku''"PP.  ''s  résolurent  de  quitter  ces  b.irres. 
ordonnance  d'un  chapitre  tenu  à  Londres  l^'^re  de  AMlaud,  Français  el  neuvième  gé- 
lan  1-281:  F  ni  tir  professas  hahcat  uiiain  car-  "*:'"''')  '^'^  .*^<^'  '"■'''";  >  demanda  à  cet  effet  pcr- 
pitiim  non  de  prliis  comulam,  ncd  conlejclum,  ""'«s'on  i>  Honorius  IV  de  prendre  des  cha- 
et  hubeat  sepicin  railios  tanlitm,  ul  siiniis  uni-  P*^*  blanches  au  li.u  des  barrées  qui  elaieiit 
formes,  il  s'ensuivra  que  CCS  carpelles  étaient  <1"  î't'P'  pièces.  Le  pape  accorda  leur  de- 
barrécs  en  pal;  car  carpel'e  en  français  'H'i'ide  a  la  sollicitation  du  cardinal  (u-r»ais 
n'est  autre  chose  qu'une  étoffe  grossière  el  <l>'"i>colel  de  Clinchamp,  par  bref  de  l'an 
rayée,  propre  à  emballer.  La  signification  ^-^>'  1"'  '"'  '"'  exécute  qu'au  chapitre  gé- 
latine que  lui  donne  le  Diclionnaii  e  llniver-  "^''■•''  M'"  »''  '">'  à  .Moiilpellier  laii  \1S1.  Ce 
s<-\,  c'psl  piuDius  (/rossior  et  vir(/itlns,  et  la  'I'"  f"'  confirmé  par  Honifiice  \lll.  l'an 
signification  Irancaise  que  le  même  Diciion-  ^-^'*-  ^^  '"'  '"'  aussi  que  l'an  1-2S7  qu'ils 
iiàire  donne  au  mol  i\i'  rinintus ,  (  esl  ra,>e  conimencérenl  .à  porter  le  scapulaire ,  qu'ils 
de  haulen  bas,  qui  est  propremenl  barre  iii  prétendent  avoir  de  moniré  quelques  anne, s 
paK  auparavant  par  l.i  sainie  \ierge  au  bien- 
Mais  la  pensée  de  quelques  Cannes  ,  ton-  '"«urcux  Simon  Stok,  ce  qui  a  donne  lieu  à 
chanl  l'origine  de  ces  barres,  est  assez  parti-  '•'  <  onlrerie  du  Siapulaire. 
culiére.  Jean  Le  Cros  (I),  l'un  des  généraux  Nous  ne  raiporler'Ois  poiul  tout -s  les  per- 
de cet  ordre,  .lean  de  M.ilmis,  .lean  de  Ci-  sonnes  illnslies  de  cet  ordre  .  tanl  p.ir  leur 
ininel  et  quel{|iies  aulres  se  sonl  iiiKii^iin''  sainlele  que  par  leurs  dignité.-  el  leurs 
qui-.lorsiiue  le  iirophèle  Klie  l'ut  enlevé  dans  écrits,  car  ils  sont  en  trop  grand  nomlTc; 
un  ch.ir  de  feu,  el  (pi'il  jeia  î.on  manteau  .î  on  peut  consulter  Jean  Le  (iros,  Fr.im^ois  de 
son  disciple  LIisée,  ce  manteau,  qui  selon  S.iinl-Ange,  Jeri\nie  'rontat,  el  Lmmannel 
ces  auteurs  était  blanc,  ayant  passe  p,ir  le  lto.ian,i|ui  ont  donné  des  volum»  rnliers 
leo,  les  pallies  extérieures  fureiil  noircies,  des  per-oiines  illus.res  de  cet  ordre.  Le  père 
et  ce  (|ui  se  trouva  dans  les  replis  conserva  Dominique  de  Jésus  en  a  donne  aussi  un 
la  blancheur;  et  que  c'est  (loiir  ce  sujil  qu'ils  aulre  des  per.vonoes  (pii  en  sont  sorties  pour 
<nil  porté  des  chapes  a\  ic  des  birros  noires  remplir  les  premil^res  digniles  île  l'K^zlise. 
el  bl  luclies.  Ils  portent  poer  armes  cli.ipe  d'argi  ni    cl  Je 

(I)  Joanii.    «odss.    Viiiii.    {./.n.  I.    -     Jk de.  Spfful.  ord.  Carmtl- 

M   II    I-,  ^i;itMi(.    //is(.  I-.  ;i.  —  JiKillii.   de  tlimincle,  (i)    Vey.,  .1  l.i  ll.i  du  \ol.,  T   I7i. 
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rouleur  tannée,  l'écu  timbré  d'une  couronne 
ilucale. 

Voyez  Joann.  Baplist.  Lezana.  Annal,  sncri 
Prophelici  et  Eliani  ordinis  B.  V.  M.  de 
monte  Carmelo.  Antonio  Gonçalvez,  Compen- 
dio  lias  Chronicas  da  orilem  de  Nossa  seviltora 
de  Cnrmo.  Marc.  Anton.  Alepro  (lasaniite, 
l'aradi'.  Cartnelitici  ordinis.  Malliias  du  saint 
Jean,  Histoire  panéi/yrique  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Mont-Carmel.  Daniel  à  Vir- 
t;ine  Maria,  Vinea  Carmeli  et  Spéculum  Car- 
melilanutn.  Louis  de  Sainte-Thérèse,  Succes- 
sion du  prophète  Elie.  Falcon,  Placent.,  Chro- 
vicnnCarmelitanum.  Daniel  Papebroch,  apud 
Jlolland.  Toin.  I  aprilis.  Sebast  à  S-  l'anlo, 
Exhihit.  error.  P.  Danielis  Papebrochu.  Ejus- 
(leni  Pape!)rochii  Respons.  ad  P.  Sebnslin- 
nuin,  et  Pielro  Crescent.,  Presidio  liomano  o 
vero  dillti  militia  EccUsiastica,  etc. 

L'ordre  des  Carmes  de  la  commune  ob- 
servance a  exisié  en  France  jusqu'à  la  ré- 
volution. Il  avait  à  Paris  df'ux  maisons:  celle 
de  la  place  Mauberl,  dont  ré;;lise  est  rem- 
placée aujourd'hui  par  le  marché  de  ce  quar- 
tier, et  qui  était  le  collège  général  de  l'ordre 
en  France,  où  les  élèves  étaient  nourris, 
sauf  à  s'entretenir  à  leur<  frais;  celle  des 
Biliettes,  si  connue  par  Thistoire  du  juif  qui 
avait,  di'ineurant  sur  cet  emplacement,  ou- 
tragé la  sainte  hostie.  L'église  de  ce  dernier 
monastère  avait  été  rebâtie  au  dernier  siècle, 
sur  les  des-ins  du  frère  Claude,  dominicain, 
qui  se  mêlait  d'architecture,  et  qui,  là,  ne  fit 
pas  preuve  de  talent,  disent  les  connais- 
seurs. Celte  é{^lise,  où  avait  été  inhumé,  en 
1611,  le  célèbre  érudit  Papire  Masson,  et  où 
était  déposé  le  cœur  de  l'historien  Mezeray, 
frère  du  P.  Kudes  ,  sulisi^le  encore  et 
est  maintenant  au  service  des  lulhèiiens, 
quoiqu'on  lise  toujours  au-de-siis  de  l'en- 
trée qu'elle  a  été  bâtie  en  l'honneur  du 
saint  sacrement.  On  sait  que  cette  maison, 
depuis  le  '24-  juillet  1G31,  appartenait  aux 
Carmes  reformés  de  l'observance  de  Ren- 
nes. Il  n'y  avait  de  noviciat  dans  au- 
cune des  deux  maisons  de  Paris  :  les  pos- 
liilanls  le  faisaient  en  province  ;  et  pour 
l'observance  de  la  place  Maubert,  la  |)i'n- 
sion  pour  ce  noviciat  était  d'environ  iOO  fr. 
La  dot  rlé  endail  des  facultés  des  parents. 
Dans  la  maison  de  la  place  Maubert,  il  y 
avait,  au  milieu  du  dernier  siècle,  soixante- 
dix  religieux  et  plusieurs  frères  convers.  Kix 
l'année  18.32,  l'empereur  de  Hussie  supprima 
dans  la  seule  province  de  Moliilow,  vingt- 
cinq  monastères  de  cette  observance;  sept  y 
restent  encore.  Cet  institut  subsiste  aussi 
actuellement  dans  plusieurs  contrées  de 
ri^lurope.  11  a  cinq  couvents  dans  les  Etals 
autrichiens  qui  renferment  en  tout  Iren  e- 
qnalre  sujets,  sauf  erreur.  Le  U.  P.  Joseph 
(]alaldi  est  prieur  général  actuclleinenl,  et 
le  P.  Joseph-Raymond  Lobino  est  procureur 
péiieral.  Tous  deux  rési  lent  à  Rome.  Le  R.  P. 
Félix  (iarzia  était  vicaire-général  des  Car- 
mes des  provinces  étrangères  et  résidait  à 
Maili  id  ;  mais  on  salIquesousTadminisIratioii 
de  Marie-Christine  to.ua  les  ordres  religieux 
ont  clé  suppriniéo,  il    y  a  quelques  annces. 


On  sait  aussi  que  c'est  le  célèbre  monastère 
du  mont  Carmel  qui  a  donné  son  nom  à  tout 
l'ordre.  La  maison  bâiie  sur  cette  montagne, 
pillée  et  privée  de  religieux  pendant  quel 
(lues  années,  vient  d'être  rétablie  par  le  zèlo 
d'un  frère  convers,  le  frère  (Charles,  qu'on  a 
vn,  et  après  lui  un  de  ses  confrères,  quêter 
fructueusement  en  France  et  en  toute  l'Hii- 
M'pe,  il  y  a  linéiques  années. 

CARMES    DÉCHAUSSÉS.    Voyez   Garmé- 

LIIES    UlicUAUSsÉS. 

CARMES. 

De   l'étroite    Observance   et   autres   réformes 
faites  en  cet  ordre. 

Nous  avons  vu  dans  les  articles  précédenis 
comme  les  PP.  Jean  Soreth  et  Baptiste 
Mantouan,  étant  gèi  éranx  de  l'ordre  des 
Carmes,  avaient  làchè  d'établir  la  reforme 
dans  tous  les  couvents  de  l'ordre;  ils  s'é- 
taient contentés  aussi  bien  que  les  PP. 
Martignogni,  Renir  et  Terrasse,  qui  avnieni 
précède  Bap'iste  Mantouan  dans  la  mémo 
charge,  de  Liire  observer  exactement  la  rè 
gle  du  bienheureux  .\lbert,  avec  les  mitiga- 
tions  du  Pape  Eugène  IV.  Il  y  eut  néan- 
moins, sous  le  généralal  du  même  Mantouan, 
un  religieux  plus  fervent,  nommé  Ugolin, 
qui  entreprit  de  rétablir  la  règle  avec  les 
déclarations  d'Innocent  IV,  laiiuelle,  quoi- 
que corrigée  par  ce  pape,  passe  pour  la 
première  et  la  primilive.  Mais  ses  bonnes 
inientions  n'ayant  pas  réussi,  sou  grand 
dessein  fut  reluit  à  la  seule  fondation  d'un 
couvent  auprès  de  Gênes,  auquel  il  donna 
le  nom  de  Mont-Oliyet,  qui  ne  dépend  que 
du  général,  et  qui.  quoique  unique,  prit 
néanmoins  le  litre  de  Congrégation  sous  le 
pontificat  de  Léon  X. 

Comme  le  P.  Baj)tiste  Mantouan  était 
membre  de  la  congrégation  de  Mintoue  qui 
était  réformée,  et  qu'il  ne  souhaitait  pas 
mieux  que  de  voir  une  réforme  générale 
dans  tout  l'ordre,  il  donna  volontii-is  les 
m. lins,  étant  encore  général,  à  l'établisse- 
ment en  France  d'une  congrégation  de  Re- 
formés, sous  le  nom  deCoi)gré;;aiion  d'Alhy, 
qui  étai!  gouvernée  par  un  vicaire  géuér;il 
qu'on  élisait  dans  le  chapitre  génér.il  do 
Cille  congrégation  ;  c'est  pourquoi  elle  fai- 
sait un  corps  séparé  de  l'ordre,  m;iis  elle 
ne  subsista  |)as  longtemps,  et  ell'  (ut  reu- 
me  à  l'ordre  ])ar  le  iiape  Grégoire  Xlll, 
l'an  15;0. 

Le  P.  Pierre  Bouhourt  fut  plus  heu- 
reux dans  la  réforme  qu'il  entreprit  aussi 
en  France,  au  commencement  du  dernier 
siècle,  vers  l'an  160»,  dans  le  couvent  de 
Rennes  en  Breiagne  ;  car  elle  subsiste  en- 
core, s'élanl  élenduc  non-seulement  dans 
plusieurs  provinces  du  royaume,  mais  même 
en  Allemagne,  en  Flandre  et  en  Italie.  Quoi- 
que ce  soit  le  P.  lîouhourt  qui  en  ail  jeté 
les  fondements  ,  elle  doit  néanmoins  sa 
gloire  et  son  accroissement  au  P.  Mat- 
iliieu  Thibaut  cjui  lui  a  donné  toute  sa  |ier- 
feclioii.  Ce  Père,  voyant  d'abord  les  difficul- 
tés qui  se  rencontraient  dans  l'oxéculion  du 
dessein    ((ue   le  P.    Boubourl    avail   loruie, 
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douta  (lu  sncc(*»  de  celle  enlrcjirise,  et  prit 
la  résolulioii  de  quiiler  l'ordre  des  Carmes 
[lour  entrer  ddiis  relui  des  (Iliarlrcux. 
Coimne  il  élait  sur  le  point  d'eu  prendre 
l'Iiahit,  le  prieur  de  la  Ciiarlreuse  de  Paris, 
qui  avaii  promis  de  le  recevoir,  ayant  a|)- 
pris  (ju'il  y  avait  depuis  peu  des  Carmes 
Déchaussés  à  Rome,  ne  Vdulut  plus  les  re- 
cevoir et  crut  qu'il  ne  dev.iil  [las  ravir  à 
l'ordre  des  (]aruies  un  homme  si  zélé,  qui 
ne  quittait  son  ordre  qu'à  cause  que  la  li- 
cence y  était  «grande,  ik;  lui  ayant  promis 
de  le  recevoir  dans  celui  des  (Jharireux 
qu'au  cas  qu'il  n'y  eût  point  d'espérance  de 
reforme  parmi  les  Carmes,  el  il  lui  conseilla 
d'entrer  parmi  les  Déchaussés.  C'est  pour- 
quoi le  P.  Thibaut  «-ntrepiit  le  voyage  de 
Rome;  el,  s'étant  présenté  au  couvent  des 
Carmes  Déchaussés  pour  y  ôlre  reçu.  Dieu 
permit  (]ue  le  général  Henri  Silvius  s'oppo- 
>âl  à  sa  récepUou;  de  sorte  (ju'il  fut  con- 
traint de  retourner  en  France,  où,  conti- 
nuant ses  études  de  théologie  qu'il  avait  in- 
lerri)ni(>ues,  il  fut  promu  aux  degrés  par  le 
niétni-  général  en  atle  idant  les  dispositions 
de  la  volonté  de  Dieu  sur  lui. 

Knfin  le  lemps  arriva  que  la  Proviilence 
divine  avait  marqué  pour  se  servir  de  ce 
Père,  afin  de  pcrlectionner  la  réforme  que 
le  P.  Bouliourt  avait  commencée.  Ce  fut 
l'an  1007  que  le  prieur  de;  Hennés,  qui  sou- 
liaitait  aus.si  lieaucuup  que  cette  réforme  >e 
maintint,  appela  à  sou  secours  le  P.  Thi- 
baut, qui  fui  aussitôt  établi  maître  des  no- 
vices, et  deux  ans  après  il  fut  élu  prieur  de 
ce  même  cnuvenl.  Quelques  années  après 
la  relorine  fut  introduite  dans  celui  de  Dol 
et  dans  (luelqui-s  autrrs.  il  y  eut  même  de 
nouveaux  couvents  qui  lurent  fondes  sous 
la  même  observance,  et  qui  formèrent  la 
province  de  Touraine,  composée  d'environ 
vingt-cinq  chuvimiIs  d'hommes,  de  deux  hos- 
l'ices  et  de  (|ualre  monastères  de  filles.  I.e 
couvent  de  Carmes  qu'on  appelle  conunune- 
ineiit  à  Paris  les  15ilk'ttcs  deiiend  de  cette 
province. 

Dès  l'an  KiO.i,  dans  le  chapitre  provincial 
de  la  protince  de  Flandre,  (]ui  se  tint  à 
4îand,  et  où  le  général  Silvius  présida,  l'on 
(il  plusieurs  décrets  pour  y  établir  la  ré- 
forme'. Le  I'.  Fiani-ois  Potel ,  qui  l'ut  élu 
provincial  dans  ce  chapitre,  emplova  tous 
ses  soins  pour  Us  (aire  exécuter,  mais  ce 
lui  inMiilcmenl.  L'on  fil  de  nouvelles  tcnt.i- 
lives  en  Uilo  (|ni  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès;  et  même  l'an  l(i21  ,  quolcjne  le  P. 
Uiehard  de  saint  llasile  et  cin(|  auties  reli- 
gieux se  lii>senl  unis  ensemble  pour  faire 
réussir  celle  reforme,  il  s'y  trouva  encore 
lant  d'uj),  ositions  de  la  part  des  aulies  re- 
ligieux, ((H  Ils  Inreni  oliliges  pour  lors  de  se 
désister  di'  leur  rnlreprise.  Mais  l'année  sui- 
\aiile,  dans  le  cliapilie  qui  se  tint  .'i  Unîmes, 
quelques  autres  religieux  s'élanl  joiiils  en- 
core au  P.  Uiehard  el  à  ses  compagnons, 
ils  eluienl  pnur  proviiuial  le  P.  .Marc 
Calliau,  qui  avait  beaucoup  de  zèln  pour  les 
oliser>anres  regulièns,  et  ijui  souh.iitail  pa- 
rtillcmeiii    l.i  riforme.  Cepeudaiil   ce   nou- 


veau provincial,  voyant  les  difGcultés  qui  se 
rencontraient  dans  l'exéeuiioii  'le  ses  lions 
desseins,  aima  mieux  quiili'r  son  oHice.  11 
eut  pour  successeur  le  P.  Jean  IJavay,  qui, 
étant  auparavant  .'•uperieur  du  couvent  de 
Valencienncs,  s'était  uni  avec  quatre  Jeunes 
[)rêlres  pnur  faire  recevoir  dans  ce  convient 
la  même  reforme  et  les  mêmes  observances 
que  celles  qui  avaient  élé  introduites  dans  la 
province  de  Touraine.  Ces  religieux  ze  es 
implorèrent  d'abord  l'autorité  de  ré»é(]ue 
d'Arras,  dans  le  diocèse  du(|uel  le  couvent 
de  \'aleiiciennes  se  trouvait;  ils  obtinrcni 
aussi  celli!  du  duc  d'Arschot,  et  l'archidu- 
chesse (>laire  lîugênie  d'Autriche,  gouver- 
nan  e  des  Pays-ltas ,  voulut  bien  écrire  au 
P.  Sebasùen  Franliin,  p>ur  lors  général, 
aQii  ()u'il  envoyât  dans  ce  couvent  des  re.\- 
gieux  de  la  piovmce  de  Touraine  pour  y  in- 
tiOiiuire  leurs  observances.  Les  l'P.  l'hi- 
lip|)e  Thiliaul,  Luc  de  Sainl-.Xnlotne  el  .Ni- 
colas de  Castres,  recoriim.iiiilables  parleur 
pieté  et  par  leur  science,  lurent  nommes 
par  le  général.  Ils  arriv>renl  au  couvent  lU; 
\'alencieniies  le  onzième  du  mois  d'aoùl 
HJ2't,  et  trois  jours  aprè-,  tous  les  leligieux 
de  ce  couvent,  in  renouvelant  leurs  vo'ux, 
s'engagèrent  à  l'Observance  de  la  province 
de  Touraine.  Comme  ces  religieux,  en  em- 
brassant la  réforme,  avaient  quille  leurs 
h^ibits  noirs  pour  en  prendre  de  gris  oli- 
scur,  peu  s'en  fallut  que  cela  ne  causal  un 
soulévemi  lit  dans  \'.ileiic  eiincs  ;  car  une 
personne  qui  avait  l'autorité  en  m.iin  vou- 
lut coniraindre  les  religieux  réforoes  , 
même  par  la  force  des  armes,  à  repr<'ndre 
leurs  babils  noirs  ;  mais  le  peuple  >'ê  ani 
niuliné  à  celle  occasion,  l'on  n'ini)iiieia 
jdus  ces  rel  gieux.  La  réforme  s'eU-i.dit 
dans  plusieurs  .lulres  couvents,  et  il  y  en 
eut  même  cinq  qui  furent  fondes  de  nou- 
veau sous  la  même  Observance. 

L'an  1011»,  le  P.  Didier  l'iaca  de  Calane 
et  le  P.  .Mihius  Lcandre,  tous  deux  reli- 
gieux de  la  province  de  Sainl-.VIberl,  enlre- 
prireiil  une  reforme  en  Sicile.  Ils  ol.linr-MU 
les  permissions  i.ecessaires  des  su(iericuis, 
et  eu  peu  de  temps  il>  londèrent  neuf  nou- 
veaux couvents  de  cette  leformeen  Scile, 
«leux  dans  l'Ftat  ecclesi.islique  el  iri'is  d.ins 
le  royaume  de  Naples.  \'o\ant  ensuite  que 
CCS  couvents  étaient  en  nomb.e  »utlis.iiii 
pour  former  une  province  sepane,  lU  s'.i - 
i.ressèrent  au  chapitre  gênerai  qui  se  tint 
l'an  MVv't,  et  lui  demandèrent  s  m  coii«ente- 
iiienl  pour  l'erei  lion  de  ce^le  province,  où 
les  religieux,  l'i.inl  de  dilïereiils  pa;,s.  pniir- 
raienl  appriMidre  les  langues  orieiiM  es  . 
aliii  de  pouvoir  aller  en  mi>sion  d.iiis  l.i 
terre  siinie.  Le  ch.ipilre  y  aya:.l  consenti, 
le  P.  Léon  llonlihus,  pour  lors  gener.il  de 
l'ordre,  s'.idressa  au  pa(ie  liiuocent  \,  pour 
lui  dem.inder  l'creclion  de  celte  nouvelle 
province,  ce  que  ce  pontife  accoula  p.ir  iii 
bri  f  du  tO  leviier  lO'tO  ;  el  l'on  doiin.i  le 
iioiii  do  Monte-S.inio  a  celle  |ioviiice,  à 
cause  que  le  pri'iiiier  couvent  iiù  la  reforme 
.avait  ele  cmiiiiiencee  elail  silue  Mir  une 
uiuiiiuune  ainsi  appelée,   muthe  delà  tiilo 
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do  Messine.  Ces  réformée  se  disent  du  prr- 
iiii<  r  instilut,  parce  (m'ils  observeiu  la  rè- 
gle primitive  de  l'onhe,  modérée  par  le 
pape  Innocent  IV,  avant  renoncé  aux  œili- 
fîalions  qu'Eupène  IV  y  avait  faites,  Inu- 
cliaiit  l'usage  de  la  viamle  dont  ces  religieux 
réformé'  s'ab  tiennent  de  même  que  les 
Cannes  Déchaussés.  Comme  cette  province 
était  composée  de  Siciliens,  de  Napolitains 
et  do  Romains,  ils  avaient  souvent  des  dif- 
férends entre  eux  ;  c'est  pourquoi  ils  deman- 
dèrent à  la  congrégation  des  Réguliers  que 
leur  province  fût  séparée  en  deux,  ce  qui 
leur  lui  accordé  l'an  1709  ,  et  les  deux  pro- 
vinces retinrent  le  nom  de  Monte-Sanio: 
l'une  sous  celui  de  Monte-Santo  de  Sicile, 
qui  e>t  composée  de  neuf  couvents  dans  le 
rojauuie  de  Sicile;  l'aut  e  sous  le  nom  de 
Monle-Santo  de  l'Rtat  ectlésiasiiqiie  ,  qui 
comprend  cini]  couvents  dans  les  Etats  du 
pape,  à  laquelle  on  a  permis  d'agréger  deux 
autres  couvents  de  la  même  réforme,  qui 
sont  dans  le  royaume  deNaples. 

Il  y  a  encore  en  Italie  la  réforme  de  Tu- 
rin, ainsi  appelée  ta  cause  qu'elle  a  pris  son 
origine  dan>  la  ville  de  Turin  ,  l'an  IG3.3,  à 
la  so.licilaliou  du  duc  de  Savoie,  A'ictor  Amé- 
dée.  Le  P.  Théodore  Slralius  ,  pour  lors  f.'é- 
néral  de  l'ordre,  nomma  pour  son  commis- 
saire le  P.  Louis  Ruila,  prieur  du  couvent 
de  Notre-Dame  de  la  Place,  afin  de  travail- 
ler à  celte  réforme.  Le  P.  Bulla  étant  mort 
deux  ans  après,  le  P.  Dominique  de  sainte 
Marie  lui  succéda  dans  celle  commission,  cl 
y  réussit  si  liien,  que  la  rcl'ornie  fut  établie 
dans  le  couvent  de  Turin.  Elle  fut  cinq  ou 
six  ans  sans  faire  aucun  progrès;  mais  l'an 
103!),  le  m.irquis  Doliani  la  fit  recevoir  dans 
le  couvent  de  Clarasce.  Elle  passa  ensuile, 
l'an  IC'tO,  dans  !e  couvent  d'Asl.  Six  auj 
après  ,  elle  fut  reçue  dans  un  autre  et  enfin, 
I  an  l(j.'Ji,  dans  celui  de  Kipolle. 

l^e  général  Je.in-Anloine  Philippini  em- 
ploya aussi  tous  ses  soins  pour  faire  rece- 
voir l'étroite  Observance  en  Allemagne.  Il 
III  mina  jiour  ses  commissaires  le  P.  Anto- 
niii  de  la  province  de  Touraine,  et  le  P.  Ga- 
briel de  l'Annonciation  de  la  province  de 
Flandre.  Ce  fut  par  leur  moyen  que  la  ré- 
forme fut  introduite  dans  les  couvents  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  de  Trêves,  de  Bamberg,  de 
Wiuîsljouig,  et  dans  quelques  autres.  Les 
élecieurs  de  Mayence  et  de  Trêves,  l'évè- 
que  de  Bamberg ,  et  plusieurs  princes  y 
donnèrent  leur  approbation;  et  afin  d'exci- 
ter tous  les  couvents  de  l'ordre  à  embrasser 
la  même  rélorme,  le  général  écrivit  une 
lettre  circulaire  dans  tout  l'ordre,  l'an  16Vi), 
dans  laquelle  il  décrit  le  pro^:rès  que  l'é- 
Iroilp  Observance  a  lait  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Mais  toute  la  reforme  que  l'on  vit 
dans  les  couvents  qui  n'embrassèrent  pas 
l'étroite  Observance  ,  c'est  qu'iK  quittèrent 
les  robes  noires  pour  en  prendre  de  gris  ob- 
scur ou  couleur  de  Minime. 

l'ous  ces  religieux  de  l'étroite  Observance, 
tant  en  France  que  dans  les  autres  provin- 
ces, oui  1rs  méuies  constitutions.  Elles  fu- 
rent dressées  l'an  tG3j,  par  les  Pères  de  la 


province  de  Touraine,  et  furent  approuvées 
non-seulement  par  le  général  Théodore  Slra- 
lius, à  la  recommandation  du  roi  Louis  XIII, 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  du  duc  d'Or- 
léans, frère  du  mi,  et  de  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour,  l'an  1638  ;  mais  ce  même  général 
le  fit  encore  confirmer  par  le  pape  Ur- 
bain VIII,  l'an  1G3!I;  et  sous  le  généralal  du 
P.  Léon  Bonfilius,  il  fut  ordonné,  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Rome  l'an 
lOiâ,  que  ces  constitutions  seraient  obser- 
vées dans  tous  les  couvents  réformes  de 
l'Ordre  et  qui  le  pourraient  être  dans  la 
suite,  afin  de  garder  l'uniformité  :  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  pape  Innocent  X,  le  2  sep- 
tembre de  la  même  année.  11  y  a  plusieurs 
monastères  de  filbs  qui  ont  embrassé  la 
même  réforme.  Quelques-uns  de  ces  monas- 
tères sont  soumis  aux  ordinaires,  et  d'autres 
aux  supérieurs  de  l'ordre.  Quant  aux  reli- 
gieux, ils  ne  font  point  de  corps  sépare, 
mais  seulement  des  provinces  difTcrentes 
dans  l'ordre.  Leur  habillement  est  assez 
coiilornie  à  ceux  de  l'ancienne  Observance, 
cl  toute  la  différence  qu'il  y  a ,  c'est  que  ce- 
lui des  Pères  de  l'étroite 'Observance  n'est 
])HS  si  ample  que  celui  des  autres.  Nous 
avons  fait  graver  un  de  ces  religieux  de  la 
province  de  Monte-Sanlo,  tel  Mue  le  P.  Ro- 
nanni  l'a  donné  dans  son  catalogue  des  or- 
dres religieux. 

Sous  le  généralal  du  même  Théodore 
Slralius,  le  P.  Blanchard,  religieux  de  l'an- 
cienne Observance,  voulut  introduire  une 
rélorme  particulière  en  France,  en  f<iisanl 
observer  In  règle  du  patriarche  Albert,  sans 
Us  déclar.itions  d'Innocent  IV  ni  les  miti- 
gaiions  d'Eugène  IV.  Pour  cet  effet,  deux 
ou  irois  religieux  s'clant  joints  à  lui,  ils  bâ- 
tirent un  ermitage,  selon  le  dessein  de  celle 
règle  primitive,  en  un  lieu  nommé  Grale- 
ville,  au  diocèse  de  Bazas,  dans  les  landes 
qui  sont  sur  le  grand  chemin  de  Rayonne, 
qui  leur  fut  donne  par  quelques  gentils- 
hommes du  pays.  L'évêque  de  Bazas,  N. 
Lostolfilomarini,  donna  son  consentement  d 
cet  établissement,  à  la  so  licitalion  de  Henri 
de  Gournai,  comte  de  Marcheville,  en  Lor- 
raine. On  gardait  dans  ce  désert  la  première 
institution  de  la  règle;  c'est  pourquoi  les 
religieux  se  nommèrent  Carmes  du  premier 
Institut.  Ils  faisaient  vœu  seulement  d'obéis- 
sance, dans  lequel  les  autres  étaient  renfer- 
més. Us  mangeaient  eu  particulier  chacun 
dans  sa  cellule,  et  s'abstenaient,  dans  les 
voyages,  d'herbages  ou  de  légumes  cuits 
avec  de  la  viande.  Celte  manière  de  vivre 
fut  approuvée  par  le  même  général  Slralius, 
et  confirmée  par  le  pajie  Urbain  VIII,  i'aii 
1G3G.  Mais  ce  désert  ne  subsista  pas  long- 
temps; car,  peu  de  lemps  après,  un  prêtre, 
apostat  de  l'Eglise  romaine,  nommé  Laba- 
die,qiii  disait  avoir  reçu  de  Dieu  l'habit  de 
celle  réforme,  fut  eu  ce  déseri  et  y  causa  de 
SI  grands  desordres,  que  l'évéïiue,  à  la  juri- 
diciion  duijuel  ces  Pères  avaient  soumis 
leur  monastère,  fut  coiitrainl  de  les  en  chas- 
ser, et  ainsi  celle  réforme  fut  supprimca 
dans  son  berceau. 
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Voyez  Joiriii  Itaptisl.  Lezana.  Annut.  sa- 
cri  prophelici  et  Eliuni  ordinis.  Daniel  a 
Vir^iiic  Maria,  Vim^a  Carmeti,  sru  llistoria 
Eliuni  ord.  M.irc  Anton.  Ale^ire.  Casanatt;, 
Paradis.  Carmelitici  decoris.  i)onalip,n  de  S. 
Nicolas,  Vie  de  frère  Jean  de  saint  Sam- 
son.  Herjula  et  conslilutiones  Carmelitar. 
strictions  Obscrvanliie  ,  cum  auctario  rc- 
rum  ad  provinciam  Turoniam  siicclantium. 
Velinetitio  observanliœ  Carmclit.  lilicdon. 
provin.  et  Philip,  lioaanui ,  Caluloy.  ord. 
reli//.  pari.  1. 

A  CCS  différentes  réformes  de  l'ordre  de 
Niitre-Daine  du  rnonl  Cariiiel  ,  nous  join- 
drons l'ordre  des  Indiens,  f|uc  François  Mo- 
dius  et  (juelques  autres  auteurs  disent  avoir 
elé  une  branche  de  celui  du  Carmel,  cl  dont 
ils  niellent  l'institution,  l'an  loOti,  sous  le 
poiililicai  de  Jules  II.  Alex.Midri!  Ross  croit 
qu'on  leur  donna  le  nuiii  d'Indiens  à  cau^e 
qu'ils  avaient  pris  la  résolution  d'aller  en 
mission  dans  les  Indes  nouvellement  décou- 
vertes, pour  y  travailler  à  la  conversion  des 
idolâtres.  Ils  avaient  des  robes  noires  (I), 
avec  des  tuniques  ou  vestes  blanches  sans 
manches,  y  ayant  seulement  une  ouverture 
lie  chaque  c(Ué  pour  passer  les  bras,  et  ces 
Ioniques  descendaient  jusqu'à  mi-jambe,  il 
y  a  de  l'apparence  que  cet  ordre  ne  subsista 
pas  longtemps. 

Francise.  IVlodius,  de  Origine  ord.  ecclcs.' 
et  Ale^and.  l'.o-.s.,  des  lleliij.  du  monde,  JI 
divis. 

CARMFS  REFORMÉS  DE  LA  CONGRÉGA- 
'JION  DE  MANTOUE. 

Les  érrivains  de  l'ordre  des  Carmes  ne 
B'a<cord('nt  point  touchant  le  fondateur  de  la 
C(in};r(';;atiiin  de  Mantoue  (2).  Il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  donneiit  cette  (|ualilé  au  1*.  Tho- 
mas (^onectc,  l'^raiiçais  de  nation  ,  natif  de 
Rennes  en  |{reta;;iii',  et  fameux  prédicateur 
de  son  temps,  qrii  parut  (mi  Flandre  et  en 
Artois  l'an  l'»i8.  11  était  ordinairement  suivi 
par  un  si  j;raiid  nombre  d'auditeurs  ,  (jue, 
prêchant  à  Cambrai,  à  .Vrras,  à  Tournai,  et 
dans  d'autres  vil  es  de  Flaninr  et  d'Artois, 
il  s'est  trouvé  ((uelquefois  jusqu'à  seize  et 
vin^l  mille  pcrsoiines  à  ses  sermons,  et  on 
le  suspendait  au  milieu  de  l'église  avec  une 
corde  alin  qu'il  pût  cire  entendu  de  tout  le 
monde. 

11  lit  le  voyage  de  Lyon,  monté  sur  un  àne, 
suivi  par  plusieurs  reli[;ieux  et  (|uelques 
personnes  du  menu  peuple,  attires  plutôt 
par  .sa  vie  austère  et  pénitente  que  par  sa 
doctrine,  qui,  selon  (|uel(|ues  auteurs,  n'élail 
pas  ortlnulo\e.  Etant  arrive  à  Lyon,  il  y 
prêcha  a>ec  tant  de  fruit  que  plusieurs 
d.iines  de  qualité,  renonçant  au  Ium-  et  a  la 
vanité,  lui  apporléreni  en  pleine  assemblée 
leurs  oreemenis  et  leurs  bijou \,  qu'il  lit 
briller  sur  un  e.haf.iu  I  dresse  exprés.  Les 
jeunes  ^ens  abandonnaient  le  jeu,  les  ivro- 
gnes fuyaient  les  caliarets,  et  il  s'aequit  une 
SI  {;ranile  estime  parmi  le  peuple,  que  celui- 
là  s'estiinait  heureux  qui   pouv.iit  conduire 

(I)   l'iiy.,;!  I;i  lin  du  viil.,  n*  \;:,. 

{•i)  Yoy.,  à  la  Un  du  vol.,  n    171. 


son  âne  par  le  licou  ou  en  arracher  quelque 
poil  qu'il  conservait  précieusement. 

Il  partit  de  cette  ville  l'an  1V.'{2,  pour  aller 
à  Rome,  dans  le  dessein,  à  ce  qu'il  disait,  de 
réformer  le  pape  et  les  cardinaux.  En  ed'et 
y  étant  arrivé,  il  prêcha  avec  eiiiporlemcnt 
contre  les  mœurs  de  celte  cour,  et  avança 
même  quelques  erreurs  ou  du  moins  quel- 
ques vérités  trop  libres.  Le  p  ipe  Fuirèii'-  IV 
le  lit  mellrc  en  piison  et  donna  ordre  au 
cardinal  de  Rouen,  pour  lors  proiecteiir  de 
l'ordre  des  (Cannes,  et  au  cardinal  de  .Na- 
varre, de  lui  l'aie  son  procès.  (Jn  le  con- 
damna à  être  brûlé,  et  il  fut  exécute  publi- 
quement à  Ivome  l'an  li.l'j. 

Avant  qui!  d'all(;r  à  Rome,  il  introduisit 
une  reforme  particulière  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  situé  dans  un  lieu  a|i[ielé  Gi- 
ronne  dans  les  fnoiitaj;nes  des  Alpes,  au 
diocèse  de  Sion.  11  fut  en  cela  aidé  par  les 
relii^ieux  qu'il  avait  avec  lui.  11  en  laissa 
quelques-uns  dans  ce  monastère  pour  y 
maintenir  cette  rélorme;  et  m  pa>sant  par 
le  couvent  de  Forêts  eu  Toscane,  il  lii  la 
mémc!  chose.  Celui  de  Mantoue  embrassa  la 
même  réforme  et  s'unit  d'abord  a  Cilui  de 
Gironne;  c'est  ce  ([ui  coniniença  la  congré- 
gation de  .Mantoue,  (|ui  [)rii  le  nom  du  cou- 
vent qui  était  le  plus  célèbre  des  deux. 

Comme  ce  ne  serait  pas  un  honneur  à 
cette  congrégation  d'avoir  eu  pour  lond.i- 
leur  une  personne  qui  aurait  fini  sa  vie  par 
une  mort  aussi  houleuse  que  celle  du  leu, 
amiuel  il  aurait  éié  condamné  pour  avoir 
erre  dans  la  loi,  c'est  ce  qui  fait  que  <iuel- 
ques  historiens  de  l'ordre  des  Carmes  ont 
voulu  justilier  le  1'.  Thomas  Coneete  et  ont 
entrepris  sa  déf^'iise.  Lezana  (3  avoue  que 
sainl  .\iitonin  dit  qu'il  fut  brûlé  pour  cause 
dliéiéiie,  et  même  qu'il  etail  relaps:  mais  il 
dit  qu'il  n'a  trouve  que  (et  auteur  qui  en  ait 
parlé  de  la  sorte.  Il  prétend  au  contraire 
qui!  l'innocence  et  la  s.iinlele  de  ce  religieux 
ont  elé  prouvées  par  les  mir.ules  qu'on  lui 
attribue.  Il  ajoute  que  le  pape  Eugène  1\'  se 
repentit  d'avoir  f.iit  mourir  un  si  saint 
homme,  et  la  preuve  qu'il  en  apporte,  ce 
sont  des  vers  à  la  louange  ''c  ce  Thomas 
tlonecle,  trouves  dans  les  collections  d'un 
•lean  de  Harlem,  et '(]ui  ont  eié  insères  p.ir 
1!  ileus  dans  son  catalogue  des  historiens  de 
la  tirandr-Rrelagne.  ^'oil■i  les  vers  qui  j^ar- 
lent  du  regret  de  ce  pontife  : 

i;u:,'einus  momoraiisl'ii'leni,  qnoJ  insidiosa 

Mûrir  viri  fiieril  crcilulus  illo  nialis, 
lujjcmiiil  crelini  >iriiinxl  Uin  s.incnisobisspt 

lli'C  quiMiue  pr.e  cuuclis  coiiiiuorilur  abieus. 

Thomas  Coneete  est  même  qualitie  martyr 
dans  ces  autres  vers  : 

No  I  noctiil  llaninia  isui  Tlinma".  si'd  iiiiriiriunKLil  : 

liiiniorLiJis  VI  |VirU  loroiLi  m  lU'l. 
l'or  ii.rmciiu  |iiu>.  siliid.iiu  t\\>x  ciroer  rUgnis 

.Mjrl\r  ail  .iiluTcis  coiiTrUi  i|àt>  domos. 

Mais   comme  l.ézana   n'a  donné  que  dei 
fragmenis  de  l'éloge  de   Thomas  ('oiicrte,  do 
la  composition,  à  ce  qu'il  dit,  de  ce  Jean  d« 
Harlem  (jui   nous  est   inconnu,  ou  de  quel- 
le."») Lciaiia,    Xnnal.  ta-r.  ord.  Cirmelil.,  l.  IV. 
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qu'atitrp,  en  njanl  supprimé  plusieurs  vers 
qui  i'iaifiil  injurieux  ;iu  sainl-siége.  Balcus, 
de  qui  Lézana  les  a  tirés,  élanl  d'ailleurs  un 
aposlal  de  l'ordre  des  Carmes,  un  héréliiiue, 
grand  ennemi  de  l'Ej^lise,  qui  dans  ses  ou- 
vrages a  témoigné  beaucoup  d'aigreur  et 
d'emportement  contre  les  papes  et  la  cour 
romaine,  et  qui  se  mclail  aussi  de  faire  des 
vers,  Baleus  pourrait  bien  lui-même  avoir 
clé  l'auteur  de  ceux  que  Lézana  a  r.ippurlés 
à  la  louange  de  Tliom;is  Conecte,  et  par  con- 
séquent le  témoignage  de  cet  hérétique  apos- 
tat ne  serait  pas  recevable  lorsqu'il  dit  que 
le  pape  Eugène  IV  se  repentit  d'avoir  fait 
mourir  ce  religieux.  Celui  de  Baptiste  Spa- 
gnoli  surnommé  le  Manlouan,  qui  a  été  i'uu 
des  ornements  de  l'ordre  des  Carmes  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  par  ses  écrits,  et  qui 
même  a  été  plusieurs  fois  vicaire  général  de 
la  rongrégation  de  Mantoue,  el  général  de 
tout  l'ordre,  serait  d'une  plus  grande  auto- 
rité, li  dit  que  ce  qui  procura  la  mort  à 
Conecte  fut  l'envie  que  l'on  conçut  contre 
lui,  à  cause  qu'il  reprenait  les  vices  avec 
trop  de  liberté  el  trop  de  zèle.  Il  compare 
même  les  flammes  auxquelles  ce  religieux 
l'ut  condaniné,  à  celles  qui  procurèrent  le 
martyre  à  saint  Laurent  :  flujus  flammas, 
dit-il,  non  Scevolœ  rogo,  sed  Luurentii  posse 
comparari  von  dubito  :  dicanl  quod  viiint, 
ohstrepant,  clamitent  el  insaniant,  ille  swiniu 
vivil  Olytnpo  (1).  Mais  nous  entrerons  dans 
le  sentiment  de  Lézana,  qui,  pour  le  respect 
que  l'on  doit  avoir  pour  le  sainl-siége  et 
pour  ves  ministres,  laisse  cela  au  jugement 
de  Dieu,  qui  seul  peut  connaître  des  choses 
secrètes  el  qui  sont  cachées  aux  hommes. 

Jean-iMarie  Pensa,  qui  a  donné  les  Vies  des 
personnes  illustres  de  cette  congrégation  , 
prétend  avec  quel()ues  autres  qu'un  certain 
Jean  Lapez,  Florentin,  en  a  été  le  fondateur, 
et  que  le  couvent  de  Mantoue  est  1  ■  premier 
où  la  réforme  fut  introduite,  comme  il  pa- 
rait, à  ce  qu'il  dit,  par  une  bulle  d'Eugène 
IV.  Le  P.  Gléin.  nt  Fellini,  dans  1  H  stoire  de 
la  même  congrégation  ,  prétend  au  contraire 
que  cette  réforme  avait  été  commencée  dès 
l'an  lil3,  dans  le  couvent  de  Foréis  en  Tos- 
cane ,  par  le  moyen  d'un  Père  Albert  de 
Toscane.  Et  le  P.  Bonanni  (2),  dans  son  cata- 
Ingue  des  ordres  religieux,  donne  pour  com- 
pagnon de  cette  réforme  au  P.  Jacques  Al- 
b.  rt  le  B.  Ange  Augustin  ,  communément 
appelé  Angelin. 

Mais,  selon  toutes  les  apparences,  c'est  le 
P.  Thomas  Conecte  qui  e>t  l'auicur  de  celte 
réforme,  et  qui  laissa  pour  la  m  linienir  dans 
les  couvents  où  elle  fui  intr.  duile  des  reli- 
gi<u\  français  qui  l'accompagnaient  ordi- 
nairement, et  qui  l'aidèrent  à  jeter  les  fon- 
dements de  cette  reforme,  puisque  les  pre- 
miers supérieurs  de  celle  congrégation  furent 
prestiue  tous  français.  Car,  dans  le  premiiT 
chapitre  qui  se  tint  au  mois  d'août  de  l'an 
14-25,  ils  élurent  pourpremier  supérieur,  sous 
le  titre  de  président,  le  P.  François  Thomas, 


qui  eut  aussi  pour  successeur  il'aulres  fran- 
çais, comme  le  P.  Guigue,  l'an  lk2T  ;  le  P. 
Jean  de  Vienne,  l'an  li29;  le  P.  But)iii,  l'an 
1433,  et  le  P.  Etienne  de  Toulouse  fut  élu 
premier  vicaire  général  la  même  année. 
Cela  supposé,  il  est  à  croire  que  cette  ré- 
forme n'a  lommencé  que  vers  l'an  1424  ou 
1425,  que  Conecte  continua  ensuite  ses  pré- 
dications, étant  venu  en  Flandre  l'an  1428, 
qu'il  prêcha  à  Lyon  en  1432,  el  qu'il  re  ourna 
en  Italie  l'an  1433,  où  il  Gnit  sa  vie  par  une 
mor  t  honteuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  couvents  de  Man- 
toue, deljironne  el  de  Forêts,  s'élant  unis  et 
ayant  été  gouvernés  par  un  supérieur  que 
l'on  appelait  président  général,  il  y  eut  plu- 
sieurs religieux  qui  s'opposèrent  à  leur  ré- 
forme, ce  qui  obligea  ceux  de  ces  trois  cou- 
vents d'avoir  recours  au  pape  Eugène  IV 
pour  approuver  cette  réfnrme  el  leur  pro- 
curer les  moyens  de  la  maintenir.  C'est  pour- 
quoi le  pape,  infornié  de  la  vie  exeinp  aire 
qu'ils  menaient  et  du  dessein  qu'ils  avaient 
formé  de  persévérer  dans  cette  étroite  obser- 
vance (ju'ils  avaient  embrassée,  les  exempta 
d('  l'obéissance  des  provinciaux,  et  les  soumit 
seulement  à  celle  du  général  de  tout  l'ordre, 
leur  accordant  la  permission  d'élire  un  vi- 
caire général  pour  les  gouverner.  Il  leur 
donna  aussi  d'autres  privilèges  qui  sont 
énoncés  dans  la  bulle  de  ce  pape  de  l'an  1433. 
Ainsi  ces  trois  couvents  s'étant  assemblés  à 
Gironne,  élurent  pour  premier  vicaire  général 
le  P.  Etienne  de  Toulouse. 

Le  général  n'ayant  point  voulu  conGrmer 
cette  élection,  ils  retournèrent  encore  vers 
le  pape,  qui  leur  accorda  une  autre  bulle, 
par  laquelle  il  confirma  le  nouveau  vicaire 
général,  et  ordonna  que  tant  que  les  religieux 
de  cette  congrégation  vivraient  dans  une 
exacte  observance,  le  vicaire  général  qui 
serait  élu  par  les  deux  tiers  du  chapitre 
serait  censé  être  confirmé,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  recourir  au  général  pour  en  avoir 
la  confirmation.  Avant  que  d'avoir  obtenu 
du  pape  cette  permission  d'élire  un  vicaire 
général,  ils  avaient  déjà  tenu  sept  chapitres, 
et  le  supérieur,  qui  avait  gouverné  la  con- 
grégation, n'avait  eu  que  le  titre  de  président 
général,  comme  nous  avons  dit. 

Celle  congrégation  est  célèbre  en  Italie  et 
comprend  environ  cinquante  couvents.  Elle 
fait  comme  un  corps  séparé  de  l'ordre  des 
Garnies,  et  dans  les  cérémonies  et  les  proces- 
sions publiques,  les  religieux  de  celle  con- 
grégation marchent  sous  leur  croix  particu- 
lière, et  non  pas  sous  celle  des  autres  Car- 
mes. Sixte  IV,  ayant  fait  poursuivre  le  bâti- 
ment de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lorette, 
où  la  maison  de  la  sainte  Vierge  a  été  lian- 
porlée  miraculeusement  dé  Nazareth  par  les 
anges,  le  cardinal  de  la  Rouère,  neveu  de  ce 
pape,  et  premier  protecteur  de  cette  sainte 
maison,  en  confia  le  soin  ans  religieux  <lo 
cette  congrégation,  qui  y  ont  demeure  quel- 
que temps;  et  le  même  cardinal  ayant  quilÂ 


fine 


(1)  Bapiisl.  M:in»;ia:i.  Dia.og.  de  Yiiu  beata,  sub         (i)  Philip.  Bonanni,  Culo/oj.  ord.  religios..  p'^'-i.L. 
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son  lili-R  de  Sainic-Balbine  pour  prendre  celui 
lie  Saint  -  Chrysogonc  ,  voulut  qui;  celle 
<!t,'lise  fût  aussi  desservie  p:ir  les  mômes  reli- 
(çieux,  auxquels  il  fonda  pour  ce  sujet  un 
couvent  ilans  Home,  à  côté  de  celle  6l;li^e. 

Entre  les  personnes  illustres  de  celte  con- 
prégation,  dont  Jean-Marie  Pensa  a  donné 
les  Vies,  Jean-Baptiste  Spagnoli,  surnouuiié 
le  Manioiian,  dont  nous  avons  parlé  ci-de- 
vant, tient  le  premier  rang.  Il  fut  six  fois 
vicaire  général  de  cetic  congrétralion  et  gé- 
néral de  lout  l'ordre  des  Carmes.  II  témoi- 
gna beaucoup  de  zèle  à  maintenir  celte  ré- 
forme et  1rs  anciennes  prali(iues  de  l'ordre. 
Il  s'opposa  fortement  au  Père  Marc  de  Montc- 
Catino,  [irocureur  général  de  l'ordre,  qui 
voulut  obliger  les  religieux  de  la  congréga- 
tion de  Mantoue  de  quitter  la  couleur  tannée 
pour  prendre  le  noir.  Il  avait  même  obtenu 
pour  cet  elîel  une  bulle  de  Sixie  IV,  sous 
prétexte  de  mettre  rnniformité  dans  l'ordre; 
mais  le  P.  Hapliste  s'opposa  à  l'exécution  de 
ce  bref,  et  le  p.ipe  donna  des  commissaires 
pour  écouter  les  parties  et  examiner  leurs 
raisons,  t^e  furent  les  cirdinaux  CaraiTa  et 
(^ibo,  qui,  après  les  avoir  entendues,  iut;è- 
rent  <rn  faveiirile  la  congrégation  de  Manloui', 
permettant  aux  religieux  de  cette  (  ongréga- 
lion  de  S(!  servir  de  leur  couienr  tannée,  ce 
<|ui  fut  confirmé  par  un  bref  du  pape  au  mois, 
de  juin  l'i^S'i-. 

Ayant  été  élu  général  de  tout  l'ordre  en 
l')l.'{,  dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Home,  on  le  supplia,  pour  garder  l'unifor- 
niilé  dans  l'ordre,  de  (luitter  avec  sa  ccuigré- 
gation  la  couleur  tannée  pour  prendre  le 
noir,  qui  était  la  couleur  pour  lors  en  usage 
dans  l'ordre  des  Carmes,  ce  qui  élait  un  abus. 
Mais, bien  loin  qnr  ce  géiu-ral  y  consenlil,  il 
lâcha  de  maintenir  et  d'augmenter  la  réfornui 
*iui  élait  en  sa  congrégaiion  et  en  quelques 
autres  couvents;  il  travailla  par  paroles  et 
par  exemple  à  la  mettre  dans  tous  les  ((Ui- 
vents  de  l'ordre.  Mais  comme  il  vit  que  son 
dessein  ne  pouvait  pas  réussir,  il  résolut  de 
qiiiltcr  sa  charge  et  de  renoncer  au  i;énéra- 
lat,  afin  de  vivre  en  repos  et  se  disposer  à  la 
mort,  ce  qu'il  lit  l'an  1;J1;J;  et  dans  le  temps 
>|u'il composait  les  \'ies  des  principaux  sainis 
lie  chai|ue  mois,  il  sorlit  de  ce  monde  i^iur 
a  1er  eu  leur  compagnie  le  "i  mars  IJlIfi, 
•'tant  âgé  do  soixante-huit  ans.  Son  corps 
s'est  conservé  jusqu'à  présent  sans  aurunc 
corruption,  et  on  le  voit  dans  le  couvent  de 
Mantoue,  où  on  lui  a  erii'c'  un  tuinlieau  m,i- 
gnilique.  Il  était  bon  llièolog  en.  bon  pliiio- 
sophe  ,  et  passait  pour  le  plus  excelli'nt 
poète  de  son  temps;  ce  qui  lit  que  Frédéric, 
pieniierduc  de  Mantoue  eu  i'.VM),  ayant  l'.iil 
ériger  un  arc  de  triomphe  dans  la  plus  belle 
place  do  la  ville,  y  lit  porter  les  slalues  de 
^  irgile  et  du  P.  Itapliste  M  intou.in. 

Les  rcdigieux  de  cette  congrégation  sont 
fiabillès  à  peu  près  comme  les  autres ("arnu's. 
CiC  qui  les  di<tingue.  c'est  qu'ils  portent  un 
chapeau  blanc  avec  une  coilïe  do  treillis  noir 
en  dedans,   qui  couvre  aussi   les    bords   en 


dessous  ;  c'osl  pourquoi  Crescenze  dit  que 

cetie  congrégation  a  été  appelée  del  C'upel 
hiimco.  Ils  portent  pour  armes  cha[)e  d  .ir- 
genl  et  de  lanné,  et  sur  le  lout  une  p.ilme  et 
un  lis  tige  de  siiiople  pissés  en  sauioir,  l'ecu 
timbré  il'une  couronne  ducale  et  surmonlé 
d-  cimi  éloiles.  Ils  ont  queli;ues  cuuven!« 
(lui  sont  encore  plus  réfor.nés  (jue  les  autre-, 
comme  ceux  de  Casiellino  près  de  Florence, 
de  Pisloie  et  de  Foréis.  Les  religieux  de  cette 
congrégaiion  mangent  de  la  viande  trois  ou 
quatre  fois  la  semaine,  par  privilégie  de  Pin 
11,  mais  hors  le  couvent  ils  ne  peuvent  man- 
ger que  des  herbes  ou  autres  choses  cuite* 
avec  la  viande.  Us  j(  ûnenl  quatre  fois  la  se- 
maine, depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de  sainle 
Croix  jus(iu'à  Pâques,  pendant  tout  ra\ent, 
et  encore  les  veilles  des  fêtes  de  la  sai.  lo 
Vierge,  des  apôtres,  le  jour  de  saint  Marc  et 
les  trois  jours  des  rogations,  comme  aussi 
tous  les  vendredis  de  l'année.  Le  silence  est 
oliservé  au  chccur,  au  réfectoire,  au  ilorloir, 
au  cloître  et  dans  les  cellules,  les  clercs  (1) 
ne  peuvent  avoir  des  habits  neufs  jus(|u'à  co 
(ju'ils  siiieni  prêtres,  ou  du  moins  (|u'ils 
11'. lient  qualn.'  ans  do  religion,  aussi  bii-u 
que  les  frères  laïques;  iU  tiennent  leurcha- 
piire  général  tous  les  deux  ans,  cnnforme- 
nient  à  un  bref  de  Clément  VIII.  Il  y  a  aussi 
(iuel(|ues  couvents  de  religieuses  do  citle 
congrégation. 

Leurs  règle  et  conslitulions  furent  impii- 
mées  à  lîoulogne  en  1002.  Le  P.  Clément 
Marie  Fellini  a  fait  l'hisloiie  de  cette  con- 
grégation, imprimée  aussi  à  Huulogne  en 
1001,  sons  le  litre  de  Sacrum  Musieiun  con- 
(jreijatioiiis  Maniiimi'r,  (|u'on  peul  consulter 
aussi  bien  que  Lezana,  d«n<  ses  Anunles. 
Marc.  Aiil.  .\leg.  Casan.ite,  Pa'ad.  Cnimeli- 
lici  ilroris.  Lnuis  île  sainle  Thérèse,  .Succct- 
sion  (il  iirophèlf  L'iie,  ei  (lio-Maria  Pensa  , 
Tlieti  ro  dei/li  hnomini  illustri  délia  fumigtia 
di  Mdit.n  ui. 

r.AKTAtjF  (Saint-).  Voij.  Iulwue, 

CASI  KL.  »  01/.  .MoiCK. 

CASri;LSALNT-JFAN.  Vny.  .\ntoi>e  dk 
(;»sTi  I,  Si.xr-JtiAN  I  FRt:iiKS  .Minkirs  de  \ 

t:ASTIfil.U)NK  (ViEiu-.KS  dl).   loi/.  H»ll. 

t',A  I  HillINF  (Hoseii  ALii-m-s  de  Sainte-). 
)«;/.  (",11  \noi\esses  Hoseï  r\i  it-:iu:s. 

tJATHKUlNK  DK  SIKNNE  (Dominituns  ok 
LA  coN(iiii;>i\rio>  i)i:  Sainte-;,  lui;,  l.ouiuu- 

DIE. 

CATIlKKIN'c:  .VU  MONT  SI.NAI  /Cmevauers 
i)i:  Sainte-  ). 
La  manière  miraculeuse  d  mt  Dieu  se  ser- 
vit pour  manilesier  aux  hommes  les  meriies 
de  sainte  Calherine  ,  en  fiisant  après  Sdi 
iii.ir  yre  transporter  son  corps  p.ir  les  anges 
sur  la  montagne  de  Siiiai ,  où  il  .ivail  auire- 
lois  donne  l.i  bu  à  son  peuple  ,  tit  qiii>  plii- 
sie'irs  personnes  se  rendaienl  di-  tons  le» 
endroits  du  monde  sur  cette  sainle  monta- 
gne piuir  rendre  leur  cnlie  aux  reliques  dir 
celte  illustre  martyre.  .Mais  coinino  les  c.-ur- 
ses  des   Turcs  incoinmod.iient    Ion  les  pe.e- 


(I)  Voij.,  à  l.i  lin  du  vol..  u«  17o. 
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fins  ,  il  y  eut  plusieurs  seigneurs  chrétiens 
qui  in«tiluèrenl  un  ordre  militaire  pour  la 
sûreté  des  voyageurs  ;  et,  comme  il  n'y  avait 
que  ceux  qui  venaient  visiter  le  tombeau  de 
sainte  Catherine  qui  pouvaient  être  reçus 
dans  cet  ordre,  on  lui  donna  le  nom  de  celle 
sainte.  Les  chevaliers  (1)  reçurent,  pour 
marque  de  leur  dignité,  une  roue  à  demi 
rompue  ,  avec  une  épée  teinte  de  sang  ;  et  , 
selon  quelques-uns  ,  une  roue  à  six  raies  , 
traversée  d'une  épée  ,  qu'ils  portaient  sur 
des  manteaux  blancs.  Us  s'ohligèrent  à  gar- 
der le  corps  de  cette  sainte  ,  de  rendre  les 
chemins  siîrs  pour  les  voyai^eurs  ,  de  défen- 
dre l'Kglise,  d'obéir  en  toutes  choses  à  leurs 
supérieurs,  et  suivaient  la  règle  de  saint  Ba- 
sile. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  ont  prétendu 
que  cette  institution  n'avait  été  faite  que  l'an 
10G7,  et  d'autres  la  meitent  l'an  10G3  ;  mais 
elle  ne  peut  avoir  été  faite  plus  tôt  que  dans 
le  douzième  siècle.  Il  y  en  a  aussi  qui  pré- 
tendent que  la  principale  obligation  de  ces 
chevaliers  était  de  pourvoir  à  la  sûreté  des 
chemins  pour  les  voyageurs  qui  visitaient 
le  saint  sépulcre  de  Noire-Seigneur  ;  m;iis  , 
puisqu'ils  portaient  le  nom  de  Sainle-Catlie 
rinc,  et  qu'ils  étaient  créés  chevaliers  sur  le 
tombeau  de  cette  sainte  ,  de  la  même  ma- 
nière que  les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre  , 
dont  nous  parlerons  dans  un  autre  lieu  ,  en 
traitant  des  coigrcgations  et  des  ordres  mi- 
litaires qui  suiient  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, il  y  a  bien  de  l'appaience  que  ces  che- 
valiers de  Saiiiti -Catherine  avaient  d'abord 
été  établis  pour  la  sûreté  des  pèlerins  qui 
allaient  visiter  le  tombeau  de  sainte  Cathe- 
rine, l'résentement  ces  chevaliers  (  supposé 
qu'on  en  lasse  encore)  sont  fort  inutiles  ,  et 
les  pèlerins  n'en  retirent  aucun  secours , 
non  plus  que  des  chevaliers  du  Saint-Sépul- 
cre. Favin  se  trompe  ,  lorsqu'il  dit  que  les 
chevaliers  de  Sainte-Catherine  portaient 
par-dessus  la  croix  de  Jérusalem  les  marques 
du  martyre  de  celle  sainte,  savoir: une  roue 
percée,  à  six  raies  de  gueules,  clouée  d'ar- 
gent,comme  il  l'a  fait  graver  dans  son  Théâ- 
tre d'honneur  el  de  chevalerie,  sur  une  pa- 
reille (jui  lui  avait  été  donnée  par  M.  Dau- 
bray,  secrétaire  du  roi  ,  bar<in  de  Bruyères 
et  prévôt  des  marchands  à  Paris  ,  qui  était 
ciiovalier  du  Saint-Sépulcre  et  de  Sainte-Ca- 
therine; car  M.  D.iuliray  portait  ainsi  la 
croix  ,  à  cause  qu'il  était  chevalier  de  ces 
deux  ordres  ;  mais  ceux  qui  étaient  seule- 
ment chevaliers  de  l'ordre  de  Sainte-Cathe- 
rine portaient  la  roue  seule  ,  ou  entière  ou 
bri>ée,  traversée  d'une  épée. 

Schoonebecii  s'est  aussi  trompé  lors()u'il 
dit  que  les  religieux  de  Saint-François  ont 
le  pouvoir  de  faire  des  chevaliers  de  Sainte- 
Catherine,  et  que  c'est  par  celle  raison  que, 
sur  le  mont  Sinaï  ,  ils  joignent  la  croix  de 
Jérusalem  ou  du  Saint-Sépulcre  à  la  roue  de 
sainte  Catherine,  en  quoi  cet  auteur  a  peut- 
être  suivi  l'opinion  de  Favin.  Mais  s'il  éta.l 
vrai  que  les  religieux    de  Saint-François  , 


qui  ont  la  garde  du  saint  sépulcre  ,  eussent 
le  pouvoir  de  faire  dos  chevaliers  de  Sainte- 
Catherine,  le  |)ère  Quaresmo,qui  éiait  reli- 
gieux de  Saint-François ,  qui  av;iit  été  gar- 
dien de  leur  couvent  à  Jérusalem  et  com- 
missaire apostolique  en  terre  sainte,  n'au- 
rait pas  manqué  d'attribuer  ce  droit  à  son 
ordre;  mais,  bien  loin  de  l'avoir  fait,  il  dit 
au  contraire  qu'on  voit  peu  de  ces  cheva- 
liers ,  soit  que  cet  ordre  soit  peu  connu 
à  présent,  ou  que  l'on  aille  raremeni  en  pè- 
lerinage au  mont  Sinaï, ou  enfin  à  cause  que 
les  Grecs  qui  demeurent  sur  cette  montagne, 
et  qui  ont  pouvoir  de  conférer  cel  ordre  , 
étant  scliisinatiques,  il  n'y  a  aucun  catholi- 
que qui  veuille  recevoir  de  leurs  mains  le 
sacrement  de  l'eucharistie  qu'on  est  obligé 
de  recevoir  avant  que  d'être  f.iit  chevalier. 
Que  si  ces  schismatiques  le  donnent  aux 
Grecs,  c'est  ce  qui  n'a  pas  été  connu  au  père 
Quaresmo  ,  et  que  j'ignore  aussi.  Ainsi  ,  on 
peut  direquecet  ordre  est  entièremi'Ut  aboli, 
et  nous  ne  voyons  point  qu'il  ait  été  ap- 
prouvé par  aucun  souverain  pontife. 

Francise.  Quaresmo,  Elucid.  terrœ  snnc- 
tœ,  l.l,  lib.  I,  cap.  02.  Mennenius  ,  Deliciœ 
equesi.  ord.  Herman  et  Schoonebeck ,  dans 
leurs  Histoires  des  ordres  militaires.  Ber- 
nard. Giustiniani,  Hist.  di  tutti  gli  ord.  mi- 
litari. Aiid.  Mcndo,  de  ord.  milit.,  et  Favin, 
Theat.  d'Iionn.  el  de  chevalerie. 

CA^'E  (De  Là  Congrégation  de). 

L'abbaye  de  Cave  ,  au  territoire  de  Sa- 
lerne,  dans  le  royaume  de  Naples  .  a  été  au- 
trefois chef  d'une  célèbre  congrégation  de 
l'ordre  de  Sainl-Benoîl.  Elle  eut  pour  fonda- 
teur saint  Alfère  ou  Adelfère  ,  qui  étail  de 
Salerne  ,  de  la  maison  des  Pappa-Carbons  , 
qui  (à  ce  qu'on  prétend)  descendait  des  rois 
lombards.  Ayant  fini  ses  études,  il  fut  mis  à 
la  cour  de  Guaimar  111 ,  prince  de  Salerne  , 
qui  l'envoya  en  ambassade  auprès  du  roi  de 
Germanie  ;  mais  étant  arrivé  au  monastère 
de  Sainl-Michel  de  Cluse,  il  y  tomba  dange- 
reusement malade.  Pour  lors  ,  faisant  re- 
llexion  sur  les  vanités  du  siècle  ,  il  prit  la 
résolution  d'embrasser  l'état  ecclésiastique  , 
et  de  consacrer  à  Dieu  ce  qui  lui  restait 
d'une  vie  languissante.  Il  demanda  l'habit  de 
saint  Benoît  à  saint  Odilon  ,  qui  se  trouvait 
pour  lors  à  Cluse  :  el  ce  saint  l'ayant  mené 
avec  lui  à  Cluny,  lui  accorda  ce  qu'il  avait 
souhaité  avec  beaucoup  d'empressement. 
Autant  qu'Alfère  avait  été  attaché  aux  cho- 
ses de  la  terre  ,  autant  prit-il  alTection  pour 
toutes  les  choses  qui  regardaient  le  service 
de  Dieu  ;  et  il  parvint  en  peu  de  temps  à 
une  irè>-grande  perfection. La  réputation  de 
sa  sainteté  s'étanl  étendue  jusque  dans  son 
pays ,  le  prince  de  Salerne  l'engagea  d'y 
rerourner,et  lui  donna  le  soin  de  faire  obser- 
ver la  discipline  monastique  dans  tous  les 
monastères  de  la  ville  de  Salerne.  Mais  ce 
saint  homme  ,  qui  était  accoutumé  au  repos 
et  à  la  tranquillité,  impatient  d'en  jouir, 
abandonna  la  ville  et   se  retira  sur  un  cô- 


(I)  Vuy.,  à  la  fui  Ju  vol.,  ii°  176. 
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Icati  tic  montagne,  qu  on  ;i|>pilail  pour  lors 
la  Fenéire,  fia  présent  Sainl-lîiic  ;  el  pas- 
sant ensuite  [ilus  avant  dans  la  même  mon- 
tagne ,  il  crul  être  Lien  cai  hé  aux  jeux  des 
hommes  en  choisissant  sa  demeure  au  bas 
d'un  rocher  affreux  d'où  l'on  avait  tiré  des 
pierres, el  qui  formait  une  caverne  en  forme 
de  cellule  ,  où  il  se  retira  ;  mais  celle  soli- 
tude, (lu'il  avait  choisie  pour  fuir  la  gloire 
des  hommes  ,  devint  bientôt  fréquentée  par 
les  personnes  qui  le  vinrent  trouver  pour 
vivre  sous  sa  conduite.  Il  n'en  retint  cepen- 
dant que  douze,  de  [icur  ,  disait-il  ,  que  la 
stérilité  du  lien  ne  pût  pas  en  nourrir  uu 
plus  grand  nombre. 

On  n'est  point  certain  du  temps  qu'il  bâtit 
en  ce  lieu  un  monastère;  il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  ce  fut  l'an  980  ;  c'est  en  clîel 
l'opinion  commune  des  religieux  de  ce  mo- 
nastère ,  quoiqu'ils  avouent  que  la  donation 
de  ce  lieu  ne  lut  faite  par  le  prince  Guaimar 
que  l'an  lOiiu;  mais  ils  prétendent  que  l'acte 
de  celle  dimalion  favorise  leur  sentiment , 
puisqu'il  y  est  marqué  que  saint  Alfère  y 
avait  déjà  fat  bâtir  une  église.  Cepemlaiil  le 
P.  Mabillon  n'e>t  pas  de  même  sentiment  :  il 
dit  que  ce  monastère  ne  peut  avoir  clé  bâti 
qu'au  commencement  du  onzième  sièc!e, 
l.int  à  cause  que  saint  AHèrc  reçut  l'hatiil 
di's  mains  de  saint  Oïlillon  ,  qui  ne  succéda 
dans  le  gouvcrneuicnl  de  Cluni  à  sahU 
Mayeul  qu'après  l'an  9i)0,  qu'à  cause  que  l.i'j- 
liiis,  moine  du  Munt-t^assin,  avait  demeuré  à 
(^ave  aviint  que  ce  mon.islère  fût  bâti  ,  du 
leuip-i  de  .Mauson,abbé  du  Monl-Cassin  ,  qui 
ne  fut  abbé  que  l'an  98G.  (Juoi  qu'il  en  soil, 
le  niona>tère  de  Cave,  bâii  par  saint  Alfère, 
fut  dédié  à  la  sainte  Tiiniié,et  prit  le  nom  de 
Cnre  ,  à  cause  de  celle  carrière  ou  cavée  où 
il  fui  bàli. 

Ce  saint  qui  ,  comme  nous  avons  dil ,  ne 
voulut  recevoir  d'abord  qu<'  douze  discipb'S 
dans  cette  solitude  ,  se  voyant  prè>  de  mou- 
rir, les  averti!  qu'il  avait  eu  révélation  (ju'il 
y  en  aurait  dans  la  suite  une  trés-grando 
multitude.  La  chose  arriva  comme  il  l'avril 
prédit  ;  el  Dieu  lui  ayant  l'ail  cnnnailre  (pTil 
.«■orlirait  de  ce  monde  le  jour  du  jeudi  saint 
de  r.m  l()!)0  ,  ce  jour  élani  arrive,  il  cclebia 
la  messe  ,  lava  les  pieds  à  ses  religieux  ,  lit 
de  grandes  aumônes  aux  pauvres  ,  et  ayant 
choisi  pour  son  successeur  saint  l.ron  de 
Luquc;  ,  il  se  relira  dans  sa  cellule  ,  (jui 
eiail  dans  une  des  cavernes  creusées  dans 
le  roclicr  ,  où  ses  religieux  le  trouvèrent 
mon  ,  âjjé  de  piès  de  liiO  au^. 

l'eu  de  temps  après  sa  mort,  sa  prophétie 
conmiença  ,i  s'accomplii'.  H  vint  à  (]ave  une 
.si  grande  niultitude  de  personnes  pour  y 
prendre  l'habit  religieux, qu'il  yen  eut  plus 
de  trois  nulle  :  de  sorte  (Hi'on  fut  oblige  , 
iion-M'uleoient  d'aui;menler  les  bàtinienls  du 
inona>ièrf,  mais  encore  d'en  bàtir  plusieurs 
auires  aux  environs,  sur  la  monUmie,diint 
il  reste  encore  Ireiileet  un-j  é:;lises.  (ociimc 
on  peut  voir  dans  la  perspCitive  de  ce  mo- 
nastère el  de  celte  inonlai;ne  que  le  P.  Ma- 
billon  a  lait  graver  ci  qu'il  a  donnée  dans  le 
quatrième  lumo  des  Annales  do  son  ordre.  Le 
DicTioNNiiuii  i)i;s  Okuhiîs  ni.i  Uiii;L  X. 


p.ipe  Alexandre  II  permit  a  l'abbé  de  Cive, 
l'an  10f)(J,de'C  servir  d'ornements  pontifi- 
caux. (Jrégoire  ^  Il  ,  qui  a  éié  l'un  des  prin- 
cipaux bienfaiteurs  de  ce  monastère,  lui  ac- 
corda beaucoup  de  priv.léses.  N'étant  en- 
core qu'archidiacre  de  l'iome,  il  avail  tiré  des 
mains  de  Gisulphe  ,  [)rince  de  Salerne  ,  plu- 
sieurs prieurés  qu'il  avail  soumis  à  celle 
abbaye;  et  étant  pape,  il  l'exempta  aussi  de 
la  juridiction  des  archevêques  de  Salerne. 
l'rliain  11  ,  l'an  10'.)2  ,  confirma  bs  privilé:;es 
que  ses  piédécesseurs  cl  les  princes  de  Sa- 
lerne lui  avaient  accordés.  Alexanln-  111, 
l'an  1108,  mil  ce  inonaslère  sous  la  proiec- 
tion  du  saint-siège  et  l'obligea  à  lui  payer 
tous  les  ans  trois  sous  d'or  de  ledevance.  11 
accorda  aux  n  liuieux  le  droit  d'élire  un 
abbé,  el  confirma  les  privilèges  qui  lui 
avaient  élé  accordés  par  ses  prédécesseurs 
A  cxandre  11,  Grégoire  \'ll,  Urbain  11,  l'as- 
cal  H  ,  Calixte  II  ,  Innocent  H  el  Lu- 
gène  III. 

(]e  niunastèrc  avail  trois  cent  trente  égli- 
ses de  sa  dépendance,  (lui  se  dis.iient  louies 
de  la  congrégation  de  Cave,  dont  il  y  avait 
cent  vingt  monastères,  savoir:  vingt-neuf 
abbayes  el  quatre-vingt-onze  prieurés;  el 
les  autres  églises  n'étaient  (lue  des  paroisse^, 
la  pluj  arl  desservies  par  des  religieux  de 
celle  congrégation.  Ce  n'était  pas  seulement 
dans  le  royaume  de  Naides,  il  y  en  avait  en- 
core en  Sicile  et  en  plllsieur^  autres  provin- 
ces. Le  monastère  de  Saint-Laurent  la /;iinïs 
sperna,  à  Home,  était  autrefois  membre  de 
celle  congrégation. 

M. lis  entre  tous  les  monastères  de  sa  do- 
jiendance,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  con- 
sidérable que  celui  de  .Monl-lièal,  en  S.cile, 
fondé  par  le  roi  Guillaunie  II,  surnommé 
le  lion,  l'an  li"i.  Il  y  lit  venir  des  religieux 
de  Cave,  el  saint  Benincasa,  qui  in  claii  pour 
lors  abbé,  y  en  envoya  cent,  auxquels  il 
donna  pour  abbé  Thibaud  :  ce  (jui  fait  voir 
le  grand  nombre  d-  religieux  qui  étaient 
pour  lors  à  t'.ave,  ]  nisque  l'on  n'en  prenait 
pa^  moins  de  cent  pour  aller  établir  de  nou- 
velles colonies.  Le  monastère  de  .Moiil-lteal 
fut  érige  mi  arcbevècbe  p.ir  le  pape  I.ueius 
m.  l'an  ll8.'],ei  (iuillauiue,  deuxième, ibbe, 
en  fut  le  pr.iuier  arthevèque.  .M.iis  les  reli- 
gieux Itenedictins  y  sont  toujours  restés  ju>- 
t|u'à  présent,  et  ont  tenu  lieu  de  cb.tnome-> 
dans  celle  cathédrale.  L'abI  é  uième  en  eiait 
autrefois  archevêque;  mais  la  dignité  d'ar- 
cbevèquc  et  celle  d'arciiidi.icre  ont  oie  sécu- 
larisées, el  les  aul^e^  dignités  du  cbaiulru 
sont  encore  occupées  par  les  religieux.  Ce 
monastère  de  .Monl-lteal  lui  uni  dans  la 
suile  à  la  congrégation  de  Saint-Nicolas 
d".\vènes,  el  et t  c  congiègation  ayant  faii 
union  aver  celle  du  .M mt-t'assin,  le  inonas- 
lère de  ,Mont-Ueal  est  présentement  d.-  sa 
dépendance,  aussi  bien  r|ue  le  monastère  do 
(ave  qui  y  lut  aussi  uni  vers  l'an  1M)0 
M.iis  11  avait  ele  érige  en  eviche  sulTragant 
de  S,ileiiie  par  le  pape  Uoniiace  l\,  l'an 
i;H)'»„  el  fut  transfère,  l'an  t5i;i.  dans  la  »il!e 
lie  Cave,  a  ileiix  milles  de  ce  mon.islère,  dont 
e'.le  a  pris  aussi  le  ivom.  L'abbé  est  prélat 
1.  iJ 
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ordinaire, etAngcdeFondiy  célébra, en  1628, 
un  synode  national  dont  les  constitutions 
furent  imprimées  l'année  suivante,  à  Naples. 

Les  premiers  abbés  de  Cave  ont  eu  le  titre 
de  saints  oh  de  bienheureux  ,  et  ce  monas- 
tère fait  l'office  double  de  ses  quatre  pre- 
miers abbés  qui  sont:  saint  AUère,  saint 
Léon,  saint  Pierre,  et  saint  Constable.  On  y 
fait  aussi  mémoire  de  quatre  autres,  qui  ont 
seulement  le  litre  de  bienheureux,  qui  sont: 
le  bienheureux  Simon,  cinquième  abbé,  le 
bienheureux  Faucon,  son  successeur,  le 
bienheureux  Benincasa,  huitième  abbé,  et 
le  bienheureux  Léonard,  onzième  abbé. 
Saint  Pierre,  troisième  abbé,  était  neveu  de 
saint  Alfère.  11  avait  été  tiré  de  ce  monas- 
tère pour  être  évêque  de  Policastro;  mais 
il  quitta  celte  dignité  peu  de  temps  après 
pour  retourner  dans  sa  solitude,  où  saint 
Léon  le  choisit  pour  son  successeur.  Ce  fut 
de  son  temps  que  le  pape  Urbain  II  fit  la 
dédicare  de  l'église  de  ce  monastère,  à  la- 
quelle assistèrent  huit  cardinaux,  autant 
d'archevêques  et  d'évêques ,  et  un  très-grand 
nombre  d'ecclésiastiques  avec  Roger,  duc  de 
Salerne,  qui,  en  celte  occasion,  augmenta 
beaucoup  les  revenus  de  cette  abbaye,  et  lui 
accorda  un  grand  nombre  de  privilèges; 
entre  les  autres, il  confirma  celui  qui  lui  avait 
élé  donné  par  le  duc  Gisulphe  de  pouvoir 
délivrer  dans  ses  Fiats  les  crimint  Is  qui  se- 
raient condamnés  à  mort;  il  lui  donna  le 
domaine  de  la  mer  qui  est  au  pied  de  la 
iiioiitagne  où  est  située  cette  abbaye;  il 
l'exempla  de  tous  droits  et  taxes,  el  l'établit 
juge  des  duels  aussi  bien  que  de  toutes  les 
causes  civiles  et  criminelles. 

Il  paraît, par  l'hisloire  delà  dédicace  de 
celte  église,  que  ces  religieux  marchaient 
nu-pieds  en  ce  temps-là  ;  car  il  y  est  rapporté 
que  le  pape ,  approchant  du  uionasière,  dit 
au  duc  de  Salerne  el  aux  prélats  de  sa  suite  : 
«lu'il  serait  indigne  qu'ils  allassent  à  cheval 
dans  un  lieu  qui  était  habité  par  des  per- 
sonnes qui  menaient  une  vie  toute  céleste, 
el  qui  ne  marc  haient  que  nu-pieds  dans  ce 
même  lieu.  L'esl  pourquoi  ils  descendirent 
tous  de  cheval,  et  allèrent  à  pied  jusqu'au 
monastère. 

Voyez  Ughell,  Ital.  Sacr.,  lom.  Vil,  pag. 
515.  Arnold.  Wion,  lib.  v.  Bolland.  il  janua- 
rii,  17  februarii,  et  14-  martii.  Pietr.  Anton, 
'l'omaraira,  Orig.  eC  progress.  délia  cong.  Cns- 
sinense.  Joanii.  Mabillun,  Acla  SS.  ord.  Be- 
ved.  sœcul.  G,el  Annal,  ejusd.  ord. ,  lom.  IV. 

CÉLESTES.  Voyez  Annonciades  célestes. 

CËLESTINS  (Ordre  des). 

Des  Moines  Célestins,   avec  la  vie  de  saint 
Pierre  Céleitin,  leur  fondateur. 

L  s  religieux  dont  nous  allons  parler,  et 
dont  la  congrégation  est  une  des  plus  illus- 
tres de  l'ordre  de  Sainl-lJcnoît,  furent  d'a- 
bord nommés  les  Ermites  de  Saint  Vnmien, 
ou,  selon  d'autres,  de  Muron;  et  ne  furent 
appelés  Célestins  (1),  qu'après  que  leur  loa- 


daleur,  saint  Pierre,  surnommé  rfe  ^/uron  , 
eut  été  élevé  au  souverain  pontificat,  sous 
I'  nom  de  Céleslin  V .  Ce  saint  n.iquit  à  Iser- 
niii  ou  Sergiia,  petite  ville  du  royaume  de 
Naples,  dans  le  comté  de  Molisse,  l'an  1215, 
selon  la  plus  comirune  opinion.  Ses  parents 
étaient  d'une  condition  médiocre,  mais  re- 
commandables  par  leur  vertu;  car,  outre  la 
piété  dont  ils  faisaient  profession,  ils  étaient 
fort  charitables  envers  les  pauvres.  Ils  eu- 
rent, comme  le  patriarche  Jacob,  douze  fils, 
entre  lesquels  Pierre  se  montrait  CDmme  un 
autre  Joseph  envers  ses  frères.  Il  perdil  son 
père  fort  jeune,  et  des  sept  fils  qui  restaient 
vi\anls  à  sa  mère,  après  la  mort  de  son 
mari  (qui  avait  été  précédée  de  celle  de  cinq 
de  ses  enfants),  il  fut  le  seul  qu'elle  destina 
aux  études,  à  cause  de  sa  sagesse  el  de  sa 
piété  extraordinaire.  Il  y  fit  de  grands  pro- 
grès, et  après  les  avoir  achevées,  il  se  sen- 
tit intérieurement  pressé  d'un  ardent  désir 
de  la  solitude  pour  s'y  consacrer  unique- 
ment au  service  de  Dieu.  Il  communiqua  son 
dessein  à  un  de  ses  compagnons,  qui  le  vou- 
lut suivre;  mais  à  peine  eurent-ils  marché 
ensemble  pendant  une  journée,  que  Pierre 
se  trouva  abandonné  par  ce  compagnon,  qui 
retourna  sur  ses  pas.  Noire  sainl,  quoique 
chagrin  de  cette  inconstance,  ne  laissa  pas 
de  continuer  son  chemin,  sans  autre  guide 
que  celui  de  la  grâce  d'  Dieu,  qui  le  condui- 
sit sur  une  montagne,  où  il  trou»  a  une  roche, 
sous  laquelle  il  creusa,  et  il  s'y  fit  une  pe- 
tite loge  dans  laquelle  il  pouvait  à  peine  se 
tenir  debout,  et  étendre  son  corps  lorsqu'il 
était  couché.  Il  demeura  néanmoins  trois 
ans  dans  cet  endroit,  pratiquant  des  austé- 
rités et  des  mortifications  extraordinaires. 

Une  vie  si  cachée  et  un  lieu  si  retiré  n'em- 
pêchèrent pas  que  sa  sainteté  ne  lût  connue, 
et  qu'il  n'y  fût  visité  par  plusieurs  person- 
nes, qui,  jugeant  par  la  force  des  discours 
spirituels  qu'il  leur  f.iisait  de  quelle  utilité 
il  pourrait  être  à  l'Eglise,  lui  conseillèrent 
de  sortir  de  ce  lieu  solitaire  et  d'entrer  dans 
l'étal  ecclésiastique  pour  y  travailler  au  sa- 
lut des  âmes.  Il  écouta  ce  conseil  comme  une 
inspiration  de  Dieu,  qui  le  destinait  à  ce 
grand  ministère;  c'est  pourquoi  il  en  soi  lit, 
et  alla  dans  ce  dessein  à  Rome  pour  y  pren- 
dre les  ordres  sacrés.  Mais  à  peine  les  eut-il 
reçus,  que  l'amour  de  la  retraite  se  réveil- 
lant en  lui  à  mesure  qu'il  voyait  le  faux 
éclat  de  la  grandeur  de  cette  capitale  du 
monde,  il  en  sortit  el  retourna  dans  la 
Pouille,  où  il  se  relira  sur  le  Mont  de  Mou- 
ron ou  du  Mourono,  et  y  prit  pour  sa  de- 
meure une  caveriie,  où  il  y  avait  un  grand 
serpent  qui  en  sortit  lorsqu'il  y  vit  entrer  le 
sainl,  et  qui  ne  revint  plus  depuis.  Il  tut  fa- 
vorisé dans  ce  lien  de  beaucoup  de  grâces 
célestes  :  cependant  plus  il  en  reeevail,  plus 
il  s'humiliait  devant  Dieu,  en  sorte  que  se 
jugeant  indigne  de  célébrer  les  divins  niys- 
tèies,  il  résolut  de  ne  plus  dire  la  messe  de 
ses  jours,  et  d'aller  a  Rome  pour  en  obtenir 
la  dispense  du  saint-siège  ;  mais  comme  il  se 


(t)  \oy.,  à  la  nn  du  vol.,  n<"  177,  178  el  179. 
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disposait  à  faire  ce  voyage,  un  s;iinl  al)bé 
qui  clail  mort  depuis  peu,  et  qui  lui  avait 
donné  l'iiabil  de  religion,  lui  apparut  et 
le  dcloui  na  de  son  dessein.  Il  demeura  pen- 
dant cinq  ans  sur  la  montagne  de  Mouron, 
d'où  est  venu  le  surnom  qu'on  lui  a  donné; 
mais  comme  on  abailit  les  bois  qui  environ- 
naient sa  demeure,  et  qu'on  déiricha  ce  lieu 
{)our  labourer  les  terres,  le  saint  ne  s'y  trou- 
vant plus  assez  caché,  il  l'abandonna,  et 
passa  au  Monl-Majella,  où  il  demeura  d'a- 
bord seul  dans  une  caverne  :  car  deus  soli- 
taires qui  y  vinrent  avec  lui  ne  purent  se 
résoudre  à  y  rester,  ayant  trouvé  le  lieu 
trop  affreux.  Néanmoins  quelques  jours 
après  ils  retournèrent  vers  le  saint,  et  s'alla- 
chèrent  à  lui  comme  à  leur  propre  père,  le 
priant  de  leur  servir  de  guide  dans  la  vie  spi- 
rituelle. Il  n'y  avait  rien  de  plus  uni  que 
cette  petite  société.  Si  les  compagnons  de 
saint  Pierre  le  regardaient  comme  leur  père, 
il  les  aimait  comme  ses  enfants;  il  compa- 
tissait à  toutes  leurs  faiblesses,  et  leur  don- 
nait tous  les  secours  spirituels  et  temporels 
qu'ils  pouvaient  attendre  de  lui;  mais  l'en- 
nemi commun,  ne  les  pouvant  voir  si  unis, 
tài  ha  de  les  troubler  par  des  inquirtiides, 
des  craintes  et  des  tentations.  Il  fil  paraître 
un  jour  leurs  cellules  tout  en  l'eu;  saint 
Pierre  s'en  étant  aperçu  le  premier,  avertit 
ses  com|iagnons  d'en  sortir  avec  ce  qu'ils 
pourraient  emporter.  Ceux-ci  n'eurent  pas 
plutôt  aperçu  les  flammes,  que  s'imaginant 
que  le  feu  était  tombé  du  haut  de  la  monta- 
gne, ils  murmurèrent  contre  le  saint,  de  ce 
qu'il  les  avait  fait  demeurer  dans  cet  en- 
droit ;  mais  saint  Pierre  ayant  reconnu  l'il- 
lusion du  démon,  éleva  les  yeux  au  ciel, 
demandant  à  Diiu  le  secours  de  ses  grâces 
contre  cet  esprit  de  ténèbres  et  de  divi--ion; 
et  ce  feu  imaginaire  disparut  tout  d'un  coup, 
(hielques  personnes  qui  le  vinrent  visiter 
dans  cette  solitude  pour  le  consulter  sur  les 
moyens  de  travailler  à  leur  salut,  et  rece- 
voir ses  instructions,  voulurent  aussi  le 
porter  à  quitter  celte  demeure,  qui  était  de 
difficile  accès  pour  eux  ,  ce  qui  les  crnpé- 
cbail  d'y  venir  plus  souvent;  il  leur  répon- 
dit que  s'ils  en  trouvaient  pour  locs  le  che- 
min difiicile,  il  leur  paraîtrait  doux  et  aisé 
dans  la  suite,  aussi  bien  ()ue  la  demeure 
agréable.  Kn  effet  il  y  en  eut  plusieurs  d'en- 
tre eux  qui  renoncèrent  au  monde,  et  qui 
quittèrent  tout  ce  (|u'ils  avaient  pour  se  ve- 
nir renfermer  avec,  lui  dins  cette  S'.lituile, 
et  s'y  consacrer  au  service  de  Dieu  sous  sa 
conduite. 

C'est  ainsi  qu'il  forma  une  communauté 
vers  l'an  i2'Sï.  Il  ne  prescrivit  point  d'abord 
de  règles  particulières  à  ses  disciples,  il  était 
lui  même  le  modèle  et  l'exemple  qu'ils  sui- 
vaient. 11  passait  le  jour  et  une  partie  de  la 
nuit  à  la  prière.  Il  se  levait  à  minuit  pour 
dire  matines,  et  après  les  a»oir  dites,  il  réci- 
tait encore  le  (is^iulier  entier.  Loisqu'il 
cessait  de  prier,  il  s'employait  à  quelque 
travai',  il  buvait  rareinonl  du  >in,  il  |i'ùnail 
presque  tous  les  jours.  Il  faisait  oïdiiiaire- 
uient  sii  carêmes  par  an,  durant  lesquels  il 


n'usait  que  de  choses  insipides.  Il  en  passait 
trois  au  pain  et  à  l'eau,  se  contentant  même 
souvent  de  feuilles  dtj  choux  sans  pain.  Il 
portait  un  cilice  de  crin  de  cheval  tout  rem- 
pli de  nœuds,  avec  une  chaîne  ou  quelquefois 
un  lercle  de  fer  sur  la  chair  nue.  Il  cou- 
chait en  cet  étal  sur  la  terre  ou  sur  des  ais, 
sans  autre  chevet  (iii'un  morceau  de  bois  ou 
une  pierre  :  ce  qu'il  observait  lors  même 
qu'il  était  malade,  n'ayant  aucun  égard  aux 
prières  qu'on  lui  faisait  de  modérer  de  si 
grandes  austérités,  au  moins  pendant  la 
maladie. 

Cependant  une  vie  si  austère  et  si  capable 
de  rebuter  les  gens  du  monde  ne  laissa  pas 
de,  lui  procurer  de  nouveaux  imitateurs  qui, 
animés  par  son  exemple  et  touchés  d'un 
secret  mouvement  de  la  grâce,  quittirenl 
toutes  les  délicatesses  du  siècle  pour  le  sui- 
vre dans  le  chemin  étroit  de  la  perfection. 
Le  nombre  de  ses  disciples  se  multiplia  si 
fort,  que  le  monastère  qu'il  avait  été  obligé 
de  bâtir  sur  la  montagne  de  Majelia  avec  un 
oratoire  n'étant  pas  capable  de  les  l-ger 
tous  ,  ils  furent  contraints  de  bâtir  de  nou- 
veaux monastères  aux  environs.  Dom  Leiio 
Marini,  qui  a  été  général  de  cet  onln'.  dit 
dans  la  Vie  de  ce  saint  que  son  ordre  fut  pre- 
mièrement approuvé,  l'an  I2(>V,  par  le  pape 
Urbain  IV,  qui  l'incorpora  à  l'ordre  de  ^aint- 
Itenoît  par  une  bulle  adressée  à  l'évèque  de 
i'iiéate  pour  la  mettre  en  exécution  en  cas 
ijue  les  choses  fussent  comme  on  1rs  lui 
avait  exposées  :  ce  que  le  prélat  exécuta, 
comme  il  parait  par  un  acte  du  28  octobre 
de  la  même  année,  qui  est  conservé  avec  la 
bulle  de  ce  pontife  dans  les  archves  du  mo- 
nastère du  Saint-Esprit  de  Sulmone:  et  en 
môme  général  ajoute  que  cet  ordre  fut  con- 
lirmé  par  le  pape  Grégoire  X,  l'an  12"'»,  dans 
le  concile  de  Lyon.  Le  cardinal  Pierre  Dailly 
dit  que  ce  saint,  ayant  appris  que  toutes  les 
congrégations  religieuses  qui  n'étaient  pas 
approuvées  par  le  saint-siège  seraient  cas- 
secs  dans  le  concile  génér.il  qui  devait  bien- 
t(')t  se  tenir  à  Lyon,  alla  avec  deux  de  ses 
disciples  trouver  le  pape  (îrégoire  X  et  qu'il 
eu  obtint  plus  qu'il  n'avait  même  ose  espé- 
rer; car  ii  n'approuva  pas  seulement  sa  nou- 
velle congrégation,  mais  il  lui  donna  encore 
la  règle  de  saint  Benoit  :  ce  qui  détruirait  ie 
sentiment  de  Lelio  Marini;  mais,  nonobstant 
ce  que  dit  le  cardinal,  je  crois  qu'on  d.di 
pliiti)t  s'en  rapporter  à  cet  écrivain,  qui, 
selon  quelques  savants,  est  un  auteur  exact 
qui  n'.ivance  rien  qu'il  ne  pioave  par  des 
actes  authentiques.  I£n  elTel  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qui-  saint  Pierre  eut  ailendu  si 
lard  à  demander  l'approlialioii  de  son  ordre, 
puisqu'il  y  en  avait  déjà  seize  monastères 
eu  riTi,  et  il  parait  même  par  la  bulle  de 
tliegoire  X  adressée  au  prieur  du  Sainl- 
lisprit  de  M.ijella,  qui  était  pour  lors  chef  de 
l'oiilre,  que  la  règle  de  saint  Itenuit  >  oiait 
déjà  oliservée  :  lu  pnmi$  si'jiiutein  (dit  c« 
pape)  u;  or.lo  inonnilifitf,  ijiii  stciiiuium 
Driim  tt  Ii.  Bcne^iicli  Rfijulum  m  evdtm  mo- 
nasiiVio  insUliitut  eue  diijnosctlur,  perpetuis 
ibidiin  tcnponbu!  inv  olubtlilcr  obstivctur. 
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Ce  pape  lui  accorda  encore  beaucoup  de 
privilèges.  Il  l'exenipta  de  la  juridiction  des 
ordinaires  et  de  payer  la  dinie  des  terres  et 
des  troupeaux.  Quant  à  la  suppression  des 
ordres  religicu\  ordonnée  par  le  concile, 
elle  ne  regardait  que  ceux  qui  n'avaient 
pas  reçu  leur  approbation  du  sainl-siége,  et 
ceux  qui  par  leur  règle  et  leurs  constitu- 
tions ne  pouvaient  rien  posséder,  excepté 
les  quatre  ordres  Mendiants,  savoir,  ceux  de 
Saint-Dominique,  de  Saint-François,  des 
Carmes,  et  des  Angustins  ;  encore  le  concile 
ne  permit-il  ces  deux  derniers  qu'en  atten- 
dant qu'on  en  eût  autrement  ordonné. 

Après  que  saint  Pierre  de  Muron  eut  ob- 
tenu  cette   seconde  approbation   du  saint- 
siège,  son  ordre  fil  de  nouveaux  progrès,  cl 
l'on  prétend  qu'en  passant  à  Mantoue,  à  son 
retour  en  Italie,  il  y  fonda  encore  un  mo- 
nastère.  Il    gouverna    cet    ordre  jusqu'en 
l'an  128G  que,  préférant  la  soliiude  a  ce  gou- 
vernement, il  s'en  démit  aussi  bien  que  de 
son  prieuré  du  monastère  du  Saint-Esprit  de 
Majella.  Ce  monastère  fut  d'abord  dédié  en 
l'honneur    de   la    sainte   Vierge,    et   il    est 
appelé  dans  la  bulle  de  Grégoire  X  le  mo- 
nastère de   Siinte-Marie  de  Maje.la  ;  mais 
un  pigeon  blanc  étant  venu  dans  ce  lieu ,  et 
s'étant   rendu   si   familier  qu'il  se  trouvait 
dans  tous  les  lieux  où  les  religieux  étaient 
assemblés,  ce  qui  dura  pendant  trois  ans, 
cela  donna  lieu  au  saint  fondateur  de  don- 
ner le  nom  du  Saint-Esprit  à  ce  monastère, 
et  d'en  fonder  plusieurs  autres  sous  le  même 
titre.  Après  s'être   démis  du  gouvernement 
de  l'ordre,  il  établit  en  sa  place  un  nommé 
Robert,  tant  en  qualité  de  prieur  du  Saint- 
Esprit  de  Majella  que  de  général  de  l'ordre. 
Ce  monastère  fut   ainsi   gouverné   par   un 
prieur  jusqu'en  l'an  1287  que  les  religieux, 
sétant  assemblés  dans  un  chapitre  général , 
élurent  pour  premier  abbé  général  François 
d'A<lri;i,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  et 
eut  pour  successeur  Rainaud  Riga-Nigro  ,  et 
après  lui  Onuphre  de  Côme,  qui  l'ut  élu  dans 
le  chapitre  général  de  l'an  1293,  où  il  fut  or- 
donné qu'à  l'avenir  le  monastère  du  Saint- 
Esprit  de  Majella,  qui  avait  pour  lors  le  titre 
d'abbaye,  ne  serait  plus  regardé  comme  le 
chef  de  l'ordre,  à  cause  de  sa  situation  dans 
un  lieu  désert  de  dilflcile  abord  et  qui  n'était 
pas   commode   pour  la  tenue  des  chapitres 
généraux,  et  qu'on  s'assemblerait  dans  la 
suite  dans  celui  du  Saint-Esprit  de  Muron, 
appelle  communément  de  Sulmone  à  cause 
de  la  proximité  de  cette  ville,  et  qu'on  le 
ferait  ériger  en  abbaye. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ce  troi- 
sième génériil  que  saint  Pierre  de  Mouron, 
qui  depuis  sa  démission  avait  été  de  solitude 
en  solitude  pour  se  dérober  à  la  foule  du 
peuple  qui  le  venait  chercher  de  tous  côtés, 
lut  élu,  le  1"  juillet  129V,  souverain  (jontile. 
Le  pape  Nicolas  IV  était  mort  dès  le  k  avril 
1292,  et  depuis  quatorze  mois  tous  les  car- 
dinaux assemblés  à  Perouse  pour  lui  donner 
un  sucûesseur  n'avaient  pu  s'incorder  pour 
l'élection.  L;is  des  brigues  et  des  contesta- 
tions, ils  convinrent  enlin  de  ne  plus  s'arré- 
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1er  à  des  intérêts  humains,  et  de  chercher 
sujet   qui   se  pourrait 


le  meilleur  sujet  qui  se  pourrait  trouver 
pour  remplir  la  place  de  saint  Pierre,  et,  à 
la  persuasion  du  cardinal  d'Ostie,  ils  nom- 
mèrent d'une  commune  voix  saint  Pierre  de 
Mouron  ,  qui  passait  pour  le  plus  saint 
homme  de  son  temps. 

Chacun  se  réjouit  de  cette  élection  ;  mais 
saint  Pierre  de   Mouron,  qui  ne  souhaitait 
qu'une  vie  privée  et  que  de  demeurer  dans 
une  solitude,  caché  aux  yeux  des  hommes, 
bien  loin  de  s'en  réjouir,  en  fut  fort  chagrin, 
et  s'eslimanl  indigne  d'une  si  grande  dignité, 
il  s'excusa  de  l'accepter;  et  parce  qu'on  ne 
voulait  pas  recevoir  les  raisons  qu'il  allé- 
guait pour  ne  pas  se  charger  d'un  fardeau 
si  pesant,  il   prit  le  parti  de  s'enfuir;  mais 
ayant  été  rencontré  par  une  foule  de  monde 
qui  le  cherchait,  il  se  vit  contraint  de  céder 
malgré  sa  résistance.  Les  rois  de  Sicile  et  do 
Hongrie  se  rendirent  près  de  lui,  et  voulu- 
rent l'accompagner  avec  plusieurs  seigneurs 
jusqu'à  Aquila ,  où  se  devait  faire  la  céré- 
monie de  son   couronnement.  Il  ne  voulut 
jamais  monter  qu'un  âne,  quelques  instan- 
ces que  lui  fissent  d'en  user  autrement  les 
princes   et  les    cardinaux    qui    l'accompa- 
gnaient. 11   fui  sacré  et  couronné  dans  un 
monastère  de  son  ordre,  nommé  Notre-Dame 
de  Collemadio  proche  la    ville  d'Aquila,  le 
29  août,  et  prit  le  nom  de  Célestin  V,  nom 
que  l'on  donna  depuis  aux  religieux  de  son 
ordre  qui  avaient  été  appelés    jusqu'alors 
les  Erihiles  de  Saint  Damien. 

11  demeura  à  Aquila  pendant  tout  le  mois 
de  septembre,  et  ce  fut  pendant  ce  temps-là 
que  le  roi  de  Naples,  pour  montrer  l'estime 
qu'il  faisait  de  ce  pontife, donna,  le  vingtième 
de  ce  même  mois,  au  monastère  du  Saint- 
Esprit  de  Sulmone  le  bourg  de  Paulolle,  et 
à  celui  de  Collemadio  d'autres  terres  avec 
beaucoup  de  privilèges  que  ce  pape  amplifia 
par  des  juridictions  spirituelles,  qu'il  aceorda 
aussi  à  ces  deux  monastères,  sur  plusieurs 
bourgs  et  vilhiges,  indépendamment  des  or- 
dinaires. Après  avoir  créé  divers  officiers 
pour  remplir  les  charges  du  temporel  de  la 
cour  de  Rome  et  de  l'Eiat  ecclésiastique,  et 
fait  dans  une  promotion  douze  cardinaux 
parmi  lesquels  il  y  avait  sept  Fr;mçais  et 
cinq  Italiens,  dont  deux  élaient  religieux  de 
son  ordre,  il  songea  aux  moyens  d'affermir 
cet  ordre  dont  li  était  le  fondateur,  et  par 
une  bulle  donnée  à  Aquila  au  mois  d'octobre, 
et  qu'il  adressa  à  Onuphre,  abbé  du  monas- 
tère du  Saint-Esprit  de  Sulmone,  il  en  ap- 
prouva les  constitutions  qu'il  avait  dressées, 
et  confirma  tous  les  monastères  qui  étaient 
au  nombre  de  vingt.  11  ordonna  que  l'on 
tiendrait  le  chapitre  général  tous  les  ans, 
mais  que  tous  les  trois  ans  l'abbé  général 
serait  obligé  de  donner  sa  démission.  Il  lui 
accorda  l'usage  des  ornements  pontificaux, 
lui  permit  de  donner  la  bénédicliou  au  peu- 
ple, et  de  conférer  les  quatre  ordres  mineurs 
à  ses  religieux  et  aux  clercs  des  terres  qui 
dépendaient  de  l'ordre  pour  la  juridiction 
spirituelle  :  il  alla  au  Moiit-Cassin,  obligea 
les  religieux  de  ce  monastère  d'embrasser 
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son  ordip,  y  onvoyant  pour  roi  cITct  ciii- 
(piaiile  (l<^  ses  roligiciix.  11  consai m  l'Kgiisc 
du  Saiiit-Ksprit  di'  Siiliuone  ;  mais  il  fut  trop 
peu  lU'.  temps  sur  la  chaire  (li;  saint  Pierre 
pour  faire  de  farauds  biens  à  son  ordre  :  rar 
après  avoir  pouveriié  l'Kglise  pendant  cinq 
mois  et  quelques  jours,  reconnaissant  (jue  le 
fardeau  dont  il  était  chargé  n'était  point 
proportionné  à  ses  forces,  et  voyant  d'ail- 
leurs qu'un  grand  nombre  de  personnes 
n'étaient  point  contentes  de  son  administra- 
lion,  il  renonça  solennellement  au  pontificat 
•lans  un  consistoire  qu'il  avait  assemblé  à 
Naples  le  13  novembre  de  la  même  année, 
et  eu  quitta  dès  le  lend(;main  toutes  les  mar- 
ques. 

Le  cardinal  RcnoîlGaëtan,  que  des  auteurs 
accusent  d'avoir  usé  d'artifices  et  de  fourbe- 
ries pour  porter  Célestii!  V  à  cette  ce-sion, 
lui  succéda,  ayant  été  élu  à  Naples  le  24  dé- 
cembre, et  prit  le  nom  do  ISoniface.  Célestin 
pria  ce  nouveau  pape,  les  genoux  en  terre, 
•le  lui  [)erm('tlre  de  retourner  dans  sa  soli- 
tude. Honiface,  loin  de  lui  accorder  sa  de- 
mande, lui  commanda  au  contraire  de  le 
suivre  à  Kome  ;  mais  le  saint  s'cnluit  secrè- 
tement, cl  alla  dans  son  monastère  du  Sainl- 
J'jsprit  (le  Sulmone.  Le  pape  y  envoya  un  de 
ses  camériers  ,  avec  l'abbé  du  Monl-C;issin 
fiour  lui  commander  de  revenir.  Ils  le  trou- 
vèrent dans  sa  cellule  et  lui  signifièrent  fes 
ordres  de  lîoniface.  Le  saint  pria  les  députés 
de  vouloir  porter  ce  pontife  à  le  laisser  en 
paix  dans  la  solitude;  mais  comme  ils  s'en 
retournèrent,  ils  reçurent  do  nouveaux  or- 
dres d'emmener  (^destin  sans  aucun  délai 
et  d'y  employer  la  force,  s'il  résistait.  Le 
s;iiiit  l'ayant  su  s'enfuit  aussitôt  et  alla  se 
cacher  avec  un  de  ses  religieux  dans  une 
forêt  de  la  Fouille,  où  il  y  avait  qui'bjues 
ermites  avi-c  les(]ucls  il  passa  tout  le  carême 
de  l'an  1295,  et  sur  le  bruit  qui  se  répandit 
de  l'arrivée  de  ceux  que  Uoniface  avait  en- 
voyés pour  lo  prendre,  il  prit  le  parti  de 
s'embar()ner  pour  passer  la  mer  Adriali(|ue  : 
mais  à  peine  élail-il  éloigné  de  lirre  de 
cinq  ou  six  milles,  que  le  vent  contr.iiie 
l'obligea  (le  relJiclier  au  port  de  Vicsie  dans 
la  Capiianate. 

Comme  il  attendait  le  vent  favorable  pour 
se  rembarquer,  le  gouverneur  ayant  été 
averti  de  son  arrivée  et  du  dessein  (juil  ;ivait 
de  s'enfuir,  l'arrêta  el  en  donna  avis  au  jiape, 
qui  engagea  le  roi  de  Sicile  de  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  le  lui  faire  amener 
sûrement.  Les  ol'liciers  de  ce  prince  le  li- 
vièreni  enlre  les  mains  d'un  cimeiii'r  du 
pape,  qui  le  coiuluisii  secr('temeiil  et  de  nuit 
a  .Vnagiii,  où  Ifoinficc  était  pour  lors.  Il 
l'envoya  dans  la  citadelle  de  l'nmouiie  pour 
y  être  renferme  sous  la  garde  de  trenie-six 
.sold.its,  (]iii  ne  peiiiii  tt.iienl  a  pi  rsoniie  d'en 
approclier,  exce|ité  ileux  religieux  qu'on  lui 
«ioniia  piiiir  dire  l'oftiee  av  c  lui.  Le  saint 
support.!  cette  liumiliiiiou  avec  autant  de 
joie  qu'il  avait  témoigne  de  chagrin  et  de  i  é- 
pugnance  à  consentir  à  sou  ele\alion  au 
souverain  pcnlitirat.  Il  ne  diminua  rien  de 
»cs  austérités  ordinaires  dans  celle  prison, 


où,  après  avoir  soufr(;rl  pendant  dix  mois 
tous  les  mauvais  Iraitemetiis  dont  les  soldais 
conimis  à  sa  garde  furent  catiables,  il  y 
mourut  le  10  mai  de  l'an  129ii,  étant  âgé  de 
(luatre-vingt-un  ans.  lîoniface  lit  célébrer  «e» 
funérailhîS  avec  grande  t.oli'rinilé  d.ins  l'é- 
glise de  Sainl-l'ierrc  de  Rome  et  s'y  trouva 
avec  tous  les  cardinaux.  Il  envoya"  le  car- 
dinal Thomas  d'Ocre,  ([ui  était  de  la  création 
du  saint  et  son  religieux,  avec  un  camérier 
d'honneur  pour  f.iire  lrans[)orler  son  corps. 
Ils  1(!  conduisirent  en  grande  cérémonie,  ac- 
compagné de  tous  les  évèques  et  d'un  grand 
nombre  de  religieux  de  sa  province,  cl  le 
portèrent  dans  l'église  du  monastère  deSainl- 
Anloinc  près  i!e  Ferenlino,  que  lioniface  ve- 
nait de  faire  bàiir.  On  l'y  enterra  près  du 
grand  autel,  dans  une  fosse  que  Bonifare 
avait  fait  creuser  de  dix  brasses  de  profon- 
deur, afin  que  le  corps  du  saint  s'y  perdit  de 
telle  sorte  qu'on  ne  le  pût  trouver;  mais 
Dieu  confondit  la  malignité  de  ce  pontife  par 
les  miracles  dont  il  voulut  honorer  le  loin- 
beau  du  saint. 

Après  son  décès  son  ordre  fil  de  grands 
progrès,  non-seulement  en  Italie,  mais  en- 
core en  France,  où  le  général,  (]ui  était  pour 
lors  Pierre  de  Tivoli,  envoya  douze  reli- 
gieux, en  L'300,  à  la  prière  du  roi  Philippe 
le  Bel,  qui  leur  donna  deux  monastères,  l'un 
dans  la  forèl  d'Orléans,  au  lieu  appelé  Atn~ 
bert,  et  l'autre  dans  la  forêt  de  Comp  ègne. 
au  mont  de  Chartres.  Un  nommé  Pe|iin  leur 
eu  fit  aussi  bâtir  deux  dans  le  même  temps 
en  Italie.  Le  même  général  obtint  de  Boni- 
face  NUI  une  nouvelle  confirmaiion  de  son 
ordre,  qu'il  gouverna  jusqu'en  l'an  LJOl, 
ayant  été  conlinué  dans  cet  office  pendant 
un  second  triennal.  Benoît  XI  ayant  succédé 
à  Bonifiée,  l'an  i;îO;J,  accorda  de  nouveaux 
privilèges  à  cet  ordre,  et  ordonna  qu'à  la 
lin  de  chaque  triennal  le  général  serait 
obligé  de  donner  sa  démission,  que  celui 
qui  serait  de  nouveau  élu  n'aurait  pas  be- 
soin d'être  confirmé  par  le  saint-siege,  et 
(in'il  ne  pourrait  être  visite  que  par  trois  re- 
ligieux de  cet  ordre  en  qualité  de  v  isileiirs. 

l^.e  pape  élanl  mort,  et  Clément  \  avant 
été  mis  en  sa  place,  les  miracles  qui  se  con- 
tinuaient au  toinbiau  de  saint  Pierre  Cé- 
lestin. obligèrent  le  nouveau  pontife  de  faire 
triivailler  au  procès  de  sa  canonisation.  Il  eu 
lot  sollicite  par  le  roi  Philippe  le  liel.  Les 
informations  furent  comnii-ncees  en  l.'lOo, 
mais  avant  été  suspeiiilues  par  la  convoca- 
tion ilo  concile  gênerai  de  \'iemie,  assemlde 
l'an  Ltll.ellc  ne  furi'nt  lerminecs  que  l'ni 
l.'M.'î,  à  .\»ignon,  avec  be.iuroup  de  solen- 
nie,  el  le  corps  île  ce  s.iint,  i|ni  avait  ete  levé 
de  terre  dès  r.in  liiOd,  fut  porte,  l'an  i.'(27, 
dans  l'cglise  de  soiuin.iie;">C(»lk'm;((iio.  Lors- 
((uon  lit  la  ceriMnonie  de  la  canonisation, 
Benoit  de  l'.olle  était  pour  lors  général  île  cet 
ordre.  Il  eut  pour  successeur  Malliieu  de 
Comène,  l'an  l.'îl'»,  (|ui  gouverna  l'onlre 
pend.inl  six  ans.  M.itliieii  de  Solis  fut  élu 
eu  sa  plue,  l'an  l.'>20.  et  dans  le  chapitre  de 
I  an  132^1,  (u'i  Jean  de  Sulmone  fut  o  u,  ou 
ordonna  qu'à  l'avenir  les  gcuoraux  ne  se- 
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raient  plus  ronlinués ,  cl  qu'après  avoir 
exercé  leur  office,  ils  ne  pourraient  être  élus 
que  neuf  ans  après. 

Cet  ordre  a  passé  encore  en  plusieurs  pro- 
vinces d'Allemagne,  mais  les  hérésies  qui  se 
sont  glissées  dans  les  lieux  où  ses  monas- 
tères étaient  situés  en  ont  fait  périr  la  plu- 
part. 11  y  en  a  environ  quatre-vingt-seize  en 
ïtalie ,  et  vingt -un  dans  la  province  de 
France,  qui  ont  tous  titre  de  prieurés,  n'y 
ayant  dans  cet  ordre  que  la  seule  abbaye  du 
Saint-Esprit  de  Sulmone  à  cause  que  ce  mo- 
naslère  est  chef  de  l'ordre.  Dans  la  province 
de  France  sont  compris  les  monastères  d'A- 
vignon, de  Notre-Dame  de  Heuvre,  proche 
Louvain,  et  de  Sainte-Catherine  de  Villai- 
salet,  en  Savoie;  elle  est  gouvernée  par  un 
provincial  qui  a  le  même  pouvoir  sur  les 
monastères  de  France  que  le  général  dans 
ceux  de  l'ordre.  Le  monastère  de  Paris  est 
eomme  le  chef  de  cet  ordre  en  ce  royaume. 
11  fut  fondé  l'an  1318,  par  Pierre  Martel, 
bourgeois  de  celte  ville.  Les  religieux  y 
jouissent  des  mêmes  droits  et  privilèges  que 
les  secrétaires  du  roi,  et  ils  ont  une  bourse 
semblable  à  celle  de  chacun  de  ces  mes- 
sieurs. L'origine  de  ee  droit  vient  de  ce  que 
Robert  de  Jussi,  après  avoir  été  reçu  novice 
dans  le  monastère  des  Célcslins  au  mont  de 
Châtres  ,  et  ayant  quitté  l'habit  avant  que  de 
faire  profession,  s'attacha  au  service  du  roi 
Philippe  de  Valois,  et  fut  du  nombre  des  se- 
crétaires de  ce  prince.  L'iifTection  qu'il  avait 
conservée  pour  cet  ordre  le  porta  à  proposer, 
dans  une  assemblée  des  secrétaires  du  roi, 
■  l'ériger  une  confrérie  dans  Téglise  dos  Cé- 
lcslins de  Paris.  La  proposition  fut  acceptée, 
et,  pour  donner  moyen  aux  relgieux  de  sub- 
sister, parce  qu'ils  n'étaient  pas  fort  riches 
en  ce  temps-là,  ils  leur  donnèrent  chacun 
tous  les  mois  quatre  sous  parisis  sur  l'émo- 
lument de  leur  bourse.  Depuis  ce  temps-là, 
en  1358,  Charles,  dauphin  de  France,  qui 
était  régent  du  royaume  pendant  la  détention 
du  roi  Jean,  son  père,  en  Angleterre,  leur 
donna  une  bourse  semblable  à  celle  rie 
chaque  secrétaire  du  roi  ;  ce  que  le  roi  ratifia 
après  son  retour,  en  13G1,  ce  qui  fut  encore 
confirmé  par  le  même  dauphin,  en  1368, 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  couronne.  Du 
Breuil  s'est  trompé  dans  ses  Antiquités  de 
Paris  lorsqu'il  dit  que  Hobert  de  Jussi  avait 
pris  l'habit  d;ins  le  monastère  de  Marcoussi, 
qui  se  nommait,  à  ce  qu'il  prétend,  Castrense, 
h  cause  qu'il  n  était  pas  éloigné  de  Châtres 
sous  Montlbéri.  C'était  au  mont  de  Châtres 
dans  la  forêt  de  Compiègne;  ce  qui  est  facile 
à  prouver,  puisque,  selon  ce  même  auteur, 
lians  un  autre  endroit  de  son  livre,  le  mo- 
nastère de  Marcoussi  ne  fut  fondé  que  l'an 
140i,  cl  le  monastère  de  Paris  jouissait  déjà 
de  ce  droit  avant  l'année  1358  :  d'où  il  est 
évident  que  ce  ne  peut  pas  être  au  monas- 
tère de  Marcoussi  que  ce  Robert  avait  pris 
riiabit. 

Les  Célestins  de  la  province  de  France 
peuvent,  quand  bon   leur  semble,  faire  de 


nouveaux  statuts  pour  le  maintien  de  l'ob- 
servance régulière,  ce  qui  leur  a  été  accordé 
par  leurs  pères  d'Italie  et  confirmé  par  les 
papes  Martin  V  et  Clément  VIL  En  vertu  de 
ce  pouvoir  et  conformément  à  ce  qui  fut  or- 
donné dans  leurs  chapitres  provinciaux  des 
années  IGCl  et  166i,  ils  dressèrent  de  nou- 
velles constitutions  qui  furent  reçues  dans 
le  chapitre  provinci.il  de  l'an  1607,  et  impri- 
mées à  Paris  l'an  1670.  Elles  sont  divisées 
en  trois  parties  :  la  première  traite  des  cha- 
pitres provinciaux  et  des  élecMons  des  supé- 
rieurs, la  seconde  des  observances  réguliè- 
res, et  la  troisième  de  la  \isite  et  correction 
des  religieux.  Tous  les  trois  ans,  le  quatrième 
dimanche  après  Pâques  ,  le  chapitre  pro- 
vincial se  tient  au  monastère  de  Paris;  tous 
les  prieurs  et  un  discret  de  chaque  maison 
doivent  s'y  trouver,  et  élisent  le  provincial 
qui  doit  avoir  les  deux  tiers  des  voix.  Après 
son  élection,  on  procède  à  celle  de  cinq  dif- 
linileurs  qui,  avec  le  provincial  et  celui  qui 
sort  de  charge,  composent  le  diîfinitoire  qui 
élit  les  prieurs  des  monastères,  et  ceux-ci 
élisent  les  sous-prieurs  et  autres  officiers  de 
leurs  maisons.  Tous  les  religieux  se  lèvent  à 
deux  heures  après  minuit  pour  dire  matines. 
Ils  ne  doivent  point  manger  de  viande  en 
aucun  temps,  à  moins  qu'ils  ne  soient  ma- 
lades. Ils  jeûnent  tous  les  mercredis  et  ven- 
dredis depuis  Pâques  jusqu'à  la  fête  de  l'Exal- 
tution  de  la  sainte  croix,  et  depuis  celte  fêle 
jusqu'à  Pâques,  tous  les  jours.  Ils  ne  man-- 
gent  ni  œufs  ni  laitage  pendant  l'.Avent  et  le 
(]arême,  principalement  dans  le  monastère, 
ce  qui  leur  est  permis  hors  ces  lemps-là. 
Tous  les  vendredis  de  carême  on  ne  leur 
donne  que  la  moitié  de  la  pitance,  et  le  Ven- 
dredi saint  ils  jeûnent  au  pain  et  à  l'eau. 
(}uant  à  leur  habillement  (1),  il  consiste  en 
une  robe  blanche,  un  capuce  et  un  scapu- 
laire  noir.  Au  chœur,  et  quand  ils  sortent 
hors  le  monastère,  ils  portent  une  coule 
noire  avec  le  capuce,  ou,  autrement  dit,  le 
chaperon  par-dessus  ;  la  ceinture  tant  de 
jour  que  de  nuit  est  de  laine  ou  de  cuir  blanc, 
et  ils  n'ont  que  des  chemises  de  serge.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  l'habillement  des 
Français  et  des  Italiens,  c'est  que  ceux-ci 
portent  des  capuces  plus  amples  et  que  leur 
capuce  est  attaché  au  scapulaire  qui  est 
aussi  beaucoup  plus  large.  Les  convers  ou 
oblats  sont  habillés  de  couleur  tannée,  à  peu 
près  comme  les  frères  de  Cîteaux,  et  ils  por- 
tent sur  leur  scapulaire  une  croix  blanche 
avec  une  S  entrelacée  dans  le  pied  de  la 
Cl  oix.  Cet  ordre  a  aussi  pour  armes  une  croix 
de  sable  avec  un  S  d'argent.  Les  Français  la 
portent  d'or  en  champ  d'azur  accompagnée 
de  deux  fleurs  de  lis  de  même.  Il  y  a  eu  de 
(;et  ordre  plusieurs  prélats  et  autres  per- 
sonnes qui  se  sont  rendus  recommandablcs 
par  la  sainlelé  de  leur  vie.  Le  P.  Céleslin 
Teiera  du  Manlredoniu  en  a  donné  une  his- 
toire particulière. 

Rollaudus,    lom.   111,  maii.  Dionis,  Fab. 
Vita  S.  Pelri  Cœltstini.  Dom  Lelio  Marino 


U)   Vci;.,  à  la  lin  du  vul.,  a''  10  et  15t. 
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l,()degs'«''"0.  Vita  e  miracnli  diS.  Pietro  dell. 
Murone.  ]).  Ccleslino  Toléra  di  Manfrcdonia. 
Jlistor.  sac.  de  (jli  hunmini,  illuslri  per 
snntiln,  delta  coiu/reg.  de  Ccrlestini.  lioned. 
(ionon.  Vil.  PP.  Ocridenl.  Silvcsl.  Maurdl. 
Mar.  Océan,  di  txitt.  i/l.  Itrlig.  lih.  I.  cap.  36. 
Ascap;.  Tainbur.  de  Jure  Abh.,  totn.  Il  , 
(lisp.  '■2\,  i/uiesC.  .').  (Chopin,  Trail('  des  droits 
des  religieux  et  monastères.  Da  lirouil,  An- 
tiquil.  de  Paris.  Louis  Beurier,  Ilisl.  des 
Céleslins  de  Paris.  Ijaillcl,  Vies  des  S.S. 
19  mai.  Constituliones  PI'.  (Uelestinorum 
prov.  Franco-GuUicanœ ,  cl  privitey.  ejusd. 
ordtnis. 

Nota.  —  An(oine  Becquel,  Céleslin,  bililio- 
lliécaire  de  son  inonaslèrc,  à  Paris,  mort  en 
janvier  1730,  a  donné  ['Histoire  de  son  ordre; 
en  France,  cl  un  siippiénient  à  ce  qui  re- 
{lanlc  les  Céleslins  dans  le  présent  ouvra^'e 
(lu  I'.  Hélyot.  I/ordre  des  Céleslins  fui  un  de 
ceux  que  supprima  en  France  la  cotntnis- 
sion  établie  pour  la  réforme  des  réj^uliers, 
ou  plutôt  pour  leur  destruction.  Il  y  cul 
1500  inonasiéres  supprimés  par  celle  com- 
mission, présidée  par  Hrienne,  archevêque 
de  Toulouse,  homme  sans  foi.  Nous  ferons 
connaître  l'espril  de  celle  comnnission  dans 
le  Supplément.  Les  Francisrains-Cordcliers 
allèrent  s'établir  dans  le  couvent  supprimé 
des  Céleslins  à  Paris,  mais  le  vertueux  ar- 
clievéf|ue  de  Beaumonl  les  excommunia  po'ur 
ce  f.iil  d'intrusion.  Le  couvent  des  Céleslins 
serl  aujourd'hui  de  caserne  à  la  cavalerie. 

i)-o-i:. 

CELESTINS  (Frèbes  Mineurs). 

Les  désordres  qui  régnèrent  dans  l'ordre 
sous  le  gouvernement  du  général  Crescenze 
ilc  Jési  ayant  obligé  h'  pape  Innocent  IV  à 
le  faire  déposer  dans  le  chapitre  général  (|ui 
se  tint  à  Avignon  en  |)réseuce  de  ce  pontil'e, 
l'an  I'2'i7,  on  lui  donna  pour  successeur  Jc;in 
d«  Parme,  ((ui  é'a^t  beaucoup  zélé  pour  la 
pauvreté  cl  i;i  discipline  régulière.  L'on  crut 
voir  revivre  en  lui  l'humble  saint  François, 
cl  son  élection  ramena  la  paix  dans  l'oidre, 
«luo  quatre  de  ses  successeurs  eurent  tant  de 
soin  d'eutrelenir  que  cet  ordre  lit  de  grands 
progrès  sous  leur  conduite.  Le  nombre  des 
monastères  se  multiplia,  cl  l'observance  ré- 
gulière s'alTcrmil  encore  ilavautage.  Le  pre- 
mier de  ces  généraux  l'ut  saint  Hiruavcnlure, 
dodeur  de  l'Hglise,  que  son  mérite  singulier 
l't  son  éminente  vertu  avaient  l'ait  dire  dans 
le  cliapitiequi  se  tint  à  Uonie  l'an  IJiili, 
(|uoi(|u'il  n'eût  (lue  trente-trois  ans,  ensei- 
gnant pour  lors  la  théologie  à  Paris.  Ouoi- 
que  le  pape  (iregoire  X  le  fil  cardinal  dans 
la  suite,  il  ne  laissa  pas  de  gouverner  l'or- 
dre jusqu'à  sa  mort.  Son  successeur  Jérrtme 
d'Ascoli,  qui  l'ut  du  général  dans  le  cbapitie 
qui  se  tint  à  Lyon  l'iiii  l:i7V,  et  (jui  l'ut  aussi 
levétu  de  ladigmle  do  cardmal  par  le  pape 
Nictdas  III,  Tau  I27S,  gou\ern,i  l'or.lic  a\ec 
tant  de  sagesse  et  de  prudence  qu'a|)rès  la 
niortd'Honorius  IV,  les  (  ardinan\  asseoiMes 
ilans  le  conclave  Im  dcfcièrcnt  le  gnuvcrne- 
nicnl  de  l'Fglise  uuiUTsellc,  »t  il  ont  le  nmi 
dt!  Nicolas  IV. 


bonagralia  lui  avait  succédé  dans  le  géué- 
ralal  dès  l'an  1279,  et  gouverna  l'ordre  avec 
beaucoup  d'édification  cl  de  prudence  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  l'an  iiHÏ.  On  mit  en  sa 
place  Arlot  du  l'ré,  q'ii  fut  élu  dans  le  rha- 
pilre  qui  se  tint  à  Milan,  l'an  128.5  ;  mais  la 
mort  l'enleva  trop  lot  fiour  le  bien  de  l'ordre, 
qu'il  ne  gouverna  que  pendant  dix  mois:  car 
.Mathieu  d'Aquas  Spartas,  qu'il  eut  pour 
successeur  par  l'élection  ((ui  en  fut  faite 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à  .Monl- 
pellier  en  1287,  bien  loin  d'imiter  le  zèle  el 
la  fermeté  de  ses  prédécesseurs  pour  s'oppo- 
ser aux  abus  (]ui  se  voulaient  iiilroduiro 
dans  l'ordre;,  fut  le  premier  à  donner  occa- 
sion au  relâcli(!ment,  par  la  faiblesse  avec 
laquelle  il  souffrait  les  transgressions  des  rè- 
gles et  de  la  discipline  régulière,  principalt- 
nienl  lorsqu'ayanl  éié  élevé  au  cardinalat  en 
1288,  sans  vouloir  pour  cela  se  démettre  du 
gouvernement  de  l'oidre,  il  ne  se  crul  plus 
en  droit  d'exiger  des  religieux  une  ausié'rité 
qu'il  avait  lui-même  abandonnée  pour  so 
procurer  les  douceurs  que  lui  i  ermeltait  sa 
nouvelle  dignité.  L'on  vit  fiour  lors  les  reli- 
gieux recevoir  des  offrandes  aux  premièrej 
messes  des  préircs  nouvelleniiiil  promus  au 
sacerdoce  ;  l'on  mil  des  troncs  dans  les 
églises,  l'on  reçut  de  Pargcnt  pour  la  rétri- 
bution des  messes,  l'on  assista  aux  proces- 
sions à  la  manière  des  prêtres  séculiers,  cl 
il  y  avait  eu  |)lusieurs  lieux  des  religieux 
qui  (juitaient  de  l'argent,  menant  avec  eux 
des  enfants  pour  le  recevoir;  on  abandon- 
nait les  lieux  solitaires  et  retirés  pour  bâtir 
dans  les  villes  d'amples  cl  superbes  monas- 
tères, et  la  plupart  des  re'.ii;ieux  ne  voulaient 
pas  demeurer  hors  leur  patrie. 

Il  s'en  trouva  néanmoins  d'assez  fervent: 
et  d'assez  zélés  pour  s'opposer  à  ces  abus, 
dont  les  principaux  furent  Haimon.l.  Tho- 
mas de  Tolenlin,  ol  Pierre  de  .Maceiala.  qui 
commen  èrent  à  faire  éclater  leurs  plainte» 
dans  la  province  delà  Mare  lie.  d'où  elles  s., 
répandirent  ensuite  dans  les  autres  provin- 
ces. On  envoya  d'abord  des  commissaires 
dins  celle  de  la  Marche,  qui,  par  une  con- 
duite autant  injuste  qu'indigne  de  leur  mi- 
nistère, lirenl  d'abord  eniprisunner  les  pieux 
auteurs  île  ce  schisme  prétrndu,  que  \\<u 
craignait  ile\oir  arriver  dans  l'ordre  parle 
zèle  de  ces  religieux  fervents,  et  firent  une 
(irdoinauce  par  laquelle  il  était  dcfendu  A 
aucun  religieux  de  l'ordre  de  rien  alléguer 
pour  leur  défense,  m  de  publier  qu'tls 
avaient  été  injuslenionl  condamnes.  Ces 
saints  religieux  ,  Uiimund  ,  1  homas  ol 
Pierre,  demeurèrent  ainsi  en  pri-on  jusqu'en 
l'an  12'.)(l  i)ue  Kaimond  l'i.iiifri  dv,  qui  aval) 
Ole  élu  gênerai  dans  le  chapitre  qui  s'était 
tenu  l'aunee  précédente  ,'i  Assise,  après  que 
le  tardinal  Mathieu  d'Aquas  SparJas  cul 
cnlin  renonce  .lu  gou>erneuieul  de  l'ordre, 
leur  donna  l.i  libcrie.  v«>anl  qu'ils  n'avairni 
ête  perseculi'S  qu.'  ]H>iir  a»oir  pris  la  défense 
lie  l.i  pamrcle  cl  de  rotiservance  régulière, 
pour  laqucll,'  il  etiil  lui-  même  fort  lele  :  cl 
pourl.iiro  voir  restiine  qu'il  f.iisail  de  Pierre 
de  Maccrata,  il  renvoya  iwcc  quelques  au- 
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tros  rclii;icux  au  roi  d'Arménie,  qui  lui  en 
avait  demandé. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ce  géné- 
ral que  quelques  roli^^ieux  de  l'ordre,  pous- 
sés d'un  saint  zèle  après  l'élévation  de  Gé- 
leslin  V  au  souverain  pontificil,  voulant 
mener  une  vie  plus  austère  et  retirée,  s'a- 
dressèrent à  ce  poniife,  qui  avait  toujours 
eu  de  l'inclinalion  pour  la  vie  érémilique, 
cl  lui  demandèrent  permission  de  vivre  aussi 
dans  la  solitude,  et  d'y  pratiquer  à  la  lettre 
la  règle  de  saint  François.  Ils  députèrent  vers 
Sa  Sainteté  les  pères  Libérât  et  Pierre  de  Ma- 
cerata,qui  éiail  de  retour  de  son  voyage 
d'Arménie,  et  le  pape,  qui  était  à  Aquila, 
leur  accorda  l'an  129'i- ce  qu'ils  demandaient, 
dans  le  désir  d'une  plus  grande  perfection  ; 
et,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  inquiétés  par 
leurs  sujiérieurs,  il  leur  ordonna  de  quitter 
le  nom  de  Frères-Mineurs  et  de  prendre  celui 
de  pauvres  Ermites  Celeslins,  et  d'obéir  au 
père  Libérât  comme  à  leur  supérieur. 

Ceux  qui  gouvernaient  l'ordre  furent  fort 
fâchés  de  cette  séparation;  mais  ils  n'osè- 
rent inquiéter  ces  pauvres  ermites  jusqu'à 
ce  que  le  pape  Célcstin  ayant  abdiqué  la 
même  année  le  pontificat,  Boniface  VIII  fut 
mis  à  sa  place.  Pour  lors  ils  commencèrent 
à  chercher  les  moyens  de  faire  rentrer  dans 
l'obéissance  de  l'ordre  les  ermites  Célestins, 
<]ui,  craignant  les  effets  de  leurs  poursuites, 
se  retirèrent  en  Grèce  où  ils  demeurèrent 
quelque  temps  dans  une  ile  de  l'Achaïc.  Le 
pape  cependant  nomma  Raimond  Gaufredi  à 
l'évéché  de  Padoue  ;  mais  le  refus  qu'il  fit  de 
l'accepter,  ne  se  croyant  pas  capable  de  sou- 
tenir un  si  grand  fardeau,  irrita  tellement 
Boniface  qu'après  qu'il  lui  eut  fait  réponse 
que,  puisqu'il  ne  se  sentait  pas  assez  de  forces 
pour  gouverner  un  évéché,  il  n'était  pas  ca- 
pable non  plus  de  gouverner  l'ordre  de  Saint- 
François,  ti  le  déposa  de  son  office,  et  ayant 
convoqué  le  chapitre  général  à  Anagni 
pour  le  22  juin  de  l'année  129G,  Jean  de  Muro 
y  fut  élu  général.  Sa  piélé  et  son  zèle  pour 
les  observances  régulières  lui  firent  entre- 
pi  endre  la  réforme  de  l'ordre  ;  ce  qui  lui  au- 
rait peut-être  réussi,  si,  ayant  élé  fait  cardi- 
nal en  1302,  il  n'eût  été  employé  dans  des 
négociations  et  des  affaires  importantes  qui, 
demandant  toute  son  application,  empêchè- 
rent l'elTet  des  bonnes  intentions  qu'il  avait 
de  faire  vivre  les  religieux  dans  une  exacte 
pauvreté  cl  une  parfaite  observance  des  rè- 
gles,dont  il  voulait  faire  renaîire  le  premier 
esprit  dans  tout  l'ordre  que  le  pape  avait 
laissé  sous  sa  conduite  jusqu'au  premier 
chapitre,  nonobstant  la  dignité  à  laquelle  il 
l'avait  élevé. 

Avant  qu'il  fût  revêtu  de  celte  même  di- 
gnité, il  avait  convoqué  un  chapitre  génerisl 
a  Gênes,  dans  lequel  les  pères  de  la  pro- 
vince de  la  Homaguc  firent  tant  de  bruit  con- 
tre ceu\  qui  se  disaient  ermites  Celeslins, 
i|u'on  -j  résolut  de  supplier  le  pape  de  révo- 
quer le  privilège  qu'ils  avaient  obtenu  de 
Célestin  V:  ce  qui  l'ut  exécuté;  mais  la  ré- 
ponse de  Boniface  (selon  le  sentiment  de 
quelques  uns)  n'ayant  pas  été  favorable  à 


ceux  qui  lui  en  faisaient  la  demande,  puis- 
qu'il les  taxa  d'être  moins  zélés  et  moins  fi- 
dèles observateurs  de  la  règle  que  ceux 
contre  lesquels  ils  se  récriaient  mal  à  pro- 
pos ,  confus  de  la  mauvaise  réussite  do  leur 
entreprise  et  résolus  à  quelque  prix  que  ce 
lût  de  détruire  ceux  qui  par  leur  régularité 
faisaient  honte  à  leur  relâchement,  ils  réso- 
lurent de  suggérer  (quoique  faussement)  à 
ce  pontife  que  ceux  qui  prenaient  le  nom  de 
Célestins  cabalaieni  conire  lui  et  voulaient 
faire  voir  qu'il  n'était  pas  parvenu  au  pon- 
tificat par  (les  voies  légitimes.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  à  Bmiface  pour  se  déclarer 
ennemi  des  ermites  Célestins  ;  c'est  pourquoi, 
sans  examiner  la  vérité  de  celte  accusation, 
il  ordonna  au  patriarche  de  Constantinoplo 
(t  aux  archevêques  d'Athènes  et  de  Palras 
d'informer  contre  eux  et  de  les  réduire  à  l'o- 
béissance des  supérieurs  de  l'ordre. 

Celui  d'Athènes  commanda  àThomas  Sola, 
seigneur  de  l'île  où  ils  demeuraient,  de  les 
en  chasser  ;  ce  qu'il  exécuta  dans  un  temps 
de  famine  et  si  fâcheux  par  rapport  à  la  mi- 
sère dont  les  peuples  étaient  accablés,  que 
ces  pauvres  religieux  furent  exposés  à  shuI- 
frirdegrands  maux  dans  leur  voyage,  surtout 
lorsqu'ils  passèrent  sur  les  terres  des  Latins 
qui  les  regardaient  comme  des  schi$malii|ucs. 
Ils  furent  un  peu  mieux  traités  sur  les  terres 
des  Grecs,  où  ils  demeurèrent  pendant  deux 
ans  assez  tranquilles;  mais  le  patriarche  de 
Constantinople,  étant  revenu  de  Venise,  les 
excommunia  deux  fois,  parce  qu'ils  ne  se 
soumettaient  pas  aux  supérieurs  de  l'ordre, 
ce  qui  causa  de  grands  troubles  entre  eus 
et  les  religieux  de  la  vicairie  d'Orient.  Mais 
ces  sainis  solitaires  ne  manquaient  pas  de 
protecteurs  qui,  connaissant  leur  innocence 
et  leur  vertu,  les  consolaient  dans  leur  af- 
fliction. L'iirchevêque  de  Patras  s'intéressait 
particulièrement  pour  eux,  et  ce  procédé 
violent  qu'on  exerçait  à  leur  égard  lui  fit 
concevoir  une  grande  indignation  et  un  grand 
mépris  pour  ceux  oui  les  persécutaient  si 
injustement. 

Au  commencement  de  ces  troubles,  saint 
Jacques  du  Mont  et  saint  Thomas  de  Tolen- 
tin,  qui  étaient  du  nombre  de  ces  ermites, 
ayant  demeuré  quelque  temps  en  Arménie 
sans  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait  à  leur 
sujet,  retournèrent  en  Italie  et  reconnurent 
le  général  auquel  ils  exposèrent  le  fruit 
qu'il  y  avait  à  faire  en  ces  quarliers-là  pour 
le  salut  des  âmes,  si  on  y  envoyait  des  mis- 
sionnaires zélés  et  fervents.  Le  général,  con- 
tent de  leur  soumission  et  édifié  de  l'ardeur 
qu'ils  témoignaient  pour  l'augmentation  du 
royaume  de  Dieu  et  la  propagation  de  l'Evan- 
gile, leur  permit  de  reiourner  en  Orient  pour 
prêcher  aux  infidèles,  avec  frère  ConrarJ 
d'OlïsIda  et  douze  compagnons  à  leur  choix. 
Elant  arrivé  à  Négrepoiil,  et  ayant  appris 
Il  p(rsécu;ion  que  l'on  avait  suscitée  aux 
ermiies  Célestins,  frère  Jacques  du  Mont, 
ciimme  supérieur  des  missionnaires,  entre- 
prit d'accommoder  ce  différend,  et  traita 
celle  affaire  avec  tant  de  prudence  que  les 
iP.  delà  Ilouiugne  consenlircnt  que  tous  ces 
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rrinilcs  le  reconnussent  pour  supérieur  sous 
la  dépendance  du  général.  Jean  de  Murano, 
qui,  <|ui>iqiii;  déjà  noiniiic  au  canliiialal . 
{{ouvernaii  encore  l'ordK!  en  qualilé  de  gé- 
néral, coiiforinéînent  à  l'nhiijîalion  t\\n:  le 
pajie  lui  en  avait  imposée,  n'y  voulut  [jas 
consentir  :  fe  (lui  olilif^ea  le  frère  Libéral, 
qui  était  le  |)riiii:i[)al  de  ces  solilaiies,  de 
revenir  en  Italie  pour  l'aire  connaître  au 
T)ape  que  c'était  à  tori  qu'on  les  calomniait, 
<Bt  (|ue  lui  et  ses  frères  avaient  toujours  clé 
fidèles  à  l'Eglise.  ,'i  laquelle  ils  étaient  Irè-i- 
dllaehés  comme  ses  véritables  enfants,  il 
aborda,  l'an  i;JO.'},  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  à  un  port  de  la  l'ouille,  où  ils 
obtinrent  d'André  do  Segna  une  petite  de- 
meure dans  un  désert  qui  lui  appartenait. 

Le  cardinal  Jean  de  Muro  s'étant  démis 
du  gouvernement  de  l'ordre  dans  le  chapitre 
général  qu'il  assembla  à  Assise  l'an  130't,  on 
y  élut  pour  générai  Gonzalves  de  'V^albonne 
en  (ialice,  qui,  quoique  fort  zélé  pour  la 
pauvreté,  les  observances  et  la  pureté  de  la 
règle,  qu'il  s'elîorça  de  conserver  en  renou- 
velant et  conlirmant  les  décrets  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  laits  à  ce  sujet,  se  laissa 
tellement  prévenir  contre  les  ermites  Céles- 
tins,  sur  lesquels  il  lui  semblait  n'avoir  pas 
assez  d'autorité,  qu'il  chercha  tous  les 
moyens  et  toutes  les  occasions  de  les  persé- 
cuter, sous  prétexte  qu'ils  étaient  héréti(|ues 
et  schismatiques  :  c'est  pourquoi,  après  avoir 
tenu  un  chapitre  général  à  Toulouse,  l'an 
1307,  où  se  trouvèrent  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  religieux,  il  pria  Charles  II,  roi  de 
Naples,  d'écrire  à  frère  Thom.is  d'A versa,  do- 
minicainet  inquisiteur  de  la  foi  dans  cet  Etat, 
pour  l'obliger  d'agir  contre  le  frère  Libéral 
et  ses  compagnons.  Cet  inquisiteur  les  inter- 
rogea, et,  les  ayant  trouvés  innocents,  leur 
conseilla  de  le  suivre  ])Our  éviter  la  persécu- 
tion d(>  leurs  ennemis.  Comme  ils  passaient 
par-devant  le  petit  hospice  qui  leur  avait  été 
donné  par  André  de  Segna,  il  s'éleva  un 
furieux  orage  avec  des  tonnerres  et  des  éclairs 
(|ui  elTrayèrcnt  rin(|uisiieur.  11  crut  que  le 
<iel  s'armait  pour  jirendre  la  défense  de  ces 
saints  religieux  :  c'est  pourquoi  il  voulut  les 
renvoyer,  craignant  ((ue  Dieu  ne  voulut 
venger  sur  sa  personne  l'injure  qu'on  liur 
faisait;  mais  frère  Libérât  lui  dit  qu'ils  vou- 
1. lient  le  suivre  et  subir  l'examen  le  plus 
rigoureux  pour  être  purgés  des  calomnies 
atroces  que  l'on  avait  inventées  contre  eux, 
alin  iiue  leuis  ennemis  ne  les  insultassent 
plus  et  ne  les  traduisissent  plus  aux  tribu- 
naux des  prince»,  comme  eoupaldcs  des 
crimes  dont  ils  étaient  innocents. 

Ils  vinrent  donc  avec  l'iiKinisilenr  jusqu'à 
Aneiano,  où  ils  demeurèrent  quelque  temps 
sous  sa  protection,  d.iiis  un  petit  hospice; 
mais  les  religieux  de  l'ordre  qui  avaient  un 
cou>enl  au  même  lieu  redemandèrent  frère 
Libérât  comme  un  apostat  (|ui  avait  fui  de 
chez  eux  sans  aucune  perinissioii  de  ses 
supérieurs,  regardant  comme  nuls  les  privi- 
lèges qu'il  av.nl  oliteiius  do  pape  C.eleslin  V, 
qui,   selon    eux,  a>aieiil  cte  révoques    pir 


lîoniface  VlII.  L'inquisiteur,  em'>arrassé  de 
relie  réclamation,  conseilla  au  fière  Libérât 
d'aller  trouver  le  pape  (|ui  était  pour  lors 
Clément  V,  et  de  ne  point  revenir  qu'il  ne  fût 
muni  de  (]uel<]iies  lettres  de  recommandation 
de  Sa  Sainteté,  ou  du  moins  de  quelques 
cardinaux,  alin  de  se  délivrer  de  la  persé- 
cution. Frèrt  Libérât  suivit  son  avis  et 
piirlil  avec  un  coinpaL'iion;  mais  comme  il 
était  en  chemin  pour  venir  .trouver  le  pape 
en  France,  il  tomba  malade,  et  s'étant  fait 
porter  au  couvent  de  Saint-Ange-Dellavena, 
il  y  mourut  après  un  an  de  oialadie  qu'il 
souffrit  avec  beaucoup  de  résigiiaiion  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Les  autres  religieux  qui  étaient  restés 
d  ins  le  royaume  de  .N.qdes,  frustrés  de 
l'espérance  qu'ils  avaient  conçue  du  frère 
Libérât,  dont  la  mort  leur  lit  [lerdre  courage, 
ne  croyant  pas  être  en  sûreté  dans  ce 
royaume  où  le  roi  s'était  déclaré  ouverte- 
ment contre  eux  à  la  sollicitation  des  Frères- 
Mineurs,  prirent  la  résolution  de  se  retirer. 
Mais  l'inquisiteur,  gagné  par  les  ennemis  de 
ces  ermites,  leur  onlimna  de  rester,  les  fit 
citer  de  nouveau  devant  lui,  et  mêlant  biir 
cause  avec  celle  de  quelques  hérétiques  que 
l'on  appelait  de  Saint-Onuphre  et  de  la  secte 
des  Apôtres,  sans  aucune  distinction,  il  les 
condamna  comme  héreli([ues  et  schisnia- 
tii|ues,  menaçant  de  censures  et  clé>iavli^ues 
ceux  qui  les  protégeaient  et  leur  donnaient 
asile.  Le  seigneur  de  Segna  qui  les  a>ajt  éta- 
blis sur  ses  terres  fut  fort  indigné  de  celte 
sentence,  et  écrivit  à  l'inquisiteur  qu  il  ne 
devait  pas  agir  avec  tant  de  passion  lontic 
des  personnes  qui  étaient  innocentes  des 
crimes  dont  on  les  accusait  ;  mais  les  lettres 
de  ce  seigneur  ne  firent  qu'aigrir  l'esprit  de 
l'inquisiteur,  qui  fil  conduire  sous  sure  garde 
ces  ermites  ('eleslins  dans  la  ville  de  Tri- 
vento.  où  élan;  arrivés,  il  les  fil  jeter  dans 
une  prison  obscure.  Ils  y  restèrent  pendant 
quinze  jours,  après  lesquels  l'inquisiteur, 
voyant  que  l'évèque  et  les  principaux  d.-  la 
ville  n'approuvaient  pas  un  ir.ntement  si 
indigne  ,  il  les  translera  dans  un  .lUtre  lieu 
où  il  les  fil  tournii'iiter  peiidaet  cin<|  mois, 
jus(|u'à  ce  qu'enlin  deux  île  ces  ermites  ay.int 
avoue  par  faiblesse  et  par  les  diub  urs  qu'ils 
souffrirent  dans  la  torture,  qu'ils  étaient 
verilablemeiil  schismatiques  cl  hérétiques, 
quoiqu'ils  se  rélraciassenl  étant  en  liberlc, 
il  les  ciuidamna  tous  à  être  fouettes  tous  nus 
par  les  rue*  de  Naples,  etàèlr-  bannis  du 
royaume.  Mais  Dieu,  qui  est  juste  ei  qui  se 
rcsene  la  venge, ince  île  riniiocence  oppri- 
mée, iiiinil  r.iuteiir  di*  celle  sentence  :  car  il 
mourut  peu  de  temps  après,  coiifessaiil  hau- 
tement sou  injustice  et  l'innocenco  de  ces 
saints  religieux.  Ceux  qui  ochappèrcnl  aux 
tourments  jcar  il  y  on  oui  quelques-uns  qui 
en  moururent  allèrent  en  France  poor  se 
présenter  au  pape  et  faire  coiin.iilro  leur 
innocence;  lorsju'ils  y  furent  armes,  ils  ta 
joignirent  à  d'antres  religieux  /e  os  qui  se 
separ, lient  du  corps  de  l'ordre,  parce  qu'on 
y  transi;ressait  ouvorlemeiit  l.i  lauvrelo,  ce 
qui  donna  occasion  à  doux   partis  qui  diti- 
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R!  renl  lonlre,  l'un  qu'on  nomma  des  Spiri- 
liicls  el  l'autre  de  la  Communauté. 

Liir.  Wnding.  Annal.  Mbiorum.,  tom.  W 
ci  lil.  Domiiiic.  de  Gubernads,  Orbis  sera- 
pliicus. 

CELLE    (Soeurs   de    la).    Voyez    Grises 

(SoKUKS). 

CELLE-VOLANE.  Voijes  Latran. 
CELLITES  (Religieux). 
Pes  reliqieitx  Alexicns  ou  Cclliles,  comme 
aussi  des  religieuses  Celtites  ou  Colleslines, 
appelées  vulgairement  les  Saurs  Noires. 
L'on  ne  sait  pas  qui  a  été  le  fondateur  des 
icligii'ux    Celites   ou    Alexicns   (1),    qu'on 
isppell''  en   Flandre   Cellebroeders  :  le  nom 
d'Alexiens  leur  a  élé  donné  à  cause  qu'ils 
ont  pris  pour  leur  patron  el  prolccleur  saint 
Alexis,  cheviilier  romain,  dont  la  fête  se  cé- 
lèbre le  17  jiiille!  ;  mais  pour  le  nom  de  Ccl- 
liles, François  Modius  dit  qu'ils  l'ont  pris  à 
cause  des  chambres  ou  cellules  où  ils  pansent 
les  malades.  Cependant  comme  ces  religieux 
ne  soni  pas  si  .sédentaires  dans  leurs  cham- 
bres ou  cellules,  qu'ils  n'ont  point  de  mala- 
des chez  eux,  el  qu'ils  vont  dans  les  maisons 
I)articulières  pour  avoir  soin  de  ceux  auprès 
desquels  ils  sont  appelés,  je  ne  trouve  pas 
que  Modius  ail  rencontré  juste  :   d'aillcur.s, 
comme  ces  religieux  ne  savent  point  la  rai- 
son  pourquoi  ce  nom  leur  a  élé  donné,  et 
qu'ainsi  il  est  permis  à  chacun  de  dire  son 
senliment,  je  crois  que   ce  nom  de  Cellites 
vient  du  mot  lalin  cella,  qui  signifie  en  gé- 
néral  tout  ce  qui  sert  à  renfermer  quelque 
chose;  qu'en  celle  occasion  il   ne  doit  pas 
être  pris   pour  une  chajiibre  ou  cellule,  mais 
pour  un  tombeau  et  sépulcre,  parce  que   la 
principale   obligation   de   ces   religieux  est 
(l'enlerrer  les  morts  (2). En  effet, Terlullien  (3) 
sesl  servi  de  ce  mol  pour  signifier  un  sépul- 
cre lorsqu'il  dit  :  Adeo  nobis  guoque  suppetit 
allegorica  defennio  corporalis  Resurreclionis  ; 
iinm  et  cum  legiinusipopulus  meus,  inlruile  m 
cellas  promus  quantuium,  donec  ira  mea  prœ- 
tenat:  sepulcra  erunt  cellœ  promœ  in  guibus 
puuli'per  regtiiefccre  habebunt,  qui  in  jinibus 
sœculi  sub    ultima   ira  per   Anlichristi  vim 
excesserint. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  Cellites  ignorent 
l'élymologie  de  leur  nom,  ils  n'ignorent  pas 
moins  l'origine  de  leur  ordre,  que  quelques 
auteurs,  comme  Ascagne  Tambm  lui,  metlent 
vers  l'an  1309.  l!s  u'élaient  d'abord  que  sécu- 
liers, unis  ensemble,  sans  être  liés  par  aucun 
vœu,  el  ils  avaient  soin  des  inaladi  s.  Auberl 
le  Mire  dit  que  leur  institut  fut  approuvé  par 
Uoniface  IX,  Eugène  IV,  el  quelques  autres 
|)apes;  mais  que  dans  la  suite  ils  embrassè- 
rent la  règle  de  saint  Augustin,  et  firent  des 
vœux  solennels  :  ce  qui  Cul  confirmé  l'an 
1462,  par  la  pape  Sixte  IV,  qui  leur  accorda 
celle  grâce  a  la  prière  deChiirles  le  Téméraire', 
duc  de  Bourgogne  el  de  Brabaul,  el  que  leur 
premier  chapitre  se  tint  à  Liège,  l'an  liOîi, 
où  l'on  dressa  des  constitutious  qui  furent 


ensuite  observées  dans  les  monastères  do  cet 
ordre.  Mais  ces  religieux  ne  peuvent  pas 
avoir  obtenu  celte  confirmation  du  papo 
Sixte  IV  en  14-62,  ni  l'avoir  obtenue  celte 
année  à  la  prière  de  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, puisque  Sixte  IV  ne  fut  élu  pape  que 
i'an  IWl,  etqueCharlesleTéméraire,  duc  de 
Bourgogne,  ne  succéda  aux  Etats  de  son 
père,  Philippe  le  Bon,  qu'en  li67;à  moins 
qu'il  n'eût  obtenu  celle  confirmation,  en  qua- 
lité de  comte  de  Charolais,  de  Pie  II  qui  était 
pape  en  li62.  En  effet,  Schoonebeck  met  ce 
souverain  pontife  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
accordé  des  grâces  à  cet  ordre,  et  qui  ont 
approuvé  la  forme  et  la  manière  de  vie  de 
ci's  religieux  sous  la  règle  de  saint  Augustin. 
Mais  comment  pouvoir  ajouter  foi  à  cet  au- 
teur, qui  dit  encore  que  ces  religieux,  vou- 
lant affermir  leur  ordre,  eurent  recours  à 
Sixte  IV,  et  obtinrent  de  ce  pape,  par  le 
moyen  du  duc  de  Bourgogne,  d'être  mis  au 
nombre  des  ordres  religieux,  de  jouir  des 
mêmes  privilèges  que  les  autres  ordres,  ri 
il'élire  un  général  entre  les  mains  duquel 
i!s  devaient  faire  profession  ;  et  qu'enfin  le 
même  Sixte  IV,  le  12  juillet  1306,  mil  la  der- 
nière main  à  cet  ordre  en  lui  donnant  toulo 
sa  perfection  ,  puisque  Schoonebeck  n'a  pas 
fait  attention  que  Sixte  IV  était  mort  en  li84, 
et  qu'en  1506  il  avait  déjà  eu  quatre  succes- 
cpurs,  qui  étaient  Innocent  VIII,  Alexandre 
VI,  Pie  lII  etJules  II?  Le  père  Bonnani,  dans 
son  catalogue  des  ordres  religieux,  dit  que 
ce  fut  le  pa|je  Pie  II  qui,  par  un  bref  du  3  jan- 
vier li59,  leur  permit  de  faire  des  vœux  so- 
lennels, el  qu'il  y  en  eut  douze  qui  les  pro- 
noncèrent en  présence  du  prieur  du  couvent 
de  Malines,  comme  il  est  marqué  dans  un 
livre  en  langue  flamande,  imprimé  l'an  1637, 
dans  lequel  l'on  a  inséré  une  bul  e  de  Sixte 
IV,  de  l'an  1472,  qui  leur  prescrivit  la  règle 
de  saint  Augu-lin  et  leur  accorda  des  privi- 
lèges qui  furent  dans  la  suite  confirmés  par 
les  papes  Jules  II  et  Urbain  VUI. 

Le  Mire  dit  aussi  que  Sixte  IV  leur  permit 
d'élire  un  général  :  mais  que  ce  soit  ce  pape 
ou  un  autre,  et  qu'effedivemenl  il  y  ail  eu 
un  général  de  tout  l'ordre  des  Cellites,  cela 
n'a  i)as  subsisté  jusqu'à  présent  ;  car  j'ai 
appris  dun  de  ces  religieux,  qui  était  à  Paris 
en  1705,  que  leur  ordre  est  divisé  en  deux 
provinces,  l'une  d'Allemagne  et  l'autre  do 
Brabant;  que  les  religieux  de  celle  d'Allema- 
gne ont  pour  commissaire  ou  pour  supérieur 
provincial  un  religieux  de  l'ordre  des  Porte- 
Croix  ou  Croisiers,  qui  préside  à  leurs  chapi- 
tres el  fait  la  visite  de  leurs  couvents;  et  que 
ceux  de  la  province  de  Brabant  élisent  un 
d'entre  eux  pour  présider  à  leurs  chapitres. 
Outre  ces  deux  provinces,  il  y  a  encore  quel- 
ques couvents  qui  sont  immédiatement  sou- 
mis aux  évêques,  et  d'autres  qui  ont  pour 
supérieurs  majeurs  des  religieux  de  quelques 
autres  ordres,  comme  ceux  de  Furnes  (dont 
était  ce  religieux  de  qui  j'ai  appris  ces  par- 
ticularités) qui  reçoivent  obédience  et  recoii- 


l\)  Voy.,  à  la  fut  du  vol.,  n*  182. 

(i)   Vci/.,  àla  Imdu  vol.,  u"  183  el  184. 


(3)  Teilul.  de  Uciur.  Cani.  cap.  27. 
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«missent  pour  supérieur  majeur  el  visiteur 
l'abhé  (le  S.iinl-Nicolas  Ap  Fumes,  de  l'ordre 
de  Prémoiitré,  el  ceux  de  Gaiid  oui  oour  su- 
périeur l'éiêqne  iiiOnie. 

Ces  relif,'!<'ux  sont  Ions  laïquis  et  ne  reçoi- 
vent point  de  pr(''lres  parmi  eux.  Ils  ont  soin 
des  rnaladi'S,  servent  les  [lesliférés  en  temjis 
de  peste,  enterrent  les  morts,  ont  aussi  soin 
des  fous ,  et  la  plupart  de  leurs  eourenls  ser- 
vent de  lieu  <le  correction  pour  les  enfants 
de  famille  qui  s'écarlent  de  leurs  devoir»;. 
Ceux  de  Cologne  sont  obligés  d'as^isier  à  la 
mort  ceux  qui  y  sont  condamnés  par  justice. 
Ils  sont  très-riches  en  plusieurs  endroits, 
surtout  à  Gand,  où  chaque  personne  qui 
meurt  leur  doit  un  écu,  quatre  flambi'aux  el 
un  scbelling  par  flambeau,  lorsque  c'est  une 
personne  de  dislinrtion.  Ils  sont  aussi  Irès-ri- 
chesà  Maeslrick,où  non-sculemenl  lescalho- 
t|nes,  mais  même  les  hérétiques  et  les  juifs 
<|ui  meurent  leur  doivent  aussi  un  écu.  Ils 
n'ont  i)uint  d'autre  obligation  que  de  réciter 
tous  les  jours  l'office  de  la  Sainie-Croix. 
Leur  habillement  consiste  en  une  robe  de 
serge  noire  l't  un  scapulairc  de  même  auquel 
est  atlaché  un  capuce,  et  lorsqu'il  sorteni  ou 
qu'ils  vont  aux  enterrements,  ils  mellenl  une 
ch.ipe  de  même  couleur,  comme  celle  des  Ja- 
cobins, dans  laquelle  ils  enferment  le  bout  de 
leur  capuce,  qui  se  termine  en  pointe.  I.a 
robe,  le  scapulaire  et  la  chape  descendent 
jusqu'aux  lalons:  cequele  P.  Bonanni  n'a  pas 
observé  dans  l'Iiabillement  d'un  de  ces  reli- 
gieux qu'il  a  fait  graver,  et  auquel  il  n'a 
donné  qu'une  robeetun  manteau, descendant 
seulement  jusqu'à  mi-jambe,  sans  scapulaire. 
Il  devait  en  cette  occasion  suivre  Schoone- 
betk  qui  les  avait  assez  bien  représentés,  et 
abandonner  ce  graveur  dans  les  autres  fi- 
gures qu'il  a  copiées  sur  lui,  et  qui  ne  repré- 
sentent nullement  les  habillements  des  ordres 
dont  il  a  voulu  (larler. 

Les  supéiieurs  des  couvents  qui  ont  titre 
de  prieurs  ne  portent  point  de  chapes,  mais 
un  manteau  long  comme  les  ecclésiastiques. 
Les  Alexiens  de  (land  sont  distingués  des 
autres  en  ce  que,  lorsqu'ils  vont  aux  enler- 
remenls,  ils  portent  un  manteau  ou  chape  à 
l'antique  de  couleur  cendrée,  fermée  par  de- 
vant, n'y  ayant  que  deux  ouvertures  aux 
côlés  pour  passer  les  bras  :  elle  a  plusieurs 
j)lis  au  collet,  et  descend  jusqu'aux  talons. 
Chaque  couvent  a  des  armes  particulière», 
•inais  ils  y  joignent  pres(]ue  tous  un  escalier, 
pour  montrer  qu'ils  ont  pour  patron  saint 
Alexis,  qui  fut  si  longtemps  inconnu  dans  la 
maison  de  ses  [larens,  et  y  demeura  (  à  ce 
que  l'on  prétend  )  pend.inl  dix-sept  ans  sous 
un  escalier  qui  se  conserve  à  Uome  dans 
l'église  qui  porte  son  nom.  el  (]ui  fut  bâtie 
sur  la  maison  du  sénateur  lùiphemicn,  son 
père.  Je  ne  sais  sur  quoi  fonde,  M.  Ilcr- 
mant  (l),rure  de  M.illot,  dil  que  les  Cclliies 
sont  présenteiiicnl  unis  à  l'ordre  des  Serviti'>. 
(>c  ne  peut  être  assurément  par  rapport  ,inv 
observances;  el  si  c'est  .i  cause  de  l'IialnlU- 
ment.cc  ne  peut  être  que  par  la  couleur: 


car  il  est  bien  différent  qnant  à  la  ftrmv?. 
Pour  ce  qui  est  du  nom  d'.Mexandrins,  qu'il 
leur  donne,  je  vi  u\  croire  que  c'est  une  fautts 
rl'iinpri'ssion,  puisque  dans  un  autre  eodroii 
il  dit  que  leur  fmdalrur  a  été  un  saint 
homme  nommé  'l'obie,  qui  pril  pour  prolec- 
teur saint  Alexis,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces 
religieux  le  nom  d'Alexiens. 

Modius  semble  distinguer  cet  ordre  des 
Celliles  d'un  autre  ordre,  dont  le  principal 
emploi  de  ceux  qui  en  f.iisaienl  profession 
était  aussi  d'enlerrer  les  morts,  et  qu'il  ap- 
pelle Vespillomtm  Ordn.  Abraham  Uruin  et 
josse  Ammanus  ont  aussi  donné  l'Iiabille- 
ment d'un  de  ces  religieux  ;  mais  je  crois 
qu'ils  ont  confondu  < ci  ordre  préiendu  ,  et 
qui  n'a  jam;iis  sub-i>lé,  avec  celui  des  Cel- 
liles, puisque  l'Iiaiiillenx'nt  qu'ils  ont  donné 
de  ces  entcrreurs  de  morts  est  assez  con- 
forme à  rhabilli'ment  mod  rne  que  porh'nl 
les  Olliles.  Schoonebeck,  (|ui  parle  aussi  de 
ces  enlerreurs  de  morls ,  a  encore  donné 
l'habillement  des  religieux  d'un  autre  ordre 
supposé,  qu'il  appelle  les  Sédentaires  ;  mais 
comme  il  a  copié  Bruin  et  .\mmanus,  et  que 
le  plus  souvent  il  les  copie  mal  ,  il  a  mis 
pour  un  rel  gieux  Sédentaire  ce  que  Bruin  et 
Ammanus  ont  donné  pour  un  Cellile,  et  dont 
riiabillement,  selon  eux,  consislail  en  une 
tunique  qui  m^  descendait  que  jusqu'aux  ge- 
noux, avec  un  capuce  arrondi  p,ir  devant  el 
une  façon  de  chape  ou  nianieaii  qui  ne  pa- 
raissait point  par  devant ,  mais  (jui  descen- 
dait seulement  des  épaules  jusqu'aux  lalons  , 
qui  était  sans  doute  l'anrien  habillement  des 
Cellites.  Ce  (|ui  a  peut-être  trompe  Schoone- 
beck,c'est  que  Bruin,  au  bas  de  l.i  figure  qu'il 
a  donnée  d'un  de  ces  anciens  religieux  Cel- 
lites, a  mis  Srllularitts  ,  au  lieu  de  mettre 
Celtnliiriits,  qui  pouvait  signifier  Cellile  du 
mot  Cella  ou  Cellula  :  comme  Schoonebeck 
lui-même  l'a  mis  au  bas  de  la  figure  d'un 
Cellile,  en  ajoutant  le  mot  de  Cclltilarius  à 
celui  d'Alcxianiis,  le  mol  de  Sellularius  au 
contraire  signiliant  une  personne  qui  tra- 
vaille assis,  ce  qui  a  donne  lieu  à  Schoone- 
beck de  composer  à  sa  fjçon  un  ordre  de 
sédentaires. 

Celui  des  Noilards,  dont  il  parle  aussi,  est 
le  même  que  celui  dis  Alexiens  ;  car  lp.« 
Alexiens  de  Liège  sont  appelés  Nollard>,et 
furent  fondés,  l'an  luO",  |iarl'!ranlili'li  Mark, 
cardinal  ,  ()ui  niourul  l'an  15;18.  (Juelqiies- 
uns  ont  aussi  confondu  l'ordiedes  N  espillons 
ou  enlrrreurs  de  morls  a^ec  celui  des 
.Uexiens  .  qui  par  leur  institut  sont  aussi 
obligés  d'enli  rrer  les  morls.  Il  y  a  néan- 
moins de  l'apparence  que  c'elnient  deux  or- 
dres dilTorents  .  car  François  Modius,  .\bra- 
liam  Itriiin  et  Michel  ("ol)  n  oui  donne  les 
b.ibillenu-nls  dilTcrenls  «le  ces  deux  ordres; 
m.iis  ils  n'ont  point  dit  quelle  cl.iil  l'orumo 
de  celui  des  \Opillons  ,  >inon  qu'ils  étaient 
habilles  de  noir,  et  un  sujet  tie  raillerie  an 
priipli-,  comme  li'  lemoigncnl  les  »crs  qiie 
Modius  a  faits  à  leur  sujet  : 


(l>  llcriii.  //«(.  des  Uid.  rdig.  lomc  II,  paj.  547. 
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V('s|iillriniiiii  Onio  viili;()  dospeclus,  et  otiipn 

Trisie  Ipreris,  ciii  mis  obvia  pompa  s'iiims  : 
lliK'  hiinuTos  airfi  et  lolimi  vekinuis  aiiiiclu 

Curpiis,  m  olllcio  cniigruat.  ipse,  color. 
^el■  nos  Iristo  iiioveiU  popiili  dicleria,  cujus 

Fmi  'sii  sUiltn  (liii'iiniir  arbilrio  : 
^;nil  fiiDClossi  oll'iîire  pium  sut)  lege  pulatiiitipst; 

Nunc  quiiipie  iiir  non  slcoutlere  nieinlira  piuiii? 

Il  y  a  aussi  des  religieuses  Cellilesque  l'on 
appelle  en  (lueiques  lieux  CoUeslines,  el  plus 
communément  Sœurs  Noires  (1).  Elles  ne 
gardent  point  la  clôture,  et  elles  ne  sa- 
vent pas,  non  plus  que  les  Alexiens,  quelle 
a  élé  leur  origine.  Elles  suivent  la  rè;;le  de 
saint  Augustin,  et  elles  font  un  quatrième 
vœu  d'assisler  les  malades,  même  pendant  le 
temps  de  pesle  ,  el,  dans  plusieurs  endroits, 
elles  ont  soin  des  filles  repenties.  Elles  ne 
gardent  point  la  clôture,  quelques-unes  ont 
îles  hôpitaux,  d'autres  vont  seulement  dans 
les  maisons  des  particuliers  pour  soigner  et 
panser  les  malades  lorsqu'elles  y  sont  appe- 
lées. Il  y  en  a  (|ui  sont  soumises  aux  évo- 
ques ,  mais  la  plupart  sont  sous  l'obéi*- 
sancc  des  provinciaux  des  Alexiens  ou  Cel~ 
lites  des  provinces  «l'Allemagne  et  de  l$ra- 
bant.  Elles  sont  aussi  habillées  de  noir  avec 
un  scapulaire.  (,)uelques-unes  ont  des  voiles 
blaneSv  d'autres  dos  voiles  noirs  ;  mais  quand 
elles  sortent  elles  mettent  sur  leur  tète  une 
l)uque  ou  manteau  qui  leur  couvre  presque 
lout  le  corps. 

Voyez  Auhert  le  Mire,  Histoire  de  l'orig. 
des  ord.  de  Saint- Augustin.  Creusen.  Mo- 
nnstic.Auynst.  Tantinir. de  J ur.  Abb.  Difp.  24. 
bonanni,  Cataloy.  Ord.  reliy.  Jod.  Amman. 
Omn.  Ord.  Iiabilus.  Francise.  Mod.  deOrig. 
omii.  Ord.,  el  Schoonebeck,  Hisl.  des  Ordres 
religieux. 

CENTORBI. 
Saint  ). 


Foj/e2  Augustin  (Ermites  de 
PÈRE.  Voyez  Règle  d'un  cer- 


CERTAIN 

TAIN   PÈRE. 

CÉSAIRE  ,    SAINT-AURÉLIEN  ,   SAINT- 
DONAT  ,  ETC.  [  Ordres  de  Saint-). 

Des  règles  de  saint  Césaire,  de  saint  Aurélien, 
de  saint  Donnt  et  de  saint  Ferreol,  et  de 
plusieurs  autres  oui  ont  eu  cours  en  Oc- 
cident. 

Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  au  sujet  des  règles  d'Orient , 
de  celte  grande  union  qui  était  entre  les  moi- 
nes des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident,  qui  semblaient  ne 
former  qu'une  même  congrégation  par  rap- 
port aux  observances  et  aux  vêtements,  quoi- 
que assujettis  à  différentes  règles  ;  ce  qui 
faisait  ((ue  l'on  passait  aisément  d'un  monas- 
tère à  un  aulro,  non-seulement  de  latins  aux 
latins,  de  grecs  aux  grecs,  mais  encore  de 
latins  aux  grecs  et  de  grecs  aux  latins.  Mais 
comme  la  règle  de  saint  Basile  prévalut  à  la 
fin  sur  toutes  les  règles  d'Orient,  la  règle  de 
saint  Benoit  prévalut  aussi  sur  toutes  les  rè- 
gles dillcrentes  qui   étaient  suivies  en  Occi- 


dent, à  l'exception  de  celle  do  saint  Basile 
qui  a  toujours  été  gardée  dans  plusieurs  mo- 
nastères, comme  nous  avons  dit  en  parlant 
de  cet  ordre.  Il  se  peut  Taire  que  la  règle  de 
saint  Benoît  ait  éclipsé  quelques-unes  des  rè- 
gles d'Irlande,  dont  nous  parlerons  dans 
l'Histoire  des  Chanoines  réguliers,  quoique 
la  plus  grande  partie  des  monastères  de  ces 
différents  ordres  d'Irlande  fussent  occupés 
par  des  chanoines  réguliers  ,  lors  de  la  des- 
truction de  ces  monastères.  Il  nous  reste  à 
voir  les  autres  règles  d'Occident  qui  ont  été 
suivies  dans  des  monastères  ,  ou  conjoinle- 
ment  avec  celle  de  saint  Benoît ,  ou  seules  , 
et  dont  il  ne  reste  plus  que  la  mémoire.  La 
première  qui  se  rencontre  est  celle  de  saint 
Césaire,  qui,  ayant  passé  de  l'état  monasti- 
que, dont  il  avait  fait  profession  dans  l'ab- 
baye de  Lérins,  sur  le  siège  épiscopal  d'Ar- 
les, fonda  une  communauté  de  religieuses 
dans  cette  ville,  dont  sainte  Césaire,  sa  sœur, 
fut  première  abbesse. 

A  peine  ce  monastère ,  auquel  on  donna 
d'abord  le  nom  de  Saint-Jean,  était-il   com- 
mencé, que  les  Français  et  les  Bourguignons 
ayant  assiégé  Arles,  après  la  mort  d'Alaric, 
ce  qui  était  déjà  élevé  des  bâtiments  fut  pres- 
que entièrement  renversé.  Le  siège  de  la  ville 
étant  fini,  saint  Césaire  fit  achever  le  monas- 
tère où  il  y  avait  une  grande  église,  qui  en 
contenait  trois  petites,  dont  l'une  était  con- 
sacrée sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  , 
el  les  iiutres  dédiées  en  l'honneur  de  saint 
Jean  et  de  saint  Martin.  Il  fil  venir  ensuite 
sa  sœur  de  Marseille  où  il  l'avait  envoyée, 
pour  s'instruire  dans  un  monastère  de  filles 
des  observances  régulières.  11  lui  donna  le 
gouvernement  du  monastère  d'Arles,  el  y 
Ut  observer  la  règle  qu'il  avait  dressée  pour 
les  filles   qui  y   étaient  enfermées.  Un   des 
principaux  articles,  et  même  le  premier,  était 
qu'elles  ne  devaient  jamais  sortir  du   mo- 
na^tère.On  n'en  recevait  aucune  avant  l'âge 
de  six  ou    sept  ans.   Elles   ne   mangeaient 
point  de  viande,  si  elles  n'étaient  fort  mala- 
des. Leur  habit  était  blanc  (2)  et  leur  coiffure 
ne  pouvait  être  que  d'une  certaine  hauteur 
marquée  dans  la   règle.  Toutes  apprenaient 
les  lettres  humaines  ,  auxquelles  elles  em- 
ployaient deux  heures  le  matin  ;  les  autres 
heures  du  jour  étaient  destinées  pour  l'of- 
fice el  le  travail  en  commun.  Quelques-unes 
transcrivaient    les    livres    saints  ,   d'autres 
étaient  employées  aux  ouvrages  convena- 
bles à  leur  sexe,  mais,  sur  toutes  choses,  à 
faire  des  draps  pour  les  habits,  car  l'abbesse 
devait  tellement  pourvoir  à  cela  qu'elle  ne 
fût   pas   obligée  d'en  acheter  dehors.   Elles 
jeûnaient  les  lundis,  mercredis  el  vendredis, 
depuis  le  1"  seplembre  jusqu'au  1"  octobre, 
et  tous    les  jours   depuis    le  1"    novembre 
jusqu'à  Noèl,  excepté  les  jours  de  fête  elles 
samedis.  Avant  l'Epiphanie;  il  y  avait  encore 
sept  jours  de  jeûne,    el  depuis  ce  jour-la 
jusqu'au  carême,  elles  jeûnaient  les  lundis, 
les  mercredis  et  les  vendredis.  Il  n'y  avait  au- 
cun jeûne  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pcnle- 


(I)  Votj.,  à  la  fin  du  vol.,  n""  ISj  ci  ISC. 


(i)  \'oij.,  à  la  fil!  du  vol.,»'  187, 
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côte;  mais  il  él.iit  pcirinis  à  l'ablu'ssp  d  en  aussi  fonde  un  monaslcre,  l'an  058.  don! 
ordonner  qucl(|ucs-uns  depuis  la  l'cnlecôle  l'église  fut  dédiée  à  s;iinl  F>rréol,  inarlyr, 
jusqu'au  i"  septembre,  si  elle  le  trouvait  à  composa  pour  les  religii-ux  qu'il  y  mil  une 
propos.  Sainte  Césaire  mourut  avant  son  règle  qu'il  souniil  à  l;i  censure  de  Lucrèce, 
Irère,  et  l'on  mil  en  sa  place  une  autre  Ce-  évèijue  deDie.  Dans  celle  règle,  qui  est  tom- 
saire  qui  eut  sous  sa  conduite  plus  de  deu\  posée  de  trente- neuf  cli  ipilres,  les  moines  y 
cents  filles.  La  règle  de  saint  tJésaire  fut  sont  appelés  quelquefois  religieux.  Il  défenJ 
iiussi  gardée  dans  le  monastère  de  Sainte-  qu'aucune  femme,  soil  religieux;,  soit  sé- 
Croix  de  Poitiers  lorsiiue  sainte  Hadegonde  séculière,  y  puisse  entrer,  et  que  si  les  reli- 
eul  fait  bâtir  ce  monastère,  l'an  JiiV,  et  saint  gieux  élaieni  obligés  de  leur  parler  pour 
Donat  s'en  servit  pour  composer  celle  qu'il  quelque  nécessite,  ce  ne  serait  qu'en  pre- 
doiina  aux  religieuses  de  IJesançon.  Il  y  a  seni'c  de  deux  témoins  avec  la  permission 
eu  aussi  une  règle  île  saint  Césaire  pour  les  de  l'abbé,  afin  (lu'il  sût  le  sujet  de  leur  en- 
hommes,  ((ue  l'abbé  Tedvade,  son  neveu,  re-  Irelicn.  Tous  les  moines  devaient  savoir  les 
çut  de  lui,  el  qu'il  donna  par  son  ordre  à  lettres  humaines  ;  il  leur  ét.iil  ordonné  a 
plusieurs  monastères  :  «Ile  est  à  peu  près  la  tous  d'apprendre  par  crrur  tout  le  Psautier, 
même  que  celle  des  religieuses.  Les  jeûnes  même  a  ceux  qui  étaient  em[)lo\é'  à  la 
y  sont  seulement  ordonnés  tous  les  jours  ,  garde  des  troupeaux,  suivant  la  coutume 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'.à  Noèl.  de  ce  temps-là.  Outre  l'office  (juils  disaient 
L'on  peut  rapporter  à  l'an  505  le  commen-  en  commun,  ils  devaient  encore  tous  le» 
cément  de  te  monasière  de  Saint-Jean  d'Ar-  jours  prier  Dieu  en  particulier.  Il  ne  vou- 
les,  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  Saint-Ce-  lait  pas  (jue  l'on  donnât  le  baptême  aux  en- 
saire,  son  fondateur,  et  où  l'on  garde  présen-  fants  dans  son  monastère,  i|uui(|ue  ce  fut 
temenl  la  régie  de  saint  Benoit,  aussi  bien  la  pratique  dans  les  autres  ,  parce  qu'eu 
que  dans  celui  de  Sainte-Croix  de  Poitiers.  plusieurs  lieux,   tant  en  Orient  qu'en  Occi- 

Saint  Aurélieu  qui  succéda  à  Césaire  au  dent,  l'on  instruisait  les  calécbumènes  dans 
siège  épiscopal  d'Arles  aprè.H  .\uxone,  les  monastères,  où  on  leur  coulerait  ensuite 
bétit  aussi  deux  monastères  en  celte  ville  ,  le  baptême.  Sainl  Ferréol  détendit  encore 
l'an  5i8,  l'un  pour  des  hommes,  l'autre  aux  moines  d'aller  à  la  chasse,  de  peur 
pour  des  filles,  aux(]uels  il  donna  aussi  des  qu'en  voulant  prendre  des  bêtes  ils  ne  de- 
règles  tirées  de  celle  de  sainl  Césaire  en  par-  vinssent  eux-mêmes  la  proie  du  démon.  Le 
lie,  el  qui  s'accordent  aussi  en  beaucoup  de  travail  des  mains  était  eu  usage  parmi  eux, 
choses  avec  celle  de  sainl  Benoit.  Dans  celle  et  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  soutenir  des 
des  hommes,  il  ordonne  que  les  moines  ne  travaux  pénibles  el  laborieux  s'occupaient  a 
soilirunl  point  sans  compagnon,  qu'ils  ne  écrire  des  livres,  ou  s'appliquaient  plus  qiig 
pourront  point  êlre  |  romus  aux  ordres  sa-  les  autres  à  la  prière,  l'ersonne  ne  poutait 
crés  sans  le  consentement  de  l'abbé,  qu'au-  a\oir  une  cellule  à  part,  soil  pour  y  demeu- 
cun  ne  pourrait  être  rciju  dans  le  monastère  rer,  soit  pour  quehiue  autre  usage,  si  ce 
avant  l'âge  de  dix  ou  douze  ans.  Si  quelque  n'était  l'ablie  ou  quelciues  ouvriers  ,  el  trois 
moine  avait  lait  une  faute  qui  méritât  une  fois  l'an  l'abbé  élail  obligé  de  faire  la  cui- 
Bi'vèrc  punilion,  telle  qu'était  celle  d'être  sine,  savoir,  le  jour  de  Noël,  le  jour  de  Pà- 
fustigé,  on  ne  pouvait  pas  passer  le  nombre  ques  et  le  jour  de  Saint-l'erreol,  uiartjr,  pa- 
iirdinaire,  qui  élail  de  Irt-nte-neuf  coups.  Iron  du  monasière  ;  el  afin  que  les  rcii^iieux 
L'usage  de  la  viande  était  déicndu  tant  aux  se  ressouvinssent  de  leurs  obli^'.itiuiis,  on 
moines  qu'aux  religieuses  :  elle  n'était  pcr-  devait  lire  la  règle  en  cnmmunaule  tous  les 
mise  qu'aux  malades;  et  quand  l'abbe  ou  pr  iniers  jours  de  chaque  mois.  Quml  a 
l'abbesse  le  jugeaient  ;\  propos,  ils  pouv.iienl  l'h  ibillement,  il  était  aussi  de  couleur  b  an- 
donner  du  poisson.  Ia's  uns  el  les  autres  clic  ou  noire  iiatuielle,  el  ils  ne  portaient 
devaient  travailler  à  quelques  ouvrages  peu-  point  de  cln mise  de  toile, 
diinl  le  temps  de  la  lecture,  de  peur  d'être  Quebiues  l'ciivaiiis,  aj.int  cru  que  le  mo- 
surpris  du  sommeil.  Ils  devaient  éviter  les  nastère  de  Tarnal  eiail  le  même  que  celui 
procès.  [I  leur  elail  delemlu  de  tenir  les  en-  de  Sami-.Maurire  d'Agaiine,  onl  aussi  lou- 
iaiits  sur  les  fonts  de  baptême,  ils  devaient  londu  la  règli- de  Tarnal  avec  ci'lle  d'.\g,iune; 
s'appliquer  a  l'élude.  Aucun  laïque,  de  quel-  mais  le  Pèie  .Mabillou  soutient  que  ccn  deux 
que  condilion  qu'il  fût,  ne  pouvait  entrer  monastères  elaient  dilTerenls,  aussi  bien  que 
dans  les  inona  tèies,  et  si  l'on  demandait  ces  règles  ;  que  celui  d'Agaune  était  situu 
quelque  moine  ou  quelque  religieuse,  ils  aupa'ts  de  Valais  ,  diocèse  de  Sioii.  el  relui 
devaient  aller  au  (larloir,  où  ils  étaient  de  larnal  dans  le  lernloiro  de  l,yon,  sur  le 
accompagnes  de  l'aliliè  ou  de  l'abbesse,  ou  bord  du  lUiôiie  :  ce  qui  a  rapport  a  un  .ir- 
de  ceux  ((u'ils  commettaient  à  cet  effet.  Leur  licle  de  l.i  règle  de  ce  dernier  monasière, 
habillement  était  blanc  ou  de  laine  naturel-  où  il  est  défendu  de  passer  la  ri>ièr.-  s  ns  la 
lemenl  noire.  OuanI  aux  jeunes,  ils  élaieni  permission  du  supérieur.  La  ps.ilinodic  per- 
a  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  poluelle  et.iil  el.iblie  dans  celui  d'Agauue, 
ordtiiines  par  la  lègle  de  sainl  Césaire.  1,'nn  et  il  n'en  est  point  l'.iii  mention  ilaes  l.i  rei;lo 
el  1  aiilie  de  ces  monaslèrej  ont  ele  détruits  île  l  arnat,  ou,  bien  loin  que  les  religieux 
dans  le  buitiêiue  sieele  par  les  ."'arrasius  ,  à  fussent  dispenses  du  travail  des  mains 
ce  que  1  on  preiend,  et  il  n'eu  reste  plus  que  comme  dans  celle  d'Agaune,  ils  de»a,ienl  nu 
la  nuMiioire.  eouir.iire  s'y  occuper,  el  e:aieul  même  exemp 

Sainl    l'erreul  ,    è>êque    d'U/ès  ,     a)aiil  les  du  jeune  au  temjis  do  la   moisson  et  de < 
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vendantes;  mais  le  supérieur  dev;iil  leile- 
nieiil  modérer  le  travail  le  mercredi  et  le 
vendredi  que,  s'il  y  avait  moyen,  les  reli- 
gieux pussent  y  observer  le  jeiine.  Par  la 
règle  de  Tarnat,  il  était  permis  aux  reli- 
gieux d'avoir  des  cellules  séparées,  ce  qui 
est  contraire  à  la  règle  d'Agaune.  C'est  ainsi 
que  l'on  appelle  la  discipline  qui  s'observait 
dans  ce  monastère,  qui  lot  rédigée  par  écrit 
par  un  religieux  de  Coudât,  qui  composa 
les  Actes  de  saint  Oyan  ;  mais  la  règle  de 
Tarnat  était  tirée  de  celles  de  saint  l'a- 
côme  ,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Cé- 
saire. 

Nous  nous  réservons  à  pailer  dans  un 
autre  endroit  de  la  règle  de  saint  Colomban. 
Saint  Donat,  qui  a  été  son  disciple,  ayant  été 
tiré  du  monastère  de  Luxeuil  pour  monter 
sur  le  siège  de  Besançon,  vers  l'an  621 , 
conserva  dans  l'épiscopat  l'habit  et  l'esprit 
religieux,  et,  aOn  d'en  pratiquer  plus  aisé- 
ment les  observances,  il  fit  bâtir  dans  sa 
ville  épiscopale  un  monastère  d'hommes 
qu'il  consacra  en  l'honneur  de  saint  Paul  , 
et  qu'on  appelait  autrefois  le  Palais,  à  cause 
des  ruines  d'un  ancien  palais  qui  y  restaient 
encore.  Il  y  fit  observer  la  régie  de  saint 
Benoît  conjointement  avec  celle  de  saint 
Colomban,  et  l'observait  lui-même,  se  reti- 
rant souvent  dans  ce  monastère.  Flavie  ,  sa 
mère,  étant  veuve,  entra  dans  un  monastère 
de  religieuses  qu'elle  fit  bâtir  dans  la  même 
ville  ;  et,  pour  y  établir  solidement  l'obser- 
servance,  elle  pria  son  fils  de  leur  dresser 
lui-ménie  une  règle.  Ce  saint  prélat  leur  en 
dressa  une  composée  de  celles  de  saint  Cé- 
saire,  de  saint  Benoît  et  de  saint  Colomban  ; 
mais  la  plus  grande  partie  était  tirée  de  celle 
de  saint  Benoît,  puisque,  de  soixante-dix- 
sept  chapitres  qu'elle  contient,  il  y  en  a 
quarante-trois  qui  jont  de  celle  de  ce  saint. 
A  l'égard  de  l'olfice  divin,  il  leur  prescrivit 
un  usage,  non  pas  exactement  conforme  , 
mais  semblable  en  quelque  façon  à  celui  de 
saint  Colomban,  qui  tenait  beaucoup  de  la 
manière  irlandaise.  Leur  office  était  plus 
long  en  hiver  qu'en  été,  et,  tant  le  samedi 
que  le  dimanche,  elles  récitaient  plus  de 
psaumes  qu'aux  autres  jours.  Quant  à  l'Iia- 
billement,  il  était  semblable  et  de  la  niéme 
couleur  que  celui  des  religieuses  de  Saint- 
Césaire,  au^si  bien  que  la  coiffure  qui  de- 
vait être  de  la  même  hauteur  que  celle  qui 
est  aussi  mar(|uée  dans  la  règle  de  ce  saint. 
Saint  Donat  adressa  la  sienne  à  l'abbesse 
'îauslrude  et  aux  filles  dont  elle  avait  la 
conduite.  Cette  règle  fut  aussi  reçue  dans  lo 
monastère  de  Chamelières,  au  diocèse  do 
Clermont  en  Auvergne,  qui  a  été  changé 
depuis  en  une  église  collégiale.  Le»  monas- 
tères de  Besançon  sont  passés  dans  la  suite 
à  d'autres  ordres.  Les  Chanoines  Réguliers 
possèdent  celui  des  hommes,  et  les  Minimes 
celui  des  filles. 

La  règle  de  Jean,  abbé  de  Bicl  ire.  a  élé 
ini  onnue  à  saint  Benoît  d'Aniane,  qui  n'en 
a  fait  aucune  mention  ;   mais   saint   Isidore 


de  Sévi  le  en  parle  avec  e^ime,  et  dit  que 
cet  ouvrage  devait  être  entre  les  mains  de 
toutes  les  personnes  de  piété.  Trithèrae  eu 
cite  un  fragment,  qui  défend  aux  religieux 
de  |)0sséder  du  bien  en  particulier.  Cet  abbé 
Jean  éiait  né  à  Santartn  en  Portugal,  de  pa- 
rents golhs.  Etant  jeune,  il  a  la  à  Constanti- 
nople,  où  il  apprit  la  langue  grecque  avec 
la  latine.  Dix-sept  ans  après  il  retourna  eu 
Espagne,  dans  le  temps  que  Leuvigilde  per- 
sécutait les  catholques.  Ce  prince,  qui  était 
arien,  ne  pouvant  l'engager  dans  son  héré- 
sie et  dans  sa  secte,  l'exila  à  Barcelone,  oià, 
pendant  dix  ans  qu'il  y  demeura,  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  ariens.  Ce 
fut  pendant  ce  temps-là  ,  sur  la  lin  du 
sixième  siècle,  qu'il  bâiit  le  monastère  (le 
Bielare,  ou,  selon  le  langage  du  pays,  de 
Valdara,  ainsi  appelé  du  nom  d'un  bourg 
situé  au  pied  du  mont  de  Prudes  ,  dans  l'ar- 
chidiaconé  de  Tarragone  en  Catalogne,  où 
l'on  voit  encore  une  église  aux  environs  de 
laquelle  sont  plusieurs  ruines  qui  peuvent 
être  celles  du  monastère  que  l'abbé  Jean  y 
fit  bâtir.  C'est  sans  aucun  fondement  que 
Mariana  a  avancé  que  cet  abbé  y  établit 
l'institut  de  Saint  Benoît,  puisque  l'on  ne 
doute  point  que  cet  abbé  Jean  n'ait  dnsse 
une  règle  pour  ses  disciples.  Il  fut  tiré  du 
cloître  pour  être  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Géronde,  que  l'on  a  ilcpuis  appelé  Ht- 
rone ,  et  c'est  ce  quia  donné  lieu  à  quel- 
ques auteurs  de  le  faire  fondateur  de  l'ordre 
des  Gérondins,  appelant  ainsi  les  moines 
de  Bielare  du  nom  de  la  ville  épiscopale  de 
leur  fondateur.  Entre  les  différents  habille- 
ments religieux  qu'Abraham  Bruin  grava 
en  1577,  l'on  trouve  celui  d'un  de  ces  Gé- 
rondins, tel  que  nous  l'avons  fait  représen- 
ter ici  (1).  Adrien  Damman,  qui  a  fait  de 
petits  commentaires  sur  ces  habillements  de 
Bruin,  dit  que  l'écusson  que  ces  Gérondins 
portaient  sur  la  poitrine  était  les  armes  de 
l'évêque  de  Girone,  savoir,  d'or  à  deux  pal» 
de  gueules  et  deux  de  sinople.  Si  cela  est, 
ces  tjérondins  auraient  subsisté  encore  après 
le  onzième  siècle,  puisque  l'usage  des  ar- 
moiries n'a  été  en  usage  qu'après  le  dixième 
ou  onzième  siècle.  Quant  à  la  couleur  de 
l'habillement,  elle  était  blanche. 

Les  princes  Hcrmenigihle  et  Reccarède, 
fils  du  roi  Leuvigilde,  qui  avait  envoyé  eu 
exil  l'abbé  Jean  dont  nous  venons  de  parler, 
avaient  été  élevés  dans  l'hérésie  d'Arius  par 
les  soins  de  leur  père;  mais  ils  embrassè- 
rent la  foi  catholique  par  les  instructions  de 
saint  Léandre,  ce  qui  attira  sur  lui  la  colère 
du  roi  Leuvigilde,  qui  l'envoya  aussi  en 
exil.  Il  avait  été  tiré  du  cloître  pour  passer 
sur  lo  siège  épiscopal  de  Séville.  Sa  sœur 
s'étant  retirée  dans  un  monasière,  il  com- 
posa pour  elle  et  pour  les  filles  qui  étaient 
avec  elle  une  règle  ou  instruction  chré- 
tienne qui  contient  vingt  et  un  chapitres.  Il 
l'exhorta  à  demeurer  toujours  dans  le  mo- 
nastère, comme  dans  un  asile  de  la  cliaslelé, 
à  ne  point  manger  de  viande  sinon  dans  lus 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vul.,  n*  188. 
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maliiilios,  à  ne  poiiil  parler  aux  personnes 
du  dehors  qu'en  présence  de  deux  ou  trois 
lémoins  ,  à  parlau;er  de  Iclle  sorte  tout  son 
temps  i|ue  la  prieure  succédât  à  la  leclure, 
et  la  leclure  à  la  prière  ;  à  ne  rien  posséiler 
en  propre,  à  éviter  les  jurements,  à  dire 
toujours  la  vérité.  Enfin  il  l'exliorle  à  ne 
plus  songer  à  son  pays  natal,  ce  qui  fait 
juger  que  celte  sainte  a  neut-élrc  vécu  dans 
le  même  monastère  où  leur  mère  était 
morte,  comme  il  parait  [)ar  li-  dernier  cha- 
pitre de  cette  rè^çle.  On  ne  sait  pas  prétiié- 
tricnt  oiî  œ  mona^lè^e  ét;iit  situe,  mais  le 
Père  Mabillou  conjecture  qu'il  était  dans 
l'Anilalousic  ,  et  que  sainte  Florentine  et  sa 
mère  pouvaient  y  être  venuC'  de  la  province 
carthaginoise  où  saint  Léandre  et  ses  frères, 
saint  Isidore  qui  fut  son  successeur,  et  saint 
Fulgonce  évéque  d'Astigile,  avec  leur  sœur 
Florentine,  avaient  pris  naissance,  étant 
tous  enfants  de  Sévérian  ,  duc  ou  gouver- 
neur de  (elle  province,  dont  la  métropole 
était  Tolède. 

Saint  Isidore,  ayant  succédé  à  son  frère 
saint  Léandre  sur  le  siège  de  Séville,  com- 
posa une  règle  |iour  les  religieux  du  mo- 
nastère d'Honori,  laquelle  est  conforme  eu 
fieaucoup  de  choses  à  celle  de  saint  Benoit. 
Le  jeûne  y  est  prescrit  depuis  le  14  de  sep- 
tembre jusqu'à  l'âques  ,  l'xceptè  pendant 
l'octave  de  Noël.  Les  r«li^ieiix  ne  man- 
geaient pendant  toute  la  semaine  que  des 
légumes  et  queli|ues  herbages;  quelquefois, 
aux  grandes  fêles,  il  leur  était  permis  d'y  ajou- 
ter un  peu  de  viande  ;  mais  il  était  libre  à 
un  chacun  de  s'en  abstenir,  aussi  bien  que  de 
vin.  ils  jeûnaient  pendant  le  carême  au  pain 
et  à  l'eau.  L'abbe  drvait  toujours  manger 
;iu  réfectoire  avec  les  religieux,  à  moins 
qu'il  ne  fût  malade,  fendant  le  temps  de  la 
réfection  ,  les  portes  du  monastère  devaient 
être  fermées  pour  n'y  point  donner  entrée 
aux  séculiers.  Le  travail  d.  s  mains  y  est  or- 
donné. Les  religieux  devaient  eux-mêmes 
faire  la  cuisine  ,  cultiver  le  jardin,  pétrir  lu 
pain  qu'ils  devaient  manger;  mais  il  y  avait 
des  laïques  qui  étaient  employés  aux  bàli- 
nicnls  ,  i\  la  culture  di's  champs,  et  à  faire  le 
pain  pour  les  malades.  (Juant  aux  habits, 
sailli  Isidore  ordonne  que  les  religieux   n'en 

fiorleronl  point  qui  soient  remarquables  par 
eur  prix  ei  par  leur  propreté  ,  ni  (jui  soient 
vils  et  pauvres  ;  les  vêlements  précieux  res- 
sentant le  luxe  cl  la  mollesse,  et  ceux  qui 
sont  grossieis  et  méprisables  pouvant  cau- 
.^cr  du  chagrin  ou  même  de  la  vanité  scion 
le  difl'érenl  caractère  des  esprits.  Il  marque 
la  forme  et  la  qualité  de  leurs  babils  (1), 
qui  sont  une  tunique,  un  eapiue,  un  scapu- 
laire ,  ou  petite  robe  de  peau  ,  un  bon 
manteau  ou  froc;  niais  il  leur  défend  de  por- 
ter du  linge,  ni  de  se  servir  de  certains  vê- 
temenls  et  decerlaines  (  haussnres  quielaient 
en  usage  chez  les  autres  moines  :  ce  qu'il 
improu\e  comme  un  abus.  Ils  devaienl  aussi 
avoir  la  tête  rasée.  Le  I'.  Hoiianni  ,  dans  sou 
Catalogue  des   Ordres    religieux,    a   donne 

(I)   Voi/.,  à  .;i  lin  du  vol.,  n"  I^O. 
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riiabiilement  d'une  religieuse  dt-  l'orcre  do 
.Saint-Isidore  {■>},  et  dit  que  la  figure  qu'il  a 
fait  graver  représente  saifite  Floreniine, 
sœur  de  ce  saint  prélat,  l.iquelle  était  ab- 
besse  d'un  monastère  de  cet  ordre,  vers  l'an 
.'107,  et  qu'il  l'a  copiée  sur  relie  que  le  I'. 
IJeurier,  (.eleslin  ,  avait  iloniiée.  Schoone- 
beck  a  l'ail  aussi  graver  l'image  d'ui^c  de  ces 
religieuses  ,  et  dit  (jue  saiiile  Florentine, 
ayant  fondé  un  monastère  vers  1  an  598, 
donna  à  ses  filles  les  règles  qui  lui  avaient 
été  prescrites  par  saint  Isidore.  .Mais  les  uns 
et  les  autres  se  sont  Irompis,  [misque  l'on 
ne  suivait  point  la  règle  de  saint  Isidore 
dans  le  monastère  de  saliile  Florentine , 
mais  celle  de  saint  Léandre,  comme  il  pa- 
rait par  le  titre  de  celle  règle  cl  par  la  pré- 
face qui  commence  ainsi  :  Leamlir  iJei  n»- 
sericardiam  pcnjratœ  in  Chrisio  tnihi  filiœ  et 
sorori  Flurmtinœ....  Perquircnti  mihi ,  sorur 
carissiina  Florenlina  ,  quilms  le  divitiaruni 
cumulis  hœredem  facenm.  etc.;  ce  qui  se 
prouve  aussi  [lar  plusieurs  chapitres  de  cette 
règle.  (]elle  de  saint  Isidore  au  contraire  ne 
fut  l'aile  que  pour  des  hommes  ,  el  adressé(j 
aux  moines  du  tnonaslère  d'Honori  ,  comme 
il  paraît  par  la  préf.ice  iiui  commen  e  ain>i  : 
Sanctis  fintrihas  in  cœnohio  llinnriauensi 
coiistitulif  Isidorus,  etc.  Qii.int  à  ce  amiias- 
lèrc  ,  il  n'en  reste  plus  que  la  luèmoire  ,  et 
on  ignore  même  le  lieu  où  il  èlait  situé. 

Siint  Fructueux,  archevêque  deBrajjue, 
a  beaucoup  contribué  à  la  propagation  de 
l'état  iiioiiaslique  en  Fspagne.  Le  premier 
monastère  (|u'il  y  bâtit  dans  les  moniai:iie< 
d  Aslurie  fut  nommé  ("nmplute  ,  parce  qu'il 
êlait  dédié  à  saint  Jusie  el  à  saint  f'asieur  , 
qui  avaient  souffert  le  martyre  a  Complote, 
ville  du  royaume  de  Castille,  qu'on  ,i  depuis 
appelle  Alcala  de  Jleiidn's.  Il  s'y  furmj  une 
communauté  tort  nombreuse  de  mnines.  aux- 
quels saint  Fructueux  donna  une  règle  el  un 
abbé.  Fntie  les  autres  monastères  qu'il  fonda 
depuis  ,  celui  de  None  fut  de  liné  pour  des 
filles,  dont  la  bienheureuse  Benoîte  fut  ab- 
besse.  Non-seuleuient  les  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  qui  élaienl  libres  el  qui 
n'élaicnt  point  engagées  dans  le  mariage  , 
mais  même  les  personnes  mariées  accouraient 
de  toules  parts  à  saint  FruelU'  ux  pnur  em- 
brasser avec  leurs  enfanls  la  profession  mo- 
nastique, ("e-t  pourquoi  il  el.iblituue  nou- 
velle observance  régulière  aecoiimuidee  à 
l'inlirmile  de  l'un  el  de  l'.iulre  sexe.  Les 
hommes  et  les  gar(;ons  demeuraient  dans  le» 
iiioii.islères  d'iioimiies  ,  et  les  femmes  cl  les 
filles  dans  des  monasières  de  leur  sexe  ;  r o 
qui  ne  se  praiiquait  pas  dans  («lusioui»  faux 
monastères  d'Kspagnc.  où,  sans  aucun  ■  dis- 
tinelion  de  sexe  ,  les  hommes  demeuraient 
avec  leurs  femmes,  el  les  enf.inis  avec  le« 
serviteurs  ,  donnant  le  titre  d'aiibé  à  un 
siipenciir  ()ui  ne  leur  command.iit  que  re 
qu  ils  voulaient  :  ol  s'ils  recevaienl  de  lui  l.t 
benediilion  ,  c'el.iil  pour  s.ili>riire  plu«  im  • 
piineinenl  leurs  cupidités  :  ce  qui  av.iil  elà 
imeiiio  aliu  que   ces  sorle>  de  personnes  , 

(î)  Voy.,  i  lafin  Jii  vj|.,  u'  100 
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sous  une  fiusse  apparence  de  profession  re- 
ligieuse ,  fussent  exemples  des   charges  pu- 
bliiiue<.  Les  prélres  qui  fondaient  ces  sortes 
rte  monastères  y  étaient  [loussés  ou    par  un 
désir  lie   passer    pour    vertueux,   ou  par  la 
crainte  de  perdre    leurs   dîmes   et  d'autres 
gains,   s'ils   ne   les   assuraient  par  ces  éia- 
blissenienls  qui  étaient  agréables  au  peuple. 
Mais  saint  Fructueux  ,  pour  empêcher  que 
ses  disciples   ne   se   portassent  au  relâche- 
ment ,  îeur  défendit  d'avoir  aucun  commerce 
avec  ces  faux   monastères.  L'on  vivait   bien 
d'une  autre  manière  dans  les  siens,  comme  il 
paraît  par  la    règle  commune  qu'il  a  écrite, 
et  par  une  aulre  règle  particulière  pour  les 
moines  qui    vivaient  dans  une   observance 
Irès-éiroite.  Par  la  rèî;le  commune,  il  est  dé- 
fendu à  qui  que  ce  soit  de  bâtir  à  sa  volonté 
un  monastère  sans  en  avoir  auparavant  con- 
sulté  la  congiégation  ,  et  sans  en  avoir  la 
permission  de  l'evéque  ,  qui  devait  approu- 
ver la  règle  et  la  manière  de  vivre  que  l'on 
devait  pratiquer  dans   ce  monastère.    Si  des 
personnes  mariées  se  présentaient  avec  leurs 
enfants    pour  embrasser   la   profession  mo- 
nastique, les  hommes  elles  garçons  étaient 
envoyés  dans  des  monastères  d'hommes,  et 
les  femmes  et  les  filles  dans  des  maisons  de 
leur  sexe  ,  où  ils  ilevaienl  obéir  jusqu'à  leur 
mort  à  ral)bè  ou  à  l'abbi  sse  qui  en  étaient 
supérieurs.  On  avait  grand  soin  des  enfants  : 
on  les   y  recevait   à    l'âge  de  sept  ans.  On 
usait  aussi  de   beaucoup  d'humanité  envers 
les  vieillards,  et  1  s  uns  et  les  autres  étaient 
exempts  des  travaux   pénibles.  Comme  les 
moines   et  les  sœurs   ne   pouvaient  pas  de- 
meurer ensemble  dans  un  même  monastère, 
ils  avaient  aussi  leurs  oratoires  séparés.  On 
élisait  entre  les  moines  des  vieillards  d'une 
vertu  éprouvée  pour  avoir  soin  des  sœurs  , 
et  le  soin  des  procès  était  commis  à  des  laï- 
ques, qui  ne  devaient  j   mais   prêter  aucun 
serment.  Ils  faisaient  tous  un  pacte  en  forme 
de  profession  solennelle,  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  Dieu  et  à  leur  abbé  ou  à  leur 
abbesse  ,  et  promettaient  de  vivre  selon  les 
préceptes  des  apôtres  et  conformément  à   la 
règle  des  Pères  :  s'ils  faisaient  le  contraire  , 
ils  consentaient  d'être  punis  selon  la  qualité 
de   la    faute,  el   même  d'être  dépouillés  de 
leurs  habits  religieux  el  chassés  du  monas- 
tère s'ils  y  persistaient  avecopiniâlreté.  Qui- 
conque avait  été  excommunié  pour  quelque 
faute  était  renfermé  dans   une  chambre  ob- 
scure ,  où  on  ne  lui  donnait  que  du  pain   et 
de  l't  au.   Il  n'est  fait  aucune  mention  dans 
cette  règle  commune  des  jeûnes  et  de  la  qua- 
lité des  aliments ,  sinon  qu'elle  ordonne  que 
ceux  et  celles  qui  auraient  commis  de  grands 
péchés   dans  le   monde  seraient    privés   de 
viande,  de  b;cre  et  de  vin.  L'autre  règle,  qui 
était   pour  les    moines  en    particulier,  avait 
beaucoup  de  rapport  à  celle  de  saint  Benoîl. 
Ils  devaient  s'abslenir  de  viande.  Les  vola- 
tiles   n'étaient  permises  qu'aux   malades  et 
aux  voyageurs  :  l'on  ne   servait  à   la  com- 
munauté que  des  légumes  et  des  herbages,  et 
rarement  du  poisson   de  rivière  ou  de  mer; 
lusage  même   du  vin  et  de  l'huile  était  in- 


terdit pendant  le  temps  ilu  carême.  La  leo- 
tiireet  le  travail  se  succédaient  l'un-i  l'autre, 
comme  il  est  ordonné  dans  la  rè^b-  de  saint 
Benoît  ;  le  jeûne  était  pareillemeiu  prescr.i 
depuis  le  ik  septembre  jusqu'à  Pâques,  ut 
dans  le  monastère;  de  (Zoniplute  ou  de  Sainî- 
.luste  et  de  Saint-Pasteur,  on  y  jeûnait  nn 
carême  avant  la  fête  de  ces  saintà  martyrs, 
qui  se  célèbre  le  6  août,  lequel  carême  com- 
mençait le  17  juin. 

Il  y  a  dans  le  Code  des  règles  une  règle 
du  Maître,  dont  l'auteur  est  inconnu;  mais 
il  est  certain  qu'elle  a  été  écrite  dans  le  sep- 
tième siècle  ,  et  qu'elle  a  été  tirée  en  partie 
de  celle  de  saint  Benoît ,  quoique  l'auteur 
s'écarti'  de  sa  discipliîie  en  divers  points  im- 
portants. Il  y  a  de  l'apparence  que  cette  rè- 
gle du  Maître  a  été  dressée  en  France,  parce 
que  l'on  y  remarque  des  expressions  et  des 
termes  singuliers  qui  étaient  alors  eu  usage 
parmi  les  Français.  L'auteur  d'ailleurs  fait 
assez  connaître  qu'il  n'était  pas  d'Iialie,  puis- 
qu'on parlantdes  moines  vagabonds  qui  pas- 
saient leur  vie  à  courir  d'un  pays  en  un  au- 
tre, il  observe  qu'il  y  en  avait  parmi  eux 
qui  feignaient  de  venir  d'Italie.  L'on  ne  sait 
point  si  elle  a  été  observée  dans  aucun  mo- 
nastère de  France  ,  mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
paience  que,  dans  quelque  monastèreoù  elle 
ait  été  reçue,  on  n'y  aura  pas  misen  prati- 
que ce  qui  est  ordonné  au  chapitre  XIII , 
que,  si  un  religieux  excommunié  persiste 
dans  son  obstination  et  ne  donne  pas  satis- 
faciion  à  l'abbé,  le  troisième  jour,  à  l'heure 
denone,il  soit  enfermé  el  reçoive  tant  de 
coups  de  fouets  qu'il  puisse  expirer  sous  les 
coups.  L'ordre  qu'il  prescrit  pour  l'office  di- 
vin est  dilTérent  de  celui  de  saint  Benoît.  Il 
y  a  aussi  de  la  diversité  dans  les  jeûnes  ;  car 
hors  le  carême  le  Maître  ne  veut  point  que 
les  religieux  jeûnent  le  jeudi  ;  et  la  raison  de 
cette  discipline  est  que,  Jésus-Christ  étant 
monté  ce  jour-là  au  ciel  ,  il  n'en  faut  pas 
faire  un  jour  de  tristesse  el  de  pénitence.  Les 
dimanches  du  carême  on  dînait,  mais  on  ne 
soupait  point  :  de  sorte  que  l'on  ne  faisait 
qu'un  repas  ce  jour-là,  non  plus  qu'aux 
jours  de  jeûne;  toute  la  différence  consistait 
en  ce  que,  au  lieu  de  manger  le  soir,  on  man- 
geait à  midi. 

La  règle  d'un  certain  Père  est  pour  le 
moins  aussi  ancienne  que  celle  du  Maître, 
el  exigeait  une  grande  perlection  de  ceux 
pour  qui  elle  fut  dressée;  l'on  ne  sait  dans 
quel  pays  elle  était  en  usage  ,  n'y  ayant  rien 
dans  cette  règle  qui  le  puisse  faire  connaître: 
elle  défend  aux  religieux  l'usage  oc  la 
viande  et  du  vin.  L'indulgence  dont  e-le  use 
envers  les  frères  qui  demeuraient  dans  les 
montagnes  stériles,  et  où  on  ne  trouvait 
point  de  pain  ,  est  seulement  de  leur  per- 
mettre de  boire  du  lait  mêlé  d'eau.  Si  (Tuel- 
que  religieux  était  dés -béissantel  qu'il  miir- 
uuiràt.s'il  disait  des  mensoujies  ,  s'il  |urait, 
ou  seulement  s'il  était  sujet  à  tenir  des  dis- 
cours oisifs  et  inutiles,  on  le  mettait  en  pri- 
son ,  el  s'il  ne  se  corrigeait  pas,  on  le  ciias- 
sait  du  monastère.  Il  y  a  de  l'apparence  que 
ce  monastère  d'hommes,  pour  qui  celte  lè- 
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(,'!(»  fut  tlrcssôn  ,  éttiil  double-  ,  <iu  près  iVuti 
.iiilrt!  lie  filles  :  car  la  ri^^lc  |.oilc  qu'on  verra 
rarement  les  sœuis,  et  diWeiid   «le  leur  par- 
ler souvi'iit-  Klle  ordonne  néanmoins  qu'on 
les  assistera   par  des    aumônes   ou  par  des 
présents,  (lu'on  leur  fera  t  iiir  par  des  per- 
sonnes sûres   et  de  vertu  éprou\  é  •.  G'c>t  cl' 
qui    pourrait  donner   lieu  de   croire  qu'une 
autre  règle  qui  -e  trouve  aussi  dans  le  Cdle 
des  règles ,  et  qui  a  pour  titre  :  la  Règle  d'un 
certain  Père,  laquelle  a  clé  dressée  pour  des 
tilles,   pouvait  aussi   avoir  eu    pour  auteur 
celui  di:   la   première,  et  qu'il  aurait  dresse 
des   lois  monastiques  pour  les  deux  sèves  , 
qui  demeuraient  séparément  dans  ce  monas- 
tère double    :   mais   ces  d-'ux  règles    n'ont 
guère    de  rapport  ensemble  :  celle  dern  ère 
('lait  très-aiisli're  ;   les  religieuses  jeûnaient 
tous  les  jours  depuis  la    Pentecôte  jusqu'au 
carême    de    l'année  suivante,  excepté    les 
grandes  félcs  ,  ou  lorsciu'elles  élaient  obli- 
gées  de  travailler  plus  qu'à  l'ordinaire.  I,c 
jour  de  leur  jeûne  régulier,  elles  ne  man- 
geaient  que  vers  les    deux  ou  trois    heures 
iiprès  midi,    et   le   carême  le  soir.  Kllcs  ne 
mangeaient  d'ordinaire  que  des  légumes,  cl 
ne  buvaient  (|ue  de  la  bière.  On  leur  donnait 
un  peu  de  vin   aux  fêles  ,   ou    lorsque  l'ab- 
besse  leur  en  accordait  à  cause  delcurgrand 
travail  ou  de  l'arrivée  de  quelque  liôte.  Dans 
le  chaiiitre    Vil  de   celte    règle,  ils  est  dé- 
fendu à   l'abbesse.à  la  prieure,  ou  à  celle 
qui  aura  été  commise  [lar  rabbe.sse,de  révé- 
ler les  coi;fossi()ns  des  sœurs,  dont  les  pé- 
chés ,  soit  légers   ou  griefs,  ne  duivtnt  être 
manilestés  qu'à  Dieu  seul  ;  el  il  est  défendu 
à   aucune  religieuse  de  recevoir  les   confes- 
sions ,   ou  d'enjoindre   une   pénitence   sans 
ordre  de  l'abbesse.  Mais  ces  sortes  de  con- 
fessions n'étaient  pas  des  confessions  sacra- 
mentelles ;  et  la  rèi;le  de  i  es  religieuses  ne 
prétendait  sans  doute  les  obliger  qu'à  décou- 
vrir à  leur  supérieure  leur  intérieur  ,  ou  à 
la  personne,   qu'elle  commeltail  pour   cela, 
selon  ceiiui  se  pratique  encore  pfcsentemcnl 
dans   quelques    ordres.   En  elïet  ,   quoique 
Jouas,  dans  la  Vie  de  sainte  Fare,  abbes.sc  do 
l'aremoulii  r  ,  dise  (jue  les  religieuses  de  ce 
monastère   étaient  aussi  obligées  de  confes- 
ser  à  l'abbesse   les   péchés,  même   les  plus 
griefs,    (|u'elles  avaient    commis    dans    le 
monde,    el   qu'il    ne    lasse   pas  mention  du 
prêtre;  néanmoins    le   ministère  du   prêtre 
n'é.ail  pas  pour  cela  exclus,  comme  remar- 
que le  V.   Mabillon  (I);  puisque  saint  Co- 
lomban  ,  dont  l'iuslitul  était  observe  dans  ce 
inonastèi'c  de  sainte  Kare,  après  avoir  mar- 
que dans  le  chapitre  premier  de  son  l'eniten- 
liel  ,  que  l'on  se  confesserait  el  (|ue  l'on  dé- 
couvrirait   sa   coi\sciencc   avant  que   de  se 
meltre  à  table  ,  el  avant  que  do  se  coucher  . 
ordonne  dans   le  diapiire  X\l\  ,   que  l'on 
tleclarcra  ses  fautes  à  nu  prêtre.  Il  s'est  néan- 
moins   trouvé   des  alibesses  tant  en    Orient 
qu'en  Occident  ,  qui  ont  eu  assez  de  lenuv- 
rilé  pour  croire  qu'elles  p'uvaienl  entendie 
les  confessions  de  leurs   relisieuses.  Balsa- 
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mon  (2)  rapporte  l'excmile  de  quelques  ab- 
besses  parmi  les  Grecs  qui  dcmamlèrenl  au 
patriarche  d'Antioehe  la  permission  d'en- 
tendre les  confessionsdcs  rcl  gieuses  qui  leur 
élaieal  soumises  :  ce  que  ce  prélat  ne  vou- 
lut pas  accorder,  avec  rnison,  disant  que  Cj 
pouvoir  ne  devait  être  donné  (ju'.iux  prê- 
tres. Nous  parlerons  dans  la  suite  de  celle 
histoire  d'une  abbesse  du  monastère  i|<  Las 
Huelgas  ,  de  l'ordre  de  Cileaux  en  lispagne, 
quiprélendant  avoir  le  raéme  pouvoirque  les 
abbés  de  l'ordre  .  et  que  tout  ce  qui  leuréuu 
permis  ,  lui  éiait  aussi  permis,  bénissait  le^ 
novices,  expliquait  l'Evangile  ,  montait  en 
chaire  pour  prêcher,  et  entendait  les  confes- 
sions de  ses  religieuses. 

Il  y  a  aussi  une  règle  sons  lenom  de  Saint- 
Eugippe,  abbé  de  Saint-Séverin  de  .Naples  , 
dont  on  n'a  plus  de  connaissance.  11  s'en 
trouve  (encore  une  dans  le  Code  des  régies 
des  saints  abbés  Paul  et  Eti  une  ,  ([ue  quel- 
ques-uns ont  cru  avoir  été  solitaires  d'K- 
gyptc.  Holsténius  a  donné  celle  de  saint 
Aéiredc,  abbé  de  llival  en  Ecosse,  qui  con- 
tient des  instructions  (lu'il  d  inne  à  sa  sœur, 
qui  s'était  retirée  dans  un  monastère  :  mais 
ce  saint  vivait  encore  dans  h;  treizième  siè- 
cle. Hulsiénius  fait  encore  mention  de  quel- 
ques anciennes  règles,  dont  on  n'a  plus  de 
connaissance. 

Enlin  il  y  a  eu  (  iicore  en  France  la  règle 
des  (irignans ,  qui  est  aussi  piésentement 
inconnue.  Elle  était  observée  par  une  con- 
grégation de  moines  ,  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre  cents  d.ins  difléreets  monastères, 
dont  le  principal  était  celui  de  Grigny  ,  qui 
avait  donné  son  non  à  la  tongrègalion  ,  ei 
était  bâti  hors  des  murs  de  Vienne  en  Dau- 
phiné  ,sur  le  bord  du  Khôtie. 

Voyez  Holsténius, />is7iii.«i/.  .I/onuj/.  Biil- 
leau.  Histoire  de  l'orare  de  Sainl-litnoit. 
f).  Jean  Mabillon  ,  Annal.  Henedici.,  iom.  I. 
Luc  Holsténius,  Cod.  lieijul.:  el  le  P.  Le 
Mège,  Prcf.  sur  la  Rèjle  de  Saint-Benoit. 

CES.MUNS  (  Fiifcp.Es  MivF.LBs  ). 

Le  rclàchemenl  ayant  été  introduit  dans 
l'ordre  pendant  le  gouvernement  du  P.  He- 
lic,  il  se  Ireuva  de  temps  en  lemps  des  reli- 
gieux assez  zélés  pour  l'observance  de  l.i  rè- 
gle qui  lui  résistèrent  ;  car,  l'an  12.'9,  après 
la  canonisation  de  saint  François  ,  ce  gêne- 
rai ayant  reeu  ordre  du  pape  Grégoire  l\, 
de  faire  bâtir  nue  église  en  l'honneur  de  te 
saini  fondateur,  il  exigea  de  tout» s  les  pro- 
vinces de  l'argent  pour  poursuivre  la  l.ibri- 
que  de  celte  église  qu'il  lit  faire  avee  une 
m  ignilicenoe  qui  ne  coinenait,  ni  à  lliumi- 
lilé  dont  le  sailli  avait  loiijours  f.iil  (.rofes- 
sion,  ni  à  la  |  auvrité  qu'il  avait  or.lonnee  i 
ses  disciples  ,  et  par  une  trausgrissi.in  for- 
melle contre  la  règle,  il  lit  mettre  des  trems 
pour  recevoir  les  aiinu^nes  des  lidèl  s.  Le» 
compagnons  de  s  linl  François  ,  auxquels  il 
avait  laisse  en  mourant  .son  esj)rit  el  se* 
vertus, ne  pouvanlsoulTrirune  transgression 
si  maniiesto  de  la  rès^le  ,  consultèrent  eu* 


(I)  Mabillon,  Annal.  ti,'ntdicl.  t.  I, /mi;.  S57.  {i)  lîalsaiii.  J«r;s  C.'«i'cidi.  iiil<rr.  M, 
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semble  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour 
couper  court  à  ce  désordre  ,  et  conclurent 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  meilleur  expédient 
que  celui  d'aller  rompre  les  troncs  que  1'.'. 
général  avait  faits  à  la  porte  de  l'église  :  ce 
qui  lut  exécuté  par  quelques-uns  des  plus 
fervenis  et  des  plus  zélés  poui'  l'observance 
de  la  règle.  Les  privilèges  qu'il  obtint  eu 
1230, el  qui  lendaienlà  eulreleuir  le  relâihe- 
incnt ,  firent  soulever  saint  Antoine  de  Pa- 
doue,  et  quelques  autres,  qui  furent  obligés 
d'avoir  recours  au  pape  pour  le  prier  de  ré- 
voquer ces  privilèges.  Ce  qu'ils  purent  obte- 
nir de  ce  pontife,  lut  la  déposition  de  ce  gé- 
néral ;  et  le  P.  Jean  Parent ,  ayant  été  élu  à 
sa  place, fît  des  règlements  pour  rétablir  les 
observances  régulières  auxquelles  la  mau- 
vaise conduite  du  P.  Hélie  avait  donné  at- 
teinte. 

Le  P.  Hélie ,  qui  souffrait  avec  p.'ine  l'af- 
front que  lui  causait  celte  déposition  ,  et  qui 
ne  craignait  jias  moins  d'obéir, qu'il  souhai- 
tait de  commander,  n'oublii  rien  pour  excu- 
ser sa  mauvaise  conduite, principalement  au 
sujet  de  ses  transgressions  contre  la  pau- 
vreté à  laquelle  il  prétend, lit  n'être  pas  si 
étroitement  obligé  à  raison  de  sa  profession, 
par  laquelle  il  n'avait  prétendu  s'engager 
qu'à  la  première  règle,  ;ipprouvée  par  Inno- 
cent 111,  et  non  |)as  à  la  seconde  ,  conflrmée 
par  Honorius  111 ,  qui  est  celle  qui  oblige  à 
une  si  étroite  pauvreté  ;  mais  toutes  ces  rai- 
sons ne  servirent  à  rien  ;  au  contraire,  Gré- 
goire IX  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  préva- 
lût encore  de  cette  restriction  mentale  qu'il 
disait  avoir  eue  en  s'engageanl  à  Dieu  et  à 
la  religion,  l'obligea  à  faire  de  nouveau  pro- 
fession en  sa  présence  de  la  règle  de  Saint- 
François  ,  coniirmée  par  Honorius.  Hélie  , 
feignant  pour  lors  une  véritable  conversion, 
tit  ce  que  le  pape  souhaitait ,  el  ,  afin  de  le 
mieux  surprendre  el  de  réussir  avec  plus  de 
sûreté  dans  les  desseins  que  lui  ins  pilaient  sou 
orgueil  et  son  ambition  , qu'il  couvrait  d'une 
liumiliSé  apparente  et  d'un  faux  renonce- 
ment à  toutes  choses ,  il  déclara  qu'il  ne 
voulait  plus  se  mêler  des  afl'aires  de  l'ordre, 
mais  qu'il  voulait  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite  et  dans  la  soliludr.  par  là  il 
toucha  le  cœur  du  souverain  pontife,  qui  lui 
permit  de  se  retirer  où  bo  i  lui  semblerait. 
Hélie,  voulant  soutenir  ce  qu'il  avait  avancé, 
prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
mieux  abuser  de  la  bonté  du  souverain  pon- 
tife, et  piuir  en  imposer  aux  âmes  simples  et 
dévotes,  choisissant  pour  sa  demeure  les  Cel- 
les de  Cortoiuie  ,  qui  avaient  élé  bâties  par 
saint  Fiançois  ;  laissant  croître  sa  barbe,  et 
menant  une  vie  si  austère, que  tout  le  monde 
le  regardait  eomme  un  saint. Mais  ces  idee<, 
avantageuses  pour  lui,  ne  durèrent  pas  long- 
temps: car  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  lais- 
sait pas  d'entretenir  sous  main  un  parti  com- 
posé de  religieux  ,  ennemis  de  la  pauvreté 
i|ui,  dans  le  chapiire  général  que  le  P.  Jean 
Parent  convoqua  l'an  l'i^JG,  demandèrent  tu- 
multuairement  pour  général  le  même  P.He- 


lie,  disant  qu'il  avait  été  déposé  injustement, 
et  l'élurent  effectivement;  ce  qui  causa  une 
division  entre  les  vocaux:  caries  religieux 
zélés  ,  qui  avaient  à  leur  tête  leur  dernier 
général,  ne  voulaient  point  reconnaître  Hélie 
jiour  chef  de  l'ordre,  le  regardant  comme  in-^ 
digne  de  posséder  cette  charge;  mais  les  au- 
tres ,  qui  soutenaient  son  parti,  s'adressè- 
rent au  p  ipe,  qui,  s'élant  repenti  d'avoir  dé- 
posé Hélie,  qu'il  croyait  vérilab  ement  con- 
verti, fut  ravi  de  trouver  ceite  occasion  pour 
le  rétablir  dans  sa  dignité  ;  ainsi,  il  le  con- 
firma dans  l'office  de  général  :  mais  cet  am- 
bitieux fit  bientôt  paraître  que  tout  ce  qu'il 
avait  fait  n'était  que  par  hypocrisie  :  car  il 
favorisait  en  toutes  choses  les  religieux  por- 
t  s  au  relâchement ,  et  per.-'écutait  ceux  qui 
éiaienî  zélés  pour  l'observance  de  la  règle. 
Le  parti  le  plus  fort  était  celui  d'Hélie  ,  qui 
avait  aussi  pour  lui  toutes  les  puissances 
tant  ecclésiastiques  que  séculières  qui  se  lais- 
saient prévenir  en  sa  faveur,  par  la  supériorité 
(le  songénie,etpar  son  adresse  etson  habileté 
dansle  maniement  des  affaires  qui  lui  étaient 
coutiées.  Les  zélés  néanmoins  ne  voyant  qu'a  - 
vec  peine  les  désordres  qui  régnaient  par  la 
tolérance  de  ce  général, le  furent  trou  ver  ayant 
à  leur  tête  le  P.  Césaire  de  Spire  ,  qui  était 
un  Irès-saiiit  homme,  et  un  grand  délénseur 
de  la  pauvreté  ;  et  lui  firent  des  remontran- 
ces sur  les  abus  auxquels  il  donnait  si  vo- 
lontiers les  mains.  Hclie  ,  dissimulant  pour 
un  temps  ,  leur  répondit  avec  beaucoup  de 
douceur  ,  et  les  renvoya  avec  de  belles  pro- 
messes ;  mais  au  lieu  de  leur  tenir  parole  eu 
remédiant  à  ces  abus  ,  il  alla  trouver  le 
pipe,  à  Pérouse  ,  et  lui  fit  entendre  qu'il  y 
avait  plusieurs  religieux  dans  l'ordre  ,  qui , 
sous  une  apparence  de  saintelé,qui  leur  at- 
tirait l'estime  de  tout  le  monde,  semaient  la 
division  ,  et  ne  voulaient  point  obéir.  Gré- 
goire IX  ,  toujours  persuadé  que  la  conver- 
sion d'Hélie  avait  été  véritable  ,  lui  donna 
un  ample  pouvoir  pour  corriger  ces  reli- 
gieux, et  même  sévèrement,  s'il  en  était  be- 
soin. Hélie  ,  qui  ne  désirait  que  cela  pour  se 
défaire  de  ceux  qui  s'opposaient  à  son  esprit 
de  relâchement  ,  et  qui  condamnaient  les 
désordres  de  sa  conduite  par  la  sainteté  do 
leur  vie  ,  retourna  à  Assise  ,  fort  content  et 
joyeux  de  la  réussite  de  sa  fourberie  et  de 
son  imposture.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il  fit 
une  exacte  recherche  des  Césarins  (1)  (c'est 
ainsi  qu'on  appela  ces  religieux  zélés  ,  du 
nom  de  leur  chef  Césaire);  il  en  envoya 
quelques-uns  en  exil,  il  en  traita  d'autres 
plus  durement;  il  en  dispersa  douze  dans 
dilTérenles  provinces  ,  après  leur  avoir  fait 
subir  quelques  peines  ;  et  fit  jeter  dans  une 
prison  obscure  le  P.  Césaire,  chargé  de  chaî- 
nes, comme  s'il  avait  commis  quelque  crime 
contre  les  lois  divines  et  humaines  ,  et  pré- 
judiciables à  l'hoiiiieur  de  la  religion. 

Ce  saint  homme  demeura  deux  ans  dans 
cette  prison,  et  toute  la  grâce  que  le  général 
Hélie  lui  fil  pendant  ce  temps,  fut  de  lui  faire 
ôlcr  les  fers  qu'il  avaii   aux  pieds  et   aux 


(1)  Voy.,  :ila  (indu  vol..  n»'  191  el  192. 


Tid                               CES  CES                               750 

mains  ;  mais  au  commencement  de  l'année  sa  fourberie  ayanl  été  dci  ouverte,  le  pape  l« 
1239,  celui  ;'i  qui  l'on  <'n  avail  confié  la  garde  fit  venir  en  sa  présence,  ^ù,  lui  rej^roi  liant 
ayant  laissé  la  porte;  de  sa  pr  son  ouverte  ses  iniligriilés  et  ses  impostures  ,  il  lui  6ta 
par  iri('j:arile,  le  I'.  Gcsaiic,  qui  ne  soulîait  tous  les  priviicfies  et  touics  les  g  âcis  dont 
pas  moins  (lu  froid  ilc  la  saison  (  (lui  était  il  jouissait  cl  qui  lui  avaietil  été  accordes.  Il 
pour  lors  fort  ri;.'Ouri'us(;  )  (;ue  iks  autres  lui  déclaré  privé  de  ces  priviléjçi's  dans  le 
peines  de  sa  (a|itivitr,  sortit  de  sa  piison,  clia[)itie  ;;énéral  ,  toute  J'auloriié  qu'il  pré- 
sans  aucune  autre  intention  que  celle  de  se  tend.iit  avoir  reçue  du  pape  (îré'^oire  IX  lui 
récliaiifl'cr  à  la  fa»cur  des  rayons  du  soleil  ;  fui  olée  ,  et  l'on  lit  défense  à  lous  les  reli- 
mais  son  ueôlier,  hiirnni  '  inliuniain  cl  {;iand  ;;ieux  de  l'ordre  de  le  reconnaître  pour  su- 
cnneini  de- (A'sarins,  l'ayant  aperçu,  croyant  périeur;on  lui  ordonna  de  ne  plus  courir  da 
qu'il  n'en  était  sorti  que  pour  prendre  la  côté  et  d'autre  conwne  il  faisait ,  cl,  comm'î 
fuite,  alla  au  devant  de  lui  avec  un  baloii  à  mcrnhre  de  la  religion  .  d'obéir  à  son  chef, 
la  main  ,  dont  il  lui  déchargea  un  coup  si  Mais  cet  homme  ambitieux,  ne  pouvant  se 
violent  sur  la  léte  ,  qu'étant  toiniié  à  terre  ,  soumettre  au  joug  de  l'obéiss  mce  ,  et  ou- 
il  expira  sur  le  cliamp  ,  en  recoininandant  hiiant  toutes  les  obligations  qu'il  avait  à  un 
son  ame  à  Dieu  ,  ('t  le  primt  de  pardonner  à  onlre  ,  dont  il  avait  fait  profession,  il  le 
celui  qui  l'avait  frappé ,  aussi  bien  qu'à  ses  <iuilla  par  une  honteuse  apostasie,  et  se  re- 
persécuteurs, dont  il  ne  souliaiia  point  d'au-  lira  près  de  l'einpereur  Fiédorie. 
tre  vengeance  (lue  celle  de  leur  convi  rsion.  Ilélie,  ayant  été  dé]iosé,el  Albert  de  Pise, 

Les  Annales  de  l'iiidre  disent  '. ne  Grégoire  aussi  bien  qu'llaymonl  de  Feversham  ,  qui 

IX  eut  un  songe  ,  dans  lequel  il  lui   sembla  lui  avaient  succédé   consécutivement   étant 

que  les  anges  portaient  an  ciel  l'âme  d'un  morts,  les  zélés  •  u  (lésarins,  quoique  divisés 

serviteur  de  Uieu  ,  et  qu'un  ani^e  lui  dis  :il ,  dans  de  pauvres  ermitages  cl  dans  des  lieux 

que   c'était  celle   de  Césaire  de  Spire,  qui  s>>liiaires  ,    ne    laissant  pas  d'été  toujours 

avait  dé  mis  à  ninrl  pour  a\oir  défendu  les  unis  pour  ce  (|iii  regardait  les  observancrs  , 

observances  de  son  ordre;elles  ajoutent  qu'à  demeurèrent  Iranqiiilles,  jusqu'après  l'eiec- 

soii  réveil.  Il  fit  venir  les  religieux  de  l'or-  lion  de   Crescen^e  de  Jesi,  qu'ils  se   virent 

dre   de  Saint- Irançois,    qui  étaient  à   Pe-  forcés  à  sortir  de  leur  lran(iuillité  et  de  leur 

rouse,  auxquels  il  raconta  ce  scnge,  qui  se  solitude  pour  s'opposer  au  dérèglement  de  su 

trouva  vérifié  le  lendeiiain  par  un  coum'er .  cuniltiite  :  car  ,  bien  loin  il'ôter  les  abus  qui 

qui  lui  ap])orla  la  nouvelle  du  meurtre  coin-  avaient  été  introduits  dans  Tordre  par  le  P. 

mis  en  la  i  crsonne  de  ce  saint  r<  ligicux.  Ilélie,  il  les  augmentait  au  contraire,  aban- 

Le  pape  reconnut,  mais  trop  lard  ,  qu'il  donnaut  les  lieux  pauvies  el  solitaires  pour 
avait  été  trompé  par  Hélie  ;  c'est  pourquoi ,  b;':tir  de-;  couvents  magniliqu  '>  dans  les  vil- 
afin  de  ne  pas  'litïcrer  plus  longtemps  le  les ,  procurant  à  'ordre  dis  legs  pieux  ,  el 
juste  cliâliinent  que  méritaient  des  impustu-  des  sépultures  dans  les  églises  ,  qu'il  ne 
res  si  indignes,  non-seulement  d'un  reli-  cherchait  qu'à  enrichir  et  orner  magnifiqne- 
gieuK  ,  mais  même  d'un  Iiomik  le  homme  ,  il  ment,  sans  s'embarrasser  I  eaucoup  de  la 
lit  assembler  à  llome  tous  les  provinciaux  pauvreté  de  son  élat  ni  des  delensi  s  de  sa 
de  l'ordre  ,  le  lo  mai  de  la  même  année  ,  el  règle;  en  sorte  que  les  religieuv  ,  dans  le 
déposa  pour  la  seconde  fois  ce  général,  au-  dessein  d  amasser  des  bie:  s  temporels  ,  n'a- 
quel  on  substitua  le  V.  Albert  de  Pise,  reli-  valent  point  de  honte,  in  plusieurs  emlroils 
gieux  d'une  grande  vertu  ,  qui  étant  mort  d'Italie,  de  rei  evoir  do  l'argenl.et  de  plai>ier 
peu  de  temps  après  sim  clecti'm,  eut  pour  dans  les  tiibunaux  séculiers,  pour  les  inlé- 
successeur  Haymont  de  Feversham,  Anglais,  rets  lemporels.  Les  religieux  zèles  re-olu- 
i|ui  était  aussi  un  sainl  homme  ,  cl  qui  ,  |iar  renl  d'en  p  irter  leurs  plaintes  au  pape; 
sa  bonne  condnife,  empêcha  que  le  lelàclie-  n)ais  le'géneral  ayanl  prévenu  le  pontife,  et 
ment  augmentai  :  le  qui  n  était  pas  peu,  car  lui  ayant  expose  des  faussetés  pour  des  vê- 
les religieux  qui  y  étaient  portes  ,  étaient  en  rite-,  il  recul  ordre  de  punir  ces  religieux  . 
plus  grand  nombre  (|ue  les  autres.  Après  la  qu'il  traitait  de  rebelles  el  de  séditieux.  Il  y 
mort  de  ce  général,  (|ui  arriva  I  an  iiXï  ,  ou  en  avait  soix  inle  el  douze  qui  avaient  forle- 
assembla  le  ibapitre,  dans  lequl  ces  mêmes  ment  résolu  de  défendre  la  pauvreié;  mais 
pariisans  du  dcregleinent  et  de  la  liherle  li-  n'ayant  pas  été  écoules,  ils  relouriièrenl 
ronl  de  miuveanx  etVorts  pour  faire  loniber  dans  leurs  pauvres  maisons,  v  i\  ant  toujours 
le  gouvernement  de  l'ordre  en:rt;  les  itiains  sons  l'obéissance  de  I  ordre  ,  sans  vouloir 
du  P.  Helie  ;  mais  leurs  brigues  lui  enl  iiiu-  fiire  de  coMi.'regalion  séparée.  Mai>  saint 
liles,  el  le  P.  t".i'eseeii/e  de  .lesi  lut  élu  geiie-  Honaventure  ay.uit  etoèlu  signerai  F. m  l2'Mt , 
rai.  Le  pape  Innocent  l\'  avait  pour  f'is  et  ayanl  retranché  les  atius  qui  s'el.Tienl 
de  grainis  dillèicnds  a>ec  l'emiiereur  FreJe-  plisses  dan»  l'ordre,  loule  la  communauté  . 
rie  IL  Le  P.  Ilélie  ,  (pii  n'oubli.iii  rieu  pour  c'esl-à-.lire  lous  les  religieux  de  1  ordre  , 
contenlcr  son  ainhition  à  la<iuelle  il  sacri-  ayanl  ete  reformes  .  l'on  ne  parla  plus  do 
liait  ce  (|ue  l'honneur  et  la  couli.ince  ont  de  F.csarius,  et  ee  nom  fui  aboli  par  le  retour 
plus  cher,  cmiiloya  l.i  tiompcrie  el  le  men-  de  lous  les  mêmes  rel  gieux  qui  ro|  rirent 
songe  pour  se  rendre  ce  ponlile  la^ora!de  .  .ivee  lie.iucoup  iie  ferveur  le  premier  esprit 
lui  \oiilaiit  persuader  qu'il  .lail  chargé  de  la  de  leur  règle  ei  la  saintele  de  leur  pratique, 
part  de  l'empereur  de  lui  faire  des  proposi-  Franc. se.  (ïonz.ig.  df  (hig.  frraphicir  re- 
lions de  paix  ,  et  lui  promenant  même  beau-  ligionis  Uodulph.  'l'ussinian.  liiftoria  sna- 
tuup  de  choses  au  nom  de  ce  prince  :   mais  /(/tien.  lib.  ii.Wading.  .4>;n(i/.  .Uinor.,lum.  I. 
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Dominic.  de  Gubernalis.  Orb.  seraphic.  , 
lom.  1,  lib.  V,  cap.  4. 

CHA1SK-!)!EU.  Voyez  Fleiri. 

CH\ILLOT.  Voyez  Latuan  (Chanoinesses 
ve). 

CHAMPEAU.  Voyez  Augustines. 

CHANCELLADE.  (CuANOiNES   Réguliebs  de 

LA  UÉrORME  de) 

Jin  France,  avec  la  vie  de  M.  Alain  de  Solmi- 

niuch,  évéque  de  Cahors  et  abbé  llégulier  de 

Chancellade,  leur  réformateur. 

Dès  le  commencemenl  du  douzième  siècle, 
quelques  saints  ccciésiaslitiues  s'ctanl  retirés 
dans  une  solitude  à  une  lieue  de  l'érigiieux  , 
auprès  d'une  fontaine  appelée  Ciiancellade, 
fons  Cancellatus,  à  cause  qu'eile  était  entou- 
rée de  treillis  de  fer,  ils  y  menèrent  une  vie 
eréniilique,  sous  la  conduite  de  Foucaud , 
alibé  de  Celle-Frouin  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
guslin  ,  el  y  bâtirent  un  petit  oratoire  qu'ils 
dédièrent  à  la  sainte  yier;,'e.  Cet  oratoire  et 
le  cimetière  furent  bénis  par  Guillaume  de 
Blanche-Roche,  evéque  de  l'érigueux,  qui 
ayant  cédé  à  ces  ermites  i'église  de  Rurn  el 
un  autre  lieu  appelé  Rurd,  les  obligea  de 
prendre  la  règle  de  Saint  Augustin,  et  leur 
donna  pour  premier  abbé  Géraud.  i'our  lors 
ils  jetèrent,  l'an  1128,  les  fondemems  d'une 
belle  église,  et  de  tous  les  lieux  réguliers  de 
celte  abbaye,  qui  lut  appelée  Notre-Dame  de 
Chancellade;  et  l'an  1133,  ils  firent  profes- 
sion de  la  règle  de  Saint-Augustin  el  prirent 
l'habit  des  Chanoines  Réguliers  (1).  il  y  en 
avait  ordinairement  vingt-deux,  maisTalley- 
rand  de  Périgord,  évéque  d'Auxerre,  cardi- 
nal, légat  en  France,  et  qui  avait  été  abbé  de 
Chancellade,  ordonna  par  son  testament  de 
lan  i'Mk  que  ce  nombre  serait  augmenté  jus- 
qu'à soixante  ,  léguant  à  chacun  des  Irenle- 
huit  qu'il  fondait  cent  tlorins  d'or  de  rente, 
el  les  faisant  en  outre  légataires  universels 
du  reste  de  ses  meubles,  ses  legs  testamen- 
taires acquittés. 

Dans  le  seizième  siècle,  celle  abbaye  fut 
ruiîiée  par  les  calvinistes,  qui  réduisirent  en 
cendres  tous  les  lieux  réguliers,  à  la  réserve 
des  infirmeries;  et  ayant  porté  leurs  mains 
sacrilèges  ju>que  sur  les  choses  les  plus  sa- 
crées, ils  aballirenl  aussi  l'église  dont  il  ne 
resta  aucun  vestige.  Les  revenus  avalent  déjà 
clé  aliénés  ou  usurpés  par  la  négligmce  de 
ceux  qui  devaient  eu  avoir  soin,  et  alin  qu'on 
lie  pût  les  recouvrer,  on  avait  pillé  les  ar- 
chives et  enlevé  les  titres.  Le  spirituel  était 
encore  dans  un  état  plus  déplorable  que  le 
temporel ,  et  au  lieu  de  soixante  chanoines 
qu'il  devait  y  avoir  dans  cette  abbaye,  et  qui 
d. muaient  même  des  religieux  à  l'abbaye  de 
Foulenelle  au  diocèse  ne  Luçon,  à  plusieurs 
prieurés  dans  les  diocèses  de  iîordeaux,  de 
l'érigiieux,  de  Sarlal  et  de  Rhodez,  qui  sedi- 
saieul  tous  de  l'ordre  de  Chancellade,  et  se 
trouvaient  tous  a  ses  chapitres  généraux,  il 
n'y  avait  dans  celle  maison,  l'an  1617,  que 
fabbe  avec  trois  chanoines,  dont  toute  l'oc- 
cupation était  la  chasse  ou  le  jeu.  Au  lieu  du 


conenurs  du  peuple  qui  se  trouvait  autrefois 
en  ce  lieu  dans  les  solennités,  l'on  y  voyait 
des  assemblées  de  gentilshommes,  qui  ai- 
daient à  manger  le  peu  de  revenu  qui  restait. 
L'office  divin  était  entièrement  négligé.  On 
ne  connaissait  les  religieux  (]ue  par  leur  ha- 
bit ;  el  quoiqu'ils  fissent  vn  u  de  pauvreté,  ils 
avaient  tous  de  l'argent  dont  ils  disposaient 
à  leur  volonté.  Chacun  se  gouvernait  à  sa 
fantaisie,  et  on  eût  pris  celle  maison  plutôt 
pour  un  lieu  de  libertinage  que  [)our  un  mo- 
nastère. 

Tel  était  l'étal  déplorable  de  celle  abbaye 
lorsque  Alain  de  :jolininiach,sur  la  démission 
d'Arnaud  de  Solminiach,  son  oncle,  en  (nt 
pourvu  par  le  roi  Louis  XIII.  Son  père  Alain 
de  Solminiach,  seigneur  de  Belet,  élait  un 
gentilhomme  qui  joignait  à  sa  noblesse  beau- 
coup de  piété,  et  sa  mère  Marguerite  de  Mar- 
quessac  ne  cédait  en  rien  à  sou  mari,  ni  pour 
la  vertu,  ni  pour  la  noblesse.  H  naquit  au 
château  de  Belet,  à  deux  lieues  de  Périgueux, 
le  cinq  novembre  1593,  el  fut  élevé  dans  la 
maison  paternelle  jusqu'à  l'âge  de  vingl-deux 
ans.  Ses  parents  qui  le  destinaient  pour  le 
monde,  lui  firent  apprendre  tous  les  exerci- 
ces convenables  à  sa  naissance.  Liant  âge  do 
dix-sept  ans,  et  ayant  apjiris  qu'il  y  avait  à 
Walle  beaucoup  de  chevaliers  français  qui 
portaient  les  armes  pour  la  défense  de  la  loi 
contre  les  infidèles,  il  fut  inlérieurement 
poussé  à  embrasser  cet  état,  et  a  s'engager 
dans  cet  ordre  militaire.  Le  plus  grand  plai- 
sir qu'il  ressentait  était  d'entendre  parler  des 
belles  aclions  des  chevaliers  de  Malte,  el  des 
services  considérables  qu'ils  rendent  à  l'E- 
glise. Mais  Dieu  avait  d'autres  desseins  sur 
lui  et  le  destinait  pour  être  l'un  des  réforiiia- 
leurs  de  l'ordre  des  Chanoines  Réguliers,  et 
l'un  des  plus  grands  prelais  de  la  France. 

L'abbé  de  Chancellade  ,  son  oncle,  avait 
fait  étudier  son  frère  aîiie  dans  la  pensée  de 
lui  donner  son  abbaye  ,  mais  en  ayant  reçu 
quelque  mèconlement,  il  le  renvoya.  Il  eu 
appela  un  autre  auprès  de  lui  (jui  ne  réussit 
pas  mieux  que  le  premier,  et  fuî  renvoyé  de 
même  ;  enfin  on  lui  amena  Alain  de  Solmi- 
niach qui  élait  le  plus  jeune  de  ses  Irères, 
donl  il  fui  si  satisfait  qu'il  le  choisil  pour  sou 
successeur.  Il  se  démit  de  son  abbaye  entre 
les  mains  du  roi,  et  supplia  Sa  Majesté  d'en 
faire  expédier  le  brevet  eu  faveur  de  sou  ne- 
veu, ce  que  ce  prince  accorda. 

Il  avait  alors  vingt-deux  ans ,  et  u'av.iil 
jamais  eu  la  pensée  d'embrasser  cel  élat.  Ce- 
pendant il  ne  Cl  aucune  résistance,  et  reçut 
le  brevet,  non  comme  venant  de  la  main  des 
homme-,  mais  comme  venant  de  la  main  de 
Dieu.  Des-lors,  il  se  sentit  fortement  inspire 
de  mettre  la  rélorme  dans  celle  abbaye  et  d'y 
rétablir  la  discipline  régulière.  Ses  bulles 
étant  arrivées  de  Rome,  il  prit  l'habit  des 
Chanoines  Réguliers  comme  il  était  porle 
par  la  bulle,  et  se  mil  en  possession  de  l'ab- 
baye. Il  n'imita  pas  les  religieux  dans  leur 
dérèglement.  11  commença  d'apprendre  ia 
méthode  de  l'oraiîon  mentale  qu'il  fit  eu  u.la 
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tous  le-  jours  pendant  une  heure  avec  beau- 
coujj  (le  fidélité;  cl  (luoiqu'il  n'eût  aucune 
teinture  des  iellics  li.uniaines ,  il  s'appliqua 
à  l'élude  avec  tant  li'assiduilé  ,  qu'en  moins 
d'uD  an  il  ^ut  pirfailenieni  le  grec  et  le  lalin, 
et  fut  capable. d'entrer  en  plii'osophif.  Sun 
noviciat  étant  achevé  ,  il  se  consiicra  à  Dieu 
jiar  les  trois  vœux  île  reliLjion.  l'eu  de  temps 
après  il  parlit  de  ClianccUade,  au  mois  de 
ï.epleinbic  1G18,  et  vint  à  Paris,  où  il  étudia 
en  philosophie  au  collège  d'ÎIarcourt,  et  (it 
ensuite  son  cours  de  Ihéoloj^io  sous  les  fa- 
meux professeurs  MM.  Gaiiiache  ei  du  Val, 
qui  conservèrent  l'ujours  pour  li;i  une  cs- 
linie  parliculiére  :  il  fil  si>us  hur  conduite 
un  si  {çrand  prop;rès  dans  ce  le  science,  q  l'il 
fut  capable  de  l'enseigner  (luclquca  années 
après  à  ses  religieux. 

Comme  il  méditait  lnujours  la  réforme  de 
son  monastère,  il  voulut  avant  que  de  l'en- 
trepreuilre  travailler  à  sa  propre  perfection. 
l*our  cet  elTet,  dans  le  cours  de  ses  études,  il 
choisit  pour  directeur  le  P.  Gauiiier  de  la 
compagnie  de  Jésus  ,  sous  la  conduite  duqu:  1 
il  fit  un(!  retraite  de  dix:  jours,  et  ce  directeur 
lui  apprit  tout  ce  qu'il  fallait  faire  pour  s'a- 
vancer dans  la  vertu.  Il  joignit  à  la  prière  et 
à  la  méditation  ,  les  austérités  et  les  mortifi- 
cations. D'abord  il  retrancha  lîuelqne  chose 
de  sa  neiiriiturc  ordinaire.  11  jeûna  trois  fois 
la  semaine,  (juelque  temps  après  la  semaine 
eniiéie.dse  réduisit  enfin  au  pain  et  à  l'eau, 
montant  ainsi  de  de.gré  en  degré  à  cette  ab- 
stinence admirable  (ju'il  a  pratiquée  toute  .--a 
vie.  Cette  rigueur  extraordinaire  dura  cinq 
ou  six  ans;  mais  l'évéquc  de  Bazas.qui  avait 
beaucoup  de  crédit  sur  son  espiil,  obtint  de 
lui,  après  d'instantes  prières,  (ju'il  prendrait 
deux  l'ois  la  seniainc  du  potage  et  des  œufs, 
et  rougirait  son  eau  avec  un  peu  de  vin. 

Ses  études  étant  achetées,  il  se  relira  dans 
son  abbayo  pour  y  jeter  en  même  temps  les 
jjreiniers  fondements  de  la  réiorme  et  des 
lieux  réguliers.  Ce  fut  au  mois  de  septembre 
1G22  qu'il  y  arriva;  mais  avant  que  de  rien 
entiepriMidre  il  voulut  recL'Voir  la  bénédic- 
tion abbatiale  dont  la  cérémonie  fut  faite  l'an 
1G23  par  l'évêqnede  l'érigueux,  François  de 
Vi  Iféraudière.  A  peine  celte  cérémonie  fiil- 
clle  achevée  <iue,  tout  rem()li  de  zè.e  pour 
celte  sainte  maison  ilont  l'elat  déplorable  lui 
louchait  scnsihienient  le  (-(cur,  il  ne  >onlut 
pins  dilïérer  à  lui  rendre  sou  premier  luslre 
il  fit  venir  un  areliile<  te  pour  l'aire  les  bàii- 
menls  i|u  il  projetait,  et  on  lui  demanda  cei  t 
mille  livres.  Ce  te  sonune  paraissant  exces- 
s  ve  i\  notre  saint  alibé,  il  se  détermina  A 
faire  travailler  à  la  journée.  Cependant  il  n'y 
avait  pas  un  son  dans  la  maison  ,  m  is  se 
«oiilianl  (entièrement  à  la  l'rm  ideme,  il  em- 
prunta deux  cents  livres  d'un  bourgeois  de 
IVrigueux,  el  avei  ce  peu  d'.irgent,  il  jet  i  l.i 
même  année  les  roni'einenls  d'un  grand  iior- 
luir,  l'un  <les  plus  beaux  ({ul  soient  en  France. 
Ajanl  été  achevé  trois  ans  .iprès  ,  il  lit  en- 
suite reb.'ilir  l'egli  e  qui  élait  ruinée,  iloni 
il  ne  restait  que  leelorher  et  deux  chapelles. 
On  travailla  de  même  au  cloilre,  au  rél'ee- 
loiie,  el  à  lous  les  antres  olTues  do  la  îuai- 
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«on.  Tout  l'ouvrage  fut  mis  en  sa  perfection 
en  fort  peu  d'années,  el  il  n'y  a  personne  (pii 
en  I  ■  voyant  ne  res'ime  ciiiqnanti.'  mille  écua, 
sans  qu'on  ait  [lU  savoir  d'où  il  avait  tiré  une 
si  grosse  somme,  qui  appareinment  lui  avait 
été  procurée  (lar  ile«  personnes  pieuses  et 
charilables  qui  n'avaient  pa*  voulu  être 
connues. 

Dans  le  temps  que  l'on  travailla  t  à  rebâtir 
celte  abbaye  ,  il  jjropisa  aux  religieux  les 
changements  qu'il  voulait  faire  dans  leur 
conduite,  et  les  obligations  de  leur  état  aux- 
(juelles  il  voulait  qu'ils  s'engageassent  en 
réform:;nt  tous  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  cette  maison.  .Mais  le  nom  de  ré- 
forme elTaroicha  le>  religieux,  qui  voulant 
vivre  dans  le  dérèglement  comme  ils  avaient 
commencé  .  mirent  tout  en  usage  pour  s'op-' 
poser  aux  bonnes  iiitcntion-i  de  ce  saint  ré- 
formateur. Son  oncle  même,  l'ancien  ablié, 
(]ui  y  devait  donner  les  mains  et  approuver 
cette  réforme,  fut  le  premier  à  s'y  opposer; 
mais  le  jeune  abbé,  toujours  inilexible,  se 
crut  obligé  d'envoyer  les  anciens  religieux 
dans  les  bénéfices  dont  ils  étaii  nt  pourvus  et 
qui  demandaient  résidence.  Son  oncle  s'était 
déjà  retiré  dans  le  prieuré  de  B  ru, dépendant 
de  l'abbaye,  avec  une  pension  qu'il  s'était 
réservée.  Il  contraignit  les  autres  d'en  faire 
de  même,  et  il  n'y  en  eut  (jii'un  seul  cjui  se 
soumit  à  la  réforme. Ce  fut  le  P.  Pierre  Lauve 
qui  en  procura  Hiëme  l'avancement,  ayant 
été  employé  pendant  trcnle-sepl  ans,  soit  eu 
(|ualile  de  vicaire  générai  de  Tablé,  soit  eu 
celle  de  prieur  de  Chancellade,  ou  comme 
visiteur  des    nionaslères  de  sa  dépendance. 

Le  réformateur  reçut  ensuiie  des  novices 
avec  lesquels  il  commença  à  vivre  eu  com- 
mun. 11  régla  les  heures  de  l'oifiee,  priuei- 
palement  celle  de  minuit  jionr  les  matines. 
il  détermina  une  heure  pour  l'oraison  men- 
t.ile,  et  généralement  pour  toutes  les  obser- 
vances régulières.  Il  était  le  premier  à  tout 
afin  d'animer  les  autres  par  son  exemple.  Il 
faisait  sa  s  mainc  au  c.'Keur.  Il  servait  à  ta- 
ble à  son  tour,  et  il  n'y  avait  point  d'offioes 
bas  et  humiliants  qu'il  n'exerçât  avec  plaisir, 
conmie  s'il  avait  été  le  moindre  de  lous.  Ainsi 
commença  la  réforme  de  Chancellade,  l'an 
ll)2'> ,  dans  le  temps  que  la  cougri'galion  de 
Noire-Sauveur  du  même  ordre  pni  u.iissance 
en  Lorraine  ,  par  le  zèle  du  K.  P.  Pierre  de 
Mat  incourl. 

Ces  pelils  commencements  ne  semblaient 
pas  promettre  beaucoup,  et  l'on  ciut  qu  • 
l'abbe  de  Chancellade  ne  viendr.iit  jamais  à 
bout  de  ses  desseins,  et  que  ses  travaux 
étaient  inutiles.  Cei>eudant  il  vint  en  peu  de 
temps  de  tous  eûtes  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes irons  pour  n'inplir  ce  uionaslère  et  y  »i- 
\re  sous  la  conduite  de  ce  siijnt  supérieur, 
dont  plusiturs  sont  morts  en  odeur  de  sain- 
teté. 

Oiioique  la  règle  de  S.iinl- Vuiiuslin  soit 
douce,  et  que  les  conseils  que  l'on  y  trouve 
lendenl  plus  à  régler  les  mo.  veuients  de  l'es- 
prit (j^i'à  cli.ilier  le  r"rps,  néanmoins  la  fer- 
veur des  religieux  de  Chancellade  était  m 
grande  dans  ci.'>  umu  :;iMU"emenls,  qu'il.,  j'r.i- 
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liqunient  volontairement  des  auslérilés  sur- 
[)ren;inlcs.  L'on  voyait  des  marques  de  l'ab- 
stinence sur  leurs  visages  atlénué-!.  Leurs 
corps  étaient  afiaiblis  par  le  retranchenienl 
volontaire  des  choses  nécessaires.  Les  mu- 
railles de  leurs  chambres,  souvent  teintes  de 
sang,  donnaient  à  connaître  qu'ils  n'épar- 
gnaient pas  leurs  bras  en  pren.int  la  disi  i- 
pline.  La  n  odestie  qu'ils  observaient  au 
choeur  et  en  toutes  rencontres  a  souvent  servi 
de  charmes  pour  attirer  à  la  religion  des  sé- 
culiers qui,  en  les  voyant,  se  sentaient  inté- 
rieuremenl  poussés  à  changer  do  vie.  On  eut 
dit  à  les  voir  dans  le  cha'ur  que  c'étaieni  des 
statues  vivantes  et  animées  d'un  esprit  divin, 
(jui  sans  se  mouvoir  pouss.iient  leurs  voix 
vers  le  ciel.  La  curiosité  était  bannie  de  celle 
sainte  maison.  On  n'y  parlait  point  de  nou- 
velles du  monde.  Les  récréations  ne  sa  pas- 
saient point  en  discours  vains  et  inutiles.  La 
première  demi-heure  était  employée  àp.irler 
de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  lecture  spirituelle 
que  l'on  avait  entendue  au  réfectoire;  et 
pendant  l'autre  demi-heure  ,  on  s'y  entrete- 
nait de  science  ,  excepté  les  jeunes  profès  el 
les  novices,  qui  ne  devaient  parler  que  de 
choses  spirituelles.  On  y  observait  un  silence 
exact;  on  ne  voyait  personne  aller  par  la  mai- 
son, sinon  les  officiers,  chacun  se  tenant  re- 
lire dans  sa  chambre.  La  pauvreté  y  était 
grande  :  on  n'eût  pas  trouve  une  feuille  de 
papier  inutile  dans  une  chambre.  (Chacun 
avail  su  table,  son  lit,  son  prie-Dieu,  sa 
chaise,  et  les  livres  précisément  nécessaires. 
11  n'y  avait  point  de  chambre  qui  fermât  à 
clef  que  celle  du  supérieur,  afin  <\uc  chacun 
pût  avec  sa  permission  prendrece  dont  il  avait 
besoin.  C'était  une  pratique  de  ne  rien  rete- 
nir qui  lût  superllu  ;  et  si  l'on  avait  quelque 
chose  le  malin  dans  sa  chambre  ,  qui  ne  dût 
servir  que  le  soir,  on  ne  voulut  pas  même 
le  garder  durant  le  jour,  et  on  le  remettait 
en  commun. 

L'abbé  de  Chancellade  ne  donna  d'abord 
des  règlements  que  de  vive  voix,  mais  il  les 
rédigea  ensuite  pur  écrit  dms  les  constitu- 
tions qu'il  fil  pour  sa  réforme.et  qui  contien- 
nent dix  chapitres.  Le  premier  règle  tous  les 
exercices  de  la  journée.  Le  second  Iraile  de 
l'office  du  in.  Les  irois  suivants  prescrivent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  une  exacte 
et  parfaite  observance  des  trois'  vœux  de 
pauvreté,  de  cliastelc  et  d'oboiss  ince.  Le 
sixième  recommande  le  soin  de  l'homme  in- 
térieur et  l'exercice  de  l'oraison  mentale. 
Pans  le  septième,  il  est  [larlé  de  la  mortitica- 
lion.  Le  huitième  règle  l'habillement  que  l'on 
doit  porter.  Le  neuvième  comprend  quelques 
règlements  pour  les  voyageurs  ,  et  enfin  le 
dernier  comient  diverses  observances  et 
pratiques  communes.  Outre  cela,  il  dressa 
des  règles  iiurticulières  pour  les  ofliciers, 
lesquelles  ne  turent  pas  insérées  dans  les 
constiiulions,  parce  qu'avant  d'en  rien  or- 
donner, il  voulut  reconnaître  leur  bonlé  par 
leur  usage  et  par  une  longue  expérience. 

Deux  choses  pouvaient  beaucoup  prejudi- 
cier  à  la  réforme  de  Chancellade  et  la  ruiner 
danj  la  suite  des  temps  ;  l'une  si  les  chanoi- 
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nés  avaient  la  liberté  de  prendre  des  bénéfi- 
ces sans  permission  de  leurs  supérieurs;  et 
l'autre  si  les  abbés  de  ces  monastères  n'é- 
taient pas  pris  du  corps  des  chanoines  de  la 
même  réforme;  mais  le  saint  réformateur 
pouivut  à  ces  deux  inconvénients.  Pour  re- 
médier au  premier,  il  obligea  les  religieux 
après  l(>s  vreux  solennels  (le  fuire  un  ser- 
m  -nt  entre  les  mains  de  l'abbé,  de  ne  re- 
chercher jamais  ni  par  sui,  ni  par  autrui,  ni 
directement,  ni  indirectement  aucun  béné- 
fice; mais  de  se  laisser  gouverner  en  cela 
comme  en  toutes  autres  choses  par  leur  su- 
périeur. A  l'égard  du  second  inconvénient, 
il  présenta  une  reijuêle  au  roi  Louis  XIII 
dans  laquelle  il  informait  Sa  Majesté  du  ré- 
tablissement de  l'ancienne  discipline  de  son 
alibaye,  et  des  bénédictions  que  Dieu  répan- 
dait tous  les  jours  sur  la  réforme,  la  priant 
de  vouloir  se  démettre  de  son  droit  de  nomi- 
nation à  celte  abbaye  el  de  la  rendie  élec- 
tive. Ce  prince  voulant  favoriser  la  réforme 
;  ccorda  ce  que  l'abbé  demandait  ;  el  par  ses 
lettres  patentes  du  mois  de  novembre  1629 
enregistrées  au  grand  conseil  le  7  janvier  de 
l'année  suivante,  il  ordonna  que  la  dignité 
abbatiale  de  Chancellade  venant  à  vaquer 
par  le  décès  ou  par  la  démission  volontaire 
de  l'abbé,  les  chanoines  réguliers  de  cette 
abbaye  feraient  choix  de  trois  religieux  pro- 
ies de  cet  ordre  qui  auraient  éié  élevés  en  la 
réforme,  pour  être  présentés  à  Sa  Maj(  sté  , 
afin  qu'elle  en  nommât  un  des  trois  pour 
être  abbé,  voulant  que  les  r(  lig  eux  jouis- 
sent de  ce  droit  tant  qu'ils  vivraient  et  de- 
meureraient dans  la  réforme. 

Après  un  si  heureux  succès  le  saint  réfor- 
maleurne  pensait  qu'à  travailler  à  l'avance- 
ment de  sa  réronne  ;  mais  il  fut  prié  par  le 
curdinal  de  Richelieu,  et  par  le  P.  Joseph  , 
instituteur  de  la  congrégation  des  religieuses 
]5énédictines  du  Calvaire,  de  faire  la  visite 
(les  monastères  de  celte  congrégation.  Il  en 
rcçutla  commission  l'an  1629  et  s'en  aci]uit  a 
avec  beaucoup  de  satisfaction  de  la  part  des 
religieuses;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  fini  cette 
visite,  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucault, 
qui  avait  élé  nommé  commissaire  apostoli- 
que par  le  pape  Grégoire  XV  pour  la  réfor- 
malion  d>'  plusieurs  ordres  religieux  en 
France,  lui  envoya  une  autre  commission  au 
commencement  de  l'année  1630,  pour  visiter 
en  son  nom  les  monastères  de  chanoines  ré- 
guliers situés  dans  les  diocèses  de  Périgueux, 
de  Limoges,  de  Saintes ,  d'Angouléme,  cl  de 
Maillezais;  ce  qu'il  fit  aussi. 

Ces  emplois  firent  connaître  de  plus  en 
plus  les  ver  us  de  ce  saint  abbé.  Il  fui  établi 
la  même  année  par  un  arrêt  du  conseil,  ad- 
niinisiraleur  ite  l'abbaye  de  la  Couronne  en 
Angoumois,  jusqu'à  ce  ()ue  la  réforme  y  eût 
élé  introduite,  ce  qui  lut  fuit  peu  de  temps 
après;  car  il  envoya  dans  cette  abbaye  une 
colonie  de  chanoines  réguliers  de  Chancel- 
lade qui  y  fireni  de  grands  fruits;  et  comme 
il  n'y  restait  plus  de  vestiges  des  lieux  régu- 
liers, le  réformateur  y  alla  lui-même  pour 
faire  travailler  à  un  dortoir  qui  fut  bâti  aux 
dépens  de  l'abbaye  de  Chancellade.  Peu  dô 
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trrnps  après  il  passa  un  concordat  avec  le  ni  les  contraindre  de  s'unir  à  eux,  en  \eriii 

prieur  de  Sainl-Cjérard  de  l-imoiins,  qui  fut  des  senlcncrs  du  cardinal  de  la  Hocln-rou- 

approuvc   par  le  cardinal  de  la  Rorhcfou-  caull  ;  et  qu'il  ne  serait  pas  permis  a  l'abbé 

laull,  et  auliiri>é  [lar  leitrcs  patentes  du  roi.  de  Cbanccllade  de  prendre  de  nouvelles  raai- 

11  y  envoy;i  de  ses  chanoines,  et  commença  sons  de  l'ordre. 

aussitôt  à  l'aire  bâtir  réalise  Son  inlnnlion  Ceperiilant  lis  verlus  du  saint  n'^formaleur 

était  d'y  élablir  un   novi'ial,  cl  d'y  luire  un  et  les  soins  extraordinaires  qu'il  prenait  de 

séminaire  de  l'ordre;  mais  bs  choses  clian-  sa  réforme,  lui  acquirent  l.intde  ré(iUtation, 

gèrent  dans  la  suite,  et  ce  prieuré  avec  l'ab-  que  le  roi  Louis  XIll  jeta  les  yeux  sur  lui 

baye  de  Notre-Dame  de  la  Couronne  furent  pour  lui  faire  remplir  la  chaire  épiscopale 

incorporés  à  la  confçréf^at  on  de  France.  de   Lavaur  qui  était  vacante.  Il  fit  tous  se» 

L  année    suivante    l'archevêque   de   lior-  «H'orls  pour  ne  point  se  charger  d'un  si   pe- 

deaux,  Henri  d'Kscoubleau  de  Sourdis  abhé  sant  fardeau.  11  alla  même  en   cour  se  jeter 

conimendataire  de  Noire-Dame   de  Sablon-  aux  pieds  du  roi,  pour  le  prier  de  l'en  dis- 

ceaux  en  Saintonge,  demanda  des  chanoines  pensr;    in.iis   toutes   les   iipposilions    qu'il 

de  la  réforme  de  Clianc<llade  pour  peupler  apportait  pour  ne  point  recevoir  l'épiscopat 

S(m  alibaje  qui  était  pres(]ue  déserte,  ce  qui  l'en  rendaient  encore  plus  digne  :  ce  qui  lit 

lui  lut  accorde.  L'abbé  de  Cbanccllade  passa  que  le  roi,  au  lieu  de  recevoir  ses  exi  uses, 

un  concordai  avec  lui,  et  lui  envoya  dou.  e  jugea  que  l'évèché  de  Lavaur  était  trop  pelil 

religieux.    Après   ces   éiablissemenls    il    se  pour  un  prélat  si  vertueux,   et  le  nonmia  à 

présenta    daulres   occasions    de    porter    la  celui   de   (^ahors    l'un   des    plus   grands   du 

même  réforme  en  d'autres  monastères.  Les  royaume,  et   qui   vaquait  aussi.  Cela  aug- 

chanoines  de  Saint-Ambroise  de  Bourges  lé-  menla  ses  peims;  mais  (  iilin  reconnaissant 

rnoignèrent  au  saint  abbé  qu'ils  souhaitaient  <iue  c'était  la  \olonté  de  Lieu,  il  s'y  soumit 

avoir  de  ses  religieux.  L'évéque  de  l'aniiers,  et  le  brevet  lui  fut  expédié  le  17  juin  l(î3ij.  11 

Henri   Etienne  de   Caulel    lui   en   demanda  voulait  se  démettre  d.-  son  abbaye,  mais  le 

aussi  pour  l'abliaye  de  Foix.  M.  Oliir,  cure  cardinal  de  KJchi'lieu  fut  d'avis  qu'il  la  devait 

de  Saint-Sulpice  à  Paris  et  abbé  de  l'ebrac  en  garder  pour  l'avancemeiit  de  sa  reforme  et 

Auvergne,  lit  beaucoup  d'instanci  s  pour  en  la  conduire  à  sa   perfection.  L'on  y  Irouv.i 

avoir,  et  on  en  demandait  en  d'autres  en-  des  diflicultés  en  cour  de  Rome,  et  il  ne  put 

droits,  même  jus(]ue  dans  les  Pays-Bas.  S'Iais  obtenir  ses  bulles  (|ue  plus  d'un  an  après  sa 

comme  dans  ce  temps-là  les  chanoines  régu-  nomination,  ce  qui  lui  donna  plus  de  temps 

liers  de  la  léfoime  du  B.  P.  Charles  Faure  pour  s'instruire  des  deioirs  d'un  cvéque;  et 

avaient  été  unis  en  congréualion  par  le  car-  il   l'ut   sacré   le  27  de  septembre  1G37  dans 

diiùil  delà  Uochefoucault ,  sous  le  titre  de  l'église  de  Sainte-Geneviève-du-Mont  à  l'aris. 

Congrégation    de   France,  on    voulut   aussi  par  l'archevêque  de  'l'oulouse,  a!<>isle  de» 

unir  à  celle  congrégation  les  maisons  de  la  cvêques  de  Senlis  et  d'Auxerre.  On  voulut 

réforme  de  Chancellade.  (Juelques  religieux  aussi  l'obliger  de  quitter  la  soutane  blanclie 

lirofès    de    celle    réforme    y    donnèrent   les  pour  prendre  le  violet  ;  mais  il  répondit  que 

mains,  et  le  cardinal  de  la  Bocheloucault ,  sa  robe  blanche  ne  lui  faisait  point  de  houle, 

comme   commissaire   apostc>li(|uc,  ordonna  qu'il  l'eslimall  plus  (|ue  la  pourpre  des  rois, 

que  le>  abbiyes  de  (^iiancellade,  de  Sablon-  cl  (ju'il  ne  la  quiilerait  point, 
ceaux,  et  de  la  (Ronronne,  avec  le  prieuré  de  .\vant  que  d'aller  dans  son  diocèse,  il  fil 

Saint-Ciérard  de  l,i(noges,  seraient  unis  à  la  une  visite   dans   les   monastères  de  sa  re- 

Congrégalion  de  l''rance.  L'abbé  de  Chance!-  forme,  pour  dire  adieu  à  ses  enfants,  et  les 

lade  s'opposa  à  celle  union,  et  on  plaida  en  consoler  de  la  perle  ((u'ils  f.iisaient  de  leur 

plusieurs  tribunaux  pour  en  empêcher  l'ef-  Père.  Il  pa.lil  de  Ch.inccllade  le  31  janvier 

fel.  Dans  le  cours  du  procès,  quebiucs  reli-  H)38  après  avoir  donne  l'habit  à  ((Uiire  pos- 

gieux  de  la  Couronne  et  de  Saint-Cérard,  tulanls,  et  prit  le  chemin  de  son  diocèse  où 

ennuyés    du    g<uivernemenl    de    l'abbé    de  il   aniva    le  -J.  février.    La    première  chose 

Chancellade,  a()pelèrenl  les  religieux  de  la  qu'il  tit,  fut  de  dresser  des  sialnis  et  des  rè- 

congrégalit)n  de  France,  et  se  trouvant  les  glemenls  pour  sa  famille,  qu'il  lit  observer 

plus  forts,  ils  chassèrent  ceux  cjui  ne  voulu-  avec  beaucoup  d'exactitude.  File  étail  com- 

rent  point  quitter  la  reforme  de  Chaïuellade.  posée  de  huit  chanoines  réguliers  i)u'il  avait 

Knlin  ce  procès  ne  l'ut  terminé  que  plusieurs  menés  a\ec   lui,    de  deux   prêtres  séculiers 

années   après  la    mort   du   réformateur,   et  <iui  lui    servaient  d'.iumonicrs,  et  dts  ofli- 

l'an  1G70  il  y  eut  un  arrêt  rendu  .lu  conseil  ciers  et  valeis   qui   lui   étaient  ab>olumenl 

privé,    qui   ordonn;i  ()ue   les   religieux    des  nécessaires,  letranrhanl  Inui  ce  qui  lesscn- 

abbayes  de  Chancellade,  de  Sablonceaux,  de  lail  trop  la  pompe  et  l'cclal.  De  ces  hiiil  rha- 

Sainl-Pierre  de  N'erteuil  au  dioi èse  de  lior-  noines   réguliers,   il   y   en  avait  seulement 

deaux,  du  prieuré  de  Notre-l'iime  de  Cahors,  liois  '(pii  demeuraient  conlinucllemenl  arec 

que  le  réformateur  avait  fonde  étant  e\ê(|ue  lui,   dont  l'un  était   ^on   granil   vic.iice,  un 

lie  C.ihors,  et  du   prieuré  de  Sainl-t.yprien  autre   son   secrétaire,  cl  le   troisième  clail 

,'U   diocèse  de    Sarlal,    seraient    inainlenns  préfet  spirituel    de    la   fanulle.    Les    autres 

dans  leurs  anciennes  observances  et  manié-  i  laient  presque  toujours  à  la  campagne  pour 

rcs    de   se   gouverner,    conlormemcnl   à    la  ih-triiire  les  peuples,  d'où  ils  ne  revcnai.'i'l 

réforme  de  ('hancellade  qui  y  avait  elo  in-  qu'au  lemps  des  moissons,  alln  de  prendre 

Iroduile,  sans  que  les  religieuv  de  la  Cou-  un   peu  de  repos,  et  pour  iioiiner  le  loisif 

grégalion  de  Fiance  pussent  les  inijuicler,  aux  paysans  de  faire  leur  réelle. 
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Dès  qu'il  fui  noaimé  à  l'épiscopat,  on  lui 
avMÎl  représenlé  qu'étant  une  personne  pu- 
hliiinc.  il  ne  devait  plus  vivre  pour  lui,  et 
qu'il  devait  ronscrvcr  sa  santé  qu'il  ruinait 
Ions  1rs  jours  par  ses  ausléritis.  Il  répondit 
qu'il  n'avait  pas  été  fait  évoque  pour  cher- 
l'her  ses  plaisirs;  mais  qu  ■  les  évéqnes  de- 
vaient portir  stir  leurs  eorps  la  mortification 
de  JésU'i-Clirist  ;  et  dès  lors  il  voulut  encore 
rotranclipr  quelque  chose  de  sa  nourriture. 
Il  quitta  les  œufs  el  le  potage,  et  bienlôl 
après  les  fruits,  se  contentant  de  mann;er 
une  fois  le  jour  quelques  léçrumes  ou  lu  rbes 
mal  apprêtées.  Il  vécut  plusieurs  années  do 
cplte  façon,  jusqu'à  ce  que  ses  fréquentes 
infirmités  l'obligèrent  de  reprendre  seule- 
ment le  potage  qu'on  loi  faisait  avec  de 
l'huile  ou  du  beurre;  encore  se  fa  sait-il 
une  grande  violence. 

Voyant  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
son   diocèse,  il  fit  encore  venir  six  autres 
religieux  de  l'abbaye  de  Chancellade  pour 
faire  des  missions  dans  tous  les  villages,  et 
ils  y  furent  occupés   pendant  quatre  ans  à 
cause  de  l'étendue  de  ce  diocèse  qui   ren- 
ferme plus  de  sept  cents  paroisses.  Il  insti- 
tua un  séminaire  dont  il  donna  la  direction 
aux  prêties  de  la  congrégation  de  la  mis- 
sion.  Il   établit   des   conférences   parmi   les 
curés.  Il  fonda  "des  hôpitaux  .  tant  pour  les 
oauvres  malade  m  que  pour  les  orphelins  et 
les  orphelines;  et  comme  les  religieux  de  sa 
réforme  faisaient  beaucoup  do  fruit  dans  les 
missions  où  il  les  avait  employés,  il  en  fit 
encore   venir  six  de  Chancellade  l'an   1C4-7 
pour  joindre   aux   six   autres,   qui   étaient 
déjà  occupés  aux  missions  et  faire  le  nom- 
bre  de  dduzc.    pour   lesquels   il    fonda  un 
prieuré  dans  la  ville  de  Cahors,  sous  le  titre 
de  la  Nativité  de  Notre  Dame;  et  par  l'acte 
de  la  fondation,  il  voulut  que  ce  monastère 
fût  agrégé  à  l'abbaye  de  Chaui  ellade,  et  sou- 
mis à   la  correction  et   visite  de  celui   qui 
en  serait  abbé.  En  attendant  qu'il  pût  fa  rc 
construire  ce  monastère,  il  logea  les  reli- 
gieux dans  une  maison  qu'il  loua  au  fan- 
liourg  de  Lazare,   el  ce  ne  fut  que  l'an  1633 
qu'après  avoir  acheté  un  grand  enclos  dans 
un  lieu  appelé  les  Cadurques,  on  commença 
les  bâtiments  du  monastère.  11  bénit  el  posa 
la  première  pierre  de  l'église,  qui   est  une 
(les  plus  grandes  de  la  ville  après  la  cathé- 
drale; mais  la  mort  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  conduire  dt  ouvrage  à  sa  perfection,  il 
laissa  de  quoi  l'.icliever. 

Nous  nous  étcndii<ins  Irop,  si  nous  vou- 
lions rapporter  toutes  les  actions  de  ce 
grana  prélat,  les  biens  qu'il  a  procurés  à 
son  diocèse ,  les  conversions  admirables 
ciu'il  a  faites,  ses  travaux  apovtoliques  sa 
charité  envers  les  pauvres  el  les  allligé^  et 
ce  qu'il  a  fait  paraître,  principalement  dans 
le  temps  que  son  diocèse  fut  allaquc  de  la 
maladie  contagieuse,  exposant  sa  pro(ire  vie 
pour  la  conservation  de  son  troupeau;  nous 
renvoyons  donc  le  lecteur  à  la  Vie  de  ce 
serviteur  de  Dieu,  qui  a  clé  donnée  au  pu- 
blic l'an  16C3.  Le  poids  doses  travaux,  de  sa 
j'ccitencc  et  de  ses  aus'crités  ne  donnant 


pas  sujet  d'espérer  qu'il  pût  vivre  long- 
temps, les  religieux  de  Chancellade  com- 
mencèrent à  appréhender  que  celui  qui  était 
le  soutien  de  leur  réforme  ne  leur  fût  enlevé, 
et  que  sa  mort  ne  portât  quelque  préjudice 
à  cette  réforme.  Ils  firent  plusieurs  prières 
afin  qu'il  plût  à  Dieu  de  pourvoir  à  cet  in- 
convénient. Le  saint  évêque  de  Cahors  de 
son  rôle,  prévoyant  qu'il  devait  bientôt  les 
quitter,  voulut  seconder  leurs  desseins,  et  il 
donna  l'an  1632  procur;Uion  à  M.  de  la 
lîrousse,  grand  vicaire  de  S.irlal,  pour  se 
démettre  en  son  nom  de  la  charge  d'abbé 
entre  les  mains  du  chapitre  de  Chancellade, 
afin  qu'ils  procédassent  à  l'élection  d'un 
successeur.  Ils  en  choisirent  trois,  qui  fu- 
rent les  PP.  Jean  Garât,  grand-vicaire  de 
Cahors,  Pierre  du  Teilz  sous-prieur  de  Chan- 
cellade, el  François  Navières,  sous-prieur  du 
prieuré  de  Cahors.  Mais  quoique  le  P.  ûa- 
rat  eût  été  élu  avec  deux  de  ses  confrères, 
tous  les  religieux  néanmoins  le  souhaitaient 
préférabloment  aux  deux  autres.  Ils  écrivi- 
rent pour  ce  sujet  à  l'évêciue  de  Cahors,  pour 
le  prier  d  agréer  sou  élection,  el  d'employer 
son  crédit  auprès  du  roi  pour  lui  en  oblen.ir 
le  brevet.  Cependant  l'humilité  du  P.  Carat 
causa  du  retardement  par  les  oppositions 
qu'il  formait  de  jour  en  jour  pour  ne  point 
accepter  celle  dignité,  et  il  ne  fut  pourvu 
de  cette  abbaye  que  l'an  1658. 

Dès  l'an   l()5l   l'évèque   de  Cahors   avait 
aussi  demandé  au  roi  un  coadjuteur,  qui  pût 
remplir  son  siège  épiscopal  immédiatement 
après  sa  mort,  afin  de   ne  pas   laisser  ^■on 
égliseorpheline.  Le  roi  lui  avaitaccordésa  de- 
mande, et  lui  avait  même  laissé  le  choix  de 
son   successeur;   c'est  pourquoi  il  jtta  les 
yeux  sur  M-  de  Sevin,  évèque  de  Sarlal.  Ainsi 
il  eut  la  consolation  en  mourant,  de  laisser 
le  diocèse  de  Cahors  et  l'abbaye  de  Chancel- 
lade entre  les  mains  de  deux  personnes  ani- 
mées de  son  zèle,  et  qu'il  laissa  aussi  héri- 
lièips  de  ses  vertus.  Ce  fut  l'an  1659  que  la 
France  perdit  un  si  saint  prélat.  Il  n'avait 
rien    diminué  de  ses    austérités  jusqu'à   la 
mort.  Il  y  avait  même,  quarante  ans  qu'il 
couchai!  tout  vêtu  sur  une   paillasse,  et  il 
n'y  eut  que  la  veille  de  sa  mort  qu'on  l'obli- 
gea à  se  déshabiller.  Quelques  j  urs  aupa- 
ravant il  avait  disposé  du  son  temporel  pour 
finir  les  fondations  qu'il  avait  commencées, 
et  avait  laissé  tous  ses  meubles  aux  pauvres 
orphelins  et  orphelines.  Après  cette  disposi- 
tion, il  ne  se  considéra  plus  comme  le  maître 
de  ses  meubles,  et  envoya  demander  un  lin- 
ceul par  aumône  à  la  supérieure  des  Orphe- 
lines, pour  être  enseveli  comme  un  p.iuvre 
de  Jésus-Christ;  et  il  ordonna  sa  sépulture 
dans  l'égli-e  des  Chanoines  réguliers  de  Ca- 
hors qu'il  avait  fondés,  voulant  être  enterré 
sans  pompe  cemme  un  simple  religieux  :cc 
qui  fut  exécuté.  Les  merveilles  que  Dieu  a 
opérées  depuis  sa  mort  par  son  inlercession, 
el  qui  continuent  encore  ton.';  les  jours  à  son 
tombeau,  ont  lait  connaître  la  sainteté  de  va 
serviteur  de   Dieu;  c'est  ce  qui  obligea  les 
prélats  de  France,  dans  uui'  assemblée  géné- 
rale du  clergé,  de  prendre  la  résolution  do 
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poursuivre  sa  canonis.ilioti  on  cour  do  Rome. 
M.  I'aictiev6i|uc  d'Alhy  s'ofl'rit  de  lairc  pour 
Cl!  sujet  le  voyaf;e  de  Home;  mais  la  conli- 
iiualion  de  la  guerre  cl  les  firamls  subsides 
ijue  le  clerpé  a  élé  obligé  de  donner  au  roi, 
ont  interrompu  ce  projet. 

Ouoiiuie  par  l'arrèuiii  conseil  de  l'an  1G70, 
il  fût  défendu  aux  relif^ieux  de' la  lélormc 
de  Clianc(dlud(!  de  prendre  de  nouvelles  mai- 
sons de  l'ordre  autres  que  celles  mention- 
nées diins  l'arrél,  ils  sont  néanmoins  entrés 
depuis  dans  l'hôpital  d'Aubrac,  au  diocèse  de 
llodez,  y  ayant  été  appelés  jiar  M.  l'évêque 
de  Cliâloiis-sur-Marne ,  Louis  (îaslon  de 
Noailles,  jour  lors  dom  d'Aubrac,  sur  le  re- 
fus que  les  relif^ieux  de  la  Congréfçalion  do 
France  tirent  d'acceplcr  celle  maison.  Ils 
obtinrent  à  cet  elïet,  du  consentement  du 
général  et  du  procureur  général  de  celte 
congrégation,  des  lettres  patentes  du  roi, 
l'an  10;)7,  et  l'année  suivante  ils  lurent  nus 
en  |,ossession  de  celle  maison,  le  24  juin  , 
par  l'évêque  de  Rdlcz.  Cet  liôpilal  était  des- 
servi i-ar  des  religieux  Hos[)italier.s,  qui  for- 
maient un  ordre  particulier. 

Quant  à  l'Iiabillemrnt  des  Chanoines  Ré- 
guliers de  la  réfornii;  de  Chaiicellade,  il 
consiste  en  une  robe  blanche  et  un  petit 
scapulaire  de  linge  jiar  dessus,  lie  avec  une 
ceinture  de  laine;  et,  quand  ils  sont  au 
chœur,  ils  portent  le  ;.ur|)lis  avec  l'auui'usSG 
noire  sur  le  bras,  en  été,  et  la  chape  de  même 
couleur  en  hiver.  Ils  se  lèvent  à  minuit  i  our 
dire  malinis,  le  matin,  à  cin(|  heures,  prime, 
et  une  demi-beure  après,  ils  fint  devant  lo 
saint  sacrement  une  heure  d'oraison  men- 
tale. Ils  vivent  dans  l'observance  exacte  de 
la  pauvreté  religieuse.  L'abbé deChancellade, 
qui  est  leur  supérieur  général,  est  le  pre- 
mier à  leur  donner  l'exemile,  vivant  en 
commun  avec  ses  religieux,  mangeant  avec 
eux  dans  le  réfectoire,  logeant  dans  le  même 
dortoir;  et  il  ne  porte  les  marques  de  sa  di- 
gnité que  quand  il  ofiicie  les  jours  solen- 
nels. 

Léonard  Chaslelel,  Vie  de  M.  Alain  de 
Solminitich.  Celle  du  1'.  Jean  Carat  ,  ablic  de 
t'kanctUuile.  Uu  Moulinet,  Figures  des  diffc- 
rtnls  habits  de  Chaiiuinvs  réijuliei  :<.  Philipp. 
llonanni,  Ciitidog.  ord.  relif/ius.,  part,  i, 
Heru'iant,  Histoire  des  Ordres  religieux, 
tom.  Il,  et  Mémoires  envoyés,  eu  17J2,  par 
M.  Relair,  abbe  de  Chanceliade. 

CUANOINLSRECULILRS  (Institution  ui:s). 

§  1".  —  V ie  de  saint  Augustin,  éfêque  d'/Iip- 
pone,  en  .\fi  i<jue,  cl  docteur  de  l'Eglise. 

La  réputation  que  saint  Augustin  (1)  s'est 
acquise  dans  l'Kglise  par  la  sainteté  de  sa 
«ioapr^s  sa  conversion,  et  par  ses  écrits 
admirables,  a  élé  si  grande,  (|ue  plus  île 
«■ont  cinquante  congré'^alions  leligienses  se 
sont  fait  liiinneur  de  combatlre  sous  ses  en- 
seignes ,  et  (11'  le  prendie  pour  leur  palriir- 
clieet  leur  |6re.  Nous  traiterons  ici  des  ("ha- 
iioiues  reguUcrseu  particulier,(iui  pré:ciidenl 

^l)   Voy.,  à  1.1  lin  du  vi.l.,  n'  t'J». 


être  ses  légiliiucs  descendants,  et,  dans  la 
suite,  nous  parlerons  des  autres  congréga- 
tions, qui  ont  cru  ne  pouvoir  pas  suivre  un 
T.'iodèle  plus  parfait  et  plus  accompli  de  la 
vie  religieuse  que  ce  saint  docleurde  l'Kglise. 
Parmi  ces  copgrégrilions  se  Irouveronl  ceuv 
qui  se  qualilienl  ermites  de  son  ordre,  qui 
prétendent  être  aussi  ses  véritables  enfants, 
el  même  disputer  aux  Chanoines  réguliers 
le  droit  d'ainesse. 

C'est  donc  en  (]ualitc  de  fondateur  d'ordre 
et  de  père  d'une  nombreuse  poslérilé  reli- 
gieuse, (]ue  nous  donnons  ici  un  abrégé  do 
la  vie  de  ce  grand  saint  ;  et  sans  entrer  dans 
la  dispute  de  ses  enfants ,  pour  savoir  si  ses 
premiers  disciples  étaient  chanoines  régu- 
liers ou  ermites,  nous  conformerons  entiè- 
rement cet  abrégé  de  sa  vie  sur  cclli'  que  les 
RR.  l'P.  Henédiclins ,  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  oui  donné''  au  puliiic  ,  en  1700, 
et  qui  est  à  la  tête  de  ['Index  général  de  ses 
ouvrages,  que  cette  savanie  congrégation, 
par  une  étude  el  un  travail  dont  on  ne  sau- 
rait trop  lui  avoir  d'obligation,  a  rendus 
dans  1  ur  pureté,  en  séparant  le  vrai  d'avec, 
le  faux  :  el  comme  ces  savanis  religieux  ont 
témoigné  être  redevables  en  fiartie  de  ce 
qu'ils  ont  écrit  dans  cette  vie  à  feu  M.  de 
Tillernont .  qui  avait  bien  voulu  leur  com- 
muniquer les  c  dlections  et  les  mémoires 
qu'il  avait  assemblés  pour  la  vie  de  ce  saint 
docteur,  qui  a  aussi  f)aru  sous  son  nom, 
en  1702,  el  qui  sert  do  treizième  volume  à 
ses  iMémoires  ponr  l'Histoire  ecclésiastique, 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  errer  en  suivant 
de  si  bons  guides. 

Thagaste,  ville  de  .Numidie  dans  l'.Xfrique, 
cl  voisine  de  Madaure  el  d'Hippoiie  .  était 
autrefois  si  peu  connue,  que  l'on  ignorerait 
peut-être  qu'elle  eut  ele,  si  saint  .\ugusliu 
n'y  avait  pris  naissance.  Ses  parents  vivaient 
honorablement;  son  jière  exerçait  une 
charge  de  magistrature  dans  cette  vile,  el 
Si-  faisait  distinguer  parmi  les  citoyens  plus 
par  son  intégrité  i|ue  par  ses  biens  (|ui 
étaient  niédiotres.  H  s'appelail  l'alrice;  el 
ay.int  vécu  longtemps  sans  les  lumières  do 
la  foi.  Dieu  lui  tit  la  grâce,  un  peu  aN.int  que 
de  mourir,  d'en  être  éclairé  et  de  recevoir 
le  saint  baptême.  11  eut  de  Monique  ,  sa 
femme,  plusieurs  enfants,  du  nombre  des- 
quels ctait  .Viigustin.  Klle  le  m  t  au  monde 
le  1"  novcmbie  de  l":.n  .'lo'!.,  el  elle  ne  l'en- 
gendra pas  moins  selon  l'esprit  que  selon  l.i 
chair,  puisque  c'est  aux  larmes  continuelles 
qu'elle  répandit  pendant  plusieurs  années 
devant  le  Seigneur,  ((ue  l'iiglise  est  ic!e»a- 
ble  de  la  conversion  de  ce  lils,  qui  ne  sut 
pas  profiter  pendant  sa  jeunesc  des  bons 
exemples  el  des  avis  charitables  de  cctlû 
sainte  femme. 

(Quelque  bonne  éducation  qu'elle  lui  don- 
nât d'abord  ,  quelque  so:n  qu'elle  prit  de 
l'élever  d.iiis  l.i  pieté,  queli|ue  autorilo 
q  l'clle  eut  prise  sur  sou  cspril,  et  à  laquelle 
Il  s'était  sou:iiis  plutôt  (|u  à  cela*  do  son 
père  ,  ((ui  n-  put  jaiiiai*  prCxaluir  sur  celle 
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qu'elle  s'y  élait  acquise,  comme  il  le  dit  lui- 
mèmc  (1);  tout  cela  n'ompêcha  pas  qu'il  ne 
s'ahamionnât  à  des  txcès  de  débauche,  dont 
il  n'a  point  eu  de  honte  de  se  confesser  pu- 
bliquement coupable  devant  Dieu. 

Le  plai-ir  qu'il  prit  à  la  lecture  des  pf  êtes 
remplie  de  fables  et  de  fictions,  fut  le  com- 
minceiiient  de  son  dérèglement.  Etudiant  à 
Madaure  {-2),  au  lieu  de  s'appliquer  aux  pre- 
miers éléinenls  des  lettres  di)nt  il  avait  un 
grand  dé;,'oût,  il  élait  vivement  louché  des 
aventures  d'Enéc.  il  chargeait  sa  méamii^ 
des  infortunes  de  ce  prince,  pendant  qu'il 
ouliliail  les  siennes  ;  et  pleurait  la  mort  de 
Diilon,  qui  so  tua  par  un  excès  d'amour 
pour  ce  Troyen,  au  lieu  de  pleurer  celle 
qu'il  se  donnait  misérablement  à  lui-même 
eu  se  remplissant  de  ces  folies.  C'est  ainsi 
qu'il  décrit  ses  premiers  égarements,  qui 
s'augmentèrent  à  mesure  qu'il  avança  en 
âge. 

A  l'âge  de  quinze  ans  il  revint  de  Madaure 
à  Thagaste,  où  il  interrompit  ses  études; 
parce  que  son  père  qui  n'était  pas  des  plus 
aisés,  travaillai!  à  faire  un  fonds  pour  l'en- 
voyer étudier  à  Carthage.  Tout  le  monde 
donnait  des  louanges  à  Patrice,  de  faire  de 
tels  efi'orts  pour  lionner  moyen  à  Augustin 
d'aller  au  loin  continuer  ses  éludes.  H  élait 
zélé,  dit  ce  grand  saini  (3),  pour  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  m'élablir  dans  le  monde; 
mais  il  ne  s'informaii  pas  si  j'étais  chaste, 
pourvu  que  je  fusse  éloquent.  Comme  il  fal- 
lut bien  du  temps  à  son  père,  qui  n'avait  pas 
granil  bien,  pour  amasser  le  fonds  néces- 
saire pour  I  e  vo>age,  ce  fut  dans  sa  seizième 
année  qu'Au;;ustiii,  qui  n'entendait  plus  par- 
ler ni  (l'éludes  ni  de  leçons  pendant  qu'il 
demeura  à  Thagaste,  s'abandonna  à  toutes 
sortes  de  volu|.l6s;  et  ses  ci  mpagnons  se 
vantant  de  leurs  débauches,  il  avait  honte  de 
n'en  a^oir  pas  faii  autant. 

11  alla  enfin  à  Carthage,  oîi  il  fut  aussitôt 
assiégé  d'une  foule  d'amours  impudiques  qui 
se  présentaient  à  lui  de  toutes  parts.  11  n'ai- 
mait pas  encore,  mais  il  demandait  à  aimer, 
et  une  misère  secrète  faisait  qu'il  se  voulait 
mal  de  n'être  pas  encore  assez  misérable.  Il 
se  trouva  enfin  engagé  dans  les  filets  où  il 
st^îihaitait  être  pris.  Il  fut  aitné,  et  arriva 
même  à  la  possession  de  ce  qu'il  aimait.  Ce 
fut  peut-être  la  seconde  année  de  son  séjour 
à  Carthage,  r'cst-à-dire  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  qu'il  eut  un  fils  qui  fut  le  fruit  de  son 
pèche,  et  à  qui  il  donna  le  nom  d'Adéodat. 
Monique,  qui  le  voyait  plongé  dans  de  si 
grands  désordres,  ne  cessait  ne  verser  des 
larme-  et  de  prier  le  Seigneur  qu  il  l'en  re- 
tirât. Mais  quelle  fut  la  douleur  de  celte 
sainte  mère,  lorsqu'elle  le  vit  embrasser 
l'erreur  des  Manichéens!  Elle  le  pleura 
pour  lors  comme  s  il  avait  été  dans  le  tom- 
beau ,  et  sa  douleur  était  d'autant  jilus 
i;rande,  qu'elle  regardait  les  choses  des  yeux 
ile  la  foi.  Elle  priait  tous  les  gens  de  bien  de 
Conférer  avec  son  fils  pour  lui  fare  connaî- 


tre son  erreur;  mais  il  était  bien  éloigné  de 
l'abandonner,  la  nouveauté  de  cette  hérésie 
lui  avaii,  au  contraire,  enllé  le  cœur,  et  l'a- 
vait rendu  plus  superbe. 

L'unique  consolation  que  cette  mère  dé- 
solée pouvait  prendre,  c'était  dans  la  con- 
fiance qu'elle  avait  que  Dieu  exaucerait  ses 
prières  et  ses  larmes.  En  effet,  elle  eut  une 
vision  où  Dieu  lui  fit  connaître  que  son  fils 
rentrerait  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Mais 
Augusiin  fut  pendant  neuf  années  dans  son 
aveuglement,  sans  qu'il  ouvrît  les  yeux  aux 
lumières  de  la  foi.  11  enseigna,  pendant  ce 
temps,  la  grammaire  à  'rha;;asle,  où  il  était 
retourné;  d'où  ayant  fait  un  second  voyage 
à  Carthage,  il  y  professa  la  rhétorique. 
C'était  peu  de  choses  pour  son  ambition  : 
ainsi,  dans  l'espérance  de  plus  gros  émolu- 
ments, et  de  s'attirer  plus  d'honneur,  il  ré- 
solut de  passer  en  Italie  et  de  venir  à  Rome. 
Sa  mère  fit  tous  ses  efforts  pour  le  retenir, 
ou  au  moins  pour  le  faire  consenlir  qu'elle 
fût  du  voyage.  Elle  ne  voulait  point  l'aban- 
donner, et  le  suivit  jusqu'au  port;  mais  il 
usa  de  tromperie  pour  s'en  débarrasser.  H 
lui  fit  accroire  qu'il  voulait  seulement  ac- 
compagner un  de  ses  amis  jusque  dans  le 
vaisseau  ;  et  lui  ayant  persuadé  de  passer  la 
nuit  dans  un  lieu  qui  n'était  pas  éloigné  du 
port,  où  il  y  avait  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Cyprien,  il  se  déroba,  partil  la  même 
nuit  pendant  qu'elle  était  en  prières  et  en 
larmes,  et  arriva  enfin  à  Rome;  où,  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  il  fut  aUaqué  d'une 
dangereuse  maladie,  dont  il  guérit  par  les 
prières  de  sa  sainte  mère  qui,  quoique  ab^  • 
sente,  ne  laissait  pas  de  l'accompagner  par- 
tout de  ses  vœux.  Dès  qu'il  se  vit  en  santé, 
il  donna  des  leçons  de  rhétorique,  et  eut  un 
grand  nombre  d'auditeurs. 

Dans  ce  temps-là,  les  habitants  de  Milan 
ayant  envoyé  à  Symmaque,  préfet  de  Rome, 
pour  lui  demander  un  professeur  de  rhéto- 
rique, et  ayant  même  donné  les  ordres  néces- 
saires pour  son  voyage;  Augustin  employa 
ce  qu'il  avait  d'amis  parmi  les  manichéens 
pour  avoir  cet  emploi,  et  Symmaque  s'étant 
assuré  de  sa  capacité  par  un  discours  qu'il 
fit  devant  lui,  l'envoya  à  Milan. 

Dès  qu'il  y  fut,  il  "alla  trouver  saint  Am- 
broise  qui  en  était  évêque,  qui  le  reçut  favo- 
rablement et  avec  une  charité  vraiment  épis- 
copale.  C'était  Dieu  qui  le  menai!  invisible- 
ment  à  ce  saint  homme,  et  son  cœur  loiiché 
de  l'éloquence  de  ce  prélat,  s'ouvrait  à  la 
vérité  de  ce  qu'il  disait.  Il  Irouva  que  ce 
qu'il  enseignait  pouvait  se  soutenir.  11  croyait 
iiuparavant  qu'il  n'y  avait  rien  à  repondre 
aux  arguments  des  manichéens  :  il  commença 
à  s'apercevoir  qu'on  les  pouvait  combattre  ; 
et  enfin  persuadé  de  la  vérité  des  discours  de 
saint  Ambroise ,  il  résolut  d'abandonner 
leurs  erreurs,  et  prit  enfin  le  parti  de  de- 
meurer cathécumène  dans  l'Eglise  catholi- 
que. 
Suint  Augustin  avait  jusque-là  fait  verser 


(t)  AngMst.  Cetfcss.  /.  1,  c.  11. 
(-:)  Ibid.  c.  t!. 


(b)  !bi(l.  I.  %  c.  3. 
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l'Mucoup  (le  larrnps  ù  sa  mère  pnr  sa  vie  Ils  porIcrenIcnspiiitileceKe  bonne  nouvelle 

déréglée  et  par  son  hérésie  ;  il  semble  qu'elle  à  Monique,  qui  en  fut  transporlée  de  joie,  et 

devait  avoir  eu  beaucoup  de  joie  lorsqu'elle  re  fut  une  espèce  de  triomphe  pour  elle  d'cn- 

;ipprit   qu'il  n'él.iil  plus  manichéen.  Cepen-  lendrc  la  manière  dont  cela  ilail  arrivé.  Elle 

(l;int  saint  Au;;uslin  (1)   nous   appri'nd    lui-  in'  [louvail  se  lasser  d'en  bénir  le  ^ciL'neur, 

même  qu'il    ne  vit  point   dans   relie  sainte  qui   lui   avait  ao  ordé   bien  plus  qu'rlle  ne 

femme  qui  avait  passé  la  mer  [loiir  le  venir  demandait;   car   Aufiustln    était  comerli   si 

trouver  à    Milan,  re  tressaillement  de   joie  i  U'iiiement  qu'il  n'avait  aucune  pfiisèe  pour 

que   les    bonnes   nouvelles  ,  à    quoi   on    ne  le  mariage  où  elle  avail   voulu    l'enfraper,  et 

s'aitend  point,  ont  coutume  de  donner;  parce  (|u'il  rcunncail  à  tous  les  a\aiii,iges  qu'il  au- 

qu'il  n'était  pas  encore  établi  d.ins  la  vérité,  rait  pu  espérer  dans  le  monde. 

'  et  qu'elle  ne  le  voyait  pas  encore  fidèle  ca-  (>omme  le  temps  des  vacances  approchait, 

..  t.'iolique.  il  en  coûta  encore  bien  des  larmes  et   qu'il    n'y   avait   plus   que  vingt  jours,  il 

à  cette  véritable  mère  qui  n'avait  point  d'au  Ire  voulut  finir  ses  leçons,  afin  que  sa  retraite  se 

cimbition  que  de  voir  son  fils  réconcilié  avec  fît  avec  moins  d'éclat.  Ce  temps  étant  arrivé. 

Dieu;  et  il  fallut  ([u'Augiislin   essuyât  bien  ^erecundus,  qui  èlaii  aussi  son  ami, lui  prêta 

des  combats  de  lui-même  contre  lui-même,  sa  maison  de  campagne  où  il  fui  accomp-Jt^né 

avant  qu'il  renonçât  entièrement  à  ses  épa-  de  sa  mère,  de  Navigius  son    frère,  de  Tri- 

remcnts   et    à    ses    voluptés,  pour  ne   plus  gèle  et  de  Licenlien  ses  disciples, de  Lasiinien 

suivre    à    l'avenir    que    les    attraits    de    la  d  de  Rustique  ses  cousins,  d'Adéodat  sou 

grâce.  fils  et  de  son  ami  Alippe.  Ces  deux  derniers 

lùilin   le   temps   arriva   que   Dieu  permit  reçurent  avec  lui   le  baptême  par  les  mains 

qu'il  ouvrît  les  yeux  pour  voir  son  inicjuité  de  saint  Ambroise,  lorsque  le   temps  de  le 

et  en  concevoir  de  lliorrenr.  Un  de  ses  amis,  conférer  fut  venu.  Il  retourna  à  cet  effet  à 

nommé  Pontitien,  qui  l'était  venu  voir,  lui  Milan  pour  se  faire  inscrire  sur  le  catalogue 

ayant    raconté   la   vie    admirable    de    saint  de  ceux  qui   le  demanilaient.  et  nprès  ()u'il 

Antoine,  il  en   fut  si  vivement  touche  qu'il  l'eut  reçu,  il  renonça  toul-à-fait  aux  vaines 

ne  fallait  pas  une  plume  moins  éloiiuente  que  espérances  qu'il  avail  eoes  de  s'avancer  dans 

celle  d'Augustin   même    (2)   pour  décrire  le  le  monde,  l'enime,  enfants,  richesses,  digni- 

Irouble  et  l'agitation  que  ce  récit  cau^a  dans  tés   et    honneurs  ,  tout  cela    n'occupa    plus 

son  âme;  mais  cela   ne   sufiit   pas,  il  fallut  son  esprit,  il  ne  s'appliqua  uniquement  qu'à 

une   voix  du  ciel  pour  le  résoudre  entière-  servir  Dieu;  et  iifm  do  le  f.iire  plus  Iranquil- 

mcnl.  lemenl   et  que  rien   l'en  iléloun.âi,  il  forma 

Occupé  plus  ([ue  jamais  de  mille  réflexions  une   petite  société  de   (]uelques-uns   de  ses 

qui  av.iicnl  pénétré  les  replis  les  plus  secrets  amis  et  de  ses  compalrinies.  a\ei  lesquels  il 

de  son  cœur  (|ui  était  percé  de  douleur,  il  se  vécut.  Monif|ue  eut  soin  d'eux  comme   s'ils 

retira  dans  un  jardin,  où  s'étant  assis    sous  eussent  été  tous  ses  enfants,  et  avail  d'ai  leurs 

un  figuier  et  ayant  donné  cours  à  un  torrent  pour  eux  aulaiit  d'égard  et  de  souiuission  que 

de  larmes,  il  entendit  une  voix  du  ciel  qui  si  chacun  deux  eut  été  son  père.  Ils  avaient 

lui  dit  :  Cienrz  et  lisr-z.   A   celte  voix,  chan-  '""s  le  même  dessein  de  mener  une  vie  par- 

geant  de  visa;;e  et  retenant  ses  larmes,  il  prit  faite,  cl    i'Is   n'élaicnt  en   peine  que  du  1  eu 

le  livre  des  épîtres  de  saint  Paul;  et  l'avant  <>ù  ils  fixeraient  leur  demeure.  Ils  résolurent 

ouvert,  ces  paroles  lui  frappèrent  les  yeux  :  de  reourner  en   .\frique,  et  furent  au  port 

Ne  vous  ploix/rz  pas  (hms  la  bonne   chair,  ni  d  Oslie  pour  y  cherciuT  un  enibar(]uemenl. 

dans  l'ivroi/neric,  ni  dans  les   impuilivili's,  ni  t'e  fut  en  cet  endroit  que  Monique  mourut. 

dans  les  (/uerelles  ;  mais  rrvvlez-vuns  de  Joh.?-  et  ajirès  que  son  lils  lui  eul  Ici  me  les  veux  1 1 

Christ  et  ne  consentez  point  aux  mauvais  île-  doiini>  la  sépulture  à  son  coips,  ils  partirent 

sirs  de  votre  chair  f.'tl.  Il  n'en  voulut  pas  lire  P<'ur  l'.M'riciue. 

davanlage  :  une  divine  lumière  pénétrant  Augustin  ne  fut  pas  plutôt  arrive  à  Tha- 
lout  d'un  coup  son  co'ur,  il  se  Irouva  dans  gasie  qu'il  vendit  tout  le  bien  qui  lui  pouvait 
une  admirable  tran(|uillité  qui  dissipa  tous  revenir  de  la  succession  de  ses  |  ère  cl  mère, 
les  doutes  et  les  irrésolutions  qui  l'avaient  ''  »'"  distribua  le  prix  aux  pauvres;  et  s'o- 
tanl  fait  soulTrir.  tant  relire  avec  ses  coinp  isiions  dans  un  lieu 
Il  avait  été  accompagné  dans  ce  jardin  par  solitaire  près  de  celte  ville,  il  y  diMueura  pen- 
un  de  ses  amis  nomme  Alippe,  el  s'elail  éloi-  danl  trois  .ins  dans  des  veille*  et  des  oraK-on* 
gné  do  lui  |ionr  éviter  la  contrainte  ou  sa  continuelles,  menant  avec  eux  une  vie  sein- 
présence  l'avait  engagé.  Il  l'aborda  ensuite  blable  à  celle  des  moines  de  l'Kgvple.  f,e  fut 
•le  cette  lecture  avec  un  visa  e  gai.  C.el  ami  '•'  son  premier  monastère;  car  il  v  a  bien  de 
lui  ayant  demandé  le  sujet  de  jcne  (|ni  pa  ais-  l'apparence  qu'il  n'a  pas  passe  trois  ans 
sait  sur  son  visage,  il  lui  montra  1  endroit  dans  ce  lieu,  et  <iu"il  y  ait  pratiqué  tous  les 
qu'il  avail  lu.  (les  paroles  l'Ucherenl  pareil-  exercices  de  la  vie  monastique,  sans  qu'il  y 
lemenl  Alippe,  qui  faisant  allention  à  celles  «"ùt  un  monastère. 

•|ui  suivent,  et  aii\(|uclles  Augustin  n'.ivait  (,)uelqiies  affaires   l'appelèrent  à  Hipp^ne. 

pas  piis  giirde  :  Aidez   el  soutenez    celui  qui  où  \'alère,  qui  en  était  evèqne,  prêchant  un 

*sl  encore  faillie  dans  la  fui;  il  les  prit   pour  j"iir.  et  avant  parle   de  la   nécessite  (|u'il  y 

lui  el  s'en  Irouv.i  toul  d'un   coup  si   fortitie,  av. ut  d'or<b>nner  quelques  prêtres,  le  peuple 

qu'il  prit  la  nu'>me  résolution  qu'AugUîtin.  «I"'  connaissait   le  mente   d'AugusIin  el  sa 

(I)  Confeis.  I.  6,  r.  t.  (3i  A:l  lim.  c.  13,  r.  r>. 
(2i  Ibid.  l.  8,  ,-.  7,  S  Cl  9 
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«rapacité,  se  saisit  de  lui  elle  présenta  à  re- 
vêtue, qui  l'ordonna  malgré  ses  larmes  et 
ses  résistances.  La  première  chose  qu'il  fit 
lorsqu'il  se  vil  prêtre,  fut  de  demander  un 
lieu  pour  y  bàlir  un  monastère  semblable  à 
celui  de Thagaste;  ce  que  Valère  lui  accorda, 
lui  donnant  un  jardin  qui  tenait  à  son  église. 
De  ces  doux  monastères  d'Hippone  et  de 
Tiiagaste,  il  en  sorit  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples qui  peuplèrent  l'Afrique  de  monastè- 
res ;  c'est  pourquoi  ce  saint  docteur  a  été 
regardé  comme  l'instituteur  des  moines  et  «les 
umnastères  d'Afrique  ,  puisqu'on  etïet  c'est 
lui  qui  y  a  établi  l'ordre  monastique. 

Sa  réputation  jiugmentant  de  jour  en  jour, 
Valèie  (jui  avait  peur  qu'on  ne  le  ravit  à 
son  Eglise  pour  le  faire  évêque,  et  voulant 
le  conserver  pour  son  diOcèse,  écrivit  à  Au- 
rèle  évoque  de  Carlhage,  pour  le  prier  de 
le  lui  donner  pour  «oailjutetir,  Aurèle  y  con- 
sentit avec  joie,  mais  Augustin  y  résista  l'or- 
temeni.  H  se  soumit  néiinmoins  à  ce  qu'on 
exigeait  de  lui,  et  fut  sacré  évêque  d'Hippone 
l'an  :J!)5. 

Depuis  sa  promotion  à  la  prêtrise,  il  avait 
toujours  (ieiiieuré  avec  ses  religieux  dans  le 
monastère  qu'il  avait  bâti  au  lieu  que  lui 
avait  accordé  l'évêque  Valèri;  ;  mais  sitôt 
qu'il  se  vit  revêtu  de  la  dignité  épiscopale,  il 
crut  que  l'obligation  où  il  était  de  r;  cevoir 
ceux  qui  le  venaient  visiter,  pourrait  trou- 
bler la  Iranquillilé  du  cloître  et  donner  at- 
teiiile  à  l'oliservance  régulière;  c'est  pour- 
<]uoi  il  (It  do  sa  maison  épiscopale  une  com- 
munauté de  clercs;  c'eï>t-à-dire  de  prêtres, 
de  diacres  et  de  sous-diacris,  qui  desservaient 
son  église;  auxquels  il  fit  observer  la  vie 
commune  que  les  premiers  chrétiens  avaient 
('rati(|uée.  l'ersonne  ne  jouvail  rien  avoir 
en  propre,  tout  y  était  en  commun.  C'était  la 
loi  à  laquelle  tous  ceuv  qui  y  entraient  sa- 
vaient qu'ils  étaient  obligés;  il  n'ordonnait 
même  aucun  clerc  qui  ne  s'engageât  à  de- 
meurer avec  lui  à  cette  condition.  De  sorte 
que,  si  quebiu'un  quiitait  cette  manière  de 
>ie,  il  lui  ôlait  la  déricature  et  le  dégradait 
comme  un  désirteur  de  la  sainte  société  qu'il 
iivait  embrassée  et  de  la  profession  qu'il 
avait  vouée. 

Ainsi  tous  les  ecclésiastiques  étaient  pau- 
vres avec  lui  et  atteiid.iient  la  miséricorde 
de  Dieu  par  la  charité  de  l'Eglise  et  par  les 
offrandes  des  fidèles  qu'on  leur  distribuait  à 
chacun  selon  leurs  besoins.  Ceux  qui  avaient 
quelque  chose  étaient  obligés,  ou  de  le  dis- 
tribuer aux  pauvres,  ou  de  le  mettre  en 
commun,  ou  de  s'en  défaire  de  quelqu'autre 
manière  que  ce  fùl.  Mais  ceux  qui  n'avaient 
rien  apporté,  n'étaient  point  (iiuiiigués  de 
ceux  qui  avaient  apporté  quelque  chosL'. 

Quand  ils  étaient  malades  ou  conialos- 
cents  et  (ju'ils  avaioiu  besoin  tie  m.inger 
avant  l'heure  du  dîner,  saint  Augustin  souf- 
frait qu'on  leur  envoyât  ce  ([u'ils  deu'.an- 
daicnt  ;  mais  pour  le  dîner  et  le  soupiT,  il 
voulait  qu'ils  le  prissent  dans  la  commu- 
nauté et  de  la  communauté.  11  mangeait  tou- 
jours avec  eux.  La  dépense  de  la  table  et  des 
!  .ibi  s    était  c  mmune.    Il   ne    voulait   rien 


avoir  ni  rien  recevoir  qu  en  commun  ,  et 
quand  on  lui  donnait  quelque  chose  qui  ne 
pouvait  servir  qu'à  lui,  il  le  vendait  afin  que 
le  prix  fût  mis  en  commun. 

L'entrée  de  cetie  maison  ne  fut  jamais 
permise  à  aucune  femme,  non  pas  même  à 
sa  s  pur,  qui  était  veuve  et  supérieure  d'un 
grand  nombre  de  vierges;  et  si  son  devoir 
pastoral  l'obligeait  quelquefois  de  recevoir 
des  visites,  ou  d'en  rendre  à  des  femmes  ,  il 
était  toujours  accompagné  par  quelques- 
uns  de  ses  clercs.  Ses  écrits  font  assez  con- 
naîire  quels  étaient  son  zèle  et  sa  vigilance 
pastorale,  sun  humilité,  son  amour  pour 
Dieu,  pour  les  pauvres  et  pour  les  intérêts 
de  son  Eglise.  Jl  mourut  le  28  aoiil  de  l'a» 
430,  et  s'il  ne  fit  point  de  testament  (comme 
dit  Possidius  qui  est  le  premier  écrivain  de 
sa  vie),  c'est  parce  qu'il  était  pauvre.  11  a 
laissé  néanmoins  beaucoup  en  donnant  à 
l'Eglise  ses  ouvrages,  qui  furent  conservés 
par  une  espèce  de  miracle,  lorsque  la  ville 
d'Hippone  fut  brûlée  par  les  Vandales  peu 
de  temps  après  sa  mort,  sans  néanmoins  que 
Sun  église  et  sa  bibliothèque  fussent  endom- 
magées. 

Sou  corps  resta  à  Hippone  jusqu'en  l'an 
504,  que  les  évêques  d'Afrique  ayant  été  re- 
légués en  Sardaigne  par  Trasamond,  roi  des 
Vandales,  y  transportèrent  avec  eux  ces 
saintes  reliques,  qui  y  demeurèrent  jusqu'à 
ce  que  les  Sarrasins  étant  entrés  dans  celte 
île  et  l'ayant  ravagée,  Luilprand,  roi  des  Lom- 
bards,donna  unegrandesommed'argent  pour 
les  avoir,  et  les  fil  porter  d'abord  à  Gênes  et 
de  là  ù  Pavie,  où  il  les  fit  mettre  dans  une 
église  qu'il  avait  fait  bâtir  sous  le  titre  de 
Saint-Pierre  au  Ciel  d'or.  Les  Bénédictins 
la  possédèrent  d'abord,  et  y  demeurèrent 
jusqu'en  l'an  l'222 ,  qu'Honorius  111  y  mit 
des  chanoines  léguliers.  Jean  XXU  leur  joi- 
gnit, <'n  1327,  les  Ermites  de  Saint-Augustin, 
ils  eurent  d'abord  chacun  en  partage  un 
côté  de  celte  église  qui  fut  séparée  par  une 
ligne  ou  trait  que  l'on  voit  encore.  Les  divi- 
sions qui  arrivaient  tous  les  jours  enire  eux 
au  sujet  des  offrandes  et  des  oblalions,  firent 
que  dans  la  suite  on  leur  donna  à  desservir 
cette  église  à  l'alternative  pendant  un  mois: 
ce  qui  a  duré  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  que  leurs  différends  s'étant  renouve- 
lés au  sujet  du  corps  de  saint  Augustin  que 
l'on  crut  avoir  découvert  dans  cette  église, 
ils  la  desservent  à  l'alternative  pendant  huit 
jours. 

La  découverte  du  corps  de  ce  saint  se  fit 
le  l"  octobre  1(J93,  ou  du  moins  d'un  corps 
que  quelques-uns  ont  prétendu  être  vérita- 
blement le  corps  de  saint  Augustin.  Les  Au- 
gustins  ne  firent  aucune  difficulté  de  le 
croire,  et  donnèrent  plusieurs  écrits  pour 
prouver  leurs  prétentions.  Les  chanoines 
réguliers  qui  soutenaient,  au  contraire,  que 
le  corps  {[u'on  avait  trouvé  n'était  point  celui 
de  s;iint  Augustin  ,  firent  aussi  des  écrits 
|>our  appuyer  leur  sentiment  :  cette  dispute 
n'éiail  pas  encore  finie  en  1G98,  lorsque  je 
passai  par  Pavie  au  mois  de  juin  de  la  même 
année.    Le  V.  Jules   Baudiu  de   l'ordre    di:s 
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Augustin»,  |)ur  ordit;  de  son  général,  venait  de  l'abbaya  de  Tuufçiilol  en   Flantin- ,    n'.i 

d'y     faire    paraiirc    une    dissorlalion    pour  pas  fait  difficulli-  de  ilire  qne  les  cercs  que 

prouver   encore    pins    fortement   ()iie    ceux  saint   Autjuslin  fit  vivre  en  cominun  étaient 

«lui  avaient  écrit  avant  lui  que  c'élaii  véri-  des  chanoines   moines  ;    et  le   P.   le  Large, 

tablement  le  cnrps   de  saint  Augustin   qui  chanoine   régulier    de   la    congrégation    de 

avait  été  trouve  ;  mais  ses  raisons  n'ont  pas  Fr.ince,  a  reconnu    (|ue   le    nom   de    moine 

néanmoins  convaincu  les  lecteurs,   et  tous  leur    avait    été    donné    jusju'au    onzième 

les  écrits  (|ui  ont  été  f.iits  de  pari  et  d'antre  siècle. 

n'ont  rien  décidé.  On  trouva,  dit-on,  le  nom  I\I.ii-i    comme  il  y  en   a   plusieurs  qui   ne 

d'Agoslino  écrit  sur  un  mastic  (jui  envclop-  sont   plus  de  ce  senlimenl,  nous  rapporte- 

pait  le  tombeiiu  de  marbre  où  était  le  corps  rons  ici  l'origin<' des  ch.inoines  réguliers  (3) 

de  saint  Augustin,  cl  dans  l'épaisseur  de  ce  en  particulier.  Ils  pré  endent  avoir  eu  pour 

qui    couvrait    le    tombeau    le    même    nom  foiulali'urs  les  apôtres   mêmes,  et  aiipuienl 

d'A(]uslino  écrit  avec  du  charbon,  ou  quel-  leur    sentiment    sur    l'autorité    des    bulle» 

que  autre  chose  qui  pouvait  aisément  s'cffa-  des    papes    i^ugène    IV,    Umoil    XI!,    l'ie 

cer,   comme  en  ellet  ce  nom  fut  efl'acé   par  IV',  Si\te   IV  et  Pie  V.,   qui  font  remonter 

les  ouvriers  qui  travaillaient  à  le   lever   de  l'origine    de    l'Onirc    canonique    jusqu'au 

terre;  il  y  eut  même  des  personnes,  à  Pavie,  lenins  île  ces  saints   rondaleur>  de  l'l'!gli-e. 

qui   me    voulurent   persuader  que   ce   nom  Mais  si,  conformément  à  ce  qu<;  disent  ausjj 

n'avait  été  écrit  qu'avec  le  doigt  >ur  la  pous-  la  plupart  des  SS.  PP.  et  des  souverain^  pon- 

sière.  C'est  néanmoins  sur   C'   n.o!   que    le  tifs,  les  conciles  de  Tbioiiville  et  de  .Meaux» 

P.   Haudin    semble    appuyer   beaucoup    ses  et  un   très-grand    nombre   d'écrivains,    les 

prétentions  dans  sa  dissertation  qui  a  pour  apôtres  ont  été  les  fondateurs  de  la  vie  mo- 

lilrc  :  Tumuitts  S.  P.  Aut/usiini,  iniii,ni  Ec-  nastique  ,  il  s'ensuivra  que  les  moines  sont 

clesiœ  mnqisiri,   ac  Aurjustini  Ticinii   rrgii  plus  anciens  qui'  les  clercs   ou  chanoines, 

protcrloris   disserlatione    liislorico-canonica  puisque  ceux-ci   n'ont  dé  institués  que  la 

tlliislrnluK.  veille  de  la  passion  du  Sauveur  du  monde. 

Le  P.  dom  liernard  de  Montfaucon  passa  lorsque   dans  la  dernière  lène  qu'il  lit  avec 

aussi  à  Pavie  en  1G'J8,  et  a  donné  l'histoire  ses  apôtres,  il  les  revêtit  de  la  dignité  du  sa- 

de  cetlj  découverte  dans  le  Journal  de  son  cerdoce,  en  leur  donnant  pouvoir  de  con- 

voyage,  imprimé  à  Paris  l'an  1702.  Il  "nous  sacrer   son   corps  et  son   sang;  et   qu'il    y 

assure   (ju'ayant   prié    1rs   Auguslins  de  lui  avait  déjà  du  temps  que  les  mômes  apôtres 

montrer  ce  qu'on   avait  trouvé,   ils  le   lui  professaient  la  vie  monastique  par  l'abandon 

refusèri'nl  :  c'est  en  quoi  ces  religieux  sont  ((u'ils   avaient  fait  de  tous  leurs  biens  pour 

dignes  de  blâme,  puisque  le  P.  dom  de  Mont-  suivre   Jésus-Christ.   C'est  ce  qlie  dit  Cres- 

faucon,  habile  dans    l'antiquité,   aurait  pu  cenze  (V)  dans  son  Histoire  des  Ordres  reli- 

découvrir  dans   cet   ancien    monument  des  gieux,   qui,   pour  apjuyer  son   sentiment, 

choses  qui  auraient  fait  plaisir  aux  curieux,  apporte    ce    passage  de  saint  Vincent  Fer- 

ol  peut-être  aurait-il   donné  quelque  certi-  riir  (o)  :  C/priVo<  exstilisse  nuiequnm  monn- 

tude,   si  c'était   le  corps  de  saint  Auiruslin  dit  esscnt,clcrici  afscrunl  :  quod  non  ila  est , 

(]ui  y  était  renfermé;   ce   qu'il  n'aurait  pas  nainnon  fucntnt  clerici  iis'/ue  in  pnem  cœiur, 

jugé   par  le  mot   A'Agostino   écrit,  à  ce  que  et  tamen  ptiiis  fiienni(  religiofi  monachi. 
l'on  prétend,  en  deux  endroits,  et  qui  avait         Le  carilinal  Pierre  l'an.ien  dit  que  rc  sont 

dispani  aussitôt  qu'il  avait  vu  le  jour.  des  moines  et  non  pas  des  chanoines  qui  ont 

■  y  oyez,  pour  la  Vie  de  saint  .Viiguslin,  le  fondé  l'Kglise  universelle,  qui  l'^nl  gouver- 
(lixièine  volume  de  ses  ouvrages  donnéa  por  née  et  purgée  de  plusieurs  erreurs.  Nou* 
les  PI'.  Bi'ni'diclins ,  et  le  treizième  volume  nous  étonnons,  dit  re  cardinal  parlant  auv 
(le.i  Mt'moirM  de  M.  de  Tillemont  Dour /7/is^  ch.inoincs,  de  ce  que  vous  »ouliez  nous  se- 
rcclés.  parer  de  l'union  et  de  la  société  de  riCglIsc 

„„         r^    „     •  I     /-i  j     I-  universelle,  puisqu'il  est  constant  que  l'E- 

§  II.  -  De  l  orujme   des  Chanoines  réguhcrs.      „,i^^  „„,verselle  a  ete  londee.  gouvernée  ci 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine,  anli-  purgée  de  plusieurs  erreurs  par  les  moine<, 
quité  et  progrès  de  l'étal  monasti(]ue  dans  et  non  par  les  chanoines.  Les  apôtres,  ce* 
la  Dissertation  préliminaire,  devrait  regar-  fondateurs  et  conducteurs  de  l'Lglise,  vi- 
der aussi  les  chanoines  réguliers,  puisque  vaient  à  notre  manière  et  non  pas  ,t  la  vôtre; 
plusieurs  auteurs  leur  ont  donne  le  nom  do  et  Philon,  le  plus  elo  [uent  d'entre  les  Juifs, 
moines,  qui  est  un  nom  générique  pour  dans  les  livres  qu'il  a  coniposes  en  f.iveur 
toutes  sortes  de  personnes  qui  fi)nl  profes-  des  m'itres  .  appelle  les  premiers  chrétiens 
sion  de  la  vie  religieuse.  Penol  ^1),  cha-  des  moines,  et  non  p. :s  des  chanoines,  cl 
«oine  régulier  de  la  congrégation  de  La-  leurs  maisons  des  monastères  (G  :  Mutlum, 
Iran,  a  prétendu  prouver  par  dix-huit  te-  fnilres  cluirissimi ,  si  di'jui  tslts  a  idire,  mi- 
moiguagcs  que  ce  nom  leur  appartenait  ramur  quomodo  ,  vel  ob  quan  causum , 
aussi  bien  que  celui  de  chanoine  régulier.  coiutmmi  nos  a  cnsortio  el  unilate  uni' 
Laurent  Liviidmeter  (-i,  chanoine  l'remontro      rcrsalis   l'ertcsix  sepivare  :  cum  constti   a 

(t)  IViiol,  UUl.  triiuirt.  Cimonk.    /îe,/ii/.  /.   \,c.  (5)   Vei;.,  à  l.i  lin  du  vol..  n*  10'>. 

08,11.  i.  (.1)  Pifi.  Crescon/..  Vresidi^  li^i^nn». 

(■')  Laurent    Laiiilnietor ,  de  CIcr.  J/cjne/i.  relcre  (.">)  S.  Vinriii.  Kcrr.  i-i  »«tih.  <.>  O.im. 

iiisliiKdi  pari.  5, «.  5.  Ue  Cannnic.  Ont.  DhipiU.  il>)  IVUus  0.inii.nius,  oj'uu-ul  ts. 
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monachis,  non  a  canonicis  usiiveirsahm  Ecch- 
sinm  fundatam,  tjubernalam,  et  a  diverso  er- 
rure  crihiatnm.  AposloU  nempe  fundalores 
et  rectures  Ecdesiarum,  uoslro,  non  vestro 
more  vhebant,  ut  Luc  s  evongelisla  in  Ac- 
tibus  Apostolorum  ref^rt  :  et  Philo  disi-rlis- 
siiiius  Judrorum,  in  '.ibiis  quos  in  Uiudem 
7iostrortun  conscripsi,  pnmitivos  christianos 
monachos  non  canonicos  vocat,  et  liabitavula 
eorum  monasleria  nunrupal.  Felinus  (1) 
semble  être  de  même  sinliraenl,  lorsqu'il  dit 
que  la  vie  monastique  a  été  confirmée  avant 
la  canonique,  et  rapporte  plusieurs  tén.oi- 
gnages  jiour  prouver  que  les  moioes  doi- 
vent précéder  les  chanoines  réguliers.  15o- 
sius  i2)  dii  que  saint  Augustin,  inspiré  de 
Dieu,  prescrivit  une  manière  de  vivre  aux 
clercs  qui,  volontairement,  voulurent  vivre 
en  commun  et  ne  rien  posséder,  à  l'exemple 
des  moines  :  Sanctus  Auijtistinus  divino  lu- 
mine  affliitus,  clericis  qui  sponle  vellent  simid 
vivere  et  nihil  hiibere  proprium,  sed  onmia 
communia  rxemplo  monnchorum,  normam 
Vivendi  dédit.  Enfin  il  y  a  une  infinie  d'au- 
teurs qui  disent  la  même  chose,  si  qui  con- 
vitnnent  qu'il  n'y  a  point  eu  de  communau- 
tés de  clercs  dans  les  trois  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  et  qu'e:les  n'ont  commencé  que 
dans  le  quatrième. 

En  effet  M.  de  Tiliemonl  (3)  prétend  que, 
pour  chercher  la  première  de  ces  commu- 
nautés, il  ne  faut  pas  remonter  plus  loin 
qu'à  saint  Eust  be  evêque  de  Verceil,  qui 
renferma  tous  les  ecclésiastiques  de  cette 
ville  dans  une  même  maison,  où  il  vécut 
avec  eux  dans  la  pratique  et  les  observances 
de  la  vie  monastique;  et  comme  saint  Am- 
broise  dit  que  ce  fut  avant  son  bannisse- 
ment qu'il  fit  de  son  église  un  monastère,  il 
faudrait  que  ce  fût  avant  l'an  335,  puisque 
ce  (ut  celle  année-là  que  se  tint  le  concile  de 
Milan,  où  ce  saint  evêque  fut  exilé  pour  n  a- 
voir  pas  voulu  souscrire  à  la  condamnation 
de  sailli  Anaslase. 

.Mais  le  P.  Tboniassin  (4)  attribue  à  saint 
Augustin  la  gloire  d'avoir  le  premier  établi 
des  communautés  ecclésiasli'iues  après  qu'il 
eut  été  fait  evêque  d'ilippone,  a  laquelle  di- 
gnité il  tut  élevé  l'an  393.  11  avoue  bien  que 
saint  Eusèbe  lui  pourrait  disputer  celte 
gloire;  mais  comme  il  fit  prendre  a  son 
clergé  10)  l'habit,  la  profession  et  l'état  des 
moines,  et  que  saint  Augustin  laissa  son 
cierge  dans  l'étal  des  ecclésiastiques,  n'ayant 
ajouté  a  la  vie  a  à  la  pieté  cléricale,  que  la 
vie  commune  et  la  desappropnation  ;  c'est 
donc  à  ce  saint  docteur  de  l'Eglise  qu  il  faut 
rapporter  liiisUtutiou  des  clercs  qui  ont 
vécu  en  commun. 

Les  raisons  que  le  P-  Thomassin  (G) 
donne  pour  ne  rapporter  l'origine  des  com- 
munautés ecclésiastiques  qu'a  saint  Augus- 
sont  très-fortes.  Il  dit  que  la  première 


lin, 

(1)  Felui,  De  Jitdkiis  cap.  cmtsam-  ver.  utruin  .Vo- 
uai/i.  et  ttlitl.  de  maioriUile  el  obcd.  ii»'"-  6. 

(-1)  Tlinin.  Bosius,rff.Sig)iis.E«te./.  iX,  c.o,  p.6G9. 
|7>)   De  Tilleul.,  Hisl.  Èccles.  tom.  Vil.  p-  53-i.^ 
(4)  Tlioinass.,  Discipl.  Ecries,  i.  p<iil.  tiv-  '  c-  40. 


communauté  des  apôtres,  des  disciples  et 
des  fidèles,  ne  consistait  que  dans  la  déi.ap- 
proprialion  que  plusieurs  particuliers  em- 
brassaient, et  dans  la  distribution  qui  se  fai- 
sait à  chacun  selon  ses  besoins;  mais  qu'ils 
ne  logeaient  pas,  ni  ne  [renaienl  pas  leur 
réfection  en  commun  ;  et  quoique  cette  com- 
munauté de  biens  ait  élo  conservée  entre  les 
ecclésiastiques  durant  les  premiers  siècles, 
et  qu'on  distribuât  à  chacun  une  portion 
des  revenus  de  l'Eglise  proportionnée  à  son 
besoin,  à  son  rang  et  à  son  travail,  que  c'est 
cela  même  qui  peut  servir  de  preuves  que 
les  clercs  ne  vivaient  pas  en  commun;  car, 
ajoute-til,  si  le  clergé  eût  vécu  en  commun, 
on  n'eût  pas  appelé  les  clercs,  sportulnntes 
frntres  ;  ou  n'eut  pas  appelé  les  distributions 
qui  se  faisaient  lous  les  mois,  divisiones 
mensurnas;  on  n'eût  pas  distingué  les  di>tri- 
bulions  des  prêtres  de  celles  des  clercs  infé- 
rieurs, et  on  ne  les  eût  pas  adjugées  par  un 
privilège  singulier  aux  jeunes  clercs,  qui 
s'étaient  signalés  par  la  confession  du  nom 
de  Jésus-Christ  :  Sporlulis  iisdem  cum  pres- 
hyteris  honorentur.  S.  Cyprien  n'ordonne- 
rait pas  de  faire  de  certaines  aumônes  de  la 
portion  qui  lui  était  échue  ;  de  quantitate 
mea  prupria.  Eusèbe  ne  dirait  pas  que  les 
novatieiis  attachèrent  à  leur  parti  l'évêquc 
Natallis,  en  lui  prometianl  cent  cinquante 
pièces  d'argent  par  mois;  et  les  conslitulions 
aposloliiiues  ne  régleraient  pas  les  portions 
inégales  qui  se  devaient  faire  des  biens  de 
l'Eglise.  C'est  ce  qui  ne  se  voit  pas,  dit  le  P. 
Thomassin,  dans  les  congrégalioas  où  toutes 
choses  sont  cummunes. 

Ce  savant  écrivain  (7)  remarque  encore 
que  le  pape  Syrice  dans  sa  lettre  à  Hymé- 
rius,  evêque  de  'l'arragone,  propose  un 
grand  nombre  de  règlements  pour  la  disci- 
pline du  clergé,  qu'il  y  parle  des  moines  et 
des  filles  consacrées  à  Dieu,  et  de  leurs  mo- 
nastères; mais  qu'il  n'y  a  dans  celle  lellre 
aucune  apparence  qu'il  y  eût  dès  lors  des 
ecclésiastiques  vivant  en  communauté.  En- 
fin, pour  la  plus  grande  preuve,  le  P.  Tho- 
massin (8)  ajoute  que  saint  Augustin,  dans 
son  livre  des  mœurs  de  l'Eglise,  qu'il  écrivit 
avant  que  d'être  prêtre,  n'aurait  pas  manqué 
de  donner  un  rang  honorable  aux  commu- 
nautés ecclésiastiques,  s'il  en  avait  connu 
quelques-unes:  car  il  y  fait  une  excellente 
peinlure  des  monastères  d'Egypte  et  d'Orient, 
habités  les  uns  par  des  hommes,  les  autres 
par  des  filles.  11  assure  qu'il  a  connu  des 
personnes  séculières  à  Rome  et  à  Milan,  qui 
vivaient,  priaient  el  travaillaient  toutes  en- 
semble dans  une  môme  maison  sous  la  di- 
rection d'un  prêtre,  et  qu'il  y  avait  de  pa- 
reilles communautés  de  femmes  séculières, 
mais  parlant  des  ecclésiastiques,  il  ne  mar- 
que point  qu'ils  vécussent  dans  des  commu- 
nautés; au  contraire  il  admire  d'autant  plus 
leur  piété,  qu'elle  était  à  l'épreuve  de  tant 

(5)  Ibid.c.  41. 

(6)  Ibid.  c.  59,  n.  3  el  4. 

(7)  Ibid.  n.  fi. 
iSl  Ibid.u.  0. 
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de  tentalions   qui  se  rencontrent  dans    la 
conversation  du  monde. 

Quoique  saint  Augustin  (1)  soit  donc  con- 
sidéré comme  le  père  el  le  premier  instiiu- 
leur  (les  communautés  ecclésiastii|ues,  il  no 
dressa  pas  néanmoins  une  ré^'lc  parliruliéic 
pour  son  clergé,  se  conlenlant  do  la  règle  et 
(le  l'exemple  des  apAtres,  qui  avaient  cn- 
seigiié  la  pratique  de  la  vie  commune  et  de 
la  désapproprialion  parlaite,  :  cl  comme  dans 
la  suite  la  plupart  des  évoques  firent  vivre 
aussi  leurs  clercs  en  commun  dans  l'obser- 
vance exacte  des  canons  des  conciles  ;  c'et 
ce  qui  (it  qu'on  leur  donna  le  nom  de  clia- 
noiiios,  que  les  Grecs  donnaient  aussi  indif- 
féremment aux  ecclésias(i(iues,  au^c  moines, 
aux  religieuses  el  aux  vierges  consacrées  à 
Dieu,  comme  remarque  IJalzamon  sur  le 
canon  VI  de  la  première  épîlre  canonique 
lie  saint  Basile  à  saint  Araphiloque;  el  par 
le  nom  de  chanoine  ou  de  chanoincsse,  les 
(Irecs  désignaient  les  personnes  inscrites 
dans  le  canon  ou  catalogue  de  la  commu- 
nauté. 

(^,e  nom  de  rhanoine  étail  encore  commun 
a  tous  les  officiers  de  l'Eglise,  même  jus- 
qu'aux plus  bas;  comme  sonneurs,  fos- 
soyeurs ,  el  autres  qui  étaient  employés 
dans  la  matricule  ou  catalogue  (*2),  in  Cn- 
none,  et  cntrelemis  aux  dépens  de  la  fabri- 
que :  c'est  pourquiii  on  a  aussi  donné'  ce 
nom  à  des  domestiques  qui  servaient  et 
étaient  nourris  dans  les  monastères.  Il  y  en 
a  à  la  vérité  qui  prétendent  que  le  nom  de 
chanoine  vient  de  canon,  el  que  ce  mol  si- 
{•nifie  la  mesure  ou  quaniilc  de  sa  ration  de 
blé,  do  vin  et  autres  choses  nécessaiies  à  la 
vie,  qu'on  distribuait  par  jour,  par  semaine, 
par  mois  ou  par  an  à  chaque  clerc  pour  sa 
subsistance  :  proprement  sa  paye,  sa  soMe, 
sa  prébende  ou  livrée,  sa  pension,  sa  portion 
aulremenl  exprimée  par  saint  Cyprien  (;i), 
par  le  mol  de  sporliila,  le  panier  on  les  clercs 
metlaienl  leurs  vivres  et  leurs  provisions. 
Livrée,  du  latin  liberata,  c'était  ce  (ju'on  li- 
vrait à  un  clerc  pour  vivre  et  s'habiller,  d'où 
on  appelle  encore  livrée  l'habit  qu'un  maître 
livre  à  ses  domestiques,  qu'un  appelle  gens 
de  livrée. 

Ce  ne  fut  cependant  que  vers  le  douzième 
siècle  ('i-)  ((ue  l'on  revèiit  l'ordre  des  cha- 
noini'S  du  nom  cl  de  la  gloire  de  saint  Au- 
Riislin,  pour  distinguer  ceux  de  ces  derniers 
siècles  d'iivec  ceux  du  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, pour  lesquels  ce  pieux  eujpereur 
qui  employait  tous  ses  soins  à  régler  et  à 
réformer  le  clergé  el  les  moines,  lit  composer 
par  le  diacre  .\malarins  une  règle  qu'il  lit 
approuver  par  le  concile  d'.\ix-la-Chapelie, 
assemblé  l'an  810  (5  ,  laquelle  est  à  peu  près 
la  mémo  que  celle  qui  avail  été  dre^sce  par 
saint  Chrodegand,  évèiiue  de  Met/.,  qui  était 
tirée  des  saints  canons,  des  tiuvrages  des 
Pères, et  priiuipalemenl  de  la  règle  de  Sainl- 
Itenoît. 

(1)    riiomass. fliscif)/. fcc.  parl.wJ.  \,c.  18,  h.  0. 
{•i}  De  Vi-rl,  ICxfilic.   des  Cérémonies  d«   l't:,jliie, 
loni.  I,  ;>.  M. 
(5)  Cvpr  ,  fpisl.  3G  ci  GO. 


Mais  comme  dans  la  suite  du  t'  uips,  prin 
cipalemenl  dans  l'Occident,  les  chanoines  (0) 
s'étaient  relâchés  à  un  tel  point,  qu'ils  élaienl 
comme  abîmés  dans  la  saleté  d'une  inconfi- 
nence  universelle,  el  qu'ils  arf|iicraienl  leurs 
bénéfices  par  un  commerce  inlâme  de  simo- 
nie; saint  Pierre  Damien,  e.iiporlé  par  l'ar- 
deur de  son  zèle,  sollicita  forlement  le  pape 
Nicolas  II,  pour  remédier  à  ces  nésordres, 
et  bannir  eiitièremenl  la  propriété  d'entre 
les  chanoines,  qui  sembj.iit  leur  avoir  éU. 
permise  par  la  règle  d'Aix-la-Chapelle, 
puisqu'elle  ne  les  obligeait  point  à  renoncer 
à  leur  palrimoine.  C't'st  pourquoi  ic  saint 
pontife  assembla  à  Home  un  concile  de  cent 
treize  évéïjues,  l'an  lt)a'.),  où,  après  avoir 
conilamné  la  simonie  cl  le  concubinage,  il 
ordonna  que  les  clercs  logeraient  et  vi- 
vraient ensemble,  et  inetlraieiit  en  commun 
ce  qu'ils  recevraient  de  l'Eglise,  les  exhor- 
tant à  la  vie  commune  dos  :ipôlres,  c'est-à- 
dire  à  n'avoir  rien  en  propre. 

La  même  chose  fut  ordonnée  dans  un 
autre  concile  par  Alexandre  II,  l'an  lOG't; 
ainsi  ces  deux  conciles  ayanl  imposé  à  tous 
les  clercs  la  désapproprialion  el  la  vie  com- 
mune, il  fallut  pour  l'autoriser,  remonter  à 
riustiliition  de  saint  Augustin,  dont  les  clercs 
vivaient  en  commun  d.ins  une  pauvreté  vo- 
lontaire. L'on  se  servit  pour  cela  de  deux 
distours  d(!  ce  saint,  iiue  saint  Pierre  Da- 
mien cite  el  qu'il  iiomnie  :  de  inoribns  C  eri- 
corum;  et  comme  il  l/illail  opposer  une  rè- 
gle à  une  autre  qui  était  celle  d'Aix-la-Cha- 
pelle, l'on  donna  le  nom  de  règle  à  ces  deux 
discours  de  saint  Augustin.  C'est  néanmoins 
une  dispute  qui  est  entre  plusieurs  écri- 
vains, ()ui  n'ont  jamais  pu  s'.iccorder  en- 
semble louchant  la  véritable  règle  de  saint 
Augustin,  pour  savoir  si  c'était  ces  deux 
sermons,  ou  son  K(iilre  cix,  adressée  à  des 
religieuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ceux  qui 
suivent  la  règle  de  Sainl-Auguslin.  tant  reli- 
gieux  que  religieuses  ,  ne  reconnais>ent 
point  d'autre  règle  que  celte  ■•"pitre  cix. 

Les  règlements  que  firent  ces  deux  con- 
ciles pour  obliger  les  chanoines  à  la  désap- 
propriatlon  ,  ne  furent  pas  reçus  p.ir  tous 
ceux  qui  pienaiiMitce  titre:  le  relâchement 
continuait  toujours  parmi  eux  ;  c'esl  ce  qui 
obligea  t)ueli|ues  cbaiioiiies  de  l'Eglise  d'.V- 
vignon,  de  former  d.iiis  le  mémo  siècle  la 
coiigiegalion  de  Sainl-Kulin.  Sur  la  fin  du 
même  siècle,  Yves  de  Chartres  reforma  ceux 
de  Saint-Quentin  de  Iteauvais,  cl  sa  reforme 
fut  introduite  dans  plusieurs  autres  oglis  s; 
mais  ils  ne  se  dis. lient  pas  encore  chaiiuini  ji 
réguliers  de  l'ordre  de  Saint-.\upu^lill.  11  y 
eu  avait  au  contraire  qui  se  disaient  de 
l'ordre  de  Sainl-S\  hcslre  pape,  el  d'julres 
de  relui  de  Siiiit-l'rbam,  P'pe  el  nurljr. 
Mais  de  savo  r  quelles  étaient  les  règles  de 
ces  deux  papes,  c'est  ce  que  l'on  ignore.  Il 
se  peut  laire  que  ces  chanoines,  ijui  se  ilj- 
saienl  de  l'ordre  do   Sainl-S_\l\es  re  cl  do 

(4)  Tliomass.,  comme  ci- dtstut  n.  ^\. 

(,'i)  Ihid.  p,irl.  5.  /.  1,  f.  ."lO,  n.  10. 

^6;  ll'id.  pan.  4.  (.  l,  c.  4^  n.  I.  il  c.  49  n.  Tk. 
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S.ii lit-Urbain,  eufSi'iit  pris  ce  nom  à  cause 
que  leurs  églises  étaient  déilioes  en  Ihon- 
lu'ur  de  CCS  deux  saints  pontifes,  de  même 
que  quelques  auteurs  de  la  Vie  du  B.  Michel 
Gcdroc,  polonais,  de  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  la  Pénilcnce  des  Martyrs  ,  di- 
sent qu'il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Marc, 
à  causu  que  leur  monastère  de  Cracovie,  qui 
est  le  principal  de  ceux  qu'ils  ont  en  Po- 
lo'^ne,  porte  le  nom  de  Saint-Marc  l'évan- 
géliste. 

On  pourrait  dire  néanmoins  que,  dès  le 
onzième  siècle,  il  y  avait  des  chanoines  ré- 
guliers qui  avaient  pris  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  tirée  de  son  Kpître  cix,  puisque 
Gervais,  an  hcvéque  de  Reims,  dans  une 
charte  donnée  en  1067,  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims  , 
dit  qu'il  y  avait  établi  des  chanoines  qui  Tai- 
saient profession  de  la  règle  et  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin  :  Cnnnnicns  ibidem  ad  hono- 
rein  et  tandem  Dei  coustitui,  Beali  Augustini 
regu'am  ordinemque  profilenle^.  Cela  se  pour- 
rait encore  prouver  par  une  lettre  que  le 
pape  Urbain  11  écrivit  à  la  fin  de  ce  siècle  à 
l'abbé  Roger  de  Soissons,  où  il  suppose  qu'il 
y  avait  des  chanoines  qui  suivaient  la  règle 
de  Saint-Augustin  :  mais  le  P.  Chaponel  (l), 
chanoine  régulier  de  la  congrégation  de 
France,  avoue  que  ce  pape  et  cet  archevêque 
ont  voulu  seulement  parler  du  genre  de  vie 
conforme  à  celui  des  clercs  de  saint  Augus- 
tin, ou  (le  quelques  constitutions  particuliè- 
res, tirées  des  ouvrages  de  ce  Père,  et  qu'il 
est  certain  que  ce  ne  fut  que  dans  le  dou- 
zième siècle  que  les  chanoines  réguliers 
commencèrent  à  f.iire  des  vœux  solennels. 
Quelques  églises,  dit-il,  commencèrent  dès 
l'an  IJIO,  à  prendre  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin tirée  de  son  Epître  cix  ;  elle  se  com- 
muniqua ensuite  peu  à  peu  à  quelques  mai- 
sons de  l'ordre,  jusqu'à  ce  qu'Innocent  11, 
dans  le  concile  de  l.atran,  l'an  1139,  ordonna 
que  tous  les  Chanoines  réguliers  se  soumet- 
traient à  cette  règle;  et  ce  fut  alors  qu'ils 
prirent  tous  le  nom  d-î  chanoines  réguliers 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

L'on  vit  après  cela  Tordre  canonique  dans 
un  état  florissant,  l'observance  qu'on  y  pra- 
tiquait le  mil  en  répulation.  Plusieurs  évé- 
ques  rétablirent  la  régularité  dans  leurs 
enlises.  Ceux  qui  fondaient  des  monastères 
y" mirent  des  chanoines  réguliers,  et  quel- 
ques-uns de  ces  monastères  devinrent  chefs 
de  célèbres  congrégations.  Celles  de  Saint- 
Victor,  à  Paris,  de  Sainte-Croix  de  Co- 
ïmhre  ,  on  Portugal,  et  plusieurs  autres 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  ,  ne  furent 
pas  des  moindres  ornements  de  cet  ordre, 
où  le  relâchement  s'étant  encore  introduit 
|)lus  tard,  a  été  cause  qu'il  s'y  est  fait  plu- 
sieurs réformes,  dont  la  plus  générale  et 
«jui  regardait  tous  les  dilféreuts  curps  de 
chanoines  réguliers,  fut  faite  l'an  1339,  par 
le  jjape  Renoii  Xll,  qui  dressa  à  ce  sujet  des 
coiistitulionsqui  contiennent  soixante-quatre 

{Il  r.liipniiel,  Uist.  des  Chano'mei  l.  l,  c.  iO  cl  ^i. 
.2)  l'eiiol,  //i5l.  ttip.  Can.  Reg.  té.  il,  c.  43,  n.  1. 


articles  ou  paragraphes,   (ju'il  voulut  être 
observés  universellement. 

Il  y  on  a  qui  prétendent  que  ces  conslilu- 
tioiis  furentabrogéespar  Clément  VI,  succes- 
seur de  Benoît  (2).  Penot,  qui  a  fait  V Histoi- 
re des  Chanoines  réç/icliers de Lalran,  dit  avoir 
vu  une  copie  des  lettres  qui  les  annulent ,  et 
et  dont  l'origin^il  est  conservé  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Marie  de  Sarragosse  :  cepen- 
dant cimime  Bonifaco  IX  a  ordonné  dans  la 
suite  la  tenue  des  chapitres  provinciaux  , 
conformément  aux  constitutions  de  Benoit 
XII, et  que  Martin  V  dispensa  les  chanoines 
réguliers  de  Lalran  de  l'observance  de  C(  .s 
constitutions,  il  y  a  bien  i!e  l'apparence 
qu'elles  ne  furent  point  annulées,  et  qu'elles 
ont  subsisté  longtemps  après. 

Los  chanoines  réguliers  ont  de  temps  en 
temps  des  différends  au  sujet  delà  préséance 
qu'ils  prétendent  avoir  sur  les  moines  et  les 
auires  réguliers,  et  que  le  P.  Thomassin  (3} 
leur  donne  comme  faisant,  dit-il,  une  partie 
du  clergé.  Us  la  prétendent,  non-seulement 
par  rapport  à  l'antiquiié,  comme  ayant  eu, 
à  ce  qu'ils  disent,  lesapôlres  pour  fondateurs  ; 
mais  encore  en  vertu  d'une  bulle  de  Pie  IV, 
qui  accorda  aux  chanoines  ré;juliers  de  la 
congrégation  de  Lalran,  la  préséance  sur 
des  moines  da  Mcnt-Cassiii.  Mais  il  faut 
remarquer  que,  sons  le  pontifical  de  ce 
pape,  ces  chanoines  ayant  fait  des  tenta- 
tives pour  rentrer  dans  la  possession  de  l'é- 
glise de  Sainl-Jean-de-Latran  dont  ils  avaient 
é'é  chassés  plusieurs  fois,  ils  ne  purent  ob- 
tenir ce  qu'ils  souhaitaient.  Cependant  la 
pape  les  établit  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
de  la  Pais,  à  Rome,  comme  pour  les  conso- 
ler de  ce  qu'ils  ne  rentraient  pas  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  et  termina  aussi  en  leur 
faveur  le  procès  qu'ils  avaient  depuis  près 
d'un  siècle  avec  les  moines  Bénédictins  de  la 
congrégation  du  Mont-Cassin,  au  sujet  de 
cette  préséance  qu'il  accorda  aux  chanoines 
réguliers  de  Latran  par  une  bulle  de  l'an 
îoG4,par  laquelle  il  ordonna  que  dans  les 
processions  et  les  actes  publics,  ils  précéde- 
raient les  moines  du  Mont-Cassin,  et  que  les 
alibi's  de  ces  deux  congrégations  se  trouvant 
sans  leurs  religieux  aux  conciles  provin- 
ciaux et  synodaux,  et  dans  les  actes  publics 
et  privés  où  les  abbés  ont  droit  de  se  trou- 
ver, ils  prendraient  le  rang  selon  l'antiquité 
de  leur  promotion,  et  non  selon  l'antiquité 
do  leur  congrégation.  Mais  celte  bulle  n'est 
qu'en  faveur  des  chanoines  réguliers  de  La- 
lran seulement,  et  non  pas  des  autres  con- 
grégations du  même  ordre  ;  ce  qui  est  si 
vrai,  que  dans  les  processions  publiques  qui 
sont  assez  fréquentes  à  Rome,  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Pierre  ,  aux  Liens,  qui 
sont  de  la  congrégation  de  Saint-Sauveur  de 
Bologne,  sont  iirécédés  par  les  moines  Béné- 
dictins du  Mont-Casssin,  les  eamaldules,  les 
Silvestrins,  les  Cisterciens,  les  Fouillauls,  les 
moines  de  Vallombreuse,  et  ceux  du  Mont- 
Oiivet. 

(5)  Tliomass.,  Disdpt.  Ecdes.  4  vurt.  l,  i  c.  43, 
n.  15. 
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1.0  P.  Hii|:o,  chanoine  Prériionlré  de  l'an- 
cienne lUgueur,  dans  sa  réponse  à  la  rcpli- 
due  dos  1*1'.  IJénédiclins  de  la  con^réfralion 
di!Saint-\  anncs  en  Lorraine,  au  sujet  du  dil- 
lérendqui  élail  eniro  eux  touciiaiit  la  pré- 
^éancc,  dil  qu'il  ii'élail  pas  instruit  de  ctlic 
()ue  les  moines  d'Italie  ont  sur  les  cliaiioines 
de  Sainl-Sauveur ,  mais  qu'il  sait  (juc  cela 
est  contraire  au  droit ,  si  le  fait  est  tel  qu'on 
ledébili'.  Je  ne  piélends  point  examiner  s'il 
est  contraire  au  droit  ou  non  ,  mais  je  puis 
assurer  le  V.  Huro  de  la  vérité  de  ce  fait 
|)our  en  avoir  été  témoin  ,  comme  ayant  as- 
sisté pendant  six  ans  à  ces  proressions  ,  et 
pendant  les  conclaves  d'Alexandre  VIll  et 
d'Jnnocenl  XII,  le  clergé  séculier  et  ré;i;ulier 
(le  Kome  étant  obligé  il'aller  aussi  tous  les 
jours  en  procession  autant  de  temps  que 
dure  le  conclave  jusqu'au  jour  de  l'élection 
du  pape. 

Les  Chanoinc«  Héguliers  prétendent  qu'il  y 
a  eu  deux  mille  sept  cent  soixanle-sep 
cardinaux  de  leur  ordre  ,  vingt  mille  ccni 
trente  cinq  archevêques  et  évoques  ,  et  plus 
de  cent  mille  alibés  ayant  l'usage  de  la  mitre 
<;t  de  la  crosse.  C'est  le  calcul  qu'en  fait  le  1*. 
Le  l'aige,  dans  sa  biblioilièque  de  l'rémon- 
tfé  ,  qu'il  donna  en  \ij'.ïj.  Mais  il  y  aura' 
beaucoup  à  retrancher  de  ce  nombre,  si  l'on 
considéic  qu'il  n'y  a  pas  eu  peut-être  deux 
mille  sept  cents  cardinaux  jus(]u'à  présent. 

Nous  parlerons  des  ditïéients  habillemcn!s 
des  Chanoines  Réguliers  en  parlant  des  dilïé- 
renles  congrégations  de  cet  ordre.  Nous  don- 
nerons ici  seulement  l'ancien  habillement 
((ui  était  commun  à  tous  les  Chanoines  Hégu- 
liers dans  le  commencement  de  leur  institu- 
tion, c'est-à-dire  à  la  lin  du  onzième  sièile  el 
au  commencement  du  douzième,  auquel 
temps  les  Chanoines  prirent  le  nom  de  Ré- 
guliers ,  el  se  mirent  sous  la  proteciion  de 
saint  Augustin, qu'ils  reconnurent  p(Uir  leur 
père.  Cet  haliillemenl  consistait  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux  en  une  aube  qui  des- 
cendait jusqu'aux  talons  ,  et  une  aumus!>u 
qu'ils  portaient  sur  les  épaules  en  forme  de 
nianleau  ;  ils  avaient  encore  par-dessus  l'au- 
musse  et  l'aube  une  chape  noire, à  laquelle 
était  attaché  un  eapuce  dont  ils  se  cou- 
vraieni  la  tète.  D'abonl  la  ch.ipe  était  fermée 
de  tous  cotés  ,  il  n'y  avait  qu'une  ouverture 
sur  l'estomac  pour  passer  les  mains  ;  mais 
dans  la  suite  on  la  fendit  par  devant  jusqu'en 
bas  pour  une  [)lus  grande  commodité,  et  le 
eapuce  y  fut  toujours  allache.  Qu.inl  à  l.i 
couleurdela  robe,  les  uns  la  portaicni  noire, 
d'autres  blanche  ,  les  uns  prireni  le  rouge, 
d'autres  le  violet,  lui  un  mol  ,  il  n'y  atait 
point  (le  couleur  alTeetee  pour  les  C.hanoines 
Réguliers.  Le  pape  Renoil  Ml  .  dans  la  re- 
lornie  générale  qu'il  lit  de  cet  ordre,  ordonna, 
par  ha  liiille  de  l'an  Lui',»  ,  que  les  eliaiioiiies 
regulieisne  pourraient  se  servir  d.iiis  li'urs 
lialiillemenis  que  des  couleurs  bl.inelie  , 
brune  ,  noire  ou  presque  noire.  Le  eardinai 
do  \  oUey  ordonna  l.i  même  cho>e,  lor.^qu'ell 


L'ilD  il  réforma  les  Chanoines  Réguliers 
d'.\ngleterre  qui  n'étaient  d'aucune  congré- 
gation ;  cl  comme  ils  avaient  porté  jusqu'a- 
lors la  couleur  noire, on  les  appelait  les(;ija- 
noines  Réguliers  noirs  ,  pour  les  distingui  r 
de  ceux  des  congrégations  de  Sainl-Victoi- , 
d'Arouaisc  el  de  i*rémontré,qui  étaient  dans 
le  môme  royaume, et  qu'on  appelait  Chanoi- 
nes Réguliers  blanc*.  Il  esl  vrai  que  le  pape 
Renoil  ne  permit  ces  couleurs  qu'aux  (Jia- 
noines  qui  étaient  en  possession  de  les  por- 
ter ,  et  voulut  qu'à  l'avenir  ceux  ((ui  vou- 
draient l'aire  des  changements  dans  leur  ha- 
billement prissent  la  couleur  blanche  :  mais 
cela  n'a  pas  empêché  qu'il  n'y  en  ait  qui 
n'aient  pris  des  robes  violelles  ,  et  des  con- 
grégations entières  des  robes  noires. 

l/on  peut  voir  par  la  ligure  de  l'habille- 
ment d'un  de  ces  anciens  Chanoines  Régu- 
liers avec  sa  chape  et  son  eapuce  ,  qu'il  if  > 
avait  pas  grande  difl'érence  enire  l'habit  ca- 
nonial et  1  habit   monacal  ,  et  l'un  il  l'autre 
n'étaient  pas  différents  de  celui  des  ecclé- 
siastiques, el  même  de  celui  des  laïques :car 
dom  Claude  de  \"ert  (1)  remar(]ue  ((ue  celle 
Ijngue  chape  n'était  dans  son  origine  qu'un 
capuceoucapuchon,  servaniàcouvrirla  tète; 
proprement,  un  coqueluehon  ,   cucu'lio  ou 
cucullns,  du  mot  grec  koiikou  lion,  cl  en  pre- 
mier lieu  kuklos  ,  qui  veut  dire  un  cercle, 
parce  que  le  eapuce  ou  capuchon  couvrant 
la  tète  forme  en  elTet  un  cercle   autour  du 
visage.    Ce   eapuce  ou  capuchon    s'étendit 
l'icntôl  après  sur  les  épaules  en   forme  de 
scapulaire  ,  ou  plutôt  en  manière  de  mant.  - 
Ici  ou  camail  ,  puis  il  tomba  sur  les  reins  el 
sur  les  genoux  comme  le  portent  les  mate- 
lots, qui  appellent  cette  espèce  de  eapuce  un 
capot,  el  on  le  nomme  aussi  cape  de  liéarn. 
linfin,  il  descendit  jusqu'en  bas,  couvrant  cl 
enveloppant  toute  la  personne  :  telle  est  en- 
core la  cape  ou  capot  des  sentinelles,  le  plu- 
vial ou  chape  ecclesiasli(iue  ,  la  chape  des 
cardinaux,  des  evéqiies,  des  chanoines  sécu- 
liers et  réguliers,  des  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Uominique  ,  des  Charlreux  et  autres. 
Dom  de  \'ert  s'est  trompé  ,  lorsqu'il  dit  que 
telle  est  encore  la  chape  commune  et  ordi- 
naire du  pape  ,  puisqu'il  n'y  a  que  la  seule 
nuit  de  Noél  que  Sa  Sainlete  porte  un  capu- 
chon  et  une  cape  de  velours  rouge  :   ainsi  . 
c'est  plutôt  son  habillement  extraordinaire  ; 
car,  pour  habit  ordinaire,  il  a  toujours  une 
soutane  de  soie  blanche,  un  rocli 'l  à  dentel- 
les par-dessus,  l'elé,  un  camail  de  salin  in- 
carnat, et  l'hiver,  un  camaildc  v^  lours  rouge 
avec   le   bonnet    de    même  ,  qui  est  double 
d'hermine,  aussi  bien  que  le  cimail  ;   mais 
dans  les  fonctions  publiques  il  a  la  calotte 
bLinciie  sous  la  mitre  ou  la  li.ire,  et  a  lou- 
juurs  une  elole  au  cou.  (>l.i  s'appelle  l'habit 
prive  du  p.ipe  :  el  quand  les  cardinaux  sont 
ii.ibilles  (le  violet,  cinnme  l'ATcnt,  le  C.iréine 
el  li'S  jours  de  jeune  ,  le  pape  porte   I  i  sou- 
tane de    laiiie  Idanehc  et  le  camail  de  drap 
roii;je,  parce  qu'il  ne  change  jamais  de  cou- 


(Il  De  Verl,    Fxplicaiions  it,-i  CiW.iiom'.-j  rft-  t'Efilin;  loin.  Il,  p.  2S0. 
IlKTiosNAïuF  nii<  (^nnrKs  i  nL'Girux.  1. 
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Ii'ur  dans  ses  habits  ,  excei-lé  depuis  le  sa, 
iiiedi  saint  jusqu'au  dimanche  In  alOis,  qu'il 
porte  le  c.imaU  de  lamas  blanc.  Lorsqu'il 
est  en  mitre  ,  il  porte  une  chape  ,  qui  n'est 
autre  que  celle  que  nous  appelons  pluvial, 
fl  au  lieu  de  mitre  il  ne  porte  qu'une  mante 
Ile  drap  rouge  le  jour  du  samedi  saint. 

D'abord  celte  chope  des  chanoines  et  de 
Inus  les  ecclésiastiques,  qui  n'était  dans  son 
origine  qu'un  capuce  ou  capuchon  servant  à 
rouvrir  la  tête,  étant  insensiblement  tombée 
sur  les  épaules  et  des  épaules  sur  les  reins  , 
et  ensuite  jusqu'aux  talons,  traîna  enfin  jus- 
qu'à terre  ,  en  sorte  que  les  chanoines  qui 
s'en  servent  encore  l'hiver  sonlobligés  de  la 
retrousser  sur  les  bras  ;  et  celle  des  cardi- 
naux est  si  longue,  qu'ils  la  font  porter  par 
dos  officiels  qui  sont  nommés  caudalaires. 
Klle  fut  changée  en  manteau  par  les  laïques, 
et  le  collet  de  ce  manteau  n'est  autre,  comme 
remarque  dom  de  Verl ,  que  le  capuce  ren- 
versé sur  le  manteau  le  long  des  épaules,  et 
ce  qu'on  nomme  présentement  porte-man- 
teau chez  le  nii  s'appelait  autrefois  porte- 
chape.  Les  chanoines  ayant  enfin  entière- 
inenl  quitté  l'usage  de  la  chape,  allant  par  l^ 
ville,  ont  pris  celui  du  manteau. 

("ette  chape  qui  ,  comme  nous  avons  fait 
voir,  était  autrefois  fermée  de  tous  côtés  , 
n'ayant  qu'une  ouverture  par  devant  pour 
passer  les  mains  ,  était  incommode  ;  c'est  ce 
qui  Gt  apparemment  qu'il  y  eut  des  ecclé- 
siastiques qui  en  portèrent  où  il  y  avait  des 
manches,  et  qui  n'étaient  autres  que  la 
coulle  et  cuculle  des  moines  ;  c'est  ce  qui 
obligea  le  quatrième  concile  «le  Latran  (1)  , 
tenu  sous  le  pape  Innocent  111,  l'an  1215, de 
défendre  aux  clercs  de  porter  ces  sortes  d'ha- 
billements, ni  à  l'église  ni  ailleurs  :  Cappas 
tnanicatas  ad  divinum  officiau  inlra  eccle- 
siam  non  gérant,  nec  alibi,  et  les  obligea  d'en 
porter  qui  fussent  fermées  de  tous  côtés: 
Clausa  déférant  desuper  vestimenta  ,  nimia 
brevitate  tel  nimia  longitiidine  non  notanda. 

Les  anciens  statuts  synodaux  du  diocèse 
de  Coutances,  qui  peuvent  avoir  été  faits  peu 
ce  temps  après  ce  concile,  par  l'évêqueCon- 
rad  d'Andegs,  ordonnent  la  même  chose  (2  , 
cl  ce  prélat  se  plaint  de  ce  qu'il  y  avait  des 
prêtres  qui  allaient  par  leurs  paroisses  avec 
des  espèces  de  soutanelles  fendues  par  de- 
vant ,  et  qui  n'avaient  pas  de  honte  de  se 
présenter  en  cet  équipage  devant  lui  ,  res- 
semblant plutôt  à  des  arbalétriers  et  à  des 
athlètes  qu'à  des  clercs  ou  des  prêtres  :  Unde 
reprehendimus  presbyleros  qui  perparochias 
vadunt  insuper  tunicalibus  apertis ,  nimia 
brevitate  notandis,  et  in  sigaudis,  et  eliam  in 
habitu  liili  coram  nobis  venire  nun  formidant, 
in  quo  habitu  potins  videnlur  arbaleslrii  vel 
puyiles  quam  clerici  vel  prcsbyleri.  Il  leur 
permet  néanmoins  de  porter  ces  sortes  de 
>outaiielles  fendues  jiar  devant,  lorsqu'ils 
iront    à  cheval  ;   mais  il  veut  qu'ils   aient 


toujours  leur  chape  fermée  ,  et  qu'elle  pa- 
raisse. 

Cette  chape  se  portait  donc  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  à  l'église  ,  à  la  ville  et  à  la 
campagne.  Ils  la  portaient  à  l'église  par-des- 
sus  un   bonnet  de  peau  d'agneau  avec    le 
poil.  On  fit  descendre  ensuite  ce  bonnet  sur  les 
épaules,  et  enfin  jusque  sur  les  reins;  mais 
comme  la  chape  et  cette  peau  qui   envelop- 
pait encore   tout  le  corps  étaient  trop   in- 
commodes pendant  les  chaleurs  de  l'été  ,  on 
quitta  premièrement  la  chape,  et  on  ne  laissa 
que  cette  peau,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
d'aumusse,  comme  qui  dirait  hautement  mise, 
selon  le  sentiment  de   Severt  (3)   dans  son 
histoire  des   archevêques  de   Lyon  :   quel- 
ques-uns dérivent  ce  mot  du  latin  amicium 
ab    amicire ,  à  cause   qu'elle    couvrait    les 
épaules,  et  d'autres  du  vieux  allemand  hool 
mtitsen,  qui  veut  dire  un  bonnet  (4).  Gomme 
celle   aumusse,   qui   couvrait  la  tête  et  les 
épaules  et  descendait  jusqu'aux  reins,  élail 
encore  un  habillement  peu  propre  pour  l'éié 
à  cause  de  la  chaleur,  il  y  a  eu  des  chanoi- 
nes (5)  qui  l'ont  mise  en  travers  sur  les  deux 
épaules,  comme  la  portent  en  été  les  Cha- 
noines  Réguliers  de  Saint-Victor,  ceux   de 
Sainte-Croix    de  Coinibre  et   quelques  au- 
tres. Ceux  de  Marbac  la  portent  aussi  sur  les 
épaules;  mais    elle  descend   en  pointe   par 
derrière  un  peu  plus  bas  que  la  ceinture,  et 
est  attachée  par  devant  avec  un  ruban  bleu. 
D'autres  l'ont  portée  sur  l'épaule  gauche  en 
(orme  d'un  chaperon  de  docteur,  comme  les 
Chanoines  Réguliers  de  la  cathédrale  d'Uzès  , 
et  plusieurs    cathédrales   ont   retenu    l'an- 
cienne coutume  de  la  porter  sur  les  épaules 
en   forme  de  manteau,  principalement    les 
chanoines  de  l'Eglise  de  Lyon,  qui  n'ont  rien 
innové.  Enfin  comme  il  y  en  a  qui  ont  trouvé 
que  de  la  porter  sur  les  épaules,  cela  les  in- 
commodait encore  trop  en  été,  ils  l'ont  fait 
descendre  sur  le  bras  gauche  où  elle  est  res- 
tée   pla^  eommunéinent ,    quoique  pour  se 
débarrasser  de  cet  habit,  étant  arrivés  au 
chœur,  ils  le  jettent  sur  leurs  formes,  d'où 
ils  ne  le  prennent   que   lorsqu'il   s'agit  de 
faire  quelque  fonction  particulière.  Cet  ha- 
billement n'était    pas    seulement    pour    les 
ecclésiastiques,  il  était  encore  commun  aux 
laïques  pour  couvrir  leur  tête,  et  l'on  trouve 
dans  un  registre  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  un  article  de  trente-six  sols  pour 
avoir  fait  fourrer  l'aumusse  du  roi.  Il  semble 
même  que  les  pauvres  gens  aient  ramené  en 
France,  depuis  quelques  années,  la  coutume 
de  porter  ces  sortes  d'aumusses,  la  plupart 
portant   comme  des   espèces  de   perruques 
de  peaux  de   moutons   ou  d'agneaux  qu'on 
nomme  moutonnes. 

Ce  fut  peu  d'années  après  le  quatrième  con- 
cile de  Latran  que  quelques  chanoines  quit- 
tèrent la  chape,  et  ne  retinrent  que  l'au- 
musse avec  l'aube  qui  descendait  jusqu'aux 


(1)  Can.G. 

(2)  Marlèno,   CoUcct.  nov.  vel.  script.,  loin.  I,  p. 

(5)  Jacob  Severl,  Cluou.  Iihor.  Archtep.  Luijd., 


p.  4j 


(4)  IHi  Moulin  l,  lliibillcm.  des  Clutn.  Ueg.,  p.  Itf. 
(ù)   Vui/.,  à  la  lin  (lu  \o\..  Il"  lyo 
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talons;  el  c'est  ainsi  que  les  Chanoines  Ré- 
{{uliers  de  Saint-l'ierre  de  Mai  on  (1)  sont 
représentés  en  habit  d'église  dans  un  ancien 
tableau  conserve  dans  le  trésor  de  ce  cha- 
pitre, et  qui  fait  mention  de  la  déilicace  de 
celle  église,  qui  fut  faite  l'an  \W6,  par  le 
pape  InnoceiU  1  Ven  présence  de  douze  cardi- 
naux ,  deux  patriarches,  sept  évêques  et 
plusieurs  abbés,  du  roi  saint  Louis,  de  la 
reine  Blanche,  sa  mére.et  de  plusieurs  autres 
princes  et  seigneurs.  lit  la  c  nironne  que  ces 
Clianoiiics  portaient  pour  lors  élait  sem- 
blable à  celle  que  portent  présentement  les 
religieux  Minimes. 

Ceux  qui  conservèrent  la  cliape  et  l'au- 
musse  ne  portaient  pas  apparemment  des  au- 
iiiusses  de  peaux,  mais  seulement  de  serge; 
ou  de  drap  pour  une  plus  grande  commodité 
pondant  les  chaleurs;  car  Kudes  ,  évéque  de 
Frescati,  légat  du  même  Innocent  IV,  ayant 
jirescrit  l'année  suivante  ,  1-2VG,  des  règles 
aux  frères  et  sœurs  do  l'hôpilal  ou  Hôtel- 
I*ieu  deBeauvais  {■!),  ordonna  que  les  ha- 
bits des  frères  (qui  se  disaient  Chanoines  Ue- 
guliers)  ne  pourraient  être  teints,  excepté 
les  chapes  du  chœuret  les  aumusses  de  serge 
dont  les  prêtres  se  servaient  à  l'église.  Il  y 
avait  cependant  des  p.iys  où  l'on  ne  portait 
que  les  aumusses  en  liivcr.comme  il  est  mar- 
qué par  l'acte  de  la  fondation  du  chapi.lre 
(le  Lamballe  faite  l'an  l't.'iS  par  Jean,  duc  de 
lîrelagne  {'3) ,  comte  de  Mnntl'ort  et  de  Uitlie- 
iiiont,  qui  veut  que  les  chanoines  (qu'il  ap- 
pelle chapelains),  soient  cl  demourent  tut 
chœur  de  ladite  éf/lise  en  sourpelitz ,  amu- 
res en  hyver,  el  àch.ipcaux  de  cuer  au  temps 
d'esté. 

L'aube  qu'on  portait  sur  ces  aumusses  et 
par  dessus  la  robe  a  été  aussi  commune 
aux  clercs  et  aux  larijues,  aux  hommes  et 
aux  femmes.  Les  clercs  la  portaient  conti- 
nuellement et  en  changeaient  pour  le  ser- 
vice de  l'aulel  ('i),  ainsi  ((ue  do  chasubles. 
Cet  habillement  s'est  maintenu  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  toute  sa  longueur  ;  mais 
ilans  la  suite  on  jugea  à  propos,  pour  la  com- 
modité et  peut-être  pour  l'épargne,  de  rac- 
courcir, hors  de  l'usage  de  l'autel.  On  la  ré- 
duisit d'aliord  à  deux  ou  trois  doigts  du  bas 
de  la  robe,  ensuite  à  mi-jambe,  enfin  jus- 
(|u'<iux  genoux  ;  et  en  cet  état  on  l'appelle 
rochi't,  lorsqu'il  y  a  des  manclics  étroites,  ou 
surplis  qu.ind  elle  a  des  manches  larges  ou 
longues,  ouvertes  et  vcdanles.  La  plupart 
des  Chanoines  Uéguliers  portent  ces  sortes 
de  rochels  pour  habit  ordinaire  par  dessus 
li'ur  soutane.  Il  yen  a  d'autres,  comme  ceux 
de  Pologne,  qui  ont  encore  ote  les  manches 
à  ce  rocbct  qu'ils  appellent  sarnciitm;  et 
ayant  encore  accourt  i  la  ch.ipe  jusqu'aux 
genoux,  ils  lui  ont  aussi  oie  les  manches,  et 
l'ont  réduite  en  l'orme  de  m.intelet,  semtda- 
ble  à  celui  que  portent  les  prélats  de  Kome. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  lellenieut  accoiirci 
l'aube,  ou  plutôt  le  rochcl,  qu'ils  l'ont  réduit 

(I)  Jix'ohSevorl,  r/iro».  Itist.  Ipiscop.  ilatiscon. 

d)  Loiivci,  .4ii/i(;iii(i'.<  ((.'  /iiiiKiuii!. 

(CO  l.tiliiiieaii,  hht.  de  l>r(l,ujite.  lom.U.p.  101.  I. 

(■i^  De  Von,    t'.xpliciilwn  des  i\Wi'mon:cs  île  /'K- 


,1  une  petite  bande  de  deux  doigts  de  îargr 
qu'ils  portent  la  plupart,  ou  seulement  par 
(i  vant,  ou  aussi  par  devant  et  par  derrière, 
soit  en  forme  d'écharpe,  de  bandoulière  ou 
autrement.  Comme  les  (Chanoines  Héguliers 
avaient  aussi  quitté  l'usage  de  ces  aubes, 
allant  [lar  la  ville  et  hors  des  fonctions  ec- 
clésiasiiques,  et  qu'ils  ne  les  ont  reprises 
(]ue  dans  les  réformes  qui  ont  été  faites  de 
cet  ordre,  c'est  ce  (jui  a  fait  <|ue  le  i-euple, 
qui  n'était  plus  accoutumé  afiparemment  à 
cet  habillement,  a|)pela  dans  le  lommence- 
nieut  les  Chanoines  l'ié.;uliers  de  Lairan,  les 
Frères  de  la  chemise,  Frali  délia  camnia,  à 
cause  qu'ils  portaient  toujours  des  rochets 
sur  leurs  robes. 

L'usage  des  bonnets  était  introduit  déjà 
parmi  le  clergé  dès  le  onzième  siècle  (o). 
Ce  n'était  d'abord  qu'un  petit  bonnet  en  for- 
me de  calotte  que  l'on  portail  sur  le  capu- 
chon de  la  chape  ou  autre  habillement  de 
télé;  ou  les  fit  ensuite  plus  larges  en  haut 
qu'en  bas,  la  coutume  vint  après  de  les  faire 
encore  plus  amples,  niais  ronds  et  plats, 
presque  en  la  manière  de  ceux  que  portent 
aujourd'hui  les  novices  des  jésuites,  et  que 
sont  aussi  les  cales  que  portent  les  bedeaux 
en  plusieurs  endroits,  el  que  portaient  au- 
trefois les  petits  laquais.  On  leur  donna,  il  y 
a  près  de  trois  cents  ans,  la  ligure  carrée, 
étant  tout  tissus  de  laine,  et  a^ant  quatre 
espèces  de  cornes  qui  paraissaient  néan- 
moins fort  peu  au-dessus,  et  ceux  qui  sont 
de  carte  couverte  d'étoltc  et  tout  carrés, 
doni  on  se  sert  aujourd'iiui,  sont  d'une  in- 
vention assez  moderne. 

Il  est  croyable  que  les  Chanoines  Réguliers 
ne  s'en  serv;iienl  pas  encore  en  1339,  puis- 
que le  pape  Benoit  XII,  dans  ses  coiislilu- 
lions  pour  la  reforme  'le  cet  ordre,  n'en  fait 
aucune  mention,  el  ordnnne  qu'ils  porteront 
des  capuchons  et  dos  aumusses  pour  rouvrir 
leurs  léles.  Los  aumuss>'s  étaient  puur  la 
maison,  el  ils  los  devaient  porier  .à  l'église, 
au  cloilre,  au  chapitre,  au  réfectoire  cl  au 
dortoir,  et  ne  point  se  servir  de  capuces  ou 
capuchons  dans  ces  lieux  ;  tn.ii>  ils  les  pou- 
vaient porier  ailleurs  :  liitra  ecdefius,  chitts- 
trum,  capilnlum,  rrferloriiim  ac d^irmitorium 
non  cnpuliis,  sed  almutiit  honeflis  utantur. 
Capulid  veio,si  ea  pcr  ipsos  extra  loca  prœ- 
dicta  deferri  conliijerit  ,  sinl  honesln  (G),  il 
n'y  a  pas  longtemps  (ju'ils  ont  Introduit  par- 
mi eux  l'usage  du  chapeau  el  du  manteau  , 
ce  qui  leur  était  défendu  par  les  cnnsliui- 
tions  que  le  cardinal  de  la  Hocliefoucault 
dressa, en  lli:2.'<,pour  les  Chanoines  Ueuuiers 
de  France,  ()ui  furent  imprimées  a  l'aris 
la  même  année,  car  il  leur  ordoini.i  de 
]iorler  en  lout  temps  la  chape,  allant  par 
la  ville. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  l'origine  des 
Chano.nes  Réguliers  par  une  rellexion  que 
lait  doin  de  Vert  {']  sur  labandoiinement 
de  la  chape  :\  l'ogard  des  cleris.  et  de  la 

glitc.  loin.  Il,  p.  205. 

(5)  l>ii  MoiiinuM,  romiii^  ci-rfi-iiNS.  p.  20. 
(t>)   Ihiil.  Ilomiiii.  con\iilut.  lt,-nfd.  \ll,  Ç  iO. 
(7)  D,'  Von,  comiuc  cj-iitifut,  loie.  Il,  p.  iST. 
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coule  eu  froc  par  rapport  à  certains  moines, 
et  qui  peut  regarder  les  Chanoines  Réguliers 
Cl)  particulier;  c'est  que  ce  changenienl  leur 
.1  enlièrenient  transformé  l'extérieur  aut  uns 
i'i  aux  autres, car  delà, le  rabat deloilerine  et 
empesée,  les  lnn;is  cheveux  frisés  et  pouilrés, 
elaudcfautdecheveus  naturels,  la  perruque, 
la  calotte  de  maroquin,  le  cliapeau   de   cas- 
tor, les  manclieltes,  des  boutons  à   la   roiie  , 
la   ceinture  de   soie,   etc.,   tous  ornements 
inutiles  ou    ajuslenients   superflus    à   ceux 
qui   onl   conservé   la   chape    ou    la    coule, 
(l'est  en  cet  équipage  qu'on  vnit  quelques 
Chanoines  Réguliers ,    el   même    quelques- 
uns    qui    n'ont    pris    ce    litre    que   depuis 
vingt-cinq   oa  trente  ans,   qui   étaient  au- 
paravant  vêtus  comme   des   moines.    A    la 
vérité  quelques-uns  n'ont  pas  encore  pris  le 
rabat  empesé,  mais  cela  viendra  d;'.ns  la  suite, 
l'our  les  noms  de  pères  et  de  frères  que  se 
donnaient  les  uns  aux  antres   les  chrétiens 
i!e  la  primitive  Eglise,  et  qui    témoignaient 
l'union  et  la  charité   qui  étaient    entre  eux, 
ces  noms  paraissent  odieux  à  ces  chanoines 
métamorphosés.  Ce  serait  !eur  faire  injure 
que  de  ne  pas  les  appeler  Messieurs  aussi  bien 
(jue  les  anciens  Bénédictins;  et  je  ne  crois 
pas  que  dom  de  Vert  ait  consulié  la  modes- 
lie  des  Chanoines  Réguliers  de  la  congré;.'a- 
lion  de  France,  lursiiue  parlant  d'eux   il   les 
appelle  Jlicss(cui"s  de  Sainle-Gmeviève. 

CHANOINES  REGULIERS  en  Angleterre," 
Et  de  leur  réforme  par  le  cardinal  de  Volsey. 
il  paraît  par  le  grand  nombre  des  monas- 
tères rie  Chanoines  Réguliers  donlDodworth 
et  Dugdale  nous  ont  conservé  la  mémoire 
dans  riiistoiie  monastique  d'.\ngleterre  , 
•(ue  cet  ordre  était  beaucouo  ])uissanl  en 
ce  royaume.  Les  Chanoines  Réguliers  pré- 
leniienl  que  leur  ordre  n'y  est  pas  moins 
ancien  que  la  religion  catholique,  qui  fut 
annoncée  aux  Anglais  par  saint  Augustin, 
que  le  pape  saint  Grégoire  y  envoya  avec 
plusieurs  religieux  qui  établirent,  à  ce  qu'ils 
disent,  des  Chanoines  Réguliers  dans  la  plu- 
part des  égli.-es  qu'ils  fondèrent;  mais  les 
tîénédiclins  n'en  demeurent  pas  d'accord,  et 
prétendent  que  saint  Augustin,  apôtre  d'.\n- 
glelerre,  avait  été  prieur  du  monastère  de 
Saint-André  t!e  Rome,  que  ceux  qui  lui 
furent  associés  étaient  aussi  religieux  tlu 
même  monastère,  et  que  ce  saint  qui  fut 
le  premier  archevêque  de  Cantorbery  fit  de 
sa  cathédrale  un  véritable  monastère  où  il 
établit  la  vie  monastique.  Le  P.  Thomas- 
sin  (1),  M.  l'abbé  Fleury  el  (juelques  autres 
célèbres  écrivains  ont  décidé  en  faveur  des 
moines  Bénédictins,  et  prétendent  que  saint 
Augustin  établit  des  moines  dans  sa  cathé- 
drale. M.  Smith,  évèque  de  Chalcédoine,  est 
favorable  aux  Chanoines  Réguliers,  eldil  que 
c'étaient  des  Chanoines  Réguliers  que  saint 
Augustin  mit  dans  son  église.  Il  avoue  né«'i- 
moins  que  sous  son  successeur,  sainl  Lau- 

(Ij  Tlidiii.'is.sin  ,  Di.sci;)/.  Eccla.  — Fleury,  ///»(. 
l'.cclfi.  u,m.  vin.  —  Siiiilli,  Wisf.  Eccl.  gémis  An(jli- 
cuiicv. 


rent,  on  les  en  ôla  pour  y  mettre  des  moi- 
nes à  leur  place,  et  que  le  roi  lilh(dberl  en 
demanda  la  permission  au  pape  Bonifiée  IV  : 
il  devait  plutôt  dire  que  ce  prince  demanda  à 
!!,)niface  la  confirmalion  de  ce  qu'avait  fait 
^aint  Augustin.  11  aurait  dû  auparavant 
prouver  qu'il  y  avait  dans  l'Eglise  des  Cha- 
noines Réguliers  au  commencement  du  sep- 
lième  siècle,  el  c'est  une  mauvaise  raison 
(juc  de  dire  que  si  l'en  n'a  guère  parlé  de 
Chanoines  Réguliers  en  Angleterre,  avant 
que  les  Normands  eussent  conquis  ce  royau- 
me ,  c'est  parce  que  les  Chano.ncsRéguiiers 
n'ont  rien  laissé  par  écrit  ,  ou  que  leurs 
écrits  onl  été  penlus  lorsque  \<\<  Danois 
ruinèrent  presque  tous  les  monastères  de 
ce    royaume. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  d'en  croire  Ie« 
Chanoines  Réguliers  .«ur  leur  bonne  foi, 
lorsqu'ils  n'apporleronl  point  de  titres  pour 
prouver  leur  anii([uité  en  Angleterre;  on  ne 
pourra  leur  accorder  tout  au  plus  qu'une 
.iiiiiquilé  de  six  cents  ans  ou  environ  dan* 
ce  pays,  aussi  bien  que  partout  ailleurs  :  e; 
on  reconnaît  qu'ils  furent  introduits  à  G!o- 
cester  vers  l'an  IIOD,  et  ensuite  à  Londres. 
On  les  appelait  les  Chanoines  noirs  pour 
les  distinguer  de  ceux  des  congrégations  de 
Sainl-\  iclor,  d'Arouaise  et  de  Prémontre. 
Nous  ne  savons  pas  si  depuis  ce  temps-là 
jusqu'au  commencement  du  seizième  siècle  ils 
avaient  toujours  mené  une  vie  réglée  cl  con- 
forme à  leur  état.  Mais  l'an  1511),  le  cardi- 
nal de  Volsey  entreprit  la  réforme  de  tous 
les  monastères  en  vertu  d'une  bulle  de  Léon 
X,  qu'il  avait  obtenue  la  même  année,  soit 
véritablement  qu'il  y  eût  beaucoup  de  dé- 
sordre parmi  eux,  ou  que  ce  cardinal  am- 
bitieux, qui  de  très-bas  lieu  était  devenu 
archevêque  d'York,  ministre  d'Etat,  chan- 
celier et  légal  a  laiere  du  saint-siège  eu 
Angleterre,  eût  voulu  profiler  des  biens  de 
quelques-uns  de  ces  monastères  en  les  fai- 
sant supprimer  et  par  ce  moyen  satisfaire 
sa  vanité  et  son  ambition,  comme  cent  un 
auteur  moderne  (2).  11  commença  par  larefoi- 
nie  des  Chanoines  Réguliers,  et  dans  les  règle- 
ments ou  statuts  qu  il  dressa  à  cet  elTei,  il 
ailecta  un  grand  zèle  pour  le  réiablisscnienl 
de  la  disci|)line  régulière. 

Il  ordonna  entre  autres  choses  (]ue  tous 
les  Chanoines  Réguliers  (l'Angleterre,  mêmi^ 
des  congrégations  de  Saint-Victor,  d'Arouai- 
se, de  Prémonlré,  el  de  quelque  nom  qu'ils 
s'appelassent,  s'assembleraient  tous  les  trois 
ans  dans  un  chapitre  général,  conformémen! 
iiu  décret  du  pape  Honorius  111  et  aux 
constitutions  de  Benoit  XII.  11  prescrivit  la 
formule  des  vœux  et  les  conditions  que  de- 
vaient avoir  ceux  qui  se  présentaient  pour 
être  reçus  parmi  eux,  les  moyens  d'extirper 
le  vice  de  propriété,  la  manière  de  réciter 
l'ofîice  divin,  et  les  heures  du  silence.  Il  en- 
joignit sous  des  peines  de  ne  point  manger 
bois  les  monastères,  de  n'y  point  laisser  en- 


(i)  Aliemni! , 
l'iiiiroiluct. 
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Ircr  les  frminos,  i!e  ne  leur  point  donner  à 
liinT  leurs  h.iliits,  dont  la  couleur  devait 
élrc  blanche,  bruno,  niiire  on  presque  noire; 
et  afin  que  ces  rè(;loinents  pussent  êlre  exé- 
cutés dans  le  même  temps,  et  que  tous  les 
monastères  do  Chanoines  Réguliers  ne  les 
pussent  pas  ignon'r,  il  onlonni  qu'ils  n'au- 
raient lieu  qu'après  !a  fête  de  la  Trinité  de 
l'année  1521. 

Mais  ces  beaux  règlemenls  ne  purent  pas 
ôire  pratiqués  pendant  un  Ion";  temps  à  cause 
du  malheureux  scliismi'.donlce  cardinal  lot 
le  premier  auteur  par  le  pernicieux  conseil 
qu'il  donna  au  roi  Henri  Vlll  de  répudier 
sa  femme,  la  reine  Catherine,  ce  qui  attira 
tous  les  malheurs  dont  l'Angleterre  fut  affli- 
gée, et  dont  le  changement  de  religion  fut 
une  suite.  Quelques  abbés  et  religieux,  par 
un  esprit  do  libertinage,  remirent  leurs  mo- 
nastères enlre  les  mains  du  roi,  d'autres  y 
furent  contraints  par  la  force,  quelques-uns 
tinrent  bon  jusqu'à  la  fin,  et  ne  cédèrent 
<|u'en  133'J,  (|uc  le  p;irlement  acheva  de 
supprimer  tous  les  monastère^,  et  il  y  eu 
eut  qui  aimèrent  mieux  soulTrir  un  glorieux 
martyre  que  d'avoir  lait  paraître  le  moindre 
consentement  et  la  moindre  soumission  aux 
ordres  impies  et  sacrilèges  de  ce  malheureux 
prince. 

Les  Chanoines  Réguliers  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande furent  enveloppés  dans  le  même  mal- 
heur aussi  bien  (jue  les  autres  religieux.  Ils 
étaient  surtout  très-puissants  eu  Irlande 
où  ils  avaient  deux  abbés  et  huit  prieurs, 
qui  étaient  lords  ecclésiastiques  et  qui  eu 
celte  qualité  avaient  séance  dans  la  cham- 
bre haute  du  parlement.  Ils  avaient  eux 
seuls  autant  de  maisons  que  tous  les  autres 
ordres  en-emble.  Ils  possédaient  presqu* 
toutes  les  cures  et  les  bénélices,  occupaient 
presque  tous  les  chapitres  des  calhédrali  s 
et  collégiales;  il  fallait  être  Chanoine  Régu- 
lier pour  être  bient<')l  évi'que,  et  de  tout  ce 
grand  nombre  do  monastères  de  l^banoines 
Réguliers  d'.\nglelerre ,  d'Kcosse  et  d'Ir- 
lande, il  n'en  reste  plus  présentement  que  la 
mémoire.  Nous  donnons  ici  la  figure  d'un 
de  ces  chanoines  (I)  (elle  que  Dodworth  et 
Dugdale  l'ont  représentée  dans  leur  histoire 
monastique  d'Angleterre,  où  ils  rapportent 
une  assez  plaisante  londalion  qui  ^'exe(•u- 
tait  cneore  sous  le  règne  de  Henri  \"lll,  d.ins 
le  prieuré  de  Dunnion  au  comté  d'Kssex, 
c'est-à-iiire,  peu  de  temps  avant  le  change- 
ment de  religion  et  la  suppression  des  mo- 
nastères. 

L'on  donnait  à  cerlain  jour  de  l'année  un 
jambon  ou  un  morceau  de  salé  à  ceux  qui 
allaient  en  pèlerinage  à  ce  prieuré;  mais 
l'on  observait  certaine  cérémonie  qui  éiait 
cause  que  p.'u  de  gens  se  présentaient  pour 
le  recevoir  ;  car  on  obligeait  celui  qui  le  de- 
mandai! de  se  mettre  à  genoux  sur  une 
pierre  fort  dure  cl  pointue  qui  était  au  mi- 
lieu du  cimetière;  et  là,  eu  |)résenee  des 
habitants  du  lieu,  il  prêtait  une  espèce  de 
6crmcul  entre  les  mains  du   prieur  dont  la 


formule  é'ait  fort  longue,  aussi  bien  que 
quelques  prières  qu'on  disait  ensuite,  ce 
(|ui  ne  pouvait  causer  que  beaucoup  d'in- 
commodité à  celui  qui  \oulait  avoir  le 
jambon. 

La  cérémonie  étant  finie,  on  mettait  ce 
jambon  sur  les  épaules  de  quelques  person- 
sonnes,  qui  le  portaient  autour  du  prieuré 
et  du  bourg,  étant  suivi  du  prieur,  de  se» 
chanoines  et  de  tout  le  peuple  qui  faisait 
de  grands  cris  ;  et  l'on  prenait  ensuite  acte 
de  la  délivrance  du  jambon  ou  du  morceau 
de  salé,  comme  il  parait  par  les  registres  de 
ce  monastère. 

Yoyc/.  Monnsiicon  An'/liranum,  tom.  Il, 
et  Alleman,  Ilisl.  monastique  d'Irlande 

vlCHANOINES  RÉGULIERS  en  Fhanci;. 
De  leur  réforme  ,  par  le  iienhfureux  Y ie.< , 

évoque  de  Chartres ,  avec  un  uhré<jé  de  su 

vie. 

Un  des  plus  illutres  réformateurs  de  l'or- 
dre canonique  a  été  le  bienheureux  Yves,  pré- 
vôt de  Saint-Quentin,  de  Reanvais  et  ensuite 
évoque  de  Chartres.  11  était  fils  d'un  gentil- 
homme de  Reauvais  nommé  Hugues  d'An- 
trwylc  ou  d'Auteuil,  et  de  Hilemburge  ou 
tliltembergo ,  et  naquit  avant  le  milieu  du 
onzième  siècle.  Il  fui  éle»é  avec  beaucoup  de 
soin  dans  les  senlimenls  delà  piéléchréiiennc 
et  dans  l'étude  des  lettres  humaines.  Après 
avoir  appris  la  philosiiphio  ,  il  fut  envojé  à 
l'abbaye  du  Rec  en  Normandie,  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen,  pour  l'aire  sa  théologie  sous 
le  célèbre  doclciir  Lanfraiic,  qui  eu  elaii 
prieur  et  qui  fut  depuis  abbé  de  Saint-  Kliennc 
de  Caen.  d'où  il  sortit  pour  mouler  sur  lo 
siège  archiépiscopal  de  Canlorbery  en  .Vn- 
gleterre.  Il  s'y  rendit  si  habile,  qu'il  fut  juge 
capable  de  l'cnselirncr  quelque  temps  après. 
11  s'appliqua  profondément  à  la  liclure  des 
saints  canons  et  des  conciles,  cl  recueillit 
avec  soin  leurs  maximes,  leurs  décrets  et  les 
canons  qui  pouvaient  ser>ir  à  régler  b  s 
mœurs  et  la  discipline.  Ce  furent  ces  lumiè- 
res et  ces  connaissances  qui  lui  firent  déplo- 
rer le  relâchement  où  étaient  lombes  les  cha- 
noines qui  avaient  abandonné  la  vie  com- 
mune et  (|ui  était  si  rare  et  si  peu  connue 
(eommc  il  le  dit  lui-mème\  qu'il  semblait 
qu'elle  eut  été  généralement  proscrite  de 
toute  la  terre.  Il  ne  put  dissimulera  l'evéque 
de  Reauvais  la  peine  qu'il  en  av.iit.  Ce  prélat 
n'y  fut  pas  insensible,  il  fit  bàlir  dans  un  dos 
faubourgs  de  Reauvais  un  mouaslère  pour 
y  retirer  des  chanoines  qui  y  reçussent  eu 
commun  et  pussent  rappeler  l'ancioiino  dis- 
cipline dans  loute  leur  condnilo.  Il  en  dédia 
l'eglisi' l'an  1078  sous  le  nom  du  martyr  saint 
Quentin, parce  qu'avantsou  épiscopal  il  avait 
clé  doyen  et  custode  de  celle  de  Sainl-Quen- 
lin  en  \  ermaudois,  cl  il  y  établit  Yves  pour 
premier  abbé,  et  non  pas  prévôt,  couuue 
(|uelques-uus  ont  écrit. 

Son  primipal  soin  fut  d'appliquer  à  lacon- 
diiiîe  de  ses  chanoines  l'usage  des  saints  ca- 
nons. Il  tit  de  ce  monaslère  co.nr.ie  une  pejà- 
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nièro,  dont  il  lira  un  «^rand  nombre  de  cha- 
noines, qu'il  envoya  à  divers  évèques  pour 
fonder  d'autres  semblables  colonies  de  la 
vie  commune.  Vincent  de  Beauvais,  saint  An- 
tonin,  Onuphre  et  plusieurs  autres  lui  don- 
nent la  qualité  de  restaurateur  des  Chanoi- 
nes Réguliers  de  Saint-Augustin  ;  mais  le  P. 
Thomassin  (1)  prétend  qu'ils  se  sont  trompés, 
qu'il  n'en  paraît  aucun  vestige  dans  ses  let- 
tres, que  la  286%  qui  se  trouve  dans  les  der- 
nières éditions,  ne  se  trome  pas  dans  les  an- 
ciennes, et  donne  sujet  de  douter  qu'elle  est 
supposée.  Il  ajoute  que  Philippe  ,  évéque  de 
Troyes  ,  voulant  faire  un  établissement  de 
chanoines  vivant  en  commun  dans  sa  ville 
épiscopale,  Gt  venir  Yves  même  avec  quel- 
ques-uns de  ses  chanoines,  et  qu'ils  convin- 
rent qu'ils  dépendraient  pour  le  temporel  de 
la  cathédrale  de  Troyes,  et  pour  les  règle- 
ments spirituels  de  Saint-Quentin  de  Beau- 
vais. Cet  auteur  prétend  prouver  par  là  qu'ils 
n'eurent  pas  la  règle  de  saint  Augustin  ;  mais 
je  ne  trouve  pas  que  ces  preuves  soient  suf- 
fisantes; car  il  y  a  beaucoup  de  congréga- 
tions qui  suivent  la  règle  de  saint  Augustin, 
et  qui  ont  des  constitutions  dilîérenles  qui 
servent  de  règlements  à  ces  congrégations. 
Ainsi  le  bienheureux  Yves  établissant  des 
chanoines  vivant  en  commun,  leur  aurait  pu 
donner  la  règle  de  saint  Augustin,  et  fait 
pour  eux  des  règlements  particuliers  ,  s'il 
était  vrai  que,  lorsque  l'évêque  de  Troyes 
demanda  à  Yves  des  chanoines,  on  eût  déjà 
parlé  de  Chanoines  Réguliers  qui  suivissent 
la  règle  de  saint  Augustin.  Mais  nous  avons 
montrédans  le  chapiti  eli  que, de  l'aveu  même 
des  Chanoines  Réguliers  qui  fout  remonter 
leur  antiquité  le  plus  haut  qu'ils  peuvent,  ce 
n'a  été  que  dans  le  douzième  siècle  qu'on  a 
commencé  à  donner  le  nom  de  Chanoines 
Réguliers  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  à  ceux 
qui  ayant  renoncé  à  la  désapproprialion  se 
soumirent  à  la  règle  de  ce  saint  docteur  de 
l'Eglise,  et  il  se  peut  faire  que  le  bienheureux 
Yves  de  Chartres  fut  des  premiers  à  faire  re- 
cevoir cette  règle  par  ses  chanoines  au  com- 
mencement du  douzième  siècle.Quoi  qu'il  en 
soil,  le  bienheureux  Yves  gouverna  cette  ab- 
baye de  Saint-Quenlin  de  Beauvais  pendant 
l'espace  de  quatorze  ans,  et  la  rendit  si  (lo- 
rissantp,  qu'elle  devint  la  mère  de  beaucoup 
d'autres  maisons  où  l'on  voulut  avoir  de  ces 
chanoines  ;  ce  qui  a  peut-être  donné  lieu  à 
plusieurs  d'en  parler  comme  d'un  chef  de 
congrégation  sous  le  nom  de  Sainl-Quentin 
de  Beauvais,  quoique  les  monastères  qui  en 
soient  sortis  n'aient  jamais  fait  de  corps  par- 
ticulier sous  un  chef,  et  qu'il  ne  se  soit  point 
tenu  de  chapitres  généraux. 

Ce  fut  après  quatorze  années  de  gouverne- 
ment que  Geoffroy,  évéque  de  Chartres,  qui 
avait  déjà  été  accusé  de  simonie  sous  le  pape 
Grégoire  Vil,  fui  encore  accusé  de  nouveaux 
crimes  sous  le  pape  Urbain  11,  et,  en  ayant 
été  convaincu,  il  fut  déposé  et  chassé  de  son 
siège  par  ce  pape,  qui  écrivit  en  même  temps 
au  clergé  et  au  peuple  de  Chartres  pour  leur 


78S 

recommander  Yves,  qui  fui  élu  d'une  com- 
mune voix  pour  remplir  ce  siège  épiscupal  ; 
mais  on  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  son 
consentement. 

Richer,  archevêque  de  Sens,  offensé  de  ce 
que  Geoffroy  avait  été  déposé  sans  sa  parti- 
cipation ,  s'opposa  à  la  consécration  d'Yves, 
qui  fut  trouver  le  pape  Urbain  pour  être  dé- 
livré du  fardeau  dont  on  le  voulait  charger  ; 
mais  le  pontife  n'eut  point  d'égard  à  ses  rai- 
sons, et  l'ordonna  lui-même  évéque  de  Char- 
Ires  à  Capoue.  où  il  se  trouvait  sur  la  On  de 
l'année  1092. 

A  son  retour  d'Italie,  il  fut  mis  en  posses- 
sion de  cet  évêché  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps en  paix.  L'archevêque  de  Sens,  qui 
prétendait  qu'on  avait  violé  les  droits  de  su 
métropole  dans  la  déposition  de  Geoffroy, 
qui  n'oubliait  rien  pour  se  faire  rétablir, 
convoqua  un  synode  à  Etampes ,  où  il  cita 
Yves  pour  rendre  compte  de  tout  le  procède 
qu'il  avait  tenu  contre  GeolTroy,  comme  s'é- 
taut  saisi  du  siège  épiscop.il  de  son  vivant. 
Les  évêques  de  Paris,  de  Meaux,  de  Troyes, 
se  trouvèrent  à  ce  synode,  et,  sans  s'arrôier 
aux  protestations  d'Yves,  ils  le  déclarèrent 
exclu  de  l'épiscopat.  Mais  le  pape,  à  qui  Yves 
en  appela,  le  maintint  dans  sa  possession,  in- 
terdit l'usage  du  pallium  à  l'archevêque  Ri- 
cher, et  conQrma  la  déposilion  de  Geoffroy. 

Ces  différends  étant  pacifiés,  on  lui  suscita 
de  nouvelles  affaires  du  côté  de  la  cour,  non- 
seulement  pour  n'avoir  pas  voulu  se  trouver 
au  mariage  scandaleux  du  roi  Philippe,  qui 
s'était  séparé  de  la  reine  Berlhe  de  Hollande, 
sa  femme  légitime,  pour  prendre  Bertrade  de 
Montfort,  qu'il  avait  enlevée  au  comte  d'An- 
jou. 11  ne  se  contenta  point  de  n'y  pas  aller; 
mais  il  fit  tousses  efforts  pour  s'opposera  ce 
mariage.  On  le  mit  en  prison  ,  on  saisit  les 
revenus  de  son  église  ,  on  le  traita  avec  tou- 
tes sortes  d'indignités;  mais  il  fut  invincible, 
et  sa  modestie  parut  toujours  <iu  milieu  do 
son  grand  courage.  Il  fut  néanmoins  élargi  à 
la  prière  de  Hoél,  évéque  du  Mans  ;  mais  sa 
délivrance  ne  diminua  rien  des  persécution;! 
qu'il  avait  à  souffrir  au  sujet  de  cet  adultéra 
jiour  lequel  le  roi  fut  excommunié  dans  le 
concile  de  Clermonl  en  Auvergne,  l'an  1093, 
où  le  pape  se  trouva  avec  treize  archevêques 
et  plus  de  deux  cents  évêques,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  prière  du  bienheureux  Yves  qu'il  en 
reçut  l'absolution,  le  2  décemtire  de  l'an  1 103, 
par  Lambert,  évéque  d'Arras  ,  délégué  de 
Pascal  II,  successeur  d'Urbain,  après  avoir 
promis  avec  serment,  devant  les  prélats  as- 
semhlés,  de  ne  plus  voir  Bertrade  et  de  ne  lui 
parler  qu'en  présence  de  personnes  non  sus- 
pectes. 

Yves  eut  dans  la  suite  quelque  différend 
avec  le  pape  Pascal,  parce  qu'il  refusa  d'ex- 
communier par  son  ordre  Rotrou,  comte  du 
Mans,  quoiqu'en  une  autre  occasion  il  n'eût 
pas  fait  diflicullé  de  le  faire.  Toutes  ces  affai- 
res n'empêchaient  pas  que  pour  sa  conduite 
particulière  il  ne  demeurât  toujours  aussi  re- 
cueilli en  la  présence  de  Dieu  que  lorsqu'il 


(1)  TliO[nass.,Oi<ct;7.  Eccl.  vart.  i,liv.  i,  ckap.iS. 
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vivait  enfermé  dans  son  monastcro  de  Sainl- 
Qiienlin.el  qu'en  même  temps  il  ne  Itavailiât 
riii  salut  de  son  troupeau.  Il  monrul  enfin  le 
23  décembre  de  l'an  lllo  ou  llKi,  d  fut  en- 
terré dans  l'abhayc  de  Saint-Jean  en  Vallée 
qu'il  avait  fait  bâlir,  où  il  mit  des  (Ihanoines 
Héguliers  qu'il  avait  fait  venir  deSainl-Ouen- 
lin.  Son  corps  fut  brûlé  par  l(;s  bugu(!nols 
du  seizième  siècle,  et  le  pape  l'ii;  \  permit 
aux  Chanoines  Itéjiuliers  de  Sainl-Sauvcur 
de  Latraii  d'en  faire  rolfice  le  20  mai. 

Voyez  l'eniiot,  HUt.  trip.  Canon.  Ref/nl. 
S:inmi\ilh,GaU. Christ.,  tom.  II  et  IV.  Front, 
in  Vit.  B.  Yvon.  Baillel,  Vies  des  saints,  23 
décembre. 

CHANOINESSES  lIOSPITAI.lflKES 

EN    l-RANCK. 

Le  P.  du  Moulinel,  parlant  des  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu  de  l'aris,  dit  que  depuis  plu- 
sieurs siècles  la  meilleure  partie  des  hôpilauv 
de  France  sont  desservis  par  l'ordre  desCha- 
noines  Kéguliers  de  l'un  et   de  l'autre  sexe; 
que  les  hommes  >  ont  la  direction  du  spiri- 
tuel   pour   l'administration   des   sacrements 
aux   malades,  et  que  les  files  ont  soin  de 
toutes   leurs  nécessités  corporelles.  Il  avoue 
néanmoins  qu'en  plusieurs  endroits  les  Cha- 
noines Ké;;uliers  sont  à  présent  chan|.'és  en 
prêtres   séculiers,   comme  au  grand   Ilcitel- 
Dieu  de  Paris;  mais  qu'au  contraire  les  Cha- 
noinesscs  se  sont  si  fort  multipliées,  qu'il  se 
trouve  là  présent  fort  peud'h(')pitaux  en  France 
où  elles  n'exercent  leur  zèle  envers  les  pau- 
vres. Si  le  P.  du   Moulinet  avait  fait  cepen- 
dant un  calcul  exact  de  tous  les  li('ipilau\  de 
Fiance,  il  aurait  trouvé  (jue  ceux  qui  sont 
desservis   par  des   Chanoinesses  Uégulières 
sont  en  plus  petit  nombre  que  ceux  qui  sont 
gouvernés  par  des  religieuses  des  ordres  de 
^ainl-Augustin  et  de  Saint-François,  et  par 
des  filles  séculières  qui  forment  des  congré- 
gations dont  le  principal  institut  est  de  ser- 
vir les  pauvres  malades ,  comme  l'on  remar- 
quera dans  la  suite  de  cette  histoire.  Le  P.  du 
Moulinet  a   donné  la    représentation  d'une 
religieuse  de  l'Hrttel-Dieu  de  Paris,  à  laquelle 
il  donne  le  titre  de  Chanoinesse  Itégulière.  Il 
l'a  fait  représenter  avec  une  robe  blanche  et 
un  rocbiît  par-dessus,  une  guimpe  ronde  et 
un  voile  comme   les  antres  religieuses.  Ces 
religieuses  (1)  soiit  cependant  liabillecs  de 
noir,  n'ont  point  de  rochel  et  ont  une  guin)pe 
carrée  qui  descend  jus(|ue  sur  l'estomac,  et 
portent  un  grand  manteau  noir  dans  les  cé- 
lémonies.  Il  est  vrai  que  lorsqu'elles  servent 
les   malades,  pour  ne  jias  gâter  leurs  habits 
noirs,  elles  mettent  par-dessus  un   sarreau 
lie  toile,  et  voilà  ce  qui  les  a   fait  |)lacer  par 
le  P.  (lu  Moulinet  au  rang  des  Cbanninesses 
liégulicres.  L'on  en    voit  beaucoup  de  celte 
sorte  qui  se   prétendent  Chanoinesses  parce 
qii  elles  ont  mis  un  surplis  par-dessus  leurs 
robes.   De  ce   nombre  sont  les  Hospitalières 
de  Sainte-Catherine  à  Pans,  qui  étaient  au- 
trefois habillées  de  noir  .  et  qui  porlenl  pre- 
srnl(  nient   la  robe  blanche   avec  le   lochet 
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par-dessus.  Il  y  en  a  rnéme  qui  ne  porli-nt 
point  de  surplis,  et  que  le  P.  ilu  Moulinet  a 
bien  voulu  admc^ltre  dans  l'ordre  canonique. 
C'est  de  ces  prétendues  Chanoinesses  et  de 
quelques  autres  que  nous  allons  parler,  nous 
réservant  .'i  traiter  dans  la  suite  des  religieu- 
ses de  l'Hôlel-Uieu  de  Paris,  qui  ni>  se  pré- 
tendent point  Chanoinesses,  quoique  le  P.  du 
Moulinet  leur  ait  donné  jjlace  |iarmi  celles 
dont  il  a  donné  rhabillemenl. 

Anciennement  l'hôpital  de  Sainte- Cathe- 
rine à  Paris  était  aussi  appelé  l'Hoiel  Dieu  de 
Sainte-Catherine.  On  lui  donna  d'abord  le 
nom  de  Sainte-Opportune  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  paroisse  dédiée  à  celte  sainte,  et 
il  n'y  avait  que  des  religieux  Hospitaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Augosiin.  Le  plus  ancien 
titre  que  l'on  trouve  e-t  de  l'an  1188,  où  il 
est  fait  mention  de  cet  hôpital  sous  le  nom 
de  Sainte-Opportune,  qui  ne  prit  relui  de- 
Sainte-Calherine  que  vers  l'an  122ii,  après 
que  ces  religieux  eurent  eu  permission  d'a- 
voir une  chapelle  qui  fut  dédiée  à  cette  sainte 
vierge  et  martyre. 

Dès  l'an  1328,  il  y  avait  aussi  des  religieu- 
ses avec  les  religieux  pour  servir  les  pau- 
vres ,  car  il  est  parlé  des  frères  et  sœurs  de 
l'hôpital  de  Sainte-Catherine  dans  une  trans- 
action passée  entre  eux  et  les  doyen, chapitre 
et  chanoines  de  Saint-Cermain-l'Auxerrois, 
au  sujet  du  droit  que  cet  hôpital  a  de  fair<^ 
enterrer  au  cimetière  des  Saints-Innocents 
les  pauvres  qui  y  meurent,  lequel  droit  lui 
était  contesté.  Mais  dans  la  suite  des  temps, 
les  religieuses  sont  restées  seules  dans  cet 
hôpital.  Il  paraît  qu'en  L')58  il  n'y  avait  plus 
de  frères  dans  cet  hùpital ,  et  que  la  qualité 
de  maître  que  prenait  le  supérieur  de  ces 
frères  était  déjà  donnée  dès  ce  temps-là  à  un 
prêtre  séculier  par  l'évéque  de  Paris  ,  ce  qui 
se  pratique  encore  à  présent;  et  sans  le  con- 
sentement de  ce  maître,  auquel  on  donne  le 
titre  de  supérieur,  les  religieuses  ne  peuvent 
faire  aucune  affaire  et  il  doit  être  présent  à 
tous  les  actes.  Leur  principal  institut  est  de 
recevoir  pendant  trois  jours  de  suite  les  pau- 
vres femmes  ou  (illes  qui  viennent  à  Paris, 
et  elles  sont  obligées  d'ensevelir  et  faire  en- 
terrer au  cimetière  des  S  linls-Innocents  les 
personnes  qui  meurent  dans  les  prisons  du 
Chàlelet  et  du  Forl-l'Evéqne  .  et  que  l'on 
trouve  assassinées  dans  les  rues  ou  uojees 
dans  la  rivière. 

.Viiciennement  leur  habillement  était  noir, 
tel  (lu'oii  le  peut  voir  dans  la  ligure  que  nous 
avons  fait  graver  et  qui  re[)resenle  une  de  ces 
anciennes  religieuses;  mais  l'!nsl.icbe  du  Bel- 
lay, evéque  île  Pans,  qui  mourut  l'an  1jI')5, 
leur  ayant  donne  des  constitutions,  ordonna 
qu'elles  se  conformeraient  |  mir  l'habillement 
aux  religieuses  do  IIUMel-Dieu  ou  à  celles 
de  l'hi'qiiial  Saiul-tîerv.iis.  Sur  iinoi  le  P.  du 
Jireuil.  dans  ses  .\iitiqintes  de  P. iris,  et  qui 
écrivait  en  Ilil2,  dit  que, bien  loin  que  celles 
de  Sainle-t'.allierine  se  dussent  conformer  à 
cel les  de  Sa  in  t-Cerv, lis,  les  choses  étaient  telle- 
ment  changées  qucc'elait  au  cunlraireàcollrs 
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(le  Saint-Gervais  à  suivre  l'exemple  de  celles 
(le  Sainte-Catherine.  Mais  si   dans  ce  lenips- 
lù  les religieuse'ide Saint-Gervais  ne  vivaient 
pas  dans  une  observance  exacte  de  leur  ro- 
ule, elles  ont  é!c  depuis  réformées,  et  la  clo- 
lure  y    est  plus  exactement  observée  qu'à 
Sainte-Catherine,  où  les  religieuses  ne  par- 
lent point  i\  des  grilles,  mais  reçoivent  l<;s 
visites  des  personnes  qui   les  viennent  voir 
dans  des  salles,  et  peuvent  sortir  pour  aller 
tour  à  tour  passer  plusieurs  semaines  dans 
une  maison  de  récréation  qu'elles  ont  près 
(le  la  porte  Saint-Denis,  au  lieu  que  celles 
de  Saint-Gervais  ne  sortent  jamais  et  ne  par- 
lent qu'au  travers  d'une  grille,  où  elles  sont 
toujours  accompagnées  d'une  écoute.  Il  n'y 
a   présentement   que  la    clôture  qui  puisse 
mettre  quelque  différence  entre  les  religieuses 
«le  ces  deux  hôpitaux,  qui  exercent  également 
l'hospitalité  avec  beaucoup  de  charité  et  d'é- 
dification, et  qui  vivent  dans  une  grande  ob- 
servance de  leur  règle. 

Ce  fut  dans  cet  hôpital  de  Sainte-Catherine 
qu'une  sainte  Glle  nommée  sœur  Alix  la  lîoii- 
golte  demeura  quelques  années  au  service 
des  pauvres;  mais,  voulaiil  mener  une  vie 
plus  retirée  sans  avoir  aucun  commerce  avec 
les  créatures,  elle  fut  pour  ce  sujet  renft^r- 
mée  dans  une  chambre  haute  de  cet  hôpital 
pour  y  faire  l'épreuve  de  ce  genre  de  vie  pen- 
d.int  un  an,  après  lequel  elle  fut  conduite  au 
«imclière  des  Saints-Innocents  et  reiifermée 
comme  recluse  dans  un  petit  logis  joignant 
l'église  sur  laquelle  répondait  une  fenêtre 
d'où  elle  entendait  la  sainle  messe  et  loffice 
divin.  Elle  vécut  si  saintement  dans  ce  lieu, 
que  le  roi  Louis  XI  lui  fit  élever  un  tombeau 
de  bronze  où  elle  est  représentée  avi  c  réi>i- 
laphe  suivante: 

Kn  ce  lieu  gisl  Sœur  Aliz  la  Bougollo 
A  son  \ivaru  recluse  très  dévote 
Rendue  :i  Dieu  femme  de  bonne  viR 
En  cet  lloMel  voulut  eslre  asservie  , 
On  a  régnée  humblement  long  tems 
*   Et  demeuré  bien  quarante-six  ans 
En  servant  Dieu  augmenté  en  renom. 
l.e  Roi  Louis  unziénie  du  ce  nom 
Considérant  sa  très  grande  parlecture 
A  fait  lever  ici  sa  sépulture. 
Elle  trépassa  céans  en  son  séjour 
Le  Dimanclie  vingt-neuvième  jour 
Mois  de  Juin,  mille  quatre  cens  soixante-six 
Le  doux  Jésus  la  mette  eu  Paradis.  Amen. 

Conformément  à  leurs  constitutions  elles 
doivent  dire  tous  les  jours  l'office  de  la 
Vierge,  s'abstenir  de  viande  les  mercredis  , 
jeûner  tous  les  vendredis  de  l'année,  el  tous 
les  mercredis  depuis  la  fête  de  l'Exaltation 
(le  la  sainte  Crois  jusqu'à  Pâques ,  tous 
les  jours  de  l'Avent  et  toutes  les  veilles  des 
lèlcs  de  la  sainte  Vierge  ,  outre  les  jeûnes 
ordonnés  par  l'Eglise.  Leur  habillement 
consiste  présentement  en  une  robe  de  serge 
blanche  avec  un  rochet  de  toile  blanche 
par-dessus,  serré  d'une  ceinture  noire  ;  au 
chœur  et  dans  les  cérémonies  elles  mettent 
5jn  grand  manteau  noir. 

Les  religieuses  de  l'hôpital  de  Saint-Ger- 
vais, anciennement  appelé  l'Hôtel-Dieu-Sainl- 
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Gervais,  sont  habillées  de  même  a  l'esiep- 
lion  de  la  ceinture  qu'elles  n'ont  point.  Cet 
hôpital  n'a  été  appelé  de  .Saint-Gervais  qu'à 
cause  qu'il  était  conligu  à  la  paroisse  dédiée 
en  l'honneur  des  saints  martyrs  Gervais  et 
Protais.  Il  fut  (onde  l'an  1171,  sous  le  titre 
de  Sainl-Anastase,  par  Giriu  Masson,  qui, 
conjointement  avec  son  fils  nommé  Archer, 
prêtre,  donna  une  maison  qu'il  avait  près  de 
Saint-Gervais  pour  être  convertie  en  un  hô- 


pital, où  les  pauvres  passants  et  pèlerins  se- 
raient logés.  Il  paraît  par  une  bulle  de  Nico- 
las IV,  de  l'an  12:10,  adressée  au  maître  et 
aux  frères  de  l'hôpital,  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  qu'il  les  prend  sous  la  protection 
du  saint-siège  et  la  sienne  avec  tous  leurs 
biens  présents  et  à  venir,  et  cet  hôpital  fut 
desservi  par  des  religieux  (1)  jusqu'en  l'an 
1300  ou  environ,  que  Foulques  11,  évêque  do 
Paris,  ordonna  qu'il  y  aurait  quatre  reli- 
gieuses avec  un  maître  et  un  proviseur  pour 
l'administration  du  temporel,  lesquels  maî- 
tres ont  gouverné  cet  hôpital  jusqu'en  l'an 
1608,  que  les  religieuses  de  l'ordre  de  Sa  nl- 
Auguslin  au  nombre  de  quatorze  en  prirent 
entièrement  le  gouvernement  par  ordre  de 
Pierre  de  Gondy,  cardinal  et  évêque  de  Pa- 
ris, qui,  informé  du  mauvais  gouvernement 
des  maîtres  et  proviseurs,  exempta  les  reli- 
gieuses de  leur  dépendance,  et  se  réserva  de 
commettre  qui  bon  lui  semblerait  pour  rece- 
voir leurs  vœux  et  ouïr  les  comptes  de  l'hô- 
pilal,  ce  (jui  subsiste  encore  à  présent. 

Le  nombre  des  religieuses  s'étant  beau- 
coup augmenté  et  n'ayant  pas  assez  de  loge- 
ment où  elles  étaient,  elles  ont  acheté  l'hôte! 
d'O,  dans  la  Vieille  rue  du  Temple,  où  elles 
demeuraient  et  étaient  au  nombre  d'environ 
soixante.  Elles  exerçaient  à  l'égard  des  hom- 
mes la  même  charité  que  les  hospitalières  de 
Sainte- Catherine  exerçaient  à  l'égard  des 
femmes.  Les  religieux  qui  demeuraient  an- 
ciennement dans  cet  hôpital  élaient  habillés 
de  vert,  ils  avaient  une  robe,  une  chape  et 
un  petit  capuce.  L'on  voit  encore  la  repro- 
Si'uiation  d'un  de  ces  frères  hospitaliers,  à 
genoux  au  pied  d'un  crucifix,  en  relief  sur  la 
muraille  de  la  chapelle  de  l'ancien  hôpital  du 
Sainl-tîervais  qui  est  dans  la  rue  de  la  Tixe- 
randerie.  Ainsi,  comme  le  Père  du  Moulinet 
prétend  que  c'étaient  les  Chanoines  Régu- 
liers qui  desservaient  les  hôpitaux  de 
France,  il  y  aurait  donc  eu  selon  lui  des 
Chanoines  Réguliers  habillés  de  vert. 

Voyez  pour  ces  deux  hôpitaux  de  Sainte- 
Callierine  et  de  Saint-Gervais ,  du  Brcuil  el 
Malingre,  Antiquités  de  Paris. 

Gomme  on  donnait  anciennement  aux  hô- 
pitaux les  noms  dHôlels-Dieu  et  de  Maisons- 
Dieu,  on  appelait  aussi  ceux  et  celles  qui  y 
demeuraient  Filles-Dieu  et  Knfanls-Dieu  ; 
c'est  pourquoi  Marguerite,  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  premier,  roi  de  France, 
voyant  la  grande  pauvreté  et  la  misère 
extrême  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  qui,  outre 
les  malades,  entretenait  encore  les  enfants 
de  ceux  qui  y  mouraient,  el  ayant  fait  bâtir 


(I)   \'o<j.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  190. 
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un  hôpital  pour  y  roccvoir  ces  orpholiiT!,  le 
roi  voulut  (lu'ils  Cussont  habillés  de  dr.ip 
i()U"(;  en  si^no  ilc  (h.iiilc,  el  qu'ils  fussent 
loujours  nommés  les  Kiilanls-Dleii.  11  y  a  eu 
|ilusiciirs  maisons  sous  le  nom  de  t'illes- 
Dieu.  Le  roi  saint  Louis  en  élabiil  une  à  Pa- 
ris en  1232,  où  il  mit  deux  cents  relij;ieuscs. 
Il  avait  eu  dessein  de  les  établir  au  lieu  où 
l'on  a  bâti  depuis  le  célèbre  colléfje  de  Sor- 
bonne  ;  mais  par  l'avis  de  son  conseil,  il  les 
mit  hors  de  la  ville,  entre  S;iinl-Lazare  et 
Saint-Laurent,  el  leur  assigna  quatre;  cents 
livres  parisis  tous  les  ans  pour  leur  entre- 
lien, à  prendre  sur  son  trésor.  Environ  (in- 
fluante ans  a[)rès  leur  établissement,  l'évè- 
que  de  Paris,  qui  avait  toute  juridiction  sur 
ces  religieuses,  voyant  que  la  plupart  étaient 
mortes  de  peste,  et  (jue  la  cherté  des  vivres 
el  de  toutes  autres  choses  étail  aui^mentée  de 
la  moitié,  réduisit  ce  {;rand  nombre  de  reli- 
j;ieuses à  soixante,  sans  diminuer  leur  renie 
de -quatre  cents  livres  parisis;  mais  les  tré- 
soriers des  lois  Philipjje  et  Jean  île  Valois  ne 
voulurent  plus  payer  que  la  moitié  de  cett(! 
somme,  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  i;i:iO,  (juc 
le  roi  Jean  ayant  compassion  de  la  niisèri!  de 
ces  religit'Usi'S,  leur  accorda  celle  somme  en- 
tière de  quatre  cents  livres  parisis  pour  cent 
religieuses.  Ca  monaslèrc  a^ant  été  démoli, 
de  peur  qu'il  ne  servit  de  retraite  au\  An- 
(çlais  qui  étaient  entrés  en  France,  elles  fu- 
rent transi'éréesdans  la  rue  Saint-Denis,  dans 
un  hôpital  qui  avait  été  fondé  pour  loger 
pendant  une  nuit  les  pauvres  femmes  men- 
diantes, auxquelles  on  donnait  le  malin  , 
lorsqu'elles  s'en  allaient,  un  pain  et  un  de- 
nier. Les  Filles-Dieu  eurent  soin  de  cet  hô- 
pital jusqu'en  l'an  liO.'î,  que  les  religieuses 
lie  l'ordre  de  Fontevraud  furent  introdui- 
tes dans  leur  monaslèrc  cl  hôpital,  en  ayant 
obtenu  le  don  du  roi  Charles  \'lll  dès  l'an 
ikS'i,  attendu  que  ce  grand  nombre  de  Filles- 
Dieu  élait  réduit  à  quatre  seulement,  qui 
\i valent  dans  un  grand  relàihemrnt,  et  les 
religieuses  de  Fontevraud  ont  toujours  re- 
tenu dans  ce  monastère  jusqu'à  présent  le 
nom  de  Filles-Dii-u. 

Yoijez  Du  llreuil  el  Malingre,  Anlù/uitcs  de 
Pai'is. 

Les  Filles-Dieu  de  llonen  (I)  ont  encore 
reçu  de  grands  bienfaits  du  roi  saint  Louis  el 
de  la  reine  lilancbe  ,  sa  mère.  Le  1'.  du 
Moulinet  a  donné  la  représenlalion  dune  de 
ces  religiensi's  telle  iiue  nous  la  ilonnuns 
aussi.  Il  dit  qu'elles  ont  toujours  suivi  lu 
règle  de  saint  Augustin,  qu'elles  élaient  au- 
trefois habillées  de  blanc,  el  que  ce  n'est 
qu';\  la  sollicitation  de  quelques  religieux  de 
l'ordre  de  Saint  Hcnoît,  qui  ont  eu  la  direc- 
tion de  leur  monastère,  qu'elles  oui  jiris  le 
noir,  mais  qu'elles  ont  reliiui  le  m.inUMii 
doublé  d'hermine,  qui  ap|arli<'nt,  ajoule-l  il, 
a  l'ordre  ('anoniqur:  cepend.inl  il  y  a  plu- 
sieurs religieuses  lîènelictines  qui  porlent 
des  fourrures  iriiermine  et  de  pelil-gris  , 
comme  à  liourbourg,  Messine,  Fstrun,  Aves- 

{I)  Voi/.,  à  1.1  fin  du  vol.,  il"  200. 

(i)  Aiigiisl.,  SiTiH.  ri.'iG,  rit'  vil.  et  moribui  c/fi.c. 


nés  cl  en  d'autres  monastères  de  Flandre,  et 
qi  i  ne  prétendent  point  être  Chanoinesses 
HéL'ulières. 

i'otir  moi  je  crois  que  l'hfrmine,  le  pelil- 
gris  et  les  autres  fourrures  précieuses  qui 
n'étaient  permises  ((u'aux  princes  et  au\ 
grands  seigneurs,  n'appartiennent  pas  plus 
à  l'ordre  Canonique  qu'à  celui  de  Saint-Ur- 
noît,  el  qu'elles  oc  conviennent  nullement  à 
la  simplicité  età  la  pauvreté  qui  doivi  nt  pa- 
raître dans  un  habit  religieux.  Si  quelques 
fondateurs  d'ordre  ont  ordonné  des  fourru- 
res, elles  n'étaient  que  de  peaux  de  mou- 
tons ou  d'agneaux,  qui  étaient  ancienne- 
ment l'habillement  des  paysans,  dont  ceux 
d'Italie  se  servent  encore  a  présent  sous  le 
nomdepelisses,  conimcnous  avons  remanjué 
en  un  autre  lieu.  Saint  Augustin  n'aurait 
pas  sans  doute  porté  de  ces  hermines  et 
fourrures  ijrécieuscs,  puisque,  se  recomman- 
dant avec  ses  ecclésiasliques  aux  cliarilés 
des  fidèles,  il  les  exhorte  de  ne  lui  point  don- 
ner d'Iiablt  ([ui  ne  convienne  à  Augustin  ; 
c'est-à-dire  à  un  homme  pauvre  et  né  de 
])areiils  pauvres.  Si  vous  voulez  avoir,  li'ur 
dit-il  (2  ,  la  satisfaction  ([ueje  porte  un  habit 
de  voire  part,  donnez-m'en  un  qui  ne  me 
lasse  pas  de  honte  ;  car  j'avoue  (|ue  j'ai 
honte  de  porter  nu  habit  précieux,  parce 
qu'il  ne  convient  jias  à  ma  profession,  a  mes 
paroles  et  à  mes  cheveux  blancs. 

C'était  sans  doute  des  Cbanoines  Réguliers 
que  Hugues  de.s  Hazards,  évéïjue  de  Toul, 
voulait  parler,  lorsque  dans  le  synode  qu'il 
tint  l'an  1515  il  se  recria  fort  contre  les  four- 
rures précieuses  que  portaient  certains  reli- 
gieux, et  prévit  bien  dès  lors  que  ses  paroles 
el  ses  remontrances  seraient  inuiiles.  Comme 
les  staluls  faits  en  ce  synode  ont  clé  impri- 
més en  latin  et  en  français,  nous  rapporte- 
ions  en  français  l'ciulroil  du  statut  où  il  en 
est  parlé,  el  qui  en  fera  coimaitre  davan- 
tage l'anliquité.  Ce  prélat,  après  avoir  parle 
du  relâchement  dans  lequel  eiaicnt  tombés 
les  reliiiieux  de  son  diocèse,  et  en  avoir  fait 
le  détail,  ajoute  (3)  :  Si  nous  considérons  le 
silence,  les  tinndts,  les  veslemenis ,  les  lits, 
les  souliers,  les  chaperons,  les  frots  tl  leurs 
autres  hubillemenls,  comme  fourrures,  doublu- 
res ;  pellisses  précieuses  ,  el  telles  choses,  dès 
mnint(nnnt  nous  ne  sçaurions  dire  ijue  se 
soient  religieux;  mni's  plus  Idchiez  et  plus 
éliirijis  que  séculiers.  Sçachent  doncques  tous 
reliijieu.r  ù  nous  suhjets  que  se  durennavanl 
telles  erreurs  et  tels  defaux  en  leur  regl:  du 
moins  notables  et  sctindulcux,  sont  déclarés  et 
manifestes  rnrcrs  »ioii.<  .  »ioi(.<  procfderonf 
(jriesvement  ù  l'enconlre  d'eux  el  contre  leurs 
supérieurs,  se  ils  veulent  en  dissimulant  aree 
srandole  soufrir  trlls  f.niles.  f.'ri  outre  pour 
expédier  cette  matière,  {car  nous  croions  qu3 
nos  p  iroles  ou  remontrances,  i/  ne  s'en  fera 
ne  plus  ni  moins),  nous  commandons  i)  tout 
abbés,  abl'csses,  prieurs  ou  prieures,  et  aiw: 
(ii(/rf.<  officiers  el  administrateurs  eu  o''f- 
dianciers,  quels  qu'ils   soient,  que   à   leurs 
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siibjets  et  compagnons  à  chacun  selon  son 
deijré,  ils  administrent  leurs  nécessités  tant 
en  t'ù're  comme  en  vestir,   etc. 

Voyez  pour  les  Filles-Dieu  de  lioiim,  le  P. 
du    Moulinet,  fig.  des  hab.  des  Chan.  Régul. 

L'on  a  aussi  donné  le  nom  de  Filles-Dieu 
;iux  hospitalières  de  l'Hôtel  ou  Maison-Dieu 
d'Orléans.  Cet  hôpital  était  autrefois  l'inGr- 
nierie  des  chanoines  de  la  cathédrale  au 
temps  qu'ils  étaient  Chanoines  Réguliers  ; 
mais  ayant  été  sécularisés  ,  ils  laissèrent 
cette  infirmerie  pour  les  pauvres  malades  de 
la  ville.  Les  dons  et  les  fondations  qu'on  y 
a  faites  dans  la  suite  l'ont  rendu  considéra- 
ble, et  il  a  pris  le  nom  de  Maison-Dieu.  Ces 
chanoines  ont  néanmoins  retenu  une  espèce 
de  supériorité  sur  cet  hôpital.  Il  y  en  a 
toujours  deux  ou  trois  qui  sont  administra- 
teurs. Le  chapitre  nomme  la  supérieure  des 
religieuses  qui  est  perpéiuelle.  11  reçoit  aussi 
les  ûlles  qui  se  présentent  pour  être  reli- 
gieuses, et  on  les  conduit  pour  cet  effet  au 
chapitre  de  ces  chanoines  dans  le  temps  de 
leur  prise  d'habit   ou    de   leur   profession. 

Ces  Hospiialières  ont  pour  habilliment 
une  robe  blanche  avec  un  rochet  de  toile 
par-dessus  et  une  ceinture  de  laine.  Lors- 
qu'elles sont  à  l'église  ou  qu'elles  sortent, 
elles  ont  un  manteau  noir  de  drap  c)u  de 
serge,  ayant  au  côté  droit  une  croix  dans 
un  croissant,  faite  de  soie  blanche. et  rouge  ; 
et  quand  elles  ont  ce  manteau,  elles  mettent 
par-dessus  leur  voile  ordinaire,  qui  est  noir 
et  doublé  d'une  toile  blanche,  un  autre  grand 
voile  d'étamine,  qui  descend  par  derrière 
jusqu'à  la  ceinture,  et  qui  leur  couvre  le  vi- 
sage par  devant.  Outre  ce  manteau,  les  jours 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  l'Assomption, 
de  Saint-Augustin,  de  la  Toussaint  et  de 
Noël,  elles  ont  au  lieu  de  surplis  une  robe 
noire  avec  des  manches  larges  redoublées 
par-dessus  le  poignet  :  elles  ne  portent  cette 
robe  que  pendant  tout  le  jour,  lors<iu'elle8 
la  doivent  porter;  mais  la  supérieure  la 
porte  tous  les  dimanches  et  les  fêtes.  C'est 
ainsi  que  leur  habillement  est  décrit  dans 
leurs  constitutions  imprimées  à  Orléans  en 
1666,  qui  marquent  aussi  qu'elles  ne  sont 
point  obligées  de  jeûner,  non  pas  même 
aux  jours  ordonnés  par  l'Eglise,  à  cause  de 
leurs  emplois  pénibles  auprès  des  malades, 
mais  qu'elles  doivent  garder  les  abstinences 
ordonnées  par  l'Eglise  ;  cependant  elles 
observent  présenlement  les  jours  ordonnés 
par  l'Eglise,  et  elles  font  encore  abstinence 
les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Augustin.  Elles  ne  chantent  ni  ne  ré- 
citent aucun  office,  soit  en  commun,  soit  en 
particulier.  Celles  qui  savent  lire  disent  au 
moins  une  fois  la  semaine  les  psaumes  de  la 
pénitence,  et  tous  les  jours  elles  doivent  dire 
le  chapelet.  Elles  gardent  le  silence  très- 
étroitemeiit  en  tout  temps  dans  l'église,  au 
réfectoire  pendant  le  dîner,  dans  le  dortoir 
depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  huit  du 
matin  du  jour  suivant,  et  au  chapitre  pen- 
dant le  temps  du  chapitre. 

Voyez  les  ConstiiHlions  de  ces  religieuses, 
imprimées  en  1GC6. 


Ce  n'est  que  depuis  l'an  166't  que  les  reli- 
gieuses de  l'Hôtel-Dieu  de  Ileauvais  sont 
restées  seules  dans  cet  hôpital,  qui  depuis  le 
treizième  siècle  avait  été  desservi  eonjoinle- 
ment  par  des  religieux  et  religieuses  jusqu'à 
ce  temps-là.  L'on  ne  sait  point  qui  en  a  été 
le  fondateur  ni  en  quel  temps  il  fut  fondé. 
Louvet,  dans  ses  Antiquités  de lîi'auvais,  d  t 
qu'il  était  déjà  établi  l'an  840,  mais  il  n'y 
en  a  aucune  preuve,  et  les  plus  anciens  ti- 
tres qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  cet 
hôpital  ne  sont  que  du  douzième  siècle.  Il  y 
a  entre  autres  une  bulle  d'Alexandre  III  de 
l'an  1167,  qui  confirme  et  amortit  les  biens 
qui  avaient  été  donnés  à  cet  hôpital  ;  une  au- 
tre bulle  de  Lucius  III,  adressée  à  Garnier, 
maître,  et  aux  frères  de  cet  hôpital,  par  la- 
quelle il  paraît  qu'ils  vivaient  en  commun  : 
Dilectis  filiis  Garnerio  et  fralribus  hospilidis 
Domus  Ùi'i  lielluac.ensis  tamprœsenlibus  quam 
futuris  communem  vitam  deqentibus  ,  elc. 
Cette  bulle  contient  un  dénombrement  des 
biens  qui  appartenaient  à  cet  hôpital.  Cé- 
lestin  m  ,  par  une  autre  bulle  de  l'an  1193, 
accorda  aux  religieux  et  aux  pauvres  la  per- 
mission de  manger  du  beurre  et  du  fromage 
pendant  le  carême,  et  l'an  1190  Innocent  III 
prit  cet  hôpital  sous  sa  protection. 

Il  paraît  par  ces  bulles  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  de  religieuses  en  cette  maison  ;  mais 
elles  y  furent  introduites  dans  le  treizième 
siècle  pour  y  servir  les  pauvres  conjointe- 
ment avec  les  religieux;  car  le  cardinal  Eu- 
des, légat  du  pape  Innocent  IV,  étant  venu 
à  Beauvais  l'an  124.6,  pour  assister  à  une 
assemblée  de  plusieurs  évêques,  les  frères 
et  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville  s'a- 
dressèrent à  lui  pour  avoir,  outre  la  règle 
de  saint  Augustin  qu'ils  avaient  suivie  jus- 
qu'alors, des  règlements  particuliers  pour 
leur  institut  de  religieux  et  religieuses  Hos  - 
pitaliers.  Ce  prélat  en  donna  la  commission 
à  Guerrin,  archidiacre  de  Beauvais,  et  à  F. 
Vincent,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, qui  dressèrent  des  règlements  sur 
le  modèle  de  ceux  qui  avaient  été  donnés 
aux  frères  et  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  de  Noyon 
par  Etienne,  leur  évéque,  l'an  1217,  par 
Thierry,  évéque  d'Amiens,  l'an  1160,  aux 
religieux  et  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu 
d'Abbevilîe,  et  par  Godefroy,  aussi  évêquft 
d'Amiens,  l'an  12.'33 ,  aux  maître,  frères  et 
sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  d'Amiens.  Le  cardi- 
nal légat  approuva  ensuite  ces  règlements 
sous  le  litre  de  Règle  des  maîtres,  frères  et 
sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  Saint-Jean-Baptisle 
de  Beauvais,  telle  que  nous  l'a  donnée  Lou- 
vet dans  ses  Antiquités  de  Beauvais;  et  on 
les  trouve  aussi  au  tome  XII  du  Spicilége 
de  dora  Luc  d'Achery. 

Ces  règlements  contiennent  quarante- 
deux  articles,  dont  les  principaux  sont  que 
celui  qui  se  présenta  t  pour  prendre  l'habit 
devait  être  éprouvé  en  habit  séculier  l'es- 
p.ice  d'un  an;  et  avant  que  de  recevoir 
l'habit,  il  devait  jurer  que,  par  lui  ni  par 
aucun  autre,  il  n'avait  donné  ni  promis  au- 
cune chose  à  l'hôpital,  ni  faitau(  un  vœu  d'y 
servir  pour  obtenir  d'y  être  re<.u.  Les  pré- 
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très  étaient  ob'igés  de  réciter  Ips  heures  ca- 
noniales, et  ils  devaient  célébrer  chacun 
trois  messes  pour  l'âme  de  chaciuc  frère  ou 
sœur  qui  était  décédé.  Le  silence  était  or- 
donné après  compiles.  Personne  n'était 
exempt  des  malines,  à  moins  qu'il  n'en  fût 
dispensé  pour  raison  d'infirmilé.  Ils  pre- 
naient tous  la  discipline  une  fois  la  semaine. 
Si  quelqu'un  avait  révélé  les  secrets  du  cha- 
pitre, etfju'il  en  fût  convaincu,  il  était  tenu 
pour  excommunié,  et  pour  lors  il  était 
obligé  de  manger  à  terre  du  pain  ,  et  boire 
de  l'eau;  et  on  lui  donnait  seulement  un  po- 
tage, jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  la  péni- 
tence :  pendant  ce  temps-là  personne  ne 
lui  pouvait  jiarler  que  celui  qui  en  avait 
soin;  et  s'il  était  prêtre  ou  clerc,  et  qu'il 
eût  mérité  la  disripline,  on  le  disciplinait  eu 
présence  des  prêtres  et  des  clercs  ;  si  c'était 
un  frère  laïque,  en  présence  de  tous  les 
frères;  et  si  c'était  une  sœur,  elle  était  dis- 
ciplinée en  présence  des  personnes  de  son 
sexe. 

Les  hommes  et  les  femmes  étaient  dans 
des  dortoirs  dilîérents.  II  n'était  pas  permis 
aux  liommes  d'enircr  dans  celui  des  femmes, 
ni  aux  femmes  d'entrer  dans  celui  des  liom- 
mes, si  ce  n'était  en  présence  de  ceux  qui 
étaient  désignés  par  le  maître.  Ils  pouvaient 
manger  de  la  viande  les  dimanches,  les  mar- 
dis et  les  jeudis.  Us  devaient  toujours  avoir 
au  couvent  du  potage  et  une  sorte  de  viande, 
(luelquefois  du  fromage,  du  fruit  et  des  her- 
bes crues,  avec  une  mesure  de  vin,  de 
bière  ou  de  quelcpie  autre  boisson,  selon 
que  le  maître  le  jugeait  à  propos.  Leurs  ba- 
bils ne  pouvaient  pas  être  teints,  excepté 
les  chapes  du  chœur  et  les  aumussesdeserge 
dont  les  prêtres  se  si'rvaient  à  l'église.  Il 
était  défendu  aux  frères  et  sœurs  de  se  ser- 
vir de  peaux  sauvages.  Les  Irères  avaient 
des  scapulaires  et  les  sceurs  des  voiles  noirs. 
Les  religieux  ne  pouvaient  pas  sortir  de  la 
niaison  sans  mbes,  et  les  religieuses  sans 
leurs  chapes,  et  il  était  détendu  aux  uns  et 
aux  autres  de  manger  dans  la  ville.  Voilà  les 
principaux  règlements  (]ui  avaient  été  don- 
nés à  ces  hospitaliers.  Ils  furent  conlirines 
dans  la  suite  par  .Mi'xandre  IV,  l'an  1260, 
parllonorius  IV,  l'an  l"i8G,  et  par  Jean  Wll, 
l'un  l.'WO,  comme  il  parait  par  les  bulles  de 
ces  papes.  Louvet  dit  que  les  frères  et 
sieurs  étaient  de  l'ordri",  des  Chanoines  Ke- 
guliers  de  Saint-Augusiin,  et  comme  tels 
(ju'ils  étaient  capables  de  posséder  les  béne- 
lices  de  cet  ordre,  <  oinme  il  fut  jugé  par  ar- 
rêt du  grand  conseil  au  prolit  de  frère  Mar- 
tin Lucian,  prieur  de  llemeviller,  l'an  Kili. 
11  ajoute  cependant  qu'ils  n'en  portaient  pas 
l'iialiit,  à  cause,  dit-il,  «juc  lor>que  cet  or- 
dre fut  introduit  dans  cet  hôpital,  il  fut  per- 
mis à  ces  frères  et  sieurs,  suivant  leur  re- 
quête, de  retenir  l'Iiabit  qu'ils  avaient.  Mais 
il  ne  mar(|ue  point  en  (luelle  année  l'ordre 
des  chanoines  réguliers  y  fut  introduit.  Il  j 
U  bieudelapparence  néanmoins  ([ue  lorsque 
le  canluial  lùides  leur  liomia  lios  règlements, 

(I)  Voii.,  il  I.»  lin  (In  \ol.,  Il»'  '2IM  cl  '202. 


ils  étaient  déjà  Chanoines  Réguliers  (1), 
comme  on  peut  juger  par  rhabillcmenl  (l'un 
de  ces  religieux,  (|ui  est  peint  sur  une  vitre 
très-ancienne  de  l'église  de  cet  hôpital,  le- 
quel habillement,  tel  que  nous  l'avons  fait 
graver,  est  assez  conforme  aux  règlements 
du  cardinal  Eudes;  car  la  robe  de  ce  re- 
ligieux est  blanche  de  laine  naturelle,  avec 
une  es|)èce  de  rochel  à  manches  un  peu  lar- 
ges par-dessus;  et,  pour  couvrir  la  tête,  il  a 
une  aurausse  de  serge  noire,  qui,  s'attachant 
sous  le  menton,  forme  une  espèce  de  camail 
qui  couvre  les  épaules.  Tel  était  l'habit  or- 
dinaire de  la  maison  ;  mais  lorsque  les  reli- 
gieux étaient  à  l'église,  ou  qu'ils  allaient 
par  la  ville,  ils  mettaient  une  chape  noire 
conformément  à  leurs  règlements.  Us  ont 
porté  cet  habit  jusque  dans  le  seizième  siè- 
cle, qu'ayant  abandonné  les  observances  ré- 
gulières, ils  prirent  une  robe  noire  avec  le 
même  rochet  par-dessus,  et  ils  portaient  à 
l'église  une  aumusse  noire  de  peaux  d'a- 
gneaux. 

Quant  à  l'habillement  des  relig  euses  (2), 
la  robe  dans  le  cornmenccment  était  aussi  de 
laine  non  teinte.  Elles  avaient ,  comme  les 
religieux,  un  rochet  par-dessus  ,  et  leur 
voile  noir  était  doublé  de  toile  blanche. 
Elles  avaient  aussi  un  tablier  noir,  et  por- 
taient à  l'église  et  lorsqu'elles  sortaient  de 
la  maison,  une  chape  noire.  Les  novice» 
étaient  vêtues  tout  de  blanc,  sans  rochet  ni 
manteau  ,  afln  d'être  distinguées  des  pro- 
fesses. Ces  religieuses  professes  ont  con- 
servé la  robe  blanche  jusqu'au  temps  que 
les  religieux  ayant  abandonné  les  observan- 
ces régulières,  elles  les  imitèrent  aussi  dans 
leur  relâchement,  et  prirent,  comme  eu'^,  la 
robe  noire,  ce  qui  a  dure  jusqu'en  l'an  1G>G, 
qn'.Vuguslin  Potier,  êvêque  de  Ifeauvais,  les 
obligea  de  se  réformer,  et  lit  venir  pour  co 
sujet  trois  religieuses  île  l'Ilciiel-Dieu  d  .\b- 
beMlle.  Ce  prêt  il  établit  parmi  elles  la  clti- 
turc;el,  pour  garder  une  ohservanre  plus 
élroile,  il  k'ur  donna  de  nouvelles  ronstilu- 
t  ons  du  consentement  du  m.iilre,  sans  dé- 
roger néanmoins  aux  anciens  règlements 
qui  avaient  clé  approuvés  par  le  cardinal 
Eudes,  et  conlirines  par  plusieurs  papes, 
comme  nous  avons  dit.  Ce  fut  dans  celle 
reforme  qu'elles  quittèrent  le  rochel  et  pri- 
rent une  robe  noire  dont  les  manches  elaienl 
plus  larges  que  celles  de  la  robe  qu'elles 
quiltèrent,  et  leurs  reformatrices  leur  d.in- 
nèrent  aussi  le  voile  et  la  guimpe  qu'dles 
porlent  à  présent  de  la  manière  qu'ils  sont 
dans  l'estampe  qui  rcpiesente  une  de  re< 
religieuses.  Enlin  il  y  avait  des  frère^  con- 
\ers  dans  cet  lu^pital.  qui  avaient  des  robes 
de  couleur  brune  a^ec  un  icapnlaire  noir 
sans  capuce.  et  ils  portaient  une  bourse  assez 
large,  pendante  à  leur  ceinture. 

Ce  qui  est  resté  à  ces  religieuses  de  leurs 
anciens  privilèges,  c'est  d'avoir  conserve  le 
droit  d'élire  leur  supérieur;  et,  comme  il  y  a 
déjà  du  temps  qu'il  n'y  a  plus  daneieus  re- 
ligieux ilo  leur  maison,  puisqu'ils  furent  su(>- 

(3)  V.iy.,  .1  1.1  Hn  du  vol.,  n"»  JOô  cl  ilU. 
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primés  en  16G4,  elles  ont  toujours  choisi  el 
élu  jusqu'à  présent  un  Chanoine  Régulier  de 
t;i  congréçalion  de  France,  à  l'exception  d'un 
seul,  qui  était  Prémonlré.  C'est  le  R.  V. 
Mehu  de  Beaujeu,  qui  fut  supérieur  de  cetie 
maison,  et  qui  a  donné  les  dessins  des  diffé- 
rents liabilleiiienis  des  religieux  et  religieu- 
ses de  cet  hôpital  (l). 

Voyez  LouvET,  Antiquités  de  Sfauiinis , 
pag.  bO.'î  el  seq.,  el  Mémoires  envoyés  de  B'an- 
vais  en  1713  par  /e  R.  P.  iMelui  de  Reaujou, 
Chanoine  Jiégulier  et  supérirur  de  l  Jiôiel- 
Dieu. 

Comme  les  religieuses  Hospitalières  de 
l'Hôtel-Dieu  d'Abbeville  ont  réformé  colles 
de  l'Hôlel-Dieu  de  Beauvais,  nous  rappor- 
terons aussi  la  fondation  de  cet  Hotel-Dieu 
d'Abbeville.  Jean  H,  comte  de  Ponlhieu,  m 
fut  le  fondateur  en  1158,  et  donna  tout  le 
terrain  sur  lequel  l'église,  le  couvent  et  les 
salles  des  malades  ont  été  bâlis.  Thibaut, 
évéque  d'Amiens,  l'érigea  en  Hôtel-Dieu  l'an 
1160,  et  Arnould,  l'un  de  ses  successeurs, 
donna  aux  frères  el  sœurs  qui  ledesservaient 
des  règles  et  des  constitulions  l'an  12'i3;  les 
religieux  y  sont  reslésjusqu'en  l'an  1017, que 
révêque  d'Amiens  les  supprima  cl  donna  le 
gouvernement  de  cet  hôpital  aux  religieuses 
seules  soHS  la  direction  d'un  prêtre  séculier 
qui  a  le  titre  de  maître  de  l'hôpital.  Le  pre- 
mier fui  Alexandre  de  Ribeauconrt,  qui  per- 
suada à  ces  religieuses  d"enibr,)sser  la  clô- 
ture, et  l'an  1629,  elles  ajoutèrent  à  leurs  pre- 
miers voeux  celui  de  clôture  perpétuelle.  Ces 
religieuses  étaient  autrefois  habillées  de  noir 
avec  un  rochet  de  toile  blanche  par-dessus 
la  robe,  et  une  guimpe  qui  descendait  seu- 
lement jusqu'au  milieu  de  l'estomac.  Pré- 
sentement elles  n'ont  point  de  rochet,  et 
leur  guimpe  descend  jusqu'à  la  ceinture,  se 
terminant  en  poinie,  comme  on  peut  voir 
dans  l'habillement  d'ui  e  religieuse  de  l'Hô- 
tel-Uieu  de  Beauvais  que  nous  avons  fait 
graver. 

L'Hôtel-Dieu  de  Pontoise  fut  fondé  par 
saint  Louis,  roi  de  France,  l'an  1250.  Il  y 
mit  d'abord  treize  religieuses  sous  la  con- 
duite de  Béatrix  de  Quasqualone,  qui  en  fut 
première  prieure.  La  charité  de  ces  bonnes 
religieuses  envers  les  pauvres  en  attira  un 
si  grand  nombre  que,  celui  des  religieuses 
n'étant  pas  suffisant  pour  les  assister,  ce 
saint  roi  leur  doni.a  sa  maison  de  Cham- 
pagne avec  les  bois  qui  en  dépendent ,  pour 
entretenir  autant  de  religieuses  que  cet  Hô- 
tel-Dieu en  aurait  besoin,  comme  il  se  voit 
jiar  la  donatinn  de  ce  prince  de  l'an  1261.  H 
les  soumit  à  la  légle  de  saint  Augustin ,  et 
leur  lit  dresser  des  constiiutions  qu'elles  ont 
«.bservées  jusqu'en  l'an  1629,  qu'elles  en  ti- 
rent de  nouvelles,  où  elles  retranchèrent 
quelque  chose  des  anciennes  et  y  en  ajou- 
tèrent d'autres.  Ces  nouvelles  constitulions 
furent  approuvées,  le  30  avril  1629,  par  l'ar- 
clievéque  de  Rouen,  François  de  Harlay,  el 
confirmées  par  le  pape  Urbain  VIII,  l'an 
1635.  Conformément  à  ces  constitutions,  elles 


ne  disent  tous  les  jours  que  le  petit  office  de 
la  Vierge,  et  ne  sont  obligées  au  grand  of- 
fice ,  selon  l'usage  du  bréviaire  romain,  que 
les  f(Mes  et  les  dimanches.  Outre  les  jeûnes 
ordonnés  par  l'Eglise,  elles  jeûnent  encore 
les  veilles  des  principairs  fêtes  de  la  Vierge, 
de  Saint-Augustin,  de  Saint-Louis,  et  tous 
les  vendredis,  comme  aussi  pendant  l'Avent, 
et  elles  font  abstinence  tous  les  mercredis 
de  l'année.  Voici  la  formule  de  leurs  vœux  : 
Je,  sœur  N.,  roue  et  promets  à  Dieu  toul- 
pnissnnt,  à  la  glorieuse  vierge  Marie,  à  saint 
Ntcolns,  patron  de  cette  église,  à  tous  les 
saints  et  saintes,  et  à  vous,  révérende  mère 
prieure  de  céans,  de  vivre  en  chasteté,  pau- 
vreté et  ohéilience,  selon  la  règle  de  notre  Père 
saint  Augustin  et  les  constitutions  de  cette 
maison,  et  d'être  toute  ma  lie  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  servante  des  pauvres  malades, 
tant  comme  à  moi  appartient  faire  el  tenir 
jusqu'à  la  mort.  En  témoignage  de  quoi,  etc. 
Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
de  drap  blanc,  ceinte  d'une  ceinture  de  cuir 
blanc,  et  un  rochet  de  toile  par-dessus  la 
robe,  la  guimpe  et  le  voile,  comme  les  aulres 
religieuses,  el  lorsqu'elles  sont  à  l'église, 
elles  ont  des  manteaux  noirs  de  serge.  Elles 
sont  appelées  Filles  de  Saint-Louis,  religieu- 
ses Hospitalières. 

Voyez  leurs  constitutions  imprimées  à  Pa- 
ris en  1639. 

\'oici  encore  des  Hospitalières  qui  se  disent 
Chanoinesses  Régulières,  et  dont  l'habille- 
ment consiste  en  une  robe  blanche  et  un 
scapulaire  noir,  sur  lequel  elles  mettent,  les 
bonnes  l'êtes,  un  rochet.  Il  s'en  trouve  en 
plusieurs  endroits,  comme  à  Cambrai,  à 
Menin  et  en  plusieurs  villes  de  Flandre. 

F.Ues  desservent  deux  hôpitaux  àCambrai  : 
le  premier  est  celui  de  Saim-Julien,  qui  fui 
bâii  par  Ellebaud  le  Rouge,  issu  des  anciens 
comtes  de  \'ermandois.  L'évéque  Gérard  le 
dola  de  très-beaux  revenus,  qui,  vers  l'an 
1220,  lurent  encore  augmentés  par  les  li- 
béralités d'un  riche  bourgeois  de  Cambrai, 
nommé  Wirembald  de  la  Vignette  ou  de  la 
Vigne,  et  plusieurs  personnes  y  ont  fait  de 
belles  fondations,  tant  pour  le  soulagement 
des  malades  que  pour  l'entretien  de  ces 
religieuses  qui  eu  ont  soin,  el  qui  suivent 
la  règle  de  saint  Augustin.  Elles  ne  sont 
obligées  qu'à  réciter  i'olïice  de  la  Vierge. 
L'hôpital  de  Saint-Jean  de  la  même  ville  est 
aussi  desservi  par  les  religieuses  du  même 
ordre.  11  fut  fondé,  l'an  1150,  par  Baudiii 
Lambert  ou  de  Lambres  et  Jeanne  Godin, 
sa  femme,  et  on  le  transféra  en  un  autre 
lieu  vers  l'an  1220.  Les  religieuses  de  cet 
hôpital  élai 'ni  autrefois  vêtues  de  noir  ; 
mais  elles  se  conformèrent  à,  celles  de  l'hô- 
pital de  Saint-Julien,  vers  l'an  1505.  11  y  en 
a  qui  prétendent  que  les  anciennes  religieu- 
ses étant  mortes  de  peste,  vers  l'an  loOO, 
celles  de  Saint-Julien  prirent  leurs  places. 
11  y  a  aussi  à  Cambrai  un  autre  hôpiial, 
sous  le  nom  de  Saint-Jacques  le  -Mineur, 
qui    est   desservi   par  des    religieuses   dites 


(i)   Voi/..  à  la  fin  du  vol.    n"'  205  el  ÎOfJ 
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SflBurs  Noires,  dont  nous   parlerons  d.ms  la  «i"'"!  y  a  plusieurs  de  ces  chapitres  de  Clia- 

suito,  aussi  bien  que  des  nliiçieuses  de  l'Uo-  noin«-sses,  dont  il  est  sûr  que  lorigine  ét;iit 

tfl-Dicu  (le  Paris,  que  nous  ne  reronniiissons  régulière  et  monastique,    mais  prinfip:i|.._ 

point   pour   Chaiioinesses   Hégiilièros  ,    non  ment  de  ceux  de  Kemiremont,   de  Nivflle  et 

plus    que    les   iMadcloiineltes   de  Melz  ,   qui  d'Andenne,  dont  on    pcul  tirer  une  eonsé- 

prenncnt  re  tilri- snns  aucun  fondeinciil.  «nieiice   pour  tous  les  autres,   qui  n'ont  élé 

Voyez   Le  Charpentier,  Histoire  de  Cam-  f  lits  qu'à  leur  imitation.  Pour  re  qui  est  des 

bnti,  lom.  1,  pof/.  2,  chap.  lii.  Clianoinesses  de  Hemireniont,  nous  le  ferons 

fHANOlNI'SSKS  l'.EGULIEUES.  Voy.  La-  *"'■;  'J^'"*.  ',''  s""^'  '">"!*  eonienianl  d,-  rap- 

TBAN   C^A^o.NEssEs).  l'"'.^'f,  "^'  \f  senument  du   P    .M„billon,  au 

^  „„  ,„  sniet  de  cel  PS  de  Nivc   e  et  d  \nrlpiinc    nui 

CHANOINESSES  SECULIERES   EN   GENE-  ,elon  lui  étaient  ^  eritalde.nent  relilie.-'ses 

UAL  (Des).  se  fon  iaiit  sur  un  auteur  fort  ancien'^  (lui  dit 

On  ne  peut   rien  dire  de  rerliin  touchant  que  l.i  mère  de  sainte  lierirude  lui  c()upa  les 

l'oripine  des  ChanoinessesSéculièies,  dont  il  clieveux    pour  empêcher  que  la   corruption 

y  a  plusieurs  <liapitre>  en  Lorraine,  en  Aile-  du  siècle  ne  s'emparât  de  son  co'iir,  la  mel- 

magnc  cl  en   Flandre;  car  s'il  y  en  a  quel-  tant  pour  cet  eiVel  entre  les  mainsdes  prêtres, 

(lues-uries  qui  di  s  le  cominenceineni  de  leur  afin  qu'ils  lui  d<)nnas>ent  le  voile  de  religion, 

institut  n'ont  point  élé  obli},'ées  aux  vu'ux  de  aussi  bien  qu'à  ses  compajine*  dont  ele  fut 

la  reli;;ion,ni  soumises  à  ladésappropnation,  abbesse,  et  sancto  gre/i  cœnohilanim  pr  pesfe. 

on  n'en  a  que  des  doutes,  fondés  sur  l'étal  lonsliluil  :  tWtù  il   laul    conclure,   selon   re 

présent  de  ces  Clianoinesses;  tl  il  est  sûr  au  savant  IJénédictin,  que  les  Clianoinesses  de 

contraire  (|u'il  y  en  a   plusieurs  qui  ont  été  Nivelle    ont  été    véritabienieTil   religieuses, 

véritablement    religieuses    dans    leur    com-  puisque  celte  cérémonie  du  voile  n'est  autre 

menccment,  et  soumises  à   la  rè^le  de  saint  chose   que    l'engagcmenl  à   la  religion  :  ce 

Benoît,    conformément   aux    conciles,    dont  qu'il  confirme  par  des  anciens  actes  et  mo- 

nous  parlerons  en  traitant  des  Chanoincsscs  numents  de  Nivelle,  où  il  dit  qu'on  voit  (jue 

llégulii-res.  les  filles  qui  y  étaient,  étaient  appelées  vier- 

i'elles  sont  aujourd'hui  celles  de  Lindaw,  ges,  servantes   de  Dieu  et  religieuses  :  Vit  - 

de   liuchaw,    d'Obermunsler    et  de    Niiler-  yinfs,  ancillœ  Dci,  snncliinoniulrs,  ei  jamnii 

munster,  (le  llalisbonne  et  plusieurs  autres  Chanoinesses,  au  m.oins   jus(|u'au  neuvième 

en  Allemagne;  de  Nivelle,  de  Mons,  de  Mau-  siècle,  que   l'on   commença   à  les  connaître 

heuge,  d'Andt^niic  et  de  Deiiain  en  Flandre,  sous  ce  noir  en  France,  ajoutant  cju'il  en  est 

de  Uemiremont,   d'Kpinal,   de    Poussai,    de  de  même  du  monastère  d  Andeiine.  qui,  sui- 

Houssière  et  de  Saint-Pierre  de  Metz  en  Lor-  v ant  ces  anciens  acle>,  fui  institué  par  sainte 

raine,  et  plusieurs  autres  que  je  passe  sous  lieghe,  sœur  de  sainte  Gerlrude,  sur  le  mo- 

silence,  ou  celles  (jui  occupent  les  premières  df'lc   de  celui  de   Nivelle,  afin   qu'elle  y  pût 

dignités  de  ces  chapitres  s'engagent  encore  observer  la  vie  religieuse  {ut  reliyios  un  vi- 

à  la  règle  de  saint  Benoît,  ou  tout  du  moins  Imn  ditcerel),i\on  pas  dechanoinesse;  e!  afin 

le   doivent  faire,   mais    principalement    les  qu'elle  y  établit  et  fixât   de  saintes  vierges 

abbesses,   qui  ne  peuvent  recevoir  la  béné-  destinées    au   service   de   Dieu  :  Y ir<jines(jue 

diction  abbatiale    sans   cela;   car  si   le  plus  sacras  in  servitiilei»  diiitinm  perpétua  stah 


souvent  elles  dilTèrenl  à  le  taire,  sous  pré-  lilale  firmirel.  ayant  fait  venir  pour  cet  effet 
texte  de  dispenses   ()u'elles    obtiennent,   ce  des  religieuses  de  Nivelle,  aliii  d'y  établir  la' 
n'est  qu'une  suite  d'irrégularité  (jui  leur  l'ail  discipline  régulière  et  monastique  :  Seniurrg 
craindre  celle  cérémonie,  parce  quelle  est  in  sanclo  haliitu  spiritiinles  sorores  qucp  ipsuin 
toujours  accompagnée  des  vccux,  après  les-  Àiiflanense  moniisterimn  tlocere  passent  leijii- 
quels  elles  ne  peuvent  plus  se  marier,  étant  laris  vitœ  tliscipUnam  normann/ur  rrlujionis. 
véritablement  religieuses;  et  si  elles  le  t'ai-  Cet  engagement  où  elles  étaient  de  la  vie 
saienl,  non-seulemmt  le  mariage  serait  nul,  religieuse  nous  est  encore   conlirme  par  les 
mais   elles    seraient   encore    punies   comme  termes  du  concile  de  Leptines,  qui,  en  lescx- 
apostates.  Il  y  en  a  un  exemple  dans  la  der-  hortant  à    régler   leurs    mona^tèr.s  et  à    v 
niùre  abbesse  des  Clianoinesses  de  Seckiugen  faire  observer  la  règle  de  samt  Benoit,  les 
sur  le  Uhin,  Madeleinede  Hauseii.  (pii,  avant  appelle  AncilliF  Dci  monnslermhs,  étant  cer- 
élé  élue  l'an  lo't2, gouverna  ces  Clianoinesses  tain  (]ue  jus(in'à  ce  (  «ncile,  qui  se  tint  vers  le 
pendant    cinq    ans,   après    lesqurls,   s  etaiil  milieu  du  liuilièine  siècle,  on  ne  ronnaissa  l 
laissé   abuser  par  un  diacre,  qui  lui   promit  |  oint  en  Flandre  de  servantes  de  Dieu  en- 
de  l'opoiiser,  elle  le  suivit  et  abandonna  son  fermées  dans  L's  monastères,  qui  ne  fusseï  t 
abbaye;  mais  avant  été  poursuivie  par  ordre  véritablement  religieuses,  .\insi  tout  cea  f.nt 
de  Ferdinand,  roi  des  Uomains,  elle  fui  con-  croire   avec  justice  que  la  plupart  des  Ch.i- 
dainnée  à  une  prison  |)erpétuello.  noinessesSeculières  ne  le  sont  ()iie  par  roi  - 
Cette  obligation  viù  sont  ces  abbesses  el  chemenl;   de   même   que    plusieurs  niuiiie^, 
les  autres  qui  occupent  les  premières  digni-  même  les  plus  austères,  sont   lombes  peu  j 
lés  nous  porte  à  cioire  que  ton  es  les  Cha-  peu  de  leur  état,  en  se  f.iisanî  d'.ibord  Clia- 
noinesses ont  été  dans   la  inèu  e  obligation,  noiiies  Ke^uliers  el  cnlin  Séculiers, l.-lles  que 
el  qu'elles  ne  sont  venues  à  cet  el.it  de  liberté  sont  ]>reseniement  plus  eiirs  colle;;iales,  qui 
quelles  ont   présentement,  iiue  par  le  relâ-  d.tns  leur  origine  étaient  régulières  el  mo- 
chement  i)Ui  s'y  est  introduit  peu   a   peu.  l]e  nas.iqiies. 
qui  nous  confirme  dans  le  sentiment,  c'est  Ce  qui  nous  aonno  encore   lieu  de  croire 
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qu'il  en  est  de  même  de  ces  Chanoines^es 
Séculit^res,  c'est  que,  selon  le  canlinal  Jac- 
ques de  V  ilry,  dans  son  Histoire  d'Occident, 
chap.  31,  De  irrefiularitatc  Swcularium  Ca- 
nonissarum ,  quoique  dès  ce  temps-là,  c'est- 
à  dire,  dès  le  treizième  siècle,  elles  ne  vou- 
lussent plus  qu'on  les  appelât  religieuses, 
mais  demoiselles,  elles  ne  laissaient  pas  mal- 
gré la  pompe  et  la  mollesse  de  leurs  habits 
d'avoir  encore  quelques  restes  de  régularité, 
couchant  dans  un  dorloir,  chantant  réguliè- 
rement l'office,  et  y  en  ayant  plusieurs  qui 
persévéraient  jusqu'à  la  mort  dans  une  con- 
tinence et  une  piété  Irès-édifianle,  (juoiqu'il 
y  en  eût  déjà  plusieurs  d'entre  elles  (selon 
ce  cardinal)  qui  quiitaient  leurs  prébendes 
pour  se  marier. 

Le  P.  Thomassin  prétend  se  servir  de  ce 
que  dit  le  cardinal  de  Vilry,  pour  ajipuyer  le 
sentiment  de  ceux  qui  disent  que  les  Cha- 
noinesses  Séculières  qui  subsistent  aujour- 
d'hui sont  de  celles  ]!Our  lesquelles  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  fit  des  règlemenls  en 
816,  lesquelles  n'étaient  pas  soumises  à  la 
désappropriation;  parre que, dit-il, si  cesCha- 
noinesses  dont  parle  le  cardinal  étaient  ve- 
nues de  la  décadence  <le  quelque  institut  ré- 
gulier, en  condamnant  leur  irrégularité  , 
comme  il  paraît  par  le  texte  du  chap.  31  de 
son  Histoire,  il  n'aurait  pas  manqué  celte 
circonstance.  Mais  cela  n'est  pas  une  preuve 
qu'elles  aient  élé  séculières  comme  elles  le 
sont  aujourd'hui  ;  au  contraire,  en  voyant  les 
règles  qui  furent  drossées  pour  elles  par  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle  (  qui  sans  doute 
n'auraient  jias  été  telles  qu'elles  sont,  si  les 
Pères  du  concile  les  avaient  reconnues  pour 
séculières  ;  car,  selon  ces  règles,  elles  étaient 
obligées  de  vivre  en  comuiun),  elles  faisaient 
des  vœux  perpélmls  et  ne  pouvaient  plus 
retourner  au  siècle;  la  jiorte  du  monastère 
était  soigneusement  gardée  ;  on  n'en  permet- 
tait l'entrée  qu'aux  prôlres  et  aux  ecclésias- 
tiques, pour  dire  la  messe  et  leur  adminis- 
trer les  sacrements;  elles  portaient  des  voiles, 
et  leur  habit  était  noir;  toute  la  différence 
qu'il  y  avait  entre  elles  et  les  autres  reli- 
gieuses plus  austères,  c'est  qu'elles  vivaient 
d'une  manière  plus  large  et  plus  commode, 
mangeant  de  la  viande,  ayant  chacune  leur 
servante  ei  autres  semblables  privilèges, 
qui  ne  leur  donnaient  pas  le  droit  de  renoncer 
aux  vœux  de  religion,  d'en  quitter  l'habil,  de 
convertir  leurs  places  en  prébendes,  de  re- 
tourner au  siècle  et  de  se  marier  quand  bon 
leur  semble,  comme  elles   font  aujourd'hui. 

Ainsi,  tout  bien  examiné ,  quand  bien 
même  elles  seraient  de  celles  pour  lesquelles 
le  concile  d'Aix-la-Chapelle  fit  ces  règle- 
ments, la  conséquence  du  P.  rhomassin  ne 
les  mettrait  pas  à  couvert  d'avoir  abandonné 
l'étal  religieux  dans  lequel  elles  ont  élé  insti- 
tuées, d'autant  plus  que  dans  ces  derniers 
siècles  elles  observaient  encore  la  vie  com- 
mune, et  dormaient  dans  un  même  dortoir; 
car  l'an  iok9,  le  second  des  deux  conciles  de 
Cologne  (qui  furent  tenus  sous  Paul  Ili)   or- 

(1)  Uaiiiald.,  Aimai,  nu.  1285,  ii.  SI. 

(2)  Auberl  le  Mire,  Oiplom.  Ucly.  lib.  i,  c.  70,  et 


donna  aux  abbesses  des  Chanoinesses  de  ne 
point  sortirde  leur  monasière,  afin  de  mieux 
veiller  à  la  conduite  de  ces  vierges  qui  lui 
étaieni  soumises,  et  de  prendre  garde  qu'elles 
ne  découchassent  point  du  dorloir,  qu'elles 
fussent  modestement  habillées  et  qu'elles 
observassent  leurs  règles. 

Cet  élat  de  Chanoinesses  Séculières  a  si 
peu  de  fondement  que,  quoique  le  pape  Bo 
niface  VIII  semble  (comme  a  remarciué  le 
P.  Thomassin)  approuver  tacitement  leur 
institut  par  les  règlements  qu'il  a  faits  pour 
la  discipline  de  ces  chanoinesses,  et  pour 
l'âge  que  doit  avoir  l'abbesse,  qui  doit  être 
do  trente  ans  au  moins,  il  déclare  positive- 
ment qu'il  ne  prétend  point  pour  cela  ap- 
prouver leur  institut.  C'est  ce  que  dit  aussi 
le  pape  Clément  V,  en  les  soumettant  à  la 
visite  des  évêques,  comme  ordinaires,  si  elles 
ne  sont  pas  exemptes.  Quant  à  ce  que  le 
pape  Boiiiface  ordonne  touchant  l'âge  de 
trente  ans  pour  les  abbesses,  cela  ne  s'ob- 
serve pas  exactement;  car  la  princesse  Dr- 
rolhée-Marie  de  Salms  ,  abbesse  de  Kemire- 
monl,  étant  morte  en  1703,  les  Chanoinesses 
élurent  pour  lui  succéder  la  princesse  Ga- 
brielle  de  Lorraine,  âgée  seulement  de  deux 
ans  et  demi,  fille  de  LéopoJd ,  duc  do 
Lorraine,  et  d'Elisabeth  Charlotte  de  France; 
ce  qui  n'était  pas  une  nouveauté  dans  celle 
abbaye,  où  l'on  avait  déjà  vu  Elisabeth  d'Or- 
léans, élue  abbesse  à  l'âge  de  deux  ans,  Ma- 
rie-Anne de  Lorraine,  qui  n'en  avait  que 
sept,  et  la  princesse  de  Salms,  qui  était  seu- 
lement âgée  de  dix  ans. 

Quoique  les  Chanoinesses  Séculières  soient 
obligées  de  faire  des  preuves  de  noblesse 
pour  être  reçues  dans  ces  sortes  de  chapitres , 
les  papes  n'ont  point  encore  approuvé  celte 
pratique,  au  contraire  ils  l'ont  regardée 
comme  un  abus;  et  le  pape  Honorius  IV 
étant  à  Tivoli,  et  y  ayant  appris  que  des 
Chanoinesses  Séculières  avaient  élé  autrefois 
établies  à  Andenne  par  Gui,  comte  de  Flan- 
dre (1),  à  condilion  qu'on  y  ferait  des  preuves 
de  noblesse,  tant  du  côté  paternel  que  ma- 
ternel, et  que  sept  personnes  nobles  l'assure- 
raient avec  serment,  il  cassa  ce  staïui  , 
comme  donnant  occasion  à  une  infinité  de 
parjures. 

11  paraît  néanmoins,  par  un  litre  qu'Auberl 
le  Mire  (2)  a  donné,  que  ce  fut  Philippe,  mar- 
quis de  Namur,  qui,  l'an  1207,  ordonna  qu'à 
l'avenir  1  on  ne  recevrait  à  Andenne  que  îles 
chanoinesses  nobles  et  qui  auraient  fait 
preuve  de  leur  noblesse. 

Il  y  a  plusieurs  de  ces  chanoinesses  en 
Allemagne,  en  Flandre  et  en  Lorraine  ;  il  y 
en  a  même  de  protestantes  en  Allemagne. 
Nous  nous  contenterons  de  parhr  plus  loin 
des  plus  considérables,  et  nous  commence- 
rons parcelles  de  Remiremonl  en  Lorraine. 

CHANOINES  VIVANT  EN  COMMUN  (Des). 

Etablis  par  saint  Chrodegand  ,    évêque    de 
Metz,  avec  la  Vie  de  ce  saint  fondateur. 
Quoique  le  diacre   Amalaiie      dise    que 
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saint  Chrodeçand  est  le  premier  qui  nit 
donné  conimeiK  eincnl  à  la  vie  commun'  des 
clercs,  et  qui  ait  dressé  pour  eus  une  règle , 
on  ne  peut  pas  néanmoins  otcr  à  saint  Au- 
guslin  la  gloire  de  l'avoir  devancé  ;  mais  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  le  clergé  de 
France  avait  abandonné  ces  saintes  prali- 
(|nes  et  était  tombé  dans  un  grand  relâcbe- 
nient,  lorS(|ue  saint  (^lirodegand  monta  sur 
le  siège  épiscop.tl  de  Melz,  l'an  7V2  ;  et  la 
vie  commune  (lu'il  lit  observer  au  cierge  île 
son  diocèse,  pour  lequel  il  dressa  une  régie 
|)articuliére,  lui  a  l'ait  donner  le  titre  do 
fondateur  et  de  restaurateur  de  la  vie  com- 
mune parmi  les  clercs,  puisque  celle  régie 
ne  fut  pas  seulement  observée  par  les  clercs 
de  sa  calbédrale  et  les  aulres  de  son  dio- 
cèse, mais  ((u'elle  servit  de  modèle  à  la  ré- 
l'orme  de  plusieurs  Kglises  de  France,  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  et  qu'elle  est  à  peu  près 
la  même  qui  lut  dressée  par  le  diacre  Ama- 
lairi!  par  les  ordres  de  l'empereur  F.ouis  le 
Débonnaire,  lorsqu'il  voulut  réformer  tout 
le  clergé  dans  le  concile  d'Aix-la-(^liapelle  , 
l'anSlG. 

<',e  saint  sortait  d'une  des  premières  no- 
blesses d'Austrasie.  Il  naquit  dans  le  pays 
d'Hasbaing  ou  Haspeiigaw  sur  la  Meus(î  , 
d'un  père  nommé  Sigraiu  et  d'une  mère  nom- 
mée I^andrade,  que  plusieurs  (  roient  avoir 
éié  lille  de  Cliarles-Wartel  et  s(Ciir  du  rdi 
l'épin.  On  l'envoya  d'abord  au  monastère  de 
Saint-Tron,  pour  y  être  élevé  dans  la  piélé 
et  y  apprendre  les  sciences  bumaines.  Lors- 
qu'il fut  en  âge  d'être  produit  à  la  cour,  on  le 
lit  connaître  à  Charles-Martel,  maire  du  pa- 
lais de  nus  rois,  qui  le  retint  près  de  lui,  et 
conçut  pour  sa  vertu  et  sa  science  une  si 
grande  estime  et  une  si  grande  alTection, 
qu'il  le  lit  son  référendaire  et  son  chance- 
lier, et  se  servit  de  lui  comme  d'un  excellent 
ministre  d'Fial.  Il  fit  païaîlre  dans  ce  poste 
tant  de  sagesse  cl  d'équité,  que  le  siège  épi- 
scopal  de  Metz  étant  venu  à  va(]uer  vers 
l'an  7'i>2,  par  la  mort  de  Sigebald,  peu  de 
jours  après  la  mort  de  (Iharles-Marlel,  il  fut 
demandé  par  le  clergé  el  le  peuple  de  la  ville 
jiour  être  leur  évéque. 

Pépin,  qui  ne  le  chérissait  pas  moins  (|uo 
son  père  avait  tait,  eut  de  la  peine  à  accor- 
der leur  dem.inde,  ne  voulant  pas  se  priver 
d'un  ministre  si  éclairé  ;  mais  à  la  lin  il  y 
consentit,  à  condilion  (|ue  Chrodegand  serait 
toujours  ministre  d'Llat.  Celle  double  élec- 
tion n'apporta  aucun  changement  dans  le 
C(eur  do  noire  sainl.  Il  ne  |)erilit  rien  de  son 
liumilité  ,  et  loin  de  mixlerer  ses  morlilica- 
lions  et  ses  ausiérilès,  il  les  augmenla,  et  sa 
charité  fut  sans  bornes. 

Pépin  ayant  été  sacré  roi  de  France  à 
Soissons  par  saint  Uonil'ace  de  Mayence,  il 
députa  aussiUU  C.hrodcgaiid  vers  le  p.ipo 
Ftienne  III  pour  le  prier  de  venir  en  France, 
cl  se  délivrer  ainsi  de  la  vevatum  des  Lom- 
bards. Notre  saint  oxecula  sa  commission  et 
conduisit  Ini-nième  le  pape,  le  garantissant 
des  dangers  dont  il  eiait  menace.  Il  oliiint 
de  ce  pontife  les  corps  des  trois  martyrs,  saint 
(Jory;<iii,  saint  Nabor  et  saint  Nazairc,  qu'il 


mit  en  trois  monastère.s  ,  saint  Nabor  i 
Saint-Hilaire,  aujourd'hui  Saint-Avol  ,  ;i<j 
diocèse  de  Melz  ;  saint  Nazaire  à  Lorcslieiin, 
fonilé  près  de  Worms,  dont  le  premier  abbé 
fut  (loiidelan,  frère  de  saint  (^hrodegand,  >  t 
il  mil  les  reliques  de  saint  Gorgon  dans  le 
monaslère  de  Gorze. 

Il  fui  encore  envoyé  en  ambassade  près 
d'AsIolpIie,  roi  des  Lombards,  pour  le  porh  r 
à  restituer  les  villes  et  le  pays  qu'il  avait  pris 
au  saint-siége.  Ce  fut  au  retour  de  ces  né- 
gociations qu'il  s'appliqua  avec  beaucoup  (!e 
soin  à  rétablir  la  di^ci[lline  de  son  Lglise  (iaiiii 
sa  purelé.  H  rassembla  toul  le  clergé  de  son 
Fglise  en  un  corps,  cl  le  lit  vivre  un  com- 
mun dans  un  cloître  semblable  à  ceux  des 
monastères,  el  alin  que  ses  prêtres,  étant  dé- 
barrassés des  affaires  séculières  el  des  choses 
de  la  terre,  s'ap[jliquassent  uni>niement  au 
service  de  Dieu,  il  pourvut  a  tout  ce  (|ui 
était  nécessaire  pour  leur  subsistance.  Ce- 
pendant il  eut  besoin  du  crédit  qu'il  ava  l  à 
la  cour  pour  vaincre  la  contradiction  qu'il 
eut  à  souffrir  de  la  part  des  tlbanoines,  qui 
s'opposèrent  longtenips  à  cette  réforme. 

La  régie  qu'il  composa  pour  eux  conle- 
nait  trente  chapitres,  el  était  tirée  dos  saints 
canons,  des  ouvrages  des  Pères,  el  princi- 
palement de  la  règle  de  sainl  licnoil.  Il  ne 
lis  engagea  pas  à  une  pauvrcle  absolue, 
mais  il  voulut  que  celui  qui  entrerait  d,fiis 
la  communauté  fil  une  donation  sidennrlle 
de  lous  ses  biens  à  l'église  de  ïsaint-Paul  de 
Melz,  permettant  de  s'en  reserver  l'usuffLiit, 
et  de  disposer  de  ses  meubles  pemlanl  sa 
vie  ;  que  les  prêtres  auraient  aussi  la  dispo- 
sition des  aumônes  qui  leur  seraient  données 
pour  leurs  messes,  pour  la  confession  ou 
pour  l'assistance  des  malades. 

Les  Chanoines  avaient  la  liberté  de  sortir 
le  jour,  mais  à  l'enirée  de  la  noii  ils  devaient 
se  rendre  à  Saint-litienne,  qui  est  la  calbé- 
drale de  Melz,  pour  chanter  complies,  après 
les(iuelles  il  n'était  idns  permis  de  boire,  ni 
manger,  ni  parler  ;  mais  on  devait  garder  le 
silence  jusqu'après  prime.  Ils  Ingeaienl  tous 
d  ns  un  cloilre  exactement  (iMine,  el  cou- 
chaient dans  (les  (lortoiis  communs  où  cha- 
cun avait  son  lit.  L'enirée  du  cloilre  élail 
interdite  au\  fenmies,  el  aucun  laï>)uc  n'y 
pouvait  entrer  sans  permission. 

Ils  elaient  obliges  de  se  lever  la  nuil  à 
deux  heures  pour  les  nocturnes,  comme  les 
moines,  suivant  la  règle  de  sainl  Itenoît , 
el  niellaient  entre  les  noci urnes  el  les  lea- 
tincs  ou  laudes,  un  intervalle  pemlanl  lequel 
il  était  dofentlu  de  dormir;  in.iis  on  ilewiil 
apprendre  les  psaumes  par  cœur,  lire  ou 
chanter.  .\|)rès  prime,  ils  se  rendaient  tous 
au  chapiire  ;  on  y  lisait  un  article  de  la 
règle,  dos  homélies  ou  quelque  autre  livre 
éililianl.  L'evéque  y  donnait  ses  ordres  el  y 
fais.iil  les  corrections  ,  el  au  sort  r  du  cîi.i- 
pilre  chacun  allait  au  travail  manuel  qui  lui 
etail  prescrit. 

(,)uant  à  la  nourriture,  depuis  Piques  jus- 
qu'à la  l'enlecote  on  faiNait  deux  repas,  el 
on  pomail  manger  de  la  viande,  excepte  le 
\emlredi   seiilomeut.    De  la   PenleciJle  à    U 
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Sain -Jean,  on  faisait  encore  deux  repas, 
mais  sans  niani;er  de  viande.  Da  !a  Sainî- 
.lean  à  la  Sainl-Martin  deux  repas  et  alisli- 
iience  de  viande  le  mercredi  et  le  vendredi.  Do 
la  Saint-Martin  à  Noël,  abstinence  de  viande 
et  jeûne  justfu'à  noni'.  De  Noël  au  carême, 
jeûne  jusqu'à  none  le  lundi,  le  mercredi  ei 
le  vendredi,  avec  abslinence  de  viande  ces 
deux  derniers  jours;  les  aulres  jours  deux 
repas.  S'il  arrivait  une  lête  en  ces  l'éries,  le 
supérieur  pouvait  permeltre  la  viande.  En 
carême  on  jeûnait  jusqu'à  vêpres,  avec  dé- 
lense  de  manger  hor*  du  cloître.  H  y  avait 
sept  labiés  au  réfectoire  ;  la  première  pour 
l'évêque  avec  les  hôtes  et  les  étrangers,  l'ar- 
rhidiacre  et  ceux  que  l'évêque  y  appelait  ; 
la  seconde  poui-  les  prêires;  la  troisième 
pour  les  diacres  ;  la  quatrième  pour  le; 
sous-diacres  ;  la  cinquième  pour  hs  autres 
clercs  ;  la  sixième  pour  les  abbés  et  ceux 
que  le  supérieur  voulait  ;  et  la  seplièine 
pour  les  clercs  de  la  ville  les  jours  do  IVtes. 
La  quantité  du  pain  n'était  point  tiornée, 
mais  la  boisson  était  réglée  à  trois  coups 
pour  le  dîner,  deux  pour  le  souper,  et  trois 
quand  il  n'y  avait  qu'un  repas.  L'on  donnai! 
un  potage  et  deux  portions  de  viande  à  deux 
le  malin,  et  le  soir  une  seule,  et  les  Cha- 
noines faisaient  la  cuisine  tour  à  tour,  ex- 
cepté l'archidiacre  et  quelques  autres  olû- 
ciers  occupés  plus  utilement. 

A  l'égard  des  vêtements,  l'on  donnait  aux 
anciens,  tous  les  ans,  une  chape  neuve,  et 
aux  jeunes  les  vieilles  ;  les  préires  et  les  dia- 
cres qui  servaient  continuellt'ment  avaient 
deux  tuniques  par  an  ou  de  la  laine  pour  en 
faire,  avec  deux  chemises.  Pour  la  chaus- 
sure, tous  les  ans  un  cuir  do  v.iche  et  quatre 
paires  de  panloulles.  On  leur  donnait  de 
l'argent  pour  acheter  le  bois,  et  toute  celte 
dépense  du  visliaire  et  du  chauiTugc  se  pre- 
nait sur  les  rentes  que  l'Eglise  de  Metz  levait 
dans  la  ville  et  la  campagne  ;  mais  les 
clercs  qui  avaient  des  bénéfices  devaient 
s'habiller,  et  on  appelait  encore  alors  des 
bénéfices  la  jouissance  de  certains  fonds 
accordés  par  l'évêque. 

Celte  règle  fut  reçue  dans  plusieurs  Egli- 
ses (1),  et  lorsque  l'empereur  Charlemagne 
eut  commencé  de  contraindre  tous  les  Ciia- 
noines  à  vivre  en  commun,  il  leur  proposa 
de  vivre  selon  la  règle  de  saint  Chrodegand. 
Le  concile  de  Mayence  leur  ordonna  la  même 
chose,  car  lorsque  ce  concile  et  Charle- 
magne  leur  prescrivent  l'observance  de  la 
règle  des  Clercs  ,  le  P.  Ihomassin  (2)  est  de 
sentiment  que  c'est  de  la  règle  de  saint  Chro- 
degand qu'ils  veulent  parler ,  puisqu'un 
des  canons  du  concile  de  Mayence  renferme 
un  chapitre  entier  de  cette  règle. 

Le  relâchemonl  dos  lemps  postérieurs  a 
encore  atioli  la  pratique  de  cette  vie  com- 
mune parmi  les  Chanoines,  presque  dans 
toutes  les  cathédrales  et  collégiales  ;  et  le 
chapitre  même  de  Metz,  pour  lequel  saint 
Chrodegand  avait  dressé  principalement  sa 

(1)  Cap.  Aquisgran.  ann.  789,  eu».  72  el  7,"  ;  aiin. 
813,  can.  y. 


règle,  l'a  (initiée  pour  se  séculariser.  La  dif- 
lérence  qu'il  y  avait  entre  les  disciples  do 
saint  Augustin  el  ceux  de  saint  Chrodegand, 
l'est  que  les  premiers  avaient  renoncé  à  lout>' 
|)ropriété,  ce  que  n'ont  pas  lait  ceux  de  saint 
Chrodegand, 

Ce  saint  ne  fit  pas  paraître  un  moindre 
?èlo  pour  le  rélablissement  de  l'état  monas- 
tique dans  son  diocèse.  Il  bâtit  deux  nio- 
iiasières,  l'un  sous  le  tilre  de  Saint-Pierre, 
cu'il  dota  de  gros  revenus,  et  l'autre  appelé 
(iorze,  où  il  lut  enterré  après  sa  mori,  qui 
arriva  le  sixième  de  mars  de  l'an  706,  ayant 
gouverné  son  Eglise  pendant  trente-trois  ans, 
cinq  mois,  cinq  jours. 

Voyez  Dominique  de  Jésus  ,  Monarch. 
sainte  de  France,  loin.  11.  Mcurisse,  Hist. 
des  Evêq.  de  Metz.  Sainte  Marth.,  (iull. 
Christ-,  tom.  111.  Thoaiass.,  Discipl.  eccles., 
Com.  Il,  part.  3,  liv.  i,  chap.  29,  et  part.  />, 
chap.  l'i.  Baillet,  Vies  des  .•laints ,  6  mars. 
BolLinil.,  6  Mart.,  et  Fleury,  Hist.  eccles., 
tom.  ÎX,  pag.  4^20. 

CHARDON.  Voijez  Ecu  n'oR. 

CHARDON  (  Des  Chevaliers  de  l'ordre  ut  ), 

Ou  de  Saint-André  en  Ecosse. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  ordre  militaire 
sous  le  nom  de  Chardon,  institué  en  France  ; 
en  voici  encore  un  autre  sous  le  mênie  nom 
qui  a  pris  naissance  en  Ecosse,  et  que  l'on 
nomme  ordinairement  l'ordre  de  Saint-André, 
à  cause  qu'il  fut  mis  sous  la  protection  de  ce 
saint  apôtre.  Ceux  qui  ont  trailc  des  ordres 
militaires  lui  donnent  une  aniiquilé  chimé- 
rique, prélendant  qu'Achaïus,  roi  d'Ecosse, 
en  a  été  l'instituleur,  et  que  ce  prince  ayant 
fait  alliance  avec  Charlcmagne,  prit  le  char- 
don et  la  rue  pour  devise,  avec  ces  paroles  : 
pour  ma  défense.  Mais  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  Jacques  V,  que  l'on  prétend  avoir 
été  le  restaurateur  de  cet  ordre,  l'an  1534, 
en  a  été  plutôt  l'instituleur.  Les  chevaliers 
n'étaient  qu'au  nombre  de  douze,  et  ils  s'as- 
semblaient dans  l'église  de  Saint-André,  à 
Edimbourg,  lorsqu'ils  célébraient  les  fêtes  de 
Tordre,  ou  que  l'on  recevait  quelque  cheva- 
lier. M.  Ashmole  attribue  aussi  l'institution 
de  cet  ordre  à  Achaïus,  roi  d'Ecosse  :  mais 
nous  ne  pouvons  pas  ajouter  foi  à  cet  auteur, 
puisque  les  ordres  militaires  n'ont  conmience 
qu'au  douzième  sièele  ;  nous  nous  conten- 
ions de  croire  ce  qu'il  dit  du  collier  de  cet 
ordre  qui  était  composé  de  chardons  entre- 
lacés ensemble,  an  bas  duquel  pendait  l'i- 
mage de  saint  André,  avec  ces  mots  :  nemc 
me  titipune  lacesset,  comme  on  le  voit  au  por- 
trait de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  qui  est  dans 
le  palais  de  Whitehall,  et  à  ceux  de  plusieurs 
chevaliers  (3),  aussi  bien  que  dans  des  sceaux 
de  l'ordre;  ce  que  Favin  lonfirme,  ayant  vu 
un  sceau  de  la  reine  Marie  Sluarl,  qui  wvait 
épousé  en  premières  noces  François  II,  roi 
de  France,  où  Ion  voit  le  collier  de  cet  ordre 
autour  des  armes  de  celte  princesse ,  avec 
celle  légende  -  Maria  Dei  gratia  Francorum 

{-2]  Thoiii:iss.,  Disc.  Eccles.  pnri.  5,  liv.  i,  c.  2D. 
(5)   y<nj-,.ii  la  tin  du  viil.,  n"  iiU7. 
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et  Scotorum,  fie,  I.WO.  L'abbé  Giiisliiiiani 
(lit  (|UP  (0  l'oUiiT  clail  île  chnnlotis  onhfl.i- 
cés  tr.innL'iiiix  il'or;  mais  eu  (lu'il  protid  pour 
(les  aniii'auK  est  coinnie  iJc  pulKcs  hraiiclics 
(ie  qiiolqiics  arbustes  qui  lormcul  ciisomlilo 
un  ovale,  et  que  Favin  prétend  (Hrc  des 
fuilles  de  rue;  ce  qui  est  assez  vraisem- 
blable puisque  cet  ordre  se  nommait  aussi 
de  la  Hue  ;  et  ainsi  on  aura  joint  les  cbanlons 
avec  des  feuilles  de  ru<' sauvatc,  qui  dilTère 
pour  la  forme  et  |iour  la  couleur  de  celle  que 
l'on  cullivi-.  M.Aslimole  dit  encore  que, dans 
les  céréiiioiiies,  ces  chevaliers  |>orlaienl  des 
robes  semblables  à  celles  (|ue  portent  les  dé- 
putés du  parlement,  sur  lesquelles  il  y  avait 
un  cercle  d'or  rempli  d'une  broderie  de  soie 
Ideuc,  avec  une  croix  de  saint  André,  d'ar- 
gent, au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  une 
couronne  d'or  fleurdelisée;  et  que  hors  les 
cérémonies  ils  avaient  pour  marque  de  leur 
ordre  une  médaille  d'or, au  milieu  de  laiiuclle 
il  y  avait  un  cbardou  couronné  d'une  cou- 
ronne impériale,  avec  ces  paroles,  nmio  me 
imimne  lacessrl,  et  citte  médaille  était  atta- 
chée à  un  ruban  ver:. 

Après  la  mort  de  François  If,  roi  de  France, 
qui  arriva  l'an  15(10,  ]\iarie  Stuarl  ayant  élé 
ohli};ée  de  repasser  en  Ecosse  pour  prendre 
le  {,'ouvcrtiemenl  de  ce  royauuie,  qui  était 
extrêmement  divisé;  elle  épousa  en  secoiules 
noces,  et  pour  l'aire  plaisir  à  ses  sujets, 
Henri  Stuart  son  cousin  {{ermain.  Ils  ni;  lu- 
rent pas  loiif;temps  ensemble  sans  prendre 
quelque  déjjjoûl  l'un  pour  l'autre.  Le  comte 
de  Mnrray,IVére  naturel  de  la  reine,  qui  l'a- 
vait ponce  à  l'épouser,  avait  des  desseins  se- 
crets qui  l'ohlijjiîaienl  à  eutrclenir  le  roi  dans 
les  mécbanles  dispositions  où  le  mil  la  jalou- 
sie, il  lit  tant  par  ses  artifices,  qu'il  le  porta 
à  l'aire  tuer  un  élran^:cr  pour  ((ui  la  reine 
avait  de  la  complaisance,  cl  après  ce  meurtre 
le  comte  de  Murray  lit  assassiner  le  roi  par 
le  comte  de  Itothwel.  Comuu-  la  reine  épousa 
eusuiic  ce  comie,  par  le  conseil  du  même 
Murray,  ce  troisième  niaria;;e  la  lit  mépriser 
de  ses  sujets  qui  se  révoltèrent,  refusant  de 
la  reconnaître  pour  leur  souvi-raine.  I'!ll(' 
assembla  quelques  troupes,  et  avant  été  vain- 
cue, elle  résolut  de  passer  en  France;  mais 
une  tcmpc'te,  i|ui  s'éleva,  ayant  laii  échouer 
sur  les  cAtes  d'Au-iIcterre  le  vaisseau  qui  la 
portail,  elle  l'ut  arrèlée  cl  conduiti-  eu  Anijle- 
ierre,oii  la  reine  I'>lisabetb ,  a()rès  l'avoir 
retenue  dix-huit  ans  en  [irison,  lui  lit  cou- 
per la  tète  au  châleau  de  Frodni^liaie,  l'an 

Sil(')l  ()uc  cette  princesse  fut  au  pouvi'ir  do 
la  reine  Flisabeth,  les  Fcossais  miicnt  sur 
le  trrtne  son  (ils  .lacques  VI,  àué  seulement 
(l'un  an,  et  qui  l'ut  ensuite  roi  d'Anirlelerre, 
sous  le  nom  de  Jacques  l".  Le  royaume 
d  Fcosse  fut  pour  lors  en  proie  aux  cal\inis- 
tes  qui  élevèrent  le  jeune  roi  dans  leurs  er- 
reurs. La  reliijion  caiholique  v  fui  prcs(|ue 
loule  ruinée,  et  l'ordre  du  t'Iianlon  l'ut  p.ir 
ce  moyen  aboli;  mais  .l.icqucs  II,  roi  d'An- 
flelcrro,  d'Krossc    et  d'Inande,   le   rétablit 

(1^   V.ii/..  :'i  la  lin  du  vol.,  n*  -208. 

|>|(1  liw  Aliu.;  PKS  OkdiiES  «KI.IGIBU,    I. 
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l'an  IfirïT,  et  fit  au  châleau  do  Windsor  quel- 
ques chevaliers  de  cet  ordre,  qui  furent  le 
comte  de  Murray,  le  coude  deMelfort,  secré- 
taire d'Ktal,  le  comte  de  Sénafort,  le  comie 
de  Diunparlon,  le  comic  IJelk,  '_'raiid  chance- 
lier d'Fcosse,  le  duc  de  liordon  et  le  comie 
d'Aran.  Les  (]uatre  premiers  reçurent  les 
marcpjes  de  cet  ordre  des  mains  du  roi,  qui 
les  dispensa  des  aniicnnes  cérémonies  [irali- 
quécsà  la  recepliou  des  chevalit-rs.Lesauires 
furent  seulement  nommés  pour  être  reçus 
dans  la  suiie  avec  solennité,  et  ce  prince  se 
réserva  à  nommer  les  autres  dans  un  autre 
temps,  pour  faire  le  nombre  de  douze;  et 
comme  ré|,'lise  de  Saint-André  d'Iidimhourg, 
où  les  anciens  chevaliers  de  cet  ordre  s'as- 
semblaient autrefois,  avait  été  ruinée  par  le:» 
hérétiques, il  leurassigna  pourle  lieu  de  leurs 
assemblées  la  chapelle  royale  du  Palijis 
d'Holyrood-House  en  Fcosse.  .Mais  l.-s  chan- 
l^ements  arrivés  en  C"  royaume,  après  que 
ce  prince  eutété  chassé  de  ses  Ftats,  l'an  l(i8!l, 
ont  encore  aboli  cet  ordre  qui  ne  subsiste  pli.^ 
que  dans  les  personnes  que  le  roi  Jacques  II 
lit  chevaliers,  et  qui  le  suivirent  en  France 
où  le  roi  Louis  XIV  lui  donna  un  asi  e. 

Favin,  Thcdlre  d'honnnir  et  de  clievalfrir, 
Josef  Michii'li , '/'/(«.çoro  iniliuir  de  cnnderin , 
liernard  (liusliniani,  llis(.  di  tutt.  i,li  ordmi 
Militari  pitrl.  1  et  2,  Ashmolr,  Trnilr  de  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  Slennenius.  Herman  et 
Schoonebeck,  dam  leurs  Histoires  des  Ordre.\ 
militaires. 

CHArxITÉ  (Filles  de  la). 

Des  Filles  de  la  Charité',  servantes  des  pamre» 
malades,  avec  la  Y  te  de  mademoiselle  le  Gras, 
leur  fondatrice. 

Il  y  a  des  rclijïieuses  et  des  filles  séculières 
doi\t  l'institut  est  de  s'employer  au  soi»)  des 
malades ,  comme  un  grand  nombre  d  hospi- 
talières et  qui  Iques-uues  dont  nous  parler  on* 
dans  la  suite,  il  y  eu  a  d'autres  qui  ont  <  tù 
établies  pnur  l'instrucliou  des  liiles,  et  d'au- 
tres iiiliu  qui  ne  travaillent  qu'à  leur  propre 
perfeclion;  mais  les  Filles  de  la  Charité  (i), 
servantes  des  pauvres  malades,  oui  Ions  cis 
emplois.  C'est  encore  au  /èle  d  ■  M.  A'incent 
de  Paul,  fondateur  de  la  congréijaliou  des 
prêtres  de  la  mission,  que  l'on  est  redevable 
de  celle  sainte  instilu!ion.  Ce  serviteur  do 
Dieu  èlaiil  curé  île  (',liàtillon-lez  -  Dombes , 
en  Dresse,  1  an  liilT  ,  recommanda  avec 
des  paroles  si  animées  du  leu  de  la  cha- 
rilé  une  p.iuvre  f.imille  des  environs .  dont 
la  plupart  des  cnlanis  l'I  des  srr»iteurs, 
étant  tombes  malades,  manquaient  ilo  Ions 
les  secours  les  plus  nécessaires,  qu'après  l.i 
prédicalitui  ua  jjrand  nombre  île  per^olltles 
sortit  pour  aller  visiter  ces  malades,  k'i.r 
portant  du  pain,  du  vin ,  de  la  viande  cl 
d'autres  secours.  Une  si  heureuse  disposition 
dans  les  h.ibilanis  de  cette  ville  lui  donnant 
lieu  de  tout  espérer  de  leur  cbarilc.il  rouler,» 
avec  qi.elqucs  K'nimcs  des  plus  /elecs  et  dcj 
mieux  acctnmnodecs  de  la  paroi>se,  sur  le» 
moyens  de  mettre  quelque  ordre  dans    l'j»- 
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sislancp  que  l'on  rendrait  à  ces  pauvri's  nia- 
lailes  et  aux  aulres  qui  se  trouveraient  à 
l'avenir  dans  une  pareille  nécessité,  en  sorte 
qu'ils  pussent  être  secourus  pendant  toui  le 
temps  de  leurs  maladies  ;  et  il  dressa  à  cet 
elTel  un  projet  de  quelques  règlements,  afin 
qu'elles  taillassent  de  les  ol  server  après 
qu'ils  auraient  été  approuvés  par  les  supé- 
rieurs; et  il  choisit  entre  elles  quelques  oftî- 
cières  qui  devaient  s'asseiibler  tous  les  mois 
devant  lui  pour  rondre  compte  de  ce  qui  s'é- 
tait passé. 

Les  bons  effets  que  produisit  rétablisse- 
ment de  relie  première  confrérie  ou  assem- 
blée de  charité, encouragèrent  ce  pieux  mis- 
sionnaire à  faire  son  possible  pour  procurer 
1  s  mêmes  avantages  corporels  et  spirituels 
aux  pauvres  malades  de  tous  les  lieux  oîi  il 
allait  et  envoyait  faire  la  mission,  et  Dieu 
ilonna  tant  de  bénédictions  à  cette  œuvre  de 
piété,  que  quoique  le  premier  dessein  de  ces 
confréries  ne  fût  que  pour  la  campagne,  il 
s'en  établit  néanmoins  une  à  Paris,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Sauveur,  en  1629,  et  elles 
se  répandirent  dans  tant  de  villes,  que  quoi- 
que leur  instituteur  leur  eût  donné  des  rè- 
glements propres  pour  leur  conduite,  et  qu'il 
allât  de  temps  en  temps  les  visiter  ou  qu'il  y 
envoyât  des  prêtres  de  sa  congrégation,  elles 
auraient  néanmoins  manqué  des  secours  dont 
elles  avaient  besoin,  si  Dieu,  qui  n'abandonne 
jamais  les  siens  ,  n'eût  inspiré  à  mademoi- 
selle le  Gras  de  se  dédier  particulièrement  à 
ces  a-uvres  de  charité,  sous  la  direction  de 
M.  de  Paul. 

Celle  demoiselle  naquit  à  Paris  le  12  août 
1591,  et  eut  pour  père  Louis  de  Marillac, 
sieur  de  Ferrières,  et  pour  mère  Marguerite 
le  Canms.  Klle  reçut  le  nom  de  Louise  sur 
les  fonis  de  baptême,  et  perdit  sa  mère  dans 
son  bas  âge.  Son  père  s'en  voyant  chargé 
lai  seul,  prit  un  soin  particulier  de  son  édu- 
cation. Il  la  n)it  en  pension  dans  le  monas- 
tère des  religieuses  de  Poissy,  où  il  avait 
quelques  pu  entes,  afin  que  par  leurs  soins 
elle  y  reçût  les  premières  teintures  de  la 
piété  et  de  la  vertu.  L'ayant  retirée  quelque 
temps  après,  il  la  mit  entre  les  mains  d'une 
maîtresse  habile  et  vertueuse  pour  lui  ap- 
prendre des  ouvrages  convenables  à  sa  con- 
dition ;  et ,  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  acquérir  un  mérite  distin- 
gué, il  lui  fit  apprendre  la  peinture,  et  lui 
donna  des  maîtres  de  philosophie ,  afin 
qu'elle  pût  s'élever  au-dessus  des  connais- 
sances ordinaires  aux  personnes  de  son 
sexe. 

Les  lumières  qu'elle  acquit  par  l'étude 
et  par  la  leciurc  ,  qui  faisait  une  de  ses 
plus  grandes  occu|)ations,  lui  donnèrent  un 
si  grand  mépris  pour  les  vanités  du  mon- 
de, et  un  si  grand  goût  pour  la  vie  re- 
ligieuse, qu'elle  se  serait  laite  Capucine, 
Ki  le  P.  Honoré  de  Champiguy,  Capucin  qui 
viv.iit  pour  lors  en  odeur  de  sainteté,  ne 
t'en  eût  délournée,  en  lui  représentant  que 
la  faiblesse  de  son  tempérament  ne  lui  per- 
metlrail  pas  de  soutenir  les  austérités  d "une 
vie   si  dure  et   si  pénitente,  qu'elle  serait 


toujours  en  état  d'embrasser,  lorsqu'après 
une  plus  ample  délibération.  Dieu  lui  au- 
rait fait  connaître  que  c'était  sa  sainte  vo- 
lonté. Mais  sa  divine  majesté  en  disposa 
autrement;  car  peu  de  tenij)S  après  ayant 
perdu  son  père  et  se  trouvant  oldigée  de 
prendre  un  parti,  elle  s'engagea  dans  le  ma- 
riage l'an  1613,  et  eut  pour  époux  à  l'âgs 
de  vingt-deux  ans,  M.  le  Cras,  secréiaire  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  dont  la  famille 
s'était  signalée  par  rameur  des  pauvres  en 
fondant  un  hôpital  dans  la  ville  du  Puy. 
Dès  les  premières  années  de  son  , mariage, 
elle  s'appliqua  à  visiter  les  pauvres  malades 
de  la  paroisse  où  elle  demeurait.  Elle  leur 
donnait  elle-n.êmc  les  bouillons  et  les  re- 
mèdes, f.iisait  leurs  lits,  les  instruisait,  les 
consolait,  les  exhortait  à  recevoir  les  sacre- 
ments, et  les  ensevelissait  après  leur  mort. 
Elle  ne  se  contenta  |!as  d'assisler  les  mala- 
des dans  leurs  maisons;  elle  allait  les  visiter 
dans  les  hôpitaux,  et  y  attira  plusieurs  da- 
mes par  ses  conseils  et  par  ses  exemples, 
faisant  pour  lors  l'essai  d'un  grand  ouvrage 
qu'elle  devait  entreprendre  pour  le  soula- 
gement de  tous  les  pauvres. 

Dieu  bénit  son  mariage  par  la  naissance 
d'un  fils  qu'elle  éleva  avec  un  soin  particu- 
lier, et  qu'elle  fit  pourvoir  dans  la  suite 
d'une  charge  de  conseiller  en  la  cour  des 
monnaies.  Elle  perdit  son  mari  sur  la  fin  de 
l'année  1625,  et  elle  commença  dès  lors  à 
n'avoir  piunt  d'autre  époux  que  Jésus- 
Christ,  conformément  au  vœu  qu'elle  en 
avait  fait  le  4  mai  1623,  lorsque  voyant  son 
mari  dangereusement  malade,  elle  forma 
le  dessein,  si  Dieu  en  disposait,  de  garder 
la  viduité,  selon  le  conseil  de  saint  Pau  , 
cotnme  efl'ectivement  elle  l'exécuta  après  que 
la  mort  le  lui  eut  enlevé,  ne  songeant  plus 
pour  lors  qu'à  redoubler  ses  dévotions  et 
ses  prières,  et  à  se  sanctifier  de  plus  en  plus 
par  la  fréquentation  des  sacrements,  par  les 
œuvres  de  charité,  par  les  lectures,  les  mé- 
ditations, les  jeûnes  et  les  austérités. 

L'évêque  du  Belley,  Jean-i'ierre  Camus, 
sous  la  direction  duquel  elle  s'était  mise,  la  ,, 
voyant  dans  le  dessein  de  s'appliquer  uni- 
quement aux  œuvres  de  piété,  et  ne  pou- 
vant toujours  être  présent  pour  la  conduire 
à  l'état  de  perfection  où  elle  souhaitait  ar- 
river, ne  crut  pas  la  pouvoir  confier  à  un 
meilleur  directeur,  qu'à  M.  Vincent  de  Paul, 
qui  commençait  pour  lors  sa  congrégation 
dans  le  collège  des  Bons-Enfanls;  ce  qui 
obligea  mademoiselle  Le  Gras,  de  venir  de- 
meurer en  1626,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas  du  Cbardonnet ,  proche  ce  collège, 
dont  le  voisinage  lui  donnant  occasion  d'é- 
ire  intormée  des  actions  de  cet  homme  apos- 
tolique qui  s'occupait  incessamment  dans 
tous  les  exercices  de  la  charité,  elle  se  sen- 
tit plus  anin>ée  que  jamais  de  consacrer  sa 
vie  au  service  des  pauvres.  Elle  communi- 
qua son  dessein  à  ce  sage  directeur,  qui  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  seconder  pour  lors 
ses  désirs,  et  voulant  connaître  si  c'était 
l'esprit  de  Dieu  qui  agissait  en  elle,  eu  dif- 
féra l'accomplissement  jusqu'en  1629,  '!''  il 
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renvoya  visiter  les  confréries  do  ch-irilé 
qu'il  avait  établies  dans  plusieurs  villasies 
pour  le  secours  des  pauvres  malades,  h'île 
reçut  les  ordres  de  iVl.  de  l'aul  avec  beau- 
coup de  joie  et  de  soumission,  et  elle  lui 
rendit  une  obéissance  si  parfaite,  (lue  depuis 
elle  n'enlrepnt  rien  que  par  ses  avis  <;t  par 
son  ordre,  le  rej^^irdaiit  eoiiirue  le  ministre 
et  l'inlcrprèie  des  volontés  de  Dieu. 

Le  premier  voya'fe  qu'elle  fil  pour  ce  su- 
jet fut  à  iMoiitmirail ,  dans  le  diocèse  de 
Soissons.  Avant  que  de  faire  ces  voyages, 
elle  prenait  utie  instruction  par  écrit  de  la 
main  de  ce  saint  fondateur,  t(Kicliant  ceiiu'ellc 
avait  à  faire.  Le  jour  de  son  départ  elle  com- 
muniait pour  recevoir  de  Jésus-Christ  une 
communication  plus  abondante  de  sa  cha- 
rité, ei  un  f;a!;i"  plus  assuré  de  sa  protection 
cl  de  sa  conduite.  Elle  était  ordinairement 
accompa'^née,  dans  ces  voyages  ,  de  quel- 
<iu  8  dauics  de  piété;  et  elle  les  faisait 
(ians  (les  voitures  |)énibles,  souiTrant  beau- 
coup d'incommodités,  vivant  et  couchant 
fort  pauvrenuMit,  afin  que  se  conformant  à 
la  misère  des  pauvres,  elle  pût  les  encourager 
à  souflrir  patiemment  leurs  peines,  l'allé  pro- 
cura de  pareils  établissements  à  l'aris.  Le 
preujiiT  fut  à  sa  paroisse  <ie  Saint-Nicolas 
dii  Cliardnnncl  l'an  1(130.  L'année  suivante 
il  y  en  eut  dans  celles  de  Saint-IJenoîl  cl 
de  Sainl-Snlpice;  les  autres  suivirent  leur 
<!\emple,  et  ces  établissements  se  répan- 
dirent  aussi   prir   ses  soins  à  la  campagne. 

d'y  confréries  n'ayant  clé  établies  jus- 
qu'alors (juc  d.ins  des  villages  ou  au  plus 
dans  des  petites  villes,  les  fcnitnes  qui  s'y 
en|.'ageaient,  assistaient  elles-mêmes  les  ma- 
lades, faisaient  leurs  lits,  cl  leurs  prépa- 
raient les  nourritures  et  les  remèdes  néces- 
saires; mais  après  que  rétablissement  en 
fut  fait  à  Paris,  il  s'y  introduisit  (|uel(|ue 
cliaiigcmenl  dans  le  service  des  malades. 
Car  comme  i!  y  entra  un  lirand  nomlire  de 
daines  de  la  première  qualité,  qui  ne  pou- 
vaient par  elles-mêmes  rendre  aux  malades 
les  Si  rv,(H's  nécessaires,  il  fut  résolu  qu'il 
fallait  établir  des  servantes  des  painres 
•lui  fussent  employées  à  ce  ministère  sons 
la  conduite  des  dames.  (]ela  fut  exécuté  par 
les  soins  de  M.  de  l'aul,  qui  ayant  proposé 
ce  dessein  à  des  filles  d,ins  la  campagne, 
il  s'en  trouva  plusiiuirs  qui  s'olïrireul  de 
se  consacrer  toute  leur  vie  ;\  cet  emploi. 
Ces  filles,  (|uoique  dépendantes  des  dames 
de  la  paroisse,  n'avaient  aucune  liaison  ni 
aucune  corres|iondanee  entre  elles  :  ce  qui 
faisait  (|u'elles  ne  |iouvaienl  être  bien  in- 
struites pour  le  service  des  pauvres,  ni  pour 
leurs  exercices  de  piété:  en  sorte  que  lors- 
qu'il en  f.illail  changer  ouebiues-nnes  ou 
en  donner  pour  de  nom  eaux  établisse- 
ments, on  n'en  trouvait  pas  aisément  (|ni 
fussent  tontes  dressées.  C'est  |ii)urquoi 
M.  Vinrent  de  Paul  crut  qu'il  et.iil  néces- 
saire d'unir  res  lîlles  en  comoinnaute  sous 
la  conduite  d'une  supérieure,  aliii  iiu'elles 
tussent  dressées  aux  exerciees  de  charité, 
et  qu'il  y  ou  eût  toujours  pour  en  four- 
nir au  besoin  :  et,  ne  trouvant  personne  qui 


fut  plus  digne  de  cet  emp'oi  que  mademni- 
selle  le  (iras  dans  laquelle  il  avait  re- 
connu depuis  tant  d'années  une  prudent 
consommée  et  une  piété  exemplaire,  il  lui 
mit  entre  les  mains  quelques  filbs  fiour  les 
loger  en  sa  maison  cl  [mur  les  faire  vivre 
en  communauté.  Elle  demeurait  pour  lors 
proche  Saint-Nicolas  du  Chardoniiet,  où  elle 
commen(;a  celt(;  petite  communauté  le  21 
novembre  de  l'an    l(j.13. 

Après  que  mademoiselle  le  Gras  se  fut 
chargée  de  la  conduite  de  ces  lilles,  elle 
eut  tant  d'amour  pour  cette  vocation  quo 
l'année  suivante,  le  jour  de  lAnnoncia- 
lion  de  la  sainte  Vierge,  elle  s'y  engagea 
par  un  vteu  qu'elle  fit  pour  cet  elîei,  re- 
nouvelant en  même  temps  celui  de  viduilô 
qu'elle  avait  fait  dès  l'an  lGi.3.  Ce  fut  pour 
lors  (jue  celle  sainte  lomme  se  voyant  en- 
gagée plus  étroitement  avec  Jésus -Christ 
qu'elle  venait  de  prendre  par  ses  vœux 
pour  son  partage  et  son  hériage,  rappela 
toute  sa  ferveur  et  n"  chercha  plus  qu'à 
s'unir  à  lui  par  toutes  sort  s  de  bonn.  s 
o'uvres;  nii.is  particulièrement  par  la  sainte 
communion  qu'elle  lui  oiTrail  très-souveni, 
tanl  pour  le  remercier  de  la  gràie  qu'il 
lui  avait  faite  de  l'appeler  à  cet  ét.l,  qm 
pour  attirer  sa  bénédiclioii  sur  ce  que  sou 
amour  pour  sa  divine  majesté  lui  faisait 
entreprendre  pour  le  soulagemi  ni  des  pau- 
vre s.  De  si  saintes  disp  sitiims  soutenues 
d'une  parfaite  confiance  en  la  rri)vidence, 
ne  pouvaient  pas  manquer  de  lui  méri- 
ter un  heureux  succès.  Aussi  ,  Dieu  qui 
se  plait  à  faire  sentir  les  eiïcls  de  sa  boulé 
à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  et  qui  se  lais 
sent  conduire  par  les  dispositions  adorables 
de  sa  volonté,  lit  bienioi  paraître  combieu  el- 
les lui  étaient  agréables,  en  lui  procurant  les 
tonds  nécessaires  pnur  soutenir  les  di'pen- 
sesconvenables  tanlà  sa  commun.iuléqu'  ux 
œuvres  de  miséricorde  à  1  égard  des  piuvres 
malades,  et  cela  par  l'érection  d'une  roin- 
pagnie  de  dames  de  i'aris,  dont  la  qualité  et 
les  richesses  étaient  plus  que  suflisanles 
pour  pourvoir,  non-seulement  aux  pauvres  , 
de  la  ville,  mais  encore  à  ceux  des  provin- 
ces les  plus  éloignées,  auxquelles  elles  fi- 
rent sentir  dans  la  suite  les  elfcis  de  leur 
chanté 

Le  premier  dessein  que  celle  assemblée  do 
dames  se  proposa,  était  de  donner  quel(|uo 
soulagement  aux  malades  de  l'Ilolel-Dieu. 
Mademoiselle  le  (Ir.is  el  quelques  autres 
ayant  reconnu  dans  les  visites  de  ces  pauvres, 
(|u'il  leur  m  lUijuait  beaucoup  de  douceurs 
qnel'liopilal  ne  pouvait  leur  fournir,  en  com- 
niuniquèrent  avec  M.  de  Paul,  qui  leur  con- 
seilla de  faire  des  assemblées  pour  i  hercher 
les  moyens  de  pourvoir  à  les  besoins.  La  pre- 
mière se  lit  l'an  llioi  ,  chez  madame  la  pré- 
sidente (ioussaul,  où  se  trouvèrent  mes- 
dames de  \  ille-Saviii  et  de  liailleul  a>ec  ma- 
demoiselle Polaitlon,  fiindatrice  des  l'illes  do 
la  Providence.  L,i  seconde  fut  plus  gramle 
que  laioemière.  Madame  la  chancelier»-  il.o- 
nora  de  sa  présence  avec  madame  b'ouquei. 
Elles  y  résolurent  que   l'un  douuciail  tous 
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Ips  jours  aux  malades  de  cet  hôpital  des  (  on- 
fitures,  de  la  gelée,  el  autres  douceurs  par 
manière  de  collation,  qui  leur  seraient  pré- 
sentées par  les  dames,  chacune  à  leur  lour, 
accompagnant  de  quelque  consolation  spi- 
rituelle celte  action  de  charité  ;  et  pour  ren- 
dre l'assemblée  plus  réglée,  on  y  établit  trois 
officières,  une  supérieure,  une  assistante  el 
une  trésorière.  Cela  resta  ainsi  jusqu'à  co 
que  M.  de  Paul  ayant  remarqué  par  expé- 
rience qu'il  était  dillicile  que  les  mêmes  per- 
sonnes pussent  s'occuper  aux  œuvres  de  mi- 
séricorde spirituelle  et  corporelle,  jugea  qu'il 
fallait  choisir,  tous  le<  trois  mois,  quatorze 
dames  entre  celles  qui  seraient  les  plus  ca- 
pables d'exhorier  el  d'instruire,  lesquelles 
visiteraient  les  pauvres  deux  à  deux,  cha- 
cune leur  jour  par  semaine,  el  leur  parie- 
raient des  choses  nécessaires  à  leur  salut 
d'une  manière  louchante  et  familière.  Tous 
ces  ex(rcic(!s  île  piété  se  faisaient  avec  d'au- 
tant plus  de  ferveur  que  toutes  ces  dames 
étaient  animées  par  l'exemple  de  mademoi- 
selle le  Gras,  qui  s'y  appliquait  avec  tant 
d'ardeur,  que  IM.  de  Paul  fut  obligé  de  mo- 
dérer son  zèle. 

Mais  pour  bien  exécuter  celte  œuvre  de 
charité,  il  fallait  avoir  des  servantes  qui 
prissent  le  soin  d'acheter  et  de  préparer 
toutes  les  choses  nécessaires,  el  qui  aidassent 
les  dames  dans  Irurs  visites  el  daiis  la  dis- 
tribution des  collations.  Mademoiselle  le 
Gras  qui  commençait  d'eu  élever  pour  les 
dévouer  à  toutes  les  occasions  où  il  s'agirait 
de  l'intérêt  des  pauvres,  en  donna  quelques- 
unes  à  la  prière  des  danirs  qui  les  logèrent 
près  de  l'Hôlel-Dieu.  Dès  la  première  année 
de  l'institution  de  cette  assemblée,  elle  fit 
tant  de  fruits  dans  l'Iiôpilal  par  les  visites 
«l  les  instructions  de  ces  dames,  qu'outre  un 
grand  nombre  de  catholiques  qu'elles  dis- 
posèrent à  une  banne  mort,  ou  à  un  chan- 
gement de  vie  dans  ceux  auxquels  Dieu 
renvoyait  la  santé,  elles  eurent  la  consola- 
lion  de  convertir  plus  de  sept  cents  héré- 
tiques et  quelques  infidèles  qui  embrassèrent 
notre  sainte  foi,  dont  ils  reconnurent  la  vè- 
rilé  dans  les  productions  d'une  chariié  si 
ardente  el  si  étendue  :  Paris  n'étant  pas 
assez  grand  pour  la  contenir,  elles  se  char- 
gèrent dans  la  suite,  non-seulement  de  toutes 
les  provinces  du  royaume,  mais  encore  de 
l'entrelien  de  quelques  missions  dans  les 
pays  des  inlidèles  qui  se  sont  ressentis  de 
leurs  bienfaits. 

Pendant  que  celle  assemblée  générale  de 
dames  de  tous  les  quartiers  de  Paris  s'appli- 
quait à  ces  œuvres  de  pielé  dans  l'Hôtel- 
Dieu,  il  se  formait  dans  les  paroisses  de  la 
luéme  ville  des  confréries  particulières  de 
charité  pour  assister  les  pauvres  et  les  ar- 
tisans malades  dans  leurs  maisons.  M.  de 
Paul  voyant  le  progrès  qu'elles  faisaient,  y 
tnit  la  dernière  perfection  ,  secondé  du  zèle 
de  mademoiselle  le  Gras.  Elles  étaieut  com- 
jjosées  (les  dames  des  paroisses,  et  gouver- 
nées, sous  la  conduite  des  pasteurs,  par  trois 
(ilfiRières  choisies  d'entre  elles,  qui  élriient 
une  supérieure  qui  recevait  les  malades, 


une  trésorière  qui  avait  les  aumônes  (ii 
dépôt,  el  une  garde-meuble  qui  avait  soi» 
du  linge  et  des  autres  meubles  nécessaires. 
Mais  la  plus  grande  partie  des  dames  n'étant 
pas  en  étal  de  servir  elles-mêmes  les  ma- 
lades, ou  leur  d(mna  aussi  des  filles  de  la 
communauté  de  mademoiselle  le  Gras  enga- 
gées par  leur  profession  à  ce  service  chari- 
table. Le  nombre  des  filles  qui  y  entraient 
s'augmenlanl  tous  les  jours,  elle'acheta  une. 
maison  au  village  de  la  Chapelle,  près  de 
Paris,  qu'elle  trouva  un  lieu  très-commode 
el  Irès-conforme  à  ses  inclinations,  tant  pour 
avoir  l'avantage  de  s'approcher  de  M.  de 
Paul  qui  avait  obtenu  l'an  \G3Î  la  maison 
de  Saiul-Lazare  pour  les  prêtres  de  sa  c^in- 
grégalioii,  que  pour  y  élever  sa  communauié 
naissante  dans  un  esprit  de  servantes  des 
pauvres  et  la  former  dans  la  vie  pauvre, 
liumble,  simple  et  laborieuse  de  lacampagne, 
sur  laquelle  elle  réglait  leur  nourriture, 
leurs  habits  el  leurs  emplois.  Celle  sainte 
fondatrice  y  alla  loger  au  mois  de  mai  1(531), 
et  y  établit  un  catéchisme  qu'elle  faisait  elle- 
même  aux  fi'iumes  etaux  filles,  les  dimanches 
el  les  fêles,  avec  des  écoles  où  ses  filles  en- 
seignaienlles  enfants  de  leur  sexe:  ce  qu'elles 
continuent  encore  dans  les  lieux  où  elles 
sont  établies.  Mais  comme  les  emplois  de 
charité  se  multipliaient  tous  les  jours  et 
auiimcntaient  la  nécessité  d'un  commerce 
plus  fréquent  avec  loules  les  personnes  qui  y 
prenaient  part,  mademoiselle  le  Grasiésolul, 
par  l'avis  de  M.  de  Piiul,  de  quitter  la  Cha- 
pelle et  de  venir  loger  avec  sa  communauté 
au  faubourg  Saint-Denis  ,  vis-à-vis  Saint-La- 
zare, où  elle  loua  d'abord  en  16il  une  mai- 
son qu'elle  acheta  quelque  temps  après. 

Ce  fui  dans  celle  maison  qu'elle  cotnmença 
d'exercer  l'hospitalité,  y  recevant  un  grand 
nombre  de  filles  des  frontières  de  Picardie, 
qui  ayant  élé  obligées  d'abandonner  leurs 
maisons  par  la  crainte  des  ennemis  qui 
étaient  entrés  dans  celle  |)rovince,  et  qui 
avaient  assiégé  la  ville  de  Corbie  .  étaient 
venues  se  réfugier  à  Paris.  Non  contente  de 
leur  fournir  par  charité  le  logement  et  la 
nourriture  du  corps,  elle  voulut  y  ajouter 
l'aumône  spiriluelle,  par  une  mission  qu'elle 
leur  jirocura.  Cette  maison  fut  aussi  ouverte 
pour  les  personnes  de  son  sexe  qui  y  vou- 
lurent faire  des  retraiies  spirituelles  ,  à 
l'exemple  de  celles  que  M.  de  Paul  avait  éta- 
blies pour  les  hommes  dans  sa  maison  de 
Saint-Lazare.  Ce  serviteur  de  Dieu  ayant 
donné  commencement  à  l'hôpital  des  En- 
fants-Trouvés, en  donna  le  soin  à  mademoi- 
selle le  Gras  et  à  ses  filles  ;  el,  l'an  1639,  la 
ville  d'Angers  ayant  eu  recours  à  elle  pour 
obtenir  aussi  de  ses  filles  pour  le  service  des 
malades  de  son  hôpital,  elle  alla  elle-même 
(aire  cet  établissement  au  mois  de  novembre, 
nonobstant  ses  infirmités  et  la  rigueur  de  la 
saison. 

Ce  fui  pendant  ce  voyage  qu'elle  apprit 
que  la  reine  Ano'-  d'Autriche  avait  aussi 
demandé  de  ses  filles  pour  le  service  dis 
malades  de  Fonl.iinebleau.  Celle  princesse 
entretenant  pendant  le  siège  do  Dunkerqua 
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un  hôpital  pour  les  soldats  malades  et  bles- 
sés, leur  en  confia  encore  le  soin.  Quoique 
madcMUoiselle  le  lîras  vît  sa  cunipagniL'  cliar- 
fçée  lie  tant  d'o<;cupalions  dans  Paris,  à  la 
campagne,  et  dans  les  provinces,  elle  ne 
perdit  point  pour  cela  courage;  au  contraire, 
rodoulilaiil  son  zèle  et  ses  soins,  elle  eni- 
br:issa  encore  des  emplois  dans  les  royaumes 
étrangers,  en  donnant  de  ses  (illi's  à  la  reine 
de  Pologne  ,  Louise-.Mari<;  de  (îonzagues  , 
qui  les  établit  l'an  1052,  à  Varsovie.  Celte 
ville  étant  pour  lors  afiligée  de  la  conlagion, 
fut  un  rudi-  apprentissage  et  une  dangereuse 
épreuve  pour  ces  charitables  filles,  (|ui,  à 
leur  arrivée,  se  virent  chargées  du  soin  des 
pestiiérés. Cette princessi'ayant  encore  l'onde 
un  hôpital  dans  la  même  ville  pour  y  rece- 
voir les  pauvres  tilles  orphelines  ou  lélais- 
sées  de  leurs  parents,  en  coaimit  aussi  le 
soin  et  la  conduite  à  ces  servantes  de  Jésus- 
Christ,  hlles  lurent  pareillement  chargées  à 
Paris  du  gouvernement  et  de  l'écoiuimie, 
aussi  bien  que  du  service  des  pauvres  de 
l'hôpital  du  nom  de  Jésus,  que  l'on  fonda 
l'an  H}k3  uans  cetti-  capitale  du  royaume, 
pour  quarante  pauvres  de  1  un  et  de  l'autre 
sexe  :  ce  qui  a  été  l'origme  de  l'Hôpital  gé- 
néral. H  ne  restait  plus  à  niadcniuiselle  le 
Gras,  pour  remplir  l'étendue  de  son  zèle, 
que  de  se  charger  des  pauvres  aliénés  d'es>- 
prit,  et  renfermés  dans  l'hôpital  des  Pylitcs- 
Maisons.  Klle  accepta  cet  emploi  l'an  Ki'i-S, 
sur  la  prière  qui  lui  en  (ut  faite  par  l'assiim- 
blée  du  grand  Bureau  des  pauvres ,  si  cé- 
lèbre dans  Paris,  par  la  qualité  et  le  mérite 
des  personnes  qui  la  composent;  et  c(uumc 
il  y  a  dans  cet  hôpital,  outre  lus  insensés, 
un  grand  nombre  tir.  vieillards,  qui  y  sont 
entretenus  par  ordre  de  ce  liureau,  elle  s'en- 
};agca  encore  de  les  faire  assister  dans  leurs 
maladies 

Il  ne  suffisait  pas  à  celle  zélée  fonilatrice 
d'avoir  formé  une  compagnie  de  filles  pour 
les  employer  au  service  des  pauvres,  it  do 
les  avoir  unies  ensemble  par  les  liens  de  la 
charité;  son  amour  pour  ces  mêmes  jiauvres 
lui  ayant  suggéré  d'.issurer  et  afl'ermir 
pour  toujours  cette  u'uvre  de  piété  ,  elle  en 
écrivit  en  lOîil  à  M.  de  Paul,  qui  approuva 
sou  dessein,  et  lui  envoya  un  meinoire  pour 
présenter  à  rarchevéque  de  Paris,  Jean- 
François  de  Ciondy.  (^e  mémoire  qui  conte- 
nait, premièrement  la  conduite  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  availtenue  pour  l'eialilissement 
de  (Cs  (illes  ;  seeondemenl,  leur  m.inière  de 
vie  jusqu'alors  ;  et  en  troisième  lieu  les  sla- 
luls  et  règlements  qu'il  leur  avait  dressés, 
ayant  été  |iresenlé  à  ce  prelai,  elle  obtint  de 
,  lui  l'approbation  et  l'ereelion  de  sa  compa- 
gnie, dont  il  lui  fit  donner  des  lettres  par  le 
cardinaldo  Kelz,  son  coadjuleur  ;  et  ces  lettres 
ayant  été  perdues  dans  la  suite,  lorsiiu'elles 
lurent  présentées  au  parlement  pour  y  être 
enregistrées,  le  cardinal  de  Uetz  étant  pour 
lors  archevi'que,  en  donna  de  nouvelles  au 
mois  de  janvier  Itlo.'),  par  lesquelles  il  ap- 
prouva cette  soeiele,  avec  ses  statuts  et  rè- 
glements, et  l'erigea  par  sou  autorité  en 
coiigregalioii,  sous  le  lilre  de  Sinanus  des 


pauvres,  cl  sous  la  direction  du  supérieur 
général  de  la  Mission,  et  de  ses  successeurs, 
aveccetle  condition,  néanmoins,  i|u'elles  de- 
nieurerai(!nt  à  perpétuilésous  la  dépendance 
des  archevêques  de  Paris.  Après  que  ceo 
lettres  eurent  été  obtenues  ,  M.  de  Paul  fit 
une  assemblée  de  toutes  les  Filles  dans  la 
maison  de  la  communaulé,  le  8  août  de  la 
même  année,  pour  faire  l'acte  de  leur  éta- 
blissement, et  leur  communiquer  les  statuie 
et  les  règlements  qu'il  leur  avait  dressés  ;  et 
après  avoir  pris  les  noms  de  celles  qui  avaient 
été  reçues,  et  qui  désiraient  persévérer  dans 
l'institut,  il  nomma  les  officières,  dont  la 
première  lut  mademoiselle  le  Gras,  qu'il 
pria  de  continuer  sa  charge  de  supérieure 
pendant  sa  vie.  Il  nomma  ensuite  un-  assis- 
tante, une  économe  et  une  dépensière,  et 
conclut  par  une  exhortation  qu'il  leur  fil 
à  toutes,  de  rendre  ;,'r;ices  à  Uieu  de  leur  vo- 
cation, el  d'être  exactes  el  fidèles  à  l'obser- 
vance de  leur  règle.  Celte  congrégation  fut 
ensuite  autorisée  par  leilri's  patentes  du  roi 
l'an  ltio7,  et  confirmée  l'an  iGliO,  par  le 
cardinal  de  Vendôme,  légat  eu  France  du 
pape  Clément  IX. 

Tel  a  été  l'élalilissement  des  Filles  de  la 
(Charité,  et  la  manière  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  conduire  à  sa  perfection  cet  ouvrage  si 
utile  à  riîglise.  Il  ne  restait  plus  a  la  fonda- 
trice que  d'en  aller  recevoir  la  récompense 
dans  le  ciel;  Dieu  la  lui  accorda  le  quinzième 
jour  de  mars  de  l'an  lli '(),  étant  morte  le 
lundi  de  la  semaine  de  la  Passion,  ;i  l'âge  de 
soixante-huit  ans.  Son  corps  fut  exposé 
pendant  un  jour  el  demi  |iour  satisfaire  aux 
désirs  de  plusieurs  dames  qui  voulurent 
avoir  la  consolation  de  la  voir  encore  après 
sa  mort,  el  lui  rendre  les  derniers  témoi- 
gnages de  leur  vénération  et  de  leur  amour. 
Le  mercredi  suivant,  elle  fut  enterrée  dans 
l'église  de  Sainl-Laurenl,  dans  la  chapelle 
de  la  \  isilalion  de  la  sainte  Vierge,  où  elle 
faisait  urdinairemenl  ses  dévolions,  qooi- 
(lu'elle  eût  desiiné  sa  séj  ullure  dans  un  ci- 
metièro  près  de  Sainl-Lazare.  Comme  elle 
avait  demandé  que  l'on  mil  proche  de  son 
tombeau  une  croix  avec  ecUe  devise  :  Spes 
mm ,  on  en  attacha  une  vis-à-vis,  au  mur  de 
la  chapelle. 

Depuis  la  mort  de  celle  fondnlriee,  ces 
Filles  delà  (^harileont  fait  un  grand  nombre 
d'elablissemenls  el  en  ftuil  tou>  les  jours  de 
nouveaux  ;  il  y  en  a  preseiUemenl  plus  de 
deux  cent  quatre-viiigl-dix  ,  tant  en  France 
qu'en  Pologne  el  dans  h's  Pa>s-l!,i>:  el  on 
compte  plus  de  iininze  cents  lilles  dans  tous 
ces  etablis>emeiits  qui  sont  soumis  à  la  prin- 
cipale maison,  située  à  Paris,  au  faubourg 
Saint-Denis,  vis-à-vis  Saint- Lazare,  l'es 
(illes  n'ont  onlinairemenl  aucun  fonds  d'hé- 
ritage ni  de  maisons  en  pr  priele.  Le  l<  ge- 
nient  où  elles  demciirenl,  à  l'exception  du 
séminaire  de  Paris,  appartient  aux  pauvres, 
ou  bien  aux  confréries  de  charité  qui  en 
louent  lorsqu'elles  n'en  ont  point  en  pro- 
pre. Files  >ont  nourries  dans  les  hôpitaux 
où  elles  demeurent  comme  les  pau«re.-  tu 
les  malades ,  cl  on   leur  dcuuc  a  chacune 
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pour  lonr  pnîifdeii,  une  sommn  forl  modi- 
que; ailleurs  elles  vivent  et  s'cntreliennenl 
;iusM  tl  une  somme  assez  modique  eu  vertu 
du  contrat  d'établissement  slaltle  et  irrévo- 
c.ible.  Celles  <jni'  veulent  entrer  dans  cet 
institut  sont  reçues  au  séminaire,  c'est-à- 
dire  à  leur  maison  du  faubourg  Saint-Denis, 
sans  dot.  On  se  conlcnlc  d'une  petite  somme 
pour  leur  premier  habit  el  leur  ameuble- 
ment, et  tout  ce  qu'elles  ont  apporté  leur 
est  rendu  en  espèce  o  j  en  valeur,  si  elles 
stirlenl.  On  s'informe  av.int  que  de  les  rece- 
voir s'il  n'y  a  aucun  reproche  dans  leur  vie 
el  dans  leurs  mœurs  depuis  leur  bas  âge,  ou 
dans  leur  famille.  Après  avoir  demeure  dans 
leur  habit  ordinaire  au  séminaire  pendant 
six  mois,  on  leur  donne  celui  de  l'institut,  et 
on  les  forme  aux  exercices  de  piété,  à  l'ob- 
servance de  leurs  règles  et  aux  emplois  de 
l'institut.  Quand  elles  sont  suffisamment 
instruites  et  dressées  en  tout  ce  qui  regarde 
leurs  obligations,  on  les  disperse  dans  Us 
villes  et  les  villages  selon  qu'il  en  est  besoin. 
Après  leur  entrée  au  séminaire,  elles  font 
cinq  ans  d'épreuves,  lesquelles  finies,  elles 
sont  admises  à  faire  des  vœux  simples  seu- 
lement pour  un  an,  et  toute  leur  vie  elles 
les  renouvellent  le  25  m;irs  après  en  avoir 
obtenu  la  perinission  de  leurs  supérieurs. 
Elles  sont  sous  la  direction  du  supérieur  g;é- 
néral  de  la  congrégation  de  la  Mission  qui 
les  conduit  par  lui-même  ou  par  un  direc- 
teur prêtre  de  la  même  congrégation  rési- 
dant à  Saint-Lazare  ,  et  par  les  visiteurs  des 
provincis.  H  leur  nomme  des  confesseurs 
externes  approuvés  par  les  ordinaires  des 
lieux,  et  il  les  relire  et  les  change  quand  il 
juge  à  propos,  des  maisons  où  elles  ont  été 
envoyé  s.  De  temps  en  temps  on  les  fait  ve- 
nir au  séminaire  pour  s'y  renouveler  dans 
î'espril  et  la  sainteté  de  leur  institut  par  les 
exercices  spirituels  d'une  retraite  de  huit 
jours.  Outre  le  grand  nombre  de  paroisses 
a  Paris  où  il  y  a  toujours  deux  ou  tro;s 
sœurs  qui  y  résident  pour  avoir  suin  des 
pauvres,  elles  sont  encore  établies  à  l'hôlel 
royal  des  Invalides,  aux  Incurables  ,  aux 
IN'liles-Maisons  et  aux  deux  maisons  d'Kn- 
fanls-Trouves  de  cette  ville.  Llles  ont  en- 
core soin  de  nourrir  et  assister  les  galériens 
et  les  prisonniers  de  quelques  prisons,  et  de 
préparer  et  d  nner  la  coUalion  aux  pauvres 
malades  de  Tiiôle  -Dieu  de  la  même  ville. 
La  supérieure  du  séminaire  est  élue  tous  les 
trois  ans,  et  peut  être  continuée  |>our  trois 
autres  années.  Quant  à  leur  habillement,  il 
<^st  d'une  étolTe  grise,  mais  d'une  manière 
simple  et  modeste,  et  ont  pour  coiffure  une 
cornette  blanche. 

Louis  Abelly,  évêque  de  Rodez  ;  Vie  de 
M.  Vincent  Je  Paul,  (lobillon,  Vie  de  mwle- 
moiselle  le  Grau.  Herman,  llist.  des  Ordres 
Religieux,  ioin.  IV,  et  Mémoires  donnes  pur 
les  filles  du  séminaire  de  cet  insCilut  enlTil. 

En  1789,  la  congrégation  des  Filles  de  la 
Charité  avait  quatre  cent  vingt-six  maisons 
en  France,  un  grand  nomlire  en  l'ologne.  et 
quelques-unes  en  Autriche  el    en  Siié&ie.  A 


cette  époque,  fut  élue  supérieure  générale 
une  femme  d'une  grande  force  dame  et  dune 
grande  présence  d'esprit,  telle  enfin  qu'il  la 
fallait  pour  ces  temps  malheureux.  Celait  la 
sœurDuleau,  entrée  dans  l'institut  à  Tage  de 
19  ans,  et  pour  lors  âgée  d'environ  60  ans. 
Elle  eul  plus  d'une  occasion  de  signaler  ce» 
deux  qualités  que  nous  venons  de  rappeler, 
et  qui  formaient  son  caractère.  Sa  vie  fut  en 
danger  plus  d'une  fois,  mais  son  courage  et 
son  attachement  à  sa  communauté,  la  dé- 
terminèren!  à  ne  la  quitter  que  la  dernière. 
Forcée  à  celte  séparation,  son  cœur  et  son 
esprit  furent  toujours  au  milieu  de  ses  chères 
filles;  elles  les  consola  par  ses  avis  durant 
la  persécution,  el  eile  encouragea  sans  cesse 
celles  qui  étaient  auprès  des  pauvres,  à  ne 
pas  les  abandonner  jusqu'à  ce  qu'elles  y  fus- 
sent absolument  forcées.  Ce  fui  à  son  zèle  et 
à  sa  solliciludi'  que  plusieurs  hospices  du- 
rent leur  conservation,  el  même  au  milieu 
des  plus  grandes  tempêtes  de  la  révoluiion, 
elle  sollicita  de  nouveaux  établissements.  A 
peine  le  calme  commença-l-il  à  renaître, 
qu'elle  procura  dfs  sœurs  à  des  maisons 
nouvelles  et  qu'elle  se  rendit  à  Paris  pour 
être  à  portée  de  correspondre  avec  ses  sœurs. 
Sentant  que  si  la  congrégation  ne  faisait 
point  de  sujets,  toutes  ses  espérances  se- 
raient évanouies  ;  elle  obtint  dans  ce  dessein 
une  maison  que  lui  loua  une  dame  respec- 
table. On  voit  par  ce  récit  abrégé  que  la  so- 
ciété des  Filles  de  la  Charité  n'eut  presque 
pas  d'interruption  dans  ses  eierciccs  régu- 
liers et  dans  ses  bonnes  œuvres.  Bientôt  ia 
Providence  vint  au  secours  de  la  sœur  Du- 
leau.  En  1801,  le  gouvernement  consulaire 
donna  une  sorte  d'existence  légale  à  sa  mai- 
son et  à  l'inslilul  tout  entier,  par  un  arrêté 
favorable  et  bienfaisant  du  ministre  de  l'in- 
térieur. Nous  allons  donner  1rs  articles  de 
cet  arrêté  ;  mais  nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  faire  connaître  quelques  considéra- 
tions motivant  l'arrêté.  «  Le  ministre  de  l'in- 
térieur, considérant  que  les  lois  du  li  octo- 
bre nuO  el  18  août  1792,  en  supprimant  les 
corporations,  avaient  conservé  aux  membres 
des  élablissemeats  de  charilé  la  faculté  de 
continuer  leurs  actes  de  bienfaisance,  el  que 
ce  n'est  qu'au  mépris  de  ces  lois  que  ces 
institutions  ont  été  désorganisées; 

«  Considérant  que  les  secours  accordés 
aux  malades  ne  peuvent  être  assidûment  ad- 
ministres que  par  des  personnes  vouées  par 
état  au  service  des  hospices,  el  dirigées  par 
l'enthousiasme  de  la  charilé; 

«  Considérant  que  parmi  tous  les  hospices 
de  la  République,  ceux-là  sont  administres 
avec  plus  de  soins,  d'intelligence  et  d'écono- 
mie, qui  oui  rappelé  dans  leur  sein  les  an- 
ciens élèves  de  celle  sublime  institution,  dont 
le  seul  but  était  de  former  à  la  pratique  de 
tous  les  actes  d'une  charilé  sans  bornes; 

.(Considérant  qu'il  n'existe  plus  de  celle 
précieuse  association  (jue  quelques  individus 
(jui  vieillissent  et  nous  font  craindre  l'anéan- 
lissement  prochain  d'une  institution  dont 
s'Iionorc  l'humanilé,  etc.,  etc..   Arrt-le  : 
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«  Arl.  I.  I.a  citoyenne  Duleau  (1),  ci-devant 
sui)érieure  des  Filles  de  la  Chariié,  est  auto- 
risée à  former  des  élèves  pour  le  service  des 
hospices. 

«  11. La  maison  hospitalière  drs  orphelines. 
rue  du  Vieux-Colomhier,  est  mise  a  ccl  effet, 
à  sa  disposition. 

«  111.  Klle  s'adjoindra  les  personnes  qu'elle 
croira  utiles  au  succès  de  son  institution,  et 
elle  fera  choix  des  élèves  qu'elle  jugera  pro- 
pres à  remplir  ce  but. 

«  IV.  Tous  les  élèves  seront  assujettis  aux 
règlements  de  discipline  intérieure  de  la 
maison. 

«  V.  Le  pouvememcnt  payera  une  pension 
de  trois  cents  francs  pour  chacun  des  élèves 
dont  les  parents  seront  reconnus  dans  un  étal 
d'indii,'ence  ahsolue. 

«  VI.  Les  fonds  nécessaires  pour  subvenir 
aux  besoins  de  l'instilnlion  seront  pris  sur 
les  dépenses  générales  des  hospices.  Ils  uc 
pourront  pas  excéder  la  somme  de  douze 
mille  francs.  Signé  GuArTvi..  » 

Les  considérants  qui  accompafjncnl  les 
dispositions  qui  constituent  ccl  arrêté,  ont 
lieu  de  surprendre,  si  on  rénéchii  qu'ils  ont 
été  donnés  en  1801,  avant  même  que  la  reli- 
gion eût  pu  relever  oflicielleinenl  ses  autels. 
En  moins  (le  trois  ans,  l-i  supérieure  ^'enc- 
rai ?  éleva  sa  congrésalion  au  nombre  de 
prés  (le  doux  cents  sujets,  qui  furent  distri- 
bués successivement  dans  les  départements. 
L;i  sn-ur  Dulcau  mourut  dans  sa  maison  de 
la  rue  du  Vicux-Colonibier,  le  30  janvier 
iSO'i,  à  l'iigede  7C  ans;  il  y  avait  cinquanlc- 
si'pi  ans  qu'elle  ét;iit  au  service  des  pauvres. 
Son  convoi  funèbre  se  fit  à  1  église  Saint- 
Sulpicc,  sa  paroiss".  Plus  de  cent  Filles  de  la 
('liante,  tant  de  la  capitale  que  d;'s  environs, 
Ibrmaient  le  cortège  de  ce  convoi,  et  par 
l'expression  de  leur  vraie  doubur,  faisaient 
le  plus  bel  éloge  de  lenr  mèr.. Quand  celle-ci 
fut  enlevée  à  sa  congrégation,  les  Filles  de 
la  Charité  desservaient  ilenx  cent  cinquante 
hospices  et  hôpitaux.  Le  nombre  des  sujets 
et  (les  élablisseinenls  alla  toujours  eu  crois- 
.sanl.  Le  15  janvier  18()7,l?uonapartc  rendit  à 
A'arsovie  deux  décrets  dont  la  Indisposition 
était  ainsi  conçue  :  <(  La  maison  dite  de  la 
Croix,  sise,  rue  de  (^.baronne,  faubourg 
Sniul-Auloine,  à  Taris,  sera  mise  à  la  dispo- 
sition de  madame  la  supérieure  générale  des 
Su'urs  (le  la  Charité  dcSainl-Vincent  de  Paul, 
par  nolie  minisirc  de  la  guerre,  le  1"  juin 
1S07.  Celle  maison  sera  la  n\aison  chef-lieu 
de  l'association.  Les  novices  y  feront  leur 
temps  de  probalion,  et  les  s(eurs  qui,  à 
cause  de  leur  âge  et  de  leurs  longs  travaux, 
ne  pourront  continuer  un  >ervicc  ;ictif,  y 
trouveront  un  .isilc  dans  leur  vieillesse.  « 
(iràces  à  Dieu,  ce  deciel  n'eut  point  d'elTet, 
au  moins  (|(iaiil  à  la  possession  de  la  rue  de 
Cbarouno.  C.etle  maison,  dite  de  la  Croix, 
apparli'iiait  aux  Dominu-aincs  ,  qui,  reunies 
par  leur  propre  zèle,  tenaient  alors  nue 
autre  maison  à  loyer.  C'eut  ele  une  verila- 
table  injustice  que  du  les  eu  dcpouiller   ainsi 


sans  indemnité.  Plus  tard,  les  Sœurs  de  la 
Charité  allèrent  ailleurs.  Ln  la  même  année 
1807,  par  un  décret  rendu  à  Fontainebleau, 
le  "M)  .septembre,  Buonaparte,aprésavoirdil  : 
«  Sur  le  compte  qui  nous  a  élé  rendu  des 
avantages  (jui  résultent  pour  nos  peuples  de 
l'inslitulion  desSœurs  de  la  Charitéel  autres 
établissements  consacrés  au  seruce  des  ma- 
lades cl  des  pauvres  :  reconnaissant  avec  sa- 
tisfaction (jue  ces  utiles  et  pieuses  associa- 
tions ont  répondu   à  notre    attente,  etc > 

ordonne  de  tenir  à  Paris  ,  dans  le  palais  et 
sous  la  présidence  de  sa  raère,  avec  l'abbé 
Boulogne  pour  secrétaire,  un  chapitre  géné- 
ral des  établissements  de  Sœurs  de  la  Charité, 
el  autres  consacrés  au  service  des  pau>r'.'S. 
Ce  chapitre  se  tint  en  effet,  et  la  singularité 
de  la  chose  en  elle-même  et  de  la  forme 
gardée,  nous  engage  ici  à  quelques  détails, 
précieux  pour  l'histoire  cl  intéressants  pour 
toutes  les  autres  congrégations,  qui,  avec 
les  Filles  de  la  Chariié,  participèrent  à  ce 
bienfait.  L'ouverture  s'en  fit  le  27  novembre; 
les  députées  se  réunirent  d'abord  dans  la 
chapelle,  oîi  elles  cnîei. dirent  la  messe  célé- 
brée par  l'évêque  de  Verceil,  premier  aumô- 
nier de  M.idamc  Laetitia  liaunapartc.  Kn- 
suile  elles  lurent  introduites  par  le  cham- 
bellan de  .S'(m  ,4//c.v.'.e,  dans  la  grande  salle 
destinée  à  la  tenue  du  chapitre.  Chacune 
des  diimes  ayant  pris  séance.  Mme  La'titia, 
mère  de  Cuouaparle,  assistée  de  Son  Aliesse 
emincntissiuic  M.  le  cardinal  Fesch,  grand 
aumônier  de  l'empire,  annt)nça  que  l'abbé 
Boulogne,  secrétaire,  allait  faire  conniiitre 
le  but  el  les  motifs  de  cette  assemblée,  ainsi 
que  les  grands  avantages  qui  pouvaieni  en 
résulter  pour  la  prospérité  et  la  propagation 
des  associations  religieuses  de  chariié.  Il  s'a- 
gissait de  demandes,  de  représentaiions  par- 
ticuliiTi  s  des  diflércntes  congrégations,  etc., 
pourétrepréscntéi'S  a  l'ompereur.  pouraviser 
aux  imérèls  de  chaque  société.  Les  mémoi- 
res contenant  toutes  les  demandes ,  etc.. 
avaient  été  discutes  dans  des  conférences 
particulières,  icnucs  chez  madame  et  (boz  le 
cardinal;  trois  séances  furent  donc  suflisan- 
les  pour  la  tenue  du  chapitre,  (lui  liuii  le 
2  décembre,  par  le  Te  Detim  d'actions  de 
grâces,  que  les  députées  dirent  dans  la  cha- 
])elle.  Toutes  les  sœurs  retournèrent  ,i  leurs 
divers  établissements,  enchantées  des  procé- 
dés dont  ou  avait  usé  à  leur  égard.  Le  dis- 
cours de  rélo(jucnl  abbe  liouiogne,  deiiuis 
é\é(iue  de  Troyes.  lut  publie  dans  le  temps. 
Le  r.ipport  de  la  mère  de  l'empeieur  le  fui 
aussi.  Nous  reviendrons  sur  ce  rapport  el 
ce  chapitre  gênerai,  dans  lo  travail  étendu 
qui  précédera  le  fuppicmciit.  11  nous  suffit  de 
dire  ici  ((ue  les  dépuleos  au  chapitre  se  pl.ii- 
gn.iient  à  Itnon.ip.irte  de  cerl.iinos  vexations 
cl  entraves  de  lautorite  citilo  el  administra- 
tive, qui  .s'immisi-ait  à  ce  qui  regardt- le  ré- 
gime des  communautés,  etc.;  car  il  par.iit 
qu'A  l'ombre  d("  la  prolectu>n  intéressée 
qu'a('cordail  à  ces  oiablissemenl»  l'éiringe 
gouvcrucmcut    de   l'cpuiiuc,  se    mclaicul  de 
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singulières  laliludes  d'iiue  parl.el  de  singu- 
lières exigences  de  l'autre,  par  exemple, 
d'obliger  en  certaines  localilés  les  sœurs 
iiospifalières  à  man;;er  avec  les  servantes 
(les  hôpifaux.  Il  yavait  un  vœu  exprimé  dans 
i^e  rapport,  que  nous  ne  pouvons  (qu'il  fût 
ou  non,  celui  des  députées)  nous  abstenir  de 
Itlâmer  ici,  le  vo.'U  de  réunir  sous  une 
même  supérieure  générale  les  établissements 
liospiialiers  de  chaque  diocèse.  Par  un  dé- 
I  retdu  3  février  1808,  en  réponse  à  ce  rap- 
jiorl,  Buonaparle  accordai!  toutes  les  mai- 
sons que  les  députées  a  valent  demandées,  etc., 
ei  il  était  dit  dans  l'article  1":  «  Il  est  ac- 
cordé.... pour  la  présente  année  1808,  une 
somme  extraordinaire  de  182,500  fr.  aux 
différentes  maisons  de  Sœurs  de  la  Charité, 
pour  frais  de  premiers  établissements,  etc. 
2"  Une  somme  de  130  fr.  sera  portée  tous 
les  ans  sur  le  budget...  pour  les  dépenses 
annuelles  de  ces  maisons.  " 

Ce  fut  surtout  après  la  restauration  de  la 
dynastie  des  Bourbons  que  l'instilut  des 
Filles  de  la  Charité  prit  un  grand  développe- 
ment. Au  mois  de  mars  en  181.5,  elles  allè- 
rent s'ctablir  dans  la  rue  du  Bac,  où  elles 
sont  actuellement  et  où  elles  occupent  une 
maison  d'une  étendue  immense  qui  leur 
avait  été  donnée  par  Buonaparle.  Le  diman- 
che, 6  août,  fête  de  la  Transfiguration,  leur 
chapelle  fut  bénite  par  M.  Hanon,  préposé 
général  des  congrégations  do  Saint-Lazare 
et  de  la  Charité,  qui  reçut  les  vœux  de  trois 
novices,  donna  l'habita  vingt  et  une  postu- 
lanlcs,  et  y  déposa  les  reliques  de  saint  Vin- 
cxMitdePaul,  transférées,  en  1830,  dans  l,i 
nouvelle  chapelle  des  Lazaristes,  rue  de  Sè- 
vres. Après  la  révoution  de  juillet,  quelques 
administrateurs,  dans  les  premiers  temps, 
suscitèrent  en  certaines  localités,  à  Paris 
surtout,  des  tracasseries  à  ces  saintes  filles. 
Ainsi,  sur  la  plainte  insensée  de  quelques 
voisins  de  la  rue  du  Bac,  le  commissaire  de 
police  du  quartier  fut  assez  niais  pour  défen- 
dre aux  sœurs  de  sonner  le  matin  leur  clo- 
che, qui  troublait  le  repos  et  réveillait  trop 
vite,  comme  si  la  cloche  d'une  communauté 
ne  devait  ])as  jouir  de  la  latitude  laissée  à 
une  cloche  de  fabrique  ou  de  manufacture! 
Dans  tel  arrondissement,  on  les  vexa  sur  un 
point,  ailleurs  sur  un  autre,  et  deux  admi- 
nistrations en  vinrent  même  jusqu'à  leur 
hignilier  de  se  retirera  telle  époque.  Les  tra- 
casseries et  les  vcxalions  n'empêclièrent 
jioint  l'institut  d'augmenter  en  nombre  et  eu 
établissements.  Dans  le  même  temps,  on  les 
dt manda  en  Belgique  et  même  à  Genève,  où 
nous  les  avons  vues  nous-mêmes  établies. 
liAvs  sont  aujourd'iiui  établies  même  en 
.\sie,  elc.  ;  et  pour  faire  apprécier  l'éten- 
due de  leur  zèle  et  de  leur  société,  nous 
allons  terminer  cet,  articb;  additionnel  par  la 
lettre  suivante,  qui  conlieni  les  détails  que 
M.  l'abbé  Ivtienne,  général  des  Lazaristes,  a 
bien  voulu  nous  fournir,  et  une  statisli- 
c}ue  abrégée  de  la  congrégation  : 

A iM, l'abbé Badiche,  préueadministrateur  : 

«  Monsieur  l'abbé,  j'ai    l'iiunneur  devons 

"  tiansuiittic,  de  lu  j>arl  de  .M,  !c  supérieur 


«  i^eneral,  les  rensergnemenls  que  vous  av(-z 
«  demandés  sur  la  communauté  des  Filles  de 
«  la  Charité. 

«  Le  nombre  actuel  des  «œurs  peut  être 
«  porté  de  six  à  sejil  mille.  Elles  se  trouvent 
«  réparties  dans  cinq  ou  six  cents  maisons, 
«  établies  en  France,  en  Pologne,  en  Calli- 
«  cie,  en  Prusse,  en  Espagne,  dans  les  divers 
«  Etats  de  l'Italie,  au  Mexique,  et  dans  le 
«  Levant,  àConstantinople,  Smyrne,  Alexan- 
«  drie,  etc.  » 

«  Le  noviciat  compte  habituellement  de 
«  deux  cent  soixante  à  deux  cent  soixante- 
«  dix  sujets,  à  Paris  ;  il  y  en  a  deux  autres , 
«l'unà  Madrid,  l'autre  à  Turin  ;  mais  ils 
«  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  celui 
<i  de  Paris.  » 

«  Leur  constitution,  leurs  règles  et  leurs 
.<  usages  .sont  absolument  les  mêmes  que  du 
«  temps  de  saint  Vincent.  Pendant  le  règne 
a  de  la  Terreur,  les  sœurs  furent  obligées  de 
«  quitter  leur  habit,  et  même  de  se  disperser 
«  dans  i)lusieurs  endroits.  Elles  purent  ce- 
«  pendant  rester  au  service  des  pauvres, 
«  dans  un  assez  grand  nombre  de  maisons, 
«  soit  à  Paris,  soit  en  province,  en  adoptant 
«  le  costume  séculier.  Sous  l'empire,  Napo- 
«  léon  leur  permit  de  reprendre  leur  costume 
«  ordinaire.  » 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  l'abbé ,  les 
«  sentiments  respectueux  de  votre  Irès-hum- 
«  ble  serviteur. 

Salvaibe, 
«  Secrétaire  général  des  Lazaristes.  » 

Le  projet  d'envoyer  en  Chine  les  Filles  de 
la  Charité  semble  arrêté  par  leurs  supé- 
rieurs, ei  une  colonie  doit  partir,  dès  l'annéo 
prochaine,  dit-on,  pour  cette  mission  méri- 
toire et  périlleuse. 

B — D — E. 

CHARITÉ  (Frères  de  la  1.  Voyez  Jean 
DE  Dieu  (  Saint  ). 

CHARITÉ  DE  NOTRE-DAME  (  Hospi- 
talières UE  LA  ) 
Des  religieuses  hospilaiières  de  la  Charité  de 
Notre-Dame,   avec   ta   Vie  de  la  vénérable 
mère  Françoise  de  la  Croix,  leur  fondatrice. 

La  charité  fut  le  motif  qui  porta  la  Mère 
Marie-Elisabeth  de  la  Croix  à  fonder  l'ordre 
du  Refuge.  Ce  fui  aussi  cette  même  charité 
qui,  dans  le  temps  que  cet  ordre  prenait  nais- 
sance à  Nancy,  l'an  1624.,  en  forma  un  autre 
à  Paris,  qui  a  pris  le  nom  de  Charité,  comme 
ayant  été  produit  par  la  charité  même  qui 
embrasa  le  cœur  de  la  Mère  Françoise  de  la 
Croix,  laquelle  est  reconnue  pour  foiidalrice 
de  cet  ordre.  L'un  a  pour  lin  de  procurer  la 
santé  de  l'âme  à  une  infinité  de  Olles  et  de 
fenunes  que  le  dérèglement  et  le  vice  con- 
duisent à  une  mort  éternelle,  et  l'autre  de 
procurer  la  santé  du  corps  à  une  infinité  de 
personnes  du  même  sexe,  que  les  maladies 
et  les  infirmités  conduiraient  à  une  mort 
naturelle, 
ment  à  leurs  maux. 

La  Mère  Françoise  de  la  Croix,  fondatrice 
de  l'ordre  de  la  CharUé  de  Notre-Dame  , 
clail   native  dePiitt-vau  diocèse   d'Orléans, 


si  elles  ne  Irouvuienl  du  soulage- 
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et  se  nommait  dans  le  monde  Simone  avait  roriios  à  l'habit  et  qui  se  sonmircnl  à 
Gaugain.  Ses  parents  6lant  pauvres  et  ne  ces  relifçieuses  de  l'aris,  qu'elles  reconnurent 
vivant  que  dutravail  de  leurs  mains,  elle  fut  pour  supérieures,  et  elles  pratiquèrent  pen- 
réduite  dans  sa  jeuness(ï  à  garder  les  brebis,  daiil  cinq  ou  six  mois,  avec  beaucoup  d'exac- 
Maisil  semble  que  Uieu  l'avait  destinée  à  un  titude  et  de  ferveur,  les  observances  de  l'or- 
tmploi  si  innocent  dès  ses  plus  tendres  an-  dre.  Mais  quelques  personnes  qui  s'étaient 
nées,  pour  la  sanclilier  dans  cet  état,  comme  introduiies  dans  railministralion  des  affaires 
il  avait  f.iit  autrefois  sainte  (jeneviôvc  ;  et  temporelles  de  ce  motiastère,  des  le  coin- 
nous  pouvons  dire  de  cette  sainte  fondatrice  memxMnenl  de  sa  fondation,  sous  divers  pré- 
ce  qu'un  liabile  bomnie  de  nos  jours  a  dit  de  textes,  renversèrent  le  bon  ordre  ipii  y  avait 
citle  paironne  de  l'aris  d.:ns  un  de  ses  elo-  été  ét.ibii.  Les  biens  lempori  Is  furent  en 
{,'es,  que  tout  servait  à  l'instruire  des  plus  |)arlie  dissipés  pr  leur  mauvaise  conduite, 
iiautes  vertus  du  cbristianisme  :  la  solitude  IK  voulurent  aussi  se  mêler  du  spirituel.  Ils 
des  lieux  cliam[)êtres,  à  se  recueillir,  pour  déposèrent  la  supérieure  et  sa  comp^jine  de 
écouter  dans  une  paisible  retraite  la  voix  de  leurs  oflices.les  enfermèrent  dan>  une  étroite 
son  Uieu  qui  lui  parlait  cœur  à  C(t'ur  :  la  prison,  miient  la  Mère  Françoise,  quoique 
beauté  de  l'aurore  ((ui  est  suivie  d'un  plus  novice,  pour  supérieure,  voulurent  iiilro- 
grand  jour,  à  se  donner  au  Seigneur  dès  la  duire  ilans  celte  niaisnn  des  religieux  lios- 
première  pointe  de  sa  raison,  et  à  s'avancer  pilaliers  avec  les  hospilihéres,  changèrent 
sans  interruption  de  vertus  en  vertus;  les  toutes  les  observances  réuulièrrs,  lirenl  de 
chiens  qui  gardaii  nlsun  troupeau, à  acquérir  nouveaux  règlements  qu'ils  firent  approuver 
celtelidélitéelcette vigilancenécessairespour  par  le  pape  et  par  l'évèque,  s'ailriliuèrenl 
prévenir  et  surmonter  les  tentations;  la  parce  moyen  l'autorité  qui  avait  éié  don- 
douceur  de  ses  brebis,  à  conserver  en  toutes  née  aux  religieux  du  tiers  ordre  sur  ce  mo- 
cboses  celle  de  l'esprit  et  du  cœur;  leur  nastère,  de  laquelle  ils  s'emparèrent  par 
obéissance  et  leur  docilité,  à  se  dire  avec  le  violence  ;  et  enfin  ils  commirent  tant  do  drs- 
roi-liiophèie  :  C'est  le  Seitjneur  qui  me  con-  ordres  et  de  scandales  dans  ce  monastère  , 
duit,  rien  ne  me  manquera ,  il  m'a  mis  dans  que  les  plaintes  en  ayant  été  portées  aux 
un  bon  pdturotje.  tribunaux  de  la  justice  séculière,  el  e  en  prit 
Notre  fomlatnce  eut  aussi  dès  son  enfance  connaissance.  L'un  des  auteurs  des  désor- 
de  <iuoi  exercer  sa  patience,  par  les  mauva'is  dres  et  delà  division  de  ce  monastère  fut 
Iraitements  qu'elle  recevait  continuellement  déterré  après  sa  nu  ri,  et  son  cadavre  lut 
de  sa  mère,  (|ui  ne  pouvait  la  soulTrir  ;  mais  jeté  dans  le  même  feu  où  un  autre  fut 
madame  Chau,  dame  de  Pale,  en  eut  ciun-  nrûlé  vil,  ayant  été  convaincu  de  magie  et 
passion  et  voulut  prendre  le  soin  de  son  édu-  de  sortilèges. 

cation.  lUaiil  (larvenue  à  l'âge  de  faire  choix  Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  l'cla- 
d'un  état,  ellr  ne  voulut  point  d'autre  époux  blissementde  ce  mona'-lère  que  ces  desor- 
que Jesus-Christ  :  t;lk;  choisit  la  soliluile  du  dres  éclatèrent.  La  mère  Françoise  de  la 
cloître  pour  s'y  consacrer  à  Uieu  par  des  Croix,  qui,  comme  nous  avons  dil,  avait  été 
V(jeux  solennels,  el,  le  cœur  pénétré  de  ten-  mise  supérieure  quolcjne  novice,  s'aperçut 
dresse  el  de  compassion  envers  les  pauvres  bienlAl  ([u'on  l'avait  trompée  lorsqu'on  lui 
et  les  misérables  qui  sont  les  membres  de  avait  fait  donner  son  consentement  pour 
Jésus-Clirist,  voyant  (jue  la  fortune  no  l'a-  celle  supériorité,  et  lorsqu'elle  vit  les  m,iu- 
vait  pas  avantagée  de  ses  biens  (lour  les  en  vais  Iraitements  (jue  l'un  exerçait  envers  les 
laire  pariicipaiiis,  el  avait  par  ce  moyen  mis  religieuses  qui  éiaient  \enues  de  l'aris.  pour 
des  bornes  a  son  immense  charité,  elle  vou-  établir  la  régularité  dans  ce  monastère, 
lut  s'employer  toute  sa  vie  à  les  soulager  (]oinme  elle  avait  beaucoup  d'esprit  el  de 
dans  leurs  maladies,  à  les  servir  dans  les  discernement,  elle  vil  bien  (jue  le /ele  arfeclé 
emplois  les  plus  bas  cl  les  plus  biimili.ints  du  directeur  de  ce  mona-lèic,  qui  s'en  etail 
et  s'y  engagerpar  vœu.  Uieu.à  la  vérité,  vou-  rendu  enlièremenl  le  maiire  du  consente- 
lait  qu'elle  lui  religieuse  hospitalière  ;  mais  meni  de  l'evéque  il'Kvreux  qu'il  av.iil  lr<mi- 
comiiie  il  la  destiuaii  pour  èlie  la  fondatrice  pe,  n'etail  qu  li\  pocri>ie,  el  qu'il  enseignait 
d'un  ordre  nouveau  de  religieuses  hospila-  déjà  à  ces  religieuses,  une  inl.in.e  here>ie 
lières,  il  ne  permit  pis  qu'elle  fit  prolessiun  que  Mulinos  a  renouvelée  dans  la  suite. 
dans  le  monastère  où  elle  prit  lliabil  de  re-  ijuelle  apparence  que  la  .Mère  Fra"çoise  «le 
ligion.  On  y  exerçait  l'hospilalile  envers  les  la  Croix  restât  dans  ce  monastère!  Toulo 
malades  el  cet  elablisseiiieni  avait  éle  lait  autre  que  celle  fondatrice  vo>anl  ces  de^or- 
par  les  religieux  reforiiiés  du  tiers  ordie  de  dres  dans  un  lieu  où  devait  régner  la  sain- 
Sainl-Françoii  de  la  cougri-galion  lie  France,  lele,  se  serait  degoùiee  de  son  é'.nl.  .Mai» 
Il  avait  ele  soumis  .1  leur  juridiclion  (  ai- une  li  lèle  aux  grâces  qu'elle  a»ait  reçues  do 
bulle  du  pajjc  l'aul  \,  autorisée  par  lettres  Uieu,  elle  se  souvinl  de  sa  parole  el  de  sou 
patentes  di>  Louis  Xlll,  qui  lurent  \eiiliees  engagement,  el  comme  elle  s'e;ail  donnée  i 
au  parlement  du  Normaiulie,  et  ils  avaient  lui  de  bonin'  heiiie,  elb-  voulut  v  deineu- 
olil.'i.u  le  conseniemeiil  de  l'ordinaire,  l'enx  rer  invioiableinenl  altacboe  par  des  liens  in- 
leligieusesduinonasUre  deîNiinte-Klisalielb,  dissolubles.  Islle  alTermil  la  >ocalion  cli«n- 
a  l'aris,  du  même  onire,  y  a\an'nl  ele  en-  celante  de  trois  ou  qu  ilre  novu'es,  elle  le» 
voyeis  pour  conduire  liei/e  ou  qualtnze  exiiorla  à  la  persévérance,  el  sans  se  de- 
filles  et  veuves,  du  nombre  desquelles  elait  pouiller  des  liv  rees  d,- l'Iiumlile  saint  Fran- 
la  nicre  Françoise  de  la  Cio.x,  (lue   l'on   y  çms,  dont  elles  ctaicut  umoUics.  elles  quil« 
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lèrent  ce  nionaslcrc  où  ellos  n'avaient  pas 
encore  fail  profession,  el  vinrent  se  réfugier 
à  Paris.  Elles  demeurèrent  au  faubourg 
Sainl-Gerniain,  vivant  des  aumônes  que 
quelques  personnes  charitables  leur  procu- 
rèrent. Elles  ne  sortaient  de  leur  maison 
que  pour  aller  à  l'église,  ou  pour  exercer  la 
charité  envers  leur  prochain,  principalement 
envers  les  malades,  el  sous  la  conduite  du 
R.  P.  Uabac,  religieux  UécoUel.  Elles  gar- 
daient exactement  les  observances  réguliè- 
res qui  se  pratiquaient  dans  leur  monastère, 
lorsque  la  discipline  régulière  y  était  dans 
loule  sa  vigueur. 

Leur  répulalion  se  répandit  bientôt  dans 
Paris.  Les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Dieu,  que  l'on  nomme  en  France  les  Frè- 
res de  la  Charilé,  y  avaient  éié  établis  dès 
l'anltiOl.  Ils  s'obligent  par  unquatr.èmevœu 
de  servir  les  pauvres  malades;  mais  leurs 
hôpitaux  ne  sont  destinés  que  pour  les  hom- 
mes. La  Mère  Françoise  de  la  Croix  con- 
çut le  dessein  de  fonder  une  congrégation 
d'hospitalières  qui  n'assisteraient  aussi  et  ne 
recevraient  dans  leurs  hôpitaux,  que  les 
filles  et  les  femmes  malades,  qui  n'auraient 
d'autre  exercice  que  cet  oflice  de  chante 
el  qu'elles  en  feraient  un  vœu  particulier. 

Le  monastère  qu'elle  avait  quitté  et  où  elle 
avait   pris  l'habit,  était  à  la   vérité   de  reli- 
gieuses Hospiliilières  qui  faisaient  aussi  vœu 
d'bospiialitè;  miis  leur  hôpital  était  indiffé- 
remment pour  les  hommes   et  les   femmes, 
de  même  que  celui  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris; 
et  il  n'y  en  avait  point  encore  dans  cette  ca- 
pitale de  FraiiCe,  qui  fût  uniquc:nent  destiné 
pour  des  femmes.  C'est  ce  qui  fit  donc  con- 
cevoir à  la  mère  Françoise  de  la  Croix,   le 
dessein  de  fonder  une  nouvelle  congrégation, 
dans  laquelle  les  religieuses,  s'engag.  raient 
par  vœu  de  servir  les    femmes  malades.   Ses 
compagnes,  qui  n'avaient  pas  moins  de  cha- 
rilé qu'elle,  y  consentirent  volontiers.    Plu- 
sieurs personnes  de  piété  approuvèrent   un 
si  louable  dessein,  el  voulurent  même  con- 
tribuer par  leurs  l.béralités  et  leurs  aumô- 
nes à  l'érection  de  celle  congrégation.  Mais 
il  fallut  essuyer  bien  des  peines  el  des   tra- 
vaux pour  parvenir  à  l'exécution  de  ce  des- 
sein, el  la  fondalrice  eut  à  surmonter  beau- 
coup de  dillicullcs  qui  s'y  opposèrent  d'abord, 
tant  pai-  rapport  à  la  permission  de  l'arche- 
vêque deParis,etde  l'abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés,  qu'elle  ne  pouvait  obtenir;    que 
par   rapport    à    leur    demeure,   que   cette 
fondatrice  voulait  établir  au  faubourg  Sainl- 
Germain,   dans   la   rue  du  Colombier.  Mais 
l'établissement  se  lit  enfin  dans  la   ville,  el 
la  reine  Anne  d'Autriche,  ayant  bien  voulu 
le  favoriser  de  sa  protection,  elle  obtint  les 
permissions     nécessaires     de     .lean -Fran- 
çois    de    Gondy  ,    premier  archevêque   de 
Paris,  pour  commencer  cette   congrégation. 
La  Mère   Françoise  de  la  Croix  acheta  une 
maison  près  des  Minimes  de  la  place  Royale, 
où  elle  alla  demeurer  avec  ses  compagnes  , 
cl  ce  fut  l'an  H;2V,  qu'elle  y   jeta  les  fonde- 
ments de  son  ordre,  auquel  on   a  donné   le 
nom  de  leligieuses  Hospitalières  de  la  Charité 
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de  Notre-Dame.  Elles  obtinrent  au  mois  do 
janvier  de  l'année  suivante,  du  roi  Louis 
Xlll,  des  lettres  patentes  pour  leur  éiablis- 
senient,  sous  ce  titre,  qui  leur  fut  aussi  con- 
servé  par  la   cour  du   parlement  de    Paris, 


lorsque  ces  mêmes  lettres  v  furent  vérifiées 
le  15  mai  1627. 

Madeleine  Brulart,  veuve  de  M.  Fa  ure  ma  lire, 
d'hôtel  ordinaire  du  roi,s'élant  déclarée  fon- 
dalrice de  ce  premier  hôpital,  donna  pour 
cet  effet  une  grande  maison  qui  était  au- 
près ,  afin  d'en  agrandir  les  bâtiments. 
L'archevêque  de  Paris,  par  son  ordonnance 
du  9  juin  ICi'^,  y  établit  ces  religieuses. 
Elles  en  prirent  possession  le  douzième  du 
même  mois,  et  elles  obtinrent  des  lettres  d'a- 
mortissement au  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante, qui  furent  vérifiées  en  la  chambre  des 
compte  s  le  19  septembre  de  la  même  année, 
jusque-là  1.1  Mère  Françoise  et  ses  compa- 
gnes avaient  différé  à  faire  leur  profession  ; 
mais  se  voyant  en  possession  de  leur  maison 
de  la  place  Royale,  elles  prononcèrent  leurs 
vœux  solennels,  le  24-  juin  de  l'annéesuivanto 
1029,  fêta  de  saint  Jean-B.ipli  le. 

Cumme  par  le  contrat  de  fondation,  passé 
entie  ces  religieuses   et  madame  Faure,    il 
avait  été  stipulé  que  sur  le  frontispice  du 
bâtiment  que  l'on  ferait,   pour  marque  per- 
pétuelle de  l'usage  auquel  cette   maison  est 
destinée,  on  mettrait  une  table  de  marbre, 
sur   laquelle  seraient   gravés   ces    m  os  en 
gros  caractères  :  L'HOPITAL   DE  LA  CHA- 
RITÉ   DE   NOTRE-DAME;    les    religieuses 
ayant  achevé  leur  bâtiment  en   1C31,  firent 
graver  ce  titre  sur  le  frontispice,  suivant  les 
termes  de  la  fondation  ;  mais  les  frères  de  la 
Charité  présentèrent  requête  au  parlement, 
pour  qu'ilplût  à  la  cour  ordonner  lasuppres- 
sion  de  ce  litre  el  de  cette  inscription,  et  faire 
défense  aux  religieuses  de  prendre   la  qua- 
lité de  religieusesHospitalières  de  la  Charité 
de  Notre-Dame.  Parmi  les  plaidoyers  de  M. 
le  Maître,  il  s'en  trouve  un  pour  madame 
Faure  ijui  intervint  dans  cette  cause  comme 
fondatrice  de  cet  hôpital,  et   qui  demandait 
que  ce  tilre   fût  conservé  aux   religieuses. 
Les  frères  de  la  Charilé  ayant  jugé  que  leur 
cause  ne  serait   pas  favorable,   si  elle  était 
plaidée    dans    une    audience  ,    trouvèrent 
moyen  d'en  faire  un  procès  par  écrit,   dans 
lequel  le  plaidoyer  de   M.  le  Maître  fut  pro- 
duit; mais  n'en  ayant  pas  poursuivi  le  juge- 
ment, celle  contestation  est  demeurée  indé- 
cise, et  les  religieuses  dont  nous  parlons,  ont 
toujours  conservé  le  titre  d'Hospitalières  de 
Notre-Dame. 

La  ville  de  la  Rochelle  ayant  été  soumise 
au  roi  Louis  XIH,  l'an  1028,  elle  demanda 
de  ces  religieuses,  qui  y  furent  faire  un  se- 
cond établissement,  et  la  même  année  elles 
en  firent  un  troisième  à  Paris,  ayant  acheté 
au  faubourg  Saint-Antoine  le  lieu  appelé  la 
Roquette,  et  par  corruption  la  Raquette, 
qui  avait  appartenu  à  la  duchesse  de  Mer- 
cœur.  Ce  lieu  est  vaste  et  d'une  grande 
étendue,  ayanl  plus  de  cent  arnents  d'enclos  ; 
elles  y  ont  toujours  eu  des  malades,  et  tour 
a  tour  les  lelisjieuses  de  la  place  Royale  y 
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allaient  pour  en  avoir  soin,  et  en  m^-mc 
temps  pour  y  prendre  l'air,  ces  deux  mai- 
sons ne  faisant  qu'une  même  comtiiunatilé  ; 
re  qui  a  duré  jusqu'en  l'an  1W)() ,  que  le 
nombre  des  religieuses  de  ces  deux  maisons 
Gîtant  de  plus  de  quatre-vingts,  elles  furent 
enlièrement  séparées,  cl  les  Itiens  partagés. 
Les  religieuses  curent  le  choix  d'opter  l'une 
(le  CCS  maisons;  cl  de()iiis  ce  temps,  il  ne 
leur  a  plus  élc  permis  <l(;  sortir  pour  aller  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  deux  hôpitaux  qui  pré- 
senteminl  n'ont  rien  de  commun  entre  eux. 
La  Mère  Françoise  de  la  Croix  fil  un  qua- 
trième établissement,  l'an  1(12  t,  à  Paloy,licu 
_  de  sa  naissance;  et  il  s'en  est  fait  d'autres 
dans  la  suite,  comme  à  Toulouse,  à  IJé- 
ziers,  à  Hourg  en  liresse,  cà  l'ézénas,  à  Saint- 
li!tieMne  en  Forez,  à  AIbi,  à  (jaillac  el  à  Li- 
uiuux. 

Ce  ne  fut  pas  sans  nijslère  que  celte  fon- 
datrice recul  le  nom  de  Françoise  de  la 
Croix,  Iors(iu'on  lui  donna  l'habit  de  reli- 
gion. Ce  fut  un  elTet  de  la  Providence  qui 
permit  que  ce  nom  lui  fût  imposé  comme 
devant  élre  liile  de  la  croix  et  participer 
aux  aflliflioi's  et  à  la  patience  de  Jésus- 
Christ.  Les  heureux  progrès  que  l'ordre  des 
religieuses  U"spiialières  de  la  Cbanlé  de 
Notre-Dame  lil  dans  son  commencement, 
étaient  une  marque  (|ue  cet  ouvrage-  n'élail 
point  un  ouvrage  des  hommes,  mais  bleu 
l'ouviage  (le  Dieu  (jui  s'él.iit  servi  de  la 
Mère  Françoise  de  la  Croix  pour  exécuter 
§es  volontés;  l'on  peul  (  roirr  qu'il  les  lui 
avait  communiquées  dans  ses  oraisons,  puis- 
que ce  fut  aussi  dans  ses  oraisons  (]u'il  lui 
lil  découvrir  ji!S(iu'aux  plus  secrètes  pen- 
sées (le  quelques-unes  de  ses  religieuses  et 
de  plusieurs  personnes  de  dehors  qui  la  ve- 
naient consulter  comme  une  personne  d'une 
éminenle  vertu  el  lrè''--('apable  de  leur  ser- 
vir de  guide  dans  le  chemin  du  saliil  ;  mais 
le  (lé>i)on,  qui  vojail  le  grand  nombre  d'â- 
mes (|u'elle  lui  enlevait,  déploya  contre  elle 
loule  sa  ra^e. 

Ce  fui  l'an  KiV-'î  que  les  désordres  du  uio- 
nasière  où  la  Alère  Françoise  avait  élé  su- 
périeure. (|uoii|U(;  novice,  el  qu'elle  avait 
quitté,  comme  nous  avons  dit,  éclatèrent.  Il 
y  avait  dé)à  longtemps  que  plusieurs  reli- 
gieuses se  trouvai(Mit  possédées  du  malin 
esprit,  par  le  ministère  tant  du  premier  di- 
recteur (le  ce  nuinastère  et  de  celui  <iui  lui 
avait  succédé  dans  cet  emploi,  tous  deux 
in.igi(  iens,  (|ue  par  le  minislére  d'uiii-  au- 
Ire  magicienne  (ju'ils  avaient  l'ail  recevoir 
dans  ce  numastère  en  qualité  de  sonir 
convcise.  L'évêque  d'I-lvrcux,  François  de 
l'éiicard,  y  alla  pour  faire  les  exorcismes; 
cl  les  dciudiis  a>aiU  déclare  ((u'ils  n'étaient 
entres  dans  les  corps  de  ces  religieuses  qu'à 
la  s()llicitalion  de  ces  magieiens  cl  de  celle 
magicienne,  ce  qu'elle  avoua,  il  ordonna. 
par  une  sentence  du  il  mars  Ui'i.'!.  que  le 
corps  de  ce  dernier  direileur  qui  elait  nxirl 
l'aniKHi  précédente,  el  qui  avait  ele  enteno 
dans  l'église  des  religieuses,  serait  delerre 
et  porte  dans  un  lieu  prulane.  cl  (|iie  la 
«dur  converse  serait  dépouillée  de  l'habil  de 


religion,  revêtue  d'habils  séculiers,  cl  en- 
fermée pour  le  reste  de  ses  jours,  dan,  les 
cachots  des  prisons  eci  lésiasli(iues  de  l'oKi- 
cialité.  Le  parlement  de  Uoueii  ayant  pris 
connaissance  de  cette  cxhuniatiun  ,  fit  de 
nouvelles  informations  dans  le  monastère, el, 
par  un  arrêt  du  21  août  Kii",  toutes  Ici 
chambres  assemblées,  il  ordonna  que  le  ca- 
davre de  ce  magicien  qui  avait  ét(-  déterré, 
el  un  autre  prélre  aussi  magicien  complice 
de  ses  crimes,  seraient  Iraines  sur  la  claie, 
pour  être,  ledit  prêtre  brûle  vif,  après  avoir 
lait  amenile  honorable,  et  le  cadavre  de 
l'aulre  magicien  jeté  dans  le  même  feu.  K:  le 
même  arrêl  portait  que  la  .Mère  Françoise 
de  la  Croix,  ci-devant  supéri*  ure  de  ce  mo- 
nastère ,  serait  prise  cl  appréhendée  au 
corps,  amenée  et  constituée  prisonnière  en  la 
conciergerie  du  palais,  pour  être  interrogea 
sur  les  charges  [lorlées  contre  elle  par  les 
informations,  le  jugement  de  la  sœur  con- 
verse (iilVéïé. 

(détail  cette  infâme  magicienne  qui  avait 
accusé  la  Mère  Françoise,  comme  complice  de 
ses  crimes,  disant  qu'elle  n'avait  rien  faiique 
de  coiKert  avec  elle  ;  que  sa  dévotion  n'élail 
([u'hypocrisie,  et  qu'elle  s'en  était  laii  un 
art,  pour  plus  finement  tromper  le  peuple  et 
iin()oserà  ses  religieuses.  .Mais  il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  à  l'abri  de  la  calomnie.  Les 
bims  peuvent  être  accusés  de  crimes  au^si 
bien  que  les  méchants;  et  conune  c'est  une 
marque  d'innocence  d'être  absous,  l'arrêt 
d'ai.si  lution  qui  fut  |irononcé  en  faveur  de  la 
Mère  Françoise  de  la  Croix,  cl  les  el  ges  que 
l'on  donna  dans  la  suite  à  sa  vertu,  sont  de» 
preuves  convaincantes  de  s(jn  innocence. 
Mais  que  n'eut-elle  pas  à  souffrir  aupara- 
vant que  l'on  en  vint  ,i  la  justification!  On 
l'enlève  de  son  monastère  pour  la  f  lirc  com- 
paraître devant  les  juges,  une  foule  de  peu- 
ple accourt  de  toutes  parts  pour  la  »oir. 
Chacun  la  montre  au  doi-l  (  omme  une  sor- 
ciiTc  et  une  magiricnne  ;  les  huées  el  les 
clameurs  recommencent  lorsqu'après  les  iu- 
lerrogatoires  on  la  reconduit  à  sou  monas- 
tère. Chaqui>  l'ois  qu'on  la  conduit  dc*aiil  les 
juges,  ce  sonl  de  nouveaux  alTrouts  qu'elle  a 
à  souffrir,  et  l'on  crie  de  tous  cotes  qu'il 
faut  détruire  ses  monastères.  De  la  part  de< 
religieuses,  ce  ne  sonl  que  cri^  el  I  menla- 
tions.  Chaque  fois  qu'on  enlève  leur  (hère 
Mère,  elles  croient  que  c'est  pour  la  dernière 
fois  (lu'eUes  la  verront;  elles  lui  disent  le 
dernier  adieu,  et  elles  attendent  le  muntenl 
((u'oii  leur  vienne  annoncer  sa  cond.imna- 
tion.  Car  les  ennemis  de  ces  religieuses,  non 
contents  de  leur  faire  un  détail  des  criui  s 
les  plus  atroces  dont  ils  noircissaienl  l.i  rc- 
pul.itioii  de  1,1  l'ond.dnce,  dunnaienl  à  di>!i 
colporteurs  des  libelles  contre  elle,  el  avaienl 
soin  de  les  a>eilirde  les  aller  crier  ."i  l.i  porle 
du  iii(>ii,i>tère.  Tous  les  jours  il  y  en  avait  de 
nnmeauv  ,  cl  tous  les  jours  Pari>  relontis- 
sail  du  nom  de  In  Mère  Françoise  de  la 
Crcix,  avec  ces  infâmes  épilhétes  de  sor- 
cière el  de  magicienne.  Kniiu  la  misérable 
(]iii  avait  accuse  la  Mère  Françoise  fut  en- 
core condamnée  à  une  prison  perp<Muclle  uù 
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eil(!  a  fini  ses  jours,  el  la  foiidalrice  fut 
pleinemeiil  justifiée.  Son  innocence  l'ut  re- 
giirdée  comuie  l'or  purifié  dans  le  feu  , 
tomme  un  grand  arbre  affermi  par  l'agila- 
l  on  el  la  violence,  et  comme  un  flambeau 
(|ue  le  venta  rendu  plus  allumé.  Elle  était 
su|  érieurc  lorsque  l'on  forma  l'.iciusation 
Contre  elle,  et  Tarchevéque  de  Paris  en  mit 
une  autre  par  commission.  Le  temps  de  l'é- 
h'clion  étant  arrivé  ,  la  fondatrice  aurait  pu 
<>tre  continuée  dans  la  supériorité;  mais  elle 
aima  mieux  obéir  que  de  commander.  Elle 
redoubla  sa  cbarilé  envers  les  malades,  ses 
oraisons  lurent  plus  fréquenies;  et  enfin, 
chargée  d'années  et  de  mérites  devant  Dieu, 
elle  mourut  le  lï  octobre  1653.  Son  corps 
lut  enterré  dans  l'église  de  son  monastère  de 
la  place  Royale,  et  l'abbé  Gobelin,  qui  en 
était  supérieur,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. 

Les  constitutions  de  ces  religieuses  Hos- 
pitalières leur  furent  données  par  l'arche- 
vêque de  Paris,  Jean-François  de  Gondy, 
qui  les  approuva  ]iar  un  acte  du  20  juillet 
1G28.  Par  un  autre  acte  du  28  du  même 
mois,  il  accorda  six  ans  à  ces  religieuses 
pour  voir  et  pour  remarquer  si  dans  la  pra- 
tique elles  trouveraient  quelque  chose  qui 
fût  dilCcile  à  exécuter  et  qui  fût  incompatible 
avec  leurs  autres  exercices.  Le  change- 
ment le  plus  considérable  que  l'on  y  lit,  fut 
que  l'on  retrancha  le  grand  office,  afin  que 
les  religieuses  eussent  plus  de  loisir  pour 
serv.r  les  malades;  les  autres  changements 
furent  de  peu  de  conséquence;  et  en  cet  état 
plies  furent  derechef  approuvées  par  le 
même  prélat,  le  12  novembre  l(J3i.  après 
avoir  été  aussi  approuvées  par  le  pape  Ur- 
bain VIII,  dés  le  10  décembre  163.3,  et  con- 
formément au  bref  de  Sa  Sainteté  qui  ne  les 
avait  approuvées  qu'au  cas  qu'il  n'y  eût 
rien  de  contraire  au  concile  de  Trenle.  Elles 
furent  examinées  par  les  RU.  PP.  Etienne 
Biiiel,  provincial  des  PP.  de  la  compjgnie  de 
Jésus  de  la  province  de  France;  Antoine 
Vigier,  recteur  des  PP.  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  M.  V^incent  de  Paul,  supérieur  des 
prêtres  de  la  Mission,  qui,  par  un  acte  du  13 
lévrier  1(535,  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  rien 
de  contraire  au  (  oncile  de  Trenle.  Ces  reli- 
gieuses ayant  eu  une  uiaison  dès  l'an  1628, 
à  la  Rochelle,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
l'évéque  de  Saintes,  sous  la  juridiction  du- 
quel celle  ville  était  pour  lors,  approuva  ces 
mêmes  constitutions  pour  les  religieuses  de 
tel  ordre  établies  dans  son  diocèse,  révo- 
()uant,  par  son  ordonnance  du  10  décembre 
1636 ,  les  constitutions  qu'il  pouvait  leur 
avoir  données,  et  qui  n'ét;iient  pas  conl'or- 
tnes  à  celles-ci,  qui  sont  observées  dans  tous 
les  monastères  de  l'ordre,  excepté  dans  ce- 
lui de  la  Kuquette,  à  Paris,  qui  en  a  reçu 
d'autres  qui  n'ont  pas  encore  été  approuvées 
par  le  sainl-siége. 

Quoique  ces  religieuses  aient  quitté  la 
troisième  règle  de  saint  François  pour  pren- 
dre celle  de  saint  Augustin,  elles  se  recon- 
naissent néanmoins  toujours  tilles  de  saint- 
J'rançois  ,    qu'elles    appellent    leur    Père, 


comme  il  est  marque  dans  la  formule  de 
leurs  vcBUx  qui  est  conçue  en  ces  termes  : 
Au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
en  l'honneur  de  ta  glorieuse  vierge  Marie  sa 
sainte  Mrre,  et  de  nos  BB.  Pères  et  patrons 
saint  Augustin  el  saint  François,  je  N-  voue 
et  promets  à  Dieu  entre  vos  mains,  Monsei- 
gneur rUlustrissitne  el  révérendissime  ar- 
chevêque ou  évêque,  de  N.,  supérieur  de  ce 
monastère  el  h'ipitul,  et  en  la  présence  de 
vous,  ma  révérende  Mère  et  prieure,  pau- 
vreté, chasteté  et  obiissance,  et  m^ emploierai 
toute  ma  vie  à  exercer  VhospituUlé,  servant 
les  pauvres  filles  et  femmes  malades  dans  nos 
hôpitaux,  et  gardant  la  clôture  convenable  à 
nos  couvents  et  hOpilaux,  selon  les  constitu- 
tions d'icetui  ordre,  [ailes  el  à  nous  données 
par  le  révérendissime  Père  (n  Dieu,  M.  Jean- 
François  de  Gondf/,  archevêque  de  Paris,  etc. 
Il  est  aussi  marqué  dans  le  chapitre  1"  de 
leurs  constitutions  qu'elles  feront  tnus  les 
jours  mémoire  à  vêpres  el  à  matines  de 
saint  Augustin  et  de  saint  François ,  et 
qu'elles  célébreront  leurs  fêtes  de  première 
classe,  et  au  chapitre  17,  qu'elles  diront  le 
peiil  office  de  Notre-Dam»^  tous  les  jours  au 
chœur,  en  basse  psalmodie,  et  au  ton  de 
l'ordre  réformé  de  Saint-François  d'Assise. 

Tout  se  ressentait  de  la  pauvreté  de  saint 
François  au  commencement  de  l'établisse- 
ment de  cet  ordre,  car  elles  ne  mangeaient 
que  dans  la  vaisselle  de  (erre,  les  assiettes 
et  les  cuillers  n'étaient  que  de  bois,  les  pots 
et  les  tasses  de  grès,  comme  il  est  ordonné 
au  chapitre  10  de  la  troisième  partie  de  ces 
constitutions.  Leur  habit  doit  être  gris,  de 
drap  ou  de  serge.  Elles  peuvent  porter  des 
chemises  de  toile  de  chanvre,  excepté  les 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte 
qu'elles  ne  doivent  avoir  que  des  ciiemises 
de  serge,  el  marcher  nu-pieds.  Elles  pren- 
nent aussi  la  discipline  ces  trois  jours,  tou- 
tes les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge,  de  saint 
Augustin,  de  saint  François  d'Assise,  et  tous 
les  vendredis  de  l'année.  Deux  fois  le  jour 
elles  font  oraison  mentale  ,  et  elles  gardent 
le  silence  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à 
cinq  heures  du  matin,  el  depuis  une  heure 
après  midi  jusqu'à  deux  heures  ,  excepté 
dans  l'hôpital,  où  il  est  permis  de  parler. 
Elles  font  abstinence  lous  les  mercredis  ;  el 
outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  elles 
jeûnenl  encore  les  veilles  des  fêtes  de  Notre- 
Dame,  de  saint  Augustin  el  de  kaint  Fian* 
cois  d'Assise. 

Ouani  aux  malades,  elles  ne  peuvent  re- 
cevoir dans  leurs  hôpitaux  aucun  homme; 
m:ns  seulement  les  filles  el  les  femmes  qui 
n'ont  point  de  maladies  incurables.  Elles  ne 
doivent  point  recevoir  de  femmes  grosses 
d'enlanl,  ni  qui  aient  des  maladies  pestilen- 
tielles, comme  peste,  llux  de  sang,  petite 
vérole  ,  chancre  ,  teigne  ,  épidémie,  folie, 
mal  caduc,  ecrouelles  et  mal  que  l'on  ap- 
pelle feu  de  Saint-Antoine  ou  feu  sacré,  el 
C(  t  article  est  essentiel  à  leur  institut. 
Elles  ne  doivent  point  aussi  recevoir  d'hé.- 
rétiques  qu'après  qu'elles  auront  abjura 
leurs  hcrés;cs, 
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N<ius  avons  dit  ci-dessus  qiio  l'iialiille-  fouett^'O  par  cet  impie  rt  ce  sacrilège,  re- 
nient do  ces  rc,li;;ieus('s  (Ij  est  ({ris,  et  (juoi-  pandit  une  pr.inde  quantité  de  sanj;  ;  et 
que  par  les  conslilulions  il  doive  être  de  ayant  été  enfin  jetée  dans  une  chaudièie 
drap  en  liiver  ,  néanmoins  dans  la  plu-  d'eau  bouillanie  ,  s'éleva  toujours  au-dessus 
part  des  monastères  de  cet  ordre  elles  ne  en  l'air ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  recueillie 
|)orletit  que  de  la  serge  de  gris  de  More,  tant  dans  un  vasi-  par  une  femme  chrctii-nne  qui 
en  hiver  fju'en  été;  leur  robe  doit  être  l:i  porta  à  l'église  de  Saint-Jean  en  (Iréve  , 
ceinte  d'un  cordon  blanc  à  trois  nœuds,  et  où  elle  a  été  conservée  jusqu'à  présent,  et 
lorsqu'elles  vont  eà  la  communion  cl  dans  les  où  elle  est  exposée  à  la  dévotion  des  (i- 
cérénionies,    elles    ont    un    manteau  d(!   la  dèles. 

couleur  de  leur  tiahit,  attaché  par-dessus  la  Le  P.  du  Breuil,  dans  sesAntiquités  de  Pa- 
{{uimpe  avec  un  nKuxeau  de  bois.  Quoi-  ris  ,  dit  qu'un  bourgeois  de  celé  ville  , 
qu'aussi  dans  les  constitutions  il  ne  soit  nommé  Heinicr  Fiaminf;h  ,  voulant  ronverlir 
point  parlé  do  scapulaire,  elles  en  portent  la  maison  de  re  juif  en  uin'  chapelle,  eut  re- 
néanmoins  un  de  serge  blanche  dessus  leur  cours  au  pape  Itonilace  \  111  ,  pour  en  obte- 
robe,  ce  qui  s'observe  dans  tous  les  rnoiias-  iiir  la  permission;  mais  que  ce  pape  par  sa 
tères  (le  l'ordre,  excepté  dans  celui  de  Paie,  bulle  du  27  juillet  12'.l'i.  ,  où  il  est  aussi  fait 
Los  armes  de  cet  ordre  Sont  un  co'ur  chargé  mention  du  miracle  de  cette  sainte  hoslie  , 
de  trois  larmes,  cnrermé  dans  une  couronne  l'adressa  à  févéque  de  Pari^ ,  auquel  il  or- 
d'épines  donna  d'accorder  celle  pi'rmission,  à  condi- 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  Mère  Françoi  o  de  la  lion  que  ce  Ucinier  Flamiiigli  fonderait  dans 

Croix,  fondatrice  de  cet  ordre,  je  l'ai  appris  celte   chapelle    un   chapelain    perpétuel  ,  et 

en  partie  de  plusieurs  anciennes  religieuses  qu'il    acquerrait  la  place  si   elle  n'était  pas 

qui  ont  reçu  de  ses  mains   l'habit  de   reli-  à  lui.  Le  P.  du  Breuil  ajoute  que  ce  fonda- 

gion,   et  i|ui  ont  vécu   du  temps  avec  elle,  leur  donna    peu  de   temps  après  cette  cha- 

On  peut  consulter  le  livre  intiluié  La  l'ivlé  pelle  aux  frères  de  l'ordre  delà  Charité  de  No- 

ofjlif/ée  ,  imprimé  à  Uouen  en  Itiol  pour  la  Ire-Dame, à  la  prière  de  Cui  de  Joinville,  leur 

première  l'oi-i,  où  l'on  voit  l'histoire  des  dés-  fondateur, comme  il  est  marque  dans  une  des 

ordres   arrivés  dans  le  monastère  dont  elle  leçons  de  l'oflice  qui  se  dit  dans  celle  église 

fut  supérieure   étant   novice,   et  l'arrél   du  le  jour  de   la  lète  de   la  commémoraison  du 

parlement  de  Rouen  contre  les   inagicierts,  miracle  de  la  sainte  hostie  ,  que  l'on  célébra 

auteurs  de  ces  désordres.  Il  est  l'ait  mention  tous  les  ans  le  iiremier  diiiianclie  après  l'oc- 

de  cet  ordre   de  la  Chanté  de   Notre-Dame  tave  de  Pâques  ,  où  l'on  \oit  aussi  que  ccUe 

d.ins  les  Anti(]uilés  de  Paris,    par  Malingre,  chapelle   se  nommait  la  chapelle  des  Mira- 

ViKj.   (i(iS,   et  dans  les  plaido)'ers  de  ftl.  le  clos  :  Qao  inUem  in  toco  imn  immune  facinus 

Alaître  pag.  "13^,  palraluin  esl  ,  Rninerus  Flamingiis  civis  Pa- 

LHAUITL    DL   NOTIIR-DAML   (  Rkugieuv  nmcupala  est,  suissumplibus  a,mo  Domi.i 

llospiTAi.iEKsnKLA).  mHlesimo   ducoitesimo  nonai/esimo   quarto, 

L'oidre  des    religieux    Hospitaliers  de   la  œditictnulam  curarit  ;  deindi' procurnnte  Gui- 

Chariié  de  Notre-Dame  (2)    l'ut  fondé  vers  la  done  de  Joinvilla,  frnlrihus  Ch'nitntis  B.  M., 

lin  du  treizièmesiècb;.  (iui,  seigneur  de  Join-  Calludduitcnfix   diwcrsis,  atlrilntit. 

ville  et  du  bourg  île  Dougeiis  ,  [lour  lors  dit  11  est  vrai  (|iie  Honilace  \  III    accorda  une 

Dongiers  et  en  latin  de  Uomno  Geoi  ijio  ,  ton-  bulle  à  Ueinier  l-'iaminirb,  bourije  "is  de  Paris, 

ché  de  compassion  pour  les  painres  ,  ayant  pour  la  coiislniction  de  c  lie  chapelle,  datée 

l.iit  bâtir  sur  ses  terres   dans  un  lieu  appelé  tle   la   pr.inière  année   de   son    poiiiilîcal   à 

Itonclieraumont  ,  au  diocèse  de  Ctiàlous,  un  Agnanie  :  mais  elle   ne   peut   pas  être  du  27 

hôpital   (loiir  y    recevoir  les  malades   elles  juillet  129't  ,  Ci^mme  dit  du  lîreiiil  ,  puisque 

pauvres  passants,  en  donna  U'.  soin  à  quel-  (e  ponlile  ne  lut  élu  iiue  le  2'»  décembre  i!e 

ijues  |)ersoniies  séculières  ,  qui  dès  lors  for-  la    même  année  .   et    couronne   au   mois   do 

mèreiil  enire  elles  une  (■oniiiuinaule,  et    pri-  janvier  de  l'année  suivante.   Par  cette  bulle, 

rent  la  sainte  \iergo  pour  leur   palroniie  et  adressée  à  l'evéque  de  Paris  ,  le  pape  dit  que 

protectrice  ;    et  comme  la    charité    était  le  celle  rhapeile  sera  bâtie  dans   le   lieu  où  la 

principal    molif   (|iii    les   unissait    euM'inble  sainte  hoslie  fut  outragée  :   In  quo  quidnm 

pour  la  (louvoir  exercer  à    l'e;anl  des   ma-  Jiid(ri    intenidin    miernndam  eurhnrifiinm. 

iades  et  des  passants,  cet  liApit.il  de  li.nirhe-  ruttello  /lunt/fii/M,  l'n  feneiUi  aqua  caldanœ 

raumonl   lut   nomme   la    Cliarité  de   Notre-  lyni    supcrpositœ    imniiserunt  .    qu<r  guident 

Dame.  Peu  de  temps  après,  ils  lirenl  un  nou-  ik/icj,  divino  tniraculo  in  siinijuiDem  noscilur 

vel  ^Jablissemeiil  à  Pans,  qui  leur  fut  encore  fuisse  coiireisa  :  après  quoi  Sa  S.iin  ele  or- 

procuré  par  leur  fondateur  ,    le  seii;neur  de  donne  à  l'evéque  de   Paris  de  perinetlre  à<c 

Joinville.   Ce  fut  dans  la   rue  appelée  pour  Ueinier  Flamiiigli  de  bâtir  ladite  cli.ipelle,  si 

lors  des  Jardins  ,  et  présontemenl   des  lîjl-  le  fonds  lui  .ipparlienl  ,  el  de  lui  en  rcserrcr 

leltes  ,  au  lieu    iiiéiii'  où   demeurai!  un  juif  aussi  bh'ii  (|u'à    ses  li(>iiticrsle  droit  de  p.i- 

qiii,  l'an  I2',I0,  lii  beaucoup  d'outrages  a  la  Inniage.  11  .se  penl  f.iie  que  lorsque  le   P.  du 

sainte  boslie,  lupiell.-  après  avoir  eie  p.  reee  Itreuil  écrivait,  il  elail  fait  menlu)n,  d.ins  le» 

de  plusieurs  coups  avec  un  ranifel  une  lance,  leçons  de   l'onice  le  la  commemor.iison   du 

altaciiee  avec  un  clou  contre  l.i  muraille,  cl  miracle  de  celle  »ainle  hu^tK■  ,  que  l.»  cha- 

{V   foi/.,  à  1.1  lin  (In  vol.,  Il"  '209  el  ilO.  (i)  Yoy.,  à  b  lin  du  vol.,  ii*  IH. 
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pelle  fut  bâtie  l'an  1291,  et  qu'elle  fut  don- 
née ensuite  aux  Irùres  de  la  Charité  de  No- 
tre-Dame ,  mais  dans  les  leçons  qui  se  disent 
présentement,  et  que  j'ai  vues,   il  n'en  est 
fait  aucune  mention.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bo- 
iiiface  VllI    confirma  cet   ordre  l'an  1300. 11 
ost   parlé   de   cette  confirmalion    dans   une 
bulle  de  Clément  VI,  du  27  juillet  13'*6,  par 
laquelle   il  paraît   que  le  pape  Boniface  mit 
sous    la  piolcciion   du  saint-siége    l'hôpitMl 
de  la  Charité  de  Notre-Dame  sous  Rojj'iion, 
avec  ceux  qui  en  dé])endaient,  et  les  exemp- 
tait de  la  juridiction  des  évéques  ,  ordonnant 
qu'il  y  aurait  dans  cet  hôpital  de  la  charilé 
un   préire  pour  maître  et  recteur  qui  aurait 
tout    pouvoir  et  juridiclion   spiriturlle   sur 
ceux  qui  y   di'nieurcraient  :  que  cet  hôpital 
et  ceux  qui  en  dépendaient  pourraient  avoir 
des  cimelières,  pour  eux,  leurs  serviteurs  , 
et  les  pauvres  passants  :   que  Gui  de  Join- 
vilie,  qui  en  é'.ail  fondateur,  et  ses  héritiers 
pourraient  aussi  y  avoir  leurs  sépulture  i  ;  et 
que  pour  rcronnaissance  de  ce  que  cet  hô- 
pit.il  éiait   soumis   au  saint-s  ége,  il    serait 
obligé  de  payer   tous  les  ans  à  la  chambre 
apostolique  deux  livres  de  cire. 

Chopin  dit  que  cet  ordre  fut  institué  par 
le  même  Bonifiée  Vlll  ,  sous  la  règle  da 
tiers  ocdre  de  S.iint-François  ,  et  que  Clé- 
ment VI  leur  donna  celle  de  Saint- Augus- 
tin; mais  il  paraît  par  la  même  bulle  que  ce 
fut  (iui  de  Joinville  qui  donna  la  diredion 
de  ces  hôpitaux  à  des  séculiers  du  tiers  or- 
dre de  Saint-François  ,  qui  à  sa  prière  firent 
les  vœux  de  chasieté ,  de  pauvreté  et  d'o- 
béissance, de  leur  propre  autorité  ,  et  sans 
avoir  eu  permission  du  saint-siége.  C'est  ce 
qu'ils  exposèrent  au  pape  Clément  VI,  lors- 
qu'il leur  donna  la  règle  de  Saint-Augustin, 
et  qaod  deincepu  prwdictns  miles  dictum  hoa- 
pitale  ctim  omnihus  membris  et  pertinentiis 
suis  eisdem  maqistro  et  fratribiis  vivenlilni.i 
suIj  rcijula  tertii  ordinis  B.  Francisci  tradidit 
ad  rcgendiim ,  ac  elium  domivil,  qui  fratres 
régentes  iirœdictum  hospitale  et  ejtcs  membrn 
luitr,  (irdinarunt  inler  .ve,  adrequisitionem  fun- 
dfitoris  ,  quiiiqwKjintii,  annis  jain  cinpsis  , 
quodipsi  et  eorum  surcessores  in prœdicto  Itos- 
pitidi  dicto  Cliiirilas  et  membris  universis 
ejttadeiii  ejcistentcs  ,  votum  cnstitatis ,  pnu- 
pertatis   et    obedientiœ  facertnt  et  scapiiluria 

porlareiit ei  sic  talem   vivendi  modum 

teiiuerunt  niictorilate  propria  ,  et  absque  se- 
dis  uposlulicœ  licentifi.  ils  élurent  aussi  un 
général  et  un  visiteur,  ils  gardèrent  les 
mêmes  observances  que  les  religieux  non 
mendiants,  et  tinrent  des  chapitresgénéraux, 
où  ils  appelaient,  pour  y  présider,  des  reli- 
gieux des  ordres  de  Saint-Dotninique  et  de 
Saint-François.  L'on  conserve  dans  les  ar- 
chives du  couvent  des  Billettes  un  acte  en 
parchemin  du  9  septembre  l.'iOO,  contenant 
des  règlements  ou  consliiutions,  tant  pour 
les  religieux  ([ue  pour  le  gouvernernent  de 
riiôpilal  de  Boucheraumont ,  et  il  paraît  par 
Cet  acte  scellé  du  sceau  du  se  gneur  de  Join- 


ville que  ce  fut  lui  qui  lîi  res  règlements  du 
consentement  de  ces  religieux  assemldés  en 
leur  chapitre  général  tenu  à  Bourhcrau- 
mont,  et  que  ces  mêmes  religieux  établirent 
cet  hôpital  pour  chef  de  leur  ordre. 

Le  roi  Philippe  IV,  dit  le  Bel  ,  leur  donna, 
l'an  1299  ,  une  maison  joignant  leur  église  , 
comme  il  pnraît  par  li's  lettres   patentes  de 
Cl'  prince  données  à  Poissy,  et  depuis  ronfir- 
n>ées  à  L(tngchamp  et  à  Vauciiuleur.  El  soit 
que  leur  hôpital  de  la  CharitédeNotre-Dauie, 
qui  a  clé  ensuite  appelé  Saint-Louis  de  Bou- 
cheraumont ,    fût  aussi  appelé  l'hôpital  de 
Dongiez,  ce  prince  dans  ses  lettres  les  nom- 
me les  frères  de  l'hôpital  de  Dongiez  de  Tor- 
dre de  la  Chjiritè  de  Notre-Dame.  Pro  redem- 
ptinne  (inimarum  charissimi  geniloris  noslri, 
rioslrnrum ,  et  charissimœ  consortis  noslrœ, 
frntribus  iiospitidis  Dongiez,    ordinis  Chari- 
t:tis  />.  M.  pro  culludivivi  offidi  et  ipsorum 
inliribitatione,  pietnlis  intuitu,  sub  prœdiciis 
censu  et  onere  confenmus  ,  concedimus ,  etc. 
Cette  donation    fut   ratifiée  trois    ans  après 
par  Jean  Arrode,en  lacensi\e  duquel  cette 
maison  était  ,  comme  il  paraît  par  une  sen- 
tence   du    prévôt   de   Paris,  qui    commence 
ainsi  :  A  tous  ceux  qui  es  présentas  Lettres 
verront  ,  Pierre  Lijumiaux  garde  de  lu  pré- 
vosté  de  Paris.  Nous  faisons  à  sçavoir  que  nos 
personnellemrnl  estnbhj  en  jugement  JeanAr- 
rode  Luinzne  ,  Panneiier  de  N/ilre  Seigneur 
le.  Roi/  de  France,  af]Wtnaque  Religieux  hom- 
mes le  Mnitie,  et  les  Frères  de  la  Charité  de 
Nôtre- Dame. 

Ce  Pierre  les  Jumeaux,  prévôt  de  Paris, 
est  le  même  qui,  deux  ans  après,  l'an  liJOV, 
ayant  condamné  un  écoli.  r  de  l'univeisitê  à 
être  pendu,  et  ayant  agi  en  cela  contre  les 
privilèges  de  celte  université,  fut  obligé  de 
s'absenter  et  d'aller  à  Avignon  demander  au 
pape  Clément  V  l'absolntion  de  l'excommu- 
nication qu'il  avait  enc  >urue  (1).  Pendant 
son  absence  l'olTicial,  le  siège  épiscopa!  étant 
vacant,  donna  un  mandement  adressé  à  tous 
les  cures  de  Paris,  par  lequel  il  leur  ordon- 
nait, sous  peine  de  suspension  et  d'excom- 
munication, d'avancer  le  jour  suivant,  qui 
était  la  fête  di;  la  Nativité,  de  Notre-Dame, 
leur  olfice  à  l'heure  de  prime,  pour  se  trou- 
ver à  l'heure  de  tierce  à  Sainl-Barthélemy, 
en  procession  avec  leurs  paroissiens,  chaque 
procession  portant  sa  croix  et  de  l'eau  bé- 
nite, et  aller  de  là  tous  ensemble  jeter  des 
pierres  contre  la  maison  du  prévôt,  en  criant  : 
Recède,  reade,  maledicle  Salana,  recognosce. 
nequitiam  tuam,  dans  honorem  sanclœ  Matri 
£cclesiie,quam, quantum  in  teest,dehonestasii, 
ac  eliam  in  suis  libertatibus  vulnerasti  :  alio- 
quin  cum  Dathan  et  Ahiron  quos  terra  vivos 
absorbait,  accipies  poriionem.  Ce  prévôt  fut 
encore  obligé  de  fonder  deux  chapelles  de 
quarante  livres  tournois  de  revenu,  et  le  roi 
Philippe  le  Rel,  par  ses  lettres  du  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année  ,  assigna  ces 
quarante  livres  tournois  à  prendre  sur  sou 
trésor. 


(I)  fin  R(Mill;!y,  Hist.  univeis.  Paris.,  lom.  IV,  ().  73.  Du  Breuil,  AiUiq.  ac  Puris   el  Cliaslcl.iii»    iLiit:iiol. 
fto/Hai/i,  tuiii.  I,  p.  51. 
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L'on  1314,  .!can  deSuvc.soiguour  du  fief  de- 
là Brcloiineiie,  confirma  la  raliCicatioii  de 
Jean  Arroile  par  ses  li-llrcs  sous  scirij^  privé 
en  CCS  lermcs  :  A  tous  ceux  qui  ers  présentes 
Lettres  verront,  Jliean  de  S  ère  Jicwer,  Sai.ut. 
Sachent  tous  ceux  que  vueil,  lotie  et  raliffie, 
consens  et  accorde  pour  tant  comme  à  moi 
touche  ou  loucher  puct,  radtnortisseinenl  que 
Jhean  Arrode  lioarqeois  de  Paris  a  fct  d'une 
place  assise  en  la  ville  de  Paris  en  la  rue  dis 
Jardins,  en  laquelle  le  corps  de  Nôtre-Seif/neur 
fut  hiiiiilli  des  Juifs,  et  en  laquelle  est  édifu'e 
une  Jifjlise  où  habitent  et  demeurent  à  pré- 
sent scrvuns  Dieu  les  Frères  de  la  Charité  de 
Nôtre-Dame,  laquelle  place  est  es  metcs  du  fié 
que  ledit  liourqeois  tient  de  moi  par  foi  et 
hommage  fet  à  moi,  et  lequel  fié  est  nommé  le 
fié  de  la  lirelonnerie  qui  fut  jadis  aux  Flam- 
■inens,  et  prometz  en  bonne  foi,  etc.  fet  le  Lundi 
après  le  Dimanche  que  l'on  chante  LivUivc  Jé- 
rusalem,/'an  l.'il'i..  l/oii  conserve  aussi  dans 
les  archives  des  IMIelles  plusieurs  titres,  où 
cil  parlant  de  cette  maison  où  la  sainte  hostie 
fut  outiagce,  il  est  dit  dans  <iuclques-uns  :  là 
où  le  S.  Sacrement,  dans  d'autres  ;  là  ou  Nô- 
tre-Seigneur ;  il  y  en  a  ((uatre  qui  dirent  :  là 
ou  Dieu  fut  bouilli  par  le  Juif,  et  Clémence 
de  Hongrie,  reine  de  Fr;ince,  seconde  femme 
de  Louis  Ihitin,  par  son  testament  du  ii  octo- 
bre 1328,  laissa  au  couvent  où  Dieu  fut  bonliz 
de  Paris,  dix  livres  parisis. 

Ces  religieux  sont  encore  appelés  de  l'or- 
dre de  la  Charité  de  Notre-Dame  par  les  let- 
tres de  révé|ue  de  Dragonaria,  «lui  l'ont  foi 
c  mine,  en  vertu  de  la  commission  de  Foul- 
ques évèque  de  l'aris,  il  a  hénit  et  consacre 
la  chafielle  du  chapitre,  le  doitre  nouvelle- 
ment hâti,  et  trois  autels  dans  l'église;  et  dans 
ces  lellres.qui  sont  de  l'an  1330,  U\  supérieur 
a  la  qualité  de  prieur,  et  l'hôpital  est  appelé 
couvent  :  In,  ccclesia  religiosorum  rirormn 
])rioris  et  conventus  hospiialis  de  t'haritatc  il. 
M.  domus  mil aculorum  in  vico  Jcrdinorum. 
Tous  ces  anciens  titres  prouvent  assez  c|ue 
c'est  à  tort  que  les  religieux  Servîtes  pré- 
tendent (juc  ce  monastère ,  qui  a  été  depuis 
appelé  Notre-Dame  des  ISiilelles,  leur  a 
appartenu  ;  et  que  dés  l'an  1303,  c'était  un 
collège  où  ils  envoyaient  étudier  leurs  jeunes 
gens  au  nombre  cle  douze,  dont  il  y  on  avait 
di'ux  de  chaque  province,  n'en  ayant  pour 
lors  (\uv.  six,  conune  le  dit  Archange  (iiaiii 
dans  ses  Annales  des  Servîtes.  Alais  bien 
loin  que  ce  monastère  ait  app.trtenu  aux 
Servîtes  aussi  bien  que  les  autres  monaslèi  es 
de  l'ordre  de  la  tlhaiilé  de  Notre-Dame,  qui 
est  un  nom  {[ue  le  P.  Ciani  prétend  encire 
qu'ils  ont  pris  en  (|iiillant  celui  iies  Servîtes, 
c'est  que  ces  mêmes  religieux  de  l'ordre  do 
la  Charité  de  Noire-DaiiK?  ont  suivi  pen- 
danl  plusieurs  années  la  iroisiènie  règle  do 
Saint-l"'rani;ois  ()ii'iN  prirent  peu  de  temps 
après  leur  établissement,  comme  nous  avons 
déjà  dit  ;  et  comme  il  parait  par  la  biilie  de 
Clément  \  1.  ilu  ■>'  jiiilet  13'»li,  qui  leur  per- 
met de  «luiller  cette  règle  pour  prendre  celle 
de  Saint- Augustin. 

Le  sujet  qui  porta  ces   relgieux   à    avoir 
leeoiMS  au  pape  pour  ce  changement,  ce  lut 


à  cause  que  le  pape  Jean  XXII,  ayant  con- 
damné les  Beghards  comme  hérétiques,  qui 
la  plupart  se  disaient  du  tiers  ordre  de  saint  - 
François,  plusieurs  personnes  confondaient 
injustement  tous  les  lierciaires  liègnliers 
(  (luoi(iue  orilii.doxes  j  avec  ces  héntiqu<-8, 
t^est  p()ur(iuoi  comme  les  religieux  Hospita- 
liers de  la  Charité  de  Notre-Dame  et.iieni 
aussi  ciinlondus  avec  les  lîeghards,  par  des 
personnes  mal  inlcTitionnées  qui  leur  repro- 
chaient qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'ob- 
server la  règle  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  puisqu'ils  ne  l'avaient  embrassée 
<|ue  de  leur  propre  autorité  d  puis  en\iron 
cinquante  ans,  sans  en  avoir  eu  [lermission 
du  saint-siége,  comme  il  est  expressément 
porté  par  la  lulle  de  ce  pape,  et  sic  tnlem 
Vivendi  rilum  leuuerunt  auctorit  ite  iiropria 
et  absque  sedis  apostolicœ  liceutia,  ils  le  priè- 
rent de  pourvoira  leur  état,  lui  ]  rolcsiant 
que  quand  ils  avaient  embrassé  la  troisième 
régie  de  Saint-François,  ils  n'avaient  pas 
prétendu  introduire  une  nouvi'lte  secte,  ni 
présumer  que  ce  lût  une  nouveauté;  mais 
que  ce  n'était  qu'afin  qu'ils  (nissenl  serur 
Dieu  d'une  manière  [dus  convenable  ei  stable, 
cl  s'acquitter  aussi  avec  plus  d'exactitude  de 
leurs  obligations,  et  servir  les  pauvres  avec 
plus  de  diligence,  Non  intcndcntes  noiani 
sectam  inducerc  aut  novitalem  pras  imere  ;  std 
nt  deccnlius  et  firmius  possint  Deo  débite  fa~ 
mulari,  et  obltgabilitis  et  diligtniius  pnupe- 
ribus  descrvire.  Clément  VI  les  ayant  écou- 
lés favorablemeni,  les  adressa  à  l'évèque  de 
Chàlons  aliii  qu'il  leur  donnât  la  règle  da 
Saint-Auguslii!,  sous  laquelle  i^l  voulut  qu'ils 
vécussent  à  l'avenir,  et  qu'il  leur  pr.scrivU 
un  habillement  honnête,  en  quitlani  la  Iroi- 
sièmc  règle  de  Saint-François,  et  les  autres 
observances  qu'ils  n'avaient  prises  que  de 
leur  propre  niouvemenl  depuis  près  de  cin- 
quante ans,  sans  en  avoir  consulte  le  saint- 
siege. 

Jean  de  >L'indevilaiu  qui  était  pour  lors 
évèque  de  t'.liàlons,  et  à  qui  celle  bulle  elait 
adressée,  \oulant  exei  nier  les  mieniioiis  du 
souverain  poniib-,  donna,  le  13  avril  I3'»7.  In 
règle  de  Saint-Augustin  avec  un  habit  noir 
consistant  en  une  robe,  un  srapiilaire  et  une 
chape  ,  à  tiuiliaiime  l'Oison  superleur  ou 
mailre.  Matthieu  .Menardi,  \  inceni  de  Séque- 
ville,  et  Pierre  de  Dansenel  religieux  do 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Notre-Dame  sur  la 
rivière  de  Uoignon,  et  leur  donna  commis- 
sion pour  donner  la  même  règle  et  le  même 
habiliement  aux  autres  religieux  do  l'oidrc 
quand  ils  en  seraient  requis,  leur  enjoignant 
(le  quitter  les  anciennes  observ.inces,  conune 
il  parait  par  l'acte  qui  en  fut  dressé  par 
Pierre  lierthenie  noiaireiniperi.il,  en  présence 
de  tîiii  de  C.h.inmont  sous-chantre,  et  Jean 
de  Comlenetie,  Ions  deux  ch.inoines  de  l'é- 
glise de  t'.bàlons.  Jean  de  lioissi,  Simon  île 
Morfoiilaiiie  ,  tiuill.iume  do  NoinloI,  cl  plu- 
sieurs autres. 

Celte  bulle  de  Clément  \'l,  du  '1~  juillel 
Kl'tl).  et  cet  acte  de  ro>ê<|uo  de  l'.h.ilons  du 
l.'i  a\ril  13'»",  dotruisenl  bien  les  prolcntioix 
des  religieux  Servîtes  ;  puisque  toltc  bulle  fui 
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oDtenue,  non-seulomenl  à  la  prière  du  gôné- 
ral  el  des  rolij;ieux  hospitaliers  do  l'hôpital 
de  la  Charité  sur  Uoignoii,  mais  encore  de 
ceux  de  la  rue  des  Jardins,  à  Parn,  ne  Saint- 
Louis  de  Scnlis,  et  des  autres  hôpitaux  de  c;'l 
ordre  :  Sane  diUclorum  filiorum  Magislri  et 
fratrum  Hospitalis  super  fluviwn  de  Roifjnnn 
giiod  Chnritas  B.  M.  rulgnriter  nuacupc.tur. 
ar  de  Vica  Jnrdinorum  Parisiensis  el  beau 
Liidovici  Silvanectcnsis,  cœlerorumqxie  hospi- 
talinm,  hospUalitntis  ejusdem  dicti  Charitatis 
membrornm  ,  petilio  contineliat,  etc.  Ainsi 
c'est  à  tort  que  Giani  dans  ses  Annales  des 
Servites,  faisant  le  dénombrement  des  cou- 
vents de  cet  ordre,  y  met  celui  de  Nolre-Damo 
des  Billettes,  qui  lut,  dit-il,  fondé  vers  l'an 
1303.  Consurrexit  circa  hœc  tcmpora  cuno- 
biuin  S.  M.  quod  usque  ad  liane  nostram 
dtein,  Gallurum  linyua,  Nostra-Dam  de  Bi- 
gliet  (I). 

Le  P.  (jiani  prétend  encore  que  les  reli- 
gieux Servites  en  France  ayani  fait  schisme 
dans  l'ordre,  el  s'en  étant  séparés,  quitièroni 
le  nom  de  Servîtes  ]>our  prendre  celui  de  la 
Charilé  de  Noire-Dame.  C'est  en  parlant  en- 
core de  ce  couvent  des  Billettes,  qu'il  écrit 
qu'il  n'en  peut  rien  dire,  à  moins  que  ce 
ne  soit  en  rêvant,  depuis  que  les  religieux 
français  ,  faisant  schisme  dans  l'ordre,  s'en 
étaient  séparés,  et  avaient  quitté  le  nom  de 
Servîtes,  pour  prendre  celui  de  Frères  de  la 
Charilé,  Cœterum  de  hoc  luco,  nisi  fere  soni- 
nianles  qiiidqiiam  referre  posriiunus  ab  eo  lem- 
pore  qiio,  schisinate  omnia  dévastante ,  Franci- 
genm  [mires  ab  ordine  usque  ndeo  recesse- 
runt,  ut  etiain  indigne  rejecto  Servorum  no- 
mine,  hodie  velint  nuncupnri  frnlres  de  Clia- 
ritale.  Miis  si  ces  religieux  Servîtes  avaient 
pris  le  nom  de  Frères  de  la  Charilé,  el  s'é- 
laient  sous'raits  de  l'obéissance  de  Tordre 
des  Servites,  pourquoi  les  supirieurs  des 
Servîtes  envoyaient-ils  des  religieux  au  cou- 
vent des  Hilleltes,  qui,  selon  Giani.  leur  ser- 
vait de  collège,  el  pourquoi  f.iisaienl-ils  des 
règlements  pour  ce  collège,  comme  ils  fi- 
renl  dans  leurs  chajiilres  généraux  des 
années  1308,  1328  el  1330,  auxquelles  an- 
nées il  n'y  a  point  de  doute  que  les  religieux 
qui  demeuraient  aux  Billettes  ne  fus-ent 
appelés  les  Frères  de  la  Charité  de  Noire- 
Dame,  qui  jusqu'en  l'an  13i7,  avaient  tou- 
jours suivi  la  troisième  règle  de  S.iinl-Fran- 
çois,  comme  il  paraît  par  la  bulle  de  Clément 
VI,  et  l'acte  de  l'évéque  de  Cliâlons;  au  lieu 
que  les  Servites  ont  toujours  suivi  depuis 
leur  institution  la  règle  de  Saint-Augustin  ? 
Oiiand  bien  même  l'on  ne  serait  pas  con- 
vaincu que  les  Servîtes  n'ont  jamais  possédé 
le  couvent  des  Billelles,  et  que  les  religieux 
lio-pitaliers  de  la  Charité  de  Notre-Dame 
n'ont  jamais  été  de  l'ordre  des  Servîtes, 
comme  les  titres  que  nous  avons  rapportés 
re  pronveiit  assez,  c  est  que  l'on  ne  peut  pas 
ajouter  lui  à  Giani,  qui  parlant  dans  l'année 
1307  du  collège  que  les  Servites  avaient  à 
Pans,  dit  que  l'on   y  envoya  d'abord  douze 

(I)  ^1)1)1,7.  Sfri'or.,  p.  1G(5,  in  tracl.  Cœiiob. 
(i)  Aii/iu/.  Siivor.,  centur.,  i.  lib.  vi,  ciip.   6. 


étudiants,  et  qu'il  y  en  avait  deux  de  chaque 
province,  ex  quo  arbit  andum  est  duos  tiin- 
tum  illuc  tnissos  ex  sirigulis  provinciis 
ad  niimerum  dtiodecim  stiideitdum  (2),  el 
dans  l'an  1328  il  iesinue  (pje  les  Servit,  s 
venaient  <à  la  vérité  étudier  à  Paris,  mais 
qu'ils  n'y  avaiant  pas  encore  de  maison, 
puisque  par  un  des  règlements  qui  fejrenl 
laits  dans  le  chapitre  général  de  cet  ordre, 
qui  s<!  liiit  la  même  année  à  Sienne,  il  es! 
porté  que  l'on  tâihera  de  procurer  à  l'ordie 
une  maison  à  Paris,  en  faveur  des  frères  étu- 
diants qui  y  avaient  déjà  beaucoup  profilé, 
et  que  dans  cette  maison  il  y  aurait  au  moins 
quatre  religieux  qui  y  demeureraient  pendant 
trois  ans,  el  auxquels  toul  l'ordre  fournirait 
des  livres,  des  habits,  el  ce  qui  serait  néces- 
saire à  la  vie,  et  qu'enfin  l'unde  ces  religieux 
qui  demeurerait  dans  cette  maison  serait  élu 
poursupérieur  :  In  civitale  Parisiensipropter 
srudium  fratrum  noslrorum  qui  jum  ibi  tan- 
lopere  proficere  cœperunt,  procuretur  aliqua- 
doinus,  iibi  ad  minus  possint  quatuor  fratres 
residere  per  iricnnium  ad  stndendum,  el  sic 
de  triemuo  in  Irienmum  eligantur  maqis  apti 
et  bonis  mnribus  instructi ,  quibus  providea- 
tur  de  Biblia,  de  senlentiis,  et  aliis  in  viciii 
el  veslitu  necessar.is  a  loto  ordine,  et  unus 
magis  idoneus  ex  illis  prœficiatur  aliis  qui  ei 
tan;uain  suo  Prwlato  in  omnibus  obsdinnl 
(3).  Il  y  a  encore  d'autres  conlradielions  que 
nous  passons  sous  silence,  el  qui  font  con- 
naître que  Giani  a  eu  raison  de  dire,  parlant 
encore  dans  un  autre  endroit  du  collège 
qu'ils  prétendent  avoir  eu  à  Paris,  qu'il  n'en 
pouvait  rien  dire  à  moins  que  ce  ne  fût  en 
révanl  :  Cœlerum  de  hoc  loco  ,  nisi  fre 
somniantes,  quidquam  re  ferre  possumus  (4). 
C'est  donc  à  torl  que  Giani  attribue  à  son 
ordre  le  couvent  des  Billettes  à  Paris,  et  qu'il 
dit  que  les  frères  de  la  Charité  de  Notre- 
Dame,  qui  l'ont  possédé,  ont  pris  ce  nom  en 
quittant  l'oidre  des  Serviies,  puisqu'il  est 
certain  que  ces  religieux  ont  plutôt  dans 
leur  origine  appartenu  au  tiers  ordre  de 
Saint-lTaiiçois. 

Le  P.  Jean-Marie  de  Vernon  religieux  de 
ce  tiers  ordre  de  Saint-François,  dans  les 
Annales  du  inéine  ordre,  dit  tout  le  contraire 
de  (iiani;  car  il  prétend  que  ces  religieux  de 
la  Charilé  de  Notre-Dame  quittèrent  le  tiers 
ordre  de  Saint-François  pour  prendre  celui 
des  Servites.  Mais  ce  qui  a  trompé  cet  auteur 
aussi  bien  que  les  écrivains  de  l'ordre  des 
Serviies,  c'est  que  ces  religieux  de  la  Cha- 
rité de  Noire-Dame  avaient  un  habillement 
à  peu  près  semblable  à  celui  des  Servîtes, 
car  leur  habillement  consistait  aussi  en  une 
robe  noire,  un  scapulaire,  une  chape  ou- 
verte, et  un  capuce  un  peu  évasé  par-dessus 
la  chape  :  ce  qui  se  voit  encore  aux  vignettes 
de  leurs  anciens  graduels,  que  les  Larmes 
qui  occupent  pié>enteineul  leur  maison  de 
Paris  ont  conservés;  et  comme  les  Serviies 
ont  eu  efl'ectivement  une  niaiso  1  à  Paris,  soit 
en  propre,  soil  à  loyer;  el  que  l'on  n'a  plus 

(ô)  Annal.  Ord.  Servnt.,  cent,  i,  lib.  vu.  ciip.  12. 

(i)  Ititd.,  liait,  dii  Canob.  add.  1.  ei  cent.  "X. 
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aucune  conn.iissance  du  lieu  où  elle  était 
siliK-e,  non  plus  ijuc  de  quelques  autres 
qu'ils  ont  pu  avoir  eu  France,  el  dont  il  est 
l'ait  aussi  mention  dans  leurs  Annales,  lors- 
<iu'.ils  ont  voulu  faire  la  recluirclK!  de  ces 
couvents  qui  avaient  a[iparteiiu  à  leur  ordre, 
ils  se  sont  sans  doute  inia;;iiié  (]ue  ceux  des 
Hospitaliers  de  la  (Wiarité  do  Notre-Dame 
leur  avaient  ap|iartenu,  à  cause  (]ue  ces 
religieux  étaient  habillés  à  peu  près  comme 
eux  ;  cl  ils  ont  (ru  que  ces  religieux  avaient 
aussi  changé  le  noi>t  de.  Servîtes  en  celui  de 
la  Charité  de  Notre-Dame. 

(]c  <iue  je  dis  que  les  Servîtes  avaient  au- 
trefois un  couvent  à  Paris  se  prouve  par  uu 
acte  de  plusieurs  docteurs  de  l'université  de 
Paris  au  nombre  de  cinquante,  qui  eu  13U'J 
approuvèrent  la  doctrine  du  bienheureux 
Kaymond  l.ulle,  du  nombre  iicsque!s  doc- 
teurs étaient  le  P.  Clément,  prieur  des  Servî- 
tes di'  l'a  ris,  et  un  frère  Aniase  du  même 
lieu,  Frater  Cleiiicns,  prior  Servoruni  sanclœ 
Mariœ  l'arisicnsis,  l<\  Aiiiasius  ejusdem  loci, 
lequel  acte  se  trouve  dans  le  Ke(;ueil  de 
toutes  les  procédures  qui  ont  été  laites  pour 
justifier  la  doctrine  et  la  sainteté  du  Imn- 
iieureux  Kaymouil  Lulle,  imprimé  à  l'.iris 
en  l(i7(i,  sous  le  litre  de  Scnlentia  drjhii- 
tiva  in  fuvorem  pictutis  et  ducinnœ  Jtni/- 
inundi  Liillii.  Mais  le  1'.  du  lîreuil  n'a  point 
fait  mention  de  ce  couvent  de  Scrviies  daiis 
SCS  Antiquités  de  l'aris;  el  ce  couvent  de- 
vait être  dill'i'rent  sans  doute  de  celui  des 
Hospitaliers  de  la  (Miarité  de  Notre-Dame, 
puis(iuc  ce  frère  Clément  dont  nous  venons 
de  parler  prenait  le  titre  de  prieur  des  Scr- 
viies de  Notre-Uame  de  Paris,  el  que  h;  cou- 
vent d(!s  Hospitaliers  était  sous  le  litre  du 
Sainl-Sacremenl.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  une 
espèce  d'association  entre  ces  n()S|)ilaliers  et 
lesServiles,  comnieil  [laraît  par  l'.ipprt)b.ilioti 
que  donna  le  vicaire  générât  des  Ilospiialicii 
de  la  Charité  de  Notre-Dame,  conjoi  lement 
avec  l'évéque  de  Sentis,  à  un  livre  (ini  a  pour 
lilre  :  Trésor  de  t'inlercession  drs  saiuls , 
imprimé  à  Paris,  chez  (Cramoisi,  sans  nom 
d'auteur,  l'an  1(129;  car  ce  livre  fui  ajjprouve 
par  Nicolas  Satif/uin,  nu'i/tte  de  Sciilis,  et  par 
M.  Le  Maître,  vicaire  (jcnéiid  de  l'ordre  dit 
/{iUetfis,  associes  aux  Servilcs.  Un  elVel,  ces 
Hospitaliers  étaient  appelés  \ul{>airemenl 
liilletles.Mais,  <|Uui(|ue  associés  aux  Servîtes, 
Ils  ont  touours  forme  uu  ordre  dillérent  de 
celui  dos  Servîtes. 

Ils  avaient  encore  iilusieurs  couvents  , 
<lonl  un  était  aux  liasses-Lo|,'es  ,  au  diocèse 
de  Sens,  et  un  autre  à  li.iyeuv  ,  qui  leur  fut 
donné  par  Pierre  de  Levis,  de  la  maison  de 
Mirepoix  et  de  Marli  ,  ()ui  .  apiès  avoir  ele 
pourvu  lie  l'evèché  de  Cambrai,  lut  transfère 
a  celui  de  lia) eux  ,  Tan  l,'!2i  ,  sous  le  poiili- 
licit  de  S. au  \\||.  MM.  de  Saiute-Marllie . 
larlanl  de  cet  evéïiue,  l'ont  mention  de  celle 
londalion  ,  et  disent  qu'il  établit  les  I-'r.'res 
delà  Charité  de  Noire- Daiue  ou  du  tiers 
ordre  de  Sjint-I'rançois  ,  dans  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville  do  Uayeux  ,  Fratres  ordi- 

M)  Otdl.  Chrisl.,  loin.  III.  p.  r>iO. 
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nis  Cliarilatis  M.  V.  »m  ttrlii  orainis  S. 
Francisci  in  siihnrbiis  Bajorensibns  admi- 
sit  (1).  Chopin  (jarle  aussi  de  cet  ordre  .  el 
dit  que  dans  le  chapitre  {,'énéral  (|ui  se  tint 
l'an  1.')/|.7,  on  y  lit  ries  statuts  qui  furent  ré- 
di':;és  par  écrit  par  le  P.  Jean  (]haiUou,  l'an 
l.o'tH.  (a'S  statuts  ont  pour  titres  :  Conslitu- 
tinnes  Fralrum  Churitatis  II.  V.  Jl  y  a  au 
commencement  une  Epîtrr;  dédicaloire  au 
révérend  Père  Jean  le  Sa^e,  général  de  cet 
ordre ,  suivie  de  la  bulle  de  Clément  Vl  el  de 
l'acte  de  l'évéque  de  Châlons  ,  dont  nous 
avons  parlé,  el  dans  lesquels  il  est  fait  men- 
tion (lue  ces  religieux  étaient  autref  is  du 
troisième  ordre  de  Sainl-I  ran(;ois.  Selon  ces 
mêmes  statuts  ,  qui  contiennent  vingt-un 
clia[iilrcs,  celui  qui  se  [irésenlail  jiour  être 
reçu  dans  cet  ordre  disait  au  prieur  qu'il 
demandait  du  jiain  ,  de  l'eau  ,  l'amour  do 
Dieu  el  la  fraternité  de  cet  ordre;  et  après 
l'année  de  probaliun  il  pronoru;ail  trois  fois 
ses  vœux  eu  ces  termes  :  ,l/o(,  /•'.  \.,  fais 
profession  dans  l'ordre  des  Frères  de  la  C'Iiu- 
rité  de  Notre-Dame,  sur  ta  rivière  de  Roignon. 
diocèse  de  Chûlons ,  sous  la  règle  de  saint 
Augustin  ,  et  promets  à  Dieu,  à  la  bienheu- 
reuse Vierge,  à  saint  Aiignstm ,  <)  tous  les 
saints  el  au  mailre  général  de  cet  ordre,  au 
prieur  de  cette  maison  et  à  leurs  successeurs , 
de  vivre  selon  la  règle  de  saint  Augustin  , 
sous  leur  obéissance,  en  cluislcté  el  sanspr.pre  , 
et  de  garder  leurs  sialuls  jusqu'èt  la  mort.  Si 
M.  Hermant  (:>  ,  curé  de  Maltot  ,  avait  lu  la 
bulle  de  Clément  \  1  qu'il  cite,  il  n'aurait  pas 
(!il  que  Gui  de  Joinville,  en  fondant  rh(')pii.il 
de  Boucherauniont ,  y  mit  un  prieur  (  t  des 
chanoines  réguliers,  ni  que  Clément  VI,  en 
approuvant  la  règle  de  ces  Hospitaliers  de  li 
Charité  do  Nulre-D.ime  ,  changea  leur  habit 
gris  en  noir,  ;'î  la  façon  des  Servîtes  ou  ser- 
viteurs de  la  N'ierge,  donl  ils  professaient 
l'observance. 

(domine  dans  la  suite  des  temps  le  dérè- 
glement s'etail  glissé  parmi  ces  religieux,  ei 
(|ij'ils  ne  piireni  trouver  le  moyen  ily  faire 
revi\re  l'observance  régulière,  peu  à  peu 
leur  ordre  s'est  eleint.  cl  l'.in  IGil ,  le  Père 
Anioine  P.iïen ,  qui  en  était  gênerai,  tran- 
sigea a\ec  celui  des  Carmes,  auxquels  il 
céda  le  couvent  de  Paris,  appelé  des  Hillettes, 
ce  qui  fut  conlirmé  par  le  roi  Louis  XIII,  p.ir 
ses  letins  patentes  du  20  septembre  de 
la  même  année,  il  par  le  pape  Irbain  \  III, 
l'an  1032.  Ce  sont  les  Carmes  de  la  reforme 
de  Kennes  qui  sont  en  possession  de  c."  fou- 
lent .  aussi  bien  que  de  celui  des  Hasses- 
l.oges,  qui  apparteiiail  au«si  aux  frères  de  la 
Charité  de  Nolre-D  une. 

L'an  l(iii2,  le  frère  Alexis  l.angan.  reli- 
gieux de  cet  ordre,  piotes  depuis  trente  .in», 
el  le  seul  qui  resl.iil  piiur  lois,  voulut  inlro- 
duir(<  d.ins  le  prieure  de  Saiiit-l.ouis  de  Iton- 
cheraumonl .  chef  ite  retordre,  les  religeu\ 
du  tiers  ordre  de  Saiiit-Krançois  ,  romme 
il  y  eu  avait  eu  dans  le  conimiMicemenl  de  s.i 
loiid.ition  ;  cir  ce  l'ère  Alexis  l.angan,  par 
un  acte  passé  [iar-do\anl  Hoiart ,  nuiairc  à 

(i)  Ilcrm.inl,  Uni.  >'<-«  ord.  rdig.,  (nin.  Il,  p.  iH. 
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Vaucouleurs  (1)  ,  le  îi  décembre  1652,  céda 
aux  religieux  pénilenis  du  tiers  ordre  de 
Saint-François  ,  appelés  communément  Pic- 
pus,  ce  prieuré  de  Sainl-Louis  de  Bouche- 
laumont,  proelie  Joinville  ,  diocèse  de  Cliâ- 
!ons,  avec  la  somme  de  quatorze  cents  livres 
((ui  lui  claiinl  dues  par  les  fermiers,  et  lu; 
avaient  été  adjugées  par  sentencedu  bailliage 
de  Cliaumont,  du  15  novembre  1652,  ce  qui 
fut  accepté  par  les  Pères  Colomban  di;  Beau- 
vais,  gardien  de  leur  couvent  de  Vaucou- 
It'urs  ;  Archange  de  Nancy,  vicaire,  et  Ger- 
main de  Joinville,  procureur,  pour  en  jouir 
par  eux  ,  sous  le  bon  plaisir  du  roi  ;  mais 
celte  cession  ou  donation  n'a  eu  aucun  lieu. 
L'ordre  de  la  Gliarité  de  Notre-Dame  ,  dont  il 
est  lait  mention  sous  le  nom  de  Saint-Lou:s 
df  Boucheraumuni,  par  l'édil  du  roi  de  l'an 
1672,  est  l'un  de  ceux  qui  ,  comme  éteints 
it  où  l'Iiospilalité  n'et  lit  plus  exercée,  fu- 
rent unis  à  l'ordre  militaire  de  Notre-Dame 
du  Mon'.-Carm  1  et  de  Saint-Lazare ,  et  il  y  a 
de  l'apparence  que  les  religieux  de  la  Gliarité 
de  Notre-Dame,  coiniiie  religieux  du  tiers 
ordie  de  Saint-François  ,  donnèrent  le  nom 
de  Saint-Louis  à  leur  premier  hôpital,  lors- 
que saint  Louis  fut  canonisé  par  le  pape  Bo- 
niface  A'Iil.  Nous  avons  dit  ci-devant  quel 
éiail  leur  liabillenieni. 

Du  Breuil,  Anliqidlés  de  Paris,  pag.  977. 
Les  mêmes,  par  Malingre,  liv.  m,  .pag.  623. 
Chopin,  des  lieligieux  et  Monast.,  liv.  i, 
litr.  II ,  n.  6.  Archang.  Giani ,  Annal.  Servor. 
H.  Y .  Joan.  Mar.  Vemon,  Annul.  3  ord.  S. 
Francisci  ;  Cunslitutiones  F  t<' .  Chai  itatis  II. 
M.  F.,  el  Mémoires  mainisc)  ils,  communiqués 
far  le  R.  Père  Léonard,  Canne  du  couvent 
des  Billctles. 

CHARITÉ  DE  PAIOLO.  Voi/ez  Consokt. 

CHARITÉ  DE  SAINT-HIPPÔLYTE.  Voyez 
lIii'PoLYTE  (Saint). 

CHARTREUSES  (Religieuses).  Voyez 
Chartreux  ,  §  III. 

CHARTREUX  (Ordre  des). 

§  I". — Origine  et  progrès  de  l'ordre  des  Char- 
treux ,  avec  la  Vie  de  saint  Bruno ,  fonda- 
teur de  cet  ordre. 

Personne  ne  révoque  en  doute  que  saint 
Bruno ,  accompagné  de  six  de  ses  amis  qui , 
à  son  imitation,  a»  aient  résolu  de  vivre  dans 
la  solitude,  n  ait  éié  trouver  saint  Hugues, 
évéque  de  Grenoble,  cl  que  ce  prélat  ne  leur 
ail  accordé  le  désert  de  la  Chartreuse,  situé 
dans  son  diocèse,  où  il  jeta,  l'an  1086,  les 
fondements  de  son  ordre  (2)  ,  et  où  il  mena 
avec  ses  compagnons  cette  vie  pénitente  et 
austère  qui  a  eié  pratiquée  jusqu'à  présent 
par  ses  disciples  avec  tant  de  zèle  et  de  fer- 
veur, qu'ils  n'ont  voulu  recevoir  aucune  dis- 
pense ni  miligation;  mais  les  écrivains  ne  sont 
point  d'accord  sur  le  sujel  de  la  retraite  île  ce 
saint.  S'il  faut  en  croire  raniienne  tradition 
de  l'ordre,  ce  qui  le  détermina  à  embrasser  la 
vie  solitaire,  fut  un  événement  singulier, 
arrivé  eu  sa  présence,  à  l'enlerreraenl  d'un 

(1)  Aux  Archives  du  coiwen.  ue  Vuucouieiirs  des 
l'ifies  diiT)'-'  urd.  de  S .-i' tunisois. 


célèbre  docteur  de  Paris,  son  ami  particulier, 
qui  mouiut  l'an  1082,  avec  la  réputation 
d'un  homme  qui  avait  vécu  dans  les  pra- 
tiques d'une  vie  sainte  et  exemplaire.  Ce 
docteur  ayant  été  porté  à  l'église,  comme  ou 
chantait  sur  sou  corps  l'oflice  des  morts  , 
lorsqu'on  vint  en  cet  endroit  des  Leçons  de 
Job  :  Responde  mihi ,  il  leva  la  té^e ',  en  di- 
sant d'une  voix  terrible  qu'il  était  accusé 
par  un  juste  jugement  de  Dieu  ;  ce  qui  fil 
que  l'on  difl'éra  jusqu'au  leiideraain  à  lui 
donner  la  sépulture.  Mais  l'oflice  des  morts 
ayant  été  recommencé  ,  il  redoubla  sa  voix 
au  même  endroit  des  leçons,  et  dit  qu'il  était 
jugé  par  un  juste  jugement  de  Dieu.  El  enfin, 
au  troisième  jour  qui  avait  été  encore  pris 
pour  délai ,  il  ajouta ,  en  présence  d'une  in- 
iinité  de  monde  qu'un  événement  si  extraor- 
dinaire avait  attiré  à  l'église,  qu'il  avait  été 
coniiamné  par  un  juste  jugement  de  Dieu. 

Cette  histoire,  qui  avait  été  insérée  dans  le 
Bréviaire  romain  ,  et  qui  en  fui  retranchée 
dans  la  réforme  qui  fut  faite  de  ce  Bréviaire 
par  ordre  du  pape  Urbain  VIII,  donna  lieu  à 
plusieurs  savants  du  dernier  siècle  de  metlrt^ 
aujourquelques  écrits^  les  uns  pour  soutenir 
la  vérité  de  cette  histoire,  et  les  autres  pour 
la  combattre.  Le  premier  qui  en  prit  la  dé- 
fense fut  le  P.  Théophile  Raynauil,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  dans  une  préface  qu'il  ap- 
pelle le  premier  mur  contre  les  esprits  forts, 
et  qui  se  trouve  à  la  tète  de  sa  dissertation 
sur  saint  Jean  Benoît,  que  les  Avignonais 
croient  avoir  clé  envoyé  de  Dieu  à  l'âge  de 
douze  ans  pour  bâtir  leur  pont.  Comme 
Théophile  Raynaud  était  un  peu  satirique, 
et  que  M.  de  Launoy  se  trouvait  maltraiié 
dans  cette  préface,  où  ce  Père  vengeait  quel- 
ques histoires  (ju'il  avait  combattues,  celui- 
ci  donna  en  16'*G  une  disserlation  sous  le 
titre  de  Defensa  Breviarii  romani  correcCio, 
circa  hisloriam  fancli  Ilrunonis,  seu  de  vera 
causa  recessus  sancti  Brunonis  in  eremum, 
dans  laquelle,  pour  détruire  l'hisloire  de  ce 
docteur  ressusc  lé  ,  et  montrer  en  même 
temps  le  sujel  de  la  conversion  de  saint 
Bruno,  il  se  serl  d'une  lettre  que  ce  sa.nl 
fondateur  écrivit  de  Calabre  à  Raoul,  pré- 
vôt de  Reiras,  dans  laquelle,  pour  l'exhorter 
à  l'imiter  dans  sa  retraite,  il  le  fait  souvenir 
de  la  conversation  qu'ils  eurent  ensemble 
avec  Fulcius  ,  dans  le  jardin  d  un  nomme 
Adam,  où,  s'entretenanl  des  faux  plaisirs  du 
siècle  et  des  délices  de  la  vie  cternelle,  ils  se 
promirent  el  même  firent  vœu  de  quitter  le 
monde  et  de  prendre  l'habit  religieux,  ne  lui 
parlant  nullement  de  ce  spectacle,  donl,  selon 
M.  de  Launoy,  il  n'aurait  pas  manqué  de  lui 
parler  pour  lexciler  plus  ellicacement  à 
abandonner  le  monde,  si  celte  histoire  avait 
été  véritable  et  qu'elle  eût  été  la  cause  de  sa 
retraite.  Il  s'appuie  ouire  cela  sur  ce  que 
Guignes,  cinquième  pr  eur  de  la  grande 
Chartreuse  n'eu  a  point  parlé,  lorsqu'il  a 
marqué  les  commenceinents  de  son  ordre 
dans  la  Vie  de  saint  Hugues  qu'il  a  composée, 
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lion  plus  que  plusieurs  autres  écrivains  , 
jusqu'en  liV22.  11  rapporte  encore  le  ténioi- 
pn;ii;e  de  (luiborl,  abbé  de  Nogent,  près 
du  Cducy  on  Laonnois,  <iui  altrihue  la  re- 
traite de  saint  l'.ruiio  à  la  vin  scandaleuse  de 
Manassès,  archevêque  de  Ueims,  qui  lui  lit 
horreur  et  l'obligea  à  quitter  celte  ville  pour 
songer  à  la  relraite;  et  conclut  cnlin  par 
la  citation  d"un  vieux  manuscrit  des  slalii's 
tii'  cet  ordie,  où  les  N  ies  de  saint  l'runo  cl 
des  quatre  iiretniers  prieurs  de  la  Chartreu- 
se qui  lui  ont  snccéilé  sont  écrites,  dans 
lecjuel  il  n'est  fait  aucune  nienliou  de  ce 
prodige.  Il  convient  qiie  Gcrson,  chancelier 
de  l'université  de  Pans,  et  saint  Antonin  , 
archevêque  de  Florence,  en  ont  parlé  ;  mais 
outre  que  ces  auleurs  ne  vivaient  que  dans 
le  quinzième  s.ècle,  il  as^ure  ((ue  Gerson  ne 
l'a  donnée  que  sur  un  hruil  populaire  et  sans 
oser  l'assurer  ;  et  il  dit  que  saint  Anlonin, 
luii  l'a  rapportée  plus  aKirmaliveinenl,  est 
un  auteur  antiuel  on  ne  doit  donner  aucune 
créance.  lintin,  pour  monirer  encore  la  faus- 
seté de  celte  histoiri',  il  prétond  que  dans  ce 
temps-là  Ion  ne  disait  à  l'ofiice  des  morts 
«lue  des  psaumes,  sans  ajouter  aucune  leçon 
«le  l'Kcrilure  sainte. 

Le  P.  Colombi,  aussi  de  la  compagnie  de 
.lésus,  répondit  à  celle  dissertation  [lar  une 
autre  qui  a  pour  titre  :  Dis^erlatio  de  Cur- 
Ihusianontm  iniliis,  seu  quod  Jlruno  (idnclus 
fneril  in  ertmutn  vocibus  liominis  redivivi 
J'arisiis,  qui  se  accusnlam,  judiealum  eldam- 
nalum  excliiinabnt.  Il  y  rapporte  le  témoigna- 
ge de  quelques  historiens  ijui  ont  parlé  de 
cette  merveille  avant  l'an  l'tOO,  ])rincipalc- 
ment  de  l'auteur  qui  a  écrit  en  1 150  une  rela- 
tion du  commcncemenl  des  Chartreux;  d'un 
religieux  du  même  ordre  de  la  Chartreuse 
de  Meyria,  en  Hugei,  dans  une  charte  de 
l'an  1208  ;  de  (îuillanme  d'I-'.rbura  ou  Ypo- 
régia,  qui  écrivit  on  l.'il.'i,  /(//.  de  Oriijine  cl 
y  eritiite  perfe,  lœ  reli(/ii)nis  :  de  l'auteur  de  la 
(Chronique  des  prieurs  de  la  Chartreuse,  qui 
a  fleuri  depuis  1.J83  jus(]u'on  l'an  1391  ;  et 
enfin  de  Henri  de  Kalk.ir,  qui  composa  eu 
1398  un  Traité  de  l'origine  des  t^hartrcux. 
Le  P.  Innocent  IMasson,  gênerai  de  cet 
ordre,  qui  en  avait  commencé  les  annales 
dont  il  donna  le  premier  volume  l'an  tG87, 
sous  le  litre  i\' Annales  ordinis  t'arlhusiensis, 
el  (]ue  l'on  changea,  l'iîu  1703,  en  celui  «lo 
Disciplina  sfu  statulu  et  ronslttiiliones  ordi- 
nis Carthusiensis,  reconnait  que  celle  his- 
toire du  docteur  ressuscité  est  I  ancienne 
tradition,  à  revception  de  (iiiehiues  rircoii- 
slancos  qu'il  f.iut  en  reUMncher,  comme, 
par  exemple,  celle  du  lieu  où  arriva  celle 
histoire,  qui,  selon  un  récit  qui  se  trouve  à 
la  tête  des  anciens  statuts,  fut  d  ins  l.i  mal- 
son  du  détnni,  ot  non  pas  dans  l'église, 
connue  ie  dit  la  tradition  m- linaire  :  l\irniis 
<iutetn  eC  ordinalis  omnibus,  funus  iid  sepc- 
liendum  drpoi  lutur.  l'une  subilo  drfunet.is 
en  jiint  leilio  nllissimo  el  moleslissimo  ci(i~ 
tnore  personuil  dieens,  olc.d'où  ce  Père  con- 
clut que  toutes  les  objeclions  que  l'on  l.iil 
pour  eu  combaltre  la  venté  tombent  d  cllos- 
rnémcs,  puisqu'on  disant  que  ce  prodige  ar- 


riva dans  la  maison  de  ce  docteur,  pendant 
que  saint  lîruno  et  ses  compagnons  réci- 
taient l'office  des  morts  autour  de  son  corps, 
on  peut  conjecturer  que,  peu  de  [ersonnes 
en  ayant  été  témoins,  on  a  pu,  par  devoir 
d'amitié  ou  de  conscience,  le  tenir  secret 
pour  conserver  l'honneur  d'une  personm; 
si  distinguée,  el  qu'ainsi,  quoiqni;  les  his- 
toriens contemporains  de  ce  saint  n'aient 
[loinl  parlé  de  cet  événement  tragique,  il  n'en 
est  pas  moins  véritable  ,  sans  parler  de  la 
difficulté  ()u'il  y  avait  en  ce  temps-là  de  sa- 
voir ce  qui  se  passait  d'un  lieu  à  un  autre, 
faute  des  postes  qui  n'étaient  pas  encore 
êlablies. 

Ces    raisons    n'étant  fondées   que   sur  la 
probabilité  ne   sont  guère  capables  de  prou- 
ver la  vérité  de  ceite  histoire:  aussi  le   P. 
Masscn    ne  s'y    arrête  pas   trop  ;  il   semble 
même  au  contraire  les  abandonner,   aus-i 
bien  que  le  témoignage  de  saint   .\nlonin  el 
de  Cerson ,  pour  s'appliquer  uniquement  à 
prouver  de  (]uelle  manière  elle  a  pu  se  com- 
muniquer depuis  saint  Hrnno  jusqu'à  nous, 
ce  «lui  n'est  pas  le  point  de  la  difficulté, et  no 
suffit  pas  pourdéruire  le  senlimenl  de  ceux 
(|ui  en  combattent  la  vérité  :  d'ailleurs  tous 
ses  raisoiinemenls  ne  sont  appuyés  que  sur 
des  suppositions;  car,  après  s'être  efforce  de 
dés:ibuser  ceux  qui  croient  que  l'alisiinence 
de  viande,  même  dans  les  maladies  et  les  au- 
tres austérités  des  Chartreux. abrègent  leurs 
jours,  en  prouvant  le  contraire  par  l'expé- 
rienre  de  plusieurs  vieillards  décrépits,    qui 
vivent   quatre-vingts  ans  el  quatre-vingt-dix 
ans  ,  dont  ils  en  ont  passé  souvent   plus  de 
soixante  en  religion, dans  une  parfaite  obser- 
vance, il  en  lire  des  conséquences  qu'il    est 
très-possible  que  celte  tradition  soil  venue 
des  compagnonsde  saint  liruno  jus(]u'à  nous, 
faisant  pour  cet  effet  plusieurs  suppositions 
que  je  passe  sous  silence  ,  comme  au«si  cn- 
nuveuses  qu'inutiles,  me  contentant  de  rap- 
porter la  suivante  à   l.iquelle  toutes  les  au- 
tres se  rapportent.  Suppo>ê,  dit-il,  qu'il  y  ail 
eu  des  lompagnons  di- saint  iSruno  qui  aient 
vécu   Ironie  ans  depuis  leur  arrivée  au   dé- 
sert de  t;harlreuse  ,  et  qu'ils  en  aient  rc<;» 
quelqu'un   qui    ait    vécu    soixante-dix  ans 
dans   l'ordre  ,   voilà    déjà    près   de  cent  ans 
écoulés  jusqu'en  l'an  118'i-,  auquel  ,  si  l'on 
ajoute  l'âge  de  i|uatre  vieillards  de  soixante- 
dix  ans  chacun  de  religion  qui  se  soient  sur- 
cédé les  uns  aux  autres  ,  qui  font  onsembh- 
deux  cent  quali  e-vingls  ans,  l'on    se  trouv,' 
eu  l'an  l'iT'»-  ,  qui  esl  le  icmp'.  auquel  vivait 
tlom  Franijois  du   l'uy  ,  docteur  célèbre   et 
personnage   d'une    grande    érudition  ,    qui  , 
elant   gênerai   de   l'ordre  ,  lit    imprimer,  on 
1,'ilO  ,  les  anciens  statuts  ,  à  la  tête  ilosqucis 
se  trouve  Tlisloire  de  ce  docteur  ressuscite, 
avoc  une  estampe  qui  ropré>onlore  prodige; 
d'où  il   conclut  que  si  elle  avait  oie  une  fa- 
ble, un  homme  aussi  éclaire  qnedoin  Fran- 
çois du  Puy  n'auraii  pis  permis  qu'on   l'rùl 
lait  graver, et  qu'il  n'est  jvas  croy.itile  qu'elle 
ail  Ole  invou'ee  à  plaisir  par  dos  personutis 
d'une   aussi  grau  le  pieté  que  les  pro:u;ci» 
C.hartreux. 
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Celte   supposition,  et  les  autres  que   j'ni 
omises  ,  par  lesquelles  il  nous  fait  remonter 
lie  ce  siècle  jusqu'au  temps  de  l'impressioîi 
lie  ces  anciens  statuts,  qui  lut ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  en  IblO,  et  de  cette  même 
année  jusqu'au  temps  de  saint  Bruno  et  de 
ses  compagnons  ,  l'ont  bien  voir  qu'il  ne  se- 
rait pas  imi)ossible  que  la  connaissance  du 
cette  histoire  fût  venue  jusqu'à  nous  ;  mais 
elle  n'en  prouve  pas  la  veriié,  qui  est  ce  que 
le  P.  Masson  a  intention  de  faire  ,  quoique  , 
sans  en  prendre   les   moyens  ,    il   donne   au 
contraire  tout  sujet  den  douter  par  la  con- 
tradiction qui  se  trouve  entre  le  temps  où  il 
lise  l'arrivée  de  saint  Bruno  dans   le  désert 
de  Chartreuse,  qui   fut  ,  selon  lui,  en  lOSIj  : 
Omnino  cun>ilat...  ad  Carthusiam  v^nisse anno 
lOSfl,  et  entre  celui  où  il  est  (ixé  dans  le  ré- 
cit qui  est  à  la  tête  des  anciens  statuts  dont 
nous  avons  parlé,  qui  fut  en  1082  :C«mi*a- 
risiis   circa  annutn  Dominicœ   mcarnalionis 
nvHesimum  octoyesimum  secundum...  quidam 
doctur...  uitbna  prœventus    infirmilaCe  diem 
clousil  uliimum  :  d'où  l'on  peut  faire  ce  rai- 
sonnement,  que  saint  Bruno  et  ses  compa- 
gnons s'ctanl  retirés  en  108G,et  ce  chanoine 
étant  mort  en  1082,  il  n'est  pas  probable  que 
ce  spectacle  ail  été  la  cause  de  la  retraite  de 
ces  sainls  solitaires,  puisque,  selon  ce  même 
récit,  il  n'y  eut  point  ou  peu  d'intervalle  en- 
tre elles,  c'est-à-tlire  ,  entre  cette  retraite  et 
la  mort  de  ce  chanoine,  disant  positivement 
que  saint   liruno  et  ses  compagnons  ,  épou- 
vantés d  ■  ce  qu'ils  avaient  vu  ,  furent  aussi- 
tôt trouver  un   saint  ermite,  auquel  ayant 
Jeniande  ce  (ju'ils  avaiei.l  à  faire   pour  évi- 
ter la  >évérité  des  jugements  de  Dieu  ,  et 
n'en  ayant  point  eu  d'autre  réponse  que  tes 
paroles  du  l'salmisie  :  Je  me  suis  éloigm-  en 
fuyiiiil,et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude,  ils  se 
delcrniinèrent  à  embrasser  ce  genre  de  vie  , 
ft  allèrent  trouver  saint  Hugues,  évéque  de 
Grenoble,  pour  le   prier  de   leur  accorder 
quelque  montagne  déserte  de  son  diocèse,  où 
il  y  eu  avait  quantité  :  Qui  omnes  liemefueti 
et   salutiritiT   compuncli ,   a    quodatn  sancto 
eremitii,  inlnroijunies  qualiler   lam  Itorren- 
ditm  divinum   tvadere  passent  judicium  ,  au- 
dierunt  :  tcce  elonqavt  fugiens,  et  mansi   in 
solitiidi7ie.  Unanimiler  iyitur  umore  soliludi- 
nis  accensi,  ndicrunt  S.  Hugonem  Gratianw 
politanœ  Ecclesiœ  anlistilem,  precantes  ut  in 
ijus  diaecesi  ,  qwe  mitltis  dcsertis  monlilnis 
abundabut  ,  conqruum  suo  pioposito  hcuin 
concèdent,  etc.  Ainsi  le  l'.  Masson,  en  ad- 
mettant la  retraite  de  saint  Bruno  en  1086, 
donne  lieu  de  croire  lui-même  que  ce  ne  peut 
pas  être  cet  évenciiient,  arrivé  en  1082,  qui 
en  est  la  cause  ,   puisqu'il  y  aurait  eu  quatre 
ans   d'intervalle,  ce  qui  est  contraire  à  ce 
que  nous  venons  de  citer  de  ce  récit  sur  l'au- 
lorilé  duquel  il  se  fonde  :  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'élant  taux  que  ce  même  événement 
ait  été  le  sujet  de  la  retraite  dt-  ce  saint  et  de 
SCS  cimipagnons,   l'on  a  fort  sujet  de  douler 
de  la  vériié  du  fait,  puisqu'il  n'a  jamais  été 
attribué  qu'à  ces  sainis  solitaires,  et  qu'il  ne 
se  trouve  point  autre  part  que  dans   l'iiis- 
tuire  que  qiiclquesécri\  ;iins  ont  faite  Je  sa  vie. 


Quant  à  Guibert,  abbé  de  Nogent,  proche 
Coucy  en  Lannois,  que  M.  de  Launoy  regarde 
comme  le  plus  ancien  des  auteurs  qui  ont 
trouvé  et  écrit  le  vrai  sujet  de  la  retraite  de 
saint  Bruno,  qu'il  attribue  à  l'élat  déplorable 
où  se  trouva  l'Eglise  de  Reims  sous  Manas- 
ses  1"^,  qui ,  après  la  mort  de  l'archevêque 
Gervais,  s'était  intrus  sur  le  siège  épiscopal 
par  des  voies  simoniaques  ,  el  y  vivait  d'une 
manière  si  peu  conforme  à  son  étal  et  à  sa 
dignité,  qu'ayant  été  frappé  d'anathème  par 
Hugues  de  Die,  archevêque  de  Lyon  1 1  légat 
du  saint-siége,il  fut  déposé  et  cliassé  de  son 
Eglise  par  le  clergé  et  la  noblesse  de  Reims 
en  1079,  ce  sentiment  paraît  soulTiir  encore 
beaucoup  de  difûcullés,  puisque  s'il  est  vrai 
que  saint  Bruno  sortit  de  Reims  la  même  an- 
née, il  est  aussi  très-certain  qu'il  ne  se  re- 
lira dans  le  désert  de  la  Chartreuse  que  l'an 
1086,  ce  qui  donne  sujet  de  ne  point  ajouter 
foi  à  cet  auteur,  puisque  les  six.  ou  sept  ans 
d'intervalle  qui  se  trouvent  entre  la  sorti*  de 
ce  saint  de  la  ville  de  Reims  et  sa  retraite 
dans  le  désert  sont  un  grand   préjugé  que 
les  désordres  de  Manassès  n'en  furent  pas  la 
cause ,  étant   probable  que  si    ces   mêmes 
désordres  en  avaient  été  le  sujet,  il  ne  l'au- 
rait point  dilTêrée  jusqu'en  1086.  Aussi  l'abbé 
Guibert ,  pùur  autoriser  son  sentiment,  nu  t 
cette  retraite  immédiatement  apiès  sa  sortie 
de  Reims  ;  mais  c'est  justement  en  cela  qu'il 
lionne  lieu  de  ne  point  adhérer  à  ce    mêma 
sentiment  ,  puisqu'il  l'appuie  sur  une  faus- 
seté, étant  très-iertain  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  ce  saint  fondateur  ne  se  retira  dans 
le  désert  qu'en  ItlSG. 

Pierre  le  Vénérable  donne  une  autre  rai- 
son ou  sujet  de  la  retraite  de  saint  liruno  :  il 
dit  que  ce  saint  et  st  s  compagnons  ne  renon- 
cèrent au  monde  qu'à  cause  du  désordre  de 
plusieurs  religieux,  qui  vivaient  ilans  une 
tiédeur  et  dans  une  négligence  criminelle, 
dont  il  voulut  condamner  les  dérèglements 
par  l'austérité  de  sa  vie,  et  remettre  l'élat 
monastique  dans  sa  première  splendeur,  par 
une  retraite  el  une  solitude  aussi  exemplaire 
que  celle  qu'il  embrassa  et  lU  embrasser 
aux  religieux  de  son  ordre,  dont  vo:là  l'his- 
toire ,  sans  ni 'attacher  à  aucun  des  senti- 
ments que  je  viens  de  rapporter,  n'étant  pas 
appuyés  sur  des  autoriies  assez  solides 
pour  prouver  le  véritable  sujet  de  sa  retraite 
et  de  ses  compagnons. 

Ce  saint  naquit  à  Cologne,  peu  après  le  mi- 
lieu du  onzième  siècle  ,  de  parents  illustres 
par  leur  noblesse  ,  mais  enrore  plus  recom- 
mandables  par  leur  piété.  Dès  son  enfance 
il  ne  fil  rien  paraître  de  puéril.  On  le  vit 
toujours  élevé  au-dessus  des  faiblesses  ordi- 
naires aux  personnes  de  son  âge;  et  l'on  dé- 
couvrait dès  lors  en  lui  tant  de  prudence  el 
de  modestie  ,  qu'il  était  aisé  de  juger  que  le 
Seigneur  l'avait  prévenu  de  ses  grâces  et  de 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  l'état  au- 
quel il  le  destinait.  Les  sentiments  sont  par- 
tagés sur  le  lieu  où  il  fit  ses  premières  étu- 
des de  grammaire.  Les  uns  disent  que  ce 
fat  à  Laon  ,  d'autres  dans  l'abbaye  du  Bec  , 
en  >o:mandie.  !l  y  en  a  qui  prétendent  qu'il 
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fui  cMisiiilc  envo)é  à  Taris  pour  se  porlcf,- 
tioiiiier  dans  l'université  de  telle  ville,  où  il 
parut  avec  dislinclloii,  y  ayant  même  ensei- 
gné la  philosophie;  cl  il  y  en  a  d'autres  qui 
croient  qu'il  apprit  celle  science  sous  le  fa- 
meux Bérenger ,  chanoine  de  Sainl-Marlio 
de  Tours.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'appliqua 
aussi  à  la  théologie, et  lit  une  étude  particu- 
lière des  saints  Pères  et  des  saints  canons. 

Ayant  été  rappelé  à  Colo^'ne  par  son  évé- 
(|ue,  saint  Aimon,  il  fut  pourvu  par  ce  pré- 
lat d'un  canonical  dans  l'église  de  Saint- 
Cuniberl ,  cl  il  reçut  dans  relie  ville  les 
premiers  degrés  de  l'ordinalion.  Quelque 
lemps  après,  saint  Aitiion  étant  mort,  il  fut 
fait  chanoine  de  l'iiglise  de  Reims  ,  et  Ion 
(  roit  qu'il  en  fut  aussi  théologal  ou  écolâlre, 
pour  présider  à  l'inslruciion  des  clercs.  Dé- 
goûié  enlin  par  ses  sérieuses  et  fréquentes 
réflexions  des  faux  plaisirs  du  monde,  el  pé- 
iiéiré  de  la  vérité  des  hiens  solides  de  l'éter- 
nité, il  renonça  à  son  bénéfice,  à  ses  con- 
naissances et  à  tout  ce  qui  l'aurait  pu  atta- 
cher dans  le  siècle,  et  résolut  de  vivre  dans 
la  solitude.  H  porta  six  de  ses  amis  à  le 
suivre  :  c'étaient  Landwin,  qui  fui  après  lui 
prieur  de  la  grande  (Chartreuse;  lîtienne  du 
IJourg  el  Klienne  de  Die,  tous  deu\  (  ha- 
noines  de  Sainl-Ruf  en  Dauphiné  ;  un  prèlre 
déjà  avancé  en  âge,  nomtiié  lliu/urs  qu'ils 
appelaient  le  Chapelain,  à  cause  qu'il  était  le 
seul  prêtre  qu'il  y  eût  parmi  eux,  el  deux 
laïques,  André  el  (îuérin.  Gomme  ils  délibé- 
raient du  lieu  où  ils  devaient  se  retirer,  saint 
Itruno  leur  représenta  qu'il  ne  leur  suffirait 
pas  do  trouver  un  déserl  pour  les  recevoir, 
s'ils  n'avaient  en  même  temps  quehjue 
homme  éclairé  et  de  sainte  vie  pour  leur 
servir  de  guide.  Sur  cela,  les  deux  cha- 
noines de  Saint-!tuf  dirent  qu'ils  connais- 
saient dans  leur  pays  un  saint  évéque  dont 
les  soins  ne  tendaient  qu'à  sauver  tout  le 
monde  par  la  pénitence,  et  qu'il  avait  dans 
son  diocèse  beaucoup  de  bois,  de  rochers  cl 
de  déserts  inaccessibles  aux  hommes,  l'as- 
surant qu'il  ne  manquerait  pas  de  favoriser 
leur  dessein.  Ce  prélat  était  saint  Hugues  , 
évêque  do  (Irenoble,  qui  depuis  trois  ans 
avait  repris  les  fonctions  é[)isropales,  qu'il 
avait  (luiltées  en  1082  pour  se  retirer  dans 
l'abbayo  de  la  Chaise-Dieu,  où  il  avait  pris 
l'habil  religieux,  el  où  il  avait  mené  une  vie 
Ités-auslère  pendant  près  d'un  an ,  jusipi'à 
ce  que  le  pape  (ïrégoire  \  il  lui  commanda 
do  retourner  à  son  K;;li'<e. 

Saint  ISi  nno,  fort  content  d'apprendre  cela, 
se  mit  on  chemin  avec  ses  compagnons  pour 
aller  trouver  ce  saint  prélat,  et  clant  arri- 
ves à  (îrenohie  vers  I  i  fêle  de  saini  Jean- 
Haplisle  de  l'année  lOSli.  ils  allèrent  se  jeter 
à  ses  |)ie(ls  pour  lui  di-mander  un  lieu  dans 
son  diocèse  où  ils  pussent  servir  Dieu  sans 
èli'e  à  charge  aux  hommes,  cl  elaii;nes  du 
commerce  (lu  monde.  Saint  Hugues,  voyant 
ces  sept  personnes  inconnue»,  se  souvint 
d'une  »isiiin  qu'il  avait  eue  la  nuit  précé- 
dente dans  un  stuige,  où  il  lui  avait  semblé 
voir  l>ieu  même  qui  l>àti!.sail  un  temple  dans 
le   désert    do    son    diocèse,    qu'on    app'lait 


Cliiirlreiisr,  et  sept  étoiles  qui  s'élevaient  de 
terre,  cl  ()ui,  étant  disposées  en  rond,  niar- 
chaienl  devant  lui  justiu'à  ce  lieu,  comme 
pour  lui  en  IrayiT  le  chemin.  Il  n'eut  pas 
plutôt  entendu  lîruno  cl  ses  comp.'i;.'non8 
s'expliquer  sur  leur  dessein,  qu'il  leur  ap- 
pliqua sa  vision,  et  ne  doutant  point  qu'ils 
ne  fussent  les  sepl  étoiles  mystérieuses  qui 
s'étaient  avancées  vers  le  tenipli-  bàli  de  la 
main  de  Dieu  dans  le  déserl  de  Chartreuse, 
il  les  embrassa  avec  beaucoup  de  tendresse, 
ne  pouvant  assez  louer  leur  généreuse  entre- 
prise ;  il  leur  assigna  ce  déserl  pour  re- 
traite, et  leur  ()romit  de  leur  donner  tous 
les  secours  dont  ils  auraient  besoin  pour  s'y 
établir;  mais  afin  qu'ils  se  [)récautioiinassenl 
contre  les  dillicuites  qu'ils  y  trouveraient, 
et  qu'ils  n'eiilreprisscnt  pas  l'exécution  de 
ce  grand  dessein  sans  y  avoir  fait  toutes  les 
réllexions  nécessaires,  il  leur  représenta  en 
même  temps  l'horreur  de  cette  solitude,  qui 
était  tout  hérissée  de  pointes  de  rochers 
qui,  s'élevanl  jusqu'au  milieu  de  l'air, étaient 
firesque  toute  l'année  couverts  de  neiges  et 
de  brouillards  qui  les  rendaient  inhabilab'es. 
Ce  lécit  ne  les  rebuta  point  ;  au  contraire, 
il  parut  sur  leur  visage  une  joie  qui  témoi- 
gnait leur  satisfaction  d'avoir  trouvé  un  lieu 
si  propre  el  si  convenable  au  désir  qu'ils 
avaient  d'être  entièrement  séparés  du  com- 
merce des  hommes.  Saint  lingues,  charmé 
de  la  constance  de  ces  saints  solitaires,  les 
retint  quelques  jours  dans  son  palais  épisco- 
pal,  d'où,  comme  on  était  pour  Inr-;  dans  le 
temps  des  chaleurs  qui  avaient  fail  fondre 
les  neiges  el  rendu  les  abords  de  la  ('.liar- 
treuso  plus  accessibles ,  ils  partirent,  ac- 
compagnés de  ce  saint  frélal,  qui  voulut  les 
y  conduire  lui-même,  cl  les  mit  en  posses- 
sion de  tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  ce 
désert,  où  peu  de  temps  après  Seguin,  abbé 
de  la  Chaise-Dieu  ,  leur  fil  don  aussi  de  ce 
<iui  dépendait  de  son  abbaye  dans  le  uiéiue 
lieu. 

Itruno  et  ses  compagnons  v  bâtirent  aussi- 
tôt un  oratoire  et  des  cellules  fort  basses  et 
fort  pauvres,  à  une  distance  médiocre  l'une 
de  l'autre,  comme  les  anciennes  laures  de  la 
Palestine.  Ils  se  logèrent  d'abord  deux  à 
deux  dans  chaque  cellule  ,  comme  ils 
croyaient  qu'en  avaient  usé  les  anriens  sn- 
lilaires  de  l'KgypIe.  Tels  furent  le^  commen- 
cements de  l'ordre  des  ("hnrtrenx,  qui  a  pris 
son  nom  de  celte  solitude  de  Cliarlreuse  ,  cl 
dniit  on  rapporte  l'origine.  siii\ai)t  l'opimon 
l.i  plus  coniuiune  el  le  sentiment  de  plusieurs 
célèbres  écrivains  ,  à  l'année  ItlSi'i.  Il  y  a 
néanmoins  d'aulr<s  auteurs,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  de  célèbres,  qui  mettent  son  ori- 
gine dans  l'an  108'».  l.e  V.  Mabillon  est  de 
ce  nombre  ,  car  dans  s.i  préface  du  qua- 
trième siècle  des  saints  de  son  ordre,  il  dit 
que  celui  des  ('.hartreux  r.immenen  cotte 
même  année  108'»  ,  et  il  a  ete  suivi  par 
M.  Flenry.  tians  son  Histoire  ccclesiaslique. 
Il  est  aisi-  neanindiiis  de  )irou>er  que  ce  fut 
eu  lOSl'i,  et  non  pas  en  ltl8i,  puisque  lent 
le  monde  con\ien(  qu'il  y  a«ail  l'ej.^  trois 
au>  que  saint  llumies  était  rciourno  à  ("iro- 


851 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


S."2 


noble,  par  ordre  de  Grégoire  VI),  pour  y  re- 
prendre le  gouvèriiemenl  de  son  Eglise, 
lorsque  saint  Bruno  et  ses  compagnons  l'al- 
K^renl  trouver.  Or  il  est  certain  que  saint 
Hugues  fut  élu  évêque  de  Grenoble  l'an 
1080,  et  que  deux  ans  après  il  quitta  l'épis- 
copal  pour  se  retirer  en  l'abbaye  de  la 
Chaise-Dieu,  où  il  demeura  près  d'un  an  : 
ainsi,  étani  retourné  à  son  Eglise  l'an  lil83, 
et  saint  Bruno  et  ses  compagnons  l'ayant  été 
trouver  trois  ans  après  son  retour,  c'était 
donc  en  1086,  et  non  pas  en  108i. 

Il  est  difOcile  d'exprimer  la  vie  admirable 
que  ces  saints  solitaires  menèrent  d'abord 
dans  leur  soMude.  Us  s'enga^'èrent  à  un 
silence  perpétuel.  Toute  leur  conversation 
n'était  qu'avec  Dieu.  Us  employaient  une 
grande  partie  du  temps  à  chanter  ses  louan- 
ges. 11  semblait  qu'ils  n'eussent  plus  de 
corps  que  pour  le  lourmenter  et  l'accabler 
•l'austérités.  Le  travail  des  mains  succédait 
à  la  prière  ;  celui  auquel  ils  s'occupaient  le 
plus  volontiers  était  à  transcrire  des  livres 
de  piété  pour  gagner  de  quoi  subsister  sans 
être  à  charge  à  personne.  Saint  lîruno, 
comme  celui  qui  leur  avait  inspiré  le  désir 
de  la  solitude,  était  regardé  comme  le  supé- 
rieur. Outre  qu'il  aviiil  plus  d'étude  et  de 
doctrine  que  les  autres,  il  les  surpassait  en- 
core par  ses  \eiius;  c'est  pourquoi  saint 
Hugues,  qui  l'avait  reçu  comme  son  enfant, 
le  prit  ensuite  pour  .son  directeur  et  son 
père  spirituel  ;  ce  qui  faisait  que,  sans  avoir 
égard  à  la  difficulté  des  chemins,  il  se  trans- 
portail souvent  de  Grenoble  à  la  Chartreuse, 
jiour  jouir  de  la  conversation  de  noire  saiut 
el  profiler  de  son  exemple. 

Pendant  que  saint  Bruno  ne  songeait  qu'à 
goûter  les  célestes  douceurs  dont  son  âme 
était  remplie  dans  un  si  saint  lieu,  le  pape 
Urbain  H  lui  ordonna  de  venir  le  trouver  à 
Home.  Ce  pontife  avait  été  son  disciple,  et  le 
souvenir  qu'il  avait  de  son  rare  mérite,  joint 
à  ce  qu'il  avait  appris  des  merveilles  qui  se 
pratiquaient  dans  la  solitude  de  Chartreuse, 
le  porta  à  vouloir  lui  donner  des  marques 
de  sa  reconnaissance  el  se  servir  encore  de 
tes  lumières.  H  n'y  avait  pas  six  ans  que 
saint  Bruno  s'était  renfermé  dans  ce  dé- 
sert avec  ses  compagnons  ,  lorsqu'il  reçut 
ce  bref  qui  l'obligeait  d'en  sortir  :  l'alfliction 
que  ses  disciples  reçurent  d'un  tel  comman- 
dement ne  se  peut  exprimer.  Le  saint  eut 
beau  les  consoler  et  leur  promellre  qu'il  re- 
viendrait au  plus  tôt  les  rejoindre,  ils  pro- 
testèrent lous  qu'ils  ne  se  sépareraient  ja- 
mais do  sa  personne,  et  qu'il  fallait  néces- 
sairement ou  qu'il  demeurât  à  la  Chartreuse, 
ou  qu'ils  le  suivissent  à  Rome.  Saint  Bruno, 
voyant  leur  résolution,  consentit  qu'ils  l'ac- 
compagnassent, et  pria  avant  son  départ 
Séguin,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  d'avoir  soin 
(le  son  ermitage  el  de  le  lui  conserver  pour 
son  retour.  Saint  Hugues  bénit  ces  saints 
voyageurs,  et  quoiqu'il  lût  vivement  louché 
de  leur  départ,  il  se  consola  néanmoins  par 
l'espérance  qu'il  avait  qu'ils  répandraient 
jjarlout   la   bonne    odeur  de   Jésus-Christ , 


comme  ils  l'avaient  déjà  l'ait  dans  son  dio- 
cèse. 

Saint  Bruno  fut  reçu  au  pape  avec  tous 
les  témoignages  d'estime  et  d'afl'cclion  ima- 
ginables. 11  fut  retenu  auprès  de  sa  personne 
el  admis  dans  le  conseil  ecclésiastique,  pour 
être  consulté  sur  les  affaires  de  la  religion 
et  de  la  conscience.  Ses  compagnons  eurent 
aussi  un  logement  dans   la    ville,  où  ils  tâ- 
chèrent de   pratiquer  les  mêmes  exercices 
que  dans  la  Chartreuse  ;  mais  ils  sentirent 
bientôt  la  différence  de  la   ville  de  Rouie  et 
du  désert  qu'ils  avaient  quille.  Us  n'y  trou- 
vèrent point    la   facilité  de  s'occuper  à  ces 
saintes  méditations,  à  ces  pieuses  lectures, 
à  cette   douce   psalmodie  et  à  ces  oraisons 
ferventes  qui  faisaient  toutes  leurs  délices. 
Ils  ne  purent  introduire  chez  eux  ce  silence 
qui  régnait  dans  leurs  rochers  et  qui  leur 
était  si  nécessaire  :  ce  n'étaient  au  contraire 
que  troubles   et  distractions,  que  les  visites 
trop  fréquentes  leur  causaient.  Ce  change- 
ment leur  lirait  à  lous  les  larmes  des  yeux  , 
et  les   faisait  soupirer  après  celle  solitude 
qu'ils  avaient  quittée.  Saint  Bruno  souhai- 
tait  avec   ardeur  de   les  y  remener,    mais 
n'ayant  pu  obtenir  la  permission   de  sortir 
de   Rome,   il  obtint   au    moins   que  ses  six 
compagnons  retournassent  à  la  Chartreuse. 
Il  leur  nomma  Landwin  pour  être  leur  prieur 
en  sa  place,  el  écrivit  en  leur  faveur  à  l'abbé 
(le  la  Chaise-Dieu,   qui,   en    exéculion  d'un 
bref  qu'il    recul  du  pape,  les  remit  en  pos- 
session de  leur  première  demeure,  en  pré- 
sence de  saint  Hugues,  évoque  de  Grenoble, 
el  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  légat  du 
saint-siége. 

Quoique  sainl  Bruno  fût  demeuré  à  Rome, 
il  n'abandonna  pas  pour  cela  ses  disciples, 
leur  écrivant  très-souvent  pour  leur  donner 
de  salutaires  avis,  et  les  instruire  de  toutes 
les  pratiques  de  la  vie  solitaire  ;  il  répondait 
à  toutes  leurs  difficultés  et  les  consolait  dans 
leurs  peines,  les  animant  à  la  persévérance 
et  à  la  vigilance  contre  les  attaques  des  en- 
nemis de  leur  salut.  Quoique  ces  charitables 
avis   eussent  tout   le    succès    possible  sur 
leurs  cœurs,  ils  se  virent  néanmoins  sur  le 
point  de  succomber  à  une  tentation   que   le 
démon,  jaloux  de  leur  avancenient  spirituel, 
leur  suscita,  se  servant  pour  cet  effet  de  cer- 
taines gens  qui,  ne  voyant  qu'avec  peine  et 
avec  envie  la  sainteté  et  la   bonne   odeur  de 
cet  ordre  na:ssant,  firent  leur  possible  pour 
leur  persuader  qu'ils    n'étaient    nullement 
dans  la  voie  de  Dieu,  et  qu'il  y  avait  de  la 
témérité  à  sortir  comme  ils  faisaient  des  rè- 
gles communes  de  la  vie  religieuse,  pour  s'é- 
lever au-dessus  des  forces  de  la   nature,  en 
menant  une   vie  qui   ruinait  leur  santé  el 
abiégeait  leurs  jours  par  des  austérités  in- 
discrètes ;    leur    représentant    l'horreur  de 
leur  solitude,  la  longueur  de   leurs  jeûnes, 
l'éloignemenl  où  ils  étaient  de  lous  secours 
humains,  et  beaucoup  d'autres   choses  qui 
leur  donnèrent  beaucoup  d'inquiétude;  mais 
Dieu  leur  rendit  le  calme,  et  les  fortifia  dans 
leurs  saintes  résolutions  par  une  vision  cé- 
leste qui,  en  leur  faisant  connaître  la  malice 
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(In  démon,  les  encouragoa  à  demeurer  jiis- 
(iu';i  b  morl  dans  leur  dcseil  el  dans  la  prati- 
que de  leur  rèi;le. 

(Répondant  saint  Hruno,  qui  était  demeuré 
à  Home  par  obéissance  au  souverain  ponlile, 
soupirant  toujours  après  son  retour  dans  le 
désert,  etpémissanl  sous  le   [)oi(ls  des  affai- 
res dont  il  était  chargé,  soIli(  ita  sa    retraite 
ol  demanda  celle  grâce  avec  lanl  d'insances 
qu'il  l'ohlint  enfin.  Les  liahitanls  d-   Hepgio 
on   Calabre,  ayant  perdu  leur  archevôtiue, 
vinrent  daTis    le   même   triii[)s  le   demander 
pour  pasteur,  sur  la   répiilaiinn  de  sa  vertu 
(lui   s'était  étendue  jus()U(!   dans   leur  [lays. 
Le  pape,  qui  ne  voyait  plus  d'apparcnrede  le 
reicnir  auprès  de  lui,    consentit    volontiers 
(lue  ceux  de  Refjgio   remmenassent    en   (la- 
labre,  témoignant  que  son  élection  lui  était 
agréable.  Mais  le  saint  s'y  opposa,  préférant 
aux  honneurs  de  l'épiscopal  la   solitude   de 
la  Chartreuse   où   il    serait   retourné,    si  le 
voyage  du  pape  qui   venait  en   France  ne  lui 
eût  fait  appréhender  que  ce  poiitile  ne  l'enga- 
geât de  nouveau  dans  les  affaires;  c'est  pour- 
quoi, changeant  de  résolution,  il  aima  mieux 
chercher  quelque  solitude  en  Cala  lire,  où  il  pût 
s 'occuper  11  nii|  lien  icnt  de  l'affaire  de  son  salut. 
S'étant  mis  |)i)ur  cet  effet  en   cheniin  avec 
quelques  disci[i!es  qu'il   avait    faits  à  lioim-, 
il  s'arrêta   dans  le   désert  de   la    'l'orre,   au 
diocèse  de  Squilace,  où   il   reprit   les    exer- 
cices de  la  vie  «olilairo  avec  plus    de   joie  et 
de  ferveur  (]uc  jamais.  Ce  lieu  était  fort  con- 
venable  par  sa  grande   solitude  au    dessein 
qu'il   avait  de  vivre  inconnu  aux  hommes; 
mais  (]iipl(]ue  retiré  qu'il  fût,  cela  n'ompécha 
pas  que  Koger,  comte  de  Sicile  et  de  Calabre, 
ne    le  découvrît  un    jour   on   chassant  :  ce 
prince,  après  un  entretien  qu'il  eut  avec  lui, 
lut  si  touché  de  sa  verlu,  qu'il   voulut  mar- 
quer par  des  bienfaits  combien  il  l'honorait. 
Il  fit  agrandir  sou  cnniiagi-,  lui   donna  quel- 
ques domaines,  et  fil  bâtir  une  église    dou- 
ble, qui  fut   dédiée  sous  l'invocation  de   la 
sainte  A'icrge  el  de  sainl  Ltienne,  ol  qu'on  a 
de|)iiis   appelée  Saint-Llienne  tu    lioscu.  La 
libéralité  de  Iloger    ne  fut  pas   sans  récom- 
pense :  car  peu  di;  temps  après,   assiogeunt 
la   ville  de  (Papoue,  un   de    ses  capitaines, 
nommé    Scnje  ,    ayant    promis    pour    une 
stmiiiie  d'argent  de  le  livrer  avec  toute  sou 
armée  entre  les  mains  d<!s  assiégés,  la   nuit 
que  cotte  trahison  devait  s'exécuter,    saint 
lîiuiio   apparut   à  ce  comte,  el   l'avorlil  de 
se  lever   prompiemeni ,  de   iireiulre   les  ar- 
mes, el  de  provenir  les  ennemis.    Il  obéit  à 
celle  voix,  et  sa  diligence  ont  lout  le  su.cès 
qu'il   pouvait  espérer.  Serge,  se  voyant  dé- 
couvert, pril  la  fuite  avec  les  conjin  es  ;  plu- 
sieurs dos  assiégés  ftironl  tues  ou  blessés,  la 
ville  fut  prise,  el    le  comte   rolourna  \icl  - 
rieux  on  son  cliâloaii  île    Squilaco.    A    sou 
retmir  il  olTrit  à  saint  Hiuno  tous   les  biens 
qui  lui    appartenaient   dans   le   l<rritoire  de 
Squilaco;  mais  Ciniour  de  la    iMiivrcle  em- 
l>écb.i  le  sainl  do  profiler  davantage  des  li- 
ber.ililes  de  ce  prince. 

Ce  sailli  fondateur,  se  voyant  sufiisitmiuent 
pourvu,  par  les  lilicralilos  du  comte  Uogcr, 


de  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  de 
son  iiiona-tère,  ne  s'appli(iua  plus  qu'à  l'ac- 
quisition des  biens  spirituels  de  la  grâce, 
dont  il  tâcha  d'enrichir  li^s  âmes  de  ses  di^ci 
pies.  Il  faisait  régner  dans  sa  maison  le 
même  esprit  d'humilité,  de  détachement,  de 
retraite  et  de  morlifii  alion  ,  qu'il  avait 
établi  dans  celle  de  la  Cbarlrease,  qui,  no- 
nohst.'int  la  prudence  et  la  sagesse  de  ceux 
qui  la  gouvernaient,  ne  laissait  pas  d'avoir 
recours  aux  lumières  et  aux  sages  conseils 
de  ce  saint  fondateur,  dans  les  difficultés  qui 
survi'uaient  lanl  pour  le  spirituel  que  pour 
le  temporel.  Lnfin  le  temps  étant  arrivé  au- 
quel Dieu  voulait  récompenser  les  travaux 
de  ce  s.iint  fondateur,  il  lui  envoya  une  ma- 
ladie sur  la  fin  du  mois  de  septembre  <le  l'an 
1101.  Lorsque  l'.riino  sentit  les  approches  de 
la  uiort,  il  fit  assembler  ses  religieux  autour 
de  S'in  lil,  et  fil  devant  eux  comme  une  con- 
fession publi(iue  de  toute  sa  vie,  el  i^iisuile  il 
leur  déclara  ses  sentiments  sur  lou*  les 
mystères  de  la  religion,  protestant  qu'il  les 
croyait  avec  une  foi  pure  et  inébranlable. 
Il  s'étendit  plus  au  long  sur  celui  de  l'eu- 
charistie, à  cause  du  trouble  que  l'opinion 
de  Hérenger  avait  causé  de  sou  temps  parmi 
les  fidèles;  et  le  dimanche  suivant,  qui  était 
le  sixième  jour  du  mois  d'i  ctobre,  il  rendit 
son  âme  à  Diiu,  n'ayant  pas  encoïc  alleinl 
l'âge  de  cini|uante  ans. 

Son  corps  fut  enterié  honorab'emenl  par 
ses  religieux  dans  l'ég'isc  de  S.iint-Ltienne, 
derrière  le  grand  auiel.  Dieu  lit  paraître  sa 
sainteté  par  un  grand  nombre  de  miracles, 
dont  un  des  plus  remarqualdes  fut  celui 
d'une  fontaine  qui  commença  à  paraître  au- 
près île  son  tombeau,  et  dont  I  eau  salutaire 
rendait  la  santé  aux  malades.  .\prés  l.i 
njorl  de  ce  sainl  fondateur,  le  monastère  de 
Calabri!  ne  perse»  éra  guère  dans  sa  pre- 
mière ferveur  ;  son  éloignement  de  la 
grande  Cliartreu.se  fut  cause  qu'on  ne  put  y 
voilier,  ni  y  envoyer  commodément  dos  visi- 
teurs :  ce  qui  le  lit  tomber  dans  un  tel  re- 
làcbement.  qu'on  le  diuina  aux  religieux  de 
l'ordre  de  Ciloaux,  qui  on  sortirent  dans  la 
suite  pour  faire  place  à  ceux  do  Flore  ou  de 
Floiiry;  mais  le  pape  Loon  \  le  rendit  en 
lol.'t  aux  Chartreux,  jugeant  qu'il  clail  plus 
convenable  qu'ils  fussent  les  dépositaires  du 
corps  do  leur  saint  fondateur,  que  les  reli- 
gieux d'un  autre  ordre,  et  qu'ii  n'el.iil  |'a> 
juste  qu'une  si  cclèbie  congrogalion  fûl  pri- 
vée du  lieu  où  otait  ce  sacré  depi\l  pour  les 
deréglomonts  de  quelques  particuliers  qui . 
en  perdant  leur  père  el  leur  foud.ilcur, 
avaient  abandonne  son  ospiil  et  son  zèle,  el 
avaient  été  la  cause  de  la  perte  de  ce  uio- 
iiaslère.  Jiisquo-l;\  on  avait  négligé  sa  uio- 
nioire.  el  on  ne  lui  avait  rendu  aucun  culle 
religieux,  au  moins  on  Calabre,  quoiqu'on 
fûl  persuade  de  sasaïutelo.  Les  autres  cliar- 
treu>cs  qui  avaient  conserve  Si>n  esprit  avec 
sou  inslilul  avaient  ou  plus  do  soin  de  lui 
rendre  des  honuours,  mais  il  semblait 
(|u'ellos  n'osassent  pas  le  faire  publii|uo- 
iiicnt.  Léon  \  on  fut  lellement  liuichê  que, 
sans  faire  auc(.ue  informatiou  des  niiracUi 
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ilcsainl  Rruno,  n'.iyant  égard  qu'aux  aclions 
saintes  de  sa  vie,  il  ordonna  en  1514  que  l'on 
ferait  soienneileinent  sa  Icte  tous  les  ans 
le  6  octobre  dans  toutes  les  maisons  des 
Chartreux,  avec  office  j)r<>pre,  et  qu'on  en 
ferait  encore  mémoire  dans  l'oftice  de  tons 
les  jours.  Il  permit  de  dresser  des  autels,  de 
bâtir  des  églises  en  son  nom,  et  'le  l'invo- 
quer par  loule  la  chrétienté.  Après  une 
canonisation  si  célèbre,  les  Chartreux  de 
Saint-Etienne  in  Bosco,  en  Calabrc,  levèrent 
de  terre  le  corps  de  saint  Bruno  pour  l'expo- 
ser à  la  vénération  publique.  L'abbé  do 
Saint-Ruf  fit  la  cérémonie  de  la  translation, 
et  il  fut  déposé  sous  le  grand  autel;  mais 
pour  la  satisfacliiin  des  peuples,  on  sépara 
le  chef,  qu'on  mit  dans  un  reliquaire  fort 
riche,  et  l'on  distribua  en  cette  occasion  de 
nés  reliques  en  plusieurs  lieux.  Le  prieur  de 
la  Chartreuse  de  Na[iles,  qui  agissait  dans 
toute  cette  Jifl'aire  comme  commissaire  du 
|ia|)e,  envoya  à  la  grande  Cliartreuse  en 
Oauphiné  une  partie  de;  la  mâchoire  infé- 
rieure, avec  deux  dents.  Le  prieur  de  la 
Chartreuse  de  Bologne,  qui  s'était  trouvé  à 
la  translation,  ayant  eu  permission  du  pape 
de  tirer  encore  d'autres  parties  du  chef,  en 
envoya  au  prieur  de  la  Charireuse  de  Fri- 
bourg  en  Brisgaw,  qui  les  distribua  en  jilu- 
sieurs  chartreuses  du  HaulKhin,  où  l'institut 
do  saint  B  uno  s'était  beaucoup  multiplié. 
Celle  de  Cologne  en  eut  aussi  une  portion, 
aussi  bien  que  celle  de  Paris.  Le  pape  Gré- 
goire XV  étendit  la  léte  de  ce  saint  au  delà 
de  l'ordre  des  (Chartreux;  il  lit  insérer 
son  office  dans  le  Bréviaire  romain  sous  le 
rit  semi-douhle.  Clément  X  ordonna  qu'il 
serait  double.  L'histoire  du  docteur  res- 
suscité, auquel  on  avait  donné  le  nom  de 
Raimond  Diacres  ,  en  lut  retranchée  par  Ur- 
bain VIII,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Innocent  Masson,  Annul.  vrd.  Carlhus,; 
Carol.  Joseph,  Morstio.  Tlicut.  clironoloij. 
ord.  Carthus.;  Petr.  Orland,  Cliron.  Carthus.; 
(]amil.  Tutiii.,  Prospectus  hisl.  ord.  Carlhus. 
et  Chronicon  monuslerii  Saiicli  Slephnni  in 
nemore:  Jacques  Corbin,  llisloirc  sucrée  de 
L'ordre  des  Chartreux;  Juan  de  Madariaga, 
Vida  de  San  Bruno,  opéra  ejusd.  sancli  ; 
Laurent.  Surius,  Vit.  SS.,  tom.  VI;  Baillet 
cl  tjiry,  l'ies  des  saints,  6  octobre. 

§  IL — Continuation  de  l'histoire  de  l'ordre 
des  Chartreux. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'ordre  des  Chartreux 
ait  fait  de  grands  progiès  dan*  ses  commen- 
cements, puisqu'il  n'y  eut  que  la  grande 
Chartreuse  en  Uanphiné,  et  celle  de  Saint- 
Etienne  en  Calabre,  qui  furent  fondées  du 
vivant  de  saint  Bruno;  et  que  sous  le  géné- 
ralat  du  bienheureux  Guignes  ,  qui  mourut 
en  1137,  il  n'y  avait  encore  que  les  trois 
chartreuses,  des  Portes,  de  Sainl-Sulpice  et 
de  Mériac,  quedom  Innocent  Masson  recon- 
naît dans  ses  Annales  pour  les  plus  ancien- 
nes maisons  de  l'ordre  qui  subsistaient  avec 
celle  de  la  grande  Chartreuse,  celle  de  Saint- 
Etienne  de  Calabre  ayant  déjà  été  enlevée 
aux    Chartreux  :  car  quoique  Surius    dise 
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qu'ils  l'ont  possédée  soixante  ans  depuis  sa 
fondation,  qui  fut  en  lOOo  ou  environ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fut  donnée  aux  religieux  de 
Cîleaux  (ce  qui  est  aussi  le  sentiment  de 
IM.  Baillet),  il  est  très-probable  néanmoins 
qu'ils  n'en  jouissaient  plus  sous  ce  général, 
et  que  l'ordre  n'était  composé  pour  lors  que 
de  quatre  maisons,  puisque  lorsqu'il  fit  les 
premières  constitutions  de  l'ordre,  qu'il 
adressa  aux  prieurs  des  trois  chartreuses 
susdites,  il  ne  fait  aucune  mention,  dans  sa 
lettre  dédicatoire ,  de  celle  de  Saint-Etienne 
de  Calabre  :  ce  qu'il  n'aurait  pas  sans  d(juto 
oublié  si  elle  eût  encore  appartenu  aux 
Chartreux,  puisqu'il  les  faisait,  c'est-à-dire 
ces  constitutions,  afin  que  toutes  les  maisons 
de  l'ordre  se  conformassent  au  chef  d'ordre, 
dont  il  était  pour  lors  prieur  et  cinquième 
général  :  car  lorsque  saint  Bruno  resta  à 
Rome,  et  qu'il  renvoya  ses  compagnons  à  la 
grande  ("hartreuse,  il  leur  donna  pour  prieur 
le  bienheureux  Lanriwin,  qui  par  consé- 
quent fut  le  second  général  de  l'ordre,  quoi- 
que saint  Bruno  vécût,  cet  office  ayant  tou- 
jours été  attaché  à  celui  de  prieur  de  la 
grande  (Chartreuse.  Celui-ci  eut  pour  suc- 
cesseur Pierre  le  Franc,  auquel  on  substitua 
après  sa  mort  Jean  i",  qui  reçut  le  bienheu- 
reux Guiguos,  doyen  de  l'Eglise  de  Greno- 
ble, qui  fil  un  si  grand  progrès  dans  la  vertu, 
qu'après  quatre  ans  de  profession  ,  Jean 
étant  mort,  on  le  mit  en  sa  place,  qu'il  oc- 
cupa si  dignement,  qu'on  peut  le  regarder 
comme  le  second  fondateur  de  l'ordre,  tant 
à  cause  de  la  sagesse  de  son  gouvernement 
que  de  la  solidité  des  lois  qu'il  y  établit. 

II  y  avait  déjà  environ  quarante-quatre  ou 
quarante-cinq  ans  que  l'ordre  était  com- 
mencé lorsque  ce  général  écrivit  ces  con- 
stitutions sous  le  nom  de  Coutume  de  la 
grande  Chartreuse,  pour  les  rendre  commu- 
nes aux  antres  maisons  de  l'ordre,  afin  que 
les  observances  fussent  uniformes,  déclarant 
en  même  temps  qu'il  ne  le  faisait  que  pour 
obéira  saint  Hugues,  évéque  de  Grenoble, 
qui  l'en  avait  sollicité,  et  pour  satisfaire 
aussi  les  prieurs  des  maisons  îles  Portes,  de 
Saint-Sulpice  et  de  Meirac  qui  l'en  avaient 
|irié.  Selon  ces  anciennes  coutumes,  le  rit  et 
les  cérémonies  de  l'office  divin  étaient  les 
mêmes  qui  sont  encore  en  usage  dans  cet 
ordre,  à  la  réserve  du  chant,  qui  était  pour 
lors  différent.  Les  veilles  sont  présentement 
plus  austères  qu'elles  n'étaient  dans  ce 
temps-là;  car,  tant  l'hiver  que  l'été,  ils 
n'interrompaient  pas  leur  sommeil  pour  dire 
matines;  comme  les  nuits  sont  plus  courtes 
en  été,  leur  olfice  était  aussi  plus  court, et 
ils  dormaient  moins  aussi;  mais  il  leur  était 
permis  de  reprendre  entre  sexte  et  none  ce 
qu'ils  avaient  perdu  du  sommeil  de  la  nuit. 
Tous  les  jours  de  chapitre,  c'est-à-dire  les 
létes  solennelles,  ils  s'entretenaient  ensem- 
ble après  none,  et  ils  avaient  permission  de 
parler  au  cuisinier,  lequel  tenait  lieu  d'éco- 
nome et  de  sous-procureur.  Eu  considéra- 
tion des  hôtes  religieux,  on  leur  accordait 
un  colloque  avec  les  mêmes  hôtes,  et  le 
prieur  leur  donnait  aussi  permission  de  le» 
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cnlrctc'iiir  on  pnrliculior.  lis  se  pouvaient 
visiter  les  uns  les  autres  ;ivcc  puriiiission.  Il 
leur  était  jiermis  do  IravaiUer  quclquelois 
ensemble,  et  pour  lors  ils  pouvaient  aussi 
parler;  mais  ils  gardaient  le  silence  quand 
il  venait  quelque  personm^  de  dehors.  On 
les  pouvait  envoyer  pour  cause  de  maladie  à 
la  maison  d'en  bas;  car  il  y  avait  pour  lors 
dans  toutes  les  anciennes  cliarlreusis  deux 
maisons,  l'une  en  haut,  où  demeuraient  les 
moines,  et  l'autre  en  bas,  où  demeuraient 
les  convcrs  :  ce  qui  se  voit  encore  à  la  grand»! 
Chartreuse,  où  la  correric  esi  la  maison  d'en 
bas.  Toutes  les  veilles  des  fêtes  ils  s'assem- 
biaiont  au  colloque  sous  le  cloître  pour  les 
recordations  ,  c'est-à-diro  pour  lire  et  répé- 
ter les  leçons  que  l'on  devait  dire  à  matines 
à  ré;j;lise  :  le  cloître  où  ils  s'assembl. lient  et 
tenaient  le  colloque  n'était  pas  le  grand  cloî- 
tre où  sont  les  cellules  ,  mais  le  petit  cloître 
que  l'on  voit  dans  presque  toutes  les  char- 
treuses à  c^'tté  de  ré!;lise,  dont  le  côlé  où  il  y 
a  des  bancs  était  afipelé  collo'iuc,  parce  qu'ils 
étaient  destinés  pour  y  parler. 

Aux  fêtes  de  cha|>itre  et  en  quelques  au- 
tres, ils  mangeaient  ensenible  au  rétectoire, 
tant  le  malin  que  le  soir.  Ils  observaient  la 
même  chose  le  jour  de  la  mort  d'un  reli- 
gieux, et  n'étaient  pas  obligés  de  demeurer 
ce  jour-là  dans  leurs  cellules,  afin  de  se  con- 
soler ensemble  de  la  [)erte  de  leur  frèie.  H  y 
avait  certains  jours  auxquels  ils  faisaient 
eux-mêmes  leur  cuisine  dans  leurs  cellules. 
Ou  leur  donnait  pour  cela  des  provisions,  et 
([uand  elles  étaient  finies,  ils  en  demandaient 
(i'autres.  Ils  recevaient  aussi,  à  certains 
jours,  des  mains  du  cuisinier,  le  pain,  le  v.n 
et  les  pitances  d'ieufs,  de  j)()isson  et  de  fro- 
mage; ils  buvaient  du  vin  a  tous  leurs  re[)as, 
oxcepié  aux  jours  d'abstinence;  mais  ils  ne 
pnuNaient  rien  réserver  de  leurs  pitances 
pour  un  autre  repas;  c'est  pourquoi  chaque 
jour  ils  remiaient  ce  qu'ils  n'avaient  pu  man- 
ger, excepté  ce  qui  leur  restait  de  pain  et  de 
vin  qu'ils  no  rendaient  que  le  samedi  ;  trois 
l'ois  la  semaine  il  leur  était  libre  de  faire  ab- 
stinenc(!  au  pain,  à  l'eau  et  au  sel,  pourvu 
()u'ils  en  eussent  permission  du  prieur.  I.a 
même  abstinence  leur  élait  aussi  permise  de 
la  même  manière  aux  veilles  des  huit  fêtes 
principales,  savoir  de  tous  les  Sa.n's,  de 
Noël,  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  i'enle- 
cAle,  de  saml  .lean-liaptiste,  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  de  rÀssoinplion  de  ^otre- 
Danu'.  Ils  se  faisaient  saigner  cinq  foi>  l'an- 
née, tit  ces  jours-là  on  angment.iil  leurs  pi- 
l:incos  et  on  leur  donnait  récréation,  le 
jeûne  de  la  religiim  cominençail  à  la  lete  de 
l'Kxallalion  de  la  sainte  ('.roi\  et  durait  jus- 
•lu'a  Pâques.  Ils  ne  ]irenaienl  pour  iors(|n'uu 
repas  par  jour,  et  s'abstenaient  des  jeunes, 
tliseipliues  et  autres  austérités  partieulièns, 
i\  nu)ins  (|n'on  ne  les  fit  par  t)beissancc. 
L'on  accordait  aux  novices,  au  cominence- 
nienl  de  leur  année  <le  probalion,  (iiieiques 
libertés  ;  mais  on  les  éprouvait  ensuite  lor- 
tement.  S'ils  no  pouvaient  pas  snp|iorler  les 
austérités  île  l'ordio  et  qu'ils  voulussent  sor- 
tir, ils  ne  devaient   pas    retourner  dans   le 


monde,  e(  on  les  obligeait  d'entrer  dans  un 
ordre  plus  doux.  Le  prieur  était  élu  par  la 
(^ummunaulé;  il  n'était  pas  distingué  des 
autres  ;  il  prenait  connaissance  de  toutes 
choses,  rendait  visite  aux  hoies,  recevait  les 
religieux  étrangers,  et  rompait  li'  jim'iuc  do 
reli;iioii  avec  eux  à  cause  de  l'hospitalité,  ko 
procureur  tenait  sa  place  et  était  son  vieaire 
dans  la  maison  d'en  bas.  Le  prieur  y  allait 
passer  une  semaine  après  avoir  demeure 
quaire  autres  semaines  avec  les  moines  de  la 
maison  d'en  haut,  et  il  ne  lui  était  [)as  permis 
de  sortir  des  termes  de  la  chartreuse;  les  re- 
ligieux de  «et  ordre  entendaient  par  le  raol 
d(!  termes  les  limites  des  terres  qu'ils  possé- 
daient dans  cha<|ue  maison,  qui,  par  une  or- 
donnance qui  lut  f.ate  au  commencement  do 
l'ordre,  devaient  être  eu  telle  quantité,  qui: 
ces  mêmes  religieux  ne  fussent  pas  obliges 
de  sortir  pour  chercher  ce  qui  leur  aurait 
été  nécessaire  |:our  la  vie.  De  ces  termes  il 
y  en  avait  de  deux  sortes,  les  uns  (|u'on  ap- 
pelait les  termes  des  moines,  les  autres  hi 
termes  des  possessions  :  les  termes  des  moines 
étaient  compris  dans  un  espace  ()u'on  leur 
désignait  pour  se  récréer  et  |iromeiier  en- 
semble, soit  en  présence  du  prieur  ou  en  son 
absence.  Cette  promenade  a  retenu  le  luiinilo 
spaliament,  du  mot  latin  spatiuri,  qui  signiliu 
promener  :  les  termes  des  possessions  el.iiem 
ceux  qui  comprenaient  le  reste  de  leurs 
terres.  Non-seulement  le  prieur  de  la  grande 
Chartreuse  ne  pouvait  pas  sortir  des  lermea 
de  sa  maison,  comme  il  ne  lui  est  pas  en- 
core permis  aujourd'hui,  mais  les  autres 
prieurs  ne  pouvaient  pas  non  plus  sortir  des 
termes  des  leurs. 

Ouanl  aux  Irércs  convers,  le  procureur 
récitait  en  leur  présence  l'olliie  divin  ijuils 
devaient  écouler  avec  beaucoup  d'attentiou 
en  s'inclinant  et  faisant  les  mêines  cérémo- 
nies qu'il  faisait.  Aux  veilles  des  fêtes  so- 
lennelles que  l'on  appelait  têtes  de  chapi- 
tre, la  moitié  de  ces  cunvers  allait  à  l'egliso 
d'en  haut  pour  y  entendre  m.iiines  et  les  au- 
tres oftices,  et  après  que  les  moines  avaient 
tenu  le  chapMre,  ils  assistaient  à  l'exhorta- 
lioii  que  faisait  le  prieur  ou  un  religieux 
(lu'il  en  avait  charge,  et  ils  demeuraient  à  la 
maison  d'en  liaul  jusqu'à  vêpres,  qu'ils  al- 
laient entendre  d.ins  la  chapelle  de  la  mai- 
son d'en  bas.  Imi  labseiice  du  procureur  ils 
disaient  eux-mêmes  leur  ofliie,  (lui  n'était 
pas  si  long  pour  lors  (|ue  celui  (|u'ils  disent 
a  iireseiit;  car  ils  n'avaient  pour  l'oflice  de  Jj 
nuit  que  cinquanle-liuil  l'ater  et  doii/o  (ilo- 
rui  l'iilii ,  et  pour  l'oflice  du  jour  vingt-cinq 
/'(lier  cl  V  in';t-qualre  (lloriti  l'alri,  notant 
pas  (d)liL;es  comme  à  piesont  de  dire  avec  ce 
nombre  de  i'ntir  l'ofiiee  de  la  mainte  \  lergo. 

Ils  ne  f.iisaienl  point  leur  cuisine  comme 
les  moines  la  faisaient  à  certains  jours  dans 
leurs  cellules.  Un  frère  était  propose  pour  la 
faire  :  ce  qui  n'empêchait  point  qu'il  n'eût 
soin  lie  1.1  porte,  do  l'egliso  et  de  tous  les 
outils  et  niouMos  de  la  maison  ;  et  si  quol- 
iiu'un  eu  perd, lit,  il  reconnaissait  sa  faute 
étant  prosterne  contre  terre.  Il  y  avait  aussi 
un  bouiaiigcr,  un  cordonnier,  un  maître  dos 
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bcriîPrs ,  un  panle  ilii  (loiU  et  un  autre  qui 
avait  inspection  sur  les  terres  labourables, 
les  granges  et  les  bœufs  :  ceux  qui  denieu- 
r;iient  à  la  maison  n'avaient  du  vin  qu'une 
fois  le  jour ,  excepté  le  jeudi  et  les  fotes  so- 
lennelles, qu'on  leur  en  donnait  le  soir  et  le 
matin.  Les  vendredis  ils  f;iisaient  abstinence 
au  p;iin  ,  à  l'eau  et  au  sel,  aussi  bien  que 
tous  les  merci  edis  pendant  l'A  vent,  le  Ca- 
rême, les  Qualre-Temps  et  les  veilles  drs 
fêtes  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  Penle- 
côle,  de  saint  Jean,  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  ,  de  l'Assomption  de  Notri'- 
Dame,  de  Noi;!  el  de  tous  les  Saints.  Aux 
veilles  des  fêtes  des  apôtres  saint  Jacques, 
saint  Bartbéleniy,  saint  Maltbieu, saint  Simon 
el  saint  Jude,  de  saint  André  et  de  saint  Lau- 
rent ,  ils  ne  mangeaient  qu'une  fois  le  jour. 
Aux  attires  jours  que  les  moines  jeûnaient, 
ils  mangeaient  deux  lois;  niais  leurs  mets 
n'étaient  ]jas  différents  de  ceux  des  moines  , 
qui,  à  raison  du  jeûne,  n'étjiient  assaisonnés 
nu'au  sel.  Le  jeudi  et  les  fêtes  solennelles, 
outre  l'ordinaire,  on  leur  diinnail  quelque 
cliosede  meilleur,  excepté  le  jeudi  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte  et  celui  qui  suivait  la  fête 
des  saints  Innocents,  qu'on  ne  leur  donnait 
que  du  vin  sans  pitance  :  leurs  mets  ordi- 
naires à  dîner  ou  à  souper  ,  quand  ils  ne 
manj^eaienl  qu'une  fois  le  jour,  étaient  des 
herbes  crues,  des  fruits  ou  des  racines.  De- 
puis le  premier  jour  de  novembre  jusqu'à 
Pâques,  ils  mang' aient  du  ()ain  d'avoine; 
niais  en  avent  et  en  carême  on  leur  donnait 
toutes  les  semaines  une  torte  ou  petit  pain 
de  froment.  Ils  ne  se  faisaient  saigner  que 
quatre  lois  l'année,  el  on  leur  donnait  pour 
lors,  pendant  trois  jours,  une  pitance  le 
malin  ,  du  vin  deux  (ois  le  jour  ,  et  pendant 
les  deux  premiers  jours  des  œufs  le  soir; 
s'ils  avaient  soif  l'après-dînée ,  on  leur  per- 
«îieltait  de  boire  du  vin.  On  les  exemptait  ces 
jours-là  du  travail;  (le[)uis  le  diner  jusqu'à 
vêpres  ils  s'entretenaient  de  bonnes  choses, 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  élé  saignés  étaient 
obliges  de  manger  comme  les  autres  :  enfin 
pendant  l'avsnt  el  le  carême  ils  recevaient  la 
discipline  toutes  les  semaine  s. 

Telles  élaienl  les  principales  observances 
de  la  grande  Chartreuse,  marquées  dans  Ks 
coutumes  du  bienheureux  Guignes,  qui  ont 
servi  de  règle  et  de  loi  à  toutes  les  maisons 
de  l'ordre  :  il  est  vrai  qu'il  n'y  est  point  parlé 
de  l'abstinence  de  la  viande,  à  laquelle  les 
Chartreux  se  sont  si  solennellement  engagés 
sous  le  généralat  de  dom  Bernard  de  la  Tour, 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  l'an  12oi, 
en  présence  de  l'archevêque  de  Taranlaise 
et  de  l'évêque  de  tîrenoble,  qu'il  ne  leur  est 
pas  permis  d'en  manger,  même  dans  les  plus 
grandes  maladies:  mais  dom  InnocentMassun 
attribue  le  silence  de  Guigues  sur  ce  sujet  à 
cr  qu'il  ne  voulait  pas  apparemment  donner 
lieu  do  parler  à  certaines  gens  qui  ne  ces- 
saient point  d'inquiéter  l'ordre  sur  ses  oli- 
servances.  Ce  général  étant  mort  l'an  1137, 
on  lui  donna  pour  successeur  Hugues  I", 
<iui  deux  ans  après  se  démit  volontairement 
d.:  sa  charge  pour  vaiiuer  librement  à  l'orai- 


son et  à  la  contemplation  ,  cédant  sa  place  à 
saiTil  Anihelme ,  qui  introduisit  l'usage  des 
chapitres  généraux  daiis  l'ordre,  et  fut  dans 
la  suite  évéque  de  lielley.  Dom  Innocent 
Masson  dit  dans  ses  Annales  qu'avant  ce 
général  on  en  avait  déjà  tenu;  mais  ce  n'est 
que  sur  des  conjectures  qu'il  s'appuie;  il 
avoue  même  (|ue  les  plus  anciens  actes  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  des  cliapitres  géné- 
raux qui  ont  élé  tenus  dans  l'ordre  sont 
ceux  du  iliapitre  que  saint  Aiithelme  convo- 
qua l'au  iîil.  Il  paraît  par  ces  actes  qua 
dans  toutes  les  nuiisons  des  Chartreux  [i- 
nombre  des  religieux  éiait  fixé  à  celui  qui 
avait  élé  déterminé  par  le  bienheureux  Gui- 
gues, pour  la  grande  Chartreuse  ((lui  éiait 
de  treize  ou  quatorze  moines  et  de  seize 
convers),  puisqu'il  y  est  marqué  qu'at  endu 
que  le  nombre  des  relit;ieux  de  touies  les 
maisons  esl  di'ierminé,  on  doit  aussi  fixer  ce- 
lui des  don)esti(|ues  et  des  animaux  ,  afin  que 
la  modestie  et  l'uniformilc  soient  également 
observées  i)artoul,  et  qu'ainsi  aucune  maison 
de  l'ordre  ne  pourra  avoir  plus  de  vingt  do- 
m.'stiques,  plus  de  douzi^  cents,  tant  brebis 
que  (  bévri'S,  sans  compter  les  boucs,  plus  de 
douze  cliii'iis ,  plus  de  trente-deux  bœufs  et 
vingt  veaux,  plus  de  quarante  vaches  el 
plus  de  six  mulets.  Mais  les  revenus  de  la 
plupart  des  maisons  élant  augmentés  dans  la 
suite  par  les  terres  et  les  rentes  qui  leur  ont 
été  données  ou  qu'elles  ont  acquises,  le  nom- 
bre des  religieux,  des  domestiques  et  des 
animaux  a  été  aussi  augmenté,  en  sorte  que 
dans  l'ermitage  de  la  grande  Chartreuse,  qui 
renferme  dans  ses  termes  trois  maisons  unies 
ensemble,  qui  sont  la  grande  Chartreuse,  la 
Correrie  et  Chalais,  il  y  a  aujourd'hui  envi- 
ron cinquante-cinq  moines  et  autant  de  frè- 
res convers,  et  plus  de  cent  quarante  do- 
mestiques qui  subsistent  de  ses  revenus,  qui, 
selon  le  P.  Masson,  se  montent  à  environ 
30,000  liv.  de  fixe  et  6,000  liv.  de  casuel,  qui 
proviennent  de  la  vente  des  bois,  des  ani- 
maux el  autres  choses  semblables,  ce  qui, 
sans  une  disposition  secrèie  de  la  Provi- 
dence divine,  ne  suffirait  pas  aux  grandes 
dépenses  qu'ils  sont  obligés  de  faire  dans  ce 
saint  lieu,  non-seulement  pour  l'entretien 
(les  religieux  et  des  domestiques  ,  mais  encore 
pour  tous  les  hôtes  qui  y  viennent  tous  les 
jours,  et  quelquefois  en  fort  grand  nombre  , 
auxquels  on  donne  à  manger  fort  honnête- 
ment,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  fas- 
sent de  grandes  aumônes  aux  pauvres. 

Entre  les  autres  règlements  qui  furent 
faits  dans  ce  premier  chapitre  général,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus,  il  fut  ordonné 
qu'on  n'obligerait  plus  les  novices  qui  vou- 
draient sorlir,  d'entrer  dans  un  autre  ordre  ; 
qu'à  l'avenir  on  ne  recevrait  plus  parmi  eux 
des  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux,  de  Clunv 
et  de  Prémontré  ;  et  qu'en  cas  qu'on  en  recul 
contre  cette  ordonnance,  ils  seraient  ren- 
voyés, même  après  leur  profession  ;  et  enfin 
que,  pour  avoir  deux  autels  dans  l'église,  il 
faudrait  avoir  le  consentement  des  couvents  : 
ce  qui  marque  qu'au  commencement  de 
l'ordre  il  n'y  avait  qu'un  aulel  dans  les  cgii- 


SOS  des  Chartreux.  Doin  Hnsilc.  ayant  sac- 
c('(lé  à  saint  Anllicline,  l'iiu  ll.'Jl,  ajonla 
quelques  choses  aux  Coutumes  du  bienheu- 
reux (luigues,  el,  dans  un  ihapitrc  f,'éiiéral 
(ju'il  convoqua,  il  l'ut  résolu  (jue  toutes  les 
maisons  se  soumetiraient  à  ses  décisions.  11 
paraît  qu'il  n'y  avait  dans  ce  temps-là  que 
(juatorze  maisons;  mais  il  y  en  avait  cin- 
quante-six cent  dix  ans  après,  lorsiiui!  doin 
ISernard  de  la  l'our,  en  \-2'.'>H,  (il  la  seconde 
compilation  des  statuts  que  l'on  appelle  à 
présent  les  anciens  Stuluts,  où  sont  renfer- 
mées toutes  les  ordonnances  faites  aupara- 
vant dans  les  chapitres  ;;éuéraux  ,  lesquels 
siatuts  furent  conlirmés  dans  un  chapitre 
général,  l'an  12.")!). 

l'ar  ces  anciens  statuts,  le  même  nombre 
des  moines  el  des  convers,  déterminé  par  les 
(Coutumes  du  bienheureux  (jui};ues  pour 
chaque  maison  subsistait  toujours;  mais  un 
y  aviil  ajouté  encore  sept  autres  convers  ou 
oblals,  que  l'on  nommait  Rendus,  auxquels 
on  ne  donnait  point  le  nom  de  frères,  dont 
l'uii  élaii  clerc  et  même  pouvait  èlre  promu 
au  diaconat  ;  mais  s'il  voulait  être  prêtre,  il 
fallait  ([u'il  passât  dans  un  autre  ordre.  Dom 
Masson  ilit  (|u'on  ne  sait  point  quel  était 
l'enipliii  di!  ces  Hcnlus,  mais  (jue  l'on  peut 
conjecturer  qu'ils  étaient  destinés  pour  les 
alTaires  qui  repardaient  le  dehors  ;  qu'ils 
avaient  été  preuiièiiNiient  établis  pour  },'ércr 
celles  des  maisons  de  filles  de  cet  ordre,  et 
qu'ils  avaient  été  iniroduits  ensuite  dans  les 
maisons  d'hommes.  Cependant  l'on  trouve 
dans  le  liullaire  romain  une  bulle  de  (iré- 
goire  IX,  de  l'an  i:i.'!2,  (|ui,  approuvant  l'in- 
slilutiiin  de  ces  Uendus,  dit  positivement 
qu'ils  élaienl  employés  pour  la  culture  des 
terres  :  Cum  {(jilur,  dit  ce  l'ère,  siciit  vc.stra 
pelitio  nohis  ejhibila  conlincbnl,  septim  nbhi- 
tos  qui  licddili  rithjarilcr  (ipfuHantur,  in  tiua- 
liliel  dunio  vrslri  ardinis  hubratis  ai/ricul- 
tnrœ  vrstrw  oprri  diputalof,  cic.  Ainsi  il  est 
surprenant  (|tie  dom  Masson  dise  (|u'on  ne 
sait  pas  quel  était  leur  emploi,  qui  est  sutli- 
sammi-nt  désigné  dans  celti;  bulle  :  quoi 
(|u'il  en  soit,  ils  faisaient  un  an  de  novii  iat 
cotnme  les  n)oines  et  les  convers,  lequel 
étant  lini,  ils  faisaient  leur  profession  au 
chapitre  des  convers,  sous  la  même  formule 
que  les  convers.  Ils  avaient  aussi  le  même 
haliillement,  evcepté  le  clerc  ((ni  avait  un 
capiice  carré  et  une  chape  noire,  el  ils  ne 
«lisaient  pour  matines  que  dix  Pater,  cl  pour 
les  aulres  heures,  trois. 

Dom  Ciuillauine  Uainaldi  ou  Tlainaud,  qui 
fut  élu  prieur  de  la  (;ranilc  C.hartreuse  en 
I''lt)7,  et  qui  refusa  la  di^juile  de  cardinal, 
dont  le  papi^  Urbain  V  \oulul  l'honorer,  lit 
«le  nouveaux  slatiils  en  l.'itiS.  ijoe  l'on  peut 
appeler  la  seconde  compilation  des  «irdon- 
nances  des  chapitres  f;eneraux,  puisiiu'ils 
renfermeni  celh  s  qui  avaient  ele  lailes  dans 
les  chapitres  {jéneranx  (|ui  s'étaient  tenus 
depuis  1.1  publiealion  des  aiicieiis  statuts.  Il 
V  est  encore  lait  mention  des  reli^ieuv  de 
cet  ordre  qu'on  appelait  Uendus,  et  au  lieu 
«ine,  selon  les  anciens  statuts,  il  ne  devait  y 
jToir  iiu'uii  clerc  do  col  élat  dans  chaque 
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maison,  cl  qui  ne  pouvait  pnrrenir  qu'au 
diaconat ,  «es  nonveaiix  statuts  ordonncrenl 
«]u'on  en  [lO'irrait  recevoir  [dusieurs  qui 
pourraient  nême  être  promus  au  sacerdoce 
et  montera  l'état  de  moine.  Un  novice  qui 
ne  pouvait  pas  su|i(>orter  les  auslérités  de 
l'ordre  pouvait  entrer  parmi  ces  Hiiidus. 
(]eux-ci  devaient  faire  un  an  de  prohation, 
et  faisaient  leur  profession  comme  les  moi- 
nes, mais  ou  ne  bénissait  pas  leur  haijt,  «lui 
consistait  «n  une  coule  ou  cueulle  sans 
bande  aux  c«\iés  ;  et  s'ils  montaient  de  l'état 
de  Rendu  à  celui  de  moine  ,  on  devait  les 
éprouver  dans  leur  habit  de  Hendu  avec  la 
ciiape,  el  en  fais.int  profession  de  l'état  de 
moine,  on  beniss  lit  pour  lors  leur  babil  , 
mais  non  pas  leur  personne,  ayant  re«;u  la 
bénédiction  à  la  première  pr«)fession.  Lors- 
que ces  clercs  Rendus  demeuraient  avec  les 
moines,  ils  éiaient  obligés  aux  mêmes  jeûnes 
qu'eux;  mais  lorsqu'ils  étaient  à  la  maison 
d'en  bas  avec  les  convers,  et  qu'on  les  en- 
voyait dehors  ,  ils  n'étaient  tenus  qu'aux 
jeûnes  des  convers.  Chaque  maison  pouvait 
avoir  lieux  «)u  trois  dt;  ces  sortes  de  clercs, 
qui  se  trouvaient  à  l'église,  au  réfectoire  et 
au  chapitre  avec  les  moines.  Lorsqu'ils  de- 
meuraient «lans  la  mai«on  d'en  haut,  ils  ser- 
vaient à  l'autel  avec  les  moines,  faisaient  la 
lecture  au  réfectoire  comme  les  autres  ;  et 
quand  ils  avaient  pri^  l'haliit  de  moine,  on 
leur  permettait  de  lire  l'epilre,  l'éTangile,  el 
même  de  célébrer  la  messe  s'ils  étaient  pré- 
Ires.  Il  est  aussi  parlé  pour  la  première  fois 
dans  ces  nouveaux  statuts  des  Donnés  et  des 
l'rébendaires.  Les  uns  el  les  autres  élaienl 
séculiers.  Les  Donnés  portaient  quelquefois 
un  habit  religieux,  comme  ils  font  encore  à 
présent  ;  mais  les  Prébend aires  n'en  por- 
taient point  :  ils  ont  êlé  supirimés  dans  la 
suite,  aussi  bien  que  les  Rendus.  L«irsque  ces 
statuts  forent  diessés,  l'us.ipe  éait  dans  cet 
ordre,  aussi  bien  que  dans  plusieurs  églises, 
i'c  dire  des  mes^ei  sèches,  c'cs'-à-dire  sans 
olïrir  le  sacrifice,  ce  que  Unn  f.iisait  princi- 
palement lorsqu'il  y  avait  deux  messes  assi- 
gnées pour  un  même  jour,  comme  il  arrive 
en  caiêo'.e  lors<]u'il  se  trouve  une  tête  areo 
le  jour  «le  j<'ùne:  m.iis  cel.i  ayant  été  ,ibrogi3 
dans  la  suite,  presenlenieiit  les  t^liarlieux  se 
contentent  de  dire  tous  les  jours  dans  leurs 
celhiles  une  me-se  de  la  N'ierge,  c'csl-à-diro 
qu'ils  récitent  seulement  le  texlcde  la  messe, 
comme  elle  est  dans  le  missel,  en  comineu- 
«;ant  pir  ces  mots  :  Sa/rr,  sancla  parens. 

Le  schisme  qui  arriva  dans  ULglisc  ap'ès 
la  mort  de  (îrégoire  XI.  l'an  litTS,  el  qui  di- 
vis.'i  les  fidèles,  mit  aussi  la  ditision  dans 
l'ordre  des  t'.li.irtreux,  une  partie  reconnais- 
sant pour  chef  lie  rK;;lise  l'iemeiit  NIE,  ri 
lautii'  s'eianl  souniise  à  robei^s.inre  d'Ur- 
bain \\;  ce  dernier,  qui  avait  de  son  cAlo  los 
ll.ilicns  el  les  Ailemaiids,  iiomnii  de  son  au- 
tiiriti"  poiir  \isilenr  gener.tl  de  l'or. Ire,  l'an 
t.'nil,  dom  JiMii  de  Barri,  prieur  de  la  rli,ir- 
tieuse  «le  l  risult,  et  l'an  i;?Si  il  fut  fait  gé- 
néral p.ir  le  ch.ipiire  qui  se  tint  l.i  même  an- 
née à  Rome,  el  établit  sa  demeure  dans  \.\ 
ch.irtreuse   do   Florence    donl   il   avait  été 


8G3 


DICTIONNAIRE  DF.S  ORDRES  RELIGIEUX. 


8f.J 


prieur  Crs  Chnrtreux  de  l'obéissaure  d'Ui-- 
b.iin  linrenl  lous  les  ans  leur  chapitre  gé- 
néral, de  même  que  ceux  de  l'obéissance  de 
Clément  le  tenaient  à  la  grande  Ciiarlreuse. 
Après  que  les  premiers  l'eurent  tenu  à  Kome 
l'an  1382,  comme  nous  avons  dit,  ils  le  tin- 
rent l'année  suivante  à  la  charireuse  de 
Maurbac,  proche  de  Vienne  en  Autriche; 
l'année  d'.iprès  à  BoloiJ;ne ,  en  Italie,  et 
ainsi  les  autres  années  dans  différentes  mai- 
sons, jusqu'en  l'au  1391,  qu'ils  résolurent 
de  le  tenir  toujours  à  l'avenir  dans  la  char- 
treuse de  Sainl-Jean  de  Seilz,  comme  la  plus 
ancienne  de  celles  qui  étaient  unies  ensem- 
ble et  avaient  d'abord  reconnu  Urbain  Vi 
pour  souverain  pontife,  et  obéissaient  pour 
lors  à  Boniface  IX,  qui  lui  avait  succédé. 
Dom  Jean  de  Barri  étant  mort  la  même  an- 
née 1391,  ils  mirent  en  sa  place  dom  Chri- 
stophe, prieur  de  Mai;g;iani,  avec  le  titre  de 
vicaire  général,  jusqu'au  chapitre  de  l'an- 
née suivante  1392,  qu'ils  le  nommèrent 
général  ;  et  ayant  exercé  cet  office  pen- 
dant six  ans,  il  mourut  l'an  1398.  Après 
sa  mort,  les  religieux  de  la  charireuse  de 
Seilz,  usant  du  même  droit  que  ceux  de  la 
grande  Charireuse,  élurent  pour  général 
Etienne  Maçon,  prieur  de  la  chartreuse  de 
Milan  ;  mais  il  n'accepta  cet  office  qu'à  con- 
dition qu'il  y  renoncerait  quand  l'occasion  se 
préstMiterail  pour  le  bien  de  l'ordre. 

D'un  autre  côlé,  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  ceux  qui  U-ur  étaient  unis,  élurent 
pour  général,  l'an  1402,  après  la  mort  de 
dom  Guillaume  Baynaud,  Boniface  Ferrier 
de  Valois,  fière  de  suint  Vincent  Ferrier; 
mais  l'an  1410,  (irégoire  Xll  et  Benoît  XIII 
ayant  été  dépnsés  dans  le  concile  de  Pise,  et 
Alexandre  V  ayant  été  élu  pape  par  les  Pères 
du  même  concile,  tous  les  Chartreux  se  réu- 
nirent pour  le  reconnaître  comme  souverain 
pontife.  Dom  Boniface  Ferrier  et  dom  Etienne 
Maçon  renoncèrent  chacun  à  leur  office,  et 
on  élut  pour  général  dom  Jean  de  Griffo- 
mont.  Saxon,  prieur  de  la  charireuse  de  Pa- 
ris ,  et  par  ce  moyen  l'union  fut  rétablie  daus 
l'ordre. 

Dom  François  du  Puy  succéda  dans  cet 
office  h  dom  Pierre  Ruffi,  qui  mourut  l'an 
H9.3;  il  Ht  encore  un  Recueil  des  statuts  et  des 
ordonnaiicesdes  chapitres  généraux, (jiie  l'on 
appela  la  troisième  compilation  des  statuts, 
<|ui  fut  publiée  l'an  1509.  Il  fut  ordonné  par 
ces  statuts  que  la  fêle  de  la  Conception  de  la 
-sainte  ^'ierge,  que  l'on  célébrait  dans  l'ordre 
sous  le  nom  de  Sanclijïcalion  de  laVierge, 
se  célébrerait  à  l'avenir  sous  le  nom  de 
(Conception, comme  l'Eglise  l'availdéterminé; 
que  les  religieux  profès  de  l'ordre  de  Cî- 
li'aux  et  autres  semblables  ne  pourront 
avoir  de  charges  ni  d'emplois  dans  l'ordre 
des  Chartreux  sans  dispense  du  chapilre 
général.  Sur  quoi  dom  Innocent  Masson  fait 
une  remarque,  et  dit  que  par  cet  endroit 
des  statuts  l'on  voit  que  l'usage  parmi  les 
(Chartreux  était  de  recevoir  des  religieux 
proies  des  autres  ordres  qui  suivent  la 
leglc  do  saint  Benoît,  puisque  le  statut  ex- 
clut des    charges  ceux   (^ui    suivent  cette 


règle  (  qui  est  comprise  sous  ces  mots  et 
autres  semblables  ),  comme  étant  différenis 
des  Chartreux,  qui,  quoiqu'ils  aient  plusieurs 
observances  communes  aux  ordres  qui  sui- 
vent la  règle  de  saint  Benoît,  ont  néanmoins 
un  institut  particulier.  Nous  avons  cepen- 
dant remarqué  ci-devant  que  dans  le  premier 
chapitre  général, quise  tint  l'an  llil,  il  y  fut 
ordonné  qu'on  ne  recevrait  plus  à  l'avenir 
dans  l'ordre  des  Chartreux  de  religieux  de 
ceux  de  Cîleaux,  de  Cluny  et  de  Prémonlré  : 
apparemment  que  cette  ordonnance  ne  fut 
pas  exécutée  ,  ]iuisque  par  <  es  statuts  de 
l'an  1509  il  est  ordonné  que  ces  mêmes  re- 
ligieux ne  pourraient  avoir  aucun  office 
dans  l'ordre  que  par  dispense  du  chapitre 
général  :  outre  ces  ordonnances  dont  nous 
venons  de  jjarler,  il  fut  encore  réglé  par  ces 
mêmes  statuts  que  l'on  ne  recevrait  point 
les  noviiesà  la  profession  avant  leur  annéede 
probation  finie  ;  que  les  frères  convers  elles 
Rendus  laïques  pourraient  servir  les  messes 
basses,  ce  qui  ne  leur  était  p:\s  permis  au- 
paravant ;  que  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait 
point  de  vignes,  les  frères  convers  ne  de- 
vaient point  boire  de  vin,  sinon  les  jours 
de  fête,  et  devaient  se  contenter  de  bière 
les  autres  jours  ,  et  enfin  que  les  religieux 
pourraient  dormir  dans  leurs  lits.  Cette  or- 
donnance fut  faite  à  l'occasion  des  Coutumes 
de  Guignes  et  des  anciens  statuts,  qui  leur 
défendaient  de  retourner  à  leurs  lits  après 
matines,  ce  qui  avait  été  pratiqué  jusqu'alors 
dans  cet  ordre  ;  c'est  pourquoi  dans  toutes 
les  cellules  il  y  avait  de  grands  bancs,  sur 
lesquels  ils  dormaient  après  matines;  mais 
le  temps  du  sommeil  ayant  été  considéra- 
blement interrompu  dans  la  suite  par  les 
matines,  on  jugea  à  propos  de  retrancher 
cet  usage,  qui  aurait  été  trop  rude,  princi- 
palement en  hiver  à  cause  du  froid. 

II  y  eut  encore  une  autre  compilation 
sous  le  généralal  de  dom  Bernard  Garasse, 
qui  succéda  à  dom  Pierre  Sanlel  en  1566  ; 
car  le  chapitre  général  qui  se  tint  l'an  15'?2 
ordonna  que  les  Coutumes  de  Guigues  et  les 
statuts  qui  se  trouvaient  dispersés,  tant  dans 
les  anciens  que  dans  les  nouveaux,  seraient  as- 
semblés avec  touterexacliludeet  toute  la  briè- 
veté possible,  afin  qu'ils  fussent  plus  tôt  trou- 
vés et  en  même  temps  plus  faciles  à  revenir 
dans  la  mémoire.  Quelques  religieux,  ayant 
appris  les  résolutions  du  chapitre  général, 
causèrent  du  trouble  dans  l'ordre,  en  em- 
ployant le  crédit  des  séculiers  pour  obtenir 
(juelques  dispenses  des  austérités  de  leurs 
pratiques.  Mais  le  chapilre  général  n'y  vou- 
lut point  consentir.  Ces  troubles  furent  cause 
néanmoins  que  les  nouveaux  statuts  ne  furent 
dressés  qu'en  1578,  et  publiés  en  1581 , sous  le 
titre  de  Nouvelle  collection  des  statuts,  après 
avoir  été  confirmés  par  Irois  chapitres  géné- 
raux, suivant  lacoutume  de  cet  ordre,  où  au- 
cune ordonnance  faite  dans  les  chapitres  gé- 
néraux ne  peut  être  reçue  et  ne  peut  passer 
pour  loi  qu'après  cette  formalité.  Le  chapi- 
lre général  qui  se  tint  en  1679  ordonna  que 
l'on  ferait  une  seconde  édition  de  ces  statuts, 
ce  qui  fut  exécuté  en  IGSl,  nonobstant  les 
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oppositions  (le  quiliiues  religieux  de  l'urilre, 
qui,  ayant  exrité  quelques  troubles  à  ce  su- 
jet, oliligèrent  le  père  dom  Innocent  .Masson, 
pour  lors  général,  d'avoir  recours  au  pape 
innocent  XI,  qui  nomma  une  congrégation 
de  cardinaux  pour  les  p.icifier  cl  pour  exa- 
miner cette  nouvelle  édition,  qu'il  confirma 
par  un  bref  du  '27  mai  1G82,  api  es  que  cette 
même  con(,'réi,'ation  y  eut  lait  (juclques  cor- 
reclioiis  et  qui'biues  cliangemcîiils. 

Il  y  a  quelque  dilTérence  entre  ces  nou- 
veaux statuts  («lui  sontccux  que  l'on  observe 
présentement  dans  l'ordre)  et  les  précédents; 
elle  consiste  en  ce  que  l'oflice  divin,  avec 
ses  rites  et  cérémonies,  y  est  plus  spécilié 
et  le  rliant  plus  long.  La  messe  conventuelle 
se  dit  tous  les  jours,  et  les  religieux  prêtres 
célèbrent  tnus  les  jours  la  mes^e,  s'il  n'y  a 
quelque  raison  qui  les  en  dispense.  Les 
veilles  sont  plus  austères  qu'elles  n'étaient 
anciennement,  les  religieux  se  levant  avant 
minuit  pour  les  matines.  Ils  retournent  en- 
suite au  lit  ;  mais  ils  ne  peuvent  plus  dormir 
pendant  le  jour.  Les  agendas  pour  les  dé- 
funts, que  l'on  disait  dans  les  cellules,  se 
disent  présentement  à  l'église,  et  sont  tou- 
jours à  neuf  leçons,  au  lieu  qu'autrefois 
elles  n'étaient  le  (lus  souvent  qu'à  trois 
leçons.  Le  colloque  se  tient  encore,  les  jours 
de  létes  de  chapitre  ou  solennelles  ;  mais  ils 
n'ont  plus  la  liberté  de  parler  ;iu  cuisinier. 
On  n'accorde  plus  de  colloque  en  faveur  des 
Ilotes,  ni  pour  les  recordations  ;  toutes  les 
semaines  il  y  a  un  spatiament,  au  lieu 
qu'aupiravant  le  prieur  ne  l'accordait  que 
quand  il  voulait.  11  n'est  plus  fait  nieniiondo 
récréation  pour  les  malades.  Les  jouis  d  ab- 
stinence on  donne  du  vin  aux  religieux, 
excepté  à  ceux  à  (|ui  le  prieur  aurait  accordé 
d'observer  en  toute  rijjueur  l'ancieniie  absti- 
nence. Les  lundi-i,  mercredis  et  veiidiedis, 
il  est  permis  de  ne  manger  que  du  pain  et 
du  sel,  et  de  ne  boire  «lue  de  l'eau  ;  uiais 
tous  les  moines  y  sont  obligés  au  moins  une 
l'ois  la  semaine.  Les  jours  qu'ils  ont  éle 
saignés  ils  peuvent  se  promener  dans  le 
jardin  ou  dans  l'enclos  do  l.i  maison.  Le 
procureur  peut  aller  à  clieval  quand  les 
alïaires  de  la  maison  le  reijuièront,  au  lieu 
qu'auparavant  il  fallait  ()u'jl  en  demandât 
la   permission  au  général. 

Il  y  a  encore  p.irmi  (  ux  d'anciennes  pra- 
tiques au  sujet  do  l'onice  divin,  (|ui  sont 
dignes  de  remarque.  (Jiiand  on  a  commencé 
le  iilorid  l'alri  du  premier  psaume  du  pre- 
mier nocturne  des  matines  et  des  autres  of- 
fices, ils  ne  peuvent  plus  entrer  à  l'odice 
sans  permission  du  président,  et  personne 
ne  peut  entrer  au  cliu'ur  pour  la  messe 
quand  l'évangile  est  commeiue.  Si  l'on  sort 
au  dernier  psaume  du  soeoiul  nocturne  et 
que  l'on  larile  si  longlemps  qu'on  n'assiste 
ni  aux  Prcces  ni  à  i h:.iul!alninl,  ou  si  les 
jours  de  douze  leçons  on  sort  aux  canii- 
ques,  on  ne  peut  assister  à  laudes,  A  moins 
qu'on  ne  revienne  devant  le  Gloria  l'niri  du 
premier  psaume  des  laudes.  l'A  pour  les  fau- 
tes (lu'ils  coiiimetlent  au  c  lueui ,  ils  pren- 
iieut  le    Vtniam,  c'csl-à-dirc  le  pardon.  Ils 


prennent  ce  Veniam  ii  deux  genoux.  Ils 
donnent  différents  noms  aux  suffrages  qu'ils 
disent  pour  les  défunts,  comme  Alonachul, 
Agr.nde,  et  Tricennire.  Le  Monachat,  ce  >onl 
certains  sullrages,  qui  consistent  en  deux 
psautiers  et  autres  prières  qu'on  ne  récitait 
autrefois  qu'en  présence  des  religieux  nou- 
vellement décédés,  et  c'était  l'occupation  de 
ceux  qui  gardaient  le  corps  ;  mais  présen- 
tement c'est  la  coutume  (|ue  tous  les  reli- 
gieux ,  de  quelque  maison  qu'ils  soient, 
disent  un  monachat  à  tous  ceux  qui  meu- 
rent dans  l'ordre  :  il  est  néanmoins  permis 
aux  prêtres  de  dire  trois  messes  à  leur  dé- 
votion pour  chaque  psautier,  pourvu  que  la 
première  soit  une  messe  de  Kcquiem.  L'Agen- 
(le  est  l'oflice  des  morts  à  neuf  leçons,  et  le 
Triceiiaire  consiste  en  une  messe  que  l'on 
d  t  pendant  trente  jours  de  suite,  à  compter 
du  jour  de  la  sépulture  de  celui  pour  qui 
l'on  fait  le  tricenaire.  Les  clercs  étaient 
obligés  de  dire  cinquante  psaumes  ,  et  les 
convcrs  cent  cinquante  Pater:  mais  ce 
nombre  a  été  réduit  depuis  à  ungl  psaumes 
pour  les  clercs,  et  cinquante  Patir  pour  les 
convers,  qui,  pour  chaque  monachat,  les 
anniversaires,  les  brefs  et  les  messes  Oe 
Beata,  doivent  dire  aussi  certain  nombre  de 
Pater. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  observances  do 
ces  convers,  au  lieu  qu'autrefois  le  procu- 
reur récitait  l'oflice  en  leur  présence  et  qu'on 
n'exigeaitd'eux  que  l'alteiition  et  les  mêmes 
cérémonies  qu'ils  lui  \ojaient  faire,  et  qu'é- 
tant à  la  maison  d'en  haut  ils  devaient  seu- 
lement assister  à  matines  a» ce  les  moines 
pour  les  entendre;  présentement,  soit  que 
le  procureur  soit  présent,  soit  qu'il  soit  ab- 
sent, ils  doivent  eux-mêmes  réciter  leur  of- 
fice, qui  est  bien  plus  long  que  du  lem|is  du 
bienheureux  (iuigues,  pui>que,  selon  les 
Coutumes  de  ce  général,  ils  ne  devaient  dire 
en  l'absence  du  procureur  (|ue  cinquante- 
huit  Pitter  et  douze  Gloria  Pain  pour  l'oflice 
de  nuit,  avec  vingt-cinq  P<ttrr  et  vingt-qua- 
tre Gloria  Patn  pour  les  offices  du  jour, 
«!l  que  [irésentement  .  outre  l'office  de 
la  \'ierge  auquel  ils  sont  obligés,  ils  oi>t 
encore  presipie  autant  de  l'ait  r  à  dire  et  en- 
viron vingt  Gloria  Patri.  A  la  mort  d'un  re- 
ligieux, soit  prêtre,  clerc  nu  ct>n»ers  de  la 
maison  de  leur  profession. pour  cha<|ue  mo- 
nachat, ils  disent  trois  cents  P<i(fr  avec  le 
Yeniam.  Chaque  semaine  ils  disent  sept  fois 
neuf  Pater  avec  le  yanam,  pour  sept  anni- 
versaires, soixante  Pater  avec  le  Veuiam 
pour  deux  brefs,  et  cinquante  pour  chaque 
messe  De  Pteata,  que  les  prêtres  sont  o.diges 
de  dire,  sans  parler  de  ceux  t]irils  iti>ent 
pour  d'autres  otiicos  des  défunts.  t!cu\  qui 
demeurent  dans  la  maison  d'en  haut  aver 
les  moines  doi>ent  se  lever  avec  eux  pour 
aller  à  maluies  dans  le  clnrur  des  convers, 
et  y  demeurer  jusqu'.i  ce  que  les  malineii 
soient  dites,  à  nuims  que  le  ptieur  ne  leur 
f.isse  grâce;  et  ils  ne  doivent  jamais  tenir 
aucun  livre  ni  lire  à  l'eglise.  mais  seulement 
avoir  un  chapelet  à  la  main,  l'ouïes  les  se- 
maines ils  doivent  faire  une  absdncuce,  ou 
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se  conlenler  de  pain,  d'eau  et  de  se\,  si,  par 
miséricorde,  on  ne  leur  serl  quelque  autre 
chose,  excepté  les  infirmes  et  les  vieillards. 
Aucun  ne  peut  être  dispensé  de  celte  absti- 
nence, mais  ceux  qui  veulent  qu'on  leur 
fasse  Rràce  la  demandent  à  celui  qui  pré- 
side. Ils  ne  peuvent  manger  ni  œufs  ni  lai- 
tage pendant  l'A  vent  ni  pendant  le  Carême. 
L'abslini-nce  leur  est  encore  ordonnée  au\ 
veilles  des  fêtes  de  Noël,  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  du  Saint-Sacremont,  de  toutes  les 
fêtes  de  la  Vierge,  de  saint  Jean-Baptiste, 
des  apôlrts  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  fie 
la  fête  de  tous  les  Saints.  Aux  autres  se- 
maines oîi  il  n'arrive  aucune  de  ces  veilles, 
ils  doivent  faire  l'abstinence  le  vendredi  ,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  ce  jour-là  une  fête  de 
chapitre  ou  de  douze  leçons,  et  pour  lors  elle 
est  remise  à  un  autre  jour  à  la  volonté  du 
supérieur.  Dans  l'Avent,  la  Quinquagésinie 
et  les  jeûnes  ries  Qualre-Temps,  ils  la  doi- 
vent faire  aussi  le  vendredi.  Aux  veilles  des 
apôtres  saint  Jacques ,  saint  Barthélémy, 
saint  Matthieu,  saint  Simon  et  saint  Jude  , 
saint  André,  saint  Thoiniis,  saint  ftlathias  et 
de  saint  Laurent,  comme  aussi  aux  jeûnes 
des  Quatre-Temps,  le  lundi  et  le  mardi  des 
Rogations,  ils  jeûnent  en  ne  faisant  qu'un 
repas  p;ir  jour.  Pendant  l'Avent  cl  la  Quin- 
quagésinie ils  jeûnent  tous  les  jours,  excepté 
le  dimanche,  et  font  l'abstinence  de  laitage, 
comme  aussi  tous  les  vendredis  de  l'année, 
à  moins  qu'il  n'arrive  quelque  lêle  de  cha- 
pitre, liors  l'Avent  et  le  Carême,  car  pour 
lors  ils  peuvent  faire  deux  repas,  sans  tou- 
lefois  manger  de  laitage.  Les  autres  jours  de 
l'année  ils  peuvent  manger  deux  fois  le 
jour;  mais  on  ne  leur  sert  qu'une  pitance 
par  jour,  si  le  prieur  n'en  ordonne  autre- 
ment. L'ancienne  coutume  étant  dans  l'ordre 
de  faire  de  deux  sortes  de  pains,  l'un  plus 
blanc  et  plus  pur  pour  les  moines,  el  l'autre 
d'une  autre  sorte  pour  les  convers,  quand  le 
prieur  Irouve  à  pro|ios  de  faire  observer 
cette  coutume  dans  sa  maison,  les  convers 
doivent  s'y  soumettre  sans  murmurer. 

Par  ces  nouveaux  statuts,  il  est  défendu 
de  recevoir  à  l'avenir  qui  (|ue  ce  soit  à  l'état 
de  Rendus,  soit  clercs,  soit  laïques,  ni  des 
prébendaires  ;  mais  il  est  ordonné  que  toutes 
les  personnes  de  l'ordre  seront  moines,  con- 
vers. Donnés  et  religieuses.  Les  Donnés  sont 
reçus  à  condition  qu'ils  vivront  en  commun, 
sans  avoir  rien  en  propre,  et  la  maison 
pourvoit  suflisamment  à  lous  leurs  besoins, 
ils  doivent  être  obéissants  et  fldèles  à  tout 
l'ordre.  Ils  ne  doivent  rien  cacher  au  prieur, 
et  l'avertir  de  tout  ce  qui  lui  est  préjudicia- 
ble el  à  ceux  de  la  maison.  Ils  doivent  être 
affectionnés  à  leur  honneur  el  à  leur  avan- 
tage, soumis  à  la  correction  de  l'ordre  , 
exacts  à  rendre  au  prieur  et  au  procureur 
raison  de  leur  administration,  toutes  les  fois 
qu'ils  en  sont  requis.  Ils  doivent  garder  la 
continence,  et  si  par  malheur  ils  pèchent 
contre  ce  devoir,  ou  qu'ils  manquent  aux 
autres  conditions  sous  lesquelles  ils  sont  re- 


çus, l'ordre  peut  annuler  leur  donation  et 
les  renvoyer  sans  leur  donner  aucune  ré- 
compense pour  les  services  qu'ils  auraient 
rendus  pendant  qu'ils  auraient  été  dans  la 
maison.  Quant  à  leurs  observances,  ils  sont 
obligés  de  dire  pour  matines  dix  Pater 
et  autant  A' Ave,  trois  pour  chacune  des 
autres  heures  canoniales  ,  trente  pour 
un  religieux  nouvellement  décédé,  et  dix 
toutes  les  semaines  pour  les  anniversai- 
res. Ils  ne  sont  point  tenus  aux  jeûnes 
de  l'ordre,  et  ils  jeûnent  seulement  le 
vendredi  par  dévotion.  Leur  pitance  n'est 
pas  si  forte  que  celle  des  convers,  on  ne 
leur  donne  point  non  plus  tant  de  vin.  11 
leur  est  permis  de  manger  de  la  viande  hors 
le  couvent  seulement,  excepté  pendant  l'A- 
vent et  les  mercredis,  et  ils  n'en  doivent  ja- 
mais donner  à  d'autres,  ni  permettre  qu'au- 
cune personne  en  mange  dans  la  maison. 

L'habillement  des  moines  ou  religieux 
consiste  en  une  robe  de  drap  blanc,  serrée 
d'une  ceinture  de  cuir  blanc  ou  de  corde  de 
chanvre,  ou  de  l'un  et  l'autre  mêlés  ensem- 
ble, avec  une  petite  cuculle  à  laquelle  est 
attaché  un  capuce  aussi  de  drap  blanc.  Au 
ihœur  et  quand  ils  paraissent  en  public,  ils 
mettent  une  cuculle  plus  grande,  qui  des- 
cend jusqu'à  terre,  à  laquelle  est  aussi  alla- 
clié  un  capure  :  aux  côtés  de  celte  cuculle  il 
y  a  des  bandes  assez  larges.  Ces  cucuîles 
sont  proprement  ce  que  l'on  appelle  dans 
les  autres  ordres  des  scapulaircs ,  el  lors- 
qu'ils sortent  ils  portent  des  ihapes  noires 
avec  un  capuce  de  même  couleur,  attaché  à 
une  moselte  ronde  par  devant,  et  se  termi- 
nant en  pointe  par  derrière.  Us  portent  con- 
tinuellenienl  le  cilice  et  un  lombar  ou  cein- 
ture de  corde  sur  la  chair  nue.  L'us;;ge 
du  linge  leur  est  interdit.  Ils  n'ont  pour  che- 
mises que  des  tuniques  de  serge,  couchent 
sur  des  paillasses,  et  n'ont  que  des  lin- 
ceuls de  laine.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  :  Moi,  N.,  promets  stabilité,  obéissance 
et  conversion  de  mes  mœurs  devant  Dieu  et 
ses  saints  et  les  reliques  ,dft  cet  ermitage  qui 
est  bâti  en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  et  de  saint  Jean-Baptiste, 
el  en  présence  de  dom  N.,  prieur.  Quoique 
l'église  ne  soit  pas  bâtie  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  ni  de  saint  Jean-Baptiste,  ils  ne 
laissent  pas  de  prononcer  leurs  vœux  sous 
celle  formule,  à  laquelle  ils  ne  changent  rien. 

L'habillement  des  convers  (1)  consiste  en 
une  robe  longue  aussi  de  drap  blanc,  avec 
un  chaperon  de  même,  c'est-à-dire  une  es- 
pèce de  scapulaire  auquel  est  attaché  un  ca- 
puce, avec  une  ceinture  de  cuir  ou  pareille 
à  celle  des  religieux;  el  quand  ils  sortent 
ils  ont  une  chape  de  couleur  de  châtaigne  ou 
grise  ;  ils  laissent  croître  leur  barbe;  l'usage 
dulinge  leureslaussi  interdit,  et  ils  porleni 
un  lombar.  Voici  la  formule  de  leurs  vœux  : 
Moi,  frère  N.,  pour  l'amour  et  la  crainte  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  le  salut  de 
mon  âme,  je  promets  obéissance,  la  conversion 
de  mes  mœurs  el  persévérance  en  cet  ermitaije, 


(I)  Yoij.,  à  la  lin  du  vol.,  [i°  Sli. 
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tout  les  jours  de  ma  vie,  devant  Dieu  tt  ses 
maints,  et  les  reliques  de  celle  maison,  qui  est 
bdtie  en  l'honneur  de  la  liienheureuse  vierge 
Marie  et  de  suint  Jean-Iiapiiste ,  et  en  pré- 
sence de  doin  N-,  prieur.  Que  si  j' étuis  assez 
hardi  de  m'en  aller  cl  de  m' enfuir  de  ce  lieu, 
lis  serviteurs  de  Dieu  qui  s'y  Iruuveronl  pour- 
ront, (/'■  leur  plein  droit  et  autorité,  me  re- 
chercher et  me  contraindre  par  force  et  par 
violence  de  retourner  à  loir  service. 

A  l'é'^ani  (U's  D  )iinés  (1),  leur  habit  doit 
^■Irfi  (le  cmjirur  urise  ou  do  cliâlaigne,  et  de 
leile  longueur  iju'il  couvre  et  j)a>.sc  les  ge- 
noux. Ils  (loivcul  toujours  porter  un  chupe- 
ron  de  la  inéinr  couleur  (juo  leur  habit; 
néanmoius  les  jours  de  fête,  quand  ils  mon- 
i<înt  à  la  maison  d'en  haut  pour  assister  à 
l'ofQce  divin,  ils  portent  une  robe  Ionique 
sans  ceinture,  et  un  chaperon  comme  les 
convcrs. Quoiqu'ils  nefassent  point  de  vœux, 
ils  ne  i)euvent  pas  sortir  de  leurs  maisons, 
sans  ordre  du  prieur  ou  du  procureur;  et 
s'ils  vont  dans  une  autre  sans  obéissance  , 
i!s  n'y  peuvent  cire  reçus  que  pour  être  mis 
en  prison.  On  les  renvoie  ensuite  à  IcMrs 
prieurs,  ou  bien  on  les  avertit  de  leur  dé- 
tention; si  on  néglige  de  le  faire,  celui  quia 
manqué  à  celte  obligation  est  réduit  pour  su 
nourriture  à  la  rigueur  de  l'ordre,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  renvoyé  ces  Donnés,  ou  qu'il  jiit 
averti  de  leur  détention.  Ktre  réiluil  pour  sa 
nourriture  à  la  rigueur  de  l'orilre,  c'e;-!  n'a- 
voir (]ue  du  pain  et  du  potage  les  lundis  et 
les  mercredis;  les  mardis  et  les  samedis,  du 
pain,  du  vin  et  du  jiotagi';  les  jeudis  et  les 
l'êtes  de  douze  leçons  el  do  chapitre,  l'ordi- 
naire du  couvent. 

Toutes  les  cellules  des  religieux  sont  dans 
le  grand  cloître,  et  à  une  distance  égale  les 
unes  des  aMitres.  Il  y  a  dans  chacune  toutes 
les  commodités  nécessaires  à  un  homme 
qui  renonce  entièrement  au  commerce  du 
monde  ,  étant  composée  d'une  chambre  à 
cheminée,  d'une  chambre  à  coucher,  d'un 
cabinet  pour  étuilier,  d'un  rélectoire,  d'une 
galerie  ,  de  qiieli|ues  garde-robes,  d'un  gie- 
nicr  el  d'un  jardin.  Les  uns  travaillent  à 
leurs  jardins  ,  les  autres  à  des  ouvrages  de 
menuiserie,  de  tour  ou  autres  semblables. 
<>n  leur  donne  toutes  sortes  d'outils  pour 
travailler,  et  des  livres  pour  étudier.  Us  ne 
sortent  que  trois  fois  le  jour  de  levrs  cel- 
lules pour  aller  au  chœur,  à  matiiK-,à  la 
grand'messc  et  à  vêpres  ;  le  reste  du  temps 
ils  demeurent  enfermés  et  mangent  chez 
eu\  ,  où  on  leur  a|iporte  leur  nourriture, 
qu'on  passe  par  une  ouverture  qui  est  en 
dehors,  ce  (jui  se  fait  sans  interrompre  leur 
silence.  Les  jours  de  fêle  ils  \  ont  dire  au 
chœur  toutes  les  heures  de  roflire,  et  man- 
gent ensemble  au  rélectoire  commun.  Non- 
seulement  l'entrée  de  leur  clôture,  mais  celle 
lie  leur  église,  et  même  (l<'  l,i  cour,  est  in- 
terdite aux  l'entu)cs  ;  autrefois  même  ils  n'ex- 
ceptaient auenne  (lersonne  di>  ce  sexe  ;  cl 
l'an  1418,  le  chapitre  général  imposa  une 
sévère  pénitence  à  un  prieur  de  Paris,  pour 

(I)   Voij.,  à  1:1  tin  ilti  vul.,  re'  -15. 
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avoir  laissé  entrer  la  reine  dans  sa  maison. 
Présentement  la  coutume  l'a  emporté  ;  car 
ces  princesses  peuvent  entrer  chez  eux  ; 
mais  cela  arrive  rarenieiil.  Les  femmes  en- 
trent néanmoins  dans  l'église  de  la  Char- 
treuse de  Home  ,  pari  e  qu'<lle  n'est  pas  dans 
l'inlériiur  de  la  maison,  comme  celle  des  au- 
tres chartreuses 

L'on  peut  regarder  le  brcfque  le  pape  Ur- 
bain Il  écrivit  a  Séguin  ,  abbe  de  la  Chaise- 
Dieu,  pour  remettre  les  premiers  discif.les  de 
saint  Hruno  en  possession  de  la  ;.raiide  Char- 
treuse, comme  la  première  conlirmalion  que 
cet  ordre  a  reçue  du  samt-siegc  ;  mais  (jui- 
gues  11,  neuvième  général,  en  obtint  une 
|)lus  aulhentiiiue  du  pape  .Mexandre  III,  par 
une  bulle  du  17  septembre  de  l'an  1170;  ce 
pontife  mit  a„^  cet  ordre  sous  la  protec- 
tion du  sainl-s.  ge.  Honorius  III,  l'an  1218, 
écrivit  à  tous  les  évéques  qui  a» aient  de  ces 
maisons  dans  leurs  diocèses,  pour  empêcher 
que  ces  religieux  ne  fussent  inquiétés  dans 
leurs  solitudes,  et  qu'on  ne  les  obligeai  d'en 
sortir  pour  rendre  témoignage.  Itonit.ice  I\, 
l'an  IJ'Jl,  les  exempta  derechef  de  la  juri- 
diction des  évéques,  et  les  mit  encore  sous 
la  proleclion  du  sainl-siêge.  Martin  V,  l'an 
iïlO,  les  exempta  de  pa\er  les  dimes  des 
lerres  qui  leur  appartenaient  ;  et  Jules  II, 
l'an  I5()8  ,  ordonna  que  toutes  les  maisons 
de  l'ordre,  en  quelque  partie  du  monde 
(lu'elles  fussent  situées,  obéiraient  au  prieur 
de  la  grande  Chartreuse  et  au  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre. 

L'on  compte  cent  soixante-aouze  char- 
treuses, dont  il  y  en  a  cinq  de  tilles.  Llles 
sont  divisées  en  seize  provinces,  qui  ont 
chacune  deux  visiteurs,  lesquels  sont  élus 
tous  les  ans  dans  le  chapitre  gênerai  ;  et  de 
toutes  ces  chartreuses,  il  y  en  a  environ 
soixante-quinze  en  France,  dont  il  y  en 
a  trois  renfermées  dans  reiieemle  de  la 
gr.mde  Chartreuse,  qui  contiennent  environ 
trois  lieues  de  circuit.  Nous  ne  ferons  poinl 
ici  la  description  de  ce  chef  d'ordre,  que  l'on 
peut  voir  dans  les  .Vnnales  de  cet  oidre  de 
dom  Innocent  .Massou  ,  dans  les  \ies  des 
s.'ints  l'êres  des  déserts  ,  de  M.  de  \  illefori , 
et  dans  le  Diet;oniiaire  geogra;  hique  de 
M.  Corneille,  où  il  est  sullisamnn  ni  pailé 
lie  ses  bàtimenls,  qui,  quoique  irés-consi- 
dérables,  le  seraient  encore  davantage,  si  ce 
monastère  n'a\ait  pas  ete  six  fois  consume 
par  bs  Hammes.  Le  premier  incendie  ar- 
riva sous  le  géneralat  de  don»  llaimonl, 
dans  le  quatorzième  siècle  ;  le  second  sous 
celui  de  dorn  liuillaume  Uaynaud,  dans  le 
même  siècle  ;  le  troisième  sous  celu;  de 
dom  I-'rançois  Marcome ,  dans  le  quinzième 
siècle  ;  le  quatrième  sous  celui  de  dom  .\n- 
toine  de  t'bariio  ou  de  lierno,  dans  le  méniu 
siècle  ;  el  le  sixième,  l'an  lOTti,  sous  le  gc- 
neralat  de  dom  Innocent  Masson.  Il  y  a  d'au- 
tres chartreuses  qui  sont  d'une  gr.inde  ma- 
giiiticence,  telles  que  sont  colles  de  Paue. 
dans  le  Milanais  ;  de  (iaillon  en  Normandie; 
de  Nancy  eu  Lorraine,  cl  celle  de  Naplc s  (2), 
de  Siivltt;  cl  Ki^ançiiis  Je  Seine,  Voyage  itl  atU. 
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qui,  quoique  petite,  surpasse  les  autres  en 
ornetiieiils  et  en  richesses.  Il  suffit  de  dire 
que  les  religieux  de  celle  maison  ont  em- 
ployé, sous  un  seul  prieur,  plus  de  cinq  cent 
mille  écus  en  peintures,  dorures,  sculptu- 
res et  argenterie.  L'on  ne  voit  dans  l'église 
et  dans  la  maison  que  marbre  et  jaspe.  Le 
cloître  est  entièrement  composé  de  marbre 
très-fin  de  Carrare  ;  l'on  y  voit  une  infi- 
nité de  bases,  piédestaux,  frises,  statues, 
demi-bustes  et  autres  ouvrages  soutenus 
par  soixante  colonnes  de  marbre  blanc.  Le 
cimetière  des  religieux,  qui  est  au  milieu,  est 
fermé  de  belles  balustrades  et  frises  de  mar- 
bre. Le  pavé  du  cloître  est  de  diverses  sor- 
tes de  marbres  mêlés,  ainsi  qu'une  galerie 
qui  conduit  à  une  terrasse  où  Ion  jouit  de 
la  plus  belle  vue  qu'il  y  a'*g';'i  liurope  ;  et 
de  là  on  entre  dans  le  m'^iifique  appar- 
tement du  prieur,  où  le  .narbre  ,  l'or  et 
les  peintures  qui  le  couvrent  entièremenl, 
font  croire  que  c'est  plutôt  l'appanement 
d'un  prince  que  d'un  pauvre  religieux.  On 
n'y  voit  que  statues,  bustes,  colonnes,  fri- 
ses, bas-reliefs,  fontaines,  escaliers,  gale- 
ries couvertes  et  découvertes,  remplies  d'o- 
rangers et  antres  fleurs  odoriférantes  ;  ce 
qui,  joint  à  la  vie  sainte  et  exemplaire  de  ces 
bons  religieux,  y  attire  la  curiosité  des  étran- 
gers et  des  voyageurs. 

Cet  ordre  a  donné  à  l'Eglise  plusieurs  saints, 
dont  les  principaux  sont  saint  Hugues,  évé- 
que  de  Lincoln  ;  saini  Anllielme,  évêque  de 
IJelley;  saint  Etienne,  le  bienheureux  Ulric 
et  le  bienheureux  Didier,  tous  trois  évéquesde 
Die.  Il  a  eu  quatre  cardinaux,  Jean  de  Neu- 
châleau,  en  138'},  Nicolas  d'Albergoti,  en 
Ikn ,  Dominique  de  Bonne-Espérance,  en 
î4-24-,et  en  1003  Louis-Alphonse  de  Riche- 
lieu, qui  a  été  aussi  archevêque  du  Lyon  et 
grand  aumônier  de  France,  sans  parler  de 
Jean  Birel ,  qui ,  ayant  été  proposé  par  les 
cardinaux  pour  être  pape  après  la  mort  de 
Clément  \l,  refusa  le  chapeau  de  cardinal, 
aussi  bien  qu'Elzéarl  (irimoaldi.et  (îuillaume 
Raynaldi.  Cet  ordre  a  donné  à  l'Eglise  suixan- 
te-dix,  tant  archevêques  qu'évêqucs.  Il  s'est 
trouvé  aussi  des  prélats  qui  onl  quitté  leurs 
Eglises  pour  embrasser  cet  institut;  et  il  en 
est  encore  sorti  plusieurs  écrivains  célèbres, 
dont  l'un  des  plus  distingués  est  Demis 
Itikel,  nommé  communéiiienl  Denis  le  Ckur- 
ireux  et  le  Docteur  extatique.  Dom  Martin, 
onzième  général  de  cet  ordre,  lui  donna 
pour  symbole  une  croix  posée  sur  un  inonde, 
avec  cette  devise  :  Slat  crux  dum  volvitur 
oi'bis. 

Innocent  Mass-,  Annal,  ord.  Cnrthns.;  Peir. 
Orland.,  Chron.  ejusd.  ordin.;  Carol.  Joseph 
Morstio,  Theai.  chronoloij.  ord.  Carihus. 

Nous  avons  quelques  corrections  à  faire 
au  récit  du  P.  tlélyot,  mais  elles  sont  sur 
des  points  peu  importants.  Ainsi,  dans  la 
précédente  nomenclature  de  cardinaux  lires 
de  l'ordre  des  Chartreux,  il  compte  à  tort 
Jean  de  Neuchâteau.  En  elTet,  Jean  de  Neu- 
châleau  ,  qui  fut  évêque  de  Nevers  ,  ne  fut 
jamais  Chartreux,  quniqu'il  soit  inhumé  à  la 
chartreuse  de  Villeneuve.  11  fut  cardinal  en 


lît83,  un  siècle  plus  tard  que  ne  le  dit  Hélyol. 
On  ne  doit  pas  non  plus  mettre  au  nombru 
des  cardinaux,  Dominique  de  lionne  -  Es[i(i- 
raiice ,    prieur   de  la  chartreuse  de  Monta- 
lègre,  près  de  Barcelone,  parce  que,  en  re- 
nonçant au  parti  de  Benoît  XIIJ,  antipape,  il 
renonça  en  H29  à  la  dignité  de  cardinal,  que 
celui-ci  lui  avait  conférée  en  1415.  L'ordre 
des  Chartreux  se  maintenait  toujours  dans 
son  excellent  esprit,  néanmoins  dans  quel- 
ques maisons  les  usages  semblaient  moins  ri- 
goureux. Nous  prendrons  pour  exemple   le 
monastère  de  Paris,  où  tous  les  ans  les  en- 
fants   de  chœur    de   la    métropole   allaient 
chanter  un    motet   en   l'honneur    de   saint 
Bruno,  etc.;  ils  étaient  accompagnés  d'un 
grand  nombre  de  musiciens,  et  tous,  après 
l'exercice, trouvaient  uneamplecollalion  pré- 
parée dans  une  salle  de  la  maison.  Ainsi ,  en 
l'année  1736,  le  10  août,  cette  musique  fut 
exécutée  par  plus  de  quatre-vingts  person- 
nes, et  avec  grande  symphonie  de  toutes  sor- 
tes   d'instruments  ,    timbales  ,    trompettes  , 
hautbois,  etc.   Il  y  eut  une  grande  allluence 
de  monde,  qui  remplit  tonte  l'église  et  une 
partie  du  monastère.  Le  récit  de  cette  fête 
se  trouve  dans  un  article  du  Mercure  de  dé- 
cembre 17'*1,  et  l'auteur  dit  :  «  Je  me  sou- 
viens qu'étant  placé  dans   une  des    hautes 
stalles,  du  côté  opposé  à  celui  du  U.  P.  Dom 
prieur,  j'étais  auprès  d'un  grand  religieux, 
qui  me  parut  plus  occupé  de  quelques  pieu- 
ses  méditations  que  des  charmes   de   cette 
musique.  »  Ce  grand  religieux  ,  dont  parle  le 
journaliste,  était  dom  de  Larn.ige,  d'une  fa- 
mille distinguée  du  Dauphiné  ,  lequel  fut  élu 
général  de  l'institut  l'année  suivante,  1737, 
le  10  avril;  par  malheur  pour  les  musiciens, 
mais  par  bonheur  pour  le  bon  ordre  et  la 
décence,  il  avait  été  peu  édifié  de  ce  tinta- 
marre. Les  motets  cessèrent  à  Paris,  dit  le 
journaliste  à  partir  de  l'époque  de  cette  élec- 
tion. 11    se  trompe  ,    les  enfants  de  N.-D. 
continuèrent  d'aller  chanter  une  fois  dans 
l'été  chez  les  Chartreux  ;  mais  le  grand  ap- 
pareil de  musique  n'eut  plus  lieu.  Plût  à  Dieu 
que  dom  de  Larnage  vînt  mettre  un  peu  de 
réforme  dans  quelques  églises  de  Paris,  où 
aujourd'hui  on  l'attend  en  vain  de  ceux  qui 
devraient  prescrire  une  tenue  décente   aux 
musiciens.  Si  l'esprit  monastique  était  con- 
servé chez  les  Chartreux,  leur  ordre  perdait 
au  dernier  siècle  un  grand  nombre  de  ses 
maisons.  Sous  l'administration  de  D.  Hila- 
rion  Robinet,  élu  général  en  1778  (  et  à  ce 
que  nous  croyons,  avant-dernier  général  ), 
l'ordre  perdit  environ  vingt-neuf  chartreu- 
ses. En  178i,  les  Chartreux  d'Espagne  ob- 
tinrent un   bref  pour  être  indépendants  de 
la  grande  Chartreuse,  et  avoir  un  supérieur 
national,  ce  qui  fil  comme  deux    branches 
dans  l'ordre.    Voici  la  liste  des  maisons  de 
Chartreux   qui    furent   supprimées  dans   le 
cours  et  surtout  sur  la  fin  du  dernier  siècle  : 
1"  Anvers  ;  2"  Bois-Saint-Martin,  près  Grand- 
mont,  3"  Bruges;  i"  Bruxelles  ;  5"  Capelle, 
près  d'Enghien  ;  G"  Gand  ;  7"  Liers,  près  d'An- 
vers ;  8"  Nieuport  ;  9°  Louvain  ;  10°  Tournay  ; 
11'  Milan;  12*  la  belle   et  spleadide  char- 
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treuse  de  P.ivia  ;  !•>  Manlotic  ;  IV"  Fribourg 
»Mi  Urisgau  ;  15°  La  Val-Sainte,  dans  le  dio- 
cèse de  Lausanne  (ic'cst  dans   celle  maison 
que   I).  Au^'uslin   de   l'Kstran^o  établil    les 
Trappistes  et  son  édiliante  rélbrinc,  dont  nous 
parlerons    au    supplément);    10°    l'.idoue  ; 
17"  l'arme;  18"Maggiano  en  Toscane  ;  19'  \'i- 
(lane,  dans  le  diocèse  de  Hellu  ne;  20Mayence; 
21"  Ponliniani,  près  de  Sienne;  22"  Aggspach, 
«■n  Autriche ;2:i"lirinn, en. Moravie ;2'i-"Freiil- 
nilz,  en  Carniole;  25"  Gemnico.dans  h-  dio- 
cèse de  Passau;  2o"Iiildcsheim,dans  la  basse 
Saxe;  27''  Maurbac,  en   Aulriche;  28°  01- 
mutz,  en  Moravie  ;  2'J"  Seilz,  dans  le  diocèse 
d'Aquilée;  30"  Snols,dans  lo'J'yrol;  31°  Wai- 
dilz.  La  suppression  de  tant  de  monastères  fit 
que,  dans  les  dernières  années  avant  la  révo- 
lution, le  chapitre  n'élait  composé,  pour  ainsi 
dire,  que  de  prieurs  français.  De   toutes  les 
chartreuses  supprimées,  celle  de  Pavie  cau- 
sait peut-être  les  plus   vifs  regrets,   et  l'on 
voyait  avec  une  peine  indicible  ce  monu- 
ment admirable  d'une  géuérosilé  plus   que 
royale,  dont  le  plan  seul  était  et  est  encore 
)in  objet  de  curiosité  dans  les  corridors  de  la 
(lran(ie-(;hartreuse,  enlevé  à  sa  destination. 
Il  vient    de  lui   être   rendu  ;  ùes  Chartreux 
français  y  sont  rentrés  en  l'annéclKW.  Dans 
le  DictiDunaire   géograpliique  ii'lîxpilly  ,    à 
l'article  Chartreux,  est  un  élat  du  nombre  des 
religieux,  de  leurs  maisons  ,  de   leurs   pro- 
vinces.  11  s'ensuivrait,  s'il  était  juste,  qu'on 
aurait  au  dernier  siècle  compté  dans  l'ordre 
environ    deux  mille  religieux  clwîtriers.   11 
y  a  bien  à  diminuer  de  ce  nombre  ;  les  char- 
treuses  de   Fr.mce   où   l'on   aurait  trouvé 
vingt  religieux  dans   le  cloître   n'élaieeit  pas 
communes.  Le  P.  Labbot,  dans   sou  Voyage 
d'Lspagiie,  dit  (lu'à  la  chartreuse  de  Séville 
il  vK   environ  cent  viuf^t  cellules  ,   quatre- 
vingts  religieux  au  chœur  et  vingt-deux  frè- 
res. Nous  ne  pouvons  le  croire.    A  l'époque 
de  la  révolutiuu,  presque  tous  les  Chartreux 
restèrent  lidèles  aux  lois  de  lliglise.  On  sait 
le  rôle  coupable  et  ridicule  qne  joua  le  mal- 
heureuv   dom   Gerle.  Les  cloitres  de  Saint- 
hruno  furent  évacués  comme   tous  les  au- 
tres, et  en   octobre  1792,  la   (irande-Char- 
Ireuse  resta  deserle.  lui  vain  voulut-on  ven- 
dre cet  établissement  d'un  genre  et  d'une 
position  tout  spéciaux.  Il  ne  se  trouva  point 
d'acquéreur  d  une  maison  située  dans  l'em- 
pire des  neiges  ou  des  nuages,  nimbontm  m 
liiitiia,  comme  auraient  dit  les  anciens.  Quel- 
ques religieuv  s'étalent  ,  même  du  lemps  de 
ri'jnpire,  reunis  et  vivaient  en  communauté 
à  Komans,  d'autres  étaient  (hins   l'exil.   A  la 
Uestauralion.l.i  religion  r.  spira  un  peu,  mus 
alors  tout  se  liorna  pour  elle  a  des  espéran- 
ces. t)n  crut  devoir  rendre  aux   Charlrenx 
une    maison    qui    ileperissail,  finie    d'iiabi- 
lanls,  puisqu'il  f.illnl  l'espril  el  la  resigna- 
lion   des  moines   pour  en    tuer  parti,  l.onis 
W  III.  par  une  onloiinaiice  du  27  .i\ril  tSIti, 
remil  le.s  eiifanis  île  S.  lîruiioen  pusscssion  de 
la  (Irainle-l'.liartreiise.    Des   leligieux   reve- 
nus de   l'etianger,  Uu  monastère  de  l.i  Part- 
Dieu,  en  Suisse, avec  leurgeneral.  y  rentrè- 
lenl  le  8  juillet  181G,  cl  onze  jours  après  leur 
DicnoNNiiiu;  dks  Ouorus  nuLiJiti  x, 


reniréc,  la  mort  enleva  le  général  doin  lîo- 
muald  .Moissonnier,  qui  semblait  n'attendre 
que  ce  retour  [loiir  dire  son  Nunc  dimiitis.  La 
maison,  malgré  sa  pauvreté,  s'est  maintenue 
jus(]u'A  ce  jour.  Elle  a  racheté  l'une  îles 
maisons  enclavées  dans  la  montagne  Car- 
rières, qu'elle  possédait  jadis  ;  l'autre  mai- 
son ,  (Jhalais,  a  été  acquise  par  les  Domini- 
cains. .\ujourd'hui  le  nombre  des  reli;'ieux 
cloîlriers  est  plus  élevé  à  la  firande-Char- 
treuse  qu'il  ne  l'élait  à  l'époque  de  la  réio- 
lulion,  et  le  supérieur  général  actuel ,  dom 
Jean-Haptisle,  a  déjà  formé  plusi^-iirs  éta- 
blissements. Nous  reviendrons  sur  l'histoire 
des  Chartreux  en  France  depuis  leur  retour 
Voir  CuARTRELX,  au  supplément. 

Il-D-E. 

§  ML  —  Des  religieuses  Chartreuses. 

Si  le  P.  dom  Innocent  Mas«on,  général  de 
l'ordre  des  Chartreux,  ava  l  donné  la  cunli- 
nuaiion  des  Annales  de  son  ordre,  il  aurait 
fait  connaître  l'origine  des  religieuses  Char- 
treuses, suivant  la  promesse  (|u'il  en  avait 
faite  dans  le  premier  volume  de  ces  Annales 
qu'il  donna  au  public  l'an  1687.  .Mais  les 
(Chartreux  s'étanl  opposés  à  la  continuation 
de  cet  ouvra;;e ,  pjur  des  raisons  qui  nous 
sont  inconnues,  dom  Innocent  .Masson  aban- 
donna tellement  son  dessein,  que  dans  une 
nouvelle  édition  iju'il  donna  de  ce  premier 
volume  en  1703,  il  en  changea  le  tilre  et  lui 
donna  celui  de  Discipline  de  l'ordre  des  Char- 
treux, à  cause  qu'il  renf.rme  les  Coutumes 
du  bienheureux  Guigucs,  et  les  statuts  do 
cet  ordre  qui  ont  été  faits  en  différents  temps 
et  dont  il  a  été  parlé  au  §  précédent.  Ainsi 
je  ne  puis  rien  dire  de  certain  touchant 
la  véritable  origine  des  religieuses  de  cet 
ordre,  m'élant  inutileuient  adresse  aux  reli- 
gieux du  même  ordre,  qui  gardent  uu  grand 
silence  sur  tout  ce  qui  les  regarde. 

Il  parait  néanmoins  que  le  premier  mo- 
nastère de  ces  lilles  a  ele  fondé  du  vivant  du 
bienheureux  lïuigues,  cinquiènie  gênerai  de. 
l'ordre,  puisi)ue  dans  le  catalogue  des  mai- 
sons de  cet  ordre,  tiui  se  trouve  à  la  (în  des 
st.ituls  imprinu's  sous  le  gênerai  dom  Fran- 
çois du  Puy,  l'an  lolO,  l'on  trou>e  le  mona>- 
lèie  des  religieuses  de  Uerlaud  ,  fonde  l'an 
lllG.  Le  Chartreux  Pierre  Orl  indus,  dans  la 
Chroni  |ue  de  son  ordre,  dit  qui-  l'an  1207 
il  y  avait  dans  la  ch.rireuse  |iesloges,ou 
plutiM  des  Lscuuges,  une  s.iinle  11. le  nommée 
Mitryiicrilc,  qui  y  viv.iit  en  odeur  de  sain- 
lete  ,  et  que  l'an  12lo,  .\:;nès  ,  qui  était 
prieure  lie  ce  monastère,  s'ctaii  aussi  rendue 
recommand  ible  par  lasainlele  de  sa  v  ie  el  les 
miracles  qu'elle  laisail.  t'.epend.inl,  par  deuï 
acies  de  la  fond.ilion  de  l.i  chartreuse  Dcs- 
tnges  ou  lies  Lscouges,il  parait  que  celle 
fond.'ilion  avait  ele  laite  pour  des  religieux, 
el  qu'à  l.l  prière  de  Jean  île  \  ivieu,  religieux 
de  celle  m.iison  ,  le  dauphin  llumberl  11  a«ail 
ordonne,  I  an  L!'»0,  t'enregislreinenl  de  ces 
actes.  Il  se  pi  ut  l'.iir."  que  couiuie,  .i  cole  des 
monasières  des  religieuses  Cl)arlreuse^,  il  y 
avail  un  pe:il  coûtent  où  demeuraienl  le.i 
religieux  du  uiéme  ordre ,  t.inl  praires  qu>i 
l.  -iîj 
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coiivers  cl  renJus,  pour  leur  administrer  les 
.sarremenis  cl  avoir  soin  de  leurs  affaires 
lemporellcs,  la  fondalion  dont  nous  venons 
(le  parler  fut  faiie  pour  un  de  ces  petits  cou- 
vents, ou  bien  qu'il  y  a  eu  deux  différen- 
tes chartreuses,  sous  le  nom  Deslorges  ou 
«les  Escouges ,  qu'on  nommait  en  latin 
Excnhiœ,  l'une  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  des  filles  :  mais  qu'il  y  en  ait  eu  dius, 
«u  qu'il  n'y  en  ait  eu  qu'une,  il  n'y  en  a 
plus  préseniement  ce  ce  nom,  et  elles  ne  sub- 
sistent plus,  non  plus  que  celles  de  Bertaud, 
de  Prébayon,  de  Poletle,  de  Souribes,  de  Ita- 
inières  ou  Ramires,  de  Parvalon  et  de  Sallo- 
brand.qui  avaient  été  aussi  fondées  pour 
des  religieuses.  Celte  dernière  était  située  en 
Provence,  au  diocèse  de  Fréjus,  et  avait  eu 
pour  fondateur,  l'an  1320, Elle  de  Villeneuve, 
grand  maître  de  Rhodes  ;  sainte  Roseline  sa 
sœur  s'y  fil  religieuse  et  y  fut  inhumée.  Sou 
corps  s'est  conservé  sans  aucune  corruplion 
jusqu'à  présent  ;  mais  il  est  en  la  possession 
des  religieux  de  Saint-François  de  l'Obser- 
vance, à  qui  ce  monastère  de  religieuses 
Chartreuses  a  été  cédé  dans  le  quinzième 
siècle. 

Il  n'y  a  plus  présentement  que  cinq  mo- 
nastères de  filles  de  cet  ordre,  qui  sont  Pré- 
mol ,  à  deux  lieues  de  Grenoble,  fondé  l'an 
1234.,  par  Béatrix,  de  Montlerrat,  épouse  du 
dauphin  André;  Melan,  dans  le  Faucigny  eu 
Savoie,  et  du  diocèse  de  Genève,  fondé  l'an 
1288;  Saletle.sur  le  bord  du  Khôue,  dans 
la  baroiiie  de  la  T.>ur,  fondé  par  le  dau- 
phin Humbert  1  ',  Anne  son  épouse  et.  Jean 
leur  fils,  l'an  12119  (Marie  de  Viennois,  aussi 
leur  fille,  s'y  fit  reli;;i'Use  et  en  fut  prieure)  ; 
Gosné.  au  diocèse  d'Arras,  fondé  par  l'évé- 
(jue  Thierry  Hérisson,  en  130S,  et  Bruges, 
fondé  en  ISii. 

Quoique  du  lemps  du  bienheureux  Guignes 
il  y  eût  déjà  dos  religieuses  de  cet  ordre,  il 
n'en  est  pas  fait  meniion  dans  ses  Coutumes, 
et  ce  n'est  que  dans  les  anciens  statuts  rédi- 
gés par  écrit  j  ar  le  général  dom  RilTer,  I  an 
125S,  qu'il  en  est  parlé  pour  la  ])reniière 
fois,  mais  sans  marquer  quelles  étaient  leurs 
observances  :  ce  que  le  P.  Innocent  jMasson 
attribue  à  la  conformité  et  ressemblance 
qu'elles  avaient  avec  celles  des  religieux. 
Cependant,  s'il  en  faut  croire  Camille  Tutin 
dans  son  Histoire  de  l'ordre  des  Chartreux, 
les  religieuses  de  cet  ordre  du  monastère  de 
Prébayon  ayant  été  fonilées  l'an  1230,  le 
bienheureux  Jean  l'Espagnol  leur  donna  des 
constitutions  particulières.  Ce  qui  esl  cerlain, 
c'est  que  présentement  toutes  les  religieuses 
Chartreuses  se  conforment  en  toutes  choses 
aux  religieux  du  même  ordre,  lant  pour 
l'office  divin,  les  rites  et  les  céiémonies  de 
l'Eglise,  que  pour  les  abstinences,  les  j^  une-, 
le  silence  et  les  autres  austérités,  excepté 
cju'elles  mangent  toujours  en  commun  soir 
et  malin  et  jamais  en  particulier.  Avant  le 
concile  de  Trente  elles  faisaient  profession  à 
l'âge  de  douze  ans,  et  allaient  au  spatia- 
Lient  avec  les  Chartreux,  leurs  directeurs,  et 


les  convers.  Le  nombre  des  religieuses  (tait 
fixé  dans  cha(iue  maison;  elles  ne  preiiaienl 
jjoint  de  dot  et  ne  recevaient  de  filles  qu'au- 
tant que  les  revenus  de  la  maison  suffisaient 
pour  leur  entrelien;  mais  présentement  elles 
reçoivent  des  dots,  ne   sortjînt  plus  de  leur 
clôture  pour  aller  au  spaliamenl,  et  ne  font 
point   profession   avant  l'âge   de  seize  ans. 
Comme  les  Chartreux   ont  toujours   con- 
servé les  anciennes  pratiques  de  l'Eglise,  les 
religieuses  de  cet  ordre   ont  aussi   conserié 
jusqu'à  présent  l'ancienne  consécration  des 
vierges,  qui  se  fait  en  la  manière  prescrite 
dans  les  anciens  pontificaux  :  elles  ne  la  re- 
çoivent qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  conser- 
vant toujours  le  voile  blanc  jusqu'à  ce  temps- 
là.  Celte  consécration  se  fait  par  l'évéque,  qui 
leur   donne    l'élole,  le  manipule  et  le  voile 
noir  (1)  ;  le  manipule  s'attache  au  bras  droit, 
et  l'évéque,  en  leur  donnant  cette  élole  et  ce 
manipule,  prononce  les  mêmes  paroles  qu'il 
dit  à  l'ordination  des  diacres  et  des   sous- 
diacres.  Elles  portent  ces  ornements  le  jour 
de  leur  consécration  et  à  leur  année  de  ju- 
bilé, c'est-à-dire  quand  elles  ont  cinquante 
ans  de  religion,  et  on  les  enterre  aussi  avec 
les  mêmes  ornements.  Les  prieures  et  les  re- 
ligieuses promettent  obéissance  au  chapitre 
général  de  l'ordre,  et  sont  obligées   d'y   en- 
voyer tous  les  ans  une  lettre  de  leur  pro- 
messe d'obéissance  :  outre  cela  les  prieures 
sont  tenues  d'ohéir  aux  Pères  vicaires,  c'est-à- 
dire  aux  directeurs  de  leurs  maisons  ;  mais  les 
religieuses  et  les  converses  promettent  seule- 
ment obéissance  à  la  prieure,  quoique  les  unes 
et  Iss  autres  fassent  leur  profession  en  la  pré- 
sence du   vicaire  en   le  nommant  avec  la 
prieure,  et   qu'elles  soient  obligées   de   lui 
obéirentoulesles  choscsqui  sontliciteset  rai- 
sonnables. Les  monastères  de  ces  religieuses 
ont  leurs  termes  aussi  bien  que  ceux  des  le- 
li;.ieux  ,  au  delà  desquels  les  derniers  statuts 
déléndenl  aux  vicaires  et  aux  prieures  de  ces 
monastères  de  filles  d'envoyer  les  religieux 
qui  demeurent  chez  eux,  sans  la  permis.sion 
du  chapitre  général,  sous  peine  à  ces  reli- 
gieux (l'être  déclarés  fugilifs,  et  à  ceux  qui 
les  auraient  envoyés,  d'être  punis  sévère- 
ment. Il  y   a  ordinairement  quatre  ou  cinq 
religieux,  tant  prêtres  que  convers,  qui  de- 
meurent avec  le  vicaire  des  religieuses,  S'il 
n'y  a  pas  un  plus  grand  nombre  de  uionas- 
tères  lie  ces  religieuses,  on  doit  l'attribuer 
à  la  défense  qui  fut  faite  par  les  nouveaux 
statuts  colligcs  par  le  général  dom  Guillaume 
Rainaldi,  l'an  13C8,  d'en  recevoir  à  l'avenir 
ou  d'en  incorporer  à  l'ordre,  ceux  qui   sub- 
sistaient pour  lors  étant  apparemment  assez 
à   charge  aux  religieux.  Cette  détense  fut 
encore   insérée  dans  la  nouvelle  collection 
des  statuts  faite  par  le  général  dom  Bernard 
Garasse,  qui  tut  publiée  l'an  1381,  lesquels 
statuts  sont  présentement    en    usage   dans 
l'ordre,  et  ont  été  confirmés  par  le  pape  In- 
nocent XI,  qui  y  fit  quelques  corrections. 

L'habillement  de  ces   religieuses  (2)  con- 
siste en  une  robe  de  drap   blanc  liée  d'une 


(1^   \oij.,  à  la  (iii  du  vol.    n»  210. 


(2)  Votj.,  à  l:i  lin  du  vol.,  n"'  217  et  21S. 
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cpinture  pareille  à  celle  des  religieux  aussi 
bien  qui'  l.i  cuculle  ou  scapul;iirc,  ayant  des 
bandes  à  <ôté.  Ce  qu'elles  ont  de  parlicu- 
lier,  c'est  qu'elles  porienl  un  manteau  blanc. 
Leurs  voiles  et  leurs  guimpes  sont  sem- 
blables à  fcux  des  autres  reli;;ieuses.  Elles 
ne  pùi'lent  jamais  aux  personnes  séculiè- 
res, si  procbes  parentes  (]u'<;lles  puissent 
être,  que  le  voile  baissé  et  aci^omp.ignées  de 
la  prieure  ou  sous-prieure,  ou  bien  d'une 
ou  deux  autres  religieuses.  Quoiqu'elles 
doivent  se  conlormer  eu  toutes  cbosi's  aux 
observances  des  religieux,  ou  a  néanmoins 
égard  à  la  faiblesse  de  leur  sexe,  eu  modé- 
rant principalement  l'.iuslérilé  du  silence 
el  la  demeure  des  cellules. 

D.  Innocent  iMasson,  Annal,  oril.  Carthus. 
Peir.  Sutor,  de  Vita  Carlltus.  Gamil.  Tulin, 
Prospectus  liisturiœ  orcUnis  Carthus.  l'etr. 
Orland,  Chronic.  ord.  Carthus.  et  les  Con- 
stitutions lies  relif/ieuses  de  cet  ordre. 

Il  restait  en  clîot ,  coinmi'  le  dil  ci-dessus 
le  l*.  Hélyol,  cinq  maisons  de  religieuses 
Char(rcuses,  et  les  religieux  n'eu  désir.iienl 
pas  davantage.  Un  des  l'ères  de  la  Grande- 
Chartreuse,  dum  Charles,  coadjulyur  du  pro- 
cureur, nous  a  dit  (lue  jadis  les  religieux 
appelaient  ces  m. i, sons  les  cinq  plaies  ilo 
l'ordre.  Cette  plaisanleric  venait  de  la  re- 
pulsion qu'avaient  les  Chartreux  à  se  ch^jr- 
ger  de  la  direction  des  religieuses.  Ceux  de 
Paris  refusèrent,  il  y  a  deux  siècles,  de  se 
cli.irger  de  la  direction  des  C  irmelilcs,  nou- 
vellement arrivées  d'Espagne  et  établies 
dans  leur  voisinage,  que  la  confiance  ilu 
pape  voulait  leur  donner.  Ou  ^ail  (]ue  saint 
Ignace  ne  permit  point  aux  Jésuites  de  pren- 
dre, d'oflice.  la  dueclion  des  coinmunauies 
de  femmes.  Il  f.iut  pourtant  (]uu  ces  sainies 
filles,  portion  la  plus  recomuiandable  du 
troupeau  de  Jé^us-Cbrisi,  trouvent  des  di- 
recteurs qui  puissent  les  conduire,  el  elhîs 
en  trouveront  lualbeiireusemeiit  peu  entre 
les  prêtres  séculiers.  L'n  religieux  a  mieux 
su  comprendre  et  saura  toujours  mieux  don- 
ner la  leçoi  du  clollrc  et  de  la  perlecliou. 
(Juoi  qu'il  en  soil,  les  religieuses  (>liarlreu- 
sc^  avaient  l'avantage  d'êlre  conduites  par 
des  Pères  de  leur  oiuro,  e(  des  cinq  :naisuns 
existant  au  temps  d'ilélyol,  une  avait  encore 
été  détruite  avant  la  rcviduliou  :  c'était  la 
maison  de  Itruges ,  qui  fut  supprimée  en 
178;{.  il  n'en  restait  donc  ((uc  quatre  quand 
l'Europe  fui  bouleversée  par  la  rooluiioii 
française,  el  toutes  quatre  disparureiil  dans 
le  tourbillon  désastreux  de  cette  malheu- 
reuse  époque. 

Hepuis  que  les  Chartreux  élaienl  ren- 
trés dans  leur  solilud.-,  les  religieuses  du 
même  ordre  soupiraient  après  le  mouieul 
ou  il  leur  serait  Uoiine  île  repreu  Ire  au<si 
leur  règle.  Klles  commeucèrenl,  eu  IS:iO, 
à  so  reunir  à  ri)zier,  sur  la  paroisse  de 
Viney,  au  diorèse  de  Grenoble,  dans  lui 
ancien  monasiére  où  il  y  ,i  un  pélerina^- 
célèbre  à  une  staïue  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge.  Il  parait  que  dans  celle  re- 
traite elles  conservèrent  l'habit  séculier, 
i'cu   après   elbs   achetéreiil    lu   chàlcau   de 
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lîeaurcgard,  près  Voiron,  à  quelques  lieur'< 
de  Ciienoble  et  de  la  Grande-Charireuse 
(^e  lieu,  éloigné  de  toute  habitation,  leur 
oITril  la  solitude  qu'elles  cherchaient.  Elles 
parvinrent  à  payer  le  ti'  rs  de  racquisition, 
et  attendirent  pour  le  reste  les  secours  de 
la  Providence.  On  a  disposé  le  château  de 
la  manière  la  plus  lonvenable:  on  y  a  pra- 
tiqué une  chapelle,  un  chœur  pour  les  reli- 
gieuses, et  une  clôture  régulière  ()our  sé- 
parer ces  fi, lis  de  la  partie  quliabiicnt 
les  deux  Chartreux,  d.')nt  l'un  les  dirige  pour 
le  spirituel,  tandis  que  l'autre  est  chargé 
du  temporel  de  la  maison.  Ces  disposiiions 
faites,  M.  l'évéque  de  Grenoble  se  trans- 
porta le  G  juin  de  l'année  1822  à  lieaure- 
gard,  avec  M.  l'abbé  lîouchard,  vicaire  gé- 
néral,  el  M.  le  chanoine  (iouffrey.  Les  re- 
ligieuses avaient  repris  leur  habil,et  une 
nouvelle  prieure  avait  été  établie,  madame 
de  Colombel.  M.  l'évéque  célébra  la  messe, 
et  toute  la  communauté  communia  de  sa 
main.  L'après-midi,  on  reçut  deux  novi- 
ces, qui  étaient  depuis  longtemps  postu- 
lantes el  dont  la  ferveur  ne  s'était  pas 
démentie.  M.  l'iibbé  lîouchard  prononça  un 
discours  sur  la  reprise  d'habit  des  religieu- 
ses, et  adressa  une  exhortation  aux  novi- 
ces, auxquelles  M.  l'évéque  coupa  les  che- 
veux, et  mit  le  voile  sur  la  tête.  .Malgré 
l'aflluence  des  personnes  du  voivinage  que 
la  dévotion  ou  la  curiosité  avait  attirées, 
tout  se  passa  de  la  manière  la  plus  édi- 
fiante, soit  au  dedans,  soit  même  au  de- 
hors de  la  chapelle,  (|ui  n'avait  pu  rece- 
voir tous  les  étrangers.  La  plus  pan.Mle 
clôture  a  été  établie  dans  la  maison  :  les 
religieuses  n'ont  plus  aujourd'hui  d'autres 
soins  que  de  vaquer  à  la  prière  et  d  Obser- 
ver leur  règle.  Cependant,  pour  se  rendro 
encore  plus  miles,  elles  se  proposent  d'ou- 
vrir une  école  gratuite  pour  les  jeunes  filles 
de  Coublevie,  qui  est  la  paroisse  du  mon.is- 
tère.  11  ne  manquerait  a  ces  religi  uses 
(lu'une  chapelle  un  peu  plus  grande  el  un 
b.itimeut  extérieur  pour  recevoir  bs  reli- 
gieux ([ui  les  dirigent,  le  local  qu'elles  oc- 
cupent dans  le  château  ay.int  eié  fort  res- 
serre par  les  dispositions  qu'il  a  fallu  y  faire. 
Nous  savons  que  les  Chartreuses  ont  et 
elYel  ouvert  cette  école  dont  elles  avaieoi 
d  abord  le  projet;  rinstruclion  de  l.i  jeu- 
nesse n'est  ni  dans  le  pi, m  ni  d.ius  le  hul 
de  leur  insliluliou  :  c'est  donc  un  acte  do 
pure  charité.  Le  monastère  de  Heauregartl 
csl  donc  le  seul  de  sou  espèce  ipii  exisio 
d.ins  l'Kglise.  11  suit  tous  ses  anciens  usages; 
on  y  (.lit  encore  la  bénédiction  des  vii-rges. 
et  elle  est  f.lile  liecessairemeul  p.ir  l'evêque. 
Les  religieuses  y  gardent  pour  la  pronuii- 
cialiou  du  latin  Ihabilude  spéciale  des  t'.bar- 
treux.  Nous  avons  nous-même  visiié  cette 
solitude  et  célèbre  la  messe  dans  celle  s.uiilo 
mai  VU).  L'église  est  trop  petite  ;  il  esi  vr.ii 
qu  il  vient  peu  d'étrangers  dans  ce  lieu  dé- 
sert. .\  la  grand'iiusse  à  laquebc  nous  as- 
sistâmes et  qui  lui  une  inosse  de  /«d/iiirm, 
chantée  par  les  reli;;ieuses,  une  des  inèrts 
chanta  repilre.  Le  ctia>ur  do  la  comnuinauio 
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psl  an  bas  île  la  chapelle,  et  sur  la  grille  or- 
dinaire, on  replie,  après  l'office,  une  ferme- 
ture en  volets.  Par  celte  grille,  non  encore 
entièrement  recouverle,nous  vîmes  les  Char- 
treuses réciter  à  vois  basse  et  en  petits 
groupes  de  deux  sœurs,  et  peul-ôlre  trois, 
l'office  de  la  sainte  Vierge,  que  les  Char- 
treux récitent  toujours  seuls  et  dans  leurs 
cellules.  Ces  petits  groupes  n'étaient  point 
tournés  vers  l'autel.  Nous  eûmes  deux  mots 
à  liire,  à  celte  grille,  à  l'une  des  mères,  et 
nous  ne  vîmes  point  celte  religieuse  parce 
du  manteau  de  chanir  comme  nous  la  repré- 
seiilons  ici,  d'après  le  P.  Hélyot,  qui  dit 
qu'elles  le  portent  à  l'offire.  Peul-êlre  ne 
le  prennent-elles  qu'à  certaines  solennités, 
pcut-élre  ra»ait-on  déjà  quitté,  ce  que  nous 
ne  croyons  pas.  Le  monastère  des  Chartreu- 
ses est  sur  le  penchant  d'une  montagne  peu 
élevée,  à  deux  pas  du  bourg  de  Coublevie, 
sa  paroisse,  el  à  trois  quarts  de  lieue  ds 
la  ville  de  Voiron.  (^omme  celte  montagne 
n'est  p.is  couverte  de  foréis,  la  vue  s'étend 
fort  loin  ,  et  le  monastère  doit  jouir  d'un  air 
excellenl.  Une  partie  du  château  ayant  élé 
détruite,  les  lieux  réguliers  sont  un  peu  ré- 
trécis, et  la  solitude  des  deux  Pères  qui  des- 
servent celte  maison  est  si  resserrée,  que  les 
désagréments  de  l'exiguïté  du  lieu  ne  peu- 
vent être  compensés  que  par  la  sainteté  de 
l'endroit,  les  charmes  de  ce  désert  et  la  belle 
vue  dont  on  jouit,  et  qui  avait  sans  doule  oc- 
casionné la  dénomination  de  ce  lieu  sous 
ses  anciens  propriétaires.  De  même  qu'on 
doit  appeler  Trappistes  les  religieuses  de  la 
Trappe,  et  non  l'rappislines,  on  doit  aussi 
nommer  les  filles  de  saint  Bruno  Chartreu- 
ses, et  non  Chartreusines  ou  Chartrousines, 
comme  on  dit  quelquefois.  Le  chemin  qui 
conduit  du  monastère  de  Beauregard  à  la 
Gr;inile-Charlreuse  passe  par  Saint-Lanrent- 
du-l'onl,  et  entre  dans  le  désert  par  Four- 
voirie,  il  y  a  à  peu  près  cinq  lieues  de  dis- 
tance de  l'un  à  l'autre  monastère. 

B-D-E. 

CHATIÎAU-LANDON.  Voyez  Val-Vert. 

CHAUSSE  (Chevaliers  de  la). 

Des  chevaliers  de  la  Chausse,  de  V Fiole  d'or, 
de  Saint-Marc,  el  du  Doge  à  Venise, 

L'épouvante  qu'Atlila  ,  roi  des  Muns,  ré- 
pandit dans  toute  l'Italie,  l'an  409,  donna 
lieu  à  la  fondation  de  la  république  de  Ve- 
nise. Plusieurs  familles  de  dilïérents  endroits 
croyant  quelles  seraient  à  l'abri  de  la  fureur 
de  ces  barbares  dans  les  lagunes  de  Venise, 
s'y  réfugièrent  et  y  bâtirent  des  maisons 
dans  les  différentes  îles  qui  s'y  trouvaient. 
Les  premières  qui  furent  habitées  furent 
celles  de  Malamoco,  Chioza  et  Rivalta,  et  les 
autres  formèrent  dans  la  suite  la  superbe 
ville  de  Venise.  Elle  eut  premièrement  des 
consuls  dont  l'administration  fut  de  peu  de 
durée,  ei  puis  après  des  tiibuns,  qui  s'éli- 
saient tous  les  ans  par  le  peuple  de  chaque 
île,  qui  faisait  alors  une  république  séparée, 
â  peu  près  comme  les  cantons  de  la  Suisse 
ou  les  Provinces-Unies  des  Pays-lias.  Mais 
jiarce  que  ces  magistrats  ne  s'accordaient 


pas  ensemble,  et  que  les  Lombards  profi- 
taient (le  leurs  divisions,  pendant  ()u'ils  per- 
daient le  temps  à  contester  les  uns  avec  les 
autres,  le  peujjle,  ennuyé  de  toutes  ces  lon- 
gueurs, ne  voulut  plus  obéir  qu'à  un  maître, 
il  créa  un  duc,  auquel  il  abandonna  la  sou- 
veraine ])uissance,  dont  il  jouissait  depuis 
])îus  de  deux  cent  soixante  el  dix  ans.  Il  y 
en  eut  trois  de  suite,  jus(]u'en  l'an  737,  qne 
le  peuple  s'élant  encore  lassé  de  ces  doges, 
en  abolit  le  nom  et  la  digniié,  ayant  élé  si 
mécontentd  UrSol;  ou  OrseSpato,le  dernier 
decesdoges,  que  l'on  l'assassina  pour  mettre 
plus  tôt  lin  à  son  gouvernement,  el  auquel  on 
substitua  un  tribun  des  soldats  appelé  Mn- 
(jisler  mililum,  et  par  corruption  Mnstro- 
Miles,  dont  la  charge  était  annuelle.  L'élec- 
tion se  fit  à  Malamoco,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Schoonebeck  de  prendre  le  nom  de 
cette  ville  pour  le  nom  du  tribun  des  soldats 
qui  fut  élu,  et  à  qui  il  donne  le  tiire  de  maître 
des  chevaliers  et  de  la  noblesse,  ajant  suivi 
l'abbé  Giustiniani,  qui  lui  donne  aussi  ce 
titre.  Mais  en  prenant  Malamoco  pour  ce 
maître  prétendu  de  ces  chevaliers  et  de  la 
noblesse,  il  n'a  pas  traduit  fidèlement  cet 
auteur,  qui  dit  qu'après  la  mort  d  Orse,  der- 
nier duc,  le  corps  du  gouvernement,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  devaient  gouverner  la  ré- 
publique, firent  leur  résidence  à  Malamoco, 
et  qu'au  lieu  d'élire  un  nouveau  doge  ou 
duc,  on  élut  un  maître  des  chevaliers  et  do 
la  noblesse  :Pos.<(o<o  il  corpo  del  governo  in 
Malamocco,  in  luogo  di  et'gere  un  nuovo 
Doge,crearono  una  dignila  annunle  con  lilolo 
di  Mnsiro  de  cavaglieri  et  délia  nobilifa.  Et 
en  effet  celte  ville,  qui  était  épiscopale,  et 
dont  le  siège  a  été  transféré  à  Cliioggin,  était 
autrefois  fameuse,  a  cause  que  le  doge  de  la 
république  de  Venise  y  faisait  sa  résidence: 
car  ces  tribuns  des  soldats  ne  durèrent  que 
cinq  ans,  après  lesquels  on  rétablit  les  pre- 
miers ducs  ou  doges. 

C'est  au  temps  du  gouvernement  de  ces 
prétendus  maîtres  des  chevaliers  et  de  la 
noblesse  que  l'abbé  Giustiniani  rapporte 
l'institution  des  chevaliers  de  la  Chausse  , 
mais  il  n'en  apporte  aucune  preuve;  il  se 
fonde  seulement  sur  le  nom  de  Magisler  mi- 
lilum, que  l'on  donnait  au  chef  de  la  ré|)u- 
bliquc,qui  ne  signifiaitque  tribun  des  soldats, 
el  (|u'on  appelait  par  corruption  : /)/o«/ro- 
Milis.  Schoonebeck  dit  encore  que  le  chev;i- 
lier  Fioravanti  prétend  que  l'institution  de 
cet  ordre  s'est  faite  au  même  temps  que  celle 
de  l'ordre  de  la  Bande  en  Espagne,  c'est-à- 
dire  l'an  1368.  Mais  si  l'ordre  de  la  Bande  a 
été  institué  l'an  13G8,  pourquoi  Schoonebeck, 
dans  le  ch.ipitre  où  il  traite  de  ci  t  ordre  en 
particulier,  en  a-l-il  mis  l'institution  l'an 
1332?  11  devait  au  moins  faire  remarquer  l'er- 
reur de  Fioravanti,  qui  dit  que  ce  fut  Al- 
phonse, roi  de  Castille,  fils  de  Ferdinand  et 
de  Constance,  qui  en  fut  l'insliluleur;  ce- 
pendant ce  prince  mourut  l'an  13o0.  el  avait 
succédé  à  son  père  Ferdinand  l'an  1312  ;  par 
conséquent  il  ne  peut  pas  avoir  institué 
l'ordre  de  la  Bande  l'an  13'j8.  Menncnius 
préleud  aussi   que  celui  de  la  Chausse  fut 
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instittiA  sur  le  modèle  de  celai  de  la  Bande, 
çl  qu'il  l'ut  renouvelé  l'an  15G2.  Mais  ce  qui 
esl  certnin,  c'est  ((u'on  ne  sail  point  quelle 
est  l'oripiue  de  cet  ordre.  Los  plus  anciens 
monuments  qui  puissent  faire  ju^er  de  son 
antiquité  sont  quelques  portraits  de  cheva- 
liers de  ci't  ordre  qui  se  trouvent  à  Venise, 
et  qui  sont  peints  par  Gentil  et  Jacques  I5el- 
lini.  Carpaccio,  et  Jean-Bap(istcConé}îliano. 
Mais  comme  Gentil  HcUini,  le  plus  ancien  de 
ces  peinlrcs,  est  mort  l'an  lîiOl,  âf^é  de 
quatre-vingts  ans,  on  peut  mettre  l'établisse- 
ment de  cet  ordre  dans  le  quinzième  siècle. 
Ou  appelait  cet  ordre  délia  ('atza,  ou  de  la 
('h(mxsr,  à  cause  que  les  chevaliers  portaient 
depuis  la  cuisse  droite  jusqu'au  pied  une 
chausse,  divisée  par  bandes  de  plusieurs  cou- 
leurs; les  unes  étaient  en  travers,  et  les  au- 
tres de  haut  en  bas;  et  aux  solennités  celle 
chausse  était  brodée  d'or  et  d  ar[;cnl,  avec 
des  perles  et  autres  joyaux. 

L'abbé  Giusliniani  dit  avoir  trouvé  à  Ve- 
nise, dans  la  bibliothèque  du  sieur  Jérôme 
Duodo,  deux  litres  concernant  cet  ordre  :  le 
premier  est  une  estampe  Rravée  en  cuivre 
i'an  1529,  représentant  un  de  ces  chevaliers, 
avec  celle  inscription  en  italien  :  Compagnia 
d  ri  floridi;  cl  à  c6i(i  est  écrit  aussi  en  italien  : 
Division  de  la  Chausse,  celle  de  In  jambe  droite 
est  d'écarlale  en  dedans,  et  moitié  violctCe  et 
(irise  en  dehors.  De  l'autre  cAlé  de  l'eslamiie 
il  y  a  aussi  en  écrit  :  liroderie  svr  la  Chausse, 
et  nxi  bas  lîi21),  te....  mai  on  célébra  la  messe 

dans  l'église  de  saint On  trouve  ensuite 

les  noms  de  vinf;t-cinq  chevaliers,  tous  pa- 
irices  vénitiens,  excepté  trois  qui  étaient 
^itrangers ,  savoir  Gui  Ubald,  duc  d'Urbin, 
Robert  San  Séverine,  comte  de  Gajazzo,  et 
Victor  Gonclla.Tous  ces  chevaliers  portaient 
une  chausse  de  trois  couleurs,  comme  nous 
avons  dit,  et  l'autre  était  verte;  quant  à  leur 
habillement,  le  haut  de  chausse  était  fait  en 
formede  trousses  de  papes,  taillées  par  bandes 
comme  les  culottes  de  Suisse,  le  tout  en  bro- 
derie, aussi  bien  que  le  pourpoint,  qui  était 
ceint  d'une  petite  ceinture;  et  par-dessus  cet 
habit  ils  avaient  une  grande  robe  traînant 
à  terre,  avec  de  jjrandcs  manches,  et  une 
otole  sur  l'épaule;  cette  robe  était  quelque- 
fois violetle,  quoiquefois  de  tabis  cramoisi, 
en  quelques  occasions  de  damas,  et  dans  les 
solennités  de  drap  d'or. 

L'autre  lilre  concernant  ces  chevaliers, 
(pii  se  trouve  dans  la  même  liibliollièque,  est 
un  manns(  rit  où  sont  les  statuts  et  les  rèi;le- 
njcnls  lie  la  conjpapnio  des  Sempiternels 
fondée  l'an  l.'l'il,  et  qui  coinuu'ncent  ain<i  : 
In  nomins  saiictiv  et  individtur  Triiiitulis. 
l'atris  et  l'ilii  et  Spirilus  sancii ,  cl  divi 
Marci  /■Ivaiiiielisla'  firolcctoris  nostri  félici- 
ter. Amen,  .\iino  .\ativil(itis  Domini  nostri 
JesH  Christi  millcsimo  <inin(jenlesimo  iiiiadni- 
i/esimo  prim:),  iiuliel.  xiv  ,  die  vcro  l.'i  meiisis 
Junii,  {irincipaliis  nosiri  serciiissimi principis 
et  1).  I).  l'etri  l.andi  Dei  gratia  nulyli  Vene- 
tonim  diieis  anno  .'!.  (%'s  statuts  sont  écrits 
cnsuilo  en  italien,  dont  voici  le  preanibule 
traduit  ou  frani^-ais  -.Considérant  que  dès  notre 
enfance  nous  avons  commence  d  ruiu*  aimer 
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comme  frères,  et  que  dans  un  si  bas  âge  now» 
avons  toujours  vécu  en  paix  et  entretenu 
l'union  entre  nous,  il  est  juste  de  se  donner 
les  uns  aux  autres  des  preuves  de  ce  li^n  in- 
dissoluble de  notre  éternelle  amitié,  sans  la- 
quelle ni  les  Ftots,  ni  les  empires ,  ni  les  ré- 
publiques ne  peuvent  subsister  ;  c'est  pourquoi, 
voulant  suivre  les  vestiges  de  nos  prédécesseurs 
et  laisser  à  la  postérité  un  monument  qui  con- 
serve la  mémoire  de  la  disposition  de  nos 
cœurs ,  nous  contractons  par  ces  présentes  une 
société  sous  le  nom  de  compagnie  des  Sempi- 
ternels, pour  être  instituée  et  confirmée  par 
noits,  sous  les  obligations  ci-après  spécifiées, 
et  prions  le  souverain  Seigneur  qu'il  loi  plaise 
donner  un  heureux  succès  à  ce  prcjet ,  afin 
qu'il  puisse  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et 
que  par  la  célébration  de  nos  fêtes  et  pnr  nos 
rejouissances  nous  puissions  contribuer  à 
rendre  notre  ville  illustre,  et  lui  acquérir  une 
gloire  gui  durera  éternelle')  ent. 

Os  statuts  contiennent  quarante-deux  ar- 
ticles, et  portent  fntrcautrcs  choses  que  cette 
société  pourrait  être  composée  de  vint't  per- 
sonnes qui  en  y  entrant  payeraient  cinquante 
ducats.   Le  jnur  qu'ils   devaient  prendre  la 
chausse,  ils  devaient  élre   vêtus   de  soie  et 
porter  la  chausse  pendant  vingt  jours.  Ceux 
qui  n'étaient  pas  velus  de  soie  et  n'avaient 
pas  la   chausse    au  temps  marqué,   excepté 
lorsqu'on    portait    le  deuil,   devaient    payer 
cent  ducats.   Celui   qui  était  élu  chef  de  la 
compagnie   ne   pouvait   ri'fu'er  cet  emploi, 
sous  peine  de  cent  ducats  d'amemle.ll  y  avait 
encore  deux  conseillers  et  un  camerlingue, 
qui  ne  pouvaient   pas  non  plus  refuser  ces 
emplois,   sous   peine   de    vingt-cinq    ducals 
d'amende.  Si  quelqu'un  de  la  société  se  ma- 
ri;iil,  les  autres  étaient  obligés  de  port,  r  lo 
jour   des    noces  un   habit   d'écarlale.  et   lo 
marié  un  babil  de  soie   pendant   trois  j<iurs, 
sous  peine  de  vini:t-cinq  ducals   d'amende. 
Le  marié  donnait  un  repas  au  sou  des  trom- 
pettes et  d'autres  instruments  de    musique, 
l'un  dans  la  maison  de  la  mariée,  et  l'antre 
dans  la  sienne;  et  ces  deux  repas  devaient 
être  suivis  d'un  troisième  avec  la  représen- 
tation  d'une   comédie.   Le  marié  était  aussi 
obligé  d'envoyer  à  tous  cenx  de  la  sociéié, 
au  chapelain  et  au  notaire,  un  massepain  de 
six  livres  el  un  pain  de  sucre,  et  de  plus  au 
nt)taire  un  duc.it,   sons   peine  de  vingt-cinq 
ducals  d"amendo.  Si  dans  la  mai<"u  de  celui 
où  se  faisait  le  ré.'al  quelqu'un    des  associé» 
coupait ,  dechirail  ou  brisait   <)uelque  rliO*e 
qui    dût    servir    au   repas,  il   était    tenu   ilo 
pa\er  cent  ducats  à  la  cnmcagnie.  et  de  rem- 
bourser   le    prix   de    la   clio^e    qui   a» ait  eli> 
g.ilee.  (>uand  quelqu'un  mourait  ,  les  autres 
portaient  le  ileuil  pendant  quatre  jours.  Ceux 
qui     elaient    reçus    d.ins    cette     rompagnie 
étaient  obliges,  après  avoir  pris  l.i  cbaus»  . 
de  donner  a  souper  a'ix  autres  cl  ."»  vinçl- 
ciuc]  dîmes,  outre  leurs  compaanes,  «luqiiol 
repas   il  di-vail    y   a\(iir  dos  viol.uis,  et  rel.i 
dotant  le  huitiènio  jour  de  sa  réception,  son< 
jieiue  «le  soi\ante  durais  d'.imende,  >'il  n'é- 
tait pas  marie,  ou  do  payer  si\  \  ingt!idiicals  ,i 
la  coKipaunic  s'il  ctait  marié   Le  i  mps  de 
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lîuitler  la  chausse  ('tant  arrivé,  chacun  des 
Jissociés  devait  faire  quelque  préseni  pour 
l'aire  un  feslin  à  la  broderie  de  la  chausse, 
selon  que  la  fompagnit"  le  jugfeait  à  propos. 
Après  avoir  quille  la  chausse  on  élail  encore 
tenu  de  la  porler  pcnd.mt  trois  ans  à  toutes 
les  l'êtes  de  la  société.  Le  secret  louchanl  les 
aiïaires  qui  étaient  traitées  dans  les  assem- 
blées ne  pouvait  être  révélé  sous  peine  de 
vin;;t-ciiiq  ducats  d'amende  chaque  fois  qu'on 
y  contrevenait.  C'est  pourquoi,  en  entrant 
dans  la  compagnie,  ils  juraient  de  garder  le 
secret.  Si  quelqu'un  avait  proposé  une  per- 
sf>nne  pour  y  entrer,  et  qu'ayant  été  acceptée, 
elle  rel'us.ât  d'y  entrer,  celui  nm  l'avait  pro- 
posée devait  payer  une  amende  de  vingt-cinq 
ducats;  et  si  la  proposition  avait  été  faite 
\):tv  écrit,  il  était  condamné  à  payer  cent  du- 
cats. Tous  ces  chevaliers  Sempiternels  por- 
taient des  chausses  dilTérenles;  car  il  est 
marqué  dans  le  même  manuscrit  nue  les 
i'hau>scs  tant  du  prieur  que  du  sieur  Jérôme 
Va'ilier  et  du  sieur  André  Conlarini,  conseil- 
lers, seraient  ainsi  partagées,  la  droite  d'é- 
carlate,  et  la  gauche  d'incarnat  en  dedans  et 
grise  en  dehors.  Le  sieur  Jérôme  lîernardi 
en  d  voit  porler  une  blanche,  et  l'aulre  écar- 
"ate  et  d'argent;  le  sieur  Louis  Grimani  avait 
celle  de  la  droite  écarlate  et  celle  de  la  gau- 
che en  partie  incarnate  et  en  partie  bleue  ; 
le  sieur  Laurcni  Soranzo  en  avait  une  grise 
et  l'autre  \io!ette,  et  ainsi  des  autres. 

Après  qu'ils  eurent  tous  signé  ces  statuts, 
ils  s'engagèrent  d'assister  le  lendemain  au 
grand  conseil  et  de  s'asseoir  tous  sur  les 
bancs  d'en  haut,  avec  des  robes  de  damas 
cramoisi,  et  tous  les  jours  ils  portaient  un 
bonnet  en  forme  de  capuchon  pointu  de  ve- 
lours cramoisi.  Lorsqu'ils  quitlairnt  la  robe 
<ie  damas  cramoisi,  ils  en  prenaient  une 
autre  de  tabis  noir,  avec  un  bonnet  de  velours 
<ie  mémo  couleur.  Leur  chef  à  pareils  jours 
portait  un  manteau  de  velours  cramoisi  avec 
une  veste  d'or,  une  chaîne  d'or  au  cou  et  un 
bonnet  ducal;  il  lui  était  permis  d'orner  sa 
gondole  comme  il  voulait.  Le  jour  qui  était 
destiné  pour  prendre  la  chausse  étant  arrivé, 
ils  s'assemblèrent  dans  la  place  de  S^iint- 
Ktienne,  qui  était  ornée  de  belles  tapisseries 
et  de  tableaux  des  meilleurs  maîtres.  On  y 
avait  dres'-é  un  échafaudsur  lequel  on  célébra 
la  messe.  Il  s'y  fit  un  grand  concours;  et  le 
soir  la  compau;nie  donna  une  grande  fêle  à 
plusieurs  seigneurs  et  dames  qui  s'étaient 
trouvés  à  la  cérémonie.  Quelques  mois  après 
ils  ordonnèrent  que  toutes  les  chausses  se- 
raient à  l'avenir  d'une  même  couleur,  et  la 
broderie  uniforme. 

11  paraît  par  le  vingt-sixième  article  de  ces 
Sempiternels,  qu'il  y  avait  plusieurs  compa- 
gnies de  la  Chausse  ;  car  il  y  est  marqué  que 
si  quelqu'un  des  uiembres  de  la  société  de- 
mande d'en  sortir,  on  fera  publier  sa  re- 
•quéte  dans  la  place  de  Saint-Marc  ei  à 
Uialto  ;  qu'il  payera  cinq  cents  ducats  d'a- 
mende et  qu'il  ne  pourra  à  l'avenir  être  reçu 
«ijiiis  aucune  société  de  la  Chausse,  ni  dans 


aucune  autre  société  publique,  sous  peinede 
la  même  amende,  lîn  effet,  il  y  avait  la  so- 
ciété des  Florides,  et  César  \'ecellio,  frère  du 
Titien,  qui  donna  en  1389  les  différents  ha- 
billements de  tout  le  monde,  a  donné  celui  du 
chevalier  de  la  Chiusse  dilïérent  de  ceux  des 
Florides  et  des  Sempilernels,  comme  on  peut 
voir  dans  la  figure  que  nous  avons  fait  gra- 
ver (1).  Ces  derniers  portaieu',  au  lieu  de  la 
robe  vénitienne,  un  pelit  manteau  aver;  un 
capuce  par  derrière,  où  il  y  avait  en  dedans 
une  figure  en  broderie  au  gré  du  chevalier. 
C'était  souvent  un  pallas,  un  petit  cupidon  , 
un  soleil,  un  petit  animal  eu  autres  cbo- 
si'S  semblables.  Ils  avaient  la  tête  couverte 
d'un  bonnet  rouge  ou  noir,  avec  quelques 
pierreries  à  côlé.  Le  pourpoint  était  de  ve- 
lours ou  d'autres  étoffes  de  soie  à  manches 
tailladées,  liées  avec  des  rubans  relevés  d'or 
el  de  soie,  et  des  aiguillettes  d'or.  Les  chaus- 
ses étaient  de  diverses  couleurs  par  bandes 
de  haut  en  bas,  et  il  y  en  avait  une  qui  était 
brodée.  Plusieurs  princes  souverains  et  des 
seigneurs  des  plus  qualifiés  d'Italie  se  sont 
fait  honneur  d  entrer  dans  ces  compagnies  , 
et  il  y  en  a  eu  des  maisons  de  Gonzague, 
d'Esté,  d'Urbin,  de  Colonne,  de  Sanseverino, 
et  autres.  Mais  ces  sortes  de  compagnies 
ont  été  abolies  dans  la  suite,  et  les  cheva- 
liers qui  subsistent  à  présent  dans  la  répu- 
blique de  "Venise  sont  ceux  de  l'Elole  d'or, 
de  Saint-Marc  et  du  Doge. 

Cette  république  s'étant  attribué  le  droit 
de  faire  des  chevaliers,  les  plus  considéra- 
bles qu'elle  fait  sont  ceux  de  l'EtoIe  d'or,  ne 
conférant  celte  dignité  qu'aux  personnes 
qui  sonl  de  familles  patriciennes  ou  qui  s'en 
soni  rendus  dignes  par  les  services  qu'ils  ont 
rendus  dans  les  armées,  dans  les  ambassades 
ou  dans  quelque  autre  occasion  importante. 
On  les  appelle  chevaliers  de  l'Elole  d'or 
à  cause  que  sur  l'épaule  gauche  ils  portent 
une  étole  d'or  en  broderie  de  la  largeur  d'un 
pied,  descendant  par  devant  et  par  derrière 
jusqu'aux  genoux  (2).  C'est  le  sénat  qui  leur 
accorde  cet  honneur,  et  après  avoir  été  re- 
çus, ils  paraissent  eu  pui)lic  pendant  huit 
jours  de  suite  avec  une  robe  ducale  de  drap 
rouge  ou  de  damas  selon  la  saison,  et  l'hiver 
celte  robe  est  fourrée  d'hermine  comme  celle 
des  sénateurs.  Dans  la  suite  ils  ne  portent 
cet  habillement  rouge  que  lorsqu'ils  sont  du 
sénat,  et  que  la  seigneurie  le  porte  dans 
les  solennités  ;  aux  autres  jours  ils  ont  seu- 
lement comme  les  autres  nobles,  une  robo 
noire  ;  et  ce  qui  les  dislingue  des  autres,  c'est 
que  l'étole  qu'ils  portent  sur  l'épaule,  el  qui 
est  aussi  noire,  est  bordée  d'un  galon  d  or. 
Jj'hiver  cette  robe  est  ceinte  d'une  ceinture 
de  velours  noir  avec  des  franges  d'or.  L'on 
ne  sait  point  quelle  a  été  l'origine  de  ces 
chevaliers.  L'abbé  Giusliniaiii  dit  qu'on  ne 
peut  rien  trouver  qui  la  fasse  connaître,  les 
anciennes  archives  de  la  république  ayant  été 
brûlées,  el  que  la  iradilion  est  qu'ancienne- 
ment les  nobles  vénitiens  portaient  pour 
couvrir  leur  léle    un   grand  chaperon    qui 


(1)   Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  ii°  219. 


(2)Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n° -220. 
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desccnJait  sur  Tes  épaules,  comme  l'on  volt 
«encore  dans  des  tij^urcs  anciennes  ;  que  c<'ux 
((ui  élaienl  de  familles  patriciennes  ornaienl 
te  chaperon  de  broderie  d'or,   ce    (itii   élan' 
incommode  pour  l'été,  on  le  (]uilla   et  on  le 
mit  seulement  sur  l'épaule.  Cet  auteur  ajoute 
encore  qu'autrefois  il  était  perinis  à   chacun 
(le   s'habiller  comme   il  voulaii  ,    mais  que 
l'an  1031  le  sénat  lit  un  decnl,  le  15  mars, 
par  lequel  il  fixa   rhabilleminl,   ordonnant 
que   tous   les   nobles  porteraient  des   robes 
noires   à  grandes   manches;  (lue  les    sages 
grands  porteraient  cette  robe  violette,  aussi 
bien  que   les   sages  de  terre   ferme  pendant 
le  temps   seulement  qu'ils   exerceraient  ces 
charges  ;  que  les  chefs  de  la  quaranlie  cri- 
minelle et  les  sages  des  ordres    auraient  des 
robes  violettes  à   manches  étroites,   vulgai- 
rement appelées  mnniche  a  comio  ;  et  qu'on 
]ire-crivit  aussi  celles  des  autres  magistrats, 
(jui   d/ins  les  fonctions    publiques    devaient 
porter  la  robe  rouge.  Le  même  décret  déter- 
mine encore  rhabillemi'ni  des  chevaliers  de 
l'Etole  d'or,  auxquels  il  ordonne  de  quitter 
la  robe  rouge  huit  jours  après  leur  récip- 
tion,   sous  peine  de  cini]  cents   ducats  d'a- 
mende,  et   de  prendre  la  robe    à   manches 
étroites  comme   les   autres  ;  il   leur  permet 
seulement  d  •  porter  pour  marque  de  leur  di- 
gnité sur  leurs  habits  la  ceinture  et  l'étole 
bordée  d'un  galon  d'or,  excepté  ceux  qui  .se- 
raient dé()ules  pour  accompagner  le  doge,  re- 
cevoirles ambassadeurs,  ou  |)araître  dansles 
fonctions  publiques,  qui  pour  lors  porteraient 
des  robes  rouges. 

Lorsque  ceux  qui  ont  été  en  ambassade 
au  rès  de  quelque  prince  ont  reçu  d'eux 
([ueliiue  ordre  de  chevalerie,  ils  sont  obligés 
à  leur  retour,  en  fai.sant  leur  entrée  solen- 
nelle dans  le  sénat,  suivant  la  coutume,  de 
lui  remettre  les  marcjucs  de  l'ordre  qu'ils 
ont  reçu,  et  ordinairement  le  sénat  par  une 
délibération  approuve  l'honneur  tiue  ces 
princes  leur  ont  fait,  mais  quoiqu'il  leur 
rende  les  marques  de  l'ordre  (ju'ils  ont  reçu, 
ils  ne  les  portent  pas  pour  c  la,  et  ils  sont 
lou5  réputés  chevaliers  de  riîlole  d'or,  il  y 
i\  iiuelques  familles  i  \'enise  qui  jouissent 
de  (elle  dignilc,  qui  a  été  accordée  à  leurs 
ancêtres  pour  les  services  qu'ils  ont  rendus 
à  la  république,  comme  les  (iiustiniani,  com- 
les  de  Carpasso,  de  ('ontarini,  comtes  de 
Zal'o,  et  les  Quirini,  comtes  de  Teinène  au 
royaume  de  Candie.  Le  grand  chancelier  de 
la  republuiue,  quoique  du  nombre  des  ci- 
l.idins  ()ui  ne  sont  (juc  du  second  r.ing  et 
qui  ne  sont  pas  nobles  ,  jouit  aussi  de  la  di- 
gnité de  chevalier.  Il  est  ordinairement  ha- 
'i'illé  de  rouge  et  d'une  rolie  >iolelle  à  i:ran- 
des  manches,  avec  une  elole  de  l.i  même  cou- 
leur; mais  dans  les  fondions  publi(|iies  il  a 
la  riibe  dncale  rouge,  précède  tous  les  prin- 
ces, et  après  sa  mort,  lors(iu'il  est  expose 
Kur  f.on  lit  de  parade,  on  lui  met  aux  pie<ls 
les  éperons  d'or. 

Outre  les  chevaliers  de  l'iîtole  d'or,  il  y  a 
♦■more  à  V.  nise  ceux  de  Saint-Marc  (1).  (lel 


honneur  n'csl  ordinairemrnl  ronféré  par  le 
sénat  qu'aux  sujets  de  la  république  ou 
quelquefois  aux  étrangers  qui  lui  ont  rendu 
service  dans  les  armé(;S  et  s'y  sont  distin- 
gué» par  leurs  belles  actions.  La  marque 
de  cet  ordre  est  une  médaille  d'or  où  est 
repnsenié  \e  lion  de  saint  Marc,  tenant  en- 
tre ses  pattes  nn  livre  ouvert  où  sont  ces  pa- 
roles: Pnx  libi,  Marce  tiam/elista  meus.Cen 
chevaliers  ne  sont  point  obligés  A  faire  des 
preuves  de  noblesse.  Ceux  qui  ont  été  reçus 
sont  conduits  au  sénat,  où,  se  mettant  à  ge- 
nou-.; aux  pieds  du  doge,  ils  le  supplient  de 
les  faire  chevaliers.  L"  doge,  après  les  avoir 
exhortés  de  continuer  à  rendre  service  à  la 
république,  frappe  avec  une  épée  nue  sur  le 
dos  de  chacun  de  ces  chevaliers,  en  lui 
disant  :  f.'sto  milfs  jkklis  ;  on  lui  atlache  les 
e[)erons  d'or  aux  pieds,  et  le  dege  lui  met  au 
cou  une  chaîne  d'or  où  pend   la  médaille. 

('omme  le  dnge  est  prince  et  chef  de  la  ré- 
publique, il  confère  aussi  de  sou  autorité 
un  antre  ordre  qu'on  nomme  l'ordre  du  Doge 
ou  (lu  Prince  de  Venise.  Il  le  donne  dans  sa 
salle  d'audience,  et  la  marque  que  portent  les 
chevaliers  de  cet  ordre  est  une  croix  à  douze 
\)ointes,  comme  celle  des  chevaliers  de 
Malte.  Klle  est  émaillée  de  bleu,  orlée  d'or 
avec  une  ov.ile  au  milieu  où  est  représenté 
1(!  lion  de  saint  Marc. 

César  Vecellio,  Halnti  anlirhi  e  modtrni 
di  lultoil  inondo  ;  Bernard  (iiustiniani,  Iliit. 
di  lall.  (jli  ord.  mililari  ;  Vvixnc  se.  .Mciine- 
nius,  Dcliciœ  cquesCr.  ord.,  et  ^choonebeck, 
Jlistuire  des  ordres  milituires. 

CHEZAL-BENOIT  (  Congrégation  de  l 
De  ta  congrégation  de  Chezal-Henoil,  el  de  la 
société  de  lirelarjm',    présentement  unies  à 
la  congrégation  de  Saint-Maur. 

L'abbaye  de  Chezal-Renoit,  chef  de  la  con- 
grégation (le  ce  nom,  fut  fondée  l'an  \0'.)S, 
dans  le  diocèse  de  Rouri;es,  du  temps  de 
l'archevêque  Léger,  el  eut  pour  premier 
abbé  .Vnilré,  religieux  de  l'ordre  de  \'allom- 
br(use,  qui  fut  tiré  pour  cet  effet  du  monas- 
tèr(>  de  Corneliac,  fonde  pour  des  moines  de 
\  allombreuse.  L'observance  régulière  en 
ayant  été  bannie  dans  la  suite,  Pierre  Dumas, 
«lui  en  était  abbe,  la  rèTirma  l'an  liSS,  en 
vertu  d'une  bulle  du  p  ipe  Innocent  \111. 
Guillaume  .\labat,  abhe  de  Sainl-Sulpice  de 
Bourges,  lit  la  même  chose  dans  son  abh.ije, 
y  ay.int  l.iit  venir  exprès  de  Chez.il-llenoil 
dix-huit  religieux  qui  y  réiahlir(nl  les  obsor- 
\auces  régulières,  Jace.ues  d'Ambose,  évè- 
que  de  Clermonl  el  abbé  de  Saint-Mire,  de 
la  même  ville,  voulut  aussi  relormer  celle 
abbaye,  et  pour  cet  eiïel  il  la  resigna  l'an 
loDO,  à  doMi  Jean  de  la  UoisI,  qui  a\ait  clé 
auparav.inl  abbe  régulier  de  Cbe/.il-Benoil. 
L'abhe  de  Saint-Vincent,  Philippe  de  Luxem- 
bourg, cardinal  et  evcque  du  Mans.  Jîl  em- 
brasser la  même  reforme  .uix  religieux  da 
son  abbaye,  lan  liiOl,  el  lanuee  suivante, 
il  resigna  celte  abba\e  à  V»e.s  Morisson, 
religieux  de  la  même    referme.  Ces  quatre 
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abbés  s'assrmblôrcnU'an  1305 dans  l'iibbaye 
iIh  Sainl-Siilpice,  avec  quatre  religieux,  dé- 
putés de  chacun  de  ces  monastères  pour 
travailler  à  la  réforme  de  l'ordre;  ayant 
considéré  avec  quel  succès  la  congrégation 
de  Sainle-Jusline  de  Padoue  avait  réformé 
l'ordre  de  Sainl-Benoît  en  Italie,  ils  la  pri- 
rent p')ur  modèle  et  résolurent  de  s'unir  en- 
semble pour  ne  faire  qu'un  même  corps.  Le 
cardinal  de  Luxembourg,  qui  était  aussi  ab- 
bé de  Saint-Martin  de  Séez,  agrégea  cette 
«ibbaye  aux  quatre  autres,  et  s'en  démii  pa- 
reillement en  faveur  de  la  réforme  entre  les 
mains  de  dom  Jean  de  Bans,  et  en  1510  la 
célèbre  abbaye  de  Saint-Germain-dcs-Prés  y 
fui  encore  unie  par  le  zèle  et  la  piété  de 
(iuillaumc  Briçonet,  évéque  de  -Meaux,  qui 
en  était  abbé.  Mais  comme  cette  rélorme 
n'aurait  pu  subsister  sans  l'approbation  de  la 
cour  de  Uoîne,  les  supérieurs  des  cinq  pre- 
sniers  monastères,  s'élanl  assemblés  l'an  1511, 
résolurent  de  faire  confirmer  leur  union  par 
le  saini-  iége,  ce  qu'ils  n'oblinrent  du  pape 
Léon  X  que  l'an  161G,  à  la  prière  du  roi 
François  i"^ 

Léon  X,  en  érigeant  celte  congrégation, 
supprima  les  tilresdescinq  premières  abbayes, 
et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  abbés  ne  seraient 
que  Iriennaux  et  élus  dans  le  chapitre  géné- 
ral de  la  congrégation.  La  bulle  d'érection 
fut  autorisée  par  lettres  paleules  du  roi  du 
19  mai  1517,  qui  furent  enregistrées  au 
grand  conseil  au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante  lo!8;  mais  ce  prince  ayant  nommé, 
l'an  1535,  le  cardinal  du  Bellay  à  l'abbaye  de 
Saint-Vincent  du  Mans  ,  et  ce  prélat  en  ayant 
obtenu  les  bulles  la  même  année,  dom  Jean  de 
lians,  (|ui  enétait  pourlors  abbétriennal, s'op- 
posa à  la  prise  de  possession.  L'opposition  fut 
portée  au  grand  conseil,  où  les  religieux  in- 
terjetèrent appel  comme  d'abus  des  bulles 
obtenues  par  le  cardinal  du  Bellay,  et  le  pro- 
cureur général  de  cette  cour,  par  ordre  du 
roi,  appela  aussi  comme  d'abus  de  la  bulle 
de  Léon  X,  de  l'an  lGÎ(i,  qui,  en  érigeant  la 
«;ongrégalion  do  Chezai-Benoîl,  avait  or- 
donné que  les  abbés  seraient  à  l'avenir  trien- 
naux et  élus  dans  le  ciiapitre  généra!  de  la 
congrégation;  et  le  roi  déclara  en  13'«-2,  par 
ses  lettres  patentes  vérifiées  au  grand  con- 
seil, qu'il  n'avait  point  intercédé  pour  la  sup- 
pression des  titres  des  cinq  abbayes,  etcass.i 
l'arrêt  d'enregistrement  de  la  buIledeLéon  X, 
<  omme  nulle  et  donnée  à  son  insu.  Il  y  eut 
enfin  un  arrêt  rendu  le  14-  décembre  de  la 
même  année,  qui  déclara  abusive  l'éleciion 
triennale,  et  maintint  le  cardinal  du  Bellay 
dans  la  possession  de  l'abbaye  de  Saint-Vin- 
cent du  Mans. 

Les  religieux  de  la  congrégation  de  Chezal- 
Benoît,  alarmés  de  cet  arrêt,  appréhendant 
qu'il  ne  préjudiciâtdans  la  suite  à  leur  union, 
eurent  recours  à  la  clémence  du  roi,  qui 
nomma  un  commissaire  pour  passer  un  traité 
en  son  nom  avec  les  religieux  :  par  ce  traité 
lis  acquiescèrent  à  l'exécution  de  l'arrêt  du 
»<rand  conseil,  et  reconnurent  que  le  droit  de 
nomination  des  cinq  abbayes  appartenait 
;iu  roi,  qui  de  son  côté  consentit  que  la  bulle 


de  Léon  X  fût  exécnfée,  au  surplus,  en  co 
qui  regardait  la  réformation  de  l'ordre  ei  l'é- 
rection de  la  congrégation  ;  et  par  ses  lettres 
patentes  qui  ratifiaient  le  traité,  il  déclara 
qu'il  ne  nommerait  pour  abbé  de  ces  monas- 
tères que  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  qui  auraient  fait  vœu  de  stabilité  dans 
la  congrégation  de  Chezal-Benoîi ,  et  que  les 
brevets  de  nomination  ne:  pourraient  être 
expédiés  en  faveur  de  ceux  que  Sa  Majesté 
nommerait,  qu'après  que  les  chapitres  et  vi- 
siteurs de  la  congrégation  auraient  certifié 
que  ceux  qui  auraient  été  nommés  étaient 
dignes  de  ces  emplois,  et  qu'ils  pourraient 
être  privés  de  leurs  abbayes  en  cas  de  mal- 
versations. Ce  traité  fut  homologué  en  cour 
de  Rome  par  une  bulle  de  Paul  III. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  étal  sous 
le  règnedeFrançoisl"^;  mais  son  fils,  Henri  H, 
lui  ayant  succédé  en  1547,  révoqua  tout  ce 
que  son  père  avait  fait  en  1542,  et  cassa  l'ar- 
rêt du  grand  conseil  de  la  même  année.  Ce 
prince  se  réserva  seulement  le  droit  de  don- 
ner des  lettres  d'attache  et  d'approbation  aux 
abbés  triennaux  qui  seraient  élus  par  les 
chapitres  généraux  de  la  congrégation,  et  les 
religieux  obtinrent  l'an  1551  une  bulle  do 
Jules  III,  conforme  aux  lettres  patentes  du 
roi,  qui  accorda  en  1532  de  nouvelles  lettres 
pour  l'exécution  de  cette  bulle,  qui  fut  enre- 
gistrée au  parlement  et  au  grand  conseil  sans 
opposition. 

Le  relâchement  s'élant  introduit  dans  la 
suite  dans  cette  congi  égal  ion,  le  roi  Louis  XÎII 
nomma  des  commissaires  pour  faire  la  visite 
des  monastères  qui  en  dépendaient,  et  sur 
leur  rapport,  Sa  Majesté,  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  du  28  août  1G34,  déclara  les 
religieux  de  Chezal-Benoît  déchus  de  tous 
leurs  privilèges,  et  donna  les  cin(]  abbayes 
de  cette  congrégation  au  cardinal  fie  Riche- 
lieu, ministre  d'iitat,  et  le  nomma  général 
administrateur  au  spirituel  et  au  temporel 
de  cette  congrégation  pour  la  réformer.  Les 
projets  de  reforme  n'ayant  point  réussi,  cette 
congrégation  fut  unie  à  celle  de  Saiiit-Maur 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Etal  de  l'an  16J0 , 
ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  opposition  de  la  part 
des  religii'us  de  Chezal-Benoil,  qui  mirent  au 
jour  plusieurs  écrits  pour  leur  défense.  Les 
religieux  de  Saiiit-.Maur  obtinrent  l'an  1050 
des  lettres  patentes  du  roi  Louis  .\.1V,  qui 
confirmaient  l'union  de  ces  deux  congréga- 
tions et  l'éleciion  triennale  des  abbés  des 
cinq  premières  abbayes  ijui  en  dépi-ndaienl, 
et  ces  lettres  paternes  furent  suivies  d'une 
bulle  de  l'an  1059,  accordée  par  le  pape 
Alexandre  \  II,  qui  approuvait  cette  union. 
Outre  les  abbayes  dont  nous  avons  parle,  il 
y  eu  avait  encore  d'autres  qui  étaient  mem- 
bres de  cette  congrégation,  comme  celle  de 
Suinte-Colombe,  près  de  Sens,  qui  servit  de 
retraite  pendant  quatre  ans  à  saint  Tho- 
mas de  Cantorhéry,  après  qu'Henri  il  ,  roi 
d'.\ngleterre,  eut  obligé  par  ses  menaces  le 
ciiapitre  général  d.-  Citeaux  de  faire  sorti» 
ce  saint  pontii'e  de  l'abbaye  de  Poniigny  qui 
lui  avait  servi  d'asileà  son  airivéeen  France, 
oii  il  émit  venu  pour  éviter  la  colère  de  ce 
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prince,  avec  lequel  11  avnil  eu  (iucl(]ue,  diffé- 
rend pour  le  soulien  du  l'iinniutiité  ecclésias- 
lique. 

()u(re  les  abbiyes  d'Iiorames  qui  compo- 
s;iieul  celle  (•oiif.'réK-'i'i"".  •!  y  •"'•  'ivait  aussi 
ciii'i  de  filles,  s.jvoir  :  Saint-l'ierrc  de  Lyon, 
S;iitit-Kaureiil  de  Hoiirfçcs,  Noire-Dame  do 
Nevers,  Iscure  a  Moulins  en  liiiurhonnais  et 
(lliarenloii  en  ISerri,  qui  sont  [ircsenlenienl 
sous  la  juridicCion  des  ordinaires.  La  plus 
considérable  de  ces  abbayes  est  celle  de  Sainl- 
Pierre  de;  Lyon,  où  l'on  ne  reçoit  que  d(  s 
filles  nobles,  et  elle  fait  un  des  plus  beaux 
orncmenls  flè  celle  ville  parla  magnificence 
de  ses  liâlimenls 

Clriude  lîloiideau,  IHbliolliêque  canonique, 
tome  M,  'piiijc  ()80,  et  procédures  pour  l'union 
dr.i  (il)linycs  de  Snint-V inccnl  du  Mans  et  de 
Sdinl-derrnain-des-Pri's,  de  la  conç/réf/aliun 
de  riiezal-flenoîl  à  celle  de  Sninl-DIaur. 

Aa  cotninencemcnl  du  dernier  siècle,  quel- 
ques reli^jieux  de  l'abbaye  de  Marmoulier, 
qui  était  pour  lors  de  la  confçrégalion  des 
Kxempts  en  France,  désirant  vivre  dans  l'ob- 
servance de  la  règle  de  snint  Benoît,  deman- 
ilérciit  permission  au  P.  Isaie  Jaunay,  supé- 
rieur géiiéral  de  celtes  congrégation,  de  se  re- 
tirer en  une  communauié  particulière  et  se 
séparer  des  autres  religieuv  de  leur  niais  m  , 
pour  avoir  plus  do  liberté  de  vivre  confoi;- 
mément  à  la  règle.  Non-seulement  ce  géné- 
ral leur  accorda  celte  permission,  mais  il  vou- 
lut imiter  leur  zèle.  Ils  renouvelèrent  tous 
leur  profession  entre  ses  mains,  et  il  renou- 
vela ensuite  la  sienne  entre  les  mains  de 
dom  François  Slamptfc,  prieur  de  Marmou- 
tier.  Après  s'être  exercés  pendant  six  mois 
dans  la  pratique  exacte  de  la  règle  de  saint 
itcnoit,  ils  dépulèrent  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  demander  au  roi  Henri  IV  l'ap- 
probation de  leur  dessein  ,  et  le  20  fé- 
vrier KiO'i.  ils  ob  lurent  du  grand  prieur  et 
des  religieux  de  Marinoulier  la  iiermission 
de  se  retirer  au  prieure  de  Lebon-snr-Hance, 
près  lie  Dinan  en  lîretagne.  Le  général  dressa 
des  staluls  pour  celte  m)Uvelle réforme,  mais 
les  anciens  religieux  de  Lebon  s'y  étant  op- 
posés, et  ceux  de  Marmonlier  s  étant  joints 
à  eux,  ils  portèrent  leurs  diiïércnds  au  urand 
conseil,  ou  les  réformés  présentèrent  requête 
jiar  laquelle  ils  demandaient  que  les  statuts 
du  père  général  fussent  bomologués,  cequ'ils 
obtinrent  par  un  arrél  du  I!)  décembre  KKHî, 
qui  fil  défense  aux  anciens  de  les  troubler 
dans  leur  pieux  dessein. 

Les  relormés,  apprébendanl  que  .es  reli- 
gieux de  Marmoutier  ne  les  iiuiuiéiassenl 
l'urore,  présentèrent  re(|uèleau  cbapitre  gé- 
néral (les  Lxem|!ts,  qui  se  tint  qneli|iie  temps 
après  a  llordeaux,  pcnir  qu'on  leur  permit 
de  recevoir  des  religieux  dans  leur  eoiiimu- 
iiauté  avec  le  consentement  de  leur  rliapitre 
et  l'approlwilion  du  gênerai,  ce  qui  leur  fui 
accorde,  et  le  P.  dom  Noël  Mars,  qui  est  re- 
garde comme  lauleur  de  celle  reforme,  fut 
élu  dans  le  même  cbapi;re  visiteur  gé- 
néral dans  la  liret.igne.  Pour  b.rs  celle 
société  commemja  ;\  faire  quelque  progrès. 
L'cvèquc  de  Dol,  Anloinc  de  IUmoI,  demanda 


de  ces  religieux  pour  mettre  la  réforme 
dans  l'abbaye  do  Ironrliet,  située  ilan»  son 
diocèse.  Ils  y  furent  introduits  l'an  ItiO",  et 
y  établirent  la  réforme.  Ils  furent  ensuite 
appelés  pour  réformer  l'abbaye  de  Lanlenac, 
et  eurent  encore  linil  ou  dix  monastères  qui 
formèrent  tous  ensemble  la  société  de  Bre- 
tagne. Ces  relii;ii'ux  firent  plusieurs  lenla- 
tives  pour  s'unir  à  la  congrégation  de  .'^aiul- 
Maur,  mais  ne  l'ayant  pu  obtenir,  ils  dépu- 
tèrent à  P.ome  pourque  leur  société  pût  être 
érii,'éc  en  congréiialion,  ce  (|ue  le  pa|)e  Lr- 
liain  VIII,  qui  régnait  pour  lors,  leur  refusa, 
voulant  (iii'elle  fût  unie  à  la  con-rrégation  de 
Saint-Maur,  et  écrivit  ponrce  sujet  un  bref  aa 
cardinal  delîérulleel  àson  nonce  en  France. 
L'union  fut  signée  au  collège  de  Cliiny,  le 
17  juillet  l()-28,  et  fut  ratifiée  dans  le  cbapii'ré 
général  île  la  congrégation  de  Sainl-.Maur , 
le  '28  septembre  1()28;  c'est  ce  que  j'ai  ajipris 
du  révérend  P.  dom  Tliierri  Huinarl. 

M.  Jacqueline  de  Blemure.  Anni'e  lirnôtir- 
tine.  Sainle-iMarthc,  Gall.  Christ.,  tumelV, 
pai/e  885. 

CHIEN  ET  DU  COQ  (CtiEVAUEns  di  ).  Voy. 
Ampoule  (Saime). 

CHRIST     (CtlEVALlEllS      DE       I.'olU)IUi      DC). 

L'ordre  du  Cbrisl  en  Portugal  esl  du  nom- 
bre de  ceux  qui  se  formèrent  des  ruines  de 
celui  (lesTemiliers,  qui  po»sedaienldegr.inds 
biens  dans  ce  royaume.  Le  roi  dom  Denis, 
voyant  de  quelle  utilité  ces  Templiers  lui 
avaient  été  pour  la  défense  des  frontières  du 
royaume  des  Algarves  .  contre  les  entre- 
prises des  Maures,  résolut,  après  leur  sup- 
pression, d'instituer  un  autre  ordre  militaire 
en  son  royaume,  donl  le  principal  soin  serait 
de  le  défendre  contre  ces  mêmes  infidèles, 
ce  qu'il  exécuta  l'an  1317  ,  ayant  donne  à  cel 
ordre  te  nom  de  Jeswi-Christ,  alin  (|ue  sous 
un  nom  aussi  saint  et  aussi  favor.ibtc  les 
chev.iliers  pussenl  faire  de  plus  grands  pro- 
grès sur  les  ennemis  de  la  fn.  Il  iiivo^a  en- 
(iuite  à  Home  dom  Jean  Lorenzo  en  i|iialité 
d'ambassadeur,  pour  en  obtenir  la  confirma- 
lion  du  pape  Jean  X\  11 ,  ce  qu'il  lui  aeco'da 
par  une  bulle  du  I  »  mars  l'if'.),  où  il  élablll 
cel  ordre  sous  le  nom  de  Milice  de  Jrsus~ 
Cli'ist  ,  et  le  soumit  à  la  règle  de  saint  Be- 
noit et  aux  constitutions  de  ('ileaiix  ,  que 
]•  s  cbevaliers  de  Calatrava  observaient,  leur 
accordant  les  mêmes  privilèges  donl  cet  or- 
dre jouissait;  il  ordonna  de  plus  que  l'abbo 
d'.Mcobaza  recevrait  au  nmn  des  souvi'rains 
pontil'es  le  serment  de  fidélité  du  grand 
niailie  ,  qu'il  serait  lenu  de  taire  dans  le 
liMine  de  douze  jours  après  son  élection.  Le 
premier  grand  maitre  fut  itoin  liilles  Mar- 
tine/, qui  avait  ele  clieNalier  do  celui  d'.V- 
vis,  et  le  second  fut  dom  Jean  Loreiuo, 
(|ui  atail  sollicite  la  conlirmalion  de  cet 
ordre. 

Les  clioaiiers  furent  mis  en  possession 
des  biens  il<  s  Templiers  que  le  p.tiieatail 
unis  à  ce  nouvel  iirdre  par  sa  builede  con- 
lirmalion. l'n  et.iblil  d'abord  leur  résidence 
à  Cislio  .Mariuo  ,  dan$  le  diucèsc  de  Faru  ; 
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niar,  à  sept  lieues  de  Santarem,  sous  legon- 
vernemeiit  de  dom  Nugno  Rodripuez  ,  sixiè- 
me grand  maître,  et  le  principal  couvent  de 
cet  ordre  y  a  loujours  été  jusiiu'à  présent. 
D'abord  ils  firent  les  l-rois  vœux  essentiels  , 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance; 
mais  le  pape  Alexandre  VI  les  dispensa  de 
ctltc  étroite  pauvreté,  à  condition  qu'ils 
donneraient  le  tiers  du  revenu  annuel  de 
leurs  commanderies  pour  bâtir  le  couvent 
de  Thomar  :  il  leur  permit  aussi  de  se  ma- 
rier. 

Ces  chevaliers  se  rendirent  recommanda- 
bles  par  les  victoires  qu'ils  remportèrent 
sur  les  Maures  ,  dont  ilsoccupèrent  plusieurs 
terres  en  Afrique,  qu'ils  soumirent  à  la  do- 
mination du  Portugal  :  mais  le  roi  dom 
Edouard  en  gratifia  l'an  1433  ces  mêmes 
chevaliers,  et  leur  en  donna  même  la  sou- 
veraineté ,  ce  qui  fut  confirme  par  le  pape 
Eugène  IV,  qui  leur  accorda  aussi  les  déci- 
mes, non-seulement  des  (erres  qu'ils  avaient 
conquises  ,  mais  de  celles  qu'ils  pourraient 
conquérir  dans  la  suite.  L'ordre  fui  redeva- 
ble de  cet  agrandissement  à  l'infant  dom 
Henri,  qui  en  était  grand  mailre.  Il  était 
frère  Ju  roi  Edouard  ,  et  ce  fut  à  sa  considé- 
ration qu'il  fil  tant  de  bien  à  cet  ordre,  que 
ce  grand  maître  réforma  aussi  l'an  Ikkd, 
en  ayant  obtenu  la  permission  du  même 
pontife  Eugène  IV. 

Le  roi  Alphonse  V  ne  fut  pas  moins  libé- 
ral envers  lui  ;  car  il  lui  donna  la  juridic- 
tion spirituelle  sur  tout  ce  qu'il  possédait  au 
delà  des  mers,  ce  qui  fut  confirme  l'an  1455 
par  le  pape  Calixle  111,  qui  permit  au  grand 
prieur  de  cet  ordre  de  nommer  aux  bénéfices 
situés  dans  les  terres  qui  appartenaient  à 
l'ordre,  et  d'y  fulminer  des  censures,  des  in- 
terdits et  autres  peines  ecclésiastiques  , 
avec  la  même  autorité  que  les  évêques  ont 
dans  leurs  diocèses. 

Le  grand  maître  Emmanuel,  qui  succéda 
au  royaume  de  Portugal  après  la  mort  de 
Jean  II,  sous  le  nom  d'Emmanuel  I«'',  aug- 
menta beaucoup  cet  ordre  ;  car  après  avoir 
con()uis  plusieurs  provinces  en  Orient  avec 
le  secours  de  ses  chevaliers  ,  il  leur  donna 
plusieurs  commanderies  ,  dont  il  y  en  avait 
Iretite  pour  ceux  qui  demeureraient  en  Afri- 
que à  la  défense  des  places  qu'ils  avaient 
conquises.  liutre  ces  commanderies ,  les 
plus  considérat)les  furent  celles  de  Sainte- 
Marie  d'Afrique,  et  d'Aguin.  Il  leur  en  donna 
aussi  trois  aulres  dans  les  Indes  qui  furent 
unies  à  la  maison  de  commerce  qu'il  y  éta- 
blit pour  l'entretien  des  chevaliers.  11  as- 
sembla plusieurs  chapitres  généra-ux,  où  il 
réforma  plusieurs  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  l'ordre.  Le  plus  considérable  de  ces 
chapitres  (ut  celui  qui  se  tint  l'an  1503,  où 
l'on  fit  plusieurs  règlements  pour  le  bon 
gouvernement  et  pour  prévenir  les  abus  qui 
pourraient  s'y  glisser  dans  la  suite. 

Cet   ordre   possède   plus   do  quatre    cent 
cinciuanle    commanderies,    qui    rapporlcnt 


plus  de  quinze  cent  mille  livres  de  revenu. 
Personne  n'y  jjeut  prétendre  qu'il  n'ait  com- 
ballu  pendant  trois  ans  contre  les  infidèles. 

II  y  a  ])armi  ces  chevaliers  des  comman- 
deurs ,  des  grands-croix  ,  de  simples  cheva- 
liers et  des  prêtres  qui  résident  dans  la  mai- 
son de  Thomnr.  Il  y  a  eu  douze  grands  maî- 
tres de  cet  ordre  jusqu'au  temps  du  roi  Jean 

III  ,  auquel  le  pape  Adrien  VI  en  accorda 
l'administralion  l'an  1522  ;  et  .Iules  III,  l'an 
1550,  unit  pour  toujours  la  grande  maîtrise 
et  celle  de  l'ordre  d  Avis  à  la  couronne  de 
Portugal.  L'habit  de  cérémonie  de  ces  che- 
valiers (1)  consiste  en  une  grande  robe  de 
laine  blanche  qui  s'attache  autour  du  cou 
avec  deux  cordons  blancs  qui  pendent  jus- 
qu'à terre  ,  et  ils  portent  sur  la  poitrine  la 
croix  de  l'ordre  qui  est  patlée  de  gueules,  au 
milieu  de  laquelle  il  y  en  a  une  autre  d'ar- 
gent. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean  III ,  Antoine  de 
Lisbonne,  religieux  de  Sjiint-Jérôme,  ayant 
été  nommé  co'iimissaire  apostolique  pour 
faire  la  visile  du  couvent  de  Thomar  ,  éta- 
blit une  réforme  de  l'ordre  du  Christ  dans  ce 
couvent  ,  du  consentement  du  roi  et  du 
nonce  apostolique  en  ce  royaume.  Il  déposa 
Didace  de  Uego,  qui  en  était  prieur,  et  obli- 
gea tous  les  clercs  de  cet  ordre  à  vivre  en 
commua  et  à  porter  un  habit  monacal  avec 
la  croix  de  l'ordre  du  Christ  sur  la  poitrine, 
tel  que  nous  le  représentons  ici  (2).  11  fil  bâtir 
un  dortoir ,  un  réfectoire  et  autres  lieux  ré- 
guliers, et  y  reçut  des  novices  auxquels,  après 
l'année  de  probation,  il  fit  faire  les  vœux  so- 
lennels de  pauvreté,  de  chaslelé  et  d'obéis- 
sance. Il  diess.i  des  statuts,  fit  plusieurs  rè- 
glements ;  et  celte  reforme,  à  la  prière  du  roi, 
fut  ap^prouvée  par  le  paije  Jules  111,  qui  per- 
mit à  ce  réformateur  de  quitter  l'ordre  de 
Saint-Jérôme  et  de  passer  à  celui  de  Christ, 
l'établissant  prieur  du  couvent  de  Thomar. 

Cette  réforme  s'étendit  en  plusieurs  en- 
droits ,  et  le  réformateur  Antoine  de  Lis- 
bonne obtint  du  pape  Pie  V  la  confirmalion 
de  tous  ses  couvents  par  une  bulle  de  l'an 
1567,  qui  les  exemptait  de  la  juridiction  de 
l'abbé  d'Alcobaza  et  de  toutes  autres  visites, 
hors  des  vi>ileurs  qui  auraient  été  élus  dans 
les  chapitres  de  celle  congrégation  dont  le 
couvent  de  Thooiar  fut  établi  chef.  Comme 
en  vertu  de  cette  bulle  ces  religieux  ne  pré- 
tendaient point  dépendre  des  chevuliers,  on 
voulut  les  supprimer  dans  la  suite.  Le  roi 
Sébastien  s'adressa  pour  ce(  effet  au  pape 
Grégoire  XIII,  l'an  1576,  qui,  [lour  empê- 
cher cette  suppression  ,  ordonna  que  le  roi 
comme  grand  maître  de  l'ordre  de  Christ  au- 
rait juridiction  sur  eux  ;  que  la  maison  de 
Thomar  el  le  collégede  Conimbre  serviraient 
de  séminaire  où  les  prêtres  de  l'ordre  se- 
raient élevés;  qu'ilsy  apprendraient  la  gram» 
maire,  la  philosophie  et  la  théologie;  qu'on 
y  ferait  leçon  des  cas  de  conscience,  et 
qu'à  la  fin  de  l'année  le  prieur  de  Thomar  et 
le  recteur  de  Conimbre  donneraient  avis  au 
roi  du  progrès  qu'ils  auraient  fait  ;  qu'à  l'a- 


(!)  Vou.,  à  la  ri:i  Ju  vol.,  n'  i--!. 


(2)  Voij-,  à  la  fin  du  vo!  ,  n"  223 
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venir  iuiciiii  ne  pourrait  ôlre  reçu  ni  faire 
profession  dans  l'ordre  aiilre  pari  que  dans 
le  couvent  de  Thomar  ;  (jue  ceux  qui  avaient 
friit  profession  dans  la  réforme  persévére- 
raient dans  cet  état  ;  que  tant  (ju'lls  demeu- 
reraient dans  le  couvent  de  Tliomar  ils  ne 
pourraient  pas  quitter  leur  habit  monacal, 
mais  que  si  le  roi  les  envoyait  hors  du 
royautiie,  ils  pourraient  pour  lors  porter  un 
habit  clérical  avec  un  scapulaire  ,  et  qu'en- 
fin il  serait  à  la  liberté  du  roi  de'lixer  le 
nombre;  des  frères  ,  pourvu  ou'il  n'excédât 
pas  celui  de  trois  cents. 

Il  y  a  aussi  en  Italie  un  ordre  militaire 
sous  le  nom  de  .lésus-tlbrist  (1),  qui  fut  ins- 
titué par  le  pape  Jean  XXII  à  peu  prés  dans 
le  même  temps  que  celui  de  I'orluj;al.  Mais 
les  chevaliers  d'Italie  ne  sont  pas  obligés  à 
faire  preuve  de  noblesse ,  comme  ceux  de 
l*()rlu(;al  auquel  ils  ont  été  asirégés  ,  sans 
pouvoir  néanmoins  prétendre  ;\  leurs  com- 
m.'inderics.  Ils  ont  aussi  les  mêmes  statuts 
et  sont  seulement  appelés  Chevaliers  à  bre- 
vel.  L'ahbé  Ciiustiniani,  dans  son  Histoire  des 
ordres  militaires,  dit  qu'il  servil  de  parrain  à 
un  de  ces  clievaliers  ,  auquel  le  patriarche 
de  Venise  donna  l'habit  de  cet  ordre  ,  en 
vertu  d'un  bref  du  pape  Innocent  Xi. 

An^el.  Manriq.  Annal,  ord.  Cisler.  Chry- 
sostom.  Henriq.  Regul.  Constttut.  et  priii- 
leq.  ord.  Cisler.  Andréas  Mcndo  ,  de  Ord. 
mililar.  Laurentius  l'crez  Carvalho,  Eluci- 
dai, ord.  Lusilaniœ.  Mennénius ,  Bernard 
(iiustiniani  et  Scboouebeck,  dans  leur  Ilist. 
des  ordres  militaires. 

CIIYPKK   ou  DO  SILENCE  (CnEVAiiiîns  de 
L'onouiî  de),  appelés  aussi  de   l'ÉP/îI']. 

Guy  de  Luzii;nan,  ayant  épouséSybile,  fille 
nînée  d'Amaury,  roi  do  Jérusalem,  et  veuie 
de  Guillaume,  marquis  de  iMonlferrat,  sur- 
noiTuné  LoïKjue-Epée,  devint  ])ar  ce  mariage 
roi  de  Jérusalem;  mais  ayant  perdu  l'an 
11.S7  cette  sainte  ville,  qui  fut  prise  parSala- 
diii,  presque  toute  la  terre  sainte  tomba  sous 
lu  domiiiatiiMi  des  iiitidéles.  liicbard  I"',  roi 
il'Anglelei  re,  s'éianl  eml)arqué  l'an  1191 
pour  combattre  les  Sarrasins  et  recouvrer  la 
lerre  saillie,  fut  jeté  par  la  tempèle  sur  les 
côtes  dt!  Chypre,  où,  loin  do  trouver  un  asile, 
il  trouva  au  cuntraire  un  enneuii  eu  la 
personne  d'Isaac  Comnénc,  hoimue  trnel  et 
abandonné  à  toutes  sortes  de  crimes,  (jui 
s'était  emparé  de  celte  ile,  et  qui,  au  lieu  de 
sonl.iger  les  {jens  de  Uicliard,  battus  de  la 
i>j«r,  ,es  maltr.iita  au  contraire  et  le<  pilla, 
ce  qui  attira  la  colère  de  lîictiard,  (]ui,  pour 
s'en  venger,  ,sc  rendit  maître  de  eetl,'  île  où 
il  lit  un  riche  buliu,  et  eninu>na  prisonniers 
Isaac  et  sa  femme,  qu'il  lit  lier  tons  deu\ 
avec  des  chaînes  d'or.  Kiihard.  ayant  ou  le 
comiiiaiuleinent  de  l'armée  des  croisés,  (il 
des  aclioi\s  de  valeur  siirprenanli'S,  et  se  se- 
rait rendu  maître  de  la  ville  de  Jérusalem,  si 
la  jalousie  d'Hugues  de  Itourgogue  n'eùl  pas 
arrête  ses  progrès.  Sou  dessein  était  île  se 
loruuïr  un  grand  royauuu>  en  co  pays-lii,  Ol 


afin  que  personne  ne  pût  lui  disputer  le  titre 
de  roi  de  Jérusalem,  il  l'acheta  de  Guy  de  Lu- 
zignan  ,  lui  donnant  en  échange  l'île  «b; 
Chypre.  Ce  dernier  pril  le  litre  de  roi  de 
Chypre,  (lue  ses  descendants  ont  conservé 
jus(iu'en  lan  1'*".'},  et  à  peine  eut-il  pris  pos- 
session deson  royaome,  l'an  \i'.)i,  (|u'il  insti- 
tua un  ordre  militaire  pour  s'opposer  au\ 
df'scenles  et  aux  irruptions  que  les  infidèles 
pouvaient  faire  dans  ce'te  île,  espérant  que 
les  chevaliers  de  cet  ordre  n'auraient  pas 
moins  de  valeur  et  de  courage  que  ceux  des 
ordres  militaires  de  la  Palestine  établis  pour 
la  défense  des  saints  lieux,  et  qui  avaient 
fait  des  actions  héroïques  dont  il  avait  éié 
lui-même  lêmoin. 

Il  donna  à  ces  chevaliers  (2)  pour  marque 
de  leur  ordre  un  cnllier  composé  de  lacs 
d'amour  de  soie  blanche  ,  entrelacés  des 
letirts  U  et  S  en  or,  et  au  bout  de  ce  collier 
pendait  sur  l'estomac  une  médaille  d'or  d  ins 
lacjueile  il  y  avait  une  épée  nue,  dont  la 
lame  était  d'argent,  et  la  garde  d'or,  avec 
cette  devise  tout  autour  :  Securiias  regni , 
])our  montrer  à  ces  chevaliers  qu'après 
Dieu  il  assurait  la  conservation  deson  nou- 
veau royaume  sur  leur  valeur  et  leur  (idclité, 
et  c'est  [lour  ce  sujet  que,  selon  quelques 
auteurs,  il  donna  à  cet  ordre  le  nom  do 
VEpée. 

H  y  en  a  néanmoins  qui  tiennent  que  cet 
ordre  fut  appelé  du  Silence,  ce  qui  est  si- 
gnifié, disent-ils,  par  la  lettre  S,  et  que  la 
letlre  K  marque  (ju'il  était  royal,  ce  que  l'on 
peut  entendre  ainsi  :  Jleijium  tilentium. 
.Mennénius  prétend  que  ces  S  signiliaieut  : 
Secrelmn  socielalis,  et  l'abbé  Giustmiani,  qui 
a  fait  graver  les  différents  colliers  de  cet 
ordre,  dit  qu'à  Venise,  chez  le  proruralcur 
Jcan-Haptiste  t^ornaro  l'iscopia,  il  y  a  un 
ancien  monument  où  l'on  voit  deux  éous, 
le  premier  des  rois  de  Chypre  de  la  maison 
de  Luziguan  ,  et  l'.iutre  de  la  famille  des 
Cornaro.qui  est  partie  d'oretd"azur,avccune 
êpéc  entortillée  d'un  cartouche  où  sont 
écrites  ers  paroles  :  Pour  loyaulé  inainttiiir. 
11  ajoute,  sur  le  lémoignage  de  plusieurs  au- 
Icnrs,  que  Pierre  deLuzignan,  nu  de  Chypre, 
allant  trouver  le  ]iapc'  L'rhain  \  l'an  i;}G;!, 
logea  à  \  enise  chez  Frédéric  Corn.iro  ,  cl 
que  niin-seulemeiit  il  l'honora  de  cet  or  ire, 
mais  (ju'il  le  rendit  héréditaire  ;\  ses  des- 
ceiulanls,  voulant  qu'ils  en  portassent  les 
mar(|ues  à  leurs  .irmes. 

Ouoi  qu'il  eu  soil,  Guy  de  Luziguan.  après 
avoir  insliiue  cet  ordre,  le  conféra  à  son 
frère  Amaury,  connétable  de  ce  royaume, 
qui  fut  sou  successeur,  et  à  trois  cents  gen- 
tilshommes, la  plupart  rraiu;ais,  qu'il  atait 
amenés  avec  lui  en  qnilt.int  l.i  l'alestinc.  La 
cérémonie  se  lit  d.ins  l'église  de  Sainle-S'>- 
phie,  cathédrale  de  Mcosio,  le  jour  de  l'.Vs- 
cension  de  Noire-Seigneur.  Ce  prince  les 
exhorta  tons  «l'être  fort  unis  enscm!  le,  et  de 
lui  être  fidèles,  et  les  chevaliers  tirent  >»ru 
d'employer  celle  épee  qu'ils  reçoreiil.  pour 
la  deiense  de  la  foi.  le  soutien  de  ll'glise,  le 


(I)  V.y,,  ;i  l;i  lin  du  vol.,  :,'  2iJ. 


(•-•)  Yoij.,  à  1.1  fio  du  vol.,  Il»  îiâ. 
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service  du  roi,  l'appui  de  la  justice,  la  pro- 
IfClion  des  pauvres  et  la  tranquillité  pu- 
blique. Cet  ordre,  que  quelques-uns  mettent 
aussi  sous  la  rèj;le  de  saint  Bîisile,  fut  fort 
illustre  pendant  que  la  maison  de  Luzignan 
posséda  ce  royiiunie;  mais  il  fut  aboli  après 
que  Catherine  Cornaro,  veuve  de  Jacques  de 
Luzignan,  eut  cédé  ce  royaume  aux  Véni- 
tiens, qui  en  ont  été  les  maîtres  jusqu'en  l'an 
1571,  que  les  Turcs  s'en  emparèrent. 

Mennénius,  JJelkiœ  equest.  ordin.  Favin, 
Théat.  d'Itnnn.  et  de  chevaler.  Bernard 
Giusiiniani,  llist.  di  lutli  gli  <>rd.  tnilit  Her- 
nian  et  Schoonebeck,  dans  leurs  Z/ùf.  des 
ord.  tnilit. 

ClGNEou  CYGNE.  Voyez  Ampoule  (Ste.). 

GIR  ou  CYR,  PRÈS   DE  Versailles  (Dame3 

RELIGIEUSES  DE  SaINT-LoUIS  A   SaINT-). 

Nous  croyons  n'avoir  omis  aucune  con- 
grégation de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ;  m;iis 
quoique  nous  ayons  lâché  d'observer  l.i 
même  exactitude  à  l'égard  de  tous  les  mo- 
n;istères  particuliers  du  même  ordre,  qui 
semblent  former  autant  d'ordres  différents, 
par  rapport  aux  habillements  qui  les  distin- 
guent les  uns  des  autres,  et  à  li'urs  obser- 
vances pariiculières,  il  est  impossible  qu'il  ne 
nous  en  soit  pas  échappe  quelques-uns.  Peut- 
^tre  satisferons-nous  la  curiosilé  du  lecteur, 
en  lui  faiant  connaître  plusieurs  de  cetie 
espèce  qui  lui  étaient  inconnus;  mais  nous 
croirions  faire  tort  à  la  gloire  qui  est  encore 
due  à  l'ordre  de  Saint-Augustin  ,  si  nous 
passions  sous  silence  les  Dames  religieuses 
de  la  royali;  maison  de  Saint-Louis  à  Saint- 
Cyr  (1),  dont  l'établissement  est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  piété  de  notre  in- 
vincible monarque  Louis  XIV. 

Ce  prince,  toujours  attentif  au  bien  de  ses 
sujets,  après  avoir  fait  bâtir  le  magnifique 
liôiel  des  Invalides  à  Paris  pour  y  loger  les 
officiers  et  les  soldats  blessés  et  estropiés  à 
son  service ,  et  lui  avoir  assigné  des  fonds  suf- 
fisinls  pour  leur  fournir  toutes  sortes  de 
secours  .spirituels  et  temporels;  après  avoir 
établi  des  académies  pour  apprendre  auv 
jeunes  gentilshommes  tous  les  exercices  qui 
tonviennent  à  la  noblesse,  pour  cultiver  en 
eux  les  semences  de  courage  et  d'honneur 
que  leur  donne  la  naissance,  pour  les  former 
par  une  exacte  et  sévère  discipline  aux 
exercices  militaires,  et  les  rendre  capables 
de  soutenir  la  réputation  du  nom  français  , 
crut  qu'il  était  aussi  de  sa  piété  de  pour- 
voir à  l'éducaliiin  des  demoiselles,  surtout 
de  celles  dont  les  pères  étant  niorts  au  ser- 
vice de  l'Etat,  ou  s'éiant  épuisés  par  les  dé- 
penses qu'ils  y  avaient  faites,  se  trouve- 
raient hors  d'état  de  leur  donner  les  se- 
cours nécessaires  pour  les  faire  bien  élever; 
pour  ce  sujet,  il  fit  bâtir  la  maison  de  Saint- 
Louis,  à  Saint-Cyr,  près  de  Versailles,  et  y 
fonda  une  communauté  qu'il  mil  sous  la 
protection  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  qui  devait  être  com- 
posée  de   trente-six    Dames   professes  ,    de 


deux  cent  cinquante  demoiselles  d'cxlrijction 
noble,  et  de  vingt-quatre  sœurs  converses, 
pour  y  vivre  suivant  les  règles  et  les  con- 
stitutions qui  leur  devaient  cire  prescrites 
par  l'évêque  de  Chartres,  à  l'autorité  du- 
quel et  de  ses  successeurs  celle  maison 
doit  éire  toujours  soumise,  pour  lout  ce  qui 
dépend  de  la  visite,  de  la  correclion  et  de 
la  juridiction  épiscopule,  comme  étant  si- 
tuée dans  le  diocèse  de  Chartres. 

Dès  l'an  1(582,  madame  de  ISlaintenon, 
touchée  du  triste  étal  où  se  trouvait  la  no- 
blesse du  royaume  dans  ces  derniers  temps, 
avait  comme  jeté  les  fondements  de  ce  pieux, 
établissement,  en  assemblant  à  lîueil,à  deux 
lieues  de  Paris,  plusieurs  jeunes  demoiselles 
qu'elle  prit  soin  de  faire  élever  et  entretenir 
à  ses  dépens,  sous  la  conduite  de  la  révé- 
rende mère  de  Brinon,  religieuse  Ursuline. 
Cela  réussit  si  heureusement,  que  le  roi,  à 
la  persuasion  de  madame  de  Maintenon 
et  du  IL  P.  de  la  Chaise,  de  la  comp  i- 
gnie  de  Jésus,  confesseur  de  Sa  Majesté, 
voulut  coopérer  à  une  si  sainte  œuvre. 
Ce  prince  paya  d'abord  la  pension  de  cent 
demoiselles,  et  donna  l'an  1C84-  le  château 
de  Noisy  pour  les  loger.  Le  progrès  que  ces 
demoiselles  faisaient  de  jour  en  jour  porla 
Sa  Majesté  à  rendre  cet  établissement  solide 
par  la  fondation  de  la  royale  maison  do 
Saint-Louis  à  Saint-Cyr  (2j,  dont  la  mère  de 
Brinon  fut  la  première  supérieure  ;  et  ma- 
dame de  Maintenon  par  ses  soins  et  sa  con- 
duite en  a  formé  le  gouvernement. 

Pour  cet  effet  le  roi  donna  des  lettres  pa- 
tentes en  forme  d'édit  au  mois  de  juin  1G80, 
enregistrées  au  parlement  et  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  les  18  et  28  du  môme 
mois,  portant  fondation  de  celle  royale  mai- 
son. Ces  lettres  coniiennenl  quinze  articles 
derèglemenls,  que  Sa  Majesté  veut  être  ob- 
servés dans  cet  établissement.  Elle  ordonne 
que  le  nombre  de  trente-six  Dames  ne  pourra 
être  augmente,  pour  quelque  cause  el  occa- 
sion que  ce  soit  ;  que  l'une  des  places  ve- 
nant à  manquer,  elle  ne  pourra  être  rem- 
plie que  par  l'une  des  deux  cent  cinquante 
demoiselles  qui  sera  choisie  par  la  comnm- 
naulé  à  la  iduralllé  des  sufirages,  et  âgée  au 
moins  de  dix-huit  ans  accomplis,  pour  être 
reçue  au  noviciat,  el  le  temps  du  novici;il 
passé,  à  la  profession  ;  que  ces  Dames  feront 
les  vœux  simples  ordinaires,  de  pauvreté, 
de  chasteté  el  d'obéissance,  el  un  vœu  par- 
ticulier de  consacrer  leur  vie  à  l'éducation 
el  à  rinstruclion  des  demoiselles;  que  les 
vingt-quatre  sœurs  converses  seront  pareil- 
lemelil  reçues  au  noviciat  el  à  la  profession, 
en  faisanl  les  mêmes  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance,  le  tout  suivant  les 
constitutions. 

L'évêque  de  Chartres  doit  commettre,  pour 
le  temps  qu'il  jugera  à  propos,  un  supérieur 
ecclésiastique  séculier,  qui  soit  agréable  au 
roi,  pour  régir  cette  communauté  dans  le 
spirituel.  Sa  Majesté  s'est  réservé  et  à  ses 
successeurs  rois    la   nomination   el   entière 
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disposition,  parsimp^  hrovel,  des  deux  cent 
(  inquanle  places  de  demoiselles ,  cl  a  ordon- 
né qu'aucune  do  ces  demoiselles  ne  [)()urra 
<''lrc  admise,  qu'elle  n'ait  fiiil  preuve  de  no- 
blesse de  quatre  degrés  du  cAti;  paternel, 
dont  le  père  fera  le  premier  degré.  Aucune 
demoiselle  ne  pourra  élre  reçue,  si  ell<!  n'est 
âgée  au  m')iiis  de  sept  ans,  et  si  elle  en  a 
plus  de  douze.  Celles  qui  auront  été  reçues 
ne  pourront  y  demeurer  que  jusqu'à  vingt 
ans  accomplis.  L'une;  des  deux  cent  cin- 
(jtianle  places  venant  à  vatjuer,  le  supérieur 
cl  la  supérieure  seront  tenus  d'i'ii  inl'ormer 
le  roi  |)our  remplir  la  place  vacante.  Les 
deux  cent  cinquante  demoiselli!s  seront  iii- 
siruili'S  par  lex  dames  de  tous  les  devoirs  do 
la  piété  chrétienne  et  des  aulns  excrcicis 
convenables  à  leur  qualité,  suivant  les  règles 
et  les  constitutions  de  la  maison.  Les  pères 
et  les  mères  de  ces  demoiselles,  leurs  tuteurs 
et  proches  parents,  les  pourront  retirer 
pour  les  marier,  ou  pour  d'autres  considé- 
rations et  inléréJs  de  Famille.  La  supérieure, 
lorsqu'elli'  le  jugera  à  propos,  pourra,  «le 
l'avis  de  la  Communauté,  renvoyer  l'une  des 
demoiselles  à  ses  parents,  en  les  faisant 
avertir  de  la  retirer;  et  en  cas  de  refus  ou 
de  délai,  la  leur  renvoyer  sans  aucune  for- 
malité. Les  trente-six  dames,  les  deux  cent 
cinquante  demoiselles  et  les  vingt-ejualre 
s(eurs  converses,  seront  reçues  et  enlrete-' 
nues  gratuitement  dans  la  maison,  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  leur  subsistance, 
lant  en  santé  qu'en  maladie.  Sa  Majesté  dé- 
fendant, tant  au  supérieur  qu'à  la  supé- 
rieure de  la  communauté,  de  souffrir  (|u'il 
soit  reçu  ni  exigé  aucune  somme  de  deniers, 
rente  ou  autre  chose  pour  l'entrée  dans  la 
maison,  ou  pour  la  réception  au  noviciat  et 
à  la  profession,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  cire. 

Pour  dotation  el  fondation  de  celle  com- 
munauté, le  roi,  par  les  mêmes  lettres  pa- 
tentes, lui  céda  el  transporta  la  maison  do 
Saiul-Cyr,  les  bâtimenis  el  les  meubles  que 
Sa  .Majesté  y  avait  fait  faire,  ensemble  la 
terre  cl  seigneurie  dudil  Saint-Cyr,  el  pro- 
mit en  outre  de  donner  cin(|uanto  mille 
livres  de  rente  eu  fonds  de  terre,  (inilte  cl 
decl>argé  de  tous  droits  d'amorlissenieuts 
et  d'iiulemiiilé  envers  les  seigneurs  de  lief; 
et  en  attendant  ((ue  ce  fonds  l'ut  rempli,  Sa 
ftLijeslé  ordonna  (|He  l'on  payerait  tous  les 
ans  à  cette  communauté  la  somme  de  cin- 
qnanlo  mille  livres,  eu  deux  termes  éganv, 
qui  serait  employée  dans  les  états  des 
charges  assignées  sur  lo  ilomainc  de  la  gé- 
néralité de  l'aris,  au  chapitre  des  licls  cl 
aum<^ncs. 

Et  d'autant  que  ce  revenu  n'était  pas  suf- 
fisant pour  satisfaire  aux  charges  d'une 
communauté  si  nombreuse,  pour  plus  ample 
dotation  el  fondation,  le  roi  conlirma  son 
bievet  du  1  mai  de  la  mémo  année,  pour 
l'union  de  la  mense  abbatiale  d(>  rabli,i\e  de 
Saint-Denis,  en  France,  de  l'ordre  de  Saiiit- 
lienoit  à  ladite  commiinaute  de  Samtl.oiiis 
àSainl  C.yr.S.i  MajcMe  ordoiinaiU  que  toutes 
dilii5cnccs  seraient  faites  en  cour   de  Kome 


pour  la  suppression  du  titre  abbatial  et 
pour  l'union  des  revenus  en  dépendants,  a 
celte  communauté,  sans  néanmoins  préju- 
dicier  à  la  mense  conventuelle  des  religieux, 
el  sans  ((ue  leur  nombre,  ni  le  service  divin 
et  les  l'oiidalions,  en  puisent  élre  diminué>. 
Au  cas  que  les  charges  et  la  dépense  de 
la  communauté  de  Sainl-L(]ui>  aciiuiilées, 
el  après  avoir  laissé  la  somme  de  cinquante 
mille  livres  en  réserve,  pour  les  cas  impré- 
vus el  les  besoins  de  la  communauté,  il  se 
trouvât,  par  l'arrêté  des  conipies  dis  reve- 
nus de  la  maison,  à  la  lin  de  ciiaque  année, 
des  deniers  revenants-bons,  le  roi  ordonna 
(ju'ils  seraient  employés  à  marier  quelqu'une 
des  demoiselles,  suivant  le  choix  (jui  en  se- 
rait fait  par  Sa  ^Majesté  cl  les  rois  ses  suc- 
cesseurs, sur  la  proposition  de  la  supérieure 
et  de  la  communauté,  voulant  même  qu'au 
défaut  de  fonds  il  fûl  pris  au  trésor  royal  des 
deniers  pour  contribuer  à  la  dol  des  demoi- 
selles qui  se  seraient  distinguées  dans  la 
maison  par  leur  piété  et  leur  bonne  conduite, 
el  ([ui  seraient  recherchées  en  mariage  par 
des  partis  agréables  à  Sa  .Majesté  ;  voulant 
en  outre  que  celles  qui  seraient  appelées  a 
l.i  religion  fussent  préférées  dans  la  nomi- 
nation aux  places  des  religieuses,  dont  la 
disposition  appartient  au  roi,  dans  les 
abbayes  de  fondation  royale,  el  qu'elles  y 
seraient  reçues  gratuilement.  P.ir  des  lettres 
|jalentes  du  mois  de  mars  lli'J'j,  le  roi  a  or- 
donné que  ces  places  seraient  dorénavant 
réservées  el  alTectees  préferablemenl  a  toute 
autre,  aux  demoiselles  cle>ées  dans  la  mai- 
son de  Saint-Louis,  qui  seront  appelées  à  la 
religion;  voulant  que,  vacation  arrivant, 
les  provisions  leur  en  soient  exiiédiecs.  Le 
roi  a  fait  défense  à  celte  communauté  de  re- 
cevoir ni  d'accepter  à  l'avenir  aucune 
augmentation  de  dotation  cl  de  fondation, 
dcquclque  nature  de  bien  que  ce  puisse  être, 
si  ce  n'est  de  la  pari  des  rois  ses  successeurs, 
ou  des  reines  de  France:  de  faire  aucune 
ac(|uisition  en  fonds,  ou  d'accepler  aucun 
don,  legs  ou  oblalions,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  même  à  tilrcde  confrérie; 
mais  en  considération  de  ceiiuecrtle  mai- 
son a  élé  formée  par  les  soins  et  la  ronduilc 
de  luadamc  de  Mainlenon,  le  roi  ordonna 
qu'elle  pourrait  faire  au  profit  de  la  m.iisun 
de  Saint-Louis  telles  dispositions  et  dons 
que  bon  lui  semblerait,  tant  en  meubles 
qu'immeulilcs.  que  la  communauté  serait 
tenue  d'accepter,  sans  tirera  conséquence; 
ce  que  Sa  .Majesté  confirma  par  un  hrevil 
du  t.'ijuin  de  la  même  année,  tlans  lei)uel  il 
est  expressément  marque  qu'elle  aura,  si 
vie  durant,  l'jippartement  (jue  le  roi  .i  fait 
construire  pour  elle  d.ins  celte  maison, 
qu'elle  y  pourra  entrer,  toutes  fois  et  quanles 
il  lui  plaira,  el  y  demeurer  autant  de  lei.ips 
que  bon  lui  semblera:  voulant  de  plus 
qu'elle  jouisse  dans  celle  maison  cl  commu- 
naule  île  toutes  prééminences,  honneurs, 
prérogatives,  et  de  toute  l'auiorile  el  direc- 
iion  nécessaires  ,  telles  qu'elles  peuvent 
appartenir  .'i  une  foiulilrico.  el  que  l.inl 
celte  dame  que  les  persunucs  de  $a  suite  au 
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dedans  de  la  clôture,  et  ceux  de  son  tniin 
qui  seront  au  dehors,  soient  nourris,  logés 
et  entretenus,  tant  qu'il  lui  plaira,  aux  dé- 
pens de  la  fondation,  sans  que  ledit  brevet 
ni  les  choses  y  contenues  puissent  être  tirées 
à  conséquence;  voulant  Sa  M.ijesté  qu'elles 
n'aient  elTet  qu'en  la  seule  personne  de  ma- 
dame de  Mainlenon,  sa  vie  durant,  et  sans 
qu'après  elle  l'appartement  ni  les  préémi- 
nences, honneurs,  prérogatives,  autorité  et 
direction  puissent  être  accordés  ni  appar- 
tenir à  quelques  personnes,  en  vertu  de 
quelque  concession  que  ce  soit.  Ce  que  le 
roi  conlirma  de  nouveau  par  ses  lettres  pa- 
tentes, de  l'an  IGOi,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  ayant  égard  à  l'application  que  ma- 
dame de  Maintenon  donnait  journellement 
à  l'établissement  de  cette  maison. 

Kn  considcralion  de  cette  fomiation,  le  roi 
obligea  la  communauté  des  Dames  de  Saint- 
Louis  de  faire  dire  et  célébrer  une  messe 
haute  et  deux   messes  basses    tous   les  di- 
manches et   toutes  les   fêtes  de   l'année,  et 
deux     messes    basses    les   jnurs   ouvriers  , 
à  l'intention  qu'il  plût   à  Uieu  lui  donner 
et    à    ses     successeurs    rois    les    lumières 
nécessaires  pour   gouverner   son    royaume 
selon  les  règles  de  la  justice,  augmenter  son 
culte  et  exaller  son  Eglise  dans  les   terres 
de  son  obéissance;   et  pour  remercier  Uieu 
lies   grâces  qu'il   répand   sur   sa  personne, 
sur  la  m;iison  royale  et  sur  ses  Etats,  vou- 
lant qu'à  la  fin  de  la  messe  de  la  commu- 
Haulé  il  soit  chanté  le  psaume  Exaudiul  le 
Dominus,  et  à  la  fin  des  vêpres  Domine,  sal- 
vum  fac  regcm,  etc.   El  comme  Sa  Majesté  a 
mis  cette  maison    sous   la  pro'ection  de   la 
sainte  Vierge  et  celle  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  elle  a  voulu  aussi  que  l'on  dise   un 
salut  toutes  les  fêles  de  la  sainte   Vierge  et 
celle  de  saint  Louis;  que  l'une  des  deux 
messes  basses  qui  doivent  être  dites  chaque 
jour  soit  célébrée  pour   le  repos   des   âmes 
des  rois,  ses   prédécesseurs,  cl  de  la  feue 
reine,  son  épouse,  Marie-ïhérèse  d'Autri- 
che ;  qu'après  la   mort  de  Sa  Majesté  cetle 
messe   soit  pareillement  célébrée  à  son  in- 
tention, et  que  les  Dames  de  Saint-Louis  se- 
ront tenues  de  dire  à  la  fin  de  la  messe  de  la 
communaulé  et  du  salut,  les  jours  ci-dessus, 
un  De  profanais  pour  le  repos  de  son  âme; 
enfin,  pour  l'exéculiou  canonique  de  ces  let- 
tres patentes,  le  roi   ordonna  qu'elles    se- 
raient  présentées  à   l'évêque  de   Chartres, 
pour  êlre  par  lui  décrétées  en  la  forme  pre- 
scrite par  les  règles  de  l'Eglise. 

Mais  comme,  par  l'article  quatorzième  de 
ces  lettres  de  foudaiion,  le  roi  s'était  ré- 
servé la  faculté  d'expliquer  quilques-uns  de 
CCS  articles,  si  dans  la  suite  ils  avaient  be- 
soin d'explication,  et  qu'en  ellet  celui  par 
lequel  Sa  Majesté  avait  lait  défense  aux  Da- 
mes de  Saint-Louis  de  recevoir  ni  d'accep- 
ter aucun  don  ou  legs,  si  ce  n'était  de  la 
part  des  rois  ses  successeurs,  ou  des  reines 
de  France,  ni  de  faire  aucune  acquisition  en 
fonds,  avait  besoin  d'être  expliqué,  la  difii- 
culié  étant  de  savoir  si  le  roi  avait  entendu 
par  cette  défense  rendre  la  communauté  de 


Saint-Louis  absolument  incipable  d'acqué- 
rir en  son  nom  des  renies  en  fonds  de 
terre,  soit  qu'elle  fit  l'acquisition  des  de- 
niers de  son  épargne,  soit  qu'elle  la  fît 
de  ceux  que  les  rois  ses  successeurs,  et 
les  reines  de  France  pourraient  lui  don- 
ner, le  roi  ,  par  des  lettres  patentes  du 
30  décembre  IGOl,  enregisirées  au  parle- 
ment et  à  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris les  22  et  2'.)  janvier  1692,  déclara  sur 
cela  ses  intentions,  et  permit  aux  Dames  de 
Saint-Louis  d'acquérir  des  rent'-s  ou  des 
héritages,  des  sommes  qui  pourraient  leur 
être  données  par  Sa  Majesté,  par  les  rois 
ses  successeurs,  et  par  les  reines  de  France, 
et  qu'elles  pourraient  pareillement  acquérir 
des  rentes  ou  des  héritages,  des  deniers  qui 
leur  seraient  délivrés  par  le  garde  du  trésor 
royal,  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante 
mille  livres  de  rente  promises  par  les  lettres 
de  fondation. 

Par  d'autres  lettres  patentes  du  mois  de 
murs  1694,  enregistrées  au  parlement  de  Pa- 
ris le  9  du  même  mois,  le  roi  dispensa  les 
Dames  de  Saint-Louis  de  faire  célébrer  les 
messes  hautes  dont  eUes  étaient  chargées 
par  la  fondation  ,  et  ce  en  considération  de 
l'application  continuelle  que  ces  Dames  doi- 
vent avoir  pour  l'inslructi  n  des  demoisel- 
les. Sa  Majesté  ordonna  aussi  que  le  nom- 
bre des  trente-six  Dames  et  des  vingt-qua- 
tre sœurs  converses  pourrait  être  augmenté 
jusqu'à  quatre-vingts,  si  l'évêque  île  Char- 
tres le  jugeait  à  propos,  sur  la  réquisitioa 
de  la  supérieure  et  de  la  communauté  à  la- 
quelle Sa  Majesté  laissait  la  liberté  de 
n'augmenter  que  le  nombre  des  Dames  ou 
celui  des  sœurs,  ou  d'augmenter  l'un  et 
l'autre  en  telle  proportion  qui  serait  jugée 
nécessaire,  pourvu  que  le  nombre  des  Da- 
mes et  des  sœurs  converses  n'excédât  pas 
celui  de  quatre-vingts. 

Le  roi,  par  d'auires  lettres  patentes  du  10 
avril  1707,  enregistrées  au  parlement  le  6 
mai  de  la  même  année,  ordonna  que  dans 
le  nombre  de  quatre-vingts  il  y  aurait  tou- 
jours au  moins  quarante  Dames  pour  va- 
quer assidûment  à  l'éducation  et  à  l'in- 
struction des  demoiselles,  et  pour  remplir 
les  autres  charges  de  la  maison.  Sa  Ma- 
jesté permit  de  plus  à  ces  Dames  que  quand 
dans  les  deux  cent  cinquante  demoiselles 
élevées  dans  la  maison,  il  ne  se  trouverait 
pas  de  filles  qui  eussent  les  latents  néces- 
saires et  la  vocation  pour  y  faire  profession, 
elles  pourraient  choisir  d'autres  personnes 
pour  remplir  les  places  des  Dames,  pourvu 
qu'ells  eussent  le  consentement  de  l'évêque 
de  Chartres,  sur  la  réquisition  qui  lui  en 
serait  faite  par  la  supérieure  et  par  les 
Dames  du  conseil  de  la  maison,  et  que  cel- 
les qu'elles  choisiraient  eussent  l'âge  de 
dix-huit  ans  accomplis  avant  que  d'être  re- 
çues au  noviciat,  aiuM  qu  il  était  porté  par 
ses  lettres  patentes  du  mois  de  juin  16;.G, 
et  elle  ordonna  aussi  que  les  Dames  auraient 
la  liberté  de  ne  prendre  et  de  ne  recevoir 
qu'autant  ilc  sœurs  converses  qu'elles  ju- 
geraient   nécessaire,    sans    être  astreintes 
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à  aucun  nombre ,  et  qu'à  la  place  des  sœurs 
converses  elles  pourraient  avoir  des  ser- 
vantes et  des  filles  (loinnsli(]ues,  à  la  chari,'e 
néanmoins  qu'en  aucun  c.is,  et  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  elles  ne  puissent 
excéder  le  nombre  de  qualre-viii;,'ls,  tant  en 
dames  religieuses,  sœurs  cunvi'rses,  qu'au- 
tres [jcrsonnes  qu'elles  prendront  pour  y 
suppléer. 

l'ar  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  10  juillet 
lG9'i-,  le  roi  a  aussi  ordonné  que  la  supé- 
rieure seule  pourra  avertir  les  parents  des 
demoiselles  de  les  retirer  trois  mois  avant 
qu'elles  aient  atteint  Và'^c  de  viust  ans, 
qu'elle  avertira  aussi  seule  Sa  Majesté, 
lorsque  l'une  des  places  dos  demoiselles 
viendra  à  vaquer,  sans  que  dans  l'un  et 
l'autre  cas  il  soit  besoin  du  ministère  du 
supérieur;  et  qu'elle  pourra  renvoyer  les 
demoiselles  à  leurs  parents  lors(|u'clle  le 
jugera  à  propos,  sur  l'avis  des  J);imes  do 
son  conseil  ,  sans  qu'il  soit  hcsoin  de  pren- 
dre celui  de  la  communauté. 

Le  roi,  par  ses  leltres  di!  fondation,  avait, 
♦".oiiime  nous  avons  dit,  confirmé  son  bre- 
vet du  2  juin  1C86,  pour  l'union  de  la  mense 
îibbatialc  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en 
Franci;  à  la  maison  <le  Saint-Louis,  et  avait 
ordonné  que  toutes  diligences  seraient  fai- 
tes en  cour  de  Rome  pour  la  suppression  du 
titre  abbatial  et  pour  l'union  des  revenus 
qui  en  dépendaient  ;  ce  ne  l'ut  néanmoins 
que  l'an  IC'J2  que  le  pafic  Innocent  XII 
donna  une  bulle  le  23  janvier,  |iour  l'appro- 
bation et  confirmation  de  l'institut  de  cette 
maison  et  communauté  de  Saint-Louis,  et 
pour  l'union  de  la  incnse  abbatiale  de  l'ab- 
baye de  Sainl-Denis  à  la  même  maison. 
Celle  bulle  l'ut  adressée  à  l'official  de  l'ar- 
cbevéciue  de  l'aris,  qui,  sur  la  réquisilion 
de  la  supérieure  et  des  Dames  de  Saint- 
Louis,  la  fulmina  le  lo  septembre  de  la 
même  année,  et  du  consentement  des  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  il  sup- 
prima le  titre  et  la  dénomination  d'abbé 
dans  leur  monastère,  et  unit  à  la  maison  de 
Saint-Louis  la  mense  abbatiale  de  cetle  ab- 
baye ,  sans  piejudii  ier  néanmoins  à  la 
mense  conventuelle  des  religieux,  cl  sans 
que  leur  nombre  ni  celui  dos  l'ondations  eu 
lussent  diminues.  Conformément  aussi  à  la 
même  bulle,  il  accorda  au  roi,  du  consen- 
tement des  mêmes  religieux,  l'iiulnlt  rour 
noinnier  aux  bénclices  non  cures,  ni  offices 
claustraux  qui  étaient  à  la  disposilion  de 
l'abbé  de  Saint-Denis,  pour  dédouunager  Sa 
Majesté  de  la  perte  qu'elle  faisait  du  droit 
lie  nommer  à  la  plus  célèbre  abbaye  de  son 
royaume.  Le  roi  autori>a  eetle  bulle  par  ses 
lettres  patentes  du  mois  de  novembre  do  la 
même  année,  (jui  furent  enregistrées  .avec  la 
bulle  du  pape  et  le  décret  de  l'oflii  ial  de 
l'aris,  au  parlomeni  le  21  nmembre,  et  au 
graml  conseil  le  30  décembre,  aussi  de  la 
même  année. 

l'our  la  conservalion  des  biens  de  la  fon- 
dation de  la  loyale  m.iistni  do  Saint-Louis, 
le  roi,  par  l'article  VIII  de  ses  lellres  paten- 
tes du  mois  do  murs  IG'Ji,  a  oubli  un  conseil 


réglé,  composé  d'uu  conseiller  d'Etfil,  com- 
mis par  Sa  Majesié  et  ses  successeurs  ruh, 
d'un  ancien  avocat  au  parlement  de  Pari-, 
et  d'un  intendant  du  la  maison,  qui  doivent 
être  clioisis  par  la  supérieure  et  les  dames 
de  son  conseil.  L'évêque  de  (Chartres,  quand 
il  se  trouve  à  l'aris,  peut  aussi  y  assister 
toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos.  Ce 
conseil  doit  avoir  une  inspeciiim  générale 
sur  l'adminislralion  du  temporel  de  celte 
maison;  pour  cet  effet  l'intendant  y  rend 
cimple  de  toutes  les  affaires  et  de  l'exécu- 
tion des  résolutions  qui  y  sont  prises,  el  les 
Dames  ne  peuvent  passer  au(un  acte  im- 
porlanl,  à  peine  de  nullité,  sans  l'avis  par 
écrit  liudit  conseil.  Monseigneur  le  chance- 
lier Daniid-I'rançois  Voysin  a  présenlemeiit 
la  direction  du  temporel  de  cette  maison  ;  il 
y  fut  nommé  par  le  roi,  comme  conseiller 
îl'Elat,  l'an  1709,  conforméuient  aux  lettres 
patentes  dont  nous  venons  de  parler.  Il  n'eu 
abamloiina  |)as  le  soin,  quoique  charge  des 
alLiires  de  la  guerre,  lorsque  le  roi  le  lit  mi- 
nistre et  secrétaire  d'Etat,  l'an  1700.  cou- 
sidérant  cet  élablissement  comme  l'un  des 
plus  grands  que  le  roi  ait  faits  de  son  règne, 
le  choix  (|ue  Sa  .Majesté  a  depuis  fait  de  sa 
personne,  l'an  \H\,  pour  remplir  la  charge 
d(!  chancelier  et  de  garde  des  sceaux  ne 
France,  vacante  par  la  démission  volontaire 
de  monseigneur  l'helippeaux,  comte  de  l'ont- 
cbartrain.  et  le  grand  nombre  d'alTaires  dont 
il  est  chargé,  tant  par  cette  importante  di- 
gnité que  comme  minisire  de  la  guerre,  ne 
1  empè(  lie  pas  de  donner  encore  une  aiten- 
lion  toute  particulière  à  celles  qui  roganicnt 
la  maison  de  Saint-Louis.  Les  autres  per- 
sonnes qui  composent  aussi  présentement 
ce  conseil  sont  .M.  Nouel,  ancien  avocat  au 
parlecncnt  de  Paris,  et  M.  Maudliuv  l,  inten- 
dant de  (Cite  maison,  qui  est  aussi'  connu  s, 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Etal  du  roi,  pour 
Uoivrer  les  expéditions  des  deiibeialions  du- 
dit  conseil. 

Le  roi,  par  deux  lettres  patentes  des  mois 
de  mars  et  de  juille:  ItiOS,  a  encore  auu- 
menie  la  fondation  de  la  niaixm  de  Saiiii- 
Louis,  el  a  assigné  un  fonds  annuel  pour  do- 
ter les  denioiselles  ([ui  auront  oie  élevées 
dans  cette  maison  jus(;u'à  l'âge  de  vingt  ans 
accomplis,  voulant  que  celles  qui  par  leur 
mauvaise  conduite  aurai,  nt  obligé  les  Da- 
mes de  les  renvoyer  a^ant  vingt  ans  n'eus- 
sent point  de  part  à  cetle  gràc.-:  à  l'égard  do 
celles  i)ui  seraient  renvovées  .avant  cet  .ipe 
pour  cause  d'inlirmile  sur»enuo  d'  puis  leur 
entrée  dans  la  niaiM>n .  Sa  Majote  teut 
qu'cl  es  soient  dotées  comme  le>  autres  ; 
m, IIS  comme  depuis  ce  temps  là  l'on  a  vu 
que  le  cas  d'mlîrmiié  arrivait  Ireqnenimenl, 
et  que  les  demoiselles  que  l'on  rin\o\,Tii 
portaient  à  leurs  héritiers  l'etTot  d'une  grà.  e 
que  le  roi  a\ail  soulemenl  .lecoritoo  auv  de- 
moiselles qui  ne  sorlir.iienl  qu'après  vinul 
ans  accomplis,  S,i  M.ijosto  donna  une  deci..- 
ralion,  le  1(1  m,ii  1712,  cnrcgstree  au  p.irle- 
inenl  le  27  du  même  moi-,  p.ir  l.iqurlic  e  le 
ordonna  que  les  dcmoisolles  qui  sor..ioiil 
rcinoyccs  de  la  i:;aison  de  Sain'.-Luuis  pour 
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cause  d'infirmilé  avant  l'âge  de  vingt  ans, 
jouiraient  seulement  par  forme  de  pension 
alimentaire,  du  revenu  de  la  dot,  jusqu'à  ce 
qu'elles  eussent  atteint  l'âge  de  vingt  ans, 
auquel  temps  seulement  le  fonds  de  la  dot 
leur  appartiendrait;  et  qu'au  cas  qu'elles 
vinssent  à  mourir  avant  cet  âge,  leurs  héri- 
tiers n'y  pourraient  rien  prétendre. 

Los  Uames  de  Saint-Louis,  depuis  la  fon- 
dation de  leur  mai-on  jusqu'en    l'an   1088, 
eurent  pour  supérieure  la  révérende  Mère 
de   Brinon,  religieuse  Ursuline,   donl  nous 
avons  déjà  parlé.  Ce  fut  elle  qui  forma  ci's 
Dames  dans  les  observances  des  vœux  sim- 
ples donl   elles    faisaient   irofession.    Elles 
s'appliquèrent   toujours  avec  un  grand  soin 
et  une  grande  cdificalion  à  l'éducation   des 
demoiselles  qu'on  leur  avait  confiées;  mais 
voyant  que  leur  institut  avait  été  approuvé 
par  auiorité  apostolique,  elles  renouvelèrent 
leur  zèle;  et  voulant  tendre  à  une  plus  liante 
perleciion,  et   s'engager   à   l'éducation    des 
demoiselles   par  des  vœux   solennels,   elles 
supplièrent  le  roi  de  vouloir  bien  (  onsentir 
qu'elles  poursuivissent  en  cour  de  Home  un 
bref,   pour  changer  leur  état  séculier  en  ré- 
gulier sous   la  règle  de  saint  Augustin;  à 
quoi  Sa  Majesté  ayant  consenti,  elles   ob- 
tinrent encore  du   pape   Innocent   XII    un 
bref,  le  30  septembre  1G92,  adressé  à  l'évê- 
que  de  Chartres,  par  lequel  Sa  Sainteté  com- 
mit ce  prélat,  pour  ériger  avec  connaissance 
de  cause  la  maison  de  Saint-Louis  à  Sainl- 
Cyr  en  véritable  monastère,  sous  la  règle  do 
saint  Augustin,  dans  lequel  ces  Dames  Si- 
raient  reçues  en  la  forme  prescrite  par  les 
saints  canons,  au  noviciat  et  à  la  prolession, 
et  elle  permit  encore  à  ces  Dames  de  porter 
toujours  le  même  habit  qu'elles  avaient  ac- 
coutumé de  porter  dans  leur  état  séculier. 
Ce  bref  fut  autorisé  par  lettres   patentes  du 
roi  du  mois  de   novembre  de  la  même  an- 
née,  enregistrées    au    parlement   le    13   du 
même  mois ,  par  lesquelles  Sa  Majesté  per- 
mit aux  Dames  de  Saint-Louis  d'en   pour- 
suivre l'exéculion,  ce  qui  lut  fait  le  premier 
décembre  par  l'évèque  de  Chartres,  Paul  de 
Godet   Desmarais,  par  un  acte  autorisé  par 
d'autres  lettres  patentes  du  roi,  enregisIréL'S 
au  parlement  et  au  grand  conseil,  les  11  et 
30  du  même  mois,  par  lequel  acte  l'évoque  de 
Cliartres  érigea  la  royale   maison  de  Saint- 
Louis  à  Saint-Cyr   en  monastère  de  l'ordre 
de  Sainl-Augusiin,  sous  clôture  perpétuelle. 
Ce    prélat    donna   la    liberté    à    celles   qui 
avaient   été   reçues  dans    cette  maison  d'y 
demeurer   si    elles  voulaient   pendant  leur 
vie,   pour  y  vivre  conformément  aux  vœux 
simples  qu'elles  avaient  faits,  ou  d'entrer  au 
noviciat,  cl  après  l'année  de  probation,  d'y 
faire  les   trois  vœux  solennels  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  et  un  quatrième 
vœu  de  consacrer  leur  vie  à  l'éducation  des 
jeunes  demoiselles  d'extraction  noble. 

L'habit  que  ces  dames  (1)  portaient  dans 
leur  état  séculier,  et  que  le  pape  leur  per- 
mit de  conserver  après  les  vœux  solennels, 

(t)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"=^  228  el  229. 


ét/iit  d'une  forme  extrèmenu'nt  modeste.  Il 
consistait  en  un  manteau  et  une  jupe  d'éla- 
mine  noire  :  ce  manteau  était  ceint  d'une 
ceinture  de  tissu  de  même  couleur,  à  la- 
quelle était  attaché  un  chapelet  noir  :  les 
manches  de  ce  manteau  descendaient  près 
du  poignet;  elles  avaient  un  mouchoir  de 
cou  de  taffetas  noir  avec  un  bord  de  mous- 
seline blanrhe  empesée,  qui  était  double, 
large  d'environ  quatre  doigts,  cl  noué  par 
de  petits  cordons  de  soie  noire,  et,  sur  leur 
poitrine  pendait  une  croix  d'or,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite.  Pour  coiffure,  elles 
avaicMi  un  bonnet  de  taffetas  noir,  avec  un 
bord  de  pomille  ou  prisonnière  qui  devait 
être  si  modeste,  que  l'on  ne  vit  pas  leurs 
cheveux  :  outre  cela  une  petite  coilTe  de  po- 
mille ou  prisonnière  assez  profonde  pour 
couvrir  le  visage,  qui  se  nouait  sous  le  men- 
ton. Elles  portaient  aussi  une  grande  cnilT» 
de  lalTelas,  et  sur  cette  coiiïe,  lorsqu'elles 
allaient  au  chœur,  un  grand  voile  de  pomille 
ou  prisonnière,  fort  large,  pour  le  pouvoir 
baisser  d  iiis  les  temps  convenables.  A  Té- 
glise,  aux  jours  ordonnés,  elles  mettaient 
un  grand  manteau  détamine  légère,  descen- 
dant jusqu'à  terre  par  devant,  et  traînant 
d'une  demi-aune  par  derrière. 

Les  sœurs  converses  (2;  avaient  ]tour  ha- 
billement une  hongreline  de  serge  de  Lon- 
dres brune,  et  une  jupe  de  même  éiolTe,  al- 
lant à  Heur  de  terre  :  les  manches  de  la 
hongreline  descendaient  jusqu'au  poiiinel. 
Leur  coiffure  était  un  bonnet  de  tdle  blan- 
che, avec  un  bord  tout  uni  d'une  toile  plus 
fine,  qui  leur  accompagnait  le  visage,  et 
par-dessus,  une  cornette  aussi  de  toile  blan- 
che tout  unie,  avec  un  mouchoir  de  cou 
carré,  une  croix  d'argent  sur  la  poitrine, 
un  chapelet  attaché  à  la  ceinture,  et  un  ta- 
blier blanc  pour  le  travail.  Au  chœur,  elles 
avaient  une  coiffe  de  taffetas  noir,  et  un 
voile  d'ét.imine  noire,  qu'elles  portaient  aussi 
au  chapitre  et  au  parloir. 

Les  Dames  de  Saint-Louis  n'avaient  de- 
mandé au  pape  la  permission  de  conserver 
cet  établissement,  dans  l'exposé  qu'elles  lui 
avaient  fait  de  changer  leur  état  séculier  eu 
régulier,  que  par  obéissance  au  roi,  leur  fon- 
dateur, dans  l'espérance  d'en  prendre  uu 
dans  la  suiie  plus  conforme  à  l'état  reli- 
gieux, dès  que  la  Providence  divine  en  ou- 
vrirait les  moyens.  Sa  Majesté  s'élant  enfin 
déterminée  par  sa  grande  piété  à  accorder 
à  ces  Dames  la  permission  de  le  quitter,  afin 
qu'elles  fussent  en  cela  plus  conformes  à 
l'usage  des  autres  maisons  religieuses,  el- 
les ne  voulurent  pas  différer  plus  longtemps 
à  profiter  de  celle  grâce  qu'elles  av.iient 
toujours  désirée  avec  beaucoup  d'empres- 
sement, et  regardant  comme  uu  grand  avan- 
tage de  tenir  leur  nouvel  habit  de  madame 
de  Maintenon,  leur  pieuse  institutrice,  elles 
présentèrent  requête  à  l'évèque  de  Chartres, 
au  mois  de  juillet  1707,  pour  que  ce  préla! 
consentît  à  ce  changement,  ce  qu'd  fil  par 
un  acte  du  7  août  suivant,  et,  cunformémeul 

(2)  Vol/.,  it  b  an  du  vol.,  a"  2Ô0  et  251. 
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iiii  niod  le  que  madame  de  Miinlenon  avait  lirlions  aux  Dames  (1  •  Sainl-Louis.  F/an  1C05, 

disposé,  el    (|ui   avait  élé    approuvé   par   I  •  il  fil  encore  d(;s  règlements  et  c<^mposa  aussi 

roi,  elles  furent  revêtues  de  l'Iialiit  rili;;i(Miv  un  petit  traité  qui  a  fiour  titre  :  L'Kspril  de 

qu'elles  portent  presentciiKMil,  la  veille  île  la  t'inslitut  des  b'Htes  de  Stiint-Louis,  qui  fut  im- 

féle  do  l'Assomption  de  la  sainte  \  lerge  de  primé  a  Paris   l'an  1(199.  Ce  prélat,  a[irés  y 

la  inémc  année.  avoir  ramassé  avec  s<iin  ce  qui  dislingue  ces 

Cet  hahil   est  d'élamine  du  Mans   ou   de  Dames  des   autres  congréRalions,  et   ce  qui 

serge  de  Londres  noire,  suivant  les  saisons,  fait  le.  caractère  de  cet  esprit  principal,  qui 

et  consiste  en  une  robe  et  un  scapulairc.  Les  doit  les  animer  en  tout,  leur  fait  voir  l'o- 

manclies  de  la  robe   sont  ntroussées  d(!ux  bligalion    qu'elles   ont  de  remplir  les  inti  n- 

ou  trois  fois,  de  manière  ((n'e  les  descendent  lions  «lu  roi,  leur   fondateur;  el  comme   cel 

à  trois  doigts  près  du  poignet,  el  sont  abal-  élablissement  esl  singulier  dans  lEplise,  et 

tues  au  chœur  et  au  ihapitre.  Le  scapulaire  que  les  constitutions  el  les  règlements  ren- 

est  toujours  de   la    même  éloife  ()ue  la  robe,  ferment    plusieurs    pratiques   du    cbiistia- 

il  y  a  au  baul,  de  cha(]ue  côté,   un  pli  large  nisme,  communes  aux  autres    reli;.'ioris,  ce 

d'environ   un    bon    pouce  :  elles  ont   deux  prélat    distingue    dans    ce    p 'lit    traité    ce 

ceinlures,  l'une  pour  allacher  la   robe,   et  qui  est  propre  aux    Dames  de  Saint-Louis, 

l'autre  (lui  prend  b;  scapulaire  par  devant  et  afin  fiu'elles  eu  fassent  une  élude  continuelle, 

par  derrière:  celle   de  dessus   est   un  tissu  et  qu'elles  ne  puissent  jamais  confondre  l'en- 

<le  laine  noire  de  la  1  irgeur  de  deux  doigts,  gagement   parliculier  (ju'elles  ont  contracté 

effi  ée  par  les  deux   bouts,  descendant  jus-  avec  Dieu.  Le  roi,  apiès  avoir  lu  ce  traité, 

qu'aux    genoux,   i-t    s'altaclianl    avec    une  en  fut  si  satisfait,   qu'il  voulut  lui-méuie  y 

agrafe,  sans  aucune  façon  :  à  celle  ceinliiic  donner  sou  apjirobalion  par  ces  paroles  <iu'il 

esl  allacbé  un   chapelet  noir,  où   il  y  a    un  y  écrivit  de  sa  prO()remain  :  J'ai  lu  ce  Irriiè 

petit  crticilix  et  une  léle  de  mori  avec  quel-  qui  ea:pli(jue  parfaiUmenl   les  inlcntions  <yue 

ques  médailles  ou   reliiiujiires  ;  le  tout  siiii-  j'ni    eues   dans   la  fondation  de  la  maison  de 

pie  el   sans  ornemen!.    Pour  coiffure,    elles  Saint-Louis  ;  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 

ont  un  bandeau,  une  guimpe  ronde,  un   pe-  (/ue les  Dames  ne  s'en  départent  jamais.  S\^né: 

lit   voile  (le   toile   blanche,  un  autre   voile  Lobis. 

d'élamine  noire,  el,  par  de  sus,  un  autre  Conformément  aux  constitutions,  les  Da- 
{;rand  voile,  aussi  d'élamine  légère,  assez  mes  font  (jualre  vœux,  savoir,  de  pauvreté, 
épaisse  néanmoins  pour  (lu'étanl  baissée,  ou  de  chasleié,  d'obéissani.e  et  d'éducation  des 
ne  puisse  bien  distinguer  les  (rails  du  vi-  demoisclli'S.  Les  sœurs  converses  ne  font 
sage,  el  assez  profond  pour  le  couvrir  entiè-  (jue  les  trois  premiers,  el  ne  doivent  ja- 
rement.  Les  croix  qu'elles  [lorlent  sur  la  rnais  élrc  employées  à  l'éducation  des  dc- 
poilrine  sont  d'or  m  issil  :  d'un  coié  est  gra-  moisrll.^s.  Les  unes  el  les  autres  renouvel- 
vée  l'image  de  Noire-Seigneur  rrucific,  el  lent  tous  les  ans  leurs  voeux  le  jour  de  la 
de  l'autre  l'image  do  saint  Louis,  roi  de  Présentation  de  la  sainte  ^'ierge  ;  on  éprouve 
France,  alin  de  les  faire  souvenir  qu'elles  les  postulanles  au  noviciat  pendant  quel- 
se  sont  consacrées  à  Dieu  sous  la  piotic-  (pies  mois  avant  q'ie  de  1  ur  donner  l'h  i- 
lion  de  ce  grand  saint,  pour  former  .lèsus-  bit;ell.'s  sont  novices  deux  ans  entiers,  cl. 
Christ  dans  les  âmes  (|U.  Ii'ur  sont  confiées,  après  b-nr  profession ,  elles  demeurent  en- 
Ces  croix  sont  srmées  de  fleurs  de  lys,  pour  cure  quatre  ans  sous  la  maîtresse  des  novi- 
les  avertir  de  prier  souvent  pour  le  gr.iml  ces  ,  pendant  lequel  lemiis  elles  n'ont  ni 
roi  qui  les  a  fondées.  Celle  de  la  supérieure  voix  active,  ni  p.issive. 
a  celle  dilTércnce,  que  le  Christ,  l'imnge  de  Les  constitutions  défendent  aux  Dames  de 
saint  Louis,  elles  autres  oriiemenis  y  sonl  eonscniir  jamais  à  être  tirées  de  leur  mai- 
cn  relief.  Ces  croix  s'ailaclirnl  sous  la  son,  pour  éiro  faiics  abbesses  ou  prieures 
guimpe  avec  un  peiil  tissu  de  laine  noire,  en  d'autres  monastères,  ni  pour  (]urlque  ,iu- 
lillcs  ont  conservé  le  grand  manteau  d'é-  Ire  !)euMi(e  que  ce  soil,  afin  (|u'i  Ibs  ne 
glise  (lu'clli's  porl.iiciil  auparav.ml.  soient  point   e\poSi>e«  .i   la   lenlaiion   de    se 

L'habi'lemenl  des   so-iirs  converses  esl  à  décharger  du  \œu  de  l'ciluralion  des  dcmoi- 

peu  près  seiiiblable,  quant  à  la  (orme,  à  ce-  selies,  et  ()ue  ri;n    ne  les  puisse   ilétourn   r 

lui  des    Dames  pour    la  <]ualité   de   l'elolïe  ;  de  s'appliquer,  comme   elles    le   doivent,    à 

elle  esl  d'une   serge   brune  plus  épaisse  ou  raccom|dissemeiit  de  ce  v.vu  :  r'esl   pour  ji 

plus  légère  suivant    les  saisons.  F^a   ceinture  même  r.ii^ou    qu'il   leur  est   encore   défendu 

esl  un   rouleau  de  laine  brune,  qui  s'attache  de  soriir  j.imais  île  leur  maison,  sons   prc- 

avec  une    agr.ife,  ilont  les  deux    bonis   «loi-  lexic  d'.iller  poursuivre  des  alT.iires,  un  pour 

veiil  pendre  d'environ  une  demi-aune  ;  leur  prendre  les  eaux    par  raison  d'inrirmi'.é,  on 

guimpe,  leur  bandeau  el  le  pe  il  voile  blanc  pour    prendre   d'autres    rcmè.los  e\lraordi- 

sont  d  une   loile  plus   grosse  que   ceux    des  naires. 

I>.imes  religieuses  :  les    autres    voiles    sonl  Tous  les  jours  elles  font  on  commun  une 

«l'elamino    noire  :  leur    croix    esl    d'argent  de.iii-heuie  d  oraison  le  malin,  el  une  d.n»i- 

avec  les  mêmes   ornements   que   ci'lb  s  des  heure  l'après-midi  :  el  es   récitent  au  cbieur 

Duims,    s'altaihaiil    aussi    sous    la    giiini|ie  l'ollice  de  l,i  ^'ierg•,  celles  qui  ne  peuvent  y 

avec  un  pelil  lissu  de   l.iinc:  et  elles  ne  por-  assister  le  disent  eu  l'.irlii  uIIiT  ;  elles  cliin- 

lent  point  de  m.inleau  d'iglise.  lent  les  vêpres   les    têtes   Pi   les   dimanches. 

Dès    l'an    Ili9:t,  l'evêqui-  de  Ch.irlres.  l'.iiil  Tous  les  ,iiis  elles  pieniient  huit  jours  pour 

do  lîodet  Desmarais,  avait  donne  des  ronsti-  se  retirer  cl  faire  les  exercices   spirituels; 
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flics  peuvent  encore  demander  à  la  supé- 
rieure un  jour  tous  les  mois  pour  se  recueil- 
lir en  particulier. 

Le  besoin  qu'elles  ont  de  ménager  leurs 
forces  el  leur  santé  pour  remplir  leurs  em- 
plois et  pour  soutenir  1(!  grand  travail  qui 
se  trouve  dans  l'éducation  de  deux  cent  cin- 
quanle  demoiselles  a  fait  cviler  de  leur 
prescrire  les  auslcriiés  qui  se  pratiquent 
dans  les  autres  communautés;  mais  elles 
doivent  observer  avec  une  grande  exacti- 
tude ce  que  l'Eglise  impose  à  tous  les  fidè- 
les el  prendre  en  esprit  de  pénitence,  et  non 
d'une  manière  humaine,  la  peine  attachée  à 
leur  vocation.  La  supérieure  peut  néan- 
moins accorder  la  permission  de  faire  quel- 
()ues  austérités,  à  celles  qui  ont  de  la  santé 
et  à  qui  Uieu  donne  des  mouvements  parti- 
culiers de  pénitence  ;  mais  celle  permission  ne 
doit  s'accorder  qu'avec  beaucoup  de  prudence. 

Elles  observent  une  exacte  pauvreté  :  tout 
est  en  comtnun  parmi  elles,  et,  selon  leur 
règle,  il  ne  doit  y  avoir  rien  dans  leur  ha- 
bit, leur  nourriture,  leurs  meubles,  qui  ne 
soit  conforme  à  la  simplicilé  religieuse, 
n'ayant  ni  or,  ni  argent  aux  choses  qui  sont 
à  leur  usage,  comme  aux  médailles  el  aux 
reliquaires,  excepté  la  croix  d'or  qu'elles 
portent  devant  elles,  et  les  cuillères  et  four- 
chettes d'argent  dont  elles  se  servent  au 
réfectoire  et  aux  infirmeries. 

Elles  ne  vont  point  au  parloir  sans  une 
compagne,  à  moins  qu'elles  n'en  soient  dis- 
pensées par  la  supérieure.  Elles  tiennent 
leur  voile  baissé  devant  les  hommes,  si  elles 
n'en  sont  de  môme  dispi^nsées,  excepté 
qu'aux  évcques,  à  leur  supérieur  et  à  leurs 
proches  parents  elles  parlent  le  voile   levé. 

Elles  observent  deux  sortes  de  silence  : 
l'un  qu'on  nomme  le  gand  silence,  où  l'on 
ne  parle  que  dans  une  absolue  nécessité  :  il 
se  garde  depuis  huit  heures  et  demie  du  soir 
juscju'au  lendemain  après  six  heures  et  de- 
mie ;  l'antre  (|u'on  nomme  simplement  si- 
lence, ((ui  s'observe  pendant  la  journée,  et 
consiste  à  ne  dire  que  les  choses  nécessaires 
pour  lenr^  charges  cl  pour  leur  travail. 
Elles  ont  une  heure  de  récréation  en  coin- 
mon  aprèsle  dîner, et  autant  après  le  souper. 

Les  principiles  charges  de  la  maison 
sont  celles  de  supérieure ,  d'assistante ,  de 
maîtresse  des  novices,  da  maîtresse  géné- 
rale des  classes  et  de  dépositaire  ,  et  ces 
cinq  personnes  composent  le  conseil.  La 
supérieure  est  élue  tons  les  trois  ans,  et 
peut  être  continuée  par  une  autre  élection 
pour  trois  autres  années,  après  <iuoi  il  faut 
nécessairement  eu  élire  une  antre;  mais  la 
première  peut  être  choisie  à  l'élection  sui- 
vante et  continuée  de  même  jusqu'à  six 
ans,  pourvu  que  celle  qui  l'a  précédée  ait 
été  au  moins  un  an  en  charge.  Aucune  ne 
pi'ul  être  élue  supérieure  qu'elle  ne  soit 
âgée  de  quarante  ans  et  qu'elle  n'en  at 
huit  de  profession.  S'il  ne  s'en  peut  trouver 
dan  i  la  maison  de  cet  âge  et  de  celle  qualité, 
quisoieiil  propres  pour  la  supériorité, elle  doit 
avoir  au  moins  trente  ans  accomplis,  et  cinq 

(1)  Voij.,  à  la  nii  du  vol.,  Il"  232. 


de  profession.  Pour  èlre  élue  on  continuée 
supérieure,  il  faut  avoir  plus  de  la  moili^é 
des  suffrages  de  celles  (]iii  peuvent  et  (jui 
doivent  assister  à  l'élection.  La  veil!e  du 
jour  de  l'élection,  celui  qui  y  doit  présider 
assemble  les  cinq  officicres  (jui  composent 
le  conseil,  et  avec  elles  trois  anciennes  pro- 
fesses, qui  choisissent  par  voix  secrète  de 
scrutin,  au  moins  trois,  et  jamais  plus  do 
cinq  Dîmes,  qui  sont  proposées  le  lende- 
main, lorsqu'il  faut  procédera  l'élection,  et 
on  ne  peut  point  en  élire  d'autres.  Quelques 
jours  après  cette  élection,  la  supérieure  as'- 
semble  le  chapitre  des  vocales  pour  élire 
Tassistanle,  la  maîtresse  des  novices,  la 
maîtresse  générale  des  classes  et  la  déposi- 
taire :  elle  propose  pour  chacune  de  ces 
charges  deux  ou  trois  personnes,  et  l'élec- 
tion s'en  fait  à  la  pluralité  des  voix  par 
scrutin.  (]es  quatre  officières  sont  aussi  élues 
pour  trois  ans,  et  peuvent  être  continuées 
dans  les  élections  suivantes  autant  de  fois 
que  la  communauté  le  juge  à  propos.  La  su- 
périeure a  droit  de  nommer  toutes  les  au- 
tres officières  de  la  maison,  et,  selon  les 
constitutions,  elle  n'est  point  obligée  d'avoir 
égard  à  l'âge  et  à  l'ancienneté  de  profi-ssion. 
Dans  tous  les  actes  publics  les  religieuses 
de  Saint-Louis  sont  appelées  dames  ;  mais 
entre  elles  et  en  parlant  les  unes  des  autres, 
elles  se  nomment  ma  sœur,  avec  leur  nom  de 
famille;  il  n'y  a  que  la  supérieure  qu'elles 
appellent  ma  mère,  et  entre  elles  lorsqu'ell<'s 
parlent  de  cette  supérieure,  elles  disent  ndrct 
mère.  Elles  appellent  les  demoiselles  ma 
sœur  ou  ma  fille,  ou  du  nom  de  leur  famille  ; 
mais  <|uand  elles  parlent  d'el'es  au  dehors, 
ou  qu'elles  en  écrivent,  elles  les  appellent 
madenioiseile  (1);  on  appelle  les  sœurs  con- 
verses ma  sœur  avec  leur  nom  de  bap'ême, 
lesquelles  sœurs  appellent  les  dcniuiselles 
mademoiselle.  Les  demoiselles  el  l«'S  sœurs 
converses  appellent  toutes  les  religieusers 
du  chœur  ma  mère.  VoÎL-i  les  céiémonies  qui 
s'observent  à  la  vêture  el  à  la  profession  de 
ces  dûmes  el  des  sœurs  converses. 

ClÈBÉaiONIE   DE   LA    VÊTCRE    DES    DAMES. 

Après  que  l'on  a  chanté  le  Veni,  Creator, 
et  que  le  sermon  est  fini,  le  cclébranl,  étant 
assii  devant  la  grille  du  chœur,  fait  à  la 
postulante  quelques  demandes  auxquelles 
elle  répond  en  la  manière  suivante  : 
jLe  célébrant.  Mu  fille,  que  demandez-vous? 

La  postulante.  Je  (/emanrfe  très-humblement 
la  grâce  que  j'ai  déjà  demandée  au  Seii/Tieur, 
de  pouvoir  habiter  dans  cette  maison  de  Dieu 
tout  te  nste  de  ma  vie. 

Le  cclébranl.  Vous  devez  savoir  que  pour 
être  reçue  dans  cette  sainte  maison,  il  faut  être 
dans  lu  résolution  de  renoncer  tout  à  fait  au 
monde  et  à  vous-même,  de  porter  tous  Irx 
jours  votre  croix  à  ta  suite  de  Jésus-Clirist, 
et  de  consacrer  toute  votre  vie  à  l'éducation 
chrétienne  des  jeunes  personnes  qui  sont  ren- 
fermées ici.  Eles-vous  dans  la  volonté  d'ac- 
complir tous  ces  devoirs,  et  persccérez-vous 
dans  la  demande  que  vous  avez  f'ailef 
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La  pnslii'nnlc.  Me  confiant  en  la  misc'ri- 
eonle  de  Dieu  ei  niir  méritis  de  .lé$as-(',lnist, 
mon  Sauveur,  fesjK're  pouvoir  accomplir  re 
qui  vient  de  m'('lrf  représenté,  el  je  cuntiniic 
à  fnire  lr(S-humhleinetit  la  même  demande  que 
j'ai  fuite. 

\a'  cclébr;inl.  Que  Notre-Seigneur  Jéfus- 
flirist  qui  vous  a  insfiiré  ces  lions  sentiments 
vous  donne  la  force  de  les  soutenir,  el  que  la 
grâce  achève  m  vous  l'ouvrage  que  la  misé- 
ricorde y  a  commencé. 

Alors  le  céléliraiU  se  lève  pour  dire  l'orai- 
son siiivanlc  : 

OnAlSON. 

Domiri'  JesH  Christe,  sine  quo  nikil  possu- 
mus  facere,  da  huic  famulœ  tuœ,  el  seinper 
velle  quod  te  inspirante  intendit,  et  iltud 
ipsum  te  adjttvante perfice.re.  Qui  vivis,  etc. 

IIÉNÉniCTION   DKS   HABITS. 

Adjutnrium,  clc. 

Domine,  cxiiudi,  etc. 

Dominas  vobiscum,  etc. 
onAiso:;. 

Adeslo,  Domine,  supplicationibus  nostris, 
et  hoc  genus  restimentorum  qund  famnia  tua 
in  perpétua;  servitulis  signum  qunm  tihi  pro- 
fitetur  rxposcit  ,  bene  f  die  el  sancti  f  fi<'Ot 
dumquc  illo  extcrius  tegetur,  mrliore  inlerius 
ornetur,  et  qunm  sacris  tndui  vestibus  des'ide- 
ras,  beula  fucias  immortalitiite  vesliri.  Per 
('hristum,  etc. 

Après  1.1  bènédiclion  dis  habils,  la  postu- 
lante va  s'eu  revèlir  t)ors  du  cliœur,  et  pen- 
dant ce  temps-là,  l'on  clianlc  .lu  chœur  plu- 
sieurs anlieniies  marquées  d.ins  le  cérémo- 
nial :  quand  la  novice  est  revêtue  de  l'Iialiit 
de  ^eIi^i^)n,  elle  vient  recevoir  du  célélirant 
le  voile  et  le  cierge. 

fN   DONNANT  LE  VOILE. 

Accipc  hoc  vélum  a  Dnmino  benrdirtiim  in 
siijnum  humilitatis,  obedienli(r  et  inviolattilis 
pudoris  :  in  nomine  Patris,  etc. 

FN  DONNVNT   l.E  ClEliCE. 

Accendat  in  te  Dominus  ignem  «ui  nmnrif 
et  usque  in  diem  adventus  Sponsi  forent  m 
corde  liio  et  in  mnnibus  luis  flammam  xnextin- 
guibiiis  cliaritatis  :  in  nomine  Pnlris,  etc. 

On  se  met  ensuite  à  poiioux  pour  recevoir 
la  bénedielion  du  eéleliraiit,  (|ui  \n  dire  la 
messe,  après  laquelle  l'on  doiiiu'  le  l),ii>er  de 
paix  eu  chantant,  Vos  genus  electum,  clc. 

CÉRÉMONIE    DE    LA    PROFESSUlN. 

Après  que  l'on  a  achevé  le  Veni,  Crelor, 
el  que  le  sermon  est  (lui,  le  célébrant  lail  à 
la  novice  les  demandes  (lui  suivenl  : 

Lecélébrant.  Ma  fdic,  que  demandfz-vons  ? 

La  novice.  Je  deuunule  de  tout  mon  arur, 
et  avec  une  profonde  Itumilité,  la  grâce  de  faire 
les  vreux  sacrés  et  solennels  de  pauvreté, 
chasteté,  obéissante  et  éducation  des  demoi- 
sfUes  dans  cette  vuiison. 

Lecelelirani.  A'ou.wirotn  tout  lieu  de  croire 
par  la  manière  dont  vous  vous  êtes  conduite 
jusqu'il  présent,  que  vous  comprenez  parfaite- 
ment les  obligations  de  l'étal  que  vous  vonUs 
*nibrus$rr  ;    cependant  ctw/ime  les  promes>.s 


que  v  its  désire:  faire  à  l)icn  ne  .m»  pourrotu 
plus  révo'/uer,  il  est  juste  qu'à  présent  qun 
vous  jouissez  encoie  de  toute  voire  liberté, 
vous  considériez  avec  attention  quelle  est  la 
grandeur  el  l'imnortunce  de  l'action  que  vou 
allez  faire  ;  que  les  vœux  de  la  religion,  qui 
sont  des  conseils  pour  les  chrétiens,  seront  dis 
préceplet  vous;  que  pour  quand  une  fois  vous  la 
aurez  prononcés,  il  ne  vous  sera  plus  permis 
de  vous  en  dédire,  ni  de  manquer  a  li-s  accom- 
plir ;  qu'enfin  c'est  à  //l'eu  ,  et  non  pas  aux 
hommes,  que  vous  allez  vous  engager  pour 
toute  la  suite  de  votre  vie.  Persévérez-V'ius 
dans  la  volvnté  que  vous  venez  de  témoigner .' 

La  novice.  Dans  la  confiance  que  j'ai  en  la 
bonté  de  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  et  en  lu 
puissance  de  sa  grâce,  j'espère  accomplir  fidè- 
lement les  vœux  que  je  lui  aurai  faits,  et  jv 
proteste  que  je  continue  dans  la  volonté  sin- 
cère de  les  fane. 

Le  célébrant.  Et  moi  je  prie  Dieu  instam- 
ment que,  pour  achever  en  vous  ce  que  /iii- 
méme  y  a  commencé,  il  vous  donne  la  force  de 
vous  engager  à  lui  et  de  le  servir  dignement 
jusqu'à  la  mort  dans  la  profession  religieuse; 
et  pour  récompense  de  votre  fidélité,  je  vous 
promets  dès  à  présent ,  en  son  nom,  ta  vie 
éternelle. 

Il  lui  donne  ensuite  un  cierge  allumé  en 
disant  : 

Accipe  lampadem  ardentem  ut  sis  tirgo 
sapiens,  et  erens  obiinm  Sponso  Dom  no  ;  l'ii 
nomine  Pa  f  tris,  et  i'ijlii  et  Spi  f  ritus 
sanrli. 

Pendant  que  la  novice  reçoit  le  cierge,  «u 
en  distribue  à  la  comniunnulé,  le  chœur  chan- 
tant le  psaume  Dominus  illuminatio  mfn.elc.. 
que  l'on  continue  pendant  la  messe.  .\  l'élé- 
vaiion  on  eliante  un  motet,  et  \c Domine,  snl~ 
vum  fac  reijem,  pour  le  roi.  A  r.47iius  Det. 
l'on  elianle  quelques  antiennes.  Apres  cola 
le  célébrant  vient  ,1  la  i;rille,  et  la  novice 
prononce  ses  vœux  en  la  manière  suivante: 

FORUILIS   DBS    VOEUX. 

Mon  Dieu, mon  créateur  et  mon  rédempteur, 
quoique  je  ne  sois  que  faible.<S',  m  appuyant 
sur  votre  bonté  et  sur  votre  miséricorile  infi- 
nie, je,  so'ur  A'.,  promets  et  voue  en  votre 
sainte  présence  de  garder  perpétuellement 
selon  la  règle  de  saint  Augustin  et  les  consti- 
tutions de  la  maison  de  Saint-Louis,  la  pau- 
vreté, la  chasteté  et  l'ohcissance  religieuse, 
el  de  m'emploger  toute  ma  vie  dans  celle  mai- 
son à  élever  et  i\  instruire  les  demoiselles  :  au 
nom  du  Père.  etc. 

,\près  qu'elle  a  prononcé  ses  vœux,  clic 
communie,  le  célébra  ni  retourne  ensuite  ,% 
l'auiel  aelicvcr  l.i  mes<e,  et  le  chœur  conli- 
luiede  chanter  plusieurs  antiennes.  La  messe 
étant  Unie,  le  célébrant  vient  ilonnrr  a  la  uou 
velle  professe  la  croix,  le  m.inteauel  le  voile, 
après  les  avoir  bénits  en  la  manière  su. 
vante  : 

ni  NF.nir.tioMS  i>K  I*  CHOIX,  m    iiamikau 

i:v  Dt'   \oii.i.. 
.idjutorium,  etc. 
Homine,  e.roudi,  etc. 
Pominuf  vobiscum,  et  . 
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l.c  réléhr.int.   Et 


slaiiiment ,  cli 


je  prie   Dieu     ui- 


Dfus,  i,ni  pcr  signitn cruels  rrip>(is'.i  mun- 
ttum  a  poleslate  tenehrarum;  be.ieilic,  (/nœsii- 
tntis,  hanc  crucem  quain  fimiiln  tua  qcilare 
tupi! ,  ni  sit  ei  in  satutem  mentis  et  corporis. 
l'er  Christum,  eic. 

POirn   LE  MVNTEAU   ET  LE  VOIL!'. 

Oromns.  Adesto,  Domine,  sapplicationibiis 
nostris,  etc.,  (oniiiie  à  la  vêlure. 

1  E  C.fA  l'RRANr  PE  TEJIANT  DEFlOliT  POUR   DONNER 
L\  CniilX,  DIT  : 

Accipe  crilcen  Domini  et  ponn  illmn 
(piasi  siynaculum  super  cor  tiium,  tit  ro  mu  - 
nimine  tula  sis,  et  in  hoc  siijno  vincns  :  in 
nomine  Pal  Iris,  et  Fi\-lti  et  Spi-\riius 
fancli. 

EN   DONNANT  LE  MANTEAU. 

Aecipe  pallium  sanctimoniœ,  ut  sit  lihi  in- 
dumenlum  hoc  fortitudo  et  décor,  et  rideas 
in  dienovissimorin  nomine  Paj^lris,  et  Fi-flii 
et  Spilrttus  sancti. 

^^  DONNANT  LE  VOILE. 

Impone  capili  Ino  velamen  sacrum,  tit  soli 
S'eo  cognita  nuHtim  prœler  eum  amnlorem 
admit  tas  :  in  nomine  Pa  f  tris,  et  Fi  l'  lii  et 
Spi  t  rilus  sancti. 

Pendant  que  l'on  donne  à  la  nouvelle  pro- 
fosse la  croix,  le  manteau  et  le  voile,  le 
<  liuîur  chante  quelques  antiennes.  Quand 
la  professe  est  revêtue,  elle  va  se  inellre 
sous  le  drap  mortuaire  :  pendant  ce  temps- 
là  on  chante  le  De  profundis  ,  et  quand  elle 
est  rcdevée  le  cék'branl  lui  dit  : 

Vous  devez  comprendre,  ma  fille,  par  cette 
dernière  cérémonie,  et  par  les  prières  dont 
elle  a  été  accompagnée,  e/u'en  vertu  de  lapro- 
fession  sainte  que  vous  avez  faite,  il  faut  que 
vous  vous  regardiez  désormais  comme  vérita- 
blement morte  au  monde,  et  engagée  à  vivre 
uniquement  pour  Dieii. N'oubliez  donc  jamais 
que,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  après  une 
telle  mort,  votre  vie  doit  être  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus-Christ, et  qW étant  ensevelie  avec  lui 
pur  votre  profession  qui  vient  d'être  pour 
vous  comme  un  nouveau  baptême,  vous  devez 
marcher  dans  une  vie  toute  nouvelle. 

La  professe  se  met  à  genoux  pour  rece- 
voir la  bénédiction  solennelle,  après  laquelle 
c'iese  lève  pour  le  baiser  de  paix,  pendant 
lequel  on  chante  Ecce  quam  bonum,  etc. 

CÉRÉMONIES    POCK    LA     VÉTURE    ET    LA   PRO- 
FESSION   DES    SOEORS    GORVERSËS. 

La  cérémonie  de  la  vèture  est  la  même 
que  pour  les  religieuses  du  chœur. 

roUR  LA  PROFESSION. 

Le  célébrant.  Ma  fille,  que  demandez-vous? 

La  novice.  Je  demande  très-hundilemenl  la 
grâce  de  faire  la  profession  religieuse  dans 
celte  sainte  maison. 

Le  célébrant.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire,  etc.,  le  rcble  comme  à  la  profession 
des  darnes. 

La  novice.  J'y  persévère  de  tout  mon 
cœur. 


Mon  Dieu,  mon  Crénleur,  ei  mon  Itédemp  - 
teur  ;  je,  sœur  \^.,  promets  et  voue  de  garder 
perpétuellement,  selon  la  règle  elles  constitu- 
tions de  cette  maison,  la  pauvreté,  la  chnsteli 
et  l'obéissance  reliqieuse:  au  nom  du  Père,  dit 
Fils  et  du  Saint-Esprii.  Ainsi  soit-il. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  deuv  tent  cin- 
quante demoiselles,  nous  n'entrerons  point 
dans  le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  Itur 
éducation  et  leur  instruction,  cela  conduiriiil 
trop  loin  ;  mais  ce  que  nous  en  allons  rap^ 
porter  en  général,  donnera  une  grande  idée 
du  bel  ordre  qu'on  observe  à  leur  égard  dans 
celle  royale  maison. 

Elles  sont  partagées  en  quatre  classes,  dis- 
tinguées par  différentes  couleurs.  Les  demoi- 
selles de  la  première  classe  portent  le  ruban 
bleu,  celles  de  la  seconde  le  ruban  jaune, 
celles  de  la  troisième  le  ruban  vert,  et  la 
quatrième  classe  porte  le  ruban  rouge.  Ces 
quatre  classes  sont  nommées  grandes  ou  pe- 
tites ;  il  y  en  a  deux  qu'on  appelle  les  gran- 
des classes,  et  les  autres  petites  classes. 

L'on  donne  pour  marque  de  distinction  un 
ruban  noir  à  celles  des  deux  grandes  clas- 
ses dont  on  est  le  plus  content.  Le  nombre 
est  nrdiaairement  de  vingt,  elles  aident  dans 
les  charges  de  la  maison,  el  elles  vont  seules, 
ce  qui  est  ;'bsoIument  défendu  aux  autres. 
Elles  font  un  corps  séparé  sous  la  conduiie 
de  la  maîtresse  générale.  Une  d'entre  elles 
est  appelée  chet,  et  une  autre  sous-chef,  qui 
toutes  deux  sont  distinguées  par  une  croix 
d'argent  qu'elles  portent  sur  la  poitrine  , 
attachée  à  un  ruban  couleur  de  feu.  Ces 
croix  sont  plus  grosses  que  celles  que  por- 
tent les  autres  chefs  de  bandes  ou  di;  laniilles 
qui  sont  dans  les  classes,  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  Ces  deux  demoiselles  sont 
chargées  de  veiller  sur  la  conduitedes  autres, 
de  rendre  compte  à  la  maîtresse  générale  des 
fautes  qu'elles  remarquent,  et  de  lui  aider 
dans  quelques-unes  de  ses  fonctions. 

Miidame  de  Mainlenon  donne  aussi  un 
ruban  couleur  de  feu  à  celles  des  deux  gran- 
des classes,  dont  les  maîtresses  lui  rendent 
un  bon  témoignage.  Elles  vont  aussi  seules  par 
la  maison;  elles  sont  au  nombre  de  dix;  mais 
on  ne  leur  confie  que  les  demoiselles  des 
deux  petites  classes.  Quand  on  leur  donne 
le  ruban  noir,  elles  quittent  le  ruban  cou- 
leur de  feu.  On  les  appelle  les  filles  de  madame 
de  Mainlenon.  On  se  sert  de  ces  demoiselles 
à  ruban  noir  el  à  ruban  couleurde  feu,  pour 
aider  dans  les  classes  à  l'éducation  et  à  l'in- 
sti  uction  des  demoiselles  ;  on  y  peut  encore 
employer  quelques  demoiselles  des  grandes 
classes,  et  on  change  toutes  ces  demoiselles 
lous  les  trois  mois;  il  y  a  pour  chaque  classe 
quatre  Dames  de  Saint-Louis  et  une  sœnr 
converse  pour  servir  la  classe,  laquelle  est 
soumiseaux  ordres  de  la  première  maîtresse. 
Les  maîtresses  se  partagent  pour  assister 
tour  à  tour  aux  exercices  de  la  communauié. 
Celles  qui  demeurent  a  la  classe  ue  quittent 


sr.                        cift  ciR                       gu 

point  tes  dcinoisellfs,  elles  prient  Dinu  nvcr  rapports  néccssnircs  avec   la  supéricurn,  la 

files,  flics  iiinngcnl  à  leur  réfectoire, et  toutes  maitrcssi!  générale  et    les   autres  ollicières 

couchent   d.ins   leurs  dorloirs  et    se    lèvent  de  la  maison. 

«luehitiefois  la  nnit  pour  y  faire  1.1  visite,  n'é-  Les     maîtresses     subalternes    travaillent 

tant  pas  même  dispensées  diirantce  temps-  conjoiniemenl  a\<'C  la  première,  tâchant  «le 

là  de   la  vi(,'ilance   continuelle  (lu'elles  doi-  [irendre  son  esprit  et  de  ne  rien  faire  qu'avei-, 

vent  avoir  sur  les  demoiselles.  dépendance,  filllcs  président  dans  la  classe  en 

La  première  classe  esl  ordinairement  com-  l'absence  de  la  première,  clli-s  font  obsiTVir 

posée  de  cinquanle-six  deinoiselles,  la   se-  l'ordre   dti   jour,   elles  donnent  les    permis- 

conde  classe  est  de  soixante-deux  ;  les  filles  sions   comfnunes  ;   nia'S   elles   ne    font  rien 

de  madame  de  Maintenon  sont  conipléos  de  d'extraordinaire  sans  la  première  maiiressR. 

la  classe  dont  elles   portent  le  ruban  (|u'el-  (juoiiju'elles  doivent  se  donner  de  bonne  foi 

les  ne  quittent  point,  (|uoiqu'cIles  en  aii  iit  au  travail  des  classrs,  c'est  néanmoins  avec 

un  couleur  de   feu  qui  s'attache  sur  la  léie  liberté,  allani  aux  bandes  sans  contrainîc  cl 

au-dessus  de  celui  de  la   classe;   les  deux  sans  alleclation,  y  demeurant  plus  nu  moins, 

petites  classes  sont  chacune  de  cinquanle-six  selon  le  bien  qu  elles  trouvent  à  y  fain-,  et  y 

demoiselles.  employant  tout  ce   que   Dieu   leur  a  donné 

Toules  les  classes  sont  partagées  par  ban-  d'csprii,  de  lalenis  et  d'ailresse,  pour  cou- 
des ou  familles  de  huit  ou  dix  chacune,  et  duire  les  filies  à  l'espiil  de  1  institut  (joi  n'a 
sont  a  des  tables  séparées.  L'on  fuit  dans  été  établi  que  pour  en  laire  de  bonnes  chn - 
chaque  classe  cinq,  six  et  sept  bandes,  selon  tiennes  et  des  persinnes  raisonnab'es.  On 
le  nombre  des  demoiselles  qui  y  sont.  On  met  ne  saurait  donner  une  idée  plus  juste  des 
à  ces  bandes  trois  demoiselles  des  plus  sa-  piincipes  qu'on  inspi  e  à  ces  demoiselles, 
gcs,  pour  vriller  sur  les  autres,  l'une  en  que  de  marquer  ici  le  précis  que  madame  de 
qualité  de  chef,  l'autre  d'aide,  et  l'autre  de  IMainienon  en  a  écrit  en  vinfit-irois  aràcles, 
huppléaiile.  lilles  sont  distinguées  des  au-  que  nous  rapporlerons,  tels  qu'ils  se  trou- 
Ires  par  une  croix  d'argent  altachée  sur  la  vent  dans  les  règlemeuls  et  usages  des 
poitrine  avec  des   rubans  de  couleurs  diffe-  classes. 

rentes,  le  chef  porte  celui  de  la  classe.  Les  «  I.  L'éducation  (1,  est  chrétienne,  raison- . 
qualités  essvniielles  à  ces  (illes,  surtout  du  nable  et  simple.  IL  On  les  in>lruit  de  la  re- 
«•liet,  sont  la  liilélité  pour  rendre  compté  de  ligion,  et  on  lâche  de  leur  inspirer  une  pieln 
tout  à  la  première  maîtresse.  On  tûclio  d'y  solide,  accommodée  au'i  difîi  renls  étals  où  il 
joindre  l'inlelligence,  et  d'y  mettre  les  plus  plaira  à  Dieu  de  les  appeler.  111.  On  les  élè»e 
âgées.  Les  bandes  demeurent  séparées  |  ar-  en  séculières,  bonnes  chroliennes,  sans  exi- 
toul,  si  le  n'est  au  chœur  où  chaque  demoi-  ger  d'elles  les  pratiïjues  religieuses.  IV.  On 
selle  prend  le  rang  de  sa  taille  pour  la  déco-  leur  donne  une  grande  estime  pour  le  cate- 
ralion  qui  est  très-agréable  ;  le  chef  ou  la  chisme.  V".  On  leur  inspire  un  grand  respect 
mère  de  famille  est  chargée  de  tout  ce  nui  pour  le  saint-siége,  pour  les  éveques  ei  pour 
regarde  sa  bande,  comme  des  livres,  pa-  tous  les  ministres  de  Jesus-t^brist.  \l.  On 
piers,  etc.,  elle  se  sert  de  son  aide  et  de  sa  leur  enseigne  qu'il  n'y  a  rien  de  si  important 
suppléante  pour  apprendre  le  catéchisme  ,  sur  la  terre  que  la  réception  des  sacrements. 
à  lire,  à  écrire,  à  compter  et  à  travailler  a  ^  IL  On  leur  inspire  particulièrement  l'hor- 
celles  qui  ne  le  savent  pas.  ICIle  se  sert  reur  du  péché,  la  pratique  de  la  présence  de 
encore  de  quelques-unes  de  la  bande,  si  elle  Dieu,  la  docilité  et  une  grande  modestie, 
en  a  d'avancées  dans  ces  exercices,  et  elle  \Ul.  On  leur  forme  autant  que  l'on  peut 
regarde  de  temps  eu  lemps  le  progrès  de  CCS  une  conscience  simple,  droite  et  ouverle. 
(illes  pour  eti  reiulre  comptiî  à  la  niailresse  IX..  Elles  ne  lisent  de  l'ivrilure  sainte  que 
de  la  classe  ()ui  en  est  chargée,  l'ar  ce  les  évangiles  de  l'année.  \.  IMi  les  reduil  a 
moyen,  et;  sont  les  plus  sages  et  les  plus  un  très-petit  nombre  de  livres.  XL  On  éviie 
avancées  ()ui  insirui.senl  (elles  (jui  le  sont  toulce(|ui  pourrait  trop  exciicr  leur  esprit 
moins;  et  les  Dames  de  Saint-Louis  veillent  et  leur  curinsile.  XII.  On  veut  qu'elles  par- 
sur  leur  coïKluiie ,  pour  voir  si  elle  est  lent  et  ècriicnl  simplement.  Xlll.  On  nu 
fidèle,  et  s'il  n'y  a  aucune  iiemoiselle  nègli-  leur  laisse  ni  lettres,  ni  manuscrits,  ni  bons 
gée.  On  leur  montre  tous  les  ou\rai;es  ordi-  ni  mauvais.  XH  .  On  laii  lout  ce  qu'on  peut 
«laires  et  utiles,  (]u'on  diversilie,  alin  qu'elles  pour  les  rendre  silencieuses  et  laiiorienS' s. 
sachent  un  peu  de  tout  ;  el  pour  les  rendre  X\'.  On  leur  inspire  l'horreur  du  monde, 
intelligentes  et  laborieuses,  on  les  envoie  sans  >  ouloir  les  contraindre  à  être  religicu- 
quelquelois  dans  les  charges  aider  aux  ol'li-  ses;  mais  on  leur  explique  bs  .i\anUiges  de 
clercs.  (Quoique  les  demoisidles  doi\enl  être  cette  condiiion.  X\'l.  (.)n  les  inslruit  des  de- 
enlièremenl  soumises  à  toules  les  nialires-  voirs  des  femmes  du  monilt>  et  île  tous  les 
ses,  elles  n'ont  rapport  (ju'à  la  première  étals  où  elles  pourront  se  Irnu  \rr.  X\'ll.  Klles 
pouf  leur  conduit.' parliculiire  ;  c'est  cette  sonl  toutes  traitées  egilemeni;  il  n'y  en  .i 
première  qui  est  cil, irgee  du  uonvernenu-nt  p.is  une  de  négligée.  X\  III.  t>n  ne  les  dis- 
de  la  classe,  elle  eu  partage  les  soins  avec  lingue  (|ue  par  l.i  s.lgesse,  sans  egarJ  au 
les  autres  inaitresses  selon  le  talent  de  plus  ou  moins  de  naissance,  ni  au\  proter- 
chiicune,  elle  eU  subordonnée   et  elle  a  les  tioiis  qu'elles  pourraient  avoir,  ni  aux  agrc- 

(I)  IWijIcmcntt  et  m  i^cs  rftj  i-.'nsx'j  rfi'  lii  Mnnon  de  SvulLouis.  Tiirt  dt   Ciduratio»  dn  DtMo:$*tltt, 
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itvnts  naturels.  XIX.  On  les  rend  simples  et 
ingénues  à  tout  dire,  en  les  reprenant  avec 
laison  et  douceur.  XX.  On  essaye  toujours 
«le  douceur,  avant  de  venir  à  la  rigueur. 
XXI.  On  (tiversilie  leurs  inslruclions,  on  les 
lait  courtes,  parce  qu'elles  sont  fréquentes; 
un  les  éf;aye  souvent.  XXÎI.  On  se  sert  de 
tout,  ju'-qiie  dans  les  jeux,  pour  former  leur 
raison.  XXIII.  On  lâche  de  les  rendre  fran- 
ches, simples,  fçéncreuses,  sans  finesse,  s;ins 
ll1y^tèrc,  sans  respect  humain,  voulant  bien 
que  louies  voient  <;ue  celles  qui  sont  cliar- 
^U'cs  des  autres  averlissent  les  maîtresses  de 
tout.  » 

Quant  à  l'habillement  de  res  demoi- 
.«elles  (1),  il  n'a  rien  qui  ressente  l'alterla- 
lion  et  la  vauilé  des  modes.  11  est  uniforme, 
d'une  éiamine  brune,  et  fait  à  peu  près  se- 
lon l'usage  du  temps;  mais  biaucoup  plus 
simple  et  plus  modeste.  Elles  garilent  la 
même  uniformité  et  simplicité  dans  leur 
••iiiffurcî;  et  les  petits  ornemenis  qu'on 
.ijoute  à  l'un  et  à  l'autre  en  rubans,  en  deii- 
îelles,  en  gants,  etc.,  non  seulement  le  ren- 
dent IrAs-propre,  mais  y  uonnenl  aussi  une 
sorte  d'agrément  (jui  le  rend  moins  singu- 
lier. On  n'est  pas  moins  attentif  à  leurs  be- 
soins corporels,  qu'à  tous  les  autres  soins 
«le  leur  éducation.  Elles  sont  bien  nourries 
en  santé  et  bien  soignées  en  maladie.  Elles 
<mt  du  linge  blanc  deux  fois  la  semaine ,  des 
corps  de  jupe  au  moins  tous  les  ans,  et  plus 
souvent,  s'il  en  est  bes(  in  pour  li  conserva- 
lion  de  leur  taille.  Elles  sont  liahiKées  ch;iu- 
di-meat  en  hiver,  plus  légèremeni  eu  etc. 
Elles  ont  chacune  l<ur  iil,  cl  on  lient  leurs 
dorioirs,  leur  classe  et  tout  ce  qui  leur  sert 
dans  une  grande  proiiri'te. 

Elles  se  lèvent  à  six  heures  »t  se  couchent 
il  neuf.  Elles  assistent  à  la  mcs-e  et  à  vc- 
ores  avec  la  communauté,  et  chuintent  et 
psalmodient  comme  les  Daines.  L'ordre  de 
leur  journée  est  diversifie  d'une  manière  qui 
la  fait  passer  utilement  et  sans  ennui.  Le 
temps  (ju'on  emploie  a  chaque  exercice  est 
ronrt,  et  l'on  passe  successivement  de  l'un 
à  l'autre  :  ces  exercices  sont  d'apprendre  à 
lire.,  à  écrire,  à  coiupler,  et  l'orthographe,  le 
«•liant  des  cantiques,  l'insiruction,  la  conver- 
sation en  faisant  quelque  ouvrage;  et  les 
grandes  demoiselles  apprennent  le  plain- 
cliant.  Elles  ont  toutes,  après  le  dîner  et 
après  le  souper,  une  heure  de  récréation. 
Klies  se  divertissent  à  des  jeux  innocents  et 
ciinvenahles  à  leur  âge.  et  elles  se  promè- 
nent dans  les  jardins  qui  sont  très-spacieux. 

Outre  ces  récréations,  on  leur  en  donne 
encore  d'extraordinaires  de  temps  en  temps; 
et  pour  tourner  tout  à  leur  utiliie,  on  leur 
fait  jouer  quelquefois  entre  elles,  et  sans 
changer  d'habii ,  des  tragédies  saintes  que 
madame  de  Mainlenon  a  fait  faire  exprès 
pour  elles,  par  de  très-habiles  gens,  où,  en 
les  di\erlissanl,  on  leur  apprend  à  bien  pro- 
noncer, à  avoir  une  contenance  assurée;  et, 
re  qui  est  plus  considérable,  à  connaître  les 
b  tui  et  les  mauvais  caractères  ,  ce  (jni  peut 
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contribuer  à  leur  imprimer  agréablement 
les  sentiments  de  religion,  de  piété,  d'hon- 
neur et  de  probité,  qu'on  tâche  de  leur  ins- 
pirer en  tonte  iiccasiou. 

A  l'égard  de  la  maîtresse  générale,  elle  est 
chargée  de  tout  ce  qui  regarde  les  demoi- 
selles dès  qu'elles  sont  hors  de  la  classe, 
comme  les  maîtresses  en  sont  chargées  .lu 
ded.ins ,  afin  qu'y  étant  renfermées  elles 
puissent  donner  t()Ut  leur  temps,  tous  leurs 
soins  et  loui',  leur  application  à  les  former 
et  à  veiller  sur  leur  conduite. 

Elle  a  une  inspection  générale  sur  tout  ce 
qui  a  rjpport  aux  demoiselles.  VA\e  prend 
garde  qu'elles  soient  élevées  et  traitées  selon 
la  fondation,  qu'il  ne  se  glisse  rien  d'immo- 
deste, ni  rien  de  particulier  dins  leur  habil- 
lement, et  qu'elles  soient  uniformes  en  loul. 
C'est  elle  qui  donne  les  ]iermissions  de  faire 
voir  les  demoiselles  à  leurs  pa^  en!s  dans  les 
temps  mar«iués,  et  elle  a  soin  qu'elles  soieitt 
accompagnées  au  parloir.  Le  lemps  où  l'on 
voit  les  demoiselh'S  est  pendant  les  huit 
jours  qui  suivent  les  quatre  fêles  annuelles, 
à  commencer  le  lendemain  <le  ces  fèies  :  on 
ne  leur  permet  p<iint  d'aller  au  parloir  hors 
ces  lemps-là,  qu'avec  la  permission  de  la 
supérieure,  et  que  pour  les  parents  proches 
qui  viendraient  de  loin  et  ne  pourraient  -e 
rendre  aux  temps  marqués-.  Elle  I  t  toutes 
les  leitres  qui  sont  adressées  aux  demoi- 
selles, et  les  leur  fait  rendre  par  la  première 
maîtresse,  de  qui  «Ile  reçoit  celles  que  les 
demoiselles  écrivent,  et  elle  les  cacheté 
d'un  sceau  diflérent  de  celui  de  la  commu- 
nauté ,  après  les  avoir  lues,  si  elle  le  juge  à 
propos. 

Elle  donne,  avec  l'agrément  de  la  supé- 
rieure, le  ruban  noir  à  celles  dont  la  pre- 
mière maîtresse  est  plus  coiitenle.  L'âge  où 
on  leur  donne  celte  distinction  est  depuis 
dix-huit  ans  jusqu'à  vingi  ;  et  lorsqu'elles 
sortent,  on  leur  fait  un  présent  en  argent 
proponioiHié  au  temps  qu'elles  ont  porté  ce 
ruban.  La  maîtrehse  générale  les  distribue 
dans  les  clia-ges  avec  l'approbation  de  la 
supérieure,  et  les  change  tous  les  trois  mois. 

C'est  elle  qui  enlrelienl  au  dehors  toutes 
les  relations  nécessaires  pour  l'entrée  et 
pour  la  sortie  des  demoiselles,  et  elle  fait 
une  attention  particulière  à  ce  qui  regarde  le 
choix  qu'elles  doivent  faire  d'un  état  de  vie. 
Si  après  avoir  atteint  l'âge  de  vingt  ans  elles 
veulent  aller  direi  tementdans  un  monastère 
sans  passer  chez  leurs  parenis,  elle  a  soin 
qu'elles  soient  placées  dans  de  bonnes  mai- 
sons. 

Lorsqu'elles  entrent,  on  leur  donne  l'habit 
des  demoiselles,  et  on  rend  à  leurs  parenis 
tout  ce  qu'elles  ont  apporté  de  bardes. 
Quand  elles  sortent,  elles  emportent  leur 
habit  ordinaire  qu'on  leur  donne  tout  neuf 
avec  tout  ce  qui  l'accompagne;  un  peu  de 
linge  ,  quelques  autres  bardes  ,  et  l'on  y 
ajoute  quehiues  bons  livres,  comme  pour  les 
faire  souvenir  de  culiiver  la  piélé  qui  leur  a 
été  inspirée  dans   cette   royale  maison.  Ou 
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rcii.'l  à  leurs  p.ireiits  It;  hrevcl  du   roi  poi;r  un  placet  nu  roi  conipiiaril  le  nom  do  celle 

leur  ciiliro.  La  inaliresso  goiicriile  a  soin  de  poi>r  laquelle  ils  [lostulent,  celui  ilc  ses  père 

rclirer   du  f.'6iW'ali)j;isle  les  preuves  des  d(!-  el  tnère,  son  âi,'e,  le   lieu  de  sa  naissance  et 

inoisilles  cl  de  les  Ciirc  pajer.  Quoique  celle  les  emplois  que  son   père  a  ou  a  eus   dans 

flèpi'iise  Suit  considéralli' ,  le  roi  a  voulu  en  les   armées  de  Sa    Majesté,  cl  qui   contieui 

faire  une  eliarge  de  la  fond.ilion,   poiir  sou-  .lussi  U\  nom  cl  l'adresse  des  personnes  qui 

).i};er  les   laniillcs,  et  dans  la  vue  de  donner  ie   présentent,   ('eux    qui   ne  peuvent   venir 

à  la  noblesse  de  iMamc  un   moyen  de  snp—  en\-iiiém('>-,  peuvent  remcllre   leurs  placels 

pléer  en  quelque   façon   à    la   perle  de  leurs  aux  iulendanls  drs  provinres   pour  les  ren- 

lilres,    par  les  cerlifieals  que  l'on  donne   à  voyer  au  conseiller  d'Klai,  directeur  du  tem- 

ceux  qui  en  ont  besuin.  Ce»   cerlific.ils  sont  porel  de  celle  maison,  qui  en  fait  son  rap- 

^ia;nés  de  la  supérieure,  de  la  niaîlresse  gé-  port  au  roi.  Après  qu'il  a   plu  à  Sa  .Mijesle 

nérale  el  de  la  secrétaire ,  el  ou  y  appose  le  d'ordonm  r   que   la   demoiselle  soit  admise, 

hceau  de  la  maison.  les  parents  ou  amis  ijui  ont  f)résenté  les  pla- 

Celle  royale  mai-on  est  proportionnée  à  la  cels  en  sont  informés  sur-le-champ,  et  la  su- 

magnifiremc  de  cet  établissement  :  sa  beauté  périeure  de   la  maison  donne  les  ordres  né- 

néanmoins  ne  consiste   pas  tant  eu    ce  qui  cessaires  pour  faire  travailler  à  l'exanien  de» 

pourrait  orner   un    édifice  de   celle  impor-  preuves  de  noblesse.  L'inlenlion  du  roi  est 

tance,  qu'en   la  {grandeur  de  sC'*  bâiimeuls,  que  les  preuves  soient  faites,  et  que  la  de- 

qui   sont  très-vastes  et  très-spacieux,  cria  moiselle  se  mette  en  élal  d'entrer  avant  trois 

étant  nécessaire  pour  contenir  un  si   };ranil  mois,  à  compter  du  |our  que   la  (;ràce  aura 

nombre  de  p«'rsonnes.  Le  roi  et  madame   de  été  accordée  par  Sa  Majesté,  cl  (lur,  passé  Ci; 

.Mainlenui)  ont  voulu  que  tout,  jus(|u'à  l'é-  temps,  el'e  ne  soit  plus  reçue,  si  ce  n'est  en 

î;lise  même ,  respirai  un  air  de  simplicité  et  verlu   d'une   proroi^alion   accordée  de  mcnir 

de  mod(  slie,  qu'ils  ont  jupe  plus  convenable  par  Sa  Majeslé.  l>es  titres  (h-   noblesse  doi-- 

au  dessein  de  la  fondalion.  \enl  être  envoyés  au  pénéalo;;isli'  nommé  à 

(]elte  enlise  est  desservie  par  des  [;rélres  cei  efTel  par  la  su[,éri(ure   et   les  Dames  du 

de  la  confçrègaliou  de  la  mission,  el  le  gêné-  Saint-Louis.    C'est  présentement   M.   d'Ho- 

I  al  de  celle  tongrégalion  est  le  supérieur  de  zier,   conseiller  du  roi,   généalogiste  de  Sa 

celle  maison,  nommé  par  l'évéïiuede  Char-  Majesté,  juge  général  des  armes  el  blasons 

Ires,  Paul  lie  (ïoilet  Desinarais,  pour  tant  et  de  France,  elievalier  des   ordres  de  Sainl- 

si   longuement  que  le  roi  et  ses  successeurs  Maurice  et  de  Saint-Lazare.  .M.   d'Ilozier  de 

le  trouveront  bon.   Ce  prélat  s'est  aussi  re-  Serigni,  chevalier  de  l'ordre  de  Saiiit-.MicLel, 

serve  la  liberlé,  pour  lui  cl  ses  successeurs,  son  neveu,  a  la  survivance, 

de  les  changer  jjour  de  bonnes  cl  justes  rai-  Les   [jécos   qui   doivent  être  représentées 

(•ons.  Ils  sont  au  nombre  de   huit,  el  quel-  pnur  établir  les   preuves  de  noblesse  soul 

ques-uns  d'entre  eux  vont  faire  des  missions  les  conirals  de  maiiage  du    père,  de  l'aïeul, 

dans  les  terres  c!é|iendaiit  de  la  maison.  du    bisaïeul   cl  autres  ascendants   on   lizne 

Les  Dames  de  Sainl-Louis  onl  pour  armes  directe   el   oiasculine  ,    en    remontant    ju<- 

d'azur  à  une  croix  haussée  d'or,   semée  de  qu'aux  cent  cinarante   ans  an  m   ins  ;  cl  afin 

lleurs  de  lis  de  même,  et  sommée  d'une  cou-  c|uc   les    filiations    et    ifualilicalions    soient 

ronne  royale  aussi  d'or  ,  le  croissant  el  le  d'autant  plus  clairement  cl    im  imieslable- 

bas  du  fût  cle  la  croix  terminés  chacun  par  ment  jusliliées,   l'on   doit  joindre  à  cba<)ue 

une  fleur  de  lis  d'or.  Ces  armes  leur  furent  contrat  de  mariage  deux  autres  actes   dans 

accordées  par  le  roi,  par  des  lettres  patentes  lesquels   les    mêmes  cjualliés  que  celles  <|ui 

du  mois  de  décembre  de  l'an  lC9i,  enregis-  sont  prises  dans  les  contrats  de  mariage  su 

trées  au  parlement  d(>  Paris,  le  l^l  août  1701,  trou»enl  insérées:  comme  testaments,  elec- 

par  Iesc|uelles  Sa  Majeslé  leur  permit  de  les  lions    de   tutelles,  garde-nobles  ,    partages, 

faire  graver  dans  le  sceau  et  le   cachet  de  transactions,  arrêts  ou  jugements  de  inain- 

luur  munasti-re,   comme   aussi  de  les   fiire  tenue  noblesse  ,  etc.  Il  faut  rapiioi ter  aussi 

élever  en  sculpture,  graver  ou  peindre  dans  des  extraits  des  rôles  des  tailles   de   la   ps- 

les  églises  cl   les  autres  lieux,  situes  clans  misse  où  les  père  et  mère  de  la  demoiselle, 

les    justices    el   seigneuries     dépendant   de  ou  ses  aïeux  ,  onl  fait  leur  resileiue  depuis 

leur  maisiin  ;  el,  pour  leur  donner  des  m.ir-  trente  ans,  s'ils  ont  demeuré  clans  des  lieux 

ques  encore  plus  iiiilbenliciues  de  la  protee-  laill.ibles  ou  sujeis  ;i  d'autres  imposiiion»  on 

lion  dont  elle  les  hoiioiail,   el!e  leur  permit  cli.irges    sur  les  roturiers,  ces  ex'rais    des 

aussi  cle  faire  porler  à  l'avenir,  par  les  gar-  rcïles  contenant    que    les    père    el   mère  ou 

des  de    leuis    fois  ei  de  leur  chasse,  leurs  aïeux  ont  ti.oj   iirs  elê  einplnyos  aux  cliapi- 

serviteurs  el  leurs  doinesliiiucs,  ses  livrées  très  des  exempts,  comme  nobles. 

et  celles  des  rois,  ses  suie  esseurs.  Il  faut  encore  joindre  l'exlrail  du  b.iplênifl 

Nous  ajouterons  ,  pour  la  commodité  des  de  la  demoiselle  dûment  expédie  par  le  gref- 

geniilsboinmes  cini  voudraient  faire  recevoir  lier   conservateur  des  registres,   s'il  y  en   a 

leurs  lilles  dans  la  royale  maison  de  Saint-  un,  sinon  par  le  cure  de  la  paroisse,    Irqnel 

Louis,  (]ue   ces  demoiselles  ne  peuvent  être  C' trait  contiendra  le  jour  qu'elle  est  née,  ri 

re^-ues,  si  elles  ne  sont  âgées  de  sept   ans   et  s'il  se  renconlraitqu'n  n'y  fût  pasmarauê.  ou 

M   elles  n'en   ont   moins   de   don/e;  il    f.iut  si  par  quelque  aceidenl  de  guerre,  d'inceii- 

<ia  elles    jusliUenl    une    possession    de    no-  die  ou  autre,  il  se  trouvait  qu'il  n°\  eui  point 

blesse,  au  moins  de  cent  c|uaranieans  cou-  de  rc-gisire  ou  qu'il  eiïl  eie  perdu,  l'on  sui- 

keciilifs.  Leur.*  parents  ou  amis    preseutoiil  v  r.i   l'arlicle    'i   du   titre-''  de  l'ordonn.inrf 
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de  1GG7,  suivant  leqiiol  la  preuve  en  pourra 
être  fa- le,  tint  par  les  registres  ou  p.ipiers 
domestiques  di's  père  cl  mère  dicédés  ,  que 
par  témoins,  qui  déposeront  devant  le  juge 
du  lieu,  tant  du  défaut  ou  perle  des  regi>- 
Ires,  que  du  jour  de  la  naissance  Les  pa- 
rents, parrains  ou  marraines  pourront  siT- 
ïir  de  lenioins  en  celle  occasion. 

Il  est  aussi  nécessaire  d'apporter  un  cer- 
tificat de  l'é^éque  diocésain  ou,  en  cas  de 
vacance  ou  d'absence,  du  vicaire  général, 
qui  fera  mention  de  l'absence  ou  de  la  vi- 
cance  ,  et  qui  contiendra  une  alteslalion 
comme  la  deiiioiseile  est  pauvre  et  que  ses 
père  et  mère  n'ont  pas  de  biens  suffisants 
pour  l'élever  selon  sa  condition.  La  sœur 
germaine,  c'est-à-dire  de  père  et  de  mère, 
il'une  demoiselle  qui  a  déjà  été  reçue  aprùs 
les  preuves  faites,  ne  doit  ra|i])orter que  sou 
extrait  baptistaire  et  le  certificat  de  pauvre- 
té ;  mais  il  faut  insérer  dans  le  placet  qu'on 
présente  au  ro>  qu'elle  a  eu  une  ou  plusieurs 
sœurs  reçues  dans  la  maison,  dont  il  faut 
marijuer  le  nom  et  le  noml)re.  A  l'égard  de 
la  sœur  consanguine  ou  de  père  senlenieul, 
il  faul  rapporter,  outre  l'extrait  baplislaire 
et  le  ceilificat  de  pauvreté,  le  contrat  du 
second  mariage  du  père,  et  marquer  aussi 
le  nom  ei  le  nombre  des  sœurs  qu'elle  a  eues 
ou  qu'elle  a  encore  dans  la  maison.  La  nièee 
ou  cousine  germaine  paternelle  d'une  de- 
moiselle reçue  rapportera  aussi,  oijire  son 
extrait  baptistaire  et  le  certificat  de  pau- 
vreté, le  contrat  de  mariage  de  son  père,  le 
partage  fait  entre  lui  et  son  frère  des  biens 
des  aïeux  communs,  ou  quelque  autre  acte 
snifisant  pour  prouver  la  filiation  et  la  qua- 
lification avec  les  extraits  des  rôles  depuis 
trente  ans  ,  ainsi  qu'il  a  élé  dit  ci-dessus. 
Les  litres  et  pièces  servant  à  établir  la 
noblesse  doivent  être  rapportés  eu  bonne 
forme  ,  savoir  :  les  actes  passés  par-devant 
notaires,  par  expédition  signée  des  notaires 
qui  en  ont  la  minute,  les  copies  collation- 
nées  n'étant  pas  suffisantes.  Les  secondes 
ctiiéditions  délivrées  sur  les  minuies,  les 
extraits  baptistaires  ou  ceriilicats  et  pièces 
^ervant  à  juslifier  la  naissance,  doivent  être 
légalisés  par  le  juge  du  lieu  de  la  demeure 
de  ceuv  nui  les  ont  signés,  faute  de  quoi  ils 
nefont|;Oiiitdefoi  et  l'on  n'y  a  aucun  égard. 
Ce  sont  les  Dames  de  Sain  -Louis  qui  p.iyent 
les  fiais  de  l'exainen  des  titres,  du  tertili- 
cat  et  du  proiès-verbal  contenant  l'arbre 
jçénéalogique.  Après  cet  examen,  la  demoi- 
selle est  présentée  [lar  ordre  de  la  supérieure 
à  la  feinme  préjiosee  pour  voir  s-i  elle  est 
saine  et  s'il  n'y  a  poinl  en  sa  personne  de 
défaut,  infirmité,  diiîormité  ou  maladie  ha- 
bituelle qui  la  puisse  empérher  d'être  re- 
çue ;  et  si,  sur  Je  rapport  du  conseiller 
ù'I'.t.it,  directeur  d  i  temporel  de  celte  royale 
maison,  .e  roi  juge  que  la  demoiselle  a  les 
qualités  requises.  Sa  .Majesté  ordonne  que 
le  brevet  de  dun  d  une  de  ces  places  soit  ex- 
pédie, après  quoi  la  demoiselle  entre  dans 
la  maison  pour  y  élre  élevée  jusqu'à  l'âge 
de  viiip't  ans  acco.uplis. 
,     Mémuires    coiun.un.qués    par  madame   de 


la  Poype  de  Vertrieu,  supérieure  des  Dames 
de  la  royale  maison  de  Sainl-Lniiis,  e\  par 
]\L  )Liuduit,  intendant  de  celle  maison.  L'on 
jient  consiiller  les  consti'utions  de  ces  Dames, 
liurs  rèfjlemenls,  l'esprit  de  leur  institut  it 
les  rèi/lement^  et  usages  de^  classes. 

Aussitôt  après  la  rentrée  des  Bourbons  , 
les  Dames  religieuses  de  la  maison  royale 
de  Saint-Cyr  pensèrent  à  rentrer  dans  leur 
maison  et  à  servir  de  nouveau  la  religion 
et  la  patrie.  Dès  le  mois  de  juin  1814,  elles 
présentèrent  au  roi  Louis  XVlll  une  requête 
pour  demandera  rentrer  dans  leur  commu- 
nauté ei  se  consacrer  de  nouveau  à  l'édu- 
cation. Quand  la  révoluiion  les  força  à  ren- 
trer dans  le  monde,  e.les  étaient  qua:ie- 
\  ingts  religieuses,  toujours  dirigées  par  les 
Lazaristes.  Les  années  qui  s'élaietil  écoulées 
jusqu'à  la  restauration  avaient  nécessaire- 
.ment  décimé  leur  nombre.  Dans  la  requête 
dont  nous  parlons,  quatorze  dames  prck 
fesses,  six  sœurs  converses  et  huit  demoi- 
selles élèves  otïraienl  de  se  réunir  pour  le 
rétablissement  de  la  règle.  Elles  exposaient 
que  la  maison  n'était  point  aliénée  el  qu'il 
était  digne  de  la  piété  du  roi  de  relever  un 
des  plus  honorables  établissements  du  règne 
de  Louis  XIV.  C'était  un  hommage  à  la  mé- 
moire de  ce  grand  prince,  et  en  même  tein,  s 
un  moyen  de  donner  une  éducation  chré- 
tienne aux  filles  que  Sa  Majesté  jugerait  à 
propos  d'admettre  dans  ceile  maison.  Lu 
requéle  fut  présentée  par  madame  d'Elpe;,- 
ron,  supérieure,  et  mesdames  de  Mouslier 
et  de  Villefort,  religieuses,  qui  eurent  aussi 
l'honneur  de  saluer  madame  la  duchesse 
d'Angoulême.  Le  roi  et  la  princesse  les  ac- 
cueillirent avec  bonlé,  et  Sa  Majesté  leu- 
promit  de  prendre  leur  demande  en  cousi- 
dération.  Ces  daines  ne  manquèrent  pas  de 
l'aire  valoir  le  vif  iniérêl  que  madame  Eli- 
sabeth avait  pris  à  la  maison  de  Saint-Louis, 
et  elles  se  flattèrent  qu'un  établissement  si 
u'.ile  pour  l'éducation  et  si  glorieux  pour  nos 
ruis  renaîtrait  à  la  voix  d'un  prince  qui  ré- 
vérait les  institutions  de  ses  illustres  an- 
cêtres, et  qui  voulait  faire  le  bien  de  ses 
peuples  :  double  motif  pour  elles  d'espérer 
la  restauration  de  la  maison  de  Saint-Cyr. 
Espérance  vaine  pourtam!  Louis  X\"lll,  qui 
manqua  d'intelligence  sur  tant  de  points  im- 
portants à  la  religion  et  au  boniieur  de  la 
France,  ne  rétablit  les  dames  de  Saint-Louis 
ni  à  Saint-Cyr  ni  ailleurs.  Seulenienl  on 
sait  qu'il  y  a  aujourd'liui  une  école  militaire 
à  ïiaint-t^yr,  fondée  par  les  Bourhons,  lon- 
liat  on  utile  à  la  France,  sans  doute,  mais 
(,ui  malheureusement  n'a  nullement  le  ca- 
ractère d'une  fondation  religieuse. 

B.  D.  C. 

GIKTERCIENS.  Fot/es  CÎTEàUX,  etc. 
CIUTEKCIENNES.   Y.  Bek.nakdines  ,  tic. 

CITEAUX  (OnoHE  de) 
§  1".  —  De  l'origine  et  progrès  de  l'ordre  de 
Citeaux,  avec  les  Vies  de  suint  livbert,  saint 
Albéric  et  suint  Etienne,  fondateurs  de  ret 
ordre, 
C'cit  avec  justice  que  l'ordre  de  Gileaux, 
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qui  a  clé  une  Irès-diirissante  01  tri's-illiislre  l'.iv.iirnt  (leiiiandt'  avec   tant   (J'irislnncp,   le 

conprég.ilion   de   l'ordre   de  SaiiiNHcndîl,  a  rcrurcnl  tomme   un   .irifie  envoyé   df    Dieu 

niérilé  les  louaiigc^s  qui  lui  ont  été  données  pour   l<  ur  servir    de  '^nidc  dan>  r.e   déierl. 

par   tant  de  souverains  ponlifrs  ,    d'einpe-  Néanmoins,  parce  que    celle    ^olilllde   etail 

rcurs,  de  rois   et  de   célèbres   écrivains;  et  malsaine,     Kobcrt    les    conduisit    dans     la 

i|noi(iue  cet  ordre  soit   beaucoup   dccliu    de  l'orét  de  .Mole^tr.e,  où  de  leurs  piopres  mains 

son  ai  cieiine  splendeur,  il  ne  laisse  pas  en-  ils  bàlirenl  des  cellules   avec    des   hr.uiches 

core  de  faire  un  des  plus  lie.iux   ornemetils  d'arbres  et    un   polit  oratoire    en  l'honneur 

de   l'état  nionasiique.  Siinl  Kobcrt  en   l'ut  le  de  la  sainte  ']  rinilé. 

premier  fondateur;  il  était  ori;:in;iir(?  île  La  pauvrelé  de  Ci'S  reli;;ipux  était  exlri^me 
Clianipai^ne,  el  ses  p.irenis  étaient  éf;aleiiient  dans  b'S  (rnmnienceinenls  ;  ils  étaient  presque 
nolileset  verturux.  Sa  mère,  noininée /i'rmrn-  nus  et  ne  vivaient  (jUr  de  lé^'umes.  .Mais 
garde,  étant  grosse  de  lui,  vit  en  songe  la  plusieurs  seigneur-;  du  pavs  ,  par  une 
sainte  ^'ierg'■  qui,  tenant  un  anneau  d'or  sainte  émulation,  leur  a\  ant  iloiine  à  l'eiivi 
dans  la  main,  promettait  d'épouser  le  fils  ce  (|ui  était  nécessaire  |/our  Irur  entretien, 
qu'elle  [>orla)t  en  son  sein.  C'est  pourquoi  et  le  revenu  temporel  étant  auginuiilé  nola- 
à  peine  eùt-il  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  hirment  ,  les  richesses  les  lireiit  tomber 
que  pour  se  donner  tout  entii'r  ao  service  de  dans  un  si  grand  relàcbenieiit  ,  que  sainl 
cettî:  reine  des  anges  qui  l'avait  destiné  pour  lloberl,  ni;  pouvant  ni  par  prières  ni  par 
son  époux,  il  se  lit  religieux  dans  l'abbaye  reniiintrances  ,  arrêter  leurs  derég  emenis 
de  Montier-la-Celle  ,  de  l'ordrt"  de  Saint-  ni  les  maintenir  dans  l'observance,  se  retira 
Benoît,  où  il  lit  un  si  grand  progrès  dans  la  dms  un  désert  appelé  JJaur,  où  il  y  avait 
perfection,  que,  quelques  années  iiprès  sa  des  religieux  qui  \ivaient  dans  une  grandt; 
prnfessiiin,  il  lut  lait  prieur  de  ce  monaslère  union  (;t  simplicité  de  cœur.  Ils  le  reçurent 
el  ensuite  abbi' de  Sainl-Mirhcl  de  Tonnerre,  avec  beaucoup  de  tendresse,  s'est'imanl 
où  i!  tâcha  de  rétablir  la  discipline  régiilièe;  lieureux  di;  le  posséib  r.  Il  travaillait  avec 
mais  ce  fut  inulilemcnt,  |)arcequ(^  l<s  reli-  eux  de  ses  pro|.res  main-;  pour  pouvoir 
gieux  traversèrent  ses  bonnes  intentions.  subsister,  cl  il  employait  a  la  prière  el  a  la 
Quelques  ermites  d'une  forél  voisine  qui  méditation  le  temps  qu'il  ne  travaillait  pas; 
s'étaient  assembles  dans  un  désert  appelé  de  ."iorte  qu'une  \'\:  si  austère,  si  sain'e  cl 
Votan,  ayant  entendu  parler  de  Tablé  Ro-  si  édifiante,  obligea  ces  religieux  à  l'élire 
bert,  le  piiénnt  de  se  cbargcr  de  leur  con-  pour  leur  abbé.  Mais  il  ne  le>  gou\erna  pas 
duite;  mais  les  sollicitations  du  prii'ur  de  longtemps  ;  car  ceux  de  .Molesme  se  repen- 
son  monastère  et  de  quelques  anciens  reli-  tant  de  ce  ((u'ils  avaient  ele  la  cause  de  sa 
gieux,  qui  appréliemlaient  de  le  perdre,  retraite,  interposèrent  l'autorité  du  pape  et 
l'empêchèrent  de  rendrez  ce  service  à  ces  de  l'cvéque  de  Langres  pour  le  f.iire  revenir 
pauvres  ermites,  en  sorte  qu'il  se  contenta  chez  eux,  el  pour  les  gouverner  en  qu.iliie 
de  les  consoler  par  lettres,  t'es  religieux  de  d'abbe,  comme  il  avait  fait  avant  sa  retraite. 
Tonnerre,  qui  devaient  proliler  des  a\is  s:i-  Cela  leur  réussit;  mais  comme  ce  repenlr 
lulaircs  et  des  bons  exemples  di^  leur  saint  n'éiait  fonde  «lue  sur  la  considération  du 
abbé,  continuèrent  à  vivre  dans  un  si  grand  temporel,  qui  n'allait  pas  si  bien  depuis 
relâclicmenl  ,  <)ue  le  sainl,  perdant  toute  son  alisence,  leur  fausse  pénitence  ne  pro- 
espérance de  pouvoir  i  ien  avancer  avec  eux  duisil  aucun  fn.it,  et  la  régularité  n'en  fui 
piiur  la  gloire  de    Dieu,    les  quitta   pour  re-  pas  mietiv  observée. 

lonrner    dans    son    premier    monastère   de  (Juelques    religieux    néanraidns  ,    faisant 

Moniier-la-Celle,  afin   d'y  servir  Dieu   avec  réHexioii  que  leurs  usages   ne   s'accordaient 

moins   de    trouble  et    d  inquiétude,    aimant  pas  avec  la  règle  de  saint  Heiioil,  (|u'i  s  <  n- 

iiiieux  obéir  (|ue  commander;  m  iis  son   me-  tendaient  lire  tous   les  jours  en   chapitre,  et 

rite    ne  permit    pas  (|u'il    restât    longtemiis  qu'ils  avaient  promi>  iTobserver,   coinmen- 

ilans   cet  elal,  car  il    fut    bieiil(')t   ajoés  élu  tèrent  par  s'en  eniietenir   en  particulier,  se 

prieur  de  Saiiil-Aigul|)lie,  qui  était  nu    mo-  pl.iign.iut  de    leur  mlidelité,  cl  cherchèrent 

nastère    de  la   dépendance  de  celle  abbaye,  sérieusemeni  à    y  remédier.    Le   brinl    s'en 

Quel(]ue  temps  après,  les  ermites  de  Colan  ,  etanl    répandu    dans    la   communauté  ,   les 

(jui,  malgré  la  mauvaise  issue  qu'avait  eue  autres  religieux,  qui  n'avaient  pas  le  mémo 

la  premiéri!  demande  qu'ils  avaient  fait(!   de  zèle,  se  moquèrent  de  ceux-ci   el  voulaient 

saint   llobo  l   pour   leur  supérieur,  aviiienl  les  détourner  de    leur    dessein    par   louiet 

résolu  a!  solument  de  se  soumettri' à  sa  cou-  sortes    de    uioyens;     mais    les    /oies,    s.ins 

duite,  afin  de  mieux  réussir  el  qu'on  ne  put  s'en    meltre  en    peine .  demandaient  à  Dieu 

pas   le  leur  refuser,  s'adressèri'iit   au  pape,  par    de    fer»  entes    prières   de   les    (ondii.re 

duquel  ils  oblinreiit  un  bref  t|ni  ordonnait  a  en  ((uelque  lieu,  où    ils    piiSM-nt    fi  lèleitient 

I  ahbe  lie  Moiilier-la-t'.elle  de  leur  donner  lu  accomplir     leurs    vieux,    vovant    bien    t|ue 

saint,  puisqu'ils  l'av/iicnl  élu   pour  les  goii-  tant    iju'ils    seraient    en    la   compagnie    «le 

vemer.  L'alibé  ne  juil  se  disjieiis.  r  d'i>beir,  ceux  qui   ne  voulaient   point  de    reforme,  il 

el  Uoberl  accepta  cet  onlre  awc  p  aisir.t.inl  leur  sciait  diliicile  d'y  réussir, 

puuroliéir  ;\  sessupei  ieiirs  (|(ic  pour  coiilen-  Ils  ne  t  ouinrcnl   rieii    onlreprendre   sans 

•erces  bons  ermites,  et  viv  le  avec  eux  dans  la  en  avoir  coi, suite    l'abbé,  conformemenl   a 

retraite  et  l'eloignement  du   monde.  Il    pai-  la  règle  (|ui  défend  de  rien  laire  sans  sa  por- 

lil  donc  et  arriva  il. lus  la  solitude   de  ('olan  .  mission.  Ils    tiiienl   diiiic  troiner  Uoberl    cl 

nù    le-  .  rmites  ,  qui   v  demeuraient    et   qui  lui  dircul  qu'ils  étaient  re.-oiu»  de  »c  retirer 
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;ivrc  sa  permission  dans  quelque  lieu  soli- 
tiire,  oj  ils  pusseul  snii<  aucun  pinpêche- 
cheiiicnt  observer  ce  qu'ils  avaient  voué  à 
Dii'ii.  Non-seulement  ce  saint  ahbé  loua 
leur  dessein,  mais  il  promit  de  les  aider  et 
(le  se  joindre  à  eux,  et  pour  ne  se  conduire 
que  par  l'autorité  des  supérieurs  ,  il  alla 
avec  six  reli;;ieux  des  plus  zélés  à  Lyon 
trouver  l'archevêque  Hugues,  légat  du 
saint-siége,  et  lui  dit  qu  ils  étaient  résolus 
de  pratiquer  exaclement  la  règle  de  saint 
lîenoil,  lui  demandant  pour  cet  effet  son  se- 
cours et  la  protection  du  saint-siége,  et  en 
particulier  la  permission  de  sortir  de  Mo- 
lesine,  où  ils  ne  pouvaient  exécuter  leur  des- 
sein, à  cause  du  relâchement  qui  s'était  in- 
troduit dans  le  plus  grand  nombre  des  re- 
ligieux de  cette  abbiiye.  Le  légat  la  leur  ac- 
corda, et  pour  cet  effet  leur  donna  des  Ict- 
Ires-patenles,  où  il  leur  conseillait  et  leur 
ordonnait  par  l'autorité  du  pape  de  persé- 
vérer dans  leur  sainte  résolution.  Les  six 
qui  accompagnèrent  l'abbé  en  ce  vo3'ago 
étaient  Alberic,  Odon,  Jean,  Etienne,  Lc- 
lalde  et  Pierre. 

litanl  donc  retournés  à  Molcsme,  ils  choi- 
sirent les  plus  zélés  pour  l'observance,  sor- 
tirent au  nombre  de  vingt  et  un,  et  allèrent 
s'éiablir  dans  un  lieu  appelé  Cîleaux,  à  cinq 
lieues  de  Dijon,  dans   le  diocèse  de  Châlons. 
C'était  un  désert  couvert  de  bois  et  d'épines, 
arrosé  par  une  petite  rivière  qui  prend  sa 
source  d'une  fontaine   qui    en  est   éloignée 
d'une  lieue.appelée  Sans  i-'ond, à  cause  qu  on 
n'en  a  jamais  pu  trouver   le  fond,  et  qui  a 
cette  propriété  que,   quand  il  pleut,  elle  di- 
minue  notablement  et  qu'elle  déborde  dans 
les    temps    de    sécheresse.     Quelques-uns 
croient  que  le  nom  de  Cîteaux    fut  donné  à 
ce  lieu  à  cause  des  citernes  qu'on  y  trouva. 
Ces    religieux    commencèrent    à   défricher 
cette  solitude  et   s'y  logèrent  dans   des  cel- 
lules de  bois  qu'ils  Drent  avec  le  consente- 
ment de  Gautier,  évêque  de  Châlons,  et  de 
Uainaud,  vicomte  de  Beaune,àqui   la  terre 
appartenait.    Ils    s'y    établirent   le    2   mars 
1098,  jour  de   saint   Benoît,  qui   se  rencon- 
trait   cette  année-là    le  dimanche  des   Ra- 
meaux. Ce   lieu  était  si  stérile  que  l'arche- 
vêque de  Lyon,  jugeant  qu'ils  n'y  pourraient 
,    subsister  sans  le  secours  de  quelques    per- 
sonnes puissaiiti-s,  écrivit  à  Eudes,  duc   de 
Bourgogne,  pour  l'exhorter  à   leur  faire  du 
bien.  Ce  prince,  louche  du  récit  que  l'arche- 
vêque lui  taisait  de  leur  pauvreté,  et  édifié 
de  leur  ferveur,  acheva     à   ses    dépens    le 
bâtiment     du     monastère     qu'ils     avaient 
commencé,  et  les  y  entretint  longtemps  de 
toutes   les  choses  nécessaires   à    la  vie.   11 
leur  donna   même  abondamment  ries  ttrres 
et  des  bestiaux,  et  l'évéque  de  Châlons  don- 
na  à  Robert  le  bâton  pastoral  en    qualité 
d'ubbé,   érigeant  ce  nouveau  monastère  en 
abbaye. 

L'année  suivante  1099,  quelques  religieux 
de  Moiesme,  du  consentement  de  Godefroi, 
leur  nouvel  abbé,  allèrent  à  Rome  et  por- 
lèrent  leur  plainte  au  pape  Urbain  II  (qui 
était  à  la  tèie  du  concile  qui  s'y  tenait  pour 


lors),  de  ce  (jue  la  re'igion  était   renver.sée 
dans  leur  monastère  ,   el  que  par  la  rclrailn 
de  Robert    ils    étaient  devenus  odieux  aux 
seigneurs    et    à     leurs    antres    voisins,    ri 
qu'ainsi  ils  priaient  Sa  Sainti-ié  de  l'obliger  à 
reprendre   la    conduite  de   leur  monastère, 
afin    qu'il   remédiât  à   tous    ces   mauv.   Le 
pape,  cédant  à  leur  importunilé  et  adhérant 
an  conseil  des  évêqnes  qui   composaient  ce 
même    concile  ,   écrivit  à    l'archevêque  do 
Lyon,  de  tirer,  s'il  était  possible,  Robert  do 
sa   solitude  pour  le  renvoyer  à  son  mona- 
stère de  Molcsme,  sinon  de  faire  en  sorte  que 
ceux  qui   aimaient  la   solitude  (qui    étaient 
apparemment    ces     voisins     auxquels     ils 
étaient  devenus  odieux)    demeurassent  en 
repos,  et  que  ceux  qui  étaient  dans  le  mo- 
nastère   vécussent    régulièrement.  L'arche- 
vêque de  Lyon,  ayant   reçu  celte   lettre  du 
pape,  et  étant  sollicité   par   l'abbé  Godefroi 
et  par  les    religieux  de  Moiesme,   assembla 
quatre  évêques,  Norgauld  d'Autun,  Gautier 
de   Châlons,   Bertrand    de  Mâcon,  Pons  de 
Bclley,  et  tous  ses   suffragants.  Il  s'y  trouva 
aussi   trois  abbes,   Pierre  de  Tournus,  Ja- 
renlon  de  Dijon,  et  Gosseran  d'Ainay,  avec 
Pierre,  camérier  du   pape,  auxquels  ayant 
communiqué   la   lettre   de    Sa    Sainteté  ,  il 
écrivit  par  leur  conseil  à  Robert,  évoque  de 
Langres,  qu'il    avait    résolu    de    rendre    à 
l'église  de  Moiesme  l'abbé  Robert,  à  condi- 
tion qu'avant  que  d'y  retourner    il  irait   à 
Châlons  pour  remettre  à  l'évéque  le   bâton 
pastoral  qu'il  avait  reçu,  lorsqu'il  lui  avait 
promis  obéissance,  de  laquelle  obéissance  il 
le  décliargerait,  de  même  que  Robert  de  son 
côté  déchargerait   les  religieux  du  nouveau 
monastère  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  d'abord 
celui  de  Cîteaux  )  de  celle  qu'ils  lui  avaient 
promise  en  qualité  d'abbé,  et  qu'il  permet- 
irait  aussi  à  tous  ceux  du  nouveau  mona- 
stère qui  voudraient  le  suivre,  de  retourner 
avec  lui  à  Molcsme,  à  condition  qu'à  l'ave- 
nir ils  ne   s'attireraient   ni  recevraient  les 
uns  les  autres,  sinon  en  tant  que  saint  Be- 
noit  permet  de   recevoir  les   moines  d'un 
monastère  connu.  Il  marquait   ensuite  à  ce 
prélat  que  lorsque  Robert  aurait  satisfait  à 
cela,  il  le  lui  renvoyât   pour  le  rétablir  abbé 
de  Moiesme,  à  condition  que  s'il  quittait  en- 
core cette  église  sans  de  justes  raisons,  on 
ne  lui  donnerait  point  de  successeur  du  vi- 
vant de  Godefroi.  Quant  à  la  chapelle  de 
l'abbé  Robert,  et  tout  le  reste  qu'il  avait  ap- 
porté de  Moiesme,  il  ordonnait  que  tout  de- 
meurerait aux    frères  du   nouveau    mona- 
stère, hormis  un  bréviaire  qu'ils  garderaient 
jusqu'à  la   saint  Jean,   pour  le  transcrire, 
avec  le  consentement  des  religieux  de  Mo- 
lcsme. 

Robert  acquiesça  à  tout  ce  que  l'on  deman- 
dai! de  lui;  il  déchargea  les  moines  de 
Cîleaui.  de  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient 
promise,  soit  dans  ce  lieu,  soit  à  Moiesme, 
et  l'évéque  de  Châlons  le  déchargea  aussi 
du  soin  de  celle  église,  qui  lui  avait  été  con- 
fiée. Il  s'en  retourna  donc  à  Moiesme,  avec 
quelques  religieux  qui  le  voulurent  suivre, 
se  sentant   plus   portés  à  la  vie  monasliquo 
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«Id'à  la    vie  solilnire.   L'évéqiie   de  (alliions  ih   Mole^me-  Insliiuui  monachorum  Cisler- 

(limna  à  saint  Hohert  un  ceriifioal  ;iilress6  a  ncnlium  de  Molismo  venientitan.  Il  y  est  por- 

i'f'vcqiK;  (le  Lai)>;rcs,  comme  il  l'avail  absous,  l<!   eriire   autres    choses   «pi'ils    oti^ervcroul 

lant   (lu  g(Mu  eriii  ini'iit  du    nouveau  rnoua-  i  xaclernent   la   refile  de  saint  Benoit;  (lu'ii-. 

slère  que  de  l'iilteissance  qu'il  lui  avait  pro-  relranchiTont    tous   les    u>ai;es  contraires  a 

mise.    Ce    saint   t;ouveina   encîore  ce  rnona-  c.i'lle  rèi,'le,   qui  par  un  abus  .'ivai<-nt  été  in- 

sl 'Te  de  Moirsmi'   pendant  près  de  neuf  ;ins,  iroluils  dans  quelques  monastères,  comme 

et  n)oiirut  l'an  IIOS.  Ii'«  fourrures  et  les  peau\  précieuses,  les  su- 

Kobert  ayant  quitté  Cîleanx  pour  retour-  perlluités  des  haliits,  les  [,'arnilures  de  lils, 
ner  à  \lolesnu;,  ^ainl  Albèric  lui  succéda  la  diversité  el  l'abondance  des  viandes,  l'u- 
dans  le  gouverneiu  nt  de  ce  nouveau  nio-  sage  de  la  graisse  el  autres  semblables  excès 
nastère,  el  en  fut  élu  abbé,  l'an  109!).  Il  contraires  à  la  rèi^le.  Ils  rèsoliircnl  aussi 
avait  pris  l'habil  monastique,  dans  celui  de  d'avoir  des  convers  laï(|ues  et  barbus  avec 
!\lolesnie,  el  lorsque  sainl  Uobert  en  sortit  la  permission  de  l'éièque,  qui  seraient  Irai- 
pour  se  retirer  dans  le  désert  d'Haur,  Albé-  tés  cuninic  eux,  à  l'exceplion  qu'ils  ne  sé- 
rie, qu'il  av.iit  lait  prieur,  pril  le  soin  de  ce  raient  pas  religieux,  cl  d'accepter  les  terres, 
monastère  en  son  absence.  Il  làcba  inutile-  les  vijjnes,  les  prés,  qui  leur  seraient  ofTerls, 
ment,  aussi  bifu  que  sainl  liobert,  de  faire  aussi  bien  que  les  etanus,  tant  pour  faire 
revenir  les  relij;ioux  à  l'obsi-rvance  de  la  moudre  les  moulins,  qui  seraient  à  leur 
règle;  mais  bien  loin  de  l'écouter,  ils  lui  fi-  usage,  que  pour  leur  fournir  du  poisson  ;  r{ 
ri'ul  mille  oulrages,  jus(iu'a  le  jelcr  dans  comme  ils  avaient  établi  en  (juelques  lirux 
une  obscure  pi  ison  ;  d'cjù  ayant  été  tiré  (|uel-  des  métairies,  ils  ordonnèrenl  que  l'un  y 
que  temps  après,  il  quitta  aussi  ces  religieux  enverrait  des  ccnvcrs  pour  en  avoir  soin, 
rebelles  pour  se  retirer  dans  un  désert,  à  et  non  pas  des  religieux ,  puisque,  conlor- 
l'exemple  de  s.iinl  Hubert,  el  il  ne  retourna  méinent  à  la  règle,  les  religieux  devaient 
a  Alolesme  que  (|uand  il  eut  appris  que  les  demeurer  dans  le  cloître  pour  y  vaquera 
religieux  de  ce  monaslèrc  avaient  redemaii-  l'oraison  et  au  service  divin.  L'Iiabil  de  ces 
de  leur  abbé.  Lorsque  ce  mémo  abbé  les  religieux  (1)  était  de  couleur  tannée,  aussi 
quitta  pour  la  seconde  fuis  pour  aller  dans  liien  (]ue  celui  des  religieux  de  Molesine  ; 
les  solitudes  de  Citeaux,  il  fut  du  nombre  (le  mais  l'on  prétend  que  la  sainte  Vierge  ayant 
ceux  qui  l'y  accoiiipagnéreiit,  et  mérita  [lar  apparu  à  saint  Albéric,  elle  lui  donna  un 
sou  zèle  et  par  sa  ferveur  d'élre  fait  prieur  h. bit  blanc,  et  que  depuis  ce  temps-là  ils 
de  ce  nouveau  monastère.  changèrent   leurs    habits    tannés  m    habits 

A  peine   m   eut-il  été  élu  abbé,  qu'il  en-  blancs,  ayant  seulement  conserve  le  scanu- 

voya  deux  de   ses   religieux,  Jean  et  Ubod,  laire  tanne,  et  qu'en  mémoire  de  ce  miracle 

vers  le   pape    Pascal  11,     pour  mettre   son  on    célébrait   dans   cel  ordre  une  féîc  de  la 

église  sous    la    protection  du   saint-siège.  Il  Descente  do  1 1  sainte  Vierge,  que  Chrysos- 

leur  fit  donner  des  lettres  de  lecomiiianda-  tome  Henriquès  a  mis  dans  son    menologe 

lion   pour    ce    pontife  par    rarclievè(iue  de  au  o   aoùl,   sous  ce    litre:    Descensio  bealœ 

l.yon,  l'évéque  de  Cbàlons  el  deux  légats  de  Mariœ  Virf/inis   in  Cislerlinm  el  mirnciilosn 

S.i  Sainteté,  qui  étaii^nl  pour  lors  «'U  France,  mutaiio  luibilus  de  nigro   in  album  colorem 

il   qui    témoignèrent   au   pape  (jue  les  reli-  mib  Sduclinimo  abhale  Al'ierico.  y]a\s  en  <i\- 

^ieux  de  Cileaux  n'élaient  sortis  tie  Molesine  sant  qu'ils  avaient    auparavant   des  babils 

il   ne  s'élaienl  lraiis[)ortés  au  nouveau  mu-  noirs,    il    ne   s'accorde  pas  en  cela  avec  les 

nastère  que  pour  y  mener  une  vie  fdus  mor-  autres  historiens  de  cel  ordre  qui  prelenlcnl 

liliée    et    plus    retirée,  suivant  la   règle  de  (jue  leurs    haliits  claienl  de  couleur  laiinèe 

saint  Ile  11  oit,  cl  pour  s'éloigner  des  cou  lûmes  ou  brune,  comme  remarque  Ange  Henriquès, 

<|iie  (|ueli|ucs-uiis  avaient  introduites  contre  (|ui   ajoute   que    les    religieux    de  cet  ordre 

l'cspril   de  cette  règle,    dont    le   poids    leur  allant  en  campagne  portaient  des  manteaux 

semblait  trop  [lesant  à  supporter.  Us  le  prie-  el  des    coules  de  couleur  grise,  ce  qui  leur 

reiil    il'alTermir    par    son   autorité    l'établis-  fil  donner  en  Allemagne  le  nom  de  .Moines 

.sèment  de  ce  nouveau  monastère  et  de  con-  gris.  Sa. ut  .Mberic,  soit  ,i  cause  de  celle  ap- 

lirnier  ce  que  son  iirédècesscur,  Urb.iin  II,  parition  ou    pour  la  dévotion  qu'il  portait  à 

avail  fait.  Ces  recommandations  eurent  leur  la  sainte  \  ierge.  mil  sou  monastère  sous  \i 

<'ITel,  el    le    pape  Pascal,  par  une    bulle   de  iroieciiou  de  cette  reine  des  aiiyes .  ce  qui  j 

r.iii    1101),    mil  ce   iiionasière   sous  sa  pro-  f.iit  que  dans  la  suite  cel  ordre  lui  a  ele  par- 

leciion.  liculièieiueut  dedie. 

Albéric  et  ses   religieux,   ainsi  autorises  d'  sainl   abbe,   après  avoir   gouverné  t'!l- 

el  eonlirmès  |wir  le  pape,  dressèrent  les  pre-  leaux  l'e.ypace   de   neuf  ans  cl  •.fini,  monrul 

iMieis  statut-  de  Citeaux,  qui  no  l'iireiU  pro-  Tan     ItO.I,    ei    eut    pour    successeur    samt 

I  rement  que  des  règlements  pour  celle  seule  Mlieniio,   troisième  abbc  el  pr  luipal  fond.i- 

alilia>e   (re  saint   abbe   ne    sacliaiit    pas    le  leur  île   cet   ordre,  ."«on  surnom   était    II. ir- 

dessein  que  Dieu  avait  de  faire  de  ce  inona-  (.ingiic.ci  il  eiaii  Anglais.  Son  xèie  pviur  b» 

^lère     le     cbel    d'un     ordre    Ires-eelèbre  ).  o.iserv.iiices     rcjjulières    l'av.iil     l'ait    suivre 

Aussi  ces  règlements  ne  sont  qualifies  d.ins  siinl    .Mlu'ric    u.ins    la     solitude,    lorsqu'il 

les    premières   histoires   de    cel  ordre,    que  quilia    Mjl.suje,   cl  il  ne   relnuiiia  avec  lui 

ù' Itmlitutious  dis  moines   de  Citeaux  sortis  cans  ce  mouuslèrc  que  iorsqu'vn  >  cul  rap - 

(t  )  Yoij..  il  11  lin  ilii  viil,,  II*  2"i. 
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pelé  sniiU  r.olicrt.  Saint  Albéric,  ayant  été  ronnc  et  ces  c!i;indpliers  à  bras  éloicnt  ins!- 
«^lu  abbé  Je  Cîie.Hix,  il  en  av;iit  élé  fait  liies  et  <ontre  l;i  pauvreté, 
prieur.  Quoii)ue  l'austérité  de  la  vie  qu'on  La  seronde  remarque  c'est  rc  règlrmeni 
y  menait  eûtenipêclié  que  le  nombre  des  re-  qui  ordonuail  que  le  cbalumeaii  avec  le  iii!'! 
ligieux  ne  s'augmentât  sous  son  préiléces-  ceux  qui  devaient  communier  sous  les  deux 
scur,  il  ne  diminua  rien  pour  cela  de  ces  espèces  tireraient  le  précieux  sang,  ne  se- 
austérilés;  l'amour  qu'il  avait  pour  la  pau-  rait  que  d'argent  doré  :  d'où  il  est  facile  do 
vreté  lui  fit  faire  des  règlements  qui  mar-  conclure  que  (|uoique  la  communion  sous 
uuaienl  l'estime  qu'il  faisait  de  celle  vertu,  les  deux  espèces  fût  déjà  abolie,  l'ordre  de 
il  voulut  qu'elle  parût  jusque  sur  les  autels,  Cîleaut  ne  laissa  pas  de  conscrvercet  usage 
dans  les  ornements  d'église  et  les  vases  sa-  encore  plusieurs  années  pour  ceux  qui  ser- 
crés  qui  servent  au  plus  augusie  de  nos  valent  à  l'autel;  ce  qui  dura,  selon  le<  ap- 
mystères;  car  il  défendit  les  crois  d'or  et  parenccs ,  jusqu'en  l'année  l'iS",  pni'^que 
d'argent,  et  n'en  voulutqucdeboispeinl.il  Martin  de  Vargas ,  auteur  de  la  réforme 
retranctia  le  grand  nombre  de  chandeliers,  d'Espagne,  dont  nous  parlerons  dans  la 
et  n'eu  réserva  qu'un  de  fer.  Il  condamna  suite,  ayant  consulté  sur  ce  sujet  le  pape 
les  encensoirs  précieux  et  n'en  permit  que  Kugène  IV,  aussi  bien  que  sur  quelques 
de  cuivre  ou  de  fer.  Les  chasubles  ne  de-  autres  difficu'Iés,  Louis  Barbo,  évêque  de 
\aient  être  que  de  fulaine  ou  de  lin,  aussi  'j'révise,  fondateur  de  la  congrég.ilion  de 
bien  que  les  aubes  et  les  aniicis,  sans  or  ni  sainte  Justine  de  l'adoue,  que  le  pape  avait 
;;rgenl.  Il  retr.mciia  l'usage  des  chapes,  des  commis  pour  en  décider,  ordonna  que  les 
dalmaliqucs  et  des  tuniques.  Les  étoles  et  reiii;ieux  de  Cîieaux  de  cette  observance 
manipules  devaient  être  seulement  de  drap,  d'Espagne  ne  communieraient  plus  sous  leS 
sans  or  ni  argent;  et  il  permit  seulement  deux  espèces,  même  ceux  qui  servaient  à 
que  les  calices  fussent  d'argent  doré,  aussi  l'autel,  et  que  les  prêtres,  pour  l'élévalion 
bien  que  1rs  ch^ilumeans,  mais  jamais  d'or,  du  calice,  se  conformeraient  à  l'Eglise  ro- 
II  y  a  deux  choses  à  remarquer  dans  ces  niaine,  en  ne  montrant  au  peuple  le  calica 
règlements:  la  première  es!  qu'ils  semblent  qu'après  l'élévation  de  l'hostie  ;  ce  (jui  fait 
<  ondamiier  les  usages  qui  s'étaient  introduits  voir  encore  que  l'ordre  de  Cîleaux  ne  se  co:i- 
dans  Cluny,  où  tout  ce  qui  servait  à  l'église  formait  pas  en  cela  à  l'Eglise  romaine, 
était  non-seulement  précieux,  par  rapport  à  Nous  ferons  voir  aille-jrs  qu'il  y  a  les 
sa  matière,  mais  encore  majestueux  par  rap-  monastères  qui  ont  conservé  jusqu'à  présent 
port  à  la  beauté  du  travail  cl  à  la  grandeur  la  communion  sous  les  deux  espèces  à  cer- 
<le  plusieurs  choses  qui  semblaient  n'être  tains  jours  de  l'année ,  comme  ceux  de 
utiles  que  pour  l'ornemenl  tie  l'église,  tels  Cluny  et  de  Saint-Denis  en  France,  où  l'on 
qu'était  certaine  couronne  d'or,  d'argent  ou  s<'  sert  d'un  chalumeau  d'or  pour  prendre  le 
de  cuivre,  qui  portait  un  grand  nombre  de  précieux  sang  de  Jésus-Chris!, 
chandeliers,  laquelle  cimronue  était  sus-  Le  nombre  des  religieux  de  Citeaux  fl) 
pendue  au  milieu  de  leur  chceur,  et  des  chan-  diminuant  par  la  mort  de  ceux  que  Dieu 
deliers  à  branches,  d'une  grandeur  si  exlraor-  appelait  à  lui,  et  personne  ne  se  présen- 
dinaire,  que  saint  iîernard  les  traite  (dans  tant  pour  remplir  leur  place,  saint  Etienne 
son  Apologie  à  l'abbé  (iuillaume)  d'arbres  perdait  l'espérance  de,  laisser  des  succes- 
élevés  au  milieu  dis  églises,  qui  n'étaient  seuis  :  car  non-seulement  l'austérité  de  la 
remarquables  que  par  la  quantité  du  métal  vie  était  si  rigoureuse  en  ce  monastère,  que 
dont  ils  étaient  composés,  par  la  beauté  de  personne  ne  v.oulail  se  soumettre  à  un  joug 
leur  travail  et  par  le  grand  nombre  de  leurs  .si  pesant;  mais  encore  la  pauvreté  était  si 
pierreries,  qui  ne  les  faisaient  pas  moins  grande  dans  le  commencement  du  gouvcrne- 
reluire  qi.'B  les  lumières  dont  ils  étaient  ment  de  cet  abbé,  que  les  religieux  furent 
chargés;  lesquels  chandeliers  ce  saint  con-  contraints  quelquelbis  de  vivre  d'aumône, 
ilamne,  aussi  bien  que  ces  couronnes  et  ces  M;iis  Dieu  ouvrit  les  entrailles  de  sa  mi- 
autres  meubles  précieux,  les  traitant  tous  séricorde,  et  exauça  les  prières  de  ses  scr- 
de  choses  inu'iles  et  superflues,  qui  ne  ser-  viteurs,  ayant  inspiré  à  saint  Bernard,  l'an 
vent  qu'à  ôier  la  dévotion  et  le  resp-  et  dus  1113,  et  à  trente  de  ses  compagnons  d'cm- 
aux  églises  par  l'atlenlinn  qu'on  donne  plu-  brasser  celte  vie  pénitente.  Ils  viiireut  à 
lot  à  admirer  leur  beauté  et  leur  magnib-  Citeaux  demander  l'habit:  ils  y  furent 
cence  qu'à  offrir  à  Dieu  des  sacrifices  de  reçus  avec  beaucoup  de  joie,  et  y  doniièieiil 
louanges,  et  ])lus  capables  d'inspirer  de  la  au  monde  de  si  grands  exemples  de  vertu, 
vanité  que  le  mépris  du  monde  et  le  re|)eii-  que  plusieurs  personnes  touchées  de  lems 
tir  des  péchés.  Ce  qui  nous  donne  lieu  de  péchés  renoncèrent  au  siècle,  et  voulurent 
croire  (|ue  p.ir  ces  règlements  les  anciens  à  leur  imitation  embrasser  la  même  vie,  afin 
religieux  de  Citeaux  voulaient  condamner  d  expier  par  une  vie  si  pénitente  les  désor- 
la  magnificence  de  Cluny  ,  c'est  qu'oulre  la  dres  de  leur  vie  passée.  Le  nombre  de  ces 
grande  simplicité  ou  pauvreté  de  leurs  or-  nouveaux  disciples  était  si  grand,  que  saint 
ncmcnts  sacrée,  un  de  leurs  principaux  rè-  Etienne  voyant  que  son  monastère  n'était 
glenienis  était  <iu'ils  n'auraient  dans  leur  pas  suflisant  pour  les  loger  tous,  songea  a 
église  qu'un  seul  chandelier  de  fer,  couiiiie  en  établir  de  nouveaux.  Le  premier  qu'il 
voulant   dire   parla   que  celle  grande  cou-  fonda  l'aunce  1113  lui  celui  de  la  Ferle,  dans 

(I)   Vcy.,  à  la  lin  du  vol.,  n'-D'i 
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11' itiocVe  (le  Cliûlons,  où  il  mit  pour  abhé 
Boitr.niil.  I/aiiiK'c  suivaiue  il  fonda  l'onli- 
«ni,  nii  iliocèsc  d'Auxcrri-,  et  y  envoya  saint 
iluinuvi  pour  le  fçouverner.  Clairvaux,  ilans 
ie  diocèse  de  Langres,  ayant  6l6  bâti  l'an 
lllî),  saint  lîeriiard  en  fut  le  jirtMnier  abi)é  ; 
et,  la  même  année.  Arnaud,  frère  de  Fride- 
ric,  archevc(iiie  d<î  Cologne,  fut  envoyé  à 
Moriinond,  aussi  dans  le  diocèse  de  Lanjjres, 
pour  y  faire  un  noovel  èlabiisscment.  L'or- 
dre fut  encore  aui^mentè,  en  1118,  par  la 
l'ondallun  de  quatre  autres  monastères,  (lui 
furent  Pruliy  ,  la  Cour-Dieu  ,  Trois-Fon- 
laines  et  lionncvaux  ;  et  l'année  suivante 
IH'J,  Bouras,  Fontenai,  Cadovin  et  Mazan 
lurent  aussi  fondés.  Pour  lors  saint  Ktienne 
forma  un  corps  de  ces  monastères,  et  vou- 
linl  les  unir  par  les  liens  de  la  charité  et 
d'uniformité  d'observanci',  afin  qu'ils  pus- 
sent se  secourir  les  uns  les  autres,  dressa 
avec  les  abbés  et  (|uelques  religieux  de  ces 
monastères  lo  premier  staïut  de  l'ordre, 
qu'il  appela  la  Carie  de  la  charité,  laquelle 
contient  en  cinq  chapitres  tous  les  rè};lf- 
liients  nécessaires  pour  l'établissement  et  la 
conduite  de  cet  ordre,  et  pour  maintenir  la 
ré{;ularilé,  l'union,  la  dépendance  et  la 
charité. 

Le  premier  chapiire  de  celle  carie  or- 
donne l'observance  littérale  de  la  règle  de 
saint  Benoit  sans  j^lose  et  sans  di-pi-nsej 
ainsi  qu'on  l'observait  à  Cîleaux.  Le  second 
détermine  le  pouvoir  des  abbés,  celui  de 
l'abbé  de  Cîleaux  sur  les  monastères  de  la 
Ferto,  l'onligny ,  Clairvaux  et  Morimond, 
qui  sont  ses  quatre  premières  filles,  et  relui 
des  abbés  de  ces  quatre  premiers  monaslè- 
res  sur  l'abbé  <t  le  monasière  di;  Cîle.iux. 
Le  troisième  rèj^le  la  manière  de  tenir  les 
chapitres  généraux,  1(^  pouvoir  de  ces  -.,ha- 
pitres,  l'ohligatiDn  qu'i)nt  les  abbés  de  s'y 
trouver,  la  manière  d'y  lerminer  les  dilïé- 
rends,  et  les  causes  pour  lesquelles  on  peut 
s'en  absenier.  Le  qualriènie  réyle  les  élec- 
tions des  abbés,  l'auloiite  du  l'ère  i(nfne(liat 
au  temps  de  la  vacance  et  de  l'éleclion,  1 1 
qualité  des  personnes  qui  doivent  élire  et  de 
celles  qui  doivent  être  élues.  Le  cin(iuièine 
et  dernier  traite  de  la  cession  et  déposition 
des  abbés,  même  de  celui  do  C.iteaux,  des 
causes  et  sujets  pour  lesquels  il  peut  être 
déposé,  des  pers(uincs  qui  le  peuvent  dé- 
poser et  la  manière  de  procéder  à  cette 
déposition. 

Après  que  ce  statut  eut  été  dressé,  saint 
Ktienne  le  présenta  aux  évèques  qui  avaient 
dos  monastères  de  l'ordre  dans  leurs  dio- 
cèses, afin  qu'ils  lui  donnassent  leur  appro- 
bation :  ils  le  tirent  vtdoiitiers  ,  et  renoncè- 
rent au  droit  qu'ils  y  avaient  de  visite  et  de 
correction  et  a  celui  de  présider  aux  élec- 
tions des  supérieurs  el  di-  h'S  conlirmer,  et 
réciproquement  sainl  l'Uienne  et  ses  con- 
frère» proMiirenl  do  ne  fonder  aucune  ab- 
baye d.ins  le  diocèse  d'un  evèque  qu'après 
<)uo  ce  pielat  aurait  ralilié  et  conlirme  ce 
décret  passé  entre  les  monastères  do  Cllcaui 
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et  les  .Tulres  du  même  ordre  pour  éviter 
loule  division  el  tout  .s'aiilal  •  entre  les 
évèi]ues  ('t  les  r 'li'^'ii'ux.  Après  letti-  confir- 
inalion  des  évé(iiies,  saint  Lhenne  eut  aussi 
recours  au  pape  Calixte  II  pour  obienir 
C(  lie  d(ï  ce  ponlif(!  nu'il  lui  accorda  la  mémo 
année  ill!);  ce  que  (il  aussi  Ku2;èiie  III,  par 
une  bulle  de  l'an  1132,  où  tous  les  article» 
de  ce  statut  sont  insères,  el  à  son  imitation 
plusieurs  de  ses  successeurs,  comme  Ana- 
stas(!  IV,  Adrien  1\  et  Alexandre  III,  accnr- 
dèreni  des  bulle-,  où  ils  approuvèrent  dere- 
chef ces  règlements. 

C'est  une  chose  surprenante  de  voir  lo 
grand  progrès  que  fit  cet  ordre.  Cinquann; 
ans  après  son  établissement  il  y  avait  déjà 
cinq  cents  abbayes,  et  dans  le  chapitre  gé- 
néral qui  se  tint  à  Cîleaux  i'anll.'il,  on  fit 
un  décret  par  lequel  il  fut  défendu  d'en  re- 
cevoir davanlajie  pour  ne  iias  augmenter  ce 
nombre  qui  paraissait  déjà  trop  excessif  à 
ces  religieux  (1).  Cependanl  ce  fut  inulib-- 
ment  ([u'on  fit  ce  décret;  car  cent  ans  après 
il  y  avait  jjIus  de  dix-huit  cents  abbayes  de 
cet  ordre, dont  la  plupart  avaient  éié  fondées 
avant  l'an  1200,  saint  Bernaid  en  ayant 
fondé  lui  seul  environ  soixante  toutes  rem- 
plies de  religieux  lires  de  Cliirvaux. 

L'on  doit  attribuer  un  si  grand  pro!in's  à 
la  sainteté  des  religieux  de  cetordre.qui  p.ir 
leur  vie  exemplaire  élaii'ut  l'admiratiOii  de 
tout  le  monde,  en  sorte  que,  comme  il  n'v 
avait  personne  qui  ne  se  fit  un  honneur  d.; 
posséder  de  si  saintes  âmes  cl  qui  ne  se 
trouvât  heureux  d'a\oir  d.^  si  puissants  anus 
auprès  de  Dieu,  on  leur  offrait  dos  établisse- 
menls  dt;  tous  côtés.  Otie  exacte  observaiico 
qu'ils  [iratiquaient  était  encore  dans  lonle 
sa  vigueur  dans  les  monastères  de  cit  ordre 
vers  le  milieu  du  treizième  sièc  e,  lorsque  lu 
cardinal  de  N'itri  écrivit  son  Histoire  d'oc- 
cident; car  parlant  de  ces  religieux,  il  dit 
que  toute  l'Fglise  d- Jesus-Cbrist  était  rem- 
plie de  la  haute  réputation  et  npinion  de  leur 
sainteté,  comme  de  l'odeur  d'un  baume  tout 
divin,  et  (|u'il  n'y  avait  aucun  pays  ni  au- 
cune province  où  cette  vigne  remplie  do 
bénédictions  n'eut  étendu  ses  br.iiulu's.  Ll 
en  décrivant  leurs  observances,  il  dit  qu'ils 
ne  se  servaient  ni  de  [leaux  ni  de  cliemises, 
ne  mangeaient  de  la  >iande  que  dans  les 
grandes  m.ila  lies  ;  ((u'ils  ne  mangeaient 
point  non  plus  ni  poisson,  ni  œufs,  ni  lait, 
ni  fromage,  sinon  qucliiuefois  par  extraor- 
dinaire el  (|uaud  on  leur  en  donniit  par 
charité;  que  leurs  frères  convors  qui  demeu- 
raient dans  tes  fermes  à  la  campagne,  hors 
l'abbaye,  ne  buvaient  point  de  vin  ;  que  les 
relit;ieux  du  cbtvur  el  les  frères  ne  cou- 
chaionl  «lue  sur  des  paillasves,  re\ élus  d.- 
leurs  Inniijues  et  cucules  .■  qu'ils  se  levaient 
vers  le  minuit  el  einpiov  aient  le  reste  de  l.i 
nuit  jusqii'.i  l'auhe  du  jour  à  ch.inler  les 
louinges  de  Hieu  ;  et  iiu'apr.''S  avoir  chaule 
prime  et  la  messe,  el  d  t  leurs  coulpes  au 
chapitre,  ils  s'occupaient  tout  le  j  >urau  Ir.i- 
vuil,  à  la  lecture  ou  à  l'oraison,  sans  jamais 
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donner  lieu  à  l'oisivclé  ni  A.  la  paresse,  el 
(|ue  tlaii»  lous  les  exercices  ils  ohscrvaieiil 
un  exact  et  continuel  silence  à  l'exception 
«le  l'heure  qu'ils  prenaient  pour  la  confé- 
rence spirituelle.  Leurs  jeûnes  étaient  conti- 
nuels depuis  la  fête  de  l'Exallalion  de  sainte 
Crois  jusqu'à  Pâ(;uos,  et  ils  exerçaient  avec 
lieaucoup  de  charité  l'hùspilalité  envers  les 
pauvres. 

Sous  le  pontificat  d'Urbain  IV  il  commença 
à  y  avoir  quelques  divisinns  dans  cet  onlie 
au  sujet  de  la  carie  île  cliarilé  que  quelques- 
uns  iiiiei  prêtaient  dans  un  »eiis  qui  leur 
élJiil  favorable,  au  préjudice  de  quelques 
autres  qui  lui  donnaient  un  autre  sens.  Ce 
pape  nomma  pour  arbitres  de  ce  différend  Ni- 
colas, évéque  de  Troyes,  Etienne,  abbé  de 
Marmoulier,  et  Godefroi  de  Beaujeu,  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  confesseur  du  roi 
saint  Louis.  Mais  ce  pape  élant  mort  avant 
qu'il  eût  été  terminé,  Clément  IV,  qui  lui 
succéda,  voulut  en  prendre  connaissance,  el 
pour  remédier  de  bonne  heure  aux  suites 
fâcheuses  que  pourraient  avo  r  ces  divisions, 
il  ordonna  à  l'aiibé  de  Ciieaux,  aux  quatre 
premiers  abbés  el  à  plusieurs  abliés  et  reli- 
gieux de  ctl  ordre,  de  le  venir  trouver  à  Pé- 
rouse ,  afin  d'apprendre  de  leurs  propres 
bouches  le  sujet  de  leur  différend  ;  el  après 
les  avoir  entendus,  il  régla,  l'an  12G5,  louies 
leurs  difficultés,  en  interprétant  1 1  chanijeant 
quelque  chose  de  la  carte  de  charité  eu  ce 
qui  regardait  la  police  el  le  gouverncmenl  de 
l'ordre  et  la  juridiction  des  supérieurs,  y 
ajoutant  même  quelques  nouveaux  règle- 
ments ;  mais  il  ne  fit  aucun  changement  dans 
les  observances. 

Celte  consiitulion  du  pape,  appelée  dans 
l'ordre  la  Clémenline,  fit  acceptée  par  ces 
abbés  dans  Pérouse,  et  depuis  leçue  unani- 
mement dans  l'ordre.  L'an  128U,  dans  un 
chapitre  général,  on  ordonna  que  l'on  ferait 
une  compilation  de  toutes  les  ordonnances 
des  chapitres  fiéiiéraux  célébrés  depuis  le 
commencement  de  l'orde  jusqu'en  celte  an- 
née; ce  qui  fait  voir  que  l'esprit  des  institu- 
leurs  s'était  conservé  jusqu'à  ce  lenips-là. 
On  y  menace  d'excommunication  ceux  qui 
auraient  obtenu  des  privilèges  ou  qui  \ou- 
draicnl  s'en  servir.  On  défend  d'y  jamais 
parler  de  nourriture  ni  d'y  faire  aucune 
mention  de  l'usage  de  la  viande,  el  l'on  con- 
damne celui  qui  serait  si  hardi  que  d'en  par- 
ler, à  jeûner  ce  jour-là  au  pain  el  à  l'eau  el 
à  prendre  la  discipline  au  chapitre.  Les  abhês 
el  les  n  ligieux  de  l'ordre,  soit  qu'ils  fussent 
en  voyage,  ou  qu'ils  demeurassent  dans  les 
fermes  ou  autres  dépendances  de  leurs  ab- 
bayes, devaient  observ  er  les  jeûnes  presci  Us 
par  la  règle,  de  même  que  ceux  qui  deiiieti- 
r.uenl  dans  le  cloître.  A  l'égard  de  l'usa^ie 
di-  la  viande,  on  devait  s'en  tenir  à  la  règle 
de  saint  15ennîi,el  personne  n'en  devait  man- 
der qu'à  l'infii mené,  sinon  ceux  qui  devaient 
iaire  un  grand  trajet  sur  mer.  Elle  de\ail 
môme  être  bannie  de  l'infirmerie  depuis  la 
Septuagésimc  jusqu'à  Pâques,  et  lous  les  sa- 
medis de  l'année  (in  n'en  devait  poinluser  no  (  ^ 
plus  que  de  mets  assaisonnés  arec  la  graisse  ; 


ce  que  devaient  obser>cr  ceux  mëines  qui 
étaient  obligés  de  manger  dans  les  nuniasiè- 
les  d'un  aulre  ordre  ou  en  quelque  lieu  que 
ce  fût,  hors  l'infirmerie,  et  plus  particuliè- 
rement dans  les  monastères  de  filles,  et  ceux 
qui  avaient  transgressé  cette  loi  devaient 
être  privés  de  vin  pendant  un  jour.  On  ne 
devait  jamais  servir  de  viande  aux  évêques 
ni  aux  autres  personnes  qui  venaient  leur 
rendre  visite,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  du 
l'ordre,  soit  dans  l'enceinte  du  monastère, 
soil  dans  les  maisons  conliçuës,  et  on  ne  de- 
vait pas  permettre  que  des  personnes  sécu- 
lières ou  religieuses  vinssent  demeurer  au- 
près des  cimetières  el  y  manger  de  la  viamle. 
Tous  les  abliés  qui  auraient  servi  ou  iail 
servir  de  la  viande  à  quelque  personne  qui; 
ce  fût  dans  l'enclos  de  l'abbaye  ou  d ms  es 
maistms  conliguës  (à  l'exception  des  pauvres 
et  des  infirmes),  en  demanderaient  p.iribiu 
au  chapitre  général  et  en  seraient  grièvement 
punis  ;  et  pour  ce  qui  est  des  olfic  ers  et  au- 
tres religieux  el  convcrs  qui  auraient  com- 
mis cette  faute,  ils  jeûneraient  au  pain  et  à 
l'eau  tous  les  vendredis  jusqu'au  chapitre 
général  prochain.  i. 

Ce  fut  dans  le  quatorzième  siècle  que  quel- 
ques monastères  el  collèges  commencer ;'iit 
à  perdre  l'esprit  rie  ferveur  des  premiers 
Pères  de  l'ordre,  car  se  relâchant  peu  à  peu 
de  1.1  première  observance,  sous  prétexte  de 
quelques  dispenses  el  privilèges,  contre  les 
instituts  dj  l'ordie  et  la  règle  de  saint  Be- 
noît, ils  mangèrent  de  la  viande  à  certains 
jours,  s'abstinrent  de  quelques  jeûnes,  et 
tombèrent  insensiblement  dans  un  plus  grand 
relâchement.  Mais  le  pape  Benoît  XII,  qui 
avait  été  religieux  de  cet  ordre  el  alibé  du 
Fond-troide,  étant  monté  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  l'an  133i,  voulut  reméilier  a 
cet  abus  et  à  d'autres  qui  s'étaient  glissés 
aussi  dans  cet  ordre:  c'est  pourquoi  il  résn- 
lut  de  (aire  venir  au  Pont  de  Forgue,  dans  le 
diocèse  d'Avignon  où  il  était,  l'abbé  de  Cî- 
leaux  et  les  quatre  premiers  abbés  de  l'or- 
dre; ils  y  allèrent  tous,  à  l'exception  de  celui 
de  Pontigni,  el  après  plusieurs  conférences 
sur  ce  sujet,  il  fit  une  constitution  la  inéuio 
année  133i,  qui  porte  plusieurs  règlements 
concernant  cet  ordre  :  il  défend  entre  autres 
choses  à  lous  les  abbés  el  religieux  de  man- 
ger de  la  viande  el  autres  mets  cuits  avec  de 
l.i  viande,  soil  hors  les  monastères  ou  autres 
lieux  conventuels  de  l'ordre,  soil  dans  le 
monastère,  dans  des  chambres  particulières 
ou  eu  aucuu  aulre  lieu  (à  l'exception  de  l'in- 
firuierie  commune),  révoquant  les  permis- 
sions de  manger  de  la  viande  que  quelques 
abbés  et  religieux  disaient  avoir  obtenues 
du  saint-siège,  lesquelles  ne  pouvaient  cau- 
ser que  du  scandale  ;  et  que  si  quelque  re- 
ligieux ou  convers  transgressait  celte  dé- 
fense, pour  chaque  lois  qu'il  aurait  mangé 
de  la  viande,  il  jeûnerait  trois  juurs  au'paiii 
et  à  l'eau,  et  recevrait  la  discipline  chacun 
de  ces  jours-la  dans  le  chapitre  ;  que  si  uu 
abbé  eiail  tombé  dans  la  même  faute,  il  no 
subirait  pas  la  discipline,  mais  (|u'il  obser- 
verait les  mêmes  jeûnes;  que  persuuDi:  ne 
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l>ourrail  accordt'r  la  dispense  de  ces  |jeiiu'» 
ou  de  parties  d'ircllcs,  el  que  si  (|uc'li|ii'tiii 
venait  à  relomber  souvent  dans  la  même 
faule ,  après  en  avoir  été  raiiunii|ucriienl 
averti,  ri  qu'il  ne  s'en  corrigeât  [);is,  il  serait 
rendu  inhabile  à  toutes  sortis  d'offices  et 
emplois  dans  l'ordre.      ^ 

Celte  constitution  du  pape,  appelée  dans 
l'ordre  Z?^nerfif/(ne,  y  l'iit  reçue  el  acceptée, 
comme  il  se  voit  dans  la  seconde  compila- 
tion des  ordonnancesdes  chapitres  générjiux, 
faite  par  autorité  du  chapitre  de  l'an  13i)0, 
laquelle  fut  appelée  les  nouvelles  Constila- 
tioni.  Jl  y  est  ordonné  à  tous  les  abt>és  de 
l'ordre  d'avoir  en  leurs  monastères  les  statuts 
v.t  ordonnances  du  pape  Uenoît  pour  la  ré- 
formation de  l'ordre,  et  do  les  faire  exacte- 
ment observer  et  relier  avec  la  règle  et  le 
livre  des  Définitions.  Ces  règlements  empé- 
vhèrent  les  abus  qui  s'étaient  glissés  d,ms 
cet  ordre  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps, 
car  ils  augmentèrent  dans  la  suite,  el  le  dé- 
sordre y  était  ^i  grand  en  1390,  que  le  cha- 
pitre général,  qui  se  tint  la  môme  année,  se 
crut  obligé  d'y  apporter  quelque  remède.  Ce 
fut  encore  pour  peu  de  temps,  car  les  chapi- 
tres généraux,  qui  suivirent  celui-là,  non- 
seulement  autorisèrent  ces  règlements,  mais 
encore  permirent  la  propriété  aux  religieux. 
Car  celui  de  l'an  13%  donna  commission  .ex- 
presse à  l'abbé  de  Fonlenai  de  se  transporter 
à  l'abbaye  de  Cliéseri  pour  ratifier  une  trans- 
action passée  entre  l'abbé  de  ce  monastère 
et  sa  communauté,  par  laqui'Uc  il  assignait 
à  rhacun  de  ses  religieux  une  somme  pour 
leur  vestiaire  (1).  Celui  de  l'an  1399  permit 
e\pres.sément  à  un  religieux  de  l'abbaye  du 
Miroir  de  jouir  sa  vie  durant  d'environ  dix 
arpents  de  terre  qu'il  avait  acquis,  à  ce  qu'il 
«lisait,  de  ses  parents.  (]elui  de  l'an  HOO  ra- 
tifia cl  confirma  un  bail  à  ferme  fait  |iar 
l'abbé  cl  la  communauté  de  l'alibayc  de  Boii- 
iieval  à  un  roigieux  de  la  même  abbaye,  par 
lc(|uel  on  lui  cédait  la  ferme  des  Laiidrins, 
appartenant  à  ce  monastère,  avec  défense  a 
l'abbé  el  à  la  communauté  de  la  lui  ôler. 

Jusque-là  l'onlro  avait  toujours  été  uni  , 
el  quoique  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  il  aval  toujours  été  soumis  aux 
supérieurs  qui  étaient  en  France  ;  mais 
quelques  religieux  d'I'ispagnc,  qui  avaient 
conservé  l'esprit  de  l'ordre  ,  voniant  se 
garantir  du  naufrage  dont  il  était  ine- 
iiacé,  firent  comme  un  corps  à  part,  en  l'or- 
iiiantunc  congrégation  dont  Martin  de  \  ar- 
gas  fui  l'auteur  en  l'i-iti,  de  laiiuclle  nous 
parlerons  en  p.irliculier,  aussi  bien  <|ue  des 
antres  congrégations,  qui  à  rexcmple  de 
celle  d'Kspagne  ,  voulurent  vivro  daii> 
une  étroite  observance  ;  mais  ce  ne  fut  i|iii' 
plusieurs  années  après  que  celle  d'lî>pagii(r 
«•lit  été  commencée. 

Le  désordre  continuant  toujours,  iMipèiie 
IV,  sur  les  plaintes  qu'il  en  recul  de  l'iaïuo 
«!l  il'lvspagne,  avertii,  par  sa  coiistilulioii  île 
l'an  li'fi,  l'alibe  de  Ciieaux  cl  les  auires 
abbés  cl  religieux  do  l'ordre,  de  se  purger  do 


ce  dont  on  les  accusait  et  de  donner  meilleur 
exemple  (  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  qu'ei 
corrigeant  leurs  mœurs  corrompues  j,  et  de 
dresser,  s'il  était  besoin,  de  nouvelles  con- 
stitutions ;  el  Nicolas  \'  ,  l'an  WtH  ,  leur 
ordonna  de  s'appliquer  avec  plus  de  soin  et 
di'  diligence  qu'aup  iravant,  à  la  réforme  des 
inouaslères  et  d'y  faire  mieux  observer  à  l'a- 
venir les  constitutions  apostoliques  el  les 
observances  des  chapitres  généraux. 

(À's  remontrances  des  souvi'rains  pontife* 
étaient  iouiiles  dans  un  lcm;isoii  les  guerres 
qui  affligeaient  plusieurs  provinces  e:iipé- 
cliaienl  les  abbés  de  I  ordre  de  Citeaux  de 
remédier  aux  abus  (jui  s  étaient  introtluiis 
dans  leurs  monastères.  Les  fureurs  de  la 
guerre  el  l'insolence  des  soldats  qui  n'épar- 
gnaient pas  même  les  temples  du  Seigneur, 
commettant  mille  indignités  à  l'égard  des 
prêtres  et  des  vierges  |ui  s'y  occupaient  a 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  obligeaient  la 
plupart  des  religieux  et  des  religieuses  de  cet 
ordre  d'abandonner  leurs  monastères  pour  so 
réfugier  dans  les  villes  ;  et  ces  guéries,  qui 
duièrenl  plusieurs  années,  causèrent  dans  l.i 
suite  une  si  grande  cherté  et  une  si  grande 
disette  de  toutes  les  (buses  nécessaires  a  la  vie, 
((u'elles  contraignirent  plusieurs  religieux  à 
manger  de  la  viande  qu'ils  trouvaient  plus 
commodément  que  d'autres  clioses.  D'autres 
plus  scrupuleux  s'en  abstenaient;  mais  il.n 
refusaient  k-s  charges  de  ccllérier,  de  procu- 
reur el  les  autres  offices  qui  les  pouvaient 
obliger  à  sortir  du  mi)naslère,  à  cause  que 
pariout  où  ils  allaient,  soit  aux  (  hamps  , 
suit  à  la  ville,  ils  ne  Iruuv.iienl  i|ue  des  vian- 
des communes  qui  leur  étaient  de:enducs. 
.Vinsi  les  tiieiis  el  les  revenus  des  monastè- 
res se  perdaient  f.iute  d'y  avoir  raileiilioii 
nécessaire  ;  cependant  les  nécessites  aug- 
iiienlaient,  et  le  d.laut  de  nourriture  ren- 
dait plusieurs  religieux  malades,  el  ceux  (|ui 
restaient  en  saute  eiaicul  si  faildes,  que  m 
le^  uns  ni  les  autres  ne  pouvaient  observer 
leur  règle  m  leurs  statuts. 

Le  chapitre  gein  rai  s'eianl  assemblé,  el 
ayant  reconnu  l'impussibilile  (|u'il  y  avait 
de  faire  observer  la  re:iiilarile  dans  un  temps 
si  misérable,  pria  Imberl  dcClieaux  de  faire 
le  voy.igc  do  Koiiie  avec  doui  Jean  de  ('.irej. 
abbe  de  Me/ières,  pour  ucniander  au  papu 
qu'il  cùl  la  boule  de  remédier  a  tous  ce.i 
maux,  en  leur  .itcor.laul  quoique  dispense 
de  cet. 0  grande  abstinence  a  la(]ue;le  leur 
règle  el  leurs  runstitutions  les  oldig<aieui. 
Ces  deux  abbcs  allèrent  a  Home  en  liTS 
(  Sixte  l\'  gouveiu.iil  pour  lor>  1  l!.;lise  ); 
y  eiant  arrives,  ilsi-urciil  audience  du  pape, 
ïmliert  lui  repiesenta  la  iniseie  et  la  nesuia- 
tiou  (les  monastères,  les  dillicultes  d'avoir 
des  viandes  conlormes  à  leur  perpeiuelle 
alisiinence,  et  les  desurdres  quecel.!  causait, 
puisque  maigre  le  bon  (>xeiiiple  des  plus  le- 
les,  et  nonoIist.ini  les  oppositions  et  remon- 
trances des  siipcrieiirs  ,  plusieurs  religieux 
se  donnaient  la  liberté  de  manger  do  1 1 
\  iandc,  sans  s<?  mettre  beaucoup  eu  peine  des 


(I)   i'oy.,  ;l  la  lin  du  vol.,  ii"  iôî. 
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Iiéiiiicnrcs  poilées  par  la  bulle  de  îîcnoît  XII 
cont  ri' ceux  nui  seraient  assez  léméraires  pour 
en  manger.  Le  pape  Sixte,  sur  les  remon- 
trances de  cet  abbé,réiléra  les  défenses  et  les 
peines  portées  par  la  bulle  de  lîenoît  contre 
ceux(iui  présuuieraientde  manger  de  la  vian- 
de sans  dispense  et  permission;  mais  faisant 
réllexicin  sur  ces  diffiruîés.ct  que  le  droit  natu- 
rel l'emporte  sur  toutes  sortes  de  lois  d'aulo- 
rilé  apostolique,  il  donna  par  unelmlle  plein 
pouvoirauchapitregénéral  elauxabliés  de  Cî- 
leaux  lie  dispenser,  selon  leur  conscience,  de 
l'abstinence  de  via  mie,  en  cas  de  nécessité, tou- 
tes et  quanles  fois  que  besoin  serait,  les  per- 
sonnes religieuses  de  cet  ordre  qui  demaiide- 
raienl  cette  dispense.  La  seule  nécessité  avait 
contraint  cet  ahbé  de  dom.inder  cette  dis- 
pense, et  il  ne  la  demanda  que  pour  autant 
<lc  temps  que  durerait  la  nécessité  ,  espérant 
qu'on  pourrait  reprendre  la  première  ob- 
servance, lorsqu'il  y  aurait  lieu  de  le  faire. 
Il  ne  fui  pas  plutôt  reiourué  de  Uoine  avec 
celte  bulle,  qu'il  fut  importuné  de  plusieurs 
particuliers  et  même  par  des  communautés 
enticies,  qui  dem  iiidaicnt  la  dispense  de 
l'abstinence,  sous  le  prétexte  de  la  nécessité. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  un  second  voyage 
à  IJome  où  il  mourut.  Dom  Jean  de  Circy, 
qui  lui  suicéda,  pnur  se  délivrer  des  impor- 
lunilés  (ju'il  recevait  de  tous  côtés  au  sujet 
de  la  di^pense  ,  fit  assembler  le  chapitre  gé- 
néral en  1481,  où,  la  bulle  du  pape  Sixte  IV 
ayant  été  examinée,  on  renvoya  à  la  con- 
science, jugement  et  discrétion  des  abbés 
particuliers  ,  visiteurs  et  autres  supérieurs, 
le  pouvoir,  accordé  par  celte  bulle,  de  dispen- 
ser sans  scrupule  de  l'abstinence  de  la  viande 
les  religieux  ,  quand  ils  en  auraient  besoin. 
Mais  le  cbapiire  général,  qui  avait  commis 
les  abliés  paiticuliers  pour  accorder  ci'tte 
dispense,  reconnut  bientôt  qu'elle  n'était 
qu'une  source  de  brouilleries  qui  causeraient 
beaucoup  de  scandale  et  qui  pourraient  aller 
à  la  ruine  de  l'ordre;  car  quelques  abbés  trop 
indulgents  accordaient  trop  facilement  cette 
dispense;  d'autres,  trop  rigoureux,  la  refu- 
saient absolument,  et  cependant  traitaient 
mal  leurs  communautés,  ce  qui  exciiait 
beaucoup  do  murmures.  Dans  un  inêmL'  cou- 
vent, les  uns  mangeaient  de  la  viande,  les 
autres  du  poisson,  des  oeufs  et  des  légunu-s, 
et  c  tte  diversité  engendra  parmi  eux  des 
haines,  des  divisions,  des  partialités  et  des 
ligues.  Col  pourquoi,  afin  d'ôlcr  la  source 
d'un  si  grand  mal,  contraire  à  la  chanté  et 
à  l'union  fraternelle,  après  le  rapport  qui  en 
fut  fait  selon  les  formalités  ordinaires  aux 
président  et  définiteurs généraux  de  ce  même 
chapitre,  après  une  mûre  délibération,  ils  or- 
donnèrent,  par  un  décret  de  l'an  li85,  que 
dans  tous  les  monastères  de  l'ordre  de  l'un 
et  l'autre  sexe  l'on  garderait  à  l'avenir  l'u- 
niformité, tant  dans  le  vivre  que  dans  les  ba- 
bils, et  que  pour  le  vivre  on  servirait  de 
la  viande  (rois  Tiis  la  semaine  pour  la  rélec- 
tion,  savoir  ledimanche,  le  mardi  et  le  jeudi, 
et  qu'à  cet  effet  on  bâtirait  en  chaque  mo- 
nastère un  lieu  séparé  du  rélect:  ire  ordi- 
naire. 


S'il  n'y  avait  eu  nue  ce  dérèglcmenl  dans 
cet  ordre,  il  y  aurait  eu  lieu  d'espérer  qu'a- 
près cette  ordoni?ance  le  scandale  aurait  fini, 
la  paix  et  l'union  y  auraient  régné  ,  et 
qu'ainsi, à  l'exemple  de  leurs  premiers  pères, 
i  s  seraient  ilevenus  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  y  avait  des  monastères  où  les 
religieux  \ivaient  d'une  manière  si  licen- 
cieuse, que  l'on  pouvait  leur  aliribuer  ces 
paroles  du  Psalmiste,  qu'ils  s'étaient  mêlés 
avec  le  monde  dont  ils  avaient  pris  toutes  les 
tnanières  ,  qu'ils  idolâtraient  leurs  mêmes 
p  issions  et  qu'ils  en  étaient  devenus  le  scan- 
dale, en  sorte  q.ie  les  souverains,  dans  les 
Etals  desquels  ils  étaient  situés,  ne  pouvant 
soulTrir  de  tels  dérèglements  ,  sollicitèrein 
le  jiape  Innocent  VIII  de  les  supprimer; 
d'autres  se  contentèrent  de  demander  à  ce 
poniife  qu'il  les  fit  réformer.  C'est  ce  qui 
obligea  ce  pape,  l'an  li87  ,  d'ordonner  auv 
supérieurs  qu'après  la  tenue  du  chapitre  gt- 
néral,  ils  eussent  à  visiter  exactement  tous 
les  monastères  de  cet  ordre  (!t  aies  réformer; 
mais  ce  pape  ne  fut  pas  obéi.  Le  mal  aug- 
mentant tous  les  jours,  Charles  VIII,  roi  de 
France,  fit  de  nouvelles  instances  auprès  du 
pape,  pour  l'obliger  à  employer  de  plus  puis- 
sants moyens  que  les  ordinaires  piiur  réfor- 
mer cet  ordre,  et  à  ne  pas  s'en  rapporter  aux 
chapitres  généraux  et  aux  visites  orilinair(s 
des  premiers  abbés.  Le  moyen  qu'on  liou>.i 
pour  lors  fut  de  convoquer  une  asseniidé(ï 
extraordinaire  des  abbes  de  l'ordre  à  Paris. 
Elle  se  tint  au  collège  des  Bernardins,  l'an 
li93,  et  on  y  dressa  des  articles  de  réforme, 
qui  portent  entre  autres  choses  que  les  ab- 
bés quitteraient  la  vanité  et  la  pompe  sécu- 
lière avec  laquelle  ils  marchaient,  les  super- 
lluilés  et  les  excès  de  leur  train  et  de  leurs 
habits,  et  qu'ils  ne  pourraient  plus  posséder 
deux  abbayes  de  l'ordre  s  ms  la  permission 
du  chapitre  général  ;  qu'on  ne  donnerait  plus 
a  chaque  particulier  son  pain,  sou  vm  et  sa 
pitance,  mais  que  tous  mangeraient  en  com- 
mun dans  le  réfectoire;  que  chaque  abbe, 
quinze  jours  après  son  retour  en  son  monas- 
tère ,  sous  les  peines  portées  contre  les  yo- 
priélaireSjôteraitàtous  ses  religieux  ce  qu'ils 
possédaient  en  propre,  soit  eu  bestiaux  ou 
en  vignes,  en  terres,  jardins  ou  granges,  soit 
qu'ils  les  eussent  à  ferme, ou  leur  vie  durant, 
et  que  toutes  sortes  de  revenus  seraient  ap- 
pliqués à  la  bourse  commune;  que  les  portes 
des  monastères  en  seraient  exactement  fer- 
mées aux  heures  marquées,  pour  empêcher 
les  sorties  et  les  entrées  à  des  heures  peu 
convenables  à  la  régularité  et  au  bon  exem- 
ple; qu'il  n'entrerait  plus  de  femmes  dans  les 
lieux  réguliers,  à  moins  que  ce  ne  fussent 
de  grandes  dames,  ou  de  vieilles  femmes  pour 
^avoir  soin  de  la  basse-cour  et  des  laitages; 
(|ue  les  religieux  ne  marcheraient  plus  dans 
le  pays  qu'avec  leurs  habits  réguliers,  ou 
au  moins  avec  un  mantoau  et  un  chaperon 
dessus;  qu'ils  ne  fréquenteraient  plus  les  fê- 
tes puiiliques,  les  spectacles  et  les  cabarets, 
et  ne  porteraient  plus  d'armes  otïensives  ,  et 
s'il  en  était  besoin  pour  se  défendre  des 
chiens,  que  ce  seraient  des  armes  qui  ress;  n- 
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(issoiit  la  gravilé  rclifiiiîuse;  qu'jiiicuii  rcli- 
picux  ne  p<iiirr;iil  tenir  les  ciif.iii(s  sur  les 
fitnls  (Ifi  b;i|)lême,  ni  avoir  des  CDiupèrcs  cl 
(les  conimèrcs  ,  et  ne  [xturrait  proférer  des 
serments  ou  paroles  déslionnétcs;  que  sui- 
vant les  ordonnances  du  pape  Brnoîl  XII, 
toutes  les  cheminées  des  cliamhri's  à  feu  qui 
sont  d^ms  les  dortoirs  seraient  ruinées  ,  et 
qu'à  l'avenir  ils  n'aurjiienl  plus  de  lits  de 
plutnc" ,  de  matelas,  de  draps  de  toile,  ni  de 
ciictiiises  de  lin,  mais  seuicmrni  de  serge  ; 
quant  à  l'abstinence  de,  la  vi;indc,  qu'ils  se 
cnnfortneraient  à  l'usage  introduit  dans  la 
(duparl  des  monastères,  où  l'on  ne  mangeait 
point  de  viande  les  lundis,  les  mercredis,  les 
vendredis  et  les  samedis  de  chaque  semaine. 
La  confirmation  et  l'exécution  de  ces  articles 
lurent  renvoyées  au  premier  chapitre  géné- 
ral qui  se  tiendrait  à  Cîteaux;  mais  bien  loin 
(lu'ils  fussent  reçus,  (luclques  religieux  firent 
sous  main  donner  un  arrêt  par  le  parlement 
de  nijoî),  sur  les  remontrances  du  procureur 
général  de  ce  parlement,  par  lequel  ces  arti- 
cles furent  cassés  ,  comme  ayant  été  faits  à 
l'aris  au  préjudice  des  statuts  de  l'ordre,  cl 
des  arréis  de  celte  ct)ur,  qui  veulent  qu''  les 
assemblées  générales  de  l'ordre  se  tiennent 
à  Cîteaux.  Ainsi  ces  articles  demeurèrcMit 
sans  oITel,  cl  la  réforme  g  ■nérale  de  cet  or- 
dre ne  se  fil  que  sous  le  pontifical  du  pape 
Alexandre  \lï. 

Cependant  plusieurs  monastères,  qui  ne 
souhaiiaienl  que  la  régularité  et  le  lion  ordre, 
eurent  recours  à  la  puissance  des  princes, 
pour  s'exempter  de  la  juridiction  des  jTe- 
niiers  abbés  de  l'ordre;  tels  lurent  ceux  des 
provinces  de  Toscane  et  de  Lombanlie,  qui 
par  l'entremise  de  Louis-Marie  Sl'orce,  dire 
d(î  Milan,  firent  une  congréi;ation  séparée 
l'an  H'.)7,  à  l'exemple  de  celle  de  Castilb-  : 
d'autres  les  imitèrent  ilans  la  suite.  Dom 
.Ican  de  la  ISarrièie,  abbé  de  Notri'-Dame  i!e 
Feuillaiis  en  France  ,  commença  en  ce 
royaume  la  rcl'orme  <itri  a  pris  le  nom  de 
celle  abbaye.  Dom  Denis  l'Argentier,  ablié 
de  Clair  vaux,  ét:iblil  aussi  en  l'"ram'e  une 
autre  reforme  sous  le  nom  d'cirnilc  obser- 
vance. Il  s'en  est  encore  formé  plusieurs 
autres  (pie  nous  rapporterons  eu  particu- 
lier dans  la  suite  di»  cet  ouvrage. 

Nous  croyons  avoir  sullis  inimeul  parlé 
ius(iu'à  présent  de  tout  l'ordre  en  général, 
i|ui  pendant  plus  d'un  siècle  fut  si  puissani, 
qu'il  gouverna  presijue  toute  l'iùnirpe  pour 
le  spiritui  1  et  pour  le  lemporel.  Il  a  aussi 
rendu  de  grands  services  h  l'Fglise,  par 
les  grands  lionnnes  (lui  en  sont  sortis.  Ces  re- 
ligieux furiMit  .-mployes  par  le  pape  Inno- 
cent 111,  pour  la  conversion  des  hereliiiues 
albigeois.  Arnaud,  abbé  de  Cileaux.  avec 
l'ierrc  de  Cliâteanneuf  et  r>aoul,  lu; eut  lé- 
gats de  ce  pape  dans  la  croisaile  ([lie  l'on 
lit  contre  les  hérétiques.  Foulques,  alors  c- 
véquede  Toulouve.  qui  était  religieux  de 
cel  ordre,  y  lit  paraître  son  zèle,  aussi  bien 
que  i;ui.  alibe  de  Vaux  .1.'  T.eiaiai. 

Quelques  auteurs  disent  qu'il  en  est  sorti 
SIX  papes;  mais  on  aurait  bien  de  la  peine  à 
en  tiouver  d'autres  qu'Fugène  III  cl  He- 
I>icnoN\«im;  DKS  OuDuts  UF.i.icmis. 


nolt  XII.  Il  y  a  eo  aussi  erniron  quarante 
cardinaux,  un  grand  nombre  d'art  hevé- 
ques,  d'évêques,  et  d'illustres  écrivains, 
dont  on  peut  voir  les  noms  dans  Ange 
Menriquès  et  Charles  Vich  ,  qui  en  ont 
donné  le  catalogue.  Plusieurs  rois  et  rei- 
nes ont  i)référé  l'habit  de  cet  ordre  à  la 
pourpre  cl  au  diailème.  Plusieurs  princes 
et  princesses  les  ont  imités;  et  dans  le  .•■eul 
mouaslère  de  Trebnitz,  en  Silcsie ,  l'on 
compte  plus  de  quarante  princesses  de  Po- 
logne qui  y  (ml  pris  l'habit.  Ce  qui  rend 
encore  cet  ordre  r(Comn:andable,  ce  sont  les 
ordres  militaires  de  (Jalatrava,  Alcaut.ira, 
cl  Monlesa,  en  Espagne,  d'Avis  d  de  Christ, 
en  Portugal,  qui  lui  sont  soumis. 

L'abbé  di;  Cîteaux  est  seul  chef,  supé- 
rieur général,  cl  père  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
qualité  qu'on  lui  a  disputée  et  dans  la- 
quelle il  a  été  maintenu  par  arrêt  cimtra- 
dictoire  du  conseil  d'Etal  du  roi  du  19  sep- 
temlre  1C8I  ;  mais  son  pouvoir  est  plus 
limité  que  celui  des  autres  généraux  d'or- 
dre, car  il  ne  peut  souvent  rien  faire  fju'a- 
vec  le  consentcnient  du  chapitre  généra'. 
Il  est  premier  conseiller-né  au  parlement 
de  Dijon,  el  a  séance  aux  Etals  de  Bour- 
gogne. Il  y  en  a  eu  jusqu'il  présent  cin- 
(luantc-^iuil,  dont  vingt-iiualre  sont  recon- 
nus pour  saints  et  bienheureux.  Jr'an  di- 
Cirey,'»^'  abbi',obtintdu  papi;  Innocent  VIU, 
que  l'abbé  de  Citeaux  et  ses  successeurs 
pourraient  donner  à  tous  les  religieux  de 
l'ordre,  le  sous-diaconat  el  le  diaconat,  et 
que  les  quatre  premiers  ab'^és  les  pour- 
raient conférer  aux  religieux  seulement  de 
leurs  filiations.  Celle  abbaye  a  vingt-six  fil- 
les immédiates,  qu'on  appelle  dr  sa  géné- 
ration, qui  en  oui  pro(luit  d'autres,  cl  sa 
filiation  s'étend  eu  France,  en  Espagne,  en 
Sa\oif,  en  Flandre,  en  Angleterre  el  en  U.ine- 
mark,  oîi  l'abbaye  d'ilaresvval  au  diocèse 
de  London  en  avait  produit  trois  autics  ; 
mais  l'héié<ie  qui  domine  dans  ces  deux 
derniers  royaumes  y  a  cause  la  ruine  des 
monasières  de  cet  ordre. 

lùitri'  les  filles  de  la  génération  do  l'î- 
leaux  l'on  compte  l'abbaye  d'Oliasine.  qui 
a  été  chef  d'une  congré^'ation.  Le  l  ien- 
lieureux  Etienne  en  lut  le  fondateur.  Il 
était  nî  de  parents  de  condition  médiocre 
dans  le  Limousin.  Après  .avoir  fail  ses  élu- 
des, il  fut  ordonné  prêtre,  el  voulant  sr 
donner  entièrement  à  Dieu,  il  se  relira  avec 
un  compagnon  dans  la  .«'Oliiode  d'C)basinp, 
où  en  peu  de  temps  il  eut  plusieurs  disci- 
ples. Il  y  fonda  un  monasière  el  re(;ul  la 
bénédiction  aliliaiiale,  l'an  IH2.  des  mains 
de  lîer.iud,  évètiue  de  Limoges,  qui  diinna 
l'habil  monastiiiue  à  tous  ceux  d^'  ses  disci- 
ples qui  etaienl  dores.  I.lis^anl  l.-s  autre» 
dans  Ibabit  qu  ils  porl.iienl  auparav.inl. 
("onime  il  avait  aussi  rei,u  des  femmes,  dont 
il  .ivait  converti  un  grand  nombre,  l'evc- 
que,  le  nouvel  abbe  ei  ses  moines  meiièrciii 
en  procession  bs  religieuses  .iii  mona.siéro 
qui  leur  elail  prépare,  où  labbe  le«  en- 
ferma pi>ur  non  sortir  jamais,  sous  qii.a. 
que  pretcxlc  que  ce  fut.  L>  ur  église  était 
I.  Jv) 
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disposée  comme  nous  voyons  fincore  celles 
des  anciens  monaslèrcs  do  Qllcs ,  c'est-à- 
dire,  que  la  pariie  orientale  comprenant 
l'autel  était  séparée  du  resie  par  une  mu- 
raille et  avait  une  porte  du  coté  du  septen- 
trion, par  où  entraient  les  moines  pour 
ehaalci-  les  nocturnes  et  la  messe.  Le  mur 
de  séparation  avait  une  fenéire  grillée  avec 
un  rideau  au  dedans,  par  où  les  religieu- 
ses recevaient  la  communion,  même  les  ma- 
lades qu'on  y  appoitail,  en  quelque  élal 
(ju'elles  fus'^ent;  car  les  religieux  leur  ren- 
ilaient  tous  les  services  spirituels,  sans  ja- 
mais entrer  dans  la  clôture,  et  elles  avaient 
un  frère  laïque  pour  leur  procureur^  qui 
les  servait  quant  aux  besoins  lemporols. 
L'abbé  Etienne  avait  fait  venir  dans  sou 
monastère  des  religieux  de  Dalone  ,  pour 
insiriiire  les  siens  des  observances  de  Cî- 
teaus,  qui  se  praliquaicnt  déjà  à  Daioiie, 
(juoique  ce  monastère  ni»  fût  pas  encore 
agicgé  à  l'ordre.  Comme  ils  les  traitaient 
durement  et  avec  peu  de  discrétion,  comme 
s'ils  avaient  dû  savoir  tout  d'abord  les  pra- 
tiques monastiques,  ils  s'en  plaignirent  au 
bienheureux  Etienne  qui  les  avait  acrou- 
iumés  à  élre  traités  charitablement  ;  mais  !il 
ne  leur  répondait  qu'en  les  exhortant  à  la 
patience.  Ce  saint  abbé  ayant  appris  que  le 
pape  Eugène  était  en  France,  et  qu'après 
le  concile  de  Reims  il  était  venu  à  Cileaux, 
alla  l'y  trouver  pour  oblenir  par  son  moyen 
d'être  agrégé  à  l'ordre.  Le  pape  fil  appeler 
Rainard,  alibé  de  CSleaux,  et  lui  recom- 
manda Etienne,  pour  le  regard  r  comme 
son  fils,  et  l'associer  à  l'ordre.  Uainard  le 
présenta  aux  abbés  assemblés  en  chapitre 
général,  et  leur  avant  déclaré  l'ordre  du 
pape,  ils  reçurent  Etienne  tout  d'une  voix, 
et  l'assignèrent  à  la  maison  de  Cîteaux  pour 
être  de  sa  génération.  Eiienne  retourna  à 
Obasine,  amenant  ceux  que  l'abhé  de  Ci- 
teaux  lui  avait  donnés  pour  maîtres  dans 
l'observance,  savoir,  deux  moines  prêtres 
et  deux  frères  laïques.  Ces  nouveaux  maî- 
tres furent  bien  différents  de  ceux  de  Da- 
lone;  ils  instruisaient  doucement,  fatni- 
lièrement  et  avec  une  grande  discrétion, 
leurs  disci|)les.  Le  changement  qui  fit  le 
plus  de  peine  à  Etienne  fut  d'accorder  l'u- 
sage de  la  viande  aux  malades,  conformé- 
ment à  la  règle.  Les  monastères  qui  étaient 
de  la  dépendance  d'Obasine  entrèrent  aussi 
dans  l'association.  Il  y  en  avait  qualre,  y 
compris  celui  de  filles  dont  nous  avons 
parlé.  Les  trois  monastères  d'hommes 
étaient  ceux  de  la  Valette  au  diocèse  de 
Tulle ,  Gondon  au  diocèse  d'Agen ,  et  Ronne- 
Aigue  au  diocèse  de  Limoges.  Obasine  a 
encore  produit  depuis  la  Frcnade  au  dio- 
cèse de  Saintes,  et  Gros -Rois  au  diocèse 
d'Angoulêine.  Le  bienheureux  Eiienne  vé- 
eut  encore  onze  ans  cl  mourut  le  8  mars 
il59.  L'abbaye  d'Obasine  est  la  quinzième 
fille  de  Cîteaux,  et  toutes  les  filles  de  sa  gé- 
néralion,  à  l'exception  de  la  Ferté,  Pcmtigni, 
Clairvaux  et  Morimond,  qui  ont  leurs  filia- 
tions séparées,  n'ont  pas  produit  plus  de 
ceut  soixante  et  dix  autres  monastères,  qui, 
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avec  les  vingt-sis  filles  de  sa  génération,  ne 
font  que  quatre-vingt-seize  monasières,  dont 
loule  sa  filiation  est  composée. 

Le  chapitre  général  se  lient  toujours  à 
Cîteaux;  autrefois  on  le  convoquait  tous  les 
ans  :  ce  fut  saint  Etienne  qui,  en  prescrivant 
les  lois  de  cet  ordre,  voulut  que  tous  les 
abbés  des  monastères  vinssent  tous  les  ans 
à  Ctleaux  rendre  compte  de  leur  conduite  et 
de  celle  de  leurs  religieux  ;  et  celte  institu- 
tion parut  si  belle  et  si  avantageuse  à  l'E- 
glise, que  tous  les  autres  ordres,  qui  dans  la 
suite  linrent  aussi  de«  chapitres  généraux, 
prirent  celui  de  Cîteaux  pour  modèle  ,  et  en 
tirèrent  leurs  principaux  règlements.  Elle 
fut  aussi  aiprouvée  par  le  concile  de  Latran, 
qui  se  tint  sous  le  pape  Innocent  II!  , 
1  an  1215,  puisqu'il  commanda  à  tous  i  s 
abbés  et  à  tous  les  prcurs  de  chaque  pro- 
vince, qui  n'étaient  pas  unis  en  corps  d'or- 
dre, de  célébrer  entre  eux,  au  moins  tous  les 
trois  ans,  un  chapitre  général,  ei  d'y  appe- 
ler dans  les  co;jimencements  deux  abbés  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  pour  y  présider  ei  pour 
leur  apprendre  la  manière  de  s'y  conduire, 
comme  nous  avons  déjà  remarqué  en  un  au- 
tre endroit. 

Ce  chapitre  général,  qui  se  tenait  à  Cî- 
teaux régulièrement  tous  les  ans  au  mois  de 
septembre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
commença  à  souffrir  quelque  interruption 
en  lill,  par  rapport  aux  guerres  qui  sur- 
vinrent dans  ce  temps-là,  qui ,  empêchant 
les  uns  d'y  venir,  empêchèrent  la  tenue  du 
chapitre  :  en  sorte  qu'on  le  dittérait  de  deux 
en  deiix  ans  ou  de  trois  en  trois  ans,  selon 
que  la  guerre  le  permettait.  H  y  a  même  eu 
des  interruptions  de  vingt  années;  mais  le 
pape  Alexandre  VII,  par  le  bref  de  réforma- 
tion de  cet  ordre  de  l'an  1G6(),  a  ordonné 
qu'il  se  tiendrait  à  l'avenir  do  trois  en  trois 
ans. 

Quoiqu'au  commencement  on  tînt  ce  cha- 
pitre tous  les  ans,  il  y  avait  néanmoins  de 
la  distinction  entre  les  abbés  qui  étaient 
ol)ligés  d'y  assister,  parce  qu'il  aurait  été 
trop  pénible,  et  même  impossible,  à  ceux  qui 
étaient  éloignés  de  s'y  rendre  si  souvent. 
C'e-t  pourquoi  les  abbés  d'Irlande ,  d'Ecosse 
et  de  Sicile,  ne  devaient  venir  que  de  qualre 
en  qualre  ans  ceux  de  Syrie  et  de  Palestine 
seulement  la  septième  année;  les  abbés  de 
Norwège,  de  Grèce,  de  Livonie  et  ceux  d'Hon- 
grie, de  trois  en  trois  ans.  Il  y  avait  aussi 
des  règlements  qui  marquaient  le  temps  où 
les  abtiés  de  Galice,  de  Portugal,  de  Léon,  de 
Castille,  de  Navarre,  d'Aragon,  de  Catalo- 
gne, de  Frise  et  d'autres  provinces  ,  'devaient 
s'y  trouver.  Les  abbés  de  France  n'y  pou- 
vaient mener  que  deux  serviteurs  et  deux 
chevaux  jusqu'aux  (juatre  premières  mai- 
sons de  l'ordre,  c'esl-a-dire  jusqu'à  la  Ferté, 
Ponligni,  Clairvaux  et  Morimond;  et  les  au- 
tres abbés  des  i)rovinccs  étrangères,  deux 
serviteurs  et  trois  chevaux  ;  il  n'y  a  que  les 
quatre  premiers  abbés  d'exceptés,  avec  les 
alibés  de  Savigni  et  de  PruUi ,  qui  peuvent 
entrer  dans  Cîteaux  avec  quatre  chevaux 
et  mener  avec  eux  leur  secrétaire.  La  langue 
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latine  est  seule  en  ii<ini;o  dans  r.p  chapitre 
général  ;  «t  celui  de  12i-2  fil  un  décret  par  le- 
quel il  fdt  arrêté  que  si  quiïlqu'iin,  qui  n'a- 
vait pas  l'usaj^c  de  la  langue  latine,  était  élu, 
son  élection  serait  nulle,  et  les  électeurs  et 
celui  qui  y  aurait  présidé  seraient  au  pain  et 
à  l'eau  pendant  un  Tort  low^  temps.  Ce  cha- 
pitre ne  laisse  rien  d'impuni,  de  sorte  que 
si  quelqu'un  a  fait  qu(l(|ue  faute,  il  doit  s'en 
accuser,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  un  autre  le 
proclame,  c'esl-à-dire  le  dénonce,  et  l'abbé 
lui  donne  pénitence. 

L'abbé  de  Cîleaux,  conjointement  avec  les 
définiteurs,  juge  et  règle  toutes  les  affaires 
qui  se  proposent  dans  l'assemblée;  ce  sont 
eux  qui  composent  le  tribunal  du  chapitre 
général,  et  c'est  dans  les  déliniteurs  que  ré- 
side la  pleine  autorité  du  chapitre.  L'abbé 
de  Cîteaux  nomme  le  premier,  quatre  de  ces 
définiteurs,  de  sa  génération  spéciale;  en- 
suite les  quatre  premiers  abbés  lui  pr(  sen- 
tent chacun  cinq  abbés  de  leurs  généra- 
tions, dont  il  en  choisit  quatre  de  chacune, 
qui  avec  les  quatre  qu'il  a  choisis  de  sa  gé- 
nération font  le  nombre  de  vingt,  et  chacun 
de  ces  quatre  premiers  abbés,  avec  l'abbé  de 
Giteaux,  tenant  aussi  lieu  de  définiteurs,  le 
définitoire  est  composé  de  vingt-cinq  défi- 
niteurs. 

C'était  une  chose  ordinaire  de  voir  autre- 
fois dans  ce  chapiire  des  cardinaux,  des  ar- 
chevêques et  des  évéques.  Le  pape  Ku- 
gèno  III  voulut  bien  lui-même  l'honorer  do 
sa  présence  en  tU8.  Les  princes  en  faisaient 
une  si  grande  estime,  qu'ils  se  faisaient  aussi 
un  honneur  de  contribuer  à  la  dépense  de 
ceux  qui  y  assistaient.  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, donna  à  ce  sujet  à  l'abbaje  de  Citeaux 
l'église  de  Scliardeburg  et  toiis  les  grands 
revenus  qu'elle  avait,  pour  fournir  aux  frais 
du  chapitre  général  pendant  les  trois  pre- 
miers jours  des  cinq  qu'il  se  tenait.  Alexan- 
dre 11,  roi  d'Iicosse,  à  l'exemple  de  celui 
d'Angleterre,  donna,  peu  de  temps  après, 
pour  la  dépense  du  quatrième  jour,  20  liv. 
sterling,  et  Rela  IV,  roi  d'Hongrie,  pour  le 
reste  de  la  dépense ,  donna  quatre  é;ilises  et 
tous  leurs  revenus.  Enfin  plusieurs  princes 
et  seigneurs  s'adressaient  à  ce  chapitre  gé- 
néral pour  lui  recommaniler  le  succès  de 
leurs  plus  importantes  affaires,  et  lui  de- 
mander la  participation  aux  prières  des  re- 
li^'ieux. 

Leur  habilement  (1)  consiste  en  une  robe 
blanche  a\ec  un  scapulaire  et  un  capuce 
noir;  leur  robe  est  serrée  d'une  ceinlure 
de  laine  noire;  au  cho-nr  ils  melleiil  une 
coule  blanche  et  par-dessus  un  capuce  avec 
une  nioselte  qui  se  termine  on  rond  par  de- 
vant jusqu'à  la  ceinlure,  et  par  derrière  en 
pointe  jusqu'au  gras  de  l.i  jambe;  et  (|uand 
ils  sorleni,  ils  ont  une  coule  et  un  graïul  ca- 
puce noir,  qui  est  aussi  l'habit  do  chœur 
•lans  les  maisons  où  il  y  a  collé-e.  Les  frè- 
res convers  sont  hahilles  de  couleur  t.imiee- 
leur  scapulaire  tombe  de  la  longueur  .l'un 
pied  au-dessous  do  lu  ceinture  cl  se  termine 

(l)  Vnif.,  ;i  la  fin  lin  vol.,  Il»'  Jô8,  230,5*1!  cl  C*!. 


en  rond  :  le  capuce  est  semblable  à  celui 
(lue  les  prêtres  mettent  par- dessus  leur 
coule ,  excepté  la  couleur;  au  chœur  ils 
porlenl  hu  manteau  qui  tombe  jnsf)u'à  terre, 
et  qui  est  de  la  même  couleur  que  l'habit! 
Les  novices  clercs  ont  le  même  babil  au 
chœur,  mais  il  est  tout  blanc;  leur  scapu- 
laire n'est  pas  yiarlont  également  long,  car 
il  y  a  des  endroits  où  il  ne  va  que  jusqu'à  la 
mo.tié  des  cuisses,  en  d'autres  jusqu'à  mi- 
jambe,  et  en  quelques  aulns  jusqu'au  ba'» 
de  la  robe.  Celui  que  nous  repiésentons  ici 
est  tel  qu'il  nous  a  clé  donné  par  les  reli- 
gieux de  cet  ordre,  qui  sont  au  collège  de» 
Bernardins  à  Paris. 

Ord.    Ciflert.    Exord.     Mag.    et    Exord. 
Parvum.  Ang.  Manriq.,  Annal,  ord.  Cisier 
lîarnabas  de  Mnnlaho.  Chronica  de  l'ord  n 
de  CAstert.  et  Institut,  de  S.  Bernard.  Chry- 
sost.    Henriques,    Menelog.    Cisier.    ejusd. 
Fascicul.  Sanct.  ord.  Cislert.  Gasp.ir  Jonge- 
lin.,  Oriqines  ac  proi/ress.   ubbaliarwn  ord. 
Cister.  Julianus  Paris.,  Nomasticon  Ctttert. 
Robert  Rusca. ,Orii/ine  del  sncro  ord.  Cistert 
Le  Nain,  Ili^t.  de  l'ord.  de  Citenux.  LEprù 
de  Cilemix.  Le  (iouvcrnemmt  de  Citeaux.  Le 
Véritable  Gouvernnncnt  de  CUeaur.  Réponse 
au  1  éritable  Gouvernement  de  Citeaux     La 
manière  de  tenir  le  chapitre  général  de  Ci- 
teaux. Défense  des  règlements' pour  la  réfor- 
mation de  l'ordre  de  Citenux.  Différents  fac- 
tums  concernant  les  différends  de   cet    ord 
Silvest.    Maunil.,  Mnr.    Océan,   di  luit,    ù 
Relui.  Pietro    Crescenz,    l'residio    Romano 
Arnold.  >\  ion.,  Lig.  Vitœ.  Philippe  Ronanni 
Cntalog.  de  gl.    ord.  rdii/.  lM\am\.,   4ct    -'tî 
januarii   17,   et  29  nprilu,   Qiri  ci   Bail'lel. 
y  les  des  SS. 

§  IL  —  Des  abhai/es  de  la  Ferté.  Pontigni 
Clatrvaux  et  Morimond,  premières  filles  di 
Citeaux. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  do 
parler  en  i.artirulier  .les  qua  re  premièr.-s 
filles  de  Cîleaux  ,  dont  les  abbes,  comme  les 
premiers  Pères  de  l'ordre,  ont  .Iroii  de  visi- 
ter l'abbé  de  Citeaux  ,  quoique  uenoral  et 
chef  de  tout  l'ordre,  et  sont  eux-mêmes 
comme  généraux  dans  leurs  filiations.  L'ab- 
baye de  la  Ferté,  comme  n.uis  avons  doia 
dit.  fut  fondée  l'an  IH.î;  Rerirand  en  fut  la 
premier  abbé  et  ne  fil  p.)ini  ,1p  nomel  éta- 
Missement.  Mais  Pierre  I",  son  suces^ewr. 
fon.la  les  abbayes  de  Tiletlo  et  de  l...cedio  • 
la  première  en  Lombardie  et  la  sec.<nde  oii 
Piémont.  Mazières.  Har.ma  cl  San-Serg  o. 
lurent  fondées  dans  la  suite,  et  ceiio  pre- 
mière fille  de  Citeaux  n'a  pu  pr.  duire  que 
ces  cinq  .  d'où  s.mt  sortis  dix  autres  monas- 
lOres.  Ainsi  sa  filiali.m  .-si  la  moins  oonsi- 
.lorable  cl  ne  s'oteml  qu'on  France  el  ,.n 
Italie.  Colle  .ibbaye  sonlïnl  de  grands  .lon.- 
magos  par  la  fureur  des  cal»  imsles,  l'an  i:k>2 
ol  ils  la  ruinèrent  ontièromenl  l'an  IStîT.  'n 
ayant  démoli  .le  fond  en  comble  tous  les"l>.i- 
timeiils.  pr..lani.les  vas.<s  sacre,  ol  rouionno 
du  martyre  les  religieux  qui  no   prirent  ,  as 
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1.1  fuilp.  Depuis  ce  tempe-là  elle  a  été  répa- 
rée, et  depuis  quelques  années  on  l'a  rebâ- 
tie do  nouveau,  et  elle  est  maintenant  une 
des  plus  belles  abbayes  de  France  par  la 
niagniUcence  de  ses  bâtiments.  Elle  a  ])our 
armes  parti  d"arp;ent  et  do  gueules  à  une 
tour  massonnée  de  sable,  de  laquelle  sort 
un  bras  revelu  d'une  manche  monacale  et 
tenant  une  crosse  d'or. 

Pontigni,  à  qualre  lieues  d'Auterre,  est  la 
seconde  fille  de  Cîteaux.  Elle  fut  fondée 
lan  1114..  Saint  Etienne,  qui  souhaitait  ar- 
demment l'agrandissement  de  son  ordre,  ob- 
tint d'Héribtrl,  chanoine  de  la  cathédrale 
d"Auxrrre,  un  lieu  qui  lui  appartenait,  où 
l'on  bâiit  d'abord  une  petite  église  et  un  pe- 
tit monaslèie  pour  douze  religieux  qu'il  y 
envoya  sous  la  conduite  de  saint  Hugues, 
qu'il  y  établit  abbé.  Mais  le  nombre  en  aug- 
mentant tous  les  jours,  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  fil  jder  les  fondements  d'une 
superbe  églises  que  Ton  voi'  encore  aujour- 
d'hui, quoiqu'elle  ail  été  emlomraagée  par 
les  hérétiques,  aussi  bien  que  du  monastère, 
qui  fut  aussi  bâti  par  ses  libéralités.  Ce  qui 
relève  beaucoup  la  gloire  de  cette  abbaye, 
c'est  que  la  plupart  de  ses  abbés  en  ont  elé 
tirés  pour  être  cardinaux,  archevêiiues  et 
évéques,  et  qu'elle  a  servi  d'asile  à  saint 
Thomas  et  à  saint  Eilmond,  tous  deux  ar- 
chevêques de  Canlorbery.  Saint  Hugues,  qui 
eu  fut  le  premier  abbé,  était  parent  de  saint 
Bernard,  et  fut  évéque  d'Auxerre.  Son  corps, 
qui  s'était  conservé  sans  corruption  dans 
celle  ab.  aye,  pendant  plus  de  qualre  siècles, 
lui  brûlé  par  les  hérétiques  ,  qui  croyaient 
qjie  c'était  celui  de  saint  Edmond.  Elle  a  dix- 
sept  filles,  dont  les  premières  furent  Bouraz 
au  diocèse  d'Auxerre,  Cadouin  au  diocèse  de 
Sarlal,  Ualone  dans  celui  de  Limoges,  Fon- 
taine-Jean près  de  Monlargis;  et  Es^er,en 
Hongrie,  était  la  dernière  de  ses  filles,  et 
avait  produit  les  monastères  tloFumlkirclieu 
et  de  Wesprim;  mais  les  Turcs  ont  ruiné  ces 
trois  mî^naslères;  en  sorte  que  la  filiation  de 
l'onligni  ne  s'elend  qu'en  France,  où  elle  a 
environ  quarante  monastères.  Celle  abbaye 
a  pour  armes  un  pont  d'or,  surmonté  d'un 
arbre,  sur  lequel  est  un  oiseau  dans  son  niU, 
l'arbre  à  côté  de  deux  fleurs  de  lis  d'or. 

Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  pour  l'ab- 
baye de  Clairvaux  d'avoir  été  clief  de  plus  de 
iiuitrenls  monastères  qui  lui  étaient  soumis, 
et  d'avoir  eu  pour  premier  abbé  saint  Ber- 
nard, qui  a  été  le  propagateur  de  l'ordre  de 
Cîteaux  ,  et  qui  a  donné  son  nom  en  France 
aux  religieux  de  cet  ordre,  quoiqu'il  n'en 
eût  point  été  le  fondateur.  Cette  abbaye  fut 
fondée,  l'an  1115,  par  Thibaud,  comte  de 
Champagne,  dans  le  diocèse  de  Langres.  La 
pauvreté  y  était  si  grande  dans  les  commen- 
cements, qu'ils  ne  faisaient  souvent  leur  po- 
tage qu'avec  des  feuilles  de  chêne,  et  le  p.iin 
«lui  n'était  que  d'orge  ou  de  millet  était  si 
noir,  qu'un  religieux  d'un  autre  ordre,  à  qui 
l'on  en  servit,  ne  put  le  voir  sans  verser  des 
larmes,  et  en  emporta  secrètement  un  mor- 
ceau pour  le  montrer  à  tout  le  monde, 
comme  un  sujet  d'admiration,  élanl  presque 


incroyable  que  des  religieux  pussent  man- 
geruti  si  mauvais  pain.  Mais  cotte  fameuse 
ar.baye  fut  bientôt  dotée  par  les  libéralités 
(lu  comte  de  Champagne,  et  le  nombre  des 
disciples  de  saint  Bernard  devint  si  grand  , 
(ju'il  n'eut  jamais  moins  de  cent  novices, 
([u'il  envoyait  dans  les  autres  monastères 
(ju'il  avait  fondés  ou  réformés,  selon  les  con- 
siilulions  de  CÎ!eaux,  jusqu'au  nombre  de 
ccîit  soixante  ;  de  sorle  que  c'est  avec  raison 
qu'on  donne  à  ce  saint  le  titre  de  propaga- 
teur de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  ({ue  les  reli- 
gieux de  cet  ordre  en  Franco  portent  son 
nnm.  H  a  eu  l'avantage  d'avoir  vu  assis,  sur 
la  chaire  de  saint  IMerre,  un  de  ses  disciples  , 
qui  fui  Eugène  IH,  six  cardinimx  et  plus  de 
Ironie  archevêques  ou  évéques,  qui  avaient 
fié  aussi  ses  disciples.  Saint  Bernard  laissa 
en  mourant  dans  Clairvaux  sejit  cents  reli- 
gieux; ce  qui  fait  connaître  quelle  était  l'é- 
tendue de  ses  bâtiracnls  du  vivant  même  de 
ce  saint.  Celte  célèbre  abbaye  a  quatre-vingt 
et  une  filles  de  sa  génération.  La  première 
est  Savigni,  au  diocèse  d'Avranches,  qui  fut 
unie  à  l'ordre  de  Cîteaux.  Trois-Fonlaine-, 
seconde  fille  de  Clairvaux,  a  produit  entre 
autres  abbayes,  celle  de  Haule-Combe  et  des 
Alpes,  au  diocèse  de  Genève,  celle  de  Sainte- 
Marie  de  Colombas,  au  diocèse  de  Plaisance, 
de  Calamario,  au  diocèse  de  Veroli ,  de 
Chiaravalle,  près  de  Milan,  et  de  Saint- 
Vincent  et  S.inl-Anastase  dans  Rome.  Les 
Trois-Fontaines,  proche  de  la  même  ville, 
sont  aussi  filles  de  la  génération  de  Clair- 
vaux,  aussi  bien  que  celles  de  Lespiiie, 
d'Ossera,  de  Monle-Ramo,  d'Armentera,  do 
Melon  et  Zamora  en  Espagne;  Hemmcrode, 
au  diocèse  de  Trêves,  et  Aine  dans  celui  de 
Liège.  Mais  la  plus  riche  abbaye,  fille  de  la 
eénératinn  de  Clairv^Mix  ,  est  celle  de  Alco- 
bazar  en  Portugal.  Elle  fut  lomlée  par  Al- 
phonse 1",  roi  de  Portugal,  lan  1148,  en 
mémoire  delà  victoire  qu'il  avait  retnportée 
sur  les  Maures  l'année  précédente,  par  les 
prières  de  saint  Bernard.  Ce  prince  donna  à 
celte  abbaye  plusieurs  terres  de  grands  re- 
venus. Les  abbés  de  ce  royal  monastère 
sont  toujours  grands  aumôniers  des  rois  de 
Portugal.  Ce  fut  le  même  Alphonse  qui, 
l'an  1143,  rendit  son  royaume  feudatiiire  do 
l'abbaye  de  Clairvaux,  et  obligea  ses  succes- 
seurs de  lui  payer  tous  les  ans,  au  jour  de 
l'Annonciatian  de  la  sainte  Vierge,  cin- 
quante mar.ibitains  d'or.  Ce  fut  apparem- 
ment sur  quoi  les  religieux  de  Clairvaux 
fondèrent  leurs  prétentions  au  royaume  de 
Portugal,  après  la  mort  du  roi  Sebastien,  qui 
avait  "été  tué  à  la  bataille  d'Alcacer,  l'an  1578. 

La  filiation  de  Clairvaux  s'étendit  autre- 
fois en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande, 
en  Suède  et  en  Danemark,  avant  le  chan- 
gement de  religion  arrivé  en  ce  royaume,  et 
|irésenlement  elle  s'étend  en  Fr.ince,  en 
Honfîrie,  en  Italie,  en  Flandre,  en  Espagne 
cl  en  Portugal.  Cette  abbaye  porte  pour 
armes  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  aux 
armes  de  Champagne  en  cœur. 

11  nous  reste  encore  à  parler  de  l'abbaye 
de  Morimond  ,  quatrième  fille  de  Cîleaus  , 
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laquelle  fsl  dans  le  B.issigni ,  au  diocèse  de 
Laii);res,  et  ronlliie  lelleiiicnl  à  la  Lorraine 
et  au  eotnié  de  l!ourKO};nc,  qu'il  y  a  dans 
sou  territoire  une  (lierrc  (]u'ou  iioinme  la 
borne  des  trois  h'vé'jucs  ,  cl  qui  marcjue  que 
les  diocèses  de  'l'oul ,  de  Besançon  et  de 
Laiigres  s'èlendcul  jusqu'à  cet  (  ndroit.  Otte 
abhaye  fut  foni'éo  par  Oldéric  d'Aigremonl, 
marquis  de  Clioiscul,  et  Adcliiie,  son  épousi". 
l'un  1115.  Le  premier  ahhé  ijui  y  lut  envoyé 
fui  Arnaud  1",  que  saiiU  iicrnard  appcHcdaiis 
une  de  ses  lettres  une  furie  colonne  de  l'ordre. 
Il  sortit  de  Citcaux  avec  liuit  religieux  , 
pour  prendre  possession  de  ce  monastère  ; 
mais  leur  nombre  s'auginetiia  beaucoup  cl 
en  |)eu  de  temps  ,  car,  p  r  ses  prédications, 
il  convertit  plusieurs  personnes  qui  embra-- 
sèrent  sous  sa  conduite  la  vie  religieuse.  Il 
fonda  les  al)bayeA  de  lie  la  vaux  ,  dans  le 
couiié  de  Biurgognc,  el  de  la  Cliresle,  en 
Lorraine  ;  et  ayant  été  appelé  à  Cologne  par 
son  (rère  Fridcric,  iiui  en  était  archevêque, 
il  y  (il  un  nouvel  établissement,  ayant  l)âti 
par  les  libéralités  de  ce  prélat  le  célèbre 
monastère  d'Aldevct,  vulgairement  Camp, 
qui,  dans  la  suite,  en  a  produit  plusieurs 
autres  dont  il  en  reste  eucon;  aujourd'hui 
plus  de  soixante  et  dix  ijui  sont  de  sa  dépen- 
dance ,  noii-~eulemcnt  dans  plusieurs  pro- 
vinces d'Allemagne ,  mais  encore  daii-s  la 
Pologne;  il  y  en  avait  mémo  jusque  dans  la 
Livonie. 

'J'rois  ans  après  qu'il  eut  ainsi  travaillé 
avec  tant  de  sui  ces  à  lagrandissemenl  de 
son  ordre  et  au  salut  des  âiues  ,  il  aban- 
donna Morimond  avec  quelques  autres  re- 
ligieu-i. ,  sous  prétexte  de  vouloir  aller  en 
terre  sainte.  Saint  Bernard  Ht  ce  qu'il  put 
par  ses  i;'ttres  pour  le  faire  revenir,  mais  ce 
fut  inutilement.  11  mourut  eu  Flandre,  l'an 
112G,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  pénétrer  le 
sujet  de  sa  retraite.  Aprèssa  mort,  Vaulierl", 
son  successeur,  fil  revenir  à  Morimond  les 
religieux  qui  en  étaient  sortis  pour  le  suivre, 
el  donna  l'Iiabit  de  l'ordre  à  un  çraud  nom- 
bre do  personnes  de  la  première  noMe>se 
d'Allemagne,  entre  lesquels  furent  Ueiiri  , 
comte  deCariittliie,  etOlbou,  fils  de  Léopold, 
marquis  d'Aulriche,  lequel  (ithon  tut  ensuite 
son  successeur  dans  la  même  abbaye  de  Mo- 
rimond, dont  il  fut  tiré  pour  remplir  le  sié«;e 
épisc.ile  l'iisingUf.  Il  s'est  rendu  recomman- 
d;H)le  par  l'Histoire  qu'il  a  donnée  de  loul  ce 
qui  était  arrivé  dans  le  monde  jus(|u'à  sou 
temps.  Cette  abbaye  .i  \iiigl-six  filles  de  sa 
génération,  et  sa  filiation  comprend  Ions  les 
monastères  de  Bohème,  do  Moravie,  Silésie, 
Misuie,  Autriche,  Styrie.  t^arinlhie,  Carniole, 
Saxo,  Bavière,  Franconie  ,  lirandebourc  . 
Poméranic ,  et  géuéraleuienl  Unit  l'empire 
irAlleniai^ao  ,  et  d'autres  en  France,  on 
Italie,  en  Lsjiagne ,  en  Pologne,  en  Sa- 
voie, etc.,  outre  le^  ordres  militaires  do 
Calatrava  ,  Ale.mtara  ,  Avis  .  Moulesa  el 
Christ,  en  Fspagne  et  eu  l'orlugil ,  el  de 
Saint-M.iurice  en  Savoie.  Celte  abbaye  porte 
IKiur  armes  d'ar;;ent  à  la  croi\  de  Calatrava 
(|ui  est  lleuroDuée  de  gueules  et  accompagnée 
de  ces  quatre  lettres  de  sable  M-  O.  H.  S  , 


l'éi'u  couronné  de  la  couronne  de  l'ranee,  cl 
pour  supports  deux  squelettes  ou  morts. 

(iaspar  Jongelin.,  Orifjinc^  ac  proyressiit 
(il bat.  ord.  Cisler.  Angcl.  Manrique,  Annal, 
ejnsd.  nrdinis,  et  ènnimiriU. .Gult.  Chritlinn. 
tom.  IV. 

§  III.  —  Des  religieux  lié  formés  de  l'ordre  de 
Citeaiix  en  France ,  appelés  de  l'Etroite 
Observance. 

La  réforme  dont  nous  allons  parlera  causer 
de  si  grands  troubles  et  de  si  gramles  divi- 
sions dans  l'ordre  de  Cileaux,  qu'il  n'a  pas 
fallu  moins  de  cinquante  années  po  ir  les 
pacifier.  Nous  avons  vu,  dans  le  §  I",  com- 
ment le  relâchement  s'él.iit  introduit  dans 
cet  ordre,  et  que  le  désordre  y  était  arrive 
jusqu'à  un  tel  excès,  que  plusieurs  princes, 
voyant  que  tous  les  moyens  qu'on  avait 
apportés  pour  y  rétablir  la  régularité  avaient 
été  inutiles,  en  avaient  di:mandé  la  suppres- 
sion ,  ce  qui  donna  lieu  aux  réformes  diml 
nous  avons  parlé.  Dom  Denis  l'Argentier, 
abbé  de  CI  lirvaux  ,  en  voulut  aussi  intro- 
duire une  en  France.  Il  é  ait  déjà  fort  âgé 
lorsque  Dieu  lui  inspira  celle  sainte  résolu- 
lion  ;  mais  le  zèle  suppléant  à  l'âge,  il  com- 
iiieuça  par  son  abbaye,  l'an  lUlo,  el,  après 
en  avoir  banni  les  abus  et  les  scandales,  il  y 
rétal  lit  les  anciennes  austérités  de  l'ordre, 
c'isl-à-dire  l'.ibslinence  perpétuelle  de  la 
viande,  le  jeune  continuel,  depuis  la  léte  de 
l'Exallalion  di>  la  sainte  croi\ ,  les  paillasses 
pour  lits,  la  simplicité  des  habits,  les  che- 
mises de  serge,  le  travail  des  ma  ns,  le  si- 
lence exact,  les  veilles  el  autres  semblables 
exercices  île  pénitence. 

Plusieurs  maisons  do  sa  filiation,  el  d'au- 
tres même  (jui  n'étaient  pas  de  sa  déjien- 
danre,  résolurent  de  suivre  son  exemple,  et 
d'observer  les  mêmes  pratiques  qu  il  av.nt 
rétablies  à  Clairvaux,  en  sorte  qu'en  moins 
de  deux  ou  trois  ans,  les  mêmes  cl'S.rvanres 
se  Irouvèrenl  introduites  dans  sept  ou  huit 
monastères  de  sa  dépendance,  qui  elaienl  les 
abbayes  de  Longpont,  de  ChomiiiOM,  de  Châ- 
lillon,de  \  aucler,  do  la  Cliarmoie,  l'.e  Prières, 
do  la  Blauciie  et  des  N'aux  de  Cernai;  ce  ({ui 
fut  ai  pu)é  de  l'autorité  ce  dom  Nicolas  B  ni- 
ellerai, ahbe  général  de  ("ileaux.  Le  ihapitre 
général  de  cet  ordre  de  l'an  iùiS  fei;;nil  d'ap- 
prouver celle  étroite  observance;  mais  bier 
loin  qu'elle  lui  pliit  ,  il  chercha  tous  les 
moyens  de  la  suppriuier  dès  le  conunence- 
meiil  de  son  origine,  cl  pour  y  réussir  artc 
plus  de  facilité,  il  cacha  son  vér.lablo  dessein 
sous  les  apparences  du  zèle  pour  la  pieic  el 
le  bon  ordre,  ('.'est  pourquoi,  après  avoir 
loué  ceux  qui  avaient  embr.is>e  relie  obser- 
vance, il  proposa  un  leoiperamenl  qui  piii 
contenler  les  zèles  pour  la  reforme  ,  sans 
cpouv.inler  ceuv  qui  u'el.iieel  pas  ;  orlos  a 
nue  si  grande  austérité,  el  cela  sous  ]'rélexio 
d'olatilir  une  uniioimile  dans  li  ul  l'ordre; 
il  e\horl.i  tons  les  abl'és  ,  les  abbesscs  ,  les 
prieurs,  les  prieure*,  les  supérieurs  et  ge- 
néralenu'iit  li'us  les  religieux  et  rdi'^ieu-'» 
lie  l'ordre,  d'oliser*er  dans  la  suite  l'ab»!»- 
ncnce  conlinuelle  de  la    viuide,  depuis  le 
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Ureniier  septembre  jusqu'à  Pâques,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors  des  monastères,  et  tous 
les  jeûnes  de  l'ordre ,  pendant  ce  temps  et 
pendant  tout  le  cours  de  l'année,  à  l'escep- 
tion  seulement  des  dimanches  et  des  fêtes 
solennelles  et  de  sermon,  et  ils  en  flrent  une 
ordonnance,  souhaitant  que  ceux  qui  avaient 
eu  permission  de  «rarder  l'ahstinence  perpé- 
tuelle s'y  soumissent  et  se  conformassent  en 
cela  à  tous  les  monastères  de  l'ordre. 

Ma:s  comme  il  y  avait  longtemps  que  les 
chapitres  pénéraux  de  cet  ordre  se  conlen- 
laient  de  faire  de  belles  ordonnances  sans  les 
faire  exécuter,  il  en  fut  de  même  de  celle-ci, 
qui  ne  fut  pas  même  publiée.  L'ordre  de 
Cîteaux  n'était  pas  le  seul  qui  se  trouvât 
avoir  besoin  de  réforme  :  tous  les  aiicii'us 
ordres  vivaient  à  peu  près  dans  le  même  re- 
lâchement ,  et  avaient  tous  abandonné  la 
règle  et  l'esprit  de  leur  première  institution. 
Le  roi  Louis  XIM,  qui  souhaitait  la  reforme  de 
ces  ordres,  s'adressa  au  pape  Grégoire  XV, 
et  en  obtint  un  bref,  le  8  avril  1G22,  par  le- 
quel Sa  Sainlelé  donnait  au  cardinal  de  la 
Uochefoucault  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
cet  elTel.  Ce  bref  fut  autorisé  par  lettres  pa- 
tentes de  ce  prince  qui  en  recommanda  l'exé- 
culion  à  ce  prélat.  Il  fut  aussitôt  signifié  à 
l'abbé  de  Cîteaux  et  aux  quatre  premiers 
abbés  de  l'ordre,  auxquels  le  commissaire 
apostolique  donna  ordre  de  le  venir  trouver. 
Tj'alarme  fut  grande  dans  tout  l'ordre.  Les 
abbés  et  les  religieux  s'étaient  fait  une  douce 
iiabiludc  de  la  vie  qu'ils  avaient  menéi'  jus- 
(ju'alors,  si  opposée  à  leur  règle  et  à  l'aus- 
térité de  leurs  anciennes  pratiques ,  pour 
lesquelles  ils  avaient  beaucoup  d'éloigne- 
nient,  et  dont  ils  regardaient  le  rétablisse- 
ment comme  un  joug  insupportable.  Le  gé- 
néral et  les  quatre  premiers  abbés  résolurent 
de  se  soumettre  en  apparence,  mais  d'éluder 
en  fffet,  par  toutes  les  voies  possibles,  l'exé- 
cution du  liref  de  Sa  Sainteté. 

11  n'y  av,-iil  que  ceux  qui  avaient  embrassé 
l'EtroileObservance,  qui  regardaient  au  con- 
traire l'exécution  de  ce  bref  comme  la  seule 
chose  qui  les  pouvait  autoriser,  mettre  à 
couvert  des  entreprises  de  la  Commune  Oh- 
servance  ,  et  leur  donner  moyen  de  s'élablir 
et  de  s'étendre.  Us  prirent  donc  la  résolution 
de  SI  condrr  de  tout  leur  pouvoir  les  inten- 
tions du  pipe  et  du  roi,  et  de  se  faire  un 
protecteur  du  cardinal  de  la  Rochefoucaut. 
Le  général  et  les  premiers  abbés  s'étant 
rendus  auprès  de  cette  éminence  ,  on  dressa 
des  articles  de  réforme,  et  afin  de  les  faire 
mieux  exécuter,  on  jugea  qu'il  était  néces- 
saire de  réunir  tous  les  rnonasières  de  la 
ligne  de  Clairvaux  en  forme  d'une  nouvelle 
congrégation,  où  le  général  et  les  quatre 
abbés  1er, lient  accepter  les  règlements  et  les 
articles  susd.ts,  qui  furent  signés  le  11  mars 
1G2.'}.  Le  général  et  ces  abbes  assurèrent  le 
cardinal  ,  avec  de  grandes  protestations  , 
«[u'ils  seraient  les  premiers  à  les  garder,  et 
<|u'ils  les  feraient  observer  exactement  ;  ainsi 
<  ette  éminence,  ((uoi  qu'on  piJl  lui  remon- 
trer, leur  en  confia  l'exécution. 

Comme  ce   u'ctait    qu'une   Teinte  de  leur 


part,  ils  étaient  bien  éloignés  de  tenir  pa- 
role au  cardinal  de  la  Rochefoucaut  ;  au 
contraire  ils  proposèrent  au  chapitre  géné- 
ral, qui  se  tint  deux  mois  après,  de  casser 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  ;  et  le  chapitre,  qui 
était  composé  de  gens  qui  n'étaient  pas  fort 
portés  pour  la  réforme,  écouta  favorable- 
ment celte  proposition  et  déclara  ([u'ayant 
eu  connai'isance  que  l'abbé  de  Cîleaux  avait 
consenti  à  l'élection  d'une  nouvelle  congré- 
gation composée  des  monastèr-'S  de  la  filia- 
tion de  Clairvaux,  il  estimait  que  cette  pré- 
tendue congrégation  ,  qui  tendait  à  un 
Si  hisme  dans  l'ordre,  n'avait  pu  êlre  faite 
légiliraemenl,  et  par  conséquent  qu'il  cassait 
et  annulait  tout  ce  que  l'abbé  de  Cîleaux 
avait  fait  dans  celle  affaire. 

La  mort  du  pape,  qui  survint  dans  ce 
même  temps,  donna  occasion  aux  religieux 
de  la  Commune  Observance  de  persévérer 
dans  leur  relàchetneni,  et  prétendant  que  le 
temps  porté  par  la  commission  du  cardinal 
élait  expiré  par  cette  mort,  quoiqu'il  fût  de 
six  ans ,  ils  se  crurent  en  liberté  d'agir 
comme  auparavant  et  de  vivre  à  leur  mode. 
Ci'ux  de  l'Etroite  Observance  obtinrent 
néanmoins  de  l'abbé  de  Cîleaux  la  permis- 
sion de  tenir  leur  première  assemblée  ,  ce 
qu'ils  firent  dans  l'abbaye  des  Vaux-  de 
Cernai,  au  mois  de  juillet  1624,  où  ils  dres- 
sèrent les  premiers  statuts  de  leur  Obser- 
vance ;  et  dom  Etienne  Maugier,  abbé  de  la 
Charmoie,  fut  élabli  premier  vicaire  général 
pour  la  visite  et  le  gouvernement  des  mo- 
nastères de  l'Etroite  Observance.  L'abbé  de 
Ciairvaux,  dom  Denis  l'Argentier,  auteur  de 
la  réforme,  après  avoir  reçu  la  visite  de 
l'abbé  de  Cîteaux,  voulut  aussi  visiter  les 
monastères  de  sa  filiation.  11  commença  par 
ceux  du  pays  de  Luxembourg,  et  pendant 
qu'il  visitait  l'abbaye  d'Orval,  il  tomba  malade 
et  mourut  dans  cette  maison  le  25  octobre 
1G24;  l'on  prétend  qu'il  a  fait  plusieurs  mi- 
racles après  sa  mort,  qui  sont  rapportés  par 
Chrysoslome  Heiiriquès,  qui  a  inséré  cet 
abbé  dans  son  ménologc  des  saints  de  l'ordre 
de  Cîteaux. 

Dom  Claude  l'Argentier,  son  neveu,  qui 
lui  succéda  à  l'abbaye  de  Clairvaux,  n'hérita 
pas  de  son  zèle  pour  la  réforme,  1!  persécuta 
au  contraire  ceux  qui  l'avaient  embrassée. 
Us  eurent  recours  au  cardinal  de  la  Roche- 
foucaut pour  obtenir  sa  protection  ;  il  la  leur 
accorda  volontiers  el  leur  fil  expédier  une 
ordonnance  du  4  janvier  1623,  portant  dé- 
fense de  rien  innover  en  la  conduite  de  l'ab- 
baye, avec  une  commission  adressée  à  l'é- 
vêque  de  Langres,  pour  se  transporter  sur 
les  lieux  et  faire  cesser  les  troubles  qui  y 
étaient.  Mais  les  religieux  de  la  Commune 
Observance  étant  en  plus  grand  nombre,  re- 
fusèrent d'ouvrir  les  portes  à  l'évêque  de 
Langres,  et  appelèrent  comme  d'abus  de 
l'ordonnance  du  cardinal  el  de  sa  commis- 
sion au  parlement  de  Paris  ,  où  personne 
n'étant  comparu  de  la  part  de  ceux  de  l'E- 
troite Observance,  ceux  de  la  Commune 
Observance  oblinrenl  des  arrcis  par  défaut, 
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qui  (léclarèrenl  nulle  l'onlonn.mce  du  car- 
tlinnl  (le  la  l'.orhefoucaiit. 

L'al)lié  (le  Citpaux,  dom  Nicolas  Bouche- 
rat,  étant  mort  la  même  année,  dom  Pierre 
Nivelle,  après  bi(!n  des  liri^ues  et  des  ci  baies, 
fut  ^-lu  [)Our  lui  sucrédor.  Il  convoqua  un 
chapitre  ^encrai  en  1(i2S,  dans  lequel  l'I']- 
Iroitc  Observance  fut  encore  contirniée,  et 
On  ordonna  que  dans  les  monastères  où  elle 
^^tait  en  pratiqu'-,  on  n'y  pourrait  envoyer 
aucun  reli;;ieu\  qui  ne?  l'observât,  et  (|ue 
dans  tout  le  reste  des  monastères  on  obser- 
verait les  jiûnes  de  l'ordre. 

Les  dèsordris  continuèrent  cependant 
dans  l'ordre  de  Citcaux,  et  ils  étaient  si 
publics,  que  le  mi  se  crut  obligé  de  deman- 
der un  second  bref  au  pape  Urbain  VIII;  il 
l'obtint  le  10  septembre  l();i2.  Il  était  encore 
adiessé  au  cardinal  de  !a  Uodicfoucaut,  et 
il  lui  donnait  le  mènic  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qu'il  jnperait  nécessaire  pour  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  discipline  dans  cet 
orlre. 

Les  soins  que  ce  cardinal  apporta  pour 
cnga-jer  les  reli^rieux  delà  Commune  Obser- 
vance à  se  réformer  furent  encore  inutiles. 
Ouoiciu'il  n'eût  aucun  lieu  de  douter  des 
mauvaises  intentions  des  premiers  abbés,  il 
ne  laissa  pas  de  les  inviter  par  des  mande- 
ments exprès  à  se  rendre  auprès  de  lui  pour 
ajçir  de  concert.  Il  n'y  <'tit  cependint  que 
l'abbé  de  l'onliirni  qui  obéit  ;  ceux  de  Ci- 
tcaux, la  Ferlé,  Clairvaux  et  Moriinond  s'en 
excusèrent  sons  divers  prétextes. 

Ils  avaient  cru  qu'on  ne  ferait  rien  sans 
leur  participation,  à  cause  du  rang  et  delà 
grande  autorité  (in'ils  avaient  dans  l'ordre, 
mais  ils  se  trompèrent  dans  leur  idée;  car  le 
cardinal,  qui  n'était  pas  obligé  par  sa  com- 
mission de  prendre  leurs  avis,  indiqu.i  une 
assemblée  généiale  de  tous  les  abliés  et  su- 
périeurs de  l'ordre  qui  s'ét  lient  rendus  à 
Paris;  et  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'on 
n'avait  consu'te  que  b  s  supérieurs,  il  y  in- 
vita aussi  les  évéïines  de  Senli-;  et  d'Auxerrc, 
messieurs  le  lére  de  Lézcau  et  de  Vcrta- 
mont ,  consei  lers  d'I'Ial ,  ileux  religieux 
Bénédictins  de  la  eoiifirefralion  de  Sainl- 
Maur,  deux  Pères  Feuillants,  deux  Téres 
Jacobins  Itéforniés,  deux  Pères  Jésuites  et 
deux  Pères  Capucins. 

(Conformément  aux  délibérations  de  celle 
assemblée,  il  lit  la  visite  du  collé;:e  des  Ber- 
nardins de  Paris,  accompairué  des  é\èiiues 
de  Senlis  et  d'Auxerrc,  des  deux  conseillers 
d'Etat  et  des  deux  abbés  de  Tlitroile  Ob- 
servance; et  il  rendit  ensuite,  au  mois  de 
juillet  IG^'i,  une  ordonnance  générale  tou- 
chant la  réforme  de  cet  ordre.  l'Ile  portait 
entre  autres  choses,  qne  l'evéïiue  de  Senlis, 
ou  celui  d'Auxerrc,  ou  (|uelque  anlre  prel.il 
qu'il  délésuer.iit.  ferait  la  visite  de  l'abbaye 
de  Cileaux,  et  (jue  si  celui  (^ul  ferait  la  >isite 
reconnaissait  que  cette  al'baye  ne  lïil  pas 
dans  l'exacte  observance  de  la  vè;;le,  on  y 
mettrait  un  nomlire  sullisant  de  religieux 
pour  former  la  communauté,  les(|uels  se- 
raient lires  des  monastères  de  \aucler. 
Cb.ilillon,  la  Cbarmoie,  P.ières,  l'Ktoile.  l;i 
Colombo,  Corcauccau\,Saint-Aubiu  des  lîois, 


Fonguillem,  la  Charité,  Lonppont,  Chemi- 
non,  Vaux  de  Cernay,  la  Blanche  et  Saint- 
Lazare  de  la  Ferté-Milon  ,  dans  lesquels 
l'Etroite  Observance  était  déjà  établie  ;  que 
l'on  ferait  aussi  une  pareille  visite  en  la 
même  forme  dans  les  abbayes  de  la  Ferlé, 
Pontisni,  Clairvaux  et  .Morimond  ;  que  les 
abliés  de  ces  abbayes  aur.iient  lonjours  la 
même  autorité,  sans  préjudice  de  celle  des 
supérieurs  de  rKlroite  Observance,  de  la- 
quelle on  donnerait  quatre  assistants  à 
l'abbé  de  Citeaux  ,  qui  ne  ponrr.iil  ri' n 
faire  sans  leur  consentement  à  la  pluralité 
des  voix  ;  que  jusqu'àcequeTundes  reli^'ieux 
de  l'Etroite  Observance  fût  élu  abbé  de 
Cileaux  ,  on  établirait  nn  vicaire  pénéral 
avec  deux  assistants ,  qui  seraient  pris 
des  monastères  l'éformés  ;  et  le  cardinal 
(le  la  Bochefoucaul  nomma  dès  lors  dom 
Etienne  Maugicr,  abbé  de  la  Cbarmoie,  jiour 
vicaire  générai,  et  pour  ses  assistants,  dom 
Jérôme  Pe  it,  ;ibbé  de  l'Etoile  et  dom  Jean 
Joiiaud,  abbé  de  Prières  ;  que  les  personnes 
qui  se  présenler.iienl  pour  recevoir  l'habit 
de  l'orclre  ,  ou  pour  v  faire  profession,  ne 
pourraient  être  reçus  que  par  les  supérieurs 
de  l'Etroite  Observance  aux  monastères  ci- 
dessus  nommés  et  autres,  où  la  même  Obser- 
vance serait  rétablie;  et  qne  les  autres 
monastères  de  la  Commune  Observance  m; 
pourraient  recevoir  personne  à  l'habit  m 
à  la  profession  sous  peine  d'excumnuini- 
cation  à  encourir  de  fait  p.ar  les  supérieui  s 
qai  les  auraient  reçus  ;  que  le  procureur 
général  en  cour  de  Bome  serait  pris  du 
nombre  des  Béformés.  et  le  cardinal  nonuna 
pour  le  premier  dom  Octave  Arnollini,  abbé 
de  Châtillon  ;  enfin  que  tous  les  supérieurs, 
ofliciers  et  régents  du  collège  des  Bernardins 
là  Paris  seraient  pris  du  corps  des  re  igieui 
de  l'Etroite  Observance,  qui  auraient  pou- 
voir de  renvoyer  les  religieux  qui  ne  vou- 
draient pas  vivre  selon  c  tte  Observance. 

Les  premiers  abbés,  pour  traverser  l'oié- 
cution  de  celle  ordonnance,  en  api'elèrenl 
au  saint-siege  ,  se  pourvurent  devant  le 
roi  et  s'adresser. Mit  enllu  au  cardinal  de 
Bicbeil'u,  pour  lui  dem.inder  sa  [  rotoclion. 
Ce  cardinal,  qui  n'avait  pas  de-scin  de  la 
leur  accorder  pour  favoriser  le  déré;;leui<  nt 
de  l'ordre,  la  leur  promit, à  condition  qu'ils 
recevraient  les  articles  de  reforn»e  qui 
Irnr  seraient  proposes  de  sa  part.  Pour 
avoir  la  protection  du  prcToicr  ministre,  op- 
poser son  auiorilé  à  celle  du  cardinal  de  la 
Bocbefoucaclt,  et  faire  ainsi  une  diversion 
qui  relarderait  au  moins  la  réiorme  aonc- 
rale,  si  elle  n'en  deiruisait  pas  le  projet, 
ils  \)romirenl  tout  ce  que  le  c.ir.liual  dv- 
Bichelieu  jugea  ;\  propos  d'exiger  d'eux.  Los 
articles  eu  turent  dresses,  accepiés  et  si- 
gnes au  mois  de  mars  1G;15.  dans  l'abbjje 
de  Ko\aumonl. 

Ils  portaient,  entre  autres  choses,  que  r.ih- 
baye  de  Citeaux. ses  quatre  premières  lîlleset 
les  mouasicres  de  l'Etroite  (observance  sié- 
raient visites  par  des  religieux  Benwlirlins, 
((ui  seraient  nouunes  pir  le  c.rJmal  de 
Uicbclieu  .  et  qu'ils  assi<leraie«(  pi»*iii!«» 
coir.me   amis   a    une  asscuiblee   qui    si-cii 


951 


D1CTI0NNAII5E  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


952 


convoqnéf  à  l'abbaye  de  Cîteanx  au  1"  oc- 
tobre 1035;  que  dans  celte  assemblée  il  se- 
rait résolu  qu'à  l'avenir  dans  celte  abbaye 
et  dans  les  quatre  premières  de  l'ordre,  tous 
les  novices  seraient  élevés,  et  l'craient  leur 
profession  de  l'entière  observance  de  la 
rèjile  et  même  de  l'abslinence  de  viande, 
sous  la  conduite  des  Pères  de  la  mêniu  0!)- 
servance  ;  que  dans  la  même  assonihlée  les 
staluls  de  l'Etroite  Observance  seraient 
examinés  et  approuvés,  et  qu'on  y  convien- 
drait du  temps  el  des  lieux  des  assemblées 
des  Pères  de  l'Etroite  Observance,  dans  les- 
(luelles  ils  pourraient  faire  élection  d'un  vi- 
caire général  d'entre  eux  pour  être  présenté 
au  cha|iitre  général  qui  ne  le  pourrait  refu- 
ser sans  cau-e  raisonnable;  que  les  pre- 
miers abbés  ou  supérieurs  de  l'ordre  ne 
pourraient  visiter  les  maisons  de  l'Obser- 
vance qu'en  personne,  assistés  de  quelques 
Pères  de  la  même  Observance  ,  qui  si'raient 
nommés  diins  leurs  assemblées ,  et  que  dans 
ces  visites  les  supérieurs  ne  pourraient  rien 
innover  dans  leurs  statuts;  que  dans  les 
maisons  de  l'abstinente  qui  sont  en  com- 
mande, les  l'èrcs  de  cette  mêaie  Observance 
ou  le  vicaiie  général,  institueraient  seuls 
les  supérieurs;  qu'ils  se  pourrait  nt  intro- 
duire dans  les  autres  monasièrcs  de  l'ordre 
où  ils  seraient  appelés,  pourvu  que  les  deux 
tiers  de  la  communauté  y  consentissent  el  à 
condiliou  que  la  permission  en  serait  de- 
mandée au  supérieur  de  la  maison  ou  au 
chapitre  général,  laquelle  ne  pourrait  être 
refusée;  qu'ils  pourraient  pareillement  re- 
cevoir dans  les  maisons  de  l'abstinence  les 
religieux  de  l'ordre  qui  la  voudraient  em- 
brasser; enfin,- que  dans  le  collège  des  l>er- 
nardins  de  Paris,  les  religieux,  écoliers 
du  royaume,  garderaient  rab>tiuence  de  la 
viande,  suivant  la  règle,  sans  que  les  supé- 
rieurs y  pu^sent  apporter  empêclieiiienl  ni 
leur  donner  aucun  clia^rin. 

Les  premiers  abbés  s'étaient  llattés  que  le 
premier  ministre,  chargé  des  affaires  de  l'E- 
tat, perdrait  de  vue  celle  de  la  réforme  et 
n'aurait  pas  le  temps  d'y  donner  son  at- 
tention ;  qu'ainsi  m  diiïérant  sous  divers 
prétextes,  le  projet  de  c-lte  réforme  s'éva- 
nouirait et  qu'on  n'en  entendrait  plus  par- 
ler. Us  se  Iroiiipèreut  néanmoins  dans  leur 
conjecture.  Car  le  cardinal  de  Uicbelieu  , 
persuadé  que  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
jusqu  alors  n'élait  que  pour  éviter  la  ré- 
forme, \oyant  qu'ils  ne  songeaient  à  rien 
moins  qu'à  exécuter  la  parole  qu'ils  lui 
avaient  donnée,  les  abandonna  au  cardinal 
de  la  Koclieloucaut  qui,  prévoyant  que  son 
oriionnance  générale  ne  serait  pas  sitôt  exé- 
cutée en  son  entier,  jugea  qu'il  était  à  pro- 
pos de  donner  une  autre  ordonnance  par- 
ticulière par  forme  de  provision,  pour  unir 
ensemble  les  monasièrcs  de  l'Elroile  Obser- 
vance et  leur  donner  moyen  de  se  conserver 
tt  augmenter. 

(.elle  ordonnance,  qui  est  du  20  août  lG:i5, 
porte  entre  autres  chose-. ,  qu'en  altendant 
i'exéculiou  de  l'ordonnance  générale  du 
27  juillet  lG3i-,  sans  séparer   ni  démembrer 


de  l'ordre  de  Gîteaux  les  monastères  de 
Noire-Datne  de  Vauclers,  Cbâlillon,  la  Char- 
moie.  Prières,  lEioile,  ex.,  ils  seraient  unis 
ensemble  en  forme  de  congrégation;  que 
les  supérieurs  de  ces  monastères  pourraient 
faire  des  assemblées  entre  eux  au  lieu  qu'ils 
jugeraient  le  plus  à  propos  pour  y  statuer  et 
ordonner  ce  qui  serait  nécessaire  pour  le 
bien  de  la  congrégation  et  le  soutien  de  la 
rcgularié;  qu'ils  y  pourraient  élire  un  vi- 
caire de  leur  Observance;  que  l'assemblée 
ou  le  vicaire  pourraient  seuls  instituer  les 
prieurs,  qu'ils  pourraient  aussi  recevoir  à 
leur  union  tous  les  religieux  de  l'ordre  qui 
le  demandera  ent,  e!  y  abréger  aussi  les  mo- 
nastères de  l'ordre,  même  ceux  des  reli- 
gieuses qui  voudraient  vivre  dans  l'Ob^^er- 
vance,  et  que  les  religieux  de  cette  Oliser- 
vaHcs  auraient  l'entière  administration  du 
collège  des  Bernardins,  sans  néanmoins  sous- 
traire celte  congrégation  à  l'autorité  du  gé- 
néral et  des  premiers  abbés  de  l'ordre,  qui 
ne  pourraient  visiter  qu'en  personne  les  mo- 
nasères  qui  seraient  ainsi  unis  et  vivraient 
dans  l'Etroite  Observance.  Le  roi  donna 
dans  le  même  tt>mps  ses  lettres  patentes 
pour  l'esécution  de  l'ordonnance  générale 
de  réforuiation  et  voulut  que  l'Etroite  Obser- 
vance fût  établie  dans  le  collège  des  Bernar- 
dins de  Paris,  ce  que  le  cardinal  de  l-i  llo- 
ciiefoucaut  exécuta  le  (i  septembre  16)5. 

t]e  coup  d'aiiloriié  fit  <omprendri'  aux 
premiers  abbés  qu'ils  ne  pourraient  à  la  fin 
éviter  la  réforme,  s'ils  ne  trouvaient  le  se- 
cret de  regagner  la  protection  du  premier 
ministre.  Dans  cette  vue  ils  persuadèrent  à 
Dom  Pierre  de  Nivelle,  alors  abbé  général 
de  Cîleaux,  de  se  démettre  de  sa  charge,  el 
ils  firent  élire  pour  son  successeur  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  dans  l'espérance  que  ce 
cardinal,  étant  deveauchef  de  l'ordre,  il  ne 
pourrai!  leur  refuser  sa  protection,  et  qu'en 
celte  qualité  de  chef  d'ordre,  ce  serait  à  lui 
d'ordonner  la  réforme,  et  qu'on  ne  pourrait 
la  commettre  à  un  autre  sans  lui  faire  in- 
jure. Mais  ils  se  trompèrent  encore  :  le  car- 
dinal de  Richelieu  accepta  la  dignité  qui  lui 
était  offerte  et  se  servit  de  l'autorité  qu'elle 
lui  donnait  pour  favoriser  la  réforme.  Il  éta- 
blit lui-même  dans  son  abbaye  de  Cîleaux 
l'Etroite  Observance  et  relégua  dans  divers 
monastères  de  l'ordre  les  religieux  qui  s'y 
étaient  opposés.  Une  protection  si  puissante 
fil  taire  de  si  grands  progrès  à  celle  Obser- 
vance, qu'en  peu  de  temps  plus  de  quarante 
monastères  la  reçurent. 

La  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  ar- 
riva sur  la  fin  de  l'année  lGi2,  arrêta  ce 
progrès.  Les  anciens  religieux  rentrèrent 
luinultuairenienl  dans  Cîleaux,  et  élurent 
pour  abbé  général  Dom  Claude  Vaussin. 
Mais  le  roi  cassa  celte  élection  comme 
étant  faite  contre  les  formes.  Le  pape,  à  qui 
ces  anciens  avaient  appelé  comme  d'abus 
de  l'ordonnance  générale  du  cardinal  de  la 
Uochefoucaut ,  louché  des  divisions  de  cet 
ordre  et  du  scandale  que  ces  troubles  cau- 
saient dans  toute  la  France,  voulut  y  ap- 
porter quelque  remède  :  il  nomma  Octave  do 
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Kellrgardo    nr(hcv<>que    de.    Sens,   Nicolas  ahhé  de  Cilcaux  un  religieux  du  leur  Oh>er- 

Orillcl,  ^'véque  d'Uzôs  ,   et  Picrro  de   Kroc  ,  v.nce.qui   fui  dom  Je.in  Jou.iud,   abbé  de 

évT'que  d'Au\erre,  pour  terminer,  en  nualilé  Trières,  et   les  .inciens  qui    étaient  en    plus 

de  commissaires  apostoli(]ues,  les  dilTérends  grjiid  nombre  lirent  encore  élection  de  dom 

dont  il  était  question   ;'i   l'occasion  de  celte  «Jl.iude  Vaussin.  Les  Itéformés    prolcslèrei.t 

onlonnancc.   Ces   commissaires   s'éiant  as-  d-  nullité  de  celle  élection  el  en   a[ipelèreHt 

S('ml)lés   la    coiinrnuVetil  dins   ses    princi-  par-devanl  Sa  Sainlelé  qui,  nonobslanl  celle 

paux    points    par  leur   si'iitence  rendue  le  op|josition  ,    ik;   laissa    pas  de   donner  des 

1,'{   juin  lO'i'i..    Les   abbés   de   la    (Commune  bulles  à  cc  l  abbé  au  mois  di- ntjvembre  de  la 

Observaiicr,  n'étant  pas  conlents  de  ccjuge-  même  année.  Le  premier  us.i^'e  qu'il  (It  de 

nieni,  eu  api)eièrenl  encore  au  pape  par  un  son  autorité  (ut   de    bannir  île  l'abbaye  de 

appel  simple,  et  au   |)arlement  pir  un  appel  Cîleaux  rUroite  Observance,  que  le  cardi- 

commed'abus,  et  (iuel(]ue  temps  après  ils  se  nal  de   Richelieu  y  avait  établie,  et  il   ira- 

dcsistôient  de  cet  appel   comme  d'abus   au  ver>a,  autant  (ju'il  pul,  les  autres  monaslér»  s 

parlement,  et  le  portèrent  |)ar-devant  le  roi  oii  elle  avait  été  reçue. 

cl  son  conseil,  où  ils  obtinrent  un  arrêt  le  Ces  contestations  entre  les  religieux  de 
S)  avril  IGVo,  pir  lequel  la  sentence  des  corn-  la  Commune  et  de  l'Ktroile  Observance  dn- 
missairis  apostoliques,  du  Vô  juin  1G44,  fut  rèrenl  encore  plus  de  vingt  années  :  elles 
déclarée  abusive,  en  ceiju'elle  avnit  ordonné  étaient  portées  selon  les  dilïérents  incidents 
(jue  les  anciens  religieux  de  l'abbaye  de  Ci-  qui  s'>'  formaient,  tantôt  à  1'.  me  ,  l;inlôt  au 
leaux  seraient  privés  de  voix  |)assive  en  iJarleuienl  et  au  conseil  du  nd,  l'abbj  de  Ci- 
l'élection  de  l'abbé  général  de  cel  ordre.  Sa  leanx  ayant  trouvé  moy.n  de  porter  la  ré- 
Majesté  ordonna  qu'en  présence  d'un  com-  publique  des  Suisses  à  intervenir  dans  ses 
missaire  ([ui  serait  par  elle  député,  les  re-  différends  avec  riitroit"  Ob-ervance,  par  un,; 
ligieux  proies  de  celte  abbaye  de  l'une  et  suppli(iue  qu'elle  lit  présenter  à  Sa  Sainteté  ; 
l'autre  Observance  procéderaient  à  l'élection  sur  cette  intervention  le  pape  donna  un 
d'un  abbé  et  général  de  tout  l'ordre  de  Cî-  bref  par  lequel  il  cassait  lis  sentences  de  la 
leaux  en  la  forme  et  manièie  accoutumée,  réforme  faite  d'aulorité  apostolique  ,  et 
En  ce  <|ui  concernait  le  noviciai,  Sa  Majesté  déclarait  nul  tout  ce  qui  avait  été  fait  en 
ordonna  que  les  parties  se  pourvoiraieut  France  en  conséquence  par  lo  cardinal  de 
par-devant  le  pape,  afin  que  le  pape  réglât  la  l'ocbel'oucaul. 

ce  qu'elle  jugerait  à  propos,  el   que  jusiju'à  L'abbé  île  CSteaux  ,  étant   allé    lui-uîémo 

ce  que  le  pape  en  eût  ordonné,  on   ne  rece-  à  Uome,  obtint  un  second   bref  qui  confir- 

vrait  aucun  novice  que  dans  les  maisons  de  mail  celui  dont  on   vient   de  parler,  l'iir  ce 

la  réforme,  destinées  pour  le  noviciat;   que  bref  le  pape  ordonnait  à  l'abbé  de  Citeaux  de 

les  anciens  religieux  seraient   rétablis  dans  'aire  trouver  à  Uonie  des  personnes  de  l'or- 

Cîleaux  pour  y  vivre  conjointetneut  avec  les  dre  de  tontes   les  uations  où  il    se   trouvait 

religieux  de  la  reforme,  .suivant  la  règle  el  établi,  pour  donner  leur  avis  sur  le  sujet  de 

les  statuts  de  celte  même  réforme  ,   excepté  la  rélbrme  générale  que  le  pape  voulait  faire 

en  ce  qui  regardait  l'abstinence  de  viande  et  dt'  son  autorité.  Le  roi   ayant   permis  l'exé- 

l'usagedu  liige  ,  à  quoi  ils  ne  devaient  pas  cution  de  ce  bref  par  un   arrêt  du  •!  juillel 

être  o!)ligés,  et  qu'aux  jours   d'abstinence,  lOG't,  les  religieux  de  l'Klroiic  Obervancc, 

tous  les   religieux  de   l'une  el  l'autre    Oh-  se  trouvant  d ms   la    nécessité  d"y  envoyer 

servance  preiidr<iieut   leurs  repas  en   com-  des  députés,  iboisiicnl  pour  ce  siijcl  l'abbé 

mun  dans  le  réfectoire;  qu«  le  service  divin  du  Val-Kicher  el  l'abbé  de  la  Trappe  ,   Dom 

continuerait   aux  heures  accoutumées;  que  Armand-leau  le  Itauthillier  de  Ilance.  Ils  ar- 

les  oKices  claustraux  demeureraient  à  ceux  rivèrent  à  Uoiue    au   mois  l'e   novi  nibre   el 

qui  en  étaient  en  possession,  et  au  surplus  trouvèrent  cel:e  cour    peu   favorable  à   1  E- 

<iue  la  sentence  des  commissaires  apostoli-  troite  Observance  ;  et  ce  qui  acheva  de  l'y 

ques,  du  i;t  juin  1G44,  serait  exécutée  si  Ion  rendre    tout    à   fiil   odeuse,  lut   une   Ihèse 

sa  forme  et  teneur,  même  pour   le    vie  lire  qu'un   religieux  de  r..bbayc  de    l'eiseigne, 

gênerai,  en  toutes  les  maisons  où  la  reforme  do  l'Ltroile  Observance,  soutint  en    France 

«tait  ôlablie.  dans  le   même  temps,  où  il  avança  une  prt>- 

Les  religieux  Héformés  ou  do  l'Etroite  position  touchant  l'infaillibilité  du  pape. 
Observance  s'opposèrent  à  l'exécution  de  Irès-eloignee  des  sentimenls  de  la  cour  de 
cel  arrêt,  et  firent  leurs  protestations;  el  Home.  On  disputa  avec  beaucoup  de  cha- 
quuique  M.  de  iMachaul,  commissaire  député  leur  ;  les  réponses  furent  encore  plus  vigon- 
par  le  rni  pour  assister  à  I  élection  de  l'abbé  reuses  que  la  thèse.  L'.ibbe  de  l'rièrcs  ,  vi- 
de Cileaux,  les  eut  obliges  de  s'assembler  caire  général  de  l'Illrnite  Observance,  y  avait 
avec  les  anciens  pour  procéder  i\  celte  elec-  assiste  el  ne  l'avait  point  désapprouvée.  t)ii 
tion,  ils  dem.indèrenl  toujours  acte  de  leurs  en  lit  des  plaintes  au  nonce,  et  l'abbc  de  Ci- 
oppositions  et  pritte>lalions  .  deil.irant  qu'ils  leaux  qui  et  lit  à  Uome  ne  manqua  pas  de 
nes'asseinbleraicnl  que  pour  faire  uiu-elei-  s'en  prévaloir;  et  enlin.  nonobstant  le  cre- 
tlon  conforme  aux  ordonnances  contenues  dit  de  la  reine  mère  qui  sciait  déclarée  la 
dans  la  senlenie  des  «  onimissjires  a|ioslo-  proleclrice  de  l.i  reforme  ,  el  qui  avait  em- 
liques,  el  non  suivant  r.iriél  du  conseil.  ployé  ses  sollicitaiions   en  cour  de    Uome, 

Kn  elïet,  l'assemblée  sciant  faite  le  10  mai  le  pape    .Mexandie    \  Il   donna    un   bref  le 

16i5,  les  religieux  Keformes,  ayant  encore  !'.•  a>nl  IGiiH.  qui  fut  enlièrcmcul  au   doa- 

réilcré   leurs    prjiestatj ms  ,    élurent    pour  vanlage  de  telle  relomie. 
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Co  qu  il  lui  accorda  fui  seulement  que 
dans  les  chapitres  généraux  Tabbé  Je  Cî- 
tenux  et  les  quatre  premiers  Pt'res  de  l'ordre, 
faisant  élection  comme  à  l'ordinaire  des  di'- 
finiteurs  généraux, il  y  en  aurait  dix  de.  l'E- 
troite Observance,  en  sorte  que  chacun  de 
ses  abbés  en  élirait  deux  ;  que  les  religieux 
qui  avaient  embrassé  l'abstinence  de  la 
viande  seraient  obligés  de  la  garder  loujours, 
sans  qu'il  leur  fût  permis  de  pas'-cr  à  la 
Commune  Observance,  à  moins  qu'ils  n'en 
eussent  demandé  permission  et  qu'elle  ne 
leur  eût  été  accordée  par  le  pape  ou  par  le 
chapitre  général,  ou  par  l'abbé  de  Cîteaux, 
et  qu'aucun  ne  pourrait  pareillement  passer 
de  la  Commune  à  l'Etroite  Observance  qu'a- 
près en  avoir  obtenu  la  permission  ,  du 
moins  de  son  Père  immédiat;  que  personne 
ne  pourrail  élre  contraint  parles  supérieurs 
à  embrasser  l'abstinence,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  été  élevé  ;  qui'  l'in  ferait  une  séparation 
des  maisons  de  l'Etroite  Observance  en  deux 
provinces,  <  t  que  l'abbé  de  Cîteaux  .  les 
qu;itre  premiers  Pères  de  l'ordre  et  les  dix  dé- 
Knileurs  de  cette  Observance  éliraient  deux 
visiteurs  provinciaux  de  la  même  Obser- 
vance,qui  auraient  chacun  juridiction  sur  les 
monastères  de  leur  province.  Le  pape  ce- 
pendant déclara  ne  vouloir  préjudicier  en 
aucune  manière  à  la  réforme,  voulant  que 
les  religieux  de  l'Etroite  Observance  conti- 
nuassent à  vivre  de  la  même  manière  qu'ils 
avaient  fait  jusqu'alors,  et  il  commanda  par 
la  sainte  obédience  à  l'abbé  de  Cîteaux  et 
aux  quatre  premiers  Pères  de  l'ordre,  non- 
seulement  de  protéger  de  toutes  leurs  forces 
cette  Observance  ,  mais  de  l'étendre  et  de 
l'augmenter  autant  qu'ils  pourraient: les  au- 
tres articles  contenus  dans  ce  bref  regardent 
la  réforme  de  l'ordre  en  général  et  sont  con- 
formes presqu'en  tout  à  la  règle  de  saint  Be- 
noit et  aux  constitutions  de  l'ordre.  Les  su- 
périeurs 1.  s  ont  fait  observer  jusqu'à  pré- 
sent avec  beaucoup  d'exactitude;  ce  qui  a 
rétabli  cet  ordre  dans  sa  splendeur,  en  sorte 
que  ses  religieux  sont  redevenus  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  édifiant  autant  les 
peuples  par  leur  vie  réglée  et  exemplaire 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  causé  do 
scandale  par  le  relâchement  où  ils  étaient 
tombés, 

Bullar.  Rom.  l.V,Constitut.  il3.  Ahxond. 
Vil.  Défense  des  règlements  faits  par  les  car- 
dinaux, archevé(ptes  et  évoques  pour  la  ré- 
furmation  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Plusieurs 
pièces  et  faciums,  concernant  les  différends  en- 
tre les  religieux  des  deux  observances,  et  Alar- 
sollier.  Vie  de  l'abbé  de  la  Trappe. 

Une  chose  qui  devrait  autant  affliger  que 
surprendre,  et  qui  néanmoins  se  représente 
presque  à  chaque  chapitre  de  l'histoire  des 
ordres  religieux ,  c'est  que  ceux  qui  ont 
voulu  les  réformer,  les  rauienerà  l'esprit  des 
fondateurs  ,  ont  toujours  été  en  butte  aux 
ressentiments  de  leurs  confrères,  à  l'abandon 
et  souvent  aux  persécutions  de  l'autorité  soit 
civile,  soit  ecclésiastique.  L'ordre  de  Cîteaux, 
jadis  si  puissant  en  Europe,  qu'il  avait  pour 
ainsi   dire  subjuguée  par  l'auiorilé  de  ses 


vertus,  était  tombé ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  dans  un  relâchement  presque  général. 
Néanmoins,  comme  leP.Hélyot  vient  de  nous 
l'apprendre  et  comme  il  nous  le  dit  encore 
on  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  une 
édifiante  réforme  s'était  établie  en  France, 
ainsi  qu'en  d'autres  contrées.  En  France,  au 
moment  où  il  écrivait,  celle  réforme  était 
déjà  bien  refroidie  dans  la  presque  totalité 
des  monastères.  A  l'éiioque  où  il  mourut,  lor- 
dredeCîteauxavait  pour  général  un  religieux 
rempli  de  l'esprit  de  son  état,  dom  Edme 
Perrol  ,  qui  gouverna  paisib'cm'-nt  et  sage- 
ment pendant  treize  ou  quatorze  ans  ,  et  se 
montra  toujours  favorable  à  la  réforme.  Sa 
mort,  arrivée  au  {[uarl  d'un  siècle  tel  que 
celui  qui  vient  de  s'écouler  ,  fut  un  malheur 
d'autant  plus  grand  pour  l'ordre  de  Cîteaux , 
que  son  successeur  ne  partagea  point  son 
affection  pour  la  réforme.  Aussi  l'esprit  reli- 
gieux, pendant  le  reste  du  dix-huitième  siè- 
cle, s'en  alla-l-il  graduellement,  mais  pres- 
que généralement,  de  toutes  les  maisons  de 
cet  ordre  jadis  si  vénérable.  Clairvauxmême 
n'était  plus  reconnaissable.  Néanmoins  quel- 
ques maisons  particulières  gardaient  la  ri- 
gueur de  la  disciplme  et  formaient  un  con- 
traste frappant  avec  le  reste  des  monastères; 
mais  ces  saintes  maisons  se  réduisaient  à  un 
très-petit  nombre  ,  la  Trappe,  Sepl-Fonts, 
le  Val-des-Choux  ou  Saint-Lieu  ,  etc.;  mal- 
heureusement nous  ne  pouvons  y  joindre 
Orval,  où  la  régularité  s'était  grandement 
modifiée  1  Les  monastères  de  Cis,terciens 
étaient  en  général  des  asiles  peu  édifiants, 
d'où  l'élude  comme  le  travail  des  mains,  l'ab- 
stinence et  quelquefois  même  les  convenan- 
ces étaient  bannis.  11  ne  faut  pas  laisser  igno- 
rer pourtant  qu'il  y  avait  presqu'en  tous  les 
monastères  quelques  religieux  plus  réguliers 
et  d'une  bonne  conduite.  Cet  ordre  célèbre 
fut  moins  en  butte  que  quelques  autres  aux 
tracasseries  que  la  prétendue  commission  de 
réforme  des  Kéguliers  fit  soulTrir  à  tant  de 
congrégations  et  de  monastères.  H  s'éteignit 
en  France  presque  sans  bruit  :  ses  nombreuses 
abbayes  perdirent  leurs  habitants  ,  les  uues 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard;  ses  membres 
ne  donnèrent  pas  de  bien  grands  scandales, 
vu  le  peu  d'importance  dont  jouissaient 
ceux  qui  embrassèrent  le  parti  constitution- 
nel. Tous,  grâces  à  Dieu,  ne  se  donnèrent 
pis  à  ce  parti  schismatique,  et  ce  fui  alors 
qu'un  homme,  que  ses  confrères  actuels  n'ap- 
précient point  assez  ,  mais  à  qui  la  postérité 
rendra  justice,  animé  d'un  esprit  qui  aban- 
donnait tous  les  autres,  alla  porter  le  feu  sa- 
cré de  Cîteaux  sur  les  montagnes  de  la  Suisse 
et  en  différentes  contrées  de  l'Europe,  pour 
le  ranimer  en  Franco  plus  tard,  dans  ces  mo- 
nastères de  Trappistes  que  nous  voyons ,  et 
qui  ne  se  maintiendront  dans  la  régularité 
et  dans  l'estime  dont  ils  jouissent  qu'autant 
qu'ils  marcheront  sur  les  pus  de  celui  qui 
leur  a  sauvé  l'existence.  Nous  parlons  du 
vénérable  abbé  dom  Augustin  de  Lestrange, 
sur  lequel  nous  reucndrons  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  à  l'article  de  la  Tuappe,  et  dans 
le  supplément,  à  l'article  de  la  Congrégation 
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cisTEKCiENNB ,  établie  en  1834,  cl  ((ue  nous 
aorons  à  faire connallre. 

Quand  l'anlique  abbaye  de  Clteaux,  chef 
de  l'ordre  ,  fut  délruile,  le  souverain  pontife 
nomma  président  général  l'abbé  des  Cister- 
ciens de  Hume  ,  et  il  en  conserve  jusqu'à  ce 
jour  les  fonctions  et  l'autorité;  tout  l'ordre 
dépend  de  lui.  Cet  ordre  qui,  par  les  ravages 
de  la  réforme  du  seizième  siècle,  avait  perdu 
un  grand  nombre  de  ses  monastères  en  di- 
verses contrées,  en  a  perdu  plusieurs  autres 
par  suite  de  l'extension  de  la  révolution  fran- 
çaise en  différents  pays.  Néanmoins  il  eviste 
encore  non-seulement  en  Italie,  mais  en  plu- 
lileurs  autres  Etats,  comme  la  Suisse  ,  l'em- 
pire d'Autriche,  etc.  Dans  les  Etats  autri- 
chiens, il  compte  seize  monastères,  qui  ren- 
ferment actuellement  499  religieux.  Dans  la 
inélropolu  de  Mohilev,  l'empereur  de  Russie 
supprima  221  monastères  en  l'année  1832. 
Dans  cette  suppression,  dit  un  journal,  furent 
compris  vingt  monastères  de  liernardins  et 
un  de  Cisterciens;  mais  le  rédacteur  oubliait 
ou  ne  savait  pas  que  les  Cisterciens  el  les 
Hernardinssontles  mêmes  religieux,  il  ajoute 
que  vingt-deux  couvents  de  Hcmardins  et  un 
de  Cisterciens  ont  été  conservés,  (^esl  donc 
vingt-trois  monastères  que  l'ordre  de  C,ileaus 
possède  encore  dans  cette  seule  province  ec- 
clésiastique. Le  roi  de  Sardaigne,  ce  modèle 
des  souverains  de  l'époque  actuelle,  a  coniié 
aux  religieux  de  Cîtcaux  la  garde  des  tom- 
beaux de  sa  dynastie  dans  l'antique  abbaye 
de  Haute-Combe,  au  diocèse  de  Chambèry, 
en  Savoie,  rétablie  à  cet  elTel.  Il  avait  d'abord 
appelé  des  religieux  pièmonlais,  qui  n'ont 
point  offert  les  garanties  désirées.  On  établit 
depuis  des  religieux  savoyards,  et  la  commu- 
nauté est  en  exercice  el  édilic  depuis  plu- 
sieurs années.  Les  religieux  ,  qui  semblent 
appartenir  à  la  congrégation  de  Saint-Ber- 
nard d'Italie,  ne  gardent  point  l'abstinence 
et  ne  se  lèvent  point  la  nuit,  ils  récitent  ma- 
tines et  laudes  le  soir  avant  le  souper.  Ils 
joignent  un  peu  de  travail  des  mains  à  l'c- 
Inde  ou  la  lecture,  et  à  l'excreice  du  minis- 
tère dans  leur  église,  et  font  même  des  mis- 
sions dans  les  paroisses.  L'archevêque  do 
Cliambéry  s'est  lait  nommer  commendalaire 
de  celte  abbaye.  Nous  bmims  les  inen- 
tions  qui  ont  amené  cetlo  iiuîsuro,  car  elles 
ne  sont  point  autres  que  le  maintien  de  la 
règle  et  de  la  discipline  a  ll.iule-Combe  ; 
mais  nous  dirons  Irancbemenl  que  non-seu- 
lement il  y  a  là  pluralité  de  bènélices,  cnais 
obstacle  au  développement  de  la  maixin. 
Nous  avons  reçu  une  touchanie  liospiialité 
dans  cette  abbaye,  au  mois  d'octobre  18.(9, 
époque  à  laquelle  1rs  réparations  faites  à  la 
riche  cl  élégante  égiise  n  eiaieiil  [loint  encore 
terminées.  Les  re:igieux  faisaient  provisoi- 
rement l'oflico  dans  une  élégant  •  chapelle. 
Nous  dirons  que  nous  fûmes  iieiiie  de  ne  pas 
leur  voir  la  coule,  qu'ils  ne  prirent  inèine 
pas  le  jour  de  In  Toussaint.  Le  prieur  était 
un  ancien  Trappi.sio.  autorise  par  un  bref  à 
cette  mutaliim.  .\nx  elei  tums  snivanlos,  st)n 
successeur  était  aussi  un  Trappiste  de  l'ab- 
baye du  i'ort-du-Salui,  autorise  également  à 


embrasser  cette  mitigation.  Le  coucher  a  lieu 
à  9  heures,  apiès  la  récréation  du  soir,  oi 
est  précédé  delà  prière  en  langue  française, 
que  le  prieur  récitait  dans  sa  chambre  avec 
la  communauté  el  les  étrangers.  La  ceinture 
noire  que  les  moines  portent  est  celle  que 
portent  les  ecclésiastiques.  Lecapuce  de  leur 
scapulaire  est  à  peu  près  réduit  (  omme  celui 
des  moseltes  ,  et  ils  portent  habituellimeut 
une  barrette  à  forme  élevée,  usitée  en  plu- 
sieurs lieux  de  la  Savoie.  Avec  tous  ces  adou- 
cissements à  la  règle,  ces  rel'gieux  mènent 
une  vie  régulière  ,  tranquille  el  édifiante,  el 
jouissent  de  l'alTectiou  et  de  l'estime  des  su- 
périeurs ecclésiastiques  et  des  (idèles. 

En  Irlande  et  en  Angleterre,  etc.,  l'ordre 
est  connu  par  h  s  élablissenu  nti  de  Trap- 
pistes qui  s'y  sont  formés,  l'eudant  la  révo- 
lution française,  deux  communautés  d'hom- 
mes et  de  femmi  s  se  formèrent  dans  un  fau- 
bourg de  Paris  ,  et  plus  tard  ces  deux  (  om- 
muiiautés  embrassèrent  l'ordre  de  iMieaux  el 
la  relorme  de  la  Trappe,  el  s'établirent,  les 
hommes,  dans  la  lorét  de  Senarl,  et  les  fem- 
mes, à  \'alenion.  Nous  croyons  devoir  rap- 
peler quelques  tentatives  faites  pour  rétablir 
la  (Commune  Observance  de  Cileaux  en 
France.  Un  ancien  Irere  convers  Capucin  , 
agrégé  plus  ou  moins  lègalemenl  à  l'ordre  de 
Saint-lîernard,  en  Italie,  se  dit  autorisé  a 
former  des  communautés,  s'associa  quel- 
ques jeunes  gens,  et  commença  en  elTet  les 
exercices  de  la  vie  monastique  à  .Mende,  se- 
conde par  l'aiilorité  ecclésiastique  ,  qui  crut 
devoir  plus  tard  retirer  son  aulorisanon.  La 
communauté  essaya  alors  de  s'établir  en. Au- 
vergne, dans  un  lieu  nommé  Laval,  où  elle 
a  achevé  de  se  dissoudre.  Un  de  ceux  qui 
avaient  partagé  cette  entreprise  ,  Léonard 
Guy,  laïque,  à  peu  près  sans  études,  voulut 
encore  essayer  de  la  réaliser  dans  le  diocèse 
de  Lyon  ;  il  avait  engage  a  venir  diriger  celle 
maison,  déjà  occupée  par  lui  et  quelcjucs  au- 
tres, un  religieux  de  haule-(",ombc,  qui  goû- 
tait cette  idée,  et  avait  déjà  écrit  un  projet  de 
consiitutions  particulières  qu'il  nous  commu- 
niqua. Nous  connaissions  assez  les  person- 
nes pour  lui  coiiiiiiuniquer  notre  soupçon 
sur  l'imerlitude  d'une  entreprise  que  nous 
croyions  faite  sans  l'aveu  de  l  lutonle  diocé- 
saine, et  dépourvue  de  tout  clément  de  vie. 
Cette  communauté  n  a  point  eu  de  succès  et 
nous  la  cioyons  dissoute  actuellement.  Le 
président  gênerai  actuel  de  l'ordre  est  le  H. 
l'.  dom  Nivard-.Marie  Tassini.abbe  de  la  Mai- 
son de  Rome,  et  le  procureur  gênerai  est  le 
V.  1).  Jérôme  R.iKmo.  L'ancienne  abb.ive  du 
Cileaux  fut  nii>e  en  vente  il  y  a  sept  ans. 
l'rcvenu  nous-méme  de  c 'Ile  c.rconsianci-, 
et  prie  d'en  I. lire  part  à  un  l'rappisto  inlliiiiii, 
il  nous  repuiiiiii  qui/  aviiil  liien  d'atilres  cho- 
ses à  l'occuper  ijue  l'ahbayede  Cilenux.  Celle 
indilïerence  nous  poiiia,  car  il  convenait  de 
sauver  el  de  rétablir  nue  maison  si  vonerablo 
el  SI  riche  en  souvenirs.  Le  /èlc  et  les  se»- 
cours  de  la  chante  y  au  r. lient  peui-ètre  réussi. 
Les  plialaiisterieu>aclietèrtnt  cette  mai>uiirl 
y  ont  prouve,  par  di-s  de|ionses  énormes,  les 
fol.es   cl  riimuiissance  d.-  leurs   icuUlives. 
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!  Elle  a  étûarquise  depuis  par  une  société  de 
:  Frères  qui  s'y  livreront;!  l'instruction.  C'est 
bien;  mais  si  on  y  avait  vu  des  Cisterciens, 
c'eût  été  mieux.  A  l'éiioque  de  la  révolution, 
l'abhé  de  Cileaus  éiail  le  H.  P.  dom  François 
Trouvé,  qui  a  été  le  dernier  successeur  de 
saint  Koberl.  b-d-e. 

CITEAUX  EN  ESPAGNE  (Congrégation  de 
l'Obsiîuvance  de). 

Des  moines  de  Citeaux  ,  de  la  congrégation 
dite  de  l'Observance  en  Espagne,  avec  la  Via 
de  Martin  de  Vargas,  leur  réformateur. 
La  discipline  régulière  étant  beaucoup  re- 
lâcbée  dans  l'ordre  de  Cîleaux  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  Dieu  suscita 
Martin  de  Vargas  ou  lîargas  pour  la  rétablir 
en  Espagne,  et  faire  revivre  îe  premier  es- 
prit des  fondateurs  de  cet  ordre.  11  naquit 
dans  le  bourt;  de  Xérès  de  la  Frontera,  de  la 
province  d'Andalousie.  Après  avoir  f;iit  un 
progrès  merveilleuv  dans  toutes  les  sciences 
divines  el  humaines,  il  se  fit  d'abord  reli- 
gieus  larmi  les  em.iles  de  Saint-Jérôme  d'I- 
talie (selon  l'opinion  d'Ange  Manrique,  au- 
teur des  annales  de  Citeaux),  où  il  s'acquit 
une  si  grande  estime  auprès  du  pape  Mar- 
tin V,  qu'il  le  choisit  pour  son  confesseur  et 
pour  son  prédicateur.  Mais  soit  que  son  hu- 
milité ne  lui  permît  pas  d'exercer  ces  em- 
plois, ou  pour  quelque  autre  raison,  il  quitta 
l'Italie  et  vint  en  Espagne,  où,  pour  vivre 
plus  retiré  et  plus  inconnu,  il  fixa  sa  demeure 
dans  le  royaume  d'Aragon,  où,  avec  la  per- 
mission qu'il  obtint  du  souverain  pontife  ,  il 
prit  l'habit  de  l'ordre  de  Citeaux  dans  l'ab- 
baye de  Piédra,  au  diocèse  de  Tarragone. 

Le  même  Ange  Manrique  n'ose  pas  assurer 
qu'il  soit  passé  parmi  eux  dans  le  dessein 
d'embrasser  une  vie  plus  austère  ,  puisque 
l'observance  régulière  était  cnlièrement  bju- 
nii' des  couvents  d'Espagne;  mais  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'il  y  fut  conduit  par  l'esprit 
de  Dieu  pour  y  rétablir  crtte  même  ob- 
servance. Ce  qui  l'aniiua  à  entreprendre  la 
réfunne  de  cet  ordre  fut  que  dans  le  même 
couvent  de  Piédra  il  trouva  dis  ou  douze  re- 
ligieux qui  gémissaient  continuellement  des 
dérèglements  qui  y  régnaient.  Il  leur  com- 
muniqua son  dessein  qu'ils  approuvèrent,  et 
ayant  pris  un  compngnon,  qui  fut  le  P.  Michel 
de  Quençn,  il  alla  à  Rome  afin  d'obtenir  les 
permissions  nécessaires  pour  exécuter  leurs 
ijons  desseins.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  de- 
meura quelque  temps  caché  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Cécile  ,  ne  s'occupant  qu'à  la 
prière,  pour  demander  à  Dieu  l'heureux  suc- 
cès de  son  entreprise  ;  enfin,  rempli  de  cou- 
Cance  en  Dieu,  il  sortit  de  sa  retraite  et  alla 
!-e  jeter  aux  pi;  ds  du  pape  Martin  V",  qui  lui 
fit  un  accueil  favorable;  et  lo  squ'il  eut  en- 
tendu le  dessein  de  Martin  de  Vargas,  noii- 
seulemeni  il  l'approuva  ,  mais  même  il  l'en- 
couragea à  poursuivre  une  si  pieuse  entre- 
prise ,  et  lui  donna  des  lettres  datées  du  2'i- 
octobre  i'rl'S,  pur  lesquelles  il  lui  octroyait 
tout  poiivoir  pour  exécuter  son  dessein,  lui 
accordant  loui  ce  qu'il  demandait  pour  cet 
etîel,  et  en  particulier  pour  rétablissement 


de  deux  monastères  ou  ermitages  (comme 
Vargas  les  appelait)  dans  les  royaumes  deCas- 
tille  et  de  Léon,  où  la  règle  de  saint  Benoît 
et  les  constitutions  de  Citeaux  seraient  ob- 
servées à  la  lettre;  que  les  supérieurs  de  ces 
monastères  neseraicnl  pointpcrpétuels,raai.s 
pour  un  temps;  que  ces  mêmes  monastères 
seraient  exempts  de  la  juridiction  du  chapi- 
tre général  el  même  des  abbés  de  Citeaux  , 
aussi  bien  que  de  celle  de  l'abbé  de  Piédra  ; 
qu'ils  obéiraient  seulement  au  supérieur  qui 
prendrait  le  titre  de  réformateur,  el  serait 
élu  par  les  religieux  de  ces  deux  monastères, 
et  choisi  entre  eux;  que  dans  les  difficultés 
qui  surviendr.iienl,  ils  auraient  recours  à 
l'abbé  de  Poblète,  Père  immédiat  du  monas- 
tère de  Piédra,  et  que  les  religieux  des  au- 
tres monastères  de  l'ordre  poi.rraient  passer 
dans  ceux  ûe  celte  réforme  sans  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  de  leurs  supérieurs. 

Le  pape  commit  cette  affaire  au  cardin.il 
de  Séville,  abbé  de  Salas ,  et  sur  lo  rapport 
qu'il  en  fit  à  Sa  Sainteté  par  un  acte  du '7  juin 
li26,  ce  pape  accorda  une  nouvelle  permis- 
sion pour  ériger  ces  monastères.  Le  P.  de 
Vargas  ,  muni  de  ces  permissions,  retourna 
en  Espagne.  Son  retour  consola  beaucoup 
les  compagnons  qu'il  avait  laissés  à  Piédrji, 
fort  chagrins  d'une  si  longue  absence  et  fort 
en  peine  de  savoir  s'il  pourrait  réussir  dans 
son  entreprise;  mais  lorsqu'ils  apprirent  de 
lui-même  l'iieureux  succès  qu'il  avait  eu 
dans  tout  ce  qu'il  avait  demandé  au  pape,  ils 
en  conçurent  une  sainte  joie  et  ne  pensèrent 
plus  qu'aux  moyens  de  mettre  à  exécution 
leur  pieux  dessein,  en  quittant  le  monastère 
de  Piédra  le  plus  tôt  qu'il  leur  serait  possi- 
ble, ce  qui  ne  larda  guère;  car  peu  de  temps 
après  l'arrivée  de  Martin  de  Vargas,  ils  en 
sortirent  tous  pour  aller  jeter  en  Caslille  les 
fondements  de  la  réforme  dans  le  lieu  qu'ils 
trouveraient  le  plus  convenable  à  leur  des- 
sein. Ils  trouvèrent  en  passant  à  Tolède  llde- 
fonse  Marlinez,  chanoine  et  trésorier  de  ceio 
église ,  qui  leur  donna  l'hospilalilé  ,  et  qui , 
ayant  appris  le  sujet  de  leur  voyage,  vouhit 
les  y  accomp;igiier,  leur  promit  de  leur  don- 
ner ce  dont  ils  auraient  besoin  pour  acheter 
le  fonds  qu'ils  trouveraient  propre  pour  leur 
établissement  et  de  leur  fournir  encore  suf- 
fisamment pour  bâtir  un  couvent.  Comme  ils 
cherchaient  ensemble  quelque  endroit  soli- 
taire sur  le  rivage  du  Tage,  ils  Irouvèreni 
un  lieu  qui  leur  parut  assez  retiré,  qu'on  ap- 
pelait Venghalia,  autrefois  la  Vega  de  sun 
Roman,  et  ((ui  n'était  pas  éloigné  de  Tolède. 
Alphonse  Marlinez  ayant  demandé  au  P.  de 
Vargas  ce  qu'il  lui  semblait  de  ce  lieu ,  il  lui 
répondit  par  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Ilax 
requies  mea  in  sœculum  sœculi,  hic  liabitabo 
(/uoniain  elegi  cam.  Ainsi  celte  terre  fut  ache- 
tée des  deniers  d'Alphonse  Marlinez,  etM.ir 
tin  de  Vargas  el  ses  compagnons  y  bâtirent 
de  petites  cellules  avec  des  branches  d'ar- 
bres. 

lis  firent  bien  paraître  quel  était  leur  dé- 
sintéressement dans  ces  commencements; 
car  dom  Alvarès  de  Luna  leur  ayant  voulu 
bâtir  une  superbe  église,  qu'il  voulait  desti- 
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nrr  pour  le  lieu  de  sa  s6j)uI(uro,  ils  le  remer- 
ci(''rcnl;ct  ro  sRisïicii'",sur  leur  refus,  fit  bâtir 
mie  chapelle  dans  l'église  cathédrale-,  qui  est 
ri'Rardée  comme  un  des  plus  beaux  édifices 
d'Espagne, etqui  fait  conn.iîtrc  par  sa  magni- 
ficence quels  étaient  les  hiens  et  la  qualité  de 
kon  fondateur.  Ces  saints  religieux  aimèrent 
mieux  se  contenter  d'une  pauvre  église  et 
d'un  monastèrequi  ressentît  la  pauvreté  dont 
ils  faisaient  profession.  Ils  ne  mangeaient  le 
plus  souvent  que  des  herbes.  Ils  étaient  ve- 
lus des  étoffes  les  plus  viles  et  gardaient  un 
silence  presque  conlinucl.  Ils  n'ont  encore 
dans  celle  congrégation  qu'un  jour  de  la  se- 
maine où  après  le  dîner  il  leur  soit  permis  de 
parler  et  d'aler  se  promener  ensemble;  ce 
qui  leur  est  Irès-étroiteinenldéfendu  dans  les 
temjis  de  rav<^nt  et  du  C'irême.  Leurs  jeûnes 
sont  très-fré(iiients,  aussi  bien  que  leurs  au- 
tres morlilications.  Leur  clôture  est  très-ri- 
goureuse ;  car  en  trois  ans  ils  ne  peuvent 
sortir  qu'une  fois  hors  du  monastère,  et 
(]uand  ils  sont  dedans,  il  ne  leur  est  permis 
t!e  sortir  di'  leurs  chambres  que  pour  aller  à 
1  office,  au  travail  de's  mains  cl  aux  autres 
exercices.  Les  sujiérieurs  changent  souvent 
les  religieux  d'une  maison  à  une  autre,  afin 
que,  détachés  de  tontes  choses  et  convaincus 
jiar  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  point  de  demeure 
(ixe  et  permanente  en  ce  nu)ndc,  ils  s'atta- 
chent uniquement  à  acquérir  celle  qui  est 
promise  particulièrement  à  ceux  qui  auront 
tout  abandonné  pour  Jésus-Chrisl. 

Martin  lie  Vargas  donna  le  nom  de  Monl 
di-  Sion  à  ce  nouveau  monastère,  cl  il  en  fui 
élu  prieur  avec  la  qualité  ûo.réformaleur(\{io 
les  généraux  de  cette  congrégation  ont  con- 
servée jusqu'à  présent.  L'an  IWO,  comme 
le  relâchement  était  grand  dans  l'abbaye  de 
\  al  de  liuena,  elle  fut  soumise  par  l'autorité 
du  roi  cl  de  l'évéque  de  IMarenza  au  monas- 
tère de  Mimt  de  Sion;  on  dispersa  dans  d'au- 
tres les  religieux  qui  ne  voulurent  pas  em- 
brasser la  nouvelle  Observance,  et  Martin 
de  Vargas  prit  possession  de  celte  abbaye, 
l'ajant  choisie  pour  le  deuxième  des  ermita- 
ges qu'on  lui  avait  permis  d'ériger  :  il  sup- 
prima la  qualité  d'abbé,  dont  les  supérieurs 
do  ce  monastère  avaient  joui  jusqu'alors,  et 
il  en  fut  fait  prieur;  il  substitua  en  sa  place 
au  iMont  de  Sion  Martin  de  Longrogno,  et  en- 
voya à  Uoiiu>,  l'an  143:2,  deux  de  ses  religieux 
pour  obtenir  du  |iape  Eugène  IV  l:i  confir- 
mation de  la  C'inslrnction  du  monastère  de 
Mont  de  Sion  et  de  l'union  qui  y  avait  été 
faite  de  celui  de  Vul  de  lîuena.  Deux  ans 
après  il  olitinl  du  même  pontife  la  permis- 
sion d'ériger  encore  six  autres  ermilages,  en 
conservant  toujours  à  l'abbé  de  l'oblele  le 
•Iroit  qui  lui  av.iit  été  accorde,  de  terminer 
les  différends  qui  survirndraienl  d.ins  celle 
congrégation.  I.e  pape  ordonna  de  plus 
«lu'après  la  mort  de  Martin  de  >  argas,  les  re- 
ligieux de  Monl  de  Sion,  de  Val  de  lUiena  et 
des  autres  monaslères ,  qui  dans  la  suie 
viendraient  se  joindre  ;\  ces  deux  monastè- 
res pour  faire  avei-  eux  une  nu-ine  congreg.i- 
lion,  éliraient  un  relormaleiir  auquel  ils  se- 
raient soumis. 


Le  mémo  lîugcne  IV  révoqua,  l'an  l't.'î",  le 
privilège  accordé  par  le  pape  .M.irtiu  \',  ()ui 
soumettait  les  religieux  de  cette  nouvelle 
Observance  à  l'abbé  de  Poblete  après  le  ré- 
formateur, et  lui  donnait  le  droit  de  confir- 
mer l'eleclion  de  ce  réform-ileur  :  ce  pon- 
tife ordonna  qu'à  l'avenir  ce  droit  appartien- 
drait à  l'abbé  de  Cîleaux,  qui  ferait  en  per- 
sonne la  visite  des  monastères  de  l'Obser- 
vance, sans  qu'il  pût  eu  donner  commission 
à  un  autre.  Comme  l'on  espérait  que  le  nom- 
bre des  monaslères  augmenterait  dans  la 
suite,  on  fit  des  règlements  pour  le  gouver- 
nement de  la  congrégalon.  On  ordonna  que 
les  chapitres  généraux  se  tiendraient  tous 
les  trois  ans,  que  tous  les  supérieurs  s'y 
trouveraient  avec  des  procureurs  qui  seraient 
élus  par  chaque  monastère;  ^u'afin  que  l'au- 
torité du  réformateur,  qui  pour  lors  était  en- 
core perpétuel, ne  fût  p  is  si  cranile,  o-n  don- 
neraitsix  définileurs  au  prcsiienldu  chapitre 
pour  faire  les  règlements  qui  convien- 
draient pour  le  bon  régime  de  la  congréga- 
tion, du  nombre  desquels  définileurs  le  ré- 
formateur serait  le  premier;  que  tous  les  re- 
ligieux du  corps  du  chapitre  élir. lient  celui 
qui'y  devrait  présider,  el  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  .'erail  rarchcvéque  de  Tolèle. 
Onoique  .Maitin  de  Vargas  travaillât  avec 
un  zèle  infatigable  pour  l'avancement  spiri- 
tuel el  temporel  de  la  congrégation  dont  il 
était  le  fondateur,  il  eut  néanmoins  beau- 
coup à  souffrir,  solide  l.i  part  de  sesri  ligieux, 
soit  de  la  part  de  quelques  autres  qui 
n'étaient  pas  do  l'Observance.  C'est  ce  que 
les  écrivains  de  cette  congrégation  n'ont 
point  expliqué.  11  y  a  néanmoins  bien  de 
l'apparence  que  la  perséiution  lui  fui  susci- 
tée do  la  pari  de  ses  propres  religieux,  puis- 
que ce  fut  dans  le  couvent  de  Mont  de  Sion 
qu'il  fui  mis  en  prison  el  où  il  mourut  l'an 
IV'vG. 

Après  sa  mort,  on  ordonna  qu'à  l'avenir  le 
réfnrniateur  ne  serait  plus  que  pour  trois 
ans  dans  cet  oflicc.  elon  élut  .Martin  de  Cu- 
b.is.  La  congrégation  ne  lit  pas  grand  pro- 
grès pendant  qu.ir  mle-cinq  ans  el  ne  fui 
composée  (juc  des  deux  maisons  do  .Mont  de 
Sion  el  de  \  al  de  Huena.  .Mais  sims  le  goii- 
vernenuMil  de  liapiiste  dOcana.  qui  tut  élu 
l'an  t'»ti!t,  les  moines  de  l'abbaye  de  Iluerta, 
audixcèsede  Siguença.  après  la  rési:;nalion 
de  l'abbé  coinmeiuiatnire,  enibrassèrenl 
l'Observance.  Dans  lasuiteceltecongrcgation 
devint  considérable  par  le  grand  nombre  des 
monastères  qui  s'y  souuiirent,  et  ces  reli- 
gieux obtinrent  dos  collèges  ilans  plusieurs 
uni\er>ites  dJOspasue.  Le  plus  considérable 
des  monastèies  t|ui  embrassa  l'Observance 
fut  celui  de  ral.icuelos.  au  diocèse  de  Pa- 
lenza.  Le  cardinal  .\ntonio,  evéqne  de  Pa- 
leslrine,  qui  en  était  abbe  c  <mniendataire, 
le  remit  enlre  les  mains  du  pape  Jules  II,  qui 
l'unil  à  la  congrecilmn  de  l,i  régulière  Ot>- 
servance,  l'an  t.'iO.i.  Il  lut  lepreuuerqui  lui 
fut  donne  au  delà  des  huit  que  le  pape  Kii- 
gène  IN  lui  avait  :ircoides  el  dm»  le  chapi- 
tre gênerai  qui  se  liul  «n  l.'i.'ù).  il  fui  ordonné 
i;ue  le  relormaloiir  y  f  Tail  toujours  sa   lo-i- 
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dence,  et  prendrait  la  qualité  d'flhbé  de  Pa- 
lacnelos.  Il  y  a  aussi  d'autres  monastères 
considérables  qui  dépendent  de  cette  conp;ré- 
gation,  comme  ceux  de  Melon  en  Galice, 
Errera-Sandoval,  San-Piedro  de  Gumiel, 
Val-de-l)ios,  Ossera  et  plusieurs  autres.  Il 
y  a  aussi  quelques  monastères  de  Glles  qui 
ont  embrassé  celte  observance  ;  le  premier 
et  le  plus  considérable  est  celui  de  Sainte- 
Marie  la  Hoyale,  près  de  Valladolid,  appelé 
communément,  de  las  Huelgas,  et  qui  avait 
été  bâti  à  l'imilalion  de  celui  de  las  Huelgas 
de  Burgos,  aussi  sous  le  même  nom  de  Sainte- 
Marie  la  Royale,  par  Marie,  reine  de  Cas- 
tille,  veuve  de  Sanche  IV.  La  différence  qu'il 
y  a  dans  l'habillement  des  religieux  de  celte 
congrégation  et  celui  des  autres  religieux  de 
l'ordre  de  Cîteaus,  c'est  que  ceux  de  la  con- 
grégation d'Espagne  portent  une  ceinture  de 
laine  blanche,  et  que  les  autres  en  ont  une 
de  laine  noire.  Ceux  d'Espagne  ne  t'ont  point 
vœu  de  stabilité,  et  les  abbés  des  monastè- 
res ne  sont  que  triennaux  ;  ils  mangent  seu- 
lement trois  fois  la  semaine  de  la  viande  à 
dîner,  et  jamais  à  souper,  et  cela  à  cause 
qu'il  y  a  peu  de  poisson  en  Castille.  Celte 
congrégation  porte  pour  armes  d'azur  à  une 
barre  chiquetée  d'argent  et  de  sable,  accom- 
pagnée de  deux  fleurs  de  lis  d'or,  l'une  en 
chef,  l'auire  en  pointe. 

Ang.Mainrti^ue,  Annal.  ord.Cister  t.,  tom.W. 
Chrysost.  Henriq.  Menolog.  et  Fascicul. 
sanct.  ord.  Cister,  Barnabas  de  Montalvo , 
Chronica  de  l'ord.  de  Cister.  et  Institut  de 
S.  Bernardo. 
CLMRE  (Ordre  de  Sainte-).  Voyez  Cla- 

BISSES. 

GLAIRVAUX.  Voyez  Citeaux,  §  II. 
CLARENINS  (Frères  Minedrs). 

Après  les  persécutions  quel'on  suscita  -^ux 
ermites  Célrstins  pour  détruire  leur  congré- 
gation, le  frère  Ange  de  Cordon,  étant  de 
retour  en  Italie,  se  relira  dans  la  Marche 
d'Aniône,  entre  Ascoli  et  les  montagnes  de 
Norsia,  près  de  la  rivière  de  Glarène,  où, 
l'an  1302,  ayant  assemblé  quelques  disciples, 
il  commença  la  congrégation  des  Clarenins  (1) 
qui  furent  ainsi  appelés  à  cause  de  celte  ri- 
vière. Il  vécut  assez  tranquillement  dans 
cette  solitude  avec  ses  compagnons  jusqu'en 
l'an  1317,  époque  où  Jean  XXII  fit  citer  les 
spirituels  à  comparaître  en  sa  présence  pour 
y  rendre  compte  de  leur  conduite,  et  princi- 
palement du  refus  qu'ils  faisaient  de  se  sou- 
iiettre  aux  supérieurs  de  l'ordre;  le  frère 
Ange  y  fut  aussi  cilé  comme  étant  séparé  du 
reste  de  l'ordre  dont  il  ne  reconnaissait  pas 
les  supérieurs.  Ce  saint  religieux,  qui  n'a- 
vait pns  la  conduite  de  ses  frères  que  sous 
l'autorité  de  Gélestin  V  qui  avait  approuvé 
les  ermites  de  ce  nom,  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  comparaître,  d'autant  plus  qu'il 
était  dans  la  disposition  d'obéir  au  souve- 
rain pontife  auquel  il  répondit  toujours  avec 
beaucoup  de  soumission,  nonobstant  la  sé- 
vérité avec  laciuelle  il  l'interrogea    sur  plu- 


sieurs articles  capables  de  le  perdre,  s'il  en 
avait  été  coupable  ;  m;iis  comme  sa  cons- 
cience ne  lui  reprochait  rien,  il  répondit  à 
tous  ces  articles  d'une  manière  fort  sage  el 
prudente,  avouant  franchement  qu'il  se  fai- 
sait honneur  d'observer  la  règle  de  saint 
François  et  de  se  dire  frère  Mineur;  que  ^'11 
était  séparé  du  reste  de  l'ordre,  ce  n'él;iil 
pas  qu'il  l'eûtquitté.maisque  c'élaient  plutôt 
lessupérieursqiiil'enavaieDtchassé;  que  s'il 
ne  s'était  pas  soumis  à  la  bulle  de  Boniface 
VIII,  qui  commandait  la  réunion  de  l'ordre 
sous  peine  d'excommunication,  ce  n'était 
que  parce  qu'elle  ne  lui  avait  pas  été  signi- 
fiée juridiquement,  outre  que,  selon  plu- 
sieurs docteurs,  elle  ne  pouvait  obliger  per- 
sonne, d'autant  qu'elle  était  subreplice  :  il 
voulait  continuer  à  se  justifier,  mais  le  pape 
lui  imposa  silence,  ce  qui  lui  parut  si  rude, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il 
écoutait  avec  beaucoup  d'attention  ses  ca- 
lomniateurs et  qu'il  ne  voulait  pas  recevoir 
sa  justificalion.  Le  lendemain  le  paue  l'obli- 
gea de  recevoir  l'absointion  par  précaution, 
et  comme  il  se  relirait,  il  lui  ordonna  de  re- 
tourner à  l'obéissance  de  ses  supérieurs  ou 
de  passer  dans  un  autre  ordre  approuvé. 
Frère  Ange  répondit  toujours  avec  la  même 
soumission,  qu'il  était  d'un  ordre  approuvé, 
puisqu'il  avait  fait  profession  d'Ermite  de 
Gélesiin Ventre  les  mains  mêmes  de  ce  pape. 
Ges  réponses  furent  trouvées  si  justes,  qu'on 
ne  l'inquiéta  plus;  il  fut  renvoyé  en  paix, 
et  après  avoir  beaucoup  augmenté  sa  con- 
grégation, il  mourut  saintement  à  Naples, 
l'an  13i0.  Il  avait  enseigné  la  théologie  au 
bienheureux  Simon  de  Cassia,  de  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint-Augustin,  qui  par  recon- 
naissance voulut  faire  son  oraison  funèbre. 
Ange  de  Glarène  étant  en  Acha'ie  avait  appris 
la  langue  grecque  et  avait  traduit  quelques 
ouvrages  grecs  et  latins.  Il  a  aussi  composé 
d'autres  ouvrages  de  piété. 

Après  sa  mort,  sa  congrégation  subsista, 
et  s'étant  entièrement  soustraite  à  l'obéis- 
sance des  supérieurs,  elle  se  mit  sous  la  ju- 
ridiction des  ordinaires  ;  elle  s'étendit  dans 
les  diocèses  de  Fermo,  d'Ascoli,  de  Spolette, 
d'Amerina,  de  Narny,  d'Aquila  et  de  Rcale. 
Il  y  avait  aussi  plusieurs  monastères  de  filles 
qui  y  étaient  unis  et  avaient  les  mêmes  Ob- 
servances que  les  Clarenins.  Cependant,  l'an 
14.72,  les  principaux  de  cette  congrégation 
voulurent  se  joindre  aux  Frères  Mineurs  et 
obéir  au  ministre  général  de  l'ordre.  Pierre 
l'Espagnol  alla  trouver,  au  nom  des  autres, 
le  pape  Sixte  IV,  et  ayant  reçu  de  ses  mains 
l'habit  de  Frère  Mineur,  il  en  obtint  une 
bulle  au  mois  de  mars  de  la  même  année, 
par  laquelle  ce  pontife  leur  accorda  la  per- 
mission de  se  mettre  sous  l'obéissance  du 
général  de  l'ordre  de  Saint-François  et  d'élire 
un  d'entre  eux  tous  les  trois  ans  pour  vi- 
caire général,  qui  serait  tenu  de  demander 
au  général  la  confirmation  de  son  élection. 
Par  une  autre  bulle  du  mois  de  novembre 
aussi  de  la  même  année,  il  permit  aux  reli- 


(1)  Voy.,  à  la  ftii  du  vol.,  n" 
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pieuses  de  celle  congrégalion  de   se  mellre  défendit  tie  porler  à  l'avenir  des  socques  ou 

BOUS  la   juridiction   du   tri<*me   pén^îral  cl  de  des  sandales    de    bois  el   d'aller   nu-pieds, 

choisir  des  Frères  Mineurs  pour  confesseurs  ;  selon  l'usage  des  Observants.  LesCiarenins, 

il  leur  donna  l'église  el  le  rnonastère  lie  Saint-  qui  ne  s'attendaient   pas    à  ce    changement 

Jérôme  à  Home,  qui  avaient  appartenu  aux  dans  leurs  pratiques,  aimant  mieux  conser- 

religieux  de  l'ordre  des  Hrmites  de  Saint-Jé-  ver  les  austérités  dont   ils  avaient   toujours 

rômi- de  Fiésoli,  et  li'iir  accorda  aussi    bien  fait  ijrofession,  f|uiltèrent  leur  premier  de»- 

qu'aux   Clarenins   tous   les    privilèges   dont  sein   cl  se  soumirent  avec  lous   leurs    cou- 

jouissent  les  Mineurs  ;  ce  que  le  même  pon-  venis  aux  vie  .ires  généraux  des  Oiiservauls 

tife  confirma  l'an  IW'i-.  Il  y    eut   néanmoins  avec  le  consentement  du  pape.  Il    y   en    eut 

une  partie  de  ces  C.iarenins  ((ui,  ne  pouvant  néanmoins  qui,  se  repentant  de  cette  union, 

souffrir  fine  leurs   confrères    eussent   aban-  voulurent  se  scmsiraire    de  leur  juridiction  ; 

donnélcurs  observances  et  quitté  leur    ha-  mais  Jules  II,  par  unciulre  bulle  du  5  mars 

bit,  qu'ils  appelaient   Bêcha,  ne    voulurent  1312,    leur    défendit  de   le    faire   et  soumit 

plus  avoir  de  communication  avec  eux.  Ainsi  derechef  leurs  |jersoniies  et  leurs    couvenis 

la   congrégation  des  Clarenins   fut   divisée,  à  la    juridiction   cl  à  l'obéissance  des  supé- 

unc  partie  restant  sous  la  juridiction  des  oi-  rieurs  des  Observan  s,  leur  accordant  nean- 

dinaires,  el  l'autre  étanl  soumise  à  celle  du  moins   la  I  licrté  de  vivre   selon    leurs   oh- 

général  de  l'ordre  de   Saint    François.  Ceux-  servanccs,  nonobstant  cette  soumission.  Le 

ci  curent  un  vicaire  général  juscju'à   ce  que  jiape  Léon  X,  ijui  succéda  à  Jules  II,  voulant 

les  autres   couvents    des    (Clarenins    eussent  maintenir  l'union  entre  ceux  qui  se  disaient 

reconnu  l'autorité  du  général  ;  ils  demeuré-  réformés  de  l'ordre  de  Sainl-François,  con- 

rcnl  néanmoins  sous  un  gouvernement  |iar-  vo(]ua,  l'an  l.'Jli,  un  cliapiire  !:éiiéralissin.o 

ticulier,  ayant  des  provinces  séparées.  de    l'ordre,    à  la    sollicitation    de  plusieurs 

Jules  11   ayant   convoqué,    l'an    1500,   un  princes,  cl  ordonna  aux  religieux  des  con- 

chapitrc     ociiiiii''niqiio     auquel    toutes    les  grégations   des  Amadéisics ,  Clarenins,    du 

congrégations  qui  se  disaient  de    l'ordre  des  saint  Evangile  ou  du  Gapuce,   et  sous  (luel- 

Mineurs  eiirenl  ordre  de  se  trouver,  ce  pon-  que  autre  nom  qu'elles  se  trouvassent ,  qui 

tife  lit   tout    ce  ((u'il    put    pour  réunir   tout  vivaient   d.ins   la  réfonnn  sous  des  proviii- 

l'ordre  ;  mais  voyant  que  la  chose  éliilim-  ciaux    non  réformés,   d'élire    dans   chaque 

possible,  il  voulut   au   moins  qu'il   n'y  ciîl  province   où  ils  demeurai' ni  d.  s    prêtres  de 

que  les  deux  principaux  membres  do  l'ordre  leur  réforme  pour  les  envoyer  à  ce  chapitre; 

de  Saint-François  qui  restassent,  savoir  les  cl  dans  une  bulle  de  ce   pape,  de  la  mémo 

Conventuels    et   lis  Observants ,  c    que  les  année  loi'*,  par  laquelle  il  sépara  les  Con- 

aulres    congrégations  ,    comme    Clarenins  ,  vcntuels  d'avec  les  Observants,   il  ordonna 

Amadéisles,  Colclans,  du  Captice  ou  du  saint  qu'à  l'avenir  il    n'y  aurait  que  les  réformes 

évangile,  eussent  à  s'incorporer  dans  l'un  ou  <)oi  auraient  voix  au  chapitre  général  de  tout 

dans  l'autre  de   ces    deux    membres,  cl  lit  l'ordre,  et  ((ue,  sous   le  nom  de  réformés,  il 

pour  ce  sujet  expédier  une  bulle  de  la  mémo  entendait  les    Clarenins,  .\madéisies,   Coli- 

annéo  150(i.  Les  Clarenins  et  les  Amad6i.sles  lanls  ,  du    saint   l^vangile  ou  du  Capuce,   cl 

obtinrent  néanmoins  des  lelties  contraires  à  sous  (luelquc  autre  nom  qu'ils  fussent,  vou- 

cette  bulle,  qui  leur  permettaient  de  rester  lanl  (pi'ils  quittassent    tous  ces   noms  pour 

dans  leur  état.  Le  pape,   ayant  su  qu'ils  les  prendre  celui  de  Frères  .Mineurs  de  la  Uegu- 

.•ivaienl  obtenues  par  surprise,  les   révoqua  lière  Observance. 

par  une  autre  bulle  de  l'an  lolO,  voulant  Cependant  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 

qu'il  n'y  eût  dans  l'ordre  de  Saint-François  ces  réformes   ne    rpstèrent    pas    longtemps 

que  les  Conventuels  et  lesObservants,  et  que  sous    la  juridiction    dis    provinciaux    noa 

les  Clarenins  cl  les  Amadéisics  eussent,  dans  reformés:   car  il    parait  par  les  annales  de 

le  terme  de  5  mois,  ;\  se  déterminer  sur  le  l'ordre  et  par  une  autre    liullo  de   Léon   X, 

choix  des  uns  ou  des  autres    pour   s'incor-  que  dans  le  chapitre  général ,   qui  se  tint  à 

porer  ave.  eux,  leur  permettant  néanmoins  Lyon  l'an    lolS,    Ion   érigea    une  province 

parla  même  bulle  de  rester  dans  leurs  cou-  pour  les  Amadeistis  sous  le    titre  de  Sainl- 

venls  cl  d'y    vivre   dans    leurs  oUservances  l'ierre   au  .Monl-d'Or  ,  on  in   Moniorio  ,   à 

Selon    leur  réforme,    sous    l'obéissance    de  cause  que  le  principal  couvent  qu'ils  avaient 

leurs  gardiens,  jusqu'à  ce  que  le  général  cl  à  Home  portail  c^  nom,  el  que  l'on  en  érigea 

les  provinciaux  auxquels  ils  se  soumettaient  aussi  une  autre  pour  les  Clarenins,  sous  le 

en  eussent  ordonné  autrement.  Vi\   ordre  si  litre  de  Saint-Jciome.  auquel  l'eglise  de  leur 

absolu  et  si    bien  signifie   parcelle  seconde  principal  monastir    à  Home  etail  dedioe  ;  ce 

bulle  (\ia  aux  Clarenins  cl  Am.uleisies   tonte  qui  fui  confirme  sous  le    genera!at   du  car- 

csperanee  de   pouvoir   s'exempter   de  vivre  dmal  (Juitinonez  et  sous  celui  <lc  l'aul  Pisoti 

sous  la.  dépendance  des    uns  ou  des  autres  ;  qui  lui  succéda  l'an  l.'l'i  •.  L'an  l.'iiiil,  le  pape 

c  est  pourquoi   ils  rommencèrenl    à    penser  l'aul  III    érigea    une  autre  province  sous   le 

sérieusomenl  au  parti  iiu'ils  av.iient  t  pren-  nom  de  Saiui-U.irlhelemi  en  l'islo,  qui  rsl  le 

drc.  Les  senlimenls  étaient  dilTereiils  ;  mais  litre  d'une  paroisse  de    Kome.   qui   leur  fut 

le  plus  grand  nomlu-e  l'ut  de  ceux  iiui    vou-  donnée  apparemment   pour  les  dédommager 

lurent   s'incorporer   avec    les  l'on»  enluels  ;  de  l'egli-c  do  Saint-Jcromc,    qu'ils  cédèrent 

cela  étant  rapporte  au  p  ipc.  Sa  Sainteté  vou-  h  la  confrer.c  de  la  Chante,   à  laquelle  i.le- 

lanl  qu'ils  fussent  dilTeienls  des  Observants.  ment  \\l  (ilui  en  avait  ele   l'instilnleur,  n'«^ 

el  qu'on  pût  les  distinguer  d'avec  eux  ,  leur  tant  encore  que  cardinal,»   l'avail  doonco  de» 
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l'an  152V.  Les  Observants  possèdent  encore 
aujourd'hui  cetle  église  avec  un  m/ignifique 
couvent  qu'ils  y  ont  (ait  bâtir. 

Enfin  le  pape  saint  Pie  V,  pour  couper  la 
racine  à  toutes  les  divisions  qui  survenaient 
encore  tous  les  jours  au  sujet  de  ces  diffé- 
rentes conf^rcgations,  donna  un  bref  le  23 
mai  1506,  par  lequel  il  abolit  entièrement  les 
congrégaiions  des  Clarenins,  des  Amadéistes 
et  généralement  colles  que  l'on  appelait  de 
la  Bêcha,  ou  de  quelque  autre  nom  qu'elles 
fussent, supprimant  leurs  statuts,  leurs  rites, 
leurs  cérémonies,  et  les  relevant  des  obliga- 
tions qu'elles  avaient  contractées,  voulant 
que  les  religieux  de  ces  congrégations,  pour 
le  bien  de  la  paix,  pussent  être  élevés  aux 
emplois  et  offices  honorifiques  de  l'ordre  de 
Saint-François,  et  eussent  la  préséance  in- 
différemment avec  les  Observants,  comme 
s'ils  avaient  reçu  leur  habit  et  fait  profession 
parmi  eux  dès  le  commencement.  Par  le 
même  bref  il  supprima  aussi  la  province  de 
Saiiit-Pierre  in  Monlorio,  qui  avail  été  assi- 
gnée aux  Amadéisles ,  et  celle  de  Saint- 
Jérôme  nu  de  Sainl-Barthélenii  de  lîomc,  qui 
avait  été  érigée  en  faveur  des  Clarenins.  Par 
un  autre  bref  de  l'an  1570,  il  confirma  le 
précédent  et  le  rendit  commun  pour  les 
Amadéistes  et  les  Clarenins  qui  étaient  dans 
la  province  de  Saint-François,  ce  qu'il  éten- 
dit aussi  à  ceux,  de  Bre<cia  par  un  autre 
bref.  Enfin  Grégoire  XIll  ordonna  encore 
que  toutes  ces  congrégations  seraient  incor- 
porées parmi  les  Observants,  et  celle  ib'S 
Clareiiins  fut  par  ce  moyeu  supprimée  cn- 
lièremenl. 

Néanmoins  comme  cette  incorporation  ne 
plaisait  pas  à  tous  ceux  qui  étaient  inté- 
ressés, les  censures  et  la  défense  de  Pie  V 
n'empêchèrent  pas  qu'il  n'y  en  eût  qu"l(|ues- 
uns  parmi  les  Clarenins  et  les  Amadéistes,  et 
même  parmi  les  Capucins  et  les  Observants, 
qui  ne  passassent  chez  le;  Conventuels  sans 
aucune  permission;  ce  qui  fil  que  Grégoire 
XIII,  par  un  bref  du  20  décembre  1581,  pour 
éviter  tout  scandale,  permit  pour  celle  fois 
seulement  à  ceux  qui  avaient  ainsi  passé 
chez  les  Conventuels,  d'y  rester.  Ce  pontife 
donna  permission  aux  provinciaux  de  les 
absoudre  de  leur  apostasie  et  fil  défense  aux 
supérieurs  des  Observants  de  les   inquiéter. 

Luc  Wading.  Antml.  Minor.  Dominic.  de 
Gubernatis,  ord.  Seraphic. 

CLARISSES  (Religieuses]. 
§  1".  —  Origine  du  second   ordre  de  Saint- 
François,  ou  des  religieuses  Clarisscs  appe- 
lées  les   Pauvres  Dames  ,   urec  la  Vie  de 
,  sainte  Claire  ,  première  religieuse  de  cet 
ordre. 

Le  second  ordre  de  Saint-François  est 
relui  des  religieuses  Clarisses  (1) ,  ainsi  ap- 
pelées du  nom  d(;  sainte  Claire  qu'elles  re- 
connaissent pour  leur  Mère,  ayant  été  la 
première  religieuse  de  cet  ordre  qui  com- 
prend non-seulement  celles  (jui  tout  pro- 
fession de  suivie  à    la  lettre  et  sans  aucune 


miligation  la  règle  que  saint  François  donna 
à  cette  sainte,  mais  aussi  celles  qui  suivent  la 
même  règle  avec  les  mitigations  et  les  adou- 
cissements que  les  souverains  pontifes  y  ont 
faits. 

Ce  fut  l'an  1212  que  commença  ce  second 
ordre   par  le  renoncement  général   que   fit 
cette  sainte  fille  au  monde  et  à   toutes  ses 
vanités  pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre  et 
humilié,  à  l'exemple  de  saint  Fram  ois.  Elle 
était  d(!  la  ville  d'Assise  et  naquit  l'an  1193. 
Elle  eut  pour  père  Fnvorin  Sci/l'o  ,  d'une  no- 
ble et  riche  famille,  qui  n'avait  presque  pro- 
duit jusque-là  que  des  généraux   d'armées, 
et   pour  mère  Hortolane,  qui  se  distinguait 
particulièrement    par   sa    piété.   Clairi-  fut 
prévenue  dès   son  enfance   de  la  grâce  de 
Jésus-Clirist.   qui  la   préserva  de  iout<-s  L  s 
faiblesses  ordinaires  aux  enf.inis  de  son  sexe. 
Lorsiue  sa  raison  se  fut  développée,  elle 
s'adonna  aux  exercices  des  jeûnes,  de  l'au- 
mône, de   l'oraison  et  de  toutes  les  vertus. 
Le   désir  qu'elle  avait   de  la  perferth)n  fit 
qu'entendant  parler  de   la    vie    admirable 
que  menait  saint  François    dans  sou    petit 
couvent  de  la  Portioncule,  elle  souhaita  de 
le  voir  et  de  communiquer   avec   lui  sur   les 
moyens  qu'elle  pouvait    prendre   pour  exé- 
cuter le  dessein  qu'elle  avait  de  se  consacrer 
à  Dieu.  Elle  l'alla  trouver  avec  une  confi- 
dente et  lui  exposa   ses  désirs   avec  des  1er  ■ 
mes  si  pénétrés  de  l'amour  de  Dieu,  que   le 
saint,  ravi  de  voir  que  la  grâce  opérait  en 
elle  ce  qu'elle  avait  déjà  opéré  en  lui,  la  con- 
firma dans   la   résolution  qu'elle  avait  pris' 
de  vouer  à   Dieu  sa  viiginitè  et   de   quitter 
tous  les  biens  de  la  terre  pour  n'avoir  plus 
d'autre  héritage  que    .lésus-Christ.   Comme 
Claire  lui  rendit  ensuite  d'auties   visites,  il 
la  forma  de  plus  en   plus   selon   son  esprit 
qui  était  un  esprit  de  pénitence,  de  pauvreté 
et  d'humiliation,  el  lui  inspira  de  faire  pour 
les  personnes  de  son  sexe  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  hommes.  Ainsi  le  jourdes  Rameaux, 
qui  tombait  au  19   mars   de   l'an  1212,  elle 
parut  dès  le  matin   avec  ce  qu'elle  avait  de 
joyaux   et  d'habits  précieux,  et  sur  le  soir 
elle  se  rendit  dans  l'église  de  la  Portioncule, 
où  ayant  été    reçue   par   saint   François   et 
tous  ses  religieux  qui    l'attendaient  chacun 
a^ec  un    rierge   allumé   à    la   m;iin,ellese 
dépouilla  de   tous  ses  ornements  de   vaniié, 
leur  donna  ses  cheveux  à  couper  et  se  laissa 
revêtir  d'un   sac  serré   d'une   cordi,  comme 
véritables   livrées  d'un  Dieu   pauvre  et  hu- 
milié. Après  celle  action  généreuse,  le  s.iini, 
qui  ne  la  pouvait  pas   retirer  dans  son  cou- 
vent etqui   n'avait  pas  de  maison    où    il    la 
pût  loger   en  particulier,   la  conduisit  chez 
les  Bénédictins  de  Saint-Paul,    qui  la  reçu- 
rent charilablcmenl    comnie    une   de   leurs 
sœurs,  jusqu'à  ce  qu  il  plût  à  Dieu  de  lui 
donner  une  maison. 

Cetle  aciion  surprit  toute  la  ville  ;  ses  pa- 
rents en  furent  extrêmement  irrités  el  firent 
tous  leurs  elTorls  pour  la  faire  revenir  chez 
eus  et  la  faire  consentir  d'accepter  une  al- 


(1)   Vojy.,  à  1.1  (in  du  vul.,  n"  -15, 
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liance  dont    on  lui   avait   déjà   fait  la   pro- 
position. Ils  voulurent  ni<^mc    user   de   vio- 
lence et  la  tirer  par   force  do  l'asile  où  elle 
s'était   réfuRiéo  ;   mais   ce  fut   inutilement , 
car    la    sainte,    qui  avait   déjà    srtcrilié  son 
cœur    et   son    corps    à   Jésus-CJirist  qu'elle 
avait  choisi   pour    son  époux,  afin  de  leur 
ôler   toute  espérance    de    la    revoir  jamais 
dans  le  monde,   leur    montra    ses   cheveux 
coupés,  et  voyant  que  uonoi)staiit  cela  ils  se 
mettaient  en  disposition  d'exc('ulcr  leur  des- 
sein, elle  s'attacha  si  loitemenl  aux   orne- 
ments de  l'autel,  que,  jugeant  bien  qu'on  ne 
pourrait  l'en  arracher  sans  une  violence  (jui 
pourrait  avoir  de  fàcheus(!s  suites,  ils  ces- 
sèrent leurs  poursuites  et  se  retirèrent  fort 
niéconlenls  (lu  mauvais  succès  de  leur   en- 
treprise ,    ce    (pii    donna   occasion  à   saint 
François,  qui  veillait  toujours  sur  elle,  de  la 
l'aire    passer   du  monastère    de   Saint-Paul 
dans  celui  de  Sainl-An;;e-de-P,inso,  aussi  de 
l'ordre   de   Saint-ltenoil,   proche   de  la  ville 
d'Assise,  où   il    crut   qu'elle  serait    plus  en 
sûieté  contre  les  attaques  que   l'ennemi   du 
{;enre  hunuiin   lui  livrait  par   le   moyen    île 
ses  parents.  Ce  fut  dans  ce   saint  lieu  que, 
seize  jours   après  sa    conversion,  sa   so;ur 
Afînès,  qui  avait  toujours   été  son  alTecùon 
dans  le   momie  et  qu'elle  demandait  à  IJicu 
dans  ses  oraisons  pour  coiiipa;,'ne   dans   sa 
retraite,  l'a  la  trouver  pour   pratiquer  avçc 
elle   lis    exercices  de    la   pénitence  et  do   la 
morlificaiion.  Leurs  parents,  beaucoup  plus 
irrités  de  cette   retraite   qu'ils  n'avaient  été 
de  celle  de  Claire,  vinrent  en  fureur  jusqu'au 
nombre  iledouzeau  monastèrede  Saint-.\nge, 
d'où,  sur  le  refus  que  lit  Agnès  de  les  suivre, 
fis  la  tirèrent  avec  des  violences  si  peu  con- 
venables à  son  sexe  et  à  la    délicatesse  de 
son  â;,'e,  que,  se  voyant  obligée  de  céder   à 
la  force,  elle  ;i|  pela  si  sœur  à  son   secours, 
eu    la  conjurant   qu'elle    eût  pilié    d'elle  et 
qu'elle  n'eiuluiàl  pas  un  enlèvement  si    in- 
jusie.  (]laire  se  mil  ;iussit('il  en  oraison,  et   il 
airiva  par  un  mir.ii  le  du  Trè^-lLiul  que   l.i 
petite  A^nès,  que  l'on  lU'scend.iit  de  la  mon- 
lanne,   devint  si  pesante,  (|ue  ni   ces  douze 
hommes,  ni  des  laboureurs  qu  ils  appelèrent 
à  leur  secours,  ne  pureiii  jamais  la  lever  de 
terre    ni    la    remuer  pour  la  porter  au  delà 
d'un  petit  ruisseau  qu'il  leur  lallait  passer. 
Alunalde,  snn  oncle,  voulut  de  ra-je   la  tuer 
et  lira  pour  cet  ellet  son  épée;    mais    il    lut 
saisi  à  l'heure  même  d'une  si  ;;ranile  dou- 
leur au  bras,  r|u'll  ne  puiiiait  plus  ni  l.i  sou- 
tenir, ni  la  reuietlre  dans  son  tourrean.  Ivn- 
lin,  comme  ils  étaient    tous  dans    la  coiilii- 
sion,  Claire  ariiva  et  les  obli};ea  par  ses  re- 
montrances de  lui    rendre    sa   so'ur    qu'elle 
ramena   au  mcm.i.stère,  d'où    peu    de    temps 
aptes  les  deux  sainies  filles  passèrent  à  l'e- 
(iiise  de  Saint-D.'iniien,  ipn  l'tiiil  la  première 
de.s  trois  que  saint   François  avait    réparée. 
Ce  fut  1,1  prupremeni  <|oe  couimença   l'or- 
dre des  reli^iHMisesde  Sainl-Françeis,  comme 
celui  des  relijjuiix  jivail  coiomence  dans  l.i 
petite  église  (le  la  l'oi  liouciile.    I.a   reptila- 
lion  de  sainte  Claire  se  répandant    de  tous 
cOlés,  elle  eut,  l'année  .sun.iiite    I2i;i.   plu- 
Uicn  iNNAim:  uijs  Oivuims  uei.kiiisijx..  I. 


sieurs  disciples  dont  les  preniiiVes,  après  sa 
sœur  Agnès,    furent  les  bienheureuses  Paci 
fique.  Aimée,  nièce  de  la  sainte,    Christine, 
une    autre  Agnès,  Françoise  et    Rienvenue. 
L'année  suivante,  la  bicnh  ureuse   Balbine, 
so!ur  (le  la  bienheureuse  Aimée,  prit    aussi 
l'habit  dans  le  nième  mona>!ère  et  eut  l'hon- 
neur de  fonder  dans  la  suite   le  second  mo- 
nasière  de  religieuses    Clarisses  à   Hispell  , 
qui  lut  suivi   de   plusieurs   autres  que  l'on 
fonda  en  peu  de  temps  en  Italie.    Le  cardi- 
nal llugolin,  prolecteur  de  l'ordre,  en  fit  bâ- 
tir un  à  Perouse,  l'an  1211).  La  même  année, 
cet  ordre  passa  en    Espagne  où    le    premier 
établissement  se  lit  à  Uurgos,  et,  l'année  sui- 
vante 1>K),  Cuillaume   oe  Joinville,  arche- 
vêque de  Reims,  demanda  d.s  religieuses   à 
sainte  (llaire  pour  leur  donner  un  établisse- 
ment dans  sa  ville  archiépiscopale  ;    ce  que 
la  sainte  lui  accorda,  en  ay.int  envovc  quel- 
ques-unes sous  la  coniiiiilede.M.iriedë  Braje, 
qu  elle  leur  donna   pour  supérii-ure,   quoi- 
qu'elle n'eut  que  le  titre  de   vicaire,  comme 
il  paraît    par  son  épiiaphe,  où   il   est  aussi 
marqué  qu'elle  était  d'une  noble   maison  de 
Lomliardie  ,    et  qu'elle   mourut    l'an    12.30. 
Saint  Fr.nçois  n'avait  né  mmoms  donné  au- 
cune règle  à  ct'S   religieuses  ,   sainte  Claire 
s'eiait  contentée  de   faire  vœu   d'obéissance 
entre  ses  mains,  et  ce  saini  f  .nd.iteur  s'était 
seulement  chargé  de  sa  conduite  et  des   an- 
tres religieuses  qui  vivaient  avec  e'.le  dans 
le  monastère  de  Saini-Damien,  où    il  leur 
procurait  aussi  ce  qui   leur  était  nécessaire 
pour  leur  entretien.  Aussitôt  que  le  cardinal 
Hugolin  eut  fondé  le  monastère  de  Perouse, 
il  contera  avec  saint  François  surla  fonnedu 
gouvernement  qu'il   vouliit  donner  tant  au 
monastère  de  S  un  t-l)aniicn.qa'aux  autres  qui 
se  mulii  pliaient  tous  les  jours:  mais  le  sa  ut, 
quines  éiaildiar-équedumonasii  rt  deS.iini- 
Damien, s'excusa  dedonner  aucune  forme  d' 
gouvernement  aux  autresdont  il  n'avait  pomt 
procuré  rctablisscnient,  cl  lui  léuinignani  iv 
(liagi  in  qu'il  a\;iit  de  ce  qu'en  qnehiues  en- 
droits 1rs  Frères  Mineurs  av  ii.'nl  fait  de  ces 
sortes  d'établissements, et  avaient  mcnie  doii-- 
pé  leur  nom  à  ces  reli;;ieiises,  il  lepriid'em- 
peclierqu  ils  eussent  la  direction  desCbirissos 
qu'ils  avaient  é  ablies  en  dilïer(nts  lieux,  m 
aucune oouversatiiin  avec  elles,  comme  étant 
un  empêchement  à  leur  perf  ctiun,  et   soo- 
haitanl  (lue  Ion  donnai  seulement  le  nom  de 
pauvres  Uann  s    recluses  à  ces    religieuses, 
jusi|u'àce  que  Dieu  en  eût  ■lutremciit  ordon- 
ne. Le  cardinal  I  assura  (]u'ii  en  pnrier.ut  au 
jiape,  qui  elait  lloiiorius  lil,  ce  qu'il  lii,  et. 
par  ordre'  de   ce  pontife,   il    recommanda  a 
.-aini  François  le  monastère  de  S.iint-Damien, 
dont  il  mi  ab.indonnait  le  soin,  l.inl  pour  le 
Si  iritiiel  que  pour  le  leinpoiel  ;  et  pour  lin, 
elant  cliarge  dis  antres  monastères,  il  nom- 
ma pour  leur  N  i>ileiir  Amliroise,  de    l'ordre 
de  C,i;eaux,  et  leur  donna   la    règle  tie  s.iiiil 
Itenoil  avec  de^  consliiulions    particulière* 
(|u'il  lil  approuver  p.ir  le  pape.  Il  ies  obligea, 
entre  anires  choses,  a  jeûner  tous  h  sjUxrs, 
à  s'abstenir  eu  tout  lem,  s,  les   inerrreiiis  «l 
les  vendredis,  de  vin  cl  de  potage,  cl   â  io 
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iTontcnlor  cos  jours-là  (le  qup|f|ui's  fruils  ou 
<riRMbfS  crues  ;  à  jeûner  aussi  au  pain  cl  à 
l'eau  trois  l'ois  la  semaine  pendant  le  ca- 
rême et  deux  fois  pendant  l'avenl,  à  coiii- 
nieucer  depuis  la  fêle  de  saint  Martin,  lais- 
sant à  leur  volonté  de  jeûner  de  même  les 
vigiles  des  fêles  solennelles.  Il  leur  prescri- 
vit un  silence  perpétuel,  ne  pouvant  se  par- 
ler les  unes  aux  auiics  sans  la  piTmission 
de  la  supérieure.  Il  ordonna  qu'elles  au- 
raient chacunedeux  tuiiiqucsrtun  manteau, 
outre  leciiite  ou  la  cliemise  de  sertie,  avec 
un  scapulaire  pour  le  travail,  et  pour  Ut 
deux  planches  sur  lesquelles  il  devait  y  avoir 
une  natle  ou  un  morceau  d'étoffe  avec  un 
peu  de  foin  ou  de  paille,  et  pour  chevet  un 
oreiller  de  paille.  On  les  appela  les  reli- 
gieuses Damianisles,  à  cause  qu'elles  avaient 
pris  leur  origine  du  monastère  de  Sainl-Da- 
mien  où  vivait  sainte  Claire  sous  la  direc- 
lionde  saint  François  ;  et  elles  vécurent  sous 
larégle  de  saint  Benoît  et  les  constiuiiions  du 
cardinal  Hugolin,  jusqu'à  ce  que  saint  Fran- 
çois, ayanldouné  une  règle  par  écrit  à  sainte 
Claire,  la  plupart  de  ces  monastères  l'embras- 
sèrent aussi  en  quittant  celle  de  saiiUBenoll. 

Ce  fut  l'an  1224.  que  saint  Franco  s  donna 
à  sainte  Claire  el  à  ses  religieuses  une  forme 
de  vie  par  écrit,  conforméinenl  à  la  deman- 
ile  qu'elles  lui  en  avaient  faite,  afin  qu'en 
son  absence  et  a;  rès  sa  mort,  elles  pussent 
toujours  être  gouvernées  selon  cette  règle 
'.|ui  contient  douze  chapitres.  Les  austérités 
auxquelles  le  cardinal  Hugolin  avait  obligé 
les  Damianistes  furent  un  peu  moiiiliécs  ; 
car  saint  François  ne  les  obligea  pas  à  jeû- 
ner au  pain  et  à  l'eau  trois  lo.s  la  semaine 
pendant  le  carême,  ni  deux  fois  pendant 
lavent,  comme  il  était  porté  par  les  cons- 
titutions lie  ce  cardinal  ;  il  les  obli^'ea  seu- 
lement à  jeûner  tous  les  jours  ,  excepté 
à  la  fête  de  Noël,  quelque  jour  qu'elle  arri- 
vât, auquel  jour  il  leur  permit  de  f.iire  deux 
repas.  L'Office  divin  leur  fut  pre-cril,  selon 
l'usage  des  Frères  Mineurs,  auquel  elles  de- 
vaient ajouter  t(ius  les  jours  au  chœur  celui 
des  nions.  11  leur  défendit  de  recevoir  ni  re- 
tenir aucune  possession,  soit  par  elles  ou 
par  d'autres  personnes  qu'elles  auraient  pu 
commcltre  a  cet  elTct  ;  il  leur  ordonna  le  si- 
lence depuis  Coiiiplies  jusqu'à  Tiercedu  jour 
suivant,  aussi  bien  que  le  travail  en  com- 
mun et  l'obéissance  aux  supérieurs  de  l'or- 
dre. Il  leur  accorda  pour  habillement  trois 
tuniques  et  un  manteau,  et  ordonna  que  le 
Vi.sileur  serait  toujours  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs. Celte  règle  fut  premièrement  approu- 
vée par  lecaidinal  Hugolin  qui  en  avait  re- 
çu le  pouvoir  du  pa|)e  Ht)Morius  ;  il  la  cou- 
(irma  de  vive  voix, lorsqu'il  fut  parvenu  au 
souverain  pontificat,  sous  le  nom  de  Gré- 
goire IX,  et  elle  le  fut  par  écrit  par  Inno- 
cent IV,  l'an  12W. 

Les  monaslères  des  religieuses  Damia- 
nistes se  multipliaient  tous  les  jours,  nonob- 
stant leur  grande  pauvreté  et  leurs  morlili- 
caiions  qu«  des  personnes  riches  et  de 
distinction  embrassaient  prélérablemenl  aux 
pJas  grands  avantages  de  la  fortutie  cl  aux 


plaisirs  du  monde  qu'elles  foulaient  géné- 
reusement aux  pieds,  à  l'exemple  de  sainte 
(Claire  qui,  ne  se  contenlant  pas  des  aoslé^ 
l'ilés  prescrites  par  la  règle,  en  inventait  tous 
les  jours  de  nouvelles  pour  macérer  son  corps, 
lille  avait  ordinairement  deux  ciliées  qu'elle 
poriait  alternativement  :  l'un  était  de  crin  de 
cheval  serré  d'une  corde  de  (rois  noeuds; 
l'antre, d'une  peau  de  porc  dont  le>; soies  étant 
coupées  court,  lui  entraient  plus  aisément 
dans  la  cliair  comme  aulant  de  pointes  qui 
lui  causaient  une  douleur  continuelle.  Pen- 
dant le  carême  et  l'avent,  <iue  l'on  commen- 
çait à  la  Sainl-Mariin,  selon  la  règle,  elle  i-e 
vivait  que  de  pain  el  d'eau,  cl  passait  les 
lundis  el  les  vendredis  sans  rien  piendre. 
Elle  fut  plusieurs  années  sans  avoir  d'autie 
lit  que  la  terre  nue,  se  coiilentanl  d'un  peiit 
fagot  de  sarment  pour  rhevel  ;  mais  saint 
Vrançois  modéra  son  zèle,  employant  pour 
cet  eiïet  l'autorité  de  l'évêque  d'Assise.  Ede 
fut  donc  obligée  pour  leur  obéir  de  se  servir 
d'une  paillasse  pour  prendre  son  repos,  et  di> 
ne  plus  passer  des  jiurs  entiers  sans  manger; 
mais  les  lundis,  les  mercredis  el  les  ven- 
dredis, elle  ne  prenait  qu'une  once  el  demie 
de  pain  et  une  cuillerée  d'eau. 

Si  ses  mortiiications  el  ses  austérités 
étaient  grandes,  sou  huniililé  ne  l'était  pas 
moins;  car,  dès  l'an  1215,  elle  fil  ses  elVorts 
pour  se  démettre  de  sa  charge  d'abbesse, 
alléguant  que  le  grand  nombre  de  sœur-, 
dont  la  maison  de  Sainl-Daniieu  se  remplis- 
sait tous  les  jours,  la  lui  rendait  trop  pe- 
sante, et  (ju'elle  en  connaissait  plusieurs 
dans  la  communauté  qui  avaient  plus  de 
veilu  el  de  capacité  qu'elle  ;  mais  saint  Fran- 
çois ne  \ oalul  jamais  écouter  ses  raisons; 
au  contraire,  sollicité  par  les  autres  reli- 
gieuses, il  la  ronfiriua  dans  sa  supériorilé 
pour  tonte  sa  vie  :  elle  se  soumit,  mais  elle 
ne  regarda  plus  celle  charge  que  comme  un 
assujetlissemcnl  qui  la  rendait  redevable  à 
toutes  ses  sœurs.  Loin  de  s'élevprdesa  préla- 
lure,  elle  ne  s'en  servit  que  pour  s'humilier 
davantage;  les  emplois  les  plus  bas  étaient 
ceux  qui  lui  semblaient  les  plus  agréable* 
et  qu'elle  recbeichait  avec  empressement, 
laissant  aux  autres  ce  (lu'il  y  avait  de  plus 
facile  el  de  moins  désagréable;  elle  lavait 
les  pieds  aux  iilles  de  service  qui  venaient 
de  dehors,  et  quelque  sales  qu'ils  fussent, 
elle  les  baisait  avec  beaucoup  d'humilité. 

La  réputation  de  cette  sainte  se  répan- 
dant dans  les  pays  les  plus  éloignés,  Agnès, 
fille  de  Piiraislas,  roi  de  Bohème,  voulut  em- 
brasser un  même  genre  de  vie.  Ce  prince 
élant  mort  presque  dans  le  même  temps 
qu'elle  eut  formé  ce  dessein,  cl  se  trouvant 
par  ce  moyen  maîtresse  île  disposer  de  son 
bien,  elle  en  distribua  aux  pauvres  une  par- 
lie,  et  de  l'autre  elle  fit  bâtir  deux  monas- 
tères à  Prague,  l'un  pour  les  religieux  Croi- 
siés  ou  Porte-Croix,  avec  l'eioile,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suiie,  auxquels  elle  donna 
aussi  le  soin  d'un  hôpital  qu'elle  fonda,  afin 
(]uc  les  pauvres  y  lussent  nourris  el  entre- 
tenus; et  l'autre  pour  elle,  où  elle  prit 
riiabit  de  Clarisse  l'an  l-o*,  avec   plusieurs 
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filles    (le  qii  ililô   qui  l;i   voulurent    imiter. 
Cette  princesse  tiil  la  première  issu(^  de  sang 
royal  que;  l'on  vit  loiiler  aux  pieds  toutes  les 
vanités  du  siècle  pour  se  revêtir  du  pauvre 
liahil  de  Sainl-François,  el  ce  lui  à  sa  solli- 
cilalion  (jue  sainte;  (l.iire  envoya,  l'an  1237, 
d  s  religieuses  en  liolièine  et  en  Allenia;;ne, 
où  i^lles  tirent  dans  la  suite   plusieurs  éla- 
!)lisscnicnls.   A  peine  ces   saintes    (illes   l'u- 
renl-ellcsarriiées  à  l'ra;;ué,que  la  liicnlieu- 
rcuse   Afjnès   de    Holième,   (|ui    jusqu'alors 
avait   pris   la  sulisistancc  pour  son  nioiias- 
lère  sur  les  revenus  de  liiopiial  (|u'i;ll(;  avait 
fondé,  y  renonça  eiilièrcmenl  à  leur  solliei- 
talion  et  dernarnla  au  pape  (iréfjoire  IX   un 
privilège  par  lequel  il   ne  pouvait  <i  l'avenir 
être  contraint  de  recevoir  ni  rentes  ni  pos- 
sessions, ce  qu'il  lui  accorda,  dispensant  eu 
iTiônie  temps    les  religieuses   de  ci-    monas- 
tère de  quelques  austérités  de  la  règle,  prin- 
cipalement à  l'égard  des  jeûnes  et  de  l'iia- 
liillemenl,  re  (jue  d'autres  inonasicres  accep- 
tèrent   aussi    :    ce    même    pontilè,  jugeant 
qu'une   pauvreté    aussi   grande   que   l'èlait 
cille  que   pratiquait  sainte  (Claire   dans    le 
couvent  de  Sainl-Daniieu  était  trop  rigou- 
reuse pour  des  filles,  voulut  la   initiger   et 
dispenser  cette  sainte  el  ses  religieuses  du 
vœu  (luelles  en  avaient  fait;  mais  elle  lui  fil 
des   instances  si  pressantis,  non-seulement 
pour  l'engager  à  ne  rien  changer  aux  pre- 
mières  dispositions  de    son    étalilissemeiit, 
mais   encore  pour  qu'il   lui  en  accordât   la 
conlirinalion  dans  l'étal  où  elle  l'avait  mis, 
que  le    pontife,   se  laissant  persuader,  crut 
ne  devoir  pas  refuser  celle  grâceà  son  zèle  el 
à  son  amour  pour  cette  grande  pauvreté, dont 
Dieu  releva  le  mérite,  puisqu'eii  plusieurs  ren- 
contres sa  divine  providence  pourvut  à  tous 
ses  liesoius   dans  le    temps  (lu'elle  senihlail 
le  plus  abandonnée  de  tout  secours  humain. 
Celle  sainte  avait  tant  de  crédit  auprès  de 
Dieu  ,    (ju'eUe    ohlenail    aisément    tout    ce 
qu'elle  lui  demandait  :  ce  serait  trop  entre- 
preuilre  (|ue  de  vouloir  écrire  Ions  les    mi- 
racles et  principalement   les  guerisons    que 
Dieu  a  accordées  par  son  intercession  à  ceux 
qui  se  recoinmaiidaient  à  ses  prières;  mais 
la   faveur  qu'elle  reçut  de  Dieu  pour  empê- 
cher que  son   monastère  ne  lïil  pille  par  les 
Sarrasins   que  l'empereur  Frédéric   II   a>ait 
lait   venir  en   Italie,   est    trop  considérable 
I)our  la    passer  sous  silence.   Ces  barbares 
étant  venus   pour  assiéger  la   \  ille  d'Assise, 
lenlèreni  de  piller  lecoiivenl  deSaml-Daniien. 
Tout  était  à  crain,lre  pour  les  religieuses  (|ui 
n'auraient   pu  résister  à  la    violence   qu'on 
aurait  pu  leur  l'aire.  Mais   elles   eiireiil    re- 
cours à   leur  mère,  qui   leur   dit  de   ne  rien 
appréhender,  et  dans  la   conliauce  dynt  elle 
elail  remplie,   quoique  malade.    ell.>   se    lit 
portera  la  porte  du  monaslèie  avec  le  saint 
sacrement  enlèrme  dans  un  cibone  d'argent 
el  une  boite  d'ivoire.  Silol  qu'elle  v  lut  arri- 
vée, elle  se  proslerna  devant  s.iu  souverain 
el  le  pria  avec  tant  de  larmes  de  ne  p.is  per- 
mettre qu  elles  tombassent   entre  les   mains 
d<!s  inhdèles.   que   sa    prière   fui    evamee: 
car  les  ^arraMnv,.iui  avaient  déjà  escala  le  les 


murs  du  monastère  furent  li  llciiientaveugléi 
(ju'ilsen  lornbèrent  avec  (jrécipilalion  eldon- 
iièrent  l'épouvante  aux  autres, qui  par  leur 
fuite  laissèrent  les  servantes  de  Dieueii  paix. 
La  même   ville  d'Assise  étant   une  aulie 
fois  cxtrèmemeni  pressée  \>;ir  \il.ïl  d'A versa, 
capitaine  de  1  armée  impériale,   qui,    ayant 
ruiné   tous  les    environs  et  réduil   loule   la 
c.  in[)agnc  en  une   Insle  solitude,  avait  juré 
qu'il  ne  retournerait   point  qu'il    n'eut  em- 
porté celle   ville  de  force,  où   (ju'il  ne   l'eut 
obligée  à  se  rendre;  la  sainte,  touchée  de  ce 
malji'  ur,  assembla  toutes   ses  filles  el  leur 
remontra  que  ce  sérail  une  grande  ingrali- 
luiie  à  elles  si,  après  avoir  reçu  tant  de  cha- 
rités (les    habitants  d'As^ise,    elies     n'em- 
ployaient le  secours  de  leurs   prières  auprès 
de  Dieu  pour  obtenir  la  délivrance  de  celte 
ville.   Elle   fit  apporter   de   la    cendre,   s'en 
couvrit  la  tête  la  premièe,  eu  couvrit  aussi 
la  lêle  à  toutes  les   autres,   el   elles    répan- 
dirent tant  de  larmes  devant  le  Seigneur,  le 
priant  de   regarder  celle   vilie   d'un  œil  de 
pi'.iè  él  de  miséricorde,  que   la  nuit  même 
toute  l'armée  ennemie   fut  mise  en  déroute, 
el  Viial,  obligé  de  se  n  tirer  avec  coafusion, 
ne   porta   pas  loin  le  châtiment  que    méri- 
taient les  désastres  qu'il  avait  faits  dans  le 
-,  pays,  ayant  été  puni  d'une  mort  violente  qui 
l'enleva  de  ce  monde  dans  h-  teie.ps  qu'il  s'y 
attendait  le  moins.    Kniin    le   lemps  auquel 
Dieu   avait   déterminé  de   recompenser    les 
travaux   de  cette   sainte   pénitente   s'appro- 
chaiil,  il  voulut  encore  éprouver  sa  fidélité 
et  sa  constance  dans  sou  amour  par    une 
longue  cl  pénible  maladie,  pendanl  laquelle 
elle  fut  visitée  par  Uaimond,  cardinal  d Oslie, 
prolecleur  de  l'ordre,  qui  lui  a(liiii:iistra  le 
saint     viatique.  Elle  lui  recommanda  toutes 
ses  tilles  et  le  pria  de  faire  conlirmcr  par  le 
pape,   avant   qu'elle   mourut,   la   rèi,'le  lello 
qu'elle  l'avait  reçue  de  saint  François  :  il  lui 
promit   d'en  parler  au    pape,  qui  était   pour 
lors   Innocent  IV,  el  l'alla  trouver  pour  cet 
ell'et  à   Perouse.   Ce  pontife  lui   donna  tout.- 
son  autorité   pour  lonfirmer  celle  rèuie.    cl 
voulut  bien,  à  sa  sollicilaiion,   visiter  celle 
sainte  (jui  lui  demanda  par  grâce  que  la  rè"le 
de   saint    François    put  être   observée  dans 
toute  sa  pureté  dans   lous  les  monastères  de 
reli;,ieirses  de  son  ordre,   et    qu'il    lui    plùi 
révoquer  toutes  les  medilicatioiis  que   tîrc- 
goire  I\  y  avait  a|. portées  el  qu'il  avait  lui- 
luêciie  auloi  isees  ;  ce  que  le  pape  lui  ai  corda. 
cl  par  nu  bref  nu'il  lit  expeJier  le  l.'i  avril  de 
!  .111  née   \T6'A,    il    ilel'envlit    au    gênerai    des 
Frères  Mineurs  et  a  tous  les  autres  de  con- 
Iraiiulrc  les  religieuses  D.nnianisles  à  l'ob- 
servance  d'nnf    autre   règle  que   celle    qui 
avait    été   donnée     par    s. uni    François ,  cl 
donna  commis  ion  au  carilinal  prolecleur  do 
faire  observer  celle    règle  d.nis  les   nion.l$- 
lères  où  elle  avait  d'abonl  ele  reçue.  Quoique 
ce  cardinal  eût  conlirmé  celle  règle  par  ;iuto- 
rite  apostolique,  comme  nous  l'.ivons  dit  ci- 
dessus,  la    sailli  •  soiih  .iia  .noir  une  conflr- 
niaiioii  du   pape  luêine  ;  ce  qu'il  lui  accord. i 
encore    par   un  bref  du  '.)  août  do  la  même 
année.  A^rès  celte  contiruuiion  la  sainlc,  no 
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souhaitant  plus  rien  sur  la  torre,  fil  son  obligés  à  la  conduite  des  religieuses  Damia- 
testameiit,  à  l'iiiiitalion  (le  son  P.  saint  Fran-  nislis,  et  afin  de  prévon  r  toutes  les  con- 
çois, ()ar  leq  el  elle  laissa  à  ses  lilles.  non  testalions  qui  pourraient  survenir  dans  i.i 
des  l)iens  tenipirels,  niai^  la  pauvreté  qu'elle  suite  à  (e  sujet  entre  elles  et  les  religieux, 
avait  reçue  île  lui,  et  qu'elle  sonli.iiiail  de  ce  pontife  leur  donna  à  rliMcnn  un  prot'  c- 
Iransmeltre  à  louto  sa  posiérilé  relif;iense  teur  pailiculicr,  (jui  furent  pour  les  reli- 
cornnie  le  propre  héritao;e  de  son  ordre,  et  gieux  le  canlinal  Jean  Cajetan,  et  pour  ^es  r.'- 
elle  rendit  son  âme  à  liieu  le  ii  août,  l'an  li^ieuses,  le  raidinal  de  Paleslrine,  Etienne 
1233,  étant  â;;ée  de  00  ans  ou  einiron,  après  d'Hongrie.  Mais  ces  deux  prolecleurs,  au 
en  avilir  passé  42  en  religion,  dans  la  pra-  lieu  de  f;iire  cesser  ces  difiiiullés,  eurent 
tique  de  toutes  les  >erlus  chréli'iincs  el  contestation  ensemble;  car  le  protec'eur  dej. 
religieuses,  el  dans  b^s  exercices  de  la  plus  religieuses  demand.iii  pr.ur  elles  l'assislanie 
austère  pénitence.  Au  briiil  de  sa  inori,  l<ius  des  reliuirux,  et  le  prolecleur  d 's  religieux 
les  babitanis  d'Assise,  de  tout  sexe,  de  tout  soutenait  qu'ils  niMievnicntpo  ni  étreengagés 
âge  el  de  toute  condition,  aC(o:irurenl  au  derecbi'f  à  leur  coniluite,  y  ayant  rtuoncc 
inoiiasîère  <  u  si  graiule  foule,  qu'il  semblait  avec  le  consentement  du  p  ipe;  enlin  les  af- 
que  la  ville  fût  abandonnée  el  déserte  :  l'air  faires  arrivèrent  jusqu'au  point  que  le  car- 
retcnlissait  de  ions  côtés  des  cris  d'allégresse  diiial  de  Paleslrine  se  d^mit  de  la  protec  ou 
de  ces  peuple^  qui  publiaient  sa  sainteté  et  des  religieuses,  qui  fut  donnée  au  pr  it'  c'eur 
son  grand  pouvoir  auprès  de  Dieu.  Le  pape  des  religieux  ;  ce  qui  fut  le  seul  moyen  de 
même,  en  ayant  eu  la  nouvelle,  vint  à  les  accommoder,  car  ce  prélat,  se  voyant 
Assise  avec  tous  les  cardinaux,  préiais  et  églemenl  clirgé  des  uns  et  des  autres, 
olficiers  do  sa  cour,  pour  assisler  à  ses  funé-  pr^a  saint  fîonavrnture  de  vouloir  reprendre 
railles.  Les  religieux  de  Saint-François  le  soin  et  la  diieclion  des  sœurs ,  qu'il  avait 
lurent  appelés  pour  l'aire  l'office  dans  l'église  quittés;  ce  que  ce  saini  ne  p  luvant  refuser 
de  Saiui-Daimen ;  comme  ils  enionnaient  au  prolec'enr,  qui  éiait  fort  affectionné  à 
celui  des  morts,  le  pape  les  in'eirompit,  l'ordre,  il  le  lui  .ccorda,  mais  à  condition 
voulant  que  l'on  cbaniât  plutôt  l'office  des  que  toutes  les  religieuses  donneraient  une 
^'icr2es;  mais  le  cardinal  d'Ostie,  prolecleur  reconnaissance  i)ar  écrit  que  tous  Irs  servi- 
de  l'ordre,  reinonira  à  Sa  Sainteié  qu'il  ne  ces  ([ne  les  religieux  de  son  ordre  leur  ren- 
fallait  rien  précipiter  dans  une  affaire  de  draient,  ne  leur  seraient  point  d  sparjus- 
ceite  imporlaiice,  en  sorte  que  l'on  dit  la  tice,  mais  que  ce  serait  senleuienl  un  effet 
messe  des  moris,  après  laque  le  le  même  de  leur  chanté.  Depuis  ce  lemps-là  les  rcli- 
cardii.al  fil  l'oraison  funèbre  ne  la  sainte,  gieuses  de  sainie  t. laire  demeurèrent  immé- 
dont  le  corps  fui  ensuite  porté  à  la  ville  pour  diateintut  soumises  à  rantoriié  du  prolec- 
éire  déposé  dans  l'église  de  Saint-Georges ,  leur  de  l'ordre  de  Saint-François  ;  el  elles 
«]ue  le  pape  Grégoire  IX  lui  avait  donnée  et  étaient  vis  lées  par  les  provinciaux  el  les 
où  on  .ivait  aussi  porté  d'.ibord  le  corps  de  Frères  Mineu;  s  que  ce  prolecleur  leur  don- 
saint  François.  Innocent  IV,  étant  mort  sur  na  l  pour  les  gouverner  et  diriger.  Ce  qui 
la  fin  de  l'année  suivante,  et  le  cardinal  n'étant  pas  fort  a;;réihle  ans  religieux,  ils 
dOsiie  lui  ayant  succédé  sous  le  nom  firent  plusieurs  tentatives  sous  les  papes 
d'Alexandre  IV,  elle  fut  mise  au  nombre  des  lîoniface  Vlll,  Jean  XXM,  lioniface  IX  et 
saints  par  ce  pontife  qui,  étant  bien  informé  Eugéise  iV,  pour  être  déchargés  de  cet  em- 
de,  tous  les  miracles  qui  se  faisaient  tous  les  barra  ,  mais  toujours  inulilement;  car  lous 
jours  à  son  tombeau,  fil  la  cérémonie  de  sa  ces  souverains  jionUfes  obligèrent  le  général 
canonisaîion  avec  toute  la  solennité  possible,  el  les  sup'rienrs  de  l'or  Ire  de  se  cbar- 
et  Qxa  sa  fête  au  12  d'août.  ger  de  la  conduile  de  ces  religieuses,  qu'ils  ne 
L'ordre  de  Sainte-Claire,  qui  avait  fait  conimencèrent  <à  diriger  voloniiers  que 
beaucoup  de  progrès  du  vivaiit  île  cette  lorsque  Jules  II.  les  aya.it  exemptées  de  la 
sainte  fondaliiie,  en  fit  encore  davantage  juridiciion  immédiate  el  da  gouvernement 
après  sa  mort,  puisque,  nonobstant  le  grand  du  cardinal  prolecleur,  les  soumit  enti>:e- 
nombre  de  monastères  qui  ont  été  ruinés  ment  an  général  el  aux  prov iiiciaux d,'s  Frè- 
daus  tous  les  Etals  inf.  ciés  de  l'iiérésie,  il  res  Mineurs,  auxquels  il  donna  sur  elles  l,i 
ne  laisse  pas  d'y  eii  avoir  encore  près  de  même  aulorilé  qu'Urbain  IV  avait  donné.; 
neuf  cents,  qui  sont  soumis  aux  supérieurs  au  car  inal  proiecteui- de  l'ordre. 
«te  Tordre  de  Saint-François,  dans  lesquels  Lorsque  saint  Bonaventure  eut  repris  la 
il  y  a  [dus  de  vingt-cinq  mille  religieuses,  direction  de  ces  leligieuses,  l'an  12iii,  à  la 
et  presque  un  aussi  grand  nombre  qui  sont  prière  du  cardinal  Cajeian,  prolecteur  de 
nous  la  juridiction  des  ordinaires.  Dans  le  tout  l'ordre,  auquel  elles  étaient  souiu  ses, 
chapiire  général  ciiii  se  tint  à  Pise  l'an  1263,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  ce  prélat, 
sous  le  genéralal  de  vaint  Bon  iventure,  on  vovani  que  plusieurs  de  ces  religieuses  sui- 
y  prit  la  résolution  de  quitter  la  direction  vaienl  la  règle  étroite  de  saint  François, 
de  ces  religieuses,  qui  préiendaient  pour  d'autres  celle  du  pape  Grégoire  TX,  quel- 
lors  que  les  services  que  les  Frères  Mineurs  ques-unes  la  règle  d'Innoeent  IV,  el  d'au- 
leur  rendaient  élaii'ut  de  droit,  et  que  ces  1res  enfin  celle  d'Alexandre  IV,  et  qu'en 
reiigieuyêtaieiiUdiligésde  les  gouverner.  Le  onséqnence  de  ces  dilïérenies  règles  on  les 
pape  Urbain  IV,  qui  régnait  pour  lors,  re-  appelait  les  Recluses,  les  pauvres  Dames,  les 
eut  la  renonciitioi  de  saint  Bonaventure,  el  sœurs  Mineures,  les  Damianistes  et  les 
<)éi;lara  queles  Frères  Mineurs  néaieut  point  Clarisses,  résolu  do    les  réunir    toutes   sous 
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un  mâmc  nom   et  sous    une    méine    obser-  qu'àcouxauxquelsips  Frèrrs  .Min''iir>!  liaient 

vaiicc,   oblinl   du    pape  lîrl)ain  IV  qu'on  les  <>' ligô?  ;  qu'illcs  «.'anlcraienl    la  rnôii'f    ina- 

•npprllcrail   loiilcs   à   l'avenir  les  ^(•li^i^n^<'S  iilôn- de  vivre  an  iCinp- de  cirénie,  et  quant 

de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  et  qu'elles  n'au-  aux  autres  jeûnes,  cimmu  en  eus  des  Oua- 

raienl  aussi  ({u'iine  iiii^uii^  r(^f;le,  (]iii,  quoi-  Ire-'l  et^l[)^,  des  \  i(;iles  de-  apôlre'*  el  autre» 

que  tirée  de  l'ancienne,  lïil   plus  eonuMialde  semblaliles,   qu'elles   ob>erveraienl  la    <ou- 

à  la  laiilesse  du  sexe  ;  ciï    ponlil'e    lui   ajant  luine  de  l'ordre,  selon  les  lieux  et  les    pays 

donné  pour  cet  e'iTet   tous  les    pouvoirs    ue-  où    étaient    situés   leurs   notiaslères;    et,  à 

tessaires  pour  rniti;;er  11   première  rê;,'le.  il  cause  de  la  pauvreté  do  quelque,   monaslè- 

s'eu    acquitta   avec   tant   de    prulence,    que  res,  il   leur  permit   au^sj  Je  se   servir   dans 

celle  qu'il   comiiosa   fut  non-seu'enient    ap-  leur-;  nicts  de  graisse  el  de  lard,    et    voulut 

prouv(c  de  ?a  Sainteté,   mais   encore  reçue  qu'elles  portassent  des  socques  ou  sandales, 

presque  dans  tous  les    monaslères    de   reli-  et  niénie  des   chausses,   lorsqu'elles  en  au- 

t'ieuscs,   excepté    en   Kspairne  et  eu  Italie  :  raient  besoin.    Il  fc  trouva  né.iuuioins   plu- 

il  y  eut  quelques  communautés  de  cet  ordre  sieurs  monastères  qui  ne.  reçurent  point  ces 

qui     voulurent    toujours    vivre    dans   cet'e  dispenses  du  jeûne,  ijriucipa'iemint  ceux  de 

grande  p.iuvreié  dont  sainte  Claire  avait  l'ait  la  réforme   de  la   bienheureuse   (Colette,    et 

profession  ,   conforménient   à   la    rè^le    que  ceux  que  l'on  afipelle   de    l'.lrc  Marxi.  dont 

saint   François    li'i    avait  «lonnée,  et  (|u'elle  il  y  eu  a  un   à  Paris,  où  les  re  i^iii'uscs  jeù- 

<Tvait  lait  confirmer  par  le  pape  Innoreut  IV.  neut  pend.int  toute  l'aiinée,  et  vont   le   plus 

Celles  <iui  -uivirent   la  règle  d'Urbain  IV  lu-  souvent  nu-pieds  sans  sandale^, 

reni  nommées  Urhiini<lfs,  du  nom  de  ce  pou-  Nous  avons  déjà  dit  que  le  pape  C.époire 

tifi';et  celles  qui  ne    voulurent   pas  l'accep-  IX,  dans  les  constitutions  qu'il  donna   aux! 

1er,  retinr-ni  le  nom  de  Clcrissoi.  rel  g  euses  Clarisses  (It,  n'etani  encore  que 

Sainte  Colette,  ayant  réformé  cet  ordre  en  cardinal,  et  que  le  pape  Innoreul  Hl  cou- 
France  et  en  Flandre,  fil  observer  la  règle  firma  sous  le  nom  de  règle,  ordonna  qu'elle» 
do  saint  François  à  la  lettre  dans  les  monas-  auraient  deux  tuniques  outre  le  manteau, 
lères  qui  embrassèrent  sa  réforme,  el  cette  avec  un  scapula.re  pour  le  travail:  mai» 
sainte  s'étanl  adressée,  l'an  IW^.'),  à  Cui!-  saint  François,  par  la  règle  (|u  il  donna  à 
laume  de  Casai,  général  de  l'ordre  des  Mi-  sainte  Claire,  leur  accorde  trois  tuni  |ues  et 
iirurs,  pour  avoir  des  éclaircissements  sur  un  manteau,  et  ne  parie  point  de  sca(iu- 
quelques  difficultés  qui  se  reiirontraient  laire.  Il  dit  seulement  qu'elles  pourront 
dans  celte  règle,  ce  général  dressa  à  cet  avoir  un  manleaii  pour  le  service  et  le  Ira- 
elf  I  des  déclarations  eu  forme  de  conslitu-  vail,  que  quidques-uns  ont  iiilerprélé  devoir 
lions,  qui  furent  publiées  l'année  suivante,  être  un  tahli  r  cl  d'autres  un  srapulaire. 
après  avoir  été  examinées  dans  le  concile  C'est  pourquoi  quchpies  religieusesdc  l'ordre 
de  Ràlc  par  les  cardinaux  légats  du  pape  de  Sainte-Claire,  qui  suivent  la  rô^le  de 
liugeue  IV.  qui  avaient  pié-idé  a  ce  concile  :  saint  François,  portent  des  scapulaires.  et 
elles  conlieniienl  seize  chapitres,  dans  lèse-  d'autres  n'en  ont  point.  Oiieloues-unes  ont 
coud  desquels  il  est  ordonné  (|ue  les  sieurs  des  robes  de  drap  gris,  d'.iu'res  de  serge  ;  le» 
feront  leur  profession  en  ces  ternies  :  Jr  i\.  unes  ont  des  socques  ou  .'■andales,  d'.uitrcs 
voue  et  promets  à  l:ieu,  à  Ut  liiriilicurntse  sont  toujours  nu-pieds.  Il  y  en  a  qui  porlenl 
Vierge,  âsahit  rraiirois,/)  <i(iiiile(^l(t!n',()  Imis  des  manieaiix  descendant  jusqu'aux  talon<, 
les  saints  el  droits, rf'vt'rrnde  Mère,  degnrdvr  et  d'autres  fort  courts,  les  unes  et  les  autres 
tout  le  temps  (le  ma  vie  In  firme  île  ve  près-  oit  leurs  robes  ceintes  d'une  corde  blanche 
crite  aux  pauvres  sœurs  de  suinte  Claire  par  à  plusieuis  no-uds.  Il  y  a  encore  dc>  la  dilTe- 
s.iint  François  à  In  iiit'ine  sainte  Claire,  ap-  renre  dans  la  coiffure,  les  unes  ayant  des 
prouree  par  le  pape  hmocent  /F,  virant  en  voiles  noirs,  les  autres  les  ayant  on  foruie 
ohé 'ience,  sans  propre,  en  ehasteté    et   ijnr-  dç  capuce. 

(ianl  In    dônire  perpétuelle.    AncieMnemctit  Ntius  ne  parlerons  point  en  par  iculier  de 

elles     promenaient     seulement     d'observer  tou'cs  les  saintes  el  bienheureuses  que  col 

toute  leur  vie  la  règle  des  pauvres  so'uis  de  ordre  a    produites.    Les    principales,  après 

Sainl-Damien.  sainte  Claire  et  sainte  Coleile.   sont   sainte 

Saint  .lean   Capistran,  élant  vicaire  i:éiu'!-  Catherine  de  llolo'.:ne,  dont    le   i  orps  s'est 

rai  de    l'Observance,  fit    des    commeiilaii  es  conserv  e  jusqu'.i   présent   sans  corruption  ; 

sur  celte  même  règli<,  el  dei iara  qu  il  y  avait  sainte  (^unegonde,  sainle  lledwice,  reine  de 

cent  trois  preeepti's   t\ui  obli^alent   à    peclie  l'ologne,  et  la   bienheureuse  Saiou<e.  reine 

luorlel  ;  mais  le    pape    l'iogèue    IV,   jui:e  int  de  Hongrie.  Fn  grand  nombre  daulres  prin- 

que  cela  éiait  tro.»  rigoureux  pour  de-  lide-,  ce-ses  ont  aussi    foule  aux   pie.ls  toutes   1rs 

déclara,  l'an  l't'i",  qu'elles  ne  seraient  point  vanités  du  srècle  pour  se  rcvè  ir  du  p.iuvre 

obligées,  sous  peine  de  |ieclie  uuirlel,   i\   au-  ha   it  de  s.iint   François  en  entrant  dans  rot 

cun  point  de  b-ur    rè;,'le,   sinon    en    ce   qui  ordre  .   comme   C.ilberiue  d'Autriche  ,  (îile 

coucernail  les  vieux  essemiels  de  pau»rele,  d'Albert,  comte  de  Habsbourg;  .Vnne  d'.\u- 

d'obeissanee,  de  cliastele  et  de  cl»')ltire.  el  ce  iriclo-,    reine    di-    l'olo:.'ne  ;    .Vgnès    fil>   de 

qui  regardait  l'e  ection   el  la    déposition    de  lempereur  Louis  de  Hiv  lère  ;   Klanche,  tille 

I  abbesse.    Il    déclara   aussi  qu'elles    ne   se-  de  saint    Louis,  roi  de   Fr.nice  ;   une  nuire 

raient    point    obligées    à    d'antres  jeûnes  ,  Blanche,  fille  de  Philippe  le  Bel,  nussi  roi  do 

(1)   Viy..  \\  \.\  tin  du  vol.,  n"  itl. 
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Irance;  Catherine,  fille  de  Frédéric,  roi  de 
Sicile  ;  Constance,  fille  de  Mainfroi,  aussi 
roi  de  Sicile,  et  plus  de  cent  cinquante  au- 
tres. 

Luc  Wading,  Annal.  Elinor.,  tom.  I,  Il  et 
m.  Doininic.  de  Gubernatis,  Orb.  Seraphic, 
tom.  II.  Thomas  Baron,  Remarques  sur  la 
règle  des  sœurs  Mineures  Urbanistes  ;  Fcliï 
Covillens,  les  Réflexions  sur  la  règle  de  sainte 
Claire.  Giry  et  Baillet ,  Fies  des  saints , 
12  eioût. 

§  H.  —  Des  religieuses  Clarisses  de  la  plus 
Etroite-Observance  et  des  Solitaires  de 
l'institut  de  saint  Pierre  d'Alcantara. 

L'on  trouve  en  Italie  quelques  monastères 
de  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Claire, 
dont  les  unes  prennent  le  nom  de  la  plus 
Etroite  Observance,  d'autres  celui  de  Soli- 
taires de  l'inslilut  de  saint  Pierre  d'Alcan- 
tara.  Les  premières  eurent  pour  fondatrice 
la  Mère  Françoise  de  Jèsus-Maria,  de  la 
Maison  des  Farnèse,  qui  fit  bâtir  leur  pre- 
mier monastère  à  Albano,  l'an  1631,  un  au- 
tre à  Rome,  sous  le  titre  de  la  Conception  de 
la  sainte  Vierge,  et  deux  autres  à  Farnèse  et 
à  Palestrine,  sous  la  protection  du  cardinal 
François  Barberin.  Ces  religieuses  observent 
la  règle  de  sainte  Claire  dans  toute  la  ri- 
gueur. Elles  sont  habillées  de  gris  comme  les 
autres  religieuses  de  l'ordre  (1)  ;  mais  elles 
ont  on  scapulairc  sur  lequel  elles  portent 
toujours  un  chapelet  noir  attaché  au  cou,  et 
elles  vont  nu-pieds  avec  des  sandales  de 
corde. 

Le  mémo  cardinal  Barberin,  étant  abbé  de 
Notre-Dame  de  Farlii  ,  fit  bâtir  un  mo- 
nastère de  filles  dans  le  mémo  bourg  de 
Farfa  ,  à  côté  d'un  autre  monaslère  de  reli- 
gieuses du  tiers  ordre  de  Saint  François  qui 
y  fiaient  déjà  établies,  et  voulut  que  dans  ce 
nouve;iu  monaslère,  auquel  il  donna  le  titre 
de  Notre-Dame  de  la  i  rovidcnce  et  du  Se- 
cours, des  Solitaires  Dé(  haussés  de  l'ordre 
(le  Sainte-<^.laire  et  de  l'institut  de  Sauit- 
Pierre  d'Aicanlara,  il  y  eût  des  religieuses 
qui  s'iidnnnassent  enlièremint  à  la  vie  soli- 
taire et  à  la  contemplation  des  choses  divi- 
nes. 11  obtint  pour  cette  fondation  un  bref 
du  pape  Clément  X,  l'an  1G7G,  qui  lui  per- 
mettait de  prendre  quelques  reli^'ieuses  du 
premier  monastère  pour  apprendre  les  ob- 
servances régulières  à  celles  qui  embrasse- 
raient cet  institut;  et  ayant  fait  choix  de 
quelques  filles  séculières,  il  commença  cet 
établissement  la  même  année,  et  prescrivit  à 
ces  nouvelles  religieuses  des  conslilnlions 
p.irticulières,  afin  qu'elles  pussent  imiter  la 
vie  rigoureuse  et  pénitente  de  saint  Pierre 
d'Alcantara.  lîlles  gardent  un  silence  conti- 
nuel, ne  parlent  jamais  aux  personnes  de 
dehors,  et  ne  s'occupent  qu'aux  exercices 
spirituels,  laissant  le  soiu  des  affaires  tem- 
porelles à  des  filk'S  (]Ui  ont  une  supérieure 
particulière  dans  un  appartement  séparé  du 
monnsière,  qui  leur  fournissmi  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  leur  enlretien,  et  qui 
leur  apprêtent  à  manger.  Ces  solitaires.  v<'nl 

(1)  Voy.,  à  la  Ln  du  vol.,  n"  iiS. 


toujours  nu-pieds  sans  sand.iles  ;  leur 
robe  (2)  est  ceinte  d'une  grosse  corde,  et  elles 
ne  portent  point  de  linge.  Leur  fondateur 
mourut  le  10  décembre  de  l'an  1G79  ,  étant 
évêque  d'Oslie  et  de  Veilclri,  doyen  du  sa- 
cré collège  et  vice-chancelier  de  l'Eglise.  Ce 
prélat  était  aussi  le  père  des  p.tuvres  et  le 
protecteur  des  gens  de  lettres. 
/  Philipp.  Bonanni,  Catalog.  ord.  religios. 
p.  2. 

Les  Clarisses  ,  c'est-à-dire  les  religieuses 
Franciscaines,  qui  suivaient  l'observance 
la  plus  rigoureuse  de  l'ordre  de  Sainte- 
Claire,  et  qui  formaient  peut-être  l'institut 
de  femmes  le  plus  austère  qu'il  y  eût  dans 
l'Eglise,  surtout  la  réforme  de  Saint-Pierre 
d'Alcantara,  s'étaient  maintenues  dans  la 
ponctualité  et  la  ferveurjusqu'à  l'époque  de 
la  révolution  qui  bouleversa  la  France,  puis 
presque  toute  l'Europe.  Quelques  maisons 
se  sont  rétablies  en  France,  et  on  en  voit  à 
Amiens,  à  Alençon,  au  Puy,  à  Marseille,  etc. 
Les  Clarisses  n'ont  point  de  monastère  à  Pa- 
ris, (]ui  ne  possède  que  les  religieuses  du 
Tiers  Ordre,  puisque  les  Capucines,  comme 
on  le  peut  \o  r  à  leur  article,  qui  s'étaient 
réunies  de  nouveau,  n'ayant  pu  soutenir  leur 
établissement,  se  retirèrent  chez  les  Da- 
n)es  de  la  Conception,  qui  depuis  ont  été  sé- 
cularisées. Les  Giarisses  ou  Sœurs  Mineures 
de  l'Observance,  ont  une  maison  à  Home, 
plusieurs  en  Italie  ei  en  divers  pays  de  l'Eu- 
rope, même  en  Angleterre.  Il  y  a  acliielle- 
ment  six  maisons  de  Claiisses,  renfermant 
cent  quatre-vingt-dix  religieuses,  dans  les 
Etats  soumis  à  l'empereur  d'Autriche,  mais 
nous  ne  savons  si  quelqoes-uues  de  ces 
maisons  ne  suivent  pas  les  modifirations 
d'Urbain  IV.  Nous  ne  mentionnerons  (jue 
pour  renseignements  et  richesses  de  déiails 
une  agrégation  de  femmes,  formée  à  Paris 
par  le  zèle  de  M.  Tissol,  connu  actuellement 
sous  le  nom  de  P.  Hilarion,  quoiqu'il  soit 
simple  laïque.  Ces  femmes,  réunies  dans 
une  maison  située  à  l'entrée  de  la  rue  Saint- 
Hippolyte,  près  de  la  rue  de  l'Oursme,  sui- 
vaient rigoureusement  la  règle  de  sainte 
Claire  et  menaient  une  vie  fort  édifiante. 
Elles  vivaient  dans  la  plus  grande  pauvreté 
et  faisaient  quêter  leurs  sœurs  dans  les 
départements.  Malheureusement  cette  com- 
munauté se  formait  en  dehors  de  l'autorité 
ecclésiastique  qui  était  loin  de  la  seconder. 
Elle  fut  dissoute  brutalement  par  M.  De- 
belleyme,  preftt  de  police,  et  néanmoins 
quelques-unes  des  sœurs  les  plus  constantes 
restèrent  léunies  dans  celte  pauvre  maison 
jusiiu'au  commencement  de  l'année  1830. 

CLAUSTRA  (Congrégation  della).  Voye:: 
Augustin  (Ermites  de  Saint-). 

CLAUDE  (  CONGRÉflATlON  DE  Saint-), 
Anciennement  de  Confiât   et    de  Saint-Oyan 

du  Mont  Jura,  au.  comté  de  Rourgogne. 

Nous  ne  prétendons  point  par  le  tilre  de 
chef  d'ordre  et  de  congrégation  que  nous 
donnons  <à  la  noble  et  célèbre  abbaye  do 
Saint-Claude  appuyer  le  sentiment  de   ceux 

(-)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  24tj. 
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<]iii  smilitMiiuMit  ((u'cllo  a  loujiiiirs  f.iil,  ave';  serve  son    nom  jusqu'à  présent,   d  qui   e8( 

.sL-s  nienibix'S  qui  en  dépeiuleiit,  un  ordre  par-  uni  a  la  <li;;iiilé  de  uraml  prieur  (!(•  l'abbavH 

lic,ul!(!r  el  séparé;  nous  ne  la  regardons    au  de  Sainl-Ciaiide.   (le   saint    l)âlil  encore  un 

eoniraire  que  eoininc  un  de  ees  inona'>lères  qualriéine     monastère  en   Allemagne    dans 

qiK!  l'on  n'a|)pelait  dans  l'ordre  de  Saint-Ii(ï-  l<!  pays  de   Vauv  près  de  Lausanne,  qui  (ui 

niiît  eiiel' d'ordre,  qu(!  fiarc(î  (ju'ils   avaient  aussi  appelé  de  son  nom /{'^man-A/ous/ier. 

dans  leurs  dépendanees  plusieurs  maisons  cl  (lotniiie  ce  saint,  en    se   retirant   dans   la 

prieurés   conventuels.  Celte  prérogative  lui  solitude  du   mont  Jura,  avait  apporté   a»e«; 

était  commune   avec  les   abbayes   de    I\Lii-  lui  le-,  institutions  de  Gissien,  il  y  a   bien  de 

moulier,  d<!  L'Ieiiri    ou  de  S.iiiil-Benoit   sur  l'apparence  i|u'elles  servirent  de  r  gles  à  ces 

Loire,  de  Saint-lîéni^çne  de  Dijon,  de  Fuldes,  solitaires  de  Condat  et  des  autres  monastères 

(le  Lérins    et   de  Saint-Viclor  de   Marseille,  dont  nous  vcmioiis  de  parler,  mais  principale- 

dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  avec  celles  do  nuMit  dans  celui  de  Coudât, où  la  vie  était  liès- 

Sauvc-Majour,  de  Cayi;,  de  S;isso-Vivo,   de  austère.  Ou  n'y  manj;eait  point  de  vi.inile,  ou 

(lluze    et  qiiebiues  autres  dont  nous    parle-  n'y  buvjiil  point  de  vin,  et  si  l'on  permettait 

rons  dans  la  suite  ;  et  les  mêmes  raisons  (]ui  le  lail  et  les  crul's,  ce  n'était  qu'aux  malades, 

nous  ont  porté  à  ne  parler  de   l'abbaye    de  Uu  pain  émielté  dans  de  l'eau  froide,  que  l'on 

bainl- Victor  qu'apiès   avoir  rapporté    li'S  prenait  avec  une   cuiller,  était    leur  me  s  le 

rèi;lemcuts   faits    au   concile    d'Aix-la-Clia-  plus    ordinaire.   Leur  bai)illemeut  était    foi  l 

pelle,  l'an  817,  nous   obli;;ent  d'en   user   de  pauvre,  ilssecoiiteutaieiit  d'une  tunique  faiie 

même  à  l'éLçard  de  celle  de  Saint-C  ande.  de  peaux  de  diverses  bêles.  Dans  l'enceiniedu 

Celte  abbajc,  que  l'on  afipelail  ancienne-  niouaslère  ils  portaient  des  socques  ou  sau- 

ment  d(;  Saint-Uyan   et    de  Gondat,    recon-  dales   de  bois,  cl   prenaient  seulement    des 

nail  pour  fondateur  sainl  Koniain,  (|ui,  vers  souliers,  lorsqu'ils  étaient  obliges  de  soriir 

l'an  4-ii5,  se  retira  dans  les  déserts    du  m- ni  pour  le  service  du  procbain.  Telle   élail  la 

Jura  en  liourgojçne,  où   il   vécut  en  ermite,  manière  de  vivre  des   religieux  de  Condat  , 

dans  un  lieu  appelé  Coudai,  à   cause  de  la  que  sainl  Lupicin   gouverna   seul   après  li 

jonction  des  rivières  de  IJienni:  el  d'Alière  ,  mort  de  saint  Romain,   qui   arriva  l'an  40  • 

(|ui  se  fait  en  cel  endroit,   les  anciens  Gau-  ou  env.ron. 

lois  app(!lant  Condat  ce  (\ue   nous   a'ipelons  11  seuible  (ju'il  n'y  avaii  dans  le  monastère 

ryri/irt;i<.  Ouelques  années  après,   son   frère  de  Condat  que  ceux  qui  désiraient   tendre  a 

l^upicin,  averti    par  une  vision,  allase  jon-  une  plus  grande  perfection  el  imiter  en    tout 

dre   à   lui  ;  ensuite   deux    ecilésiasliques   et  les  solitaires  do  1  Kgyple  ;  car  à  leur  exempli; 

((uantité    d'antres    prrsonnes    se   rendireiil  ils  demeuraient  dans  des  cellules  séparées  le> 

auprès  d'eux  et  se  soumirent  à  leur  conduite,  unes  des  autres,  el  il  y  en  avait  plusieurs  d'en- 

I. a  stérilité  de  la  montagne  obligea  ces  soli-  lie   eux  ()ui  étaient  arrivés  à  une  si  grande 

laires  de  se  retirer  dans  un  lieu  voisin   plus  sainteté,  qu'ils  avaient  le  don  des  miracles, 

commode,  où  la  terre  leur  fouruissaul  plus  ALiis  quoi  pie  saint  Lupicin  fût  d'une  ausle- 

abondamment  leurs    besoins,  ils  y   jetèrent  rite    surprenante,  cl    que   ces   religieux    d» 

les  fondements  d'un  monastère  qui   ne  peul  Coudai   ne   pr.iliquassent    que   les    morlili- 

avoir  été  bâti  ((ue  vers  l'an  'i.'SD.  Le  nombre  cations   donl   il   Icu.-    donnait    l'exemple,    il 

(les  solitaires  angMieulanl  de  jour    en  jour  ,  usait  néanmoins  de  plus  grande  indulgence 

ils  furent  obliges  d'en  bàlir  un  second,  eloi-  envers  ceux  du  monastère  de  Liueonne.  Ils 

gne  de  celui  de  Coudai  de  deux  milles,  dans  ne  subsistaient  pas  seulement  du  travail   de 

un  lieu  appelé  L  ■urutniv,  el  ces  deas  com-  leurs  mains,  car  le  saint  abbe  les  nourris- 

munautés  étaientinditïeremmenl  gouvernées  sait  de  l'argent  d'un  trésor  que  Dieu  lui  de- 

|iar    les   deux   frères   Komain   et    Lupiein  ,  couvrit.  Comme  ce   trésor   était  cache   dans 

quoique  d'IiumeurdilTereate,  l'un  elaut  trè^-  le  désert  ,  il  ne  le   transporta  point  dans    le 

sévère   el   très-exact,    l'aulie   au    contraire  cloilre  ;  mais,  sans  en  parler  a  personne,  il 

ayant  beaucoup  de  douceur  et  de  facilite.  Ils  y  prenait  tbaque  année  ce  qu'il  fallait  pour 

en  bâtirent    un    iriMsièm."  dans  ces  moula-  l'entretien  de  sa  c  unmunaulè.  t'ela  ne  sufli- 

gnes  pour  de>  lilles  que  l'on  ajipela  (/'■ //('iiu-  saut  iiourtant  pis  pour  tous   leurs    besoins, 

>;i«  ou  (/(,'  1(1  Hoche,  le  mol   de  Uciiuinf   etanl  Sainl  Lujiiein  représenta  à  ("liilperic.   roi  du 

encore  un  Meu\  mot  gaulois,  qui  sigiiiiie  />'(>-  Bourgogne,   que  ses  religieux   m.inqu.iienl 

c/u".  Leur  saun ,  qui  avail   aussi    suivi   leur  quelquefois  des  cboses  nécessaires.  Ce  prin- 

exeniple,  y  gomeriia   une    cuiiiuiunatile  de  ce  lui  ofl'ril  îles  terres  et  des  vignes;  mais    il 

cent  cinq  religieuses  qui  gardaient  une  cou-  le  remercia,  ne  voulanl  pas  les  accepter,  de 

tinuelle  el  ex.icte  clôture.  (U\  ne  les  voyait  crainte    que    les     richesses     n'inspir.issenl 

jamais  qu('  pour  les  porter  eu  sépulture  dans  de  la  vanité  .'i  ses  disciples  ;  ce  qui  lit  que  le 

le   ciinelièie,  el  quoique    ce    mouasière   fùl  roi  ordonna  qu'on  lui   donnai  lt)us   les  ans 

bâti  fort  prutiie  de  celui  de  Laueonne,  où  la  trois  cents  uioures  de  ble  el   autant  de  vin 

plupart  de  ces  religieuses  avaient  leurs    pa-  pour  l.i  iiournlure  de  ses  religieux,  et   conl 

renis  ou  leurs  frères,  ou  ne  pcriiieltail  puinl  pièces  d'or  pour    leur  acheter  des   habits, 

aux  religieux  de  ce  mon.istère  de  parle  r.'i  leurs  .\insi,  comme  la  >  ie  était  moins  austère  au  nu»- 

parenles.  M.iisce  lieu  étant  trop  desiMi  pour  n,i.-lère  de  Laueonne  qu'à  celui  de  Coudât,  lo 

pouvoir  fournir  lu  subM>t,ini  e  a  ces  religieu-  nomiii  e  des  religieuv  y  etail  aussi  plus  crand; 

ses,   elles   rabaiulounèreiit    |ieu    de    temps  ils  étaient  cent  cinquante,  lors  jne  saint  l.npi- 

a(>rès,t^lcoiniiie  sainl  Kouiain  y  fut  enterre,  il  i  in  >  moiirul ,  ver>  l'.in  VSO.  Il  fui  enterre  dans 

aetech.iiige  depuis  en  un  prieure,  quia  cou-  ce  luuiuulère,  qui  a  porlc  depuis  sou  non», 


983 


DICTIONNAIUK  D!:S  ORORES  IIF.LIGIEUX. 


rsi 


comme  celui  deBeanme  a  pris  celui  de  sjiinl 
Romain,  à  cause  qu'il  y  avait  eu  aussi  sa  sé- 
pulture. Saint  Injurieux,  onzième  abbé  de 
Onidat,  nt  lever  de  terre,  l'an  G'»8,  les  corps 
<ie  ces  deux  saints  jiour  les  mettre  dansl'é- 
plise  de  son  abbaye.  Il  crut  au  moins  y  avoir 
fait  porter  celui  de  saint  Lupicin,  inuis  on  a 
reconnu  depuisqu'ii  s'étaittrompé,  car, sur  la 
fin  du  dernier  siècle,  comme  ou  ôta  le  maî- 
tre -  autel  de  l'église  de  Lauconne  pour 
agrandir  le  chœur,  en  fouillant  dans  les  fon- 
dements, on  y  trouva  des  ossements  et  la 
tôte  d'un  corps,  qui  par  l'inscription  qui  y 
était  fut  reconnu  pour  relui  de  saint  Lupicin, 
a|irès  que  l'on  eut  eimsuilé  sur  cela  l'arcbe- 
vêquc  de  Besançon, leP.Mubillou  et  d'autres 
personnes  savantes. 

Après  la  mort  de  saint  Lupicin,  Minause 
Uii  succéda  dans  le  gouvernement  de  Con- 
dat,  et  l'on  mit  un  autre  abbé  à  Lauconne; 
mais  comme  .Minausp  était  infirme,  il  de- 
manda ])oiir  coadjuteur  saint  Oyan,  qui 
donna  une  tout  auln»  forme  à  re  monastè- 
re. 11  y  abolit  les  pratiques  des  Orientaux. 
-M  fit  abattre  toutes  les  cellules  particuliè- 
res et  rassembla  tous  les  religieux  dans  un 
iiiême  dortoir  ,  n'ayant  accordé  dis  cellu- 
les et  une  table  particulière  qu'aux  ma- 
lades. Personne  n'y  avait  rien  en  propre.  La 
lecture  et  l'oraison  s'y  faisaient  en  commun; 
il  retrancha  même  beaucoup  des  premières 
austérités, quoiqu'il  fût  très-austère  pour  lui- 
même;  car  quoique  ses  religieux  fissent 
«luelquefuis  deux  repas  pnr  jour,  il  ne  man- 
5,'eail  qu'une  fuis.  Il  établit  d.ins  sa  commu- 
ii;iulé  l'usaze  de  faire  la  lecture  au  réfec- 
toire. Telle  fut  la  manière  de  vivre  des  reli- 
gieux d.'  Coudai  sons  leurs  premiers  abbés, 
qui, quoiqu'ils  n'affectassentpas  entièrement 
de  suivre  les  coutumes  des  Orientaux,  ne 
laissèrent  pas  île  faire  lire  à  leurs  religieux 
les  règles  de  saint  Pacôme  etde  saint  Basile, 
les  inslitulions  de  Cassien  et  même  les  cou- 
tumes de-,  moines  de  Lérins,  qui  suivaient 
la  règle  de  saisit  Macaire.  Ces  premiers  ab- 
bés di-  ('oiidat  eurent  des  disciples  que  l'K- 
glise  honore  et  dont  elle  fait  la  fête,  comme 
saintPal  ade  et  saint  Sabinien,  qui  vécurent 
sous  legouvenienienl  de  saint  Romain,  saint 
Anlidioie  et  saint  Valentin  ,  sous  celui 
de  saint  Oyan.  Ce  saint  abbé  mourut  l'an 
[ilO.el  ayant  éléenterré  à  Condat,  ce  monas- 
tère prit  son  nom  peu  de  temps  après  que  le 
monastère  de  l'eaume  avait  pris  celui  de 
Saint-Romain,  et  Lauconne  cidui  de  Saiiit- 
J.upicin.  Condat  portait  encore  le  nom  de 
Saint-Oyan  dans  le  douzième  siècle;  mais  les 
fréquents  miracles  qui  se  sont  faits  et  qui  se 
font  encore  tous  les  jours  au  tombeau  de 
saint  Claude,  archevêque  de  Besançon,  puis 
tcliuieuv  elabbédccelto  abbaye, où  il  fut  en- 
terré l'an  G'JG,  et  où  son  corps  s'est  conservé 
jusqu'à  présent  sans  corruption,  lui  firent 
donner d;ms  la  suite  le  nom  de  Suint-Claude, 
(jii'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Saint  Oyan  eut  aussi  plusieurs  successeurs 

(  I  )  Arcli  ives  tte  la  chambre  des  complet  de  Dot, 
Leiire  S.,  n.  iôS. 


dans  le  gouvernement  de  cette  abhayf^ ,  qui 
sont  reconnus  pour  saints  :  tels  lurent  saint 
Antidiole,  qui  fil  bâtir  une  église  sur  le  tom- 
beau de  saint  Oyan  ;  saint  Olympe,  qui  fit 
venir  à  Condat  dos  séculiers,  auxquels,  sous 
cortaines  redevances,  il  donna  des  places  pour 
bâtir  des  maisons  ,  qui  ont  formé  le  bourg 
que  Ion  y  voit  à  présent;  saint  Sapient.  qui 
fit  bâtir  une  chapelle  qu'il  dédii  à  saint 
Etienne,  premier  mariyr.  pour  servir  do  pa- 
roisse aux  habitants  de  Condat;  saint  Tha- 
laise,  s;iint  Dagaumond,  saint  Auderic,  saint 
Injurieux,  saint  Rustique, saint  Claude, saint 
Anfrède,  sninl  Hippolyte  et  saint  Wull'iied^ 
conune  porte  une  ancienne  chronique  de  te 
monastère,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  premier 
volume  des  Annales  Bénédictines  du  P.  Ma- 
billon. 

La  sainteté  de  tous  ces  abbés  fit  que  les 
papes,  les  empereurs,  les  rois,  les  princes  et 
plusieurs  seigneurs  donnèrent  à  cette  ab- 
baye des  marijucs  de  leur  piélé  et  de  leur 
libéralité.  Mais  ses  revenus  étant  déjà  fort 
diminués  lorsque  saint  Claude  en  fut  l'ait 
abbé,  il  pensa  aux  moyens  di;  la  faire  rentrer 
dans  la  jouissance  de  ses  biens,  et  étant  venu 
pour  cet  elîet  à  Paris  trouver  le  roi  Clovis  III, 
ce  prince  restitua  à  ce  monastère  cinquante 
muidsde  froment, autant  d'orge,  et  ciiiqu;mte 
livres  d'argent  en  monnaie,  qu'il  reconnut 
lui  devoir.  Saint  (Claude  ayant  remis  son  ab- 
baye en  la  possession  de  ses  droits,  il  en  ré- 
para les  bâtiments  ,  orna  les  églises  et  les 
fournit  de  vases  sacrés. 

Les  rois  de  France  continuant  de  favori- 
ser cette  abbaye,  Pépin  lui  donna  quelques 
terres  et  lui  accorda  le  droit  de  faire  battre 
monnaie,  ce  (|ui  fut  confirmé  par  l'empereur 
Cliarlema;;ne,  son  fils,  qui,  à  la  prière  de 
saint  Hippolyte,  qui  en  était  pour  lors  abbé, 
renouvela  tous  les  privilèges  de  celle  abbaye. 
Ce  prince  lui  soumit  aussi  le  prieuré  de 
Beaumc  ou  de  Saint-Romain.  (Juelques-uns 
prétendent  que  ce  fut  aussi  lui  qui  la  main- 
tint dans  la  possession  de  celui  de  Lauconne, 
ou  de  Saint-Lupicin,  que  Gédéon,  archevé- 
([ue  de  Besançon,  voulait  soustraire;  mais 
le  P.  Mabillon  prouve  que  ce  ne  fut  pas 
Charlemagne,  mais  Charles  le  Ciiauve  qui 
termina  cr  dilTérend,  l'an  8C2.  L'empereur 
Frédéric  Barberousse  (1)  confirm;i  aussi  à 
l'abbaye  de  Saint  Claude  le  droit  de  faire 
battre  monnaie  par  ses  lettres  de  l'an  1184, 
où  il  fait  le  dénombrement  des  églises,  cha- 
pelles et  prieurés  dépendant  de  ce  monas- 
tère, d;ins  les  diocèses  de  Lyon,  de  Vienne 
et  de  Besançon,  qui  sont  en  grand  nombre. 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  dans  un  man- 
dement (2)  donné  à  Lille,  le  9  n)ars  1436, 
fait  mention  de  toutes  les  grâcis,  franchises 
et  libertés  qui  avaient  été  accordées  par  les 
comtes  de  Bourgogne  à  celte  abbaye  et  qui 
n'appartenaient  qu'aux  souverains,  comme 
lie  (aire  battre  monnaie,  de  donner  des  sauf- 
conduits,  des   remissions  et  des   grâces  eu 
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riimps  rniiilnnx,  do  légilirri'r  les  bâtards, 
d'iinoblir.  i-l  antres  choses  semblables. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  préciséineiil  dé- 
terminer le  letnps  où    la  rèfçlc   de  saint  lie- 
noU  fut  reeuc!  dans  celte  abbaye,  il  y  a  néan- 
moins bien  de  l'iipparence  qne  ce  fut  plulôt 
sous  le  régne  de  Cliarlem/igne,  dans  le  hui- 
tième siècle,  ou  au  coiiimeucement  du  neu- 
vième,   que  dans   le    dixième,    quoi    qu'en 
disent  les  religieux  de  cette  abbaye,  qui  se 
sont  opposés  aux  nouveaux  slatiils  (ails  pour 
ce  nionaslère  par  M.  le  cardinal  dTslrécs, 
en   qualité  de   commissaiio   et    de   visiteur 
aposloli(|ue ,  dans  l'uiic  de   leurs    requêlcîs 
présentées  au    roi   en   l'instance  qui   a    été 
pendante  au  conseil  de  Sa  Majesté;  puisque 
dans  l'assemblée  d'Aix-la-Cliapelle,  convo- 
quée |)ar  les  ordres  de  Charlemagne,  l'an 
80:2,  on  cdnvinl  que  les  dercs  vivraient  se- 
lon les  canons,  et  que  les  moines  auraient 
la  rèfjle  de  saint  lienoit  jxiur  modèle;  que 
par   le  premier   des   capilulaires  du   même 
prince,  f.iils  aussi  à   Aix-la-Chapelle,  l'an 
80i.  qui  sont  plutôt  des  questions  que  l'on 
propose  que  des  obligations  qu'on  impose, 
on    demande   s'il    peut  y  avoir  des  mo  nés 
autres  (jne  ceux  qui  suivent  la  règle  de  saint 
Benoît;  que  dans   les    conciles  d'Arles,  de 
Châlous-sur-Saône,  de  lours,  de  Heims  et 
de  M.iyeme,  tenus  encore  par  les  ordri  s  dé 
Charli  magne,  en  813,  on  y  lui  les  canons 
pour  les  clercs,  et  la  rè^sle  de  saint  lîenoit 
pour  les  moines,  cl  qu'il   lut  ordonné  aux 
abliés  de  lair(î  vivre  leurs  religieux,  ou  selon 
les  canons,  ou  sous  la  règle  de  saint  IJenuit. 
Mais  comme  à  la  vérité  plusieurs  monastè- 
res ne  suivirent  pas  ces  lèglements,  et  que 
feul-étre  l'abbaye  de  Saint-(;iaude  fut  de  ce 
nombre,  on   ne  peut  au  moins  disconvenir 
qu'elle  n'ait  reçu  ou  la  règle  de  saint  l!cni>ît, 
ou  quir  l'on   ny   ait   vêtu,  selon  les  règles 
prescrites  par  les  canons,  après  l'assemblée 
d'Aix-la-C.tiapelle  ,  tenue  par  les  ordres  de 
l,ouis  le  UeboiMiaire,  l'an  817,  d'aulanl  plus 
que  l'abbaye  de  Sainl-Claude  se  tiouve  dans 
l'étal  des  monasièirs  de  l'oliéissaute  de  l'em- 
pereur, qi.i  liit  dresse  d.ins  le  même  temps, 
et  qui  manjuait  les  devoirs  dooi  ils  étaient 
cil. liges  eincrs  ce  prime,  l'aiibaye  de  Sainl- 
Claude  se  trouvant  dans  la   première  classe, 
comme  devant  l'aire  des  présems  à  I  empe- 
reur et  entietenir  de  la  milice.  De  croire  que 
les   religieux   de  celte  alibaye  enssenl  vécu 
selon  les  canons,  c'est-à-dire  (|u'ih  euss(  nt 
été  chanoines  pour  lors,  et  qu'ils  n'eussent 
embrassé  la  règle  de  saint  Iteiodl  que  vers 
le  divième  siècle,  l'exemple  serait  singulier; 
tar  bien  loin  de  voir  des  chanoines  embras- 
ser la  règle  de  saii.l  Kenoil,  l'histoire  monas- 
tique ne  nous   fournit  au  contraire  i|iie  liop 
d  exemples  de  monastères  de  l'or. Ire  de  Saint- 
lienoit,  dont  les  religieux  ,  trouvant  le  joiig 
(le  la  règle  lie  ce  sanii  trop  dur,    l'ont  quii- 
te    pour  se  faire  eh   nomes,  et  d  aunes  (|ui, 
trouvant  encore  la  vie  des  clianoines  régu- 
liers tiop  sévère,  se  sont  enlièremeut  secu- 
l.irisés  pour  si-  mieuv  coniormei  aux  iiKiurs 
du  siècle  et  vivre  à  leur  \olonte.  Ainsi  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  la  règle  do  saint 


Kenoîl  était  reçue  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle, si  elle  n'y  était  pas  môme  dès  le  hui- 
tième. 

Celle  abbaye,  bien  loin  d'avoir  été  chef 
d'un  ordre  p.irticulier.  comme  il  y  en  a  qui 
le  prétendent,  étiil  unie,  dès  le  treizième  siè- 
cle, avec  les  monastères  de  l'ordre  de  Sa  nl- 
Iteiioit  de  la  province  de  Lyon,  ce  qui  se  fit 
flfirès  la  tenue  du  k'  concile  général  do  La- 
Iran  sous  le  pape  Innoi  eut  III,  où  il  fut  or- 
donné que  dans  chaque  province  on  llen- 
drail,  tous  les  trois  ans,  un  chapitre  général 
de  tous  les  abiiés  et  des  priei  rs  des  monas- 
tères qui  II  avaient  point  d'abbés,  et  (lui 
n'avaient  pas  accoutumé  de  lenir  de  pareils 
chapitres,  et  que,  dans  les  premiers  chapi- 
tres, ils  y  appelleraient  quatre  religieux  de 
l'ordre  de  Cîieaux,  pour  leur  apprendre  com- 
ment il  s'y  fallait  comporter.  L'abbé  de  Sainl- 
Claude  présidait  à  ces  clia;ilres;  car,  par 
une  bulle  du  pape  Innocent  \V,  de  l'an  lioi, 
adressée  aux  abbés  de  Sainl-Iienigne ,  de 
Dijon,  et  de  Sainl-Oyan  ou  Saint-i.laude , 
présidenis  du  chapitre  général  de  la  province 
de  Lyon,  qui  s'étaient  pliinis  au  pape  de  ce 
qu'on  ne  leur  tenait  pis  compte  des  frais 
considérables  qu'ils  faisaient  pour  assembler 
ces  chapitres  généraux,  le  pa  e  leur  donna 
pouvoir  de  coiiiryindre  (lar  censures  ecclé- 
siastiques ceux  qui  étaient  obliges  de  s'y 
trouver,  de  ies  rembourser  de  leurs  frais. 

iii  noit  \!l  ayant  donné  dans  la  suite  des 
règlemenis  sur  la  discipline  ijui  devait  être 
observée  dans  ces  i  liapilres  généraux,  par 
sa  bulle  appelée  Bénediclme,  de  l'an  I.'î3l>, 
urdouna  que  leux  auxquels  il  oblige  le  su- 
périeur de  l'abbaye  de  Sainl-Claude  d'assis- 
ter, seraient  composés  des  supérieurs  des 
nmnasières  de  l'ordre  de  S.iint-Bent)it,  des 
provinces  eccicsiasiiques  de  Lyon,  de  lies.in- 
çon  et  de  Taranlaise.  t^,e  pape  y  di>iingue 
Irois  sortes  de  chapitres  qu',1  veul  être  tenus 
dans  1  ordre  de  Sainl-lleiioii,  les  provin- 
ciaux, les  généraux  et  ceux  des  maisons 
|i.irliculières.  Les  provinciaux  ei;iienl  les 
]iliis  solennels  et  avaient  plus  d'autorité, 
puisque  les  chapitres  généraux  leur  elaieut 
subordonnés,  ei  ceux-ci  ne  devaient  èlre 
composes  q;.e  de  l'ablié  d'un  prmi  ipal  mo- 
naslere,  auquel  d'auire>  abbayes  el  prieures 
étaient  soumis,  el  ceux  iies  maisons  parlicu- 
lières  n'étaient  qne  pour  y  enl.elenir  la  ré- 
gularité et  devaient  se  tenir  ions  les  jours. 
Ainsi  b'S  chapitres  généraux  tenus  dans  une 
al  baye  pailicul  ère,  de  laquelle  dépendaient 
plusieurs  niunastèrcs,  ne  c«insliluaienl  pas 
pour  cela  un  ordic  lailiculier.  qui  fùl  une 
branche  de  celui  de  S.niU-lîenoil,  lel  que 
ceux  de  Cluny,  tie  Cileaux,  de  (.amnidules, 
de  V.il.oiolireuse,  etc.;  au  coniraiiO,  ces 
maisons  n'étaient  reg  .rdees  que  comme  com- 
pos.inl  tout  ri>rdre  de  S.iinMieU'Ml.  compris 
sons  le  nom  d didre  des  .Moine:*  Noirs. 

l'.e  II  est  pas  que  la  plup.irl  de  es  monas- 
lèies,  qu.'ique  soumis  à  la  rèule  de  s.iinl 
Itenoit,  et  cuinposaul  loul  l'or  Ire  des  .Moines 
Moirs.  n'cussenl  des  usages  et  i  es  pratiques 
diiïorciils   les  uns  de»  aulris,  de  méuie  que 
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Ips  dilTérenles  congrégalioiis  de  l'ordre  des  veaux  statuts  qui  furent  publiés  l'année  sui- 
Frères  Prêclieurs  ou  de  Saint-Dominique,  v;inle,  lesquels  poiieiit  entre  autres  choses, 
qui,  quoique  également  assujetties  à  la  rè;;le  que  l'on  tii'ndr.iil  tous  les  ans,  au  (liniaiiche 
de  saint  Augustin  et  obligées  d'assister  aux  Cantate,  c'est-à-dire  le  tiiiatrièine  après  l*à- 
chapitres  généraux  de  leur  ordre,  ne  lais-  ques,  un  chapitre  géiséral,  selon  la  forme 
senl  pas  d'avoir  entre  elles  des  usages  et  des  contenue  dans  ia  bulie  du  pa|ie  I$enoîl  XII, 
pratiques  différents  les  unes  des  autres,  et  auquel  assisteraient  tous  les  prieurs  des  mai- 
forment  iiéamiioins  toutes  ensemble  l'ordre  sons  dépendant  de  cette  abiiaye;  que  le 
de  Saint-Dominique.  Il  en  est  de  même  des  nombre  des  religieux  serait  de  tienle-si\; 
diflerenles  congrégations  de  l'ordre  des  Er-  qu'ils  dormiraient  tous  dans  un  dorioir  coni- 
mites  de  Saini-Augu.stiu  et  de  plusieurs  au-  luun,  excepté  les  officiers  du  monastère  el 
très  ordres  particuliers.  ceux  qui  avaient  la  garde  du  corps  de  saint 
Pendant  que  ces  chapitres  provinciaux  de  (Claude,  qui,  à  raison  de  leurs  olfices,  pou- 
l'ordre  de  Saiiit-Henoîi,  ordonnés  par  le  pape  valent  dormir  dans  leurs  chambres,  et  les' 
Benoît  XII,  se  sont  exactement  assemblés,  malades  dans  l'infirmerie;  qu'ils  mange- 
l'observance  régulière  s'est  maintenue  dans  raient  aussi  ensemble  dans  le  réfectoire, 
les  monastères;  mais  ceux  qui  se  dispensé-  qu'ils  ne  pourraient  sortir  hors  le  mona>lèic 
rent  d'y  assi^ter  tombèrent  iiisensiblemeiit  avec  des  armes  oITensives,  ni  avoir  des 
dans  le  relâchement,  et  l'abbaye  de  Saint-  chiens  et  des  oiseaux  de  chasse;  que  le  si- 
Claude  fut  apparemment  de  ce  nombre.  Dès  lence  serait  exactemeiit  garilé  dans  l'église, 
l'an  1271,  le  chapitre  de  î.yon,  composé  peu  le  cloître,  le  réfectoire  el  le  dortoir:  que  i)er- 
d'années  auparavant  de  soixante-quatorze  sonne  ne  pourrait  sortir  hors  le  monasièie 
chanoines,  dont  l'un  était  (ils  d'empereur,  sans  la  permis^ion  de  l'abbé  ou  du  piieur; 
neuf  fils  de  rois,  quatorze  (ils  de  ducs,  trente  iju'il  ne  leur  serait  pas  permis  d'aller  seuls 
fils  de  comtes,  et  vingt  fils  de  barons,  avait  dans  le  bourg  de  Saint-Claude  ;  et  qu'enfin 
accordé  à  l'abbé  de  Saint-Claude  et  à  ses  suc-  ils  ne  pourraient  pas  qiiilter  leurs  habits 
cesseurs  le  droit  de  chanoines  honoraires  de  monastiques,  c'est-à-dire  leurs  coules  ou 
leur  église;  ce  qui  l'ait  croire  que  cette  ab-  cucules,  auxquels  étaient  attachés  des  capu- 
baye  ne  recevait  déjà  que  des  personnes  de  ces,  et  se  re\êtir  d'habits  séculiers,  cumine 
la  première  noblesse  :  c'est  aussi,  selon  les  plusieurs  avaient  accoulumé  de  faire,  pour 
apparences,  ce  qui  contribua  davantage  au  courir  armés  de  jour  et  de  nuit  dans  le  bourg 
relâcliement;  car  bien  loin  que  les  religieux  sans  permission. 

de  Saint-Claude  imitassent  (Jarloman,  duc  et  On  trouve  en  suite  de  ces  règlements  l'étal 

prince  des  Français,  et  Hachis,  roi  des  Lom-  des  revenus  et  des  charges  de  l'abbé  et  des 

bards,  qui,  en  se  faisant  religieux  au    mont  officiers  de  ce  monastère,  comme  du  sacris- 

Cassin,  s  eriiployaicni  aux  [ilus  vi  s  ministè-  tain  de  l'église  de  Saint-Pierre,  du  chautre, 

res,  et  même  à  cultiver  la  terre  et  la  vigne,  <lu  chambellan,  du  refrclorier,  du  camerier, 

et  tant  d'autres  rois  el  princes  qui  se  sont  de  l'aumônier,  du  pilancier,  du  grand  cellé- 

lails   ]ilus    d'honneur    de  j  l'habit    monacal  rier   id  de    l'infirmier.    Le    sacristain    était 

que  de  leurs  sceptres  et  de  leurs  couronnes;  obligé  de  fournir  des  cierges  à  tous  les  ol'C- 

bien  loin  aussi   de  suivre  l'exemple  de  Si-  ces  du  chœur,  tant  de  jour  que  de  nuit,  dans 

mon,  comte  de  V'alois  et  de  Mantes,  seigneur  les  deux  églises  de  Saini-Pierre  el  de  Saint- 

de  Vitry  et  de   liar-sur-Aub<'.   qui,  peu  de  Claude,  la  coutume  étant  pour  lors  de  dire 

temps  après  qu'il  eut  pris  l'h.ibil  à  Saint-  .Maiines  à  minuit.   Il  devait  encore  fournir 

Claude,  demanda  i  ermission  à  l'abbé  O  ion  les  cordes  des   c'oches  el  donner  à  chaque 

de  se  retirer  dans  une  solitude,  où  il  ne  vi-  religieux,  le  jour  de  saint  Jean,  devant  la 

vail  que  du  trav,ii|  de  ses   mains,   plusieurs  porte  Latine,  deux   pots  de  vin  et  sept  œufs, 

au  contraire  crurent  que  ce  serait  faire  tort  au  cas  que  l'on  ne  mangeât  point  de  viande 

à  leur  noblesse  s  ils  en  abandonnaient  les  ce  jour-là;  et  si  ou  en  mangeait,  il  devait 

exercices.  Plus  occupés  de  la  chasse  que  de  donner   les   œufs  au  pitancier.    Le   chantre 

l'observance  de  leur  règle,  ils  entretenaient  devait  entonner  les  psaumes,  l'invitatoire  de 

dans   l'enceinte    du    monastère    nombre    de  .Matines,  et   les   répons  des  autres  Heures, 

chevaux,  do  chiens  et  d'oise.iux.  Ils  ne  gar-  excepté  les   fêles  de  deux  leçons.  Il  devait 

daient  ni  cb')ture   ni  stabilité;   ils    prenaient  aussi   écrire  sur  une   table   dans   le   cloître 

des  habits  séculiers  les  jouis  mêmes  des  létes  l'ordre  que  l'on  devait  observer  dans  l'office 

de  Saint-Claude,  lorsque  le  concours  du  peu-  divin  el  fournir  les  anliphonaires,  les  gra- 

plc  était  plus  grand  en  ce  lieu;  el  rebelles  à  duels  el  quelques  autres  livres  à  l'usage  du 

leurs  supérieurs,   ils  renoncèrent  à  l'obéis-  chœur.  Le  chamtiellan  devait  faire  les  alîai- 

sance  qu'ils    leur  devaient;  ce  qui   fit  que  res  de  l'abbé,  fournir  d'essuie-mains  ou  ser- 

Philippe  le  Bon,  duc  de  BourgoLine,  informé  vielles  pour  le  lavement  des  pieds   du  jeudi 

de  ces  désordres,  en   donna  avis   au   pape  saint,  et  servir  les  soixante  pauvres  à  qui 

Nicolas  'V',  qui,   pour  y   remédier,   nomma  ,  ou  les  devait  laver.   Il  était  encore  obligé  de 

l'an  ikkl,  les  abbés  d'.'iutun,  de  Saint-Béni-  fournir  de  la  paille  pour  les  lits  des  novices 

gne,  de   Dijon   el  de   Beaume,   pour  visiter  et  des  jeunes  religieux.  L(î  réfectorier  devait 

celle  abbaye.  Ces  cummissaires  crurent,  par  fournir  les  nappes  et  les  serviettes  du  rel'et - 

l'étal  où  ils  trouvèrent  ce  inonaslère,el  par  loire,  et  les  laire  blanchir.  Le  caraérier  di  - 

les  transgressions  que  commettaient  les  re-  vail  donner  le   vestiaire   à   trenie-six  reli- 

ligieux  contre  la  règle  qu'ils  avaient  vouée,  gieux,  savoir  une  certaine  quantité  de  drap, 

qu'il  élail  uéccssaire  de  leur  dunuer  de  nou-  ou  deux  florins  en  argent,  avec  une  coulo 
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ou  ciuiillo,  et  (les  soulier-,  fxccpti'  à  l'iiii-  pape   rrhain    \III    supprima    aussi    l'offirc 

niAiiicr  cl  au  [irlcur  (lo  rimciii  ;  niais  il   de-  d'iiunirtiiiiT  qu'il  réiluisil  en   .■idmiiiistrali'jn 

vail  doiiiior  deux  paires  de  souliers  par  an  Irieuii.ile.  .iccdrdanl  la  somuie  de  deux  cents 

au    prieur  de    (louture.    L'aum^micr    était  francs  jiar  au,  pour  les  soins  cl  les  peines  de 

obli^'é  à  l'eiilrelien   et  aux  ré[iaratioiis  de  celui  qui  l'exercerait  :  il  y  eul  encore  une 

quelques  lieux  réguliers  de  l'ahbaye,  de  <lon-  antre  visite,  en  1VG2,  par  le  grand  prieur  de 

lier  tous  les  jours  du  jiaiu  aux  pauvres  <''i  la  Cluiiy,   romuie  commissaire  député   par  le 

porte;  de  recevoir  et  lo;{er  les  pauvres  pèle-  pape  l'ie  II. 

rins  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  pendant  une  l)e;i\  cents  années  étaient  un  temps  trop 

nuit.   S'ils  tombaient  malades,  il  devait  les  considerab  e  peur  qu'il  ne  se  fût  pas  inlro- 

faire  médicaiiienler,  et  entretenir   un  con-  duit  quelque  relâchement  dans  l'ob-ervation 

vers  et  une  converse  pour  les  servir,  y  ayant  des    statuts    faits    par    les    commissaires   de 

un  logis  séparé  pour  les  hommes  et  les  lein-  Nicolas  V.   Kn  elTet,  l'an  IGCS,  les  religieux 

mes,  qu'il  devait  pourvoir  do  lits,  de  lin-  de    Saint-Claude,    voyant   que    ces    statuts 

ceuls,  de  couvertures,  de  nappes  et  de  ser-  étaient  peu  observés,  en  dressèrent  d'autres 

vielti's.  Entre  les  charges  auxiiuelles  le  pi-  qui  sont  des  adoucissements  à  ceux  de  Nico- 

tancier  était  tenu,  qui  consistaient  d.ins  la  las  \,    quoiqu'ils    prétendent    (|u'ils   soient 

distribution   de  viande,  de  pain,  de  vin,  de  des   additions   qu'ils  y  ont  appordes.  Ils  y 

pois,  de    riz  et  autres   denrées  à  certains  ont  néanmoins  conservé  certaim  s  pratiques 

jours,  il    était  obligé  de  donner  à  cluKine  de  mortilica'tion  en  usage  dans  ce  monaslère 

religieux,  le  jour  de   Pâques,   un  poisson  depuis  un  très-long  temps,  qui  avaient  peut- 

rommé  Uoinbrp,  qui  se  pôehe  dans  le  lac  de  éire  élé  inlerroinpues;  car,  outre  l'ahstinenre 

(ienève.  D'où  l'on  peut  conjecturer  qu'av;int  du  mercredi,   il  y  est  ordonné  que  le  reli- 

(|ue   l'us.ige  de  la   viande  eût  été  introduit  gieux  qui  aura  dit  la  grand'mcsse  ne  sortira 

dans  cette  abbaye,  elle  n'avait  pas  voulu  se  point  ce  jour-là  de  l'abbaye  et  ne  mangera 

servir  de  la  permission  que  le  concile  d'Aix-  iioinl  de  viande  pendant  loul  le  temps  qu'il 

la-Chapelle,   tenu   l'an  817,  avait   accordée  sera  de  semaine.  La  même  défense  est  faite 

aux  rcagieux  de  Saint-Benoît,   de  manger  aux  nouveaux  prêtres  qui,  suivant  l'ancien 

aux  fêles  de  Noël  et  de  Pâques  de  la  volaille  u^age,  doivent  dire  la  grand'mcsse  sii  se- 

pendanl  f[ualre  jours,  le  concile  ayanl  laissé  maines  de  suite.  Ces  statuts  fixent  le  nombre 

la  liberté  aux  abbés  et  aux  religieux  d-  s'en  des  religieux  à  vingl-quatr  •  seulement,  au 

abstenir,  s'ils  voulaient.  Ce  qui  se  prouve  lieu  que  les  siatut-  de  Nicolas  V  avaient  or- 

cncore  par  un  droit  qui  apparlenail  au  réfec-  donne  qu'il   serait  de  Irenle-six.  Ces  non- 

lorier,  de  recevoir,  le  jour  de  Noël,  outre  la  veaux  statuls  furent  approuvés  par  le  cardi- 

prébeude  qui  se  distribuait  à  tous   les  reli-  nal  Louis, duc  de  Vendôme, le^at  (i  ?M/frf,  en 

gieu\,  une  autre  grande  [irebende  de  pain,  France,  du  pape  Clément  IX,  et  ce  [.rince, 

de  vin  et  de  poissons;  et  comme  ces  dislribu-  voulant  donner  des  marques  de  sa  bonté  et 

lions  étaient  établies  avant  que  l'usage  de  la  de  sa   bienveillanc  e  à  celte  aldinve,  tant  ;\ 

viande  eût  élé  introduit,  il  y  a  bien  de  l'ap-  cause  de  son  ancienneté,  ses  prerog.ilives  cl 

parence  qu'elles  subsistaient  encore  après;  ses  privilèges,  qu'à  cause  de  la  noblesse  de 

puis(|uc  les  olliciers  en  étaient  chargés  sur  ses   religieux,  qui   n'y   peuvent   cire   reçus 

leurs   revenus,   et  (jue  peut-être   elles    se  qu'après  avoir  fait  preuve  de  seize  quartiers 

payaient  en  argent.  L'on  voit  aussi,  par  les  de  iioidesse,  laol  du  côté  paternel  que  ma- 

charges  auxquelles  le  pilancier  était  tenu,  ternel,  en  iresence  de  quatre  genlilsh  Mnmes 

que  les   novices  et  les  jeunes  religieux  ne  de  la  province,  accorda  à  ces  religieux  (1]  le 

niangeaienl  que  dans  des  écuelles  de  bois  au  droil  de  porter  une  croix  d'or  sur  la  poi- 

réfecloire,   puisqu'il    était  encore  obligé  do  trine,  atlaehèe  au  cou  avec  un  ruban  noir, 

les  fournir.  Le  gr.ind  cellérier  comme  juge  et  sur  la(|uelle  est  l'image  de  saint  Claude. 

ordinaire  dn  biiurg  de  Saiul-Claude  et  de  la  .M.   le    c.irdinal    (^\sar  d'l''srecs  ,   évèquo 

ccllererie,  était  obligé  d'exercer  la  justice  d'Albano,  ancien  evéque  de  Laon,  duc,  pair 

par  lui  ou  par  un  lieutenant,  cl  (le  faire  tenir  de    Franee  et   commandeur   des   ordres  du 

à  ses  déjiens  les  assises  des  vill.iges  de  la  roi.  ayanl  clé  pourvu  de   celte   ablMye  l'aa 

dépendance  de  la   ccllererie.    Il   fournissait  1(>7',),  après  la  mort  de  dom  Je. m  d'Autriche, 

encore   les   linges   et   les   serviettes  pour  le  qui  en  clail  ;iblie   commendit.iire,  témoigna 

lavement  des  pieds  du  jeudi  saint.  Les  char-  Sun  zèle  pour  y  maintenir  l'observance  re- 

ges  de  l'oHire  d  intirinier  ne  sont  point  mar-  gulière,  en  approuv.mt,  en  liiO'j,  les   règle- 

quées  dans  ces  statuts,  ciM  ollirHM'  n'en  ayant  meuis  faits  par  M.  Pandelot,  !;rand  prieur  et 

point  encoi-o  donn,«  l'elal  aux  commissaires  grand  rellerier.  pour  les   dislriluilionit   ma- 

du  pape,  lorsque  ces  statuts  et  ces    règle-  nuelles  et  journalières,  pour  les  assistances 

ments  furent  dressés,  parce  qu'il  s'était  ré-  aux  (dlices  divins,  .inn  d'obli.-er  les  religieux 

voilé  contre  les  commissaires,  qui  prononcé-  à  s'en  ;ui)uitlcr  pins  régulièrement  qu'ils  ne 

rent  une  sentence  conlr»'  lui.  Tous  ces  ollices  faisaient  ;  el  ce  caidinai.  ay  ni  eie  délègue. 

liaient  amovibles  el  ne  furent  rendus  perpc-  en  lt>'.l8,  par  le  pape  Innocent  XII,  en   qu.i- 

tuels  que  par  le  pape  tMilixle  III,  qui  déclara  liié  de  eomini^s.iire  apostolique,   pour  faire 

qu'on   ne  pouvait  dcsljlucr  sans  de  bonnes  l.i  visite  de  ce  mon.^slère  ,    crut  que,    pour 

raisons  ceux  qui  en  étaient  pourvus.  Celui  rcl.iblir  la  discipline    mona>tiqu^  dans  son 

de  sacristain  fut  supprime,  cl,  l'an  Itiit*,  le  clal  primitif,    il   clail  à  propos  de   faire  de 

0)  Ver/.,  à  lallu  du  vol.,  n°  217. 
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cl  (oiirirmés  p;ir  le  roi  par  un  arrêt  de  son 
ci>n-e!l  tl'lital  de  l'an  1701. 

Cesnou^eaux    st.itiits,  qui    fixent   encore 
le  nombre  ili's  roligicux  à  vingl-ijualre,  pes- 
cr  vent  les  c<in  liions  suivantes  requises  pour 
élre   reçu    dans  «elle    ahbaje.    Dès    qu'il   y 
aura    une   place   monacale    vac  nie,   l'abbé 
.mira  soin  de  la  remplir  ;   on    examinera  les 
preuves  de  noblessede  celui  (ju'il  présentera, 
s'il  est  de  bonnes  ino'urs,  S  il  a    de  la   s-mlé, 
s'il  n'a  point  de  dettes  qui  excèdent  la  valeur 
de  son    bien,  s'i'   n'a   po  rit    quelque  empê- 
chement qui    l'exclue   de  la  religion,   selon 
les  saints  canons  ;  et  s'il  n'a  pas  les  conditions 
re(]u:ses,  ou  en  donnera  avis   à    l'abbé  qui 
en  noinn)era  un  autre  à  la  place  de  celui  qui 
aura  été  exclu.   Ceux  qui  auront   éié  reçus, 
ayant   pris  l'baliit  do  religion,  doivent  Io;;er 
dans   le  dortoir,   sous    la   conduite   de  leur 
maître  et  n'en  point  sortir  sans  sa  permis- 
sion. 11  leur  est  dé'éndu  de    loger    chez    les 
autres  relif;i  ux  du  monastère  et  de  man«er 
à   leur  table,  qu.ind  même   ils  seraient  leurs 
parente.    Apiès   l'année  du  noviciat,  on  ne 
doit    point    les    contraindre   à    fiire  d'.ibord 
profession;  on  leur  peut  permeilrcde  la  dif- 
férer jusqu'à   la    viiigt-cinquièrae  année  de 
leur  âge;   mais  ceux  qui   dilTèreront,   feront 
seulement  d'abord   six  mois  de   noviciat,   et 
seront  obligés  ensuite  d'en  faire   Une   année 
entière  avant  leur   profess  on.  Au    commen- 
cement de    leur   vingt-cinquième  année,  on 
les  obligera  de  faiie  leur  profession,  et  s'ils 
refusent  d  ■  la  faire,  ils  doivent  être  mis  de- 
hors. Les  jeunes  r.  ligieux  doive.U  demeurer 
dans  le  d'>rii;ir  sous  la  conduite  du    maî:re 
des  novices,  jusqu'à  la  septième  année  après 
qu'ils  auront   été  ad.i;is  au    noviciat,  et   ils 
doi\ent  faire    les  mêmes    exercices   (lue    les 
novices.    L'ol'iicc    divin   se  iloit    laiie     avec 
pieté,  décence  et    modestie;    aucun    ne  doit 
s'i  nlrclenir   avec   son  voisin;    personne   ne 
peut  s'en  absenter,  sans  raison,  à  peine   de 
peidre  les  distributions  manuelles.  On  leur 
accorde  irnis    mois  '  e  vacances  pour  visiter 
leurs  parents  et  pour  prendre  l'iiir  à  la  cam- 
pagne, pendant  leque.  temps  ils  jouiront  des 
{jr.indes  distributiims  seulement.    Les  jeunes 
relii^ieux,  qui    ne   sont   pas   prêtres    et  (lui 
n'ont  point  de   part  aux   distributions,   sont 
privés  de  leur  portion  do  vin  ou  punis  de  la 
manière  qu'il   plaira  au    prieur,   s'ils   n'as- 
sistent  pointa    l'oflice.  Les  jeunes    prêtres, 
après   avoir   cliauté   leur    première   messe, 
cliaiiteronl,  pendant  six  semaines  consécu- 
tives, la  messe  convenîuelle,  et  seront  heb- 
domailiers  pendant  le  même  temps  à  l'ortlce 
divin.  L'on  commencer.!  les  matines   à  cuiq 
heures  du   malin  ;  laudes  et   prime  se  d  ront 
e(uiséci.tivement  :    tierce   à    neuf  heures   et 
di mie,  ensuite  la  gr.ind'mes^e  et  sexto,  et  à 
trois  heuies   et  demie   de  relevée,  none,  vê- 
pres et   coniplies.  A  tous  ces  oriices  les  reli- 
gieux (I)  doivent   assister  avec  l'habit  reçu 
dans    l'ancien  usage;  en  hiver,   c'est-à-ilire 
depuis  la  fêle  de  la   Toussaint  jusqu'à    Pâ- 


ques, il  leur  est  permis  de  quitter  le  bonnet 
carré  pour  prendre  l'habit  d'hiver  dont  ils  se 
servaient  autrefois ,  et  qui  est  encore  en 
usage  chez  les  anciens  lîenédiclins  ;  mais 
l'usage  des  habits  de  soie  ou  d'autre  couleur 
que  la  noire  leur  est  interdit.  Ils  seront  tou- 
jours en  habit  long  dans  le  monastère  et  dans 
le  bourg  de  Saint-Claude,  et  jamais  sans 
scapii  aire.  L'usage  des  perruques  esi  aussi 
banni  du  monastère,  et  ils  ne  doivent  point 
entretenir  de  cheveux  longs  et  frisés. 

La  vie  commune  ayant  cessé  dans  le  mo- 
nastère de  Saini-Claude  depuis  plusieurs 
siècles,  les  religieux  son!  exhortes  à  so 
servir  de  la  prébende  séparée  et  des  distri- 
butions particulières,  dont  chacun  jouit, 
comme  n'en  ayant  que  l'usage,  il  bur  est 
défendu  de  mettre  do  l'argent  à  intérêt,  soit 
en  leur  propre  nom,  soit  en  celui  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  amis,  et  d'em|irnnlpr, 
d'aliéner  ou  de  prêter  quoi  que  ce  soit  sans 
la  permission  de  l'abbé  on  du  prieur,  sous 
peine  d'excommunication.  Il  leur  est  défendu 
de  tenir  chez  eux  des  femmes  ou  filles,  quand 
même  elles  seraient  leurs  parentes  au  pre- 
mier degré,  et  de  souffrir  qu'elles  habitent 
d;ins  l'enclos  du  monastère.  Tous  les  jours 
après  prime,  ils  vaqueront  à  l'oraison  men- 
tale peiidani  une  demi-heure,  et  après  l'office 
divin,  à  la  lecture  et  à  la  méditation  de  la 
sainte  Ecriture,  de  la  règle  de  saint  Benoît 
et  des  con-lilulions.  Les  jeux  défendus  par 
les  saints  canons  leur  sont  interdits,  comme 
aussi  les  excès  dans  le  boire  ei  dans  le  man- 
ger, et  li'S  sorties  fréquentes  pour  ail  r  dans 
le  bourg  do  Saini-Clauile.  On  gardera  l'absti- 
nence de  viande  tous  les  mercredis  de  l'an- 
née et  pendant  tout  le  temps  de  l'avent.  On 
jeûnera  aux  vigiles  des  fêtes  de  la  sainte 
\ierge  :  ce  que  les  relii;ieux.  praliqueronl 
iiors  le  monastère, excepté  dans  les  infirmités 
et  dans  les  b'ngs  voyages,  avec  la  p  rinis- 
slon  du  prieur;  et  celui  qui  ;;ura  célébré 
la  graud'mcsse  dans  l'égiise  ne  pourra,  ce 
jour-là,  ni  sortir  du  monastère,  ni  ui.inger 
de  la  viande. 

L'office  du  sous-prieur,  pour  gouverner  le 
monastère  en  l'absence  du  prieur,  est  réta- 
bli ,  aussi  bien  que  celui  du  inaiire  des  no- 
vices, qui  seront  tous  deux  nommés  p.ir 
l'abbé,  et  l'auioriîé  qu'avait  ci-devant  le 
prêtre  hebdomadier,  de  tenir  la  place  du 
prieur  absent  ou  malade,  est  absolument 
abrogée.  Les  procureurs  auront  soin  du  bien 
du  monastère,  et  seront  élus  tous  les  ans  au 
chapitre  général,  à  la  pluralité  des  voix.  On 
en  établira  deux  pour  la  mense  conventuelle 
ei  deux  autres  pour  les  biens  de  l'église,  qui 
Sdut  séparés  de  la  mense,  et  ils  ne  i)ouriont 
cxerci  rieur  office  plus  de  deux  ans,  à  moins 
que,  par  le  conseniement  unanime  des  reli- 
gieux, on  ne  juge  à  propos  de  faire  autre- 
ment. Les  gardiens  de  l'cglise  de  Sainl- 
Cl.iudo  seront  élus  tous  ies  ans  par  des  suf- 
frages secrets.  L'aUinôiiier  recevra  avec 
beaucoup  d'humaniié  les  pauvres  el  les  pè- 
lerins, et  aura  soin  des  domestiques. 


(i)  Votj.,  à  la  liiulu  vol.,  M°"  iiScl2i'J. 
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Tous  les  lundis  après  l'oraison  moniale,  l'nn  1705,  quo  Ir  roi,  pararr**!  du  7  fr-vrier, 

ils  doivent  s'assembler  au  chapitre  pour  cire  cvoi]ua  cclli;  aiïaire  à  son  conseil,   ot  nomma 

avertis  lies  fauics  qu'on  a  f.iilcs  pcmlanl  la  commissaire  MM.  l'arcliRvéquede  Fti-iins, . Mi- 

Si'uiaiiie  iirécéilcnlo  conlri;  la  discipi  ne  ré;;u-  chrl    1,(!    'l'ellier,    d'Agunsseaii  ,   Voisin,   de 

lière.Tous  lesaiis,audiiiian(li(!^,'f;H/«(eel  .lux  ILirlay.  l'alibc  l{i;,'n()n  et  Houille  du  Couilral 

jours  suivants,  on  liciidra  le  cli  ipilre  (jiMié-  couscilliTs  d'I^l  il,  afin   d'cxaruiuir  lis    mé- 

ral  (le  loule  la    communanti;  et  des  iiricurs  tnoires  el  li-s  pièces  concernani  ce  difl'ercnd. 

dépendant    de  l'abbaye,  dans  le(|U(,d  on  tlira  II  y  eut  (ilusieiirs  riNjuiUes  et  mémoires  pré- 

qualru   diffinileurs  qui,  conjointement  avec  scMilés  d(!  part  el  d'autre,  même  par  les  elu-- 

le   prieur,  visiteront   tous  les   lieux  de  l'ab-  valicrs  de  Saint-(ji'ori.'ev,  jusqu'.i    la   fin   de 

baye,  les  vases  sacrés  des  églises,  les  niai-  l'année  1708,  ijue  le  roi  ri'm  ;  la  décis  on  de 

Sons,  les  cliamlins  et   tous  les  meubles,   cl  celle  alTaireapr.js  la  paix  générale,  a  France 

re^'arderonl   s'il  y  a  ({uebiue  cliose  de  cou-  élanl  pour  lors  en   fiuerrea>ec   J'empMi.ur, 

Iraire  aux  conslilulioni.  Tous  les  iroi*  ans,  l'Aniileierre,    la  Savoye,  la   [lolla^ide  et  au- 

au   chapitre   général,  les  dil'linilenrs  éliront  Ires  princes.  La  paix   lui  conclue  à   L'irecht 

des  visiteurs  poiirli'S  mona^lèrrs    dépendant  r.inl71.'j,    el    le  c.irdin'al  d'issiréos    mourut 

de  l'abbaye,  el  tous  ceux  (|ui  seront  noniiiiés  au  mois  de  décembre  de  l'an  171i,  sans  que 

par  l'abbé  ou  par  la  commtinaulc,  suivant  ccUe  ail'aire  ail  éié  décidée. 
(|u'il  appartiendra,  |)our  èire  relifîieux  dins 

les  prieurés  sujets  à   l'abbaye,   fiMont  leur  ,  "  c^' '''  remarquer  que    pendant  le   cours 

nouci.it  dans  l'abbaye  avec  les  autres   n  ,-  ^'' <^«  preces,  I,,  noblesse  du  .omie  de  Honr- 

vires.  Tels  sont  en   partie  ces    nouveaux  sla-  P"!ï"«  '•''P""'  *«";•*  ''',  '■'"  '^  comt.-  de    Mou - 

luis  qui,  ayant  été  conOrmés  pir  des  lettres  J,"-''"  Pour  pr,er   Sr  Majesté   de    f,.iic  éri-er 

pal, nies  du  roi  Louis  XIV,  et  enregistres  au  '  •'''''  'J'  ilf  ï^ainl-Claude  eu  évéché.  Il  y  eul 

parlement    de    IJesancon    par    un   arrêt    du  ""e  r-quele   pre«enl.-e  a  ce  snjel  au  roi.  où 

l;j  juillet  1701,  lurenrensuite  publiés  au  cba-  "".'".'  «"pos  ni  que  ce  nouvel  evèch-  pour- 

pitie    de  ^ainl-Claude ,  par  M.    d'AuL-evilIe,  "''  C  re    forme    de    la    partie   du    con.le  de 

grand  prieur  de  celle  abbaye.  Ouel  lucs  rc-  I5i>"rS"2"e  qm  dépend  du   diocèse  de   Lyon 

li-ieuv,   suivant    l'exemple   de^leur    gr.ind  el  d  •  200  cures  de  cilui   de  Uesançon.  L'o» 

pnrur,    s'y   soumirent;   ruais    les  autres   en  represeolail  a  Sa  M.ijeste  que  la  necess  le  de 

plus  Krand  nombre  demandérenl  d'être   re-  sÇ<;ulariser   1  ;ib  .aye  de   ^,llnl-Claude   clait 

çus    o()posanls   a    l'ancl   du    parlenenl   dii  d  autant  plus  ■,n  aride .  que   l'on    n'y    pouvait 

13ji'ilitl,  et  appelants  comme    d'abus    des  pl"S  elabl  r  une  parfaiic  n-gu  ar.le  ;  que   les 

Slaïuls  qui  leur  avaient  élé  donnes  par  M.  le  lieux  re;'(iliers   sont    presque    tous   ruinés, 

cardinal    d'Esirees.    Le    parlement,    faisant  que  la  vie  c oumiune   n'y    suh-isie  i  lus  d - 

droit  sur  leur  requête,  les   reçu    appi-lani!  pnis  environ  quatre  cents  ans.  que  chaque 

comme  d'abus  par  un  a.  rét  du '28  du   même  ""'■''Sieux  a  sa  maison  el  >Mn  pécule  amorisé 

mois,    leur  permit   d'intimer  qui   bon    leur  P'""    'e  saint  -  sié-e  el  par  Sa    Majesté  même 

semblerait,  el  que,  <|uanl  a  l'opposiiion  du  qni  y  avait  ordonné  des  distributions  journa- 

premier  arrêt,  les  pariies  seraient  appelées  'i^re^:  <l'!  •'    "y  a  pour  l'usage  de   l'abbaye 

l'I  (lue  l'o|)i  o  ition  ser-aii  portée  a  la  gi.iiide  ''^ ''••■  '•'  *'"'"  'I"'"""  «enle  fonlaine  au    mi- 

auilieiKC  pour  y  êtie  piaiiee,  c  mjointe  lient  ' '""    '^'^    '■'   *-'""'"  ^''^    l'abbaye    où    on    >ient 

avec   l'appell.ili.in    comme   d'abus.    D.ms    ic  '''''l^enver  les  liesHanx  el  l.iver  le   linge,   el 

même  temps,  les  chevjiliersde>aiut-(]e(>rges  'l"'""   *-'■'''  ^'';  ^''^  "   "".V  a  point  d'auties   se- 

qui  forment  un  ordre   de  chevalerie  dans  le  «•ours  ce  <|K'  "^rra  toujours  un  empêchem.  ni 

Comte   de  liourgogne,  où    l'on  ne    peut  être  "  '''  '■'"'"■■>'   régulière,  aussi  bien   que   trois 

reçu   qu'en   faisant    prc  ive    de   nob  esse  de  r  '''"ds  chemins  qui  vmt  à  ri<nè\e, en  Sursso 

trente-deux   quarl  ers   du    côte    paternel  et  '','"'"    ï^'T»""'''-  <L'i    Iraversenl   le   mi  ieii    de 

anlanl  du  côle  malernel,  se  joigiiiienl  aux  l'"'»'»')  •'•    i-uliw  ,     que    l'abbaye    de   Sainl- 

religieux  opposants  el  demaniléreiil  .lU   jiar-  ^  ""''*-'  •"'■'""  alTeclée  à  la  nobless.",  un  genre 

lemenl  de  liesançon  d'être  reçus  pariies  in-  ''?  *;•'  trop  austère  ne  pourra  jamais  conve- 

lervenanles  dans   i'alïaire;  ce  qui    leur  l'ut  "ir  à  .ies  genl,l>lionimes,  cl  qu  •  Il    i  otdesse 

accordé.  Le  prétexte  que  prirent  ces  cheva-  ''".  ^'"'"'i'  *  V    opposera    toujours.  Tous   les 

liers    pour  s'opposer  aux  statuls  du  lardi-  pi''"i'i<^'s    ilepend.iul     de    celle    célèbre  ab- 

u.il   d'Ksirées  el  à    leur  enreiii-lremenl   au  ''''y  ".''  *""'  P'"* ''  '"  >">">''>-"i'>n  de  l'ablié, 

paricmeiil  fui   que  les  places  (le  l'abb  ise  do  *'''"^  d'Arb  ris  el  d'Ksbouehoux  sonl  à  la  no- 

8ainl-i:i,iu.le,   étant     alTectees   à  l'aiic  enn  •  'nmalion  du  roi,  et  celui   de   S.iint-I.upicrii 

noblesse,  ils  apprélieiulaieiil(|u'eii  cil, ingeanl  '"■'''•'   '•'   rdlalion    du    pape,   en   »crlu   des 

les  cunsiilutions,  tes  pr  mIc^cs  el  les  ns.iui-s  règles  de  chaicelbrie  el  des  résencsapos- 

de  celle  abliaye  ,  I  alïeclalion  de  ces  pi  ices  '"'"I  "'■''•  •"'•.nesel  suivies  dans    le  comte  de 

à  la  noblesse  ne    lui  de.ruile.  et  «lu'elle  ne  •'"'"' gogne.  I.e  prieure   de   Neiiv  illc-lo^-Da- 

perdîl  de  même  les   abbayes  de  Iteiume.  do  "'*^"''  ''■'"='  '>'  "resse  ,  est  aussi  de  loule  an- 

t;i;;trr  el  les  autres  du  comli- de   ltouigoi;ue,  r'.nncle   «le   la   dépendance  de   l'abbaje    de 

qui  ne    sont   pareillemenl   .ilTeclees    qu'.'i    la  ^'iiil-t'laude  .   ot  depuis  quel. |nes  années  les 

noblesse.   Le  cardinal   d'KsIrees   oiilinl  des  •'•'"><">  il-'    I  alibaye  i!e   (h.i  e.iu  l'.bàlon»  ont 

leilies  .l'Klat  le  'i  d.cembie  do   la  mêiMe  an-  •'""*'  '''^'  soum.s  s  à  Saiul-Claude 
née,  portant  surseance.  pour  six  mois  de  ce         Joan.  MabiMon.   hiual.  limcMcl.,  tom.  I, 

proce>,    avecdeieiise    aux    parties  do    l'aire  U./lll.el    Mànoirt*  communijuts  var  lu 

aucune    poursuite;   ce  qui  dura    jusqu'en  rdijttux  de  Saint-Clnuie. 
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CLERCS  APOSTOLIQUES.  Voyez  Jésuates. 

CLERCS  DE  LA  VIE  COMMUNE. 
Des  clercs  de  la  Vie  Commune,  avrc  la  Vie  de 
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Gérard  le  Grand,  leur  fondateur. 

Au  temps  que  l'ordre  des  Chanoines  Régu- 
liers reprenait  sonancienlustreenllalie  par  le 
moyen  de  la  réforme  qui  y  fut  introduite  par 
les  soins  du  V.  P.  Barthélémy  Colomne,  il 
parut  aussi  avec  le  même  éclat  dans  les 
Pays-Bas  et  une  p.irlie  de  l'Allemagne  par  la 
fondalion  de  la  célèbre  congrégation  deWin- 
deseim,  qui  doit  son  établissement  au  zèle 
de  Gérard  Grool  ou  le  Grand,  quoiqu'il  n'en 
ait  pas  porté  l'habit, -la  mort  l'ayant  prévenu 
dans  le  temps  qu'il  travaillait  à  cette  sainte 
entreprise;  et  il  en  peut  être  regardé  comme 
le  fondateur,  puisque  les  clercs  de  la  Vie 
Commune  (1)  qu'il  avait  institués  auparavant 
ont  donné  le  commencement  à  cette  cniigré- 
galion  de  Windeseim,  suivant  les  intentions 
de  leur  instilutcur.  C'est  pourquoi,  comiue 
les  clercs  de  la  \  ie  Commune  ont  été  établis 
avant  les  chanoines  de  Wimleseim,  nous 
parlerons  premièrement  de  la  \'ic  Commune, 
et  nous  rapporterons  plus  loin  ce  qui  regarde 
les  chanoines  de  Windeseim. 

Gérard,  fondateur  des  uns  et  des  autres, 
naquit  à  Deventer,  ville  des  Pays-Bas  et  du 
diocèse  d'Utrecht,  l'un  13'tO,  de  parents  fort 
riches,  qui  eurent  un  grand  soin  de  son  édu- 
cation. Lorsqu'il  fut  <  n  âge  d'apprendre  les 
lettres  humaines,  on  le  mit  sous  la  conduite 
de  personnes  savantes  sous  lesquelles  il  fit 
tout  le  progrès  qu'on  pouvait  espérer.  Soq 
père,  qui  voyait  en  lui  de  si  belles  disposi- 
tions pour  les  sciences,  l'envoya  à  Paris,  à 
Vase  de  quinze  ans,  pour  faire  ses  études  de 
philosophie  et  de  théologie  dans  la  célèbre 
université  de  cette  ville,  il  y  parut  avec  dis- 
tinction, et  il  y  acquit  même  un  si  grand  re- 
nom, qu'après  avoir  étudié  quelque  temps 
en  théologie,  son  père  le  voulut  avoir  au- 
près de  lui  pour  être  témoin  des  merveilles 
qu'on  publiait  de  sa  capacité  et  de  sa  pro- 
fonde érudition.  H  resta  peu  en  son  pays; 
car  un  grand  nombre  de  savants  hommes, 
qui  étaient  pour  lors  à  Cologne,  l'ayant  attiré 
dans  cette  ville,  il  entra  avec  eux  en  dispute  ; 
il  enseigna  même  publiquement,  on  l'écoulait 
avec  admiration,  et  on  lui  donna  par  excel- 
lence le  surnom  de  Grand  que  sa  naissance 
lui  avait  déjà  donné,  comme  èlant  celui  de 
sa  famille,  car  Groot,  en  flamand,  signifie 
Grand. 

Jusque-là  il  ne  s'était  mis  en  peine  que 
d'acquérir  de  la  gloire  et  songeait  peu  aux 
affaires  de  son  salut.  Le  luxe  régnait  dans 
ses  habits  qui  étaient  toujours  pompeux  et 
magnifiques,  et  ordinairement  il  employait 
auxdivertissementsetaux  spectacleslc  temps 
qu'il  ne  donnait  pas  aux  éludes.  Un  jour 
qu'il  assistait  à  ces  sortes  de  divertissements, 
un  homme  inspiré  de  Dieu  lui  dit  à  rore:lle 
que  ces  spectacles  de  vaiiité  ne  lui  plairaient 
pas  toujours,  parce  qu'il  était  appelé  à  des 


choses  plus  sérieuses.  Quoique  ce  discours 
ne  lui  plût  pas-pour  lors,  il  enreconnutnéan- 
moins  bientôt  la  vérité;  car  le  prieur  de  la 
Chartreuse  de  Monichusen, dans  la  Gueldres, 
qui  avait  étudié  avec  lui,  et  (]ui  connaissait 
sa  science  et  son  grand  génie,  ne  voyant 
qu'aiec  chagrin  qu'un  si  habile  homme  ne 
s'altach;lt  qu'aux  vaniiés  du  siècle,  deman- 
ûait  sans  cesse  à  Dieu  sa  conversion,  et  l'a- 
vait même  recommandée  aux  prières  de  ses 
religieux. 

Un  jour  que  quelques  affaires  l'avaient 
appelé  à  Utrecht  où  Gérard  était  pour  lors, 
il  le  fut  trouver  et  le  toucha  si  vivement  par 
ses  remontrances  et  ses  exhortations,  que 
tout  d'un  coup  il  changea  de  vie,  quitta  les 
bénéfices  dont  il  é'ait  pourvu,  et  pour  répa- 
rer le  scandale  qu'il  pouv;iil  avoir  donné  par 
la  vanité  dont  il  avait  fait  profi'ssion  jus- 
qu'alors, il  coupa  ses  cheveux  en  forme  lie 
couronne  monacale  et  se  revêtit  d'une  robe 
grise  et  fort  simple  sur  un  cilii'e  qu'il  porta 
toujours.  Au  lieu  de  bonnet  de  dorteur,  il 
prit  un  capuce  noir  qui  descendait  par  der- 
rière jusqu'à  la  ceinture,  e(  lorsqu'il  sortait 
il  avait  un  manlenu  qui  allait  jusqu'aux  ta- 
lons,d'une  étofl'e  vile  et  grossière.  Ceux  qui 
ignoraient  son  changement  de  vie  et  qui  le 
virent  avec  cet  habit,  le  prirent  pour  un  fou, 
mais  il  supportait  patiemment  leurs  insultes, 
et  comme  un  vrai  serviteur  de  Jésus-Christ, 
il  était  ravi  de  souffrir  des  injures  et  des  op- 
probres. 

Pour  pouvoir  pratiquer  la  vie  régulière  et 
pour  la  faire  pratiquer  aux  antres,  et  leur 
servir  de  guide  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion, il  voulut  en  être  instruit  lui-même,  et 
allait  pour  cet  elTct  visitei-  le  prieur  de  la 
Chartreuse  dont  nous  avons  parlé,  et  à  qui 
il  était  redevable  de  sa  conversion.  Il  lia 
aussi  une  étroite  amitié  avec  un  saint  homme 
nommé  Jean  Rusbrochius,  prieur  d'un  mo- 
isaslère  de  Chanoines  Réguliers  dans  une 
forêt  proche  Bruxelles,  qui  vivaient  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté,  et  ce  fut 
à  la  persuasion  de  ces  deux  serviteurs  de 
Dieu  qu'il  prit  les  ordres  sacres;  mais  son 
humilité  ne  lui  permit  pas  de  se  faire  ordon- 
ner prêtre.  Il  se  -contenta  du  diaconat  pour 
pouvoir  annoncer  la  paro'c  de  Dieu;  et  eu 
ayant  obtenu  la  permiss  on  de  l'évêque  d'U- 
trecht, il  s'acquitta  si  dignement  de  cet  em- 
ploi et  avec  tant  (!c  fruit,  non-seulement  dans 
ce  diocèse  ,  mais  e*icore  dans  une  bonne 
partie  de  la  Hollande,  que  plusieurs,  touchés 
par  la  force  de  ses  paroles,  renoncèrent  à 
toutes  les  vanités  du  monde,  ne  songeant 
pins  qu'à  faire  pénitence  de  leur  vie  passée. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  bien  de  patri- 
moine, il  consacra  d'abord  sa  maison  pater- 
nelle de  Deventer  pour  nue  communauté  de 
clercs  qu'il  y  assembla  et  à  qui  il  fournissait 
la  subsistance,  et,  hors  les  heures  de  la 
prière,  de  l'oraison  et  des  autres  exercices 
qu'il  leur  prescrivit,  il  leur  faisait  transcrire 
les  livres  des  saints  Pères  et  les  corriger  sur 
les  anciens  originaux.  Parmi  ceux  qui  se 


(1)  Yoy.,  à  la  un  du  vol.,  u°  2^0. 
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joiïiiirnnt  ;i  lui  et  t|ui  eiilr(^rcnt  ilanssa  corn-  ils    donnùrciit    coinnifiiccmcnl     A    celle   dp 

nnMi:iul('',  un  tins  premiers  fut  rioreml  lîaili-  Camlirai.  Leurs  maisons  i)riui:ipales  étuieni 

vivius  (le  Leyden,  (|ui  ('t.iil  (l'une  laiiiilli!  il-  a  Dcv(Miler ,  S«ol  ,    HulsVicrgen  ,   Oœsburg, 

lustre  et  avait  él(!  [)rol'es.s(Mir(laris!'uiilv(;rsilc  (irœniutjiiou  ,     Il  ,rn  ,     (jdude,      NiiucL'iic  , 

de  l'ra'Mie.  Il  élaii  pour  lors  clianoine  dans  l'ircilit,   Anvers,   .Muiislcr,   Wesol ,   Colo- 

ré"lise  de  Saiut-I'uïrre  d'Utredit,  iju'il  (|uilla  pue,  Kmmerik,  IJruxellei  ,  Maiiiies,  Bolduc, 

pour  se  ranger  sous  1.1  conduitiï  de   G(îrard  lland  ,  (Cambrai  et  Lic^e.  ),e  pape  l'Eugène  l^ 

qu'il  c(>nn;iis-ait.  Son  grand   tahsnt   pour  le  accorila  des  privilé'!,'es  ,  l'an  ri;il  ,  aux  mai- 

salut  dos  âmes  l'obligi.-a  à  prendre;  la  pi  èlrise,  sons  de  Dcvcnter  .  Swol  ,    llulsbergen  .  et  à 

pt  d'accepter  le  vicaii.il   de  la  paroisse  de  qutdques  autres.  Il  en  accorda  aussi  à  eeTes 

Lublin   de    Devenler,  où  il  se  fil  beaucoup  de  Munster,  Cologne,  et   Wcsel  ,  l'an  U39. 

estimer   par   sa   piété   et   par  sa   verlu,  qui  Le  même  pontife  et  l'ie  11    donnèrent  encore 

obligt^rent  encore   les  clercs  de  la  cotnmu-  d'autres  privilèges  à  tous  les  frèrug  de  la  Vie 

iiauiè   de   Ciérjrd   à   l'élire   pour  supérieur  C(uumune,  eu    i'*kï  et  14t)2,ctils  en  ont 

après  la  mort  de  ce  saint  liomrne,  qui  arriva  re(;u  aussi  de   plusieurs   autres  pontifes.  Ils 

l'an  1.184,  dansla  iiuaianli-quatriOiiie  année  étaient  soumis  aux  évéques  ;  c'est  pourquoi 

de  son  âge.  ils  ne  suivaient   pas  les    niéuies   règleminls 

Avant  que  de  mourir,  il  avait  aussi  établi  dans   toutes    les   maisons,  car  les  evéques 

dans  une  de   ses   maisons  une  communauté  d.ins    les    diocèses  desquels   élaicnl    située» 

do  lilles,  auxquelles  il  avait  prescrit  aussi  leurs  maisons  ,  y  faisaient  tels  cbangemenls 

bien  qu'aux   clercs,  des  règkinenls,  et,  lids  <iue  bon  leur  semblait.  Ils   ont  perdu   be.iu- 

lo  temps  de   leurs  exercices  spirituels,  elles  coup  de   leurs    maisons ,  queUiues-uiics  ont 

s'occupaient  à  coudre,  à  filer  et  à  d'autres  éié  données  à  d'auties  ordres ,  comme    celle 

ouvrages  qui  conviennent  aux  personnes  de  de  Liège  qui  fut  donnée  aux  l'P.  Jésuites  en 

ce  sexe.  Il  avait  aussi  eu  dessein  d'établir  lo81,  et  celle  de  liruxelles  aux  reliirieuses 

des  maisons   religieuses  où  les  clercs  de  sa  de  Sainle-t^laire  ;  etd'autres  oui  èiè  cliangées 

communauté   se    seraient   engagés    |iar    des  en  séminaires  ,  conime  celle  de  Malines,  l'an 

vo'ux.  Il  avait  travaillé  à  cela,  mais  la  mort,  1383,  pour  riir(hevé(iuede  cette  ville,  etcello 

qui  leprévinircmpécliad'exécutersoudesseiu  de  (jCEsber^  pour  rèvé(jue  de  tjand. 

(|ui  fut  continué  par  ses  suc(esseurs  aux-  Voyez   Joaiin.    Buscb.    Clironic.    canonic. 

(juels   il  avait   proposé  d'embrasser  l'ordrp  Itcfjnl.  capiluli    Vinitfsim.    Aubert  Leinire , 

des  Clianoines  Itéguliers,  à  l'imitation  deceux  Jtegul.  eC  cunstitut.  Clericor.  in  congre ij.  vi- 

de  Val-Vert  dont  il  connaissait  la  sainteté,  venlinm,   cl   Henric.  Sommai.  Soc.  Jes.   t'i» 

Immédialemenl  après    sa    mori,    Florend  \  il.  l'Iiom.  n  licmpin. 

Radivivius,    pour     alTcrm  r    davantage   sa  CLKltCS  >l':(;ULIKUS,   vivant  en  commlm. 

communaulé  de  clercs,  crut  qu'il  était  plus  Voyez  Haktiiklkmitls. 

à  propos  de  leur  faire  pratiquer  la  vie  des  CLIiKt'iM  (Missionnaiucs  ut).    Voyez  .Mis- 

ap(")tres   et  des   premiers  cbreliens  qui  n'a-  sionnaiuks  ou  Saint-Sacue.memt. 

valent  (lu'un  cœur  el  (lu'une  âme  et  n'avaient  rt  ntt  m^f-.^^^.  ^„<i.,r>„é  \ 
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rien  en  propre,  mettant  tout    leur  bien  en  *                      j           /          j      c       v 

commun.  C'est  pourquoi,  sans  s'en-a-er  par  De^    coniiréçinttons    despré(res    dubacré' 

aucun  vœu,  ils  se  procurèrent  par  leur  Ira-  '"'<"»  ''  Sienne,  de   Snint-Josei)li  d  home, 

vail  tout  ce  qui   était   nécessaire  pour  leur  <"'  <''■«   oinriers  de  l  liôptKil  de   la   Samlc- 

entrctien,    qui    était    mis   dans   une  bours(3  Tnr.tlc  dans  lu  nu'mc  ville. 

commune   sans  qu'aucun    pût   s(^   réserver  Peu  de  temps  après  que  saint  Pliil:ppc  de 

<]uc!({ue  chose   pour   lui   en   particulier,   et  Néii  eut   jeié  les   fondements  de  la   congré- 

cette    manière  de   vivre   les   lit  appeler  les  galion  de  I  (aratoire  à  Home  ,  le  P.  Matlb;eu 

Irères  de  la  \  ieComnuinc.  Il  n'était  pas  per-  fiiierra  ,  qui  était  lié  d'j.milie  avec  lui  .  ela- 

inisàquique  ce  lui  de  briguer  ni  l.i  prêtrise,  blil  aussi  une  compagnie  de  préires  a  Sienne, 

ni  des  bénetices,  ni  aucun  emploi  sous  l'es-  l'an  l")l)"  ,   à  l.iquel.e  on  donna  le   nom  do 

pérance   d'un    gain,  et  s'il  y  eu  avait  quel-  eoimregolion  du  Sacre-f.lou,  à  cause  que  ces 

ques-uns  qui   se  rendissent   dignes   du  sa-  prèires  s'asseiublèient  d'abord  dans  une  cha- 

cerdoee,    le   supérieur  les    faisait  ordoninT  pelle  de  l'église  de  l'iu'ïpital  dlla  Scatn,  où 

prêtres.  Ils   ne  faisaient  poiiu   de  (|uète.  «t  l'on  conserve  ,,'»  ce  (jue  l'on  |irèleiid,  un  des 

aliii  (ju'ils  n'y  fiissenl  |)as  réduits  par  la  p.iii-  clous  dont  Jèsus-t'lirisl  fut  .illaclieà  la  croix. 

vrete,  ceux  (|ui  elaieiil  capabUs,  Iranscri-  |,e   pape   Cregoire    Xlll    U-nr  accorda,  l'an 

v.iieiu  des  livres,  comme  nous  a>ons  dit,  et  l.'iS'i,   l'église  de  Sainl-tieoiges  et  approuva 

enseignaient  la  jeunesse.  leur   conuregation ,  qui     f-t    coulirinee   par 

Uadi\ivius  ne  changea  rien  aux  règlements  Sixte  \  ,   l'an  l.'iSti.  Ils  vivaient  en  commun 

•lui  avaient  éle  faits  par  (leiard  ,  ni    à  l'bi-  sans  avoir  rien  en  propre  et  dressèrent  des 

billeinent  qui    était  tel  (lue  nous  l'aNons  dé-  conslilulii>ns   qui    furent    approuvées  .    l'an 

(lit  ci-des~us  ,  et  qui  était  semblable  à  celui  t.i'.it»,  par   le  pape  t'.lemenl  \  III.  Inlre  au- 

donl  ce  l'onilateur  se  revéli.  d'.iboid  après  sa  Ues  choses  ils  f.i:saienl   uu   serment  solen- 

Ciinversion.  Leur  nombre  s'etant  .iiigmente,  nel  do  persévérer  dans   la   congrecalion   cl 

«'Il  eu  envoya  des  cidonies  en  plusieurs  en-  d'obéir   an   supérieur,  et  ils    ne   pouv.uenl 

(foils  ,  et  ils  se  répandirent  l'ii'iiKit  dans  la  ,Mre  relevés  de  ce  serment  que  p.ir  le  pajie, 

l  rise  ,  la  Westplialie.  la    tlueldre,    le  lira-  eomme  il  parail   par  deux    bulles  .  l'une  dp 

b.int  el  la  Flandre  ,  el  par  les  soins  de  Jean  Paul   V,  de  l'an   1(31ji  ,  et   l'autre  d'I  rbain 

iMaiidonlit,  docteur  de  l'université  de  Paris,  \  iii ,  do  l'an   1I.-27.  IL-  ^'cmplo}au•nl  à  aJ- 
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minislrer  los  sacrements  ,  à  prêcher,  à  en- 
seigner le  catéchisme  a<ix  enfants  ,  et  pra- 
tiquaient beaucoup  d'austérités.  Leur  habit 
était  semblable  à  celui  des  prèires  dp  l'Ora- 
toire; <e  qui  f;iis,iit  qu'on  les  appelait  com- 
munémenl ,  /ps  prcVres  de  l'Oratoire  ou  de 
Saiiit-PkiUppe  de  Néri.  Le  P.  lîonanni  ,  qui 
a  fait  !;iaver  leur  habilleimni ,  en  parle 
conimi'  s'ils  ne  subsistaient  plus. 

Philippe   Bonanni ,    Catalog.   ord.     relig 
part.i,  p.  Iki. 

Le  P.  Paul  Molla,  genlilhomme  milanais, 
fonda  aussi,  à  l'exemple  de  saint  Philippe  de 
Néri,  une  consré^arnn  de   pré  ros  séculiers 
dans  UoKie  ,    l'.in  lG20,qui  (ut  approuvée 
par  le   pape  Paul  V,  et  de  qui  ils  obiinrent 
un  oratoire  proche   de  l'église  collégiale  de 
Saint-LauriMit  in  Dainaso-  L'intention  du  1*. 
Molta  fut  (le  former  des  ecclésiastiques   qui, 
sans   oublier  leur  propre  perfection  ,  tra- 
vaillasseni   continue  lemenl,  sous  la  direc- 
tion et  l'obéissance  du  pape  et  de  son  vicaiic 
dans   Riime,   a  édifier  et  inslruire   les  i)eu- 
ples   sans   aucun  inlérêi   luinMin  ,  enlcndrc 
les  confessions  ,  leur   prêcher  la  parole  de 
Dieu  et  les  encourager  à  la  pratique  de  plu- 
sieurs exercices  spirituels  capables  de  pro- 
curer le  s.tlut  de  leurs  âmes.  Les  prelres  de 
cette  congrégaiion   ne  vivaienl  pas  d'abord 
en  commun;  m.iis  ,  l'an  1(5 'Mi  ,   sept  d'entre 
eux  donnèrent  commencement  à  la  vie  com- 
mune et  achelèient   ré.,lise  de  Saint-Panta- 
léon-des-Monls ,   avec    un    monastère  atte- 
nant à  celte  église ,  que  les  religieux  de  Saint- 
Basile  avaient  abandonné  pour  aller  demeu- 
rer dans  un  autre  lieu  qui   leur  parul  plus 
convenable.  Ces  bons  prèires  donn.Tent  des 
renies  pour  l'untretien  de  l'église  ,  et  afin  (]uo 
leurs   héritiers   n'y  pus>enl  rien  prétendre, 
ou  que   l'un   d'eux  ,    venant  il  sorlir  de    la 
congrégation,  ne  |iùt  re;ei)iander  la  portion 
qu'il  pouvait  y  avoir  en  conséquence  de  ce 
qu'il  aur.iil  donné,  ils  se  firent  les  uns  aux 
autres  ,  l'an  ll)'i7,  une  donaiion  mutuelle  de 
celte   maison   (  t  des  rentes   qu'ils   y  avaient 
afl'eclées  ;  ce  que  le   [lapc  Innocent  X  con- 
firma l'.wi  IGii),  en  approuvant  leur  congré- 
gation qui  f  il  lr:insl'eré  '  avec  la  permission 
de   ce    pontife,  de  l'oratoire  près    de  Saint- 
Laurent  i«  Dainafo,  dans  l'église  qui  dépen- 
dait de  leur  nouvelle  maison  ,  dans  laquelle 
le  P.   Paul   Motia  se  relira   et  mourut  le  22 
janvier  (le  l'an   1(550,  lui  lai>-sant  une  riche 
bibliothèque  qu'il  avait.  Il  ne   resiait  plus  , 
l'an  lOGO  ,   que  deux   de  ces  sept  prêlres  à 
qui    celle  maison   appai  tenait  ;   c'est  pour- 
quoi,  n'étant  pas  en   nomiire  suffisant  pour 
y  remplir    toutes   leurs   obligations ,    ils    la 
cédèrent  à   la  congrégation  ;  ce  qui  fut  ap- 
prouvé parle  pape  l'.lemeiit  tX,  qu;  ordonna 
qu'elle  apparliendrait  à  perjiétuitc  aux  prê- 
tres qui  y  vivraient  en  çuminun.  Lu  P.  Marc 
Soccini  ,  de  l.i  congrégation  de  l'Oratoire  de 
Rome,  ayant  dressé  les  consliiutions  de  celle 
de  Saint-Joseiih,  elles  furent  approuvées,  l'an 
168V  ,  par  le  pape  Innocent  X!  (l'ii  ordonna 
encore  que  celle  congrégation  neserait  com- 
posée que  des  prêlres  (jui  vivaienl  en  com- 
mun ,  ayani  seulement  accordé  aux  autres 
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et  aux  laïques  qui  étaient  de  la  congréga- 
tion commencée  à  Saint-Laurent  m  Damaso, 
l'usage  de  l'église  de  S aint-Pantaléon-des- 
Ivlonls  pour  y  faire  leurs  exercices  spirilueîs 
sous  la  direction  d'un  des  prêtres  de  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph 

Ces  prêtres  font  Ions  les  jours  une  heure 
d'oraison  mentale  en  leur  particulier,  le  ma- 
tin ,  et  une  demi-heure  le  soir  en  commun. 
Ils  prennent  la  discipline  trois  fois  la  se- 
maine. Us  font  une  lecture  de  l'Kcriture 
sainte  et  de  quehiue  livre  spirituel  pendant 
le  repas  ,  après  la()uclle  le  supérieur  pro- 
pose quelques  cas  de  conscience  ou  une  qui  s- 
tion  de  théologie,  et  chacun  dil  son  senti- 
ment. Une  fois  le  mois,  ils  reconnaissentleurs 
fautes  devant  le  supérieur.  Ils  sont  as«idus 
an  confessionnal,  font,  toutes  les  fêles  et  les 
dimanch 'S  ,  le  catéchisme,  des  conférences 
spirituelles  et  des  exhortations  ;  ils  visitent 
les  hôpitaux  et  s'employeni  à  plusieurs  au- 
tres œuvres  de  charité.  Ils  ne  sont  point  en- 
gagés par  aucun  vœu.  Leur  maison  est 
cpmme  un  séminaire,  qui  sert  aussi  de  re- 
traite à  d'autres  ecclésiastiques  qui  veulent 
vivre  à  Kome  éloignés  du  bruit  et  du  lu- 
mulle  du  mimde.  Il  est  sorti  de  celle  congré- 
gation plusieurs  personnes  dislinçuées  par 
leur  vertu  ,  entre  autres  le  cardinal  .^lichel 
Ange  Ricci,  i\n\  mourut  !';in  1(582  ,  quelques 
mois  après  avoir  éié  élevé  à  cette  dignité  par 
le  pape  Innocent  XL 

Carlo  Barlholom.  Piazza ,  Eusevotoi/. 
Rom.,  part.  1,  Trait.  6,  cap,  31,  et  pari,  ii, 
Tratl.  2,  cttp.  2*,  et  Philip.  Boiianni,  Cala-' 
loij.  ord.  relit].,  part.  m. 

Nous  avons  déjà  dil  ,  à  l'article  Saiste- 
Trinitiî,  que  saint  Philippe  de  Néri  instilua 
à  Rome,  l'an  ISiS  ,  celle  confrérie  pour 
avoir  soin  pariiculièrement  des  pèlerins  q.i 
viennent  de  loules  paris  dans  elle  capitale 
du  monde  pour  y  visiter  les  tombeaux  des 
saint  apôires;  que  pour  cet  effel  les  con- 
frères eurent  une  maison  où  ils  les  rece- 
vaient pendant  trois  jours  ,  aussi  bien  quo 
les  pauvres  convalescents  qui,  le  plus  sou- 
vent, pour  être  renvoyés  trop  lôl  des  hôpi- 
taux, retombaient  malades  f;iute  de  secours 
pour  les  aider  à  reprendre  leurs  forces;  et 
que  le  pipe  Paul  1\'  ,  leur  ayant  donne  , 
l'an  loo8,  i'éi;lise  de  S.iinl-Benoît  près  du 
pontSixie,  ils  donnèrent  à  celle  église  ie 
nom  de  la  Sainte-ïrinilé,  auprès  de  la- 
quelle on  a  bâti  depuis  un  hôpital  fort  ample 
pour  recevoir  les  pèlerins  el  les  convales- 
cents. Celte  confrérie,  qui  est  devenue  dans 
la  suite  si  considérable,  i;ue  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  de  Rome  de  l'un  el  de 
l'autre  sexe  s'e-l  fait  un  honneur  d'être  du 
nombre  des  confrères  ,  est  c  Ile  qui  a  donné 
commencement  à  celle  congrégation  de  la 
Sainle-Triniié,par  le  zèleei  la  iiieienoes  gar- 
diens et  adrainistrateurs  qui,  voyant  que  le 
fréquent  changement  des  prêlres  qui  desser- 
vaient leur  église,  causait  du  Irouideel  de  la 
confusion  dans  le  goovernemenl  du  spiri- 
tuel, (|ui  cliangeait  de  figure  antaiil  Ai\  fois 
qu'il  en  venait  de  nouveaux,  par  la  diiTéreiae 
qu'il  y  avait  entre  leur  melhode  cl  celle  tie 
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leurs  pr('il(Tcsscurs,  |)riiici[)<ilc'mceit  (].iti.s 
rinslnitlidii  rt  dniis  la  condiiilc  spirituelle 
dos  pèlrrins  qui  émienl  leur  [iriiiripal  erii- 
ploi,  résolureiil  d'élabiir  un  gDUverniment 
fixe,  par  réroclioii  d"unc  nouvelle  eongré- 
palion  de  douze  prêtres  qu'ils  lo^jérent  dans 
un  (juarlier  de  I"li6pilal,  comme  dans  un 
rrion;isl(''re  où  ils  viv.iient  en  commun  selon 
les  stiituts  et  rèt;lcmenls  qu'ils  dressèrent  el 
(ju'iis  firent  approuver  i)ar  le  pape  Inno- 
cent XI,  l'an  1077;  ce  qui  leur  a  si  bien 
réussi  que  cela  subsisie  encore  aujourd'hui. 
Afin  d(î  mieux  s'assurer  de  la  persévé- 
rance des  prêtres  qui  se  présentent  pour 
étie  reçus  dans  cette  congrégation,  ils  doi- 
vent avilir  les  coiidilioiis  suiv.inles  :  1"  Il 
faut  qu'ils  soient  vérltabletnenl  appelés  à 
cet  instiiul  s^ins  aucun  intérêt  ni  respect  hu- 
main, en  quoi  ils  doivc:it  s'éprouver  par  les 
l'xercices  s[)iriluels ,  afin  de  connaître  la 
volonté  de  Dieu;  2"  que  ce  «oient  des  per- 
sonnes d'une  vertu  singulière,  qui  aient  une 
bonne  réputation,  qui  ne  soient  d'aucun  or- 
dre religu'ux,  non  plus  que  de  race  néo- 
phyte; J' (ju'ils  aient  la  science  cl  la  piété 
requises  pour  les  lonclions  de  l'institut, 
comme  pour  confesser  et  prêcher;  'i-°  qu'ils 
aient  l'esprit  de  cotiuiiunauté;  5"  <]u'ils  sa- 
chent le  plain-chani;  0"  qu'ils  n'aient  aucun 
cm]iloi  incompatible  avec  ceux  de  l'institut; 
7"  (lu'ils  soient  dans  la  volonté  de  vivre' et 
mourir  dans  la  congrégation,  dans  la  vue 
d'acquérir  le  ciel  jiar  le^  œuvns  spiriluelliîs 
auxquelles  ils  s'emploieront  ;  8"  qu'ils  aient 
beaucoup  de  charité,  d'humilité  et  de  pa- 
tience, ajant  occasion  d'exercer  souvent  ces 
vertus;  î)'  qu'avant  d'être  reçus  ils  aient 
pratiqué  pendant  quelques  jours  les  cxer- 
liccs  de  l'institut  el  aient  postulé  <iuelquc 
temps  pour  entrer  dans  la  congrégation. 

Les  fonctions  de  ces  prêtres  à  l'égard  des 
pèlerins  sont  de  les  recevoir  avec  beaucoup 
de  charité  el  de  civilité,  principalement  les 
|iauvres  prêtres:  ce  qu'ils  font  revêlus  d'un 
sac  pareil  ;i  ceux  des  confrères,  qui  est 
rouge,  sur  lequel,  du  crtte  gauche,  il  y  a 
l'image  (le  la  sainte  'rrinilé,  les  conduisant  à 
l'église  en  procession  deux  à  deux  pour  y 
adorer  le  saint  sacrement  et  y  réciter  quel- 
ques prières  prescrites  par  les  statuts,  a|)ri  s 
lesquell(!s  ils  doivent  leur  apprendre  il  faire 
l'examen  de  conscience  el  les  instruire  de  la 
manière  (]u'ils  doivent  se  confesser  et  s'ap- 
procher de  la  sainte  table  ;  ce  qui  étant  Uni. 
ils  les  mèiit'ul  en  cliantant  le  Te  Jieitin,  à 
l'endroit  où  on  leur  lave  les  pieds,  et  (Je  la 
au  réfectoire,  où  l'un  des  prêtres  fait  la  bé- 
nédiction de  la  table  el  la  lecture  spirituelle. 
Après  le  repas  ils  les  conduisent  aussi  eu 
procession  au  doi  loir,  d'où,  après  avoir  dit 
les  prières  du  soir,  ils  se  retirent  jusqu'au 
lendemain  malin,  qu'ils  y  retournent  pour  y 
laire  la  prière  el  reciter  l'itinéraire  avec 
ceux  ijiii  doivent  s'en  aller,  après  avoir  été 
trois  jours  dans  l'hopilal.  lis  exercent  la 
même  chante  envers  les  convalescents,  et  il 
leur  est  défendu,  sous  de  grosses  peines,  de 


recevoir  aucune  atimAne  sous  quelque  pré- 
lexle  que  ce  soit.  Quoiqu'ils  aient  pour  su- 
périeur le  primicier  de  la  confrérie  de  la 
Sainte-Trinité,  qui  est  ordinairement  un  pré- 
lat donl  ils  dé[:endent,  ils  ne  laissent  pas 
d'élire  entre  eux  un  supérieur  tous  les  trois 
ans,  avec  d'autres  officiers  pour  leur  congré- 
gation. 

Cari.  Bartholom.  Piazza,  Euxevolog.  Ro- 
mnno,  pnrt  i,  Trallnlo  5,  cap.  .^2,  cl  f'hilij). 
JJonanni,  Cuialorj.  ord.  relirj.part.  m. 

CLUNY  (OiiDRE  m:]. 

§  I".  —  De  V origine  et  progns  de  l'ordre  de 
Cluny,  première  branche  de  cdui  de  Saint- 
Benoit. 

Le  P.  Mabillon  s'étonne  avec  raison  de  ce 
que  les  religieux  de  Cluny  aient  fait  si  peu 
(le  mémoire  du  bienheureux  B  rnon,  pre- 
mier abbé  de  Cluny,  et  de  ce  fiuils  ne  l'ont 
pas  mis  au  nombre  de  leurs  premiers  fmda- 
leurs  ,  comme  saint  Odon  ,  saint  .Mayeul  , 
saint  Odilon  el  saint  Hugues,  qu'ils  se  glori- 
fient d'avoir  eu  [lour  chefs  et  pour  maîtres. 
n  Si  l'on  a  égard  à  l'avancement  el  au  pro- 
grès de  cet  ordre  (1),  dit  ce  savant  Ifénédic- 
iin  (2),  c'est  avec  justice  que  l'on  eu  doit 
donner  la  gloire  <à  saint  Odon.  que  Pierre  le 
Vénéraiile  dit  avoir  été  le  premier  Père  do 
l'ordre  de  Cluny;  mais  si  on  a  égard  à  l'oii- 
ginc  et  au  commencement  de  cet  ordre,  il 
faut  avouer  aussi  qu'où  ne  peut  refuser  au 
bienheureux  IJ<'rnon  la  gloire  d'en  avoir  elo 
le  fondateur.  Odon  a  perfectionné  el  aug- 
menté l'ordre  de  Cluny.  Bi'ruon  t'a  heureu- 
sement commencé  cl  l'a  gnuverué  pendant 
plusieurs  années.  On  a  donc  sujel  de  s'eton- 
ner  davantage  de  ce  que  quelques  écrivains 
de  cet  ordre  ne  l'ont  pas  niêm^'  mis  au  nom- 
bre des  abbé<  de  Cluny,  et  que  personne  n'a 
écrit  la  ^'ie  de  ce  saint  fondateur,  qui  a  eu  le 
même  sort  que  saint  Koberi,  saint  .Mhéric  et 
saint  Klienne,  premiers  abbés  de  Citeaiix. 
dont  la  gloire  et  les  mérites  ont  été  obscurcis' 
par  saint  liernard.  tous  les  religieux  de  Ci- 
leaux  en  ayant  pris  le  nom.  " 

C'est  donc  en  suivant  cet  illustre  écrivain 
de  l'ordre  de  Saint-l'enoil  que  nous  recon- 
naissons le  bienheureux  l!erno:i  pour  fon- 
dateur de  l'ordre  de  Cluny.  Il  sortait  di-s 
comtes  de  Bourgogne,  et  peul-êlre  avait  il 
eu  pour  père  le  coiiile  .Viidoii  qui  garda  pen- 
dant quelques  années  dans  l'une  de  ses  ter- 
res le  corps  de  saint  .M.iiir  pour  le  mettre  à 
ciuivert  de  la  fureur  des  Normands.  L'ano- 
nyme, qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Hugues,  re- 
ligieux de  ce  monastère,  dit  que  lîernon  re- 
çut tes  j'rcmières  teintures  de  !a  vie  monas- 
tiiiue  dans  le  mon.istère  de  S.iiiit-Marlin 
d'Autun,  el  il  ajoute  que  ce  fut  de  ce  uioii.is- 
tère  qu'il  sortit  pour  aller  réformer  celui  de 
Beaume.  Il  est  vrai,  dit  aussi  le  1'.  M.ibilloit, 
que  Kodidpheoii  It.Kuil,  roi  de  la  l'ourgugno 
Transjurane  ,  donna  le  gouv  crneiiii  ni  de 
r.ibbaye  de  Beaiime  ;^  r.ernoii;  mais  c'était 
dans  le  temps  qu'il  bâtissait  le  uion.islère  Je 
Ciigiii  ,    el    II     est    Maiscnibl.tble     qu'il     i>« 


^1)  AiifKi/. /îinfrfirf.  u>iii.  II.  (2)  l'cy..  àlj  lind-ivol.   n*  iM. 
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prit  point  l'habit  monastique  autre  part  qu'à 
(iigiii,  la  couiunieélanl  en  ceteraps-làquele» 
princes,  qui  voulaient  renoncer  au  monde, 
faisaient  bâtir  des  monastères  où  ils  se  reti- 
raient pour  y  faire  profession  de  la  vie  mo- 
nastique. 

On  ne  sait  point  le  temps  auquel  Bernon 
jeta  les  fondements  du  monastère  de  tii^ni 
en  Bourgogne,  situé  entre  Lons-ie-Sannier 
Il  Saint-Amour,  au  diocèse  de  Lyon  ;  mais 
il  est  ceriain  qu'il  était  déjà  bàii  l'an  8'J5  ; 
que  !e  pape  Formtise  accorda  à  Bernon,  qui 
en  était  déjà  abbé,  un  privilège  par  lequel  il 
mit  ce  monastère,  les  prieures  et  les  biens 
qui  en  dépendaient,  notamment  le  prieuré 
de  Beauiiie,  sous  la  pui>sance  et  le  pouvoir 
du  saint-siégc,  auquel  Bernon  l'avait  sou- 
mis :  ce  mêmi'  pontife  accorda  aussi  aux  re- 
ligieux de  ce  monastère  la  permission  d'é- 
lire un  abhé,  conformément  à  la  règle  de 
saint  Benoît.  11  paraît,  par  les  lettres  qui 
en  furent  expédiées,  que  Bernon  et  Laiûn, 
^on  cousin,  avaient  fait  bâtir  ce  monastère  à 
leurs  dépens  dans  le  territoire  de  Ljon,  et 
que  l'église  avait  été  dédiée  en  l'honneur  de 
l'apôtre  saint  Pierre. 

Kodolpheou  Kaoul  était  roidelaBourgogne 
Transjurane;  Bernon  l'alla  trouver  l'an  904-, 
pour  le  prier  de  vouloir  faire  quelque  bien  à 
son  monastèro  de  Gigni,  dont  les  revenus 
étaient  fort  modiques.  Ce  prince  lui  accorda 
le  prieuré  de  Beaumc  que  Bernon  et  ses  re- 
ligieux avaient  fait  leliâlir;  il  lui  donna 
aussi  celui  de  Saint-Lautcn  et  les  villages 
de  Cavaiiac  et  de  Clamenci  :  ce  qui  fait  con- 
naître, dit  le  I'.  Mabillon,  que  le  bienheu- 
reux Bernon  n'a  point  été  tiré  du  monastère 
de  Saint-Martin  d'Autun  pour  aller  à  Beaume 
reformer  ce  monastère;  mais  qu'é  ant  à  Gi- 
gni,  il  avait  réparé  Beaume  qu'on  croit 
avoir  été  bâii  par  saint  Colomban.  Cette 
concession  faite  par  Raoul  à  Bernon  du 
prieuré  de  Beaume  est  plulôt  une  confirma- 
tion que  la  première  donation,  puisque,  dès 
l'an  893,  le  [lape  Formose  lui  avait  déjà  ac- 
cordé ce  monabtère. 

Ce  fut  dans  le  monastère  de  Gigni  que 
saint  Odon,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
'l'ours,  qui  fut  dans  la  suite  le  propagateur 
de  la  vie  monastique  en  France,  se  relira, 
l'an  909,  pour  y  vivre  sous  la  conduite  de 
Bernon,  qui  l'année  suivante  fut  fait  abbé 
de  Clunj,  lorsque  Guillaume  le  Pieux,  duc 
d'Aquitaine,  eut  jeté  les  fondements  de  celte 
abhaye  qui  a  donné  son  nom  à  l'ordre  de 
Clutiy.  Il  y  avait  déjà  une  église  en  ce  lieu, 
et  môme  deux  ,  l'une  dédiée  à  la  sainte 
Vierge,  l'autre  à  saint  Pierre,  où  quelques 
prêtres  célébraient  les  divins  offices.  Cluny, 
Mlué  dans  le  lenitoire  de  Mâcon,  sur  la  ri- 
Mère  de  Grosne,  appartenait  pour  lors  à 
Ave,  sœur  du  duc  d'Aquitaine  qui  en  fit 
un  échange  avec  elle,  afin  d'y  hâtir  un  mo- 
isaslère  où  les  religieux  vécussent  sous  la 
règle  de  saint  Benoît,  ce  qu'il  fit  l'an  910. 
Il  en  commit  le  soin  au  bienheureux  Bernon 
«1  soumit  ce  monastère  au  saint  siège  auquel 
il  obligea  les  religieux  de  donner  tous  les 
aas  dix  sols  d'or  pour  l'entretien  du  lumi- 


naire des  saints  apôtres,  comme  il  parait 
par  l'acte  de  la  donalioii  qu'en  fit  ce  prince, 
DU  par  son  testament,  comme  on  appelait  en 
ce  temps-là  ces  sortes  d'actes.  Bernon,  sui- 
vant l'exemple  de  saint  Benoît,  ne  mil  d'a- 
bord que  douze  religieux  dans  ce  monastère 
(lu'il  amena  avec  lui  de  Gigni  et  de  Beaume. 
Tels  furent  les  commencements  de  l'ordre 
de  Cluny,  qui  est  devenu  si  célèbre  dans  la 
suite  et  qui  s'est  si  fort  étendu,  que  dans  le 
douzième  siècle  il  y  avait  près  de  deux  mille 
monastères  de  cet  ordre  répandus  en  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
lispagne  ,  et  même  jusque  dans  l'Orient. 
Louis  IV,  dit  d' Outre-mer,  roi  ilc  France, 
(  onfirma  la  fondation  de  Cluny  l'an  939,  et 
le  pape  Agapct  11,  l'an  9't6,  déclara  celte 
abbaye  et  tous  les  monastères  de  sa  dépen- 
dance, exempts  de  toute  sorte  de  juridiction 
des  ordinaires,  et  voulut  que  cet  ordre  fût 
immédiatement  soumis  au  saint-siége. 

Bernon  cependant  gouvernait  ses  monas- 
tères avec  tant  de  sagesse  et  de  conduite,  et 
y  faisait  observer  une  si  exacte  discipline, 
(in'Abbon,  seigneur  de  Deols  en  Berri,  ayant 
fait  bâlir,  l'an  917,  dans  sa  terre  un  monas- 
tère en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  en  donna 
aussi  le  soiu  à  ce  saint  abbé,  ordonnant 
qu'après  sa  m<»rt  les  religieux  auraient  la 
liberté  d'en  élire  un  auire,  tel  qu'ils  vou- 
draient, pourvu  qu'il  fût  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  :  ce  qui  fait  croire  au  P.  Mabillon  que 
C"  monastère,  que  l'on  a  depuis  appelé  le 
Bourg-Dieu,  ne  fut  pas  soumis  ni  uni  à 
Cluny  ,  mais  que  Bernon  en  avait  seulement 
le  gouvernement ,  puisque  les  religieux 
eurent  la  permission  d  ehre  après  sa  mort 
tel  abbé  qu'ils  voudraient.  L'an  921,  le 
prieuré  de  Souvigni,  entre  Moulins  et  Bnur- 
bon-l'Archambaut ,  fut  aussi  confié  aux 
soins  du  bienheureux  Bernon  qui,  après 
avuir  gouverné  le  monastère  de  Cluny  pen- 
dant près  de  dix-sept  ans,  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  927,  et  y  fut  enterré. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  suivant  en- 
core l'exemple  de  saiiii  Benoît  et  de  plu- 
sieurs fondateurs  de  monastères  qui  avaient 
nommé  leurs  successeurs,  il  donna  le  gon- 
verneinenl  des  monastères  qui  lui  étaient 
soumis  à  saint  Odon  et  à  Widun  qui  était 
son  parent.  Celui-ci  eut  en  partage  Gigni, 
Beaume,  Sainl-Lauten  et  un  autre  dont  on 
n'a  plus  conuaiss  ince;  et  saint  Odon  eut 
Cluny,  \iassai  et  le  Bourg-Dieu  :  ce  qui  fait 
conjecturer  que  Bernon  n'avait  pas  eu  in- 
tention d'unir  ses  monastères  en  corps  de 
religion,  puisque,  s'il  eût  eu  cette  intention, 
il  n'en  aurait  pas  donné  l'administration  à 
deux  abbés  difl'érenls. 

Odon,  ayant  pris  le  gouvernement  de  l'ab- 
baye de  Cluny,  perfeclmnua  ce  que  son  pré- 
décesseur avait  commencé.  11  lit  achever  l'é- 
glise dont  la  dédicace  se  fil  avec  beaucoup 
d'appareil  et  de  magnificence,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  prélats  qui  y  furent 
invités.  Après  avoir  mis  ordre  à  tout  ce  qui 
regardait  les  édifices  matériels  du  monas- 
tère, U  travailla  a\ec  soiu  à  l'cdiûce  spiri- 
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lucl.    11  établit  dans    ce    monastère   une    si  gie  ,  les  liostios  non  consncréos  qui   av. lient 
lielle  discipline  que  plusieurs  monastères  en  éié  si-ulement  iréniles:  mais  aux  messes  so- 
France,  tant  anciens  que  de  nouvelle  fonda-  lennclles  d(  s   Morts  ,  et  les  trois  jours  i}:% 
tiim,    s'y  soumirent.   L'observance   était  si  Ito^ations,  l'un  et  l'.iulre  chœur  offraient  les 
fort  déchue,    surtout  dans   les  anciens  mo-  hosiies.  Aux  félcs  solennelles,  le  diacre  com- 
najlères,  tant  en  France   qu'en  An;;lelerre  tnuniait  de  l'hostie  du  celétirant,  et  le  soas- 
ct  en  Espagne,  que  non-seulement  la  règle  diacre  des  autres;   mais   les  trois  jours  qui 
de    saint  Benoît  n'y  était    point   observée,  précédaient  la  fcte  de  Pâques,  on  donnait  la 
mais  même  que  l'on  en    ignorait  le  nom:  ce  communion  à  tous  les  religieux.  Si  ijuclqu'un 
qui  a   fait   croire  à  quchiues  écrivains  con-  voulait  célébrer  la   messe  le  .'^amcdi  saint, 
lemporains  de  saint  ()don,  qu'il   avait  été  le  avant  que  l'on  eût  dit  la  messe  solennelle  , 
premier  qui    avait   promulgué   cette  règle  :  il  ne  se  si;rvail  pas  de  luminaire,  à  cau<e  que 
entre   autres    l'anonyme    de    Monslicr-en-  le  nouveau  feu  n'était  pas  encore  bénit.  La 
Der,  qui  a  écrit  les  miracles  de    saint   Hur-  préparation  ()u'ils  a()porlalent  pour  fair-^  la 
chaire,   abbé  de   ce   monastère,  dit  (|iie,  du  pain  qui  devat  servir  au  sacrifice  de  l'autel 
temps  de  saintOdon,  la  règle  de  saint  Benoit  est  digne  de  remarque.  Ils  clioi^iis^alent  pre- 
étail  inconnue  en  France,  et  (jue  l'on  suivait  mièrement  le  froment  grain   à  grain,  et  le 
dans  les    mona'<tères  les    observances    qui  lavaient  avec  grand  soin.  Etant  mis  dans  un 
étaient  en  pratiiiue  dans  celui   de   Luxeuil;  sac  destiné  uniquement  pour  cela  ,  un  servi- 
mais  ces  gens-là,  dit    le  P.  Mabiilon,    igno-  leur  reconnu   pour  homme  do  bien  le  por- 
raient-ils  les  ordonnances  des   anciens  con-  tait  au  moulin,  il  lavait  le-*  meules,  les  cou— 
ciles  et  des  capitulaircs,  qui  dès  le   septième  vrail  avec  des  rideaux  dessus  et  dessous  ;  et, 
sièi  le    avaient    proposé   la    règle  de  saint  revêtu  d'une  aube  ,   il  se  cachait  le  visage 
Benoit  pour  modèle  aux   moines,    et  ne  se  d'un  voile,  n'y  ayant  que  les  yeux  qui  pa- 
ressouvenaient-ils  plus  de  ce  que  saint  Benoit  raissaient.  On  apport.iii  la  même  précaution 
d'Aniane  avait  fait  dans  le  concile    d'Aix-la-  pour  la  farine.  On  nu  la  passait  dans  le  crible 
Chapelle,    l'an    817,    pour    faire    observer  que  lorsqu'il  avait  été  bien  l.ivé;   et  le  gar- 
cc'lte   règle    dans   tous    les   monastères?  Si  dicn  de  l'église  ,  s'il  était  prêtre  ou  diacre, 
quelqu'un  a  mérité  le  nom  de  premier  réfor-  achevait  le  reste,  étant  aidé  par  deux  autres 
maleur  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  continue  religieux  qui  avaient  les  mcmi  s  ordres  ,  et 
le  savant   annaliste  d('  cet  ordre,  c'e^t  s;ms  par  un  convers  nommé  exprès  pour  cela.  O» 
doute  saint  Benoit  d'Aniane  qui  a  été  gêné-  (joatre  religieux,  à  la  fin  des  matine>,  se  ta- 
rai de  presque  tous  les  monastères  de  France,  vaient  les  m. uns  et  le  vi^age.  Les  trois  pre- 
doiil  il  avait  formé  conitne  un  corps  de  con-  iniers  se  revêtaient  d'aubes  ,   l'un   lavait  la 
grégation   monastique.  Ce  saint  abbé  étant  farine  avec  de  Icau  bien  (  laire  et  bienntle, 
mon,  et   personne    n'ayant    hérité  de   son  et  les  deux  autres  faisaient  cuire  les  hostici 
zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline  régu-  dans  le  fer,   tant  était  grande  la  vénératiim 
hère,  l'ordre  (h;  Saint-Heiuiit  retourna  dans  et    le    respect    que   les   icligieux  de  Cluny 
le  même  chaos  et  dans  la  même  confusion  où  avaient  pour  la  sainte  eucharistie. 
il  était  auparavant,  tant  à  cause  des  guerres  OuanI  à  leursexercices  réguliers, le  silence 
qui  sur\  inrcul  <'ntre  les  enlaiits  de  Louis  le  était  si  étroitement  gardé  enlro  eux  ,  tant  do 
Débonnaire  qu'à  cause  des  Crcqueules  ineur-  jour  que  de  nuit,  qu'ils  auraient  plutôt  souf- 
sions  des   Normands ,  (]ui ,    ayant    causé  la  ferl   la  mort  que   de    l'avoir  rompu    avant 
ruine  de  la  plupart  (les  monastères,  y  appor-  l'hourc   de  prime  :   aux    heures  de  silence 
lèrcnt  le  relâchement  et  abolirent  même  jus-  l'on  se  servait  de  signes  au  l:cu  de  paroles, 
qu'au  souvenir  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Depuis  le  13  novembre,  les  anciens  restaient 
La  gloire  d'être  le  soutien  et  lo  restaurateur  au  chœur  après  matines,  et  les  jeunosallaient 
do  l'onlro  de  Saint-Benoit   près  di-  tomber  au  chapiirc  pour  y  étudier  le  chant.  On  ré- 
clait  réservée   à    saint   Odilon.    Fn  elTet,  à  citait  les  psaumes  en  travaillant.  La  proda- 
peine  les  coutumes  de  Cluny  eurent-elles  été  mation  des  coulpes  était  en  usage  p.irmi  eux. 
ronnues  par  ses  soins,  (]u'un  grand  nombre  Après   complies  ,    on   ne   recevait    point  les 
de  monastères  voulut  les   embrasser;  quel-  hoirs,   et  après  ce   temps  là  on  n'accordaif 
ques-uns  se  contentèrent  de  les  recevoir  sans  jamais  aux  religieux  la  (ermission  do  raan- 
se  soumettre  à  Cluny  ;  d'.iulrcs  s'y  soumirent  ger.   Fdaliic  en   rapporte  un  cxeiiiplo  en   l,i 
de  bon  cœur  et  formèrent  avec  l'abbaye  de  personne  d'un    ceiierier  qui,  quoiqu'il  eut 
Cluny  cet  ordre  si  illustre   (|ui  s'est  si  fort  e;é  occupé  tout  le  jourà  recevoir  le  ^  in  qu'on 
étendu  dans  la  suite  par  toute  la  terre.  amenait  pour  la   provision,   ne   put   né.in- 
Mais  pour  f.iire  conn.iitre   quelle    était  la  moinsobtonir  la  permission  de  manger  après 
s.iinlrtèilesreligieuxdeCluny  (Ijdanslecnm-  compiles.  Depuis  le   13  septembre  on  ne  fai- 
jueiuemeiil  de  cet  onlre,  voici  quelles  étaient  sait  qu'un  rep.i«,  excepte  aux  fêles  île  d.iuze 
leurs    pi  iiuip.ales    observ.inces    :     Tous    les  lei^ons  ol  d,in>  l'ociave  de  Nocl   et  de   l'Kpi- 
joursils  disaient  deux  messes  solennelles,  où  phanic  qu'on  en  f.iisail  deux.   Les  restes  «lu 
chaque   religieuv   d'un   des    clururs    otTrail  pain  et  du  vin  que  l'on  desservait  au  refe- 
deux  hosties,  quoiqu'il  n'y  en  eût  que  cinc]  cloireelaienl  distrihuésaux  pauvres  pèlerins, 
qui  y  coniiinini.issent  les  dimanches,  et  trois  f>n  nourrissait  outre  cela  dix-huit   pauvres 
seulement  lesjours  <le  l'eries.  Les  autres  inaii-  tous  les  jours,  cl  la  chanlo  s'y  faisait  le  Ca- 
goaienl  avant  le  repas  el  par  forme  d'culo-  rême  avec  une  si  sainte  profusion,  qu'en  une 
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année,  an  coinmonrcinonl  du  Carême,  il  y 
eut  sept  inillo  pauvres  auxquels  on  distribua 
une  très-grande  quantité  de  viande  salée  et 
d'autres  semblables  aumônes.  Les  jeunes 
ç;ens  y  élaient  élevés  avec  le  même  soin  : 
(in  leur  donnait  la  même  éducation  que  les 
enfants  des  princes  auraient  pu  recevoir 
dans  les  palais  de  leurs  pères;  et  encore  au- 
jourd'hui on  y  élève  sis  enfants  nobles  qui 
servent  comme  d'enfants  di'  clio-ur  et  qui 
sont  vêtus  (le  l'Inibit  monastique.  Celle 
exacte  discipline  était  procurée  par  l'abbé 
qui  avait  sous  lui  un  graml  prieur,  des 
doyens  ,  un  prieur  claustral ,  des  cbaulrcs  , 
des  maîtres  pour  les  enfants,  un  préchanire, 
un  armarier  qui  conservait  dans  une  ar- 
moire, dans  le  cloître,  les  livres  à  l'usage  do 
l'église,  un  chambrier  qui  avait  soin  du  ves- 
tiaire ,  un  apocrisiaire  qui  avait  la  garde 
du  trésor  de  l'église,  un  ceilérier,  un  maître 
dos  hôti's,  un  aumônier  et  un  infirmier. 
.*insi  l'exacte  discipline  (luc  l'on  observait  à 
{^luuy,  le  grand  nombre  des  religieux  qui  y 
élaient ,  la  piété  et  la  dévotion  dont  on  ét;iit 
pénétré  en  entrant  dans  ce  saint  monaslèr.'î, 
le  rendirent  très-célèbre.  Sa  réputation  se 
répandit  de  toutes  parts.  La  France,  l'Alle- 
m.igne,  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie,  vou- 
lurent avoir  de  ces  religieux  ,  auxquels  on 
bâtit  de  nouveaux  njon;islères ,  ou  qu'on 
établit  dans  les  anciens,  où  l'observance  ré- 
gulière n'était  plus  en  vigueur.  Us  passèrent 
même  en  Orient,  et  il  n'y  eut  presque  point 
de  lieu  en  Europe  où  cet  ordre  ne  fût  connu. 

Les  principaux  monastères  qui  furent  ré- 
formés ou  fondés  de  nouveau  par  saint  Odon, 
et  où  il  fit  observer  la  même  discipline  qu'à 
Cluny,  furent  ceux  de  1  ulle  dans  le  Limou- 
sin, Aurillac  dans  l'Auvergne,  iîourg-Dieu 
et  Massay  en  Berri,  Kleury  ou  Sa  nl-iienoît- 
siir-Loirc  dans  l'Orléanais  ,  Saint-Pi  rre  la 
Vif  à  Sens,  Saint-AUire  de  CîermonI,  Saint- 
Julien  de  Tours,  Sarlaldnns  le  Férigord,  à 
présent  évêché  ,  et  Boman-Moulier  dans  le 
pays  de  Vaux.  Dans  les  différents  voyages 
(|ue  ce  saint  abbé  fit  en  Italie  par  ordre  des 
papes  Léon  VII  et  Etienne  VIII,  pour  récon- 
cilier ensemble  Hugues,  roi  d'Italie,  et  Albé- 
r  c  ,  prince  de  Konie  ,  qui  s  '  faisait-nl  la 
guerre,  il  réforma  aussi  les  monastères  de 
Saint-Paul  hors  des  murs  de  Itome  ,  Saint- 
Augustin  de  Pavie  et  quelques  autres,  et  au 
retour  de  son  quatrième  voyage,  il  mourut 
à  Tours  le  10  novembre  9't2. 

Avant  que  de  partir  pour  ce  dernier 
voyage,  il  avait  nommé  pour  son  coadjuteur 
dans  le  gouvernement  de  Cluny,  Aymard, 
(]ui  é'ail  dei.i  fort  âgé.  Ce  fut  du  temps  de 
cet  abbé  que- ,  vers  l'anG'iS,  une  personne 
noble,  avec  sa  femme  nommée  Dode,  ducoii- 
senteminl  de  leurs  enfants,  renoncèrent  au 
siècle  et  se  donnèrent  à  l'abbaye  de  Cluny, 
avec  tous  les  biens  qui  leur  appartenaient 
dans  les  villages  de  Macère  el  de  Noioud  sur 
la  Garonne.  Le  P.  Mablilun  croit  que  ce  f;i!. 
là  l'origine  des  donnés  ou  otilals  (Ij  (]u'il  y  a 
tu  dans  la  suite  dans  plusieurs  monastères 

(1)   yvy  ,  :i  la  lin  du  vo!.,  ii"'  iZ-l. 


de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Ces  donnés  ou 
oblats,  prenant  l'habit  religieux,  dilîèrput 
npanmoins  de  celui  que  portaient  les  moines, 
s'offraient  à  Dieu  avec  leurs  biens  et  se  don- 
naient entièrement  à  un  monastère,  jusque- 
là  qu'ils  y  entraient  en  servitude,  eux  et 
leurs  enfants.  Ils  se  mettaient  autour  du 
cou,  pour  marque  de  l'offrande  qu'ils  fai- 
saient d'eux-mêmfs  et  de  leurs  biens  au  Sei- 
gneur, les  cordes  des  cloches  de  l'église  et 
quelques  deniers  sur  li  tète;  d'autres  pre- 
naient les  deniers  de  dessus  leur  tête  et  les 
mettaient  sur  l'autel;  et  une  femme  de  qua-- 
lité  nommée  Cî/.se,  après  la  mort  de  son 
mari,  s'étant  aussi  donnée  en  servitude,  l'an 
10i2,  au  monastère  de  Saint-Mihiel ,  elle  t't 
ses  descen<iants,  laissa,  pour  marque  de  son 
otîranle  à  Dieu  ,  un  denier  percé  et  le  ban- 
deau de  sa  Icte.  11  y  avait  aussi  de  ces  donnés 
ou  oblats  dans  les  autres  ordres,  cocsnie  nous 
le  ferons  remarquer  en  parlant  du  tiers  or- 
dre des  Servîtes;  mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  oblats  avec  ceux  que  les  abbayes 
et  les  monastères  de  fondation  royale  en 
France  étaient  obligés  de  recevoir  et  de 
nourrir,  lesquels  étaient  présentés  par  le 
roi.  On  appelait  ces  sortes  d'oblals  des 
Moines  Loj/s.et  les  religieux  étaient  obliges 
de  leur  donner  une  portion  monacale,  à  la 
charge  qu'ils  sonneraient  les  cloches  et  qu'ils 
balayeraient  l'église  et  le  chœur.  Ces  places 
étaient  destinées  à  des  soldats  eslropiés  on 
invalides.  On  les  a  ensuite  convertis  en  ar- 
gent, et,  depuis,  ces  oblats  el  leurs  pensions 
ont  été  transfères  à  I  Hôtel  des  Invalido  à 
Paris  ,  que  le  roi  Louis  XiV  commença  à 
faire  bâtir  l'an  1G7I ,  deux  ans  après  la  fon- 
dation qu'il  en  fit  en  16G9. 

Aymard,  étant  déjà  fort  âgé  quand  il  fut 
fait  ablié  de  Cluny,  ne  put  pas  longtemps 
supporter  les  fatigues  de  sa  charge.  Ses  iu- 
firmilés  ausmentani  de  jour  en  jour,  el  ayant 
même  perdu  la  vue,  il  choisit  saint  IMa^eul 
pour  son  coadjuteur,  du  consenlemenl  de 
ses  religieux,  el  il  en  fil  dresser  des  leltros 
dans  lesquelles  il  déclare  qu'il  lui  avait  donné 
le  gouvernement  du  inonastère  de  Cluny  et 
des  autres  abbayes  et  prieurés  qui  en  dépen- 
daient. Ces  lettres,  qui  ne  sont  point  datées, 
sont  sii^Miées  entre  autres  de  cent  trente  reli- 
gieux qui  s'étaient  rendus  à  Cluny  de  divers 
autres  monastères  de  sa  dépendance  ;  mais  le 
premier  acte  où  il  est  parlé  de  saint  Mayeul 
eu  qualité  d'abbé,  étant  de  l'an  9i9,  fait  con- 
naître qu'il  pouvait  avoir  été  fait  coadjuteur 
dès  la  fin  de  l'an  948.  Aymard  vécut  jusqu  eu 
l'année  963. 

Berthe,  veuve  de  Rodolphe  ou  Uaoui,  roi 
de  Bourgogne,  ayant  fonde,  l'an  9G-2,  le  mo- 
nastère de  Fayerne,  dans  le  diocèse  de  Lau- 
sanne en  Suisse,  entre  Friboiirg  et  Everdun, 
en  donna  la  conduite  à  saint  Mayeul,  qui 
fut  en  s|  grande  estime  auprès  de  l'empe- 
reur Othou  le  Grand,  (ju'il  lui  voulait  sou- 
iricltre  lous  les  monastères  qui  étaient  sur 
les  terres  de  l'empire,  tant  en  Allemagne 
qu'eu  Italie,  aliu  d'y  établir  une  plus  exacte 
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ohsfrvance.  Ce  prince  le  fil  venir  en  Ilalie,  Moissac,  changée  présenlenDcnl  on  une  col- 
on il  réforma  le  monastère  de  Classe,  près  légiale  de  chanoines  séculiers,  fil  celle  do- 
de  Uavenne.  Si}^efroi,  évéque  de  l'arme,  se  nation  en  se  coupant  l'ongle  du  pouce  jus- 
fiervil  aussi  de  saint  Mayeul  pour  rétablir  la  ((u'à  l.i  ciiair  vive  (tt  •■i\  fil  sortir  du  sanj;,  et 
discipline  rép;ulière  dans  lo  monastère  de  lionfrc)!,  a\anl  aussi  donné  une  Icrrc,  l'an 
Sailli-Jean  l'Kvaufjéliste.  lien  fil  autant  dans  1().3i-,  au  monastère  di'  l'réaux,  rlu  conseii- 
«eiul  de  Saint-l'ierre  au  (^iel  d'Or,  à  i'avie,  tentent  de  Ilohcrt,  comte  do  I^ormandic,  c 
à  présent  de  l'ordre  de  Sainl-Auguslin,  et  à  prince  envo>a  son  (ils  fiuillaume,  qui  était 
l.i  prière  de  l'impératrice  Adélaïde,  qui  fil  encore  jeune,  à  ce  monastère,  afin  (jii'il  mit 
bâtir  ou  plutiU  rétablir  le  monastère  de  lui-même  celle  donation  sur  l'aulcl  ;  ce  qu'il 
Saint-Sauveur  dans  un  des  faubourgs  de  la  fit  en  présence  de  plusieurs  personnes,  du 
même  ville  :  il  oidoiiiia  les  bâlinicnts  et  en  nombre  (lesquelles  étaient  Moger  et  Itubert 
eut  la  conduite.  Ce  monastère  étant  achevé,  Cuillaume,  enfants  de  Honfroi,  qui  donna  à 
il  y  mit  pour  abbé  Hildeliade,  religieux  de  l'obcrt  Guillaume  un  souldel.  Ilicbard  de 
son  ordre.  L'impératrice  assigna  pour  la  Lillcbonne  en  reçut  un  plus  fort,  et  ayant 
fondation  de  ce  monastère  trente-six  mé-  demandé  à  Honfroi  pourquoi  il  lui  avait 
lairics  en  Italie,  le  monastère  de  Saint-  donné  un  si  grand  soufflet,  il  lui  répondit 
Aiiastasc,  le  prieuré  de  Saint-Nazarc  de  No-  qu'étant  plus  jeune  que  lui  et  selon  toutes 
vare,  avec  l'église  de  SaiiU-Bi'iioit  dans  la  les  apparences  devant  vivre  plus  longtemps, 
même  ville,  le  monaslèic  de  Noire-Dame  à  il  rendrait  témoignage  de  cette  action.  Enfin 
l'orapose,  ei  tout  ce  qui  élail  à  Comacle  ;  et  Hugues,  lils  du  comte  de  Valeran  ,  rei.ut  un 
pour  afl'ennir  cette  donation,  celle  princesse  troisième  soufflet.  1  c  I'.  Mabillon  ajoute  que 
donna  un  couteau.  H  est  à  remarquer  que  c'est  le  seul  exemple  qu'il  ait  trouvé  de  ces 
c'était  anciennement  l'usage  de  marquer  sortes  de  donations  par  soufllets. 
ainsi  cbaciue  disposition  stable  par  quelque  Au  sujet  de  ces  donations  nous  rapporle- 
acle  extérieur.  L'on  se  servait  de  dilVéreiiles  rons  une  chose  assez  particulière  énoncée 
manières  pour  mettre  en  possession  les  do-  dans  une  fondation  failc  ,  l'an  l'*2()  ,  au 
naiaires.  Lo  plus  souvent  on  donnait  un  prieuré  de  Saint-.Mariiii-des-Cbamps  à  Taris 
gant,  un  couteau,  le  manche  d'un  coutea.ii,  {  l'une  des  filles  de  Cliiny  )  par  l'hilippe  do 
un  bàlon,  un  brin  d'herbe,  une  branche  Morvillier,  premier  président  du  parlement 
(l'arbre,  un  morceau  de  bois,  un  livre,  ou  de  Paris,  et  par  Jcmne  du  Urac,  s.i  femme, 
<|uelque  autre  chose.  Quelquefois  on  rom-  |)ar  laquelle  ils  obligent  les  religieux  de  ce 
pail  ou  l'on  pliait  son  couteau  ou  celui  d'un  couvent  cl  leur  maire  de  donner  Ums  les 
autre.  On  apportait  de  la  terre  du  lieu  même  ans,  la  veille  de  la  fêle  de  S.iinl-.Marlin 
que  l'on  donnait,  et  que  l'on  pendait  dans  d'hiver,  au  malin,  avant  midi,  au  premier 
l'église  devant  l'autel,  nouée  dans  un  linge.  président  du  parlement  de  Paris,  qui  sera 
La  donation  se  faisait  aussi  par  le  loucher  pour  lors  en  chargi',  tieux  bonnets  a  oreil- 
des  cloches  ou  par  les  cordes  des  cloches,  les,  l'un  double,  l'autre  simple,  eit  lui  di- 
par  une  déclaration  publique  prononcée  à  sanl  :  Mvjisciyncur ,  nirssire  Philippes  tie 
haute  voix,  par  la  courroie  dont  le  donateur  Morrillirr,  en  son  riian(  pr'inier  prcsidenl 
était  ceint,  ou  par  le  baiser  de  paix;  cere-  un  l'uiUnniU,  fuiiJa,  en  Icglise  ti  inonas- 
niuiiie  qui  paraît  avoir  été  essenlielle,  et  tire  de  tnoiificur  saint  Maiim  ilcs  Cliampt, 
•lont  les  religieux  s'acquittaient  par  des  se-  à  Paris,  une  messe  perpétuelle  et  certain  au~ 
luliers,  lori)(iue  la  bienséance  ne  liur  per-  ire  service  divin,  et  urdonnti  pour  mémoire 
mellail  pas  de  s'en  acquitter  envers  des  et  conservation  de  ladite  fondation  ,  flre 
personnes  d'un  autre  sexe.  C'esl  pour<iuoi  donné  et  présenté  chacun  un  i)  monseigneur 
un  nommé  Maiiion,  du  con^enlemenl  do  sou  le  premier  prcsidnt  de  parlement  qui  pour  le 
fils  et  de  sa  bru,  ayant  donne  la  terre  de  temps  sera,  par  le  maire  desdits  rdiijitujc  et 
IJreschiol  à  l'alib.iye  de  Saint-Aubin  d'An-  un  d'iceux  relifjiius.  ce  don  et  présent,  le 
gers,  lui  et  son  lils  emiirassèrenl  (mi  Icnioi-  (juel  il  vous  /dnise  prendre  en  yré.  Le  même 
gnagc  le  moine  Wautier  (I),  qui  recevait  la  loiulaleiir  ordonna  aussi  que  l'on  d'Hinerail 
donation;  mais  coinnie  il  n'elail  (las  de  la  le  même  jour,  au  premier  huissier  dujar- 
bienséance  ()iu'  ce  Wautier  donnât  le  baiser  l.inenl,  des  gaiils  ei  une  ecritoire,  en  dis  int  : 
de  paix  à  une  lemme.  il  ordonna  au  piévùt  Sire,  Messire  Philippes  de  Morvillier,  etc.. 
de  l'abhaye  de  le  donner  pour  lui  à  la  lemme  ou  bien  vingt  sols  parisis  pour  les  bounrls 
du  fils  de  Mainon.  Le  1'.  .Mabilloti  ^2),  dins  du  premier  presi.leii!,  et  dMt/e  Md.>  parisis 
ses  Annales  lieneiiiiliiies  .  aiiporie  deuv  pour  les  gants  et  pour  l'ecriloire  du  premier 
exemples   assez  singuliers  de  ces   sorles  de  iiuissier. 

ilonalions,  lune  laie  par  des  soulllels,  l'.iu-  Pour  re\enir  ;i  saint   ^^17Cul,  dont  nous 

Ire   en    se   coupaiil   1  ongle  jusqu'au   sang,  nous  sommes  un  peu  orarlos  au  »ujet  de  c.  s 

(Ouiine  il  parail  par  les  actes  de  donations  donalions,  les  religieux  de  Lorins,  d^!«ir.int 

lailes   ii   l'abbaNC   do   .Moissac,    par   l'once,  embrasser  les  coutumes  do  liiuny,  prièrent 

conile  de  'foulouse,  el  par  un  nommé  Hon-  ce  saint  abbe  de  prendre  soin  do  lo  r  nioiiaj- 

Iroi,  au  monastère  de   Trcaux  eu  Norman-  lèro;  mais  comme  Lorins  cl  Clun)  elairni 

die.  Car  I'oik  e,   coinlc  de    Toulouse,   ayant  egalenunl    soumis    au    sainl-siogè  .    saint 

donne  une  terre,    l'an    IO'k).  à  1  abhaye   do  .\ia\eul  eut  recours  au  pape  lîonoit  VI  qui 

(1)  I.iiliiiieaii  llaloireiie  Ihetiifive,  1. 'm.  Il,  p.  217.  i.\iii,  n.  Si. 
(.!;  .M.ibilluii,  .buiiif.  Z2t'iit'iiii'(.  I.  i.vii,   n.  7i'j  et  I 
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lui  accorda,  l'an  978,  le  monastère  de  Lé- 
rins  avec  celui  d'Arluc  que  saint  Honorât 
avait  fondé  pour  des  religieuses.  Dans  le 
luêmetemps,  Amblard,  archevêque  de  Lyon, 
donna  aux  religieux  de  Cluny  quelques  ter- 
res qu'il  avait  en  Auvergne,  pour  y  bâtir  un 
prieure  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Saint 
Mayeul  fat  fait  encore  abbé  de  Marmoutier, 
et  réforraa  les  monastères  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon  ,  de  Sainl-Maur-des-Fossés  et  de 
Saint-tîermain  d'Auxerre,  et  étant  mort  à 
Savigni,  l'an  lt7V  ,  il  v  fut  enterr;'. 

Saint  Odilon  succéda  à  saint  Mayeul  dans 
le  gouvernement  de  l'ordre  ;  il  avait  été  élu 
abbé  de  Cluny  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  saint  Mayeul.  Les  religieux  de  Cluny,  qui 
se  trouvèrent  à  son  éleclion,  étaient  au  nom- 
bre de  cent  soixante-dix-sept.  Il  y  eut  aussi 
des  princes,  des  évéques,  des  abbés,  des 
seigneurs  qui  y  furent  présents,  entre  les- 
«lucls  lurent  Raoul,  roi  de  la  Bourgogne 
"Translurane  ,  Burchard  ,  archevêque  de 
Lyon,  Hugues,  évéque  de  Genève,  Henri  de 
Lausanne,  Hugues  de  Mâcon,  Vautierd'Au- 
lun,  Teuion,  abbé  de  Sainl-\Iaur-dcs-Fos- 
sés,  et  queli|ues  autres.  C'est  à  ce  saint  que 
l'Eglise  est  redevable  de  l'institution  de  la 
commémoraison  générale  des  morts.  Le  dé- 
cret qui  en  fut  fait  à  Cluny  porte  que  comme 
dans  toutes  les  églises  on  célèbre  la  fête  de 
tous  les  saints  le  premier  jour  de  novem- 
bre, de  même  on  célébrerait  solennellement 
dans  le  monastère  la  commémoraison  de 
tous  les  fidèles  trépassés  ,  qui  ont  été  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  en  cette 
manière  :  Ce  jour  là,  après  le  chapitre,  le 
dojen  cl  les  celleriers  feront  l'iiumône  de 
pain  et  de  vin  à  tous  venants,  et  l'aumonier 
recevra  tout  le  reste  du  dîner  des  frères.  Le 
mémo  jour,  après  vêpres,  on  sonnera  toutes 
les  cloches  et  on  chantera  les  vêpres  des 
morts  ;  la  messe  sera  solennelle,  deux  frè- 
res chanteront  le  trait  De  profundis ,  et  on 
nourrira  douze  pauvres.  Ce  décret  devait 
s'observer  tant  à  Cluny  que  dans  tous  les 
monastères  de  sa  dépendance.  Celte  prati- 
que passa  bientôt  à  d'autres  églises  et  de- 
vint commune  à  toute  l'Eglise  catholique. 

Ce  fut  de  son  temps  que  Casimir,  lils  de 
Miceslas,  roi  de  Pologne,  ayant  été  exclu  de 
la  couronne  après  la  mort  de  son  père  ,  qui 
arriva  en  103i,  et  se  voyant  contraint  de 
sortir  du  royaume,  vint  en  France,  et  après 
avoir  fait  ses  études  à  Paris  ,  se  retira  à 
Cluny,  où  il  se  lit  religieux  et  fut  ordonné 
diacre.  Mais  les  grands  de  Pologm',  voyant 
dans  la  suite  que  les  troubles  qui  furent  ex- 
cités en  ce  royaume  ne  pouvaient  s'apaiser 
qu'en  rétablissant  le  prince  Casimir  sur  le 
trône  de  son  père,  le  pioclauièrenl  roi  en 
lOVl,  et  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
(>luny,  qui  le  saluèrent  en  cette  qualité  et 
le  demandèrent  à  saint  Odilon.  Mais  sur  le 
refus  qu'en  fit  le  saint  abbé,  ils  eurent  re- 
cours au  pape  Benoit  IX,  qui,  ayant  égard 
aux  maux  dont  la  Pologne  était  affligée, 
leur  accorda  ce  prince.  Ainsi  son  \œu  lio 
chasteté  ajanl  été  dissous,  quoique  reli- 
gieux et  diacre    il  retourna  en  Pologne  oii 


il  fut  reconnu  roi,  et  se  maria,  sans  néan- 
moins pour  cela  oublier  sa  profession  reli- 
gieuse ,  dont  le  souvenir  lui  faisait  em- 
brasser les  exercices  de  la  plus  solldi'  piété 
et  lui  donnait  de  l'amour  pour  la  beauté  et 
l'ornemi'ntde  la  maison  du  Seigneur;  c'est 
ce  qui  le  porta  à  faire  bâtir  plusieurs  mo- 
nastères, où  il  mit  des  religieux  de  Cluny. 
Mais  afin  que  les  Polonais  n'oubliassent  pas 
la  grâce  qu'ils  avaient  reçue  du  souverain 
pontife,  ils  furent  contraints  de  payer  Ions 
les  ans  au  saint-siég-  unécu,  et  de  couper 
leurs  cheveux  en  forme  de  couronne.  Ce 
fut  l'an  lOil  que  Casimir  prit  le  gouverne- 
ment du  royaume,  qu'il  laissa  en  mourant, 
l'an  1058,  à  Boleslas  II,  son  fils.  La  chroni- 
que de  Cluny,  qui  est  peu  ex.ide,  raconte  à 
peu  près  ce  lait  de  la  même  manière;  mais 
elle  confond  les  noms,  en  disant  que  ce  fut 
Bolesl.is,  fils  de  Brasimire,  qui  se  fit  reli- 
gieux de  Cluny,  d'où  il  fut  tiré  pour  monter 
sur  le  trône  de  Pologne,  et  que  cela  arriva 
sous  l'abbé  Hugues  II,  qui  fut  élu  l'an  1122, 
et  sous  le  ponlificat  de  Benoît  VIII:  ce  qui 
est  une  autre  erreur,  puisque  ce  pape  était 
mort  dès  l'an  1024. 

Saint  Odilon,  après  avoir  gouverné  l'or- 
dre pendant  cinquante-six  ans,  comme  il  se 
disposait  à  la  visite  de  ses  monastères,  ayant 
commencé  par  celui  de  Souvigni,  il  y  mou- 
rut l'an  lOiO,  et  y  fut  enterré,  aussi  bien 
que  saint  Mayeul,  dont  il  avait  imité  l'humi- 
lilé  en  refusant  l'épiscopat;  car  saint  Mayeul 
avait  refusé  l'archevêché  de  Besancon  et 
même  la  papauté,  qui  lui  fut  offerte  par 
l'empereur  Othon ,  et  saint  Odilon  reiusa 
aussi  l'archevêché  de  Lyon.  Le  pape  Jean 
XIX  lui  avait  même  envoyé  le  PiilUum  et 
l'anneau  qui  demeurèrent  à  Cluny.  Il  ré- 
forma le  monastère  de  Saint-Denis  en  France, 
et  eut  le  gouvernement  de  ceux  de  Saint- 
.lean  d'Angeii ,  de  Saint-Flour  et  de  Thiern. 
Ceux  de  Talui  et  de  Saint-Viclor  de  Genève, 
furent  soumis  de  son  temps  à  l'ordre  de 
Cluny,  dont  le  monastère  de  Farfe,  en  Italie, 
embrassa  aussi  les  coutumes  et  les  obser- 
vances. 

Saint  Hugues  succéda  à  saint  Odilon.  Il 
n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  prit  l'Iiabit 
à  Cluny  :  quelques  années  après  saint  Odi- 
lon, voyant  son  mérite  extraorJinaire,  le  fit 
prieur,  et  tout  jeune  qu'il  était,  il  l'envoya 
en  Allemagne,  pour  réconcilier  avec  l'em- 
pereur Henri  les  religieux  de  Poyerne,  qui 
avaient  encouru  la  disgrâce  de  ce  prince.  Il 
trouva  à  son  retour  à  Cluny  les  religieux 
dans  l'affliction,  à  cause  de  la  mort  de  leur 
abbé,  et  lorsqu'on  fut  assemblé  pour  lui 
iionner  un  successeur,  Adalman,  le  plus  an- 
cien de  la  communauté,  non)ma  Hugues. 
Tous  suivirent  son  avis;  malgré  sa  résis- 
tance il  fut  élu,  n'étant  âgé  que  de  vingt- 
cinq  ans,  et  fut  soixante  ans  ablié  de  Cluny. 
L'ordre  augmenta  beaucoup  sous  son  gou- 
vernement. A  peine  en  cul-il  pris  posses- 
sion, qu'un  particulier  ayant  fait  bâtir  lo 
monastère  de  Moyras,  pour  lors  du  dio- 
cèse d'Ageii,  et  maintenant  de  celui  de  Cm- 
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«lom,  le  donna  à  saini  Hur;ues,  pour  j  6t.i- 
Llir  rohscrvfirn'e  de  (>liiny. 

Ce  saint  abbé  inninlint  avec  beaucoup  d(> 
visui'ur  les  privilèges  de  son  abhnye,  conlre 
Drof^on  ou  Dreux,  évf'que  de  Màeon,  qui  y 
avall  voulu  doiiiirr  ()uel(]ue  atlointe.  Hu'^ui's 
en  porta  ses  plaintes  au  pape  Alexan'lre  II, 
((ui,  pour  pacifier  leur  dilîéreiid,  envoya  lé- 
gal en  Franci'  le  cardinal  Pierre  Damieii  , 
qui  (Il  asscmb'er  le  concile  di'  Châlons  , 
l'an  10G3,  dans  leqiirl  on  lui  I  ■  privilé;;e 
accordi'!  à  celle  ahliave  par  (luillaunie  ,  duc 
d'Aquitaine.  Les  évéques  qui  assisl.:icnl  au 
concile,  ayant  reconnu  que  c(!  privilège  élail 
bon,  l'evéque  de  Mâcon  lui  obligé  de  s'y 
soumettre,  avouant  qu'il  n'tMi  avait  eu  au- 
cune connaissance;  le  concile  lui  imposa  un 
jeûne  de  sept  jours  au  f)ain  cl  à  l'eau,  et  con- 
iirm.i  tous  les  privilèges  de  (^Inny,  qui  furent 
aussi  confirmés  par  le  pape.  I.,e  cardinal 
Pierre  Daniien,  ayant  demeuré  qucl(]ue 
temps  à  Cluny ,  et  n'étant  pas  édifié  des 
richessis  de  ce  nionas  ère,  et  des  dill'èrents 
mets  que  l'on  servait  à  table  aux  religieux, 
exhortarabbéHugucsde  relrancberau  moins 
deux  fois  la  semaine  la  graissequ'ils  nieltaii  ni 
dans  les  mets  ;  mais  ce  saint  abbé  ,  l'ayant 
aussi  prié  de  vouloir  seulement  pendant  liuil 
jours  supporier  avec  eux  loul  le  poids  du  Ira- 
rail,  et  qu'il  jugerait  après  cela  s'il  était  tiè- 
cessaire  de  retrancher  quelque  chose  de  la 
nourrilure,  Pierre  Damien  avoua  ([u'ii  lui 
élait  impossible  de  faire  cette  épreuve  et  qu  il 
ne  fallait  poinl  augmenter  un  si  rude  travail 
par  une  nouvelle  austérité. 

Ce  lut  .saint  Hugues  (jui  fit  bâtir,  l'an  I05S, 
le  prieuré  de  la  Charilé-sur-Loire,  qui  est 
devenu  si  fameux  dans  la  suite,  et  qui  lient 
un  des  premiers  rangs  entre  les  monastères 
de  la  dépendance  de  Cluny,  aussi  bien  que 
celui  de  Sainl-.Mariin-des-Cbamps  à  Paris, 
qui  appartenait  anciennement  à  des  chanoi- 
nes séculiers,  aiixcjuels  Philippe  1",  roi  de 
France,  l'ôia  poui-  le  donner  aux  religieux 
de  Cluny,  l'an  1078.  Saint  llugui  s  fit  aussi 
bâtir,  l'an  10(31,  le  monastère  de  .Marcigni, 
pour  des  tilles,  auxquelles  il  prescrivit  des 
règlements  pleins  de  sai;ess(>  et  leur  donna 
un  religieux  |)our  les  diriger.  l';iles  gardaient 
une  cUWure  si  exacte,  que  dans  un  embrase- 
ment (|ui  arriva  tians  leur  monasière,  Hu- 
gues, archevêque  de  l-\(>n,  ne  put  jamais  les 
obliger  d'en  sortir.  Ce  monastère  subsiste 
encore,  ou  n'y  reçoit  que  des  filles  nobles, 
<|ui  seul  ordinaireinent  au  nombre  de  qua- 
rante. S.iinl  Hugues  fut  encore  alibe  de  Fi- 
geac;  on  lui  soumii  aussi  les  monastères 
d'Agerc,  di-  Saint-Ciilles,  de  Saint-Antonin, 
de  Fiedoliz,  et  Saint  Oient  dAusch.s,  de 
Cordiniac,  de  l.ezat,  de  l'arbes  en  I!  gorre, 
•le  Sainl-.Martial  de  l,iiiio:,'es,  de  Moissac,  de 
>abres  et  (]uelques  antres  :  il  y  .i»ait  pour 
lors  un  si  gr.ind  iiomlire  de  religieuv  dans 
cel  ordre,  que  dans  un  chapitre  i;eiieral  ()ue 
saint  Hugues  linl  à  CUinv.  il  s'y  trouva  trois 
mille  religieux,  au  rapport  de"  inessieuis  île 
Sainte-Marllie   ^11.    Entin,    cel   abbe,   après 

(I)  Cil//.  C'.risl    loin.  IV,  \>.  i77. 


avoir  gouverné  son  ordre  pendant  soiian'a 
ans,  mourut  l'an  110!).  Il  fil  plusieurs  règlc- 
ment.s  pour  l'office  divin  ,  et  entr'autres  pra- 
tiques, il  ordonna  que  le  jour  de  la  Pentecôte, 
on  chanterait  à  Tierce  l'hymne  Veni  Cnator , 
cequi  a  été  depuis  reçu  par  toute  l'Iîglise  qtii 
.l'a  encore  fait  chanter  pendant  toute  l'oclave. 
Il  ordonna  aussi  que  ce  jour-là  on  ferait  une 
[ilus  grande  distribution  de  pain  et  de  yianda 
iuw  pauvres  el  qu'on  en  nourrirait  autant 
qu'il  y  avait  de  reli;;ii'ux  dans  le  monastère. 

Saint  Hugues  eut  pour  successeur  Ponw, 
qui  n'imiia  pas  la  sainteté  de  ses  prédéces- 
seurs. I.es  premières  années  de  son  gouver- 
nement furent  assez  Iranquilbs  :  il  se  com- 
porta avec  lieaucoup  de  sagesse  et  entretint 
sa  cunimunauté  dans  la  paix  et  l'union  ; 
mais  tes  mœurs  s'étanl  dans  la  suite  cor- 
rompues, et  les  religieux,  voyant  qn'i!  dissi- 
pait les  biens  du  monast  Te,  en  munniirè- 
renl  hautement.  Les  esprits  s'échauiï.nl  do 
jour  à  autre,  la  division  y  dura  pendant  près 
de  dix  ans,  jusqu'à  ce  (lue  Ponce,  s'étanl  de- 
mis de  celle  abbaye  entre  les  mains  du  p.ip'> 
Calixie  II,  les  religieux  élurent  pour  abbé 
Hugues  11,  qui  ne  vécut  que  trois  mois, 
après  lesquels  ils  firent  une  autre  élection, 
qui  tomba  sur  Pierre  Maurice  on  de  Mont- 
boissier,  si  connu  snus  le  nom  de  Pierre  le 
^'éné^able.  Ponce,  ayant  renoncé  à  son  ab- 
baye, alla  à  Jérusalem  dans  le  dessein  d'y 
demeurer;  mais  se  repentant  bienlol  d'avoir 
donné  sa  démission,  il  retourna  en  Fr.ince. 
et  ayant  amassé  une  troupe  de  landiis,  il 
entra  parviobnce  dans  Uunv, d'où  il  rhassa 
les  religieux  (|ui  ne  voulurent  pas  lui  prêter 
serment  de  fidélité,  après  les  avoir  f.iit  beau- 
coup soulTrir.  Il  pilla  et  saccagea  tout  le 
monasière,  comme  s'il  eût  c'é  un  ennemi,  et 
emporta  tous  les  va  es  sacres  :  ce  que  le 
pape  Honorius  11  ayant  appris,  il  l'excom- 
munia et  le  cita  à  comparaître  devant  lui  :  y\ 
de  l'avis  des  cardinaux,  sur  le  refus  qu'il  (il 
de  restituer  ce  qu'il  avait  pris,  et  pour  sa 
folle  présomption  de  croire  qu'il  n'y  avait 
personne  sur  la  terre  qui  le  put  excommu- 
nier, il  fut  déclaré  \oleur,  sacrilège,  schisin;.» 
tique,  excommunie  el  privé  de  tontes  digni- 
tés ecclésiastiques,  il  mnurnt  quelque  lemj>s 
après,  cl  le  pape,  en  donn.inl  avis  de  s.i 
mort  à  I  ierre  le  \  énerable,  lui  manda  que. 
quoique  Ponce  eut  lait  beaucoup  de  mal  à 
Cluny,  et  qn'ajant  èle  souTcnt  averti  de  fiiri* 
penitenie,  il  l'eût  toujours  refuse,  il  n'ava  t 
pas  néanmoins  laisse  de  le  fiire  enterrer 
honorablement,  à  cause  de  la  véneralion  d>i 
monasière  dont  il  avail  e!è  religieux.  Apres 
cela  il  y  a  de  quoi  setonner  qu'il  ail  été  nus 
dans  quelques  martyrologes  et  dan»  quel- 
(loes  calendriers  de  l'ordre  d-  Sainl-Uenoll. 
au  nombre  des  saints  de  cel  ordre. 

Pierre  le  Vénéra  le,  sous  le  çourernr- 
ment  duquel  ces  biouilieries  arrivèrent,  réu- 
nil  bieiilot  les  esprits  qui  elaienl  divisés  't 
re;.iblil  la  discio  me  régulière;  il  donn.i  I.i 
dernière  perfection  .'»  cel  ordre  par  les  statuts 
qu'il  dressa  avec  autant  Je  s.i^esse  ijik'  diî 
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piélé.  De  son  temps,  le  nombre  îles  religieux, 
élail  si  considérable  à  Cluny,  qu'au  lieu  que 
dans  le  commencenioiii  de  sa  foiulation  il 
n'était  que  de  douze,  il  y  en  avait  i  our  lors 
])rès  de  qualre  cent  soixante.  Cei  ordre  passa 
|)ar  son  moyen  dans  la  Palestine,  où  il  eut 
les  nionaslères  de  la  vallée  de  Josaphat  et 
«lu  mont  ïhabor;  il  en  eut  aussi  un  dans  un 
des  faubourgs  de  Conslanlinople.  Plus  de 
trois  cents  éf^lises,  collèges  et  monastères  y 
furrnl  soumis.  Gel  abbé  lit  plusieurs  voyages 
eu  Espagne  et  en  Angleterre,  pour  les  aiïai- 
res  de  son  ordre.  11  assista  au  concile  de 
Pise  et  combattit  les  erreurs  de  Pierre  de 
Bruïs,  chef  des  pétrobrusiens,  qui,  vers  l'an 
112G.  s'élaul  répandus  dans  la  Provciice,  le 
Languedoc  et  la  Gascogne,  soutenaient,  en- 
tre autres  erreurs,  que  le  baptême  était  inu- 
lilf  aux  «niants  avant  l'âge  de  puberté;  qu'il 
fallait  abattre  les  é;Hscs,  que  le  sacrifice  de 
la  messe  ne  servait  de  rien,  que  la  pricic  des 
vivants  ne  soulageait  point  les  morts,  et  sur- 
tout que  l'on  devait  avoir  les  croix  en  abo- 
mination ,  à  cause  ijuc  Notre-Seigneur  y 
avait  été  ignoniinieusement  attaché.  En  efiVt, 
te  Pierre  de  Bruïs  en  brûla  un  grand  nom- 
bre le  jour  du  vendredi  saint,  et  avec  ce 
feu  fit  bouillir  des  marmites  pleines  de 
viande,  doni  il  mangea  publiquement,  con- 
viant les  pauvres  d'en  f.ure  de  même.  Pierre 
le  Vénérable  poursuivit  de  près  ce  chef  des 
hérétiques,  qui  fut  brûlé  vif  dans  la  villt'  de 
Saini-Gilles ,  aussi  bien  que  son  disciple 
Henri,  moine  de  Toulouse,  qui,  vers  l'an 
1147,  prêcha  les  mômes  erreurs  que  Pierre 
le  Vénérable  réfuta  très-solidement  par  un 
traiié  qui  se  trouve  dans  ses  ouvrages.  En- 
fin, après  avoir  beaucoup  tiavaillé  à  l'agran- 
dissement de  son  ordre  et  à  y  établir  une 
bonne  discipline,  il  mourut  l'an  1137. 

Les  statuts  que  ce  saint  abbé  dressa  pour 
le  gouvernement  de  l'ordre  de  Cluny  con- 
tiennent soivante-seize  articles  ou  chapitres, 
et  à  chaque  article  il  rend  compte  des  raisons 
<iu'il  a  eues  de  faire  les  règlements  qui  y 
sont  portes.  Par  exemple,  il  défend  qiie  l'on 
mange  à  l'avenir  de  la  graisse  le  vendredi, 
excepté  le  jour  de  Noèl.  La  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  non-seulement  les  (lercs, 
les  laïques,  les  enfants  et  même  les  infirmes, 
dans  l'Eglise  romaine,  s'abstenaient  ce  jour- 
là  de  manger  de  la  viande  ,  à  cause  que  Jé- 
sus-Chi  ist  a  soufi'ert  la  mort  pour  nous  à 
pareil  jour  ;  qu'il  n'y  avait  que  les  seuls  re- 
ligieux qui  mèl.issent  de  la  graisse  dans  les 
légumes  et  les  autres  mets;  mais  que  cela 
paraissait  si  déraisonnable  à  tout  le  monde, 
que  les  pauvres  niéines,  à  qui  l'on  donnait 
les  restes  de  ce  qui  avait  été  servi  au  réfec- 
toire, réservaient  au  lendemain  à  les  manger 
ouïes  jetaient  avec  indignation.  Ce  qui  fait  voir 
que  du  temps  de  Pierre  le  Vénérable  on  man- 
geait encore  de  la  graisse  le  vendredi  dans  les 
monastères  de  la  ilépendance  de  Cluny. 

Il  défendit  encore  aux  religieux  de  man- 
ger de  la  viande;  mais  l'usage  d'en  manger 
(même  les  samedis)  s'introduisit  bientôt  dans 
cet  ordre,  puisque,  par  les  statuts  d'Hu- 
gtics  V,  qui  furent  diessés  l'au  1204  ,  il  est 


défendu  d'en  manger  le  mercredi  et  le  sa- 
medi, excepté  aux  malades  et  aux  infirmes, 
à  cause  que  les  séculiers  s'abstenaient  même 
d'en  manger  ces  jours-là.  Celte  défense  d'en 
manger  les  mercredis  et  l(!S  samedis  fut  re- 
nouvelée par  l'abbé  Henri  1,  qui  fut  élu  l'an 
130S;  car,  par  les  statuts  qu'il  dressa,  il  dé- 
feiulit  non-seulement  de  manger  de  la  viande 
le  mercredi  et  le  samedi,  mais  encore  pen- 
dant l'Avent,  dans  la  Sepluagésime  et  aux 
quatre  principales  fêtes  de  l'année,  conmie 
aussi  en  tout  temps  dans  les  hôtelleries  et 
chez  les  séculiers,  lorsque  les  religieux 
seraient  en  voyage. 

Jean  de  lîourbon  (fils  naturel  de  Jean  de 
Bourbon,  comte  de  Clcrmonl),  qui  avait  été 
religieux  du  monastère  de  Saint-André  d'A- 
viguon,  d'où  il  fut  tiré  pour  monter  sur  le 
sége  épiscopal  du  Puy  en  Velay,  ayant  été  » 
pourvu  en  titre  de  l'abbaye  de  Cluny  en 
iïkS,  fit  encore  de  nouveaux  statuts  l'an 
14.58,  pour  le  maintien  de  la  discipline  ré- 
gulière, ou  du  moins  pour  empêcher  que 
le  relâchement  n'augmentât  ,  ordonnant 
entre  autres  choses  que  les  religieux  di- 
laieut  matines  la  nuit,  ne  porteraient  point 
des  chemises  de  lin  ,  coucheraient  avec 
leurs  habits  ,  dormiraient  dans  un  même 
dortoir,  mangeraient  dans  un  même  réfec- 
toire, et  ne  porteraient  point  d'habits  qui 
ressentissent  la  vanité,  ce  (jni  fut  encore 
observé  sous  les  abbés  Jacques  d'Amboise, 
Aimard  de  Poissy  et  Godefroy  d'Amboise  , 
((ui  étaient  encore  réguliers.  Mais  le  cardi- 
nal Jean  de  Loiraine,  ayant  été  postulé  pour 
abbé  de  Cluny  en  1528,  à  la  recommanda- 
tion du  roi  François  I",  et  cette  abbaye 
étant  tombée  en  commende ,  les  religieux 
tombèrent  aussi  bientôt  a[)rès  dans  le  relâ- 
chement, et  les  autres  maisons  de  la  dépen- 
dance de  Cluny  suivirent  malheureusement 
l'exemple  de  leur  chef. 

Le  cardinal  Charles  de  Lorraine  ayant 
succédé  à  Jean  de  Lorraine,  voulut  à  son 
retour  du  concile  de  Trente  réformer  cet 
ordre  en  vertu  du  décict  de  ce  concile  qui 
avait  ordonné  !a  réformation  des  mona- 
stères. Il  fit  assembler  pour  cela  un  chapitre 
général  où  on  fit  des  statuts  ;  mais  l'inter- 
ruption de  ce  chapitre  en  empêcha  l'exécu- 
tion. Dom  Claude  de  Guise,  abbé  régulier, 
bâtard  de  la  maison  de  Lorraine,  succéda 
au  cardinal  do  Lorraine,  et  le  cardinal  de 
Guise,  Louis  de  Lorraine,  succéda  à  dom  de 
Guise.  Ce  cardinal  chargea  dom  Jacques  de 
Vesni  d'Arbouze,  pour  lors  grand  prieur  de 
Cluny,  de  travailler  au  rétablissement  de  la 
discipline  régulière.  Il  fit  quelques  règle- 
ments pour  ce  sujet,  qui  furent  approuves» 
en  1021,  et  ce  prélat  étant  mort  peu  de  temps 
après,  doin  d'Arbouze  lui  succéda,  poursui- 
vit son  projet  et  introduisit  à  Cluny  la  ré- 
forme dont  nous  parlerons  dans  le  para- 
graphe suivant.  Dom  d'Arbouze,  qui  fut  le 
dernier  abbé  régulier,  se  voyant  avancé  en 
âge,  demanda  pour  coadjuleur  le  cardinal 
.\rmand-Jean  du  Plessis  de  Richelieu,  mi- 
nistre d'Etat,  qui  eut  pour  successeur,  l'an 
11342,  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conli, 
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l.e  cardinal  lulos  Mazarin,  sur  la  détnission  général  lan  IG80,  cl   i)blinl    enfin  sos  bulles 

di!  ce  prince,  lui  postulo   pour  abbù,  l'an  du  pape  Aloxandre  VIII,  l'an  IC'JO.  Il  fut  (!<•- 

Iu54.  Le  Ciirdin.il  llenaiuld'l'^sl  lui  aussi  abbé  légué,  tu  100;j,  p;ir  le    pape   Innocenl    XII, 

lie  Cluny  en  lOGl  ;  mais  après  sa  luorl,  (jui  pour  travailler  à  la  réformalion  d.-  cel  ordre, 

«trriva  l'an  1G72,   le  siège  abbatial  fui  va-  el  présida  en  relie  (|ualiié  iiu  chapitre  ((m  >e 

ciinl   pendant   ((ueloues  années  ,   cl  l'ordre  tint  la  même  aniiéc,  où  il  crul  <  tre  rn   droit 

pend  int   ce   temps  là   fui   u'ouverné  par   la  de  di  inqer  quelr]ni;  ciiose  aux    ri'glemcnii 

Voûte  de  Cluny,  c'est-à-dire  par  b;  conseil  du  ibipiire  de  KiTG.  (|ni  avairnl  éié  ronlir- 

d.ï   l'abbé,    composé  de  douze  ofliciers  ou  ii;és  dins  celui  de  1078.  Il  linl  eficore  qii;i:re 

sénienrs  de  l'abbaye   de  Cluny,   parce  que  autres  cliapiircs  en  1697,  1701,  170i  el  1708, 

tnules  les  alTaires  qui  snrvitMinenl  pendant  iiui  ne  se  passèrent  pas   sans   contestations, 

l'inlervalii!  des  chapitres  généraux  passent  el  inénie  celui  de  1708   fui  romnu    pour   b-s 

jjar  le  tribunal,  en  l'absence  de  l'abbc  liors  raisons  ()ue  nous  dirons  plus  loin.  Ce  cardi- 

dii   royaun)e  ou  pendant  la  vacance  du  siège  nal,  étant  oblige  d'jiller  à  Kome  en  1G'J7,  piir 

abbatial,  et  il  a  sur  tout  l'ordre  toute  juri-  onlre  du  roi,  dcmiindi    un  coadjultur  pour 

diction  spirituelle  et  teinpon-il-.  ral)baye   de    Cluny.  Sa   .Maje-té  envoya  ses 

Pendant  la   vacance  du  .siège  abbatial  on  ordres  à  M.  Ferrand,  maître  des  requêtes  et 

linl,   par  ordre  du  roi   l.ouis  .\l\\  dans  le  intendant  dans  la  province  de  lionrgogne  et 

(•ollégo  tic  Cluny  à  Paris,    deux  cbapitres  de  Bresse,  alin  qu'il  perinll  aux  religieux  de 

généraux  en   1676,   en  167S,  en  présence  de  celle  abbaye  de   s'assembler   pour    nommer 

l'archevêque  de  Paris,  François  de  Uarlai,  un  coadjuleur  au  cardinal  de  lîonillon.    Les 

du  P.  de  la  Chaise  de  la  compagnie  de  Jésus,  religieux  s'élant  assemblés  le  22  avril  de  la 

confesseur  du  roi,  et  de  .M.   Pèli.sson,  maître  même  année,  .M.  Henri  Oswalil  de  Li    Tour 

des  requéliîs,  auquel  Sa  Miijeslé  avait  donné  d'.\nvergne,    grand     pré\ot   de    l'église    de 

l'adminiblralion    générale    du   temporel   de  Strasbourg,  fui  postulé  pour  coadjut.ur  .ivec 

l'abbé.  Ces  chapitres  furent  convoqués  par  l'uiure  succession  au  cardinal   de   Bouillon, 

doui    Pierre   du   Laurens,   grand   prieur  de  son  oncle.  (Juelques    n  ligienx    do    rElroiic 

Cluny,  depuis  évéquc  deJîelIcy.   On  reçut  Ohservance  s'opposèrent  d'ahord  à  telle  pos- 

dans  celui   do  1(>7(]  les  statuts  de  Jean   de  tulalion,  ce  (]ui  n'empêcha  pas  le  pajie  Inno- 

Bourbon,    faits   en   H08.    Les  religieux   de  cent    \11    d'accorder   des    bulles    à    l'abbé 

l'ancienne    observance    promirent    de    les  d'Auvergne,   au    mois  de  seplembre   tie    la 

.suivre,  à  l'exce[)tion  des  explications,  mo-  même  année.  Quatre  ans  après,  c'esl-à-liro 

dilicalions  et  resirictions  dont  ils  convinrent  l'an  1701,  les   nn'm;'S  reliitieux,  qui  avaient 

ilans  leur  delinitoire.  c'est-à-dire  en  retran-  formé  opposilion  à  la  coadjnlorerie,  inlerje- 

cbant  toul  ce  qui  leur  parul  trop  austère  et  tèrent  appel  c  >mme  d'abus  de  l'acle  de  pos- 

liop  gênant,  el  les  reformés  promirent  reci-  tulalion  faite  de  .M.  l'abbe  d'.\uvergne  pour 

proqnement  de  les  exécuter  en  ce  i]ui  serait  coadjuleur,  et  de  tout  ce  qui  s'était  ensuivi  ; 

<(inlorme  à  leur  observance,  cesl-a-dire  en  mais  par  un  arrêt  du  grand  ronscil  du  mois 

ce  qui  ne  diniinuerail  rien  de  leur  austérité,  d'avril   170.'J,  l'abbé  d'Auvergne  l'ut  maintenu 

sans  (jue  ni  les  uns   ni   les   autres  pussent  dans  la  coadjulorerie.   Le  chapitre   gênerai 

être  oliligés  à  davantage.   Le  roi  approuva  que  le  cardinal  de  Bouillon   avait   tenu    l'an 

les  règlemenis  de  ce  chapitre,  par  ses  lettres  1701,  comme  nous  avons  dit,  ne  fut  ]'as  plu- 

palentes  du  omis  de  septembre  de  la  nn'mc  tôt    terminé,  que   les    mêmes  religieux,  qui 

année,    et    en    accorda   d'aulres    au    mois  avaient  inlerieté  appel  comme  d°al>u>  de  la 

d'avril     071),   pour  confirmer  ce  qui  s'était  posiulalion  de  l'abbe  d'.Auvergne  pour  coad- 

passé  au  cliapitre  général  de  l'an  1678.  juieurde  Cluny,  inlemèrent  ausSi  un  proies 

.\prés  que  le  s  éjte  abbatial  eut  clé  vacant  au  cardinal  de  Buuillon,  son  oncle,  el  le  fi - 

pendant  on/c-ans,  l'on  procéda  à  l'élection  rent   assigner  au   grand    cons^  il,  pour  Tcdr 

d'un  nouvel  abbé  l'an   168;];  le  cardinal  de  déclarer  nuls  cl  abcsifs   tons    les   <hapilres 

Bouillon,  Kmiuanuel-l'héoiloïc  >ie   la  'rour  généraux  auxquels  il  avait  présidé  depuis 

(l'Auvergne,  pour  lors    grand   aumônier  de  qu  il  awiit  été  postulé  abbcde  Cluny, ailei  du 

France,  ijui  est  mort  doyen  du  sacre  collège  qu'il  n'avait  aucune  juridiction  :  c'e-l  ce  qui 

l'an  ni'i,  lut  postulé  cl   reconnu   ]iour  alihé  donna  lieu  à  l'.irrèl  ilu  mênie  grand  conseil, 

chef  de  l'oidre,  le  ;>  mars  de  la  nièine  année  rendu  le  .'!0  mars  1703,  dont  ce  cardinal  de- 

108,"{,  el,  sur  le  refus  que  lit  le  pape  Innocent  manda  la  cassation  au  conseil  d'Ll.il  du  roi, 

\l  d'accorder  des  bulles  à  ce  prélat,  le  roi,  c(nume    ne   lui    étant   pas    favorable;    mas 

(lar  un  arrêt  du   conseil  d'ilal   du   mois   du  coinme  cette  alTaire  reg.irde  parlicnlièrenicnl 

décembre  «le  la  mémo  année,  lui   permit  de  les  religieux  de    l'Liroile  (M)ser»ance,  nous 

[■rendre  possession  de  celle  abbaye,  en  vertu  en  parlerons  pins  amplement  dans  le  pard- 

«l'iiue   bulle  du    pape  Léon  \,  do  l'an  I0I8,  graphe  suivant. 

(|ni  donne  pouvoir  aux  religieux   de  Cluny  11  ne  nous  re.sle  présentement  à  parler  que 

lie  procéder  à  l'eleclion  de  leur  alibe, le  siège  de  (pielques  privilci;es  dont    jouit    l'abbavc 

élanl  vacani,  el  à  l'ablie  le  droit  d'en  prendre  de  Clnny  .Nous  a\onsdeià  dit  i|Ui'  (iui  lia  unie, 

radininislralion   el  de  disposer  des  benelices  duc   d'Aqnilaine.  par   son  lest.itnent.  Ta». ni 

à  sa  noniinaiion,  sans  allendi  e  aucune  eon-  evemplee  de  toute  juridirlion  èpiscopale,  l.i 

tlrniation,  pour  laquelle  il  se  pourvoirait  en  soumeltaiil    uniquement   au   sainl-siege,  ou 

rtuir  de  Home  dans  les  six   mois   après   soi  comme  il  dil,  la  donnant  aux   ai  ôlre»  saint 

Cieclion.  Pierre  et  saint  I  anl,  au  souverain  pontife  et 

Le  cardinal  de  Bouillon  tint   uu  di.ipilre  ;i  ses  successeur.-.    Aussi  ne  rcconnait-cllo 
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poinl  (J'îiiitre  évéquo  que  !'■  pape,  sous  qui 
elle  jouit  d'une  juridiciinn  absolue,  lant  de- 
dans que  dehors  la  ville,  en  une  certaine 
distance  rie  teniioire  que  l'on  nomme  les 
sacrés  bans.  Urbain  II.  près  le  concilt»  de 
Ciermont, étant  venu  à  Chiny,  établit  et  Cf.a 
SCS  liiiiilC'»  qui  ont  élé  depuis  confirmées 
par  plusieurs  papes.  Dans  lo  île  relte  éten- 
due sa  juridiction  est  comme  é|  iscopale  et 
s'exerce  p;ir  un  aicliidiacre  dorl  la  nomina- 
tion appartient  à  l'abbé.  C'est  un  office  eu 
tiire  :  cet  archidiacre  fait  toutes  les  fonctions 
d'évéqui'  (lui  ne  dépendent  p.is  du  carac- 
tère cpiscopal,  et  dans  les  matières  conten- 
tieuses,  l'appel  de  ses  sentences  est  porté 
immédiatement  à  lîom»'.  Par  un  privilé'^e 
spécial,  ceux  qui  assistent  à  l'autel  dans  l'é- 
glise de  celte  abbaye,  les  dimanches  et  les 
fêtes  ,  communient  sous  les  deux  espèces 
avec  le  célébrant. 

Cette  abbaye  a  donné  à  l'Egl'se  les  sou- 
verains pontifes  Urbain  II  ,  Grégoire  ^  Il 
et  Pascal  II;  il  en  est  soiti  plusieurs  car- 
dinaux, archevêques  et  évènues,  ;iussi  bien 
nue  des  autres  monastères  de  sa  dépen- 
dance, qui  ont  aussi  fourni  un  grand  nombre 
de  personnes  illustres  par  leur  naissance,  cé- 
lèbres par  leur  savoir  el  recommandables  par 
leur  sainieté.  L'an  1119,  le  [)ape  Gélas»^  11, 
fuyant  la  persécution  de  l'empereur  Henri 
IV,  se  réfugia  dans  l'abbaye  de  Ciuny,  où, 
fatigué  du  voyage  et  accablé  de  maladies,  il 
inourut  el  fut  enterré  dans  l'église.  On  y 
voit  encore  son  tombeau  et  le  reste  de  l'ap- 
parlemcni  où  il  logea,  qui  a  retenu  le  nom 
de  palais  du  pape  Gélase.  Après  sa  mort  les 
cardinaux  ,  qui  l'avaient  accompagné  en 
assez  grand  nombre,  élurent  dans  l'abbaye 
même.  Gui,  archevêque  de  Vienne,  qui  lut 
son  successeur  sous  le  nom  de  Calixte  H  ;  el 
ce  nouveau  poniife,  voulant  favoriser  cette 
célèbre  abbaye,  ordonna  que  l'abbé  aurait 
loujours  le  titre  de  cardinal. 

L'an  1-215,  le  pape  Innocent  IV,  après  la 
célébration  du  premier  concile  général  de 
Lyon,  alla  à  Ciuny  accompagné  des  patriar- 
ches d'Antioche  et  de  Conslantinople ,  do 
douze  cardinaux,  de  trois  archevêques,  de 
quinze  évêques  et  de  plusieurs  abbés.  Le  roi 
saint  Louis,  la  reine,  sa  mère,  son  frère,  le 
duc  d'Artois  et  sa  sœur,  l'empereur  de  Con- 
slantinople, les  fils  (les  rois  d'Aragon  el  de 
Castille,  le  duc  de  Bourgogne,  six  comtes  el 
(|uanlilc  d'autres  seigmurs  s'y  trouvèrent 
dans  le  même  temps,  et  tous  avec  une  suile 
fort  nombreuse,  sans  que  les  religieux  quit- 
tassent aucun  des  lieux  réguliers,  ce  qui  est 
une  marque  de  la  grandeur  el  de  la  magni- 
ficence de  ses  anciens  bâtimcnis  qui,  quoi- 
que ruinés  en  partie  par  les  calvinistes,  en 
1502,  ne  laissent  pas  d'avoir  encoie  une  si 
grande  étendue,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  les  admirer.  Son  église,  qui  est  sans  con- 
tredit une  dos  plus  grandes  du  royaume,  a 
cinq  cent  dix  pieds  de  longueur,  cent  vingt 
«le  largeur,  el  l'on  y  entre  par  un  vestibule 
qui  a  cent  dix  pieds  de  longueur  et  quatre 
vingt-un  de  largeur.  Cette  église  est  bâtie  en 
aj  Vou..  à  Kl  lin  du  vol..  n<"  2:.3.  254  cl  255. 


forme  de  croix  patriarcale  ,  ayant  deux 
croisées.  Elle  était  auirefois  en  possession 
d'un  des  plus  b-aux  et  des  plus  riches  tré- 
sors de  France.  Ce  trésor  fut  pillé  jusqu'à 
trois  fois  du  temps  des  guerres  des  calvi- 
iii-tes,  qui  brûlèrent  quantité  de  saintes  re- 
li(]ues  el  cmporlèrcnt  plusieurs  châsses  de 
vermeil,  un  grand  nombre  de  calices,  de  va- 
ses d'or  et  d'argent,  et  une  infinilc  d'orne- 
ments en  broderie;  de  sorte  (]ue  l'invenlaire 
dressé  du  dernier  pillage  qu'ils  firent  au  châ- 
teau de  Hourdon,  où  l'en  avait  porte  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux  dans  l'abbaye, 
monte  au  moins  à  deux  millions  de  livres. 
La  bibliothèque  ne  fut  pas  exemple  de  la  fu- 
reur de  ces  hérétiques,  qui  la  brûlèrent. 
Elle  étail  curieuse  en  manuscrits  :  il  y  en 
avait  plus  de  dix-huit  cents  pr  sque  tous  du 
travail  des  religieux  qui  s'occupaient  mcieii- 
nemenl  à  copier  les  ouvrages  des  Pères  el 
des  autres. 

Tous  les  religieux  de  cet  ordre  étaient  au- 
trefois obligés  de  faire  leur  profession  à 
Ciuny,  ou  du  moins  d'y  venir  prêter  obéis- 
sance dans  les  trois  premières  années.  Les 
abbés  de  Ciuny  eurent  soin  d'empêcher  que 
les  prieurés  de  la  dépendance  de  ce  mona^^lèro 
ne  pussent  être  érigés  en  abbayes,  et  s'il  y 
a  quelques  abbayes  qui  en  dépendent,  c'est 
qu  elles  ont  élé  établies  avant  Ciuny,  et  que 
les  souverains  pontifes  les  lui  avaient  sou- 
mises pour  en  bannir  le  dérèglement  el  y 
faire  revivre  la  discipline  régulière. 

Cet  ordre  e^l  divisé  en  dix  provinces,  qui 
sonl  celles  de  France,  de  Daupliiné  (qui  com- 
prend la  Provence  el  la  Savoie',  d'Auvergne, 
(le  Poitiers  et  Saintonge,  de  Gascogne,  d'Es- 
pagne, d'Italie  el  Lombardie,  d'Allemagne, 
qui  comprend  aussi  la  Lorraine  el  le  comté 
de  Bourgogne,  el  d'Angleterre,  ainsi  que  l'E- 
cosse. 

Dans  les  chapitres  généraux  qui  se  te- 
naieiil  autrefois  tous  les  ans,  et  à  présent 
tous  les  irois  ans,  on  y  élit  pour  chacune  do 
ces  provinces  deux  visiteurs  el  deux  autres 
(lour  les  monastères  de  religieuses,  quinze 
définileurs  ,  trois  auditeurs  des  causes  el 
deux  auditeurs  des  excuses.  Il  y  avait  autre- 
fois cinq  prieurés  principaux,  qui  élaienl 
aussi  les  cinq  premières  filles  de  Ciuny;  mais 
depuis  que  le  prieuré  de  Saint-Pancrace  de 
Leuves,  en  Angleterre,  a  élé  enveloppé  dans 
le  malheur  des  autres  monastères  de  ce 
royaume  qui  oni  élé  ruinés,  il  n'y  a  plus  que 
quatre  principaux  prieurés  ou  premières 
filles  de  Ciuny,  (lui  S'.nt  ceux  de  la  Charilé- 
sur-Loire,  deSainl-Marlin-des-Champs  à  Pa- 
ris, de  Savigny  et  deSnuxillanges.  Outre  les 
monastères  d  hommes  de  la  dépendance  de 
(elle  abbaye,  il  yen  a  aussi  plusieurs  de  filles 
dont  les  principaux  sonl  les  abbayes  de 
Notre-Dame  de  Nevers  ,  de  Saint-Pierre  de 
Blesse,  des  Chasses,  de  Saint-Menoux  ;  les 
prieurés  de  Marcigny,  de  Sainte-Colomhe- 
lez-Vienne  ,  de  Sainl-Marlin  de  Croupières, 
de  Notre-Dame  de  Marsac,  de  Sales,  de  l'A- 
voineetdeSaint-Pierredc  la  ville  deSarians. 
L'ancien  habillement  des  religieux  (1)  de 
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cet  ordre  ,  pour  .e  tr;ivail  et  liors  du  chœur, 
6liiil  à  peu  pr(>s  semhl.iblo  à  celui  que;  por- 
leiil  noii-seulenient  les  rcli;,'i('ux  rélorniés  île 
rel  ordre,  m;iis  encore  ceux  des  réforinés  du 
Mont-C.issin,  de  S;iiiil-Vannes,  de  Sainl-Maur 
et  autres,  ^avoir  :  une  rotie  cl  un  scapuiaire, 
tels  (jue  nous  les  avons  fait  graver  sur  la  fi- 
pure  <iu'en  a  donnée  le  I*.  Nlahillou  dans  sa 
préface  du  cinquième  sii'cle  des  actes  des 
saints  de  l'ordre  de  Sainl-lienoît.  Au  clurnr 
ils  portent  une  grande  coule,  conunc!  on  le 
peut  voirdaus  la  lif^tire  (lue  nous  en  donnons 
aussi  ;  mais  quand  ils  sortent ,  ils  ne  sont 
distingu('-s  des  prêtres  séculiers  que  p.ir  un 
scapuiaire  étroit  ,  que  la  plupart  ont  encore 
soin  de  cacher  présenienient  ;  ils  se  conten- 
tent à  la  maison  de  porter  un  caniail  ou  do- 
mino avec  leur  scapuiaire.  Cet  ordre  a  pour 
armes  de  gueules  à  deux  clefs  d'argent  eu 
xautoir,  Iraversées  d'une  épée  en  pal, la  pointe 
en  haut,  dont  la  [joignée  est  d'oc. 

Vvt/ez  Martin  Marier,  Bibliiitli.  Cliiniitr. 
Sainte-Marthe,  Gnit.  Christ,  (orn.  IV.  Anto- 
nio Yepès ,  Chroniin  (jeneral  de  la  ardm  df. 
Son  li<nit().{\Am<:\  I5ucclin,.lnnfi/.  Ileneilicl. 
et  Menolug.  Ihnedict.  Joan.  Jlabillon,  Acla 
SS.  ord.  S.  lieiied.  swciil.  Y .  et  Annal,  ejusd. 
ordinis,  tom.  III,  IV  et  V.  P'Ieury.  Hist.  Er- 
ctes.  lom.  XI  et  XII.  Aubert  le  Mire,  Oriijin. 
Jlcned.  cap.  50.  (Chopin,  de  la  Police  Ecclés: 
et  des  Droits  des  Ucijiilirrs.  Hennanl,  Uist. 
des  ordres  reliijieux,  tom.  11.  Plusieurs  mé- 
moires et  fuctdtns  concernant  la  coadjutorerie 
dis]iutée  à  M.  l'alibé  d'Alix  erynr,  rt  la  juridic- 
tion sur  tout  l'ordre  et  les  tnannlcres  de  Cluny, 
disputée  au  cardinal  de  Bouillon. 

§  II.  —  Des  moines  lii'nédiclins  Réformés,  ou 
de  l' Etroite   OInertonce  de  Cluny. 

Le  nom  de  ^'esni  d'Arhouze  doit  ôlrc  en 
recommandation  dans  l'ordre  de  Saint-lle- 
noll,  puisqiK!  1).  .Iac(|uesde  Vesni  d'Arliouzc, 
abhé  de  Cluny,  a  été  l'auteur  de  la  reforme 
qui  subsiste  eiicoïc  à  présent  dans  cet  or- 
dre, et  (jue  la  Mérc  Marguerite  ^'osni  d'Ar- 
houze, abbesse  du  monastère  royal  du  Xal- 
di'-Giâce,  à  Paris,  aussi  de  l'onlre  de  Saint- 
lienoil ,  a  pareillement  établi  dans  ce  mo- 
nastère une  refiirme  ipii  s'est  étendue  dans 
plusieurs  aulres.  Le  cardinal  de  Cuise,  ayant 
eié  fait  abbé  de  ("iluiiy  l'an  IGLi,  (oujine 
nous  avons  dit  précédemment,  ch.irgca  1>. 
Jac(|ucs  d'Arbiuize,  (|ui  elail  pnur  lois  grand 
prieur  de  Cluny,  de  iiavaillcr  au  rétablisse- 
ment de  ladisiipline  régulière;  ce  iju'il  lil, 
aidé  par  les  conseils  uu  supérieur  de  la 
«■ongreg.ilion  de  Sainl-Maur,  du  prieur  des 
Charlreux  de  Paris  et  de  M.  du  \al,  dodeur 
de  Sorboiine.  Il  dressa  des  rèuleiiienl-  qu'il 
lit  approuver,  le  l'.l  mai  KrJl.  par  le  c.ir- 
dinal  de  Ci\iise,  pour  leur  donnée  plus  d'.iu- 
t.irilé,  et  obtint  des,  lellres  palenies  du  roi, 
.onfirmalives  de  ces  règlements,  iiui  furent 
enregistrées  au  parlement  de  Paris  l.i  même 
année. 

Ces  règleoienls  portaient  entre  autres 
choses  que  les  religieux  de  l'ancienne  Obscr- 
vauce,  qui  embrasseraient  la  rolorme.  se- 
raient jMuvernés   p.ir  des  sup.'rieurs  Uofor- 


més,  el  que  les  supérieurs  ei  le<  ofliciers  de 
l'ancienne  Observance,  n'auraient  aucune 
juridiclion  sur  les  réformés,  sinon  le 
grand  prieur  (parce  qu'il  avait  embrassé  la 
reforme)  ou  autres  qui  seraient  choisis  p;ir 
les  réformés,  avec  défense  à  qui  ((ue  ce  fùl 
de  recevoir  d'autres  novices  à  la  profession, 
que  ceux  (juMs  en  auraient  trouves  rapahles. 
Dom  d'Arbouze,  ayant  été  élu  abbé  après  la 
mort  du  cardinai  de  Cuise,  l'an  1G22,  n'eut 
rien  plus  à  eieur  que  de  poursuivre  sou  prf>- 
jel  de  réfornve  el  «le  faire  observer  les  rè- 
glements (in'il  avait  dressés  du  temps  de  son 
prédécesseur.  Ils  furent  reçus  et  approuvés 
par  les  senieur*,  les  ofîiciers  de  la  Voûte 
el  tous  les  religieux  de  la  commun.iulé  de 
l'abbaye  de  Cluny,  par  un  acte  capitulaira 
du  L3  février  lfj:*3.  Il  convoqua  même  un 
chapitre  général  l'an  KJilO,  pour  bs  y  f.iire 
recevoir  ;  et  enfin  ,  le  17  avril  de  l'.iniiee 
16-29 ,  ce  pieux  réformateur  renouvela  sa 
profession  el  s'obligea  par  un  serment  so- 
lennel à  la  pratique  exacte  de  la  règle  do 
Saint-Benoit  cl  à  l'observance  de>  règle- 
ments qu'il  avait  faits,  et  onze  religieux 
firent  la  même  chose  entre  ses  m.iiiis.  Ce 
serment,  qui  est  encore  en  pratique  p-irmi 
les  religieux  de  celte  réforme  après  qu'ils 
ont  fait  leur  piofession.  porte  qu'ils  régle- 
ront à  l'avenir  leurs  mœurs  ei  leur  con- 
duite suivant  la  règle,  telle  quelle  est  pré- 
sentement observi  e  par  les  Pères  de  IKlroito 
Observance  dans  l'abbaye  et  ordre  de  (^luny  ; 
(ju'iU  ne  solliciteront  direclemenl  ni  indi- 
rectement, aucun  oflico,  bénéfice  ni  dignité; 
qu'ils  n'accepteront  [loinl  ceux  qui  leur  pour- 
raient être  prcsenté>  sans  la  permission  de 
leurs  supérieurs;  qu'ils  leur  laisseroni  l'en- 
tière disposition  des  icveniis;  el  qu'ils  ne 
consentiront  jamais  que  personne,  de  ((uel- 
()iie  élal  et  (|ualite  qu'il  soit,  soit  incorporé 
ou  élevé  à  quehiue  degré  de  supériorité 
dans  l'ordre,  qu'après  qu'il  aura  laii  son 
noviciat  el  sa  profession  dans  l'Ktroiie 
Oi>servanre  ,  qu'il  n'ait  fait  fe  serment  et 
qu'il  n'.iit  promis  de   le  garder. 

Dom  d'Arbouze,  étant  déjà  avancé  en  âsio 
el  sujet  à  plusieurs  infirmités,  crul  que,  pour 
autoriser  cette  reforme  et  l.i  faire  siibsisier, 
il  elail  nèees-nire  que  l'orire  île  Cainy  ei'il 
pour  chef  une  personne  de  trcilil  ei  d'aulo- 
r'té.  Il  jela  les  yeux  sur  le  c.irdinal  de  lU- 
Clielieu,  .\rmaud,  Jean  du  Plessi-  ,  ministre 
d'Kiai.  il  le  dem.iuil.i  .lu  pape  pour  sou 
co.idjuteur  et  pour  lui  succediT.  Sa  dein  in<le 
fut  acconlée,  et  ce  grand  ministre.  p..ur 
maintenir  la  reforme  nais$,iul<-,  fit  venir 
douze  religieux  de  la  congre. aliou  di»  Saiiil- 
A'anne-,  dont  le  chef  el, ni  diun  Hubert  Ittd- 
let,  grand  observateur  de  la  rè;:'e  el  Irès- 
e\|eriinente  dans  le  gouverin-mml  monasti- 
que. Ils  furenl  agrèges  et  incorpores  d.in» 
l'ordre  de  Cluu>  après  jivoir  p.isse  de»  ar- 
ticles avec  legr.tnd  |Tieur,  les  ofliciers  et  les 
senieurs  de  la  \'oùle  de  Clun\,qui  furent 
r.itilios  ,  le  11  cutobre  11").'!!),  p.ir  l'ram^'Ois 
iTLscouldeaux  de  Sour<lis  ,  archevêque  de 
Pordcaux  ,  gr.ind  vicaire  du  cardinal  do  Iti- 
fhclieu,  lontirmes  par  lettres    patentes  da 
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roi  Louis  Xlll,  le  1"  septembre  1631,  et 
homologués  au  grand  conseil,  le  31  mars 
Î633. 

Le  rardinal  de  Uiclieliru  donna  le  grand 
l'rieiiré  â  dom  Hubert  Koilel,  avec  des  lettres 
d(^  vicariat  pour  gouverner  l'Etroite  Oliser- 
vance,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel.  Il 
fit  défense  aux  anciens  d'exercer  au'une 
juridiction  sur  ceux  (;ui  embrasseraient  la 
réforme,  de  donner  l'habit  ,  ni  de  lecevoir 
à  la  profession  aucun  religieux  que  dans  les 
monastères  de  l'Etroite  Observance,  cl  or- 
donna que  les  anciens  statuts  de  Cluny  se- 
raient observés  ]jar  ceux  qui  feraient  à 
l'avenir  profession  de  cette  réforme,  fille 
fut  d'abord  introduite  dans  l'abbaye  de 
<;iuny,où  elle  avait  pris  son  oriçtine.  Elle 
passa  ensuite  (inns  d'autres  monnslèris  qui, 
.ijanl  formé  comme  une  congré°;ation,  célé- 
brèrent leur  preniier  chapitre  général  ilans 
le  prieuré  de  la  Chariié-f^ur-Loire,  l'an  ItiS  >. 

Le  zèle  du  cardinal  de  Richelieu  pour  la 
réforme  alla  plus  loin  :  car  comme  les  reli- 
;:ieux  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  avaient  aussi  tiré  le  commence- 
ment de  leur  réforme  de  la  congrégation  de 
S.iinl- Vannes,  la  conformité  des  statuts  de 
ces  congrégalions  donna  occasion  à  ce  car- 
dinal d'unir  la  réforme  de  Cluny  avec  la 
congrégation  de  Saint-Maur  et  de  n'en  faire 
qu'une  seule  congrégation,  sous  le  litre  de 
congrégation  de  Saint-Benoît  ,  autrefois  de 
CJuny  et  de  Saint-Maur.  Il  fit  un  concordat, 
le  29  décembre  Uj'.ik,  avec  dom  Pierre  Lucas, 
prieur  claustral  de  l'abbaye  de  Cluny  ,  et 
visiteur  de  l'Etroite  Observance  du  même 
ordre,  ayant  charge  et  pouvoir  des  Pères  do 
ci-tle  congrégation,  et  dom  Grégoire  Tarisse, 
supérieur  général  de  la  congrégation  de 
Saini-Maur,  assisté  des  Pères  prieurs  de 
Saint-Denis  en  France,  de  Sainl-tjcrmain- 
des-Prés  et  des  Rlancs-Manteaux  à  Paris,  sti- 
pulant pour  les  reli;;ieux  de  cette  congré- 
gation ,  par  lequel  concordat  l'abbaye  de 
Cluny,  chef  d'ordre  et  de  la  congrégation  de 
Cluny,  avec  tous  les  prieurés  et  toutes  les 
antres  de;  eudanccs,  fut  unie  à  la  congréga- 
tion de  ?^ainl-Maur  ;  en  scrle  que  les  deux 
ne  devaient  faire  à  l'avenir  qu'un  corps  et 
une  congrégation  appelée  de  Saint-Benoît 
en  France  ,  anciennement  de  Cluny  et  de 
Saint-Maur,  en  laquelle  on  garderait  la 
rèule  de  saint  Benoît,  les  déclarations  faites 
sur  celte  règle,  le  régime  et  les  statuts,  ainsi 
qu'il  fut  accordé  entre  les  religieux  de  ces 
deux  congrégations.  Après  la  morl  du  cardi- 
nal de  Uidielien,  l'abbé  lievait  être  régulier, 
pris  du  corps  de  la  congrégation  de  Saint- 
Benoît  et  élu  par  les  diapities  généraux. 
Les  abbés,  prieurs,  doyens  et  autres,  pourvus 
de  quelques  olficcs  ou  bénéfices,  ne  pou- 
vaient avoir  aucune  aatorité  ni  juridiction 
spirituelle  jiour  le  régime  et  gouvernement 
des  monastères  et  des  religieux  de  la  cun- 
i.régation,  si  elle  ne  leur  était  expressément 
commise  par  les  chapitres,  les  diètes,  ou  les 
supérieurs ,  selon  les  constitutions  de  la 
congrégation  ;  et  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la 
tongrcgalion  ne  devaient  jouir  que  des  droits 


et  des  prérogal'ves  qui  appartenaient  à  leur 
mense  et  dignilé,  sans  pouvoir  rien  préten- 
dre sur  les  religieux  de  la  congrégation,  ni 
sur  la  régularité  des  monastères  où  la  ré- 
forme serait  introduite.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu demeurait  sa  vie  durant  dans  le 
droit  de  conférer  les  bénéfices  dont  la  dispo- 
sition lui  .ippartenait,  et  devait  jouir  de  tous 
les  revenus  et  autres  dniils  temporels  qui 
étaient  de  sa  mense  abbatiale.  Les  officiers 
claustraux  dans  les  monastères  réformés  de- 
meuraient éteints  et  supprimés  pour  l'avenir, 
lorsqu'ils  vaqueraient.  Les  offices  des  qua- 
tre saints  aiibés  de  Cluny,  savoir  saint  Oiion, 
saint  M.iyeul,  saint  Odilon  et  saint  Hugues, 
devaieul  étie  célébrés  dans  tous  les  monastè- 
res de  cette  conerrégaiion  ;  mais  pour  les 
autres  saints  de  Cluny,  on  n'en  devait  Tiire 
1  office  (|ue  dans  l'abbaye  et  ses  ilépendauces. 
Les  monastères  de  fille^,  soumis  à  l'abbaye 
de  Cluny,  devaient  être  réunis  ensemble, 
en  forme  de  congrégation;  en  sorte  que  les 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Benoît 
n'en  devaient  être  chargés  que  pour  leur 
donner  un  visiteur  triennal,  (jui  devait  être 
élu  dans  les  chajiitres  généraux,  sans  que  ce 
visiteur  pût  cire  continué  plus  de  trois  ans. 
La  con(;rég;ition  de  Saint-Benoît  devait  jouir 
des  privilèges,  exemptions,  immunités  et 
prérogatives  que  le  pape  Urbain  VIII  et  ses 
prédécesseurs  avaient  accordés  tant  à  la  con- 
grégation lie  Saint-Maur  qu'à  l'ordre  de 
Cluny.  Les  anciens  de  cet  ordre,  qui  n'em- 
brasseraient pas  la  réforme,  devaient  de- 
meurer dans  leur  ancien  h;ibit,  sans  pouvoir 
être  contraints  à  une  plus  rigoureuse  ob- 
servance que  celle  dont  ils  avaient  fait  pro- 
fession, et  ne  devaient  avoir  aucune  part 
dans  les  assemblées,  le  conseil  et  les  résolu- 
tions des  Pères  de  la  congrégation,  s'ils 
n'avaient  fait  profession  dans  la  réforme, 
à  laquelle  ils  pouvaient  être  reçus,  s'ils  en 
étaient  trouvés  capables.  Les  supérieurs  de 
cett(>  congrégation  devaient  donner  avis  au 
cardinal  de  Uichelieu  des  unions  et  agréga- 
tions des  monastères  qui  avaient  été  faites 
à  cette  congrégation,  et  ce  cardinal  remit 
dès  lors  aux  cli.ipilres  et  aux  supérieurs 
toute  la  juridiction  spirituelle  qui  lui  appar- 
tenait Sur  l'abbaye  de  Cluny;  mais  comme 
son  autorité  fut  jugée  nécessaire  pour  ap- 
puyer et  pour  maintenir  cette  congrégation 
dans  sa  naissanei!,  il  devait,  sa  vie  durant, 
donner  conmiission  et  vicariat  à  un  religieux 
de  cette  même  congrégation ,  qui  lui  devait 
être  présenté  et  élu  par  le  chapitre  général 
de  trois  en  trois  ans,  pour  faire  la  visite  en 
son  nom  de  tous  les  monastères,  des  prieurés 
et  des  membres  et  dépendances  de  l'ordre 
de  Cluny. 

Ce  concordat  fut  homologué  au  grand 
conseil  par  un  arrêt  du  9  février  163(),  à  la 
charge  que  les  religieux  de  la  congrégation 
de  Saint-Benoît  rapporteraient  dans  sis 
mois  des  bulles  du  pape.  Ils  tinrent  leur 
premier  chapitre  général,  le  k  oclobre  de  la 
même  année,  dans  l'abbaye  de  Cluny,  oij  la 
congrégation  fut  divisée  en  six  provinces, 
savoir,  de  France,  de  Normandie,  de  Bour- 
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giignc,  ili'  Toulouso,  (le  Itreln^ne  ride  Che- 
zal-BeiioU  ;  v\  le  premier  tli.ipilre  général, 
(]ni  se  ilcvjiit  tenir,  fui  iodiqué  pour  l'an 
lii3'J,  dans  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vcn- 
dôine. 

Le  cardinal  de  Ricliolieii  ('lant  mort  l'.in 
ICli,  les  rcl  gieux  de  la  con^' régal  ion  de 
S.iiiil-Bcnoît  durent  pour  ablié  de  Cluny 
dom  Cierniain  Kspiaril,  profès  de  la  congre- 
galion  de  Sainl-.Maur,  et  les  non  Itcforoius 
p.slulèrent  le  prince  de  Conti,  Armand  d(; 
IJourhoii.  Il  y  eut  contestation  pour  savoir 
laquelle  des  deux  élections  subsisterait  ;  et 
p;ir  un  arrêt  du  conseil  d'iîtal,  de  l'an  HM, 
l'élociion  du  prince  de  Conti  fut  déclarée 
légitime  et  canoni(]ue.  Ce  prince  obtint  des 
bu  les  du  pape  Urbain  VIII,  et  le  22  octobre 
de  la  même  année,  il  fit  annuler  le  concordat 
d'union  de  la  congrégation  réformée  de 
Cluny  avec  celle  de  Saiut-Maur,  (|ui  demeu- 
rèrent l'une  et  l'autre  au  même  étal  qu'elles 
étaient  avant  le  concordat,  du  consentement 
des  religieux  de  ces  deux  congrégations  :  ce 
qui  fut  autorisé  par  un  arrêt  du  conseil 
d'Etal  des  mêmes  mois  et  an,  et  confirmé 
par  des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV. 
du  l?i.juin  16i5. 

Le  prince  de  Conti  fit  un  autre  concoroat 
nu  mois  de  décembre  do  la  même  année 
avec  les  religieux  Uéformés  de  Cluny  ,  par 
lequel  on  convint  que  les  chapitres  généraux  • 
de  la  réforme  s'assembleraient  tous  les  ans 
d.ins  l'abbaye  de  Cluny  ;  que  les  religieux  de 
cette  observance  y  éliraient  leurs  supérieurs, 
et  que  celui  qui  serait  élu  pour  présider  sur 
les  réformés,  les  gouvernerait,  et  les  monas- 
tères où  ils  seraient  établis,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Etroite  Ob-ervance.  Us  tinrent  des 
cbapitres  généraux  en  vertu  de  ce  concor- 
dai. Le  premier  lot  célébré  le  21  mai  ItiVO, 
et  l'on  continua  dans  l.i  suile  jusque  sous  le 
gouvernement  du  cardinal  Jules  ,M;iznrin, 
qui  suciéda  au  prince  de  Conti  le  21  février 
Itiji,  apiés  que  ce  prince  se  fut  démis  de 
l'abbaye  de  Cluny. 

Le  cardinal  Mazarin  ayant  été  élu  abbé, 
les  religieux  de  l'Etroiic  Observance  de 
Cluny  tinrent  encore  deux  chapitres  géné- 
raux sans  opposition;  mais  dans  le  troi- 
sième, l'an  Itiot),  ils  furent  inquiètes  par  c.» 
cardinal  qui  voulut  nommer  kii-méine  les 
supérieurs  des  monastères  de  leur  reforme. 
Ils  s'y  opposèrenl  et  firent  de  grandes 
instances  aujirès  du  conseil  du  cardinal  pour 
être  maintenus  dans  leur  droit;  mais  leurs 
remontrances  lurenl  inutiles,  et  le  cardinal 
Mazarin  voulut  qu'ils  obéissent,  sur  ce  que 
lour  réforme  n'.ivail  pas  élé  approuvée  en 
cour  de  Hume.  Il  lit  einprisoiincr  ceux  qui 
s  opposaienl  le  plus  à  ses  volontés,  el  olitint 
du  pape  Alexandre  Ml  un  hrel  du  II  juin 
ll>o7,  autorisé  p.ir  lettres  p,  tentes  du  roi  du 
11  août,  qui  lurent  oiiregisiroes  au  grand 
conseil  le  2S  septembre  de  la  même  année. 
Ce  bief  donnait  pouvoir  au  cardinal,  rommo 
«bbede  Cluny,  d'oter  et  casser  les  statuts  de 
la  reforme,  comme  n'étant  pomi  approines 
du  saint-siége,  el  connue  claiil  cimtraires 
aux  anciens   slatets   de   I  ordre,  comme  m 


l'avait    fait    entendre  à   Sa  Sainteté.  Mais 
après  que  le  cardinal  Mazarin  eut  pris  une 
connaissance  particulière  de  l'étal  de  la  ré- 
forme, il  trouva  que  dans  les  mun.jstères  où 
elle  était  établie,  l'ollice  et  le  culte  divin  s'y 
faisaient  jour  et  nuit  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion et  d'édification  du  public;  que  (a  disci- 
pline monastique  et  l'observance  rénuliére  y 
étaient  eu   \  igueur,    et  qu'à    l'égard   de  es 
statuts  et  règlements,  ils  étaieul    conformes 
•  t  tirés  dos  anciens  statuts  de  I  ordre,  approu- 
vés par  le  saint-siège  depuis  plusieurs  siècles, 
et  qu  ils  étaient  aussi  conformes  à  la  règle 
de  saint  JJenoit.  Car,  iiuoique  ces   religieux 
de  l'Etroile  Observance  aient  d'abord    suivi 
les    statuts   de  la    congrégation    de    Saint- 
Vannes,  ils  y  ont  f.iil  dans  la  suite  quelque» 
changements,  pour  ne  pas  s'éloigner  des  an- 
ciens statuts  de  l'ordre,  et  s'ils  sont  encorcs 
conformes  en  beaucoup  de  choses  à  ceux  de 
la  congré;;alion  de  Suint- Vannes ,  ils   n'ont 
rien  en  cela  de  commun  avec  cette  congréga- 
tion, que  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  commun 
avec  les   autres  coi  grégations  réformées  d<s 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui  se  sont  rappro- 
chées de  la   règle  de  ce  saint  fondateur,  où 
1  office  di\in  pour  les  matines  est  prescrit  .i 
deux  heures  après  minuit,  où  l'abstinence  de 
la  viande  est  ordonnée  en  tout  temps,  aussi 
bien  (Hie  les  jeûnes,  depuis  le  14  septembre 
jusqu'à   l'àques,  outre   les  mercredis    et  les 
vendredis  pendant  tonte  l'année,  où  l'usage 
des  chemises  de  lin  est  défendu,  le  iravail  des 
mains  recommande,  les  revenus  des  offices 
claustraux  mis  en  commun  el  reçus  par  le 
procureur,   sans   parler  de  plusieurs  autres 
austérités,  comme  de   dormir  >ur  des  pail- 
lasses avec  ses  habits,  de  garder   un  rigou- 
reux silence,  etc.  Ainsi  le  cardinal  Mazarin, 
voyant  qu'il  n  y  avait  rien  de  contraire  dans 
les  statuts   des  Uélormes,   ni   à   la  règle   de 
saint  Benoit,  ni  aux  anciens  statuts  de  l'or- 
dre,   ne  les  cassa  pas,  comme  il  aurait  pu 
faire  en  vertu  lu  pouvoir  que  le  pape  lui  en 
avait  donné. 

Ce  cardinal,  voulant  au  contraire  affermir 
davantage  la  réforme,  l'unit  derechef  à  la 
congrégation  de  Saint- Vannes,  par  un  con- 
conial  qu'il  passa  avec  les  Pères  de  celle 
congrégalfon  le  7  avril  lo39.  Il  abandonna 
au  chapitre  général  el  à  tous  les  supérieurs 
qui  y  seraient  élus,  toute  la  puissance  et 
jurioiction  spirituelle  qui  lui  app.irlenait  el 
lui  pouvait  appartenir,  sans  qu'a  l'avenir 
elle  put  être  exercée,  soil  par  lui-même,  soit 
par  ses  gr.inds  vicaires,  sur  aucun  monas- 
tère de  l'ordre,  tant  de  l'ancienne  que  de 
l'Eiroilc  Observance:  les  autres  conditions 
furent  les  mêmes  que  celles  qui  a».iienl  eie 
stipulées  par  le  conconlat  d'union  passo 
entre  le  cardinal  de  Hichelieu  et  les  reli- 
gieux do  la  congregalion  de  Sainl-Maur,  à 
l'exception  qu'on  ne  siippriuiail  point  le  liirc 
d'abbe  de  Cluin.  mais  seuleinenl  relui  dr 
gr.iiid  prieur,  qui  eiail  réuni  à  la  mense 
ronvenliielle,  el  la  congrég.ilion  prit  le  nom 
de  congrégation  île  t'.luny,  autrefois  de  Sainl- 
\  aunes  ei  de  S.iinl-llidnlphe. 
Mais    quoi  que    dans   cette    union    on    cùl 
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doiiiiéen  apparence  quelqu'avantageaTordre 
di-  Cliiiiy  sur  la  cungregatlonile  S  lint-Vannes, 
puisqu  elle  devait  porter  le  nom  de  congréga- 
tion de  Cluny,  il  était  en  effet  tout  du  côté  de 
la  congrégation  de  Saint-Vannes,  puis- 
qu'il fui  arrêté  que  l'abbaye  de  Cluny,  chef 
d'ordre,  et  tous  les  monastères,  les  prieurés, 
les  doyennés  et  le'*  membres  ([ui  en  dépen- 
daient, seraient  unis  à  cette  congrégation 
sous  les  mêmes  clauses  et  aux  mêmes  con- 
ditions que  le  pape  Jules  II  avait  nni  l'abbaye 
du  mont  Cassin  et  ses  dépendances  à  la  con- 
grégation de  Sainte-Justine  de  Pddoue  l'an 
150i;el  sans  attendre  l'approbation  du  pape, 
sous  le  bon  plaisir  duquel  le  concordai  avait 
été  passé,  on  en  vint  à  l'exécution.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Vannes  tinrent  le  premier 
chapitre  général  l'an  16G0,  non  pas  dans 
l'abbaye  de  Cluny,  mais  dans  celle  de  Saint- 
Miliel  en  Lorraine,  qui  était  de  leur  con- 
grégation, où  s'y  trouvant  en  plus  grand 
nombre,  et  ayant  rempli  le  déPinitoire 
de  leurs  religieux  ,  ils  n'élurent  presque 
que  des  suprrieurs  de  leur  corps  et  alTec- 
lérent  de  n'en  point  donner  d'autres  aux 
monastères  de  l'ordre  de  Cluny.  Cette  ma- 
nière d'agir  excita  le  murmure  des  religieux 
de  l'Etroite  Observance  de  Cluny,  et  le  car- 
dinal Mazarin  étant  mort  l'an  idCl,  il  y  eut 
plusieurs  oppositions  de  leur  part,  tant  en 
France  qu  à  lîoine,  à  l'exécution  du  con- 
cordat d'union.  Ces  oppositions  n'eurent  pas 
s:tôl  leur  effet.  Les  religieux  de  Saint-Vannes 
otiliiirent  des  lettres  de  cachet,  le  4  avril 
1661  .  pour  la  lenucî  de  leur  chapitre  géné- 
ral au  prieuré  de  Saint-Marlin-des-Champs 
à  Pa  is.  Us  en  obtinrent  d'autres  au  mois  de 
mai  de  la  même  année,  fiour  tenir  ce  cli.ipi- 
tre  dans  l'abbaye  de  Saint-Vannes  de  Ver- 
dun ,  où  il  fut  tenu  en  efl'ot.On  y  fil  quelques 
décrets  favorables  à  l'observance  de  Cluny  ; 
mais  les  religieux  de  Saint-Vannes  eurent 
encore  soin  de  ne  mettre  que  des  religieux 
de  leur  corps  dans  les  monastères  de  Cluny. 

Comme  les  religieux  de  Cluny  avaient  pro- 
testé contre  le  changement  de  lieu  et  formé 
opposition  à  la  tenue  de  ce  chapitre  de  A'er- 
dun,  ils  refusèrent  d'en  approuver  les  actes 
et  ne  \oulurent  poinl  en  reconnaître  l'au- 
loriié  ni  celle  des  supérieurs  (|ui  y  avaient 
été  élus.  Ils  poursuivirent  la  dissolution  de 
l'union  et  eurent  un  succès  si  heureux,  que 
le  contrat  (|Lii  en  avait  été  fait  fut  cassé,  le 
16  décembre  de  la  même  année,  par  un  ar- 
rêt du  conseil  d'Etal,  par  lequel  le  roi,  non 
content  de  remettre  l'ordre  de  Cluny  dans  son 
premierélal,  permit  aux  religieux  de  l'Etroite 
t)bservance  du  même  ordre  de  s'assembler 
dans  le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs 
à  Paris,  pour  y  aviser  ensemble  à  tout  ce 
qui  pouvait  élre  nécessaire  pourl'affermisse- 
ment  de  leur  réforme  et  son  agrandissement. 

Les  religi'ux  de  l'Etroite  Observance  de 
Cluny,  étant  donc  séparés  de  ceux  de  Saint- 
Vannes,  firent  approuver  leur  réforme,  l'an 
IGOi).,  par  le  cardinal  Fabio  Chigi,  légal  en 
France  du  pape  Alexandre  Vil  ;  elle  fut  aussi 
conlirmée,l'an  16G8,  par  le  cardinal  César,  duc 
de  Veudômc,  légat  du  pape  Clément  IX  ;  mais 


ci's  approbations  et  ces  confirmations  ne  fu- 
rent point  autorisées  par  lettres  patentes  du 
roi,  et  ce  fut  un  prétexte  que  les  religieux 
de  l'ancienne  Observance  prirent  pendant  la 
vacance  du  siège  abbatial  pour  inquiéter 
ceux  de  l'Etroite  Observance  ;  car  ayant  re- 
présenté au  roi  que  les  religieux  de  l'Etroite 
<^)bservance  n'étaient  point  approuvés  par 
le  sainl-siége,  et  que,  contre  la  coutume  de 
l'ordre,  ils  tenaient  des  assemblées  généra- 
les, Sa  Majesté,  par  un  arrêt  du  conseil  d'i;- 
lal,  du  18  mars  1673,  leur  fit  défense  de  faire 
aucune  assemblée  ni  de  tenir  d'autre  chapi- 
tre que  le  chapiire  général  de  tout  l'ordre. 
Une  des  principales  raisons  qui  portèrent 
le  roi  à  faire  défense  aux  re  igieux  de  l'E- 
troite Observance  de  faire  des  assemblées, 
ce  fut  que  contre  ses  ordres  ils  avaient  pro- 
cédé à  l'élection  d'un  nouvel  abbé  de  Cluny 
après  la  mort  du  cardinal  d'Est,  arrivée  l'an 
1672,  ayant  élu  pour  abbé  dom  Henri  do 
Beuvron,  religieux  de  leur  observance,  la- 
quelle élection  fut  déclarée  nulle  par  deux 
arrêts  du  conseil  d'Etat,  du  21  octobre  et  10 
décembre  de  la  même  année.  Ces  religieux 
avaient  été  néanmoins  autorisés  à  tenir  des 
chapitres  généraux  de  leur  observance  par 
le  consentement  de  plusieurs  abbés  et  en 
vertu  de  deux  arrêts  du  grand  conseil  des 
années  1631  et  167),  et,  depuis  l'arrêt  du 
conseil  d'Etat  de  1673.  ils  en  ont  encore  tenu 
six,  sans  aucune  contradiction,  sous  le  gou- 
vernement du  cardinal  de  Bouillon,  abbé  de 
Cluny,  depuis  l'an  1684  jusqu'en  l'an  1698. 

Dans  le  chapitre  général  de  tout  l'ordre, 
tenu  par  les  ordres  du  roi  au  collège  do 
Cluny  à  Paris,  l'an  1676,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  paragraphe  précédent, dequinze 
définiteurs  qui  devaient  être  élus,  on  en  ac- 
corda sept  aux  re  igieux  de  l'Etroile  Obser- 
vance, C'est  la  coutume  dans  l'ordre  de 
Cluny,  qu'à  chaque  chapitre  général,  les 
définiteurs  du  chapitre  précédent  élisent  les 
nouveaux  définiteurs;  mais  comme  en  ce 
chapitre  do  1676  il  n'y  avait  plus  de  défini- 
leurs  du  chapitre  précédent,  au  moins  dans 
l'ancienne  Observance,  à  cause  que  l'on 
n'avait  point  tenu  de  chapiire  général  do 
toiit  l'ordre  depuis  l'an  1600,  les  définiteurs 
dans  ce  dernier  chapitre  furent  élus  par  les 
vocaux,  et  l'on  convint  qu'il  serait  pris  sept 
définiteurs  de  l'Etroite  Obsenance,  les  an- 
ciens et  les  réformés  ayant  élu  leurs  défini- 
teurs cl  leurs  supérieurs  séparément,  les 
anciens  sans  le  concours  de  ceux  de  l'E- 
troite Observance,  et  récipro(iuement  ceux 
de  l'Etroite  Observance  sans  le  concours  des 
anciens,  ce  qui  a  continué  jusqu'à  présent 
que  les  uns  ei  les  autres  ont  eu  le  même 
nombre  de  définiteurs  dans  les  chapitres 
généraux;  mais  comme  les  religieux  <le  l'E- 
troite Observance  du  comté  de  Bourgogne, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  assistent 
présentement  aux  chapitres  généraux,  ils  di- 
minuent quelqni'fois  le  nombre  des  défini- 
leurs    de  l'Etroite   Observance    en   France. 

Le  droit  de  ces  définiteurs  est  de  s'assem- 
liler  en  parliculicr  pour  faire  les  règlements 
nécessaires  pour  le  maintien  de  l'observance 
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rogulièrfi  et    lo    gouvernemont    de   l'ordre,  raux,  en  la  manière  arcoulumée    ot  d'y  faire 

sans  que  l'ahhé  puisse  prcsid.T  a  leurs   as-  les  règlcmenls  nécessaires  pour'le  n.ainlieu 

semblées  ou   definKoircs.   Mais   le    cardinal  de   la   discipline    rét^uliùr.-   seulemeiil     les- 

(le  IJouillou   ay;int  prétendu  avoir  ce  droit  (|uelles  diùies   seraient    convoquées    par    le 

et  qu'on  ne  pouvait  nommer   les  supérieurs  supérieur  vicaire   général   de    elle  Obser- 

eii  son   absence,  cela  a  causé  beaucoup  de  vance.  C'est  contre  cd  arré'  qu'il  v  -i  «u  une 

difficultés  dans  l'ordre  et  a  donné   lieu  à  un  instance  au  conseil  du    roi    le  r.^rdinil  de 

grand  proci-s  qui  a  été  porté  au  grand  cou-  lionillon,  les  ndigi.-ux  de  l'ancienne  oîiser 

seil,  et  qui   fut   endn   terminé,  après   quel-  vanci  ,  et  même  quelques    religieux  <'c  l't 

qnes  années  do  conteslalions,  en  faveur  des  iioile   Observance   dt:    Irance^ct   roux  du 

religieux  de  l'Etroite  Observance.  Il  sagis-  comie  de  Hourgngne,  doman.tèrent  1 ,    «a, 

sait  de  savoir  si  le   cardinal    de   liouillon,  sation    de  cetarrel;    mais    le  roi     nar   un 

comme   abbé   et   chef   de  l'ordre  de  Cluny,  au^rc  arrêt  de  smi  conseil  d'f  lai   dû  li    ,vril 

devait    présider  au  definitoire,    s'il   pouvait  17U8.  confirma  celui   de   son    "raid   conseil 

ôier  aux  reformés    la  liberté   d'élire   leurs  du  ;iO  mars  17(t5  " 

supérieurs  en   son  absence,  et   s'il   pouvait  La  paix  ne  lui  pas  flablie  pour  .  e!a  danj 

les  empêcher  de  tenir  des  assemblées   an-  l'ordre;  le  cbapilrr  général  se  tint  à  (lun» 

nuelles  ou  interinediatcs  d'un  chapitre  à  un  le  7  octobre  de   la  même  année   1708  'il  ne 

^"!"'  ,  •■  ,  .  .  s'y  "•"uva  que  treize  définiteurs  du  chaj.ilre 
Le  grand  conseil  ordonna,  entre  autres  de  l'an  170i,  un  de  l'ancienne  Observance 
choses,  par  un  arrça  du  30  mars  170o,  que  étant  malade,  un  antre  de  la  nouvelle  étant 
e  cardinal  de  Bouillon  serait  maintenu  dans  mort,  en  sorte  qu'il  n'y  en  avait  nue  sent 
la  qualité  de  supérieur  général  et  de  perpé-  de  l'ancienne  Observance'  et  six  de  la  lé- 
luel  administrateur  de  l'ordre  de  Chiny ,  et  forme.  Le  cardinal  de  Bouillon  propos ,  d'a- 
dmis le  droit  d  exercer  la  juridiction  spiri-  bord  l'élection  de  quinze  nouveaijx  delini- 
luelle  dans  ce  -rdre,  conformément  nean-  leurs;  mais  comme  on  ne  pouvait  prorcder 
moins  aux  l'uHes  < le  provision  a  lui  accoi-  a  cite  éleciion  qu'après  avoir  choisi  des 
dées  le  J  mais  lO'JO,  lettres  patentes  et  ar-  scrutateurs,  on  en  pril  quaire  de  l'an,  lenne 
rél  du  conseil,  sans  préjudice  des  statuts.  Observance  et  on  en  proposa  deux  pour  l'E- 
\V,l!Vul'T,t''  règ  emenls  concer-  froile  Observance.  L'un  des  définiteurs  de 
nanl  1  1^  roiie  Observance  de  cet  ordre,  et  '  1,  réforme  représenta  qu',1  fall  ,it  se  couf.r- 
suivant  le  chapitre  gênerai  de  1C7G,  comme  mer  à  l'arrêt  du  .'JO  mars  170:i.  qui  porte  que 

rnrHnu'.-i''''^      ?    ''  'i'''^'"''7'  'î.',' '"''-  '''*   "''"'"'^'    procéderaienl   à    l'tlection   de 

Ohiv.n       H    ''  '^'^ '•♦;''S,f  ""  •'«   l''-.lro,le  l.urs  dér.niteurs  par   des   scrutateurs  qu'iU 

Observance   du  comte  de   Bourgogne;  qu'il  cboi-ir.iient   eux-mêmes.    Le    cardinal    de 

serait  aussi    maintenu    dans    la    possession  Bouillon  ayant  fait  faire    lecture  de  cet   ar- 

de  prcs.der  au  chapitre  général  de   l'ordre,  rét,  l'avis  du  plus  grand  nombre  des  défini- 

el  pareillement  au   dchniloirc,  a  l'exception  leurs    fut    que,  comme    cet    arrêt    ordonne 

toutefois  des  temps  auxquels  il    serait  pro-  l'exécution  des  chapitres  généraux    de    an! 

cède  dans  ce  de  inilo.re  aux  élections,  lant  nées    l(i7«   et   1(;7,S      et    que    ces    ch.anifres 

des  nouveaux  (l.huite.irs  de  l'ancienne  Ob-  avaient    ordonne     quoi,     se    conformerai? 

servancc   par  les   defiu.lcurs   de    cette    ob-  dans    les    élections   aux    bulles   dèrM^s 

servance  du  chapitre  précèdent ,  que  de  tous  (iresoire  IX,  Nicolas   IV  et  Calixte  III  •  ,  ue 

les  supérieurs  et  autres  de  la   même  ob.er-  Nieoas    IV,    voulant    réformer    l'ordre    d« 

vance  par  les  nouveaux  dehii.teurs.  suivant  Cluny.  avait  fixé  le  chapitre  gênerai   ei   de- 

les  bulles  des  papes  Grégoire  l\,  Nicolas  IV  termine    le    nombre    de    quinze   definileur» 

et  Ulix le   III.  el  que    les    religieux  de   l'K-  pour  être   conjoinlemenl  Juges  de  la  L Ze 

H„?1    ."'Tï'",'"  "■'■""■"'  ''?'!   '"'"""■""*  '"  -'"  l^'  .l.sciplMie  régulière  de  l'ordre,  ^e  qui 

dans  le  droit   el   possession   délire   dans   le  .-.v.it  été  confirme  ,ur  Calixlc  III;   qu'il^,?^ 

défMilo.re.  hors  la  présence  du  card.n.il  de  s'a,issa,t   que   de   concilier   l'arré    T  1705 

Bouillon  et  sans  qu.l   y   put  assister,  leurs  avec    les    llnlies    auxquelles    il    rcnvov.aitt 

nouveaux   dehn.leurs,  supérieur  VH-aire  Ké-  qu'il    fallait   laisser   les    religieux   de     'an 

néral,  visiteurs,  supérieurs   locaux,  procu-  cienne  Observance  dans   le  droit  de  choisir 

rcur  généra    et  aulres  ofheiers.  par  les  non-  leurs  definiteurs.  et  les  réformes  dé  c   ôlsîr 

veaux  definileurs,  par  la  voie  de  scrutin  el  les  leurs,  hors   la  présence  de  l'abbe   gène- 

pa.  des  scru  ateiirs  |,ar  eux  choisis  el  sans  rai.  el  .le  référer  les  deux  élections  dans  le 

le  loncours  des  deliniteurs  de  1  ancienne  Ob-  definilotre  commun  pour  v  être  insérées  con- 

servance,  comme  .1  avait  ele   pratique  dans  lormement  à  l'arrê!.  el  que   les  quinze  dell- 

'^'^l^^^^^^^^J'^^^^'^^'^^^-^^^'^^^^^^-*  .meurs    insérant     les    elec.ions  !le    lu.eèl 

li.r-1-     .'         1^   •'"l"  l'-" •'"''•""•"'   I""-  l'."'lre    Observance,    on  cnncil.erait   parce 

leurs  dchn.leurs  les  règlements   nécessaires  ,uo>on   l'arrêt  awc  les  bulles   des  paUI  e* 

pour  le  maim.en  do  la  discipline  régulière  les  chapilres  «eneraux.  ' 

a  .   !  ilr  '^.^K'''""^'"'*   .'^'''■■■1"*   »'t   '"scres  de  la  r.fo, me.  qui  dirent  qu'ils  s'en  lenaicnl 

la       les  définitions  du   chapitre  gênerai .  el  à   l'arrêt   du  grand  conse'.    sans   evan    nèr 

le  tout  exécute  par  son  autorité  ;  et  que  les  s'il  et  ait   contraire  aux   bu  les  dos  n.pes  e[ 

nutiks   lulcruiédutcs  aux  chapitres  genc-  persuader  aux  IVVcs  de  l'Etroite  Observanco 
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de  faire  leurs  élections  dans  le  dérinitoire 
coinraiin  ;  mais  les  définileurs,  tnnl  cctix  qui 
lui  étaient  attachés  que  ceux  qui  lui  ét.iient 
opposés,  persistèrent  chacun  dans  son  sen- 
limenl,  et  un  de  l'ancienne  Olisorvance 
ajouia  que,  pour  marquer  de  la  déférence 
pour  l'arrêt  du  grand  conseil  et  jusqu'à  ce 
qu'il  plût  au  roi  et  au  pape  de  s'expliquer 
sur  la  manière  dont  cet  arrêt  devait  être 
exéruté,  il  ét;iit  nécessiire  el  plus  conve- 
nable de  dissoudre  le  tliapitre  général,  sauf 
à  eu  convoquer  un  autre  quand  les  doutes 
seraient  levés  :  les  autres  définileurs,  à  l'ex- 
cepiion  des  quatre  de  l'Etroite  Observance, 
qui  demandaient  l'exécution  de  l'arrél  de 
1705,  furent  d^  cet  avis  .  ce  qui  fit  que  le 
cardinal  de  Bouillon  déclara  le  chapitre  dis- 
sous le  9  du  môme  nîois.  Il  confirma  les  su- 
périeurs de  l'ancienne  Observaisce  jusqu'.ui 
chapitre  procliain;  et  à  l'égard  de  ceux  de 
l'Ivtroile  Observance,  il  les  confirma  seule- 
ment jusrpj'à  l'assemblée  ou  diète  particu- 
lière (lu'il  leur  permit  de  tenir,  dans  laquelle 
ils  pourraient  faire  les  changenients  qu'ils 
jugeriiicnt  nécessaires.  Pour  cet  elTet  il  com- 
mit le  P.  doin  Ibk'fonse  Sarrasin,  vicaire  gé- 
néral de  cetîe  reforme,  pour  convoquer  cette 
ditUe  et  choisir  les  supérieurs  pour  la  com- 
poser. 

Le  cardinal  de  Bouillon  et  les  définileurs 
•attachés  à  lui,  s'ctant  retirés,  les. quatre  dé- 
finileurs de  l'Etroite  Observance  op|  osants 
procéilôrt-nt  seuls  à  l'élection  des  sept  défi- 
nileurs de  la  même  Observance  Le  lende- 
main, 10  octobre,  k'  cardinal  do  Bouillon 
publia  une  ordonnance  par  laquelle  il  cassa 
l'élection  de  ces  sept  définileurs  cl  leur  fit 
délense  do  faire  aucune  fonction  ni  asseai- 
blée,  sous  peine  d'int(Mdiciion  et  de  suspense 
n  divinii,  qui  seraient  encourues  ipso  facto 
par  les  contrevenants,  el  à  tous  les  supé- 
rieurs et  les  religieux  de  l'une  el  l'autre  Ob- 
servance de  les  reconnaître,  ni  de  déférer  et 
obéir  aux  élections,  statuts  et  règlements 
qu  ils  pourraient  faire.  De  res  sept  défini- 
leurs  il  y  en  eut  un  qui  obéit  au  cardinal  de 
Bouillon,  nias  les  six  autres  ne  laissèrent 
pas  de  s'assembler  le  13  du  même  mois,  de 
laire  des  statuts  et  des  règlements,  et  d'élire 
un  vicaire  général,  des  visiteurs,  un  procu- 
reur général  el  des  prieurs  claustraux  pour 
tous  les  monastères  de  l'iiitroilo  Observance. 
C'est  ce  qui  obligea  le  cardinal  de  Bouillon 
de  donner  une  autre  ordonnance,  par  la- 
(jueile  il  déclara  ces  six  définileurs  interdits 
el  suspi'us  a  divinis,  et  fit  défende  sous 
la  même  peine,  aux  religieux  de  l'une  el 
l'autre  Oliseï  vance,  de  reconnaître  le  vicaire 
général,  les  visiteurs,  le  procureur  général 
cl  les  supérieurs  qu'ils  avaient  élus.  Il  en- 
joignit de  plus  aux  supérieurs  majeurs  et 
aux  prieurs  claustraux  de  l'Etroite  Obser- 
vance, élus  dans  le  cliapiire  de  llOV,  d"  con- 
tinuer leurs  lonctioiis,  comme  avant  ladite 
assemblée,  jusqu'à  ce  (jue  la  diète  qu'il  avait 
permise  eût  éic  convoquée.  Les  définileurs 
«le  l'ancienne  Observance  et  les  deux  de 
l'Eiroite  Observance  du  chapitre  de  l~Qk, 
allachés  au  caid  nul  de  Bouillon,  appelèrent 


aussi  comme  d'abus  au  grand  con  eil  de 
l'élection  des  nouveaux  définileurs  et  de  tout 
ce  qui  en  était  ensuivi  ;  sur  quoi  il  y  eut  un 
arrêt  rendu  le  12  novembre,  qui  permettait 
.TUS  suppliants  de  faire  assigner  au  grand 
conseil  les  définileurs  opposés  au  cardinal 
de  Bouillon,  qui  avaient  élu  les  nouveaux 
définileurs  et  tous  autres  qu'il  appartien- 
drait, el  (|ue  toutes  choses  demeureraient 
cependant  au  même  état.  La  diète  fui  convo- 
quée au  18  novembre  de  la  niême  année,  par 
le  P.  dom  lldelonse  Sarrasin  ;  mais  s'étant 
présenté  à  la  porte  de  l'abbaje  le  même  jour 
avec  quelques-uns  de  ceux  qui  devaient 
composer  la  diète,  l'entrée  de  l'abbaye  leur 
fut  interdite  par  le  prieur  claustral,  qui  Icui* 
dit  que  bien  loin  d'assister  à  cette  diète,  il 
s'y  opposai!,  attendu  qu  >  l'arrêt  du  grand 
conseil,  du  27  octobre  précèdent,  ordonnait 
que  toutes  choses  demeureraient  au  même 
étal,  el  qu'ainsi  on  ne  pouvait  pas  tenir  de 
diète  sur  le  mandement  de  dom  Sarras  n  :  ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fût  lenue  dans 
le  palais  abbatial.  Les  sept  nouveaux  défi- 
nileurs y  furent  destitués  de  leurs  offices  et 
supériorité,  aussi  bien  que  les  quatre  défini- 
leurs  du  chapitre  de  170i,  dont  l'un  était 
prieur  de  Saint-Martin-iles-Champs  à  Paris, 
un  autre,  prieur  deSouxillanges,  le  troisième, 
prieur  de  Sainl-Etien  ne  de  Ne  vers,  et  le  qua- 
trième, prieur  de  Nanleuil.  On  élabl  t  aussi 
dans  celle  diète  des  supérieurs  â  la  place  dn 
ceux  qui  étaient  décèdes,  et  on  conîirma  les 
autres  du  chapitre  de  ITO'i-  ;  mais  de  tous 
les  supérieurs  élus  dans  relie  diète,  il  n'y  eu 
eut  qu'un  qui  put  entrer  dans  les  fonctions 
de  l'exercice  de  .sa  charge,  ceux  qui  avaient 
été  élus  par  les  nouveaux  définileurs  ayant 
pris  les  devants  el  étant  déjà  en  possession. 
Les  définileurs  du  ciiapitre  de  1704,  opposes 
au  cardinal  de  Bouillon,  poursuiv  rent  tou- 
jours,au  nomdes  autresreligieux  de  l'Elroile 
Observance,  et  ayant  refusé  pour  juge  le 
grand  conseil,  s'adressèrent  directement  au 
roi  qui,  par  un  arrêt  de  son  conseil  d'Etal 
du  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
renvoya  les  parlies  au  parlement  de  Paris, 
pour  leur  être  fait  droit  cl  juger  leur  diffé- 
rend en  dernier  ressort. 

Au  mois  d'avril  de  l'an  1709,  le  parlement 
donna  un  arrêt  d'appointement  à  mettre  au 
rapport  de  1\I.  Le  Nain,  conseiller.  Cepen- 
dant le  cardinal  de  Bouillon  demanda  que  le 
procès-verbal  du  chapitre  de  170S  el  la  dièle 
i(  nue  en  conséquence  fussent  exécuiés  par 
provision.  Les  religieux  de  l'Elroile  Obser- 
vance opposants  demandèrent  aussi  que  les 
supérieurs  élus  de  leur  part  fussent  mainte- 
nus par  provision.  Sur  qu.ii  il  y  eut  un  ar- 
rêt rendu  le  18  mars  1710,  qui  ordonna  tuie. 
sur  les  provisions  demandées  réciproque- 
ment par  les  parties,  en  attendant  le  juge- 
ment du  fond  et  l'instance  principale  con- 
cernant la  juridiction  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, comme  abbé  et  chef  de  l'ordre  deCluny, 
tous  les  religieux,  tant  de  l'ancienne  que  de 
la  nouvelle  Observance,  su  retireraient, 
chacun  à  son  égard,  par-devant  leuis  supé- 
rieurs actuels  el  naturels,  pour  y  vivre  8ou& 
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.cur  désobéissance,  toutes  clioses  «Icnicuranl  prcuicr  qui  ait  léforrT.'é  on  co  (emps-l;i  l'or- 

cepeiulanl   eu  inùmc  él.it  jusqu'à  I;i  fin  du  drp  de  Sainl-I!<'noil  (1);  lîcrnon  y  avait  Ir.n- 

pro<<''S.  Le  c.irdiiial  de  lîouillou,  l'I.iut  sorli  vaille    avant  lui   et  Odon   continua  ce  que 

Ju  rojauine  à  l'insu  du  roi,  au  mois  de  mai  liernun  avait  commencé, 
do  la  iiiéme  année,  les  poursuites  cessèrent,  Outre   les  relijiieux    de    l'Elroite    Obser 

et,  le  20  avril  de  i';innée  suivante  1771,  l'on  vanco  de  Cluny  dont  nous  venons  de   parler, 

tint  le  elinpitre  général  do  l'ordre  dans  l'ab-  il  y  a  encore  sept  monastères  dans  le  comté 

hayc  <le  Cluny,  avec  une  grande  union  entre  île  15our;,'ogne  qui   foui  une  provinic  séparce 

les  deux  ()t)serviinces.  Les  règlements  cou-  de  ceux-ci   et  dont    les   religieux   prennent 

lirtncs  par  le  roi  lurent  exécutés,  et  les  élec-  aussi  le  litre  dl-.troite  (Jb-crvance  de  Chiny. 

lions  d>s  supérieurs  de  cliaque  Ohservamc  Ce  comté  de  Dourgogiie  ayant  p.issé  sous  la 

furent  faites  séparément  en  toute  liberté:  doininalion  des   rois   d'Kspague,   pluiicur» 

ainsi  la  paix  fut  rétablie  dans  l'ordre.  monastères  de    l'ordre    de   Cluny   s'étaient 

'l'els  ont  été  1rs    principaux   événements  soustraits  de  la  juridiction  de  cet  ordre,  en- 

arrivés  dans  l'Ktroile  Otiservance  de  Cluny,  tre  lesquels  furent  les  monastères  de  Saint- 

depuis  son  origine.  lUIe  fut  d'abord  introduiie  Jér^)me  de  Dôlo,  de  Notre-Dame  des  \arces, 

dans   l'abbaye  même  de  Cluny  ;    elle  passa  d'Aigues-Mortes, de  Castres  de  llaute-l'icrrc, 

ensuite  dans  les  prieures  de  la  Charité-sur-  de  \  alcluse  et  <le  Lons-lc-Saulnier.  La  con- 

Loire,    de    Souvigni,    de     Saint-Martin    des  grégation    de  Vannes   faisant   beaucoup  de 

Cliamps,  à  Paris,  de  Saint-Denis  de  la  Char-  progrès,  ces  sept  monastères  y  furent  inror- 

Irc,  dans  la  même  ville,  de  Souxillange,  de  pores;  mais  le  roi  de   France,  Louis    XIV, 

Crépi,   de   Cbalons,    de    Nevers,    de   Saint-  ayant  conquis  le  comté  de  Hourgogne,  l'or- 

l'ierre-le  Moutier,   de  Mondidier,  de  Saint-  drc  de  Cluny  réclama  ces  tnonaslères   dont 

1-eu-le-Si'rrani,  de  Saint-Martial  d'Avignon,  les  supérieurs  turent  invités  de  se  rendre  au 

<  t    dans   quel(|ues   autres,    au    nombre    de  chapitre  général  qui  se   tint   par  ordre  du 

vingt-neuf,  qui   sont  occupés   présentement  roi.  Mais  ayant   rcl'usé  d'obéir,  il   fut  rcsnln 

|)ar  les  riligienx  de  cette  Etroite  Observance,  dans  le  dé(inili>ire  que  l'on  poursuivrait  au 

Leur  liabit  ordinaire  est  assez  semblable  à  conseil  d'Ktat  de  Sa  Majesté   la   risiilulion 

celui  (|ui  était  anciennement  en  usage  dans  de  ces  monastères  à   l'onlrc;   ce   qui  donna 

l'ordre  deCluny,  «tout  nous  avons  donné  la  lieu   à   une  insiance  qui    lut  évoquée    à   co 

ligure  dans  le  paragraphe  précéileni,  savoir',  conseil,  où  il  y  eut  un  arrêt  rendu  l'an  1CS4, 

une  robe  noire  et  un   scapulaire,  de  cnènie,  (jui   ordonna  que  ces  sept   monastères  se- 

assez  large.  Au  chœur  cl  allant  par  la  ville,  raient  restitués  ;i  l'ordre  de  Cluny,  et  que  les 

ils    portent  une  coule    avec  des  manches  religieux  de  Saint-\'annes  seraient  obliges 

larges.  de  les  abandonner,  à  la  charge   que  l'ordri^ 

Le  P.  Bonanni,  de  la  Compagnie  de  Jés'is,  de  Cluny  payerait  les  pensions  aux  religieux 

«lans  le  catalogue  des  onlics  religieux,  dont  profès    de  ces    maisons,    et    rembourserait 

il  donna  la  première  partie  en  17(J7,  a   ainsi  toutes  les  dépenses  et  les  améliorations  faites 

n  présenté  un  religieux  de  Cluny,  sans  faire  dans  ces  monastères,  l'option  étant  laissée  à 

distinction  ni   «le   l'ancienne  ni   de;  l'Etroite  ces    religieux     de    s'a;;réger  à    l'ordre    de 

Observance,  s'étant  contenté  de  dire  en  gc-  Cluny,    ce   qu'ils  acceptèrent    sans   aucune 

néral  que  c'était  riiabillement  des  religieux  difllculté;  en  conséquence  de  quoi  le  cardin. ri 

de  Cluny.    Nous  croirions   vi)lonticr>    qu'il  de  liouillon    pissa   ;ivec   eux  un  concordai, 

s'est  glissé  une  faute  d'impression  dans    le  le  13    septembre    IGSo,  qui    porte  que  celle 

discours  qu'il  a  donné  sur  cet  ordre,  s'il  n'a-  province  réformée  du  comté  de  liourso-ne 

vail    mis   qui'  dans  un   endroit  quM   a  été  aura  un  visiteur,  cl  ses  super  cnrs  cinnlois  , 

fondé    l'an  890    par  le  bienheureux  Ikriiou  et    se    gouvernera     uniquemcnl     par    clle- 

et  par  tiullauine,    duc  d'Aquitaine;    mais  même;   qu'elle   observera  le   même  régime 

comme  celte  date  se  trouve  également  dans  qu'elle  observ.iit  avant  sa  réunion  à  l'ordre 

le  discours  latin  et  dans  le  discouis  italien,  de  CInny,  sans   que  l'abbc  cl   les  chapitres 

nous  ne  la   pouvons  regarder  que  comme  généraux  de  cet  ordre  y  puissent  rien  cban- 

unc  erreur,  aussi  bien   que  ce  qu'il  dit  que  ger,  sinon  de  leur  consenlemenl,  et  pour  un 

saint  Odon  relorina  celle  congrégation,  l'an  plus  grand   bien  de  la    d  scipline  rcizulièr.- ; 

O'iO.  In  csun  visse  il  ctlbie  Odonr  insigne  per  que  celui  qui  sera  ihoisi  pour  visiteur  do  l.i 

sanlitar  ilottniiii,iinale  poitedvndo  rtitissiUa  province   iloit    être    »icaire   gênerai    parle 

1(1  disciplimi   nriinicia.  procuro  di  rinovarlu  seul  titre  de  son  êlecliou,  sans  q  le  cevi(a- 

e  filicemente  loitennr  l'aniio  d'vO.  C'est  ain>i  rial  puisse  être  révoqué  sous  qucbiuc   pro- 

qu'il  parle  dans   le  discours  italien  qu'il  a  t.-vtr  que  ces(  it    par  l'.ilbe  de  tluny  ;  quelle 

donne  sur  cet  ordre;  mais  dans  le  discours  doit  tenir  tous  les  ans  de^  «  h.ipiires   piovin 

latin,  il  dit  que   re  saint  i  elorm  i  l'ordre  de  riaux,  coin;  oses  des  siipérn-urs  et  convrn- 

Sainl-li.-noii   la   même   année:   Vum  vidn-it  tiiels  de  chique  nionaslère .  cl   qu>>  la  cn- 

S.  Hencdicli  disciplnunn  srnuisse  {i]tiod  nn-  lirmation  du  usilciir.des  prieurs  cl.iustiaux 

luiii  feri  in  omnthus  fiie  reluis)  mminiique  ex  ot  des  oftîciers  élus  sera  deinaniee  d  ms    le 

parle  laxalmn  esse,  enm  ad  inistimim  formini  chapiire  gênera!  «te  Tordre  ,  en  cas  qu'il  s 


en 


rerocare  aipinssus  esl,  quod  elunn  felinler  lu  une),  ou  à  l'abbe,  sans  qu  ele  puisse  être 

perferil  cirça  (tniium   ....   Mais  saint   Odon  refusée,  et  qu'en  aliend.iiii ,    les   supérieurs 

n'.i  point  réformé  la  cuigregalion  de  Clunv  et  les  otlkiors  exercironl  liurs  orilccs  cl  l.i 

en  particulier,  et  n'est  point  non  plus   le  jur. diction  de   leurs     lonc'.ions.   Depuis   co 
(I)  Voij.,  à  I:)  lin  du  vol.,  n"'  250  et  'iST. 
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leinps-Ià  ils  ont  toujours   assisté  aux  cha- 
pitres généraux  de  l'ordre. 

Voyez  Plusieurs  faclums  et  mémoires  con- 
cernant la  juridiction  <iu  cardinal  de  Bouil- 
lon, el  ceux  qui  ont  été  donnés  à  ce  sujet 
par  les  religieux,  tant  de  l'Ancienne  que  de 
i'I'.troite  Observance. 

La  suppression  des  Céleslins  en  France, 
en  1787  ,  ava  t  vivement  alleclé  le  pape 
Pie  VI.  Il  le  fut  plus  lortenirnl  encore  pcul- 
<ytrc  en  voyant  ensuite  abolir  l'ancienne 
Observance  de  Gluny,  celle  corporation  si 
vénérable  par  son  antiquité,  et  qui  avait 
servi  de  moilèie  à  la  formation  des  autres 
religieux.  L'ancieime  Observance  était  donc 
abolie  avant  les  décrets  de  l'assemblée  cons- 
tituante. Le  17  octobre  1787,  il  était  inter- 
venu un  arrci  du  conseil,  qui  dispensait  les 
religieux  de  l'ancienne  Observance  de  Cluny 
de  l'exécution  des  édits  du  mois  de  mirs 
17G8  et  du  mois  de  février  1773.  Ces  édits 
avaient ,  conséqiiemment  aux  prétendues 
améliorations  amenées  par  la  commission 
des  Réguliers,  été  rendus  pnur  obliger  les 
religieux  à  certaines  réformes,  à  prendre  la 
vie  conventuelle,  etc.  L'arrèi  du  conseil  du 
17  octobre  ordonnait  en  outre  que,  sur  les 
revenus  qui  dépendaient  des  monastères,  il 
serait  a^si^né  a  chacun  des  religieux  de 
C  uny  une  pension  de  retraite  qui  serait  ju- 
gée convenable.  L'ordre  de  Cluny  avait 
(rois  maisons  à  Paris;  l'une  sur  la  place 
Sorbonne,  et  elle  était,  croyons-nous,  de 
l'ancienne  Observince.  Les  autres,  à  Suint- 
Denis  de  Il  Charire,  rue  de  la  Lanterne, 
dite  aujourd'hui  rue  de  la  Cité,  près  du  pontde 
Noire-Uame;  ri  à  Saint-l\lurtm-iles-C!iamps, 
rue  Sainl-Martin,  près  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas.  Les  bâliinenls  de  cette  dernière  sont 
on  partie  conservés,  et  son  église  est  au- 
jourd'hui le  conservatoire  d  s  Aits-et-Mé- 
liers.  Ces  deux  dernières  étaient  de  la  con- 
prégation  de  la  Réforme  de  Cluny.  Cette 
lléforme  ou  Oiiservance  subsista  jusqu'à  la 
suppression  générale,  mais  lesprii  philoso- 
phique y  avait  malbeurcnscment  fait  des 
ravages.  Au  mois  de  septembre  1789,  les 
jeunes  religieux  s'avi^è^ent  d'adresser  à 
l'assemblée  constituante  une  supplique  ,  où 
ils  ulTraientles  biens  de  leur  ordre  à  la  na- 
tion, demandant  pour  eux  la  liberté  et  la 
facilité  de  servir  riîtat  en  se  livrant  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  Le  style  el  les  choses 
qui  composaient  celle  adresse  se  ressentaient 
de  la  malheureuse  époque  qui  l'avait  oc- 
casionnée. Elle  portail  la  si^'llalure  de  seize 
religieux.  Les  anciens  religieux,  fidèles  à 
leur  vocation,  furent  indignés  de  ce  procédé. 
De  leur  côté,  ils  envoyèrent  une  adresse  à 
rassemblée  pour  désavouer  ce  que  disaient 
ces  jeunes  gens,  qui  avaient  agi  sans  con- 
sulter leur  supérieur  et  qui  avaient  mis  à 
leur  supplique  des  signatures  supposées. 
Celle  réclamation  était  digne,  et  disait  que 
les  religieux  de  Cluny  voulaient  sans  doute 
servir  leur  pays,  mais  qu'ils  ne  voyaient  pas 
de  moyens  plus  fructueux  cl  plus  nobles 
que  de  suivre  les  rè;;les  de  leur  saint  état. 
lilie  portail  la  signature  de  Dom  Jcan-fiap- 


tiste  Couriin,  supérieur  a  Saint  Marlin-des 
Champs  et  vicaire  général,  et  d'un  autre 
dignitaire  de  la  ma  son.  Cette  maison  de 
Saint-Martin,  qui  avait  été  abbaye,  avant  de 
passer,  au  onzième  siècle,  à  l'ordre  de  Cluny 
(on  sait  que  toutes  les  maisons  dépendantes 
de  Cluny  n'étaient  que  des  prieurés),  était 
le-chef  lieu  de  la  Uélorme.  On  y  comptait 
nu  milieu  du  dernier  siècle  quarante-cinq 
religieux.  Elle  était  très-riche  et  avait  sous 
sa  dépendance  vingt-un  prieurés  simples  et 
soixante-dis  cures.  Llle  avait  aussi  une  jus- 
tice dans  son  enclos  ,  dont  les  religieux 
étaient  seigneurs;  elle  y  avait  en  consé- 
quence un  bailliage  et  une  geôle  ou  prison. 
La  maison  de  la  place  Sorbonne  était  le  col- 
lège de  l'ordre  fondé  pour  les  religieux  qui 
viendraient  étudier  à  Paris.  Ce  colége  est 
actuellement  détruit,  ainsi  que  son  église 
qu'on  a  vue  disparaître,  il  y  a  quinze  ou 
seize  ans.  Il  occupait  la  partie  de  la  place 
Sorbonne  qui  longe  la  rue  des  Grès.  Cet 
ordre  ou  congrégation  célèbre,  comme  on 
voudra  l'appeler,  auquel  s'était  rattachée, 
quelques  années  avant  la  révolution,  la  cé- 
lèbie  abbaye  de  Sainl-Wast,  d'Arras,  a  dis- 
paru pour  toujours.  b.  d.  e. 

CLUSE  EN  PIEMONT  (Congrégation  de). 

Après  l'établissement  de  la  congrégation 
de  (iluny,  la  première  el  la  plus  considé- 
rable qui  fut  érigée  fut  celle  de  Cluse,  qui 
prit  son  nom  de  son  premier  monastère  .li- 
tué  à  rentrée  des;Alpps.  Elle  est  redevable 
de  son  commencement  à  la  pénitence  de 
lîupiues  de  !?rousul,  Auvergnat  de  nation, 
seigneur  de  Wontboissier ,  qui  ayant  en- 
trepris le  voyage  de  Rome  avec  Isengarde, 
sa  femme,  afin  d'obtenir  du  pape  l'abso- 
lution d'un  crime  qu'il  avait  commis,  pro- 
mit en  expiation  de  sou  péché,  de  faire 
bâtir  un  monastère  qui,  servant  de  retraite 
à  de  saints  religieux,  lui  fût  un  moyen  pour 
attirer  la  miséricorde  de  Dieu  par  la  partici- 
pation qu'il  aurait  à  leurs  prières  el  a  leurs 
morlilications.  En  effet,  siiôt  qu'il  eut  ob- 
tenu la  grâce  qui  avait  fait  le  motif  de  son 
voyage,  il  reprit  le  chemin  de  son  pays  dans 
rintenlion  d'y  mettre  à  exécution  ce  qu'il 
avait  promis;  mais  Dieu  lui  en  donna  l'oc- 
Cision  plus  tôt  qu'il  ne  le  croyait  ;  car  en 
passant  par  Suze  el  a\ant  été  loger  chez  un 
de  ses  anciens  amis  (|ui  étail  habitant  de 
celle  ville,  il  lui  (il  confidence  du  sujet  di; 
son  voyage  cl  de  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  Dieu  elau  souverain  pontife. 

Il  y  avait  sur  le  mont  Epicare,  éloigné  de 
Suze  de  quatre  lieues,  une  église  qu'Am  z, 
évêque  de  cette  même  ville,  y  avait  consa- 
crée en  l'honneur  de  saint  Michel;  ce  lieu 
était  très-propre  par  sa  grande  solitude  à 
servir  de  retraite  à  de  saints  religieux  qui, 
désabusés  de  la  vanité  du  siècle,  voudraient 
s'y  consacrer  au  service  de  Dieu  et  renoncer 
.enlièremenl  au  monde.  Hugues  ayant  dé- 
claré son  dessein  à  son  ami,  celui-ci  lui  con- 
seilla de  l'exécuter  en  cet  endroit,  et  Dieu 
m  connaître  à  Hugues  cl  à  sou  épouse  par 
plusieurs  songes  que  c'était  su  volonté.  C'cit 
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pourquoi,  snns  hésiter,  et  nprès  avoir  Tisité 
le  lieu  ,  iU  furent  troiivrr  ll;irtioiii.  m.TrqLis 
rt  scijtneiir  de  cet  endroit,  et  lui  demin- 
dèrenl  permission  de  faire  bâtir  un  tonvenl 
sur  celte  nionl.isne  .  c:i  lui  p.iyanl  tout  re 
«lu'il  "•oiiliiilcrait  pour  le  terrain  <]u'ils  em- 
ploieraient <i  cet  édifice.  Ce  jinnce  les  reçut 
avec  toutes  les  marques  de  dislmclion  con- 
venables à  des  personnes  de  leur  mérite  et 
de  leur  qualilc,  et  leur  accorda  leur  demande 
«le  la  manière  du  monde  la  plus  gracieuse, 
.sans  pourtant  refuser  l'olTrc  ([u'ils  fai- 
s-iient  de  lui  pa\er  son  lorrain  ,  plutôt 
pour  cmpéc-her  qu'on  ne  leur  en  dispuiât 
dans  la  suite  la  possession  que  par  raison 
dintérél. 

Hugues ,  aprc^i  avoir  si  heureusement 
réussi,  et  après  en  avoir  conféré  avec  un  saint 
solitaire  nommé  Jean  qui,  abandonnant  son 
évôcliédc  Uavenne,  s"élait  reiiié  sur  le  monl 
Caprase,  voisin  de  celui  que  Huijues  avait 
i;lioisi ,  retourna  fort  coulent  chez  son  liôle 
et  songea  à  qui  il  pourrait  confier  la  garderie 
ce  lieu,  pendant  qu'il  irait  en  France  pour 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  former 
son  établissement.  Il  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  le  mettre  entre  les  mains  d'un 
saint  religieux  nommé  .4rft;c/-<, ou, selon  qucl- 
«lues  autres,. 4rt;cs,qui,  ayant  été  abbé  du  mo- 
iiaslèrcde  Sainl-l'ierre  de  Leza ,  en  avait  été 
chassé  parles  moines  qui  ne  pouvaient souf- 
Irir  la  sainteté  di>  sa  vie  cl  les  reproches  qu'il 
leur  faisait  du  dérèglement  de  leur  conduite. 
Ce  saint  religieux,  se  trouvant  pnr  hasard 
à  Suze  et  n'ayant  point  de  ninnaslère,  ac- 
cepta très-volonliers  l'offre  que  lui  (il  Hu- 
gues, se  relira  sur  celle  monlapne  et  y  fit 
quelques  jietiles  maisons  chnnpélies,  auïant 
que  l'irrégularité  du  lieu  le  lui  put  permel- 
trc,se  contentant  de  fort  peu  de  choses  et  vi- 
v;inl  dune  m.inièrc  très  simple,  en  alten- 
danl  le  rclour  de  son  bionf,iilciir  ()ui  ne 
manqua  pas  de  retourner  dnis  le  temps 
qu'il  avait  promis,  lien  muni  de  toutes  les 
sommes  nécessaires  pour  la  construcliim  de 
son  monastère.  Il  examina  de  nouveau  In 
terrain;  mais  reconnaissant  qu'il  était  fort 
inégal  et  aiii'ii  fort  incommode  po  t  y  faire 
quelque  bâtiment  régulier,  il  fui  reliouver 
le  marquis  et  le  pria  de  lui  vendre  une  pe- 
tite métairie  appelée  Clusi' ,  qui  en  elail 
peu  éloignée,  comme  étant  plus  agréaMc 
et  plus  propre  à  I  exécution  de  son  des- 
sein. Il  l'obtint  avec  la  même  faciliic  ()u'il 
avait  eu  le  premier  terrain,  et  aiheti  en 
même  tem|is  les  héritages  <iul  en  élaient  li  s 
plus  voisins. 

Tout  réussissait  selon  les  désirs  de  Hu- 
gues; mais  craignant  que  dans  la  suite  les 
religieux  (|u'il  «oui, lit  melire  dans  ce  mo- 
nastère ne  fussent  inquiétés,  non  coulent 
•l'avoir  l'agrènuMil  du  prince,  il  «oiilut  .noir 
celui  d'.'Vniizon,  e\èqiie  de  Turin,  et  relui  du 
pape,  dont  nous  ne  savons  pas  positive. neni 
le  nom;    car  Willaume,  moine  de  Cluse,  de 

3 ni  nous  avons  les  nieinoiresde  la  fondai loii 
e  cette  abbaye,  Ini  donne  quelquefois  le 
nom  de  Silvesire,  cl  d'autres  fus  celui  c'c 
Nicolas.  Tour  ce  <]ui  o.v|  de  te  dernier,  c'est 


une  erreur  foil  grossière;  car  il  est  cert.in 
que,  (1,'ins  loin  le  dixième  siècle,  il  Ji'v  ;: 
pas  eu  un  pape  ()ui  ail  poi  té  ce  nom.  Que  ce 
soit  Silvesire,  cela  ne  fait  pas  moins  de  diffi- 
culié  ;  car  le  pape,  tieuxième  de  ce  nom,  ne 
coromença  à  régner  que  l'an  99),  qui  sera  l 
trenle-trois  ans  après  la  fondai  ion  de  cetli; 
abbaye.  Or,  il  esl  cerlain  qu'ouire  qu'il  e.>'t 
fort  doulcux  que  Hugues  ait  vécu  jusqu'à  ce 
temps-là  ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
eût  attendu  si  longtemps  ;jprès  la  fondation 
de  ce  monastère  pour  demander  au  pape  la 
permission  de  faire  cet  cl. iblissemcnl,  d'au- 
tant p'iis  que  Willaume,  en  parlant  de  la 
«oiislruclion  des  offices  et  autres  lieux  rè- 
giilieri  de  ce  même  monasièrc  qui ,  selon 
lui,  l'ut  terminé  en  OGO,  nous  donne  à  en- 
tendre qu'il  avait  déjà  obtenu  des  Icllrcs  p.i  - 
tentes  el  autres  privilèges,  tant  du  pape  que 
du  souverain,  \oici  ce  qu'il  m  dit  :  Annu 
ifjitur  DcccLxvt  Incnrnnlionis  Dominicœ  , 
construclis,  ut  fertur,  in  codcm  loco  félici- 
ter officinxs  cœnobialtbits  prout  eral  pussi- 
bile,  cain  illf  vir  illuslrii  lluyo,  m  urmi.» 
slifinnuf,  sed  in  Dei  rébus  circa  ftncm  magix 
(tevottin,  tocHin,  uuem  sibt  ut  proprium  tinr/i- 
C'iverai  et  aposloltcu  auclortCate  seu  i)i(ccepUs 
regiilihns  munieral ,  al'buli  dunlaxat  ac  mu- 
naihis  hnbendum  trndidi^set.  Ainsi, il  est  fort 
douteui  que  le  pape  de  qui  il  obliul  ces  pri- 
vilèges iiorlàl  le  nom  de  Silvesire,  puisque, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  Silvotre  II  ne  monla 
sur  le  trône  apostolique  (jue  l'an  9J'J,  trunie- 
t<  ois  ans  après  celle  (ondalion. 

Le  1'.  -Mabillon  t.ixe  cet  auteur  d'obscu- 
rité, et  avec  justice,  puis(|uc  dans  la  suile  de 
son  discours  il  fiit  nailfe  encore  une  autre 
d.fficuUé  au  sujet  de  l'eiablissement  de  ce 
monastère  de  Cluse  ;  car  immedialemeni 
après  avoir  dit  que  Hugues  le  donna  à  un 
i.bbéet  à  des  moines,  il  .ijoule  ces  paroles  : 
J'ostqunin  eliam  sanctuf  Jounnrs  eremiia.  nec 
tinn  ei  honw  vifmoriœ  Adi  eriiis  a' bus  migras- 
sent ad  Duminum,  succissit  ei  in  reiimine  fri- 
trwn  cotisrnsH  rt  rlectionf  vir  siinpliciialis 
ne  pnidentiic  nierito  llenedirliis  el  noininr  : 
ce  qui  donne  lieu  de  douleur  si  c'est  la  lon- 
dition  du  monastère  ou  l'eleition  de  Ueiioit 
ou'il  met  en  'JtiO.  Mais,  comme  le  leniirqoc 
f irt  bien  ce  savant  beneliciin,  il  est  i  lus 
piobalile  qu'il  veut  parler  de  la  fomlitioii 
du  mon.'isière,  et  non  pas  de  l'eleciion  de 
celle  abbé.  <|oi,  n'ayant  concerne  ce  monas- 
tère que  pendant  (juaranlc-qiialie  ans,  n'an- 
r.iil  pu  assister  l'ii  iei:e  qualile  au  concile 
lie  Limoges,  qui  »e  tint  en  10  îl.  où  il  esl  cer- 
tain qu'il  assista  la  quarante  cl  unième  an- 
née après  son  élection  qui  fut  en  SVM). 

Hugues,  avant  doue  iiiin  I.i  iierniore  ni.iin 
à  son  ouvrage,  fit  venir  dans  ic  nouveau 
monaslère  de  sainis  religieux  qui  y  vécurent 
dans  l'oliserv.inc.'  do  l.i  règle  de  Sami-lte- 
noil,  sous  la  conduite  d'.\d«erl  i|ni  en  fut  le 
premier  abbé,  anipiel  sucre. I.i  Itc.  oit.  dont 
la  vie  était  si  innorenle  el  si  sainir,  que  srj 
aillons  seinld. lient  [l'v.*  .'in.:eliqucs  qu'hu- 
maines. Sa  rharilè  eiail  si  gratdc  qu'il  rr- 
c'ï.iil  sans  dislincli.'ii  Ions  co4ix  qtii  lui  »  i- - 
naieiit  demander  l'hospuali  e.  .\us>i  Uicu. 
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qui  dit  dans  son  Evangile  que  ceux  qui  don- 
neront un  verre  d'eau  froide  en  son  nom  en 
recevront  la  récompense,  donna  la  consola- 
lion  à  ce  saint  abbé,  non-seulement  de  rece- 
voir nn  grand  nombre  d'ultramonlains,  qui, 
adirés  par  sa  s;iinlelé,  venaient  embrasser 
le  chemin  de  la  pénitence  sous  sa  conduite, 
mais  encore  de  voir  augmenter  son  monas- 
lère  en  biens  et  en  honneurs  pendant  les 
vingt-qnalre  ans  qu'il  le  gouverna  avec  tant 
de  sagesse  et  de  prudence,  que  ce  même  mo- 
nastère était  l'admiralion  de  lent  le  monde 
par  la  régularité  et  la  sainteté  de  ses  prati- 
ques. 

Mais  quelle  que  soit  la  ferveur  d'un  mo- 
nastère dans  son  établissement,  elle  diminue 
toujours  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son 
origine,  si  les  supérieurs  auxqueis  Dieu  en 
a  confié  la  conduite  n'ont  soin  de  s'opposer 
aux  moindres  abus,  et  d'en  éloigner  les 
usages  et  les  pratiques  étrangères ,  qui , 
quand  elles  y  sont  une  fois  introduites,  ne 
peuvent  plus  en  être  déracinées,  sans  en 
venir  à  des  remèdes  exiraordiniiires ,  tels 
finenl  ceux  que  l'abbé  Benoît  (surnommé /e 
Jeune,  pour  le  distinguer  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler)  fut  obligé  d'apporter  dans 
celui  ds  Cluse,  qui  avait  déjà  eu  le  malheur 
de  se  relâcher  de  ses  observances,  dans  lin- 
tervalle  du  lemps  qui  s'était  écoulé  entre  la 
mort  du  jiremier  Dcnoît,  successeur  d'Ad- 
vert,  et  l'éleciion  de  Benoît  le  Jeune,  qui  se 
fit  en  10G6,  par  tous  les  suffrages  des  vo- 
caux qui,  partagés  en  deux  (les  uns  voulatit 
un  nommé  Bertrand,  estimé  pour  ses  bonnes 
mœurs  et  sa  grande  science,  les  autres  sou- 
haitant Aie,  prieur  du  monastère,  qui  se 
distinguait  par  sa  sévérité  pour  l'obser- 
vance) se  réunirent  enfin  en  sa  faveur. 

Ce  saint  abbé  était  de  la  ville  de  Toulouse, 
noble  d'extraction  et  neveu  du  dernier  abbé 
<le  Cluse,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom.  H  avait 
été  élevé,  dès  sa  [ilus  tendre  jeunesse,  dans 
le  monastère  de  S;iint-Hilaire  de  Carcas- 
sonne,  auquel  il  avait  ésé  donné  par  son 
père,  nomnié  Bernard;  puis  il  était  passé  à 
l'abbaye  de  Cluse  pour  y  vivre  dans  une 
plus  grande  observance,  ne  pouvant  souffrir 
les  rclâchunienls  du  luunastère  oii  il  avait 
été  élevé. 

A  peine  se  vit-il  paisible  possesseur  de  son 
abbnye,  que  l'évêque  de  Suze  lui  avait  dis- 
putée, qu'il  s'étudia  à  rét.iblir  l'observance 
régulière,  à  laquelle  il  exhortait  ses  reli- 
gieux, retranchant  peu  à  peu  les  abus  et  les 
dérèglements  qui  s'eiaient  glissés,  tant  dans 
leur  habillement  que  dans  leur  manière  de 
vivre,  ayant  quille  leurs  premières  prati- 
ques pour  prendre  celles  des  autres  monas- 
tères qui  s'accoiimiodiiient  mieux  à  la  chair 
el  aux  sens.  Une  morale  si  opposée  aux  in- 
clinniions  de  ces  religieux  et  le  retranche- 
ment de  ces  pratiques  auxquelles  ils  avaient 
pris  goût,  ne  manquèrent  pas  de  produire 
l)e;iucoup  de  murmures  et  de  désobéissance, 
qui  obligèrent  eiilin  ce  saint  abbé  à  les  en- 
voyer diins  d'aulies  monastères  et  à  se  faire 
ds  nituvcaux.  disciples  dont  le  plus  grand 
nombre  éiiieiildejeunes  genlilshoumies.  Leur 


bonne  éducation  lui  ''aidait  espérer  beaucoup 
de  docilité  à  écouter  ses  instructions  et  en- 
core plus  à  les  suivre.  L'eiïel  seconda  bien 
ses  espérances  ;  car  ils  reçurent  toutes  les 
pratiques  de  piéé  qu'il  leur  prescrivit  et 
les  observèrent  d'autant  plus  volontiers,  que 
non-seulement  il  leur  serv.iit  d'exemple  et 
de  modèle,  mais  même  qu'il  en  observait 
plus  qu'il  ne  leur  en  prescrivait  :  conservant 
toujours,  nonobstant  sa  grande  régularité, 
beaucoup  de  douceur  et  de  charité  pour  ses 
frères  et  une  grande  dureté  et  rigueur  pour 
lui-même;  ne  mangeant  jamais  ni  viande,  ni 
œufs,  ni  fromage  ;  fuyant  le  vin  fort  et 
agréable  comme  autant  préjudiciable  à  l'àme 
qu'il  ét>iit  délicieux  aux  sens. 

Il  ne  dormait  jamais  sans  son  habit  qui 
consistait  en  une  tunique,  une  coule  et  une 
ceinture;  il  évitait  le  sommeil  autant  qu'il 
lui  était  possible,  et  passait  ordinairement  le 
temps  qui  lui  restait  après  Matines,  dans 
l'église,  aux  pieds  des  autels,  à  prier  la  ma- 
jesté de  Dieu  qui  était  tout  l'objet  de  son 
amour.  Son  remède  dans  Irs  maladies  était 
le  jeûne;  il  faisait  trois  carêmes  pendant  les- 
quels il  ne  qnillait  point  un  cilicc  fort  rude 
et  fort  long.  11  disait  la  messe  avec  tant  de 
dévotion  qu'il  paraissait  hors  de  lui-même 
el  tout  absorbé  en  Dieu,  el  il  tie  soulTrait 
point  qu'on  dît  d'autres  messes  pendant  la 
conventuelle,  afin  que  tout  le  monde  pût  as- 
sister à  un  même  sacrilice.  11  avait  tant  de 
charité  pour  les  hôtes  et  les  pèlerins,  que 
non-seulumenl  il  les  gardait  des  semaines, 
des  mois  et  des  années;  mais  encore  à  leur 
départ,  il  avait  soin  de  leur  fournir  de  l'ar- 
gent et  des  commodités  pour  faciliter  leur 
voyage.  Aussi  mérita-t-il  d'en  recevoir  des 
lettres  de  congratulation  de  Grégoire  VU  et 
de  l'avoir  j)0ur  défenseur  contre  l'évêque 
Cunipert,  qui  persécutait  son  monastère, 
et  auquel  ce  souverain  pontife  écrivit  une  let- 
tre liès-lorte  à  ce  sujet,  dans  laquelle  il  se 
plaignait  de  ce  «  qu'il  était  ennemi  de  la 
paix  et  de  l'union  qui  étaient  le  propre  des 
serviteurs  de  Dieu  ;  lui  disant  de  plus  qne 
l'on  ne  donnait  pas  la  puissance  aux  évê- 
ques  pour  opprimer  à  leur  fantaisie  les  mo- 
nastères qui  se  trouvent  dans  leurs  diocèses, 
ni  pour  ruiner  le  culte  de  Dieu  el  empêdier 
les  observances  régulières  par  un  abus  iie 
leur  autorité;  que  ce  n'était  que  pour  cetli; 
seule  raison  que  l'on  exempta  i  les  religieux 
de  la  juridiction  des  évêqurs;  qu'ainsi  il 
prit  garde  que  par  ses  vexations  injustes  et 
malicieuses  il  ne  l'ohli^eât  à  soumettre  l'ali- 
baye  de  Cluse  au  sainl-siége;  qu'il  lui  or- 
donnait de  se  pré  enter  au  prochain  synode 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  sur  ce 
sujet,  et  qu'en  attendant  il  eût  à  relever  le* 
religieux  de  l'interdit  qu'il  avait  fulminé 
contre  eux;  sinon,  qu  il  les  déclarait  dès 
lors  absous.  » 

Mais  nonobstant  la  vie  sainte  el  innocente 
de  ce  serviteur  de  Dieu,  el  malgré  la  lelire 
du  pape,  cet  évêque  ne  laissa  pas  de  le  per- 
sécuter, le  fit  chasser  de  son  abbaye  el  le  Gt 
prendre  prisonnier  par  les  soldats  du  roi 
d'Allemagne,  qui  lui  prodiguèrent  toutes  les 
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insiiUos  imnninnLlcsclqui  lui  rn  aurnicnlfait 
nicoip  liiiMi  (l'.iutres,  si  la  mar(iuiso  Adé- 
I.iïde,  fille  ii(^  .Maii;;iiil'roi(l,  m.iiqnis  de  Suze, 
et  ('•poiisn  d'Odon  (qui  avaieiil  loiidé  un  des 
iiionasièrps  soumis  à  l'abbaye  de  Cluse),  ne 
l'cûl  fiil  délivrer  de  leurs  mains.  Mais  à 
peine  fiit-il  rcloiirné  à  son  abbaye,  où  il 
cifiérait  finir  ses  jours  en  paix,  qu'il  fut  en- 
core perséculé  par  Willaume,  successeur  do 
Cunijierl,  el  par  (jré;;oire ,  évê(|uc  de  Vcr- 
(cil,  auqufl  il  avaii  refusé  de  dire  la  messe 
dans  sou  église,  parce  qu'il  élait  schisma- 
li(|uc. 

Le  monnsUVe  de  Cluse,  nyant,  malirrétous 
ces  Irouble*,  repris  sa  premiôre  ferveur, 
redrviiil  la  bonne  odeur  de  Jésus-Clirist,  en 
sorle  qu'il  aurait  clé  à  souhaiter  pour  fon 
lioiihcur  que  ce  saint  abbé  eût  vécu  plus 
loui^temps;  mais  Dieu,  qui  voulait  récom- 
penser ses  travaux  et  ses  souffrances,  l'ap- 
pela à  lui  le  premier  jour  de  juin,  veille  de 
la  l'eulccole  de  l'année  1091.  Malfjré  toutes 
SCS  maladies,  qui  furi  nt  très-longues  et  irès- 
cruelles,  il  ne  voulut  jamais  rien  diminuer 
de  SCS  austérités  ;  il  se  faisait  même  porter  la 
nuit  à  Matines,  par  trois  frères,  el  ne  vou- 
lait jamais  consentir  à  manj^er  de  la  viande, 
ilont  il  avait  besoin,  à  cause  d'une  plaie  Irès- 
('(insidérable,  dont  il  soutirait  beaucoup  de- 
puis longtemps  :  il  ne  réponilaii  jamais  aulfc 
chose  à  ceux  qui  l'en  soUjcilaieiU,  sinon 
qu'il  n'avait  i^arde  de  nianger  de  la  viande, 
élant  si  [iroche  de  la  mort,  <|ue  son  corps  ne 
méritait  aucun  siiuli;;emenl  ni  aucun  re- 
mède. I^n  elTel,  il  ou  faisait  tant  de  mépris, 
aussi  bien  (piede  la  vie,  que  voyant  appro- 
cher le  moment  de  sa  mort,  qu'il  avait  prc- 
(lilc,  et  qu'il  souhaitait  avec  autant  d'aruciir 
<|<ic  les  {(PUS  du  monde  la  fuient  et  la  crai- 
gnent, il  commença  à  chauler  d'une  manière 
tout  à  fail  méloilieiiso,  celle  antienne  de  l'of- 
(icc  de  Saint-André,  Domine  Je.^u,  mnijisttr 
linne,  suscipe  fpiritiun  ineiiin  in  pace  ;  cl  après 
l'avoir  lepéléo  trois  fois,  il  rendit  l'esprit  à 
sou  Créateur,  rc;.'retlédc  tous  b  s  relijiienx. 
de  son  abbaye,  dont  il  avait  rétabli  l'Iion- 
nenr  par  la  piété  et  le  zèle  avec  le(|ui'l  il  y 
avait  remis  la  régularité  el  l'observance, 
aussi  bien  que  [lar  la  sainteté  de  sa  vie. 

Cette  abbaye  devint  dans  la  snite'Iort  cé- 
lèbre et  puissante  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs empereurs,  rois  et  princes,  qui  lui 
donnèrenl  do  grands  priviléaes  el  au^menté- 
beaucotip  ses  revenus  ;  les  evèques  de  Tunu 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  .son  agrauiiisse- 
mpnl  eu  lui  snumcttaul  plusieurs  autres  ab- 
bayes el  plusieurs  églises  :  ou  sorte  que,  se- 
lon la  bulle  de  conlirmaiion  (lue  lui  donna 
Innocent  III,  en  l-JKl,  il  y  avail  plus  de  cent 
quarante  églises  qui  eu  depeuda. eut ,  entre 
lesquelles  il  y  avail  les  abbau's  de  l'iirnerol, 
•le  Cavours,  de  Caramanie,  de  Saint-t'.hi  is- 
lopbe,  dans  le  diocèse  d'Asl  eu  l'ieiuonl,  el 
m  France  ,  l'abbaye  do  Sainl-Aiidré-les-Avi- 
guou,  Saint-Jean  de  Narluinue,  Saiul-llilaire 
«le  C.arcassonnc,  et  Saint-Tierre  de  la  (^our, 
aulienu-nt  dit  .l/dv/rciiifr,  à  Toulouse. 

Plusieurs  souverains  pontifes  aceor.ièrent 
de  très-grands  priMhgos  à  te  uauiaslèrc  ci 


aux  abbés  qui  les  pouvcrnaient  a»ec  litre 
de  chef  et  général  de  l'ordre  de  Saint-Iienoit . 
ayant  tous  droit  de  provision,  nomination  , 
approbation,  visite,  correction  de  mœurs  et 
autres  privilèges  cl  prérogatives  dont  jouis- 
sent les  généraux  et  chefs  d'ordre  ;  droits  et 
privilèges  qu'ils  ont  toujours  conservés  sur 
tous  les  bcuénces  de  la  dépendance  de  celt»; 
abbaye,  à  l'exception  de  la  nomination  di; 
ceux  auxquels  le  roi  de  France  a  droit  de 
nommer  ,  par  le  concordat  fait  entre  le  saint- 
siège  et  Sa  Majesté  très-chrétienne  ;  ce  qui 
Il 'empêche  pas  que  ces  abbayes  ne  recon- 
naissent l'abbé  de  Cluse,  comme  leur  chef 
et  général,  et  qu'elles  uc  lui  soient  soumises 
eu  cette  qualité. 

Les  principaux  privilèges  de  celle  f  imeusc 
abbaye,  pour  le  spirituel,  consistent  dans  la 
juridiction  dont  jouit  son  abbé  sur  tons  les 
bénéfices  qui  en  dépendent,  el  sur  lesquels  il 
a  toute  l'autoritéatlribuéeaux  évéquns  el  au- 
tres ordinaires,  restant  soumis  immédiale- 
nieiil  au  saini-^iége  et  exempts  de  1 1  juri- 
diction de  l'évèque  de  Turin  el  de  tout  autre 
prélat.  L'abbé  peut  se  faire  consacrer  par 
quelque  cvèqueque  ce  soit  avec  l'agrènicni 
du  pape.  Les  moines  des  monastères  de  l.i 
congrégation  ne  peuvent  cire  excommuniés 
ni  interdits  par  aucun  èvéque;  ils  oui  drnii  (\f 
se  faire  ordonner  ri  de  faire  administrer  lo 
saint  chrême,  consacrer  les  autels,  dédier  les 
églises  dans  leurs  monastères  el  d.ius  If 
liourg  de  Saint-Ambroise  par  quelque  évèque 
<iuc  ce  soit,  pourvu  qu'il  soit  caibolique.  \.i 
évé(]ues  ne  |)euveni  )uger  les  causes  du  mo- 
nastère, s'ils  ne  sont  députes  du  pipe  ;  ils 
ont  droit  de  pourvoir  aux  cures  de  leur  dé- 
|)eiulancc,  et  les  évéques  auxquels  ils  pré- 
sentent ceux  qu'ils  oui  choisis  pour  curés, 
sont  obliges  de  les  approuver,  s'ils  les  trou- 
vent suflisaniment  capables.  t>tie  abba\e 
est  exemple  par  ces  mêmes  i)ri\iié|;cs  de 
de  payer  aucune  diuie. 

Les  droits  temporels  de  l'abbé  de  C'use  ne 
cèilent  en  rien  aux  spirituels  ;  rar  il  possède 
le  bourg  et  château  de  Saint-Ambroise  avec 
plusieurs  terres  qui  de|>eudent  de  la  même 
chàtellenie,  comme  sont  la  Cluse,  Vayes, 
Sainl-Anlonin,  Celles,  Cbavres,  Novarel'.  I.i 
terre  cl  le  château  de  Ja»en  ,  cl  quelque» 
terres  qui  dépendent  de  sa  jiiridiclioii  el  d«5 
son  licf,  comme  est  \'alioya,  une  parue  de  la 
Coasse,  qui  est  de  son  arrière-liof .  cl  quel- 
(jucs  autres  lerrcs  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage. Il  est  vrai  «lue  les  guerres  et  les  trou- 
bles dont  ces  pays  ont  été  accai  lès,  oui  bien 
apporté  du  cliangement  Innl  ilaiis  le  spiii- 
liK'l  que  dans  le  tem| orel  ;  car  outre  que 
p  usii'urs  monastères  ijui  oi.iieiil  de  la  dé- 
pendance de  cette  abbau-  se  sont  soustraits 
ne  son  olieissanie  ,  ses  abbos  ne  jouissent 
plus  de  tous  ces  droiis  temporels  ;  cepcndanl 
ils  ne  laissent  pas  de  jouir  de  beaucoup  dd 
privilei.'OS.  nonobstant  lo  gr.iiul  cliangoment 
lie  celle  fameuse  ab!i.i)o  i|ui,  après  avoir 
fail  r.iiiiniralion  de  tout  le  moiido  l.iiit  par 
sa  sainlolo  que  par  son  autorité  sur  tant  du 
inon.i'-lères  qui  lui  étaient  soumis,  csl  de- 
^cnuc  à  un  tel  ct.ii  d'aucaulisscii;iMii.  quiile 
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rst  n'dtiito  à  servir  de  logement  à  un  seul 
piélre  séculier,  qui  y  est  enlrelenu  par  le 
chapilre  de  Gavenne,  auquel  elle  a  été  dnn- 
iiée.  Fille  a  élé  gouvernée  depuis  son  élablis- 
soinenl .  premièremenl  par  des  abhés  élt-c- 
(ils,  qui  se  sont  distingués  par  leur  niérile  et 
par  leur  sainteté,  el  dans  la  suite,  par  des 
iibbés,  que  leur  litre  rendait  respectables, 
étant  pour  la  plup.irt  cardinaux,  princes,  ou 
nu  moins  de  grande  qualiti»,  comme  il  est 
facile  de  le  voir  dans  un  livre  \nfila\é: H islo- 
ria  chronoliigicn  S.R.  Erclrsiœ  ;  Cardinnliiim, 
Archiepiscoporum,  Episcoporum  et  abbatum 
Pedemonlanœ  regionis. Ccsl  présentement, 
selon  les  mémoires  que  nous  en  avons  re- 
çus de  l'iémont,  le  sérénissiine  prince  Eu- 
gène de  Savoye  qui  en  est  abbé. 

Quam  à  la  manière  de  vivre  de  ces  reli- 
gieux, il  est  fort  difOcile  d'en  avoir  aucune 
connaissance.  Les  guerres  continuelles   de 
ce  pays  ayant  ruiné  cette  fameuse  abbaye  et 
dispersé  ses  religieux,  les  monastères  qui 
en  dépendaient  ont  changé  leurs  anciennes 
pratiques  et  observances,  en   sorte   qu'on 
n'en  pfut  rien  découvrir,  non  plus  que  de 
rhabillcmcnt.  Tout  ce  que  nous  en  avons 
pu  savoir  par  des  mémoires  venus  de  Pié- 
mont,  c'est  qu'ils  étaient   habillés  de  noir, 
comme  on  le  voit  encore  dans  la  sépulture 
de  ces  anciens  moines,  où  on  les  trouve  en- 
core en  chair  et  en  os,  revêtus  de  leur  habit 
tnonacal  ;  mais  le   temps  qui  a  épargné  les 
corps  n'en  a  pas  fait  de  même  des  habits, 
dont  il  est  difficile  de  pouvoir  bien  distin- 
guer la  forme.  Ce  que  nous  avons  de  plus 
posiiif  sur  cet  article,  est  tiré  de  certaines 
constiluUons  et  ordonnances  que  le  prince 
Maurice,  cardinal  de  Savoye,   qui  en  était 
abbé  en  1631,   fit  pour  les  moines  de  celle 
congrégation  qu'il  avait  inlentio»  de  remet- 
tre dans  sa  première  splendeur.  Selon  ces 
ordonnances,  il  leur  était  défendu  de  se  ser- 
vir d'étoffes  de  soie  ;  mais  ils  devaient  avoir 
dos  habits  modestes ,  et  ils  étaient  obligés 
de  porter  la    couronne  monacale;   ils  de- 
vaient porter  aux  offices  leurs  bonnets  car- 
rés et  le  domino  avec  le  scapulaire,  le  tout 
suivant  leurs  statuts,  fondations  et  règles,  et 
ils  ne  pouvaient  aller  aux  champs  sons  leur 
soutane  et  sans  leur  scapulaire.  Outre  cela, 
les  jeux  de  cartes,  le  maille,  la  chasse  et  au- 
tres exercices  el  jeux  scandaleux  leur  étaient 
(lelendus.  M.  le  Clerc,  conseiller  el  apent  de 
son  altesse  royale  de  Savoye  en  la  ville  de 
Lyon,  et  secrétaire  en  chef  de  ladiie  abbaje 
et  ses  dépendances,  rapporte  ces  statuts  con- 
. ointement  avec  d'auircs  qui  concernent  le 
i-'ouvememenl  de  celte  congrégation,  aussi 
bien  que  les  bulles  de  cinq    papes,  en  cun- 
lirmatiun  des  privilèges  qui  lui  avaient  été 
accordes  par  quinze  de  leurs  prédécesseurs  , 
outre  plusieurs  arrêts  du  roi  en  laveur  de 
ccsabliés.  Nous  donnons  ici  l'habillement  (1)) 
des  religieux  de  l'abbaye  de  Cluse,  tels  qu'ils 
sont  représentés  dans  quelques  anciens  mo- 
numents de  l'abbaye  de  t^ainl-Audré-lès- 
A»isnon,  qui  était  de  sa  dépendance. 

Le  Clerc,  Chronica  Pedemontana.  Joann. 

(l)  Xo'j.,  il  la  lin  (lu  vol.,  n"  25  ',  'H'/J  et  2&U. 
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Mabillon.  .4rina/.   Ordinis  Bend. 
k"  et  5*.  Mémoires  venus  de  Piémont. 

COLErANS  (  Frères  riineurs). 
Des  Frères  Mineurs  Colelnrts,  arec  la  Vie  de 
la  bienheureuse   Colette  de  Corbie  ,   le:,r 
réformatrice. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  monaslères 
de  religieuses  de  Sainte-Claire  que  la  bien- 
heureuse Colette  a  réformés  ,  comme  quel- 
ques écrivains  ont  avancé  ;  mais  il  y  a  en- 
core eu  un  prand  nombre  de  couvents 
d'hnmmes  de  sa  reforme,  qui  ont  porté  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  le  nom  de  Co- 
lelans.  Cette  bienheureuse  naquit  à  Corliie 
en  Picardie,  le  13  janvier  13S0,  de  Robert 
j.oilel,  charpentier,  et  de  .Marguerite  Moyon, 
qui  était  presque  sexagénaire  lorsqu'elle  la 
mitaumoi.de.  Une  naissance  si  extraordi- 
naire et  si  opposée  aux  règles  de  la  nature 
fil  conjec  urerque  Dieu  la  voulait  distinguer 
du  commun  des  hommes  et  la  destinait  à  des 
choses  surnaturelles.  Elle  reçut  au  haplême 
le  nom  de  Colette,  c'esl-à-dire  petite  Nicole, 
à  cause  de  la  dévoiion  que  ses  parents 
avaii'nt  à  saint  Nico  as.  Elle  donna  dès  son 
enfance  des  marques  d'une  grande  sainteté  , 
et  se  distinguait  principilcment  par  l'aniour 
qu'elle  faisait  paraile  pour  les  humiliations 
el  les  austérités.  Elle  était  si  scrupuleuse 
sur  le  fait  de  la  chasteté,  qu'ayant  entendu 
faire  l'éloge  de  sa  beauté,  elle  travailla  pat 
toutes  sortes  de  mortifications  à  la  détruire, 
autant  pour  se  précaulonncr  contre  la  pré- 
somption et  la  vanité  si  ordinaires  aux  per- 
sonnes de  son  sexe,  que  pour  ne  ))oint  ser- 
vir de  piège  à  la  pureté  de  ceux  qui  la  re- 
gardaient. Elle  y  réussit  si  bien  que  l'on  vil 
avec  étonnement  la  vivacité  de  son  teint  et  la 
délicatesse  de  s.  s  traiis  tellement  effacées, 
qu'elle  demeura  toujours  pâle,  maigre  el 
défaite  le  reste  de  sa  vie. 

A  ses  exercices  de  piété  dont  1rs  princi- 
paux étaient  ceux  de  la  prière  et  de  la  cha- 
rité envers  les  pauvres  et  les  m  ilaJcs,  elle 
joignait  celui  de  la  leclu.c  de  l'Ecriture 
sainte  en  sa  langue,  dont  le  Saint-Esprit  lui 
découvrait  les  mystères  les  plus  cachés  , 
qu'elle  tâchait  d'expliquer  aux  personnes  de 
son  sexe,  afin  de  les  exciter  à  l'aniour  de 
Dieu  et  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Ses  parents  étant  morts,  elle  distribua 
aux  pauvres  le  peu  de  bien  qu'ils  lui  avaient 
laissé,  et  se  trouvant  parfaitement  dégagée 
tic  tout  ce  qui  l'avait  retenue  jusqu  alors 
dans  le  monde,  elle  se  retira  d'abord  chez 
les  Uéguines  ;  mais  n'ayant  pas  été  satisfaitï 
de  leurs  observances,  elle  alla  chez  les  Urba- 
nistes; n'y  ayani  pas  encore  trouvé  ce  qu'elle 
clierchail,  non  pins  que  dans  queli)ues  mai- 
sons de  lîénédiclines  où  elle  passa  depuis 
successivement,  elle  prit  l'habit  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  par  l'avis  de  Je  ii 
Pinel,  gardien  du  coineui  des  Frères  Mi- 
neurs de  Hesdin,  cl  fit  profession  selon  la 
lègle  prescrite  pour  les  persoiines  séculières 
ilo  cet  ordre. 
Colette,  se  voyant  revêtue  de  cet  habil  de 
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Ijéiiileiicc,  commença  à  penser  sérieusement 
à  élro  pénilenit;  d'cITel  .'lussi  bien  que  de' 
nom  :  ainsi,  quoique  celle  rè;;ie  qu'elle  ven.iil 
il'eml)rasser  lui  perniîl  de  rester  dans  le 
commerce  (lu  momie,  elle  résolut  de  le  (luil- 
ler  oi;liéremenl,  .'ilin  qu'en  servant  Dieu  avec 
moins  d'eml)arras.  elle  pût  avancer  avec 
l'Ius  de  facilité  dans  le  ciicinin  de  la  peifec- 
tion.  lille  olilint  pour  cet  ellel  de  l'abhc  l't 
des  habitants  de  Corbie  un  lieu  soliiaire  et 
écarté,  où  ils  lui  firent  bâtir  une  cellule  , 
dans  laquelle  elle  se  renferma  pour  y  vivre 
in  recluse,  lille  n'avait  alors  que  vini:t-dcux 
ans  ;  dix  ou  douze  mois  après,  elle  fit  vœu 
de  clôture  perpétuelle  entre  les  mains  du 
même  abbé;  elle  rrdoubla  pour  lors  ses  aus- 
térités, elle  déchirait  son  corps  à  coups  de 
fouets,  lo  couvrait  tout  ensan{;lanté  d'un 
rude  cilice,  et  le  cliarj^eait  de  plusieurs  chaî- 
nes de  fer,  qui  entraient  souvent  dans  sa 
chair.  I<;ile  couchait  souvent  sur  la  dure, 
n'ayant  pour  oreiller  qu'une  pierre;  ses 
veilles  étaient  lon;;ucs,  ses  jeûnes  continuels 
et  sa  prière  fervente,  accompagnée  de  beau- 
coup de  larmes. 

Il  y  avait  trois  nus  qu'elle  élail  d;ins  cette 
solitude  lorsque  Dieu  lui  inspira  de  travail- 
ler à  la  réforme  de  l'ordre  de  Saint-François. 
Pour  cet  elïet,  elle  demanda  et  obtint  dis- 
pense de  sa  clôture  l'an  1^00  ,  et  alla  à 
Nice  en  Provence  trouver  l'anli-pape  Be- 
noît Xlll,  reconnu  en  France  pour  pape  lé- 
gitime, qui  la  reçut  avec  beaucoup  de  bonté. 
liile  lui  demanda  deux  choses,  la  première, 
de  prendre  l'habit  de  Saiule-(2laire  ,  avec 
obligation  d'en  observer  la  règle  à  la  lettre 
et  sans  aucune  modification  ;  et  la  seconde, 
qu'il  lui  accordât  le  pouvoir  de  réformer 
l'ordre  de  Sainl-I'rancois.  Ce  dernier  point 
souflril  d'abord  des  diflicullés  ;  c'est  pour- 
(juoi  le  pape  remit  à  une  autre  fois  à  lui  ac- 
conler  sa  demande  ;  mais  la  peste  qui  dé- 
sola la  ville  de  Nice  dans  le  même  tenips,  et 
qui  emporta  plusieurs  personnes  .  parnn 
lesquelles  il  s'en  trouva  qui  ;ivaient  éié  du 
nombre  de  cenv  qui  s'étaient  opposés  au\ 
«Icsseins  de  Colelle,  lui  lit  obtenir  ce  qu'elli; 
ilemaiMiait  ;  car  R>-nuil,  qui  connue  ses  cour- 
tisans appréhendait  (jue  ce  ne  l'ùl  un  effet  de 
lu  vengeance  (lit  ine,  à  cause  du  délai  dont  on 
usait  envers  la  bienheureuse  réformatrice  , 
la  fit  venir  en  piésencede  plusieurs  personnes 
ccclésia>ti(|nes  et  laïi]nes,  la  reçut  a  la  pro- 
fession de  la  règle  de  Sainle-l^laire.  lui  donna 
Ini-mémele  voileet  l'établit  abhesse  ousupe- 
lieurcdes  filles  qui  voudraient  embrasser  la 
vie  religieuse  sons  sa  conduiie,  et  f.iire  pro- 
fession de  la  lègle  des  l^laiisscs.  t^elui  «les 
doux  généraux  de  l'ordic  de  Saint-François, 
qui  allierait  à  llenoit  Xlll,  lui  donna  tout 
son  pouvoir,  afin  qu'elle  put  disposer  de 
toutes  choses  avec  une  autorité  entière  cl 
selon  qu'elle  le  jugerait  à  prop  s. 

Après  une  longue  maladie  oui  l'arrêta  en 
chemin,  elle  vint  à  l'.orbio  d'où  elle  fit  siu-ni- 
liev  le  bref  apostoliiiuc  qui  lui  donnait  per- 
mission de  prendre  des  mon;islères,  princi- 
paleinenl  dans  les  dioeèsesde  l'aris.de  Reaii- 
vais,  de    No)on  cl  d'Amiens;   mais  elle   y 


trouva  tanl  d'opposition  en  France,  où  on  lu 
traita  (Je  visionnaire,  qu'elle  se  retira  en 
Savoie  ,  où  Blanche,  comtesse  de  Genève, 
lui  accorda,  et  .i  (juelques  filles  quU'accom- 
paf^naient,  la  moitié  do  son  eliâteau  oe  la 
Heaume  pour  y  cf)mmencer  lexertice  de  sa 
rliarge,  et  y  faire  observer  la  règle  deSainte- 
(Jiiii'o  dans  toute  sa  pureté. 

Le  nombre  de  ces  saintes  religieuses  n'é- 
tait p.is  (^raiid    pour  lors  ;  mais  en  peu  de 
temps  l'on  vit  [dusieurs  filles,  iitlirées  par 
la  sainteté  de  la  bienheureuse  Colette,   se 
ranger  sous  sa  conduite,  et  beaucoup  d'an- 
ciennes maisons  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois embrasser  sa  réforme,  qui   pa^sa  bien- 
tôt en  Bourgogne  et  de  là  en  pluMcurs  pro- 
vinii^s  (le  Fiance,  où  l'on  revint  peu  à  peu 
(le  l'éloignemcnt  que  l'on  avait  eu  pour  elle. 
I:;ile  s'étendit  Jusiju'aux  Pays-Bas,  et  elle  fui 
aussi  portée  etéiablie  en  Aflemagne,  où  l'on 
vit  un  grand  nombre  de  monastères  de  filles 
entièrement  ehan;^és  et  vivre  dans  une  par- 
laite  observance.  Il   y  eut  môme  |dusieur> 
couvents  d'hommes  qui  voulurent  embrasser 
cette  réforme,  et  qui   à  ce  sujet    furent   ap- 
pelés Colétiins.  Ce  ijui  contribua  à  l'agran- 
dissement de  celte  réforme  fut  que  plusieurs 
princes  et  grands    seigneurs  lui  donnèreni 
non-seulement  leur  proleclion,  mais  encore 
plusieurs    maisons,   qu'ils,  fondaient   avec 
autant  de  libéralité  que  de  piété  :  ce  qui  en 
augmenta   lellemeni   la    réputation,   qu'un 
grand  nombre  de  religieux  et  religieuses  de 
(liffeients  ordres,  connue  de  ceux  de  Saint- 
Benoit,  de  Cîleaux  ,  des  (chartreux,  des  Cé- 
leslins  et  des  Chanoines  Itéguliers,  quittèrent 
ces  ordres  pour  passer  aiec  permission  dan> 
celui    de    Saint-François,  dans   le  désir  de 
tendre    à    une    plus    haute    perfeciion.    La 
sainte  fut  secondée  dans  une  si  gr.inde  entre- 
prise par  s  M)  confesseur  Henri  de  la  Bcaume, 
rermieux  de  la  province  de  Bourgogne.  L'on 
vtmiail  (ju'elle  se  soumit  elle  et  ses  mon.istè- 
res  à    la    jurnliciion  des   vicaires  généraux 
de  l'Observance  ;  mais  elle  ne   voulut  point 
se  séparer  de    celle   du  général  de  l'ordre, 
l'^iifin  cette   bienheureuse    fille,  après  avoir 
travaille    si    ulilement    poiir    la    gloire    do 
l'ordre  de  Saint-François,  mourut  à   G.ind, 
le  lundi  G  mars  l'iiO,  comme  l'on   comptait 
.ilors,  c'esl-;"i-dire  l'an  ii'i",  âgée  de  GG  .m» 
et  (jueli|ii(  s  jours.  Il    s'est  fait  beaucoup  de 
miricles   à  son  Umihoau,   <l  viiigt-cin(i  ans 
a[>rès  sa  mort  on  songe.i  à  'ravailler  a  sa 
c  inoiiisalion.    C.h.irles  le  li  ineiaire,  ihK'  da 
Bouigoune,  einoya   pour  ce   sujet  des   .im- 
liassaileurs  .lu  p.ipe  Sixte  l\'  (]ui  avait  ele  do 
l'ordre  de  Saiiii-l'rançois  ;  m. us  avanl  vouUi 
(  anoniser  auparavant  saut  Bonavciiiuie,  il 
se  cont(nla  d.-  l.i  déclarer  bienheureuse,  de 
vive  voix,  l'an  l'iTI.  \  ingl  ans  après  on  rc- 
nouvel.i   les    poursuites  de  sa  canonisalum 
.-lu  temps  du  paie  .Mexandre  \l,  ci  sous  Ju- 
les 11,  à  qui   l'on  lit  de  cr.indes  iu»l.inces  ; 
m, us  r.iiV.iire  en  demeura  li.  I.e  pape  Clé- 
ment \  111  perinil  aux  i  l.irisses  de  Ct.ind,  rn 
lliO'»,  de  faire  solennellemeni  sa    lè'c   le  <> 
m.irs  avec  l'onice   et  l.i  messe  du  coinniii» 
des  vierges  ;  Paul  \  ciciidit  celle  peruusiiou 
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l'an  ICiO.  à  Coûtes  les  maitona  de  sa  réforme 
dans  les  Pav-^-Bas.  Li-s  papes  Grégoire  XV 
et  Urbain  Vlll  allèrenl  encore  plus  loin,  et 
re  dernier  donna  enfin  j)ermission,  l'an  1625, 
à  lout  l'ordre  de  S;'.int-Fiançois  et  à  tout  le 
royaume  de  Francn,  de  célébrer  aussi  publi- 
quement sa  mémoire. 

Après  la  mort  de  cette  bienheureuse  réfor- 
matiice,  Bernard  d'Arniapuac,  comte  de  la 
Marcbe,  de  Pardiac  et  de  Castres,  protégea 
autant  qu'il  put  lescouvenis,  tant  d'hommes 
que  de  filles,  qui  suivaient  sa  réforme, 
en  faveur  desquels  il  obtint  du  p-tpe  Nicolas 
V,  en  IViB,  plusieurs  privilèges,  doul  les 
■  principaux  étaient  qu'ils  ne  seraient  point 
'  soumis  aux  frères  de  rObserv.mce  exempts 
de  la  juridiciion  du  général,  mais  seulement 
à  ceux  oui  rccunnaissaient  son  autorité;  que 
lorsqu'il  ne  se  trouverait  dans  les  lao- 
nasières  de  filles  aucunes  religieuses  qui 
eussent  les  qualités  requises  pour  gouverner. 
Je  vicaire-général  pourrait  dispenser  et  réha- 
biliter celles  qui.  à  raison  de  quelques  dé- 
Ifauts  de  naissance,  auraient  quelque  empè- 
ichemcnl  pour  la  supériorité  et  autres  charges 
de  leur  monasière;  qu'il  curait  aussi  pou- 
'voir  de  faire  promouvoir  aux  ordres  sacrés 
les  frères  I  niues  destinés  à  leur  service  :  ce 
'pontife  confirma  aussi  daus  la  charge  de  vi- 
sileur  général  des  sœurs,  Pierre  des  Vaux 
qui  avait  été  nommé  par  le  général,  leur 
aceorda  encore  d'autres  grâces  et  établit 
le  comte  de  la  Marche,  patron,  protecteur  et 
défenseur  de  tous  ces  monastères. 

I-es  religieux  Colctans  vivaient  dans  une 
si  grande  observance  ,  qu'ils  acquéraient 
tous  les  jours  l'eslime  du  peuple,  particuliè- 
rement ceux  du  couvent  de  DôIe,  en  Bour- 
gogne, dont  la  régularité  excita  plusieurs 
couvents  des  provinces  voisines  à  embrasser 
leur  réforme.  Philippe  de  Bourgogne  permit 
à  ces  mêmes  religieux  de  DôIe  de  prendre 
trois  autres  couvents.  Nicolas  V,  par  un 
bref  de  l'an  li31,  leur  accorda  aussi  la  per- 
mission d'en  recevoir  quatre  dans  les  diocè- 
ses de  Besançon  et  d'Autun,  et  en  ayant  ob- 
tenu encore  trois  autres  d'hommes  et  trois 
de  filles  dans  le  royaume  do  France,  par  ta 
faveur  de  René  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem  et 
de  Sicile,  le  pape  ordonna  encore  qu'ils  ne 
seraient  point  soumis  aux  vicaires  généraux 
des  bullistes,  c'est-à-dire  des  Observants,  car 
on  les  appelait  ainsi  en  quelques  lieux; 
mais  qu'ils  seraient  sous  la  juridiction  du  gé- 
néral de  l'ordre  cl  des  provinciaux  des  con- 
ventuels. 

Ces  Coletans,  mais  principalement  ceux 
de  Bourgogne,  qui  étaient  en  plus  grand 
nombre,  ayant  voulu  ensuite  passer  sous 
l'obéissance  des  Observants,  dans  l'espé- 
rance que  sous  leur  conduite  leur  réforme  se 
soutiendrait  mieux,  Nicolas  Pichon,  gardien 
de  leur  couvent  de  Dôle,  obtint  de  Nicolas 
V  des  lettres  apostoliques,  qui  leur  défer.- 
daient  de  retourner  sous  l'obéissance  des 
ITovinciaux  des  conventuels.  Mais  tous  les 
Coletans  ne  voulurent  pas  recevoir  ces  let- 
tres, quelques-uns  par  scrupule,  sous  pré- 
lexlc  de  ne  vouloir  pas  s'éloigner  de  l'obéis- 


sance qu'ils  avaient  promise  à  ces  provin- 
ciaux, et  d'autres,  parce  qu'ils  s'ennuyaient 
déjà  des  austérités  de  la  réforme  et  qu'ils 
espéraient  v.ivre  avec  plus  d'indulgence  sons 
la  juridietion  des  conventuels,  qui  toléraient 
[ilus  aisément  les  fautes,  que  les  vicaires 
généraux  de  l'Obseivance.  Mais  le  pape  les 
contenta  lou-;,  accordant  à  ceux  qui  vou- 
laient vivre  sons  l'obéissance  des  vicaires 
généraux  de  l'Observance,  la  permission  de 
passer  sous  leur  juridiction,  par  un  bref  du 
t2S  février  li52,  et  permeitaut  aux  autres, 
pir  un  bref,  du  7  décembre  delà  même  an- 
née, de  rester  sous  la  juridiciion  du  général 
et  des  provinciaux  des  Conventuels.  Ils  fu- 
rent réunis  ensuite  par  le  pape  Galixle  lll, 
qui  obligea,  l'an  1453,  tous  les  Coletans  de 
la  province  de  Bourgogne  de  vivre  sous 
l'obéissance  du  général  ae  l'ordre  et  du  pro- 
vincial de  cette  province  ,  ce  qui  dura  jus- 
qu'au pontificat  de  Pie  11,  qu'ils  quittèrent 
encore  les  conventuels  pour  retourner  au\ 
Observants,  avec  la  permission  de  ce  pon- 
tife, qui  écrivit,  l'an  1438,  au  vicaire  géné- 
ral de  l'Observance  ultramontaine,  afin  qu'il 
les  reçût  sous  sa  juridiction  ;  mais  les  visi- 
teurs et  les  autres  Coletans,  qui  avaient  soin 
des  monastères  de  filles  de  la  réforme  de  la 
bienheureuse  Colette,  préférèrent  rester  sou» 
l'obéissance  des  conventuels  et  ne  voulu- 
rent point  reconnaître  les  Observanis;  ce 
qui  causa  entre  eux  quelque  division,  qui  ne 
lut  pacifiée  que  dans  le  chapitre  général  qui 
se  tint  à  Florence  l'an  ikdl  ;  elle  recom- 
mença encore  quelque  temps  après  el  fut 
terminée  par  le  pape  S.xte  IV,  I  an  1472. 

(cependant  les  couvents  des  Coletans  se 
multipliaient  de  jour  en  jour,  principale- 
ment en  France,  où  ils  étaient  en  grande 
estime.  Les  uns  étaient  soumis  aux  vicaires 
généraux  des  Observants,  les  autres  ne  re- 
connaissaient que  leurs  provinciaux,  sous 
l'autorité  du  général;  mais  G\\\es  Delphmo, 
général  de  l'ordre,  sous  prétexte  de  les  vou- 
loir réformer  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à 
'l'royes.l'an  1503,  y  fil  venir  tous  les  Coletans 
qui  lui  étaient  soumis,  avec  les  Observants, 
qui  obéissaient  aux  vicaires  génerauv,  et 
ordonna  que  les  Coletans  et  les  Observants 
seraient  supérieurs  iodilléremuicnt  dans  les 
couvents,  principalemeni  dans  celui  de  Pa- 
ris, il  éiablit  pour  provincial  de  la  pro- 
vince de  Fraiii  e,  fionificc  de  la  Ceva,  qui 
était  de  la  réforme  des  Colelans.  Enfin  le 
pape  Léon  X,  ayant  uni,  par  sa  bulle  de 
concorde  el  d'union,  de  l'un  1517,  toutes  les 
dilTérenles  réformes  de  l'ordre  de  Saint- 
François ,  quelque  nom  qu'elles  eussent, 
comme  des  Clarenins,  Amailéisles,  Coletans, 
du  Saint-Evangile,  du  Cipuce  et  autres,  à 
celle  de  la  Régulière  Observance,  la  ton- 
grésalion  des  Coletans  .fut  par  ce  moyen 
abolie. 

F.  Conzag.,  de  Orig.  seraph.  relig.  Luc 
Wading,  Annal,  minor.,  tom.  V,  VI,  VU  et 
Vlll.  Duminic.  deGubernalis.Orô.  seruphic, 
tom.  1,  lib.  v,  cnp.  7.  Bolland.,  Aci.  SS. 
6  Dtcirt.  Bailiclcl  Ciry,  Vies  des  Saints,  ait 
C  murs. 
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'  ,  „  ,  ,.  .  ni  ni)il  dans  le  moiiaslorc  de  (^olo2ne  ,  alla  a 
Des  cnnnoinessesoe.  Cologne,  L%naay),Buchaw  vilike  où  elle  fut  prciuicV.- abbc-sn  •  el  sa 
ctaalreu  en  Allcmiujne  et  en  Alsare.  ^  sœur  lierlrade  élaiil  (noiti-  Tan  IOI2',  dlc 
L'abbaye  de  Notre-Damc-du-Capitolc,  à  cul  le  goiivcrncuicnt  deccs  deux  nioiiastèros 
Cologne,  reconnaît  pour  fondalri;  e  l'iec-  pendant  trois  ans.  Lile  mourut  dans  «clui  di; 
Irnde  ,  femme  de  Pépin  d'iléri^lal, maire  du  Colofine  l'an  1015;  les  religieuses  de  \  ilike, 
pillais  en  Neuslrie  et  souverain  en  Auslrasie.  à  (pii  elle  avait  fait  savoir  sa  maladie,  el 
Ce  prince  ,  enllé  de  ses  prospérités  ,  s'aban-  qu'elle  avait  invitées  à  la  venir  voir ,  ayant 
donna  à  toutes  sortes  de  plaisirs  ,  et  se  lais-  dilTéréau  lendemaineU'ayant  trouvée  mûrie, 
sant  vaincre  par  l'amour  impudique  qu'il  ne  purent  se  consoler ,  qu'en  obtenant  le 
portait  à  Al[)aïs  ,  il  répudia  IMectrude ,  et  corps  lieleursaiiilealdje.ssciiijL'rartlicvéque 
épousa  Alpaïs ,  dont  il  eut  le  fameux  Char-  de  Cologne  leur  permit  de  porter  a  \  ilike 
les  Martel,  l'ieclrudc  souffrant  généreuse-  pour  lui  donner  la  >epuUiire.te  (nonaslère  a 
nient  cette  disgrâce  ,  cl  avec  une  vertu  véri-  clé  brûlé  deux  fois  ;  la  première  dans  la 
tableraeut  chrétienne  ,  se  relira  à  Cologne  ,  guerre  quo  Gcbliard  Truch/.LS  (  (jui  (luilia 
dans  le  palais  qu'on  nommait  le  Capilole,  l'archevêché  de  Cologne  pour  épouser  une 
vers  l'an  G8'J  ,  cl  le  converlit  (ici)uis  en  un  religieuse  de  la  maison  de  Mansfeld  déclara 
monaslère  de  filles  :  elle  le  fil  b.îiir  en  l'hon-  sur  la  fin  du  seizième  siècle  à  lirnesi  de  I(a- 
neur  do  la  sainte  Vierge  el  y  vécut  dans  u  e  vière ,  cl  ù  l'élcciorat  de  Cologne  ;  cl  la  !«c- 
grando  réputation  de  sainleté,  avec  Nocl-  coude  fois, par  les  Suédois, lorsiiu'ils  \inrenl 
bnrge  ,  sa  nièce  ,  fille  de  sa  sœur,  jusqu'à  ce  eiiAllemai;neavecleurroi,(iusla»e-Adolpbe, 
qu'elle  fut  rapi)elée  par  Pépin.  l'an  IGUO.  Il  fut  réparé  par  l'abbcsse  Amène- 
La  règle  de  Sainl-licnoît  fut  observée  dans  Rlarguerilc  de  Durscheidt ,  qui  oblinl  dei 
ce  monastère, et  il  y  a  de  l'apparence  que  les  Chanoines  Uéguliers  de  Uudiugen  ,  des  reli- 
religieuses  y  vivaient  encore  dans  une  ob-  quesde  sainte  Adelde  ,  parce  que  le  pillage 
servance  exacte  de  leur  règle  au  commence-  cl  le  feu  n'avaient  pas  épargné  celles  qui  y 
mcnl'du  onzième  siècle,  puisque  sainte  élnienl  avanl  sa  doslruclion,(inoique  l'egliiê 
Adelde,  avant  que  de  prendre  l'habit  monas-  de  la  paroisse  ,  à  laiiuclle  le  moiiaslère  eiail 
tique ,  et  avant  ménfe  (jue  de  se  retirer  dans  joint  ,  soit  toujours  reslée  dans  son  entier, 
le  monastère  de  Vilike  ,  fut  instruite  des  oli-  11  n'y  a  dans  cette  abbaye  i|ue  douze  rlunoi- 
servances  régulières  par  les  religieuses  de  liesses,  outre  l'abbesse,  qui ,  à  l'exemple  do 
Cologne  quelle  alla  trouver  pour  cet  elTel.  plusieurs  autres,  ont  renoncé  aux  vici.x  so- 
(^elte  sainte  était  fille  do  .Megengtiz, comte  de  lennels  el  peuvent  se  marier.  Il  y  a  encore 
lîueldres  ,  que  l'Eglise  honore  aussi  cmmc  cinq  chanoines, donU'un  fait  l'ollicede  cure, 
saint.  Ce  comte,  entre  plusieurs  monumenls  et  sept  chapelains.  Au\  environs  de  \  ilikc 
de  piété  qu'il  fit  ériger  à  la  gloire  de  Dieu  ,  on  trouve  aussi  un  chapitre  de  Chani'ines- 
fonda  un  monastère  de  filles  à  Vilike,  sur  le  ses,  cl  un  autre  proche  de  la  \ille  de  lîoiine, 
lUiin  ,  dans  le  duché  de  licrg  ,  et,  conjointe-  séparée  seulement  île  \  ilike  par  le  lih:n. 
ment  avec  sa  femme,  (ierberg,  il  lui  assigna  Quand  ces  clianoinesses  vont  au  cbo-ur  (I) , 
des  fonds  considérables.  Ce  monastère  étant  elles  ont  par-dessus  leurs  robes  des  aubes 
achevé,  saint  Megengoz  le  remit  entre  les  qui  leur  vont  jusqu'à  mi-jambc  ,  el  par-iles- 
mains  de  l'empereur  (tibon  111  ,  qui  lui  ar-  sus  ces  aubes  de  longs  manteaux  noirs;  elles 
corda  les  mêmes  privilèges  dont  jouissaient  ont  sur  leur  tèle  une  espèce  de  coilTe  de  nuit, 
ceux  de  Gandcrshem,  (juedlimbourg  et  Asiii-  sous  laquelle  leurs  cheveux  lloticnt  sur  de 
de.  Sainte  Adelde, après  la  morl  de  sa  mère,  longues  Iraises.  Elles  ne  peuvent  sortir  du 
n'ayant  plus  rien  dans  le  monde  qui  pût  monastère  sans  la  permission  de  l'abbesse; 
l'empèclier  de  se  donner  à  Jesus-Christ ,  no  mais, dans  la  maison, elles  vivent  elsonl»è- 
voulut  plus  dilïérer  à  prendre  l'habit  monas-  lues  en  séculières.  Le  chapitre  des  charnu- 
(ique;mais  alin  de  ne  rien  faire  avec  préii-  noses  de  ^olrl -l)ame-du-Capi  oie  est  plus 
piialion  ,  elle  voulut  s'éprouver  pendant  un  considérable  que  les  autres  dont  nous  ve- 
au. Elle  no  mangea  point  de  viande  pendant  nons  de  parler.  U  y  a  deux  nefs  dans  leur 
co  lem|)S-là  el  usait  des  mêmes  mets  qu'elle  église  ,  d.ins  l'une  desquelles  ces  rlianoincs- 
aurait  pu  avoir  dans  lecloilre.el  quoiqu'elle  ses  loni  1  ollice  ,  et  dans  l'autre  des  clianoi- 
parûl  velue  à  l'extérieur  cumme  les  autres  nés  qui  dependenl  d'elles  ;  à  certains  jours 
daines  ,  elle  ne  portait  sur  sa  t  liair  que  des  de  l'année  ,  les  clianoiiie>ses  vont  au  cmrur 
chemises  de  laine.  Après  celle  épreuve  d'un  des  clianomes  ,  où  ,  étant  les  uns  d'un  coto 
an,  elle  alla  trouver  Itertrade  ,  sa  sivur  ,  qui  et  les  autres  de  l'autre  ,  ils  psalmodienl  011- 
était  alibossediimoïKi.stiroile  Noire-Dame  du  semble.  L'église  de  Sainle-lrsule  ,  dans  la 
(lapitole  à  Cologne  ,  où  les  r.ligieuses  vi-  mènie  \  ille,  est  aussi  une  collégiale  de  cha- 
vaient  dans  une  grande  réputation,  et  elle  iioiuesses ,  qui  oui  aussi  des  chanoines.  L'e- 
s'y  fil  instruire  des  observances  resulières.  glise  n'est  pas  grande,  mais  elle  est  consule- 
Eile  voulut  persuader  il  toutes  les  filles  qui  rable  par  le  grand  nombre  de  rdiiucs  qui  y 
la  servaient  de  suivre  son  exemple  cl  de  re-  sont. 

(1)   Vdi/.,  à  l.i  lin  du  vol.,  n"  'ilil. 
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Joaii.  M.ihill.-'lnjjffr  ord.  S.  Dencd.,  inm.\ 
et  IV.  BoII.iikI.  Alt.  SS.,  tom.  I,  febriiarii  ud 
tliein  5,  in  Vit.  S.  Adhelnine.  Herman  Sl;iii- 
iclol,  Annal.  Ciicul.  V/estphal  :  al  Audifrel, 
(jeogrnph.,  tom.  ill. 

L'opirtioii  ta  plus  commune  toiicliant  l'ori- 
{rine.  du  monastère  de  Lindaw,  situé  dans  la 
ville  qui  porte  ce  nom  ,  en  une  lie  du  lac  de 
Con.slan(<',csl  que  le  comte  Albert, maire  du 
palais  deGhailfina:rne,en  a  été  le  fondateur 
«vpc  ses  frères  Manj^old  et  Udalric ,  et  on 
croit  que  la  lépiilalion  que  les  rcli<j;icuses 
lîénédictines  qui  y  furent  clahlics  s  altirè- 
I  eni ,  fui  si  grande  ,  que  l'on  bâtit  autour  du 
iiion.islère  la  ville  que  l'on  voit  prés<nte- 
nienl,qni  est  deveuuesi  considérable, (|u'elle 
a  été  niisi^  au  rangr  des  villes  impériales, 
("eux  qui  sont  de  ce  sentiment  l'appuient  sur 
»  d'anciennes  pointures  et  sur  une  ancienne 
(hartedc  Louis  le  Débonnaire,  que  quel- 
(incs-uns  prétendent  être  de  son  fils  Louis  , 
roi  de  (îermanie.  Les  religieuses  de  Lin- 
<iaw,  qui  dan<  la  suite  des  temps  se  sont  sé- 
cularisées et  ont  pris  le  nom  de  clianoines- 
ses,  ont  prétendu,  sur  la  fin  du  dirniei-  siè- 
cle ,  en  vertu  de  celte  charte  de  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire,  renircr  dans  la  souve- 
raineté de  celle  ville  et  sournetlre  les  hahi- 
lariis  à  leur  obéissance  dont  ils  s'étaient 
aiïrancliis;  mais  ils  s'y  sont  opposés, et  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'en  élonner,  puisque  ayant  re- 
noncé à  la  foi  de  leurs  pères  pour  embrasser 
les  erreurs  de  Lullier ,  et  s'étant  soustraits 
de  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  l'iîglise  ro- 
maine,ils  ne  veulent  point  >e  soumettre  à  la 
domination  de  ces  chanoinesses  qui  sont  ca- 
tholiques. Le  V.  Mal>illon,dans  le  deuxième 
lome  de  ses  Annales  IJénédiclines ,  parle  des 
écrits  qui  ont  été  donnés  de  part  et  d'antre, 
pour  coinbalire  ou  défendre  cette  charte  de 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  :  il  apporic 
aussi  son  scnlimenl;  le  procès  entre  les  cha- 
noinesses et  les  babitanis  de  Lindaw  n'était 
pas  encore  terminé  en  1705. 

il  est  certain  que  la  ville  de  Lindaw  a  élé 
fiijcltede  l'abbesse  pendant  quelque  temps. 
lille  appartint  ensuite  aux  ducs  de  ^oual)e  et 
fut  enfin  reçue  au  rang  des  villes  impériales. 
lU le  obtint  plusieurs  privilèges  principalement 
celui  de  battre  monnaie,  les  chanoinesses 
on  télé  autrefois  très-puissantes;  l'abbesse  de- 
vint non-seulement  princesse  de  l'empire, 
mais  elle  avait  encore  son  maire  du  palais, 
qui  demeurait  à  Vasserbourg,  et  il  marchait 
ordinairement  en  si  grand  équipage,  qu'elle 
lut  contrainte  d'ordonner  (ju'il  ne  viendrait 
a  Lindaw  qu'avec  douze  chevaux.  Lirsquo 
l'abbesse  SOI  tait  du  monastère  pour  quel(|iie 
cérémonie  ,  l'on  portait  toujours  devant  elle 
iineépéc  nue.  Elle  a  retenu  jusqu'à  présenl 
le  droit  d'envoyer  des  dé|jutés  aux  Etals  dt 
l'empire,  étant  cotnprise  dans  le  cercle  de 
Souabe;el,  dans  le  t  mps  de  guerre, elle  doit 
fournir  pour  son  contingent  cinq  fantassins. 
Cette  abbaye,  par  un  privilège  spécial  <es 
empereurs  ,  sert  d'asile  au\  criminels.  L'an 
1689,  leiupcrcur  Léupold  1"  nomma  quatre 
seigneurs  allemands  pour  conservateurs  de 
celte  abbaye,  et  pour  en  défcndic  b  s  <!roi;s, 


<Ioni  l'un  des  principaux  est  que  l'abbesse 
nouvellement  élue  peut  délivrer  un  ciiininrl 
condamné  à  mort.  Ce  chapitre  n'est  compnsé 
que  de  l'abbesse  et  de  (juatre  chanoinesses, 
qui  sont  obligées  de  faire  preuve  de  noblesse 
de  trois  races.  Elles  sont  velues  aussi  en  sé- 
culières, et  lorsqu'elles  sont  à  léglise  elles 
ont  un  grand  manteau  noir  doublé  d'her-  ' 
mine. 

Jo  inn.  Mahill.  Annal,  ord.  S.  Bened.,  t.  IL 
Gaspard  llrusch,  Clironolog.  monasler.  Ger- 
inan.  Thomas  Corneille,  Diction,  géographi- 
que ;  et  Francisi].  Pelr.  Suevia  ecctesiastica. 

Les  chanoinesses  de  Huchaw  sont  plus 
considérables  que  celles  de  Lindaw,  par  rap- 
port à  la  noblesse  ;  leur  abhcsse  est  aussi 
princesse  de  l'cmiiirc  et  envoie  aussi  des  dé- 
putés aux  Etals  de  l'empire ,  étant  pareille- 
ment co/nprise  dans  le  cercle  de  Souabe. 
L'abbaye  de  Huchaw  fut  fondée  sur  la  fin 
du  neuvième  siècle  par  Adelinde  ,  fille 
il'lîildebranil,  duc  de  Souabe,  et  sœur  de 
la  reine  Hildegardc.  Elle  fit  celte  fonda- 
tion pour  le  salut  de  l'âme  d'Othun,  comto 
de  Kesselbourg,  son  époux,  cl  de  trois  de  ses 
fils  qui  furent  tués  dans  une  bataille  contre 
les  Hongrois.  L'on  portail  aussi  aulrefoi  i 
l'épée  nue  devant  l'abbesse  dans  les  cérémo- 
nies, et  elle  fournil  pour  son  contingent  pen- 
dant la  guene,  deux  cavaliers  et  six  fantas- 
sins. Ces  chanoinesses  ne  reçoivent  parmi 
elles  que  des  filles  du  comtes  ou  barons,  et 
les  simples  demoiselles  ne  peuvent  pas  pré- 
tendre à  CCS  prébendes.  Il  y  a  de  l'apparence 
que  ces  chanoinesses  ont  en  auli  elois  la  sou- 
veraineté de  la  ville  de  lîucbaw,  et  que  les 
habitants,  comme  ceux  de  l.indavr,  se  sont 
soustraits  à  leur  domination.  Celte  ville  t  si 
impériale  et  située  dans  la  Souabe,  sur  le  lac 
b'ederzée,  à  deux  heures  de  Hiberach. 

Juann.  Mabill.  Annal.  Bened.,  tom.  III. 
Gaspard  Brusch,  Chronuloij.  mona-ter.  Gtr- 
maii.;  et  Audiirct,  Géog..  tom.  III. 

Les  chanoinesses  de  Nidermunster  et  d'O- 
bermunster,  à  Ualisbonnc,  étalent  aussi  au- 
trefois religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Celles  d'Obermunster  ou  du  monastère  d  en 
haut  sont  plus  anciennes.  Leur  abbaye  fut 
fondée  par  la  reine  Hcmme,  femme  de  Louis, 
roi  de  Germanie,  fils  de  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire.  Ce  prince,  à  la  prière  de  sa 
femme,  fil  un  échange  de  ce  monaslère  avec 
celui  de  Mansée,  (ju  il  donna  à  Batiiric,  évo- 
que (le  Batisbonne,  comme  il  paraît  par  ses 
lettres  expédiées  à  Begenspurg  l'an  831,  e^  il 
donna  ensuite  celui  uu  Haul-Mnnsler  à  sa 
femme  qui  l'amplifia  et  lui  assigna  de  gros 
revenus,  ayant  choisi  ce  lieu  pou.-  sa  sépul- 
ture. Son  fils  l'empereur  Charles  le  Gros  pu 
ce  monaslère  sous  sa  protection  l'an  886,  et 
entre  autres  privilèges  qu'  I  accorda  aux  re- 
ligieuses, il  leur  permit  d'é'i  e  leurs  abbes- 
ses.  Les  guerres  survenues  en  Allemagne 
ayant  causé  le  relârhemenl  dans  la  plupart 
des  monastères,  celui  d'Obermunster  n'en  fut 
pas  exempt;  les  religieuses  avaient  aban- 
donné les  observances  monastiques  el  com- 
mençaient déjà  à  vivre  en  chanoinesses  , 
lorMjuo  Wolfang,  évéque  de  Balisbonno,  y 


io?.î  roi,  toL  iof;i 

rélablil  l.i  discipline  r/'^nlii'-ro  Vnn  9TV.  Ce      romhnl  pnriirulier  ou  par  ra'lourhfment  du 
(iniistùre  ayant  clé  ruiné  quelques  années      1er  cli;iud;iiiaisi|uuii|u'elle  fùi  r<-cuiinui;  puur 


ni 


iiprès,  l'empereur  Henri  II  le  fil  rcbâlir  de  innocenle,  le  divorce  si;  fil  et  rlle  •ntra  dans 
lond  en  comlde  et  fil  dédier  l'éplise  en  sa  pré-  le  monastère  d'AndIaw  quelle  avail  fait  bâlir 
sence  l'an  1010.  Il  donna  aussi  des  terrr.s  à  cm  Alsace,  vers  les  iiionta,:ii<,'.S(Jes  \'o«.gf'S,oM 
ce  monastère  pour  l'cnlrelien  des  reli^ieu-  elle  vécut  si  s  lin  emcnl  qu'i-lle  a  mériléque 
ses  ,  ce  qui  fut  conlinné  dans  la  suitu  par  l'Kglise  lui  ail  ileféré  un  culte  public,  l)ii-u 
l'empereur  Henri  IV.  Ces  religieuses  se  sont  l'ayant  favorisée  du  don  des  iniiacies  pen- 
enfin  sécularisées  sous  le  nom  de  Cbanoi-  dant  sa  vie  et  apn's  sa  mort.  Ces  cbannnio- 
nesses.  Antoine  Yepès  met  celte  abbaye  au  ses,  qui  sont  nu  nombre  de  douze,  ont  éle  re- 
nombre des  abbayes  princières,  c'est-à-ilire  li;^ifuses  de  l'ordre  de  .'•ainl-Benoit  dan«  leur 
où  l'on  ne  recevait  que  des  filles  de  (irinces.  origine.  Il  y  en   a  encore  d'autres  en  Alb - 

L'abbaye  de  Nidi-rniunsler  ou  du  inonaslère  ina^ne  que  nous  passons  sous  silence,  comme 

d'en  bas  eut  pour  fondatrice  Judiih,  fille  d'Ar-  peu  cunsiiléi  ailles,  et  nous  parlrron»  dans  lu 

iiould  le  M.iuvais,  duc  de  Bavière,  laquelle  suite  de  celles  qui  sont  proie>lantPs. 

épousa  Henri,  aussi  duc  de  IJavière,  frère  de  Joann.  Mabill.  Annttl.  ord.  S.  limtd.,  ;oni. 

rem|)ereur  Olhoii  le  Grand,  cl  ce  monasiërc  111,  paj;.  200;  ei  liaspard  liruscb,  Citi onoioj. 

lui  déclic  en  rhonneur  de  saint  llérard.  L'em-  inondster.  Germ. 

prri'iir  Otiion  II  ,  à  la  prière  de   sa  femme  Les  cbanoincsses  de  Ilomboiirp;  n'ont  pas 

Adé  aide  et  de  la  princesse  Juililh,  en  aug-  moins  professe  la  rè;;le  de  saint  IJcnoii  que 

nifiila  les  revenus.  L'evéque  Wolfang  y  ré-  les  autres  dimt  nous  venons  de   parler.   Ce 

tablil  aussi  la  discipline  rci;ulière,  et  l'empe-  iiiunaslère   fut  ronde  vers  le  milieu  du  scp- 

reur  Henri   11  coiiGima,  l'an  1002,  tous  les  lièine  siècle  par  Ailir,  duc  de  Germanie,  qui 

privilèges  dont  Joulsïtait  ce  inonnslèrc  fondé  le  donna  à  sa  fille  sa^Ue  Udille.  Ce  mmiasièrc 

parsonaïeule, clic  prit  sous  sa  protection. aliik  étant  situe  sur  une  muntagiie  fort  rscarpre, 

que   les   religieuses   qui   y    étaient   pussent  qui   en    i enduit    l'accès    très-difficile,    celle 

mieux  observer  la  règle  de  saint  Bcnoll.  Les  sainle  en  fil  bâtir   un  autr.-   nu  pied   de   la 

alibesses  de  ces  deux  monastères  sont  prin-  momagne,  auquel  on  donna  le  nom  de  .Vi- 

(  esses  do  l'empire  cl  du   cercle  de  Bavière,  dermunsler  ou  monastère  d'en  bas ,  el  elle  y 

1  Iles  envoient  leur»  dépuiés   aux  Liai»  de  joignit  un  tiôpilal  pour  recevoir  les  pèlerin»  : 

l'empire  et   elles   fournissent  cbacune   pour  elle  était  aussi  supérieure  de  te  mon.isière  ; 

leur  ciintingent  en  temps  de  guerre  deux  ca-  mais  elle  demeurait  ordinairement  à   celui 

\aliers  et  six  fantassins.  qui  était  sur  la  monlagne.  On  ccU  bre  la  fèio 

Joann.  Mabillon, /Inna/.   ord.  S.   Bencd.,  de  celle  sainle  le  13  décembre;  ce  qui  a  (al 

loin.   111   cl  IV.  Yepèi,  Chronùj.  général,  de  conjecturer    à    quel  lues-uns    quelle    était 

lord,  de  Saint-Benoit,  loin.  iV .  morte  ce  jour-là,  vers  l'an  7C0    selon  l'opi- 

II  y  a  de  l'apparence  que  les  cbanoincsses  nion  de  ces  mêmes  écri»ains  ,  fon  es  en  cela 

dlissen  sont  plus  coiisidéraliles   que   celles  sur  quelques   ancirns   titre»,    où    il    parait 

dont  nous  venons  de  parler  ,  puisque   leur  qu'elle  veiul  jusqu'à   l'âge   de   103   ans   el 

iibbesse,  qui  est  aussi  princesse  de  l'empire  qu'elle  vivait  encore  l'an  troisième  du  règne 

el    comprise   dans   le  cercle  de  Westplialie,  de  l'épin  /<■  liiej,  roi  de  France  :  c'est  ce  que 

louinil   pour   sou   contingent  en   temps   de  rapporte  Jean  Huys  dans  ses  .lni«i^ui/«  t/r /n 

guerre  deuxcavalierset  treize  fantassins. Llle  Kosye,  qui  prétend  aus^i  ciue  ces  religiiusci 

députe  aussi   aux  l'Uats  de  l'em;  ire ,  el  «on  vivaient  snus   la   règle   de   saint   Augustin. 

(  liapitre  est  compost;  de  cinquante-deux  cba-  Mais  le  P.  dom  Mabnion,  en  rcfulant  un  au- 

iioinesscs  el  «ingtehanoines.  Je  n  ai  pu  trou-  leur  anonyme,  (|ui  disait  que  sainte  Odille 

ver  l'origine  (le  ces  tbanomcsses.  Lcurab-  avait  préfère  l.i  vie  canoniair    à  la  monasli- 

liaye  est  située  dans  la  ville  du  moine  nom,  que,  dit  positivcineiit  i|u'elle  et  ses  lilles  pro- 

qne  quelques-uns  meilenl  dans  le  comte  de  fessaient  anciennement  la  règle  de  saint  lîe- 

la  Mardi  el  d'auires  dans  le  diiclie  de  lîcrg.  nuit,  et  que  cet  auteur  parlait  app  irem;iieiit 

lille  est  sur  une  petite  rivière  qu'on  nomme  selon  l'étai  où  clail  de  son  temps  le  monas- 

aussi   Jissen,  à  trois   milles  du   Uliin  et  de  tèredelloinbourg.ilonl  les  leligieuses  avaient 

Duisbourg.  et  à  un  peuplus  do  Durslcn.  vers  dèjik   quitte   l'nislitut  de  ce  saut  fondaleur 

le  midi.  Celle  ville  est  impériale  et  sous  la  pour  se  faire  ciiaiioinesses  séculières.  Llia- 

proteetion  des  dues  de  CIcvcs.  billeinent  de  ces  reliuiruses  coiisismIiI  en  une 

Tliom.  Corneille.  I>icli(n.  (jêograph.,  t.  II.  robe,  un  manteau  et  un  voile  noir  ;  des  por- 

L'origine  des  cbanninesses  d  Amll.iw,  en  talent  andennement  leurs  cbc»eux  cordon- 
Alsace,  est  plus  conniii*.  Lllcs  ont  eu  pour  nés  en  deux  tiess'S,  qui  par. lissaient  par- 
londalriee,  vers  l'an  ti^O,  liicliarde,  femme  devani  ;  dans  l.i  suiie  elles  .ij.'u  èreiil  l'Inr- 
de  l'empereur  Cli.ii  les  le  Gros.  l',o  prince,  mineà  leurs  m.inteaiix,  comm  -  les  anriinnes 
qui  avail  l'esprit  faible,  comjultle  la  jilous  i;  religieuses  de  SiraslMUi  g,  dont  rii.îliiilemeul 
contre  sa  femme  el  la  snuprouna  même  d'.i-  est  le  même  que  celui  de»  religieuses  de 
dullêre  avec   Lintward,   evèiiui»  de   Nerceil,  llomliourg. 

qui  leiiail  la  première  place  d.ins  la  faveur  Ou  ne  s.iit  pas  posili«ement  le  temps  au- 

de  l'rmpereur.  Il  la  répudia  dans  une  assein-  quel  les  religieuses  "C  Sa  nl-1'.lienne  de  Slras- 

blee  des  Liais  qu'il  iini  en  .Mlema^ne,  el  jura  bonr  quil.erenl  l.i  règle  de  saint  lîenoll  pour 

qu'il  ne  l'avait  jamais  touclne  ;  (|uoii|iril  y  se  f.in-  clianolnesses  séculières,  tle  monas- 

ciit  dix  ans  «m'ils  tussent  ensemtile.  I.  impc-  tère  tut  fonde  p.ir  Adelbert,  fils  ahio  du  dur 

ruiricc  voulut  se  purger  du  te  cmuh^  par  un  Atl.c,  cii>irou  djus  le  mcuic  timp»  que  celui 
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cl(!  Homboiirjï.  AU.-iln  .  fille  du  méini^  Ailel- 
beri,  en  lin  première  abbesse,siloii  quelques 
jiuieurs;  elle  v  vécut  s.-iinlement  avec  ses  fil- 
les qui,  dans  la  suite  des  temps,  ayant  aban- 
<l()nné  leur  prr mier  clat  de  religieuses  pi)iir 
se  faire  rbanoinesses  séculières,  se  laissèrent 
enfin  séduire  (ar  Martin  lîucer,  lorsqu'il 
comtneiie.i  à  prêcber  les  erreurs  de  Zuiiigle, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  emliras- 
sèrent  l'hérésie  dans  Inquelle  elles  ont  per- 
sévéré jusqu'en  l'an  1G8I.  La  ville  de  Slras- 
liouig  s'étant  alors  soumise  à  Louis  XIV. 
ce  prince,  dont  le  zèle  pour  Ja  foi  catholique 
rendra  la  mémoire  (hère  et  resprctable  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  défendit  à  ces  chanoi- 
iiesses  de  recevoir  des  novices  à  l'avenir  et 
•lonna  leur  maison  aux  religieuses  de  la  \  i- 
sitalion  de  Notre-Dame.  Il  y  en  a  encore  que'- 
qurs-unes  qui  prennent  toujours  !;•  lilre  de 
chanoinesses  de  Saiot-Ktiennc  de  Strasbourg; 
mais  elles  n'ont  plus  d'église  :  ce  qui  est  à 
remarquer,  c'est  que  leur  abiiesse,  quoi(iuc 
hérétique,  élait  installée  par  l'évèque  de 
Sirasboiirg  «t  qu'elle  ne  pouvait  se  marier. 
Voilà  leur  li.ibillement  qui  leur  ét.iit  com- 
mun avec  les  religieuses  de  Ilombourg, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus  :  cel- 
les qui  restent  présentement  sont  habillées 
comme  les  séculières  ;  aussi  nous  n'en  don- 
nons point  de  ilessin. 

Joann.  Mabill.  >lnrt«;.  Hened.,  t.  1,  p.  WO. 
Jean  Ruvs,yln/.  de  Vosge,  liv.  iv,  cbap.  8. 

COLOÂllJ  (Saint).  Voyez  Irlanue. 

COLOMBAN(Orork  de  Saint-), 
Uni  à  celui  de  Sainl-Benoît. 

C'est  coinpléler  le  cours  de  l'Histoire  de 
l'onlrc  de  Sainl-Benoît  que  de  parler  de  celui 
•le  Saint-Colomban,  puisque  présenlemenl 
ces  deux  ordres  sont  unis  ensemble.  Y'pès, 
]iuceliu  et  plusieurs  autres  écrivains  n'atiri- 
buenl  point  d'in>liiul  particulier  à  saint  Co- 
lomban. il.*  prétendent  mémequ'avant  quede 
sortir  d'Irlande,  ii  embrassa  la  règle  de  saint 
lienoît,  et  que  sM  prescrivit  à  ses  disciples 
des  lois  monastiques,  ce  ne  fut  que  pour 
servir  de  modification  ou  de  supplément  à 
ci'ite  règle.  D'autres  lienneiit  pour  certain 
que  l'institut  de  saint  Coloinhan  a  été  diffé- 
lent  de  celui  do  saint  iîeiiott.  Ces  deux  opi- 
nions ont  fait  iiailre  une  autre  dispute,  les 
lins  soutenant  que  tes  deuv  règles  furent 
réunies  et  gardées  ensemble  à  Luxeuil  et 
dans  d'autres  monastères  avant  le  huitième 
sièrle,  et  les  autres  cnntestant  cette  union  et 
disant  qu'elle  ne  fut  introduite  dans  les  ab- 
bayes de  l'observance  de  saint  Colombau 
que  lorsqu'elles  euicnt  besoin  de  reforme. 

Il  est  certain  que  ceus  qui  ont  prétendu 
que  saint  Colomban,  «ivanl  que  de  sortir 
d'Irlande,  avait  embrassé  la  rè^le  de  saint 
Benoît,  se  sont  trompés,  puisque  ce  saint 
sortitd'lrlande  avant  que  cette  réglf  y  eûlétc 
connue,  cl  que  sitôt  qu'il  eut  fondé  son  pre- 
mier monastère  en  France,  il  fit  pratiquer  les 
mômes  observances  qu'il  avait  apprises  dans 
le  monastère  de  Binchor,  où  il  avait  été  dis- 
ciple de  saint  Comgal.  D'ailleurs  ses  religieux 
avaieul  les  uiéaics  scutiracnls  que  les  Irlau- 
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dais  touchant  la  célébration  de  la  fèlo  rie 
Pâques,  qu'ilscéléhraient  le  quatorzièniejoiif 
«if  la  lune  d'après  l'équinoxe  du  prinlemps, 
lorsque  ce  jour  arrivait  un  dimanche;  co 
(]ui  était  en  quelque  laçim  imiter  les  Juifs  qui 
l;i  célébraient  toujours  le  quatorzième  jour 
de  la  lune,  au  lii  u  que  les  Uomains,  les  Fran- 
çais et  les  autres  Oicidentaux  différaient  au 
dimanche  suivant;  ce  qui  Qtquele  roiThierri 
se  plaignit  fortement  rie  ce  que  ce  saint  dil- 
fi-rait  en  coutumes  d'avec  les  Français.  D'ail- 
leurs, ce  qui  se  passa  dans  leconcile,de  Mâ- 
cim,  tenu  l'an  62.3,  prouve  assez  que  saint 
Colomban  avait  fait  une  règle,  puisqu'elle  y 
fut  examinée,  qu'elle  y  fut  défendue  contie 
les  calomnies  d'Agrestin,  moine  de  Luseuil, 
et  qu'il  n'y  est  fait  aucune  mention  de  la 
règle  de  saint  Benoît,  non  plus  que  dans  le 
pônitenliel  qui  l'accompagne;  ce  qui  fait 
voir  que  la  règle  de  saint  Colomban  ne  peut 
pas  avoir  servi  de  sup^jlemenl  à  cflle  ce 
saint  Benoit.  Ainsi,  il  est  vrai  de  diieque 
l'ordre  de  Saint-Colomban  a  été  différent  rio 
celui  de  Saint-Benoît,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  dire  que  dans  ce  temps-là  l'ordre  de 
Saint-Colomban,  celui  de  Saint-Benoît  et  les 
.lutres  ne  formaient  qu'un  seul  ordre  monas- 
tique, quoiqu'ils  eussent  des  iè;,'les  riiffi- 
r.ntes,  puisqu'ils  étaient  institués  pour  uni- 
même  fin,  qui  élait  la  séparation  du  mon  e 
et  du  commerce  des  serulicrs,  l'abaurion 
de  toutes  choses  et  le  désir  de  tendre  à  nue 
plus  grande  perfection.  Quant  à  l'observance 
des  règles  de  saint  Colomban  et  de  saïul 
Benoît  dans  un  même  monastère,  l<  s  fonla- 
lions  de  Saint-iiasie ,  l'anG20;  de  Bèze . 
l'an  629,  deSolignac,  l'an  G31  ;de  Fleuri,  vers 
l'an  GiO;de  Haut-Villiers,  l'an  (JGi,  et  do 
quelques  autres  qui  sont  du  même  temps, 
lon(  foi  que  ces  deux  règles  étaient  observé"» 
dans  ces  inunusières  et  prouvent  en  même 
temps  que  les  règles  de  saint  Benoit  et  do 
saint  Colomban  étaient  conjointement  gar- 
dées dans  ces  monastères  avant  le  huitième 
siècle.  Mais  enfin,  dans  la  suite,  la  règ  e  du 
saint  Benoit  prévalut  sur  celle  de  saint  C  i- 
lomban  et  fut  observée  seule  dans  les  uiu- 
iiasières  de  son  observance. 

Ce  saint  naquit  en  Irlande,  vers  l'an  560,  , 
dans  la  province  de  Lagenie  ou  Leinster. 
Dés  sa  je  luesse  il  s'applii{ua  aux  sciences  et 
y  fit  beaucoup  ds  progrés.  Comme  il  était 
Ijien  fait,  craignant  de  succomber  aux  atta- 
ques rie  la  volupté,  il  qui  ta  son  pays,  mal- 
gré la  résistance  de  sa  ijière  et,  passant  dans 
une  autre  province  d'Irlande,  il  se  mit  sous 
la  conduile  du  vénérable  Silène  qui  avait  un 
don  merveilleux  pour  loruier  ses  discip  es 
aux  éludes  et  à  la  piété.  Il  fit  un  si  giaïul 
p;ogrès  dans  son  école,  qu'en  peu  de  temps 
il  acquit  une  intelligence  parfaite  de  Flicii- 
lure  sainte  et  composa  même  (|uelqnes  tiai- 
tés,  entre  autres  un  Commetiiairt  sur  Us 
psinnnes. 

Son  amour  croissant  pour  Dieu  de  jour  en 
j  lur,  il  quitta  entièrement  le  monde  et  se  fit 
ieligieux  au  monastère  lie  Benchor,  sous 
lalibé  Comgal  ou  Commogellc,  où  ayant  d  - 
mcuréplusicuri  aunces,ci  voulant,  à  l'excm- 
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pic  (lAbraliam.  p.-isspr  (lans  une  Icrrc  rtran-  tiine,  comno  nous  l'avons  dit,  les  gouver- 

lîôrc,  il  coiiirniini(iiia  smi   dessein  à  l'abbé,  ii:iil  en  qualité  do  général  ;  eJ,  afin  que  la 

qui   avec    beaiicuup   de    peine    lui    accorda  inèine  dis(;i|iliiie  y  fui  <-!^alomenl  observée,  il 

douze  rcliiiieux.  avce  lesquels  il  al'a  d'abord  li'ur  donna  une    réf;lc  qui    ne   (onlienlque 

on  An(,'lt'lerro,  d'où   il   vinl   ensuite  dans  la  neuf  eliapilrus.  L'obéissance  aveugle  en  luu- 

daule.  Il  était  pour    lors  âgé  de  trente  ans:  les  cboscs,  quoique  dure  ri   répu;;nanle,   y 

(ioniran  régnait  en  r.ourgosne  cl  Cliildebcrl  e.sl  expresséminl  recoinman  lée  ;    le   silence 

vn  Austrasie.  I.e  déserl  des  A'n.s;;cs,  qiioi(]ue  étroii  y  esl  ordonné  ;  le  jeûne,  la  prière  et  le 

f  Icrile  cl  plein  de  rorhrrs,   lui  parut  agréa-  traviiil  continuel  y  soiil  prescrits;  des  ber- 

blc  ;  il  s'y  arn  la  et  iboisil  pour  sa  demeiiro  lies,  des   légumes,  do   la  farine    délrenipée 

un  »  ieut  château  ruine,  nommé  Annegroy,  d'eau,   avec  un  petit  pain,  ttaicni  toute   la 

i>ix  il   pratiqua  avec   ceux  qui    l'accoinpa-  nourriture  qui  leur  fût  permise  :  encore  ne  la 

tîiiaient  lous   les  exercices  de  la  profcsio;!  prcn.iienl-ils  que  le  soir,  el  elle  devait  ctrl^ 

religieuse.   l>eur   auslérilé    étail  si    grandi;  projiortionnce  avec  le  travail  :  à  l'égard  de 

qu'ils   ne  vrcurent  d'abord  (juc  d'herbes   el  1  i  psalmodie,   elle   était   ou   plus  longue  ou 

«l'érorcesd'arbres  :  de  sorte  qu'un  frère  ctanl  plus  courte,  selon   la  diversité  des  jours  ou 

tombé  m^ilade,  il  ne  put  êire  soulagé  <)ue  des  saisons. 

par  la  prière  el  le  jeûne  des  antres  ;  mais  il  Après  la  règle  suit  le  pénilentiel.  c'est-à- 
viiil  un  homme  envoyé  miraculeusement  de  dire  les  coireciions  des  feintes  ordinaires  des 
Dieu,  qui  h  ur  apporta  du  pain  et  des  vivres,  moines.  La  punition  la  plus  fréquente  sont 
les  priant  de  d^  mander  au  Seigneur  la  gué-  les  coups  de  fnuil,  six  pour  les  f.iutes  Icgè- 
rison  de  sa  femme  qui  cl  lil  malade.  Une  au-  ics,  et  pour  les  autres  à  proponion,  qucl- 
tre  Ibis,  ayant  encore  clé  réduits  pendant  (lud'ois  jusqu'à  deux  cents  ;  mais  jamais 
neuf  jours  à  l'C  manger  ()ue  des  herbes  et  plus  di-  vingt-cinq  à  la  fois.  Souvent  ■  n  c  n- 
des  écorccs  d'arbres,  Caramloc,  a!)bc  du  damnait  au  silence  ou  à  des  jeûnes  extraor- 
nionaslère  de  Salice,  fut  averti  en  songe  de  dinaires  ;  ce  qui  s'appelait  simplement  Sit- 
pourvoir  à  leurs  besoins.  11  envoya  Marculf-,  perposit'on,  cl  quelquefois  à  certain  nom- 
son  celleiier,  leur  porter  dis  provisions,  et  bre  de  psaumes.  Par  exemple,  celui  (|ui 
comme  il  ne  savait  pas  le  chemin,  il  pria  n'avait  pas  fait  le  signe  de  la  croix  surs.» 
Dieu  de  comluire  les  chevaux  qui  allèrent  cuillère,  ou  qui  avait  toussé  au  commence- 
d'eux-mémes  droit  au  inonasièrc  d'Annegray.'  ment  d'un  psaume,  ou  qui,  approcbanl  ^^^'  la 

Le  nom  de  saint  Colomhan  étant  devenu  sainte  table,  avait  louché  le  calicp  avec  les 
ce  èliro  ,  attira  auprès  de  lui  une  iuliiiilé  dents,  ou  qui,  étant  piètre,  na\ail  p,is  ro- 
de personnes  qui  venaient  le  trouver  de  gné  ses  ongles  avant  que  d'olTrir  le  saint 
lonles  paris,  soit  pour  lui  demander  la  sacrilice,  ou  qui.  étant  diacre,  n'avait  pas 
giiéi  ison  de  leurs  maux,  soit  pour  se  mettre  rasé  sa  barbe,  recevait  six  coups  de  fouet. 
sous  sa  conduite.  C'est  ce  qui  lui  fit  prendre  Siiiuelquc  frère,  voulant  sortir  du  monastère, 
le  dessein  di-  bâlir  un  nouveau  monastère  ne  s'était  pas  humilié  pour  demander  la  lie- 
dans  le  môme  désert:  il  trouva  heureuse-  nédiciion,  cl  après  laviir  reçue,  n'afail  pas 
ment,  à  huit  milles  d'Annegray,  un  vieux  fait  le  signe  de  la  croix  et  ne  se  presen- 
clià  eau,  nommé  Luxtiiit,  qui  avait  été  au-  lait  pas  devant  la  croix  ,  il  recevait  dou^e 
trefois  très-fort.  Il  commença  h  y  bâtir  un  coups  de  fouet ,  et  cinquante,  si,  en  rentrant 
monastère,  qui  fut  bientôt  rempli  cl  qui  ser-  dans  le  monastère,  il  venait  la  léle  couw-rie 
V  il  de  modèle  à  plusieurs  autres.  Le  P.  .Ma-  et  ne  deinamlait  pas  l,i  béucJiclion,  ou  s'il 
billon  en  met  la  fomlaiion  vers  l'an  bUO.  La  mangeait  sans  l'avoir  prise,  ou  s'il  avait  fait 
commun. luIé  fut  en  pou  di!  temps  si  nom-  du  bruit  pendant  l'oraison.  >i  quel(|u'un 
bi(  use,  qu'au  rapport  de  sainl  lîcinird,  dans  avait  parle  familièremenl,  étant  seul  av  c 
la  Vie  de  suint  Maliicliif,  \cs  religieux,  sui-  une  frmine,  il  devait  jeûner  deux  jours  ,\\i 
vant  l'exemple  des  Acemètes,  se  partageaient  pain  et  à  l'eau,  ou  recevoir  deux  cents  coups 
jiar  bandes,  pour  chanter  sans  interruplion  de  fouet.  Si  quelqu'un  avail  manqi  e  à  fci- 
l'oflicc  divin.  Le  P.  Mahillon  ne  nie  pas  ab-  mer  la  porte  de  l'église,  il  disait  douze  psa  - 
soluuient  celle  psalmodie  continuelle,  mais  mes;  s'il  avail  crache  ou  louche  rant>-l, 
il  apporte  des  raisons  qui  lui  douuent  l.eu  vingt-quatre  psaumes,  cl  s'il  avail  louche  là 
d'en  douter.  muraille,  six.  Ils  portaient  riiurh.iristie  sur 

Comme   les  disciples   do  liint  folomban  •:"".''' ^^'''"^  1"'    l'avaient   perdue  devaient 

augmeniaient  de  jour  en  jour,  ces  deux  mo-  f^''^  ""  ''"  ""  P"'V'^'"^-'';  eux  qui  en  avaient 

n  islôies  ne  .snflisaient   pas  pour  l.s   con  e-  '''.'^^'^  corrompre   es  espèces,   en  sorte  qu  .1 

.lir  ;  c'est  pourquoi  il  lit  b.ilir  le  monastère  "'■'l/'"'*'^''/',*";"  *^"    ""'•  «-^'^"f"'  *'^  ""V'  '" 

de  romaine,  à  ine  lieue  de  Luxeuil,  où   il  y  P^'"'<'".7-  .^'.'  '^"  ->,  '^""va.t  encore  qu.  I,,nes 

eut  dans  la  suite  jusqu'à  soixante  rcii^ieux^  ''"';'''•  ''*  f'"'*'-"'''"  l'O  ..icnre  peu.lant  qua- 

•sonmit   ce  monastère  et  celui  dAnnegrav  .1  T    •  ^n'^r  •.          '  '''•'".  "'""''''  '^'  '""'  "' 

Luxcn.l.  qui  en  était  le  chef,  comme  le  plus  '"'  ''"  ''  '''  f"'  •""'^'''  ""  ''!':  ' '^P«;-Tl   »'"ï« 

eonsidéiahle  des  trois  ;  et  c'est   de    \^  qu'est  ]"'"'    n  ^''"'"'"'''  •<"•*'  ''"''  '■^'•'"''«^  f""l«"" 

venue  la  première  origine  des  prieures  qui,  ''.?•"•"•""'•   ^f"  *^'"7'  '1"'"'^'  Jours.M    ''''" 

ayant  été  fondés  par  des  abbayes,  en  deuen-  "  "'V'"  ^",*  ', ,""r'  ''"  couleur,  et  qu'elle  !ut 

djjc„l_                  "^                     J     t           I  seulement  altaihee  au  vase  dans  lequel    ils 

.'  la  purlaienl,  ils  n'en  faisaient  que  sept  jiiu». 

baint  rolombnn.  ayant  fondé  les  trois  mo-  Il  v  a  bi,  n  des  choses  dans  ce  pcniienliel  qui 

naslercs  de  Luxeuil,  d'Annegray  et  de  l'on-  paraissent  des  minuties  et  qui  font  connaina 


wo 
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qnolle  éî.iil  la  disciplino  sévère  des  mona- 
glèri's  de  ces  pr<'iniers  siècles. 

Il  y  .-iv.iil  deux  économes  d.ins  chaque 
nionnstère,  un  grand  cl  mi  petit.  Le  grand 
clail  le  prcvôl,  chargé  de«  affairi's  cxléiicii- 
rcs,  afin  que  l'alibé  n'eût  que  le  soin  des 
ànics;  le  petit  éiail  chargé  du  déiail  de  la 
maison.  Les  moines  changeaient  d'habit 
pour  la  nuit,  ils  reprenaient  en»;uitc  l'hiibit 
du  jour,  après  eu  avoir  detnandé  permi-siou 
à  chaque  fuis,  lis  demeurait'ut  a^sis  tandis 
que  l'on  sonnait  roffire,  excepté  les  jiéni- 
tenls  qui  se  tenaient  debuut.  Ils  se  lavaient 
souvent  1.1  tête  cl  il  n'était  permis  aux  pé- 
nitents de  la  laver  (jue  les  dimanches.  Saint 
Columhan  dans  ce  pénitenliel  dislingue  deux 
sories  de  péchés  :  le*  péchés  mortels,  que 
l'on  devait  confesser  au  prêtre,  cl  les  moin- 
dres péchés  que  l'on  confessait  souvent  à 
l'abbé,  ou  à  d'autres  qui  n'étaient  pas  prê- 
tres, avant  que  de  se  mettre  à  table  ou  au 
lit.  Il  parait  aussi  par  ce  pénitenliel  que  dans 
ce  Icmps-là  la  communion  sous  une  seule 
espèce  elait  quelquefois  en  usage  ;  car  il  est 
ordonné  (jue  les  notices  n'approcheront  pas 
du  calice  à  la  communion. 

Saint  Colomban  qui,  en  pnssant  de  l'Ir- 
lande en  France,  avait  changé  de  pa)  s,  eiiais 
non  pasdt>  discipline,  principalement  au  su- 
jet de  la  Pâque  qu'il  célébrait  au  jour  mar- 
qué d.ins  le  calendrier  des  Hibernois,  donna 
iiccasiiin  aux  ecclésiastiques  de  son  voisi- 
nage, qui  s'en  aperçurent,  de  blâmer  ouver- 
tiinenl  si  conduite  ;  ])arce  que,  seion  ce  ca- 
lendrier, on  celélirail  quelquefois  celte 
grande  félc  le  même  jour  que  les  Juifs, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  ;  c'est 
pourquoi  ce  saint  écrivit  sur  ce  sujet  deux 
lettres  à  saint  (jrégoire,  qui  ne  lui  furent  pas 
rendues.  Il  écrivit  aussi  aux  prélats  de 
France,  nui  tenaient  un  synode  dans  quel- 
ques villes  de  liourgogne  ;  mais  on  ne  s  lit 
point  si  ce  concile  fit  quelque  decrel  tou- 
chant la  fêle  de  Pâques.  11  écrivit,  l'an  605, 
nu  pape  Itunifnce  III  sur  le  même  sujet,  et 
lui  envoya  copie  des  lettres  qu'il  ,ivail  écrites 
à  saint  Grégoire,  le  priant  de  lui  permettre 
(le  ne  point  recevoir  la-dessus  les  règles  des 
Français,  mais  de  célébrer  toujours  la  Pâque 
avec  ses  disciples,  comme  ils  l'avaient  appris 
de  leurs  Pères.  On  ne  sait  puiiit  non  plus 
quelle  réponse  lui  fil  le  p.ipe  ;  mais  il  est 
probable  que  ce  saint,  étant  en  Italie,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite,  avait  abandonné 
pour  lors  la  tradition  des  Hibernois;  c'est  ce 
qui  parait  tant  par  les  lettres  qu'il  écrivit  du 
monastère  de  Uobio  au  pape  lionilace  IV, 
au  sujet  des  trois  chapitres,  que  par  le  coii- 
c  le  de  Màcon,  dans  lequel  il  n'est  fait  au- 
cune mention  de  la  célébration  de  la  l'âque, 
quoique  Agrrstin  y  cijt  fait  des  plaintes  de 
]ilusieurs  singularités  que  saint  Coiombau 
avait  introduiies  dans  ses  monastères. 

Ce  saint  donnait  librement  des  avis  aux 
princes  et  aux  rois;  et  ïliierri,  roi  de  Bour- 
gogne, qu'il  reprit  lie  plusieurs  crimes  infâ- 
mes et  scandaleux,  en  aurait  heureusement 
prtiliié,  si  la  reine  Hriinehau',  sa  grand'mè- 
le,  qui  1  cnirctcnaildaus  le  vice,  n'y  eût  mis 


quelque  obstacle.  Riant  un  jour  resté  à  la 
cour,  cette  princesse  lui  présenta  les  enlanlj 
naturels  de  ce  roi,  afin  qu'il  leur  don- 
nât sa  bénédiction  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  le  faire.  Ce  refus  irrita  tellement 
Drunehaut,  qu'elle  résolut  de  le  perdre. 
Elle  engagea  dans  sa  passion  tous  les  granils 
du  pays,  même  les  évéques.  Le  prétexte  que 
Ion  prit  pour  le  persécuter,  furent  les  nou- 
veautés qu'il  avait  introduites  dans  ses  mo- 
nastères, le  trop  de  secret  et  la  grande  re- 
traite que  l'on  y  gardait  et  qu'au  lieu  de 
laisser  entrer  les  séculiers  pai  tout,  il  y  avait 
un  logis  séparé  du  monastère,  destiné  pour 
les  recevoir  ;  mais  le  saint,  ne  voulant  rien 
changer  dans  ce  point  de  discipline,  fut  re- 
légué à  Besançon,  où  la  délivrance  mir.icu- 
leuse  qu'il  lit  de  tous  les  prisonniers  de  la 
ville  lui  ayant  fait  donner  la  liberté  de  re- 
tourner à  Luxcuil,  on  l'en  lira  de  force  pour 
le  conduire  à  Nantes  en  Bretagne,  au  milieu 
d'une  troupe  de  soldats,  dans  le  dessein  iie 
le  faire  repasser  en  Irlande. 

Mais  Dieu  en  disposa  autrement  par  un 
grand  nombre  de  miracles  qu'il  fil  pour  s'op- 
poser à  son  exil.  Entre  autres  le  vais- 
seau préparé  pour  son  passage  ne  put  jam.i  i$ 
monter  en  pleine  mer  et  fui  toujours  reje  é 
sur  le  rivage;desorte  quescsgardes,  louches 
de  ce  miracle,  le  laissèrent  en  liberté.  Il  vint 
trouverClolaire,  fils  de  Chilpéric  qui  régnait 
dans  la  France  occidentale  qu'on  appel. lit 
Neustric,  et  il  en  fut  reçu  av<c  une  bonié 
extraordinaire.  11  refusa  de  s'établir  daut 
ses  lîlais  et  d'y  bâtir  un  monaslère  ,  sachiuii 
bien  que  Dieu  l'appelait  ailleurs.  Il  passa  à 
la  cuur  de  Théodetjert,  roi  d'Auslrasie,  qui 
le  reçut  avec  la  même  bienveillance  :  ce 
prince  lui  offrit  avec  une  boulé  et  une  gé- 
nérosité royale  et  chrétienne  (le  lui  donner 
dans  ses  Etals  quelque  lieu  commode  pour 
lui  et  pour  ses  disciples  [iroclie  de  quel- 
ques peuples  encore  infidèles  ,  auxquels 
il  pourrait  prêcher  la  foi  et  les  grandes 
vérités  de  la  religion.  Ce  salut,  toujours 
plein  de  zèle  ,  ayant  accepté  ces  offres  , 
passa  à  Mayence,  et  remontant  toujours  le 
lleuve,  entra  dans  l'Aar,  de  là  dans  la  Lei- 
n.itet  s'avança  jusqu'à  l'extrein  lé  du  lac  de 
Zurich.  Etant  venu  à  Zug,  il  trouva  celle 
.solitude  si  agréable  qu'il  résolut  de  s'y  arrê- 
ter. Les  habitants  de  ces  lieux  éla  eut  cruels 
et  impies  ;  ils  adoraient  encore  des  idoles  , 
leur  olTraieiit  des  sacrifices  et  observaieni 
les  augures  et  les  divinations.  Ce  saint  en 
convertit  plusieurs  par  ses  piédicaiioiis  ; 
mais  saint  Gall,  qui  raccompagnait,  ayant 
briîlé  les  temples  des  idoles  et  jeté  dans  io 
lac  toutes  les  oITrandes  qu'il  y  trouva,  ces 
barbares  en  furent  si  irrités  qu'iU  résolu- 
rent dele  tueret  de  chasserde  leur  pays  saint 
Colomban  après  lavoir  (ouelié  cl  maltraité. 

Lcui  dessein  ayant  été  COI)  nu  (lu  saint, il  réso- 
lut d'abandonner  ce>  cœurs  endurci-  et  passa 
avec  ses  religieux  à  un  bourg  niwmné  Arben 
sur  le  lac  de  Constance.  Là,  il  Iroina  un 
prêtre  nommé  Willimar,  qui  lui  indiqua  uu 
lieu  fertile  el  agréable  environné  de  nuin- 
lagned,   où  éUicut  les  ruines  d'uuu  peLlc 
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Tillfï  nomm6c  lîiégcniz.  Saint   Colomb.in  ,  l'on  n  ciiâl  son  nom  avec  ceux  (les  évétiues 

y    éliuit   .-irrivé    avec  ses   *<iiiipagii(iiis  ,     y  tallii>li(iues. 

trouva  un  oratoire  dcilic  à  suinlc;  Aurélic  ,  S;iinl  Colomban  nyan(  ('-lé  obligé  de  quil- 
auprès  duquel  ils  firent  de  petits  logements.  1er  Luxeuil,  y  avait  laissé  saint  Atlale  pour 
La  présence  (le  saint  Colomban  fut  très-utile  y  faire  la  fonction  de  prieur  ;  ma:s  ayant 
en  c(!  pays  là,  car  il  procura  la  convcrsinii  appris  (|ue  ([ue  ques  séiuliers  s'étaient  em- 
de  (juanlilé  de  païens.  Une  famine  y  étant  pari'S  d'une  partie  de  son  tnimaslérc  (connue 
survenue,  ses  disciples  furent  plusieursjoors  si  sa  disgrâce  eiit  été  un  titre  qui  autorisât 
«ans  j)r(Midrc  de  nourriture  ;  mai»  Dieu,  pro-  leur  usurpation  J,  il  y  envoya  >aint  liusia'»»; 
légeanl  visiblement  ses  .serviteurs,  leur  en-  pour  gouvernt  r  cette  communauté.  Ce  saint 
voya  de  petits  oiseaux  exlraoniinaircs  que  relira  des  mains  des  usurp.iti  iirs  les  bien» 
Ion  pouvait  prendre  aisément  à  la  main,  et  <iui  appartenaient  au  monasléri',  et  prit  un 
i!s  on  vécurent  ju-qu'à  ce  que  C<u(lence,  griin<l  .soin  d'y  maintenir  la  ilisci|  Une  établie 
évéque  de  Constance,  leur  ayant  envoyé  du  par  .saint  Colomban.  Jl  eut  un  praml  nom- 
blé,  ces  oiseaux  s  envolèrent.  bre  de  disciples  entre  les(|uels  é  ;iit  saint  llo- 
t^epindant  la  guerre  s'élant  renouvelée  marir,  qui  fonda  l'abbaje  de  Hriniremoni  : 
entre  '1  béodebert  et  Tbierri  ,  et  le  pre-  il  y  en  eut  même  plusie uis  qui  furent  evé- 
mier  ayant  été  Tiit  prisonnier  dans  la  (lues.  Mais  la  paix  (fe  son  moiicisiérc  fut 
bataille  de  Tolbiac,  on  lui  coupa  les  clic-  troublée  par  .\grestin  dont  nous  avons  dcjà 
veux  et  un  peu  ajjrès  on  lui  ôta  la  vie  jiarle;  car  cet  bomme,  inquiet  «  t  lui  buKni 
par  les  ordres  de  l'runt  haut.  Comme  Tbierri,  (qui  ayant  été  si  crétaire  de  Tliieni  s'était 
par  le  moyen  de  celte  victoire,  devenait  fait  moine  par  une  cbaleur  de  dé'otion  qui 
inaftre  du  pays  de  son  ennemi,  saint  Colum-  ne  dura  guérc),a}ant  embrassé  le  jiarli  de 
ban  ,  jugeant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  ceux  d'.\quiléc,  qui  étaient  alors  oans  le 
pour  lui  de  demeurer  dans  le  monastère  schisme, qu'avaieni  excités  les  délensenrs  des 
(|u'il  avait  lait  bâtir,  puisque  ce  prince  s'était  trois  chapitres,  n'oublia  rien  pour  pervertir 
déclaré  son  persécuteur,  se  détermina  à  les  disciples  de  ce  saint.  Il  écrivit  à  le  su  tt  à 
passer  en  Italie  oii  il  fonda  l'abbaye  deliobio  Atiale,  abbé  de  IJobio  et  successeur  de  saint 
au  mont  Apennin.  l\lais  à  peine  y  eut-il  fixé  Colomban,  l'accusant  d'erreur  de  ce  qui-, 
s,i  demeure,  <iue  Clotaire  (  qui  s'était  rendu  restant  dans  la  communion  de  I  Kglise  ro- 
maître  de  toute  la  France,  après  la  mort  dé  maine,  il  condamnait  les  trois  c/ia|  ities.  ]l 
'J'iiierri,  qui  arriva  peu  de  temps  après  ),  retourna  ensuite  à  Luxcuil  ,  ou  il  tai  b,i 
ayant  su  sa  retraite,  envoya  clin  cher  saint  d'allinr  saint  l'^uslasc  dans  son  erreur.  .Mai» 
liiistase  qui  gouvernait  le  monastère  de  comme  ce  saint  abbe  était  trop  eilairepour 
l.uxeuil,  et  le  pria  d'aller  trouver  saint  Co-  donner  dans  ses  sentimcnls  ,  et  (|u'au  lon- 
lombin  et  de  mener  avec  lui  ceux  ((u'ii  traire  bien  loin  d'y  entrer,  il  l'avait  chassé 
voudrait  de  sa  noblesse  pour  être  les  eau-  'le  son  monastère  comme  un  pcrturlialeur  i  i 
lions  de  sa  bonne  volonté,  afin  d'inviter  en  un  séditieux,  At;restin  entreprit  de  faire  con- 
saiiit  homme  à  le  venir  trouver.  Eustasc  damner  la  règle  de  saint  lioloinban  :  il  attira 
s'acquitta  lidèlemeot  de  sa  commission,  pour  ce  sujet  d.ins  son  parti  .\bcllin  ,  évéque 
Saint  Colomban  le  reçut  avec  une  grande  de  (ie:ic»e,  son  parent;  ils  allèrent  tous  b  s 
joie,  et  le  chargea  de  l'exeuser  auprès  du  roi  deux  trouverleroiClolaire  pour  l'atlirerau-M 
sur  l'impossibllte  où  il  était  de  retourner  en  de  leur  côte  ;  mais  cepi  ince  av,iil  toujours  tu 
France  cl  de  lui  dire  qu'il  lui  demandait  seu-  trop  d'estime  pour  s.iint  Culomlian  pour  c>>n- 
lement  sa  protection  pour  le  moii.islère  de  diiiuiicr  sa  ducinne.  Il  !■  ur  remontra  au  lon- 
Luxeuil.  Il  donna  une  lettre  à  saint  Fusiase  traire  l'injun-  qu'ils  faisaient  a  la  mémoire 
pour  ce  prince  qui,  l'ayant  rei  ue  avec  bien  de  ce  grand  saint,  et  tomme  ces  remon  ran- 
dï  la  satisfaction  (  quoiqu'eile  fût  pleine  «es  furent  intiiiles ,  il  renvova  ceUe  affaire 
d'.ivis  pour  le  corri;;er  )  aecorda  sa  protec-  au  jugement  des  cvéques,  ne  doutant  point 
tion  au  monastère  de  Luxeuil,  l'enriehil  de  «pie  lorsqu'ils  scrauiil  assembles  dans  un 
grands  revenus  et  en  étendit  les  limites  an-  concile,  saint  Kust.ise  ne  dcltiidil  bien  la 
tant  que  saint  Liiistase  le  souhaita,  l'uur  ce  cause  de  s.iint  Colomlan. 
qui  regarde  saint  Colomban,  ayant  demeuré  Le  concile  se  tint  l'an  Gi.1,  à  Màcnn  où 
011  peu  plus  d'un  an  à  Itobio,  il  y  mourut  le  plusieurs  evéqnes  de  l!ouri;o;;ne  se  trouvc- 
ii'i  octobre  GI5,  au  grand  regret  de  tous  ses  lenl.  Les  plaintes  qu'Agrestm  pori.i  an  <Oii- 
disciples,  qu'il  avait  formés  avec  un  zèle  cile  contre  la  ré, le  d>'  saint  Colomb  m  fu- 
«ncroyablc  à  la  vertu  et  à  la  peifection.  (^e  rent  que  les  reli^  eux  faisa eut  soutcnt  le 
l'ut  de  ce  monastère  de  Itobio  qii  il  écrivit,  signe  de  li  croix  sur  leurs  cnil  ères,  sur  les 
l'an  ()13,  au  pape  IJoniface  l\',  au  sujei  des  pots  et  sur  les  vises  dmil  ils  se  scrv, lient 
trois  chapitres  (  c'est  .linsi  qu'un  ai'pelail  pour  boiie  ou  pour  man,'er  ;  qu'in  cntr.nii 
le<  écrits  de  Théodore  de  Mopsiiesle  ,  de  et  en  sortant  du  monastère,  i  s  <lomandaieni 
Théodorcl  contre  ceux  de  s  linl  Cjrilie,  el  la  benediciion  ;  qu'ils  ne  se  confoni, aient 
l.i  lettre  d'ibas  à  Maris  IVrsan  ,  que  le  point  aux  antres  religieux  ite  l'I  glise,  et 
cinquième  coiuilc  général  avait  eomlani-  qu'i  s  av, lient  plusieurs  siiig  il,iritc<<l  ns  l.i 
lies,  comme  favorables  à  l'Iieresie  de  Nés-  celeUraiion  de  I  i  me-sc  el  uans  le  chnil  di 
torius  ).  M, lis  saint  (Ailombaii  était  m. il  l'obice.  .Mais  cet  apostat,  iiy.ml  oc  con- 
instruit  du  lait  et  prévenu  par  les  scbismali-  fonlup.ir  les  repon  es  de  sâini  Lust.isc 
unes,  puisqii  il  <iip|ios,'it  que  le  p.ip-  \  jj;iU.  bu  ma  une  aiiti  e  plaina»  eontie  les  n  oi.  es 
était  mort  bcrc  ique  el  .ju  il  s'eUniiiail  que  de   Sam. -Colomban,  do  ce    qu'ils   <!i(Icr.,icul 


l'C. 


DlCTlONNAinn  DES  ORDRES  UELIf.lF.UX. 


10C4 


di's  autrM  dans  la  tonsure  qu'ils  portaient 
à  la  iiHiniiMe  îles  Irlandais.  Il  est  à  remar- 
(|iicr  (iiie  les  Irlandais  ne  se  rasaient  la  tète 
que  par  devani  en  demi-cercle,  c'esl-â-dire, 
d'une  (ireille  à  l'aiilre,  le  dessus  de  la  lêle  ne 
l'flaiit  piiint.  Ce  qu'ils  faisaient,  disaient-ils, 
pour  iiniter  1  apôtre  saint  Jean,  au  lieu  que 
les  Uomains  ,  qui  prétendaient  imiter  l'a- 
pôtre saint  Pierre,  se  rasaient  toul  li-  dessus 
de  la  télé,  et  laissaieni  en  bas  des  cheveux 
en  forme  de  cercle,  et  que  les  Grecs  se  ra- 
saient toute  la  tète,  sans  y  laisser  de  che- 
veux, voulant  être  semblables  par-là.  à  ce 
qu'ils  diraient,  à  s:iinl  Jacques  ,  frère  de 
Jésus-Christ,  et  à  l'apôtre  saint  Paul;  mais 
apparemment  que  ceux-ci  ont  chanpé  de 
senlimentdaiisla  suite, puisqu'ils  neserasent 
plus  et  laissent  croitie  entièrement  leurs 
cheveux. 

Le  concile  n'eut  point  d'égard  à  ce  re- 
proche d'Agreslin,  et  li  s  prélats,  qui  s'étaient 
laissé    surprendre  par  son  (aux  zèle,  ajant 
èic  désabusés,  ils  l'obligèrent  de    se  récon- 
cilier avec  son  abbé  qui   l'embrassa   et    lui 
donna  le  baiser  de  paix.  Mais  ce  témoignage 
d'amitié   ne  fit  aucune    impression    sur    le 
ctrur  de  ce  misérable,  qui,  conservant  tou- 
jours de  la  haine  contre    le  saint,   et  conti- 
nuant de  blâmer  sa  conduite  et  son   obser- 
vance ,  recommença   à   troubler  les  mona- 
.<;lères.  Il  alla  à  Ue'miremoiit,  où    l'on    gar- 
dait la   règle  de  saint  Colomban  ;  il  porta 
saint  Ame  el  saint  Komaric  à  mépriser  cette 
règle   cl  à   introduire   une   nouvelle  obser- 
vance, proliianlde  la  mésinte.ligence  qu'il  y 
avait  entre    eux   el  saial   Eustase.    11  alla 
jiussi  trouver   sainte  Fare  à  Meaux,    pour 
1  exîiorler  d'abandonner   cette  règle  ;   mais 
en  avant  éié  mepri  é,  il   retourna  à  Uemire- 
iiinnt  où  il  trouva  que  saint   Amé  et   saint 
Itomaric  avaient  repris  les    observances  de 
.saint  Colomban.  Il   y   eut  néanmoins   plu- 
sieurs religieux  de  ce  monasière  qui  se  lais- 
.sèrenl  séduire    par  ce    misérable;  mais   la 
vengeance  divine   se  fil  sentir  sur  plus   de 
«  inquanle  de  ceux  qui  favorisaient  son  parti  : 
deux  furent  déchirés  par  des  loups  enragés, 
.(uicnirèrent  de  nuit  dans  le  monasière;  un 
autre, noinméPlaurelius, se  pendit;  la  (oudre 
lomba   sur  la   maison  el  en  lua   vingt;    les 
autres  moururent  de  frayeur,  ou  aulrcmeni. 
lùitiii  Agresiin  lui-même  fut  tué  d'un   coup 
de  haclie  par  s-ou  \alet,  à  cause  qu'il  abu- 
sait de   sa   femme,    el  péril  ainsi   un  mois 
avant  la    lin  de  l'année,  dans   laquelle  saint 
iiusiase  l'avait  cité  au  jugement  de  Dieu, 
i'aint  Amé  et  saint  Uoiuaric,  étonnés  de  celte 
mort,  se   réconiilièrent  avec  saint   Kusiase. 
Abellin,  é\éque    de  Genève,  et   les    autres 
évéïjues   de   France  ,   qui   avaient    favorisé 
Agreslin  ,   devinrent  les"  protecteurs   de  la 
règle  de  -ainl  Colomban.  L'on  fondu  dans  la 
suite  plusieurs  monastères,  où  e  le  fut  éta- 
blie ;  comme  à  Soligiuic,  près  de  Limoges,  à 
Corbie,  à  Sales  et  dans  d'autres   monastères 
qui  furent  fondés  dans  le  Berri  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces. 

Les    religieux    de  Saint-Colomban  étaient 
(1)  Vuy.,  à  la  fin  du  vol.,  ii"  262  et  2U5. 


habillés  de  blanc.  Nous  donnons  ici  la  figure 
d'un  de  ces  religieux,  telle  que  l'a  donoéH 
Abraham  Brun,  et  telle  qu'elle  a  été  copiée 
par  Schoonebeck  et  le  P.  îionanni  (1)  :  nous 
y  jivons  seulement  changé  la  tonsure,  que 
nous  avons  mise  selon  l'ancien  usage  des 
llibcrnois.  qui  fui  un  des  sujets  de  plaintes 
d'Agre^lin  dans  le  concile  de  Màcon. 

Voi/ez  Yepèset  Biieelin,  Annal,  «rd.  S.  Be- 
«crfici. ,lîulleau.  Hisl.de  l'ordre  de Sninl-He- 
noil,  loin.  I  ;  iMabillon,  Annal.  Benedict., 
loin.  I,el  Fli'ury,  llisl.  de  l'Eglise,  lom.  V'IIL 

(^OLO.MHE.  Voyez  Baudh  (Guevalieu  dksj 

ORDRES  DE  la). 

COS.ME,  ETC.  (  CuEVALiEns   DE   l'ordre 

DE  Sain;-). 
Des  rliFvnliers  de  l'ordre  militaire  de   Snini- 
Cosme  et  de  Saini-Damien,  ou  des  martyrs 
dans  la  Palestine. 

Comme   ce  ne  fut  que  l'an  1000  que   le* 
princes  chréliens  se  liguèrent  pour  la  pre- 
mière croisade,  afin    de    retirer   des   mains 
des   infidèles    les   saints    lieux  qu'ils  occu- 
paient dans  la  Palestine,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence de  croire  ce  qu'on  nous   veut  persua- 
der de  l'ordre   de  Saint-Cosme  et   de  Suint- 
D.imien  (2j,  qui,  selon  plusieurs  écrivains, 
commença  l'an  1030.  L'air  de  la  Palestine, à 
ce  qu'ils  disent,   qui    était    malsain,   causa 
beaucoup  de  maladies  p;irmi   les    chrétiens 
qui  y  étaient  accourus  de  toutes  parts    pnur 
tâeher  de  retirer  des  mains  des   infidèles  les 
saints   lieux    dont  ils    s'étaient   emparés,  et 
donna  lieu  à  quelques  personnes  charitables, 
vers  l'an  1030  de  bâtir  un  hôpital  à  Jérusa- 
lem cl  dans   d'autres  villes,  sous  l'invoca- 
tion des  saints   martyrs  Cosme    et   Damien, 
qui,  durant  leur  vie,  avaient  exercé  la  mé- 
decine. Tous  les  malades,  les  pauvres,  elles 
esclaves  qu'on  rachetait  y   étaient   indiffé- 
remment reçus,  el  la    charité  de  ceux  qui 
avaient  soin  de  ces  hôpitaux  n'était  pas  seu- 
lement bornée  à  secourir  les   malades,  elle 
s'étendait  encore  sur  tous    les   nécessiteux, 
les  veuves  et  If  s  orphelins,  auxquels  on  four- 
nissait  des   aliments,  des    vêlements    el  de 
l'argent;  el  on  prenait  encore  le  soin  de  faire 
cnlerrerles mortsqu'on  trouvailabandoiinés. 
Ces  hospitaliers  s'employaient  aussi   avec, 
beaucoup  d'ardeur  au  rachat  des   chrétiens 
qui  avaient  eu  le  malheur    de   tomber  entre 
les    mains  des  infidèles,  ce  qui  fit  que  peu 
de  temps    après   leur   institution  ils    furent 
élevés  à  la  dignité  des  chevaliers  comme  les 
autres  hospitaliers.   Le   pape   Jean  XX,  eu 
confirmant  leur    institut,   leur  ordonna  de 
suivre  lu  règle  de  saint  Basile  et  leur  donna 
pour  marque  de   leur  dignité    un  manteau 
liliiiic  sur  lequel  il  y  avait   une  croix  rouge 
au  milieu   de  laquelle    était   un   cercle   qui 
renfermait    les    images    des    saints    mar- 
Ivrs  qu'ils  avaient  pris   pour   patrons.  Ils 
s'acquirent  beaucoup  de  réputation  dans  les 
comb;tts  où  ils  se   trouvèrent;  mais  lorsque 
la  Palestine  fut  contrainte  pour  la  dernière 
fois  de  subir  le  joug  des    infiilèles,  cet  or- 
dre s'éteignit  entièrement.  Voilà  ce  que  l'oil 
(2)  Voij.,  à  la  lin  du  vol  ,  n-SGi. 
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a  écrit  dp  cet  ordre  et  que  nous  ne  pouvons 
pns  croire,  le  rcgard.iut  comme  suppo'^é. 
(liustini.'ini  cite  pour  {garant  de  ce  qu'il 
avance  Mennéiiius  ;  mais  cet  auteur  ne 
parle  ((ue  des  religieux  de  la  Péiiitpnce  des 
itiarlyrs,  qui  sont  des  chanoines  régulieis 
dont  nous  avons  parlé  ;  et  l'on  a  confondu 
sans  doute  ces  prétendus  chevaliers  avec 
les  chanoines  réguliers  de  la  Pénitence  des 
martyrs,  qui  portent  une  croix  rouge  sur 
un  hahit  h!anc. 

Andr.  lyeoiio,  de  Ord.  milil.;  Joseph  Mi- 
chieli,  Tesor.  MÙit.  di  Cuvai.  ;  iJcrnard  ("lius- 
liniani, /7!.s(.  di  tutii  gli  ord.  milit.;  Her- 
man  et  Schoonebeck,  dans  leurs  Idsl.  des  or- 
dres mililaires. 

COME-LKS- TOURS  (Saint-).  Voyez  Eco- 
liers DE  HoULnCNR. 

COMPAGNlli  DE  JÉSUS.  Voyez  Jésuites. 
COMPAGNIE    DE    NOTUE-DAME    (Ueli- 

GIEUSKS  ou  FiLI.ES  DE  La) 

Des  religieuses  filles  de  Notre-Dame,  ou  de 
la  contpngnie  de  Notre-Dame,  agrégées  à 
i ordre  de  Saint- lienoit,  avec,  la  Vie  de  tu 
révérende  Mère  Jeanne  de  Leslonac.  leur 
londatrice. 

Il  y  a  tant  de  rapport  entre  l'ordre  des 
Pères  Jésuit(  S  et  celui  des  religieuses,  filles 
de  la  compagnie  de  Noire-Dame,  que  cela 
fut  cause  que  dans  le  commencement  de 
leur  établissement  elles  furent  appelées  Jé- 
suitines.  lin  elTet  elles  ont  les  mêmes  rèf;les 
et  les  mémos  constitutions  que  les  Jésuites, 
n'y  ayant  rien  de  retranche  que  ce  qui  re- 
carde  le  général  des  Jésuiles,  ses  assistanis, 
le  procureur  général  en  cour  de  Home,  les 
orédicalcijrs  et  les  missionnaires  ;  et  peut- 
être  n'auraient-ellcs  pas  retranché  ce  qui 
regarde  le  général,  si  le  premier  projet  d'e- 
•ablir  aussi  une  générale  dans  leur  ordre 
avait  subsisté.  Nous  aurions  pu  remettre  à 
parlerde  ces  religieuses  ,  après  avoir  rap- 
porté l'origine  et  le  progrés  de  celui  des  Jé- 
suiles; mais  comme  les  religieuses  de  la 
compagnie  do  Notre-Dame  sont  agrégées  à 
celui  de  Saint-Hcnoît,  et  qu'elles  jouissent  de 
'ous  ses  privilèges,  nous  avons  cru  qu'il 
*tail  plus  à  propos  de  les  ranger  au  nomhre 
des  congrégations  de  l'ordre  de  ce  saint  pa- 
triarche. 

Cet  ordre  eut  pour  fondatrice  la  révé- 
rende mère  Jeanne  do  Leslonac.  sortie 
d'une  maison  illustre  par  son  ancienneté, 
ses  emplois  et  ses  alliances,  mais  enconî 
plus  par  une  piété  singulière  envers  Dieu  et 
par  une  constante  (idelile  à  son  prince, 
malgré  tous  les  Irouliles  dont  la  religinn  il 
l'Etat  furent  agités  pendant  plusieurs  an- 
mécs.  Elle  naquit  à  Hordeau\.  l'an  I.'kICi,  et 
fut  l'ainéede  (jiialre  enlaiils  que  Hicliardd.- 
l'Eslonac.  conseiller  au  parlement  de  lior- 
deaux,  eut  de  Jeanne  Deyquein  de  Monta- 
gne, son  épouse,  sœur  du  céléhre  Michel  de 
Montagne.  Sa  mère  eut  le  malheur  de  se 
séparer  de  l'Eglise  et  d'embrasser  les  er- 
reurs de  (".alvin  :  c'était  la  coutume  de  ce 
temps  la  (annuel  les  mariages  entre  per- 
sonnes de  différentes  religmiis  étaient    per- 
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mis  en  France  où  la  religion  prétendue  ré- 
formée était  pour  lors  tolérée)  de  faire  un 
partage  entre  le  père  et  la  mère  des  enfants 
de  l'un  et  l'autre  sexe  pour  les  élever  cha- 
cun dans  sa  religion.  Selon  cette  coutume, 
ou  plut(U  selon  cet  abus,  celte  jeune  fille 
devait  êire  sacriliée  ;i  l'hérésie;  mais  ma- 
dame rl(^  Lestonac  n'osa  jamais  laire  aucune 
proposition  sur  ce  partage  à  son  mari,  con- 
naissant son  grand  zèle  et  son  ailachemciil 
pour  la  religion  catholique,  qui  étaient  ef- 
fectivement si  grands,  qu'il  aurait  plutôt  sa- 
crifié ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  mou'l© 
que  d'avoir  consenti  à  un  partage  si  inju- 
rieux à  Dieu  et  si  préjiidicialile  au  salut  diî 
sa  lille,  sur  laquelle  il  avait  une  si  grand' 
attention,  que  tous  ses  soins  étaient  delà 
prévenir  contre  les  surprises  d  une  dange- 
reuse éducation  :  ce  qui  lui  réussit  si  heu- 
reusement, qu'il  se  rendit  maître  de  l'esprit 
et  des  sentiments  de  sa  fille,  lors  même  qu'il 
semblait  en  laissera  sa  femme  la  conduite 
tout  entière.  Michel  de  Montagne  agissait  de 
Cuncerl  avec  lui,  et  n'ayant  pu  réussira  la 
conversion  de  sa  sneur,  il  employa  son  beau 
génie  à  conserver  sa  nièce  dans  le  parti  de  la 
vérité. 

Le  danger  de  se  perdre  était  d'autant  plus 
manifeste,  que  la  grande  complai«anee 
qu'elle  avait  pour  sa  mère  ne  lui  permettait 
pas  de  la  quitter,  raccoiiipagnanl  partout  où 
elle  allait,  en  sorte  qu'elle  se  trouvait  sou- 
vent avec  elle  au  pré<  lie  et  dans  les  assem- 
blées des  calvinistes;  mais  quoique  jus- 
qu'alors elle  eût  été  incapable,  par  sa  grande 
jeunesse,  de  pénétrer  dans  les  dogmes  per- 
nicieux de  ces  héréiinues.  sitùt  qu'on  lui  eut 
fait  connaître  le  danger  où  elle  s'exposaii. 
elle  n'y  voulut  plus  retourner  :  elle  com- 
mença à  aimer  la  retraite  et  la  prière;  ele 
faisait  paraître  en  toutes  rencontres  son  es- 
lime  et  sou  allai  heinent  pour  l'Eglise  ro- 
maine, et  elle  miuIuI  donner  les  mêmes  im- 
pressions à  celle  ijui  lâchait  de  l'en  séparer. 
Ce  ne  fut  pas  une  petite  surprise  pour  nii- 
dame  de  l'Estonac  de  voir  sa  fille  si  opposée 
aux  principes  qu'elle  avait  lilehé  de  lui 
inspirer  :  alors  s.i  tendresse  de  mère  dimi- 
nua, en  sorte  qu'elle  ne  pouvait  plus  souf- 
frir sa  fille,  quoiqu'elles  continuassent  de 
vivre  ensemble. 

.Mailemoiselle  de  l'Estonac  avait  atteint 
l'âge  de  quatorze  ;i  quinze  ans.  lorsqu,-  s>'ii 
frère  entra  ch.z  les  Jésuites  de  la  proiinc 
lie  tiuyenne,  où  il  se  rendit  célèbre  par  s  i 
vertu  et  par  sa  capacité,  par  les  talents  de 
la  prédication  et  ilii  gouvernement,  et  sur- 
tout par  la  direction  de  sa  s«rur,à  laquelle 
il  avait  déjà  servi  de  guide  d.ms  le  chemin 
de  la  veitu.  et  qu'il  conlinu.i  d'assister  do 
ses  avis  et  d<'  ses  conseils  dans  tous  les  états 
où  la  Providence  la  mit  dans  la  snile  de  sa 
vie.  Elle  aurait  bien  souhaité  suivre  sou 
exemple  en  se  retirant  dans  un  cloilie.  I  lie 
s'y  sentait  naturellement  portée;  mais  \f 
desordre  de  l'hereNie  qui,  cntr  iiiaul  alors 
le  commun  dis  lidèles,  n'i-parsinait  p.is  dans 
les  maisons  religieuses  lesepousos  de  Jêsn*- 
Chiisl,  lui  lit  difTcicr  le  dessein  qu'elle  awiit 
1.  a 
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de  se  consacrer  à  Dieu  par  des  vœux  solen- 
nels, et  dans  le  lemps  qu'elle  croyait  favora- 
ble pour  l'exécuter,  et  qu'elle  s'y  disposait, 
l'obéissance  et  la  soumission  qu  elle  avait 
pour  son  père  l'engagèrent  dans  le  mariage 
à  l'âge  de  dix-sopl  ans.  Klle  épousa  Gas- 
ton de  Monlferrant,  Soudan  de  Lalrau,  sei- 
enenr  deLandiras,  de  la  Motte  et  de  plu- 
sieurs autres  lieus,  et  fils  du  marquis  de 
Montl'erranl,  lieutenant  de  roi  en  Guyenne 
el  gouverneur  de  Uordeaux. 

La  jeune  marquise  ne  perdit  rien  de  sa 
modestie  ni  de  sa  retenue  dans  le  haut  rang 
où  ce  mariage  l'avait  placée  :  elle  ne  dimi- 
nua rien  aussi  de  cette  piété  solide  dont  elle 
avait  toujours  fait  profession,  el  elle  con- 
serva toujours  son  cœur  à  Dieu,  en  rendant 
l'honneur  et  le  respect  qui  étaient  dus  à  son 
mari  qui  n'avait  pas  pour  elle  moins  d'ad- 
iniralion  que  d'amour.  El!e  était  habile  dîins 
l'économie,  tranquille  dans  les  embarras  des 
affaires  domestiques,  patiente  dans  les  acci- 
dents delà  vie,  lionnètedans  les  conversations, 
entretenant  toujours  l'ordre  etla  paix  dans  sa 
maison,  et  répandant  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus  dans  touie  la  province.  La  marquise 
de  Montierrant  eut  de  son  mariage  sept  en- 
fants, savoir  quatre  fils  et  trois  filles  :  il  lui 
resta  un  lils  pour  le  soutien  de  sa  maison. 
La  mort  en  enleva  trois  de  bonne  heure. 
Deux  filles  furent  religieuses  dans  l'ordre  de 


et  la  septième  fut  mariée  et 
qui   suivit  l'exemple  de  son 


l'Annonciade 
eut  une  fille 

jiïeule  en  se  faisant  aussi  religieuse  dans 
l'ordre  dont  elle  fut  fondatrice,  et  où  les 
deux  qui  étaient  déjà  Annonciades  entrèrent 
aussi  avec  la  peruiission  du  p.ipe.  La  mort 
du  marquis  de  Monlferrant,  qui  arriva  vingt- 
quatre  ans  après  son  mariage,  mit  sa  veuve 
in  liberté  de  rentrer  dans  la  retraite  et  dans 
la  solitude;  elle  en  goûta  mieux  que  jamais 
les  douceurs.  Ses  premiers  désirs  et  ses  an- 
ciennes espérances  d'être  religieuse  se  ré- 
veillèrent dans  son  cœur,  et  elle  demanda  à 
Dieu  par  de  ferventes  prières  la  grâce  de 
voir  ses  désirs  accomplis.  Deux  de  ses  filles 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'étaient 
consacrées  à  Dieu  dans  le  monastère  des  An- 
nonciades de  Bordeaux,  étaient  pour  elle  un 
objet  qui  renouvelait  continuellement  dans 
son  cœur  le  désir  de  la  vie  religieuse;  mais 
l'eseniple  d'une  grande  princesse  qui,  dans 
la  fleur  de  son  âge,  renonça  aux  charmes  et 
aux  grandeurs  du  monde  pour  se  retirer 
chez  les  l'euillantines  de  Toulouse,  déter- 
mina madame  de  Monlferrant  à  ne  plus  dif- 
férer l'exécution  de  son  dessein  ;  c'était  An- 
toinette d'Orléans,  sœur  du  duc  de.  Longue- 
ville,  veuve  du  marquis  de  Belle-Isle,  dont 
jious  avons  déjà  parlé  en  un  autre  endroit, 
et  dont  nous  aurons  encore  lieu  de  dire 
quelque  chose  en  parlant  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame  du  Calvaire.  Madame  de 
Monlferrant,  voulant  suivre  cette  princessa 
dans  la  même  retraite,  s'adressa  pour  ce  su- 
jet au  provincial  des  Feuillants, qui  était  pour 
lors  à  Bordeaux  :  il  fit  agréer  sa  réception 
à  la  8u[iérieure  des  Feuillantines,  en  lui  re- 


traçant les  qualités  et  le  mérite  de  la  postu- 
lante. 

Pendant  que  le  provincial  faisait  r^^nssir 
son  dessein,  elle  se  disposa  à  l'exécuter  et  le 
découvrit  au  marquis  de  Monlferrant,  sou 
fils,  auquel  elle  recommanda  sa  jeune  sœur 
dont  elle  lui  laissait  la  conduite  et  le  soin 
de  son  établissement.  Le  marquis  de  Monl- 
ferrant lui  opposa  toutes  les  raisons  humai- 
nes que  la  nature  el  sa  douleur  lui  suggéraient: 
ne  pouvant  rien  gagner  sur  elle,  il  lui  de- 
manda au  moins  la  permission  de  l'accom^ 
pagner  dans  sou  voyage;  mais  elle  la  lui 
refusa,  soit  parce  que  sa  présence  aurait  pu 
troubler  son  recueillement,  soit  parce  que 
ce  voyage  n'aurait  pu  qu'augmenter  la 
peine  de  son  fils  qui  ne  quittait  qu'avec  re- 
gret une  mère  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  tendresse.  Elle  ne  voulut  donner 
aucune  connaissance  de  sa  résolution  à  sa 
fille;  néanmoins  les  précautions  qu'elle  prit 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  informée  de  son  dé- 
part furent  inutiles.  Madame  de  Monlferrant 
partit  au  point  du  jour  pour  se  rendre  au 
port  de  la  Garonne,  où  le  provincial  des 
Feuillants  se  rendit  aussi  pour  la  con- 
duire à  Toulouse.  Elle  s'embarqua  avec 
deux  demoiselles  de  sa  suite  el  quelqui'S 
autres  domestiques;  mais  sa  trop  grande 
diligence  traliii  son  secret.  Elle  fut  obligée 
d'attendre  quelque  temps  dans  la  barque  et 
se  vit  exposée  par  ce  retardement  aux  atta- 
ques de  sa  fille  qu'elle  craignait  beaucoup 
jjlus  que  toute  la  violence  de  l'élément  sur 
lequel  elle  était  portée.  Eu  effet  la  barque 
était  encore  à  l'ancre,  lorsque  mademoiselle 
de  Monlerrant,  qui  s'élait  éveillée  au  bruit 
des  cris  et  des  soupirs  des  domestiques, 
arriva  au  port  sans  être  accompagnée  do 
personne,  et  tout  en  désordre,  elle  se  jela 
aux  pieds  de  sa  mère.  Les  pleurs  et  les  gé- 
missements furent  d'abord  tout  le  langage  ùi: 
cette  fille;  mais  sa  mère,  dissimulant  autant 
qu'elle  pouvait  le  coup  qui  lui  perçait  1« 
cœur,  pressa  le  pilote  de  la  délivrer  au  plus 
tôt  des  violences  qu'elle  se  faisait  à  elle- 
même.  Manière,  où  allez-vous?  s'écria  alors 
celle  fille  affligée;  à  qui  me  laissez-vous?  et 
pourquoi  ne  m' est-il  pas  permis  de  vous  suivre? 
Consolez-vous,  lui  dit  madame  de  Monlfer- 
rant, je  ne  vous  abandonne  pas  :  Dieu  sera 
votre  père;  ayez  confiance  en  lui,  votre  frère 
sera  voire  protecteur ,  soyez-lui  obéissante  : 
allez,  ma  fille,  il  faut  que  je  parte. 

Le  combat  cessa, quand  la  barque  s'éloi-, 
gna  du  rivage,  et  les  rameurs  usant  de  dili- 
gence eurent  bientôt  dérobé  à  la  vue  de  cette 
triste  fille  celte  mère  victorieuse  des  gran- 
deurs du  monde  et  de  tous  les  sentimen's  de 
tendresse  si  naturels  à  une  mère  à  l'égard 
d'une  fille  aimée  et  chérie.  Madame  de  Monl- 
ferrant arriva  heureusement  à  Toulouse; 
mais  elle  fut  bien  surprime  d'y  trouver  le 
marquis  de  Monlferrant,  son  fils,  qui  n'avait 
pu  obtenir  d'elle  la  permission  de  l'accom- 
pagner. Il  la  joignit  au  momenl  où  elle  allait 
entrer  dans  le  monastère, el  il  renouvela  un 
combat  dans  lequel  il  trouva  qu'il  s'él.iil 
trop  tôt  rendu  la  première  fuis  que  sa  mère 
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lui  déclam  son  dessein;  mais  sa  pré<rncp  ol 
ses  discours  iir  st-rvircnt  que  de  nouvelle 
in.'ilière  aux  triomphes  de  celte  dame  qui 
entra  chez  !es  Feuillantines  le  II  juin  de 
l'année  1GC3,  et  y  firit  l'habit  des  mains  de 
donine  Charlotte  de  Sainlt-Claiie  avec  le 
nom  de  sœur  Jeanne  de  Sainl-IJcrnard;  elle 
é'ait  pour  lors  âfrée  de  i;uaranlc-si\  an-;. 
Mais  Dieu  qui  i\:«aii  deslince  pour  élre  la 
fondatrice  d'un  miuvfl  ordre  (!o  re)igieus('^, 
ne  permit  pas  qu'elle  lit  prolession  dans  cetie 
maison,  où  il  l'avait  'uiiduitc  seulement 
pour  y  prendre  res[irii  de  rc  ligion  cl  en  éiu- 
dier  les  praliqucs  avant  i,Lie  île  les  comniu- 
ni(|uer  à  une  nunvrlie  famille.  La  maladie 
dont  elle  lut  allaiitf  e  cl  qui  lut  causée  jiar 
la  grande  ausiérilé  di  s  rcliiçieuses  Feuillan- 
tines ,  qui  élait  contraire  à  son  leinpéra- 
nuMit,  roblii;ea,  par  l'avis  des  médecins,  à 
sortir  maigre  elle  de  ce  monastère  après  y 
avoir  demeuré  SIX  mois.  Lllc  arriva  à  Bor- 
deaux au  coiiHTiencemenl  de  l'année  lUG'*,  où 
elle  porta  la  joie  dans  sa  maison,  et  on  ne 
pensa  qu'à  se  féliciter  de  son  retour.  Le 
marciuis  de  Manllerranl  était  alors  dans  son 
chàieau  de  Laiidiras;  elle  l'y  alla  trouver 
et  elle  y  lut  reçue  avec  tout  le  respect  et  la 
lendre!>se  qu'un  fils  doit  à  sa  mère.  Toute  la 
noblesse  d'alentour  prit  jiart  à  sa  joie.  Ils 
lui  parlaient  de  sa  maladie  comme  d'un 
coup  de  la  Providence  (jui  la  voulait  f.iire 
renlrer  dans  le  monde;  mais  quoiqu'elle  rr- 
çût  de  bonne  j'ràc(ï  leors  civililés,  et  que 
pour  s'accommoder  aux  manières  du  monde, 
«lie  se  trouvât  dans  toutes  les  parties  de 
diverlissi  ment  où  son  (ils  rengat;eail,  elle 
.•ioiigeail  néannioinsà  ui;e  nouvelle  retraite; 
mais  avant  que  de  communiquer  son  des- 
sein à  personne,  afin  de  ne  plus  avoir  aucun 
obstacle  qui  en  retardât  ou  iroutilàt  l'exécu- 
tion, elle  maria  mademoiselle  de  Aluiitl'er- 
rani,  sa  tille,  avec  le  baron  d'Arpaillant,  {;en- 
liihomme  de  Peri^ord,  •ju'clle  |)relera,  du 
consentement  du  marquis,  à  un  ^'laïul  nojn- 
bre  de  concurrents  qui  prétendaient  à  l'Iion- 
iicur  de  celte  alliance;  et  elle  alla  léiablir 
dans  la  maison  do  son  époux.  Dieu  permit 
ce  voyage  de  notre  sainte  veuve  pourl'tn- 
{;agcr  dans  le»  visites  de  la  noblesse  de 
ce  pays  ,  où  on  s'alliraat  l'amitié  et  les 
respects  des  personnes  les  plus  coii'iuié- 
rables,  elle  jeta  les  semences  «le  celle  haute 
répulalion  (|ui  daiis  la  suite  du  ten:ps  lui 
lut  si  utile  pour  les  intérêts  de  son  ordre. 

lùilro  les  maisons  illustres  qu'elle  ^i^it^, 
elle  lia  une  étroite  amitié  et  une  grande 
corresiiondance  avec  celles  du  comte  de 
(lurson  et  des  seigneurs  de  Itriançoii  et  de 
Ptiiterrat.  La  comiease  de  Curson  était  lille 
tie  la  comtesse  de  Lauzuii.  i|ui  aidèrent  l'une 
et  l'aulie  la  mirijuisc  de  Montlerrant  de 
leurs  lumières  et  de  leur  crédit  d.ins  I  exécu- 
tion de  ses  desseins.  Ivlle  prépara  dès  lors 
mademoiselle  de  Itriançon  par  la  force  de 
ses  persuasions  et  par  la  sagesse  de  ses  eon- 
seils  à  remporter  sur  ellc-n)ènie  nue  doublo 
ivictoi.e,  en  .ibjiiranl  l  licie>ie  et  en  renon- 
çant au  minide  pour  être  une  de  ses  princi- 
I  aies    IJUcs    s|  intuellos  :   elle    couimenca 


aussi  dp  gagner  dans  une  enlrevue  les  deux 
filles  du  seigneur  de  l'iiyferr.il.  (^e  vojai.;e, 
où  il  semblait  qu'elle  n'avait  à  ménager  que 
les  intérêts  de  sa  famille,  lui  donna  occasion 
de  commencer  à  former  celle  de  Notre-Dame, 
en  même  temps  qu'elle  achevait  d'établir  la 
sienne. 

Ivlle  laissa  M.  d'Arpaillant  dans  sa  maison 
pour  retourner  au  château  de  Landiras  ; 
sitôt  qu'elle  y  lut  arrivée,  elle  déclara  à  son 
fils  le  dessein  qu'elle  avait  formé  de  se  reti- 
rer dans  quelque  lieu  pour  y  vivre  éloignée 
du  tumulte  du  monde,  fille  choisit  pour  sa 
retraite  la  terre  de  la  Mothe,  éloignée  d  une 
lieue  de  Landiras,  dont  elle  est  une  dépen- 
dance ;  elle  ne  retint  que  quelques  domes- 
tiques et  lit  une  seconde  fois  divorce  avec  le 
monde  :  elle  entretint  néanmoins  l'amitié  et 
la  société  qui  était  entre  elle  et  son  fils, 
qu'elle  vo\ail  de  temps  en  temps.  (Je  fut  dans 
cette  solitude  qu'elle  (orma  dans  son  e-prit 
le  plan  dun  ordre  nouveau,  qui  devait  être  en 
même  temps  un  asile  pour  toutes  celles  qui 
voudraient  s'éloigner  des  dangers  du  siècle  et 
chercher  la  perfection  cbretienne ,  et  uiKi 
école  de  doctrine  et  de  sainteté  pour  le  bon- 
heur des  tamilles.  Dans  cette  vue,  elle  re- 
garda la  sainte  Vicr_'c  comme  le  modèle  d  r 
celte  vie  cachéecl  apostolique,  cl  se  mil  sous 
sa  ()roteclion. 

Le  même  zèle  qui  l'avait  conduite  dans  \i 
solitude,  l'en  fit  sortir,  afin  de  porter  plus 
loin  le  teu  de  l'amour  de  Dieu  <)ui  l'embra- 
sait; et  afin  d'en  laire  part  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  devaient  concourir  a  son  dessein 
ou  qui  devaient  suivre  son  exemple,  elle  all.i 
à  JJordcaux  chercher  des  personnes  de  pièle, 
pour  avoir  d'elles  de  1  éclairci-semeni  et  du 
secours  dans  ses  pen^-ées  et  dans  ses  pro- 
jets. î'Ile  s'adressa  d'abord  au  P.  Margues- 
taud.  Jésuite,  qui  fut  depuis  confes>cur  de 
la  reine  d'Espagne,  et  an  P.  .Ménage,  du 
même  ordre;  mais  ils  ne  donnèrent  pas  dans 
son  sentiment  touchant  l.i  fondation  de  l'or- 
<lre  qu'elle  voulait  instituer,  soit  ()u  ils  vou- 
lussent l'éprouver  pour  en  faire  sous  leur 
conduite  la  première  novice  de  son  ordre, 
soit  qu'ils  eussent  de  h  peine  à  se  persuader 
()u'unc  personne,  qui  avait  quille  depuis  peu 
l'elat  religieux,  fût  propre  pour  en  augmen- 
ter la  gloire  de  la  manière  qu'elle  se  le  pro- 
posait. Llle  demeura  néanmoins  sous  leur 
conduite  et  reprit  par  Icor  avis  ses  an- 
ciennes pratiques  de  dévotion,  en  visitant 
les  hôpitaux  et  les  prisons,  et  soulageant 
par  ses  aumônes  les  pauvres  honteux  cl 
mendiants;  mais  la  Trovidenre,  qui  l'avait 
mise  sous  la  direction  des  Jésuites,  la  lî  i 
hientêit  elle-même  directrice  de  quoique» 
lilles  dont  elle  gai;na  le  caur  par  l'éclat  de 
ses  vertus  et  par  les  charmi'S  de  ses  entre- 
tiens, dans  le-quels,  quand  l'ocr.ision  s'en 
présentait,  el!e  leur  insinuait  lonjonrs  quel- 
que i  hose  du  dessein  qu'elle  méditât. 

Les  rères  de  Borde  et  Kaonond,  aussi  Je- 
siiiles  el  du  même  collège  de  liorde.iiix,eber- 
ch.iiit  les  moyens  île  remédier  nu  n),il  que 
causaient  les  écoles  piiMiqnes  des  hérétiques, 
où  l'on  onseisudit  les  leuucs  lilles,  sj^bai- 
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laient  que  l'on  pût  établir  un  ordre  de  reli- 
(;ieuses  sur  le  modèle  des  jésuites,  dont 
elles  imileraienl  la  fin  et  les  pratiques,  afin 
que  cet  ordre  fût  élevé  comnu:  une  nouvelle 
forteresse  pour  résister  à  l'hérésie  et  ouvrir 
parce  moyen  un  asile  de  sainteté  à  toutes 
ios  Olles  qui  y  seraient  appelées,  et  une  école 
de  doctrine  chrétienne  à  toutes  les  autres. 
Ces  deux  religieux,  ayant  entendu  parler  des 
rares  vertus  de  la  marquise  de  Montferrani 
et  de  l'ardent  désir  qu'elle  avait  pi)ur  la  re- 
traite et  pour  l'établissement  d'une  maison 
religieuse,  allèrent  la  trouver  :  ils  lui  expo- 
sèrent leur  dessein  ,  et  le  grand  mérite 
qu'elle  s'acquerrait  devant  Dieu,  si  elle  vou- 
lait entreprendre  l'établissement  de  cet  or- 
dre, dont  la  fin  et  l'institut  seraient  si  utiles 
au  prochain  et  si  avantageux  à  la  religion 
catholique.  Celte  dame  fut  bien  surprise  de 
voir  ses  vœux  exaucés  :  elle  leur  Jivoua  qu'il 
y  avait  plusieurs  années  quelle  avait  formé 
Ile  même  dessein  dont  ils  lui  parlaient  et 
(qu'elle  n'attendait  que  le  moment  favorable 
pour  l'exécuter.  Elle  laissa  toute  la  con- 
duite de  l'entreprise  au  P.  de  Borde,  et  il  se 
trouva  en  peu  de  temps  neuf  ou  dix  filles 
idisposée^  à  s'unir  à  uolre  sainte  veuve,  t;int 
jde  celles  à  qui  elle  avait  déjà  parlé,  comme 
nous  avons  dit,  que  de  quelques  autres  que 
|le  P.  de  Borde  dirigeait. Elles  la  reconnurent 
pour  leur  chef  et  se  firent  un  honneur  de  la 
suivre  et  de  lui  obéir.  Mais  avant  que  de 
irien  entreprendre,  elles  firent  par  le  conseil 
du  P.  de  Borde  une  retraite  de  dix  jours,  afin 
d'atiirer  sur  elles  les  grâces  dont  elles  avaient 
ibesoin  dans  cette  sainte  entreprise. 

Tandis  que  le  Saint-Esprit  communiquait 
ses  lumières  et  répandait  les  giâces  et  les 
vertus  dans  les  âmes  de  ces  saintes  solitaires, 
leur  directeur  composait  en  paiticulier  les 
règles  de  leur  institut  sur  le  modèle  des 
constitutions  de  saint  Ignace,  dont  il  prenait 
lia  fin,  l'esprit  et  les  pratiques,  autant  qu'elles 
pouvaient  convenir  à  des  filles  religieuses. 
Le  cardinal  de  Sourdis  tenait  alors  le  siège 

,  archiépiscopal  de  Bordeaux.  Le  P.  de  Borde 
al  a   trouver  celle  éminence  pour  lui  com- 

^muniqucr  le  dessein  formé  par  la  marquise 
tic  Montt'errant,  de  fonder  ce  nouvel  ordre. 
Elle  y  alla  ensuite,  munie  de  deux  cahiers 
dont  l'un  contenait  la  forme  de  cet  institut, 
et  l'autre  le  sommaire  des  constitutions  et 
Iles  règles  communes  des  Jésuites,  aux- 
.quelles  elle  .ivait  fait  elle-même  de  sa  propre 
imain  les  changements  nécessaires,  afin  que 
ice  prélat  vîten  même  temps  la  finetles  motifs 
(ie  son  entreprise.  Le  cardinal  de  Sourdis 
donna  de  grands  éloges  à  sa  vertu  et  à  son 
dessein,  et  lui  promit  de  communiquer  cette 
affaire  à  son  conseil,  la  priant  de  revenir 
tpeu  de  jours  après  pour  en  apprendre  la 
irésolution.  Le  jour  de  cette  entrevue  fut  le 
iSeptième  mars  de  l'année  l(i06,  deux  ans 
laprès  le  retour  de  la  marquise  du  monastère 
ide  Toulouse.  Cette  vertueuse  veuve  se  re- 
'lir.i  l'Ieine  de  grandes  espérances,  et  afin 
qu'elles  pussent  réussir,elle  redoubla  ses  jeû- 
nes, ses  aumônes,  ses  communions  et  toutes 
t>es  actions  de  piété.  Elle  retourna  chez  l'ar- 


chevêque pour  apprendre  la  résolution  qu'il 
avait  prise;  mais  elle  trouva  dans  l'esprit 
de  ce  prélat  un  grand  changement,  car  il 
prit  un  air  sévère,  cl  sans  lui  parler  de  la 
décision  de  son  conseil,  qui  avait  approuvé 
son  entreprise  et  qui  la  mettait  en  liberté 
d'agir  auprès  du  saint-siége  pour  l'exécuter, 
il  lui  dit  qu'elle  devait  plutôt  penser  à  la 
réforme  des  anciennes  maisons  religieuses 
qu'à  en  établir  de  nouvelles;  que  les  Ursu- 
lines  de  Bordeaux,  qui  avaient  une  vocation 
semblable  à  la  sienne,  avaient  besoin  de  son 
secours  et  de  sa  comJuite;  que  son  zèle  trou- 
verait parmi  elles  l'emploi  quelle  cherchait 
et  qu'elle  aurait  la  gloire  de  rendre  à  leur 
institut  son  premier  éclat,  en  qualité  de  su- 
périeure et  de  fondatrice.  La  marquise  pa- 
rut d'abord  surprise  de  la  réponse  du  car- 
dinal; elle  lui  représenta  qu'elle  n'était 
point  appelée  à  la  congrégation  des  Ursu- 
lines  et  que  le  ciel  lui  avait  toujours  inspiré 
l'établissement  d'une  autre  compagnie,  sous 
un  autre  nom  et  sous  une  autre  règle;  qu'elle 
ne  devait  pas  abandonner  un  ouviagepour 
lequel  elle  croyait  que  la  main  de  Dieu  l'avait 
destinée,  ni  en  entreprendre  un  autre  pour 
lequel  elle  ne  se  sentait  aucune  vocation.  Elle 
laissa  l'archevêque  avec  cette  réponse,  et  se 
relira  sans  perdre  l'espérance  de  le  voir 
bientôt  revenir  à  ses  premiers  sentiments. 
Enefiet,  le  25  mars  de  la  même  année,  il 
lui  donna  la  liberté  de  s'adresser  au  pape, 
approuva  son  ins:itu(  et  écrivit  même  à  Si 
Siiinteté  pour  en  avoir  la  confirmation,  et 
lui  fit  en  même  temps  l'éloge  de  la  fondatrice. 
Paul  V  gouverniil  pour  lors  l'Eglise;  il 
reçut  favorablement  celui  qui  fut  envoyé 
à  Ùome  pour  solliciter  celte  affaire  ;  le  car- 
dinal de  Sourdis  n'était  pas  le  seul  qui  eût 
écrit  au  pape,  plusieurs  personnes  de  qua- 
lité s'étaient  intéressées  pour  la  marquise 
de  Montferrant.  et  le  maréchal  d'Ornano, 
gouverneur  de  Bordeaux,  avait  joint  sa  rc- 
comm:indation  à  celle  du  cardinal  de  Sourdis. 
Paul  V  accorda  ce  qu'on  lui  demandait,  et 
par  un  bref  du  7  avril  1607,  il  confirma 
l'institut  de  l'ordre  de  Notre-Dame  pour  for- 
mer les  jeunes  filles  aux  bonnes  mœurs  tl 
aux  vertus  chrétiennes,  permettant  à  \i 
marquise  de  Montferrant  et  à  ses  compagnes 
d'être  reçues  à  la  profession,  après  deux 
ans  de  probation  accomplis,  conformément 
aux  slatuis  de  cet  ordre,  qu'il  approuva 
par  la  même  bulle,  dont  il  commit  l'exéci- 
lion  au  cardinal  de  Sourdis,  tant  pour  l'é- 
rection et  l'établissement  de  cet  ordre  que 
pour  le  choix  de  l'Iiabit  de  ces  religieus  s 
et  du  lieu  où  le  monastère  devait  être  bâti. 
Ainsi  ce  cardinal,  le  29  janvier  1G08,  leur 
permit  de  commencer  leur  noviciat  aussitôt 
que  la  clôture  serait  établie  dans  leur  mo- 
nastère, qui  fut  bâti  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux, et  de  prendre  l'habit  et  le  voile  de 
religion  de  l'ordre  de  Saint  •  Benoît,  comme 
conforme  et  propre  à  cet  institut,  consentant 
qu'après  qu'elles  auraient  lait  prolession, 
elles  seraient  déclarées  religieuses  de  l'insti- 
tut de  la  bienheureuse  et  toujours  Vierge 
^ulre-Dame. 
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Tout  ayant  élé  disposé  dans  ce  nonveaa 
mou^isière  pour  y  observer  une  exacte  ré- 
Kularilé,  le  cardinal  de  Sourdis  donna  l'ha- 
bit de  ce  nouvel  ordre  à  la  marquise  de 
Monifcrrant  et  à  qua're  de  ses  compagnes, 
le  premier  jour  rie  mai  de  la  même  année 
1G08;  mais  il  distingua  la  fondatrice,  en  lui 
donnant  d'abord  le  voile  noir  et  rétablissant 
supérieure  des  quatre  autres  novices.  Elle 
était  pour  lors  âgée  de  cinquante-cinq  ans. 
Quoiqu'elle  n'eût  rien  perdu  de  sa  première 
vigueur,  la  joie  (lu'elle  eut  de  se  voir  au  terme 
de  ses  désirs  lui  donna  de  nouvelles  forces; 
elle  remercia  Dieu  avec  ses  filles  d'un  si 
lieurcux  succès,  et  elle  espéra  que  sa  bonté, 
qui  s'était  manifestée  eu  tant  do  manières, 
conlinuer.iit  de  verser  sur  elle  et  sur  sa 
maison  ses  bciiédidions.  La  Mère  de  Mont- 
ferrant  fut  pendant  un  temps  l'entretien  de 
toute  la  ville  ;  les  uns  l'accusaient  d'ambition, 
d'entreprcitdre  la  lundation  d'un  ordre, 
après  avoir  quitté  la  qualité  de  simple  reli- 
gieuse dans  un  autre.  Il  y  en  avait  d'autres 
qui  disaient  qu'il  était  de  la  charité  de  dé- 
tourner cette  dame  d'un  dessein  qui  était  au- 
dessus  de  ses  forces  cl  qu'elle  y  succonibe- 
riiil.  Quelques-uns  s'en  moquaient  ouverte- 
mrnt,  cl  son  (ils  même,  le  marquis  de  Mont- 
ferranl,  osa  faire  des  railleries  de  la  con- 
duite de  sa  mère.  Mais  cette  sainte  fonda- 
trice persévérait  toujours  avec  ses  filles  dans 
l'oraison  et  la  prière.  La  confiance  qu'elle 
avait  en  Dieu  la  mcllait  au-dessus  des  ju- 
{^ements  des  hommes  et  de  leurs  reproches. 
i?oii  silence  attira  l'admirai  ion  de  ses  adver- 
saires et  ils  furent  bientôt  obligés  do  chan- 
ger de  langage,  ((uaud  ils  virent  les  bénédic- 
tions dont  le  ciel  récompensa  le  courage  de 
cette  femme  forte.  L'orale  commença  à  se 
dissiper  par  le  retour  des  premières  disciples 
de  la  lundalrice,  qui  l'avaient  abandonnée, 
ou  par  légèreté,  ou  par  les  sollicitations  de 
le  rs  parents.  Il  y  eu  eut  cinq  qui  vinrent 
demander  l'habit  de  son  institut;  le  cardinal 
de  Sourdis  voulut  encore  faire  lui-même 
cette  cérémonie  ,  cl  elles  le  reçurent  des 
mains  do  ce  prélat  le  jour  de  la  (^onccplion 
de  la  sainte  Vierg(>,  sept  mois  après  la  vé- 
tuie  des  premières  novices.  Au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante  l(iO'.>,  la  fondatrieo 
obtint  des  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV, 
()ui  conlirmaient  l'établissement  de  cel  ordre. 
Les  VQ'UX  de  religion  étant  comme  le  sceau 
qui  devait  l'alTermir  et  y  donner  toute  sa 
perfection,  elle  les  prononça  le  8  décembre 
jde  l'année  KitO,  fête  de  la  ('onceplion  de  la 
sainte  Vierge,  entre  les  niams  du  cardinal 
tle  Sourdis,  aussi  bien  que  les  quatre  au- 
tres qui  avaient  jiris  l'habit  avec  elle.  Dès  le 
\iremier  mai  de  la  même  année,  le  temps  de 
leur  prohation  était  expiré;  mais  comme  ce 
cardinal,  suivant  sa  première  idée,  voulait 
que  la  fondatrice  et  ses  compagnes  se  joi- 
gnissent auv  Ursulincs  congregées,  qui  \ou- 
1. lient  aussi  fonner  un  corps  de  religion, 
leur  profession  fut  dilïerèe  jusi|u'au  nuii>  de 
di'ccmbre,  que  le  lardinal  y  coiiseulii  ,  el 
reçut  leurs  xeux.  Les  cinq  autres  no\ice>. 
ajaul   cUiUilo  lait    inolcaiiou    touiuK'    lo 


premières,  ces  dix  religieuses  attirèrent  par 
la  sagesse  de  leurs  règlements  el  par  l'odeur 
de  leur  vertu  un  grand  nombre  de  filles  qui 
se  présentèrent,  ou  pour  être  instruites  dan» 
les  classes  el  parmi  k»  pensi(mnaires,  ou 
pour  être  reçues  dans  l'ordre  de  Notre-Dame, 
rendant  que  le  nombre  de  ces  filles  aug- 
mentait tous  les  jours,  la  fondatrice  tra- 
vaillait de  son  côté  j;oiir  aflerniir  le  bien 
spirituel  de  son  ordre.  Klle  pria  le  P.  de 
Horde  de  réduire  aune  juste  forme  les  rè'-'Ies 
communes,  les  constituiions,  les  instructions 
et  les  coutumes  de  l'ordre.  Il  promit  d'y 
mettre  la  dernière  main;  mais  il  ne  le  put 
faire  si  promptemenl  que  la  Mère  de  Monl- 
ferrant  aurait  souhaité;  car  ses  supérieurs 
l'envovèrenl  à  Pau ,  cn[iitale  du  IJéarii  , 
pour  y  travailler  à  la  conversion  des  héré- 
tiques. Ainsi,  n'ayant  pas  reçu  le  livre  de 
l'institut,  corrigé  par  le  P.  de  Horde,  qui  ne 
lui  lut  remis  que  quelques  années  après, 
elle  fut  obligée,  à  la  première  visite  qu'on  (il 
dans  sa  maison,  d'en  demander  une  nou- 
velle confirmation,  sur  un  exemplaire  moins 
correct  qu'elle  en  avait  el  (jui  en  contenait 
la  substanre  dans  tous  les  points  essentiels. 
Celie  visite  se  fit  par  ordre  de  l'archevêque, 
qui  nomma  à  cet  effet  son  grand  vicaire,  au- 
,  quel  il  donna  pouvoir  de  résoudre  queUiues 
dillieullés  toucliaiil  certains  articles  du 
bref  de  la  fondation.  Mais  comme  cela  me- 
ntait quelque  réilexion,  le  grand  vicaire 
ne  voulut  pas  donner  sur-le-champ  une  ré- 
ponse piéi  ise.  il  assenib  a  quelques  théolo- 
giens, el  eulrc  autres  quatre  Pères  Jésuiies; 
il  s'agissait  de  1  élection  de  la  supérieure, 
de  la  dilïérence  des  degrés  qui  sont  dans 
l'ordre,  el  de  la  promotion  à  la  qualité  de 
Mères.  Le  cardinal  de  Sourdis,  p;ir  un  acte 
de  l'an  IGli,  approuva  les  décisions  de  celle 
assemblée,  coniinna  de  nouveau  les  consti- 
tuiions de  l'ordre,  el  nomma  à  la  qualité  de 
Mères  la  fondatrice  et  sept  auires,  pour 
les  nietire  en  étal  de  pouvoir  protéder  à 
l'éleitioii  d'une  supérieure  ,  (luoiquelles 
n'eussent  pas  encore  les  années  marquées 
par  le  bref. 

La  léputaiion  de  ces  religieuses  se  ré- 
pamlant  de  tous  côlés,  plusieurs  personnes 
de  qualité  s'adressèrent  à  la  .Mère  de  Moiit- 
ferrant,  ou  pour  lui  présenter  leurs  filles  et 
les  consacrer  sous  sa  emuluite  à  la  ri  ligion. 
ou  pour  la  (incr  dclablir  »lans  liurs  mII  s 
de>  maisons  semblables  a  la  sienne.  Ces  pro- 
positions lui  étaient  intinioient  atjréables.  et 
elle  reçut  un  si  grand  nombre  de  no>ices. 
(|uo  l.i  maison  ne  se  trouvant  pas  assez 
grande  pour  les  contenir  touti-s.  elle  songea 
.1  changer  de  demeure  dons  la  ville  de  H  <ï- 
deaox  et  à  satislaire  les  personne»  qui  de 
siraient  l'olalilissemeiit  de  son  ordre  dans 
d'autres  villes.  Il  y  avait  déjà  vingt  ans  quo 
deux  des  filles  de  la  londalrice  av. lient  l.nl 
profession  dans  l'ordre  de  rAiinoiiciade  , 
comme  nous  avons  dii;  mais  ayanl  souhaite 
passer  ilans  celui  que  leur  mère  a» ait  (vuide, 
pour  y  vivrt'  sons  sa  eouiluite,  elles  on  ol>- 
liiueiii  la  permission  du  pipe  et  commencè- 
rent un  no\  i(.ial  do  dcu\  aus  daus  l'oidie  de 
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Notre-Dame,  après  lequel  elles  firent  une 
nouvelle  profession.  La  Mère  de  Montlerrant 
se  Iranspoita  avec  toutes  .ses  religieuses 
dans  une  maison  grande  et  spacieuse  qu'elle 
avait  achetée  à  Bordeaui  :  et  la  même  année 
elle  en  sortit  à  l'âge  de  près  de  soisanie  ans 
pour  aller  à  Périgueux  commencer  une  mai- 
son de  son  ordre  ;  mais  n'ayani  pas  trouvé 
les  choses  en  l'élat  qu'on  lui  avait  mandé, 
celte  maison  ne  put  être  établie  que  quatre 
aiisaprès.Ellerelournadouc  à  Bordeaux, d'où 
la  mémeannée  elle  envoyaquatrereligieuses 
à  Béziers,  où  les  Ursuliues  congrégées  éta- 
blies en  celle  ville  embrasi^èrent  son  institut 
et  reçurent  le  voile  le  jour  de  la  Visitation 
de  Notre-Dame.  Celte  zélée  fondatrice  ne 
s  était  pas  trouvée  en  état  d'aller  faire  celle 
seconde  fondation  ;  mais  l'an  1618,  elle  fit 
elle-même  celle  de  Poitiers ,  et  l'on  vit  en  peu 
de  temps  plusieurs  aulres  établissements, en 
.sorte  que  de  son  vivant  elle  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  vingt-neuf  maisons  de  son  insli- 
lul  et  d'y  avoir  reçu  les  vœux  de  deux  de 
SIS  filles,  trois  pelites-fiUes  et  deux  nièces. 
Ses  deux  filles  lurent  cilles  qui  aviiient  été 
religieuses  Aunonciades.  L'une  des  petite'- 
lilles  était  lille  du  liaroii  d'Arpaillanl,  et  les 
deux  aulres  étaient  filles  du  marquis  de 
Montferrant  ;  les  deux  nièces  étaient  delà 
maison  d'Aulède,  dont  i  y  a  eu  un  premier 
présiden' au  parleoicnt  di;  Bordeaux.  Enfin, 
celte  sainte  fi.ndali  ice,  ayant  beaucoup  Ir.i- 
vaillé  (lour  l'agrandissenient  de  son  ordre, 
mourut  à  Bordeaux,  le  1  février  1640,  âgée 
de  8i  ans  et  dans  la  trenle-deuxième  de  la 
fondation  de  son  ordre.  Son  corps  fut  en- 
terré dans  la  sépulture  commune  des  reli- 
gieuses et  transféré  quelques  années  après 
ou  milieu  du  chœur,  et  on  établit  en  même 
temps  une  fêle  publique  de  l'établissement 
de  l'ordre  qu'on  célèbre  tous  les  ans,  le  pre- 
mier jour  de  mai,  parce  que  ce  fut  ce  jour-là 
que  la  londalrice  prit  le  voile  de  religion 
(les  mains  du  cardinal  de  Sourdis.  Le  saint 
saciement  est  exposé,  les  religieuses  com- 
munient en  reconnaissance  de  l'instiUition 
de  l'ordre,  et  après  les  vêpres  on  fait  le  pa- 
négyrique de  la  fondatrice.  Lorsqu'on  trans- 
fera sou  corps,  ou  trouva  qu'il  ét.iil  entier,  à 
la  reserve  de  quelques  os  des  bias  qu'on 
avait  donnes  à  quelques-uns  de  ses  mona- 
stères ;  le  visage  n'avait  ni  peau  ni  chair; 
mais  le  crâne  de  la  tèle  et  le  reste  du  corps 
était  couvert  de  sa  peau  desséchée  el  tout  en- 
tière. 11  s'est  fait  beaucoup  de  miracles  a  son 
tombeau,  qui  continuent  encore  tous  les 
jours. 

Après  sa  mort  son  ordre  se  multiplia  en- 
core, et  il  y  a  peu  de  provinces  en  France 
où  il  n'y  ait  des  maisons  de  cet  institul.  La 
Guyenne  pussède  les  maisons  de  Bordeaux, 
Agen,  Villeneuve.  Saintes,  Périgueux,  Sar- 
lat,  Limoges,  Saiiil-Léonard  ,  Saint-Junien 
et  Mesiii  ;  le  Poitou  ,  celles  de  Poitiers,  Fon- 
lenai ,  Puyberlan  et  Bichelieu  ;  l'Anjou, 
celle  de  la  Flèche  ;  la  Normandie,  celle  d'A- 
lençitn  ;  le  Maine,  celle  de  la  Ferlé  ;  l'Au- 
vergne, celles  de  Brioude,  issoire,  Aurillac, 
haiiU-Flour  ,  (>haudcsaigucs  ,   Langcac    el 


Salers;  le  Languedoc,  Toulouse,  Béziers, 
Narbonne,  Saint-Gaudens  ,  Agde,  Uzès  et 
Gaignac  ;  le  Velay,  celles  du  Puy,  Pradelle, 
Issengeauxel  Langoiine;  le  llouergue, celles 
deBodez,  Sainlc-AlTiique,  Sainl-Sernin  et 
Nanl  ;  le  Vivarais  ,  celle  de  Tournon,  An- 
nonay  et  Argentières  ;  le  Bourbonnais,  celle 
de  Gannal  ;  li;  Dauphiné  celle  de  V'alence  ; 
la  Provence,  celle  d'Avignon;  le  royaume 
de  Navarre,  celle  de  Pau,  et  le  Uoussillon, 
celle  de  Perpignan.  Cet  ordreestencore  passé 
sur  les  terres  d'Espagne,  où  il  y  a  un  mo- 
nastère à  Tudelle,  dans  la  Navarre,  et  dans 
la  Catalogne  deux  aulres,  dont  l'un  est  à 
Barcelone  el  l'autre  à  Tarragone. 

La  fin  de  cet  institut  est  d'enseigner  les 
jeunes  filles,  y  ayant  pour  ce  sujel  plusieurs 
classes  dans  chaque  monastère.  Les  reli- 
gieuses font  deux  ans  de  noviciat.  La  supé- 
rieure est  appelée  Mère  première,  la  vicaire 
Mîre  seconde,  et  il  y  a  encore  une  sous-se- 
conde. Les  sœurs  converses  sont  appelées 
sœurs  compagnes.  La  supérieure  a  quatre 
conseillères  ou  assistantes,  qui  l'aident  de 
leurs  avis  et  ont  voix  dans  les  délibérations 
secrètes  et  particulières  ,  et  une  admoni- 
trice  qui  se  nomme  autrement  Mère  discrète, 
laquelle  représente  à  la  supérieure  ce  que 
les  conseillères  ou  d'autres  personnes  sages 
lui  ont  suggéré.  La  fondatrice  qui  avait  tou- 
jours eu  fort  à  cœur  l'uniform.té  el  qui  vou- 
lait que  toutes  ses  maisons  fussent  sembla- 
bles à  celle  de  Bordeaux,  voulut  y  établir 
une  mère  générale  de  tout  l'ordre,  de  qui 
toutes  les  religieuses  dépendissent  avec  la 
même  subordination  qui  est  établie  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  à  l'égard  du  général. 
Les  premières  religieusesses  coadjulrices  si- 
gnèrent une  déclaralioti  par  laquelle  elles  se 
.soumettaieni  à  la  supérieure  de  Bordeaux, 
et  l'on  obtint  même  un  bref  à  Rome  pour 
continuer  cette  supérieure  dans  son  gouver- 
nement pendant  sa  vie  ou  pour  l'établir  seu- 
lement générale  de  tout  l'ordre  pendant  le 
temps  de  sa  charge,  en  cas  qu'on  la  dépo- 
sât ;  mais  cela  n  a  eu  aucun  lieu  et  n'a  point 
été  exécuté.  Ces  religieuses  n'ont  que  le  pe- 
tit office  de  la  Vierge  qu'elles  chantent  tous 
les  jours  de  fêtes  et  les  dimanches,  et  qu'elles 
récitent  à  voix  basse  lousles  jours  ouvriers  : 
elles  chantent  tous  les  jours  les  litanies  de 
la  sainte  Vierge  et  récitent  trois  fois  le  cha- 
pelet, c'est-à-dire,  le  matin,  à  midi  et  le 
soir.  Outre  la  confession  générale  de  tonte 
leur  vie  qui  se  fait  à  l'entrée  de  la  religion, 
il  y  en  a  une  autre  de  trois  mois  en  trois 
mois  pour  les  sœurs,  et  de  six  en  six  mois 
pour  les  Mères,  dans  laquelle  confession 
elles  s'accusent  de  tous  les  péchés  qu'elles 
ont  commis  pendant  ces  trois  ou  ces  six, 
mois,  quoiqu'elles  les  aient  déclarés  dans 
leurs  confessions  particulières.  La  rénova- 
lion  des  vœux  est  établie  deux  fois  l'année 
aux  fêtes  de  la  Purification  et  •  e  l'Assomp- 
tion de  Notre-Dame.  Elles  font  une  fois  l'an 
les  exercices  spirituels  pendant  huit  jours. 
11  y  a  des  lectures  spiriluelles  en  commun  et 
en  particulier.  Elles  ajoutent  à  toutes  ces 
pratiques  des  jeûnes  qu'elles  observent  exac- 
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Ifinenl  tous  les  sameilis  de  l'année  et  toutes 
les  veilles  des  féies  de  Notre-Dame  :  il  y  a 
aussi  chaque  jour  un  temps  destiné  à  un 
oxanien  particulier  pour  combattre  quelque 
vice  ou  pour  acquérir  quelque  vertu. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Jean  Bouzonie  ,  Jé- 
suite de  la  province  de  (juyennc,  qui  a 
donné  l'Histoire  de  cet  ordte  en  1G97  et  en 
1700,  décrit  les  principales  observances  de 
ces  religieuses  suivant  apparemment  les 
constitutions  que  la  fondatrice  Gt  de  nou- 
veau approuver,  l'an  1638  ,  par  l'archevê- 
que de  Bordeaux  ,  Henri  de  Sourdis,  neveu 
du  cardinal  de  ce  nom  ;  mais  quoiqu'elle 
eût  lâché  de  faire  observer  une  iiicme  uni- 
formité dans  lous  ses  monastères  ,  il  paraît 
néanmoins  qu'elle  ny  fut  pas  gardée,  comme 
on  voit  par  l'épitre  dédicaloire  qui  est  à  la 
léle  des  conslilulions  qui  furent  imprimées 
en  16i2.  Il  se  trouve  un  exemplaire  de  ces 
ronstitutions  nouvelles  dans  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Picpus,  cl  un  exemplaire  des 
i'è<>les  couimuiies  dans  celle  du  collège  des 
Ji'suites  de  Paris.  Le  P.  Bouzonie  n'a  point 
parlé  dans  son  Uistoire  de  ces  constitutions, 
cl  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  y  a  plu- 
sieurs monastères  qui  ne  les  ont  pas  reçues, 
et  (|u'ainsi  l'uniformité  dans  les  observant 
ces  n'est  pas  pardée  dans  tout  l'ordre  :  la 
différence  néanmoins  n'est  pas  grande. 

Quant  à  l'hibillcmcnt  de  ces  religieu- 
ses (1),  il  est  de  ser;:e  noire  et  propre  ,  mais 
simple  et  modeste. Elles  portent  un  grant 
manteau  de  même  étoffe  à  la  communion  et 
«lans  les  cérémonies.  Leur  voile  est  de  siiii- 
jile  toile  ou  de  colon  ,  qui  descend  jusqu'à  h 
criniure.  L'habit  des  sœurs  compagnes  ou 
coadjulrices  est  plus  court,  et  elles  n'ont 
pnint  de  manteau.  Mlles  ont  pour  armes 
d  azur  à  un  nom  dp  Marie  d'or. 

Jean  Bouzonie  ,  Histoire  de  l'ordre  des  re- 
ligieuses fiUes  de  Moire-Dame. 

CONCIÎPTION  DK  LA  BIENHEUREUSE 
VIEUGIi  IMMACULÉE  {  Culvaliers  de 
L'oRunii:  DU  la). 

L'an  1GI7,  trois  frères  gentilshommes  de 
Spelloen  Italie,  de  la  lainilledes  Pétrignans, 
(irent  le  projet  de  l'instiUilion  d'un  ordre 
militaire,  sous  le  nom  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  la  règle  do 
saint  François  d'Assise,  pour  la  deffuse  de  la 
f  )i  catholi(|ue  ,  l'exaltation  de  la  sainte 
Eglise,  et  pour  s'opposer  aux  incursions  des 
Turcs.  Ils  en  dressèrent  les  arlirles  qu'ils 
publièrent  en  diverses  langues,  atin  d'eiritei 
toutes  les  naiion<  à  entrer  dans  cet  ordre.  Il 
"levait y  avoir  trois  so  les  de  chevaliers,  sa- 
voir :  des  gentilshommes  laïques  ,  .appilés 
Clieviitiers  de  justice  :  des  gentilshommes  cc- 
clèsiasliqui's  et  des  chevaliers  chapelains  et 
servants  darmes.  Ceux  de  la  preinièro  et  do 
la  seeonile  classe  devaient  porter  au  cou  une 
cioix  d'or  émaillée  de  bleu,  en  meumire  de 
la  robe  do  la  sainte  N'icige,  et  sur  le  cote 
gauche  ilc  leur  manteau,  qui  devait  être 
blanc  ,  une  autre  croix  de  satin  bleu  bonlco 

(P  Voij.,  k  la  lio  du  vol.,  n'  ms. 


d'argr^nt ,  au  milieu  de  laquelle  serait  un 
ovale,  dans  lequel  il  v  aurait  un  cirffre  , 
composé  d'un  S.  et  d'un  M.  couronnées  , 
avec  ces  paroles  à  l'eiilour  :  In  hoc  tigno 
vinces.  Autour  de  l'ovale  ,  entre  les  quatre 
branches  de  la  croix  ,  il  devait  y  avoir  douz>^ 
rayons  d'argent,  trois  de  chaque  tolé,  pour 
représenter  les  douze  apôires  ;  sur  chaque 
branche  de  cette  croix  il  devait  y  avoir  aussi 
neuf  autres  rayons  d'argi  ni ,  pour  marquer 
les  neuf  chœurs  'ies  anges.  Les  branche» 
devaient  se  terminer  en  Heurs  de  lis  .  poui 
signifier  ciuecel  ordre  était  institué  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  \ierge,  le  vrai  lis  des 
vallées,  et  au  bout  des  quatre  lleurs  de  Vu 
on  y  devait  mettre  quatre  étoiles  entourées 
de  rayons  ,  en  mémoire  des  quatre  évangé- 
listos.  Les  chevaliers  de  la  troisième  (  lisse  , 
•lui  étaient  les  chapelains  et  servants  d'ar- 
mes, devaient  porter  seulemenl  la  croix  sur 
le  manteau  cl  non  au  cou. 

L'élection  du  premier  grand  maître  de  cet 
ordre  devait  être  à  la  nomination  du  pape 
pour  la  première  fois,  et  il  devait  toujours 
élire  le  général  de  l'armée  de  lerre  qu'on 
devait  appeler  le  maréchal  de  l'ordre.  Ainsi 
les  souverains  pontifes  devaient  étie  pro- 
tecteurs de  l'ordre.  Il  devait  y  avoir  dis 
chevaliers  à  la  grande  croix  dans  chaque 
province,  et  on  devait  fonder  des  comman- 
(tcrics  des  deniers  provenant  de  la  réceplioa 
des  chevaliers. 

Ces  articles  port  lient  encore  que  t  ns  les 
grands  maîtres  de  l'ordre,  à  commencer  par 
le  premier,  seraient  tenus,  après  leur  élec- 
tion, de  prêter  serment  de  fidélité  et  d'obéi  - 
sance  à  tous  les  souverains  pontifes  et  au 
sainl-siége  apostolique,  et  qu'ils  prendraient 
connaissance  de  toutes  les  causes  des  che- 
valiers tant  civiles  que  criminelles;  que  les 
chevaliers  laïiines  pourraient  s*  marier  cl 
épouser  des  veuves  aussi  bien  que  des  filles, 
cl  pourraient  aprè-;  la  mort  de  leurs  femmes 
passer  à  de  si  coudes  noces;  que  lous  les 
chevali.'ps,  quoique  aiariés  et  bigames, 
j^.ourraieiit  avoir  des  pensions  sur  ces  bé- 
iiéfices  ;  que  les  chevaliers  et  leurs  servi- 
teurs pourraient  porter  toutes  sortes  d'ar- 
mes, conformomenl  aux  privilèges  accordes 
aux  autres  ordres  mililaires,  et  que  l'on 
pourrait  recevoir  dans  cet  ordre  des  per- 
sonnes de  toutes  sortes  de  nations  iiulilTe- 
reminenl  ;  que  le  pape,  comme  chef  cl  pro- 
tecteur de  l'ordre,  leur  donnerait  son  palais 
de  Latran  pour  leur  servir  de  i)ini«oii  con- 
ventuelle et  de  demeure  orilinaire,  i>i  le  port 
de  Civila-X'rechia  pour  y  faire  leur  arsenal 
de  galères.  Enfin,  dans  ce  couvenl  de  liomc, 
ilde\ait  y  avoir  des  inaiires  de  loues  les 
laçons  pour  apprendre  aux  chevalii'rs  les 
exercices  qui  conviennent  à  la  noblesse. 

Ce  projet  ne  fut  peint  exécute  ;  mais  au 
innins  il  sertit  de  moitèle  pour  l'insiitulion 
(l'un  autre  ordre  militaire  S"us  le  litre  de  la 
Conception  de  la  Hieiihoureuse  \  icigo  M.i- 
rie  Inunacnlee.  Ouelqurs  auteurs  oni  avance 
que   Jcaa-B.Tpiislc  de  IVlrignsn  ,   l'un   d,s 
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trois  Irères  qui  avaient  dressé  le  premier 
projet,  étant  venu  en  France  au  couimen- 
crmont  de  l'année  1618  pour  le  publier, 
pa>sa  ensuite  à  la  cour  de  l'empereur,  et 
ifie  conjointement  avec  Charles  de  Gonza- 
i.',ue  de  Clèves,  ducdcNevers,  et  Adolphe, 
i(imte  d'AthIan ,  il  institua  l'ordre  de  la 
i:oncpplion.  Ils  ajoutent  que  la  première  as- 
somhlée  se  tint  en  pleine  campagne,  à  qua- 
tre lieues  de  Vienne  en  Autriche,  le  8  mars 
de  la  même  année  ;  que  ces  trois  instituteurs 
tirent  accommoder  un  endroit  en  forme  de 
parc  avec  une  enceinte  de  cordons  de  soie 
où  se  rendirent  dis-huit  tant  ducs  que  com- 
tes, et  qu'après  qu'on  eut  lu  le  projet  du 
riDuveJ  ordre,  le  comte  dAthlan,  comme  le 
plus  vieux,  fit  faire  le  serment  au  duc  de 
Nevers  et  lui  donna  la  croix  et  le  collier  de 
l'ordre,  et  qu'ensuite  le  duc  de  Nevers  le 
donna  à  tous  les  autres  et  qu'il  le  reçut  pour 
le  duc  de  Kcthelois,  son  fils;  que  le  prince 
Ilatzivil,  polonais,  le  prince  de  Lauembourg 
de  Saxe,  elles  comtes  de  Bucheim  et  de 
Dampierre  furent  du  nombre  de  ces  cheva- 
liers, et  qu'ayant  tous  prêté  serment  sur  les 
livangiles,  ils  tirèrent  leurs  épées,  et  allè- 
rent couper  les  cordons  du  parc  pour  mar- 
quer en  quelque  façon  que  rien  ne  les  em- 
pêcherait d'exécuter  ce  qu'ils  venaient  de 
promettre  à  Dieu. 

Cet  ordre  fut  confirmé,  l'an  1G23,  par  le 
pape  Urbain  Vlil,  qui,  ayant  donné  pour  cet 
effet  une  bulle  en  date  du  12  février,  dans 
laquelle,  sans  faire  aucune  mention  de  ce 
Jean-Baptiste   Pelrignan ,  comme   l'un  des 
fondateurs  de  cet  ordre,  et  n'attribuant  cet 
honneur  qu'à  Ferdinand,  duc  de  Mantoue, 
Charles,  duc  de  Nevers,  et  Adolphe,  comte 
d'AthIan.  le  mit  sous  la  règle  de  saint  Fran- 
çois et  la    protection  de  saint  Michel,  ar- 
ciiange,  et  do  saint  Basile,  ordonnant  que  le 
grand  maître  serait  élu  dans  un  chapitre  gé- 
néral, et  que  trois  mois  après  son  élection  il 
serait  tenu  d'en  demander  la  confirmation 
au   saint-siége  ;   qu'il  pouvait   assigner   un 
lien  conven  ble  pour  être  le  couvent  et  chef 
de  l'ordre;  qu'il  pouvait  fixer  le  nombre  des 
chevaliers   et  des  olliciers  ;    que   ce  grand 
maître  et  les  chevaliers  seraient  obligés  de 
porter  l'habit  de  l'ordre;  que  chicuu  d'eux 
donnerait  à  sa  réception  deux   cents  écus 
d'or  pour  sou  passage  ;  qu'il  ferait  un  novi- 
ciat dans  quelque  maison  régulière  de  l'or- 
dre, et  (ju'ensuite.  outre  Is  vœux  de  chas- 
teté conjugale  et  de  pauvreté,  selon  Its  sta- 
tuts de  l'ordre,  il  lerait  protossion  de  foi  et 
serment  de  fidélité  au  saint-siége  et  au  pape, 
ivcc  promesse  que  toutes  les  lois  qu'on  lui 
ordonnerait  ou  que^roccasion  se  présente- 
rait, il  serait  obligé  de  combattre  les  infidè- 
les et  les  hérétiques.  Ce  même  pontife  permit 
au  grand  maître  de  recevoir  des  chevaliers 
îiobles  ou  de  famille  honorable,   mariés  ou 
non  mariés,  sans  même  en  excepter  ceux 
ijui,  après  la  mort  de  leur  première  femme, 
seraient  passés  à  de  secondes  noces  avec  des 
filles  ou  des  veuves;  et  consentit  qu'ils  eus- 
sent des  pensions  sur  des  bénéfices  jusqu'à 
la  somme  de  trois  cents  écus  romains.  Il 


donna  aussi  pouvoir  au  grand  maître  et  au 
chapitre  général  ;de  faire  des  statuts  et 
constitutions  qui  devaient  être  observés  in- 
violablement  tant  par  les  chevaliers  que  par 
les  frères  religieux  de  cet  ordre;  et  comme 
ce  chapitre  général,  pour  de  justes  causes, 
ne  pouvait  se  teuir  qu'à  la  Pentecôte  de  l'an 
1625,  il  donna  pouvoir  aussi  au  duc  do  Ne- 
vers, en  attendant  ce  temps-là,  d'établir  un 
conseil  de  douze  chevaliers  dans  les  districts 
d'Orient,  du  Midi,  de  l'Occident  et  du  Sep- 
tentrion, pour  gouverner  l'ordre  et  faire  les 
règlements  qu'ils  jugeraient  à  propos.  Knfin 
il  e\empta  cet  ordre  de  la  juridiction  de  tous 
primats,  patriarches,  archevêques,  évêques 
et  ordinaires  des  lieux  ,  et  le  soumit  immé- 
diatement au  saint-siége. 

Le  même  Urbain  VIII,  par  nne  autre  bul'e 
du  ik  novembre  1624.,  permit  au  grand  ma!- 
Cre  de  recevoir  dans  cet  ordre  les  patriarches, 
archevêques,  évêques,  auditeurs  de  Rote, 
clercs  de  la  chambre  apostolique,  prolono- 
taires,  référendaires  de  l'une  et  l'autre  si- 
gnature, et  autres  prélats  de  la  cour  ro- 
maine, pourvu  qu'ils  eussent  exercé  leurs 
offices  pendant  deux  ans,  les  dispensant  eu 
ce  cas  de  l'année  de  noviciat,  et  il  voulut 
qu'ils  eussent  voix  active  et  passive  dans 
les  chapitres  généraux  et  qu'ils  eussent  P  s 
mêmes  privilèges  dont  les  autres  chevaliers 
jouissaient.  Il  donna  encore  une  autre  bulle 
l'année  suivante,  le  10  mai,  par  laquelle  il 
prorogeait  pour  un  an,  àcomplerdujour  de  la 
Pentecôte,  la  convocation  du  chapitre  général 
qui  ne  pouvait  se  tenir  cette  année  à  Rome, 
à  cause  des  guerres  qu'il  y  avait  en  Europe. 
Pendant  ce  temps-là  le  conseil  suprême  do 
l'ordre  que  ce  pontife  avait  établi  à  Rome 
avait  dressé  des  constitutions  que  ce  papt; 
confirma  encore  à  la  prière  du  duc  de  Ne- 
vers, par  une  bulle  du  2i  du  même  mois 
1623  ;  elles  furent  imprimées  à  Uome  la 
même  année,  et  ayant  été  Induites  en  fran- 
çais par  l'abbé  de  Maroles,  elles  lurent  aussi 
iniprimées  à  Paris  l'année  suivante 

Conformément  à  ces  constitutions  l'éten- 
dard général  de  l'onire  devait  être  blanc  et 
avoir  d'un  côté  l'image  de  Jésus  crucilié  et 
au-dessous  un  mont  de  Calvaire  ;  au  coté 
droit  (lu  crucifix  la  sainte  Vierge  compatis- 
sant aux  douleurs  de  son  Fils,  et  à  gauche 
larcîiange  saint  Michel,  perçant  de  sa  main 
gauche  avec  une  lance  eu  forme  de  croix,  le 
«Ir.igon  renversé  sous  ses  pieds  et  tenant  à 
la  (truite  une  épée  où  ces  paroles  devaient 
être  écrites  :  Om"  «'  Deus;  de  l'autre  côté 
de  l'étendard  il  devait  y  avoir  une  grande 
croix  bleue  semtilable  à  celle  que  portait  le 
grand  maître,  au  milieu  de  laquelle  devait 
être  une  image  de  la  s.iinle  Vierge,  con- 
venable au  mystère  de  sa  conception,  en- 
tourée d'un  soleil,  ayant  la  lune  som»  ses 
pieds  et  portant  sur  la  tête  une  couronne 
entourée  d'éioiles.  L'image  de  saint  Fran- 
çois avec  ses  stigmates  devait  être  au  côté 
droit  de  celle  de  la  sainte  Vierge,  et  à  la 
gauche  saint  Basile  habillé  à  la  façon  des 
pairiarchcs  grecs. 
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Les  chevaliers  (1)  poriaienf  na  cou  une 
croix  cmaillée  de  bleu,  où  d'un  côté  était 
l'image  de  la  Concenlioii  du  li  sainte  Vierge 
•  nlourée  d'un  cordon  de  S.iinl-l'rançuis,  et 
de  l'autre  l'image  de  saint  Michel,  tel  qu'il 
était  représenté  dans  l'élcndard,  et  cette 
croix  éiait  allacliéc  à  un  cordon  bleu  lissu 
d'or.  Ils  portaient  outre  cela  sur  leurs  man- 
teaux une  croix  pareille,  au  milieu  de  la- 
quelle était  l'imige  de  la  sainte  Vierge  en- 
tourée du  ciirdon  de  Saint-François.  Entre 
les  angles  de  la  croix  il  y  avait  comme  de 
petites  langues  de  feu  d'où  sortait  un  foudre 
ou  une  pointe  de  dard.  Les  compagnons 
d'armes  portaient  une  croix  de  velours  au 
milieu  de  laquelle  il  y  avait  l'image  de  la 
sainte  Vierge  avec  une  bordure  d'or. 

Oux  qui  voulaient  être  admis  dans  l'ordre 
pouvaient  recevoir  l'iiabit  des  tnains  des 
instituteurs  de  l'ordre  ou  du  conseil  suprême 
établi  a  Rome  d;ins  le  palais  de  Latran  ,  ou 
de  ci'ux  à  qui  le  pape  en  avait  accordé  lo 
pouvoir  ;  mais  quand  le  chapitre  général  au- 
rait été  tenu,  et  que  le  grand  maître  aurait 
été  élu,  r.itiiorité  devait  lui  appartenir,  ou  de 
donner  l'habit  lui-même,  ou  de  commettre 
à  cet  effet  d'autres  personnes,  lui  attendant 
que  ce  cbaiiitre  général  se  tînt,  les  institu- 
teurs pouvaient  en  leurs  détroits  ou  districts 
assembler  un  conseil  de  douze  chevaliers, 
dont  quatre  devaient  être  ecclésiastiques,  et 
les  huit  autres  laïques  ;  lequel  conseil  avait 
droit  de  nommer  deux  chevaliers  de  justice 
jionr  examiner  les  preuves  de  noblesse  des 
prétendants,  et  quand  les  preuves  avaient 
été  admises  dans  ce  conseil  particulier,  on 
devait  les  envoyer  au  conseil  suprême  éiabli 
à  Home,  avec  l'argent  du  passage.  Il  fallait 
au  moins  être  noble  de  (juatre  races,  tant  du 
r6tc  paternel  que  maternel.  C.eax  néanmoins 
que  leur  propre  vertu  ou  que  celles  de  leurs 
ancêtres  avaient  élevés  à  iadignité  de  prince 
ou  de  général  d'armée  do  l'empereur  ou  d du 
roi  étaient  exceptés  de  cette  loi.  Les  per- 
sonnes nobles  du  côté  paterne!  seulement 
lie  laissaient  pas  d'être  admises  avec  dispense 
du  grand  maitre  et  le  ronseiitement  du  pape. 
On  ne  laissait  pas  aussi  d'en  recevoir,  qiKii- 
qu'ils  ne  fussent  point  nobles,  pourvu  qu'ils 
eussent  rendu  scrure  à  l'ordre  ou  fonde 
<|uel(|uc  commande  ic.  .\ucuii  bâtard  n'y 
pouvait  êiro  reçu,  à  inoins  qu'il  ne  fût  fils 
d'empereur,  de  roi  ou  do  prince  qui  eût  pour 
vassaux  des  marquis  et  de^  lomies.  Il  fallait 
avoir  au  moins  douze  ans  accomplis;  m.iis 
on  ne  pouvait  faire  profession  avant  seize 
ans.  Personne  ne  pouN.iit  être  aussi  reçu, 
soit  parmi  les  ecdésiastiques,  soit  jisrmi  les 
la'iques,  s  il  ne  jouissait  au  moins  de  deux 
cents  écus  d'or  de  revenu  p  ir  an.  evceple  les 
ciimpagnnns  d'armes  an\i]iiels  il  sullisait 
d'avoir  cent  écus  d'or  de  revenu.  Les  ecclé- 
siastiques qui  voulaiiiil  porter  la  croix  .m 
cou  ou  sur  le  manteau,  et  parvenir  .ui\  di- 
gnités de  l'ordrr,  comme  de  |.rieurs  ou  com- 
mandeurs, étaient  obliges  de  faire  îles  preu- 
ves de  noblesse  cl  do  payer  leur  passage 


comme  les  autres  chevaliers.  Les  compa- 
gnons d'armes  donnaient  seulement  des  ai- 
teslaiions  de  vie  et  de  mœurs,  et  qu'ils  sor- 
taient de  parents  honnêtes;  ils  ne  payaient  que 
la  moitié  du  passage. 

Vn  .'ittendant  que  l'ordre  eût  des  églises 
particulières,  celui  que  l'on  avait  reçu  ut 
pouvait  être  revêtu  de  l'habit  que  dans  u^i 
ciiuvenl  où  l'on  observait  la  r^gle  de  saint 
l'r, niçois.  Le  supérieur,  après  avoir  béni  l'ha- 
bit selon  la  coutume,  le  présentait  au  che- 
valier qui  avait  reçu  commi>'SU)n  de  le  d<in- 
ner  au  postulant  ;  et  quand  il  lava  I  Têtu  du 
manteau  de  l'ordre,  il  lui  mettait  le  baudrier 
et  l'épée,  lui  faisait  atiacher  les  éperons,  et 
en  l'embrassant,  il  lui  disait  : 
•  Je  vous  reçois  en  l'ordre  et  reliqion  fie  la 
milice  chrétienne,  érif/ée  sous  le  litre  fie  la 
Conception  de  la  liienheureuse  Vier(fe  Marie, 
toujours  Vierge  Immaculée,  et  soux  la  protêt - 
lion  de  In  même  Vierge,  de  saint  Michel ,  ar- 
change, de  saint  François  et  de  saint  Basilr; 
afin  que  la  sainte  Trinité  vous  préserve  p  ir 
leurs  intercessions  et  vous  foriifi-  pour  avan- 
cer la  gloire  de  son  nom,  procui  cr  la  finix  des 
chrétiens  et  les  délivrer  de  lu  captivité  des  in- 
fidiles. 

Il  lui  mettait  ensuite  la  croix  au  cou,  où 
il  la  portait  attachée  à  un  ruban  biaiic  jus- 
qu'à sa  profession, et  il  était  aussi  vêtu  d'une 
robe  blanche.  Il  demeurait  trois  jours  d.ms 
le  monastère  où  la  cérémonie  a\ait  été  faite, 
pour  y  va(]ucr  aux  exercices  de  l'oraison  et 
à  des  œuvres  pieuses.  L'année  de  probalion 
étant  finie,  il  taisait  une  retraite  de  quinze 
jours,  ou  au  moins  do  huit,  pour  se  préparer 
a  recevoir  plus  dign  ment  les  sarreinenls  de 
pénitence  et  d'eucharistie .  et  il  fiisail  en- 
suite profession  enire  les  mains  du  supérieur 
du  monastère,  en  présence  du  rlie\alier  qui 
en  awiil  reçu  coimnissiou.  Voici  la  loruiule 
des  vœux  : 

Moi  N.,  je  voue  rt  promets  â  Dieu  tout- 
puissant,  à  la  bienheureuse  Vieroc  Marie.  A 
saint  Michel,  archange ,  à  S'int  Français  ,  à 
saint  Ilasilc,  à  tous  les  saints  et  au  grand 
maitre,  gu'aicc  ia  de  de  Dieu  {en  toutes  tes 
choses  qui  concernent  notre  ordre  suivtnt  les 
siatulj),  je  rendrai  tout  le  temps  de  ma  rie 
obéissance  an  supérieur  'jui  me  sera  ordonna 
par  lu  religion  de  la  n\ilice  clirétiinne  ériijée 
siius  le  titre  de  la  bienheureuse  \  terge  Marie 
Immaculée, et  que  je  garderai  lachaslrte  con- 
jugale et  le  vœu  de  pauvreté  aux  choses  qui 
sont  du  même  ordre.  Je  jure  et  promets  de 
cinnbatlre  par  terre  et  par  mer  contre  Us  infi- 
di'les  et  les  ennemis  de  la  sainte  Fglise  to- 
inaine,  lorsqu'il  me  s  ra  conunaxite  par  le 
grand  maitre,  pourvu  que  je  n'en  sois  point 
empcclié  par  des  causes  légi  im's  de  que<fue 
nottddc  intérêt ,  pour  le  sujet  d'une  chargt 
publique  on  de  maladi»,  lesquelles  causes  ji 
déctaierai  au  grand  maître:  je  promets  aussi 
qu'en  tant  qu'il  me  sera  possible  et  que  }'en 
aurai  les  moyens,  je  m'emploierai  à  la  propa- 
gation de  la  foi  calholii)ue,  au  recouvrement 
de  la  terre  sainte,  à  une  juste  paix  entré  tes 


(I)  Vdi/.,  à  1.1  lin  du  v;i|,,  11"  2GC. 
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princes  et  les  peuples  chré liens,  à  leur  déli- 
vrance du  joug  ries  infidèles  et  à  la  défense  et 
augmentation  de  cette  suinte  milice,  et  que  je 
viaintiendrai  toujours  la  vérité  de  la  Cuncep- 
tion  Immaculée  de  la  Vierge  Marie,  tt  en  cela 
et  'n  toutes  choses  je  procurerai  la  gloire  de  la 
tvès-siiinte  Mère  de  Dieu,  selon  l'opinion  de 
l'Eglise  romaine. 

Après  avoir  prononcé  ses  vœux  on  le  re- 
vcl.iil  du  manteau  bleu  avec  le  ruban  do 
même  couleur  tissu  d'or,  auquel  élaii  atta- 
chée la  croix  qu'il  devait  porter  au  cou.  On 
lui  iiietl;iit  l'épée  au  cAié;  on  lui  attachait  les 
éperons,  et  il  donnait  deux  cents  érus  d'or 
pour  son  passage,  conformément  à  la  bulle 
du  pape. 

Les  chevaliers  ecclésiastiques  prononçaient 
leurs  vœux  en  celte  manière  :  Moi  N.  je  pro- 
mets en  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant,  de  h 
bienheureuse  Vierge  Marie,  de  saint  Michel, 
archange,  de  saint  François  et  de  saint  Basile, 
que  je  rendrai  toute  l'assistance  qu'il  me  sera 
possible  au  grand  maître  de  la  milice  chré- 
tienne, érigée  sous  le  titre  de  la  Conception  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  Immaculée,  le- 
quel j'honorerai  et  respecterai  toujours,  comme 
aussi  les  autres  supérieurs  de  cette  religion, 
en  tout  ce  qui  concernera  le  règlement  de  cette 
milice,  sa  conservation,  l'accroissement  de  ses 
biens  spirilucls  et  temporels,  suivant  les  con- 
stitutions de  l'ordre;  et  autant  que  j'en  aurai 
le  pouvoir,  je  procurerai,  par  toutes  sortes  de 
moijtns  légitimes,  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tholiquc ,  le  recouvrement  de  la  terre  sainte, 
xmo  juste  paix  entre  les  princes  et  les  peuples 
chrétiens,  et  leur  délivrance  de  l'oppression 
des  infidèles.  Je  maintiendrai  toujours  ta  v'- 
rité  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Mère  de 
Dieu,  et  en  cla  et  en  toutes  autres  choses  je 
procurerai  et  soutiendrai  sa  gloire,  selon  l'o- 
pinion de  la  sainte  Eglise  romaine. 

Les  chevaliers  devaient  communier  aux  fê- 
tes de  la  Nativité  de  Notre-Seigueur,  de  la 
l'cnticôto ,  de  l'Assompîion  de  la  sainte 
Vierge,  de  l'Invention  et  Exaltation  de  la 
s.iinte  croix,  de  saint  Michel,  archange,  au 
mois  de  septembre,  de  saint  François  et  de 
saint  Basile,  comme  aussi  toutes  les  fois 
(ju'ils  devaient  aller  à  la  goerre.  Ils  réci- 
taient tous  les  jours  cinq  toi»  l'oraison  do- 
minicale en  l'honneur  et  en  mémoire  des 
cinq  plaies  de  Noire-Seigneur,  et  cinq  fois 
la  salutation  angéiique  pour  rendre  l'hon- 
neur qui  est  dû  à  la  sainte  Vierge.  Ils  de- 
vaient aussi  lériler  chaque  jour,  ou  pour  le 
moins  les  (lim;mches  et  les  fêtes,  les  litanies 
et  l'ollics  de  la  sainte  Vierge  ;  et  quand  ils 
avaient  dit  cinq  fois  le  Paler,  ils  disaient  pour 
les  défunts  le  psaume  De  profundis  et  le 
Salve  Regina  :  ceux  qui  ne  les  savaient 
pas  récitaient  trois  Pater  et  trois  Ace.  Lors- 
qu'ils n'étaient  point  occupés  a  la  guerre, 
ils  devaient  s'exercer  aux  œuvres  de  charité, 
comme  visiter  les  malades,  secourir  les  pri- 
sonniers, racheter  les  captifs,  défi'mlre  les 
veuves  et  les  orphelins,  donner  l'aumône 
aux  pauvres,  accompagner  le  saint  sacre- 
ment lorsqu'on  le  portail  aux  malades  et 
qui  s  le  rcncoiilralciil  daus  leur  chcinin, 


entendre  tous  les  jours  la  messe,  assister 
aux  sermons  et  à  d'autres  semblables  exer- 
cices. 

Le  conseil  suprême  établi  à  Rome  par  au- 
torité apostolique  devait  se  tenir  le  mmdi 
de  chaque  semaine.  Le  grand  maître  ne  de- 
vait exercer  son  office  que  pendant  six  ans, 
et  il  pouvait  être  élu  sans  distinction  de 
pays,  étant  choisi  à  ralternative  dans  l'un 
des  quatre  déiroits  ou  districts  qui  compo- 
saient l'ordre,  savoir  d'Orient,  d'Occident, 
de  Midi  et  de  Septentrion.  Mais  cet  ordre  n'a 
pas  subsisté  longtemps. 

Luc  Wailing,  Annal.  Minor.,  tom.  Vlll; 
Dominic.  de  liubernalis,  Orb  Sernph.,  tom. 
1!  ;  Mercure  français,  tom.  V  ;  Articles  de  la 
fondation  de  l'ordre  et  milice  des  chevaliers 
institués  par  les  sieurs  Petrignans  et  les  con- 
stitutions des  chevaliers  de  l'vrdre  de  la  Con- 
ception, imprimées  à  Paris  en  1626. 

CONCEPTION  DE  NOTRE-DAME  (Ordke 

DE    la). 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  la  Conception  de 
Notre- Dame,  avec  la  Vie  de  la  bienheureu.e 
Béatrix  de  Silva,  leur  fondatrice. 

Jean  II,  roi  de  Castille,  ayant  épousé  Eli- 
sabeth, fille  d'Edouard,  roi  de  Portugal, 
celle  princesse  mena  avec  elle  en  Castille 
Bè.ilrix  de  Silva,  sa  parente,  sœur  de  Jac- 
ques 1",  comte  de  Portalègre,  et  du  bien- 
heureux Amédée,  instituteur  des  Amadéis- 
les,  dont  nous  avons  parlé.  Béatrix  ne  fut 
pas  plutôt  arrivée  à  la  cour,  que  sa  beauté 
lui  attira  beaucoup  d'amants.  Plusieurs  sei- 
gneurs la  demandèrent  en  mariage,  et  le  roi 
même  conçut  de  la  passion  pour  elle.  Il  n'en 
fiillul  pas  davantage  pour  exciter  l'envie  et 
la  ja'ousic  de  la  reine,  qui  se  persuadai 
que  Béatrix  n'était  pas  indifférente  à  toutes 
les  recherches  que  sa  beauté  lui  attirait  : 
elle  la  Gi  enfermer  dans  une  chambre,  où 
par  une  cruauté  dont  une  femme  jalouse 
pouvait  seule  être  capable,  elle  la  laissa  pen- 
d,:nt  trois  jours  sans  boire  ni  man»er.  Cette 
sainte  fille,  se  voyant  ainsi  maltrailée  sans 
sujet,  se  recommanda  à  la  sainte  Vierge, 
implorant  son  assistance,  tant  pour  la  con- 
servation de  sa  vie  que  de  son  innocence, 
dont  elle  fit  dès  lors  un  sacrifice  à  la  majesté 
de  Dieu  par  le  vœu  de  virginité  auquel  elle 
s'engagea  avec  une  si  grande  ferveur  d'es- 
prit et  une  si  grande  abondance  de  larmes, 
qu'elle  mérita  d'ère  consolée  la  nuit  sui- 
vante, par  celle  qu'elle  avait  iniplorée,  qui 
lui  apparut  revêtue  d'un  habit  blanc 
avec  un  manteau  bleu,  el  l'assura  qu'elle 
serait  bientôt  délivrée  de  celte  prison  :  ce 
que  l'effet  »érifia  peu  de  temps  après.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  recouvré  la  liberté, qu'appré- 
hendant la  colère  de  la  reine  et  voulant  évi- 
ter les  dangers  où  sa  pudeur  était  exposée  .^ 
la  cour,  elle  s'enfuit  à  Tolède.  Pendant 
qu'elle  était  sur  le  chemin  de  cette  capitale 
de  l'Espagne,  elle  fut  surprise  de  s'entendre 
appeler  en  langue  portugaise  par  deux  reli- 
gieux de  Saint-François  qui  la  suivaient  ;  et 
appréhendant  que  la  reme  ne  les  eut  co- 
vojés  après  elle  pour  la  faire  revenir,  elle 
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se  recommanda  àa  nouveau  à  11  sainte 
Vierge;  mais  elle  fut  consolée  lorsqu'au 
lieu  (le  ce  qu'elle  craignait  elle  trouva  de 
saillis  reliRit'us  qui  la  conlirmiTcnl  dans  le 
dessein  qu'elle  avait  de  renoncer  au  inonde, 
en  l'assurant  qu'elle  deviendrait  Mère  de 
plusieurs  filles  :  ce  qui  la  surprit  beaucoup; 
mais  son  étonnemeiit  aup;nienia  bien  plus» 
li)rsqu'elle  s'apcriMit  ((ue  ces  deux  religieux 
,1  vaicnt  di>>paru  dans  le  niornenl.  l'aile  rccon- 
11  ut  alors  que  c'était  une  révélation  par  la- 
i(  uelle  Dieu  vcuilait  l'alTerinir  dans  sa  réso- 
L  ulion  ;  elle  en  rendit  grâce  à  sa  divine  ma- 
jesté qui  lui  fil  connaître  aussi  dans  la  suite 
par  une  autre  révElalion  qu'un  <le  ces  reli- 
gieux, qui  lui  avait  parlé,  était  saiul  Antoine 
de  l'adoue. 

Etant  arrivée  à  Tolède,  elle  se  relira  aussi- 
tAl  au  monastère  des  religieuses  de  l'ordre 
de  Sainl-Domini(iue,  où  elle  demeura  pen- 
dant quarante  ans,   menant  une  \ie  Irès- 
jiuslère  et  ne  se  laissant  voir  à  personne  du 
dehors.   11  n'y  eut  que  la    reine   Isabelle, 
fcmtne  de  Ferdinand  et  fille  de  la  reine  Elisa- 
beth,  qui  put  obienir  ce  privilège.  Comme 
cette  sainte  fille  était  fort  dévote  à  la  sainte 
Vierge  dont  elle  avait  déjà   reçu  beaucoup 
de  laveurs,  et  qu'elle   pensait  jour  et  nuit 
aux  moyens  de  l'honorer  davantage,  prinri- 
palement  dans  le  mystère  de  son  iminaculéo 
cuiiceplion,  celle  reine  des  anges  lui  appa- 
rut ui:e  seconde  lois  et  lui  inspira  le  dessein 
de  fonder  un  ordre  en  l'honneur  de  smi  im- 
maculée  conception.  Béalrix  en  parla  à  la 
reine  qu'elle  trouva  si  disposée  à  la  lavoii- 
ser  dans  celle  entreprise,  que  cette  princesse 
lui  donna,   pour  cummencer  cet  élablissc- 
nicnt,  le  palais  de  Galli;ina  où  il  y  avait  une 
chapelle  dédiée  en  riioniieur  de  sainte  Foi, 
vierge  et  martyre.  I^a  bienheureuse  Déatrix 
en  prit  possession  l'an  liHV,  accompagnée  de 
duu/e  filles  qui  sortirent  aussi  du  monastère 
de  Sainl-Domini(|uc  cl  voulurent  embrasser 
son  iiistilut,  auxquelles  elle  donna  un  habit 
qui  consistait  en  une  rube  et  un  scapulaire 
blanc  avec  un  manteau  bleu.  Ces  religieu- 
ses (1)  portent  sur  le  scapulaire  une  image 
d'argent  de  la  sainte  Vierge,  et  lorsqu'elles 
sont  dans  l'intérieur  de  la  maison,  ches  oui 
un  petit  scapulaire  qui  leur  tombe  jusqu  à  la 
ceinture,  sur  lequel  elles  ont  une  petite  mé- 
daille aussi  <rargent  qui  représente  la  sainte 
Vierge;  mais  sitôt  qu'elles  vont  à  la  grille 
ou  ((u'elles  se  Irouvent  à  quel(\ue  as>eiiil):ée 
de  communauté,  elles  cou\reni  le  peiit  sca- 
pulaire avec  un  autre  (|ui  leur  tomlie  jus- 
qu'au bas  de  la  robe;  eu  qui  fait  ((u'on  ne 
voit  plus  la  petite  médaille.  Cet  «udr-   tut 
forme  cinq  ans  après  que  le  pape  Innocent 
\  m  en  eut  accorde  la  permission  à  la  jinire 
de  la  reine  Jsab<'lle,  par  une  bulle  tie  l'an 
I'i8it,  qui  leur  permettait  aussi  de  prendre  la 
règle  de  (.îteaux,  ite  réi  iler  tous  les  jours  le 
petit  ollice  de   la   Conreption  de    la    s.iinte 
\  ierge  et  de  demeurer  sous  l'olieissanee  île 
Tordmaire.    L'on    préti-iul    ()ue   celle    bu'io 
ayant  éle  perdue  tut  retrouvée  miraculeuse- 


ment. L'évoque  de  Cadix,  par  commission  de 
l'archevêque  de  Tolède,  en  fit  la  publication 
et  remit  a  la  quinzaine  à  Tiire  la  cérémonie 
de  la  véture  de  ces  nnuvclles  religieuses  et 
de  recevoir  leurs  professions;  mais  la  bien- 
heureuse Héaliis  de  Silva  mourut  avant  que 
le  jour  fixe  pour  la  cérémonie  fût  arrivé.  La 
sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  dit  qu'elle 
sortirait  de  ce  monde  dans  dix  jours,  lui 
prédisant  aussi  que  son  ordre,  après  beau- 
coup d'épreuves  et  de  conliadiciions,  ferait; 
un  grand  progrès.  Elle  se  disposa  à  ce  der- 
nier momenl  par  une  confession  généralo 
qu'elle  fil  à  un  religieuï  de  Saint- 1- rançois, 
son  confesseur,  entre  les  mains  duquel  elle 
voulut  faire  sa  profession  solennelle,  afirès 
avoir  reçu  de  nouveau  l'habit  de  son  ordre, 
et  elle  mourut  ensuite  le  1"  septemlre  de 
l'an  1V9U,  étant  âgée  de  soixante-six  an<. 
Les  religieux  el  les  religieuses  de  l'ordre  de 
S  lint-Uominique,  chez  les(iuels  elle  avait 
demeuré  si  longtemps  en  babil  séculier,  vou- 
lurent avoir  son  corps;  mais  les  religieux  de 
l'ordre  de  ï>aint-François.  qui  le  prétendaient 
aussi  et  auxquels  il  fut  adjugé,  le  laissèrent 
dans  le  monastère  de  Sainie-Foy,  où  il  lui 
inhumé.  Les  religieuses  de  Sainl-IJoininique, 
fâcliées  de  n'avoir  pu  réussir  dans  leur  en- 
treprise, voulurent  contraindre  les  douze 
compagnes  de  la  bienheureuse  Bèalrix  dt; 
retourner  chez  elles;  n)ais  elles  ne  purent 
encore  obienir  leur  demande,  et  celles-ci 
restèrent  dans  leur  maison  de  Sainte-Foy, 
qui  prit  dès  lors  le  titre  d'Immaculée  Con- 
ception :  quel<iue  temps  après  elles  prirent 
l'habit  de  l'ordre,  firent  leur  prole^si  n  so- 
lennelle et  furent  soumises  à  la  juridiction 
de  l'archevèciue  de  Tolède. 

Le  cardinal  Ximenès,  qui  était  pour  lors 
archevêque  de  1  olède,  voyant  que  le  nom- 
bre de  ces  religieuses  augmentait  et  que  cet 
ordre  pourrait  taire  de  plus  grands  progrès 
s'il  était  sous  la  directiim  des  Frères  Mineuis 
qui  ont  toujours  clé  les  défenseurs  de  l'im- 
maculée conception,  convint  a» ce  la  reine 
Isabelle  de  sou.slraire  ces  filles  de  la  juridx- 
lion  de  l'archevêque  de  Tolède  el  de  les  nicl- 
Ire  sous  celle  des  religieux  de  Saint-François, 
on  leur  donnant  la  rèule  de  sainte  Claire. 
Celle  princesse  eu  ayant  obtenu,  en  lool,  l.l 
permission  du  pape  .Alexandre  \l.  l'.ibhesso 
de  ces  religieuses,  nièce  de  la  fo.idalrice, 
avec  quelques  autres  ne  voulurent  p,is  rece- 
voir celle  règle  el  passèrent  au  înonaslèro 
de  S  linle-Kiisabelh,  après  avoir  donne  Irt 
corps  do  la  liienheureuse  l?éalrix  aux  reli- 
gieuses de  Sainl-l)ominl(|ue.  Celles  qui  res- 
tèrent et  qui  voulurent  bien  embrasser  li 
règle  de  samlc  (!lairc  furent  unies  avec  les 
religieuses  lienédiclines  du  monastère  de 
Sainl-l'ierre  de  las  Duiiiiis  par  ordre  du  pape, 
el  le  consentement  de  l'abbesse  el  des  reli- 
gieuses de  ce  même  niouaslère.  ((ui  voulo- 
reiil  bien  se  soumettre  à  la  lègle  de  sainte 
tllairc  <  t  enibr.isscr  l'ordre  de  la  i.oiiception. 
(es  di'uv  monastère»  ayant  i  le  unis,  le  c.ir- 
dinal  Xuiicncs  lunslei  j  ce»  i'cli.;icuscs  au 


(I)  Yoij..  i  la  lin  du  vol.,  n"'  ~2)7  cl  âGS. 
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couvent  de  Saint-François  de  la  même  ville, 
que  les  conventuels,  auxquels  il  appartenait, 
av.iiint  abandonné,  et  le  premier  monastère 
des  religieuses  de  la  Conception  fut  changé 
en  un  hi^pital. 

L'an  1506,  Jules  II  confirma  ce  que  ses 
prédécesseurs.  Innocent  VIII  et  Alexandre 
VI,  avaient  lait  touchant  les  changements 
arrivés  en  cet  ordre,  et  l'an  1511,  il  leur 
<l<>nna  une  règle  particulière.  Ces  reli- 
gifuses  l'ayant  reçue,  le  cardinal  Quignonez, 
qui  n'était  pour  lors  que  provincial  des 
religieux  de  Saint-François  de  la  province 
de  Caslille,  leur  fit  faire  de  nouveau  pro- 
fession, conformément  à  celte  règle,  et  elles 
prononcèrent  leurs  vœux  entre  les  mains  de 
leur  abhesse,  en  celle  manière  et  selon  cette 
forme  presirite  par  la  même  règle. 

Je  N.,  pour  l'amour  et  le  service  de  Notre- 
Seigneur  el  de  la  suinte  conception  de  sa  glo- 
rieuse IHi're,  fais  vœu  et  promets  à  Dieu,  à  la 
bienheureuse  Vierge,  au  f/lorieux  P.  saint 
François  et  à  tous  les  saints,  et  à  vous,  ma 
Mère,  de  vivre  tout  le  tempi  de  ma  rie  en 
obédience,  sans  avoir  de  propre,  rn  chasteté 
et  en  perpétuelle  clôture,  selon  la  règle  dit 
pape  Jules  II,  concédée  et  confirmée  à  notre 
ordre:  elle  même  Quignonez  leur  donna, 
l'an  1610,  des  constituions  particulières. 

Ces  religieuses,  éîant  paisibles  dans  la 
possession  de  leur  monastère  ,  firent  des 
instances  pour  avoir  le  corps  de  leur  fon- 
datrice, et  obtinrent  un  bref  du  pape  qui  or- 
donna aux  religieuses  de  Saint-Dominique 
de  leur  remlre  ce  sacré  dépôt.  Le  second 
couvent  de  l'ordre  fut  fondé  en  1507,  à  Tor- 
rigo,  dans  le  diocèse  de  Tolède,  par  Thé- 
rèse Hcnrique, veuve  d'Alphonse  de  Cardenas, 
grand  maître  de  l'tirdre  de  Sainl-Jacqiies  de 
rF.pé''.  Ce  monastère  en  a  produit  sept  au- 
•  ns,  dont  If  premier  fut  celui  de  Madrid,  qui 
fui  fondé  l'an  1512,  et  comme  on  y  reçut 
dans  la  suite  plus  de  reli;ueuses  que  le  cou- 
v -nt  n'en  pouvait  enlreleii  r,  elles  obtinrent 
des  lettres  patentes  du  roi  d  Espagne,  qui  leur 
défcr.dait  d'en  recevoir  plus  de  cinciuanle. 
Cet  ordre  passa  la  même  année  en  Italie,  où 
on  leur  fonda  un  monastère  à  Assise,  dans 
lequel  il  y  a  présentement  qua  ante  reli- 
gieuses. Il  y  en  eut  un  autre  fondé  à  Valla- 
dolid  en  1521,  nn  autre  à  Home  en  1525,  et 
un  à  Milan  en  153!). 

Enfin  Marie  Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
Franre,  femme  de  Louis  XIV,  voyant  qu'il 
n'y  avait  point  de  religieuses  de  cet  ordre  en 
France,  persuada  aux  religieus  s  de  Sainle- 
Caire  du  monastère  de  la  Conception  de 
^()lre-Dame  au  faubourg  Saint-Germain,  à 
l'^iris  ,  qui  étaient  sous  la  direction  des 
l'ères  Rérollcts,  d'embrasser  cet  ordre  de  la 
Conception,  ce  qu'elles  exécutèrent  ;  mais 
comme  entre  les  autres  austérités  de  ces 
religieuses,  elles  ne  pouvaient  pailer  ans 
personnes  séculières  après  leur  profession, 
lion  pas  même  à  leurs  parents,  ce  qui  fai- 
sait que  les  pères  el  mères  s'opposaient  à 
1  entrée  de  leurs  filles  dans  ce  monastère,  et 


qu'elles  furent  prés  de  huit  années  de  suite 
sans  recevoir  de  novices,  le  pape  Clément  X, 
à  la  prière  de  la  reine,  permit  aux  parents 
de  ces  religieuses  au  premier  degré,  de  leur 
parler  deux  fois  le  mois,  excepté  dans  les 
tem])s  de  l'Avent  et  du  Carême,  comme  il  est 
porté  par  son  bref  de  l'an  1673.  Nous  avons 
ci-devant  dit  quel  est  l'habillement  des  reli- 
gieuses de  cet  ordre.  Entre  autres  obser- 
vances, outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'E-- 
plise,  elles  doivent  encore  jeûner  depuis  la 
fête  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge 
jusqu'à  Noël;  et  tous  les  vendredis  de  l'an- 
né  ■  :  i!  leur  est  permis  de  jeûner  aussi  le 
samedi  ;  mais  on  ne  peut  pas  les  y  contrain- 
dre. Outre  le  grand  office  de  l'Eglise,  selon 
l'usage  de  l'ordre  de  Saint-François,  elles 
sont  encore  obligées  de  dire  le  peiit  office  de 
la  Conception  de  la  sainte  Vierge  et  de  dire 
le  même  office,  selon  l'usage  du  Bréviaire 
romain,  toutes  les  lôtes  simples  et  les  di- 
manches où  il  ne  se  renconlre  point  de 
féti  s  doubles. 

Luc  Wading.  Annal.  Minor..  tom.  VIII; 
Dominic.  de  Gubernatis  ,  Ord.  Seraphic. , 
tom.  II;  Franc.  Gonzaga,  rfe  Origine  .*>erap/i. 
Jielig:  Jtlarc  de  Lisbonne,  Chroniq.de  l'or- 
dre de  Saint-François,  tom.  III;  et  Marian. 
ab  Orscelar.,  Froncis.  Rediviv.  sive  Clironic. 
Obspr,  strict.  Réparât.,  liv.  i.  cap  9. 

CONDAT.   Voyez  Claude  (SiiNTJ. 

CONGAL.  Voyez  Irlande. 

CONGRÉGATION  DE  NOTRE-DAME. 

(ChANOINESSES   RÉGCLIÈRES    DE    Là). 

Des  chanoinesses  régulières  de  lu  congréga- 
tion de  Noire-Dame ,  avec  la   Vie  de  la 
V.  M.  Alix  le  Clerc,  fondatrice  et  première 
religieuse  de  cet  ordre. 
Quoique  le  R.  P.  Fourier  soit  l'instituteur 
des  filles  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
et  qu'on  ne  lui  puisse  pas  disputer  ce  litre, 
puisque  c'est  lui  qui  a  dressé   lenrs  consli- 
lulions,  qui  leur  a  prescrit  leur  manière  de 
vivre  et  qu'il  a  employé  tous  ses  soins  pour 
leur  élaldissement,  néanmoins  la  V.  Mère 
Alix  le  Clerc,  qui  a  été  la   première  reli- 
gieuse de  cet  ordre  (1),  a  eu  tant  de  pari  à 
cette  saillie  œuvre,  qu'on  ne  peut  pas  aussi 
lui  eu  refuser  le  litre  de  fondatrice. 

Elle  naquit  à  l\emiremont,  petite  ville  de 
Lorraine,  le  2  février  1576,  el  ses  parents, 
qui  éiaieiit  des  premières  familles  de  ce 
lieu,  l'élevèrenl  dans  la  piété  et  dans  la 
vertu.  Elle  était  d'un  naturel  fort  doux.  La 
moJestie  qui  paraissait  sur  son  visage  lui 
attirait  l'aiimiralion  de  tout  le  monde,  el  sa; 
présence  imprimait  du  respect  el  de  la  re- 
tenue à  tous  ceux  qui  la  regarda  eut.  Elle 
lut  occupée  néanmoins  pendant  sa  jeunesse 
des  vanités  du  monde  el  elle  s'ennuyait  dans 
cet  état  sans  en  savoir  la  cause. 

Son  père  étant  tombé  malade  cl  étant  ré- 
duit dans  une  espèce  de  langueur,  on  lui 
conseilla  de  changer  d'air  pour  le  recou- 
vrement de  sa  santé.  Il  vint  avec  toute  sa 
famille  demeurer  au  village  d'Hymonl  qui 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol  ,  u°  2u9. 
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élail  une  annexe  de  la  cure  de  Malaincour!. 
La  jeune  Alix  en  fui  ravie,  croyant  p  ir  ce 
moyen  se  retirer  du  monde  en  s'éloi;;nant 
^le-.  personnes  qui  l'entrelenaienl  dans  la 
vanité;  mais  le  voisinage  de  la  ville  de 
Mincourl,  qui  n'est  éloignée  dllyniont  que 
d'un  quart  de  lieue,  ren;;af,'ea  dans  de  nou- 
velles compagnies.  Klle  se  sentit  même  plus 
de  pcnehant  à  la  vanité,  et  elle  trouvait  dans 
ce  lieu  plus  decontentcmcnl  selon  le  monde 
qu'à  Keniiremont. 

Deux  ans  se  pass'"*rcnt  ainsi  jusqu'à  ce  que 
le  P.  Fourier  fut  pourvu  de  la  cure  de  IMa- 
taincourt.  Il  coniminça  à  prêcher régulière- 
nienl  tous  les  dimanches  et  fêles  avec  son 
zèle  onlinaire  ,  et  même  trés-souvcnt  les 
jours  de  travail  ;  mais  les  oreilles  de  la  jeune 
Alix  étant  bouchées  par  la  vanité  et  son 
cœur  couvert  de  ténèhres  ne  pouvaient 
encore  recevoir  les  lumières  ;  néanmoins 
cotrimeelle  avait  beaucoup  de  dévotion  à  la 
sainte  Vierge,  un  juur  qu'on  célébrait  une 
de  ses  fêtes,  elle  résolut  d'aller  à  confesse  et 
(il  appeler  le  P.  Fourier  pour  ce  sujet,  (jui, 
se  trouvant  pnur  lors  occupé,  ne  put  venir, 
et  la  dévotion  de  cette  jeune  fille  se  ralcnlil. 
Mais  comme  Dieu  se  sert  de  plusieurs 
moyens  pour  nous  attirer  à  lui,  il  permit  (juc 
par  trois  dimani  hes  conséculils,  lorsqu'elle 
assistait  à  la  messe  de  paroisse,  idle  entendit 
en  l'air  comme  le  son  d'un  tan)bour  qui  lui 
ravissait  les  sens.  Aimant  fort  le  divertisse- 
ment cl  la  danse,  elle  était  fort  attentive  au 
son  de  cet  instrument  qui  l'appliquait  entié- 
rcmcnl.  Mais  le  dernier  dimanche  son  es- 
prit était  si  fort  occupé  à  entendre  ce  lam- 
bour  (comme  elle  le  oit  dans  ses  écrits)  que, 
tout  hors  d'elle-même,  il  lui  sembla  voir  un 
diable  qui  frappait  ce  tambour,  et  une  trou|e 
de  jeunes  gens  qui  le  suivaient  avec  joie.  Ce 
que  considérant  attentivement,  elle  résolut 
sur  l'heure  de  n'être  plus  à  jamais  du  nom- 
bre de  cette  troupe,  et  pleine  de  honte  et  de 
confusion  de  s'être  laissé  entraîner  au\  illu- 
sions du  démon,  elle  quitta  tous  ses  habits 
de  vanité  et  prit  un  voile  blanc  sur  sa  tête 
comme  les  simples  ClIcs  du  village  le  por- 
taient lorsqu'elles  voulaient  communier,  et 
(il  vreu  de  chasteté  :  ce  qui  alarma  ses  pa- 
rents cl  fit  parler  beaucoup  le  monde,  d'au- 
tant que  la  dévotion  était  nouvelle  à  Matain  - 
court,  iillc  alla  voir  ensuite  le  P.  Fourier 
pour  la  première  fois,  afin  de  se  mettre  sous 
sa  conduite  :  elle  lui  fit  une  confession  gé- 
nérale, et  sur  co  qu'elle  lui  lémoinua  le 
grand  désir  qu'elle  avait  d'être  religieuse,  il 
lui  i)roposa  plusicur.  ordres  où  l'observance 
régulière  était  exaclentent  gardée.  Mais  elle 
ne  se  sentait  pas  appelée  à  ces  ordres  qui 
étaient  déjà  établis  ;  il  lui  semblait  au  con- 
traire que  Dieu  demandait  d'elle  qu'elle  en 
établit  un  nouveau.  Le  P.  Fourier  l'en  dé- 
tournait toujours  et  lui  conseillait  d'entrer 
pluK^t  dans  un  institut  dej.i  approuve  [<.ir  lo 
.saint-siége,  sur  la  diriiculie  iiu'il  y  aurait  de 
liouverdes  filles  qui  voulussent  embrasser 
celte  nouvelle  voealion.  Mais  les  re\el. liions 
qu'elle  eut.  jointes  a  celles  du  P.  Fourier-, 
lui  firent  cunnallrc  que  Dieu  approuvait  sou 
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dessein;  et  ce  qui  la  fortifia  dans  sa  réso- 
lution fut  qu'en  moins  de  six  seuiaines  ou 
deux  mois,  trois  filles  vinrent  l'une  apr^» 
l'autre  la  trouver  pour  lui  dire  la  résolution 
qu'elles  avaient  prise  d'être  religieuse'*  in.c 
elle.  Ii!lle  les  mena  aiissil6l  au  P.  Fourier 
qui,  jugeant  par  là  que  Dieu  approuvait  l'e- 
tahiissement  qu'elle  avait  |  rejeté,  consentit 
à  ce  qu'elles  vécussent  ensemble,  et  il  leur 
prescrivit  quebiue  manière  de  vivre. 

Cependant  les  parents  de  la  mère  Alix, 
offensés  des  murmures  cl  des  calomnins  que 
l'on  faisait  contre  elle  à  cause  de  ces  dévo- 
tions nouvelles  ,  la  firent  C'iniluire  dans  un 
monastère  de  sœurs  grises,  qui  sont  des  Ho— 
pilalières  du  tiers  ordre  de  Saint-François  et 
qui  ne  gardent  point  de  clôture;  mais  elle 
leur  dit  que  Dieu  ne  l'appel.iit  point  à  cet 
état  et  qu'elle  n'avait  aucune  intention  d'y 
demeurer.  Elle  dit  adieu  à  ses  compagnes  et 
les  assura  qu'elle  viendrait  bienUM  bs  rejoii  - 
dre.  lilic  écrivit  au  P.  Fourier  pour  lui  pro- 
curer son  retour.  File  employa  aussi  le  cré- 
dit de  madame  d'Apremont  et  de  madame 
Fresnel,  chanoinesses  de  Poussey,  à  qui  elle 
avait  communiqué  son  dessein,  et  ces  dames 
sollicitèrent  si  fortement  auprès  de  ses  pa- 
rents et  les  prièrent  avec  tant  d'instance  de 
la  laisser  a\ec  elles,  qu'ils  la  leur  accordè- 
rent. Elle  alla  donc  à  Poussey  avec  ses  com- 
pagnes la  veille  de  la  fête  du  saint  sacrement 
de  l'an  1597  ,  et  ce  fut  en  ce  lieu  qu'elles  je- 
tèrent les  fondements  de  la  congrégation, 
s'exerçant  en  des  prières  cl  des  »  cilles  i  on- 
tinuelles.  Elles  commencèrent  à  instruire  les 
jeunes  filles,  et  le  P.  Fourier  lit  approuver 
l'année  suivante,  pnrM.  l'évêquede  loul,  les 
règlements  qu'il  leur  avait  prescrits. 

Elles  ne  demeurèrent  qu'un  an  à  Poussey 
parce  que  l'abbesse  et  quelques  chanoines- 
ses les  obligèrent  d'en  sortir,  dans  l'appré- 
hension que  quelques  dames  de  cette  église 
ne  s'adonnassent  trop  à  la  retraite,  à  l'imita- 
tion de  ces  saintes  filles.  Mais  madame  d".\- 
premont  voulut  élre  leur  protectrice  m  leur 
achetant  une  maison  à  Mataincourl .  dont  la 
mère  Alix  fut  supérieure.  Les  habitants  de  ce 
lieu,  reconnaissant  peu  lulililc  cl  le  profil 
qu'ils  retiraient  de  la  piété  de  celte  sainte 
communauté  où  leurs  enfants  étaient  ensei- 
gnés graluitenienl,  ne  voulurent  pas  céder 
une  maison  plus  grande  «lue  celle  qu'elles 
possédaient  et  que  mad  une  d'.\promoiit  leur 
avait  achetée;  c'est  pourquoi  elle  résolut  de 
les  envoyer  à  Saint-.Mihiel,  dans  une  liellc 
maison  grande  et  spacieuse,  qui  lui  appar- 
tenait et  qu'elle  leur  donna. 

Elles  sortirent  de  Mataincourl  pour  alier 
prendre  possession  lie  celle  nouvelle  m.ii- 
son,  le  7  mars  IGOI.  Elles  nelaient  encore 
qu'a'i  nombre  de  quatre,  savoir  la  mère  .Mix 
le  Clerc,  et  les  mères  liante  .Vndré  .  Jeanne 
de  Louxroir  et  t^l.iude  ("liauvenel  ;  mais  lei.r 
nombre  s'augmenta  peu  de  temps  apré'». 
Madame  d'.\|iremonl  leur  donna  t<>us  \e* 
meuldes  nécessaires,  avec  une  bonne  pro- 
visiiin  de  t>le,  cl  ordunna  aux  marcbanls  de 
la  »  illede  ne  leur  rien  reluser  de  ce  dcil  elles 
auraient  besoin,  prouicltaiil  de  les  satisfaire. 
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Ellesouvrrent  ensuite  leurs  classes  et  on 
ne  peut  comprendre  les  austérités  qu'elles 
pratiquèrent  pemianl  les  si^  premières 
ynnces  de  leur  établissement.  Elles  ne  mam- 
geaient  leplus  souvent  qu'un  pcude  pain  bis, 
lies  fruits,  ou  de  la  salade,  quelquefois  des 
légumes  ou  un  potaje  assrz  mfil  assaisonné, 
et  ne  buvaient  jamais  de  vin.  Elles  souffrirent 
be;iucoup  de  pauvreté  dans  le  commencement, 
parce  qu'elles  ne  voulurent  pas  se  servir 
des  offres  de  madame  d'Apremont  et  qu'elles 
ne  voulaient  pas  qu'on  sîit  leurs  besoins,  afin 
de  n'être  point  à  «liarije  au  public  et  avoir 
sujet  de  soulVrir  pour  l'amour  de  Dieu.  Elles 
s'ab->tinreiit  aussi  de  manger  de  la  viande, 
et  auraient  souhaité  continuer  ce  genre  de 
vie,  si  les  ilR.  l'P.  de  la  compagnie  de  Jésus 
n'eussent  remontré  au  l\.  P.  Fourier  que 
celle  ausiérilé  ne  pouvait  subsister  avec 
le  travail  et  l'insiruclion  de  la  jeunesse.  Elles 
vivaient  aussi  dans  une  obéissance  Irès- 
esacte  suivant  les  règlemenls  provisionnels 
que  le  P.  Fourier  leur  avait  dressés,  qui  lu- 
vent  encore  approuvés  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  légat  du  pape,  qui  approuva 
aussi  celle  (  ongrégation  sous  le  nom  de  la 
B.  Vierge,  et  leur  en  donna  des  bulles  l'au 
1003. 

La  même  année,  la  mère  Alix  et  la  mère 
Cliauvcnel  soriirent  de  Saint-Mihiel  pour 
venir  commencer  un  second  établissement  à 
Nanci.  Quelque  temps  après  il  s'en  fit  deux 
autres,  1  un  à  V^erdun  et  l'autre  à  Pont-à- 
Mousson,  où  la  mère  Alix  fui,  en  l'année 
l(jt0  ,  pour  en  êtie  supérieure  :  après  y 
avoir  deuieuré  deux  ans,  elle  alla  aussi  en  la 
même  qualiié  à  Verdun,  et  ensuile  à  Châ- 
loiis,  l'an  IGJJ,  pour  y  faire  un  pareil  éta- 
blissement. 

Les  maisons  se  multipliant ,  les  Mères, 
dans  une  assemblée  qu'elles  tinrent  à  Nancy, 
l'an  1HI4,  pour  traiter  avec  le  V.  Fourier 
des  alî.iiresde  leur  congrégation,  le  prièrent 
instamment  de  songer  aux  moyens  qu'il 
laudrait  prendre  pour  obtenir  du  saint- 
siége  la  confirmation  de  leur  congrégation, 
!a  permission  d'ériger  leurs  maisons  en 
mcnas'ères,  avec  celle  de  pouvoir  l'aire  des 
vœux  solennels.  Le  cardinal  de  Lenoncourt, 
primat  de  Nancy,  voulut  bien  se  charger  de 
cette  négociation  et  être  le  prolecteur  de  ces 
bonnes  filles.  Il  sollicita  si  fortement  les 
«bulk's  nécessaires,  qu'il  en  obtint  une  du 
pape  Paul  V,  le  ()remier  février  1515  ;  mais 
a  cause  des  dilficultés  qu'on  apporta  à  Rome 
de  joindre  i'instiuetion  des  petites  filles 
externes  avec  la  clôture.  Sa  Sainteté  n'ac- 
corda par  celle  bulle  que  les  pensionnaires. 
Le  cardinal  de  Lenoncourt  sur  de  nouvelles 
instances  en  obtint  une  seconde  le  6  octobre 
1610,  qui  leur  permettait  l'instruction  des 
filles  externes.  Celle  éminenci;  fit  encore  da- 
vanlage  en  faveur  de  cette  congrégation 
naissante,  en  voulant  bien  être  le  fcmdatcur 
«lu  premier  monastère  qui  fut  établi  à  Nancy; 
car  quoique  celui  de  Saiat-Mihicl  soit  la 
pri  mière  maison  où  la  congrégation  a  élé 
forir.ée,  c'eU  néanmoins  lelle  de  Nancy  qui 
la  première  a  pris  la  clôture. 


Pendant  (ju!>  par  los  ordres  de  re  cardinal 
on  bâtissait  ce  preinicr  monastère,  la  Mèie 
Alix  avec  une  compagne  alla  à  Paris  chez 
les  Ursulines  du  laubourg  Saint-Jacques  , 
afin  d'apprendre  la  méthode  qu'elles  obser- 
vaient en  joignant  avec  la  clôture  l'inslruc- 
tion  des  petites  filles  exiernes.  Elle  partit  de 
Niincy  le  12  mars  1615,  et  fut  reçue  chez  les 
Ursulines  par  mademoiselle  de  Sainte- 
15euve,  leur  fondatrice,  et  par  madame  de 
Villiers  de  Saint-Paul,  qui  y  avait  été  en- 
voyée de  l'abbaye  de  S  lint-Elienne  de  Sois- 
sons  pourélablir  parmi  elles  la  régularité,  et 
qui  fut  dans  la  suite  abbrssede  Saint- Elien ne 
de  Reims.  La  mère  Alix  y  demeura  près  de 
deux  mois  pour  y  voir  tous  les  exercices  ré- 
guliers qu'elle  pratiqua  comme  une  novice  , 
ensuite  de  quoi  e:le  retourna  en  Lorraine. 

Le  long  séjour  que  le  R.  P.  Fourier  fil  à 
Nancydurant  l'année  1616  lui  donna  le  temps 
(ie  travailler  aux  conslilutions  de  cette  con- 
grégation, qui  furent  achevées  sur  la  fin  du 
mois  de  lévrier  1617.  Les  ayant  commu- 
niquées au  cardinal  primat  en  présence  de 
quatre  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
ayant  pris  l'avis  de  quelques  anciennes 
I\lères  de  la  congrégation,  leur  sentiuient 
fui  qu'il  les  porierait  à  l'évêque  de  Toul 
pour  le  prier  de  les  approuver  et  confirmer 
suivant  le  pouvoir  qu'il  en  avait  reçu  du 
pape  par  la  bulle  de  conlirmaiion  de  celte 
congrégation.  C'était  pour  lors  Jean  de 
Maillane  des  Porcelets.  Ce  prélat,  les  ayant 
examinées  en  présence  de  son  conseil,  y 
donna  son  approbation  le  9  mars  1017. 

Le  monastère  de  Nancy  étant  en  élat  d'y 
pouvoir  loger  commodément,  les  premières 
Mères  de  l'ordre  y  vinrent  pour  prendre  l'ha- 
bit qu'elles  reçurent  des  mains  du  cardinal 
de  Lenoncourt,  leur  fondateur,  le  jour  de  la 
présentation  de  Notre-Dame  ;  et  après  que 
les  cérémonies  furent  achevées.  Son  Emi- 
nenceles  conduisit  processionnellementdans 
le  cloître  en  chantant  le  Te  Deum.  Quelques 
jouis  après,  les  Mères  de  Saint-Mihiel  et 
de  Ghâlons  s'en  retournèrent  chez  elles 
pour  faire  ériger  leurs  maisons  en  monastè- 
res, et  l'année  du  noviciat  étant  expirée,  la 
mère  Alix  et  ses  compagnes  firent  leurs 
voeux  solennels  entre  les  mains  du  R.  i*. 
Fourier,  le  deuxième  jour  de  décembre  161S. 

Ces  trois  maisons  de  Nancy,  de  Saint-Mi- 
liiel  et  de  Châlons  ont  été  les  premières  éri- 
gées en  monastères,  d'où  on  a  tiré  des  reli- 
gieuses professes  pourcommencer  laplnpart 
des  autres  monastères  de  la  congrégation,  qui 
sesontlellementmultipliés.qu'ily  ena  présen- 
ti^ment  plus  de  quaire-vingis  tant  en  Franco 
qu'en  Lorraine,  en  Allemagne  et  en  Savoie. 
En  16il,  quelques  monastères  ont  reçu  de 
nouvelles  constitutions  ;  les  autres  sont  de- 
meurés dans  l'observance  des  anciennes , 
qui  avaient  été  dressées  par  le  P.  Fourier. 
L'archevêque  de  Sens,  Octave  de  Belgarde, 
obligea  les  monastères  de  Provins.de  Joi^iny, 
d'Eiainpeset  de  Nemours,  de  son  diocèse,  de 
les  recevoir.  Son  successeur,  Louis-Henri  de 
(jondrin,  dressa  des  éclaircissements  ou  rè- 
tjlcmcats  sur  ces  mêmes  constitulions ,  tirés 
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de  Ions  !ns  livres  cl  écrits  Jii  P.  Fourier, 
lesquels  rè;;leiTicnls  fiirciil  imprimés  à  Taris 
ru  IGT'i-;  (  es  (iilTéreiitcs  constitutions  et  ci-s 
règlements  n'ont  pas  empêché  (jue  tiius  les 
inonnsiéres  ne  soient  demeurés  clans  une  par- 
faite union,  entretenant  toujours  une  grande 
correspondance  entre  eux. 

Aprc^s  la  solennité  des  vœux  ,  la  Mère 
Alix  ne  vécut  que  trois  ans.  i,es  grandes 
austérités  cl  les  macérations  (lu'elle  exer- 
r.'iitsurson  corps  ayml  abréj,'é  le  cours  de 
sa  vie  ,  elle  mourut  d  ins  sa  quarante- 
sixième  année,  le  !)  janvier  11)24. 

Pendant  sa  dernière  maladie,  la  ducliesse 
de  Lorraine  ,  !(?s  princesses  ses  filles  et  plu- 
sieurs personnes  de  la  première  qualité  la 
visitèrent  tous  les  jours.  Le  bon  duc  Henri 
avait  une  si  granile  estime  pour  celle  sainte 
fille,  (lu'il  l'ut  lui  jeter  de  l'eiu  bénite  après 
sa  mort  dis  le  premier  jour  qu'elle  fut  ex- 
posée ;  et  quoiqu'il  cûl  une  liorreur  natu- 
relle de  voir  les  niort'i,  il  ne  pouvait  se  las- 
ser de  la  rej'arder,  la  considérant  comme 
une  sainte.  Le  duc  Charles  et  les  autres  prin- 
ces y  vinrent  aussi.  Son  corps  fut  trois  jours 
exposé  pour  contenter  la  dévotion  du  peu- 
ple ;  cl  quoiqu'on  eût  mis  des  gardes  à  la 
porte  et  aux  grilles,  ils  lurent  contraints  de 
céder  à  la  force.  L'évêque  de  Toul  fit  la  cé- 
rémonie (les  obsèques.  On  mit  son  corps 
dans  un  cercueil  de  plomb  sous  l'autel  du 
chœur  des  religieuses  p. ;r  ordre  de  ce  prélat, 
c;uoi(\ue  celte  saiule  fondatri>e  eût  souhaite 
d'èlre  enterrée  dans  le  cim"lièro  du  monas- 
tère. Plusieurs  personnes  ,  qui  ont  eu  re- 
cours à  son  intercession,  n  ont  ressenti  les 
ellels. 

La  Mère  Angélique  Milly,  seconde  supé- 
rieure du  monastère  'Je  Nancy,  lit  les  éia- 
b'isseniealsdcsmotiastèrcsdiSaini-Amandcn 
Hourhonnais,  prés<^nletnent  transféré  à  IJour- 
ges,de  Veriion,de  Monll\)i  t.de  llliàteaudun  et 
(|uelqucs  aulres.  Sa  Vie  a  été  écrite  avec  celle 
de  la  Mère  Aliv,  comme  ayant  éle  l'un  des  or- 
nements de  celte  congrégation  par  la  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

La  principale  fin  de  cet  institut  est  à  peu 
près  conlorme  à  dlui  des  Ursulines ,  en  ce 
(|u'il  reg.irde  l'instruction  gratuite  des  pe- 
tites mil  s.  Klles  n'ont  que  l'ollice  de  iNolre- 
D.ime,  quelques  jeûnes  parliculiers,  princi- 
palement les  vendredis  et  les  veilles,  des 
(êtes  de  la  sainte  N  lerge.  lUIes  suivent  la 
règle  de  s.iinl  Augustin  et  sont  habillées  de 
noir  confornieincnt  à  la  ligure  que  nous  en 
donnons.  Les  reliL;leu^es  de  cd  ordre  à  l'aiis 
et  en  quel()ues  autres  lieux  prennent  le  litre 
•le  chai\oinesses  ,  fondées  appareunnent  sur 
ce  que  le  P.  Dumoulinel  croit  qu'on  les  penl 
mettre  au  rang  des  chanoinesses  re;;nlières. 
|)uis.iu'eUes  en  ont  reçu  de  leur  Père  la  règle 
et   l'esprit. 

Voyez  lu  Vie  de  la  mère  Alix  le  Clerc,  im- 
primée à  Nanri/  ch  Hî'it;,  ri  celle  du  P.  Fou- 
rier, par  le  V.  iiedel  ;  Mermant  ,  //i.vt.  dis 
ordres  rel.  ;  et  Sclioonelu'cli,  llist.  des  ord.  rcl. 

Pres(|ue  dans  tous  les  monaslères  des  ri- 
ligieuscs  de  la  ccngrégalion,  il  y  eu  a  aus.si 
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une  de  filles  séculières,  qui  ont  pour  fin  d'ho- 
norer l'immaculée  conception  de  la  sainic 
\'ierge.  Pour  ce  sujet  elles  font  tous  les  an» 
proleslalion  en  public,  et  tous  les  jours  en 
particulier,  d'honorer  toute  leur  vie  l'im- 
maculée conception  de  la  sainte  \'ierge  ;  cl 
pour  mar(]ne  extérieure  qui  les  dislin.'ue, 
elles  portent  un  petit  scapulaire  qu'elles  ap- 
p 'lient  un  collier,  fjui  e^t  d'élolTe  de  couleur 
l>leu  céleste,  où  d'un  côté  est  l'image  de  la 
Conc([>tion  ,  et  de  l'autre  sont  éci  ils  ces  mots 
en  lettres  d'or  ou  d'argent:  Hlarie  <i  êlé  conçue 
sans  péché.  Ce  scapulaire  peut  être  aussi  de 
coul  ur  blanche,  et  pour  lors  celle  devise 
doit  être  en  soie  bleue.  Les  jours  qu'elles 
font  leur  proleslalion,  des  ont  un  cicrL'e  de 
cire  blanche  à  la  main,  auquel  e^t  attaché 
un  écusson,  rontenani  la  même  devise  écrite 
en  lettres  d'or  ou  d'argent.  Lllcs  ont  des  rè- 
gles et  conslilutiuns  qui  ont  été  dressées  par 
le  IV.  P.  Fourier  ,  et  approuvées  par  le  pape 
Innocent  X,  l'an  Ifjio.  t;e  pontife  accorda 
beaucoup  d'indulgences  à  cette  dévole  con- 
grégation de  filles  séculières,  établie  sous  le 
nom  de  l'Immaculée  Conception  d.;  la  U.  V 
Blarie. 

Voyez  1rs  règles  dn  cette  congrégation  im- 
primées à  Pont-à-Mousson,  à  Metz  et  en  d'au- 
tres lieux. 

CONSOLAFION  (Nctre-Damede;.  Voyez 
Camaldijlks,  s  IV. 

CO.'SSORT  .V .MILAN (Frères  et  Soeurs  du). 
Des  Frères  et  Saurs  des  saciéiés  ou  confra- 
ternités du  Consort ,  à  Milan,  de  In  Cfinriié 
de  Pajolo  à  Hc'jgio,  et  des  Pénitents  Gris  à 
Paris,  du  tiers  ordre  de  Saint-François. 
11  y  avait  aulrefois  trois  sociétés  on  confrater- 
nitiS,donl  les  confrères  se  qualiliaieiilde  frè- 
res et  sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
«lui  sont  celles  du  (Consort  à  .Milan,  de  la 
Charité  de  Pajolo  à  Ilcggio,  et  des  Penilenis 
(îris  à  Paris;  mais  nous  ne  poutons  rien 
dire  de  leur  origine.  Wading  dans  ses  An- 
nides  des  Mineurs  parle  des  deux  premières. 
Tout  ce  qu'il  dit  de  celle  du  Consort,  c'est 
que  l'on  <  oiiliait  aux  frères  et  aux  sirurs  do 
celle  société  le  soin  d'exécuter  tout  s  les 
«LMivres  et  les  legs  pieux  (|ue  les  fidèles  fai- 
saient, en  faveur  des  pauvres  et  des  allligés. 
Ils  s'en  acquillèrenl  pendant  U'i  temps  con- 
sidérable avec  biaueoiip  delidelité;  mais 
Michel  de  (]aicaiio,  vica.n!  des  Frè.-es  Mi- 
neurs de  l'OI)-er\an(e  de  la  prOMUce  de  Mi- 
lan, et  quebiues  aulres  reli'^ieiix,  voyant  que 
quel(]iies  persinines  mal  iiitentii>nnees  en 
iiiurmuraienl  sous  prc'texle  que  ces  frèr.  s  et 
ces  sipurs  lierti. lires  s'appropn.ii  ni  les  legs 
cl  les  autres  choses  dont  ou  leur  oonfi.iii  la 
distrilnilion.  persuadèrent  au  supérieur  cl 
aux  antres  frères  de  cette  société  de  remet- 
tre la  dislribulion  de  ce»  mèiiies  legs  cl  di'> 
aulres  aumônes  cuire  les  mains  d  •  qud  |U'  s 
laïques  de  la  même  ville.  Mais  1  expérience 
ayant  fait  conn.iitre  dans  la  suite  que  ces 
frères  et  ces  sœurs  lieniaires  s'en  acquit- 
t.iient  a»ec  plus  de  lidolile,  les  Milanais  s'.i- 
dressèreni.  Tan  l'»T7,  à  Sixte  W ,  suppi  anl 
Si  Saintclé  qu'il  voulûi  bien  oidonner  o  ci  s 
tertiaires  do  rcj  rendre  le  soiu  de  la  ditiri- 
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bulion  des  anmônes  cl  des  \c^s  pieux.  Ce 
ponlife  commit  les  prévois  des  églises  de  la  ■ 
Sainte-Trinilé  de  ^Milan  ,  de  Poiitivolo  et  de 
Pampiaco,  pour  examiner  celle  affaire  ;  mais 
Wading;  ne  dil  point  ce  qui  fut  ordonné  ui 
ce  qu'esl  devenue  i  elle  société. 

Le  même  auleur,  parlant  de  la  société  de 
la  Charité  de  Pajolo,  instituée  dans  la  ville  de 
Keg^io  en  Lombirdie,  dil  que  l'an  1W3,lc 
pape  Alexandre  VI  confirma  un  accord  qui 
avait  été  fait  entre  l'évèque  et  les  sénateurs 
de  la  même  ville  louchant  le  droit  de  nommer 
des  conservateurs,  des  massiers,  un  nolaire 
et  autres  olficiers  îde  celte  société,  quoique 
celte  affaire  eût  été  liéjà  terminée  par  le 
cirilinal  Bessarion,  évéque  de  Frescali  et  lé- 
gat de  Bologne.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  celle  société. 

(Juanl  à  la  iroisième  elle  fut  établie  à  Pa- 
ris prndant  le  règne  d'Henri  III,  sous  le  nom 
(le  Périilenis  Gris  du  liers  ordre  de  Saint- 
François  ;  mais  je  n'ai  pu  trouver  comment 
ils  oui  commenté  ni  on  quel  lieu  ils  faisaient 
leurs  assemblées.  Le  P.  lîlzcart  de  Dombes 
et  le  P.  Jean-Mai ie  deVemon,  dans  leurs 
Histoires  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
parlent  de  ces  Pénileiits  Gris,  et  disent  que 
le  P.  Vincent  Mussarl,  avant  qu'il  entreprit 
la  réforme  de  cet  ordre  en  France,  était  rie 
telle  confrérie  dans  laquelle  il  y  avait  plu- 
sieurs personnes  de  considération,  comme 
M.  de  Bérulle,  qui  fut  ensuite  fondateur  des 
Pères  de  l'Oratoire  et  cardinal ,  aussi  bien 
que  M.  de  iMarillac,  qui  lut  dans  la  suite 
garde  des  sceaux. 

Les  statuts  de  cette  congrégation  ou  con- 
fraternité sont  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Picpus  et  conliennenl  douze  cha- 
piires.  Celui  qui  voulait  étie  reçu  au  nombre 
des  confrères  devait  s'adresser  à  un  cen- 
seur qui  l'examinait  sur  sa  religion,  et  après 
l'avoir  éprouvé  pendant  quelque  temps,  il 
le  faisait  proclamer  par  deux  fo  s  dans  l'as- 
semt)lée,  afin  que  les  confrères  s'iuformas- 
seiit  secrètement  de  ses  vie  et  mceurs.  S'il 
n'y  avait  aucun  reproche  contre  lui,  il  était 
fiçuet  on  lui  donnait  l'habit,  après  avoir 
éié  instruit  des  règles  et  avoir  fait  une  con- 
fession générale.  Avant  que  sou  nom  lût 
écrit  dans  le  registre  elquil  pût  avoir  voix 
dans  les  assemblées,  on  le  mellail  en  pro- 
balion  pendant  un  an  sous  la  conduite  du 
niaitrc  des  novices. 

Les  confièrcs  s'assembl.iicnl  tous  les  pre- 
miers vendredis  du  mois  dans  leur  cha- 
pelle pour  y  ch.inter  le  petit  oflice  de  la 
Vierge,  et  tous  les  autres  vendredis  après 
midi  ils  disaient  les  <  omplies  de  l'office  de 
l'Eglise;  aux  fêles  de  l'Annonciation  de  la 
mainte  Vierge,  de  saint  François  et  de  sainte 
Claire,  ils  disaient  le  grand  office  de  l'Fglise 
tout  entier,  à  commencer  dès  les  premières 
vêpres,  et  l'office  des  ténèbres  les  trois  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte.  Lorsqu'ils 
élaient  assemblés  pour  l'oflice,  en  atlendant 
que  l'heure  en  fiit  venue,  on  leur  faisait  une 
eshoriation  qui  était  suivied'une  lecture  spi- 
rituelle. Etant  dans  la  chapelle  ils  devaient 
lairc  tout  ce  que  commandait  le  supérieur,  et 


ils  n'en  pouvaient  sortir  sans  sa  permis- 
sion. 

Tous  les  jours  en  leur  particulier  ils  de- 
vaient faire  l'oraison  mentale  et  l'examen 
de  conscience.  Aux  fêtes  de  la  Vierge  ils  ré- 
citaient son  polil  oflice,  et  s'il  leur  était  pos- 
sible tous  les  dimanches  de  l'année;  ma  s 
ceux  qui  ne  savaient  lire,  récitaient  au  Vu  u 
de  cet  office  deux  fois  le  chapelet.  Tous 
les  confrères  étaient  encore  obligés  de  le  ré- 
citer tous  les  jours  en  l'honneur  de  la  sainie 
^  erge.  Ils  jeûnaient  toutes  les  veilles  des 
fêtes  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  François 
et  (le  sainte  Claire,  aussi  bien  que  tous  les 
vendredis  de  l'année;  mais  ce  dernier  jeune 
n'élail  que  de  conseil,  de  même  que  la  dis- 
cipline qu'ils  prenaient  ces  jours-là,  et  les 
veilles  des  fêles  de  la  confrérie. 

Ils  faisaient  tous  les  ans  trois  processions, 
tant  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
que  pour  engager  les  peuples  à  la  péni- 
tence. La  première  se  faisait  la  nuit  du 
jeudi  saint,  en  laquelle  ils  visitaient  les  sé- 
pulcres et  y  fais.iient  des  stations,  pour  y 
méditer  sur  les  mystères  de  la  passion  de 
Noire-Seigneur;  la  seconde,  le  jour  de  l'oc- 
tave de  la  fête  du  saint  sacrement,  et  la 
troisii^me  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix.  Pendant  ces  processions  ils  marchaient 
nu-pieds,  excepté  les  sexagénaires  et  les  in- 
firmes, qui  avec  la  permission  du  supérieur 
pouvaient  porter  des  sandales. 

Quand  quelque  frère  et  lit  mort,  tous  les 
antres  l'accompagnaient  à  la  sépulture,  vê- 
tus de  leurs  sacs  et  chaussés,  excepté  celui 
qui  portait  la  croix.  Tous  les  ans,  le  lende- 
main de  la  fête  de  saint  François,  ils  chan- 
taient l'office  des  moris  pour  tous  les  frè- 
res et  les  sœurs,  parents  el  bienfaiteurs  dé- 
cédés, et  tous  les  mois  chacun  disait  en  par- 
ticulier le  inême  office  à  celte  intention.  Une 
de  leurs  obligations  était  d'entretenir  des 
séminaires  pour  y  instruire  à  la  pielé  de 
pauvres  orphelins  et  des  jeunes  gens  ((ui  vou- 
laient embrasser  l'état  ecclésiastique.  Cha- 
que confrère  donnait  pour  cela  une  aumônr» 
en  entrant,  et  tous  Ts  ans,  la  veille  de  saint 
François ,  ils  éiaient  encore  obligés  d'en 
faire  une  pour  le  même  sujet. 

Ces  confrèies  avaient  pour  supérieur  et 
pour  principaux  officiers  un  recteur,  un 
vice-recteur,  un  maître  des  novices,  qua- 
tre censeurs  et  un  maître  de  chapelle,  dont 
l'éleclion  se  faisait  tous  les  ans;  et  afin  que 
toutes  les  congréiiations  et  sociétés  paili- 
culières  («a  même  institut  ne  fissent  qu'un 
même  corps  el  lus>ent  toutes  gouvernées  de 
la  même  manière,  elles  devaient  reconnaître 
pour  leur  général  ie  recteur  de  la  congréga- 
tion de  Paris,  comme  la  première  établie,  (  t 
elles  devaient  recevoir  les  visiteurs  qui  leur 
élaient  envoyés  de  sa  part,  se  soumettant  à 
leurs  réform.itions,  aux  conslilutions  et  aux 
ordonnances  du  chapitre  de  Paris.  Si  ces 
congrésalions  paniculières  avaient  quelques 
dilOcultés,  ou  qu'elles  trouvassent  à  propos 
de  faire  quelques  nouve;iux  règlements  pour 
leur  gouvernement,  elles  ne  devaient  rien  ri  é- 
lermiuer  que  par  manière  de  provision,  jtu* 
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qu'à  rC  (lu'cllos  cnssonl  rcni  l'npprob.'ilioii  et 
le  consfiiUeiiiciit  du  c.linpiire  di;  Paris,  aii- 
<)ucl  elles  (levaient  se  coiilorriicr  en  toutes 
choses. 

Ouiint  à  rimliillemenl  (1),  il  consistait  en 
lin  s;ic  (le  tri'iliis  Rris,  a_v;iiil  un  c.ipiicliori 
élevé  (le  (Ienii-|iic(l  par  dessus  la  ti-c,  et 
pendant  en  poinle  par  devant  jus'|u'à  la 
ceinture,  iiuiéiail  une  corde  de  crins  blancs  et 
noirs  enirel.icés  ensemtil((  avec  trois  nœuds. 
Ils  portaient  sur  l'épaule  gauche  l'iniaf^e  de 
saint  François,  et  un  chapelet  aliaclié  à  la 
corde  ;  mais  les  novices,  avant  (|ue  d  être 
inscrits  au  nombre  des  confrères,  ne  pou- 
vaient porter  riuiap;e  de  saint  François,  nfin 
qu'il  y  eût  queb^uo  distinction  entre  les 
uns  et  les  autres. 

Les  femmes  et  les  filles  dévotes  qui  étaient 
associées.!  la  conlréric  devaient  frardcr  les 
mêmes  rèt;les  (jue  les  cnnfières,  excepté  ce 
qui  regaidail  les  enlerremenls  el  les  proces- 
sions auxquelles  elles  n'assistaient  pas.  .'•i 
elles  élaienl  mariées,  ou  qu'elles  eussent 
pères  el  mères,  elles  ne  pouvaient  y  être 
reeues  qu'avec  leur  permission,  lilles  n'a- 
vaient aucune  communication  avec  les  con- 
frères, cl  leurs  cha()clles  devaient  être  sé- 
parées par  un  mur  d'avec  lcch(r:r  des  frè- 
res, de  telle  manièie  néanmoins  qu'elles 
pouvaient  enlemlro  les  oriices  el  les  cxlior- 
lations.  lîllus  élisaient  entre  elles  une  so- 
|iérieure  el  des  officièrcs,  qui  les  devaient 
gouverner  selon  les  règles  et  constitulinns, 
cl  seluo  les  ordonnances  du  ctiapitre  des 
frères. 

Règle  minuscrile  des  frères  pénitents  du 
tiers  ordre  de  saint  François;  et  pour  les 
congrégations  de  C Annonciation  el  de  Saint- 
léràmc,  voyez  le  V.  Uaimond  Auger,  (/««,<.<« 
Mélanœlogic  au  sujet  de  ces  congrégations. 

CONSTANTIN  (Ciikvaliers  de  l'ordre  de), 

Appelés  aussi  Dores,  Angéliques  tt  de 

Suint-Ueurgcs, 

Comme  il  y  a  des  ordres  monastiques  qui 
ont  cru  se  faire  honneur  en  allant  chercher 
une  aiiliquiié  fort  éloignée,  il  se  trouve  aussi 
(les  ordres  mililaires  (|ni  ont  pareillemenl 
fuit  remonter  leur  origine  le  plus  haut  qu'ils 
ont  pu,  pour  tâcher  d'avoir,  par  (|ueb|uo 
nntiquiié  chiinéri()ue.  l.i  |)réséance  au-dessus 
des  autres.  Tel  csl  l'ordre  impérial  des  che- 
valiers de  Constantin  ,  appelés  aussi  Ang(^ 
liques ,  Dorés  cl  de  Sainl-tîeorges ,  <)uc 
l'abbé  (liusiiniaiii,  qui  se  qualifie  cliev.ilicr 
et  grand-croix  de  cet  ordre,  piclend  èlri-  le 
plus  ancien  des  ordres  milil.iiies,  dans  l'Ili" 
luire  des  niéiiies  ordres  qu'il  donna  au  pu- 
blic en  IGDiî,  el  qui  lui  imprimée  à  N'eiiise  en 
deux  volumes  in-folio.  .Mais  il  est  inutile  de 
ilieiclier  l'origine  des  ordres  mililaires  avant 
le  douzième  siècle,  el  c'est  au  sujet  de  l'ordie 
dont  nous  parlons  ,  el  dont  l'on  prelend  que 
l'empereur  Conslaniin  le  t'ir.iiul  a  de  lelon- 
Ualeur,  (juc  le  1'.  l'apebrocli   dit  (lue  ccux- 

(I)  Voij..  ;\  la  fin  du  vol.,  n«  270 
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là  trompent  on,  le  xoiilant  bien,  sont  Irompt», 
qui,  porlès  parundéir  de  fli!t<r.e,  vont 
chercher  l'origine  des  ordres  mililaires  avant 
le  douziènie  siècle  :  Futlnnt  nu:  volenles  fi.l- 
hciifur  udulntorin  stu  iioplacendi  'ibreplt,fjui- 
cungue  milildrium  religionum  principia  anl( 
sœculuin  duodecimum  rc/uirunt  (2;.  11  ajoute 
que  la  pierre  de  marbre  que  l'on  prétend  qui 
fut  trouvée  à  Komc  et  qui  représente  le 
i;rand  Coii'-lanlin  assis  sur  un  troue,  et  don- 
51  ni  le  cidlier  de  cet  ordre  à  un  graiil  nom- 
bre (le  chevaliers,  est  une  pure  lielon  ;  que 
b's  ligures  qui  y  sont  représeniées  ne  sont 
que  l'ouvrage  (l'un  sculpteur  moderne,  et 
(|ue  tous  ceux  qui  ont  connaiss aine  des  an- 
ciennes inscriptions  romaines  en  convien- 
dront ()ar  celle  qui  est  gravée  sur  ce  mar- 
bre, el  qui  est  en  ces  lermes  :  Conslantinus 
Marimus  anpcralor,  posiquam  mundaïus  u 
Ifprn  per  mediiim  bdjili'malts  ,  milites  sire 
eguit-s  deauralos  créât  in  tulelam  clirisliam 
noininis. 

^i  l'on  voulait  cependant  ajouter  foi  à  ce 
que  dit  Bisly  (3)  dans  son  Hisinire  des  corn- 
iez de  P'jitou,   il  y  aurait  eu  un  ordre  mi  i- 
taire  dès  le  neuvième  sièce;  car  il  prélenil 
que  Cuillanme  le  l'icux  ,  duc  d'Aquiiauie  el 
comte  d'Auvergne,  qui  succéla  à  (juérin.  son 
frère,  l'an  887,  .ivait  fondé  vingt-cinq  che- 
valiers  dans    l'eglisc   de   Saiul- Julien    di; 
lirioude  ,  eu    Velay,    pour   faire   l.i    guerre 
aux  Normands,   lesquels  cbev.iliers  lurent 
changés   dans   la    suite    en    chanoines.    11 
ajoute  qu'il  a  eu  en  main  le  tiire  de  celio 
iondation;  mais  il  ne  l'a  point  produ  t  parmi 
ce  grand  nombre  d'auires  litres  qu'il  a  rap- 
portés pour  servir  de  preuves  à  son  His- 
toire ji),  ce  qui  aurait  été  nèanmouis  fort 
nécessaire  pour  que  l'on  (  ùt  ajouter  foi  à  ce 
qu'il  a  avancé  de  ces  prétendus  chevaliers. 
Cela  n'.i  pas  empêché  Juslel  de  citer  cet  au- 
teur dans  son  Histoire  de  la  nuiison  d'Au- 
vergne,  el  de  dire  après  lui  ()iie  ce  (juil- 
lauine,  duc  d'Aquitaine,  a  ele  le  premier  d.  s 
princes  chrétiens  qui  ail  institué  u-ie  milice 
ou  société  de  chevaliers  pour  la  del  nse  el 
l'exallation  de  l.i  foi  clircicnne,  el  que  c'est 
P'  iil-èlre  pour  celte  raison  el  à  cause  des 
grands  biens  qu'il  lit  à  l'I'.glise,  qu'il  est  ap- 
pelé  par  saint    t)dilon  eu    la  \  ic  de  saint 
Al  lyeul  :  Clirisiianissinius  Aguitanorum  prin- 
ccps.  Il  rapporte  néanmoins,  parmi  les  preu- 
ves (le  son  Histoire  (o),  un  acte  qui  prouve 
au  contraire  que,  l'an  SUS,  auquel  lemp» 
(iueb|iies-uns  preleiidenl  que  l'institution  de 
ces   prétendus   chevaliers    fut   laile  par    ce 
prince,    il  y  .avait   dej.'i  île»  chanoine>  dans 
l'eglise  de  J>aiiil-Julien  de  lirioude,  el  qu'il 
cil  ctail  même  abbé  .  suivant  la  coutume  de 
ces  leinps-là,  que  les  plus  pr.inds  seigneurs 
et  même  des  femmes  mariées  jouissaient  des 
revenus  des  abbayes  coiiime  <le  leur  patri- 
moine.  \  oiei  Cil   acte  :     H'ilUlmus    ctnrs, 
mnicliio    olgue   dur ,    cedo  ecclesi(r  Sancii 
Jutiani  qui  rrqui($cii  in  rico  Biiic.ier.ft,  nf'» 

(I)  Jusl.  I,  Hiil.  de  l.i  in.uicn  d'Aiiifrg  e,  ,".  l  j. 
(,~.)  /(>.i/.  te,  ttti  pmrti. 
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?go  dono  regiu  ahhatinli  vidcor  fançji  offirio; 
ut  ipse  hiciis  tulior  sH  in  omnibus,  prœposi- 
'.umijiie.  iwmine  llelfrediim,  ad  ciislodiendnm 
canonicuin  vilam,  cum  canonicis  sub  nubis 
tonstitutis  habere  vidcar.  Domino  cwn  uxore 
nfu  Ingelberga,  res  proprielalis  nostrœ,  vide- 
Hcet  curtcm  nostram  indominicatam  quœ  dici- 
tur  Maceriaca  ,  e'c.  Ainsi  l'on  ne  |>cut  llrer 
aucun  aviii'.lngc  (le  ce  que  Bisly  et  d'autres 
après  lui  onl  avancé,  qu'il  y  a  eu ,  dès  le 
neuvième  siècle,  des  chevaliers  institués  par 
Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  dans 
l'église  de  Brioude. 

Pour  prouver  l'antiquité  de  celui  de  Con- 
stantin ,  l'on  apporte  des  letlres  du  pape 
saint  Léon,  de  l'an  4'JG,  adresséi's,  à  ce  ((ue 
l'on  prélond,  à  l'empereur  Marcien,  par  les- 
quelles il  cotiiirme  cet  onlre  sous  la  rô;;ie 
Ile  saint  Cas  le,  et  d'aulres  lellres  de  l'empe- 
reur Léon  i  ',  de  l'an  489  ;  il  est  vrai  qu'elles 
se  Irouvi  lU  dans  les  archives  de  la  cour  de 
Rome,  dont  Curiolan,  qui  est  l'un  de  ceux 
qui  rapportent  celles  de  saint  Léon  dans 
toute  leur  teneur,  dit  les  avoir  tirées  :  JJce 
lillerœ  dcsamptœ  stint  ex  archivis  roinunw 
curiœ  et  ex  registris  Yloœ  scriplorif  ;  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  supposées  pour 
cela,  et  ce  ne  tut  que.  l'an  1.ju3  qu'on  les 
Jéposa  dans  ces  archives ,  avec  quelques 
autres  titres  et  priviléfçes  prélendus  de  cet 
ordie,  qui  furent  imprimés  à  Plaisance,  l'an 
1575,  par  les  soins  du  doclenr  François 
Malnezzo.  C'est  ce  i;ue  nous  apprenons  du 
comie  iMajolino  Risacciani ,  chancelier  du 
tnême  ordre,  dans  le  discours  qui  est  au 
commencement  des  slatuls  de  cet  ordre, 
impriuics  à  Trenie,  en  1024,  et  qui  le  furent 
aussi  allume  la  même  année,  par  ordre  du 
grand  maître,  dom  Marin  Carucciolo,  prince 
u'AvelIino,  qui  avait  tenu  celte  même  année 
un  chapitre  de  l'ordre  à  Avellino,  dans  le 
royaume  de  Naples,  oîi  ces  statuts  avaient 
élé  dressés  et  qui  n'étaient  autres  que  ceux 
qui  avaient  été  ordonnés  par  l'empereur 
Isaac  Ange  Coranène,  l'aa  1190,  et  que  l'on 
y  renouvela. 

Cet  empereur,  que  l'abbé  Giustiniani  ap- 
pelle le  réf'irmaieur  de   (et  ordre,    pourrait 
bien  en  avoir  été  lui-même    l'institutiur   et 
-,     lui  avoir  donné  le  nom  de  Constantin,   par 
^*     rapport  à   IVmpereur  Constantin  dont   les 
«-    Comnènes  prétendent  être   les  descendants. 
11  pourrait  aussi  lui  avoir  donné  celui  d'An- 
gélique, à  cause  du  nom  d'Ange  qu'il  portait 
lui-mémi-,  et  enfin  celui  de  saint  Georges,  à 
cause  qu'il  se  mit  sous  la   protection  de   ce 
•  saint   inarlyr.    lit  comme  la  règle  de  sainl 
La^ile  était  la  seule  qui  eût  cours  en  Orient, 
il  pi'ut  entore  les  avoir  soumis  à  ci-tie  règle. 
Voilà,  ce  me  semble,  tonti'  l'antiquité  la  plus 
raisonnable  (jue  l'on  puisse  accorder  à  cet 
ordre. 

11  y  n  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  l'ab- 
bé Giustianiani  ne  parle  point  de  ce  grand 
maître  Caracciolo.  Serait-il  possible  que  cet 
auteur,  chevalier  et  grand'crois  de  l'ordre 
«le  Constantin,  n'ait  point  eu  cnnnaisance 
de  ce  grand  maître,  non  jilus  que  de  diux 
éditions  des  slJluls  du  ménsf  ordre,  à  la  lèlc 


dî'sqnriles  l'on  voit  son  nom,  et  qui  furent 
imprimées  par  ses  ordres,  l'une  à  Home  cl 
l'autre  à  Trente  ,  en  1624  ?  Si  ce  grand  mai  - 
Ire  était  un  intrus,  il  semble  que  l'abbé 
tliustiniani  dcviil  rapporter  de  quelle  ma- 
nière il  avait  usurpé  la  grande  maîtrise  ;  et 
s'il  était  lénilime,  il  ne  devait  pas  l'omettra 
dans  la  chronologie  des  grands  maîtres. 
Peut-être  que  l'abbé  Giustiniani,  par  quel- 
que li  iison  d'amitié  avec  la  maison  des  Coni- 
iièiies,  ou  pnr  quelque  autre  raison  qui  nous 
est  inconnue,  n'a  pas  voulu  faire  conn,.ître 
l'état  où  cette  maison,  qui  avait  autrefois 
possédé  l'empire  d'Orient,  se  vit  réduite  lois- 
(jue  les  infidèles  s'en  emparèrent,  et  qui  l'o- 
bligea de  chercher  sa  subsistance  auprès  des 
princes  chrétiens. 

Celle  maison  fut  comme  ensevelie  sous  les 
■ruines  de  cet  empire  ;  à  peine  en  rosla-t-il 
quelques  rejetons  qui,  bien  loin  de  faire  sub- 
sister l'ordre  de  ("onsiantin,  dont  la  grande 
maîtrise  était  héréditaire  dans  cette  maison, 
avaient  plus  besoin  eux-mêmes  de  subsis- 
tance. 11  y  en  eut  une  partie  qui  alla  à  Ve- 
nise et  l'autre  à  Rome,  cherchant  de  la  pié- 
té des  princes  de  quoi  s'entretenir.  Le  comte 
André  Comnène,  qui  demeurait  à  Rome  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  et  auquel  le  pape 
avait  assigné  une  pension  décent  écus  d'or 
par  mois,  en  étant  mal  payé,  lui  étant  dû 
jusqu'à  2800  ducats  d'arrérages  et  n'ayant 
pas  d  ailleurs  de  quoi  subsister,  recevait  de 
l'argent  de  touli  s  mains  pour  faire  des  che- 
valiers, et,  entres  autres,  il  donna  la  croix  de 
rordredeConslantinà  deux  fripons,  dont  l'un 
se  nommait  (ileorges  de  Céphalonie  et  l'autre 
Nicolas  d'Alessio,  qui  tous  deux  se  disaient 
de  la  maison  de  Comnène;  ce  qui  lit  que  le 
comte  André,  comme  grand  maître  de  l'or- 
dre, leur  accorda  beaucoup  de  privilég'S, 
en  vertu  desquels  ils  prétendirent  aussi  dans 
la  suite  avoir  droit  de  créer  des  chevaliers. 
Mais  le  prand-maîlre ,  Pierre  Comnène, 
princedeCilicie,  pèredeJean  André  et  neveu 
du  comte  André,  s'y  opposa.  11  y  eut  à  ce  su- 
jet un  procès  à  Rome  en  1591,  et  par  la 
sentence  qui  fut  rendue  la  même  année  par 
frosper  Farinacoi,  vicaire  dans  les  causes 
criminelles,  de  Camille  de  Borghèse,  audi- 
teur de  la  chambre  apostolique,  confirmée 
l'an  1594  par  Pompée  Malella  ,  vicaire  au 
criminel,  de  François  Aldobranclin,  commis- 
saire en  celte  affaire,  nommé  par  le  pape 
Clément  Vlll.  Ce  Georges  de  Céphalonie  fut 
condamné  aux  galères  à  perpétuité  pour 
avoir  fait  des  chevaliers  de  cet  ordre,  ce 
droit  appartenant  à  la  maison  des  Comnènes. 
Celle  sentence  fut  exécutée,  et  il  demeura 
aux  galères  jusqu'en  l'an  1597,  qu'il  en  fut 
retiré  a  cause  de  son  grand  âge;  mais  on 
lui  fit  défense,  sous  peine  de  la  vie,  de  créer 
à  l'avenir  des  chevaliers.  Quant  à  ce  Nicolas 
d'Alessio,  il  fut  seulement  banni  par  sen- 
terne  de  la  même  année  1597. 

Ce  grand  maître  Pierre  Comnène,  qui 
prenait  aussi  le  titre  de  prince  de  Cilicie  el 
de  Macédoine,  ayant  eu  de  l'emploi  dans  les 
armées  de  quelques  princes,  commit,  pour 
gouverner  l'or  !re,  dom  Vincent  LéofanteCa- 
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racciolo,  grand  prieur  de   Consl.lnlinople,  rFurnpe,  cl  dit  qui»  iVmpprciir  Frétléric  l'% 

nui  (il   imprimer  les   sl.itiils  de  l'oidre  l'an  Henri,   son  (ils,   l'iiilijpi-  II,  roi  de  Fr.ince, 

1583,  le5(]iiels  ;ivaienl  déj.i  clé  imprimés  à  Casimir,  roi  do   l'oloi^Me.    Alphonse  II,  roi 

Haveniie  en  l'JHl.  Il    pas^a  ensuite  en  iïs-  d'Aragon,  dorii  Saiielie,  roi  de  Navarre,  Al- 

pap;ne,  oîi  on  lui  disputa  sa  (|uali(éde  grand-  plioiise  IX.   roi  de  Ca^tille,  et  plnsioiirs  ao- 

priciir  de  cet  ordre,  et  on  lui  saisit  lous  ses  1res   (jue  j'omits   et   qu'il    nomme,  se  so'it 

lilres  cl  ses  privlléf;es;  mai'*  ils  lui  furent  crus  honorés  de  lorler  la  rroix  de  ei  t  ordre, 

rendus  par  ordre  du  roi  l'an  I088.  Plusieurs  H  a  au'-si  produit, selon  lui.  un  irraud  nombre 

«hev.iliers  du  même  ordre   fiirenl  aussi  in-  de  mattyrs,   romom  sniui  liémclrius,   s.iii.l 

f|uiétés  dans  ce  royaume  au  sujet  des  bénc-  IVoiope ,    saint  llippolyie,   siiint    Meniirc, 

lices  qu'ils  possédaient,  cl  l'alTaire  ayant  été  saint  Martin  cl  d'autres  iiui  rcpandiri'nl  leur 

portée  à   Uornc,  la  conpré-ialion  du  concile,  sang  à   l.i  pri'e  de  Jérusalern.  Il  ajoute  que 

par  un  décret  de  l'an  1.506,  <léclara  quiis  l'eiopereur  (Charles  V   voulut   être  chef  de 

pouvaient  posséder  des  bénéfices  sans  avoir  ret  oriîreen  .Mlemagne,  en  meltanldans  '.on 

dispense  de  Home.  étendard  la  crois  de  Constantin,  aussi   h  eu 

On  inquiéta  encore  dans  la  suite  le  grand  que  «ioni  Jean  d'Autriche,  dans  la  fameuse 
maître  Jean  Autlré  Flave  Comnène,  prin(c  bataille  de  Lépante.  Il  ajou'e  ennnre  que 
de  Miirédoiite,  sur  sa  qualité  de  grand  mai-  l'électeur  de  Bavière,  Ferdinand  Marie.  s(' 
tre  :  il  fui  cité  à  Uoine,  où  il  obtint  une  sen-  déclara  protecteur  de  cet  ordre  l'.in  )CC7; 
tence  en  sa  faveur,  cl  ayanl  voulu  faire  im-  que  la  république  de  Venise  confirma,  l'an 
primer  quelque  chose  concernant  cet  ordre  IG71,  au  grand  maître  Anse  Marie  Comnène 
eu  1003,  on  s'y  opposa  encore;  mais  il  eut  lous  les  pii*iléges  dont  ses  ancêtres  a^ aient 
recours  au  [lape  qui  lui  en  accorda  la  per-  joui;  que  l'empereur  l.éopold  i"  accorda 
mission.  Enfin  ce  grand  maîlre  céda  la  aussi  la  même  année  sa  protection  à  cet 
grande  maîtrise,  le  20  juillet  1023,  à  Marin  ordre,  aussi  bien  que  le  pape  Clément  X; 
Caracciolo,  prince  d'A  vellino,  granl  chance-  que  le  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski  confirma 
I  er  du  royaume  de  Naplcs  ,  chevalier  de  la  aussi  les  priviléLïi's  de  cet  ordre,  et  que  le 
Toison  d'Or  et  de  l'ordre  de  Conslanlin,  et  papeinnocent  XI  Im  donna  pour  proledeurs 
grand  prieur  de  (^onstanlinople,  que  l'on  (il  les  cardinaux  Cavalieri  cl  Astalli. 
descendre  aussi  tW.  la  maison  des  Comncnçs,  Selon  les  statuts  de  cet  ordre,  le  grand 
pour  jouir,  [)ar  lui  e!  ses  dc-cendanls  de  lé-  niailre  doit  avoir  des  vicaires  généraux  par 
gilime  mariage, de  celle  grande  maîtiise;  et,  tout  le  monde;  car,  selon  lo  apparences, on 
en  cas  qu'il  mourût  sans  enfants  mâles,  a  cru  ()u'il  dev.iil  faire  un  grand  progrès, 
ceux  de  la  maison  de  Caracciolo,  qui  liérilc-  Ce  ui  d'Italie  doit  faire  sa  résidence  à  Ra- 
raient  de  la  principaulé  d'Avellino,  et  en  cas  venne,  celui  d'Al!euiagne  à  Colo::ne,  celui 
que  les  enfants  màli  s  vinssent  à  manquer,  de  France  à  Paris,  celui  d'Fspaane  à  Va- 
les  maris  des  (illes  qui  posséderaient  la  lence,  celui  de  Flandre  à  .\nvers,  celui  d'An- 
principaulé  d'Avellino,  quoiqu'ils  ne  fussent  îzlelerre  à  Londres,  itc.  Tous  les  trois  mois 
pas  de  la  maison  de  Caracciolo.  le  coiisel  doit  s'assembler  à  ('on~l.intinople. 

Celle  cession  fut  conlirinee,   au    mois  de  où  doivent  a>sisler  lous  les  granls-croix,  les 

mai  1()2'V,  par  Al  dré,  Pierre  elJeanConinèue,  provinciaux  et  les  prienrsdelaville.il   y 

cnlanls  de  Jean  André  Flave.  Le  pape  Urb.iin  a  plusieurs   grands   prieuré-,   comme   celui 

A'UI  avait  déjà  reconnu  pour  grand  mailre  de  Misilra,  celui  de  la  lîossine,  celui  de  Cap- 

le  prince  d'Avellino ,  par  tin  bref  do  23  no-  padoce,  celui  d'Aiitioehe,  celui  de   Natolie, 

veinhre  1(»23,  cl  André  Ange  Flavc  Comnène  celui  de  C  oisiaiilinople,  celui  de  Jéru>alerii 

voulant   inquiéter    à    ce    sujet   le    nouveau  et  celui  de   Napoli  de   lîarbarie,  avec  seize 

grand-maitrc,    il    fui    encore    maintenu    en  prieurés   et    vingl   bailliages,  lous  situés  en 

celle  qualité  par  une  sentence  conliadicloire  Orient,  et  dont  l>  s  chevaliers  ne  retirent  pas 

du   10  juillet    102'»,    rendue  par  Uoiniiiique  npp.iremment    de    grands    éinoliiinents.    Ils 

Spinola,  protonolaire  apostolique  et  auditeur  doivent  faire   preuve  de  noli|esse  de  qualre 

de  Kole,  juge  ordinaire  de  la  cour  romaine  :  races,  et  ils  s'obligent  par  leurs  vieux  d'èlre 

celle  senteiue   fut  confirmée    par   le   c.irdi-  liiléles  à    leurs   princes  et  an  prand  mailre 

nal  llippolyie  Aldobrandini.  Ce  sont  tous  faits  de   l'ordre,   d'obéir  aux  commandements  de 

dont   l'abbé   lîinsliniani    n'a   point  parle,  et  l'I'glise,  île  détendre  les  veines  et  les  orphe- 

dont  on  trouve  les  actes  imprimes  à  la  fin  des  Pii>,  d?   suivre   l'elendanl  de  la  milice  con- 

slatuls  de  l'onlro  île  l'édilion  de   Trente.  Cet  slantinienne  de  saint  lieorges,  sous  la  règle 

auteur  au  contraire  jiarle  du  grand  maître  de  saint  li.isile,  de  gauler  les  slalul>  do  c  t 

Jean  André  Flave  Coiiinéiie,  comme  s'il  n'a-  ordre,  d'assister  aux  conseils   généraux   ci 

vail    point    (imité    la    grande  mailiise;    car  provinciaux,  de  porter  lonjmirs  l.t  croii  de 

dans   sa   chronologie  des  grands  mailres   il  l'ordre,  il'étre  hiimldes  auiaiil  qn'.l  leur  srr.» 

lui   donne  (|uaranle-den\  ans  de  gouverne-  possilde,  de   garder  la    rhasloié   conjugaie. 

ment  i)ui  doivent  avoir  eomnience  l'an  lo'J2,  tl'evercer  la  ch.irile,  entîn  de  l.iisser  en  uiou- 

el  dans  le  corpsde  riii>toire,il  dl  (]u'il  oUlinl  rani  quelque  chi'se  a  l'ordre;  ei  aj^s  lors  ils 

pour  son   ordre,   l'an    1030.   des    privi'éges  s'ob!igiMil,   en  cas  qii'iN  mou'enl  sans  fairo 

du  [lape  Urbain  S'Ul  et  de  l'enipercur  Fcrdi-  tesi.ioient,  de  lui  laisser  c  ni  ecu-  d'or,  pou«- 

iiand  II.  lesquels  ils  ubligenl  el    hypiithèquenl   iou< 

Cet  abbé,  pour  faire  pln>;  d'honneur  à  son  leurs  biens, 

ordre,    y    inlroduil  Ions   les   souverains  de  i/lial>illemcnl  d'  gr.indniailrc  (I),  quand 

(Il  Vi.y.,  ;i  1 1  tlii  du  vid,,  II"  -r.i,  i7:î,i";3,  i'I,  "'^  i.'G  el  •i':7. 
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il  par.TÎt  on  public  dans  Ifs  cérémonies,  ou 
(ju'il  assiste  au  conseil  de  cet  ordre,  qui  est 
ciimposé  de  cinqunnte  conseillers  ou  séna- 
teurs, qui  sont  autant  de  ciievaliers  grands- 
croix  ,  consiste  en  un  pourpoint  et  un  liau(- 
de-chausse  rouges,  aussi  bien  que  les  bas  et 
les  souliers,  et  par  dessus  une  vesie  de  loile 
d'argent  descendant  jusqu'aux  genoux  et 
ayant  des  nianchi  s  assez  larges.  Celle  veste 
est  cciiUe  d'un  ceinturon  de  velours  rouu;e, 
auquel  est  attachée  l'épée,  et  par  dessus  celle 
veste  il  porle  un  grand  mante;iu  traînnnt  à 
terre,  de  velours  bleu  doublé  de  toile  d'.ir- 
gent,  et  attaché  au  cou  avec  deux  cordons 
tissus  d'or  cl  de  soie  rouge,  descendant  jus- 
qu'à terre.  A  côté  du  manteau  est  la  croix 
de  l'ordre,  rouge,  criée  d'or,  terminée  aux 
quatre  coins  en  lleurs  de  lis,  sur  lesquels 
sont  ces  quatre  lettres  1.  H.  S.  V.  qui  veu- 
lent diff  :  7n  hoc  signo  vinces.  Le  nom  de 
Jésus-Ciirist  exprimé  par  ces  deux  autres 
lettres  grecques  X  et  P  est  au  milieu,  et  à 
côlé  ces  deux  autres  lettres  A  et  n.  Le  grand 
collier  qu'il  porle  sur  le  manteau  est  com- 
posé du  même  monogramme  X  et  P  dans 
quinze  ovales  d'or  émaillés  de  bleu;  celui  du 
milieu,  auquel  pend  un  saint  Georges  d'or  â 
cheval  et  terrassant  un  dragon,  est  plus 
grand  que  les  autres  et  est  entouré  d'une 
guirlande  dont  la  moitié  est  de  feuilles  de 
chêne,  et  l'auirc  moitié  de  feuilles  d'olivier. 
Le  bonnet  de  ce  grand  maître  esl  à  la  Macé- 
doine, delà  hauteurd'un  palme  et  de  velours 
cramoisi,  doublé  de  salin  blanc;  il  est  re- 
troussé en  quatre  endroils  avec  le  même 
monogramme  X  et  P  en  broderie  d'or,  el  orné 
(l'une  plume  d'autruche  noire. 

Les  grands-croix,  qui  sont  au  nombre  de 
cinquante,  ont  un  pourpoint  et  un  haul-de- 
chausse  bleus, el  pardessus  une  veste  blanche 
descendant  jusqu'aux  genoux.  Leurs  bas  et 
leurs  souliers  sont  blancs  aussi,  le  ceinturon 
de  velours  rouge;  el  le  manteau,  qui  n'est 
pas  si  long  que  celui  du  grand  maître,  et  à 
côté  duquel  est  la  croix  de  l'ordre,  est  de 
damas  bleu  double  de  blanc.  ]ls  ont  droit 
.lussi  de  porter  le  grand  collier,  et  leur  bon- 
net orné  de  plumes  blanches  est  de  salin 
bleu,  ayant  aux  quatre  côtés  le  monogramme 
X  el  P  en  broderie  d'ur. 

Les  chevaliers  de  justice  ont  le  même  ha- 
billement, excepté  que  le  manteau  est  d'ar- 
nioisin  bleu  onde  et  qu'ils  ne  peuvent  pas 
porter  le  grand  collier.  Ils  ont  seulement  au 
cou  une  petite  chaîne  d'or  d'où  pend  la  croix 
de  l'ordre  émaillce  lic  rouge.  Les  chevaliers 
ecclésiastiques,  qui  sont  nobles  aussi,  ont 
un  grand  manteau  bleu  et  un  bonnet  carré 
de  velours  de  la  même  couleur  avec  le  mo- 
nogramme X  el  P  aux  quatre  côtés.  Les 
prêtres  d'ohèilience  ou  chapelains  ont  dans 
les  cérémonies  un  surplis  de  taffetas  bleu 
avec  des  franges  tout  autour,  el  à  côlé  la 
crois  de  velours  rouge;  mais  hors  les  céré- 
monies ils  portent  au  cou  une  crois  d'or  et 
.sur  le  manteau  une  croix  de  laine  rouge 
ornée  d'un  cordon  de  laine  jaune.  Quant  aux 


frères  servants  ils  ont  seulement  une  écharpe 
bleue  de  taffetas  qui  passe  depuis  l'éfiaulo 
droite  jusqu'à  la  hanche  gauche  avec  une 
demi-croix  au  milieu,  à  laquelle  il  manque 
le  croison  d'en  haut;  et  lorsque  les  cheva- 
liers sont  à  la  guerre  cl  combattent  pour  la 
foi,  ils  doivent  porter  une  supra-veste  en 
forme  de  scapulaire  de  drap  blanc,  ayant  au 
milieu    une   croix   rouge. 

Les  souverains  pontifes  aval  "nt  accordé  À 
perpétuité  la  grande  maîtrise  de  cet  ordre  à 
la  maison  des  Comnènes;  mais  André- Ange 
Flave  Comnène,  prince  de  Macédoine,  le  der- 
nier (]ui  resl.Til  de  celte  maison,  après  avoir 
gouverné  l'ordre  pendant  plusieurs  années, 
céda,  lan  1699,  la  grande  maîtrise  au  duc  de 
Parme,  François  Farnèse,  pour  lui  el  ses 
successeurs  à  perpétuité;  ce  qnc  le  papo 
Innocent  XII  a  confirmé  la  même  année  par 
un  bref  du  29  octobre,  et  depuis  ce  temps-là 
le  nouveau  grand  maître  a  fait  quelques 
changemems  aux  slaluts. 

Bernard  Giustiniani,  Hist.  chrnnolog.  de 
(jli  ord.  niilitari  tom.  I;  Joseph  Michidi  y 
Marquez  ,  Tesoro  miîitar.  de  Cavalleria  ; 
Francesco  Maluezzi,  Prîvilrg.  ord.S.Georg.; 
Majolino  Bisaccioni  ,  Statuti  et  privileg. 
délia  sacra  relig.  consttintiniana.  Les  mêmes 
statuts  imprimés  à  Ravennes  et  à  Rome.  Phi- 
lip. Bonanni,  Cafa/oj.  ord.militariiim  ;  Doni 
Apolin.  d'Agresta,  V  it.  di  S.  Basilio  et  Bol- 
land.,  tom.  Ul,Aprilis,  dieZ3,  pag.  155. 

CONVENTUELS  (Frères  Mineurs). 

Le  nom  de  Frères  Mineurs  Conventuels  (1) 
ayant  été  donné  dès  l'an  1250,  par  le  papo 
Innocent  IV  à  tous  les  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François,  qui  vivaient  en  commu- 
nauté, pour  les  distinijuer  tant  de  ceux  qui 
se  reliraient  dans  des  solitudes,  pour  y  vivre 
el  observer  la  règle  dans  une  plus  grande 
perfection,  que  de  ceux  qui  étaient  hôtes 
ou  étrangers,  comme  il  paraît  par  les  con- 
stitutions dressées,  l'an  133C,  sous  le  géné- 
ralat  de  Géraud  de  Odonis  ,  on  l'atlribuail 
également  à  ceux  qui,  étant  portés  au  relâ- 
chement, s'y  opposaient.  Mais  lorsque  le 
pape  Léon  X,qui  ne  put  exécuter  le  des- 
sein qu'il  avait  de  réunir  tout  l'ordre  dans 
une  même  observance,  eut  donné  par  les 
bulles  de  l'an  1517  le  nom  de  Conventuels 
à  ceux  qui  persistèrent  à  vivre  dans  le  relâ- 
chement, el  qui  voulurent  jouir  des  privilè- 
ges qu'ils  avaient  obtenus,  de  pouvoir  pos- 
séder des  fonds  el  des  renies,  l'onlre  se  vit 
comme  partagé  en  deux  corps,  et  ou  com- 
mença à  en  distinguer  les  religieux  sous 
deux'  noms  différents  ;  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sous  le  nom  de  Conventuels, 
el  les  autres  sous  le  nom  d'Observants,  cha- 
cun de  ces  deux  corps  ayant  un  supérieur 
diflérenl,  qui  avait  le  titre  de  général,  avec 
celte  différence,  que  celui  de  l'Observance, 
comme  ministre  général  de  tout  l'ordre  de 
Sainl-François,  retint  la  prééminence  et 
l'autorité  stircelui  desConventuels, puisqu'il 
dcvail  confirmer  jon  élection  el  que  les  Con- 


(1)  Voij.,  i  la  fi!>  Ju  vol,,  n»  278. 
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venluds  devaieul  Jonnor  la  présC-ancfi  nii\ 
Observants  dans  les  cérémonies  cl  les  .ictes 
publics,  comme  il  était  porté  non-seulement 
par  la  Lullc  de  paix  cl  d'union  de  Léon  X, 
mais  encore  par  un  concordai  qu'ils  Qrcnl 
ensemble  le  8  juillet  de  la  même  année,  pour 
éclaircir  tous  les  doutes  qui  pouvaient  naî- 
Iro  de  l'énoncé  de  (  cite  huile. 

Quoique  It'S  Convenluols  eussent  fait  con- 
firmer celle  bulle  étions  leurs  privilèges  par 
le  pape  Paul  ill,  l'an  15V0,  ils  ne  pouvaient 
néanmoins  soulTrir  {\\xe  les  Observants  eus- 
sent la  préséance  sur  eux,  et  que  le  gé- 
néral de  ceux-ci  prît  le  litre  de  miniitrc 
général  de  tout  l'ordre.  Ils  commencèrent 
par  contester  la  préséance  sous  le  pontificat 
de  Sixte  V,  croyant  que  ce  pontife,  (jui  avait 
été  religieux  Conventuel,  déciilerait  en  leur 
faveur;  mais  leurs  poursuite*  furent  inutiles, 
aussi  bien  que  celles  qu'ils  firent  sous  le 
ponliûcal  de  Clément  Vlll,  en  1593  et  1602  ; 
car  les  Observants  furent  maintenus  dans 
leur  privilège.  Les  Conventuels,  n'ayant  pu 
réussir  do  ce  côté-là,  les  attaquèrent  l'an 
H)25,  sous  le  ponlilical  d'Urbain  Vlll,  au 
sujet  du  litre  de  ministre  général  de  tout 
l'ordre  de  Saint-François.  Ils  mircnl  au 
jour  des  écrits  pour  faire  valoir  leurs  pré- 
tentions. Le  1'.  Faber,  leur  procureur  gé- 
néral, en  donna  un  sous  le  litre  de  Spécu- 
lum status  Udigiunis  Franciscnnœ  :  il  tâ- 
chait d*y  leprésenler  au  naturel  l'état  de 
l'ordre  de  Saint-François  et  les  justes  pré- 
tentions des  Conventuels  qu'il  fondait  sur 
ce  nom,  le  premier  qui  eût  été  donné  aux 
religieux  di^  l'ordre,  et  qui,  leur  ayant  été 
conservé  par  Léon  X,  li-s  niellait  en  droit, 
à  raison  de  l'ancienneté  ,  d'être  préférés 
aux  Observants.  .Mais  l'affaire  fui  aussi 
ilècidée  eu  faveur  de  ces  derniers  par  un 
décret  de  la  congrégation  des  cardinaux, 
du  22  mars  1G3I  ;  le  P.  laber  a>anl  de- 
mandé d'être  écoulé  encore  une  fois,  ses 
raisons  parurent  si  faibles,  qu  il  fut  dere- 
rliL'f  condamné  le  12  avril;  et  enfin  le  pape 
lui  imposa  un  silence  perpétuel  ainsi  qu'à 
Ions  les  Cunvenlue  s,  par  uu  bref  du  21  du 
niêmc  mois. 

Avani  qu'ils  eussent  élé  cnlièrcmenl  sc- 
pari's  d'avec  les  Observants  par  la  bnllo  de 
Léon  \,  ils  avaient  déjà  beaucoup  perdu  do 
l'ouvenls  qu'on  les  avait  obligés  de  céder 
anx  Oliscrvanls  qui  éililiaienl  autant  par  la 
sainlelc  de  leur  vie,  (lue  ceux-ci  scandali- 
saient par  leur  relàcliement  ;  mai>  depuis 
lelte  bulle,  le  nombre  on  fui  encore  plus 
grand,  prinri|ialt'menl  en  Lspagne  où,  «ou$ 
le  règne  des  rois  catboli(|ues ,  Ferdinand  et 
Isabelle,  ils  en  avaient  de  magniliques  qui 
leur  furent  (Mes  dans  la  suite,  à  raison  de 
leur  relâchement  (|ui  et  lit  arrivé  à  un  tel 
de;;ré  que,  ne  se  contcnlant  |ias  des  ilispeu- 
Bes  qu'ils  avaient  ohleniics  îles  souverains 
ponlifes  pour  pouvoir  |Hissidor  ou  comninn, 
il  y  avait  dos  pariicnliers  ()oi  .ivaient  en  pro- 
pre des  terres,  dos  maisons  et  des  revenus, 
les  uns  se  disant  Conventuels,  les  autres 
l'.lanstranx.  Ix.  cardinal  Ximenès,  qui  avait 
6  crcligicui  de  rObscrvauce  avant  que  d'être 


revêtu  de  la  dignité  de  cardinal  cl  i\c  l'ar- 
chevêché de  Tolède,  voyant  avj-c  chagrin  de 
si  grands  abus,  employa  tous  ses  soins  pour 
les  réformer;  mais  il  y  trouva  de  si  gramies 
oppositions    que,   déscst-éraiit    d'y    pouvoir 
réussir,  il  se  contenta  de  deniander  aux  roi.s 
cntholi(|Us  (]uelques-uns  de  leur»  couieiils 
pour  II  s  donner  aux  Observants.  Plusieurs 
grands  du  royaume  s'y  opposèrent  sur  ce 
(|ue  les  tombeaux  magnifiques  de  leurs  fa- 
milles, qui  étaient  dans  leurs  églises,  lom- 
beraienl  en  ruine,  si  on  en  ùlail  les  n-Kniis 
destinés  pour  leur  entretien  et  (lour  y  acquit- 
ter les   fondations  que  les   Oliseï  vaiits,  qui 
faisaient  vœu  d'une  étroite  pauvreté,  ne  pou- 
vaient pas  posséder.  Il   ne   se   trouvait   pas 
moins  de  difficulté  à  Uome,  où  l'on  objectait 
les  concordats  qui  avaient  été  faits  entre  les 
Conventuels  cl  les  Observants,  et  qui  avaient 
été  confirmés  par  Paul  II,  Sixte  IV  et  Inno- 
cent Vlll,  par  lesquels  il  était  défendu  aux. 
Observanis  de  s'emparer  des  maisons  des 
Conventuels  sous  quelque  prétexto  que  co 
ftit.  Le  pape  Alexandre  VI  écrivit  en  même 
temps  un   bref  aux    rois   calholiques    pour 
empêcher  que  l'on  ne   procédât  à  la  rêfurme 
des  Conventuels  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  or- 
donné aulreiicnt;  mais  le  cardinal  Ximenès 
ne  perdit  point  courage  pour  toutes  ces   op- 
positions; iltravaillasiefficacement qu'il  vint 
heurcusemanl  à  bout  de  son  entreprise  et 
surmonta  enfin  toutes  les  difficultés  que  l'ui 
formait  tous  les  jours.  L'on  ùla  aux  Conven- 
tuels presque  toutes  leurs   maisons.  On   les 
donna  aux    religieux  de   l'Observance.  Les 
biens  en  fonds  et  en  renies,  quirépugnaienl 
à   la   règle  de  saint  Fraiii.:oi.«,  furent  vendus 
et  employés  en   partie  aux   réiiaralions   des 
églises  et  des  maisons,  qui  la  plupart  étaient 
dénuées  des  clio-es  nécessaires,  et  l'on  ad- 
jugea l'autre  partie  à  de  jauvres  monastères 
de  religieuses,  afin  que  net, ml  plus  obligées 
à  mendier,  elles  pussent  plus  facilement  gar- 
der la  clôture  :  ce  qui  avait  été  le  principal 
motif  du   cardinal  Ximenès  eu  enlreprenaiit 
colle   réforme.  Ou  appliqua   aussi    (luelque 
chose  des  dépouilles  des  Coincnlucls   à  des 
latbéilrales,  à  des  collèges  cl  à  d. mires  œu- 
vres pieuses,  et   la   plupart  dos  l>icnf,iileuri 
retirèrent   les    fonds  qu'ils   avaient  donnes 
pour  des  fondations. 

Léon  X,  par  deux  brefs  dos  années  151'* 
et  Kil",  confirma  tout  ce  iini  avait  été  fut 
au  sujet  de  celte  reforme,  cl  Clément  Vil. 
voulant  l'étendre  davantage,  donna  orilre  au 
provincial  de  l'Observ.ince  de  lUir^os,  l'an 
lo2'*,  de  réformer  et  de  réduire  sou»  les  lois 
de  la  régulière  Observance,  tous  les  cou- 
vents des  Couvenluels  d.ins  le  royaume  di» 
Navarre  ot  toutes  les  religieuses  qui  leur 
étaient  soumises.  Fiifio  le  pape  Pie  S,  vou- 
lant y  mettre  la  d  rniorr  main,  ordonna,  r.iii 
lol>(>,que  tous  leslAinvCiiluelsd'l-lspagnpel  les 
rclii^ienses  qui  otaioal  sous  leur  jiiri.liclion, 
cmbrasseraienl  la  régulière  Observance.  Lo 
roi  ili'  l'orluiial.iloii  Sêlia>tiMi.  ne  lut  ji.is  moins 
favorable  h  I  Obsorvanco  que  »(>  lavaient  êli'i 
les  rois  callioliiiuo.s  Fenlinand  ot  ls«l>clU\ 
Ca;-  «près  la  bulle  de  concorde  du  Léon  X, 
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l'ordre  de  Sninî-Fr.mçois  y  avait  été  divisé 
PII  deux  provinces,  l'une  d'Observants  et 
l'autre  de  Conventuels;  mais  le  grand  cou- 
vent (le  Saint-François  de  Lisbonne  fut  aus- 
sitôt réformé  par  les  Observants,  et  les  Con- 
■venlufls  furent  transférés  à  Porto,  dont  leur 
province  prit  le  nom.  Peu  de  temps  après, 
saint  Pie  V  ordonna  ;'ncore  que  les  Conven- 
tuels de  Portugal  aussi  bien  que  ceux  d'Espa- 
ijne  seraient  réformés  :  sa  sainteté,  n'ayant 
aucun  é;;:ird  aux  représentations  qu'ils  li\i 
adressèrent  au  sujet  des  concordats  qu'ils 
avaient  faits  avec  les  Observants,  soit  avant, 
soi!  après  les  bulles  de  Sixte  IV  ctde  Léon  X, 
nomma  le  cardinal  Infant  Henri,  l'an  lbG8, 
son  coinmissaire  apostolique  pour  réformer 
incessamment  leurscouvents  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté ;  et  la  même  année  la  province  de  Porto, 
quicomprenait  tous  les  couvents  que  les  Con- 
ventuels avaient  enPorlugal,  fut  éteinte  entiè- 
rement. Ils  firent  néanmoins  tant  de  plaintes 
rentre  l'injustice  qu'ils  prétendaient  leur 
élre  faite  ,  qu'on  leur  accorda  djns  le  di- 
strict de  Porto  neuf  couvents,  dont  ils  for- 
mèrent une  custodic.  Mais  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  II,  étant  devenu  maître  du  royaume 
de  l'()rtii<,'a!,  François  Gonzaiiue,  minis'rc 
{iénéral  de  tout  l'ordre  de  Saint-François, 
oblin!  de  ce  prince  que  les  couvents  de  cette 
cuslodie  et  les  reliifeux  qui  y  demeuraient 
seraient  dispersés  dans  les  provinces  de  l'or- 
ilre,  à  condition  que  dans  cliaque  province 
ils  pourraient  avoir  un  défioiienr  et  quel- 
ques gardiens;  mais  comme  il  ne  leur  était 
plus  permis  de  recevuir  des  notices,  ils  fu- 
rent abolis  dans  ce  royaume  après  la  mort  de 
Ceux  qui  restaient. 

Quoique  l'on  ne  les  traitât  pas  avec  tant  de 
rigueur  en  France  et  en  Allemagne,  ils  y  furent 
néanmoins  beaucoup  inquiétés.  Les  princes 
et  les  peuples,  édifiés  delà  vie  exemplaire  des 
Observants  et  scandalisés  du  relâchement 
des  Cor"!€ntuels,  voulant  rétablir  l'ordre  de 
Saint-François  dans  sa  splendeur,  obligeaient 
ceux-ci  à  celer  leurs  couvents  aux  Obser- 
vants. Les  provinces  de  Touraine  etdeSainl- 
Coiiavenlure ,  avec  celle  de  Sa\e,  voulant 
prévenir  ce  qu'elles  ne  pouvaient  éviteraprès 
la  hull"  de  concordi-  de  Léon  X,  passèrent 
volontairement  sons  la  juridiction  du  mi- 
nistre général  de  l'ordre  de  Saint-François 
et  furent  reçues  dans  le  chapitre  qui  se  tint 
à  Lyon,  l'an  1518,  suus  le  général  Liclietot, 
à  condiiion  <|u'olles  embrasseraient  l'Obser- 
vaiK  e  et  renonceraient  à  tous  les  privilèges 
de  pouvoir  |io.sséder.  Mais  comme  il  y  avait 
beauciinp  de  ces  (Conventuels  qui  voulaient 
toujours  jouir  de  ces  privilèges  et  ne  point  iib- 
Berver  la  règle  dans  toute  sa  purelé,  il  fut  or- 
donné dins  un  autre  chapitre  général  que 
les  anciens  couvents  des  frères  de  la  Famille 
(qui  éi  ail  le  niim  que  l'on  donnait  à  ces  Conven- 
tuels qui  s'étaient  soumis  à  la  juridiction  de 
l'ordre)  auraient  une  province  sous  le  nom 
de  b'nmie  Parisienne,  et  que  les  autres  qu'on 
appelai!  Réformés  en  auraient  aussi  une  sous 
le  nom  de  France  ;  ipie  ceux  de  la  FaniiHe  en 
Saxe  auraient  une  province  sous  le  nom  de 
àainie  Croix  de  Snxe,  et  les  réformés  une 


antre  sons  le  titre  de  Saint  Jean-Dnptiste; 
et  qu'il  y  aurait  encore  en  France  une  pro- 
vince de  Touraine  pour  les  réformés,  el  une 
autre  sous -le  nom  de  Toura  ne  Piclavienne 
^our  ceux  de  la  Famille;  mais  on  ne  leur 
permit  pas  de  se  servir  des  privilèges  et  des 
dispenses  dont  ils  avaient  joui;  on  leur  ac- 
corda seulement  un  définitciir  général. 

(Quelques  couvents  delà  custodie  de  Liège, 
qoi  appartenaient  à  la  province  de  France, 
ayant  voulu  se  soustraire  de  la  réforme  qu'ils 
avaient  embrassée,  le  pape  Léon  X,  l'an  1519, 
ordonna  au  provincial  de  les  contraindre  par 
censures,  de  rentrer  sous  son  obéissance. 
La  même  année,  le  roi  François  1*'  ordonna 
que  tous  les  couvents  des  Conventuels  de  la 
province  d'Aquitaine  passeraient  aux  Ob- 
servants, et,  à  la  prière  de  ce  prince,  Léon  X 
donna  encore  une  bulle  l'an  1521,  paria- 
quelle  il  nomm.iit  des  cnmmis'idires  aposto- 
liques pour  réduire  tous  les  Conventuels  de 
France  à  la  régulière  Observance  :  ce  (lui  fut 
[iremièrement  exécuté  dans  les  provinces 
d'Aquitaine  et  de  Saint-Louis,  où  on  leur 
ôta  plusieurs  couvents.  Les  Conventuels,  qui 
ne  pouvaient  s'opposer  à  l'exécution  de  cetio 
bulle, ne  laissèrent  pas  de  tenters'ils  nepour- 
raicni  pas  la  faire  révoquer  par  le  pape  Clé- 
ment VL',  qui  avait  succédé  à  Léon  X  ,  en  se 
plaignant  à  sa  sainlelé  de  la  inanièru  avec 
inquelle  on  l'exécutait,  espérant  par  ce 
moyen  le  mettre  dans  leurs  intérêts.  Ce  pon- 
tife n'approuva  pas  les  violences  que  l'on 
avait  exercées  pour  les  faire  sortir  de  leurs 
maisons,  mais  il  ne  leur  fut  pas  pour  cela 
plus  favorable; au  contraire  à  la  recomman- 
dation de  la  duchesse  d'Angoulême,  régente: 
du  royaume  pendant  l'absence  de  Fran- 
çois I"  ,  et  de  la  duchesse  d'Alençon,  sœur 
de  ce  prince,  il  confirma,  par  une  bulle  du 
3  novembre  1525,  les  Observants  dans  la 
possession  des  couvents  qui  avaient  appar- 
tenu aux  Conventuels.  Jean  Pissotli,  géné- 
ral de  l'ordre  de  Saint-François,  étant  veiu 
faire  ses  visites  en  France  l'an  1532,  fut  sol- 
licité par  le  roi  de  réduire  toute  la  province 
(i'Aquiiaine  sous  son  obéissance  cl  à  la  ré- 
gulière Observance  :  ce  qu'il  Ciéonla.  Quoi- 
qu'il eût  pris  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  ne  rien  faire  contre  la  bulle 
de  concorde  de  Léon  X,on  ne  lai.ssa  pas  de 
porter  des  plaintes  à  Clément  Vil  de  ce  qu'il 
avait  violé  cette  bulle.  Ce  pape  loi  écrivit 
fortement  sur  ce  sujet,  et  lui  ordonna  de  ne 
rien  faire  qui  pût  troubler  la  paix  el  l'union; 
mais  il  se  justifia  si  bien,  que  tous  les  jujes 
de  p'ainles  que  l'on  avait  faites  contre  lui 
retombèrent  sur  ses  accusateurs,  el  qu'il  fut 
même  nommé  commissaire  apostoliiiuc,  avec 
Pierre  de  Verduzzano,  pour  réformer  les 
couvents  de  l'ordre  :  ils  firent,  en  vertu  de 
celle  commission,  un  concordai  avci- Jacqueî* 
d'Ancône,  vicaire  apostolique  des  Conven- 
tuels de  France,  par  lequel  ils  convinrent 
([ue  leurs  dilîérends  ne  seraient  point  porlé* 
aux  tribunaux  séculiers,  et  que  la  province 
d'Aquitaine  serait  entièrement  incorporée 
dans  l'Observance  :  ce  qui  fut  ratifié  par  le 
chapitre géaéralde  l'ordre  de  Saint-Fraoçoii, 
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(iui  se  tint  à  Nice,  l'an  15.J5,  sous  le  géné- 
ral Vinceiil  Lunclle,  et  fut  aussi  confirmé 
par  l'iiul  m,  par  un  bipfdu  i septembre  15'J8. 
Dans  le  mêiiie  diapilre  on  ordonna  que 
les  Conventuels  ne  seraient  plus  reçus  dans 
le  grand  eouvenl  de  Paris  pour  élud  cr.  En- 
lin  il»  perdirent  peu  à  peu  presque  tous  les 
couvenis  qu'ils  avaient  en  France,  oùil 
ne  leur  en  est  resté  qu'environ  cinquante 
en  Hourgogne,  en  Daupliiné,  en  Provence, 
en  Guienne,  dans  le  Languedoc,  qui  forment 
trois  provinces  diiïérenles.  Ilsontaussi  perilu 
tous  les  couvenis  qu'ils  avaient  en  l' landre, 
el  avant  que  l'héré  ie  eût  c!é  introduite  dans 
le  Uanemarek,  l'Observance  avait  déjà  été 
reçue  dans  la  plupart  de  leurs  maisons,  ils 
ont  été  pins  b(  uieux  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, où  ils  en  ont  conservé  un  très  grand 
nombre.  Leur  congrégation  est  présentement 
composée  de  Innle-six  provinces,  dont  celles 
d'Angleterre,  d  Irlande,  de  Saxe,  de  Dane- 
mark et  de  terre  sainte,  ne  sont  que  titu- 
laires ;  elle  consiste  environ  en  |niille  cou- 
venis et  quinze  mille  religieux.  Entre  les 
provinces  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont 
peu  considérables,  tomme  celle  |de  lîomanie 
qui  n'a  que  trois  couvenis,  celle  de  Liège 
(ini  n'en  a  aussi  que  trois,  I  Orientale  où  il 
n'y  en  a  que  deux,  et  celle  de  Transylvanie 
où  il  n'y  eu  a  qu'uu. 

Tout  l'avantage  dont  les  Conventuel':  peu- 
vent se  glorifier  dans  l'ordre  de  Sain(-Kran- 
çois, c'est  de  posséder  le  corps  de  ce  saint  pa- 
triarche dans  leur   couvent  d'Assise  ,  au^si 
bien   que  celui  de  saint  Antoine  de  Padouc  , 
dans  la  même  ville  de  Padoue.  Les  dispenses 
«lu'ils  ont  obtenues  des  souverains  pontifes 
|)our  pouvoir  posséder  des  fonds  et  des  reve- 
nus et  se  relâcher  par  ce  moyen  de  l'exade 
observance  de  la  régie  n'ont  point  empêché 
qu'il  n'y  ait  eu  parmi  eux  des  personnes  rc- 
commandables  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
comme  le  cardinal  Elie  de  liourdcille  ,    évé- 
que  de   l'éiigueux ,  ensuite    archevêque  de 
'J'ours,  qui  mourut  l'an  l'tS'i.  ;  Jac(iues  d'.\n- 
cône,   qui    après    avoir  été  général  fut  fait 
évêque  par  Paul  III  ;   Jacques  de   Polilio  de 
Calalagirone,  Jérôme  Pallanlerio,  évcque  de 
Vaison;  Philippe    dezualdo  ,  évé(]iic   de  la 
Cariai I    en  Calabrc  ,  et  quelques  autn  s  dont 
on  a  poursuivi   la  béatiliealion   II  y  en  a  eu 
aussi  un  grand  uonilire  que  leur  seienee  et 
leur  mérite  ont  fait  élever  aux  iiremières  di- 
gnilés  de   rivalise.  Outre  les  arcluvé(iucs  et 
evêques  tirés  de  leur  corps,  ils  ont  eu  linéi- 
ques cardinaux  depuis  le  ponlilicat  d'lùi;.ène 
IV,  dont  le  dernier  a  été  Laurent  ISiaucacc 
de  Lauria  ,  qui  après  avoir  exercé  toutes  les 
charges  de   son  ordie.  el  avoir  enseigne  la 
théologie  dans  le    collège  de  la  Sapienee  à 
Rome,  fut  fait  consulleur  du  saint  ofliii-  el  de 
la  congrégation  de  l'Index  ,  examinateur  sv- 
nodal  ,  e\aniinaieur  des  evéqnes  ,  prelel  lU's 
études  dans  hi  eoni;regalioo  de  la  propaga- 
tion de  la  Toi,  premier  garde  de  la  bililio.liè- 
quc  >'aticane,  r|  eiiliii  cardinal  en  1081  ,  par 
le  pape  Iniuneul  Xl.nui  le  lit  ensuite  biblio- 
Iheçmre  île  la  meiue  bibliolhèque.  Los  pa- 
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pesSixIe  IV  el  Sixte  V  élaicnl  aussi  religieux 
Conventuels. 

Ils  ont  encore  conservé  en  plusieurs  lieux 
les  offices  d'inquis  leurs  (jue  1(  s  religieux  m; 
l'ordre  de  Saint-François   exerçaient  nvanl 
la  séparation  de  c;l  ordre.  C'est  pourquoi  ils 
ont  trois  inquisiteurs,  l'un  à  Florence,  l'au- 
tre à  Sienne  et  l'autre  à  Pise,  un  vicaire  du 
saint  oflice  à  Livourne,  nomnié  par  l'inquisi- 
tion de  liome  ei  indépendant  des  inquisiteurs 
de  Florence,  de  Sienne  el  de   Pise.  Ils  ont 
aussi  sept  inquisiteurs  dans  l'Etal  de  Venise, 
qui  sont  députés  par  le  saint-siége.  Ils  sont 
occupés  aux  missiDus  de  la  .Moldavie  ,  de  la 
Transylvanie  et  du  royaume  de  Hongrie,  el 
reconnaissent  piiurpréicl  apostolique  le  pro- 
vincial qui  fait  sa  demeure  a  Constanlinople, 
et  est  souvent  vicaire  du  patriarche  pour  le» 
Latins.  Leur  procureur  général  en  cour  de 
liome  ne  laisse  pas  d'avoir   place   dans  les 
chapelles  papales  ,  quoique  celui  des  Obser- 
vants s'y  trouve  aussi:  il  y  prêche  devant  le 
pape  et  les  canlinaux  le  si  cond  dimanche  de 
l'Avcnt.  Ils  ont   aussi  toujours  un  des  leurs 
qui  est  consulleui-  du  sainl  oflice.  Ils  onl  de» 
chaires  de  théologie  dans  'es  universités  de 
Pologne,  de  Padoue  ,  de  P.ivie ,  de  Home  ,  de 
Pcrouse,  de  Maccrata,  de   Turin,  de  Ferrare 
et  d'Urbin,  elde  célèbres  (.olléges  à  Rome,  à 
Hologne,  à  Assise,  à  Padoue,  à  Na|des,à  Mé- 
lida  et  à  Prague.  Enlin  ils  enseignent  à  Uonie 
l'Histoire  ecclésiastique  dans  le  to  légc  de  la 
Sapienee  ,  et  ils  y  oi.t  une  chaire  de  llicol.i- 
gie  positive;  mais  ils  ne  les  possèdent  pas  de 
droit.  Leur  babilli'ment  consiste  en  une  robe 
de  serge  grise  serrée  d'une  petite  corde  blan- 
che ,   avec   un   pclil  capuee   attaché  à    une 
grande  mozette  ronde  par  devant ,  se  termi- 
nant en  jointe  pir  derrière;   et  quand    ils 
sortent,  ils  ont  un  chapeau  gris.  Us  onl  les 
mêmes  armes  que  colles  de  tout  l'ordre  de 
Sainl-Franeois. 

Dominic.  de  finbcrnalis.  Orb.  Serophic. , 
tom.  \\,Ub.i\\  Fortunal.  lIospiieI,.l(i/i.,ii<o- 
ritas  !■' lune  scaïui ,  el  tabriel  Fabcr,  SpccuL 
l'rancisc.  Jteligion. 

Le  l'J  février  17.^0,  rAssembloe  nalionale 
avait  déiidé  que  la  pension  qu'elle  destinait 
el  assignerait  aux  religieux  mendiants  se- 
rait dilïorcnlo  de  colle  accordée  aux  reli- 
gieux non  nicndi  mis.  Ceux-là  ,  dans  quel- 
(|ues  instituts. so  hâtèrent  '.le  réclamer  pi'ur 
obtenir  une  part  aussi  avantageuse  que  celle 
destinée  à  eeux-ei.  Les  religieux  Conveu- 
lucls  fuient  du  nombre  de  oux  qui  récla- 
mèrent par  une  Adicfse  des  le  igieux  Corde  ■ 
tiers  du  (iraïul  couvent  de  P<iris ,  àl'Afsem 
blée  iiuti'onale.  Ils  commenç  aient  par  dire  qu! 
p.  neires  du  pluii  profond  resprct  el  de  In  plus 
parfaite  souinissi.n  pour  tes  décrets  émanés 
de  l'Asseinhlée  nationale,  ils  se  croyaient 
tondes  à  présenter  quelques  observation-» 
sur  la  teneur  do  décret.  Ils  cherch.iicm  a 
el.iblir  qu'ils  devaioni  être  comptes  au  non^- 
bre  des  re  i  ,ieux  non  mendiants  ,  av. ml  tou- 
jiiiirs  pcis-éilo  des  immeubles  par  autorisa  - 
lion  de  l'Egliso.  Kn  censé  [umee  do  ce  dro;l 
de  possession,  ils  aflibaienl.  avant  rémission 
do  >es  >œux  ,  chaque  rc^iuicux  a  un  i.ouvv.ul 
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déterminé;  acte  tellement  nécessaire,  que 
son  omission  seuls  eùl  entraîné  la  nullité 
des  vœux.  Son  eflet  politique  était  de  n'ad- 
mettre flans  l'ordre  que  le  nombre  de  sujets 
proporlionnel  au  revenu  de  chaque  couvent. 
ils  al  égtiaienl  les  constitutions  des  Corde- 
liirs  (le  France  ,  rédigées  sous  les  yeux  des 
commissaires  du  roi  et  enregistrées  en  par- 
lement en  1771.  Ils  arguaient  de  ceque,  prc- 
iianl  sur  les  biens  de  la  maison  pour  cha- 
que religieux  ,  comme  s'il  était  sur  le  pied 
des  non-mendiants,  la  nation  tirerait  encore 
plus  du  reste  de  leurs  liiens  que  de  plusieurs 
iiijiisons  de  Bénédictins  et  de  Dernardins. 
Jls  exprimaient  l'espérance  de  pouvoir  au 
moins  mourir  dans  leur  maison  et  y  élre 
ensevilis  avec  leurs  pères.  Cette  adresse 
était  signée  du  Père  Claude  Agrève  Lncom- 
tie,  gardien,  qtii  a  survécu  à  la  révolution  , 
et  du  P.  Joseph  Bourgade,  secrétaire  dti 
chapitre,  que  nous  avons  connu  nous-mêmc 
et  qui  est  mort,  il  y  a  peu  d'années,  aumô- 
nier de  la  maison  de  Bicêtre.  Elle  avait  un 
côté  vrai  ,  dans  le  sens  de  la  pensée  et  des 
molifs  de  l'Assemblée  nationale  :  nous  ne  sa- 
vons s'il  y  lui  fait  droit.  Pendant  le  dix-hui- 
tième siècle,  les  Conventuels  donnèrent, 
grâces  à  Dieu  ,  peu  de  scandale  dans  les  af- 
faires du  jansénisme.  Dans  plu>.ieurs  de  leurs 
maisons,  ils  se  livraient  à  l'enseignement,  et 
par  toute  l'Eglise,  ils  continuaient  l'œuvre 
du  ministère  et  des  missions.  Lors  du 
schisme  de  l'Eglise  constitutionnelle  ,  celte 
congrégation  vit  un  certain  nombre  de  pré- 
varicateurs. Elle  existe  encore  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  catholiques  d'Eu- 
rope. L'empereur  de  Russie  supprima  ,  en 
1832,  en  la  seuJ.e  métropole  de  Mohilow  , 
trente-un  monastères  de  Franciscains  non 
réfiirmés  :  dis  restèrent.  L'ordre  des  Fran- 
ciscams  a  encore  actuellement  deux  cent 
quarante-sept  convenls  de  diverses  obser- 
vances, dans  les  Etats  autrichiens  ;  ces  mai- 
sons comptent  en  tout  3,08'(-  sujets  ,  et  dans 
ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  Capucins. 
I.e  couvent  des  tirandsCordeliers  (aujour- 
d'Iiui  l'Ecole  de  la  Clinique,  rue  de  l'Kcole- 
dc-Médecine  )  élait  le  collège  général  de 
l'ordre  à  Paris  ;  les  seuls  Français  y  étaient 
admis,  mais  autrefois  il  y  venait  des  jeunes 
religieux  de  toutes  les  nations.  Il  y  avait  au 
dernier  siècle  plus  de  cent  Pères  et  Frères 
dans  la  maison.  On  sait  (|ue  c'est  à  ces  reli- 
gieux qu'est  toujours  donnée  la  fonction  de 
pi-nitencier,  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Au- 
jourd'hui cet  ordre  fait  des  leniatives  pour 
se  rétablir  en  France.  Deux  Conventuels 
français  ,  les  PP.  Charles  Pouzot,  du  diocèse 
d'Orléans,  et  Ségretain,  du  diocèse  du  Mans, 
ont  été  chargés  de  cette  mission  parle  P.  gé- 
néral. Ne  trouvant  pointa  Paris  le  concours 
que  la  religion  devait  leur  faire  espérer,  i.s 
l'ont  cherché  dans  le  diocèse  de  Langres  et 
l'iint  trouvé  dans  un  évéque  dont  le  zèle 
courageux  et  les  vertus  seront  bénis  dans 
les  siècles  qui  suivront  le  nôIre.  Mgr  Pari- 
ais les  a  accueillis  comme  il  convenait  à 
jjn  prélat  aussi  insiruit  et  aussi  dévoué  au 
l^iîlt-siégp,    <t   leur  a    permis    d'essayer  à 


Marîgni-le-Pioiun  établissement  qui  ne  peut 
que  contribuer  à  l'avantage  de  ses  diocésains 
cl  de  l'Eglise  de  France,  et  qui  sans  doute 
sera  béni  de  Dieu  par  un  heureux  succès. 
Le  ministre  général  de  cet  ordre  est  actuel- 
lement le  R.  P.  Ange  Bigoni ,  et  de  lui  dé- 
pendent aussi  plusieurs  observances  de 
Fraflci-scains,  disliucles  des  Cunvenluels. 

B.    D.    E. 

COiNVENTUELS  RÉFORMÉS  (  Frères  Mi- 

MECRS). 

Apres  que  le  concile  de  Trente  eut  permis 
à  tous  les  Réguliers ,  même  aux  mendiants 
(excepté  ceux  qui  se  disaient  Frères  Mineurs 
de  l'Observance  et    Capucins),  de   pouvoir 
posséder  en  commun  ,  les  Conventuels  dans 
leur  chapitre  général ,  qui  se  tint  l'an  15Ga. 
fiient  des  ordonnances  et  des  règlements 
pour  maintenir  l'ordre  dans  sa  pureté,  con- 
formément à  leurs  privilèges,  et  les  Crent 
approuver  la    même    année    par  le    pape 
Pie  IV;  mais  comme  il  y  en  avait  beaucoup 
parmi   eux    qui  étaient   portés  au  relâche- 
ment ,  ces    oidonnances    ne  furent  guère 
suivies  :  c'est  pourquoi   Pie  V,  l'an  15C8 , 
voulant  empècner  les  abus  qui  se  conmiet- 
taient  parmi  eux  au  sujet  de  la  pauvreté, 
donna    une    bulle  au    mois  de   juin  de    la 
même  année,  parlanuelle  ce  pape  priva  tant 
les  supérieurs  que  les  inférieurs  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  particulier,  révoqua 
toutes  les  dispenses  et  permissions  qui  pou- 
vaient leur  avoir  été  données  ,  de  retenirdes 
maisons  ,des  fermes  et  des  terres,  sous  pré- 
texte d'infirmité,   de  .  vieillesse,   d'assistet 
leurs  pauvres  parents,  demarier  leurssœurs, 
ou  autres  choses  semblables  ,  ordonnant  au 
général  de  s'emparer  de  toutes  ces   choses 
et  de  les  appliquer  à  l'usage  commun  ,  au- 
quel il  préiend  qu'il  se  soumelle  lui-même , 
lui    défendant    aussi    comme   à  tout  autre 
supérieur  de  manger  en  particulier  hors  du 
réfectoire  ,  d'avoir  des  chambres  séparées  du 
dorloir  et  de  souffiir  que  les  religieux  s'at- 
tribuent rien  en  particulier,  prétendant  pour 
cet  effet  qu'ils  soient  pourvus  de  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  les  vêtements  et  le 
vivre,  et  cela  des  biens  du  couvent  et^par 
ordre  du  supérieur  auquel  réciproquement 
ils    sont  obligés  ,  en   verlu  de   celle   même 
bulle  ,  de  porter,  dans   l'espace  de  vingt- 
quatre   heures,  tout  ce  qui  leur  est  donné 
par  présent  ou  par  legs,  soii  argent  ou  au- 
tres choses,  lesquelles  il  veut  et  ordonne  que 
le  supérieur  remette  entre  les  mains  du  dé- 
positaire, afin  qu'elles  soient  distribuées  à 
celui  à  qui  elles  ont  été  données  ,  selon  qua 
la  nécessité  le  requerra.  Enfin  ce  pontile, 
voulant  prévenir  les   fâcheuses  suites  que 
pourrait  avoir  l'avarice  des  supérieurs ,  leur 
défend  par  cette  même  bulle  de  prendre  eux- 
mêmes  l'administration  des  biens  des   mo- 
nastères ,  qu'il  veut  élre  remise  entre  les 
mains  de  ceux   qui   sont  nommés  ijour  cet 
ciïet  par  le  général.  Les  Conventuels  ayant 
tenu  leur  cliapilre   général  dans  le  même 
temps,  on  y  lut  la  bulle  du  pape,  et  pour  so 
n'.ioux  conlormcr  aux  intentions  do  sa  sain- 
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tclé  ,  ils  (ircnl  des  conslilulions  nouvelles 
qui  furent  apprciuvées  par  le  inèiiie  poiilifc 
par  un  bref  du  premier  août  d(!  la  niéine  an- 
née, et  imprimées  rnsuilc  à  I!oli);;ne. 

Ouclques-uns,  fondés  sur  celU^  huile,  ont 
prétendu  que  la  coni;régalion  i\Pi  Conven- 
tuels H6fornu'8(l)  avait  été  insliluée  par  ce 
saint  pape,  mais  à  tort;  car  oulie  (lu'il  ne 
s'est  point  formé  de  nouvelle  (jon;;régatiiin 
ou  réforme  de  Conventuels  sous  son  pontili- 
cal,  il  est  certain  (iiie  les  ordonnances  qu'il 
fit  par  celte  liullc  regardaient  loul  le  corps 
des  Conventuels  en  général.  Léon  X  avait 
déjà  accordé  longtemps  auparavant  à  quel- 
ques religieux  Convcnluols  la  permission  de 
pouvoir  former  une  rélormo  particulière,  à 
condition  qu'ils  dilTcreraieiit  dans  l'Iiabille- 
mcnl  des  Héforniés  de  rol)servancc;  mais 
l'on  ne  sait  ni  le  temps  ,  ni  de  (|tiello  ma- 
nière cette  congrégation  fut  ériger;,  jier- 
sonne  n'en  ayant  donné  l'histoire.  Celle  dont 
nous  allons  parler  ne  commença  que  sous  le 
ponlilical  de  Sixic  V.  Nous  rapporterons  co 
que  le  1'.  DomiuKjue  de  Gubernatls  en  a 
écrit,  qu'il  a  tiré,  a  ce  cju'il  dit  ,  des  chro- 
niques de  la  province  de  Païenne  îles  l'ères 
de  l'Eiroite  Oliservance ,  composées  parle 
P.  Pierre  de  Palcrnie. 

La  congrégation  des  Ermites  qui  avait  été 
instituée  par  Jérôme  de  Lanza,  pour  prali-' 
quer  ;\  la  lettre  et  dans  toute  sa  jiureté  la 
icgie  de  saint  François,  ayant  élésuiprimie 
par  le  pape  Pie  IV  ,  l'an  1d()2,  et  les  reli- 
gieux de  celte  coni^régation  ayant  été  dis- 
pensés des  austérités  auxquelles  ils  s'étaient 
engages  ,  avec  permi.-sion  do  pouvoir  passer 
d.ins  d'autres  ordres  ,  il  y  eut  néanmoins 
Iparmi  eux  quelques  zélés  qui,  ayant  été  au- 
l^aravanl  religieux  Conventuels  et  voulant 
rc(irendre  leur  premier  état  sans  en  suivre 
les  dérèglements ,  conimem  èrent  une  ré- 
forme particulière  séparée  des  autres  Con- 
ventuels. Les  principaux  furent  Antoine  Ca- 
lascibale,  lionaventnre  de  Partanne,  Martin 
de  Tauromine  et  André  de  Novellc  ;  relie 
réforme  s'étendit  en  Italie  ,  où  ces  religicuv 
ohlinrenl  des  maisons  en  Sicile,  en  Lombar- 
die  cl  dans  riilat  eiclésiasliquc,  sans  au- 
cune opposition  des  Cunventuels  ;  ils  y  res- 
tèrent quelque  temps  sans  même  penser  à 
demander  au  samt-siégc  la  conlirmation  de 
leur  réforme;  mais  ayant  été  inquiétés  par 
les  Capucins  au  sujet  de  la  couleur  de  l'Iia- 
billenienl ,  et  ensuite  par  les  eièques  et  les 
urdin. lires  des  lieux  où  leurs  maisons  étaient 
situées,  sur  ce  qu'ils  n'avaient  pas  éle  aji- 
piouvés  du  sainl-siege,  ils  furent  obligés 
il  y  avoir  recours  et  obiiiireiit  du  pape  Sixte 
V  une  bulle  en  date  du  mois  d'ocU)lire  de 
l'an  1587,  par  laquelle  il  coulinna  leur  ré- 
formo  et  leur  permit  ,  1'  de  tenir  ilcs  elia|M- 
trcs  dans  chaque  province  et  d  y  élire  des 
ruslodes,  dont  l'oflieo  ne  devait  durer  qu'un 
iin  ,  et  qui  ,  quoique  sous  l'obéissance  du 
[UMiéral  et  des  provinciaux  des  Conventuels, 
devaient  avoir  le  mènu'  pouvoir  sur  les  re- 
formes que  les  i)iiiviiiiiau\  sur  les  religieux 
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(le  leurs  provinces  ;  2'  d'avoir  un  syndic  dans 
chaque  tiiaison  conformémenl  à  l'ordonnance 
de  Ni'  olas  iil  ,  pour  avoir  soin  des  aff.iires 
temporelles;.'}'  de  faire  de  nouveaux  éta- 
bliseiiients  et  de  recevoir  dans  leur  réforme 
les  Conventuels  qui  en  auraient  obtenu  la 
pcniiissiou  de  leur  général,  avec  défense  de 
recevoir  les  religieux  des  autres  ordres.  Et 
a(iu  que  ces  réiorniés  fus-eiU  toujours  uiiis 
avec  les  Conventuels,  et  qu'ils  ne  tissent  en- 
semlile  qu'un  même  corps,  sous  un  même 
général  et  les  mêmes  provinciaux  ,  (  e  pon- 
tif-  ordonna  par  cette  même  bulle  qu'ils 
marcheraient  sous  une  même  croix  dans  les 
processions  ;  enfin  voulant  prévenir  les  diffi- 
ciiltés  qui  pourraient  survenir  au  sujet  de 
l'habillement,  il  voulut  <n  prescrire  la 
forme  cl  la  qualité,  qui  di'vaicnt  consister  en 
une  étoffe  vilo  et  grossière  de  couleur  cen- 
drée. Le  capuce  deva  t  être  en  forme  de 
granc^c  iiiiail,  avec  la  têtière  en  rond  ,  sé- 
paré de  la  tunique.  Ils  devaient  être  nu-pieds, 
e'  ils  avaient  le  choix  de  porter  dos  socques 
de  bois  ou  des  sandales  de  cuir. 

Les  Conventuels  lléformés  ayant  obtenu 
celle  bulle  firent  de  nouveaux  progrès  el 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  couvents 
par  ceux  dePieirede  Pesaro  ,  Italien  de  na- 
tion et  proies  de  la  plus  Ittroite  Observance 
des  Déchaussés  en  Espagne,  qui ,  étant  venu 
en  Italie  dans  l'espérance  d'y  faire  plus  d'ou- 
vriers cvangéliqucs  pour  envoyer  aux  mis- 
sions des  Philippines  ,  de  la  Chine  et  autres 
pays  où  il  avait  clé  employé,  et  ayant  obtenu 
pour  cet  effet  plusieurs  couvents  dans  les- 
quels, après  avoir  iniroduit  sa  reforme.il  re- 
cevait uon-seulcmcnl  les  séculiers  à  l'habit 
ri  à  la  i)rofi'Ssion  religieuse,  mais  encore  les 
religieux  de  (juelque  ordre  qu'ils  fussent  ,  el 
tout  cela  sans  la  permi>sion  du  saint-siépc  , 
en  fut  enfin  chassé  aussi  bien  que  ses  reli- 
gieux ;  car  le  pape  ,  en  ayant  clé  averti , 
cassa  et  annula  les  professions  de  ceux  qui 
avaient  été  reçus  dans  ces  sortes  de  cou- 
vents qu  il  donna  aux  Conventuels  Kcfor- 
niés  qui  gardaient  la  règle  de  saint  François 
dans  toute  sa  pureté,  dunnant  permission  à 
ceux  qui  y  avaient  fait  prore>sion  cl  qui 
avaient  été  auparavant  religieux  de  quelque 
autre  ordie,  de  retourner  à  leur  premier  or- 
dre ou  d'entrer  |iarmi  les  lloiiventuels  Uefor- 
mes  ,  en  recommençant  leur  prolessiou  ,  cl 
aux  autres  qui  n'avaient  pas  ete  leligicux 
avant  que  de  prendre  l'habit  des  lieehausses, 
de  p.isser  aussi  chez  les  roiiventoels  l'.e- 
lormes  ou  dans  un  ordre  plus  austère  ,  eit 
recommençant  leur  noviciat  et  leur  profes- 
sion. 

Pendant  que  ces  Conventuels  faisaient 
ainsi  du  progrès  en  It.ilie  el  s'étudiaient  a 
pratiquer  la  règb-  de  s.iinl  François  avec 
beaucoup  d'exactitude,  ils  lurent  de  nouveau 
inquiètes  par  les  C.ipueiiis  au  sujet  de  leur 
h.ihilleinent.  Creginre  '\i\ ,  par  une  bulle 
du  (>  juilli  t  l.'i'.H,  leur  delendil  de  porter  de» 
habits  semblables  .i  leux  dos  Capucins,  cl 
uidoiina  que  leur  iKibilIcme.il  s.  rail  ùccou-i 
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leur  cendi'ée  ,  que  leur  capuce  serait  rond  , 
qu'ils  porlcraieiil  des  iiianluaux  longs  comme 
•es  autres  Conveiiliicls  cl  qu'ils  auraient  des- 
sus le  manleau  et  non  dessous,  une  mozetle 
ou  camail  long  et  large  ;  ce  qui  fut  confirmé 
par  le  pape  (jrégoire  XV,  l'an  1C21.  Ces  re- 
ligieux ayant  reçu  dans  la  suite  plus  de  frè- 
res Convers  que  de  prêtres  ,  et  ayant  peu  de 
religieux  capables  de  les  gouverner,  Urbain 
VIII  les  supprima  l'an  1C26  ,  et  letsr  permit 
de  passer  chez  les  Capuoin'»  ou  étiez  les  Pè- 
res de  l'Observance  ,  tant  de  la  Famille  que 
Réformes  ,  pour  y  être  reçus  tant  à  l'habit 
qu'à  la  profession  sans  faire  un  nouveau  no- 
viciat ,  et  donna  aux  Conventuels  toutes  les 
maisons  qu'ils  avaient  elles  biens  qui  pou- 
vaient leur  appartenir.  Le  pape  ne  supprima 
pas  néiinnioins  leur  maison  de  Naples  ,  per- 
mettant à  ceux  qui  y  étaient  delaFamilkd'y 
demeurer  sous  l'obéisfance  du  général  des 
Conventuels  ;  mais  il  leur  défendit  de  rece- 
voir des  novices.  Il  appliqua  la  maison  qu'ils 
avaient  à  Uome  sous  le  titre  de  Saini-An- 
loine  à  Caiio  le  Case  avi  c  toutes  ses  déf>en- 
dances  au  prolit  de  la  chambre  apostolique, 
et  quelque  temps  après  il  la  donna  aux  Ca- 
pucins. 

(Junique  Urbain  A"III  n'eût  réservé  que  la 
maison  de  Naples,  ces  Conventuels  Hclormés 
se  iiiainlinrenl  néanmoins  dans  îes  maisons 
de  Liii,  (îrumi,  r»i|)alda  et  Caldarola,  dans  le 
même  royaume,  où  ils  pratiquèrent  toujours 
leurs  observances,  et  obtinrent ,  l'an  IGiS, 
du  pa|)e  Innocent  X,  un  visiteur  général;  et 
ayant  fait  ensuite  des  statuts  pour  le  main- 
tien de  leur  réforme,  du  consentement  de 
quelques  supérieurs    des    Conventuels,  ils 

furent  approuvés,   l'an   1657,  par   le  pape 

Alexandre  VU,  et  confirmés  par  Clément, IX, 
il'.in  l(i(J7.  Mais  nonobstant  ces  approbations 

et  confirmations,  les  Conventuels,  qui  vou- 
laient avoir  les  maisons  de  ces  Héloriiiés  , 
.obtinrent  par  un  décret  de   la  congrégation 

(les  Héguliers,  du  lo  novembre  iCbS,  la  sup- 
pression entière  de  ces  religieux  ,  ce  qui  fut 

confirmé  par   un   bref  de    Clément  IX,   de 

l'an  1GG9,   par  lequel  ce  pontile  accorda  aux 

Convenlueis    ces    quatre    maisons   de  Lici , 

(iruîïii,  Hipalda  et  Caldarola,  pernietlant  aux 

rvcformés  de  passer  chez  les  Conventuels  ou 

dans  un  ordre  plus  austère,  et  en  cas  qu'ils 

ne  le  fissent  pas  dans  le  terme  de  deux  mois, 

il  ordonna  aux  évéques   et  aux  Ordinaires 

des  lieux  où  leurs   maisons  étaient  situées 

de  les  contraindre  d'en  sortir,  et  après  leur 

avoir  fait  quitter  l'habit  de  la  réforme  de  les 

obliger  de  prendre  celui  des  Conventuels  et 

de  demeurer  avec  eux  sous  peine  d'aposîa- 

sie,  s'ils  lesquitlaient.  CependantClcmenl  IX, 

ayant  donné  la  même  année  aux  religieux 

Déchaussés  de  la  plus  Etroite  Observance  de 

Saint-Pierre  d'Alc.intara  le  couvent  de  Naples 

que  le  pape  Urbain  VIII  avait  réservé  par 

sa  bulle,  les  Réformés  Conventuels  aimèrent 

mieux  passrr  chez  eux  que  chez  les  Conven- 
tuels, et,  à  la  sollicitation  du  vice-roi  de  Naples, 

ie  pape  donna  aussi  aux  uicmes  Déchaussés  les 
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quatre  couvents  dont  noiisavoiisparléel dont 
les  (Conventuels  n'avaient  pas  encore  pris  pos- 
session :  l'on  en  fit  une  custodie  qui  fui  en- 
suite érigée  eu  province  par  Clément  X,  sous 
le  titre  de  Saint-Pierre  d'Alcantara  des  Dé- 
chaussés de  Saint-François  de  la  plus  Etroite 
Observance,  dont  les  constilulions  particu- 
lières à  celte  province  furent  imprimées  à 
Naples  l'an  1075.  Ainsi  la  congrégation  des 
Conventuels  Réformés  fut  entièrement  sup- 
priiiiée. 

Dominic.de  Gubornalis,    Orb.  Seraphic , 
tome  II,  lib.  ix,  et  Bullar.  Roman. 

CONVERTIES  A  ROME  ET  [A  SE  VILLE 

(RELlGlliUSES    dites). 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Rome  plusieurs  mo- 
nastères de  religieuses  Pénitentes  ou  Con- 
verties, dont  le  plus  considérable  est  celui 
qui  est  situé  dans  la  grande  rue  du  Cour» 
sous  le  nom  de  Sainle-Marie-Madeleine,  ou 
délie  Donne  Convcrlile  délia  Madalena.  C'é- 
tait aiicienneuient  une   paroisse    dédiée  à 
sainte  Luce,  vierge  et  martyre,  que  le  pape 
Ilonsrius  1'^  fil  bàiir  l'an  62G.  Elle  fui  don- 
née dans  la  suite  par  le  jiape  Léon  X  à  la 
compagnie  de  la  Charité  établie  pour  avoir 
soin  des  filles  et  femmes  repenties,  et  elle  fit 
eu   même    temps   rebâtir   l'église    en    l'étal 
où  elle  est,  en   l'honneur  de  sainte  Marie- 
Madeleine,   patrone   des   Pénitentes.    Clé- 
ment VIII  assigna  pour  celles  qui  y  seraient 
réformées  ciiiijuaute  écus  d'aumônes  tous 
les  mois,  et  ordonna  que  tous  les  biens  des 
courtisanes  publiques  ou  secrètes,  qui  mour- 
raient sans  lester,  appartiendraient  à  ce  mo- 
nastère, ou  que,  si  elles  faisaient  testament, 
il  serait  nul,  à  moins  qu'elles  ne  lui  laissas- 
sent au   moins  la  cinquième  partie  de  leur 
bien.  Lorsque  ce  monastère  hérite  de  tout 
le   bien  de   ces  courtisanes,  il  se  charge  de 
l'éducation  de  leuis  enfants,  si  elles  en  ont. 
Ces  rcligieust's  Converties  étaient  fort  res- 
serrées, n'ayant  pas  beaucoup  de  bâtiments  ; 
mais  il  semble  que  Dieu  voulut  pourvoir  à 
leur  agrandissement,    en  permettant  que, 
l'an  617,  leur  monastère  fût  brûlé  entière- 
ment; ce  qui  porta  le  cardinal  Aldobrandin, 
qui  en  était  protecteur,  et  sa  sœur,  la  prin- 
cesse Olimpia,  ci  leur  faire  de  grandes  aumô- 
nes, et  le  pape  Paul  V  fit  bâtir  ensuite  leur 
monastère  avec  bi^aucoupdo  magnificence  et 
l'agrandit  de  beaucoup. 

Ces  religieuses  suivent  la  règle  de  saint 
Augustin  et  sont  habillées  de  noir  avec  un 
scapulaire  blanc  (1);  elles  portent  auchœur 
un  manteau  noir.  Ce  qui  est  particulier  dans 
cet  ordre,  c'est  que  les  religieuses  n'y  font 
point  de  noviciat  et  qu'elles  s'engagent  pat 
des  vœux  solennels,  en  y  prenant  l'haliil. 
Voici  ce  qui  s'observe  dans  celte  cérémonie  . 
La  postulante  ayant  élé  reçue  par  les  dé- 
putés de  la  congrégation,  qui  a  soin  du 
temporel  de  ce  monastère,  el  ayant  élé  re- 
connue pour  courtisane,  qui  esl  une  condi- 
tion requise  pour  entrer  dans  le  monastère, 
elle  >  demeure  quelque  temps  en  habit  so- 
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culier.  Le  jour  qu'elle  doit  prendre  celui  ,}o 
la  reagioii,  elle  sort  du  cloîlre.  aicoiiip.i.'iiôe 
«le  la  prwnie  et  de  la  sous-priei.rc,  pou?  jl- 
ler  a  IVf,.|ise.  Le  prêtre,  ayant  dit   la  messe 
ou  elles  coiiiriiuiiieiit,  béiut  les  liahils  et  [)ré- 
senle  ut.  crucilix   à    baiser  à  la    postulanie, 
qui  rclouriie  ensuite  dans  le  monaslèrc,  ac- 
rom[iagnée  par  les  mêmes  qui  l'ont  coiiduile 
n  I  église.  Les  reli-^ieuses  la  reedivent  à  la 
porte  en  clianlanl  l'antienne  :  Veni,  sponsa 
Lhristi.   La   novice  est  conduile  au  chœur 
ou,  après  qu'on  lui   a  ê.lé  ses   habiis  mon- 
dains,  la   supéiieure  lui  coupe  les  cheveux 
a  la  grande  grille  et  lui  met  un   voile  blanc 
sur  la  Icle.  La  novice  ainsi  revêtue  se  met  en 
croix  sur  une  gr.mde  table  sur  laquelle  il  y 
a  un  drap  mortuaire  avecdeux  cierges  ail  j- 
més,  l'un  à  la  lêie,  et  l'autre  aux  pieds.  L'on 
sonne  comme  pour  les  morts,  pendant  que 
les   religiruses  chantent   le    liJisenre   wei 
Deus,  lequel  étant  fini,  la    novice  se  met  à 
genoux  (levant  la  supérieure,  cl  joignant  les 
niains  dans  les  siennis,  elle  dit  tout  haut  : 
Selon  l'ordre  étahli  et  ordonné  dans  cette  re- 
(l'jion,  rt  confirmé  par  tes  souvirnins  ponti- 
fes, je  renonce  à  l'année  de  prjbalion,  et  pro- 
nonce  présentement    et   fois    mn    profession 
comme  ont  fut  toutes  les  autres  qui  sont  en- 
trées dans  celte  religion. 

FOnsiLLK   DES   VOEUX. 

Je,  nommée  au  monde  N.,  et  à  présent  mur 
N.,  de  ma  propre  volonté,  me  donne  moi- 
même  à  ce  monastère  de  Sainte-Murie-Mnde- 
Icine  et  de  sainte  I.uce,  vierge  et  marti/re,  ap- 
pelée des  Converties,  et  promets  d  Dica,  à 
tous  les  saints  et  à  vous,  vénéremle  Mère, 
sœur  IV.,  présentement  prieure  du  même  mo- 
nastère, et  à  celtes  e/ui  vous  succéderont  et  se- 
ront élnei  canoniqunnent  en  votre  place,  sta- 
bdilé,  changement  de  ttururs,  obéissance,  con- 
tinence et  pauvreté,  selon  la  règle  de  notre 
Père  saint  Augustin,  qui  est  observée  dans  ce 
tnonastère.  Ainsi  Dieu  me  ^ oit  en  aide  et  Us 
saints  I-Jvangils  de  Notre-Seigneiir. 

La  prieure  lui  met  him  ilc  un  crucifix  en- 
tre les  mains,  avec  un  cierge  allume  cl  sur 
la  tele  une  conronne.  Les  religieuses  chan- 
l-nl  em  ore  :  Veni,  sponsa  Christi  et  le  Veni 
Creator,  le  pr,  tre  dil  plusieurs  oraisons,  et, 
après  avoir  donne  la  béné.iielion  à  la  nou- 
velle profosse,  on  chante  le  Te  Deum.  La 
nouvelle  prolesse  fait  ensuite  un  acte  d'hu- 
II  iliatKMi,  en  demandant  pirdon  publi(iuc- 
mcnt  de  sa  vie  passée;  elle  embrasse  les  reli- 
gieuses qui  chantent  :  Kcce  quam  bonum,  ce 
qui  est  SUIVI  de  «luelqiies  oraisons-  ainsi  11- 
nit  la  cérémonie.  Liles  gardent' le  voile 
blanc  pondant  un  an,  après  leiiuel  on  leur 
en  donne  un  noir.  Ces  religieuses  n'ont  pas 
•eauroup  d'ausierités  ;  mais  oeil  s  de  Sainll 
Jacques  de  la  Longare,  dans  la  m 'me  ville, 
qui  sont  dn  même  oivire,  en  ont  davant.i.-o 

Le  monasiéro  de  la  Longare,  sous  le  nom 
<le  Sm.!-Jaeques,  a  éle  pridui!  par  celui  de 
la  ftlaUeleine,  dont  nous    venons  de  parler 
eu  viiijjt-scpl  religieuses  voulant  »ivredans' 

(î)  Voy.,  il  la  lin  du  vol.,  n*  :S|. 
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une  observance  encore  plus  élroile  que  celle 
qii  on    suivait   dans  ce  même  monastère,  et 
voulant  faire  une  pénitence  plus  rigoureuse 
de   leur  vie  pas-ée,   en  ohlinrenl   la  |  ermis- 
sion  ilii  pape  IJr:  ain  VIII.  l'.m  H;±H.  ei,  ,  our 
•  et  effet,  elles  en   ■•orlireiit   po;ir  aller  dans 
une  maison    que:ies  achetèrent  à   la    Lon- 
gare, joignant  l'église  de  S,.iiit-Jacqnes  qui 
avait  servi  de  pr/mière   demeure   aux    reli- 
gieux français  du  (iers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, appelés  en   France   Cénilents   ou   Pic- 
pus,  qui  furent  alors  transférés  à  Notre-Dame 
des  Mirarles.  près  du  Tibre.  Flics  vécurent 
d'aumônes  dans  les  commeneements  ;  mais 
dans   la  suite  elles  ont  éic  reniées  par  la  li- 
béralité de  plusieurs  [lersoiines  pieuses,  et  en 
particulier   par  llippolvle  Mérenda  ,  avocat 
•  onsistorial  ,  qui  lenr  laissa,  en  mourant, 
vingt   mille  écus   romains.  Ces  religieuses, 
comme  nous  avons  dii.  soni  du  même  ordre 
que  celles  de  la  Madeleine.  Files  ont  la  même 
règle  et  les  mêmes  pratiques.  L'on  n'y  remit 
au>si  que  des  courtisanes  ;  leur  réfoimo  c'rn- 
sislc  en  ce  qu'elles  ont  un  habit  plus  gros- 
sier; elles  couchent  sur  de>  paillasses,  elles 
ne  porlent   que   des   chemises  de  serge,  ex- 
cepté dans  les  grnmies  chaleurs,  savoir,  aux 
moisde  juin,  juillet,  août  et  sepiembre.  Flics 
ne  mangent  de  la  viaadc  que  trois   fois  la 
semaine;  elles  prenmnl  la  discipline  les  lun- 
dis, nurciTdis  et  vendredis,  et  elles  ne  par- 
lent à   personne  de   dehors  qu'à  Iei;r5  pa- 
rents au  premier  et  au  second  degré,  ce  qui 
ne   leur  est  permis  que  trois   lois   l'at  née. 
Files   font  élerlion  de  leur  prieure  tous   le» 
trois  ans.  Ce  monastère,  aussi  b  en  que  ce- 
lui de  la  Madeleine,   est  gouverné  par  une 
congrégation  de  icrsoni.es  pieuses,  dont  un 
cardinal  est  chef  et  j  role>  leur,  avec  un  pré- 
lat, qui  ont  soin  de  leurs  iutéré:s  temporels 
cl  spiriiuels. 

Il  y  a  encore  d'autres  m.'.isons  à  Rome 
pour  servir  de  ufnge  aux  pécheresses  publi- 
ques; mais  qiioiciue  celles  (lu'on  y  reçoit  ne 
soient  pas  religieuses  et  ne  fassent  pas  de 
vojux  ,  nous  ne  pouvons  pas  néanmoins 
nous  empêcher  de  parler  de  celb  s  du  mo- 
nastère de  Sainte-Croix,  situé  aussi  à  la 
Longare  (1),  qui,  quoique  •eculières,  vivent 
sous  la  régie  de  sainl  Augustin,  el  poilent 
l'habild  •  cet  ordre.  Fies  furent  fondées  V.m 
Kilo  par  le  P.  Dominique  de  Jésus-.M.iria  , 
Carme  Déchausse,  que  la  charité  porta  à 
rassembler  dans  une  pelile  maison  plusiei.rs 
courllsanes  qui  voul.iieut  se  ro:nerlir.  sou 
dessein  étant  de  les  y  entretenir  par  les 
iiiimôiies  qu'il  leur  procurer. lit  jusqu'.i  ce 
«jue  les  lu.'-sent  maiiees  ou  qu'elles  eu-NOnl 
éle  reçues  dans  quelque  monastère.  Il  fui 
.'idédaiis  celte  ouvre  ch,iiilal>le  p.irun  gn- 
tilhomuie,  nomme  l!,iliba>ar  P.ilu/zi .  qui 
cmlribua  par  ses  nunuNnes  à  lenlreiien  ilc 
ces  panvres  lilles.  Ooelque  leops  apiè%  leur 
retraite,  elles  souhaitèrcni  porter  l  li.ibit  re- 
ligieux, sus  néanmoins  f  ne  de  vuu»  tit- 
lennels.  Files  embrassèrent  les  observ.uuei 
legulures  sous  la  règle  de  saint  .\ugust.n, 
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nvcc  la  liberté  de  clianger  d'étal,  quand  bon 
leur  semblerait,  sol  pour  se  marier  ou  pour 
«'iitrer  dans  quelque  autre  monastère.  Le 
pape  leur  ayant  accordé  un  cardinal  pour 
protecteur,  elles  reçurent  l'habit  des  mains 
de  ce  prélat  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
se  pratiquent  à  la  vclure  des  relifjieuses.  (.lit 
habillcmciil  consiste  en  une  robe  l)lanche, 
sur  laquell(!  elles  en  mettent  une  autre  noire, 
ceinte  d'une  ceinture  de  cuir.  Leur  voile  esl 
de  toile  blanche,  aussi  liien  que  la  guimpe; 
elles  ne  portent  point  de  scapulaire,  mais 
elles  ont  un  tablier  blanc,  et  elles  se  servent 
de  sandales. 

Les  rumônes  dont  el'es  étaient  entrete- 
nues ayant  cessé,  l'on  ordonna  que  celles 
qui  voudraient  entrer  dans  ce  monastère  ap- 
porteraient une  dot  dont  quelques-unes  fu- 
rent employées  au  bâtiment  du  monastère, 
ei  le  duc  de  Havière  fil  faire  l'église.  Un  de 
leurs  principaux  bienfaiteurs  fut  le  cardinal 
Barberin  du  tiire  deSainl-Onuphre,  frère  du 
pape  Urbain  VIII,  qui  leur  laissa  sis  cents 
écus  par  an,  dont  il  chargea  le  collège  de  la 
l'ropagalion  delà  toi,  son  légataire  univer- 
sel, qui  leur  paie  tous  les  mois  cinquante 
éeus.  Elles  reçoivent  aussi  des  jeunes 
filles  pour  les  instruire  et  les  élever  dans 
la  vertu,  et  qui  paient  leur  pension.  Ce  mo- 
nastère est  gouverné  par  une  congréga- 
tion (le  personnes  pieuses,  parmi  lesquelles  il 
y  a  un  cardinal  qui  a  le. titre  de  prolecteur, 
et  un  prélat  qui  a  celui  de  vice-protecteur, 
outre  le  confesseur  et  deux  chapelains. 
Deux  fois  l'un,  ces  filles  Pénitentes  sortent 
en  cirrosse  pourallervisiter  les  sept  églises, 
cl  pour  lors  elles  mettent  un  tablier  noir 
<t  nu  grand  voile  du  la  même  couleur. 
mémoires\envoyé<  de  Rome,  et  l'on  peut  con- 
sulter Cari.  Barlholom.  l'iazza,  Easevolog. 
llom.,  Intel,  k.  Ci  p.  8,  12  c<  \k,el  leV. 
Bonanni,  Calalug.  ord.  relig.,part.ii,p.  11, 
et  part.  m. 

A  ces  filles  Pénitentes  ou  Converties  de 
Rome  nous  joindrons  celles  de  Séville '(1), 
dont  le  monastère  fut  fondé,  l'an  lo50,  sous 
l'invocation  du  saint  nom  de  Jésus.  L'on  n'y 
reçoit  aussi  que  celles  qui  ont  mené  dans  le 
monde  une  vie  licencieuse  et  déréglée  en 
prostituant  leur  honneur,  et  qui,  toucliées 
de  repentir,  désirent  se  convertir  à  Dieu.  La 
porte  de  ce  monastère  est  toujours  ouverte 
pour  ces  sortes  de  personnes,  où  elles  trou- 
vent des  maîtresses  qui  les  instruisent  de  la 
piété  et  leur  apprennent  à  lire,  à  écrire,  à 
cbanler  et  à  faire  oraison.  Il  est  séparé  en 
Irois  quartiers  ,  l'un  pour  les  religieuses 
professes,  un  autre  pour  les  novices,  et  le 
troisième  pour  celles  qui  sont  en  correc- 
tion. Oi'and  tes  dernières  donnent  des  mar- 
ques d'nn  véritable  repemir  et  qu'elles  dé- 
sirent être  religieuses  ,  on  les  fait  passer  au 
quartierdes  novices,  où  elles  sont  éprouvées 
avant  que  de  (aire  profession.  Si,  dans  le 
temps  de  leur  noviciat,  l'un  s'aperçoit  qu'elles 
lie  soient  pus  véritablement  converties,  on 
les  renvoie  uu  quartier  de  la  correction  et 

(I)  Vo>j.,h  \.\  fin  du  vol.,  n"  282. 
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on  les  remet  une  autre  fois  aa  noviciat,  si 
elles  le  demandent  avec  empressement  et 
qu'elles  fassent  paraître  beaucoup  dedouleur 
de  leur  vie  passée.  Mais  si,  cette  seconde 
fois,  l'on  est  obligé  de  les  remettre  à  la  cor- 
rection, l'on  n'ajoute  plus  foi  à  toutes  les 
promesses  qu'elles  pourraient  faire  une  troi- 
sième fois,  et  on  les  retient  toujours  dans  le 
quartier  de  la  correction,  en  veillant  sur 
leur  conduite  pour  les  empêcher  de  retour- 
ner à  leur  mauvaise  vie,  et  on  les  marie  si 
elles  le  souhaitent,  le  monastère  ayant  des 
revenus  alTeclés  pour  ce  sujet.  Ces  religieu- 
ses converties  suivent  la  règle  de  saint  Au- 
gustin; elles  sont  habillées  de  noir,  cl  ont 
sur  la  poitrine  un  nom  de  Jésus.  Nous 
pourrions  ennuyer  le  lecteur  si  nous  vou- 
lions parler  de  toutes  les  différentes  religieu- 
ses qui  portent  le  nom  de  la  Madeleine  ou  de 
Repenties  et  Converties,  qui  se  trouvent  en 
plusieurs  endroits.  Nous  nous  réservons  de 
parler  en  un  antre  lieu  de  quelques  ordres 
particuliers  institués  pour  avoir  soin  de  ces 
pécheresses  publiques  qui  se  convertissent 
ou  que  l'on  renferme  malgré  elles,  comme 
de  celui  de  (Notre-Dame:  de  Charité,  où  les 
religieuses  sont  employées  uniquement  à 
leur  conduite,  el  de  celui  de  ^otre-Dame 
du  Refuge,  où  des  filles  d'honneur,  qui  s'y 
font  religieuses,  veulent  bien  non. seulement 
en  prendre  la  conduite,  mais  encore  admet- 
tre parmi  elles  celles  qui  se  veulent  consa- 
crer à  Dieu  par  des  vœux  solennels,  el  où 
il  n'y  a  que  les  filles  d'honneur  qui  puissent 
être  supérieures  et  remplir  les  principaux 
offices. 

Voyez  Alphons.  Morgad,  Hisloria  de  Se- 
villu,  lib.  VI,  Clip.  16. 

CONVERTIES    D'ORVIÈTE,    EN    ITALIE. 
(Religieuses  Pénitentes,  dites). 

Nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent 
de  plusieurs  communautés  religieuses  de 
filles  Pénitentes  ou  Converties,  qui,  après 
avoir  vécu  dans  le  monde  avec  trop  de  li- 
cence et  de  dérèglement,  se  sont  retirées 
dans  la  solitude  du  cloître  pour  s'y  consa- 
crer à  Dieu  par  des  vœux  solennels  et  y  me- 
ner une  vie  pénitente,  à  l'exemple  de  sainte 
Marie-Madeleine  qu'elles  ont  prise  pour  leur 
patronne.  Toutes  ces  communautés  de  filles 
Pénitentes  suivent  la  règle  de  saint  Augus- 
tin; mais  il  s'en  trouve  à  Orviète  (2),  en 
Italie,  qui  suivent  celle  des  Carmes;  c'est 
pourquoi  nous  allons  en  faire  mention. 

A  n  toi  ne  Simoncelli,  gentilhomme  d'Orviète, 
qui  avait  beaucoup  de  piété  ,  fit  bâtir  dans 
celte  ville  une  maison  qui  fut  d'abord  des- 
tinée à  recevoir  de  pauvres  filles  aban- 
données de  leurs  pari'nts,  el  en  danger  de 
perdre  leur  honneur;  mais  l'an  16C2,  sous  le 
pontificat  d'Alexandre  VII,  cette  maison  fut 
érigée  en  monastère  pour  y  renfermer  sous 
clôture  les  filles  el  femmes  qui,  après  avoir 
prostitué  leur  honneur  dans  le  monde,  vou- 
draient faire  pénitence  de  leur  vie  déréglée 
cl  se  consacrer  à  Dieu  par  des  vaux  solen- 

(2)  Voy.,  fil»  (\n  du  vol.,n*2S3. 


im 


COP 


C(JP 


1122 


nels.  11  s'en  trouva  plusieurs  qui  deman- 
dèrent à  être  reçues  dans  ce  monastère,  et 
on  leur  donna  la  règle  des  Cai  mes,  approuvée 
par  Innocent  IV  el  miligée  par  Kugène  IV, 
;ivec  des  tonslilulions  parliculières,  qui 
furent  approuvées  par  l'évoque  d'Orvièle. 

Ces  religieuses  ne  font  point  de  noiiciat  ; 
elles  restent  seulement  quohiues  mois  dans 
le  monastère  en  haltit  séculier,  et  lorsqu'on 
liur  donne  l'habit  de  religion,  elles  n  non- 
cent  publiquement  à  l'année  de  probation  et 
prononcent  en  même  temps  leurs  vonix 
solennels,  ce  qui  a  lieu  en  cette  manière  : 
celle  qui  doit  faire  profession ,  après  avoir 
été  revêtue  de  l'hatiil  de  religion,  étant  ,i 
(;cnouv  devant  la  su|)érieurc,  dit  tout  haut 
<es  paroles  :  Selon  l'ordre  établi  dans  celle 
religion,  et  confirmé  par  les  souverains  pon- 
tifes, je  renonce  a  l'année  de  probation  et 
prononce  dèt  à  présent  et  fais  mn  proffssion 
comme  ont  fait  les  antres  qui  sont  entrées  en 
celle  religion.  Et  meltant  ensuite  les  mains 
sur  les  saints  Evangiles,  elle  prononce  sa 
profession  en  ces  tertnes  :  Je,  nommée  d'ins 
ie  siècle  N.  el  à  présent  sœur  N.  de  mn  propre 
volonté,  me  donne  moi-même  à  ce  inunaslère 
lie  Sainte-Maric-Madeleine,  de  Sainte-Marie- 
Egyptienne  el  de  Sainte-Thérèse,  appelé  des 
Converties,  et  promets  à  Dieu,  à  tous  les 
saints  et  à  vous,  révérende  Mère,  sœur  N.,. 
présentcmmt  prieure  du  même  monastère,  et 
tï  celles  qui  voies  succéderont  et  seront  élues 
cunoniquement  en  votre  place,  stabilité,  chan- 
gement de  mœurs,  obéissance,  continence  et 
pauvreté,  selon  la  règle  du  sacré  ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont  Carmel,  que  l'on  doit 
observer  dans  ce  monastère.  Ainsi  Dieu  me 
ioit  en  aide  et  les  sainis  Evangiles  de  Nctre- 
Seigneur. 

La  prieure  lui  met  ensuite  un  crucifix 
entre  les  mains  avec  un  cierge  allumé,  et 
sur  la  tète  une  couronne.  Les  religieuses 
chantent  des  antiennes,  le  prêtre  dit  les  orai- 
sons, et  après  avoir  donné  la  bénédiction  à 
la  nouvelle  professe  ,  on  chante  le  Te  Deum. 
La  professe  fait  ensuite  un  acte  d'humilia- 
lion  en  demandant  pardon  publiquemenl  de 
sa  vie  passée.  Elle  girde  le  voile  bl.iuc  pen- 
dant un  an,  après  lequel  un  lui  en  donne  un 
noir. 

Ces  religieuses  onllesmôaies  observances 
et  le  même  liabillcmenl  que  les  Carmélites 
Déchaussées  ;  mais  au  lieu  de  samlalis  ou 
li'albergates,  elles  ont  des  panloulles  assez 
élevées  et  leur  voile  noir  est  doul)lé  d'une 
toile  blanche. 

l'hilipp.  Uonanni,  Calalnj.  ord.  reliq., 
part,  m,  png.  2() ,  et  Mémoires  envoyés 
d'Orvièle  en  1712. 

COl'TliS  OU  EliYPTll'NS  (Moines). 
§  I'^  —  Origine  des  moines  Coptes. 
Comme  c'est  dans  l'Kgyple  (|ue  la  >ie  mo- 
nasli(|ne  a  pris  son  accioissemcut  sous  la 
conduite  du  grand  saint  Aiiioim-  et  d  une  in- 
finité de  saints  solilaiies  qui  ont  peuple  les 

(I)  Yoy.,  à  la  fiji  du  vol.,  ii*  ^1$\. 


déserts  de  celte  partie  de  l'Afrique,  et  que 
les  moinesCoptes  (1).  qui  les  habili-ni  encore, 
reconnaissent  saint  Antoine  pour  leur  Père 
cl  leur  fondateur,  en  p.irlaiit  d'eux  ,  nous 
traiterons  plus  amplement  que  nous  n'avons 
fait  de  leuis  observances  et  des  cérémonies 
qui  se  pratiquent  à  la  vélurc  et  à  la  profes- 
sion de  ces  reiiL:iru\  ;  mais  il  faut  parler  au- 
paravant de  l'origine  du  nom  Copte,  et 
(|uelles  sont  les  erreurs  de  cette  nation  dont 
les  moines  sont  aussi  infectés. 

Il  est  difficile  de  savoir  d'où  vient  le  nom 
Copte,  que  l'on  a  donné  aux  chrétiens  de 
riigyple  qui  ont  suivi  les  erreurs  de  Dios- 
core.  (iiiacuna  donné  sur  cela  carrière  à  ses 
conjectures.  Scalgcr  a  cru  que  ce  mot 
Copte  n'ét.iit  que  le  mot  grec  jEgijptos,  dont 
on  avait  retranché  la  première  syllabe,  et 
que  c'est  de  la  que  les  Egyptiens  sont  appe- 
lés encore  aujourd'hui  [lar  les  Ethiopiens 
Giptu  et  Gibelu,  cl  par  les  arabes  Elchibth 
ou  Elciipti.  Le  P.  Kinher  prelend  que  l<s 
Coptes  oui  pris  leur  nom  de  Coptos,  vile 
d'iigypte,  célèbre  auircfois  par  le  con:mer  e. 
Le  P.  Morin  semble  appuyer  celte  conjec- 
ture, en  disant  que  tous  les  marchands  in- 
diens, éthiopiens  et  arabes  (au  rapport  do 
Slrabon  ),  trafiquaient  sur  la  mer  llouge  à 
Coptos,  et  qu'il  etail  probable  que  les  Arales 
qui  allaient  souvent  dans  cette  ville,  après 
avoir  embrassé  les  rêveries  de  .M.ih.)niel, 
avaient  appelé  Coptes  les  chrétiens  de  ce 
pays-là.  Cependant  le  P.  Morin  se  declari' 
en  laveur  du  sentiment  de  Scaliger. 

Le  P.  Vansleb  (-2  ,  appuyé  ap|iaremmeni 
sur  la  trailition  des  Coptes  mêmes ,  qui 
comme  les  autres  Orientaux  donnent  beau- 
coup dans  la  fable,  dit  :  que  les  Copies  ont 
été  ainsi  appelés  de  Copt,  (ils  de  Misraim  et 
petit-fils  de  Noé  ;  lequel  .Misr.iim  (  si  on  en 
veut  croire  les  historiens  arabes),  ayant 
choisi  l'Egypte  pour  sa  demeure,  y  laissa 
quatre  fils  qui ,  ne  pouvant  convenir  entre 
eux  de  celui  qui  aurait  la  souveraine  auto- 
rité, résolurent  de  terminer  leur  dilTerend 
par  un  combat  qui  devait  décider  en  faveur 
de  celui  qui  resterait  vainqueur  des  Ir.iij 
autres  ;  que  la  victoire  se  déclara  pour  Copl. 
qui  etail  le  cadet;  qu'ainsi  les  trois  autrs 
le  reconnurent,  el  que  c'est  de  lui  que  les 
Egypiiens  ont  voulu  être  appelés  Copie-, 
pour  se  distinguer  des  autres  nations  qui 
habitent  aussi  l'Kgyple.  Le  P.  du  Solicr  a  un 
scntiineul  plus  raisonnable.il  dit  que  comme 
le  nom  de  Copte  n'esl  en  usage  que  de.;'uis 
le  dixième  ou  le  onzième  sièrb,  a>ani  lequel 
nul  écrivain  (à  ce  qu'il  preien.l)  ne  s'esi 
servi  de  ce  mot,  et  que  ce  nom  ne  dosipnc 
que  les  chrétiens  égvpliens,  liéréliques  et 
schismaliques.  appelés  aussi  Jacobites,  les 
Mahoineians  ont  apparemtucnl  retranché  l.i 
l'remière  sUlabe  du  mol  Jacobtte,  et  en  onl 
(orme  Cobi'le,  Cable,  Copie  ou  C'phte.  Il  nous 
apprend  aussi  le  sentiment  du  P.  du  Barat, 
son  confrère,  missionnaire  en  iu^ple.qui 
croit  que  ce  mol  Copie  vient   du  inol  grec 

{i)  Avant  propos  dt  riliitoirc  de  rEg'iftX.Vn.i»- 
diit. 
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Kop'ein,  couper,  inciser ,  et  que  les  nnciens 
Molchites  (l'Iifïypte  n'ont  donné  ce  surnom 
aux  Jacohiles  que  par  dérision,  à  cause  qu'ils 
onl  emprunté  fies  S.irrasiris  la  pratique  dt>  la 
circoncision.  M.iis  M.  l'ahbé  (1)  llenaudot 
fait  voir  que  ceu\  qui  voudraient  tirer  l'é- 
lymolosit;  de  Coptes  du  mol  Koptein,  <iui  si- 
gnifie couper,  pince  que  la  circoncision  est 
en  us.ige  parmi  «es  chréliens  d'Egypie  ,  qui 
<int  suivi  les  erreurs  de  Dioscore,  ne  lont  pas 
ié!lexioa  que  cet  abus  ne  s'éiail  pas  encore 
inlroduit  lorsque  le  nom  de  Copte  leur  fut 
donné.  Selon  ce  savant  écrivain,  ce  mot  est 
corrompu  de  celui  d'/Egijptos,  et  a  élé  affecté 
aux  Jacobiles  égyptiens,  parce  que  depuis  le 
concile  de  Calcédoine,  les  Egyptiens  natu- 
rels demeurèrent  leilemenl  aiiachcs  à  Dios- 
core et  à  ses  sectateurs,  que  les  lois  des  em- 
pereurs furent  inutiles  pour  les  réduire  à  la 
communion  de  l'Ei^lise. 

.Ouoi  (]u'il  en  soit,  les  Copies,  si  on  excepte 
l'hérésie  des  monopliysiles,  i^'est-à-dire  de 
ceux  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ,  n'ont  aucune  erreur  parti- 
culière ;  mais  ils  conviennent  avec  les  catho- 
liques et  avec  les  Grecs  orthodoxes  et  schis- 
matiques,  de  tous  les  autres  poinis  qui 
concernent  la  religion,  lis  ont  seulement  in- 
troduit quelques  abus  parmi  leur  rite,  dont  le 
principal  est  la  circoncision  à  l'égard  des 
garçons  et  des  filles,  non  pas  qu'ils  l'obser- 
vent par  un  commandement  judaïiiue  ni  par 
un  prérepte  de  religmn,  mais  par  une  cou- 
tume qu'ils  onl  prise,  à  ce  qu'ils  préten- 
dent, des  Ismaélites,  et  les  Ismaélites  d'Agar, 
lorsiju'elle  arriva  avec  son  tils  Ismaël  à  Je- 
trel),  dans  la  terre  de  Hetjgiin,  qu'on  nomme 
présentement /rt  .Viif/ue,  suivant  ce  que  dit 
un  de  leurs  auteurs,  au  rapport  de  Vans- 
leb  (2).  Mais  celte  histoire  est  encore  regar- 
dée comme  une  fable. 

Il  y  en  a  qui  disent  que  les  Coptes  n'onl 
adopté  ce  rite  qu'après  avoir  subi  le  joug  des 
Mahométans,  et  cela  pour  se  les  rendre  plus 
favorables  par  celte  conformité  extérieure. 
Il  est  iiéaninoins  plus  vraisemblable  que  ces 
chrétiens  d'Egypie,  qui  composent  l'Eglise 
d'Alexandrie,  ont  retenu  quelques-unes  des 
observances  judaïques,  qui  étaient  en  us;ige 
dès  le  commemement  de  celte  Eglise,  les- 
quelles observances  n'avaient  rien  d'incom- 
patible avec  le  christianisme,  couune  saint 
Jérôme  (.'J)  semble  le  témoigner,  lorsque  par- 
lant de  i'hilon,  qui  avait  fait  un  livre  à  la 
louange  des  premiers  chrétiens  de  cette 
Eglise,  qui  judaïsait  encore,  il  dit  qu'il  ne 
l'avait  fait  (lue  pour  relever  la  gloire  de  sa 
nation  :  Philo,  disertissi7nns  Judœoram,  vi- 
dtns  Alexandriœ  prtinam  Ecclesiam  adfmc 
ùnlaisanti'm,  quan  in  laudem  gentis  suœ ,  li- 
brum  super  eorum  conversations  scripsit.  Ce- 
pendant ils  ne  foui  pas  la  circoncision  le 
huitième  jour ,  connue  les  Juifs ,  et  même  ils 
ne  .sont  pas  tous  circoni'is,  mais  seu  ement 
ceux  qui  le  veulent,  regardant  celte  prat  que 
icomaie  une  chose  indilïérente.  Ils  circonci- 


.scnl  les  fiHes  en  retranchant  une  certaine 
superiluité  nommée  en  arabe  Ai-ur  ,  et  que 
la  modestie  empêche  d'expliquer  en  fran- 
çais; ils  estiment  que  celle  supcrfluité  est 
un  vice  de  la  nature  et  qu'elle  nuit  à  la  con- 
ception et  à  l'eiifanlement.  Cette  céréomnie 
se  l'ail  par  une  femme  turque  dans  un  bain 
jjublicou  dans  une  maison  particulière,  sans 
y  observer  aucune  cérémonie  religieuse,  et 
la  circoncision  doit  être  faite  avant  le 
baptême,  et  jamais  après.  Hors  la  nécessité, 
ils  ne  baptisent  les  garçons  que  quarante 
jours  après  leur  naissance,  elles  filles  que 
quatre-vingts  jours  après;  ce  qui  ne  se  fait 
point  durant  le  grand  carême,  et  encore 
moins  dans  la  semaine  sainle,  à  moins  qu'il 
n'y  ail  aussi  une  Irès-grande  nécpssiié.  La 
circoncision  s'abolit  insensiblemenl  aujour- 
d'hui parmi  les  Coptes,  et  il  n'y  a  guère  que 
les  gens  ignorants  et  grossiers  qui  la  reçoi- 
vent. 

La  profession  monastique  est  en  grande 
estime  parmi  eux.  Ils  la  regardent  comme  la 
philosophie  de  la  loi  de  Jésus-Christ,  et  les 
moines,  comme  des  anges  terrestres  et  des 
hommes  célestes,  ressemblant  aux  apôties, 
en  ce  qu'ih  ont  abandonné  aussi  bien  qu'eux 
tout  ce  qu''ils  avaient  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ.  On  ne  reçoit  point  dans  la  religion 
ceux  qui  n'en  ont  pas  obtenu  la  permission 
de  leur  évéque;  et  celui  qui  se  veut  faire 
religieux  doit  auparavant  disposer  de  ses 
biens  ;  car  après  qu'il  a  fait  profession,  ils 
appartiennent  tous  au  monastère. 

Les  religieux  sont  obligés  de  renoncer 
pour  toujours  au  mariage,  à  tous  les  plaisirs 
charnels  et  à  leurs  parents;  de  ne  posséder 
aucun  bien,  d'habiter  dans  les  déserts,  de 
s'habiller  de  laine,  de  ceindre  leurs  reins 
d'une  courroie ,  de  ne  point  manger  de 
viande,  si  ce  n'est  dans  la  dernière  nécessilé, 
et  même  de  retrancher  de  leurs  repas  les 
viandes  délicieuses,  el  de  se  priver  de  toutes 
les  nourritures  sans  lesquelles  le  corps  se 
peut  soutenir.  Ils  sont  obligés  d'employer 
tout  leur  lemps  en  jeûnes,  en  oraisons  et  au 
travail,  d'avoir  continuellement  dans  leur 
esprit  la  pensée  de  Dieu,  de  s'appliquer  à  la 
Icciure  de  l'Ecriture  sainte  el  à  l'intelli- 
gence des  vérités  qu'elle  nous  enseigne. 

Ils  dorment  sur  une  natte  par  terre,  ex- 
cepté les  supérieurs  et  les  malades.  Ils  ni- 
peuvent  quitter  leurs  habits  et  leurceinturo, 
ni  dormir  deux  ensemble  sur  la  même  natte, 
ni  proche  l'un  de  l'autre.  Ils  sont  obligés  aux 
heures  canoniales,  se  prosternent  tous  les 
soirs  avant  de  se  coucher,  cent  cinquante 
fois,  la  face  et  le  ventre  contre  terre,  éten- 
dant les  bras  en  croix  le  poing  fermé  ,  d 
après  s'être  levés,  ils  font  à  chaque  fois  le 
signe  de  la  croix.  Outre  ces  cent  cinquante 
prostrations ,  ils  en  font  encore  sept  autres  à 
l'église,  une  avant  chaque  heure  canoniale. 

Ils  partagent  le  jour  en  trois  parties  : 
l'une  est  destinée  pour  les  prières,  l'auir* 
pour  la  réfection,  cl  la  troisième  pour  le  Ira- 
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vail.  Les  religieux  clraiigors  sont  ailmis  à 
leur  table  :  mais  les  séculiers  doivent  être 
Irailés  dans  un  lieu  parliculier.ù  moins  que 
pour  (les  causes  raisonnaliles  et  (|ui  rcgar- 
tienl  l'ulililé  du  monastère,  le  supérieur  ne 
juge  à  propos  de  les  admcllre  à  sa  table. 
Le  P.  (.'opin  d.iiis  son  Bouclier  de  l'Europe, 
parlant  du  couvent  de  Sainl-Antuine,  dit 
que  les  religieux  y  irian;^cnt  dans  des  plais 
Ce  bois  et  toujours  dans  les  moines  ;  de  sorte 
qu'on  ne  met  jamais  devant  un  reli;;ieux  un 
plat  qui  a  scr\i  à  un  autre  ;  on  ne  les  net- 
toie j.imais,  on  les  laisse  toujours  sur  la  ta- 
ille; et  lorsqu'il  y  reste  quelque  chose,  lo 
Irère  qui  a  soin  d.;  servir  remet  ce  que  l'on 
a  préparé  de  nouveau  sur  ce  qui  restait  dans 
le  plat ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  assez  pour 
une  portion.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
dans  les  autres  monastères  ils  mandent  aussi 
malproprement  que  dans  celui  de  Saiat-An- 
tuinc. 

Si  les  religicnx  sont  occupés  à  travailler 
aux  champs,  on  leur  donne  deux  fois  le  jour 
à  manger,  la  première  à  sexto  ou  à  midi,  et 
l'auire  à  la  fin  du  jour;  et  s'ils  ne  sont  pas 
occupés  à  des  travaux  rudes  et  [jénibles,  ils 
doivent  se  coiucnler  d'un  seul  repas,  soit  à 
nonp,  c'est-à-dire  sur  les  trois  heures  après 
midi,  soii  à  la  fin  du  jour.  (Jn  leur  donne 
des  habits  d'hiver  à  la  fête  de  l'Kx.iltation  do 
la  sainte  croix,  cl  alors  ceux  d'été  se  met-' 
lent  dans  une  armoire  coiumune-  avec  cha- 
cun une  marque  pour  les  reconnaître  quand 
il  les  faut  reprendre. 

Celui  qui  a  fr:ippé  un  autre  demeure  ex- 
communié pendant  quarante  jours,  et  si 
l'autre  a  rendu  le  coup,  il  est  aussi  excom- 
munié autant  de  temps.  Celui  qui  a  élé  as- 
sez hardi  de  lever  la  main  eontre  son  supé- 
rieur pour  le  battre,  doit  rerevoir  quarante 
coups  de  fouet  et  être  ensuite  envoyé  dans 
un  autre  monastère,  où  pendant  un  an  en- 
tier il  doit  jeûner  et  vivre  dans  une  retraite 
continuelle  et  dans  la  pénitence  :  l'année 
étant  expirée,  il  peut  retourner  ;\  son  mo- 
nastère, mais  il  est  privé  du  ran;;  qu'il  te- 
nait auparavant  cl  de  l'ollice  qu  il  avait;  et 
si  celui  qui  a  voulu  frapper  le  supérieur  est 
un  des  principaux  du  monastère,  on  lui  doit 
donner  le  dernier  rang  parmi  tous  les  reli- 
gieux. 

Quant  à  leurs  jeûnes,  ils  leur  sont  com- 
muns avec  les  autres  chrétiens  Coptes.  Outre 
le  carême  de  l'Kglise  universelle,  qui  dure 
parmi  eux  cinquante-cinq  jours,  pendant 
lequel  ils  ne  boivent  point  de  vin  ni  eau-de- 
vie,  et  ne  mangent  aucune  chose  vivante 
qui  ait  du  sang,  se  conlcnlant  même  de  pain 
cl  de  sel  pondant  1 1  semaine  sainie,  ne  pre- 
nant leur  repas  pendant  ce  lemps-l.i  qu'après 
que  les  étoiles  iiar.iissont ,  ils  jeûnent  emore 
tous  les  mercredis  et  les  vendiodis.  eneepto 
ceux  qui  se  rcneontrout  entre  Pâques  et  la 
rei.leetUe,  et  eou\  dans  lesquels  les  fêtes  de 
Noël  et  de  llipiphanie  arrivent.  Le  raièmo 
des  apiitres,  (lu'ils  observent,  à  ce  qu'ils  di- 
sent, a  leur  imitation,  à  cau>o  qu'ils  ont 
jeune  quarante  jours  après  la  destente  du 
feainl-lispnt  .sur  eux.  n'est,  selon  le  P.  du 
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Baral,  que  de  treize  jours  pour  les  la'fqucs  , 
et  s'étend  pour  les  ccclésiasiiqnes  depuis  le 
premier  dimanche  d'après  la  Penleeote  jus- 
qu'à la  fétc  des  apAires  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ;  mais,  selon  le  P.  Vansleh,  il  est  plus  ou 
moins  long,  selon  que  l'intervalle  entre  Noël 
et  le  earème  est  plus  grand  ou  [  Ls  petit.  Us 
appellent  ce  temps  la  Ilefaa  ou  lUfeclion,  et 
c'est  pnur  eux  une  espèce  de  carnaval;  car 
cet  intervalle  et  ce  jeûne  doivent  (aire  en- 
semble quatre-vingt-un  jours  :  c'est  pour- 
quoi si  le  temps  de  carnaval  a  été  (•ouri.  le 
jeûne  des  apôtres  est  long,  parce  qu'il  doit 
durer  autant  de  j(mrs  qu'il  en  mam|uc  du 
carnaval  pour  faire  le  nombre  de  quatre- 
vingt-un  jours;  mais  si  le  temps  do  carnav,.l 
a  été  lonu,  le  jeûne  des  apoires  est  court 
parée  qu'il  y  a  déjà  une  grande  partie  de  c<  s 
quatre-vingt-un  jours  passés  ;  pendant  tout 
ce  temps  ils  jeûnent  jusqu'à  noae  et  man- 
gcnt  du  poisson. 

Lejcùnc  de  l'Assomption  delà  sainleVicrge 
dure  depuis  le  premier  jour  d'a^.ût  jus- 
qu'à celte  fêle;  pendant  ces  quinze  jours  ils 
jcùi  Ont  aussi  jusqu'à  none  et  mangent  du 
poisson.  Celui  do  Noël  est  de  viigt-lrois 
jours  pour  les  laïques  et  de  quarmlo-lrois 
pour  les  erclésiasliques,  à  l'imiiation,  à  ce 
qu'ils  prétendent,  de  la  sainte  Vierge  qui 
jeûna  depuis  le  septième  mois  de  sa  gros- 
sesse jusiu'à  son  accouchement,  à  cause  de 
la  crainte  qu'elle  avait  de  saint  Joseph.  Ils 
avaient  autrefois  celui  de. Ninive  ou  de  Jouas, 
qui  durait  trois  jours,  en  mémoire  des  trois 
jours  que  ce  prophète  demeura  dans  le  ven- 
tre do  la  baleine,  et  ils  ne  mangeaient  point 
qu'après  none  ;  mais  selon  le  P.  du  liaral,  uu 
patriarche  l'a  incorporé  dans  le  irrand  ca- 
rême. Ils  avaient  aussi  celui  d'lléraclii:s,  qui 
avait  Clé  institue  a  cause  que  cet  empe- 
reur, selon  ce  que  disent  aussi  les  Coptes 
passant  par  la  Calilée  pour  aller  à  Jérusa- 
lem, fut  prié  par  lo  patriarche  et  par  les 
chrétiens  de  faire  passer  les  Juifs  au  (11  de 
lopee,  à  cause  des  cruautés  qu'ils  avaient 
exercées  contre  eux,  en  se  joii:nant  avec  les 
Tersans,  cl  saccageant  avec  ces  inlldèles  la 
ville  sainte;  mais  cet  empereur  ayant  scru- 
pule de  relracter  sa  parole  qu'il  avait  ron- 
lirmée  par  ses  lettres  patentes,  les  chrétiens 
s'obligèrent  pour  eux  et  leur  postérité  do 
jeûner  une  semaine  entière  pour  lui  ju>(|n'a 
la  lin  du  monde.  Celte  semaine  était  relie  qui 
précédait  lo  grand  c.;rêmo.  pendant  laquelle 
ils  ne  mangeaient  ni  œufs,  ni  Irouiaue.  ni 
lioisson,  CMiime  c'était  alors  la  coutume  d'eu 
manger,  alin  que  Dieu  pardonnât  à  cet  em- 
pereur liulraction  do  sa  p.irnle;  ce  que  ce 
prince  accepta,  et  lit  m  issacn  r  tous  les  Juil» 
de  la  Palestine;  mais  ce  jeune  a  été  encore 
incor[iore  dans  le  grand  caiême,  dont  i  s 
destinent  la  première  semaine  à  celte  satis- 
faction. 

Comme  le  patriarche  cl  les  o»équcs  Coptes 
aussi  bien  que  les  auires  prélats  d'Or^cnl 
lont  monter  avec  eux  sur  le  siège  opi^copal 
la  continence  et  les  ansicriles  de  la  vie  m.<- 
naslique.  nous  parlerons  aussi  du  patriarche 
de  celte  n  'tiou  qui  se  dit  successeur  de  »aiul 
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Marc,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  son  apôtre 
et  le  juge  qu'il  a  établi  sur  la  lerre ,  avec  le 
pouvoirdo  lier  et  d'absoudre  de  toutes  sortes 
)'e  cas.  Si  on  en  veut  croire  le  P.  Vans- 
}ib  (1),  celle  dignité  est  toujours  accompa- 
gnée de  tant  de  peines»  qu'il  n'y  en  a  guère 
qui  l'acceptrnl  de  bon  gré,  et  ceux  qui  soup- 
çonnent qu'on  les  doit  proposer,  s'enfuient 
(iatis  le  déscit.  Mais  ceux  qui  doivent  pro- 
céder à  l'éleclion  se  font  donner  nn  orilic  du 
liacha  pour  les  gouverneurs  des  iieux  où  ces 
personnes  demeurent,  qui  les  font  prendre 
par  des  janissaires,  leur  font  inellrc  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  et  en  ci>Uc  manière 
les  font  conduire  jusqu'au  grand  Caire,  où 
rassemblée  se  lient  et  où  ils  sont  soigneuse- 
nunt  gardés  jusqu'après  l'éleclion.  Selon  le 
même  auteur  ,  si  celui  qui  est  élu  n'est  pas 
moine,  ils  le  revêtent  de  celle  qualité  en  lui 
tlonnanl  l'askim  dont  nous  parlerons  plus 
loin  ;  car  sans  cela  il  ne  pourrait  pas  ê  re 
patriarche.  Alors,  s'il  n'est  que  diacre,  ils 
l'ordonnent  prêire  et  ensuite  igiimène,  c'est- 
à-dire  archimandrite  ou  archiprélre,  cl  lui 
donnent  le  petit  chaperon  noir. 

Le  P.  'Vansleb,  qui  sans  doute  s'est  trouvé 
à  l'ordination  de  quelque  patriarche  d'A- 
lexandrie qu'il  a  vu  conduire  avec  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  a  peut-être  cru  que 
l'on  en  avait  usé  de  cette  manière  pour  s'as- 
surer de  la  personne  de  ce  patriarche  qui 
n'avait  pas  voulu  consentir  à  son  ordination; 
mais  c'est  une  cérémonie  qui  se  pratique 
dans  l'ordination  de  tous  les  patriarches, 
comme  il  csl  marqué  dans  un  pontifical  de 
de  la  bibliothèque  de  M.  Séguier,  dont  parle  M. 
l'abbé  Renaudol  (2),  qui  fait  remarquer  que, 
comme  il  était  arrive  que  par  humililé  quel- 
ques-uns avaient  pris  la  fuite,  la  coutume 
s'était  introduite  de  mettre  les  fers  au  nou- 
vel élu,  même  lorsqu'il  ne  faisait  aucune 
résistance,  afin  que  le  peuple  crût  qu'il  avait 
fallu  le  forcer  à  accepter  cette  dignité;  que 
cette  coutume  passa  en  loi,  et  qu'elle  a  été 
pratiquée  par  plusieurs  patriarches;  mais 
qu'il  y  en  a  qui  y  ont  eu  si  peu  d'égard,  qu'ils 
ont  pris  les  ornements  patriarcaux,  même 
avant  l'ordination. 

Comme  le  clergé  Copte  est  tout  à  fait 
ignorant,  il  n'est  pas  nécessaire  que  celui 
«(ui  est  élu  patriarche  soit  grand  théologien; 
il  sufiit  qu'il  sache  lire  et  écrire  en  copte  et 
m  arabe,  qu'il  sache  les  cérémonies  et  la 
discipline  de  son  liglise,  et  qu'avec  la  science 
de  la  sainte  Ecriture  il  soit  encore  versé 
quelque  peu  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
Ouand  il  donne  audience,  il  est  toujours 
.issis  à  terre,  ses  jambes  pliées  en  croix  sur 
une  peau  de  mouton  avec  la  laine,  qui  est 
étendue  sur  un  tapis.  Sa  vie  est  une  absti- 
nence continuelle;  car  il  ne  mange  jamais 
(le  viande.  On  le  sert  sur  une  table  de  bois 
qui  est  ronde,  de  la  hauteur  d'un  pied.  H 
boit  tiès-rarenient  du  vin  parce  qu'il  est 
trop  cher  pour  lui.  Ses  plats  sont  de  terre, 
ses  cuillères  de  bois,  et  il  ne  se  sert  ni  da 
couteauxnide  nappes,  il  porteioujours  sur  sa 

(1)  Iliit.  (le  l'Egl.  d'Mexand.,  part,     cli^p.  5. 


chair  une  chemise  de  serge  et  sur  celle  che- 
mise une  camisole  doublée  de  colon  ,  sur 
cette  camisole  une  espèce  de  soutane,  et 
sur  celle  soutane  une  veste  noire  avec  de 
grandes  manches, et  par-dessus  celle  veste  il 
a  une  espèce  d'habillement  nommé  en  arabe 
bornus,  qui  est  un  manteau  noir  de  serge 
auquel  est  att aclié  un  grand  chaperon;  c'est 
proprement  l'habillement  des  mahomélans 
de  Barbarie.  Il  a  sur  la  lêt^  un  turliau  rayé, 
et  au-dessus  de  ce  turban  une  manière  d'é- 
charpe  qu'ils  api)ellent  beilin  :  elle  est  aussi 
rajée  et  fort  belle,  large  d'un  pied,  et  longue 
de  quatre  aunes;  et  après  avoir  fait  avec 
cette  éciiarpe  quelques  tours  autour  du  eou, 
ou  autrement,  s'il  le  trouve  plus  commode, 
il  rejette  les  deux  bouts  sur  ses  épaules,  les 
laissant  battre  en  bas  sur  son  dos.  Il  a  aussi 
au-dessus  de  son  bonnet  une  espèce  de  cou- 
ronne faite  d'un  ruban  de  taffetas  rougeâlre, 
mais  d'une  couleur  changeante  et  large  de 
quatre  doigts.  Le  ruban  est  attaché  premiè- 
rement au-dessus  de  son  bonnet  d'un  boul 
à  l'autre  en  forme  de  croix,  et  fait  le  tour 
de  son  turban  en  forme  de  cercle.  Celte  cou- 
ronne et  le  ùellin  sont  les  marques  ordinai- 
res de  souveraineté  ecclésiastique,  pour 
distinguer  le  patriarche  et  les  évcques  d'a- 
vec les  simples  prêtres.  11  ceint  sesreiis 
d'une  large  ceinture  de  cuir  et  porte  tou- 
jours à  la  main  un  ;bâton  d'ébène  en  forme 
de  T,  et  n'a  point  de  bas  à  ses  jambes.  Son 
bâion  pasioral  est  une  grande  croix  de  fer. 
II  est  très-pauvre  et  ne  vil  presque  que  d'au- 
mônes ;  ses  revenus  fixes  peuvent  monter  à 
quatre  cent  cinquante  écus  monnaie  de 
France,  dont  dix-sept  évêchés  qui  dépen- 
dent de  lui,  fournissent  la  moitié  ;  ses  autres 
revenus  casuels  peuvent  monter  à  la  même 
somme.  Pour  ce  qui  est  de  l'élection  des  su- 
périeurs des  monastères,  il  n'est  pas  permis 
d'eu  élire  un  sans  la  permission  du  chor- 
évêque. 

Voyez.  Le  P.  Vansleb,  llist.  de  l'Egliae 
d'Alexandrie  ,  et  Jean-Rapt,  dû  Sulier , 
Tract,  de  Patriarch.  Alcxanà. 

§  II.  —  Des  principaux  monastères  des 
tnoines  Copies. 

Les  principauxmonastères  de  moines  Cop- 
tes sont  siiués  dans  les  déserts.  Celui  de 
Saint-Antoine  sur  le  mont  Colzim  est  dans 
le  désert  de  Géliel,  à  une  petite  journée  de  la 
mer  Rouge.  Le  terrain  qu'il  oicupe  est  de 
deux  mille  quatre  cents  arpents;  son  enceinte 
est  faite  de  murailles  fort  hautes,  bâties  de 
briques.  H  n'y  a  point  de  portes  pour  y  en- 
trer :  on  y  monte  dans  une  machine  tirée 
par  des  poulies.  Il  y  a  trois  églises  dont  la 
principale  est  celle  de  Saint-Antoine,  qui 
est  petite  et  fort  ancienne  :  la  seconde  est 
dédiée  en  l'honneur  des  apôlres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  la  troisième  en  l'honneur 
de  saint  Marc,  qui  était  un  frère  la'ique  de 
ce  couvent.  Les  cellules  de  ce  monastère 
sont  loules  séparées  les  unes  des  autres  : 
elles  sont  mal  bâties  avec  de  la  terre  ;  leur   Jjj 

(2)  Perpcluilé  de  la  Foi,  toni.  IV,  I.  i,  ch.  9. 
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couvortiirn  osl  en  Inrr.'Kso,  oi  elles  ne  re- 
toivenl  tlii  JDtir  (|ue  par  de  petites  fenêircs 
di-  la  praiiileur  (l'un  pied  on  carré.  Auprès  du 
réfectoire,  qui  est  un  lieu  saie  et  ol)S(  ur,  il 
y  a  un  bâtiment  assez  propre  pour  y  rece- 
voir les  étrangers.  Au  milieu  de  ce  couvent 
c^t  une  tour  carrée  dont  les  murailles  sont 
de  pierres.  On  n'y  entre  que  par  un  poiit- 
levis.  C'est  dans  ce  lieu  ([uc  les  religieux 
(  on'crveni  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  et 
où  ils  se  défemlent  à  coups  de  pierres  contre 
les  Arabes  qui  les  veulent  insulter.  Le  jardin 
<'s(  fort  i;raiid  et  produit  beaucoup  de  friiiis 
ei  de  légumes.  L'eau  qu'on  y  boit  est  fort 
c'aire;  mais  salée  comme  dans  la  plus  grande 
partie  des  couvents  du  désert  de  Saint- .Ma- 
caiie  (1).  Le  P.  Vansleb  qui  fait  ainsi  II 
de-criplion  de  ce  couvent,  dit  qu'y  étant 
en  1()7'2  il  n'y  avait  que  d  x-neuf  religieux, 
ddntdeux  étaient  prêtres,  niaislellementmai- 
grcs  et  abattus  par  leurs  jeûnes  et  leurs  mor- 
lific;itions,  qu'ils  ressemblaient  plutôt  à  des 
squelettes  <\\i'h  des  hommes  vivants. 

A  deux  lieues  de  Music  il  y  avait  le  mo- 
nastère de  Saint-Georgrs,  qui  était  autre- 
fiis  fort  riche  et  possédait  de  grands  reve- 
nus. Il  y  avait  ordinairement  plus  de  deux 
cents  religieux  qui  logeaient  les  étrangers  et 
envoyaient  ce  qui  leur  restait  des  revenus  au 
patriarche  d'Alexandrie,  qui  les  distribuait 
aux  pauvres  ;  mais  étant  tous  morts  tde  la 
peste,  le  gouverneur  y  alla  demeurer  à 
•  ause  de  la  beauté  du  lieu,  après  l'avoir 
f  lit  fortifier,  et  y  logea  des  marchands  et  des 
artisans  dans  b^s  vergers  el  les  jardins  d'a- 
lentour, que  les  reli;;ieux  avaient  cultivés. 
Le  patriarche  s'en  étant  plaint  au  soudan,  il 
fonda  un  autre  monastère  au  lieu  où  était 
auirefois  l'ancienne  ville.  Ils  ont  aussi  quel- 
ques autres  monastères,  comme  à  lîquivan, 
où  les  étrangers  sont  nourris  en  passant,  de 
môme  que  dans  celui  d'Asiotc,  où  ils  les  re- 
çoivent pendant  trois  jours;ct  pour  les  mieux 
1  égaler,  ils  nourrissent  des  pigeons,  des  pou- 
les ,  des  oies  ,  et  autres  animaux  ;  quoique 
jiour  eux  ils  fassent  pauvre  chère,  ne  man- 
geant jamais  de  viande  ni  de  poisson,  mais 
seulement  des  herbes  et  des  légumes. 

il  y  a  encore  quatre  célèbres  monastères 
dans  le  désert  do  Saiiit-!\Iacaire,  éloignés  du 
Caire  d'environ  cinq  journées.  Le  premier, 
(|ui  s'appelle  de  Saint-Macaire,  est  très-an- 
cien et  furt  ruiné,  ses  murailles  sont  très- 
liautes,  l'église  est  fort  vaste,  et  quoiqu'elle 
ai»  souffert  beaucoup  de  ruines,  il  est  néan- 
moins aisé  de  connaître  qu'elle  a  été  auiro- 
fois  fort  belle  :  on  y  voit  encore  cinq  ou  six 
(ahles  d'autel  de  marbre.  Lo  corps  do  son 
fondateur,  saint  Macaire,  y  repose  dans  un 
sépulcre  de  pierre,  fermé  d'une  grille  de  fer 
el  couvert  avec  une  chape  (jui  lui  sert  do 
pavillon.  Il  y  a  plusieurs  autres  saints  inhu- 
més dans  celte  église,  à  ce  que  les  relii;ieux 
prétendent,  et  elle  est  fournie  de  tous  les  or- 
nements nécessaires  au  serviee  divin.  La  plus 
grande  pailie  de  cette  maison,  qui  a  eié  au- 
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(rcfois  remplie  d'un  grand  nombre  de  reli- 
gieux, a  été  dctrui:eparli'  nialhfur  des  temps, 
cl  il  n'y  demeure  présentement  que  peu  ili- 
reli:;ieux.  Cn  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
bâtiment  qui  reste  est  une  tour  carrée  où  l'on 
entre  par  un  petit  ponl-levis.  C'est  là  que  les 
religieux  tiennent  toutes  leurs  provi>ions 
aussi  bien  que  leurs  livres,  el  ils  s  y  retirent 
quelquefois  lorsqu'ils  sont  tjraiinisés  par  les 
Arabes.  H  y  a  de  pareilles  tours  dans  les 
trois  autres  monastères, dont  les  portes,  aussi 
bien  que  celles  du  couvent  de  Saint-.Macairc, 
sont  couvertes  de  lames  de  fer. 

Le  monastère  de  Saint-Macaire  (-l)  a  tou- 
jours été  en  si  grande  vénération  parmi  les 
Coptes,  que  le  patriarche,  après  son  ordina- 
tion, ayant  fait  la  visiie  de  l'église  d'Alexan- 
drie et  de  la  principale  du  Caire,  y  ayant  été 
proclamé  et  y  ayant  célébré  la  liturgie,  était 
aussi  obligé  d'aller  faire  la  même  cérémonie 
à  ce  monastère  ;  il  y  allait  monté  sur  un  âne. 
A  quelque  distance ,  les  religieux  venaient 
au-devant  de  lui  el  se  prosternaient  trois  fois 
jusqu'à  terre.  Il  descendait  el  se  prosternait 
une  fois  devant  eux.  Il  remontait  sur  son 
âne  et  l'archimandrite  du  monastère  le  con- 
duisait; les  autres  religieux  marchaient  de- 
vant chantant  des  hymnes  et  des  psaumes, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  l'église  où  on  lo 
proclamait  comme  à  Alexandrie  et  au  Caire. 
Le  nouveau  patriarche  célébrait  ensuiie  la 
lilurgie,  avec  cette  circonstance  que  c'était 
l'archimandrite  qui  pronoi\çail  la  première 
absolution;  au  lieu  qu'en  d'autres  lieux  el  en 
d'autres  temps,  celle  footl:on  était  faite  par 
le  plus  ancien  évèque. 

Ce  respect  pour  le  monastère  de  Sainl-Ma- 
caire  venait  en  partie  de  ce  que  depuis  le 
concile  de  Chalcédoine,  les  patriarches  élus 
après  la  mort  de  Dioscore,  et  qui  n'avaipnt 
l)as  voulu  se  soumellre  aux  ortholoxes, 
n'ayant  pu  jiarailreà  .Mexandiie,  sinon  sous 
les  empereurs  qui  favori-aient  leur  hé- 
résie, s'étaient  ordinairement  retirés  dans  ce 
monastère,  et  que  presque  Ions  les  religieux 
avaient  été  fort  attachés  à  la  mémoire  de 
Dioscore  el  à  la  créance  dos  monophysiles. 
Colle  cérémonie  était  tellement  passée  en 
coutume  qu'on  en  avait  fail  une  loi  ;  en 
sorte  que  les  religieux  de  Saint-Macaire  no 
reconnaissaient  point  lo  nouveau  patriar- 
che cl  ne  fiisaient  aucune  mention  de  lui 
dans  les  dipiyques,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
proclamé  dans  leur  église  et  qu'il  y  eut  célé- 
bré la  liturgie.  Il  était  mémo  oblige  d'y  aller 
aussitôt  qu'il  avait  lait  celte  fonction  à 
Alexan.liie.  on  cas  qu'il  y  eût  été  ordonné; 
c'est  pourquoi  Macaire, LMV  palrianho  en 
110;{,  ayant  voulu  se  faire  proclamer  à  Mis- 
ra  et  y  célobror  1,»  première  lilurgie  solen- 
nelle dans  l'égiso  do  Muballaca  (3),  après 
.son  ordination,  les  religieux  du  comoni  de 
Saint-Macaire  dfclarèreni  qu'il  no  le  recon- 
naîtraient pas  pour  palriareho  et  ne  foraioiil 
pas  iiiomoiio  de  lui  d.ins  leur  lilurgie,  s'il  m- 
venait  ihe/ CUV  so  faire   proclamer  el  cclc- 


(I)  Voy.,  :^  1.1  Cndti  vol.,  n'2'!;>. 
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brer  la  première  litiirgio  solennelle  à  l'au- 
tel <!e  saint  Macaire  ;  ce  qu'il  fit.  Les  pa- 
Iriarclies  d'Alesandrio  étaient  encore  obligés 
autrefois  d'.iller  ilenieurer  pendant  le  carême 
dans  ce  couvent,  afin  d'y  cuiployer  ce  temps 
aux  jeûnes  et  à  la  prière. 

De  ce  monastère  de  Sainl-Macaire  l'on  va 
à  un  autre  nommé  Antbacliioche ,  qui  n'en  est 
éloigné  que  de  quatre  heures  de  chemin. 
En  venant  du  couvent  de  Saint-.Macaire  à 
celui  d'Ambachioche  ,  l'on  trouve  de  pt'lilcs 
éniincnces  larges  de  deux  ou  trois  pieds  et 
disposées  par  intervalles  le  long  du  chemin. 
Les  religieux  disent  qu'elles  furent  fiiles  par 
les  anges ,  pour  servir  de  guides  aux  soli- 
laires  répandus  ddns  le  désert  ,  qui  s'éga- 
raient fort  souvent  en  venant  le  dimanclie 
pour  entendre  la  messe  à  quelques-uns  île» 
iiioiiastèrcs,  dans  le  temps  qu'il  y  en  avait 
peu  d'établis  ,  ce  qui  leur  arrivait  principa- 
lement,quand  le  vent  soulevait  les  sables  de 
la  plaine.  Lorsqu'on  la  traverse  on  décou- 
vre de  tous  côtés  diverses  ruines  qui  sont 
les  restes  de  trois  cents  maisons  de  religieux 
qu'on  assure  avoir  clé  autrefois  dans  ce 
désert  ;  mais  l'on  comptait  parmi  ces  mo- 
liaslères  des  espèces  d'erniilages,  où  quel- 
(jues-uns  des  plus  zélés  se  retiraient  deux 
ou  trois  ensemble,  pour  y  vivre  dans  une 
plus  grande  soliluile  et  dans  une  plus  grande 
retraite  ,  et  où  ils  pratiijuaient  de  plus  gran- 
des austérités  que  dans  les  communautés, 
lintre  toutes  ces  masures  l'on  remarque 
encore  un  petit  dôme  qui  faisait  partie  d'une 
église  dédiée  à  saint  Jean  le  l'élit,  et  tout 
auprès  l'on  montre  un  arbre  que  produ  sil  , 
à  ce  que  l'on  prétend  ,  le  bâion  sec  qu'il  ar- 
rosa par  l'ordre  de  son  supérieur.  On  l'ap- 
pelle (hadgeret  et  Taa ,  c'est-à-dire  arbre 
d'obéissance.  Amhachioche  est  le  couvent  le 
mieux  bâti  et  le  plus  agréable  des  quatre  ; 
1  église  ,  qui  est  d'une  belle  structure,  est 
consacrée  à  la  Vierge  sans  tache,  que  vingt 
religieux  desservent  ordinairement. 

Le  troisième  monastère,  appelé  des  Su- 
riens,  éloigne  d'Ambachiofhe  seulement 
d'un  mille  ,  est  dédié  à  saint  Georges.  Ces 
trois  Couvents  font  comme  un  triangle  entre 
eux  et  se  regardent  l'un  l'antre.  Celui-ci  est 
peu  habité  et  tombe  en  ruines.  Il  y  a  deux 
églises  ,  dont  l'une  sert  pour  les  Suriens  qui 
vieimeiit  en  ce  désert.  L'eau  y  est  bonne  et 
douce  ,  au  lieu  que  dans  les  autres  monas- 
tèies  elle  est  saiée.  Le  quatrième  monastère 
est  éloigné  de  celui  des  Suriens  d'une  jour- 
née et  est  consacré  en  l'honneur  de  la  sainic 
Vierge;  le  P.  Vansleb  le  nomme  Notre-Dame 
en  liaramus,  mais  M.  l'abbé  Renaudot  dit 
qu'on  doit  plutôt  l'appeler  N.-D.  de  l'Ermi- 
l;ige.  Il  y  a  plus  de  religieux  que  dans  ks 
autres,  pouvant  en  entretenir  un  plus  grand 
nombre  ,  à  cause  de  ses  revenus  qu'il  lire  du 
i)itre,donlles  religieux  font  trafic,  lly  a  une 
assez  belle  église  avec  un  beau  jardin. 

Ces  religieux  Coptes  sont  en  possession 
delà  nijiisoii  où  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
avec  sa  sainte  Mère  et  saint  Joseph  deoicu- 
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pour  éviter  la  persécution  d'ilérode.  Celle 
maison  esta  une  bonne  leuc  du  grand  Cairu 
dans  au  lieu  appelé  Malarée,  et  a  été  con- 
vertie en  une  chapelle  où  il  y  deux  autels 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  balustre.  L'un 
de  ces  autels  appartient  aux  religieux  do 
Saint-François  et  l'autre  aux  religieux 
Coptes,  et  cette  maison  ou  chapelle  est  au 
milieu  d'une  grande  église  où  cinq  ou  six 
religieux  Coptes  font  l'office  et  célèbrent  en 
langue  arabe,  qui  est  le  langage  ordinaire 
de  i'I'-gypte. 

Le  P.  Eugène  Roger,  dans  son  voyage  f'e 
la  terre  sainte,  dit  que  ces  religieux  sont 
les  plus  ignorants  de  tous  les  Orient;iux  ; 
qu'on  ne  les  entend  jamais  parler  de  reli- 
gion; qu'ils  ne  siivent  que  lire  et  point 
écrire  ,  et  que  dans  les  monastères  dos  dé- 
serts ,  ils  sont  aussi  ignoranîs  que  des  bê- 
les ;  qu'ils  travaillent  comme  des  escl.ives, 
et  que  leurs  églises  sont  fort  sales  et  fort  m.il 
propres.  Mais  l'on  aura  peine  à  croire  ce 
que  dit  ce  Père,  qu'il  n'a  vu  dans  quelques- 
unes  de  leurs  églises  pour  tout  ornement 
qu'un  vieux  morceau  de  salin  noir  sur  l'au- 
tel ,  qui  leur  servait  de  isappe  pour  célébrer 
la  messe,  et  au  lieu  de  burettes  ,  une  sale 
cali'bassequi  tenait  plus  de  trois  chopines;  et 
que  dans  un  autre  monastère  ils  ne  se  ser- 
vaient pour  paièiie  que  d'un  vieux  couver- 
cle de  marmite  ébréclié,  et  si  cnrouillé 
qu'on  ne  pouvait  juger  de  quelle  matière  il 
et;iit. 

Le  P.  Vansleb  (1)  nons  en  oonne  cependant 
une  autre  idée,  lorsque  parlant  de  l'Heikel, 
qui  est  le  lieu  où  ils  célèbrent  la  messe,  il 
dit  que  celui  qui  y  cracherait  passerait  pour 
abominable,  qu'il  n'est  pas  permis  à  aucun 
d'y  entrer  sans  se  laver  les  pieds  aupara- 
vant ,  et  qu'on  n'y  peut  porter  aucune  chose 
qui  ne  soit  consacrée  ,  même  l'essuie-main 
dont  le  prêtre  se  sert  après  la  messe  :  ce  qui 
marque  le  respect  qu'ils  portent  au  lieu  où 
ils  célèbrent  les  divins  mystères  ,  et  qui  doit 
être  vraisemblablement  plus  proprement 
orné  que  ne  le  dit  le  P.  Eugène  Roger.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  le  prélre  consa- 
crât avec  le  saint clirêmeune  calebasse  pour 
svrvir  de  burette,  puis(iue  rien  ne  peut  ser- 
vir à  l'autel  pour  le  sacrilice  de  la  messe 
qu'il  ne  soit  c(msacréel  oint  avecle  chrême. 

Il  y  avait  autrefois  un  munastère  à  S'r/n- 
mtnt ,  où  les  religieux  disaient  tous  les  jours 
le  psautier,  c'est-à-dire  à  l'aube  du  jour 
vingt-neuf  psaunns,  à  tierce  dlx-huii  ,  a 
sexte  vingt-deux,  à  none  dix-neul,  au  cou- 
cher du  soleil  onze,  avant  que  de  se  coucher 
dix-sept,  et  à  matines  Irente-six.  liya  en- 
coredansl'Egyptequelquesa'utres  petits  mu- 
naslères  où  il"y  a  peu  de  religieux  ,  et  où  ils 
vivent  très-pauvrement.  Tels  sont  les  restes 
de  cette  multitude  innombrable  de  moines 
qui  ont  autrefois  peuplé,  non-seulement  les 
déserts,  mais  encore  les  villes  de  rEg)pte  , 
cl  qui  s'étaient  si  fort  multipliés  dans  les  au- 


(I)  Ilist.  de  CEglise  d'Mrxnnd.,  rai'l.  2,  c.  9. 
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très  provinces  ,  qu'Aiisrlmc  ,  ('viiuno  d'ffn- 
vellier;?  (1)  ,  «lui  ■'ivait  filé  .iinocrisiaire  de 
l'emperrur  Loiliairi',  (jui  vivaii  dans  le  on- 
zièmo  sièclr,  assure  avoir  vu  dans  un  iiio- 1 
iwistère  de  Constanlinopl!!  srpt  ceiiis  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Aiiloitie. 

En  1593  ,  le  palrinrclie  des  Coptes  envoya 
au  pape  Cicriicnt  VIII  une  lépalion  pour  le 
leconnaîlre  conime  ^ouvc^ain  paslrur  et 
chef  de  l'Eglise  universelle.  Ce  furent  deux 
moines  du  couvent  d(!  Sainl-Macaire  ,  qui 
vinrent  à  Rome  en  cplle  qualité,  et  qui  fi- 
rent une  profession  de  foi  conforme  à  la 
créance  de  l'E^'lise  latine.  Mais  cela  n'a  pas 
em|)Cclié  que  les  (.'o|ites  ne  soient  rctiiurnés 
à  leurs  erreurs,  car,  selon  la  couluine  des 
Orientaux  ,  un  patriarche  détruit  souvent  co 
(juc  son  prédécesseur  a  fait  ;  c'est  pourquoi 
I On  ne  peut  compter  sûrement  sur  leur  fui , 
d'autant  plus  que  c'est  souvent  i'inlérét  qui 
les  tait  agir. 

Peut-être  que  le  respect  que  les  Coptes  ont 
toujours  eu  pour  le  monasière  deSamt-Ma- 
laire ,  comme  nous  avons  dit ,  aussi  bien  que 
pour  la  mémo  re  de  ce  saint  qui  y  a  sa  sé- 
pulture ,  a  porté  les  reli;,'ieux  de  ce  monas- 
tère à  prendre  pend.int  un  temps  le  titre  de 
religieux  de  l'ordre  de  S,iinl-!\Iacairc.  et  il  se 
pi'ui  f.iirc  aussi  que  la  règle  dr  ce  saint ,  qui 
se  trouve  dans  le  code  di's  règles  ,  y  ait  «;ié 
observée  ;  car  Sylvestre  Maurolic.  sur  la  re- 
lation de  deux  religieux  qui  si>  disaient  de 
cet  ordre,  qu'il  trouva  ù  Home  l'an  15'J5  ,  a 
parlé  dans  son  Histoire  des  Ordres  reli- 
gieux (2),  d'une  congrégation  de  Sainl-Ma- 
caire en  Kgypte;  mais  il  avoue  que  s'en  étant 
informé  à  d'autres  religieux  du  même  ordre, 
ils  lui  dirent  que  leur  ordre  était  une  bran- 
che ,  ou  plutôt  le  même  ordre  de  Saint-An- 
toine. Kn  elTct,  il  y  a  longtemps  que  la  règle 
de  Saint-Macaire n'est  plus  en  praiii|uedans 
aucun  monasière,  et  tous  les  moines  dont 
nous  avons  parlé,  comme  Arméniens  solitai- 
res et  Atiyssins,  aussi  bien  que  les  Maroni- 
tes, les  Nestoriens  et  lesJacobites  dont  nous 
pailerons  dans  la  suite,  se  disent  tous  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine.  Le  P.  lioiianni  , 
dans  son  Culnlnijne  des  Ordres  religieux  (;!). 
a  donné  l'habillement  d'un  de  ces  religieux 
de  Sainl-Macaire,  tel  que  nous  l'avons  f.iit 
aussi  graver  ,  et  (|u"on  peut  voir  au  commen- 
cement de  cet  article.  Il  consiste  en  une  robo 
(le  drap  bleu  avec  un  capucc  et  un  scapu- 
laire  noir  ,  et  ces  religieux  portaient  une 
grande  calotte  noire  à  oreilles  pour  couvrir 
leur  tôle.  C  est  ainsi  que  ces  religieux  ,  quo 
Sylvestre  Maurolic  \n  ù  Kome  l'an  loUo, 
Ciaiciil  lial)illés. 

Outre  les  auteurs  cités  précédemment ,  l'on 
feui  furure  consulter  Le  l'èvrc.  Thcdlre  de  la 
Turquie;  l''raiicisc.  (Juaresni.,  iJliicidut. 
/c/'/ (C  .siwi.'fir  ; '1  lievenol,  Voijnii'du  I.CKint, 
I.  \;  te  Monde  île  Davili.  ;  /  .1/;  i/uc  de  M.ir- 
nud.  ;lu  lirlation  d'iùjijjite,  du  P.  \iinsleb  ; 
*/  te  Voijuje  de  ta  terre  suinte,  du  P.  iMigène 
l;ogcr. 


§  Il  F.  Des  cérémonies  qui  s'ohsnrent  à  lu 
téturc  et  (l  la  profession  des  i  elu/irii.r  el 
religi' uses  Coptes,  et  de  quelle  vianiéie  ils 
font  les  reclus. 

Cfux  qu'on  reçoit  dans  les  niona*lrres  d,'. 
Copte»  pour  être  religieux  doiveiii  fair^ 
trois  ans  do  noviciat,  et  lorsque  les  tiois  ans 
sont  .-ichevés,  le  supérieur  du  nn'n.istèr:; 
fait  venir  le  novice  devant  lui.  le  fiil  cou- 
cher ventre  contre  terre,  la  léle  tournée  du 
c<"tlé  du  levant,  et  lit  sur  lui  h  s  prièies  pre- 
sci  iles  dans  leur  cérémonial.  On  lui  rase  la 
léle  en  foirnc  de  croix. et  le  supérieur,  apr^s 
avo  r  béni  le  chaperon,  faisant  bver  le  no- 
Mie,  lui  d>>nne  la  tunique  en  lui  disam  .- 
Prenez  lu  rofie  de  l'innocence  et  le  cafque  du 
salut,  faites-en  un  bon  usage  en  Notre-Sti- 
(jneur  Jésus-Christ,  auquel  soit  tout  l'hon- 
neur, etc.  Il  lui  met  ensuiîe  le  cliiporon.  m 
disant:  Recevez  le  clinpet  on  dt  ihnihitilé  et 
le  casque  du  salut:  faites-en  un  0"n  usage  en 
Notre-Seignenr  Jé.--us-Chrift.  Quand  il  lui 
met  la  ceinture,  il  lui  dit:  Cciy/ie:  vi'sreins 
avec  toutes  les  artnes  de  Dieu  et  arec  la  fer- 
veur de  la  pénitence.  Ce  qui  éiant  lait,  s'il  ne 
demande  p.is  l'uslcim,  qui  est  un  Iiihil  ap- 
pelé angcliiiuc,  ((u'on  ne  donne  (ju'à  ceux 
(jui  le  dein.m  lent,  parce  qu'il  engage  à  quel- 
ques austérités  parliculièrcs,  et  que  ceux 
qui  en  sont  revêtus  ne  peuvent  pas  >c  mêler 
de  mariages,  ni  fréquenicr  les  lemnies,  ni 
les  égliies  des  séculiers  sans  la  pcniiissiou 
de  l'evêque,  le  supérieur  lit  sur  lui  la  prière 
de  l'absolution  et  lui  donne  sa  lu  nediriiun. 
C'est  la  manière  de  prendre  l'hal/il  el  de 
faire  profession  en  même  temps;  car  j  eii- 
dant  les  trois  ans  de  noviciat,  ils  conser\ciil 
leurs  habits  séculiers. 

La  manière  de  donner  l'askim  se  fait  de 
celle  sorte:  le  supérieur,  après  avuir  i.iiii 
l'habit,  le  met  sur  celui  qui  le  demande,  en 
lui  disant  :  llecevez  le  sceau  de  l'arche  du 
royaume  des  deux  qui  est  le  saint  askim,  por- 
tez-le sur  vos  épaules  comme  ta  sainte  croix, 
suivez  Notre-Seigneur  Jésns-Clirist,  afin  que 
vous  puissiez  avoir  pour  votre  liéritaije  1 1  lie 
éernelle,  moyennant  l'assistance  du  l'ère,  tt 
du  l''ils,et  du  Saint- l\sprii.  Après  cela  il  lui 
met  le  bornus  ou  la  clia|)e,  en  lui  disant  : 
Itevélez-vous  du  samt  hiOil  des  apnres, 
prenez  les  souliers  de  la  promptitude  éiangé- 
tique,  afin  que  vous  puissi'^z  fouier  au.t  pieds 
tes  vipères  et  les  scorpion*  el  toutes  le>  forces 
de  l'ennemi.  Suivez  yotre-Seigneur  Jésus- 
Cltri.tt,  à  qui  soit  tout  l'honneur  et  (gloire 
Après  cela  il  lui  impose  la  main,  en  lisant 
une  oraison.  Il  met  ensuite  l.i  troix  sur  >.i 
léle  en  rociianl  laprièrede  l'.ibsolulion,  puis 
il  lui  donne  sa  bencdiciion.Celio  cCromoiiie»<^ 
leiniiiie  par  une  oxhorlaiion  sur  les  devoirs 
de  ceux  qui  prcnnenl  ccl  Inlùi  el  sur  l- s 
grâces  qu'ils  reçoivcnl  ao  liieu  eu  le  p«ir- 
lant,  dont  >oici  1  i  formule  :  Crnsuieres,  nmn 
cfier  frère,  ta  grdce  que  rous  venez  i/r  ircrroir 
de  Dieu,  étant  revdu  de  t'askun  da  aiiyr.",  (( 


(I)  l.iir  d'Acliery,  Sp'cilei^.,  tom.  15.  pi?.  tH. 
(•1)  .ly.ir.  vccim.  di  lui,  gli   tieti(j.  Iib.  i,  \i.<i.  \>j. 


('^  C.iUalC'j.  Oïdin  rtlig.  pag.  1. 
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vous  étant  fait  enrôler  au  nombre  des  soldats 
de  Jésus-Christ ,  pour  la  (juerre  la  plus 
grande  et  la  plus  glorieuse  (jui  puisse  'Hre  ; 
car  moyennant  ce  saint  habit,  vous  avez  été 
nettoyé  de  toutes  les  mauvaises  œuvres  du, 
monde  que  vous  aviez  commises  jusqu'à  celle 
heure,  comme  le  grand  saint  Antoine,  pa- 
triarche des  moines,  l'atteste  quand  il  dit  : 
()ue  le  même  Saint-Espril,  qui  descend  dans 
le  baptême  sur  ceux  qu'on  baptise,  descend 
aussi  sur  celui  qui  reçoit  le  suint  askim,  le 
ncltoyanl  de  tous  ses  fléchés  passés.  De  ce 
même  saint  on  lit  encore,  qu'un  jour  il  vit 
son  âme  qui  était  sortie  de  son  corps,  pour 
alirr  au  jugement  de  Dieu,  et  que  les  dé- 
mons l'avaient  arrêtée  dans  l'air  pour  lui 
faire  rendre  compte  des  péchés  qu'il  avait 
f.iits,  et  que  ce  saint  avait  entendu  une  voix 
dans  l'air  qui  leur  avait  dit,  que  les  péchés 
qu'il  avait  commis  depuis  sa  jeunesse  jus- 
qu'au temps  qu'il  s'était  fait  re!ij;ieux  lui 
avaient  été  pardonnes,  lorsqu'il  avait  reçu 
le  saint  askim,  et  qu'ils  comptassent  seule- 
ment depuis  le  temps  qu'il  s'était  lait  reli- 
gieux; ce  que  les  démons  ayant  fait,  ils  l'a- 
vaient trouvé  net  et  sans  aucune  tache  : 
ce  qui  vous  doit  maintenant  servir  d'aiguil- 
^lon,  afin  que  vous  tâchiez  aussi  dorénavant 
de  conserver  voire  âme  nette  de  toutes  les  or- 
dures du  monde.  Rendez-vous  un  parfait  sol- 
dat de  Jésus-Christ  qui  est  le  roi  des  rois,  et 
faites  la  guerre  contre  le  diable,  notre  en- 
nemi commun  et  secret,  et  contre  ses  soldats; 
soyez  ferme  dans  la  promesse  que  vous  avez 
faite  de  servir  Dieu  avec  crainte  et  tremble- 
ment, en  lisant  les  psaumes  et  les  psalmodies, 
veillant  les  nuits ,  récitant  les  prières  de 
iEqlise  et  accomplissant  tous  les  autres  de- 
voirs auxquels  vous  êtes  obligé.  Outre  ces 
obligations  il  esl  encore  nécessaire  que  voiis 
observiez  les  jeûnes  avec  dévotion  et  pureté, 
pour  causer  de  ta  joie  atix  anges,  et  que  vous 
soyez  humble  et  obéissant.  Ayez  soin  d'écou- 
ter jusqu'à  la  mort  celui  qui  vous  conduit 
dans  le  chemin  de  Dieu  et  qui  vous  enseigne 
ses  saints  commandements ,  aftn  que  vous 
^puissiez  recevoir  la  couronne  des  enfants  de 
Dieu  et  devenir  héritier  du  royaume  des  cieux, 
^vec  Ifs  bienheureux  qui  lui  ont  plu  de  toute 
iéternité. 

Que  le  bon  Dieu  vous  assiste  dans  toutes 
vos  bonnes  oeuvres,  qu'il  vous  prést-rve  de  tou- 
tes les  tentations  jusqu'au  dernier  moment  de 
votre  vie,  et  qu'il  vous  fasse  la  grâce  d'enten- 
dre un  jour  cette  voix  pleine  de  joie  :  Venez 
les  élus  de  mon  Père,  etc.  ;  ainsi  soit-il,  par 
l'intercession  de  tous  les  saints.  Amen. 

Il  y  a  aussi  des  religieuses  Coptes  (I),  qui 
ont  des  cérémonies  particulières.  Lorsqu'on 
doit  donner  l'habit  à  quelqu'une,  le  supé- 
rieur dit  l'oraison  d'action  de  grâces  ;  en- 
suite il  encense  l'autel  ;  on  récite  h-  psaume 
118  tout  entier;  on  fait  la  lecture  du  1'  chap. 
de  la  premiôre  épître  de  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens, depuis  le  vers.  25  jusqu'au  3i.  On 
fait  aussi  la  lecture  du  psaume  li^i-  et  du  25= 
cliap.  de  l'Evangile  de  saint  Mathieu,  de- 


puis le  1"  vers,  jusqu'au  13'.  Après  ceilo 
lecture,  le  même  supérieur  récite  les  trois 
oraisons  qui  se  disent  ordinairement  après 
l'évangile.  On  dit  ensuite  le  Credo,  après  le- 
quel on  ajoute  quelques  oraisons  particu- 
lières pour  cette  cérémonie. 

Ces  prières  et  ces  leçons  étant  achevées, 
le  supérieur  coupe  les  cheveux  à  la  postu- 
lante, en  disant  une  autre  oraison,  après 
laquelle  il  en  dit  une  qui  est  particulière 
pour  l'askim  des  vierges,  laquelle  est  suivi'^ 
de  celle  de  l  action  de  grâces,  et  celle-ci  à*'. 
l'oraison  de  l'imposition  des  m.iins,  dont 
voici  la  formule  :  O  Saint  !  qui  reposez  dans 
les  saints,  O  Eminenlt  qui  demeurez  dans 
iéminence  pendant  toute  l'éternité.  O  Sei- 
gneur 1  qui  regardez  les  humbles;  vous  qui 
épurez  les  cœurs,  qui  sondez  les  abîmes  de 
idmp,  qui  aimez  la  pureté  et  qui  êtes  le  sceau 
de  la  virginité,  le  refuge  et  la  forteresse  de 
tous  ceux  qui  s'adressent  à  vous  avec  vérité: 
nous  vous  prions  et  vous  supplions,  ô  délices 
des  hommes,  de  vouloir  regarder  d'un  visage 
Lenin  votre  servante  qui  baisse  la  tête  devant 
vous;  bénissez-la,  nettoyez-la  et  établissez  sur 
elle  votre  paix,  et  dans  son  cœur  votre  dilec- 
tion.  Donnez-lui  votre  crainte  et  faites-lui  la 
grâce  qu'elle  suive  toujours  votre  parole. 
Eveillez  son  esprit,  afin  qu'elle  pense  toujouis 
et  qu'elle  puisse  vaincre  toutes  les  tentations 
qui  pourraient  la  détourner.  Conservez  son 
âme  et  son  corps  purs  de  toutes  taches ,  et 
faites  que  sa  lampe  ne  s'éteigne  jamais.  Bénis- 
sez le  travail  de  ses  7i>ains  et  sa  nourriture 
journalière.  Assurez-la  de  la  voie  éternelle, 
dans  laquelle  on  n'a  besoin  d'aucune  chose,  et 
cela  par  la  grâce  et  les  mérites  de  Jésits- 
Christ,  votre  Fils  unique,  auquel  soit  tout 
honneur  et  gloire,  ensemble  au  Saint-Esprit 
qui  vous  est  égal,  etc. 

Quand  ils  font  un  reclus, l'évêquc  dit  sur  lui 
une  oraison  particulière,  suivie  de  l'oraison 
de  grâces.  Ensuite  il  dit  la  messe,  et  après 
la  messe  il  récite  encore  sur  lui  l'oraison 
pour  les  morts,  puis  le  reclus  monte  au  lieu 
de  sa  prison  volontaire,  pendant  que  les 
prêtres  chantent  les  psaumes  li8,  149  et 
150,  après  quoi  l'évéque  lui  doone  sa  béné- 
diction. 

La  manière  dont  ils  reçoivent  les  apostats 
et  les  fornicateurs  est  assez  particulière.  Le 
prêtre  bénit  une  cuvette  pleine  d'eau.  II 
jette  par  trois  fois  de  l'huile  dedans  en  forme 
de  croix,  au  nom  de  la  sainte  Trinité.  Ou 
lit  ensuite  le  premier  chapitre  do  la  première 
épître  de  saint  Paul  à  ïimotlice,  depuis  le 
3=  verset  jusqu'au  16%  le  psaume  2k,  le 
quinzième  chapitre  de  l'Evangile  de  saint 
Luc,  depuis  le  3=  verset  jusqu'au  10%  après 
quoi  il  dit  une  oraison  et  lit  sur  lui  la  prière 
de  l'absolution.  11  le  bénit,  faisant  le  signe 
de  la  croix  et  disant:  Umis  sanctus,  eic.  Il 
lit  ensuite  le  psaume  150.  H  le  dépouille  tout 
nu.  Il  jette  trois  fois  de  l'eau  sur  lui,  en  di- 
sant :  Je  vous  lave  au  nom  de  Dieu  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen.  Il  lui  fait  re- 
metire  ses  habits,  lui  fait  baisser  la  té;e,  li-. 


(I)  Voy.,  àlafin  du  vol.,  n»  28G. 
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»;ii)I  encore  sur  lui  une  oraison,  Pt  ensuite 
l<i  prière  de  l'ahsolulioii  du  Filsdt;  Dieu,  puis 
il  lui  dit  :  Sanatus  es,  nuit  amplius  peccare; 
il  le  communie  el  lui  donrii'  sa  bénédirtinn. 

Voyez  Vansieb,  IJisC.  de  l'Jiglise  d'Alexan- 
drie. 

Le  vice-roi  d'Efçypte,  pour  reconnaîire  les 
services  particuliers  <|urt  rendent  les  reli- 
gieux Coptes  de  Sainl-Anloine ,  vient  (ca 
1847)  de  faire  de  riches  préicnts  au  couvent 
de  ce  nom,  dans  la  haute  ligyple.  Les  moi- 
nes de  cet  établissement  s'occupent  de  la 
préparation  de  cerlains  remèdes  contre  les 
ophthalmies,  la  lèpre  et  autres  maladies  dece 
penre,  qui  désoient  les  populations  pauvres 
du  pays.  C'est  en  outre  de  te  monastère  que 
sortent  les  patriarches  Copies  du  Caire  et  de 
l'Abyssinic.  II  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  sont 
sehismatiques.  b-d-e. 

COKDI<;Llf:RK.  Voyez  \UrMK. 

COimELlÈRES.  Voyez  IJiuiam>,tes. 

COKDELIEllS.  Voyez  Convkn  fuels,  Obser- 

VANTINS,  FllANCISCâlNS. 

COIIDIEUS  [Vuyez  Accustimes  de  Sai.nte- 

CATHliniNE  UES). 

COUDON  JAUNE  EN  FRANCE  (CHEVALiEns 

DE  l'ordre  du). 

Dans  le  temps  que  Henri  IV,  roi  ilc  Fr.ince 
«■t  de  Navarre,  songeait  à  établir  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Monl-Carinel  et  de  Saiuf- 
Lazare,  il  travaillait  encore  à  abolir  celui 
du  Cordon  jaune  que  le  duc  de  Nevers  venait 
d'instituer  et  dont  il  était  chef  et  général  , 
comme  il  se  qualifiait.  C'était  une  compa- 
(;nie  de  chevaliers  catholiques  et  héréli(iues 
qu'un  recevait  néanmoins  dans  l'Eglise,  en 
présence  des  curés.  Pour  celte  cérémonie 
on  prenait  un  dimanche,  et  après  avoir  ouï 
la  n)esse,  on  sonnait  une  cloche,  et  tous  les 
chevaliers  de  l'une  et  Tautre  religion  s'ap- 
prochaient de  l'autel ,  prenant  leurs  places 
sur  des  bancs  sans  garder  de  rang.  Le  géné- 
ral, ou  celui  auquel  il  en  avait  duniié  com- 
mission, faisait  un  discours  à  celui  qui  do- 
inandail  le  cordon  jaune,  louchant  l'ordre 
(|u'il  allait  recevoir,  cl  le  discours  étant  (iiii, 
le  grelfier  lui  lisait  les  statuts,  après  quoi  In 
prélre,  qui  avait  célébré  la  messe,  ouvrait 
le  livre  des  Evangiles,  et  le  prétendant,  un 
genou  en  terre  et  sans  épée,  menant  les 
mains  dessus,  pronietlaii  avec  serment  d'ob- 
server les  statuts  dont  on  lui  ven;iitde  l'iire 
lecture.  Le  général  ou  celui  auquel  il  en 
.'ivait  donne  commission  ,  prenant  ensuite 
une  épee  (]u'on  tenait  loule  prèle,  la  lui 
menait  au  coté  et  le  cordon  jaune  au  cou, 
puis  l'emlirassail. 

Ils  étaient  tous  obligés  par  leurs  statuts 
de  savoir  le  jeu  de  la  mourre.  Leur  éi|U!- 
page  était  un  cheval  gris,  deux,  pistolets, 
deux  fourreaux  de  cuir  rouge  el  le  harnais 
de  môme,  autremenl  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  venir  au  chapitre.  Couime  ils  étaient 
de  dilTerenles  religions,  il  n'v  avait  rien  de 
plus  oxlravaganl  que  l'article  concernant 
leurs  femmes.  Il  devait  y  avoir  entre  eux 
une  si  grande  union,  (ju'ello  s'elemlait  jus- 
qu'à la  touimunaulc    de   biens:  eu   suite 


que  si  un  chevalier  se  trouvait  en  peine,  ou 
que  la  nécessité  le  pressât,  il  devait  y  avoir 
un  fonds  prêt  pour  l'assister.  Bien  davan- 
tage, ceux  qui  n'avaienl  point  de  chevaux, 
pouvaient  en  aller  prendre  librement  dan» 
l'écurie  de  leurs  compagnons,  même  en  leur 
absence,  pourvu  qn'ils  leur  en  laissassent 
un.  Si  quelqu'un  inaïuiuail  <i';irgent,  il  lui 
était  aussi  permis  daller  (irendre  à  un  auiie 
chevalier  jusqu'à  cent  écus,  sans  qu'il  osiit 
les  redemander  ni  s'en  offenser,  à  peine  pour 
la  première  fois  d'une  rude  réprimande;  ot 
en  cas  de  récidive,  d'être  dégradé  de  l'or- 
dre, si  le  général  le  trouvait  à  propos.  Ils 
étaient  encore  obligés  d'as^iste^  ce  général 
contre  qui  que  ce  fut,  excepté  contre  le  roi 
seulemenl.  Ils  devaient  aussi  réciproque- 
ment se  donner  secours  les  uns  aux  autres, 
non-seulement  contre  leurs  meilleurs  amis 
et  leurs  parents,  mais  contre  leurs  frères  et 
leurs  propres  pères,  à  moins  que  d'en  être 
dispensés  par  ceux  de  l'ordre,  à  qui  ce  pou- 
voir aurait  été  donné.  Enfin  tout  ce  qui  se 
passait  entre  eux  dans  le  chapitre  et  ailleurs 
devait  éire  secret  el  ne  pouvait  être  révèle 
que  du  consentement  de  quatre  chevaliers 
assemblés. 

Henri  IV  ayant  eu  avis  de  l'institution  de 
cet  ordre,  qui  était  ridicule,  voulut  remédier 
à  un  tel  abus;  c'e>l  pouiquoi  Sa  Majesté 
écrivit  au  sieur  d'Inleville,  lieutenant  gé- 
néral de  Champagne  cl  de  Brie,  pour  qu'il 
s'inlorinât  des  particularités  de  cel  onlre  , 
surtout  des  cures  qui  avaient  assisté  à  la 
création  de  ces  chevaliers,  pour  en  dre>- 
ser  un  état  tel  que  l'alTaire  le  méritait,  alin 
que,  punissant  ceux  qui  faisaient  de  pareil- 
les entreprises,  leur  exemple  retint  les 
autres  cl  les  empêchât  de  tomber  dans  de 
pareils  inconvénients.  V  uici  la  lettre  de  ce 
prince  : 

Monsieur  d'JnleiiUe ,  je  dcsireqiie  vous 
mandiez  (juelques-uns  des  cure»'</uj  unlassine 
à  la  créalioii  d'aucun  de  ces  prelenduf  cheva- 
liers du  Cordon  jaune,  el  ont  tenu  le  livre  d'S 
Evangiles,  sur  Icjuel  ils  ont  fut  le  serment 
contenu  au  méinuire  que  vous  m'acz  envoyé, 
el  appreniez  par  ce  moy'H  la  vérité  de  leui s 
statuts  et  cérémonies,  et  bref  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  à  ladite  création,  pvur  m'en  dotmer 
avts  :  car  encore  que  cerlaininienl  il  soit  lï 
croire  que  ce  sont  choses  ridicules  ,  el  qu'il 
semble  qu  elles  accusent  les  esprits  qui  s'y  («i  .•- 
sent  aller  plutôt  de  Icijcrelé  et  inronsic/f ru- 
tion,  que  de  inéchiincelé  et  m  luvais  dessein  ,  il 
est  ii('Mnmoin.<  à  propos  de  les  savoir  pour  en 
faire  l'étui  qu  elles  tnéritenl ,  et  en  donnant  à 
connniire  à  ceux  qui  cmumettent  leLes  fautes, 
ce  qui  leur  en  arrive,  à  leur  honte  et  désavan- 
tage, f:ire  f/u'iï*  se  repentent  et  emyérher  Irt 
autres  de  tomber  à  l'avenir  en  semldables  in- 
convénients, à  quoi  il  sera  à  propos  que  tous 
travailliez  de  votre  part,  témoignant  combien 
se  sont  [ait  de  tort  ceur  qui  se  sont  trouves 
emlirouillés  en  celte  nlfaire,  et  combien  il  ta 
prend  toujours  i\  ceux  q:ii  font  de  telles  par- 
ties. Pc  Fonlainebleiu,  leiO  ncvembre  IG'Jl). 
Signé  Henri ,  el  plus  bas,  l'olier. 

Le  roi  ccnvii  une  seconde  fois  à  ce  liculc- 
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inii!  général  pour  le  même  sujcît;  en  voici  la 
1,'ltre: 

Monsieur  d'Inteville,  le  cnpitnine  de  Saint- 
Aiitiin  m'a  fait  entendre  qu'il  avait  charge  de 
me  dire  de  traire  part,  et  m'a  rapporté  fort 
pnrliculièremfiit  ce  qu'il  a  appris  de  mon  ne- 
v?it  le  duc  de  ,\fvers;  en  quoi  je  connais  mon- 
dit  neveu  fort  éloigné  de  son  devoir,  voulant 
tacher  par  artifice  ce  qu'il  devrait  ingénu- 
ment avoir  confessé  aussitôt  qu'il  a  sti  que 
j'avais  méconlentcmenl  desex  actions.  J'eusse 
bien  reçu  toutes  ses  raisons  et  eusse  pris  en 
honne  part  ses  excuses,  s'il  eût  procédé 
m  cela  comme  il  devait;  mais  considérant 
combien  il  s'est  oublié ,  et  que  les  voyages 
qu'il  a  faits  à  présent  et  ses  dcporlemcnts  , 
confirment  son  (tesscin,  ou  bien  qu'il  devait 
par  ses  actions  témoigner  le  contraire,  je  ne 
puis  que  je  n'aie  bcauconp  de  mécontentement 
de  lui,  ce  qu'il  ne  peut  réparer  qu'en  faisant 
ce  qui  est  (te  son  devoir.  Cependant  je  désire 
que  vous  veilliez  ses  actions  et  que  le  sieur 
Dandilot  .>e  tienne  près  de  lui  le  plus  long- 
leuti  s  qu'il  pourra  ,  pour  après  me  venir 
trouver  et  me  rendre  compte  de  ce  qu'il  aura 
appris ,  et  principalement  pour  le  regard  de 
veut  <iul  ont  pris  le  cordon  jaune,  qui  l'au- 
ront vifilé  peudant  son  voyage ,  desquels  je 
désire  q  ;c  vous  m'envoyiez  le  rôle,  et  s'il  se 
fait  aucune  chose  par  ensuite  du  prétendu 
ordre  du  Cordon,  en  faire  informer.  De  Fon- 
la  neliauje  \"  décembre  160G.  Siyne, Henri, 
et  plus  bas,  Policr. 

jiémoires  communiqués  par  M.  de  Clé- 
raiiihaul. 

COUnONNIKUS  ET  TAILLEURS  (Frèues). 

Des  frères  Cordonniers  et  Tailleurs,  avec  la 
vie  d' Henri-Michel  Buch,  appelé  commu- 
nément le  Bon  Henri ,  leur  instituteur  et 

premier  siipérie-ir. 

SI  srr.iità  soiihnilerqiiedanslous  les  corps 
(lo  mrlifirs  il  y  oui  plusieurs  cnnimunaulés 
parciTes  à  cilles  des  (Vèrps  Cordonniers  et 
'l.iilk'Uis,  oùceux  de  rtiacun  de  ces  métiers, 
(|iii  voudrait  ni  servir  Dieu  sans  s'engager  à 
la  vie  re  inieiise,  pussent  se  retirer  pour  évi- 
irr  les  débauches  ,  l'avarice  et  l'iimbition 
(qui  loiit  la  perle  de  tant  de  bons  artisans), 
et  y  apprendre  à  se  sanctifier  par  les  bons 
(  xenipies  que  leur  donneraient  leurs  con- 
;  Irères.  L's  communautés  des  frères  Cordon- 
'  iiicrs  et  Taileurs  (1), établies  dans  plusieurs 
\i  les  de  France,  prirent  naissance  à  Paris 
par  le  mtiycn  de  Micliel  Buch,  maitre  cor- 
donnier, qui  en  est  reconnu  pour  fondaleur. 
Ses  parents  é'aienl  do  pauvres  artisans  et 
ilemeuraienl  à  Erlon  ,  ville  du  duché  de 
Luxembourg,  dans  le  diocèse  de  Trêves.  Dès 
son  enlancc  on  reconnut  en  lui  une  inclina- 
lion  particulière  à  la  piété,  avec  une  solidité 
et  une  vivacité  d'esprit  si  extraordinaires  , 
que  Ton  jugea  que  ces  (lualilcs  le  distingue- 
raient un  jour  du  c  inmun. 

lîtnnt  un  peu  plus  avancé  en  âge,  il  ap- 
prit le  iiiétii'r  de  cordonnier,  et  uni>sanl  la 
jiielé  avec   le  travail,  il  satisfit  aux  dc\o  rs 


de  son  apprentissage  à  l'égar'  lîe  «on  maî- 
tre, et  aux  ohligaiions  du  chrislianisnie  à 
l'égard  de  Dirn  ,  auquel  il  lâchait  de  se 
rendre  agré;itile  par  la  pratique  des  ver- 
tus dont  il  faisait  'on  étude  principale.  Tout 
son  plaisir,  les  fêtes  et  les  dio^anches  , 
était  rie  visiter  la  églises,  d'a.'^sisler  au  ser- 
vice divin  et  d'entendre  la  préiiicalion  et  le 
catéchisme.  Il  aimait  la  prière,  s'appliquait 
à  la  connaissance  de  soi-même,  à  mortifier 
la  chair  et  à  la  soumettre  à  l'es|irit;  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  il  arriva  à  une  biuie 
perfection.  Il  acquit  tant  de  réputation  , 
qu'on  lui  donna  le  nom  (\e  Bon  Henri ,  qui 
lui  est  toujours  demeuré,  n'ayant  jamais 
dégénéré  de  sa  première  ferveur. 

Comme  il  était  jeune  et  qu'il  avait  besoin 
de  quelque  exemple  sur  lequel  il  pût  régler 
SCS  aciions  ,  tant  à  l'égard  de  Dieu  qu'à  l'é- 
gard de  son  prochain  ,  il  choisit  pour  mo- 
dèles saint  Crépin  et  saint  Crépinien,  pa- 
trons des  cordonniers.  Le  premier  honneur 
qu'il  leur  rendit  fut  de  les  imiter,  en  déta- 
chant comme  eux  son  affection  des  biens  de 
la  terre,  en  renonçant  à  soi-même,  et  allant 
de  ville  en  ville,  aiin  de  gagner  des  âmes  à 
Dieu  parle  moyen  de  son  travail,  à  l'exem- 
ple de  ces  deux  grands  saints  qui,  étant 
nobles ,  s'abaissèrent  à  faire  le  métier  de 
cordonnier,  pour  convertir  plus  facilement, 
les  païens  à  la  faveur  de  ce  métierqui,  étant 
assez  incompatible  avec  la  science,  ôlait 
aux  ennemis  de  Jésus-Christ  les  soupçons  de 
ce  qu'ils  entreprenaient  pour  la  gloire  de 
son  saint  nom  ,  qu'ils  prêchaient  à  ceux  qui 
les  recherchaient  pour  leurs  ouvrages.  Des 
modèles  si  accomplis  de  l'amour  de  Dieu  et 
de  la  c'iarite  du  prochain  firent  dans  Henii 
tout  l'effet  qu'on  pouvait  en  atlei  dre;  car  il 
s'appliqua  avec  courage  à  procurer  les  be- 
soins spiiituels  et  temporels  aux  garçons  e' 
compagnons  cordonniers,  dont  la  plupart; 
quoique  chrétiens,  avaient  besoin  qu'on  leur 
annonçât  les  vérités  du  salut.  11  les  allait 
cherciier  dans  les  cabarets,  dans  les  bre- 
lans, dans  les  boutiques  et  dans  les  cham- 
bres, et  s'insinuaut  dans  leurs  esprits  avec 
douctur,  il  les  entretenait  de  saints  dis- 
cours,se  servant  de  parolessi  enflammées  du 
feu  de  l'amour  divin,  qu'elles  pénétraient  du 
même  feu  les  cœurs  de  ceux  qui  l'écon- 
taient.S'il  s'en  trouvait  qui  fussent  dans  un 
mauvais  état,  il  ne  les  quittait  point  qu'ils 
ne  lui  eussent  promis  de  faire  une  confession 
générale,  et  les  conduisait  au  confesseur;  il 
ies  instruisait,  les  portait  à  fuir  les  mau- 
vaises compagnies  et  les  occasions  du  pé- 
ché, à  s'approcher  des  sacrements,  à  s'ap- 
pliquer à  l'oraison,  et  à  se  rendre  assidus  à 
l'office  divin  et  à  la  prédication  les  diman- 
ches et  les  fétes,  à  chercher  les  compagnies 
(les  gens  de  bien,  à  lire  les  bons  livres  ,  et 
principalement  à  ne  manquer  jamais  de  taire 
à  genoux  (|uelqiie-.  prières,  et  à  s'examiner 
soir  et  malin,  en  s'efforçanl  de  produio'  des 
actes  de  contrition  ,  d'actions  de  grâces 
el   autres,   leur   m  apiirenant   la  manière. 


(!)   Yvy.,  à  la  !iii  du  vol.,  n"  2f;7. 
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Ainsi ,  dans  Ips  pays  voisins  de  l'AIIeiriagnc , 
i)ù  il  était  pour  lors  cl  où  tout  était  n-mpli 
iriiéréiiques  i;t  de  catlioli(]iies  grossiers, 
presque  .Tlianiloimés  do  icuis  propres  pas- 
teurs, Dieu  se  servait  d'un  simple  artisan 
pour  les  éclairer  et  les  nie  In*  dans  la  voie 
du  salul,  pour  les  consoler  dans  leurs  pei- 
nes ,  les  retirer  de  leurs  vices,  cl  les  faire 
mirer  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Dieu  avait  si  abondamment  répandu  dans 
le  cœur  de  co  lion  artisan  son  esprit  cl  sa 
cliarilé,  (ju'il  semblait  (lo'ii  l'cûl  établi  dans 
le  monde  comme  un  père  au  milieu  de  sa 
famille,  pour  écouler  les  plaintes  ,  examiner 
les  misères  cl  soulager  les  peines  de  lous  les 
pauvres  et  de  lous  les  aflligés  II  donnait  sou- 
vent ses  habits,  el  même  jusqu'à  sa  che- 
mise pour  les  revêtir,  cl  il  était  ()iiel(|ucrois 
si  mal  habillé,  (|u'il  faisait  compassion  ù 
ceux  ()ui  le  > oyaient.  Il  retranchait  tout  ce 
qui  lui  paraissait  superflu,  cl  il  se  contcn- 
lalt  de  pain  el  d'eau,  alin  d'épargner  de  quoi 
soulaiçer  son  prochain.  Mais  ses  épargnes 
élanl  Irop  petites  pour  égaler  la  grandeur  et 
retendue  de  sa  charité,  (jnoiqu'elles  fussent 
assez  considérables,  parce  (ju'il  faisait  lui 
.seul  aut.inl  di;  besogne  (\m)  deux  autres,  il 
résolut  d'ajouter  la  nuit  au  jour,  afin  de 
trouver  par  un  travail  conllnui'l  de  quoi  les 
mieux  assister;  cl  quand  il  se  vojail  hors 
d'état  de  leur  rien  donner,  il  persuadait  à 
de  jeunes  cordonniers,  ses  compagnons,  de 
suppléer  à  son  impuissance. 

Le  zèle  qu'il  avait  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  le  salul  de  son  prochain  nr-  pouvant 
se  borner  dans  les  provinces  du  Luxembourg 
et  du  pays  Messin,  la  Providence,  qui  lo 
deslinail  à  de  plus  grandes  choses,  le  con- 
duisit à  Paris,  où  ajanl  trouvé  de  (juoi 
exercer  sa  cbarilè,  il  y  continua  ce  qu'il 
avait  commencé  dans  le  lieu  de  sa  naissance 
cl  dans  les  villes  voisines,  el  s'y  applii|ua  à 
connaître  les  garçons  cordonniers  pour  les 
instruire  cl  les  porter  .\  l.i  vertu.  Il  y  avait 
près  de  qu.uaiitc-cin(i  ans  (]u'il  vivaitdansia 
bassesse  el  l'obscuriié,  no  sachant  ce  que 
c'était  de  fréciuenter  les  riciies  el  les  nobles. 
Mais  Dieu,  pour  l'exécution  des  desseins  de 
sa  sagesse  inlinie  ,  permit  qu'il  eùl  la  con- 
naissance de  qnebiues  personnes  de  (jua- 
lilé.  Le  baron  de  Kenli,  qui  s'est  reiulu  m- 
core  plus  illustre  par  la  sainteté  de  sa  vie 
que  par  sa  noblesse,  fut  le  premier  qui  lui 
donna  son  jiniitie.  t'.e  seigneur,  ayant  en- 
tendu parler  du  lion  Wenri  el  de  sa  con- 
duite, voulut  le  voir,  et  il  fui  si  (diarmé  de  sa 
conversation  qu'il  le  tiaita  tiepuis  celle  pre- 
mière cntreviic  ctimnie  sou  propre  frère, 
n'ayant  point  plus  de  joie  cl  de  consolation 
<ine  lorsqu'il  l'a» ail  pour  coi;q)agnou  de  ses 
lionnes  cruvres  ,  nonobslant  l'inegaliie  de 
Il  MIS  cond  lions.  l'!lle  tenait  le  bon  Henri 
ilans  un  si  grand  respect  pour  ce  v  iiil  gen- 
lllh  'OiMie,  (]u'il  ne  pouv.iil  dissitniiler  la 
confusion  où  le  nultail  l'boniuMir  iie  celle 
amilio  cl  de  celle  union,  qui  fut  si  agréable 
à   D.eu  i)u'il  la  onubla  de  ses  béncdichons. 

Ces  deux   saints  personnages  se  regar- 


daient réciproquement  comme  des  insiru- 
ments  dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  l'exr- 
culiou  des  ouvrages  de  sa  loule-puis'aïu-e, 
l'un  par  rapport  a  ses  richesses  cl  au  ciédit 
fjue  lui  donnaient  ses  illustres  ailiance», 
l'autre  par  rapport  aux  inspirations  qu'.l  re- 
cevait du  ciel:  en  sorte  qu'ils  ne  se  cachaient 
rien  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  cœur; 
mais  priiicipalemenl  .M.  de  Kenti,  qui  trou- 
vant dans  le  bon  Henri  un  fond  de  luni'èrcs 
pour  le  discernement  des  choses  les  plui 
saintes  el  les  plus  intérieures,  el  uiie  fone 
capable  d'encourager  à  rexéculion  les  p;ui 
timides,  n'avaii  rien  de  réserve  pour  lui. 

H  est  marque  dans  la  Vie  de  M.  de 
Renti  que  ce  fut  lui  qui,  touché  de  l'igno- 
rance de  la  plupart  des  pauvres  passants, 
qui  sont  reçus  pendant  trois  nuits  dans  Ihô- 
pital  de  Sainl-Gervais,  à  Paris,  cl  dont  on 
négligeait  les  besoins  spirituels,  sons  pré- 
texte qu'ils  y  arrivent  le  soir  cl  en  sortent  de 
grand  maiin,  cntreinil  le  premier  de  nour- 
rir leur  àine  de  la  parole  de  Dieu,  en  h  ur 
faisant  de  petites  exhortations  et  en  leur  en- 
seignant leur  catécbisnie.  tacite  sainte  prati- 
que (ui  continuée  par  plusieurs  ecclésiasti- 
ques et  autres  personnes  de  pieté  qui,  à  son 
exemple  ,  s'y  rendaient  avec  exaciitude  ; 
mais  principalement  le  bon  Henri  qui, 
voyant  les  fruits  qu'il  y  avait  à  faire  dans 
cet  hôpital,  où  venaient  des  enfiinls  jTodi- 
gues,  des  soldats  el  des  gens  d'une  vie  scan- 
daleuse, s'y  trouvait  le  soir  à  l'arrivée  dis 
pauvres,  particulicreiuent  les  fétcs  cl  di- 
manches qu'il  n'était  point  occupé  de  son 
Ir.ivail.  Il  les  instruisait  des  principaux, 
mystères  de  la  foi  .-  il  les  encourageait  à  bien 
entendre  l'exhortation,  il  tachait  de  lesdisjio- 
ser  à  la  conicssion  et  à  la  communion,  qu'il 
recevait  souvent  avec  eux,  témoignant  res- 
sentir une  consolation  particulière  de  se 
voir  à  la  table  de  Jesus-Chrisl,  au  milieu  de 
ce»  pauvres  et  de  ces  pénilenis.  S'il  s'y  ren- 
contrait des  hérétiques  ou  des  pécheurs  en- 
durcis, il  s'efforçait  de  vaincre  leur  obstin.i- 
tion  et  d'amollir  la  dureté  de  leur  cœur  par 
la  lerveur  de  ses  discours.  S'il  y  vovait  des 
en  fa  lits  de  fa  mi  lie  (ce  qui  était  assez  fréquent), 
des  apprentis  ondes  serviteurs  deb.iutbes 
et  fogitils,  il  les  ramenait  à  Lui  s  parents  ou 
à  leurs  inailrcs,  dont  il  apaisait  le  rcssenli- 
me  il,  les  evbortanl  à  la  paix  el  à  une  bonne 
intelligence. 

lUielques  personnes  de  distinction  ri  de 
pieté  se  joigninnl  ,'»  M.  de  Ki-nti,  atin  d'o- 
iiliger  le  bon  Henri  à  se  f.iire  pisser  m.iUie 
cor.lonnier ,  a  quoi  ils  (ontriliuerent  pr 
leurs  aumOiies,  .iliii  qu'ayant  la  permission 
de  pienilre  |  lusieurs  appriutis  cl  conipi- 
gnoii<,  il  put,  en  apprenanl  sa  profession 
aux  premiers,  les  élèvera  la  piele  cl  .S  li 
vertu,  et  en  faisanl  gagner  la  v  ic  aux  aulr.  s, 
liur  enseigner  la  scit  nce  du  saint,  fii  les 
exhorlanl  de  t'a'-conipagiier  d.iiis  -es  bonnes 
teuvres  les  fétcs  et  dimanches,  de  >i\re  d.ms 
le  célibat,  de  s'ailacber  au  servi  e  de  Dieu  il 
de  travailler  ù  leur  avancenient  dans  l.i  »ie 
spirituelle  :  ce  (|u'il  cxeciila  .i>er  lèle  d' >- 
bord  qu'il  eut  obtenu  prruiissiou  tl'ouinr 
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Innliqiip.  Il  y  avait  pnrmi  !cs  compagnons 
artisans  de  cii.HiUP  métier  certaines  maxi- 
mes exécrables  et  sacrilèges  qu'on  appelait 
mlî^.iirement  le  compagnonnage ,  d'autant 
pluj  danc;»;reuscs  qu'elles  étaient  cachées 
sous  le  voile  d'une  piété  ap|)arenle  et  qu'on 
pouvait  les  emhiasser  avec  une  entière  assu- 
rance d'impunité,  p:irce  qu'ellesétaient  igno- 
rées des  juges  »'cc!ésiasliiiiies  ;  mais  en 
ayant  été  informes  par  le  seriiiur  de  Dieu, 
qui  n'avait  pu  les  détruire  par  ses  charita- 
bles remontrances,  ils  les  condamnèrent  à  sa 
sollicitation  ,  el  défendirent  soiis  peine 
d'e\coiiimunicalion  les  assfniblées  perni- 
cieuses de  ces  compagnons.  Ils  les  avaient 
it;insportces  dans  le  Temple  au  Marais, 
coininc  dans  un  lieu  esenipt  de  la  juri- 
diction de  rarchevcque;  mais  ils  en  furent 
cli:is5és  par  sentence  du  bailli  du  Temple,  à 
la  requéli?  du  bon  Uenri  qui  obtint  aussi 
nne  «enlencp  d'excommunication  de  l'arclie- 
vcque  de  Toulouse  contre  ceux  de  son  dio- 
cèse qui  «c  la  ssaient  aller  dans  ces  excès  de 
lilierlin>7.ge  ;  cl  il  eutenriii  la  consolation  tic 
voir  le  compagnonnage  ontièreiuent  aboli, 
malgré  toutes  les  oppositions  qu'il  trouva 
duns  cette  sainte  eiilrcprise. 

Ce  fut  pendant  le  temps  qu'il  s'employait 
si  uiilcmcnl  à  détruire  ces  abominables  as- 
semblées, que  M.  de  îlei-.ti  et  plusieurs  per- 
sonnes fie  piété  lui  conseillèrent  d'établir 
une  sainte  société  de  gens  de  sa  professiun 
qui.  en  gagnant  leur  vie  du  travail  de  leurs 
mains,  sers  isscnl  Dieu  en  observant  certai- 
nes pratiques  de  dévotion  qui  leur  fussent 
communes.  Le  Ion  Henri  avait  déjà  sejit 
parçuns  qui  l'accomiiagn.iient  dans  toutes 
ses  œuvres  de  piéié,  el  demeuraient  conli- 
nneilenient  avec  lui  sans  autre  intention  que 
cellede  s'animer  réciproqueinentàla  pratique 
des  vertus;  mais  sou  tiumilité  ne  lui  per- 
nicUait  pas  de  songer  à  cet  clablissenient, 
jusqu'à  ce  que  Dieu,  voulant  se  servir  de  lui 
et  de  ses  comprignons  pour  en  aliirer  d'au- 
tres à  son  service,  lui  donna  de  si  fortes  in- 
spirations do  Icntreprendrc,  principalement 
dans  le  temps  de  ses  oraisons,  qu'il  se  réso- 
lut d'obéir  à  la  vois  du  Seigneur.  Il  con- 
sulta néanmoins  son  directeur  et  plusieurs 
(icrsonnes  de  science  et  de  probiié,  qui  tous 
d'un  commun  consentement  ,  après  avoir 
examiné  son  dessein,  l'approuvèrent  et  jugè- 
rent que  c'était  !a  VDlonié  de  Dieu  el  qu'il 
devait  s'y  soumettre.  11  le  fit  enfin,  ayant 
demandé  par  de  ferventes  pi  ières  les  secours 
du  ciel  pour  réussir  dans  cette  sainte  entre- 
prise qui  cunimi'nçLi  de  la  manière  sui- 
vante. 

M.  de  lîenti ,  qui  priait  aussi  jour  eî  nuit 
pour  ce  sujet,  vint  prendre  le  bo.i  Henri  et 
>es  comîiagnons  le  jour  de  la  Purification  de 
la  saii  te  Vier;;e,  de  l'an  I6'*5,  cl  les  mena 
I  hez  le  curé  de  Saint-Paul,  qui  avec  son  vi- 
caire, tous  deux  docteurs  en  théologie,  les 
ayant  inleircigcs  tu  présence  de  M.  de 
iVenti  el  de  quelques  antres  personnes  do 
piété  (  t  de  Condition,  oéclarèrent  que  leur 
■voeaiion  venait  de  Dieu  qui  voulait  être  ho- 
no:e  et  servi  par  celte  saiiilc  sucéié  que  les 


sollicitations  de  tant  de  gens  de  bien  les  en- 
gageaient à  former,  afin  que,  suivant  les 
maximes  de  l'Kvangile,  ils  pussent  renouve- 
ler l'esprit  des  premiers  chrétiens  par  l.i 
sainteté  et  l'innocence  de  leur  vie.  Ainsi, 
celte  société  fut  résolue  el  formée  l'an  lU4o  , 
le  jour  de  la  Purification  de  Notre-Dame,  et 
ils  mirent  en  pratique  la  même  année  les 
règlements  qui  leur  furent  prescrits  par  le 
curé  de  Saint-Paul.  On  leur  donna  pour 
protecteur  M.  de  Renli  que  chacun  regar- 
dait comme  l'homme  le  plus  digne  et  le 
plus  propre  pour  les  œuvres  de  Dieu,  et 
comme  l'instituteur  elle  fondalenrde  celte  so- 
ciété conjointement  avec  le  bon  Henri.  Ce 
picus  gentilhomme  s'employa  avec  beau- 
coup de  zèle  à  étendre  cet  institut  auquel  il 
procura  trois  communautés  dans  Paris  ;  mais 
étant  morl  peu  de  temps  après,  il  ne  lui  lit 
pas  tout  le  bien  qu'il  aurait  désiré. 

L'archevêque  de  Paris',  Jean  François  de 
Gondi.  après  avoir  appris  el  considéré  les 
fruits  que  cette  société  produisait,  principa- 
lement à  l'égard  des  ariisan»  de  son  dio- 
cèse,où  elle  avait  pris  naissance, elqu'ellc>'e- 
tendail  dans  d'autres,  l'approuva  et  con- 
Gi  ma  les  règlements  qu'on  lui  avait  donnés  ; 
mais  voyant  que  ces  frères,  qui  n'avaient 
pas  cncjrc  de  maison  à  eux,  étaient  exji)- 
scf  à  changer  de  directeurs,  selon  qu'ils 
changeaient  de  paroisse,  il  leur  donna  pour 
directeur  spirituel  un  abbé  donl  la  vertu,  la 
science  et  la  capacité  étaient  connues,  cl 
qui,  les  suivant  partout  où  ils  allaient  de- 
meurer, pût  les  maintenir  toujours  dans 
une  parlaite  union  d'esprit  et  sous  une 
même  règle.  Ce  même  prélat  approuva  le 
choix  qu'ils  avaient  fait  de  M,  de  Mes-iue, 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris, 
pour  leur  protecteur. 

La  société  étant  ainsi  formée,  le  directeur, 
le  prolecteur  el  les  frères  déclarèrent  d'une 
commune  voix  pour  supérieur  le  bon  Henri, 
qui,  accoutumé  à  regarder  ses  gaiçnns 
comme  ses  frères,  continua  à  les  traiter  de 
niêiiie  que  s'il  n'eîil  point  eu  celte  qnalné, 
les  considérant  plulôl  comme  ses  mailres 
que  comme  ses  égaus.  On  ne  peut  s'imagi- 
«ler  avec  quel  soin  et  quelle  charité  il  les 
servait.  Il  achetait  tout  lui-même,  il  prepa 
rail  à  manger,  il  lavait  les  ccuelles  ,  il  lia- 
lajail  la  maison,  el  il  n'y  avait  lieu  de  pé- 
nible à  quoi  il  ne  se  crût  obligé  !c  premier. 
11  faisait  toujouis  l'ofiicc  d'inlirmier,  cl  sa 
tendresse  était  admirable  dans  le  soulagi- 
ment  des  malades.  Nonobstant  toutes  ses 
charitables  occupations  et  ses  sorties  fré- 
quentes pour  faire  des  achats,  communiquer 
ses  affaires  au  protecteur,  consulter  le  di- 
recteur sur  les  grâces  el  les  inspirations 
qu'il  recevait  du  ciel  cl  sur  ce  qui  regaiddit 
létal  de  sa  conscience ,  il  ne  laissait  pas  de 
travailler  encore  plus  que  pas  undes  frère.*, 
comme  ils  l'ont  eu'i-mêmes  reconnu.  Plu- 
sieurs garçons  demandérenl  d'être  admis 
dans  sa  communauté,  la  considérant  dans 
ses  exercices  roninie  une  image  de  la  primi- 
tive lîglise,  el  comme  une  idée  de  la  vie  mi>- 
nastique,   parla  lesnlanlé  qu'on  v   eaiJc, 
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sans  sorlir  (le  l'éliil  lciï(|iie;  cl   d'aulros   clp-  .'ivaicnl  dnns  celte  ville,  cl  fil   encore   tleux 

maridèrenl  seulement  a  y   entrer,  alin  qu'en  ou  trois  l'ois  à  pieil  le    voyage    (Je    Soi8st:iis 

Iftivaillaiil  de  leur  iiK'lier,  ils  apprissent  à  te  pour   r('lablissemerit   d'une    aiilie   couiuiu- 

sauver.    (^e  succès  donnait  tant   de   joie  au  nauU''.    lùilin  ,   a|jr(''S    avoir    ainsi    travaillé 

bon  liiiiri,  qu'il  ne    pensait    plus  (]u'à  jouir  pour  la  fjloire  de  Uieu,  il  fut  altaquc;  d'un- 

du  fruit  de  SCS  travaux,   lors(|uc   Dieu,   (|ui  maladie  de  poumon,  qui  dura  di-ux  ou  Iru  s 

ne  NQuIait  point   qu'un    si    l)on   ouvrier  de-  ans,   mais   d(ant   il  fut  si    iiolenimeiil  tour- 

meurât  oisit  dans  sa  vif^uc,  et  qu'un  si  \ic-  ni(Mit6  pendant  les  six  derniers    umis  de  sa 

néreux  serviteur  fût  inuliledans  son  Eglise,  vie,  qu'il  élait  contraint  jour  et   cuit  de  >u 

lui  présenta   une   occasion   nouvelle  de  Ira-  tenir  assis  dans  son  lil,  où  il   souffrait  pci>- 

vailler   pour  sa    gloire    par    l't'tablis.venient  dant  tout  ce  temps-là  des  peines  intérieur!  s 

d'une  communauté  de  Tailleurs,   s(mblable  qui   lui  étaient  plus  insupportables  que  son 

à  celle  des  Cordonniers;  ce  qui  arriva  delà  mal,  et  dont  il   ne  lut  délivré   que  quel^^u^■s 

sorte.  jours  avant  sa  uiorl.   Elle  arri\a   le  'J  juin 

Deux  ans  apr('S  l'établissement  de  !a  corn-  lliOO,  après  avoir  reçu  les  s  cremcnls  ilol'E- 
munaulé  des  frères  Cordonniers,  deux  mal-  Rlise  et  donné  la  bénédiciion  ;'i  ses  frères,  qui 
1res  tailleurs  des  plus  pieux  de  Paris,  char-  ne  supportèrent  qu'avec  beaucoup  de  peiiu' 
mes  (le  la  piélé  et  de  la  vie  exemplaire  de  ces  la  perle  de  leur  père.  Ce  fut  dan^  la  («imiiiu- 
frères  Cordonniers,  résolurent  d'en  établir  nauté  des  frères  Cordonniers  qu'il  mourut,  et 
une  semblable  pour  les  {?an;ons  de  leur  iné-  il  fui  enterré,  le  lendemain,  dan-,  le  cimetière 
tier.  Ils  en  choisirent  ([uelques-uns  qu'ils  de  Sainl-Cei  vais,  sa  p, croisse. 
connaissaient  propres  pour  cela,  cl  allèrent  H  y  a  préscnleineni  d.'  ces  roran  unautés 
tous  ensemble,  le  dernier  jour  du  carnaval  dans  plusieurs  villes  du  ro\aume,  mais  par- 
de  l'an  KiW,  chez  le  bon  Henri,  qu'ils  trou-  liciilièrcmenl  à  Paris,  où  il'y  en  a  deux  di; 
vèrent  occupé  à  son  travail  avec  ses  frères,  frères  Cordonniers  et  une  de  Tailleurs  :  les 
({ui  tous  ensemble  chantaient  les  l()uani;(s  uns  ellesautrcs  onlle  m(''nie  bahilleineni.qtii 
de  Dieu,  passant  ainsi  ce  temps  de  débauche  ((tnsisle  en  un  juslaucorps,  un  manteau  iie 
el  de  dérèglement  dans  des  occupations  si  serge  de  couleur  l.innècel  un  rabat,  leurs 
agréables  à  sa  majesté  divine.  Une  condu  te  exercices  sont  aussi  communs  :  i  s  se  lè\eiil. 
si  chrétienne  confirma  des  tailleurs  dans  la  le  malin,  à  cinq  heures;  ils  font  d'abord  la 
pensée  que  cette  assemblée  était  une  œuvre  prière  en  commun  et  vont  ensuite  au  Ira- 
dû  ciel  ;  ils  se  sentirent  cnllammés  d'un  nou-  vail ,  prndaut  lequel,  lors(iui!  rimrloge 
veau  désir  d'entrepremlre  l'exécuiion  de  sonne,  le  supérieur  prononce  tout  h.iut  en 
leur  projet  qu'ils  communiquèrent  à  ce  saint  langue  vulgaire  une  oraison  courte  et  propre 
homme,  avec  lequel  ils  conclurent  (jue  lui,  à  l'heure.  Ils  vont  entendre  la  messe  selon 
M.  de  Renli,  et  les  deux  maiires  tailleurs,  l'ordre  du  supérieur,  font  leurs  exerci(es 
iraient  consulter  le  curé  de  Saint-l'aul  et  son  spirituels  sans  cesser  de  travailler,  rcc  lent 
ficaire  ;  ce  qui  fut  exécuié.  Ces  deux  doc-  le  chapelet,  chantent  des  cantiques  spiri- 
leurs  ayant  élé  d'avis  que  ces  gar(;ons  tail-  tuels  et  gardent  le  silence  de  temps  en  temps, 
leurs  vécussent  à  la  manière  des  frères  Cor-  ne  le  rompant  qu'à  voix  basse  el  pour  l.i 
donniers,  cl  se  missent  en  communauté,  elle  né(.essilé.  Un  peu  avant  le  dincr,  ils  font  l'o- 
commen(;a,  conmic  l'autre,  par  sept  person-  raison  mentale.  Pend  ini  le  repas  il  y  a  Itc- 
iies  le  jour  de  sainte  Prudenlienne,  de  l'an  turc  spirituelle,  et  tous  les  ans  ils  font  une 
IG'1.7,  el  le  bon  Ilenri  leur  ayant  lait  avoir  reiraite  de  quelques  jours,  lis  ont  souvent 
les  mêmes  observances  el  les  nu-mes  règle-  des  conférences  spiriiuelles.  Les  fêles  et  di- 
menls,  les  unit  par  les  liens  de  la  charité  chré-  manches,  ils  sont  assidus  aux  ollices  diiin;» 
tienne  avec  les  cordonniers  dans  une  même  à  l'e^lise.  »  is.ttnt  souv(  ni  les  hopiiaiix,  les 
maison,  où  ils  pratiquaient  les  mêmes  exe-  prisons  cl  les  pauvres  malades  li.ins  leurs 
cices,  mais  jugeant  dans  la  suite  (ju'il  eta:t  maisons.  ^  oilà  de  ([uelle  manièicils  passeï  l 
pins  à  propos,  pour  éviter  l'embarras,  (pie  la  journée  jusiju'à  neuf  hrnres  du  soir  qu'iU 
ces  deux  (ommunautés  fussent  sepaiées,  il  \ont  se  coucher  après  avoir  faii  1 1  |  rière  en 
8'appli(|ua  à  fornier  celle  des  l'ailleurs,   (|tii  conunun. 

répondirent  si  lidèlcmcnl  à  sa  cbariie,  à  ses  Comme  on  a  aussi  donné  à    M.  de  l'i-nti  le 

ordres  el  à  ses  (oiiseils,  (ju'il  les  mil  en  elal  lilre    de    f'indaleur    de    (0^    comn  unaules. 

de  se  conduire  eux-mêmes  :  ce  ((ui    iil  qu'i.s  a>ant  de  terminer  cet    arlide.    nous  (liion< 

lo  regardèrent    toujours    comme   leur   père,  un    mol   do   ce  gr.ind  scmleur  d(>  Dieu.   Il 

l'appelèrent  dans  leurs  alTaires  importantes,  naquit  au   château    de  Heni,  dn   diocèse  di- 

et  demandèrent  Ions  ensemble  sa  bénédiction  liaycu\,  en  Norm.indie,  l'.iu  U'Il.et  fui  fils 

au  dernier  moment  de  sa  vie.  unique  de  Charles,  l>aroii    de    Uenii,  iio  l'il- 

II  se  forma  aussi  en  peu  de  temps  de  pa-  lusli  e  ii.aisoii  de  Croy,  si  disiinguoe  par  .«im 
reilles  communautés  do  Cordonniers  el  de  ancienneté  et  ses  grandes  allances.  eldto.i 
Tailleurs  à  Toulouse  (t  à  Soissons,  qui  eau-  sa  mère,  Madeleine  de  Pastoutrau,  01^1 
sèrenl  de  noinelbs  laligues  .lu  luui  Henri  ;  aussi  sortie  du  «t^ié  inaternel.  tlonunr  l.i 
car,  (iuoi(iu'il  lût  dans  un  ;'ige  fort  a\ancé  Pctividence  divine  deslinail  le  jeune  la  «11 
et  sujet  à  des  inlirmilcs  (jui  auraient  du  l'o-  de  Uenti  pour  cire  le  pro.ecieur  cl  le  p  ic 
bligcr  à  prendie  du  repos,  il  onlrepnt  à  pied  des  p.iuvies,  (-Ile  permit  que  se>  parenis  If- 
deux  cents  li(-iies  de  clicmiii  pour  se  rendre  lissent  tenir  sur  h  s  fonts  de  ba|  lèoie  p  t 
à  Toulouse,  où  l'appelait  une  alTaiie  iiiipor-  liciix  pâtures  :  il  y  reçut  le  nom  de  (iaslon, 
t.m!e  de  la  communauté    (^ue    Us    fièies  auquel  il  ajouta  celui  de  Jcau-Uapli.lc,  loi»- 
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qu'il  roçiit  If  sacrement  de  la  confinna'ioii. 
Miidame  de  llcnli,  sa  mère,  le  mena  ;'i  P.tris 
à  l'âfre  rie  si^  à  sepl  ans,  où  elle  etil  soin  de 
son  é(!uc;ition,  jusqu'à  ce  qu'il  entra  au  col- 
li';;e  (le  Navaire,  d'où  il  fu!  ensuite  envoyé  à 
r.aen  ilnns  celui  des  Jésuites,  sous  la  ron- 
(iiiite  d'un  piécepli'Ur  ecclésiasiique  et  d'un 
{gouverneur,  qui  nialheureusi  ment,  étant  lié- 
reli(|ne,  aurait  pu  corrompre  sa  foi  et  ses 
mœurs,  si  Dieu  ne  l'eiît  préservé  de  ce  pé- 
ril. A  dis-sept  ans  il  fut  lire  des  éludes  pour 
élre  envoyé  à  Paris  à  l'Académie,  où  il  se 
r 'udit  très-liabile  dans  tous  les  exercices  de 
,1a  no'ilesse.  II  s'appliqua  particulièrement 
.'iu\  matliéitiatiques  qu'il  apprit  si  part'ailc- 
ment,  qu'il  en  composa  des  traités. 

La  lecture  du  livre  d(!  l'Iinilalion  de  Jé- 
sus-Christ, à  laquelle  il  s'occupait  souvent, 
le  t(iu<lia  >i  fort,  que,  pour  ne  s'appliquer  à 
l'avenir  qu'aux  aiîaires  de  son  salut,  il  ré- 
.•«olul  d'abandonner  le  monde  et  de  se  faire 
(Chartreux.  Pour  cet  effet  il  quitla  secrète- 
ment sa  mère  et  sortit  de  Paris  à  pied  ,  l'an 
JGL'O,  pour  aller  à  Notre-Dame  des  Ardil- 
liers,  où  il  ne  put  néanmoins  arriver;  car  sa 
mère  ayant  envoyé  après  lui,  on  le  trouva 
à  Amboise,  où  l'on  eut  assez  de  peine  à  le 
lecdnnaîlre,  ayant  changé  son  habit  avec 
<elui  d'un  pauvre.  Il  fut  ramené  au  château 
ii<?  Béni,  où  son  père  lui  fit  apprendre  les 
exeicices  convenables  à  sa  naissance,  et  lui 
lii  épousiT,  à  lâgede  vingt-deu\  ans,  Elisa- 
lieih  de  Balzac,  fille  du  comte  de  Gravillc,  de 
la  maison  d'Enlragues.  Il  se  signala  ensuite 
dans  les  armées,  et  il  mérita  par  ses  belles 
manières  l'eslinie  du  roi  Louis  Xill.  Mais,  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans,  lasse  des  vanités  et 
des  intrigues  de  la  cour,  il  la  quitla  pour  se 
consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu  et 
(lu  [)rochain.  Il  s'appliqua  à  l'exercice  de  l'o- 
raison, il  disait  tous  les  jours  le  grand  office 
de  l'hglise,  else  levait  la  nnil  iwurdire  ma- 
I  nos,  ajirès  quoi  il  faisait  une  iieure  de  mé- 
dilalion;  de  sorle  que  toutes  les  uuils  il  de- 
meurait deux  ou  trois  heures  en  prières  , 
même  dans  la  plus  grande  rigueur  de  l'hi- 
ver. Il  n'y  avait  point  île  bonnes  œuvres  pu- 
lili()U(  s  auxquelles  il  n'eût  part,  ni  d'entre- 
prise qui  regardât  la  gloire  de  Dieu  cl  le  sa- 
iui  du  prochain,  dont  il  ne  fût  l'auteur  ou  le 
promoteur,  ou  qu'il  n'exécutât.  Il  était  de 
loules  les  assemblées  de  piété,  dont  il  était 
comme  l'âme  et  le  premier  mobile  en  plu- 
sieurs endroils,  et  il  avait  des  correspondan- 
ces par  tout  le  royaume  pour  loules  les  œu- 
vres de  charité  (]u'on  voulait  faire,  princi- 
palement  pour  l'élablssemenl  ou  l'avance- 
n.eni  des  hôpitaux,  des  séminaires,  des 
1  eux  de  dévotion  et  des  compagnies  de  per- 
sonnes vertueuses.  Il  s'appliqua  aux  besoins 
des  Anglais  catholiques,  des  Mandais,  des 
caplifs  de  liarbarie  et  des  missions  du  Le- 
vant. Son  zèle  et  sa  charité  n'avaient  point 
.de  bornes  et  s'étendaient  sur  toutes  sortes 
de  personnes.  Ses  austérités  et  ses  morliiica- 
lioiis  éiaiiMit  surpren;iules;  aussi  avancè- 
rent-elles tellement  ses  jours,  qu'il  mourul 
le  11  avril  de  l'an  ItJV'J,  n'étant  que  dans  sa 
ircnlc-sepiième  année  Sun  corps  fui  porté 


au  village  de  Cilri,  du  ciocèsc  de  Soisson*, 
et  enterré  dans  l'éijlise  de  ce  lieu  dont  il  était 
seigneur.  La  réputation  de  sa  sainteic  et  les 
assistances  surnr.turelles  que  plusieurs  per- 
sonnes reçurent  par  son  intercession  à  son 
tombeau,  obligèrent  madame  de  Renti,  sa 
veuve,  de  prier  l'évèque  de  Soissons  de  fair  • 
faire  l'ouverture  de  son  cercmil,  pour  le 
placer  ensuite  plus  honorablenTirt  dans  la 
même  égli.se;  ce  qui  ayant  é!é  exécuté  le 
15  septembre  165s,  le  corps  de  ce  saint 
homme  fut  trouvé  aussi  frais  et  aussi  entier 
que  s'il  venait  de  mourir. 

Jean-Antoine  le  V  achel,  VArtisan  chretim, 
ou  la  Vie  du  bon  Henri  ;  et  le  P.  Jean-Bap- 
tiste de  Sainl-Jure,  Vie  de  M.  de  Renli. 

COBPS  DE  CUUlSr  (Congrégation  du). 
Des  religieux  et  religieuses  de  la  Congréga- 
tion du  Corps  de  Christ ,  unie  présentement 
à  celle  du  mont  Olivet. 

La  congrégation  du  Corps  de  Christ  fut 
fondée  l'an  l'J28  ,  |  ar  dom  .'\ndr6  de  Paolo 
d'Assi-iC,  clerc  séculier,  avec  la  permission 
d'Alexandre  V'incioli  de  Pérouse  ,  évêqne  de 
Nocéra  en  Ombrie  ,  qui  lui  accorda  une  pe- 
tite église  près  de  Cîualdo  ,  dans  un  lieu  ap- 
pelé la  lionne-Mère.  Il  donna  à  celle  église 
le  nom  du  Corps  de  Jésus-Christ ,  et  fil  bâtir 
à  côté  un  beau  monastère  qui  était  devenu 
chef  de  cette  congrégaiion  ,  et  où  les  géné- 
raux faisaient  leur  résidence.  Ces  religieux 
faisaient  probssion  de  la  règle  de  saint  Be- 
noît cl  avaient  des  constitutions  pariiculiè- 
res  qui  leur  furent  données  par  leur  fonda- 
teur, et  que  cet  évêque  de  Nocéra  approuva. 
11  les  obligea  déporter  le  saint-sacrement 
dans  les  processions  solennelles  et  de  celé  -, 
brer  sa  fêle  avec  beaucoup  de  dévotion  ,  de 
révérence  et  de  pompe  ,  afin  d'exciter  les  (i- 
dèles  par  leur  exemple  au  culie  de  cet  ado- 
rable mystère  ;  et  afin  qu'ils  s'y  portassent 
plus  volontiers ,  ils  publiaient  de  temps  en 
temps  les  indulgences  que  le  pape  Urbain  IV 
avait  accordées  et  que  Mariin  V  accorda 
aussi  dans  la  suite  à  ceux  qui  assisteraient 
à  l'office  qui  se  dit  et  aux  processions  qui  se 
font  le  jour  de  la  fêle  du  Saint-Sacrement. 
Comme  le  monastère  de  ces  religieux  lut 
dédié  sous  le  titre  de  Jésus-Christ ,  on  leur 
donna  le  nom  des  moines  du  Corps  de  Christ, 
(jrégoire  XI  approuva  leur  ordre  par  un 
bref  du  5  juillet  1377,  et  Boniface  IX,  p.ir 
un  autre  bref  de  l'an  1393,  en  le  confirmanl, 
lui  arcorda  tous  les  privilèges  et  toutes  les 
indulgences  dont  jouit  celui  de  Cîteaux. 

Cet  ordre  était  composé  d'environ  quinze 
monastères,  savoir  :  celui  de  Gualdo,  qui  en 
éiail  chef;  Saiot-Gervais  et  Saint-Prothais.à 
un  mille  de  (Juaido  ;  Saint-Ange  de  Morone, 
le  Corps  de  Christ  à  Sainte-Anatolie ,  le 
Corps  de  Christ  de  Bosco  ,  et  Sainl-Jérôme  , 
au  diocèse  de  Camerino  ;  le  Corps  de  Christ 
de  Todi  ,  S;  inte-Marie  in  Campis  ,  hors  les 
murs  de  Foligni;  Saint-Jean  l'Evangéliste  de 
Bubti  ou  de  Sillito  ,  le  Corps  de  Christ  de 
Bosco  de  Bacco,  le  Corps  de  Christde  la  Kra- 
(.1,  Saint-Florent  et  Sainl-Herculien,  au  dio- 
cèse de  Pérouse.  Tous  ces  monastères  w'ù- 
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vHiciil  que  le  litre  de  prieurés  ,  cl  co  ne  fut 
que  «l.'ins  la  suite  (|u'on  érigea  en  .'ibti;iye  ce- 
lui de  Saiiile-Aiialolie. Celui  deGuaIdo  avait 
p.ireilleiiiint  titre  d'abbaye ,  comme  étant 
rhef  d'ordr»'  ;  mais  ce  titre  l'ut  transféré  dans 
la  suite  .'i  Sainte-Marie  ire  Camwis  ,  hors  le» 
murs  de  Foligiii. 

Ce  monastère  de  Foligni  avait  été  fumié 
Fan  i;{7y,  et  une  ima(,'e  miraculeuse  delà 
sainte  Vier;;e,  qui  se  conserve  dans  l'éjilise, 
avait  rendu  ce  lieu  trôs-célôbre.  lionifnce 
IS.  I  avait  soustrait,  '.'an  1393,  de  la  juridic- 
linn  de  l'abbaye  de  fiualdo,  pour  lors  chef 
(ie  l'ordre,  et  l'avait  soumis  à  l'abbé  de 
t-ainl-Sauveur  de  Montai;.'u,  de  l'onlre  de 
Cileaux,  au  diocèse  'Je  l'érousc.  Cette  ab- 
baye de  Muntaij^u  ayant  été  ruinée  par  les 
puerrcs,  le  même  pontife  soumit,  I  an  1395 
le  monastère  de  Sainte- Marie  in  Cawpis  à 
l'abbé  de  celui  de  Saiiit-tialga.i,  au  diocèse 
•le  Vollerre,  qui  était  pareillement  de  l'ordre 
de  Cileaus,  et  où  les  reli;;ieux  vivaient  dans 
une  observance  exacte  de  leur  règle:  ce  qui 
lit  que  le  monastère  de  l'érouse  fut  aussi 
soumis  à  la  uiéaie  uLbaye  par  lo  même  pon- 
lile. 

Ma 's  celte  abbaye  de  Sainte-Marie  in  Cam- 
/H.f,  après  avoir  été  plusieurs  fois  soumise 
.■ux  autres,  devint  cnOn  maîtresse.  Car 
labliaye  de  Gualdo  étant  réduite  à  une  es- 
Irècne  pauvreté  causée  par  les  ç^urrres,  et 
le  monastère  de  Foligni  étant  au  contraire 
l.irt  riche  cl  en  étal  d'entretenir  un  grand 
nombre  de  religieux  qui  y  demeuraient,  le 
même  ponlilé  supprima,  l'an  1397,  le  litre 
abiiatial  et  de  chef  d'ordre  que  le  monastère 
de  tiuaido  avait,  et  le  transféra  à  celui  de 
Sainte-Marie  in  Campis,  voulant  qu'il  fût  à 
l'avenir  le  chef  de  tout  l'onlre  et  ((u'il  jouit 
de  long  les  privilégi  s  et  immunités  dont 
jouissait  ror<trede  l.ile.mx  auquel  il  l'incor- 
j.cra  de  noiiveau,  voulant  néanmoins  (pie 
I  aiilié  de  Sainte-Marie  l'ii  Camiiis,  nonobstant 
ii'Ue  incorporation,  eût  toute  jiiriiliclion  en 
qualité  de  général  sur  les  monastères  de 
l'ordre  du  Corps  de  Christ.  Le  même  lioni- 
laie,  continu. iiit  à  favoriser  cet  ordre,  con- 
f  rma  tous  les  privilèges,  iiiiiul;;eiic(s  et 
iinmunilés  que  le  pape  Alexandre  IV  avait 
iiccordés  à  tout  l'urdrc  de  Citeau<  en  gé- 
néral, et  aux  o.on  islères  de  celui-ci  en  |).ir- 
liculier  qu'il  prii  m)iis  la  protcciioii  du  saint 
siège,  l'eKenip  ant  pour  toujours  de  la  juri- 
(liclii>ii  des  oriiin;iiies. 

1/an  l'iOS,  il  unit  au  nioiiaslère  du  Corps 
de  Christ  de  Todi  le  prieure  de  Saïut-Syl- 
«eslie  de  la  même  ville,  où  ces  relit;ieux 
laliient  un  monastère,  et  l'an  1403,  il  al- 
Irancliii  b's  monastères  de  cet  ordre  de  la 
ilep,  nd;iiice  de  Ceux  de  Sa'ul  Sauveur  de 
■TiionlaigueldeSaiiit-l'ialgan.de  Tordre  de  Cl- 
(e;:n\.  et  les  obligea  seulement  à  l'ohser- 
^ancel^c  la  règle  do  sami  lien  it  et  aux 
slaïuls  de  1".  rrfrc,  de  Citeaux  il 'ie  relui  du 
t  O'ps  de  t  hrisl;  ce  qui  fui  cor'tirine  par  les 
papes  Martin  \  et  lùigènelV.  l'c  11,  helll, 
f'  l'ie   IV, .qui  accoulèrent  euiiirc  dis  pri- 


vilèges à  celle  congrégation.  Jlais  l'an  l.ï8i, 
comme  elle  était  beancrxip  diminuée,  \iiui 
jxuir  le  nombre  des  re!i;;ieux  que  pour  celui 
des  monastères,  dont  ()uelques-uns  a\ aient 
passé  n  d'autres  ordres,  coiini.e  (eux  de 
Saint-Florent  et  de  Saiiii-Hircnlicn  de  Pé- 
rouse,  q!ii  avaient  été  donnés,  1"  premier 
aux  Servîtes  et  l'autre  aux  Hariiabiles,  Cirè- 
goire  XIII,  ."iur  ks  instances  qui  lui  en  fu- 
rent faites  par  le  l'ère  ilorn  Jean-iiapiisl"  V^'U 
lali  (le  Foligni,  pourlors  général,  unii  cet  or- 
dre à  celui  "du  mont  Olivel,  dont  le  l'ère  Pio 
Kuti  de  Sienne,  qui  en  éiait  généra!,  prit  pos- 
session en  1.Ï83.  Cette  union  lut  f,.ilM,  à  con- 
dition que  ce  serait  toujours  un  re  i'.:ieux  de 
l'ordre  du  Corps  de  Chri-l  qui  sera.t  abbé 
du  «nonastèrc  de  Sainle-!\larie  m  Cnmjnt  ;  ce 
qui  dura  jusqu'en  l'an  1013,  que  niourui  lo 
dernier  religieux  de  cet  ordre.  Ces  re|i-:(;u\ 
élaicnl  habillés  de  blanc  (t)  1 1  poriaienl  une 
cou'e  monacale  avec  un  capuce  fori  lonz  cl 
lort  large,  cl  avaient  jour  armes  deux  anges 
qui  soutenaient  un  calice  avec  une  bostie  an 
dessus.  Jacobilli,  qui  adonné  l'IIisloire  du 
monastère  de  Sainte-Marie  in  Campia,  où  il 
parle  de  la  fondation  de  cet  onire,  dit  qu'ils 
awnent  pour  armes  ce  calice  surmonté  d'i  ne 
ho-tie,  à  cause  qu'ils  ont  été  les  (iremieis  ,i 
célébrer  la  fête  du  Saint-Sacrement  et  à  .; 
porter  en  procession  ;  cependant  il  est  c  r- 
lain  que  celte  (cle  se  célébrait  à  Liège  dès 
l'an  12'ii;,  et  qu'elle  lut  rendue  puLlijue 
dans  l'I^glise  par  l'autoriic  du  p.ipe  Lr- 
bain  IV. 

Il  y  a  eu  aussi  un  monastère  de  roligieu  «-s 
de  cet  ordre  à  Foligni.  Il  fut  coiumenco,  lau 
1379,  par  trois  saintes  lilles  de^  environs  de 
cette  ville,  qui  furent  inspirées  d'y  foedcr 
un  monastère:  elles  se  soumirent  à  l.i  jiiri- 
dicliun  de  l'abbé  et  des  religieux  du  monas- 
tère de  Sainte-.Marie  ni  C  .mpis,  qui  leur 
donnèrent  une  maison  qui  n'éuiit  p:is  éloi- 
gnée de  ce  monas;ère,  où  elles  demeurèrent 
environ  un  an  iians  les  obsertaiices  de  la 
règle  de  saint  H  ooit.  L'é\èque  de  Foligni 
leur  accorda,  l'jiinée  suivante,  une  mai«oii 
dans  la  \ille  où  elles  b.ilireni  un  pelii  mu- 
iiastère  ijui  fui  nommé  le  Mon  tstrf  d:s  pmi- 
rres  Uanns  de  Murbidu  de  in  ptniltncr.  a 
cause  de  la  sup;>rieure  qui  se  nommait  Mor 
bida;  mais  a^anl  fait  bâtir  ensuite  une  eg  iac 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Hcîhleeui,  <i; 
nom  reiia  aiis>i  à  ce  monastère.  l);iiis  le 
comuicncemenl  elles  ne  priient  point  n'ha- 
hilleiiunl  dilTerenl  des  i-o.-u.ières,  se  roii- 
leniaiil  d'étotTes  viles  et  giossièr  s  ;  elle»  a- 
connurenl  pour  leur  supérieur  le  prieur  ti  • 
Sainte-.Maric  m  C.iwps,  et  lui  promi  •  ni 
obeiss;;nce.  liomlace  IX.  leur  <ieci>r..a  lieau- 
co  p  d'iiidul^ci  ces  par  deux  brels  de»  a  - 
nées  l.]9.Scl  1399,  cl  coiillrma.  l'an  nOO, 
lonies  les  donations  qu'on  leur  .ivail  (.iie^, 
les  relira  de  l'ol  eiss.inco  du  prieur  de  Samlc- 
Marie  in  Campas  el  les  mit  sous  l.i  dueciiioi 
d  un  prèlre  séculier  qui  devni  rire  à  la  ^  o- 
minalioa  de  revé.iiic  de  Fol  gii.  I  ,i  un*  o 
MoibiJa  c;jiit  ui,>rle  eu  liO'i,  U>  itl  guu  «t 
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de  ce  moiiasuVe,  voulant  vivre  sous  une 
n''|;l(i  pjirticuliéri'  et  poiiiT  l'iiabit  religieux, 
riSohireiil  d'embrasser  les  observances  tie 
l'ordre  du  Corps  lie  Christ  et  voulnrenl  se 
snumellre  derechef  à  l'abbé  de  Sainte-Mario 
inCampis.  qui  avait  été  déclaré  général  par 
le  inèine  Boniface.  Frédéric  Frezzi,  de  l'or- 
dre de  Sailli-Dominique,  qui  élait  pour  lors 
évêque  de  Folig;ni,  y  consentit,  et  le  l'ère  doni 
Barlhélemi  de  Foligni,  général  de  l'ordre  du 
Corps  de  Christ,  les  admit  dans  sa  congré- 
gation, le'Jr  donna  un  habit  blanc  pareil  à 
celui  des  religieuses  du  mont  Olivel,  et  les 
oDiig'  a  aux  mêmes  observances  que  l'ordre 
du  Corps  de  Christ.  Elles  prononcèrent  leurs 
vœux  solennels  entre  ses  mains,  et  il  leur 
donna  pour  supérieure  Luce  l'etruccio:  ce  qui 
lut  confirmé  par  le  pape  Bo;iiface  IX,  et  elles 
élurent  d.ms  la  suite  leur  supérieure.  L'an 
l'i36,  Jacques  KImi,  évoque  de  Foligni,  en 
confirniani  l'abbesse  qui  avait  clé  élue,  con- 
firma en  même  temps  la  permission  que  sou 
prédécesseur  leur  avait  accordée  de  vivre 
sous  les  observances  île  l'ordre  du  Corps  de 
Christ,  sous  la  juridiction  de  l'abbé,  général 
de  cet  orilre.  Mais,  r.in  liCI,  Jérôme  Gas- 
para  de  Foligni,  qui  était  pour  lors  général, 
ayant  renoncé  à  la  juridiction  qu'il  avait  sur 
ce  monastère,  le  pape  Pie  II  le  soumit  à  celle 
de  l'évoque  de  Foliirni. 

Ludovic.  J.icobilli,  Chronic.  délia  Cliiesa 
è  Monuster.  di  S.  Maria  iii  Campis. 

COSSE  DEGENÊÏ  EN  FRANCE (Cuevaliebs 

Dli    LA  ). 

Les  écrivains  ne  sont  pas  d'accord  lou- 
cliant  l'inslituieur  de  l'ordre  de  la  Cosse  de 
Cionét  en  France  ,  les  uns  prétendant  que  ce 
fut  le  roi  saint  Louis,  et  d'autres  Charles  VI. 
Favin  ,  qui  prétend  que  ce  lui  saint  Louis  , 
dit  que  ce  prince  ayant  épousé  Marguerite 
tie  Provence,  l'an  123i,les  cérémonies  de  ses 
Il  ices  se  firent  dans  la  ville  de  Sens  ,  et  que 
p  iiir  les  rendre  plus  augustes  ,  il  institua 
1  oidre  de  la  Cosse  de  Genct ,  ayant  pris  cet 
ai  buste,  qui  porte  des  petites  feuilles  vertes 
et  des  lleurs  jaunes  pour  einblème.avec  celte 
dcvhe  :  txaltat  liumiles;  que  le  collier  de 
cet  ordre  él.iit  composé  de  cosses  rie  genêt , 
émaillées  au  naturel  ,  entrelacées  de  fleurs 
de  lis  d'or,  enfermées  dans  des  losanges  per- 
rées  à  jour,  et  émaillées  de  bleu  ,  le  tout  at- 
taché à  une  seule  chaîne,  au  bout  de  laquelle 
pendait  une  croix  floreiicée  d'or  ;  que  le  roi 
recul  le  preuiier  cet  ordre  de  Gautier,  arche- 
vêque de  Sens,  la  veille  du  couronnement  de 
la  reine  ;  que  les  chevaliers  (1)  portaient  la 
colle  de  damas  blanc,  avec  le  chaperon  yio- 
iel  ;  et  que  leur  nombre  n'était  pas  fixé. 
Mais  messieurs  de  Sainte-Marthe  disent  que 
îainl  Lou  s  n'institua  aucun  ordre  milit  ire, 
cl  le  P.  Meneslrier  lient  pour  fabuleux  et  de 
pore  imagination  ce  que  Favin  dit  de  celui 
de  la  Cosse  de  Genêt. 

Guillaume  de  Nauizis,  moine  de  l'a!  b  lye 
de  S.iint-Ocnis  en  France,  qui  a  éi  rit  la  Vie 
lie  saint  Louis ,  quinze  ans  après  la  murt  de 


ce  prince,  dit  que,  l'an  1238,  il  donna  cet  or- 
dre à  Robert  de  France,  comte  d'Artois,  dans 
léglisc  de  Saint-Corneille  de  Compiègne,  et 
que  ce  saint  roi ,  ayant  tenu  les  Etats  du 
royaume  à  Paris,  l'an  12C7,  donna,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  en  l'église  cathédrale,  le  collier» 
du  même  ordre  à  Philippe  de  France  ,  son? 
fils  aîné,  à  Boberl,  son  neveu,  fils  de  Robert, 
comte  d'Artois  ,  son  frère  ,  qui  mourut  en 
Egypte,  et  à  plusieurs  barons  et  grands  sei- 
gneurs de  France;  que  cette  solennité  fut 
grande  et  la  cour  magnifique  ;  que  la  fête 
dura  huit  jours,  que  les  rues  de  Paris  étaient 
tapissées,  les  boutiques  fermées  ,  et  qu'il  y 
avait  des  tables  dans  les  ruts  pour  y  donner 
à  manger  à  tous  les  passants.  Anna  Domini 
1267,  ïn  Pentecoste ,  prcvlatis  et  baronibus 
fere  lolius  regni  Franciœ  Parisiis  congregatis, 
Liidovicus,  rex  Franciœ,  videns  pliiini  suum 
priïnojrnilum  Philippum  juvenem,  fortem  et 
Jiobilissimum,  atque  Roberlnm  nepotem  snuiti 
fitiuin  Roberli  fratris  sui  Alrcbalcnsis  comi- 
tis,  quondam  apud  Massurum  interfecti;  eus 
cum  pluribus  aliis,  milites  novos  genislillœ  f'- 
cit ,  ubi  lanta  fuit  lœliiiœ  solemnitas  ,  quod 
populus  civitatis  Parisiensis  ab  omni  opère 
vacans,  solummodo  lœtitiœ  et  ejcsultationi  in- 
tentas ,  per  octo  dics  cl  amplius  civitale  per 
totum  cortinis  pnnnorumrarii  cnluris  et  ur- 
namentis  preliosis  mirabiliter  palliala  ,  r.tbis- 
que  publicis  Sdlemnitatem  protcndcrctit.  Ainsi, 
selon  le  témoignage  de  Guillaume  de  Nangis, 
l'ordre  du  Genêt  ou  de  la  Cosse  de  Genêt 
subsistait  du  temps  de  saint  Louis  ;  mais  ou. 
ne  peut  pas  assurer  qu'il  en  ait  été  l'institu- 
teur. 

Favin  dit  aussi  avoir  vu  des  lettres  du  rci 
Charles  V  dit  le  Sage,  accordées  l'an  1378  ô 
un  de  ses  chambellans  ,  Geolîroi  de  Bellt- 
ville,  d'une  ancienne  maison  de  Poitou  ,  (la^ 
lesquelles  il  lui  permet  de  porter  le  collier  de 
la  Cosse  de  Genêt.  Les  voici  teili^s  qu'il  les 
rapporte  dans  toute  leur  [aneur:  Charles, pur 
la  grâce  de  Dieu  roi  de  France ,  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront, salut.  Sçavo  r 
faisons ,  que  pour  la  bonne  relation  qui  faite 
nous  a  esté  de  Geojjroy  de  Belleiille ,  notre 
frai  chambellan  et  de  sa  bonne  et  noble  géné- 
ration ,  nous  lui  avons  donné  et  octroyé  de 
grâce  spéciale,  qu'il  puisse  et  lui  loise  en  toi— 
tis  frsies  et  compagnies  porter  le  collier  de  la 
Cosse  de  Genest,  sans  qu'il  puisse  estie  repris 
en  aucune  manière.  Donné  à  l'ours ,  sous  no- 
tre scel,  le  sixième  jour  de  juillet ,  l'an  1378, 
et  de  noire  rigne  le  quatorzième. 

Ces  letlrcs  jointes  au  témoignage  de  Guil- 
laume de  Nangis  prouvent  assez  que  ccl 
ordre  avait  été  institué  avant  Charles  VI  , 
que  plusieurs  écrivains  prétendent  en  avoir 
été  le  véritable  iuslituteur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Favin  n'a  pas  rapporté  fidèlement  ladescrip- 
liiin  du  collier  de  cet  ordre.  Le  P.  Meneslrier  , 
a  plus  approché  de  la  vérité,  lorsqu'il  dit, 
qu'il  él.iit  composé  de  deux  gousses  de  gi- 
nèt,  l'une  blanche  et  l'autre  verie,  avec  le 
mot  Jamais:  il  y  avait  néanmoins  plus  d'or- 
ucracut  à  ce  collier  ,  dont  on  voit  une  dcs- 
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rriplion  fidfMc  dans  un  ancien  rrgisirc  Ac  In 
fhaiiilire  des  (loniptes  ;i  l'aris ,  de  l'an  1303, 
où  se  trouve  un  compte  rendu  par  Charles 
l'oiiparl,  arf^cnliiT  du  roi  ,  le  11)  septembre 
de  la  ni(*nie  année  ,  dans  lequel  il  y  a  la  dé- 
pense faite  pour  le  colliiT  du  roi ,  une  autre 
pour  ceux  que  l'on  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre cl  à  quelques  seigneurs  anglais,  et 
d'autres  pour  des  seigneurs  français.  Voici 
«e  (|ue  conlienl  le  compte  fait  pour  les  col- 
liers qui  furent  envoyés  en  Angleterre. 

Audit  Jean  Compère,  orfèvre,  demenrant  à 
Paris,  pour  quatre  imtres  colliers  d'or  ,  l'un 
pareil  au  collier  du  roi ,  pour  le  roi  d'Angle~ 
terre  :  c'est  à  sçaroir  (celui  collier  fuit  en  fa- 
çon de  deux  gros  tuyaux  ronds, et  entre  (ceux 
tuyaux  cosse  de  ginesle  doubles  enlrelenans 
par  les  queues,  et  autour  d'icelui  sur  les  cos- 
ses fait  neuf  potences,  autour  chacune  de  neuf 
(jrosses  perles,  et  en  l'entre-ileux  d'icelles  po- 
tences autour  dudit  collier  a  cinquante  lettres 
dur,  pendant  à  l'un  d'iceux  tuyaux, qui  font 
par  dix  fois  le  mot  du  roi  Jamiî's  ;  el  au  de- 
vant d'icelui  collier,  n  ?m  gros  balay  quarré  , 
environné  de  hait  grosses  perles,  pareilles  aux 
perles  dii  collier  du  roi,  et  au  derrière  a  deux 
cosses  en  forme  de  coussc  de  geneste,  ouvertes 
emalllees  ,  l'une  de  blanc  l'attire  de  vert ,  et  a 
dedans  chacune  d'icelles  cosses  trois  grosses 
jierles,  et  lesdits  tuyaux  poinsonnez  de  bran- 
ches fleurs  et  cosses  de  geneste.  Et  les  trois 
autres  colliers  ,  l'im  pour  le  duc  de  Lnncas- 
tre,  l'autre  pour  le  duc  de  Glocestre,et  l'autre 
priiir  le  duc  d'Vhorst,  semblables  à  celui-ci,  à 
quelques  perles  un  peu  moins  fortes  :  pour  Cl', 
pour  tout  830  francs  3  s.  k  deniers. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie  ; 
lî-rnard  Giustiniani, //i.<.«.  (/*'  tutt.  gli  Ord. 
l)lilit.:  De  lielloy,  de  l'Origine  et  inslitulion 
lies  ordres  de  chevalerie;  Scliooncbcck,  Hist. 
(es  Ordres  Militaires;  lierniant,  Hist.  des 
Ordres  Mililaires;'Mon\\cn\us,UeliciœEquest. 
Ord.  Milit.  ;  le  P.  Mencstrii  r.  Traité  de  CUe- 
Valérie  :  et  différents  mniuscrits. 

COUIlONNli;.  Voyez  Lio^. 

CUUUONNÉS   (Les  quatre   saints).  Voy. 

AUGUSTINES  DE    SaINTE-CaTIIERINE  DES  Coil- 
DIEnS. 

CIUÎSCENZAGO.  Voyez  Latran. 
CllOISlEUS  ou  POllTE-GllOlX   (Ri-ligieh). 

§  1". — Des  religieux  Croisiers  ou  Porte-Croix 
en  Italie. 

L'ordre  des  religieux  Croisiers  ou  l'ortc- 
Cioix  en  Italie,  <|ui  est  présentement  suppri- 
mé, a  clé  dilTérent  de  deux  autres  du  mémo 
«>oo),  dont  l'un  a  jiris  son  origine  aux  Pays- 
Has  cl  l'autre  dans  le  royaume  de  liohéme. 
doit  nous  parlerons  plus  loin-,  mais  tous  les 
trois  ont  prétendu  avoir  saint  Clet  pour  pa- 
iriarclic  et  fondateur  de  leur  ordre,  et  que 
saint  (Juii  iace.  évêquc  de  Jérusalem  el  mar- 
tyr, dont  ri'glise  solcnnise  la  fêle  le  i  mai, 
SI  été  le  restauiati'ur  de  cri  ordre.  Mais 
«omine  les  l»orte-Croix  d'Italie  ne  sont  plus 
jiour  soutenir  ct-s  prétentions,  c'est  aux  au- 

(!)  Colland.,  t.  I,  m.iii  ad  dim  4,  p.  423  el  seq. 


Ires  à  les  faire  valoir;  ce  qu'ils  anronl  peine 
à  prouver  par  de  Lonnes  raisons,  quoiiiui-, 
pour  faire  reomnter  l'Mir  ori^'ine  ju'-iprà 
sainl  Clet,  c'est-à-dirc  jusiiuà  l'an  78  île 
Jésus-Clirist,  ils  citent  des  dullcs  des  papes 
Alexanilre  111,  Alexandre  VI,  l'ie  V^' (Ire- 
goire  XV,  et  de  (|U(lques  autres,  où  il  est 
parlé  de  celle  prétendue  antiquité. 

Quanl  à  S'int  Quiriace,  que  quelques- 
uns  ont  voulu  faire  passer  pour  un  certain 
juif  nommé  Judas,  qu'ils  disent  avoir  montro 
à  sainte  Hélène  le  lieu  où  était  la  croix  du 
Sauveur  du  monde,  lorsque  cette  pieuse  im- 
pératrice alla  à  Jérusalem,  et  qu'elle  ûl  tirer 
de  terre  ce  glorieux  trophée  de  noire  ré- 
demption, ils  oui  ausïi  prétendu  qu'ajant 
élé  louché  par  les  miracles  qui  se  firent  à 
1  altouchemenl  de  ce  sacré  bois,  il  se  conver- 
lil,  et  qu'il  prit  au  baplême  le  nom  de  Qui- 
riace ou  Cyriaque;  qu'ensuite  il  fut  choisi 
par  sainte  Hélène  pour  chef  de  ceux  qu'elle 
commit  à  la  garde  d  unepariic  de  ee  précieux 
trésor,  qu'elle  déposa  entre  les  mains  do 
sainl  Macaire,  cvèque  de  celte  ville,  auquel 
saint  Quiriace  succéda;  et  que  duns  la  suite 
il  reçut  la  couronne  du  mariyrc  sous  l'em- 
pire de  Julien  l'Apostat,  lorsque  ce  prince 
alla  à  Jérusalem.  Mais  le  l'.  l'.ipebrodi,  .M. 
de  Tillemonl,  M.  IJailicl  et  quelques  autres 
savants  (1)  irailenl  de  fabuleux  tout  ce  quo 
l'on  a  écrit  de  ce  saint.  Car  les  actes  apo- 
cryphes sur  lesquels  se  sont  fondés  ceux  qui 
l'onl  cru  le  successeur  de  saint  .Macaire.  1 1 
celui  qui  avait  découvert  à  sainte  Hélène  le 
lieu  où  était  la  croix  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  disent  (ju'il  fut  baptise  piir 
saint  Eusèbe,  pape,  qui  mourut  l'an  3i  1  , 
c'est-à-dire  quinze  ans  avant  quo  sain  e  IIj- 
léne  eût  clé  à  Jérusalem  pour  y  iheicher  la 
vraie  croix.  On  lait  ce  Juilas  ou  Cyriaque, 
qui,  à  ce  qu'on  prétend,  prit  ce  nom  après 
son  baptême,  évéque  deJerusabni  et  suc- 
cesseur de  saint. Macaire  qui  mourut  l'an  3  51, 
et  on  donne  à  ce  saint  Cyriaque  pour  père, 
Simon,  el  pour  aïeul  Zachée,  qui  vivait  du 
temps  de  Jésus-Christ,  lùilin  l'on  preten  I 
que  Julien  l'Apesiat  elant  à  Jérusalem  le  Gt 
mourir  en  sa  présence;  cependant  ce  prince 
ne  fui  à  Jérusalem  (ine  l'an  3G2  ou  3ii.î,  au- 
quel temps  saint  Cyrille  était  pour  lois 
évoque  de  Jérusalem.  N^us  passons  sous 
silence  les  autres  raisons  qu'on  a  de  croi.H 
que  sainl  Quiri  ice  ou  Cyriiquc  ne  vivait 
point  sous  l'empire  de  C  'nst.inlin,  nut|U(  1 
temps  sainte  Hel.Mie  trouva  la  vraie  croix; 
et  que  s'il  y  a  eu  un  evéque  de  Jérusalem 
de  ce  nom,  il  doit  .noir  sniiffort  le  martyre 
sous  l'empire  d'.Vdiicn,  r.iu  l,!i.  \iiisi  c'est 
à  tort  (]ue  les  religieux  !'oile-(  roi\  se  «an- 
teiil  d'avoir  eu  nn  .saint  Quiriace  ou  Cvna- 
que,  evéque  de  Jérusalem  pour  fondaicur 
ou  restaurateur  de  leur  ordre. 

Ce  qui  est  eerlain,  c'est  que  cet  ordre 
était  déjà  établi  av.ml  qu'Alexandre  lli  mon- 
tât sur  la  ehaire  desaioi  Tene,  puisque  «e 
pontile,  fuyant  I.»  persécution  de  l'empereur 
l'rcdciio  Uarberouîse,  Ir'uvj  un  asile  daas 
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pliisifliirs  mnnnst^res  de  cet  ordro,  et  qu'a- 
près nue  l'Eglise  fut  en  p;iix,  il  le  renou- 
vela, pour  ain^i  dire,  l'an  llGl),  lui  l'onnant 
une  règle  et  des  conslitulions,  et  le  prenant 
sous  SI  proteclion.  Herman  Scfifilcl,  dans 
ses  Chroniques,  dit  qu'Innocent  IV,  élan!  à 
Lyon,  fit  encore  des  règlements  pour  ces 
rrliïieux,  et  qu'il  ordonna  qu'ils  .luraient 
toujours  une  croix  à  la  main,  cl  Clément  IV 
établit  le  monastère  et  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie  de  Morello,  à  Boulogne,  pour  chef  do 
cet  ordre. 

Il  souffrit  beaucoup  dans  la  suite  par  les 
guerres  qui  désolèrent  l'Italie.  Sons  le  pon- 
l  licat  d'Eugène  IV  le  relâchement  y  était 
fort  grand,  la  plupart  des  monastères  furent 
donnés  en  conimende,  et  le  cardinal  Bessa- 
rion  eut  celui  de  Venise.  Pie  11  tacha  d'y 
réliiblir  la  discipline  régulière.  Il  fit  encore 
à  ce  sujet  de  nouveaux  règlemenls,  confir- 
ma les  privilèges  qui  lui  avaient  clé  accor- 
dés par  SCS  prédécessours,  et  ordonna,  dans 
le  concile  de  Maiitoue,  l'an  1459,  que  les  re- 
ligieux (1)  porteraient  à  l'avenir  une  tuni- 
que avec  un  scapulairc,  un  manteau  par 
dessus  et  un  crand  camail,  le  tout  de  ciiu- 
leur  bleue,  au  lieu  qu'auparavant  ils  étaient 
habillés  de  gris,  voulant  qu'ils  eussent  tou- 
jours en  main  une  crois  d'argent  comme  ils 
avaient  accoutume.  C'était  sans  douie  un 
abus  que  la  vanité  de  quelques  supérieurs 
avait  introduit,  car  ils  ne  portaient  dans  le 
commencement  que  des  crois  de  fer.  Ils  no 
prirent  cet  te  sorte  d'habillement  qucl'.in  1462, 
dans  leur  chapitre  général,  où  le  P.  Tha- 
dée  Galgalelli,  qui  avait  été  autrefois  de 
l'ordre  des  Servîtes,  fut  élu  général. 

Peu  à  peu  le  relâchement  s'étant  encore 
iniroduit  de  nouveau  dans  cet  ordre.  Pie  V 
le  remit  en  meilleur  ét.it  en  1518,  l'approu- 
vant derechef  et  confirmant  ses  privilèges. 
Mais  apparemment  que  le  désordre  y  était 
bien  grand  en  1656,  et  qu'Alexandre  VII 
perdit  l'espérance  de  pouvoir  y  rétablir  la 
régularité  que  ces  religieux  avaient  si  sou- 
vent abandonnée;  car  il  les  supprima  tout 
à  fait  et  donna  les  biens  qu'ils  possédaient 
dans  l'Etat  de  Venise  à  la  républiquo,  pour 
s'en  servir  dans  la  gui^rre  qu'elle  avait  alors 
avec  les  Turcs;  et  présentement  les  RU.  PP. 
de  la  compagnie  de  Jésus  occupent  le  mona- 
stère qu'ils  avaient  dans  la  ville  de  Venise, 
oii  il  y  a  encore  des  tableaux  qui  représen- 
tent ces  religieux,  tels  qu'on  peut  les  voir 
dans  la  figure  que  nous  en  donnons.  Ils 
avaient  pour  armes  d'azur  à  trois  montagnes 
de  sinople  surmontées  de  trois  croix  d'or, 
avec,  ces  tnots  pour  devise: Super  umrda. 

Ces  religieux,  à  qui  on  a  donné  aussi  la 
qualité  de  chanoines  réguliers,  étaient  sou- 
mis à  la  règle  de  saint  Augustin,  et  ne  s'éten- 
daient pas  hors  de  l'Ilalii-.  Ils  étaient  divisés 
en  cinq  provinces,  qui  étaient  celles  de  Bo- 
logne, de  Venise,  de  Rome,  de  Milan  et  de 
NapU's.  Ils  avaient  autrefois  deux  cent  huit 
couvents,  dont  il  ne  leur  en  restait  qu'envi- 
ron cinquante  lorsqu'ils  furent  supprimes. 


Ces  monastères  étaient  aussi  luSpit.Tux,  et  il 
y  en  avait  environ  douze  qui  ét.iieni  en  coni- 
mende.  Ils  ne  mangeaient  point  de  viande 
tous  les  mercredis  de  l'année,  jeûnaient  tous 
les  vendredis,  n'usant  ces  jours-là  que  de 
viandes  qundragésimales ,  c'est-à-dire  ne 
mangeant  ni  beurre,  ni  IVomnge,  ni  oeufs, 
ni  aucun  laitage.  Tous  les  trois  ans  ils  te- 
naient leur  chapitre  général  ;  les  prieurs  y 
étaient  proposés  par  le  général,  pour  être 
élus  par  voix  secrètes;  et  si  pendant  lo 
triennal  il  en  mourait  queliin'un,  il  en  sul- 
stituait  un  autre  à  sa  place.  Voici  la  formule 
des  vœux  qu'ils  faisaient  : 

Ego  frater  N.,  considerans  mores  et  regvla- 
rem  observantiam  hujiis  sacri  ordinis  Cruci- 
ferorum  ia  quo  ciim  ejus  habitu  sum  cerlo 
tempore  conversatus  et  certa  scientia  et  spon- 
tanea  volnntate.  volens,  et  intendens  in  bac 
sacra  religione  Domino  perpetuis  tempoiibns 
famulari,  profiteur,  promilto  ac  voveo  Deo, 
bealœ  Mariœ  semper  virgini  et  patri  nosiro 
Cleto,  tibique  rêver endissimo domino  patri  iV., 
totius  ordinis  geneiali  ministro,  me  -emper  et 
omni  tempore  quo  mihi  fuerit  rita  coinex,  in 
hac  sacra  religione  Cruciferorum  in  hoc  mo- 
nasterio  etaliis  sub  vestin  et  successorum  obi- 
dientia,  fidelilale  mansurum,  s irtatur unique 
in  quantum  Dominus  largiri  dignabitur,  hujus 
sacri  ordinis  régulant  et  laudabiles  consiitu- 
tiones  et  mores,  ac  prœcipue  illasubstanlialia 
videlicet  obedientiam,  panpertalem  et  caslitu- 
tem,  quœ  omnia  et  singula  prœdicta,  sponte 
bona  fide,  et  sincera  inlentione  profiteur ,  vo- 
veo ac  promitto,  et  de  his  omnibus  vos  prœ- 
sentes  eritis  testes.  Il  ya  eu  dans  cet  ordre 
plusieurs  personnes  distinguées,  comme  Jean 
Gamberti,  patriarche  de   Grade  ;  Vincent, 
évêque  de  Catare,  et  Benoît  Leoni,  évêquc 
d'Arcadie  qui  a  fait  ï'IIistoire  de  cet  ordre. 
M.  Alleman,  dans  son  Histoire  monastique 
d'Irlande,  dit  qu'il  y  a  de  l'apparence  que  les 
religieux  Porte-Croix,  qui  avaient  quatorze; 
monastères  dans  ce  royaume,  et  qui  furent 
supprimés  dans  le  changement  de   religion 
qui  s'y  fit,    étaient  de  la  congrc.;aliou   des 
Porte-Croix  d'Italie,  puisque  ceux  de  France 
et   des  Pays-Bas  ne   les  connaissent   point 
pour  avoir  été  de  leur  ordre.  Il  y  a  néan- 
moins lieu  d'en  douter  ;  et  M.  Alleman  s'est 
trompé,  lorsqu'il  dit  que  ceux  d'Italie   n'é- 
taient pas  hospitaliers  ,  mais  militaires  ou 
chevaliers,  et  qu'ils  étaient  habillés  de  noir; 
puisqu'il  n'y  a  qu'à  lire  les  bulles  dont  nous 
avons    parlé    pour    être    convaincu   qu'ils 
étatent  hospitaliers,  et  la  bulle  de  Pie  il, 
ausîi  bien  que  les  tableaux  qui  sont  restés 
dans  leurs  anciens  monastères ,  font  a-sez 
connaître  la  couleur  et  la  forme  de  It  ur  ha- 
billement qui  était  bleu,  et  auparavant  ils 
étaient  habillés  de  gris.   Les  clievaliers   du 
Saint-Esprit,  dont  nous  parlerons   dans   la 
suite,  prétendaient  que  leur  ordre  avait  été 
aussi  appelé   l'ordre  des  Croisiers,    Porte- 
Croix  et  Chevaliers  bleus,  et  pour  faire  va- 
loir leur  antiquité  prétendue,  ils  citaient  une 
bulle  d'Urbain  111,  de  l'an  1137,  adressce  aus. 


(t)  V.>y.,âblindu  vol.,  n-  29U. 
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l'orlo-Cniix  de  r>olopnp  que  re  p-pc  .Tp- 
pelle  Crucifp.ri,  cl  (jui  furent  oMij^cs  do  ^c 
confornicr  (à  ce  que  prélcndniinl  les  clicvn- 
liers  du  S;iiiit-Espril)  aux  rè^ïlemcnts  f  lits 
au  chapitre  prélendu  de  1032.  C'est  ce  qu'on 
ne  trouve  point  dans  cette  bulle,  (jui  esta  la 
ïérité  adressée  aux  religieux  l'orte-Croix, 
qui  n'ont  jamais  rien  ou  de  commun  avec 
l'ordre  du  Sainl-Es|irit. 

Mathieu  Paris  (1),  historien  anglais,  fait 
mention  du  temps  que  des  religieux  l'orte- 
Croix  vinrent  en  Angleterre,  il  dit  que  co 
fut  l'an  12i4,  qu'ils  portaient  des  hàlons  au 
bout  desquels  il  y  avait  une  croix,  et  qu'ils 
se  présentèrent  au  synode  que  tenait  l'évê- 
que  lie  Uoelieslcr,  demandant  une  demeure; 
qu'ils  étaient  munis  d'un  privilé[,'(;  que  le 
pape  leur  avait  donné,  faisant  défense  à  qui 
«luftcc  fût  de  les  molester,  de  les  reprendre 
et  de  leur  commander,  avec  pouvoir  d'ex- 
conununier  ceux  qui  le  feraient.  C'est  ce  qui 
le  fait  déclamer  avec  un  peu  trop  de  chaleur 
contre  les  ordres  nouveaux  qui  paraissaient 
dans  ce  temps-là,  au  mépris,  dit-i!,  de  ceux 
de  Sainl-Auguslin  et  de  Saint-Iîenoit.  Mais 
qu'aurait-il  dit ,  s'il  avait  vécu  dans  les  siô- 
rles  suivants  qui  ont  produit  tant  de  diflé- 
reiites  congrégations  qui,  bien  loin  qu'elles 
aient  fait  déshonneur  aux  ordres  de  Saint- 
Augustin  et  de  ^aint-Bcnoit,  ont  élé  de  leurs 
principaux  membres,  et  en  ont  relevé  au 
contraire  la  gloire  et  l'éilal  par  les  saints  et 
les  personnes  illustres  qui  en  sont  sortis. 
Doiisworlii  et  Dugdaie  (2)  parlent  de  deux 
monastères  de  ret  ordre  en  Angleterre,  l'un 
à  Londres  et  l'autre  au  bourg  de  Higat,  et 
disent  que  cet  ordre  élait  confondu  avec 
celui  des  Trinilairos.  Clément  Reyner  (3)  dit 
qu'on  les  appelait  Crouced fiers,  que  leur  pre- 
ni  ère  maison  fui  fondée  à  Uigat  l'an  12'i-5, 
cl  celle  de  Londres,  l'an  1298,  par  Rodolphe 
Hosiar  et  Guillaume  Sebcrn,  qui  prirent  Ifia- 
liil  de  cet  ordre  sous  le  prieur  Ad.im.  Celle 
maison  a  toujours  retenu  le  nom  de  ces  re- 
ligieux, quoii;ue  après  le  changement  de 
reli.;ion  qui  est  arrivé  dans  ce  royaume 
«•lie  ait  élé  convertie  eu  une  verrerie  qui  fut 
toute  brûlée  en  157!) ,  n'y  étant  resté  que  les 
qoatrc  murailles.  Ils  en  avaient  aussi  une 
à  Oxford,  où  ils  furent  reçus  l'an  \'3't0. 

Voye:  Henedcllo  Leoni,  Oritjinc  c  foutla- 
linne  (hWoriline  de  Crociferi  .-Sylvosl.  Ma- 
jul.,  I\lar.  Occan.  di  tut.  tjli  relig.  lib.  i, 
cap.  31;  'l'amhur.,  dcJur.  abbat.,  tom.  Il, 
^  niiui.  3ï  ;  llerman,  llist.  de  l'clauUascii.enl 
des  ordres  relig.,  loni.  Il,  cap.  40. 

§  II. — Des  religieii.T  Porte-Croix  en  Frc.nrtet 
(uix  Pays- lins,  appehs  cowmtinrmint  Croi- 
siers,  ou  de  Sninli -Croix,  avec  /u  rie  du 
R,  P.  Théodore  de  Celles,  leur  jondateur. 

L'ordre  des  religieux  l'ortc-Croix  .  qu'on 
n'nune  c  omnuinémenl  C.roisiers  ou  ilo  Sainte- 
Croix  aux  Pays-Ras  ('•) ,  fut  fonde  sons  le 
Ijonlilical  du  papo  lauuceut  iU,  l'an  IJll, 
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par  le  P.  Théodore  de  Celles.  Il  était  fils  du 
biron  de  Celles  qui  tirait  snn  origine  des 
anciens  ducs  de  liretagne,  dont  celle  fimiTe 
porte  encore  les  armes  chargées  d'une  bande 
<le  gueules,  et  était  aussi  allié  aux  ducs  ('c 
Guyenne  et  de  Lorraine,  et  à  la  maison  (II- 
Lusignan,  qui  a  fourni  des  reis  d"  Jérusa- 
lem et  de  Clijpre.  Le  bourg  de  Celles,  s  lue 
dans  le  pays  de  Liège,  et  dont  le  haron  d- 
(-elles  portait  le  nom  ,  est  très  recomman- 
dable  par  une  image  de  la  s;iiiite  Vierge  qui 
y  est  révérée  sous  le  nom  de  Noire-Damo 
de  Foi,  et  qui  y  attire  un  très-grand  nombre 
de  jèlerins,ct  par  une  insigne  collégiale 
fondée  par  Pcpin  le  liref,  roi  de  France  il 
père  de  l'empereur  Cliarlem.iL'ne,  ri  le  cli."i- 
tcau  éloigné  d'un  (]uarl  de  lieue  du  l.ouig 
élait  une  ;incienne  forteresse  q  li  est  aujour- 
d'hui possé(!ée  par  1rs  fomle>  de  Ceaufjrt , 
liériliers  de  la  maison  de  Celés. 

Cn  fut  dans  ce  chA  eau  que  le  P.  Théodore 
n  iquit  l'an  lîCitî.  Le  baron  de  Celles,  son 
père,  qui  faisait  profession  d'une  •■olid  • 
piélé,  voulut  (]u'elle  fût  impriuice  de  bonne 
heure  dins  le  cœur  de  son  lis  ;  il  confia 
pour  cet  effet  son  éduc.ition  à  des  person- 
nes pieuses  et  savantes,  afinqiie.eiiluiap- 
prcnant  les  Icllres  humaines,  elles  pusse  il 
cn  même  temps  1  élever  dai:s  les  maximes 
du  christianisme.  11  répondit  parfaiteinert 
aux  espérances  de  ton  père.  Il  fil  un  ei;al 
progrès  et  dans  les  sciences  et  dans  la  p;tli  ; 
et  (C  qui  servit  encore  à  laugmenter  lui 
la  fréquentation  des  chanuiiH'»  de  Celles  q'  i 
l'entretenaient  dans  ci  s  heureux  sentiments 
de  vertu  qui  lui  él, lient  si  naturels.  Il  assis- 
tait avec  eux  à  l'oflice  divin  et  récitait  en- 
core tous  les  jours  en  son  parliculier  l'oftiie 
de  Notre-Dame. 

Après  qu'il  eut  ach  vé  ses  éludes  et  qu'il 
cul  appris  dans  les  académies  les  exercées 
convenables  à  la  noblesse,  son  père  l'en- 
voya à  la  cour  de  Hadulphe  ou  l'.aojl  de 
Zcringen,  évèiiue  de  Liège,  où  au  niiliou  des 
embarras  qui  se  trouvent  or.linairement 
dans  les  cours  des  princes,  le  jeune  ba'on 
jouit  du  rcpo>  cl  de  la  tranquillité  d'esprit  , 
cl  conserva  la  pureté  de  -on  cœur,  cn  évi- 
tant en  toutes  choses  les  libertés  piesoni]  - 
tueuses  des  courtisans,  par  nue  veilu  ir.ie- 
ricure  produite  en  parlic  par  la  de»o  i,  n 
qu'il  portai:  à  la  sainte  \  ier^e. 

Le  pape  Clément  III  avanl  envoyé  en  llSfî, 
Henri,  cardin.il  d'Albano.  et  Cuiilaumf,  ar- 
chcvéïiue  deT»r,  cn  qu.iliie  de  leçal»  \r  s 
l'empereur  Frédéric  lîarberousse  et  les  prin- 
ces d'Allema;:ne,  pour  les  so  luller  de  join- 
dre leurs  armes  à  celles  des  .lulros  pnmis 
chrétiens,  pour  le  recouvrement  de  îa  Irr  a 
sainte,  l'o^éque  de  l.iege  lut  un  des  promue, 
qui  pril  la  cr<)ix  des  iniins  îles  levais,  et 
joignit  ses  Iroupes  ,'i  cellis  des  autres  prin- 
ces u'AUemagne  cjui  fonuèronl  une  armeo 
de  ccnl  cinquante  mille  hommes  sous  It* 
couiuiandcmcnl  de  l'empereur  f  rcderic.  le 


(I)  Muli.  P.itis,  Mis». /Iii<j/.,p..lô9,  JiifrWfiir.  III. 

(i)  Hoiuiii.  AiiytiCiiii.,  t.  11. 

(5)  CIciii.  Uiyner,  Afoiiol,  Dciudiet.  in  .Inij/ih, 
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jpiinc  bnron  de  CpHcs  ,  âgé  de  vinpt-un  ans, 
suivi",  son  princo  dans  celte  expédilion,  et  co 
fui  dans  ce  voyage  que  le  P.  Verduc,  reli- 
\:ifn\  porte-croix,  qui  a  écrit  la  vie  du  P. 
Théoilore,  dit  qu'il  fréquenta  les  religieux 
de  Sainte-Croix  qu'il  trouva  en  Syrie,  qu'il 
.'ipprit  d'eux  de  quelle  manière  cet  ordre 
avilit  clé  inslilué  par  le  pape  saint  Clet,  et 
rétabli  par  sainte  Hélène  et  par  saint  Qui- 
riace  ;  il  ajoute  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de 
quatre-vingt-huit  ans  que  Godefroi  de  Bouil- 
lon et  son  frère,  rois  de  Jérusalem,  avaient 
obligé  ces  religieux  de  sortir  de  l'église  du 
Saiiit-Sépiilcre,  parce  qu'ils  reconnaissaient 
le  palrijrciie  grec  de  Jérusalem,  et  que  le 
r.  Théodore  ayant  aussi  vu  qu'Henri  de 
Waipot  avait  instiiué  une  nouvelle  réforme 
d."  religieux  Groisiers,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  des  Allemands,  qui  suivaient  le  même 
institut  de  l'ordre  de  Sainte-Croix  établi  par 
saint  Clet,  il  conçut  dès  lors  le  dessein  d'em- 
brasser cet  institut  et  de  le  porter  en  son 
pays. 

Mais  pour  croire  cet  auteur,  il  faudrait 
qu'il  pût  persuader  auparavant  que  l'ordre 
de  Sainte-Croix  eût  été  établi  par  saint  Clet, 
et  c'est  ce  que  les  religieux  mêmes  de  cet  or- 
dre ne  reconnaissent  pas  ;  car  le  P.  Bousin- 
gaut  dans  son  voyage  des  Pays-Bas,  par- 
lant du  monastère  de  Sainte-Croix  à  Huy, 
qui  est  le  chef  de  cet  ordre  ,  dit  que  le  pre- 
mier instituteur  de  l'ordre  des  Groisiers  est 
saint  Quiriace,  qui  trouva  la  sainte  croix 
par  le  commandement  de  sainte  Hélène. 
Âl.iis  nous  avons  montré  dans  le  paragraphe 
précédent,  que  tout  ce  que  l'on  disait  de  ce 
saint  Quiriace  qui  se  nommait  auparavant 
Judas  (à  ce  que  l'on  prétend  )  était  fabuleux, 
puisque  le  pape  saint  Eusèbe,par  qui  l'on 
dit  qu'il  fut  baptisé,  mourut  l'an  311,  quinze 
ans  avant  que  sainte  Hélène  eût  éié  à  Jé- 
rusalem pour  y  chercher  la  vraie  croix  ; 
qu'ayant  eu  pour  père  Simon,  et  pour  aïeul 
Zachée  qui  vivait  au  temps  de  Jésus-Christ , 
il  ne  pouvait  pas  avoir  vécu  au  temps  de 
Constantin,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir 
souffert  le  martyre  par  ordre  de  Julien  l'A- 
postat ni  en  sa  présence,  étant  évoque  de 
Jérusalem  ,  puisque,  lorsque  cet  empereur 
;illa  à  Jérusalem,  saint  Cyrille  était  évoque 
t'e  celle  ville.  Enfin,  si  le  P.  Verduc  prétend 
que  l'ordre  Teulonique  ou  de  Notre-Dame 
lies  Allemands  élait  une  réforme  de  l'ordre 
des  Groisiers,  c'est  qu'apparemment  il  met  au 
nombre  des  religieux  de  son  ordre  tous  ceux 
qui  ont  porté  des  croix  sur  leurs  habits, 
principalement  ceux  qui  avaient  pris  la  croix 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte  ; 
puisqu'il  n'y  avait  point  d'autres  croisiers 
en  ce  temps-là  en  Syrie  que  ceux  qui  com- 
battaient dans  ces  fameuses  guerres  qu'on 
ajipelait  croisades  ,  auquel  (temps  fut  insti- 
tue l'ordre  Teutoniquc  l'an  1190. 

L'on  ne  peut  guère  non  plus  ajouter  foi  à 
ce  que  dit  le  P.  Verduc,  que  le  P.  Théodore, 
après  avoir  visité  les  religieux  Croisiers  qui 
éiai  nt  en  Syrie,  passa  ensuite  aux  actions 
de  piélé  en  visitant  les  saints  lieux,  ayant 
trouve  le  moyen  d'entrer  lui  seul  dans  la 


ville  de  Jérusalem;  car  quelle  apnarenre 
que  les  infidèles  aient  ouvert  leurs  portes  à 
un  de  leurs  ennemis,  et  qui  était  du  corps 
d'une  armée  de  cent  cinquante  mille  hoin- 
mcs  qui  n'avait  passé  la  mer  que  pour  s'em- 
parer de  leur  ville.  Nous  omettons  quantité 
d'autres  faits  de  même  nature  rapportés  par 
cet  auteur,  et  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à 
ce  qui  a  quelque  apparence  de  vérité. 

L  empereur  Frédéric  étant  mort  l'an  1100, 
les  ,\llemands  reconnurent  rour  leur  chef, 
l-réderic  de  Souabe,  à  qui  l'empereur,  son 
père,  en  mourant,  avait  recommandé  l'armée 
dont  il  lui  laissait  le  commandement;  mais 
ce  prince  étant  mort  aussi  quelque  lejnps 
après,  les  Allemands,déscspérés  d'avoir  perdu 
et  leur  empereur  et  leur  prince,  ne  voulant 
plus  reconnaître  de  chef,  s'en  retournèrent 
en  leur  pays.  Raoul,  évéque  de  Liège  fut  de 
ce  nombre;  et  comme,  depuis  quelhéodore 
était  à  sa  cour,  il  avait  reconnu  qu'il  était 
enclin  à  la  vertu,  que  taules  ses  conversa- 
tions et  ses  entretiens  n'étaient  que  de  cho- 
ses pieuses  et  édifiantes,  et  qu'il  était  beau- 
coup porté  à  la  retraite,  il  jugea  que  Dieu 
le  destinait  pour  l'Eglise  plutôt  que  pour  Us 
armes  ;  et  croyant  que  son  Eglise  perdrait 
beaucoup  si  .d'autres  lui  ravissaient  un  si 
saint  personnage,  il  lui  donna  un  canonicat 
pour  l'attacher  à  son  Eglise  de  Liège  ;  mais 
ce  prince  ne  put  pas  le  mettre  lui-même  en 
possession  de  ce  bénéfice,  étant  mort  au  moi» 
d'août  de  l'année  1191 ,  avant  que  d'arr.ver 
en  son  pays. 

Théodore  ayant  pris  possession  de  ce  ca- 
nonicat qui  était  dans  la  cathédrale  dédiée  à 
saint  Lambert,  assista  à  l'élection  d'Albert 
de  Louvain,  fils  de  Guillaume  III,  comte  do 
Louvain  et  frère  d'Henri,  duc  de  Lorraine  on 
de  Brabant,  qui,  avec  ses  dépendances,  s'ap- 
pelait pour  lurs  la  basse  Lorraine.  L'auteur 
de  la  vie  de  notre  saint  fondateur  dit  que  ■  e 
fut  des  mains  de  ce  prélat  qu'il  reçut  1  ordre 
de  prêlrise  :  c'était  apparemment  à  Reims  où 
cet  évoque  avait  été  sacré,  et  où  il  s'éla  t  re- 
tiré pour  fuir  la  persécution  de  l'empereur 
Henri  VI,  qui  prétendait  maintenir  sur  le 
siège  épiscopal  de  Liège ,  Lothaire  prévôt  de 
Bonn  ;  car  dans  ce  temps-là  il  se  trouvait 
trois  prétendants  à  cet  évêché,  Albert,  frtro 
du  duc  de  Lorraine ,  qui  avait  été  canoninn»'- 
ment  élu;  Albert  de  Heytestan  qui  avait  été 
nommé  par  Baudouin,  comte  de  Hainaui  1 1 
de  Namur;  et  Lothaire  aussi  nommé  par 
l'empereur,  qui  (prétendait  avoir  le  droit  de 
nommer  les  évêques  dans  les  évêchés  qui  re- 
levaient de  l'empire,  lorsque  l'élection  de 
ceux  qui  avaient  été  élus  était  conte~te<'. 
Ainsi  Loihaire,  appuyé  par  l'autorité  do  l'em  - 
pereur  et  de  Baudouin,  comte  de  Hainau  , 
qui  s'était  déporté  de  ses  prétentions  en  fa- 
veur d'Albert  de  Koytestan  ,  s'empara  p.T 
force  des  terres  do  Liège.  Le  cierge  s'y  op- 
posa et  appela  de  ces  violences  au  sain  - 
siège.  .Mbert  de  Louvain  fil  le  voyage  de 
Rome  et  obtint  la  confirmation  de  son  élec- 
tion du  pape  Célcstin  m,  qui  le  mil  méoie 
au  rang  des  cardinaux  diacres,  ce  qui  iniia 
fort  l'empereur,  et  obligea  l'évéque  Albert 
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de  se  retirnr  en  France.  Il  ne  put  néanmoins 
tellement  olre  à  l'abri  de  la  persécution  dans 
la  ville  de  Kcitns,  qu'il  n'y  reçût  la  mort  le  2V 
novembre  1103,  par  les  mains  sacrilèges  de 
trois  gentilshommes  allemamls,  qui,  croyant 
faire  plaisir  à  l'empereur,  lui  cassèrent  la 
léte  et  le  percèrent  de  treize  coups  mortels  ; 
ce  qui  l'a  fait  mettre  au  catalogue  des  saints 
avec  le  lilrc  de  martyr,  comme  étant  mort 
pour  la  défense  des  droits  et  des  libertés  do 
son  Kv'lise. 

A[)rès  la  mort  d'Albert  il  y  eut  encore  d<ur 
prétendants  à  l'évêclié  de  Liège,  Simon,  fils 
d'Henri,  duc  de  Lorraine  et  do  Urabani,  qui 
avait  été  élu  par  le  cliapilre,  et  Albert  de 
Cuyc ,  que  le  comte  de  Hainaut  voulait 
mettre  par  violence  sur  le  siège  épiscopal. 
Us  allèrent  tous  deux  à  Uoiiie  pour  soutenir 
leurs  I  rétentions.  Simon  y  mourut,  et  Albert 
fut  évèque  de  Liège  l'an  ll'Jti  ;  ce  prélat  rc- 
cimnaiisant  que  le  V.  Tlièoilore  était  un 
homme  d'une  vertu  consommée,  il  le  prit 
pour  son  conseil  de  conscienci".  Notre  saiiit 
fondateur,  profilant  de  celte  occasion,  lui 
persuada  de  réformer  les  ciianoines  de  la 
calliédralc,  qui  vivaient  avec  trop  de  licence. 
L'évèquc  ne  se  contenta  pas  d'employer 
pour  cela  son  autoriic,  il  fit  encore  inter- 
venir celle  de  Gui,  cardinal  et  lèj^at  a  lalere 
du  saint-siégc  dans  celte  province.  Il  n'o- 
bligea pas  seulement  les  clianoines  de  Saint- 
Laniberl  de  vivre  en  commun  ,  mais  il  con- 
traignit tous  les  clianoines  des  collégiales 
de  ce  diocèse  de  faire  la  même  chose,  ce  qui 
ne  dura  pas  longlemps,  car  les  chanoines,  se 
lassant  de  cette  manière  de  vivre,  tirent 
tant  d'instance  au[)iès  du  légal,  ()u'il  les 
dispensa  de  celle  vie  coninnine.  Tliéodore 
ne  se  rebuta  point  pour  rel.i  ;  il  {  ersuada  à 
quatre*  chanoines,  entre  lesciuels  ctait  l'ierrc 
de  \  alcourt,  de  la  maison  des  comtes  du 
Uucheforl,  de  Lesscn  et  de  (}inicn,  de  ne 
point  abandonner  la  vie  commune.  Ils  liienl 
ensemble  une  société,  el  1  bémlore,  méditant 
une  plus  grande  retraite,  \()uliit  les  e[)riiu- 
ver  pendant  cinq  ans  dans  le  reiionceinent 
de  leur  propre  volonté  el  dans  un  abandon 
t"lal  des  choses  du  monde.  Il  consulta  sainte 
Marie  d'Oignles  et  sainie  Christine  du  Liège, 
qui  approuvèrent  sa  résolution. 

Dans  le  inèmu  temps,  le  pape  Innocent  lll 
nynnt  invite  le  roi  du  France  à  une  croisade 
contre  les  Albigeois,  il  y  alla  en  qualité  do 
inissionnaiie,  u'où  étanl  retourne  en  sou 
pays  en  l'iit,  el  ayant  trouve  ses  <|ualru 
compagnons  (|ni  persévéraient  dans  le  des- 
sein d'.ibaiidiMinei'  le  monde,  il  en  parla  à 
Hugues  de  l'ierre-Ponl,  alors  evéque  de 
Liège,  qui  non-seulenienl  y  donna  sou  con- 
senloinent,  mais  voul.ml  aussi  conlrilmei'  ,i 
leurs  bons  desseins,  il  leur  donna  l'e};lise 
de  Sainl-'l'hibaut  ,  située  sur  une  colline 
appelée  l'Iair  Lieu,  prés  de  la  ville  d'Ilnv. 
Ce  lullA  que  le  bienheureux  l'Iieoiloro  el  ses 
Compagnons  jelércnt  les  fondements  de 
l'ordre  de  Sainle-llroix,  i|iii  s'est  bt'auconp 
dans  la  suite  répandu  eu  Fr.iiii  c  et  d.ms  les 
l'ays-llas.  Ils  ne  veenrenl  .l'abcra  «)  .c  des 
aumônes  cl   des   biciitaits  des   li>ièles,  parce 
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que  l'évéque  rn  leur  donnant  celle  église  ne 
leur  avait  alTecle  aucunes  iciile»  ni  revenus, 
et  qu'ils  avaient  rcnnneè  à  toutes  leurs 
possessions.  Mais  ce  prélat  clrirgea  par  son 
testament  Jean  d'Appia  de  llorines,  son 
successeur,  de  fournir  à  renlrelien  'le  ces 
religieux,  et  Dieu  a  suscité  dans  la  suile  plu- 
sieurs personnes  [lieuscs,  qui  par  les  dona- 
tions qu'elles  onl  failes  a  ce  monastère,  et 
par  les  liâtimenis  somptueux  dont  on  l'a 
embelli,  l'oul  tendu  un  des  plus  célèbres  ei 
un  des  plus  riches  du  [lays. 

Le  P.  Théodore  demanda,  l'an  12 H,  la  con- 
firmation de  son  ordre  au  cardinal  HuL'ues 
d(!  Saint-Cliar,  légat  en  Allemagne  du  [lapc 
Innocent  III,  mais  il  le  renvoya  au  pape  et 
au  concile  général,  qui  était  convoqué  pour 
l'année  suivante  et  qui  se  tint  dans  le  palais 
de  Latran.  Le  P.  Verduc  prétend  que  ce  i.ape 
unit  les  congrégations  de  l'ordre  de  Sainte- 
Croix  en  un  seul  corps,  sous  !e  gouverne- 
ment de  'l'héodore  de  l^elles,  par  des  bulle;; 
que  Henri  de  Gueidres,  évèque  de  Liège  el 
commissaireapostolique,  vèrilia  trente-deux 
ans  après,  et  que  ce  saint  fondateur  com- 
mença [lar  faire  la  visiie  des  religieux  Croi- 
siers  d  Italie,  qui  se  soiimiienl  à  son  ohéis- 
sance  ;  vjue  cet  emploi  le  retint  en  Italie 
presiiue  toute  l'aiinee  1215,  el  qu'avant  son 
dé[)arl  pour  reloumer  à  Liège,  il  alla  dere- 
chef à  Komc  demander  au  pape  la  c  infirma- 
lion  de  son  ordre,  sous  celte  union  dei 
dilTérentes  congrégations  de  Croisiers  ;  que 
le  pape  la  lui  accorda,  mais  (|ue  la  morl 
ayanl  prévenu  ce  pontife  avant  que  les 
bulles  lussent  ex;  éJiecs,  l'union  de  ces  con- 
grégations demeura  imparfftile.  'Ihéodore 
oblini  encore  du  pape  llunorius  111  la  con- 
firmation de  son  ordre;  mais  ce  fui  sans 
cette  union,  et  Dieu  répandil  tant  de  béné- 
dictions sur  CL'tlc  nouvelle  congregaticm, 
qu'elle  s'augmenta  très-coiisiderablement 
parlessoinsdeces.iint  fondati  ur,  qui  ne  cessa 
point  de  travailler  à  sou  agrandissemenl  jus- 
qu'à sa  morl  i|ui  arriva  le  17  aoûl  de  l'an 
12ili,  selon  qui'lques-uns,  el,  selon  d'autres, 
de  l'an  124^,  etanl  âge  de  i|ualie-vini;ts  ans. 

11  avait  envoyé  de  Ses  religieux  a  Tou- 
louse, qui  se  joignirenl  à  saint  Dominiqu.i 
pour  combattre  l'Iierèsio  des  Albigeois,  et  \\i 
se  conformérenl  de  telle  sorte  à  ce  saiiU  pa- 
triarche de  l'ordre  des  Prêcheurs  en  ce  (|Ui 
concerne  l'oliservaiice  de  la  règle  de  saini 
Augustin,  cmaie  aussi  en  ce  qui  regard.» 
l'offiie  divin,  les  constitutions  cl  les  sl.ilui.s 
de  son  ordre,  ijue  le  révérend  P.  Pierre  de 
Vauclourl ,  seciind  gênerai  cl  successeur  île 
Théodore  de  Celles,  voul.ml  encore  obtenir 
du  pape  Inuocenl  IN',  au  concile  de  l.yon.l.i 
(  oiilirmaiii'U  de  retordre,  ne  la  demanda 
(|uesui'i«nl  l.i  conformité  qu'il  avait  ilcj.l 
cl  a  toujours  eue  ilepuis  avec  celui  de  S.imi- 
I)oniiiiii|ue,  comme  il  par.iit  par  la  bulie  de 
ce  pape  du  2;t  oeioltre  12'»S. 

Après  celle  confirmalion  l'ordre  deS.iin'*- 
("roix  s'eteiioil  en  Krance  par  les  prédica- 
tions ilu  P.  Je.in  de  S.iinie-Fonlame.  qui 
succéda  au  P.  tic  V.iucloiirt  d.niN  la  rlurf» 
de  ^cucral  i  vt  comme  c«s  religieux  riduut 
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pour  lors  en  grande  cslimo,  saint  Louis  en 
fit  lenir  à  Pans  et  leur  lit  bâtir  dans  sa 
liauic  justice,  rue  de  la  lirelonncrie,  une 
é^'lise  et  un  couvent  en  riioniieur  de  lEï.il- 
lalion  de  la  siinle  Ci  ois,  qui  relient  enrore 
le  nom  du  lieu  où  était  anciennement  la 
Monnaie. 

Le  pape  Jean  XXII  reçut  cet  ordre  sous 
la  proteclion  du  saint-siege  l'an  1318,  dé- 
fendant expressément  aux  oïdinaires  de 
prendre  connaissance  des  alTnires  de  cet  or- 
dre, auquel  il  confirma  loules  les  grâces  et 
les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés 
par  les  pn|)e>  Iiinoceiit  IV  el  Clément  V,  qui 
iuronl  amplifiés  dans  la  suite  par  M.irtin  V, 
Kugene  IV,  Si\le  IV  et  Innocent  Vlll.  11  y 
eut  dans  la  suitr  des  conimiss.iires  nommés 
par  I  éon  X  cl  Cléuient  Vlll,  pour  travailler 
à  la  réforme  du  couvent  de  Sainte-Croix  de 
la  Bielonnerie  à  Paris,  et  en  conséquence 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  23  dc- 
cemlire  ItioO  ,  suivant  lequel  le  P.  Thomas 
(le  Conda,  pour  lors  péneral  de  cet  ordre, 
.iccorda  .lux  reli;;ieux  l'ranç.iis  un  provincial 
de  leur  nalioii,  ce  qui  a  toujours  élé  prati- 
qué jusqu'à  préseni.  Le  pape  Clément  Vlll 
voulut  ejuore  soumetire  les  Ci'tiisiers  d  I- 
lalieau  général  des  Pays-Cas.  Le  P.  Georges 
Constantin  étant  allé  à  Uonie  po  ir  ce  sujet, 
t)ù  le  pape  l'avait  mandé,  et  voulant  faiie  la 
visite  des  monastères  de  France^  en  passant 
par  ce  royaume,  mourut  à  Aix,  el  cette 
union  ne  se  lit  point. 

Le  général  fait  ordinairement  sa  de- 
meure à  Clair-Lieu  proche  de  Huy,  qui  est 
le  chef  de  cet  ordre.  11  se  sert  d'ornements 
j>onlificaux  et  porte  une  c  oix  d'or  comme 
le  général  des  Trinilaires  ;  il  peut  donner  à 
ses  religieux  les  quatre  ordres  mineurs. 
Ces  religieux  portaient  dans  le  commence- 
ment une  soutane  noire  avec  un  scapulaire 
gris,  et  par-dessus  une  grande  chape  noire 
avec  un  grand  capuchon  :  ils  ehangèrenî  la 
soutane  noire  en  lilauehe  par  bulle  de  Clé- 
ment Vill,  mais  sur  la  lin  du  dernier  Siècle 
ils  changèrent  encore  la  forme  de  leur  halil- 
lement,  qui  consiste  à  présent  en  une  sou- 
tane blanche  et  un  scapulaire  noir,  chargé 
sur  la  poitrine  d'une  croix  rouge  et  blan- 
che (1).  Lorsqu'ils  sont  au  chœur,  ils  ont 
l'été  un  surplis  avec  une  aumusse  noire;  et 
lorsqu'ils  vont  parla  viile  ,  ils  metenl  un 
manteau  noir  comme  les  eeclésiastiques.  Ils 
mettent  encore  dans  quelques  provincis  le 
«urplis  sur  le  capuchon,  et  le  capuchon  à  la 
tête  au  lieu  de  bonnet  carré;  et  pour  ne 
pas  perdre  le  souvenir  de  leur  ancien  habil- 
lement, les  novices  porleul  la  soutane  noire 
pendant  deux  mois. 

Il  y  a  plusieurs  monastères  de  cet  ordre 
aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  conune  à 
Liège,  Cologne,  Aix-la-Ciiapclle ,  N.imur, 
Vcnlo,  Tournay,  Bruges,  Maesiricht  Bois-le- 
Duc,  etc.  Les  principaux  de  Fram  e  sont  à  Pa- 
ns, à  Toulouse,  àCaen,  au  Verger  en  Anjou, 
a  Buzançais,  à  Varenn' s  en  Bourbonnais,  à 
Charny  en  Picardie,  eic.  Ils  ont  pour  armes 

{i)  Ycy.,  à  la  lin  du  vol.,  u*  -02.   . 
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d'azur  k  une  croix  paltée  de  gueules  el  d'ar- 
gent, l'écu  couronné  d'une  couronne  d'é- 
pines surmontée  d'une  mitre  et  d'une  crosse. 
Ils  qualiGenl  leur  ordre  de  canonial, militaire 
et  hospitalier,  et  prétendent  mal  à  propos 
que  les  congrégations  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte -Croix  de  Coïmbre  et  de 
Sainle-Croix  de  RIorlare,  aussi  bien  que 
l'ordre  de  Sainl-Pacôme ,  étaient  des  con- 
grégations de  leur  ordre,  qui  selon  eux  a 
été  réformé  par  le  P.  Théodore  de  Celles,  el 
non  pas  fondé. 

Voyez  Pierre  Verduc ,  Vie  du  P.  Théo- 
dore de  Celles  ,  impriince  à  Pirig  icux  en 
1G81.  Du  Cieuil  et  Malingre,  Atiltquilés  de 
Paris.  Chopin,  Traité  ies  droits  des  rdig.  et 
moiiast.,  liv.  i,  Irait.  2,  §  17  et  22,  et  11»,  ii, 
trait.  1,  §  21.  Hermanl  ,  Etablissement  des 
ord.  relit/.  Barbosa,  de  Ji/?".  eccles.  lib.  i, 
cap.  41.  Tamh.  de  Jur.  abh.  tom.  il,  disp. 
24,  qua'St.  4.  Auliert  Le  Mire,  Origine  de 
l'ordre  de  Saint-Augcslin.  Philippe  Boiiauni, 
Catulog.  relig.  ord.  part.  i. 

§  m.  Des  rrligicnop  Croisîers  ou  Porte-Croix 

avec  i'éloilc,  auroyaume  de  Bohême. 

Les  religieux  Porte-Croix  avec  l'étoile,  en 
Bohème  (2),  prétendent  sans  doute,  aussi  bien 
que  les  autres  Croisiers  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  deux  paragraphes  précédents, 
iaire  remonter  leur  origine  jusqu'au  temps 
de  saint  Quiriace  ,  puisqu'ils  disent  qu'ils 
sont  sortis  de  la  Palestine  pour  venir  en  Eu- 
rope, où,  ayant  embrassé  la  règle  de  saint 
Augustin,  ils  élevèrent  plusieurs  hôpitaux; 
qu'entre  ceux  de  Bohème  ils  fondèrent  ce- 
lui de  Sorzick,  proche  de  Prague,  pour  y  re- 
cevoir les  pauvres,  et  firent  bàlir  une  église 
sous  le  nom  de  saint  Pierre;  que  la  bienheu- 
reuse Agnès  de  Bohême  fit  venir  de  cet  hô- 
pital de  Saint-Pierre  les  religieux  auxquels  J 
elle  confia  le  soin  de  celui  qu'elle  fonda  à  1 
Prague;  el  qu'afin  que  ces  Croisiers  fussent 
distingués  des  autres,  cette  princesse  obtint 
du  pape  Innocent  IV  qu'ils  ajouteraient  une  ■ 
étoile  à  la  croix  qu'ils  portaient.  Mais  outre  " 
que  les  savants  traitent  de  fabuleuse  cette 
origine  que  les  Crosiers  prétendent  tirer  de  , 
saiui  (luiriace,  que  Ton  dit  avoir  découvert  I 
la  vraie  croix  à  .sainte  Hélène,  il  y  a  une  ' 
bulle  du  pape  Grégoire  IX,  de  l'an  12 ;7, 
adressée  au  recteur  et  aux  frères  de  l'hô- 
pital de  Sainl-François  de  Prague,  et  (jui 
porte  que  c'est  par  ses  ordres  que  l'ordre  de 
Saint-Augustin  a  été  introduit  dans  cet  hô- 
pital de  Prague  :  Ut  ordo  canontcus  qui  se- 
cunduin  Dciiin  et  B.  Aiigu^tini  reguhim  in 
codem  hospilali  de  wandalo  nostro  iustitulus 
csye  diijnoscilur,  etc.  Ce  qui  prouve  encore 
que  riiôpilal  de  Saiiil-Fiançois  de  Prague 
est  le  premier  que  tes  religieux  Croisiers 
aient  possédé,  et  que  c'est  la  que  leur  ordre 
a  commencé,  c'est  que  Criigenus,  dans  la 
Vie  de  celte  Agnès  de  Bohème,  parlant  de 
l'hôpital  qu'elle  fonda  à  Prague,  dit  que  les 
Croisiers  qu'elle  y  mit,  dont  quelques-un'i 
a» aient  radministralion  de  l'hôpital  ct  d'au- 

(2)  le//.,  i\  la  (in  du  vol.  n*'  tn. 
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Ircslosoin  îles  mnlades.coinmenc'rcnt  en  lîo- 
liéme  à  exercer  CCS  funclion>  de  cliarilé  avec 
applaudissemeiil;  que  peu  de  lein[)S  après 
ils  eurent  le  gouvernenicnl  d'un  second 
hôpital,  SI  us  le  nom  de  s.iint  Malhlas  à 
IJresliiw,  cl  que  de  ces  deux  hôpitaux  ils  se 
sont  répandus  non -seulement  on  Itohêmc, 
mais  en(  ore  en  l'olo^'ne  et  en  Moravie  ;  et 
que  comme  leur  ordre  avait  commence  dans 
l'hôpilal  de  Prague,  c'est  ce  qui  a  fait  que 
cet  hôpital  a  toujours  éié  le  ciief  de  cet 
ordre,  et  que  la  dignilé  de  général  a  été  al- 
lachéeà  celle  de  prévôt  de  cet  hôpital, dont 
il  met  l'étalilissenicnt  en  l'an  12:î0. 

C'est  donc  la  bienheureuse  Agnès  à  la- 
quelle on  peut  attribuer  l'instituiion  de  ces 
religieux  Croisiers  en  Itohème.  Cette  prin- 
cesse était  fille  de  Pi  ismislas  ou  Ollocare  l", 
r<ii  (le  Bohême,  et  sœur  de  Wenceslas  [V. 
Avant  que  de  renoncer  aux  pompes  et  aux 
vanités  du  siéeli;  pour  prendre  l'haliit  de 
l'ordre  de  Saint  -  François,  elle  tbnda  un 
liôpiialà  Prague  au  pic  i  du  pont,  sous  l'in- 
vùcalion  du  8.iint-|{spril,  l'an  r23V,  et  non 
pas  l'an  123(1,  comme  dit  Crugérius, ce  qui  se 
prouve  par  des  lettres  du  roi  Wenceslas  du  21 
mars  ISaV.par  lesquellcsil  prend  sons  sa  pro- 
leclion  le  monastère  etl'bôpitaldeSaiul-Fran- 
rois  fondés  par  sa  sœur;  par  un  bref  du  pape 
(•rcgoire  IX,  du-moisdeseptembredclamèmc 
année,  adressé  à  rév6f|ue  de  Prague,  par 
lequel  il  l'exhorte  à  ne  point  souflrir  que  l'on 
inciuiètc  les  religieuses  de  ce  monastère; 
et  par  un  autre  bref  de  ce  pape  du  18  mai 
1233,  par  Iciiuel  il  confirme  une  donation 
faite  à  rhi)pital  de  Sainl-rranrois  de  Prague 
par  le  marquis  de  Moravie  de  lascigneuriede 
Itakscicc,  avec  toutes  les  terres  et  les  bois 
i|ui  en  dépendaient,  laquelle  donation,  du 
2  octobre  123V,  est  insérée  dans  ce  bref 
adressé  au  recteur  et  aux  frères  de  cet  hôpital. 

Le  P.  Vading  dit,  après  Ponlanus,  que 
celte  princesse  fonda  un  hôpital  à  Prague  en 
l'honneur  du  S,iint-I';si)ril  près  du  pont, 
pour  les  religieux  Croisiers;  ((u'ensuite  elle 
fil  bâtir  un  monastère  où  elli-  se  retira,  et 
qu'elle  y  joignit  un  hô|>ilal  (|ui  fui  dédié  en 
l'honneur  de  saiiil  François,  il  est  vrai  (jue 
Punlanus,  dans  sa  Hohéme  Sacrée,  dit  dans 
un  endroit  que  celle  princesse  fonda  un 
iiôpital  pour  les  religieux  Croisiers  près  du 
I)i>nl,  en  l'honneur  du  Saint-Usprit;  cl  dans 
un  autre  endroit  il  dit  aussi  que  la  bienheu- 
reuse Agnès  ayant  pris  l'habit  des  religieu- 
ses de  Sainie-Claire,  ou  du  soroiid  ordre  de 
S  lint-l'rançois,  elle  fit  bàlir  un  hôpital  en 
l'honneur  de  ce  saint,  (ju'elle  donna  aux  re- 
ligieux Ooisicrs,  pour  y  recevoir  les  pau- 
vres cl  les  indigents;  mais  le  P.  Crugérius, 
«lans  la  \ie  de  cette  sainte,  ne  miniue  qu'un 
seul  hôpital  fondé  par  cette  princesse  pour 
les  Croisiers,  cl  dit  que  cet  hôpital  et  l'ogiise 
qui  y  clail  jointe  uni  pris  le  nom  di'  S.iint- 
François  à  cause  riu'ils  avaient  été  fondes 
par  les  libéralités  d'une  religieuse  de  l'or- 
dre de  ce  saint;  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  cet  hôpital  du  Sainl-Fsprii,  donl  a  parlé 
Pontanus  est  le  même  que  celui  de  saint 
l'rançcis.  Fn  etlcl,  le  bref  de  Grégoire  1\  csl 


adressé  au  recteur  et  aux  frères  de  l'hôpi- 
tal de  Saint-François  de  Prague,  aussi  biea 
que  plusieurs  autres  du  même  ponlifo  rap- 
portés par  Vading. 

Cet  hôpital  reçut  de  grands  bienf.iils  dès 
le  commencement  de  sa  fondation,  car  l'an 
123'i.  Prismislas,  marquis  de  Moravie,  lui 
donna,  comme  nous  avons  dit,  la  terre  de 
Il.ikscice,  el  l'année  suivante,  Constance, 
veuve  de  Prismislas, roi  de  Bohème, lui  donna 
I'  s  terres  de  (îlupitem,  Humenche,  Uidoscilz, 
Uoroliz  el  plusieurs  autres  avec  l'église  de 
Saint -Pierre,  comme  aussi  la  justice  et 
la  terre  de  Kibunc  av^x  tou'cs  leurs  dé- 
pendances. Gicgoirc  IX,  par  un  autre  bref, 
qui  est  aussi  du  18  mai  12!.^,  accorda  la 
propriété  de  cet  hôpital  el  tous  les  biens 
qui  en  dépendaient  à  a  bionlieureu-e  Agnès 
et  à  son  monastère,  ordonnant  qu'il  n'en 
serait  jamais  séparé  :  Jiiusi  les  religieuses 
de  ce  monastère  prenaient  leur  subsistance 
sur  les  revenus  de  cet  hôpital,  et  les  reli- 
gieux Ooisiers, auxquels  le  même  pape  avait 
ordonné  de  suivre  la  règle  de  saint  Augustin, 
élaienl  néanmoins  soumis  à  la  visite  cl  cor- 
rection du  provinciil  des  Frères  Mineurs 
de  la  province  de  Saxe,  qui  leur  avait  pres- 
crit des  règlements;  ce  qui  ne  dura  que 
jusqu'en  l'an  12.38, que  la  bienheureuse  Agnès 
de  Hohéme,  voulant  pratiquer  la  pauvri  té 
exacte  donl  les  religieuses  de  Sainle-tMaIro 
f  lisaient  profession,  et  voulant  être  vérita- 
blement fille  de  Saint-François,  remit  entre 
les  mains  dii  pipe  cel  hôi'ilal  ;  cl  ce  pontife, 
à  la  prière  du  recteur  el  des  frères,  commit 
pour  cinq  ans  seulement,  le  provincial  des 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  en 
P.dogiic,  cl  les  prieurs  tlu  même  ordre 
à  Prague,  pour  faire  la  visite  de  cet  hôpital 
un-'  lois  ou  deux  l'année,  leur  permettant 
de  fa  re  li  Is  changements  qu'ils  voudraient 
dans  les  règlements  qui  avaient  été  dressés 
par  le  provincial  des  Frères  Mineurs  de  la 
province  de  Saxe. 

Peu  d'années  après  que  la  bienheureuse 
Agnès  eut  fondé  cel  hôpital,  Anne  de  Bo- 
hème, sa  sœur,  et  veuve  d'Henri  11,  duc  do 
lireslaw,  fils  de  sainte  Hi  dwige,  lequel  fut 
tué  par  les  Tartares  l'an  IIW,  fonda  aussi  ;'i 
lireslaw  avec  ses  enfants  un  autre  liôpital, 
sous  l'invocation  de  saint  Malhias.  quelle 
doia  de  gros  revenus,  avec  le  conser.liii.ent 
de  l'évèque  'llionias,  cl  qu'elle  donna  aux 
religieux  Porte- l>ni\.  Innocent  l\  confirma 
cetii"  don.itio'i  et  éirivit  aux  ovèques  de 
Prague  et  d'Olmut/,  alin  qu'ils  ne  permis- 
seni  p.is  que  les  religieux  de  cel  hôpital  fus- 
sent nu)le^tes.  Il  y  en  a  qui  pi  étendent 
que  re  pape  approuva  l'oidre  de*  Porte- 
Croix  :  il  se  peiil  faire  qu'il  ail  appiomè 
c\\  pariiculier  celui  des  Porte-Croix  avec 
l'etoile,  en  lîohéinc;  mais  ilapprouva  aussi, 
comme  nous  l'.ivons  dit,  cel.ii  des  Portc- 
Croix  dans  les  PaysB.is;ct  les  continuateur» 
de  Boll.indns  diseiu  que  ce  fut  ce  ponli  e  qui, 
.à  la  prière  do  la  bienheureuse  Agnès  de  Bo- 
hème,  accorda  une  éloile  rouge  à  ces  Croisiers 
de  Bolième  pour  joindre  .'i  leur  croix,  atin 
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iiUi)  ajoute  qiic  plusieurs  personnes  riclics 
de  lîohéine  étant  entrées  dans  cet  ordre  <t  y 
ayant  aussi  donné  leurs  biens,  l'uni  rendu 
trés-puissant. 

Les  continufiteiirs  de  Bollandus  disent 
aussi  que  ces  religieux  Croisiers  reconnais- 
sent deux  généraux;  que  ceux  des  hôpitaux 
de  Slatouis,  de  Mise,  de  Pont,  de  L^tonierilz, 
d'Ausi,  d'iîgra,  de  Znoima,  de  Potiimlierg  et 
de  quelques  autres  lieux  de  Roliènie  recon- 
naissent pour  général  le  maître  de  l'hôpilal 
de  Prague,  et  que  les  hôjjitaux  de  Cruczber;.', 
Swidniiz,  Lignitz,  Boleslau,  Monlcsherg  et 
queli|ues  autres,  aussi  liien  que  ceux  île  Po- 
logne et  de  Liihuanie„ol)é  ssentau  maître  de 
l'hôpital  de  Sainl-M.iiliias  de  Brc^law.  II  se 
peut  faire  que  ces  hôpiiaux  aient  été  pen- 
dant un  temps  désunis;  mais  II  y  a  pus  d'ap- 
parence qu'ils  se  sont  tous  réunis,  lorsque 
cet  ordre  a  eu  pour  généraux  les  arche \ê- 
qucs de  Prague.  Poula nus,  dans  sa  lîohéme  Sa- 
crée, faisant  le  dénoniUrement  de  ces  arche- 
vêques, en  met  deux  de  suite  qui  étaient 
généraux  de  cet  ordre  avant  que  de  parve- 
nir à  celte  dignité,  cl  qui  ne  quittèrent  pas 
pour  cela  le  gouvernement  de  cet  ordre;  le 
premier  fui  .\ntoine  de  Muglilz,  à  qui  l'em- 
pereur Ferdinand  1"  conléra  cet  archevê- 
ché; le  second  fut  Marlinde  Muglitz,  qui  y  fut 
nommé  par  Kodolplie  II,  qui  le  conléra  aus^^i 
après  la  mort  de  ce  prélat  à  Spines  de  Berka, 
que  les  religieux  Croisiers  élurent  pour 
leur  général,  quoi(|u'il  ne  fût  pas  de  leur 
ordre,  ce  qui  a  de|)Uis  p.issé  en  coutume.  (]cl 
ordre  donnait  tous  les  ans  douze  mille  llorins 
auxarchevcquesde  Prague, comme  généraux 
de  cet  ordre,  et  le  prieur  de  l'Iiopilal  de 
Prague  était  grand  vicaire-né  du  diocèse. 
Mais,  l'an  1C97,  après  la  mort  de  Jean-lMé- 
deric,  comte  de  Wallensiein,  le  prieur  de  cet 
hôpital  ayant  fait  assembler  les  supérieurs 
des  autres  hôpitaux  de  liohènie,  d'Autriche, 
de  Silésie  et  de  Moravie,  ils  liment  un  rha- 
piire  général  où  il  lui  proposé  de  procéder 
à  l'élection  d'un  général  de  leur  corps,  ce 
qui  fut  accepte;  et  l'élection  tomba  sur  le 
prieur  de  cet  hôpital  de  Prague.  Ils  ne  purent 
pas  néanmoins  ICTiir  leur  assemblée  si  secrèle 
que  l'empereur  u'enfûtavei  ti  :  c'est  pourquoi 
il  envoya  des  ordres  pour  ne  point  tenir 
cette  assemblée,  les  menaçant  de  punition, 
s'ils  procédaient  à  une  élection,  et  s'ils  ne 
voulaient  pas  reconnaître  pour  général  l'ar- 
chevcque  de  Prague  iiui  serait  nommé.  Ces 
religieux,  ayant  su  l'arrivée  ducourrier,  vin- 
rent aussitôt  à  l'église,  où  ils  entonnèrent  le 
Te  Deum,  pour  réiectiou  de  leur  nuuv(au 
général,  et  s'excusèrent  ensuile  auprès  de 
l'empereur,  sur  ce  qu'ils  n'avaient  reçu 
ses  ordres  qu'après  leur  élection,  el  qu'us 
n'auraient  pas  manqué  de  déférer  aux  or- 
dres de  Sa  Majesté  impériale,  s'ils  les  avaient 
reçus  plus  tôt. 

Cela  fut  cause  que  le  siège  épiscopal  de 
Prague  fut  quelque  temps  vacant,  parce  i|ue 
le  comte  Brainer,  ayant  éié  nommé  par  l'em- 
pereur pour  le  remplir,    nu  voulait    point 


accepler  cette  dignité  à  moins  qu'il  ne 
fût  général  des  Croisiers,  ou  au  moins  que 
l'empereur  ne  le  dédommageât  des  douze 
miile  llorins  que  ses  prédécesseurs  avaient 
reçus  de  cet  ordre  en  qualité  de  généraux. 
Mais  ce  prince  accommoda  ce  difîérend  en 
Visanl  créer  évèque  in  paitibus  le  nouveau 
général  des  Croisiers  pour  être  sufTragant 
d  •  l'archevêque,  afin  par  ce  moyen  de  com- 
penser les  douze  mille  florins  que  l'ordre 
donnait  aux  archevêques,  avec  pareils 
douze  mille  florins  que  l'archevêque  don- 
nait à  un  surfraganl.  Peu  de  temps  après,  ce 
nouveau  général  n»ourut,  et  les  religieux 
é  urcnt  encore  un  général  de  leur  corps  , 
qui  ne  ^oulut  point  élre  suffi agant  de  Pra- 
gue, cotte  dignilé  ne  convenant  poinl  à  un 
général  d'oidre  qui  est  obligé  de  visiter  les 
maisons  qui  en  dépendent  :  ainsi  ils  sonl 
pré>enlement  déchargés  des  douze  mille 
florins  qu'ils  donnaient  aux  archevêques  de 
Prague,  et  sonl  en  pusscsiiiuu  d'clire  un  gé- 
uéral  de  leur  corps. 

C'est  ainsi  que  portent  les  mémoires  qui 
m'ont  été  envoyés,  el  qui  ajouleni  que  ces 
religieux  oui  plusieurs  maisons  en  Doliême, 
en  Autriche,  en  Silésie  et  en  Moravie.  Non- 
seulement  ils  sont  seigneurs  temporels  de 
plusieurs  terres  ,  mais  ils  en  ont  encore  la 
direction  spirituelle.  Lorsqu'ils  sortent  ils 
sont  habillés  de  noir  comme  les  ecclésiasli- 
(|ues,  avec  une  croix  rouge  à  huit  poinies , 
au-dessous  de  laquelle  est  une  étoile  du 
même  couleur,  el  qu'ils  attachent  sur  le 
côté  gauche.  Nous  avons  dit  ci-devant  qu'ils 
prétendent  que  c'est  Innocent  IV  qui  leur  a 
accorde  cette  étoile.  J  ai  des  mémuiies  qui 
mar()ueiit  que  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  qu'ils  la  portent,  pour  téirioii;ner 
leur  reconnaissance  envers  le  comte  de 
Sleriibeig,  vice-roi  de  Bohème,  qui  avait 
beaucoup  protégé  ces  reli!;ieux,et  qui  portail 
dans  ses  armes  une  étoile  ;  mais  il  n'y  a  p-'s 
d'apparence  que  ce  suit  lé  sujet  qui  ail  obli;.c 
ce>  Croisiers  a  porter  celle  étoile,  puisqu'ils  I.i 
portaient  plusieurs  annéesavanlquelecomio 
de  Slernberg  eût  été  vice-roi  de  Bohême  , 
Pontanus,  Vadiiig  et  quelques  autres  au- 
teurs ayant  parle  de  ces  leligieux  sous  le 
nom  de  Croisiers  ou  Porle-Croix  avec  une 
étoile  rouge.  Ils  ne  se  servent  point  au 
chœur  de  surplis;  mais  ils  mettent  une  espè- 
ce de  [lelit  manteau  desceudanl  jusqu'aux 
genoux,  qu'ils  rejellent  derrière  le  dos  (1). 
i-e  P.  Allianase  de  Sainte-Agnès,  religieux 
Augustin  déchaussé,  fait  mention  de  cer- 
tains religieux  Croisiers  en  Bohême,  qui  ont 
sur  le  cote  gauche  un  oavire,  et  qu'il  dit 
avoir  élé  établis  en  1400.  Pontanus  parle 
aussi  de  ces  Croisiers  avec  le  navire,  qui,  à 
ce  qu'il  dit,  ont  trois  maisons  en  Bohême. 

Tournct  dans  sa  notice  des  archevêchés  et 
évêcliés  fait  aussi  menlion  de  <  es  Croisiers 
avec  l'étoile,  sous  le  nom  de  maître  et  frères 
de  l'hôpital  de  Saint-François,  des  religieux 
portant  la  croix  avec  l'étoile,  ajoutant  en- 
suile, CrucilerorwH  cumsUlla  in  ptde  Poniti 


(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*294. 
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Pragensis  ordinis  Suncd  AuQuslini  :  main  ce 
qu'il  dit,  que  II*  (i.'ipt' leur  <>cril  PII  celle  sorle, 
jonuni,  frioridumus  FF.  S.  M.  de  Vcneliiii 
ordinis  Cruciferorum  Casldlenrit  dicpresis, 
ii'esl  pas  vrai;  car  il  a  coiifoiidii  ces  Cro  - 
siers  de  IJoliénie  avec  ceux  d'Ilalie,  (|ui 
avaient  une  maison  à  Venise,  et  ilu  diocèse 
de  Castel.  C'est  ainsi  que  les  c^fques  de 
Venise  s'appelaient  ,  av;int  qu'ils  fussent 
rev<^lus  de  la  di<:nilc  de  palrianhe,  ri  même 
aiicicnneincnt  les  év<?ques  de  Caslcl  pre- 
naient le  litre  d'évf^qucs  d'Oiivolc,  à  cause 
que  leur  église  élail  située  à  Venise  dans 
l'Ile  d  Olivoie  ;  ce  qui  a  duré  jusqu'en 
l'an  1091. 

Voyez  Bolland.,  tom.  pnm.  Mnrt.,  p.  518 
et  52.  Pontaiius,  ISohein.  Sacr.  Vading,  An- 
nul.Minor.yi.  \. 

Il  n'y  a  plus  de  religieux  Croisiers  main- 
tenant dans  la  plupart  des  coiilrées  où  ils 
élaieiit  autrefois  établis.  Ils  n'ont  pas  de 
maisons  à  llomc  ;  nous  i);norons  s'ils  en  ont 
en  Italie,  mais  dans  les  Ii!t;ils  soumis  à  l'eiii- 
pcrcur  d'Autriche  il  y  a  encore  aclue'lemenl 
sept  maisons  de  religieux  l'orti'-Ooix  ou 
hreutzherren,  contenant  trente-neuf  per- 
sonnes. U.-D.-E. 

CROISSANT,    ETC.    (   OnniiES  uiLiTAinES 

sous  LE  NOM  1>U  ]. 

De»  différents  ordres  militaires  sous  le  norA 
du  Croissant,  tant  supposés  que  véritables, 
comme  aussi  des  chevalier»  du  Dévidoir  et 
de  la  Lionne. 

Si  l'on  veut  ajouter  foi  à  quelques  histo- 
riens qui  ont  érrit  des  ordres  militaires, 
lorsque  saint  Louis  entreprit  sun  second 
vo>age  d'oulre-iner  l'an  12()'.),  pour  aller 
délivr-  r  les  chrétiens  de  l'oppression  des 
infidèles  ,  il  institua  un  ordre  militaire 
sous  le  nom  du  double  Croissant  ou  du  Na- 
vire, dont  il  donna  le  collier  à  plusieurs 
seigneurs  français,  pour  les  eucoura;,'er  à 
raccompagner  dans  son  voyage.  Ce  collier, 
à  ce  qu'ils  prélendeni,  ét;iil  entrelacé  de 
coquilles  et  de  douhles  croissants  ,  avec 
lin  navire  qui  pendait  au  bas.  Le  navire  et 
les  coquilles  re()réscntaiciit  le  voyage  par 
mer,  et  les  croissantsmontraientquoceltcen- 
ireprise  était  pour  combattre  les  nations  in- 
fidèles, ()ui  porli'iit  pour  armes  le  cruissaiil. 
Los  douilles  croissants  passés  en  sautoir 
étaient  d'argent;  les  dniihles  coquilles, 
d'or;  et  le  navire  représemé  dans  un  ovale 
était  armé  et  frélé  d'.irgeni  en  (liamp  de 
gueules,  à  la  pointe  ondoyée  d'argent  et  de 
siiiople.  Ils  ajoutent  que  saint  Louis  permit 
aussi  aux  chevaliers  de  cet  ordre  de  melire 
au  chef  ou  au  cimier  de  l'ecii  de  leurs  atiiie-i 
un  n.iviie  d'argent,  aux  banderole»  de 
France  sur  un  champ  d'or,  qui  étaient  des 
armes  à  enquérir. qu'il  leur  donnait  p.ir  hon- 
neur. Les  |ireiniers  qui  reciirenl  eel  tirdre 
furent  les  trois  tils  de  saiiK  Louis,  Philippe 
le  Hardi,  Jean  Trislan,  cumle  de  Nevers,  et 
Pierre,  ( ointe  d'AKni;ou,  son  frère  Alphonse, 
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son  gendre  Thibaud,  roi  de  Navarre,  ei  plu- 
sieurs autres  princes  et  grands  seigneurs 
qui  le  suivirent  en  Syrie. 

Cet  ordre,  selon  ce  que  disent  les  mêmes 
auteurs,  ne  dura  guère  en  l'ranie  aprè'»  la 
mort  de  son  fondateur,  ijui  arriva  le  25 
août  1270,  et  les  seigneurs  qui  l'avaient  ac- 
comp 'gué  dans  son  voyage  d'oulre-mer  en 
gardèrent  seulement  la  mémoire,  en  portant 
le  collier  de  cet  ordre.  Ma  s  ils  prétendent 
qu'il  fut  fort  illustre  d.ins  les  royaumes  «le 
Naples  et  de  Sicile;  car  Charles  de  France, 
comte  d'Anjou,  après  avoir  pris  possession 
de  ces  royaumes,  prit  cet  ordre  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs,  rois  de  Naples  , 
lui  donna  seulemeiil  le  nom  de  Croissant, 
et  changea  le  collier,  qui  fut  entrelacé  d'é  - 
toiles  et  de  llcurs  de  lis,  au  bout  duquel  pen- 
dait un  croissant,  avec  cette  devise  ,  Donec 
lotum  im]ileat.  L'abhé  (liusliniani,  qui  est 
un  de  ces  écrivains,  et  qui  a  été  suivi  par 
d'autres,  dit  dans  son  hisltjirc  dis  ordres 
miliiaiies,  pag.  006,  (|ue  son  opinion  e-t  que 
Charies  d'Anjou,  roi  de  Najjles,  réforma  !o 
collier  de  l'ordre  du  double  Croissant  :  L'o- 
pinione,  dit-il,  di  chi  scrive  il  présente  ope- 
rue  elle  Carlo  1  d'Angio  prrndrsse  a  riformare 
il  collure  délia  dopiu  luna  cressente.  .Mais 
comment  ce  prince  aurait-il  réforme  le  col- 
lier de  l'ordie  du  doubleCroiss.ini  cl  du  Na- 
vire, l'an  12t)8,  comme  il  a  avancé  à  la  pig. 
597,  puisqu'il  reioiuwiîl  que  saint  Louis  no 
fonda  cet  ordre  que  l'an  12t39,  et  comment 
cet  ordre  aurait-il  élé  approuvé  par  le  pape 
ClémenllN  ,  comme  labbc  tiiustiniiui  avance 
aussi,  puisque  ce  punlife  mourut  l'an  1168. 
A  nsi  I  ou  doit  regarder  ces  ordres  du  dou- 
ble Croissant,  ou  du  Navire  el  du  Croissanl  , 
comme  supposes  et  chimériques,  d'autant 
plus  que  t^har.es  d'Anjou,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  pour  récompenser  l.i  noblesse  qui 
s'était  déclarée  pour  lui,  lorsqu'il  alla  pour 
prendre  possession  de  ces  loyaumes,  iii!.ti- 
lua  l'ordre  de  l'I'peron  d'or,  comme  iioui 
dirons  en  un  aulri'  enilruli. 

y oijez  pour  ces  ordres  supposés,  l'abbé 
Ciiisiiniani,  llist.  di  tuiti  gli  ord.  Hfitil. 
Sclioonebeck,  //i,«r  (il.»  ord.  militaires.  Fa- 
vin,  Thédire  d'Iionneur  li  de  rlievalcrie  ,  cl 
Hermant,  llist.  drs  ordres  militairis. 

L'ordre  du  ('loissant,  <)u'on  numm.iit  aussi 
Tordredu  Navire  ou  des  Argonautes  do  Saint- 
Nicolas,  .1  été  plus  réel  elfut  institue  par  Char- 
les de  Duras,  roi  de  Ni  pies,  (]ue  Jeannel",  qui 
n'avait  point  d'cnfanis,  nvail  adopie,  et  fait 
élever  comme  son  propre  fils  e;  auquel  ello 
avait  fail  épouser  sa  iiiAce  Marguerite,  dont 
il  voulut  riMidre  la  eciemonie  du  <  luironne- 
mcnt  plus  .iiigusti-,  par  l'inslilnti.  n  de  l'or- 
dre du  ('.loissanl  il  du  .Navire.  Le  collier  do 
cet  ttrdre  était  eompiKo  de  coquilles  et  ilo 
cniissanls,  au  bas  duquel  et, in  a:t.ii°hc  un 
n.ivire  avec  celle  dev  1-e,  .Vi)m  riffo  teini^o- 
ri.  L'Iialiillonienl  deces  eliev.iliers  J^.  silon 
le  V.  Iloiianni.i'onsisi.iii  eu  un  giand  manleau 
parsemé  de  fleurs  de  lis  eu  broderies,  sur  1« 
cùle  gauihc   duquel   il  y   avait  t  -  "-vrc 


(I)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  u"  -i'j;>. 


flollant  snr  les  eaux;  l'ur  loque  élail  de  ve- 
lours noir,  rouverte  par  devant  d'une 
plaque  d'or,  qui  représentait  aussi  un  na- 
vire. L'on  prétend  que  ce  prince  avait  fisé 
le  nombre  des  che»aliers  à  trois  cents  et 
qu'il  avait  ordonné  que,  lorsqu'il  en  mour- 
rait quelqu'un,  vingt-neuf  des  prinrip.iu^ 
procédassent  à  l'élection  d'un  nouveau  clie- 
valier.  Mais  ce  prince  mémo,  qui  prélenilit 
au  royaume  de  Hongrie  après  la  mort  du  roi 
Louis  son  frère,  ayant  été  tué  à  Bude,  l'an 
1386,  l'ordre  du  Croissant  ou  du  Navire  fut 
aboli  à  Naples,  par  les  troubles  dont  ce 
royaume  fut  agité.  Car  Ladislas,  son  fils, 
.nyanl  été  proclamé  roi  après  sa  mort  et  ayant 
été  couronné  à  Gaële,  les  Napolitains  appe- 
lèrent Louis  11,  duc  d'Anjou  ;  ce  qui  causa 
des  guerres  sanglantes. 

Ce  fut  pendant  ces  troubles  que  la  noblesse 
du  royaume  se  trouvant  divisée  en  deux  f.ic- 
lions,  il  y  eut  plusieurs  gentilshommes  de 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  la  maison 
d'Anjou,  qui  prirent  pour  devise  un  dévidoir 
d'tir  qu'ils  portaient  sur  le  bras  gauche  dans 
nn  fond  rouge,  et  d'autres  qui  prirent  une 
lionne  qui  avait  les  pieds  liés,  qu'ils  por- 
taient sur  l'estomac,  attachée  à  un  ruban  (1). 
Les  uns  et  les  autres  se  qualifiaient  cheva- 
liers du  Dévidoir  ou  de  la  Lionne.  Ceux  qui 
portaient  le  dévidoir  pour  devise  le  firent  par 
mépris  pour  la  reine  Marguerite,  veuve  de 
Charles  III,  qui  voulait  gouverner  pendant  la 
minorité  de  son  fils  Ladislas,  voulant  faire 
entendre  par  celle  devise  qu'ils  étaient  ca- 
pables de  démêler  les  brouillcries  de  Naples  ; 
et  ceux  qui  portaient  la  lionne  ayanl  les 
pieds  liés  voulaient  faire  connaître  par  là 
qu'ils  tenaient  la  reine  Marguerite  comme 
liée  par  les  pieds.  Ladislas  eut  d'abord  l'a- 
vantage, et  Louis  H  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  l'avait  été  son  père  Louis  1',  lorsqu'il 
voulut  chasser  du  royaume  Charles  III.  Ce- 
pendant la  victoire  se  déclara  pour  lui;  mais 
ce  prince  n'en  ayant  pas  profité,  son  com- 
pétiteur demeura  maîtredii  royaume  auquel 
Jeamne  II  ou  Jannclle,  sa  sœur,  succéda. 
Louis  III,  aussi  duc  d'Anjou,  tenta  inutile- 
ment delà  déposséder;  mais  cette  princesse 
l'ayant  appelé  dans  la  suite  et  l'ayant  fait 
reconnaître  par  ses  sujets  pour  roi  de  Naples, 
il  chassa  du  royaume  les  Catalans  et  les 
Aragonais  qui  y  étaient  entrés  avec  Al- 
phonse leur  rui,  dunl  l'ingiatitude  obligea 
celle  princesse,  qui  l'avait  adopté  pour  son 
fils,  à  annuler  son  adoption  et  à  appeler 
Louis  III  d'Anjou  qui  mourut  sans  enfants 
lan  143i. 

Son  frère  René,  à  qui  la  reine  Jeanne 
avait  laissé  ses  Etals  par  son  testament,  en 
p;it  possession  après  la  mort  de  celle  prin- 
cesse, qui  arriva  l'an  1495;  mais  Alphonse  V, 
roi  d'Ar.igon,  retourna  en  Italie  et  chassa 
l'icné  d'Anjou  du  royaume  de  Naples,  dont  il 
se  rendit  maîlre  l'an  1V42.  René,  qui  était 
aussi  comte  de  Provence,  s'y  relira  et  institua, 
en  1448,  étant  à  Angers,  un  nouvel  ordre  du 
Croissant  qu'il  mil   sous  la   piolection  (C 
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saint  Maurice,  comme  il  p.iraSt  par  les 
lellri  s  patentes  de  ce  prince  qui  commen- 
cent ainsi  : 

^M  nom  chiPîre,  au  Fils  et  du  Suint- 
Esprit,  ttn  Dieu  en  trois  personnrs  seul  et 
omnipotent:  avec  l'aide  de  sa  três-benoisie  et 
glorieuse  Mère  la  Vier(,e  Marie,  aujour- 
d'hui onzième  jour  du  mois  d'août  de  l'an 
IV'iO,  tenant  en  sainte  E<jlisele  siège  aposto- 
li'iue  Nicolas  Pope  Quint,  a  esté  enrommencé 
et  mis  sus  un  ordre  pour  perpctuellement  à 
jamais  durer  au  plaisir  de  Dieu  par  chevaliers 
et  escuyers  qui  seront  et  pourront  eslrejusques 
au  nombre  de  cinquante.  Lequel  ordre  sera 
appelle  et  nommé  l'ordre  du  Croissant  ;  parce 
que  lesdits  chevaliers  et  escuyers  porteront 
dessous  le  bras  dextre  un  croissant  d'armes 
camaillé,  sur  lequel  sera  escript  de  lettres 
bleues  Loz  en  Croissant  et  sera  fint  par  ta 
façon  et  manière  que  cy  devant  est  figuré  et 
pourtrait,  duquel  ordre  est  pris  pour  chief, 
patron,  conduisnir  et  de  ffenseur  monsieur  saint 
Maurice,  chevalier,  très  glorieux  martyr.  De 
laquelle  fraternelle  union  et  compagnie 
dessusd.  les  points  de  la  règle  à  gurd  retà 
observer  s'ensuivent  cy  après  par  articles. 

Ces  articles  contenaient  entre  autres 
choses  qu'aucun  ne  pouvait  élre  reçu  dans 
cet  ordre  s'il  n'était  duc,  prince,  marquis, 
comte  ou  vicomte,  ou  issu  d'ancienne  che- 
valerie et  gentilhomme  de  quatre  races,  et  il 
fallait  que  sa  personne  fût  sans  reproche. 
Ces  chevaliers  faisaient  serment  sur  les 
saints  Evangiles  d'entendre  tous  les  jours  la 
messe  quand  ils  le  pourraient;  lorsqu'ils  y 
manquaient,  ils  devaient  donner  en  aumône 
autant  que  l'on  donnait  à  un  chapelain  pour 
dire  une  messe,  et  ils  ne  devaient  point  boire 
de  vin  ce  jour-là.  Ils  promettnient  aussi  dj 
dire  tous  les  jours  l'offlcedela  sainte  Vierge, 
s'ils  le  savaient,  et  y  manquant  ils  ne  de- 
vaient point  s'asseoir  à  table  ce  jour-là,  ni 
au  dîner  ni  au  souper.  Ceux  qui  ne  savaient 
p.is  l'oflice  de  la  Vierge  étaient  obligés  de 
dire  à  genoux  quin7e  Paler  et  autant  ii'Ave, 
et  en  cas  de  maladie,  de  les  faire  dire  par 
d'autres.  Ils  promenaient  de  s'aimer  les  uns 
et  les  autres  comme  ils  étaient  obligés  à 
l'égard  de  leurs  propres  frères,  père  et  mère, 
de  défendre  l'honneur  des  chevaliers  en  leur 
absence  et  de  ne  porter  les  armes  que  pour 
leur  souverain  seigneur.  Tous  les  dimanches 
et  les  fêles,  ils  devaient  avoir,  étant  à  l'é- 
glise, le  croissant  sous  le  bras  droit;  ils  de- 
vaient obéir  au  chef  de  l'ordre  que  l'on  nom- 
mait sénateur,  en  toutes  les  choses  qu'il  or- 
donnait pour  le  bien  du  même  ordre.  Ce  sé- 
nateur étiiilélu  tous  les  ans  le  jour  de  saint 
Maurice.  La  seconde  personne  de  l'ordre 
après  ce  chef  était  le  chapelain  ou  aumô-* 
nier,  qi.i  devait  être  archevêque,  évêque 
ou  personne  nolablu  constituée  en  dignité 
ecclésiastique.  Il  y  avait  aussi  un  chancelier, 
un  maître  des  requêtes,  un  trésorier,  un 
gret'lier  et  un  roi  d'armes.  Le  jour  de  saint 
Slauricc  ils  portaient  des  mantc.ius  longs 
jusqu'à  terre,  savoir:  le  prince,  un  manteau 
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«le  velours  cramoisi  fdurrc  d'hermines,  ?fs 
chevaliers,  un  inantcau  de  nièiiic  (oiirré  de 
menu  vair,  ol  les  éciiyers,  un  manteau  ilo 
salin  cramoisi  aussi  fourré  de  menu  vair.  Ils 
avaient  dessous  ces  mariti'aux  des  rolies 
longuc^ide  damas  fjiis,  fourrées  de  même  (iiic 
1rs  mantiaux,  et  sur  la  lèle  des  «iKipcrons 
couverts  et  d(>ul>lés  de  velours  noir,  avec 
celle  dilTérence  que  ceux  des  ciievaliers 
avaient  un  bord  d'or,  cl  ceux  des  écuyers  un 
bord  d'argent.  Si  quarante  jours  avant  la 
(éle  de  saint  Maurice  les  père,  mère  ou 
frère  d  un  clievalier  étaient  moris,  il  devait  se 
trouver  à  la  fètc  a\ec  un  manteau  noir,  ou 
bien  il  lui  c'ait  lilirc  de  s'en  dispenser,  f.c 
chancelier  avait  un  manleaii  Ion;;  d'ceailale 
doublé  de  menu  vair  aussi  bien  que  le  tré- 
sorier cl  le  greffier,  et  le  trésorier  portail  à 
jon  côté  une  gibecière.  I,e  iejidcmain  de  la 
fêle  de  saint  Maurice  ,  l'on  célébrait  une 
messe  s(denncile  pour  les  chevaliers  décèdes 
dans  l'année,  cl  pour  lors  ceux  iiui  y  assis- 
taient avaient  des  robes  noires  fourrées  de 
peaux  d  agneaux  de  la  mêuic  couleur.  Nous 
donnons  ici  trois  estampes  (1)  qui  repré- 
sentent riiabillement  de  ces  chevaliers,  tel 
que  nous  l'avuns  Irouyédans  la  bihliulhèiiuc 
du  roi. 

Messieurs  (le  Rrienne,  à  la  bibliothèque  du 
mi,  vol.  274,  fol.  44;  et  pour  l'ordre  du 
Croissant  ou  du  Navire  des  Argonautes  'à 
Naples,  on  peut  consulter  les  auteurs  (juo 
nous  avons  ci-dcvanl  cités. 

CKOIX  (Congrégations  diverses  des  Filles 

DE    LA  ). 

L'an  1625  ,  un  maître  d'école  de  la  ville  de 
Roye  en  Picardie  ,  ayant  allenlé  à  la  pudi- 
cité  d'une  de  ses  écoiières,  les  plaintes  en 
furent  portées  au  doyen  du  chapitre  de  celle 
ville,  qui,  étant  aussi  grand  vicaire  du  dio- 
cèse d'Amiens  ,  lit  un  châlinient  exemplaire 
de  cet  attentat,  et  s'empressa  de  cherclier  les 
moyens  <le  remédier  à  un  te!  abus,  ce  qu'il 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  trouver  :  car 
quatre  lilles  vertueuses  qui  travaillaient  en 
couture  s'étaut  oITerles  pour  instruire  les 
jeunes  personnes  de  leur  sexe  ,  on  leur  en 
conlia  le  soin;  cl  ces  quatre  liiles  formèrent 
alors  entre  elles  une  petite  communauté  , 
sous  la  direction  de  M.  (juérin  ,  1  un  des  cu- 
rés «le  cette  ville,  qui  leur  pr(>scri\it  des  rè- 
glements. Mais  à  peine  six  semaines  s'eiou- 
lèrent,  que  le  démon,  jaloux  des  grands 
biens  qu'elles  fa  saient  par  l.i  bonne  éduca- 
lion  qu'elles  donnaient  aux  jeunes  lilles,  leur 
suscita  et  à  leur  directeur  des  persécutions 
iiui  durèrent  jusqu'en  l'an  Ui.'Jt» ,  que  les 
guerres  el  leurs  propres  alVaiies  les  obligè- 
rent d  abandonner  la  ville  de  Ko^e  ,  et  île  se 
rél'ugier  à  Paris  ,  où  le  P.  I.iiigeiules  ,  je- 
.suile  ,  les  adressa  à  madame  de  N'illeneuve  , 
Marie  Luillier,  veuve  de  M-  l'.laude  Marcel  , 
seigneur  de  \  illeneuve-le-Koi,  et  maitre  des 
ri'(iuétes  ordinaire  de  I'IkiIcI  du  roi.  Celte 
dame  ,  (|ue  saint  François  de  Sales  avait  sol- 
l'ciiéc  plusieurs   f>is  il'el.iblir  une  commu- 


nauté de  filles  séculières  qui  s'employa>>8enl 
à  l'inslruilion  des  personnes  de  leur  sexe, 
regardant  cette  occasion  comme  favorable 
pour  l'exéeiilion  de  ce  dessein  ,  recul  ces 
filles  avec  joie, et  les  mit  dans  unr-  maison  à 
nrie-Comte-ltob'rl  ,  éloigné  de  P.iris  de  six 
lieues.  Quel(|ue  temps  après  elle  alla  demeu- 
rer avec  elles;  et  pour  donner  m<)\en  à  ces 
tilles  d'exercer  (dus  utilement  la  cliarit.; 
envers  les  personnes  de  leur  sexe,  en  les 
instruisant  el  les  portant  à  la  piété,  elle  les 
envoyait  de  temps  en  temps  en  divers  lieux, 
où  pendant  le  peu  de  séjour  qu'elles  y  fai- 
saient, elles  s'employaient  à  rctte  instruc- 
tion avec  beaucoup  de  fruit  ,  observant  tou- 
jours les  règlemenls  qui  leur  avaient  été 
prescrits  par  leur  premier  directeur,  que 
madame  de  Villeneuve  fil  venir  à  Paris,  lui 
ayant  procuré  par  le  moyen  du  comman- 
deur de  Sillery  ,  Noël  Urulard,  une  pension 
pour  son  entretien.  Mais  ce  directeur  cl 
madame  de  Villeneuve  ne  s'accordèrent  pas 
longtemps  ensemble  :  car  celti;  dame  voulut 
introduire  beaucoup  de  no  .veauti  s  parmi  les 
filles,  et  le  directeur  ne  voulut  rien  changer 
dans  les  règlemenlsqu'il  avait  d'abord  pres- 
crits ,  n'approuvant  point  surtiml  1rs 
V(rux  ,  auxquels  madame  de  \'illeneuve 
voulait  engager  ces  filles  ,  el  qu'elle  voulut 
faire  elle-même  pour  donner  exemple  aux 
autres.  Le  nombre  de  ces  filles  auirmeiit  ini 
de  jour  en  jour  ,  celte  dame  obtint  l'an 
l()'i(),  de  Jean-François  de  Ciondy,  arch  vé- 
qtie  de  Paris  ,  l'érection  de  celte  compagnie, 
de  filles  en  société  ou  congrégation,  sous  le 
titre  des  Filles  de  la  Croix,  el  qui  fut  auto- 
risée par  lettres  patentes  du  roi  vérifiées  au 
parli  ment  do  Paris  l'an  \{\\-2.  Ce  fut  pour 
lors  (|ue  madame  de  A'illeneuve  lit  avec  ses 
filles  qui  deuiiuraientavec  elle  à  Vaugirard  , 
les  vœux  simples  de  cliasicle  ,  (.auvreté, 
obéissame  el  stabilité  ,  entre  les  mains 
de  M.  Froger ,  cure  de  Saint -Nicolas  du 
Cliardoniiel,  (|ui  leur  fui  duniié  pour  supé- 
rieur par  l'aKlievciiMe  de  P. iris.  Cette  dame 
voy.int  la  congrégaliou  formée  voulut  lui 
procurer  un  établissement  dans  Paris  ,  où 
élanl  venue  la  même  année  ,  elle  pria  la 
Mère  Angélique  Luillier,  fondatrice  cl  pre- 
mière supérieure  du  premier  monastère  des 
Filles  de  la  >'isilatien  ,  de  recevoir  au  novi- 
ciat dans  son  mona>lère  deux  des  quatre 
premières  filles  ,  qui  avaient  co'iimencé 
rinslilnl  des  Filles  de  la  (>oix,  pour  prendri- 
Il  ieux  l'esprit  de  cet  institut  ,  et  se  former 
d.tns  la  pr.itique  des  obser»anics  régulière». 
File  acheta  l'hùtel  des  l'ouriielles  d.ms  la 
rue  Sainl-Anioine  ,  au  riil  de  s.ic  de  l'IiiMel 
de  Ciuemenee.où  les  f  Iles  de  la  Croix  ont 
toujours  demeure  jus(\u'à  preseni  ;  et  cette 
maison  eu  a  produit  plu^eurs  autres  ("elle 
aciiuisilioii  causa  de  nouvelles  broiiilieries 
entre  M.  (iiienii  ,  le  premier  direcloiir  ,  ri 
madame  de  \  illeneuve,  à  cause  qu'elle  l'a- 
vait fille  sans  sa  p.irlicipalion,  el  que  sans 
son  eonseiilement  elle  a\ait  oblige  quelques 
unes  (les  filles  à  faire  des  vœux  :  ce  i\u\  lut 


(l)  Vei/.,  à  l.\  liii  du  vol..  Il"'  -2  IS,  'i'j!),  300. 
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cnuse  que  Ips  filles  qui  deinouraienl  à  Rrie- 
Comie-KobiTi  et  relies  de  Paris  se  séparé - 
reiil  et  formèrent  comme  deus  congrég  i- 
lions  différenles  :  les  premières,  demeurant 
dans  leur  première  simplicilé  et  ne  vou- 
lant point  s'engager  par  di'S»œux,  s'atta- 
chèrent toujours  à  M.  Guérin  el  suivirent 
SCS  règlements,  et  les  autres  obéirent  à  ma- 
dame de  Villeneuve,  et  se  soumiient  aux 
cliangemcnis  qu'elle  avait  introduits  dans 
l'inslilul,  par  l'avis  el  le  conseil  de  plusieurs 
grands  serviteurs  de  Dieu,  et  entre  autres 
ue  M.  Vincent  de  Paul ,  instituteur  de  la  con- 
grégation d(  s  prêtres  de  la  Mission  ,  qu'elle 
consultait  en  toutes  choses,  el  ([ul  rendit  de 
grands  services  à  la  congrégation  des  Filles 
Ile  la  Crois  :  car  après  la  mort  de  madame 
de  Villeneuve  ,  qui  arriva  le  13  janvierlGaO, 
les  personnes  qui  s'étaient  le  plus  intéres- 
sées pour  celte  congrégation,  étant  d'avis 
qu'on  la  supprimât  ,  à  cause  de  la  difficulté 
qu'il  y  avait  de  pourvoir  à  sa  subsistance  ,  et 
de  quelques  fâcheux  accidents  qui  lui  arri- 
vèrent dans  le  même  temps,  il  fut  quasi  le 
seul  qui  s'y  opposa  dans  plusieurs  assem- 
blée» que  l'on  tint  sur  ce  sujet,  soutenant 
toujours  qu'il  fallait  au  contraire  pour  le 
bien  pub  ic  chercher  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  la  soutenir  et  la  faire  subsister. 
C'est  pourquoi  il  conseilla  à  une  vertueuse 
dame,  dont  il  conniissaitle  zèle  et  la  charité, 
d'entreprendre  cette  bonne  o-uvre  et  de  se 
rendre  protectrice  de  ces  bonnes  filles.  Ce 
fut  icadiime  de  ïraversay  ,  Anne  Pelau  , 
veuve  de  M.  Uenaud,  seigneur  de  Traversa  j, 
conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  laquelle 
déférant  à  l'avis  de  M.  de  Paul,  s'employa 
avec  tant  de  zèle  pour  soutenir  et  défendio 
les  intérêts  de  celte  congrégation,  qu'elle 
surmonta  tous  les  obstacles  qui  semblaient 
les  plus  difficiles  ,  et  la  mil  en  état  de  sub- 
sister et  de  rendre  comme  elle  fait  un  service 
utile  à  l'Eglise. 

Dès  l'an  16'tV,  madame  de  Villeneuve  avait 
procurai  aux  Filles  de  la  Croix  qui  faisaient 
des  vœux  et  demeuraient  à  l'iiôtel  des  Tour- 
nelles  à  Paris,  un  second  établissement  à 
llucl ,  à  deux  lieues  de  Paris  ,  où  elles  fu- 
rent mises  par  la  duchrsse  d'Aiguillon  , 
nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'elles  re- 
connaissent pour  une  de  leurs  principales 
bienfaitrices,  ayant  contribué  par  ses  libé- 
ralités à  l'achat  de  l'hôlel  des  Tournelles , 
les  ayant  établies  dans  la  ville  d'Aiguillon  , 
et  leur  ayant  procuré  d'autres  biens  fort  con- 
sidérables. Celles  qui  ne  faisaient  point  de 
vœux ,  et  qui  demeuraient  à  l5rie-Comte-Ro- 
bert,  eurent  aussi  à  peu  près  au  même  temps 
un  établissement  à  Paris  dans  la  paroisse  de 
Saint-fiervais  .  el  en  ont  fait  d'autres  dans 
la  suile  en  plusieurs  villes  du  royaume  ; 
comme  à  Roye  ,  à  Kouen  el  à  Barbcsieux  , 
où  elles  o;it  des  maisons  ,  qui  sont  toutes 
unies  ensemble  sous  la  direction  d'un  même 
supérieur,  qui  les  conduit  selon  les  premiers 
règlements  qui  furent  prescrits  par  M.  Gué- 
riu.  Les  autres  filles  qui  font  des  vœux  ont 


des  règlements  particuliers,  qui  leur  Turent 
donnés  par  M.  l'évêque  de  Rodez,  Louis 
Abdiy  ,  pour  lors  leur  supérieur  ;  et  leurs 
principales  mai'^ons  ,  outre  celles  de  l'hôtel 
des  Tournelles  à  Paris,  sont  celles  de  Ruel, 
de  Moulins  en  Bourbonnais,  de  Narbonne  , 
Tréguier,  Aiguillon,  Saint-Brieuc,  Saint- 
Flour  el  Limoges,  sans  compter  plusieurs 
hospices  qui  dépendent  de  quelques-unes  de 
ces  maisons,  comme  celui  du  faubourg  Saint- 
Marcel  à  Paris,  qui  dépend  de  la  maison  de 
l'hôtel  des  Tournelles,  Monlluçon  et  Ai- 
vaux,  qui  dépendent  de  Moulins.  Elles  ont 
aussi  passé  dans  le  Canada,  où  elles  ont  à 
Québec  une  communauté  de  plus  de  «enl 
filles  ,  avec  une  église  ouverte  ,  au  lieu  que 
dans  les  autres  maisons  elles  n'ont  que  des 
chapelles  domestiques.  M.  de  Harlay  de 
Chanvalon,  archevêque  de  Paris,  permit  l'an 
1G89,  à  celles  de  l'hôlel  des  Tournelles  d'a- 
voir le  saint  sacrement  dans  leur  chapelle  ; 
mais  celles  qui  demeurent  dans  la  paroisse 
de  S;iint-Gervais  n'ont  ni  église  ni  chapelle 
domestique  ,  et  vont  à  la  paroisse  entendre 
la  messe  el  l'office  divin.  Le  cardinal  de  Ven- 
dôme étant  légal  a  laiere  du  pape  Clément 
IX,  en  France,  confirma  celte  congrégation, 
et  la  bulle  qui  fut  adressée  aux  maisons  do 
Paris  el  de  Ruel  ,  en  IC68  ,  s'exprime  d'une 
manière  fort  honorable  et  avantageuse  pour 
cet  institut. 

Les  filles  de  cette  congrégat'on,  tant  celles 
qui  font  des  vœux  que  celles  qui  n'en  font 
point ,  s'exercent  à  loutes  sortes  d"œuvres 
de  chari'é  spirituelle  qui  leur  snui  convena- 
bles à  légard  des  personnes  de  leur  sexe,  et 
firincipalement  envers  les  pauvres  ,  tenant 
eurs  maisons  ouvertes  pour  les  y  recevoir, 
soit  pour  les  instruire  des  choses  nécessaires 
à  leur  salut,  soit  pour  les  disposer  à  faire  de 
bonnes  confessions  générales ,  el  même  des 
retraites  de  quelques  jours,  selon  les  be- 
soins qu'elles  peuvent  avoir.  Celles  qui  font 
des  vœux  réciient  en  commun  le  petit  ofiico 
delà  Vieri:c,  font  aussi  en  commun  soir  el 
malin  l'oraison  mentale,  ont  les  heures  de 
silence,  et  jeûnent  tous  les  vendredis  et  les 
veilles  de  quebjues  fêtes.  Les  unes  et  les  au- 
tres sont  habillées  de  noir  ,  comme  les  filles 
séculières,  islles  ont  un  mouchoir  de  cou  en 
biais  (1).  Celles  qui  font  des  vœux  perlent 
une  petite  croix  d'argent  ,  et  les  autres  une 
petite  croix  de  bois. 

Mémoires  donnés  parles  Fille»  de  la  Croix 
de  iliôui  des  Tournelles  à  Paris  ,  et  par  les 
Filles  de  la  Croix  de  la  paroisse  de  Saint- 
G'rvais.  L'on  peut  consulter  aussi  la  Vie  de 
M.  Vincent  de  Paul  ,  par  M.  Louis  Abelly  , 
évêque  de  Rodez. 

Les  Filles  de  la  Croix,  de  la  maison  de  Pa- 
ris, place  Royale,  ont,  peu  de  temps  après 
la  révolution  de  juillet ,  quille  la  capitale 
pour  se  réunir  à  des  sœurs  de  leur  insiilul. 
qui  ava  enl  une  maison  à  Guingamii,  au 
diocèse  de  Saint-Brieuc,  en  Bretagne.  Ces 
filles  de  l'établisseineut  de  Guingamp 
étaient  celles  de  la  maison  de  Tréguier ,  ou 


(1)  Voj;.,  à  la  On  duvul.,  n"  501. 
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l'évéquc  du  lieu,  Bnliharar  riMiigior,  Icj 
Jivail  élablif»  en  1C6G  ,  maison  qu'elles 
avaient  abandonnoo  en  1820,  par  suite  de 
tracasseries.  Trop  nombreuses  à  (luiii^ainp, 
elle»  envoyèreiil,  en  1833,  une  nouvelle  co- 
lonie, composée  de  seize  personnes,  repren- 
dre posjcssioii  de  leur  ancienne  commu- 
nauté, à  Trégiii'  r.  Il  y  a  aussi  dessrenrsd.les 
de  la  Croi\  en  d  fféren  os  villes  de  Franc. 
Celles  de  la  ville  de  l'aris  avaient  repris 
leur  babit  en  1810,  mais  depuis  longtemps 
elles  vivaient  en  communauié  et  avaient  re- 
commencé leurs  exercices.  Nous  ne  les  trou- 
vons point  sur  la  liste  des  établissements  qui 
obtinrent  des  secours  en  1808  et  qui  avaient 
député  au  chapitre  tenu  l'année  précédente 
chez  la  mère  de  l'empereur.  Au  milieu  ilu 
dernier  tiiè(  le  la  communauté  de  Paris  com- 
jiiail  trente  .sujets,  et  demandait  la  somme  de 
800  livres  (our  l'haliillcment  et  le  noviciat 
de»  postulantes.  Un  établissemenidépeidant 
de  celui-ci,  et  composé  de  six  sœurs,  se 
voyait  aussi  à  Paris,  rue  Neuvc-d'Orlcaiis, 
faubourg  Sainl-.Marceau. 

CROIX  DR  JKSUS-CHRIST,  DE  SAINT  DO- 
MINIQUI'!  ET  DE  SAINT  PiliUUE,  MAR- 
TYR (CuiiVtLlKllS    DE  l.àj. 

L'on  trouve  aussi  des  chevaliers  d'un  or- 
dre militaire  de  la  Croix  de  J6su^-Cllrisl,  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-Pierre,  maryr, 
que  des  inquisiteurs  Dominicains  donnaient 
encore,  comme  il  parait  par  les  letires  d'un 
chevalier  de  cet  ordre  militaire ,  que  j'ai  co- 
piées sur  l'original  en  pari  tiemiu  qui  m'a  etô 
communiqué  par  un  des  drs<endants  de  ce 
chevalier,  etque  je  rapporterai  ici  :  F.Jornt' 
ties  Ferraiidus,  urdints  Fntlruin  Prmlicalo- 
rxkm,  doclur  el  prafrssor  tfieologiis,  inf/nisitor 
generalis  sanctœ  [idei  in  civiiate  et  le<i<itwne 
Avenionis.  Dilcctu  noliis  in  Chrislo  filio ,  no- 
hili  Joanni  Flcuiy  domino  de  Fonlaine  l'uri- 
siensi ,  stilulein  in  Domino  .sempiltrnum. 
Exigil  jiistitiœ  el  drmandaiœ  nubia  sancli 
vfficii  rniio  ,  ut  (/koî/jius  et  [ertidits  ergn  ma- 
Irii  Ecclesiif  propagationiin  fideic/iie  augwen- 
lum  zelus  arclius  commendat,  congrui.i  liono- 
rilms  prosrqitantur  :  i/unpropler  tt  dtlectiim 
nobilem  doviinum  Jonnnem  l-'liurg,  de  cuju$ 
docliina,  meritis ,  fidci(jue  ititrgntate  et  iir- 
dcnlissimo  erga  Homannm  lùtlcfiatn  studio 
iiitis  omnibus  constat,  urdinis  milita  ris  Cru- 
cis  Jesu  Cliristi,  ac  sanciissimi  Patrie  nostri 
Doniinici  ,al(jHe  divi  l'elri  murly  ts,  eqniirm 
lorqiiatum  lenore  pnrsenlium  iiisiiluiiiius  et 
rreanius  ,  rx  fuculinlc  niibis  m  hoc  prr  san- 
etam  sedcvi  apostolicam  rvucessa,  dant'S  iibi 
locullatem  (leslaiidi  ciucnn  (dlnun  videlicrl  et 
nigrain,  norihus  liliornm  tei  uunulnm  et  deau- 
talam,  in  colîo,  //«//io,  iiiMi/ni.îi/iif  suis,  unn 
cumprivilegiis  omnibus,  ptu'i  ogalifis,  imiiiu- 
nitntibtis^  honorilius  cl  cirtcns  (iuibu-cum<nte 
huic  sacra  mililiir  concrssis,  tam  per  summos 
pontiftces  guam  pecidios  orlds  wanari  hus  :  ut 
fie  iHusins  Itajusce  ordiiiis  et  frejuculius  re- 
corderis  (/uo  te  priordnis  doti's  pr<r  commih- 
lonibus  (uis  (if[icere  dignolus  juil.  Sic  enim 
addetur  grat'U  ciipili  tuo ,  per  (orguem  coUo 
luo,  lie  tero  (oi^uiUuJ   du^itcaris,  annonce 


comjeminntff  sorte  cumulaberis  :  tic  erunt 
compedes  rjut  in  prolectiartem  furlitudicis  et 
bases  virtutis,  et  laïques  tiliut  m  slolam  yto- 
riiB.  Hic  in  pn  senti  tirnii(r,  moi  in  futur o 
ratestis  pleniludinis  indefiriniti  pabulo  re- 
creaiidus.  Dntum  Avnione  in  pidnlio  noilro 
sitiirii  o/ficii.  anno  Inrunnlinvis  Verbi  wil— 
lesimo  texcentesimo  quu  Iriii/e^imo  quarto  et 
die  décima  ihensit  noiembri*,  ponlificatui 
saiiclissimi  in  Christo  pntris  et  doini  d  nostri 
Innocenta  divina  Providentia  pape  derimi, 
nnno  ejus  juimo,  cl  ensuite  est  cent  ;  Sigil- 
lentur  F.  Jounnes  F'rrandus,  inquisilor  ge~ 
niralis  sunctr  fidei  ijui  tupra,  et  plus  bas  : 
Mandaio  etjtissu  ejusdem  admodum  recerendi 
patris  inquisiloris,  Gonuralij,  sfcrelurius  S. 
officii,  et  scellé  d'un  sceau  île  cire  rouge  en 
lacs  d(!  soie  noire  el  blanclie,  le  sceau  repré- 
sentant un  crucilix  au  pied  duquel  est  saint 
Doiiiiiiiquc  à  jiciioux,  et  au  dessous  il  y  a 
un  é(  usson  à  une  bande  chargée  de  trois 
étoiles  cl  deux  croissants,  l'un  en  chef,  l'au- 
tre en  pointe.  Au  h.iut  de  ces  lettres  sont  les 
arme«  de  ce  chevalier,  blasonnées  et  en- 
tourées d'un  collier  d'or  composé  de  triples 
couronnes  lune  sur  lautre.au  milieu  des- 
quelles il  y  a  une  épée  nue  et  un  llamlicau 
allumé  mis  en  sautoir  ;  ces  couronnes  posées 
sur  une  chainelle  où  pend  une  croix  llccdc- 
lisée  avec  un  X  sous  la  croix. 

Cependant  les  statuts  de  cet  ordie,  qui 
m'ont  été  aussi  communiqués,  ont  pour  ti- 
tre :  lUijle  et  statuts  des  clievdiers  du  Sdint 
empire  de  la  Croix  de  Jésus.  Il  n  y  est  point 
fait  mention  de  ce  collier  qui  entoure  les  ar- 
mes de  ce  chevalier  dont  nous  \eiion>  de 
parler,  il  y  est  seulement  niarque  que  les 
Irèrcs  seivants  de  cet  ordre  poi  leroiil  sur 
le  manieaula  croix  noire  el  blaiirln-  deunle- 
lisée,  el  au  cou  une  croix  d'ar;;eiit  emaillee, 
moitié  de  noir  et  moitié  de  blanc  ,  avec  un 
ruban  noir,  à  la  dilïerenee  des  chevaliers 
nobles,  docteurs  et  coinm.indeurs  prands- 
croix,  qui  la  porteront  d"or  éin.nliée  de  blanc, 
avec  celle  devise,  m  hoc  signo  viiices.  Il  n'est 
point  non  plus  marqué  dans  ces  slaiiiis  que 
i'onlrc  portera  le  nom  de  Saint-Dominique  cl 
de  Saint-l'ierre,  martjr.  Il  est  seulenuiit  dit 
qu'iuilre  les  assemblées  extraunlin. lires  il  y 
en  aura  d'ordinaires  qui  ne  pourront  cire  re- 
mises el  qui  se  feront  à  certaines  féies  qui  j 
sont  speciliees  ,  entre  autres  à  ccile»  do 
saint  Dominique  et  de  saint  Pierre,  marlvr, 
pour  y  faire  se»  dévotions  dans  la  chapelle. 
il  est  aussi  porté  par  ces  statuts  qu'il  y  aura 
un  (irand  maître,  reslauraleur  et  comman- 
deur •;ciiOral  de  l'ordre,  a  qui  seul  appartien- 
dra le  pouvoir  de  recvoir  les  i  hevaiiers,  ou 
par  lui-même,  nu  par  ceux  à  qui  il  en  aura 
donne  commission.  Crpeiulanl  par  le-  Icilrcs 
«|ue  nous  avons  rappoitees  de  la  création 
d'un  clie»  aller  delà  t'.roix  de  Jésu^-<."llrl$l,  do 
Saint- l'timiiiKjue  et  de  Saiiit-l'ierre,  m.nrijr, 
c'est  un  iut|uisileur  d'.Vvi^non  qui  conliime 
cet  ordre  l'ii  veilii  de  sou  ofiiee.  .Viusi,  ou 
ces  statuts  --(inl  f.iiix  el  supposes,  oo  ils  re- 
g.irdent  d'atitriS  elicv.iliei.s  qui  se  qiiali- 
ii.i;eiil  rbevahers  du  saint  empire  de  l.i  foi  do 
Jcsus-Chri»t,  cl  SI  vcntablciueul  il  j  a  eu 
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un  ordre  sous  ce  nom,  on  pourrait  croire 
qu'il  était  différent  de  celui  de  la  Oois  de 
Jésus-Christ  ,  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-Pierre,  martyr. 

M.iis  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces 
ordres  n'étaient  aulres  que  celui  de  la  M, lice 
de  Jcsus-Clirisl,  d  mt  nous  parliToiis  dans 
la  suile,  qui  en  elïcl  a  été  rétabli  au  com- 
inencement  du  dernier  siècle  ,  et  auquel 
chaque  iiiquisiunir  aura  donné  des  noms 
dilTcrenls,  el  aura  ajouté  de  nouvelles  mar- 
ques d'huimeur  selon  s.'  volonté.  Car  dans 
le  chapitre  général  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs  (t)  qui  se  tint  à  Valladolid  l'an 
160J,  l'on  fit  un  décret  par  lequel  on  dé- 
claraqu'attendu  que  l'inquisition  d'Espagne, 
par  l'autorité  du  pape  ci  du  roi,  aviiit  or- 
donné que  l'ordre  de  la  î\liliie  de  Jésus- 
tlhr  st,  institué  par  saint  Dominique  pour 
comhallre  contre  les  hérétiques,  serait  rcta- 
hli  el  mémo  institué  de  nouveau  ;  (jue  les  as- 
seïQblées  des  chevaliers  se  feraient  dans  les 
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couvents  de  l'ordre  a^ec  la  peni 
inquisiteurs;  que  les  chevaliers  porteraient 
pour  marque  de  leur  ordre  une  robe  blan- 
che, sur  laquelle  il  y  aurait  une  croix  noire 
et  blanche  lleurdclisée  ,  et  qu'rls  auraient  cet 
habillement  le  jour  de  la  fêle  du  saint  sa- 
crement et  de  celle  de  sainl  Dominique,  do 
saint  Pierre,  martyr,  de  saint  Ua)mond,  et 
lorsque  l'on  lieiulraii  l'inquisition.  Il  ordon- 
nait aussi  que  cet  ordre  serait  iuslilué  dans 
tous  les  couvents  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, et  que  les  religieux  assisteraient  aux 
processions  des  chevaliers.  Voilà  ce  ijiii  peut 
avoir  donne  lieu  à  l'origine  des  c!ie\aliers 
dont  nous  venons  de  parler. 

CHOIX  DE  SAINT- PIERllE.    Voyez    Fol 
DE  Jlsus-Christ. 

CHOIX  DU  SAUVEUR.  Voyez  Passion  ue 

JÉSUS-GURIST. 

CHOIX  (Saînte-).  Voyez  Croisiehs. 
CYU  (Saint-).   Voyez  CiR  (Saint-). 


(1)  Jacob  Percin.,  Monument,  Convenl.  Tolosani,  Ui<l.  i'F.  l'rœd. 


N°  1.  —  Moine  Accmèto,  ou  Sliidite. 


N°  2.  —  Religieuse  Aeéniètc,  ou 
Sliiililo. 


N°  3.  —  Béncdicline  de  rAdor.ilidii 
perpLluelle  (lu  SaiiU-Sacreiiieiil,  eu 
iialiil  urdinaire  dans  la  maison. 


•^'n'iversitas' 

BIBLIOTHECA 

Ottaviensis^ 


/>.«..- ^ 


S'  i.  —  Béiicliciiiie  de  l'Adoration      N^  5.  —Chevalier  de  Saint-Michel  en      N"  C.  —  Çliovalierd'Alcaiilara,  comme 
l)(!r|ifHielle,  (In  Saint-SacrciuiMit,  en  Porlngal,  en  habit  de  céréiiionie.  ils  élaicnt  aiilicfuis. 

lialjil  du  cliouiir 


^<■  7  —  Chevalier  dWIcantaïa.cn  ha-      N ■  8.  -  Ueligieiix  de  l'ordre  de  Saint-      >'  ".).  -  Religieux  de  PorJrc  des  A|h^s- 

hil  lie  céiéinouie.  Amliioise.  od  lu-inus.  lolins. 


V  10.  —   IV']igiri!3i'   (le   l'ortlrc   tic      N'II.  —  Ueligiiniso    de    l'onlro    ilc      N"  12.  —  Religienso  «le  l'ordre    do* 
Saiiil-Aiiibroisenr/ «cmiu.  S;iiiit-Anil)roisc  tt  de  Sa  iile-M:ir-  Angéliques. 

celliiie. 


N°  13.  —  Sœur  foriveise  de  l'ordre      IN"  M.  —  Sœur  do  la  foiigi'risatioïKj'es 
des  Aiigélitiues.  Guaslaliiies. 


N"  U  bis 


W"  15. —Chevalier  île  rAiinonciaile.      N"  Ifi.  —  Kclrgieiise  Annoiuiadr  ,  en      N"  17. 

Iiabil  ordinaire  ilans  la  maison. 


Rc>li^ionse  .Xnnonriailo,  en 
lialiii  (le  (liti'ur. 


N»  18.—  Relipieiise  .\nnoni  iade  Ce-       N'  10.  —  UeliRieiise  Aiinonci.ule  Ct^      N"  iO.  —  Sviir  fonxrrso  Je   \'«T\'.ft 
leste,  en  Iiabil  oïliinaire.  lole.en   Iiabil  de   i  luviir  cJ  dans  des  Aniionci»des  Ccle>lc&. 

les  rerenionies. 


""^''  7„c^^'"'  *"'*?'"';'.  Pa'ria'cl'e      N»  2-2. -Choyalinr  supposé  de  rorJre      N"  23.  -  Grand   matiro  snnposé  de 
des  moines  cenob.tcs.  de  Saint-Anlo.ne  en  Eihiopic.  l'ordre  de  Sainl-Anioine  en  Etliic- 


pic. 


i  *•  — /î'".l'?"'">-  supposé  de  l'or-      iN-  2.Ï.  —  Chanoine  régnlier  de  Por-      N*  26.  —  Chanoine  rêgii.ier  de  l'or- 
(ire  imiiiaiie  de  Samt-Anloine  en  die  de  Saint-Antoine  de  Viennois,  dre  de  Saint-Anloine  de  Viennois, 

'^""**-'"'"-  eii  lial'it  de  ville.  avec  l'habit  de  chœur,  en  ijiielqnes 

liou.v. 


N"  27.  —  Moine  arménion. 


N"  28.  —  Evèqiii;  arnioiiicii 


N"  "0.  -  -  Mdiiic   ariiit'iiioii  de  roiilii!      ÎS"  31. 
(Il'  Saint  Aiiioiiio  dans  la  Mok'o, 


Uoligioiiso  annoiiicnno,  en 
l'erse. 


N*  Si.  —  R>'ligiou<c  arn»  nVnr.o. 


N*  35.  —  Moine  Arniénioii  ou  liaillié-      N"  3i. 
leiiiite,  de  Geniies. 


Chevalier  do  l'Ilopiial  d'An-      N°  55. —  Ancien  roligieiiv  liospiudier 
brac  en  Fraii(e.  d'Aubrac, 


N°  56.  —Ancien  religicnx  bospiiaiier      N''37.— S.  Augustin,  évèqued'ITippone  N"  38 Ancien  habillement  des  reli- 

d'Aubrac,  en  habit  de  chœur.  ei  docteur  de  l'Eglise,  comme  il  est         ijieux  Erinilcs  de  Sainl-An"uslin. 

rcprcsenlé  dans  utr  ancien  tableau  " 

qui  Cil  à  Saint-Jean  de  Latran, 


N"  59.  —  Religieux  ermile  de  Saint-      N*  ■iO.  —  Religieux  cniiiie  de  Saint-      N°  11.  —  Rclgieux  ermite  de  Saint- 
Angiisiiii,  Cil  liabil  ordinaire  dans  la  Aii;;iisiin.  en  li:il)i(  de  téréinoiiic  et  Augustin  de  la  tongngalii^n  de  Cen- 

iiiaison.  allant  par  la  ville.  lorbi. 


^°A*,!"  7  "•'';?'«""  «'""'<.'>  J*",  Saint-  N    43.  -  Frère  rouvert  <ie  Tordre  dos  N'  U.  _  .\nrioni.o  relicicuse  de  i  or- 

A     usfu  de  la  .-oni;,o^al.„„  de,  C,.-  Krnn.es  do   Saint-AuguMin  .    do   la                    drc  do  sZl-  A.'gX 

""^""-  loniuinnaulo  ilo  n.iurgos,  f;>isaiil   la 

1)1(1  to>N     l.is   0„„u,s    „M..;.  I.     '1'"^-'^"^  ''•'"'■                                                                                  ..j. 


K'  57.  —  Religieuse  Augusline  ilé- 
cliaussée,  en  Porliig;ii. 


N''  S8.  —  Relicieiise  Ausiislinc,  diie        N"  S9.  —  Religieuse  Augusline  de  S'.e- 
(le  l;i  U 'e;illi'flit)ii  *'Hiliei  iiic-(tos-('<>r(liers,  à  Rome. 


iS'  60.  —Fille  orpheline  du  nionaslèic      N'  dl    —  <'.hiv:ilipr  d'Avis,  comme  ils      W  02.  —  Chevnlier  de  l'ordre  d'Avis, 
des  Qi:alre-CouroiÉnés,  à  \hn\u\  éiiiiiii  aiuicnncinent.  en  habit  de  cérémonie. 


N°  65.  —  Chevalier  du  Bain.  N"  (H.  —  Chevalier  de  la  IJande.  [N"  G5.  —  Chevalier  de  la  Colombe 


N"  G(i.  -  Clicvalier  de  IKoaille. 


IN'  (!7.  —  Clerc  rt'pnlier  Bariialii  o. 


N    (vS.  _  S.  Bjsilo  le  Grand,  irvhet^ 
•\»c  de  Ci'saréc,  docieur  de  l'Rclb<' 
cl  p»iri.irihe  des  nmiiif-s  I  >Vim 


N"  C'J. 


Moine  grec,  avec  l'haliit  or- 
dinaire. 


K'  70.  —  Evê'iue  moscovite. 


N°  71.  —  Moine  de  l'ordre  de  Saint- 
liasile  en  Pologne, 


N*  1- Evèqne  grec,  en  Pologne 


N  ■  73.  —  Moine  de  l'ordre  de  Saint-  N"  74.  —  Moine  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile  en  Espagne  el  en  Italie,  sans  Basile  en  Espagne  et  en  Italie,  avec 
coule.  l.T  lonlo. 


-  Ancienne  religieuse  de  l'or- 
dre (Je  S;iiiit-Bi<silr. 


7fl.  —  Religieuse  de  l'ordre 
S.iiiii  Bai-ile  en  Orient. 


de 


^'   77.   —    lleligieiisc   de    Toidre   4v 
Saint-B:ibiic  en  Occident,  »aiis  coule. 


1  78.  —  IloligiiMiso  do  l'ordre 
S,\nU-Ilasile  en  Ocoid.'nl,  avci- 
conle. 


^   ^•'•,  —,  Iielit;io«x  du  Iroisi^mo  ordre 

clc>  S.-Fr.ii!(;ois  doI;\  foni;rt'|;aii(>ndo 
Il  i>nil>.ii(li(>,  hoi-s  du  nuin;>>lorc 


N-  80.  —  Roguinc  (T.XriT^r». 


N>'  81.  — "lîéijnine  d'AmsIcrdain. 


N'  82.  —  Sairil  Benoît,  p.ilriarclie  des 
moines  d'Occident. 


N"  83.  —  Ancien  Bénédictin. 


PC  84.  —  Béncdiclin  angfais  en  habit      N°  85. 
ordinaire  dans  In  maison. 


Bénédictin  anglais,  en  hai)it         N"  SG.  —  Auf.e  ancien  Bénédicliii 

de  cliœiir. 


N°  S7.  —  Ancienne  lîénéilicliiie  de         N"  88.  —  Uoligiciise   Béiicdicline  ré-      N"  89.  —  Religieuse  Benediclme  ré- 
l''i';iii(e,  av.uii  la  réruniie.  lorniéc,  en  habit  ordinaire  dans  la  formée,  en  li.ibii  de  chœur. 

maison. 


N*  90.  —  R.-li;^ieii\  de  C.lteant  de  h       N'  91.  —  Relii;irii\  .le  (.u<-.ui\  do  l.i         N"    0^. 
C(tii>;i'ei;alii>M  de  Rdiiie,  .ii  lialm  or-  coiisreiJaliDn  de  Uniuo     en  Ii.iImI  .le 

diiiaiie  dans  l.i  i:i.usiiii.  eliirir  el  de  \dle. 


È^^ 


Religieux  de  ri>r\îre  ..le 
KIore. 


N»  93.  —  Religieuse  ilc  Cîleaux,  en      N"  94. 
habit  oi\liiiaire  dans  la  maison. 


Religieuse  de  Ctteaus,  en      N'  US.  —  Novice  de  CIteaux,  en  habit 
.  habit  de  chœur.  ..  ordinaire  dans  la  maison. 


N'  9«. 


-Novice  de  Cilcaux,  en  habit     N*  97.  —  Sn'iir  convcrsi'  de  Cileaux  , 
de  clKPur.  en  babil  ordin.iiic  dan^  la  maison. 


N»    8,  —  Sœiir  converse  de  CIteaux 
en  habit  de  chœur. 


1*9.  —  Religieuse  de  Ciicaiix,  en        N"  100.  —  Chevalier  de  Sainl-Pierre.        N*  ICI.  —  Chevalier  de  SaiiilPaiiI 
Porliigal. 


loi.  —  Chevalier  de  Laurritr 


N"  10"i.  —  Cliovnlier  du  Lis. 


V   101.— 


ChrvaliiT  ilr  J>^u»  rt 
.M;.;c. 


N»   105.  _  Religieux  de  rordre  des      N'^   106.  —  Religieux   hospitalier  de      N"  107.  —  Religieuse  hospiialière  ■ 
B  ihléémiles   ou   Porle-Eloiles  ,   en  l'ordre  des  Belliléémilcs,  aux  Indes-  l'ordre  des  Bellilécmiles,  aux  Inde 

Aiialelcrre.  Occidentales.  Oicidoiilales. 


Saillir   II, 


lU'ligio.nsc 
r^^iUc,  en  lia 


■le   ror.lre   de       N°   109.  -  Krli^icuse   de    l'ordre   de       N"  110.  -  Religieux  prêtre  de  Ion' 
liU  oraiiKlfrc.  Saillie  Birgil.o,  avec  le  nia.iteau.  de  Sainle-Rirgme. 


--flS 


m.  — Religieux  diacre  de  l'oiclie      ^    1 12.  —  Religieux  conversilc  l'ordre      N"  113.   —   Rtlii;ieii>e  ilc  l'ordre  de 
de  Sainle-Birgiiie.  de  Sainle-Birgitle.  S;iin(e-Birgitit',  diie  de  la  Recollec- 

liOll. 


N*   1 1 1.  —  (>liovnlior  supposa»  de  l'or-      N'    U.S.    —    Aneionne    religieuse   de      N    IK-,       thev.iher  .le  l'crdre  .le 
dro  do  S.liiilo-liircillo.  l'ordre  de  Sainle-HimiU'  iriiLinde.  S.n  il  Ul.iKr. 


N"  117.  —  Religieux  de  l'ordre  des 
Serfs  ou  Serviteurs  de  In  sa  nie 
Vierge. 


N"  1 18.  —  Fille  du  Boii-Pasieur. 


N"  119.  _  Frèr»!  pénitenl  du  liers  or- 
dre df  Saiiit-François,  appelé  com- 
iiiiinémenl  Bon-Ficiix. 


N°  120.  —  Rônédiclme  de  Boiirbourg,       N"  \i\.  —  Bénédiclinc  de  Bourliourg,       N"  1-2   —  ncncdK  tinc  rie  Roiirlio;:rî 
en  habit  de  novice.  en  habil  ordinaire  (llln^  l.i  maison.  ci,  l.jb.l  Je  durni-  '^ 


,0 123.  —  Bénédicline  d'EsIrun. 


N'  iU.  —  Bénédictine  de  l'abbaye  de 
'Bighard. 


N"  1Î3.  —  Bénédictine  du  monasierr 
de  Sailli  Zacliarie  i  Venise,  en  habit 
de  cliœur. 


<'  4Î5.  —  FrOre  hospitalior  do  Riirgos.  V  1^7.  — 


Tompiior  on  h.ilni  «le 

glIlMIO. 


N     tiS,    —  r.hevalirr  d*    fâlilr.M  > 
roiiinic  il>  éuirni  jiiririinrairiii. 


S"  129.  —  Religieuse  de  Cahitravn,  en      N'  130.—  Religieuse  de  Calatrava,  en      N"  131.  Chevalier  de  Calatiava  en 

habii  oïdiiiaiie  dans  la  maison.  babil  de  chœur.  babil  de  cérémonie.  ' 


f1°  132.  —  Moine  grec,  avec  lliabii  de         fij"  153.  —  flolne  grec,  avec  le  pelii        N°  I3J. —  Moine  grec,  avec  le  graui)  fi 
novice.  baliil.  ,Tiigéli(|i!C  lialiit. 


N*  135  —  Patriarche  grec  de  Jt'rn-      N°  136.  —  neli^ieuse  de  Noire  Dame      N- lô7.  — Ermite  CamaMile,  en lial.i 
s'.,!,,,,  (lu  Calvaire,  en  habit  ordinaire  dans  ordina  re. 

la  maison. 


N^    138.  -   Ermite  Camaldnle  ,  ea      N«  ir.'t. -CamalJulo  d.- Sain.-M.ol.cl      N    V^^  ^•*'"^'''"îl,■'■^ft^«;u^''''' 
coule  ou  habit  .lo  chœur.  d.-  Murano.  un  hai.il  ord.n...ro  dan,  de  Mi.Mm..  on    jIui  de  .h«ur. 


DicriONN.  utss    OiumKS  ublicuix.    1. 
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^'  libi't  oT;im»!!r."?=  Çamaldule.  en      N^  U2.  -  R,.|i,MP„.e  Canr,!  'nie ,  en      N»  143.  _  Sœnr  converso  Camaldule. 
iiamt  oïdinaiie  dans  la  luauson.  coule  ou  habit  de  chœur. 


en  habit  de  chœur. 


''■'••  ;-};an;alilule  do  la  Coiigréga-      IS»  145.  — Camaldule  du  Monl-de-la-      N"  146.  —Camaldule  de  F.ance  ou 
non  (if  laul  Jiislinicn  ou  de  .Mas-  Couronne.  de  Noire-Dame  de  Consolation,  en 

*^^'""  Jiabit  ordinaire  dans  la  maison. 


N"  147.  —  Camaldiilc  ilc  France,  on  do 
N  lire- D.unc  do  ("oiisolalion,  cm  lia- 
bil  dcflinMii'. 


N"  iifi. — Canialiliile  do  France  ou 
de  Noirc-Dninc  do,  Consolalion,  en 
liaijil  do  rainpaj^no 


1*9.  — Fille  du  Cnnscrvîloircdc 
Sainle-Eiipliémic. 


N-   150.   - 


Capucine,  en    li.-iliii 
cJKriir. 


N'  I.M.  —  Capncine,  aver  le  pr.ind 
voile  noir  doiil  elles  se  serv.-nl  puni 
aller  à  la  roinniiinion. 


>l»i. 


Krérc  mineur  Capucin,  mik 
ni.iole.iu. 


ÎS"  ilrlbis  — Frère  Mineur  Capucin 
sans  niarilpaii. 


N°  155.  —  Frère  Mineur  Capucin, 
avec  le  niauleau. 


N°  154.  —  Religieuse  Carnit-Iile  de 
l'ancienne  Observance,  en  liabil  or- 
dinaire. 


^; 


K"  155.  —  Religieuse  CarnTëlilc  de      N"   15G.  —  Ancienne  religieuse  Car-      N"  157.  —  Religieuse  Carmélite  dé- 
t'ancieiine  Obsoivance,  en  liabit  de  niélite,  en  France.  cliausée,  en  lialnl  oJ'diiiaire. 

cliœiir. 


N"  iriS.  —  Religiensft  (^aniiélile  ilé-      N"1.">0. — Rfili;,'ioux  Cariii(>  dijcliaussc,      N"  IGO.- R-lipiciix  C-irtiio  déchaussé, 
chaussée,  en  lial)il  (le  clirjciir.  cii  hahil  oiiliiiaire.  ;nuc  le  iiiaiiU-aii. 


N"  161.  —  Frère  convers  de  l'ordre  N'  U<i.  —  Su^ir  converse  de  l'ordre  N"  163.— Ancien hahillomcnl des  Car- 
des Carmes  déchaussés,  laisanl  la  des  Carnielilcs  decliaussoe*.  mes.  Ici  .jnil  e>l  ropre^cnie  djii>  le 
m\{;io                                                                                                                              chilire  do>  (■.armc>  iic  l.i  pUcv  Ma  i- 

lierl.  a  P.iri>, 


N"  164.— Aiicipn  liabilleintiiil  îles  Car-      N"  165. — Ancien  liabillcmenldosCai- 
nics, d'après  un  tableau  del'an  1609,  laos, d'après  un  lablcau  de  leur  cou- 

au  couvent  d'Anvers.  venl  de  Cologne   de  l'an  Voii. 


N"  166.— Ancien  habillement  des  C.ar- 
mes,  d'après  un  tableau  du  priii>!.èie 
Elle,  dans  l'ancienne  cathédrale  de 
Salaaianquc. 


N°107.— Ancien  habillement  des  r.ar-  N»  108.  —  Le  propiiète  Elle,  tel  qu'il  NMOg.  —  Le  prophète  Elle,  tel  qu'il 

mes,  tel  qu'il  est   représenté  dans  était  ro|>résenté  dans  l'église  des  re-  est  représenlé  dans  l'église  des  reli- 

l'é-lise  du  couvenlde  Saiiue-Callie-  ligieux  Basiliens  de  Troina,  avant  gieux  Basiliens  de  Troina,  depuis 

rine,  à  Louv;;iii.  leur  protès  avec  Ks  Carmes.  leur  piocès  avec  les  Carmes. 


N*  170.— Ancien  hal/illemenl  des  Car- 
mes, selon  le  sentiment  (lu  l'.Uaniel 
de  la  Vierge  Marie,  tians  son  livre, 
ifititulé  :  Le  Miruir  du  Carmel. 


N-  171.  _  Religieux  Canne  de  l'an- 
tienne Observance,  en  habit  ordi- 
naire. 


N"  172.  —  Religieux  Carme  de  l'an- 
cirnne  Obâervante,  avec  la  chape  ou 
niaiiU'au. 


IN'  173.  —  Moine   do   l'ordre  des  In- 
diens 


N    171.  — Religieux  Canne  de  la  oon- 

j;ii'|;alitiii  de  Manlonc. 


N'  17."».— Religieux  larmcde  IKiroiic 
(Hiseixanci'.  i!e  l.i  jtrovlnto  de 
.MiMiie-Sanlu. 


f^-    17C.  —  Chftvalier  (le   l'oidiv"  de      N"  177. — Céleslin.en  habiloniiiiaiie.      N"  178. — Célestin,  en  habit  de  chœur 
Saiiiic-Cailieiiiie,  du  iiioiil  Siiiai.  .  et  de  viUj. 


N"  179. —Novice  Ccleslia 


K"  18U.  —  Ficic  conveis  Cél.'Siiii. 


N"  181.  —  Célesliii  (i'Iialio,  i-w  I  abilj 
oïdiiiaire  dans  la  iiiaiiuii. 


N"    182.   —   ndigieux    Alovicn,   oti      N"  IS'i.  —  ftcligieiix  Alexieti  on  (  el-      N'181.  —  Anciei\  liabillcnieni  des  re- 
Ccllite.  lile,   à  Giiiid      yllaiit  au\  eiitcirc-  ligicux  Alcxiciis  ou  Ccllilc». 

ineiils. 


N"  I8;i.  — Ui'lii^ioiisc  (liio  Sd'iii- nniiv,      N    ISO.      1.  .  ,..  i  u- S.vnr  noiro.      N"  IST -- nelisicuscile  SainlCcsJiirc. 

en  (iiicluucs  vilU't  do  l'Iaiulic.  on  (|Ucli|tios  villes  itc  Flaiidii:. 


N"  188. —Girondin,   autrement  dit      N"  189.— Religieux  de  Saint-lsidoiv:.      N°  190  — Kcligieuse  de  S.iinl-hidcre 
Moine  de  Biclare. 


N'  191.  --  Religieux  Césarin ,   sans      N"  192. 
manteau. 


Religieux  Ccsarin,  avec  le      N'  193.  —  Chanoine  régulier  do  la  ré- 
manteau,  forme  de  la  Clianceliadi-. 


V=£h 


N"  1!M.    —Sailli  Aiii-iistiii,    ('voiim'       N°  I0."i.  —  Ancien  Clianoim- rcgnliur        N"  l'JG. — Ancien  Cli;inoine  rc^gulicr, 
d'IlippoMU  et  docleur  1(0  l'Iiyliso.  en  aube  el  .avec  la  cliapo  l'eiiuee.  eu  aiibc  el  en  auniusse. 


N'   197.  --  Clianoiiie  lOijuli-T,  en  An        N    l'.IS.  -- Aneuiuu'  uI.^ioim-  .1   llio-       N'  199.  —  Annon  nligionx  ll.<$p:U- 
^IcUiio.  l'iial  .le  S.iiiil.'  i:.il!ioiino,  à  l'aiis.  lii'r  ilo  riiO|Mlal  do  S.unll.>o.ii> 

l'.iiis. 


K»  200.  —  Fille-Dieu  de  Houen. 


N"  201. — Ancien  Chanoine  régulier  de 
l'Hôiel  Dieu  Saint-Jean-Baplisie  de 
Beauvais,  avec  Taumusse  de  serge 
sur  la  tèle,  en  1500. 


K"  202.  —  Ancien  Chanoine  régulier 
de  rilôiel-Dieu  Saint-Jean-Baplisle 
de  Beau  vais. 


N"  203,  —  Ancien  liabitlemenl  des  re- 
ligieusi's  de  rHôlel-Dieu  St-Jean- 
B;iplisle  di!  Beauvais,  avant  la  lé- 
luinic  de  iaii  IGIU. 


N"204. — Ancien  liabilleinenl  des  reli- 
gieuses de  l'l!otel-!)icu  Saint-Jeau- 
Baplisle  de  Beauvjis,  en  12^0. 


N'  205.  —  Religieuse  Hospitalière  de 
l'Hoiel-Dieu  Saiiil-Jcan-Biiptiste,  à 
Ueauvais. 


N-  206.  —  Ancien  frère  convers  de 
l'Ilrtiel-DiiMi  Saiiil-Jran-napiisle  de 
llrnuvais 


N»  207.  —  Clipvalifr   «le    l'nrdrr    du 
Cliardon  'nu  de  Saint-André. 


N"  208.  —  Sœur  do  la  Clinrilé. 


N"  200.  —  lli'lisiciise  Hospitalière  de 
l'onlre  de  la  Cliarile  de  Nolre- 
IMiiie. 


N^ilO.  —  luliiîiotise  IIo~pit.iln're  i!o 
l'.ir.lre  de  la  i;iiarili*  de  None-lMnie, 
en  lialiii  de  eérenionie. 


.  —  R.liiîiciiN  llesi'i.ii  ei 
l'.liailit  de  Nolre-i'nme. 


N»  212.  —  Chartreux,  en  habit  ordi-        N"  215. 
nairc  dans  la  maison. 


Chartreux,  en  habit  de        N°  214.— FrèreconvcrsChartreiu  en 
'*''"e-  habit  ordinaire  dans  la  maison 


N*  215.— Frère  donné  de  l'ordre  des      N»  216.  —  Ucligieiisc Chartreuse,  en      N"  217  —  Religieuse  Chartreuse,  en 
Chartreux.  habit  do  cérémonie   le  jour  de  sa  habit  ordinaire  dans  la  maison. 

consccralion. 


U'  218.  —  Ikligieiisc  Cliai  treuse  eu        N"  iill.  —  Chevalier  de  la  Chausse, 
habil  de  cliœur. 


N°  220.  —  Chevalier  de  lEiole  d'or. 


N°  221.  —  Cliovaliorde  Saint-Mirc. 


N-  222,  —  C.hin.i;.,:    >:      ..:,liodii      V  223.  —  Roliji.i    \ 
Chrisi,  en  hahit  de  cOromoiiio.  Christ. 


N"  221.  —  Chevâlinr  de  l'ordic  ilii 
Clirist,  en  Italie. 


N°  22?).  —  Chevalier  de  l'ordre  du       N°  226.  —  Aik  ien  Iiabillemenl  des  Da  ■     ; 
Silence  ou  de  Chypre.  mes  relisiensesdela  maison  de  Si-      ,i 

Cyr,  avant  l'an  1707. 


N»  1'>^  —  Anrien  l,-.lilU'menl  dfs  rc-      N"  228.—  Daine  reli:;ieiise  de  la  mai-      N"  229.—  Dame  n  li-ietise  de  l.i  mai- 
niaiiolies  il  leles,  uvanl  lilu.  ut  p,ii>  i  a»  i  lu/.  i 


N*  230. -Ancien    liabilleiiieiit    dos      N'25l. — AriciiMi  li;iliillenieiil  des  sœurs      N"  -JÔ2. —  Deiiiinsclli- de  ia  maison  d.? 
sœurs  converses  df  la  uiaiboii  de  Si-  eonver^e^  de  Sl-dyr,  aiicliapilre,  an  Saint  i'.w.  de^  deux  pieniiérosclas- 

Cyr,  avant  l'an  1707.  parloir  el  à  la  cuiiiiiiMnlon.  ^es  al  ant  au  choeur. 


N"  255.—  l».Mii(iisell|.  ,K-  Si-Cvr,  (ic>         ^•■  2:)1.  —  HoIi^jumu  do  M.  ioviu-, 
ilenx  I  ""  (■la>-se-i,i|iii  ikmIimii  lacniiv 
»|nc  l'on  doiiiii'  an\  élu  l\  di'  faniilU'. 


•^^!^. 


N'  ■.!5c>.  —  Ui-li;ic'n\  do  (  homi\,  rn 
haliit  oi'diiiaiii-  d3n>  I.)  lua  «nn. 


UlCViox.N,    UKS     Onuuhs  luair.iEix.    F. 


K-  23G.  —  Roligieux  dn  Cileaux,  en      N»  257.  —  Religieux  rie  Cîleaiix,  en      ^''  258  —  Novice  de  Citeaux,en  liabil 
li:ii)it  lie  iliœiir.  jliabil  de  ville..  ordinaire  dans  la  maison. 


N"2r)9.  —  Novice  de  Tliraux,  (.n  liabil      N"  2i0.  —  Frèie  conv'ers  de  Citeanx,      N"  2il.  —  Frère  cnnve's  do  Clioatix, 
(le  cliœiir.  en  habit  orilinaire  dans  la  maison.  en  liabit  de  rliaur. 


N'  242. —  Hcligioiix  (le  S.iiiii-Fiançois 
<lo  la  riToniie  des  ClarLiiiiis. 


N°  213. — Rolif;ii-iiS('  r.l.irisso,  i  ii  li:iliit 
of'diiiaire  (l:in>  1 1  malsoii. 


N"-2il.— Rcl 


gii'iisi-  Clarisse  m  m.in- 
t>-aii. 


N*2lfi.  —  Rolii;itMisi's  C.lariS'ii'  dr 
^llll^  cimite  Oll^l•r^all(l■,  en  llalu- 


iVilli.  —  R-lijjioiisi- .II-  1.»  u-l.nau 
Saiiil-Pifilt!  tr.Mraiilai.i. 


>  :i7  —  Hi'l'ppiiv  lie  l'aWiajr  il.^ 
S.iiiiM'.I.Mi.tr.en  li:ilii(«r.liii..i  riiaiift 
la  maison. 


N"  -218.  —  ReliKiein:  ilc  ralil)nyi'  ilft      N"  219.  -   Religieux   de  i'abb.nyc  Je      N'  250.  —  Clerc  de  la  Vie  commune. 
Saiiil-ClaiiU;,  on  li;iliil  do  clui'nr.  Sainl  Ciaiule,  en  liahil  de  ville. 


>■  2:.l.— Anrion  iieiciiil  ii  d-Cliiiiy,      N"  2,V2.  —  Anoii-n  Olilat  di;  l'ordre  de      N"  253.— Ancien  Bcnédicliii  de  Cliiiiy, 
coiiiMic  ils  ('luii'iil  an  nfni  .       '  Sai.il-Renoit.  «ii  lialiil  di-  cliUMir,  cninnu'  lU  sont 

piTS  iilcnicnt. 


N°254.— Ancien  Bénédictin  de  Clu-      N°2.S5.— Ancien  Bénédiclin  de  Clnny,      N°  2o6.  — nét^é'iciiii  rérnrnié  de  Clii- 

ny,  en  liabit  du  ville.  en  habit  brdiiiairc  dans  la  n>ai>>nn.  ny,  cm  Imbii  ordinaiio  daiik  la  nm- 

8UI1. 


N*  i'iT.  —  Heiiédirliti  rrfdi  iiu'  di'  (lu-      N"  2,'>8.  —  IViuMulni  do  l'.ibtayc  do      N"  259.  —  Antre  .lui  îcn  IVn-s  iriin  «!• 
nj,  itn  li:>bil  de  eiiieiii'  cl  do  ville.  t^liise,  eu  hal'it  de  ilm'iii  cl  île  mai-  l'abljM'  il.  \  iu>«. 

Si'll. 


!S''  2C0.  —  I{('iiéili<  lin  di»  l'abbaye  de      IS"2i)l.  —  Cbarioincssc  de  Cologne  en        N«  2G2.  —  Rdiijii'n-;!'  di'  S.iiiil  V.o 
Chise  liors  du  niunu'^lèrc.  babit  du  cbœur.  loniban. 


N°  2  i5.  —  Ri'ligiciix  de  Sainl-Co- 
lotuban. 


^''  2(i  4. — Cdievalier  supposé  de  l'ordre      N'  2G5.  —  Rcligieus  ■  Bé:  ^Jicline  dilo 
^h  S:iiiii-t;i(siiic  et  (le  Sainl-Oaniicn.  de  Nolrc-Daine. 

dans  11  l'alcslinr. 


N'  2  i6.  —  Chevûlier  île  l'ordre  de  la 
Conci'plioii  do  la  sainte  Vierge. 


N>  207.  —  Reli^ii'iisi?  de  l'ordre  d''  l:« 
Conception  de  Nulre-Dome,  siiii» 
nianlcau.    , 


N'2(!8.  —  Kflijiriisc  i\o  l'ordre  delà 
Con(f|)iioii  d.- Notre  O.ime,  en  man- 
teau en  lialiil  de  cliijuur. 


^"  •i';'.).  —  Iteliilieii'ie  Ho  l'ordre  de 
(ioiijie;^;itii>ii  de  Niilve-lViiiu'. 


N'  i70.  —  Poiuteni  gri<  du  troisième 
ordre  de  S.iiul  l'r.itiC  'i>. 


>    271.  —  Grand  nullrc  de  l'onlir  de 
t'.(»i>l.inlin. 


N°  272. —  Chevalier  giand-croix  de      N' 273. — Chevalier  de  jiislice  de  l'or-      N°274.  —  Chevalier  ecclésiasliiitie  il« 
l'crdre  de  Constaiiiiii.  dre  de  Constantin.  Turdrc  du  Cun»tanlin. 


N*  275.  —  Prêtre  d'obédience  de  l'or-      )N°  276. —  Frère  servaiii  de  Tordre  de      N"  277.  —  Gr^ind  (  ollior  de  l'urdie  ds 
dre  de  Constantin.  Cuii^lanlin.  Cuii^Uniin. 


N°  278.  —  Frère  Mineur  conventuel. 


N"  279.  —  Frère  Mineur  conventuel 
réfoinic. 


280.  —  ReliRii'iiRc  ilti  monastérn 
des  Converties  à  Koine. 


^•  2S|.  —  SoMir  (lu  nionasItSc  ilcSlo- 
('iiii\  (II-  l:<  l.oiigann,  il  Itonic. 


N"  iXi. — Heliulouso  <lu  nu)iis<ieiv  des      N-  283. 
ConM  rlu>,  à  Se. illi. 


Religieuse  Peniienlc  d"Or- 
\ieU',  en  Italie. 


rJ"  28i.  —  Moine  Coplite. 


N"  285.  —  Moine  de  Sainl-Macaire.        N"  28G.—  A  cienno  religieuse  Coplite. 


N»287.  —  Fi  CIO  Coicloiiiiior 


N"  288.  —  RHi-i<Miv  (II'  l'ni-.lif  ilu 
Coi  |)S  lie  (.lii  i.sl. 


>    2S9.  —  Clicvalicr  de  la  Cote  de 
C.ciiol. 


N"  290. — Religieux  Croisier  ou  Porie- 
Croix  cil  Italie. 


N*20l. — Religieux  Croisier  ou  Porte- 
Croix,  en  Fiance  et  aux  Pays-Ras. 


N°  292. — .\ncirn  lial)illenicntit<'fi  n-li-.', 
CroisiiTS,  t'ii  Fiance  il  ;iux  P  vs- 
fias,  tant  au  cliœui  qu'à  lj  mI.c 


N'  20'.— Ri'li;;iciix  Croisier  if.i  Poilo- 
C.iiiix,  avec  IVloll",  en  Itoliéiiie,  en 
lialiil  (le  ville. 


N'  'i!M.— Reliai  Mix  Cni"s  er  on  P.itl- 
('.loiv,  ,ivec  l'.'loile,  en  no'i^nie.rn 
luitiil  lie  cliii'ii  . 


N    20,".  —  Chevjlier  Hii  CroisMni  il 
«lu  Navire. 


N"  296.  —  Clievalicr  du  Dévidoir  N»  297.  —  Chevalier  de  la  Lionne, 


N"  298.  — CLevalier  du  Croissant,  en 
lialiii  di^  ( éiéniaiiie  et  la  croissant 
sous  le  b^a'.. 


N*  29J.  — Clievalier  du  Croissant,  ;mi      N"  300.— Prince  ou  chef  de  l'ordre  du 
haliil  do  céiénioni'.'.  ('loissani,  en  habit  de  cérémonie. 

ILN  Dl!  TO.ME  I>111:;.MIK;«. 


N"  301.  —  Fille  de  la  Croix. 


fAlllS.   —  IMPillMIiRIK   .UIG.NE. 
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